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SEMAINE   DU   CLERGÉ 


PRONE   SUR   L'ÉPITRE 

DU    XXIV'    PIMANCUE     APRÈS      LA    PENTECOTE. 

(iv' après  l'Epiphanie.) 

(Rom.,  XIII,  8-10.) 
L'Amour    <lu     pi-oelialn. 

«  (]eliii  qui  aime  son  prochain,  nous  dit  saint 
Paul,  accomplit  la  loi  tout  entière;  car  les 
commandements  de  Dieu  :  «  Vous  ne  commet- 
trez point  d'adultère;  vous  ne  tuerez  point; 
vous  ne  déroberez  point;  vous  ne  porterez 
point  de  faux  témoignage;  »  et  s'il  y  en  a  quel- 
ques autres, tous  ces  commandements  sont  com- 
pris dans  celte  parole  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  L'amour  que 
l'on  a  pour  le  prochain  ne  souflre  pas  qu'on  lui 
fasse  aucun  mal,  et,  de  la  sorte,  cet  amour  est 
l'accomplissement  de  la  loi.  »  L'Apôlre  nous 
apprend  jjp  •  là  que  le  précepte  de  la  charité 
fraternelle  est  un  précepte  universel.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  le  présente  d'ail- 
leurs comme  son  précepte  de  prédilection  :  Hoc 
".st  prœceptum  mewn  ut  diligatis  invicem.  Ce 
5era,  dit-il,  la  marque  à  laquelle  on  reconnaî- 
tra ses  disciples  :  In  hoc  cognoscent  omnes  quia 
iiscipuli  mei  eslis,  si  dilectionem  habueritis  ad 
invicem.  11  a  pour  efiet  de  maintenir  l'unirm  la 
plus  parfaite  entre  les  membres  du  Christ,  celte 
union  si  rationnelle,  si  indispensable,  dont  nous 
parlions,  il  y  a  quelque  temps.  Essayons  donc 
lujourd'hui  de  compléter  ce  que  nous  avons 
iil  sur  cet  important  sujet,  en  étudiant  la  na- 
ture même  de  la  charité  fraternelle,  la  source 
ilivine  où  elle  s'alimente,  son  principe  moteur. 
3a  peut  donc  aimer  sou  prochain  pour  soi,  on 
peut  l'aimer  pour  lai,  ou  peut  l'aimer  pour 
Dieu.  En  un  mot,  il  y  a  différentes  espèces 
le  charité  :  charité  de  sympathie,  charité  de 
bienveillance,  charité  d'amour.  L'essentiel  est 
îe  savoir  quelle  est  celle  qui  sera  la  plénitude 
le  la  loi.  Un  mot  de  chacune  d'elles. 

\.  —  Charité  de  sympathie.  —  J'appelle  sym- 
pathie, mes  frères,  le  sentiment  instinctif  que 
aous  éprouvons  en  face  de  la  souffrance  ou  de 
la  joie  de  nos  frères  ;  et  j'appelle  charité  sym- 
pathique le  résultat  inimédiat  de  ce  premier 
sentiment.  Cette  charité  est  uu  sentiment  très- 
sensible,  elle  nous  mène  jusqu'aux  larmes, 
mais,  comme  toute  commolioa  purement  ner- 
veuse, elle  ne  va  pas  plus  loin.  Eh  bien,  mes 
frères,  celte  charité,  que  peut-elle  pour  le  pré- 


cepte do  l'Evangile?  Rien!  Rien!  parce  que  ce 
n'est  qu'un  sentiment  de  pure  nature,  c'est  un 
acte  qui  ne  procède  en  rien  de  la  volonté 
libre;...  rien!  parce  que  ce  n'est  qu'un  senti- 
ment d'illusion...  A  quoi  peut  servir  cette  cha- 
nté qui  n'agit  pas?  Rien!  enfm,  parce  que 
souvent  ce  n'est  qu'un  sentiment  malheureux 
pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  pauvre,  eu 
voyant  vos  larmes,  en  entendant  vos  paroles 
compatissantes,  a  conçu  une  espérance...  Il  la 
lui  faudra  quitter...  Nouvelle  déception  et  nou- 
velle souflVance!  Oh!  mes  frères^  ce  n'est  point 
la  charité  de  l'Evangile. 

Faut-il  condamner  ce  sentiment  intérieur,... 
celte  sympathie?  A  Dieu  ne  plaise!  Il  y  a  dans 
ce  sentiuiunl  un  don  de  Dieu,  et  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu  est  bon;  il  y  a  là  un  principe  de 
graude  générosité,  un  principe  de  saint  dévoue- 
ment...  C'est  comme  l'embryon  de  la  charité, 
qui  l'enveloppe,  le  grandit,  l'élève  et  le  surna- 
turalise. 

Mais,  prenez  garde,  chrétiens',  et  vous  sur- 
tout, chrétiennes,  mes  sœurs,  prenez  garde  de 
prostituer  ce  sentiment,  ce  don  de  Dieu,  en  le 
reniant  pour  des  douleurs  factices  et  des  misè- 
res imaginaires!  Honte  et  malheur  à  ces  hom- 
mes, honte  et  malheur  a  ces  femmes  qui  dé- 
pensent "en  des  pleurs  fictifs  ce  sentiment  de 
charité,  s'apiloyent  sur  des  infortunes  de  théâ- 
tre et  de  roman  et  restent  froids  et  insensibles 
devant  les  souffrances  réelles!  Oui,  honte  et 
malheur  à  tous  ceux  qui  abreuvent  leur  intel- 
ligence à  ces  sources  empoisonnées!  Honte  et 
malheur  à  tous  les  cœurs  qui  se  nourrissent  et 
s'imprègnent  de  ces  poisons  misérables!  Voyez 
donc  tous  ces  jeunes  gens  qui  s'en  vont,  por- 
tant, pour  ainsi  dire,  la  mort  sur  leur  visage; 
voyez  toutes  pauvres  jeunes  filles  qui  s'en  vont, 
créatures  incomprises,  comme  elles  disent; 
voyez  toutes  ces  familles  désolée.^,  tous  ces  mé- 
nages troublés;  voyez  tous  ces  libertinages 
cachés  jusque  sous  les  cheveux  blancs...  Ce 
sont  les  fruits  de  la  dépravation  de  ce  senti- 
ment de  sympathie...  Prenez  donc  garde  de 
profaner  cette  noble  sensibilité,  corruptio  op- 
timi,  pessima. 

II-  —  Charité  de  bienveillance.  —  J'appelle 
charité  de  bienveillance,  celle  qui,  en  face  de  la 
souffrance  ou  de  la  joie  du  prochain,  en  prend 
sa  part  et  dit  :  Que  ton  sort  soit  le  mien;  tu 
souffres,  eh  bien!  souffrons  ensemble;  tu  jouis, 
eh  bien!  je  demande  ma  part  dans  la  jouis- 
sauce;  lu  la  porteras   mieux,  elle  te  sera  plus 
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abondante.  Cette  cliarilé, mes  frères,  est  bonne; 
elle  est  même  iiulispcnsable  pour  accomplir  la 
loi.  Que  commande  la  cbavité  de  l'Evangile? 
Ne  pas  nuire  et  faire  du  bien,  car  il  est  écrit  : 
<(  A  celui  qui  a  îaim^  donnez  à  manger;  à  ce- 
lui quia  soif,  donnez  à  boire;  couvrez  celui 
qui  est  uu  et  que  votre  bonté  s'étende!  »  Mais 
à  qui  s'étendra-t-elle?  vous  ne  nuirez  pas  et 
vous  ferez  du  bien,  d'abord  à  ceux  que  vous 
appelez  du  doux  uoni  d'ami;  vous  ferez  du 
bien  à  ceux  que  vous  aimez...  C'est  un  prolon- 
gement de  votre  cœur,  un  prolongement  de 
vous-même  :  Amico  fidei  nulla  est  comparaiio 
auri  vel  argenli. . . 

De  plus,  ne  faites  pas  de  mal,  mais  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  sont  étrangers.  La  raison 
en  est  très-simple.  Que  sommes-nous  tous?  Des 
pèlerins  partis  de  points  divers  pour  arriver  à 
un  but  commun...  Nous  voyageons  avec  plus 
ou  moins  de  souffrance,  nous  marchons  plus 
ou  moins  péniblement,  mais  nous  faisons  la 
même  course...  Frères  par  origine,  frères  par 
destinée,  nous  ne  pouvons  pas  rester  étrangers 
à  des  frères!  Ce  serait  contre  la  nature! 

Enfin,  ne  pas  faire  de  mal  et  faire  du  bien, 
même  à  ceux  que  nous  appelons  nos  ennemis, 
à  ceux  que  nous  avons  le  droit  d'appeler  nos 
ennemis,  à  ceux  qui  sont  certainement  nos 
ennemis,  c'est  le  précepte  du  Seigneur.  Il  faut 
aimer  nos  ennemis,  car  ils  fout  toujours  partie 
delà  grande  famille;  ils  s'asseoient  au  même 
foyer,  ils  partagent  le  même  pain  que  nous, 
ils  voyagent  sur  la  même  rcute,  ils  espèrent 
atteindre  le  même  but;  nous  devons  les  aimer 
et  nous  devons  le  prouver  par  des  œuvres 
réelles.  Car  la  charité  de  l'Evangile  est  une 
charité  qui  agit. 

0  monde!  où  en  es-tu  sur  ce  point?  ton  vi- 
sage parait  parfois  ému  en  présence  du  pau- 
vre... iMais  ton  cœur  est-il  touché,  ta  main 
est-eile  généreuse?  Tu  accueilles  tes  amis,  mais 
ces  poignées  de  mains  si  cordialement  données, 
ne  sont-elles  pas  le  prélude  de  la  médisance  et 
de  la  calomnie?  Ces  embrassements  ne  sont-ils 
jamais  suivis  de  la  trahison?  Tu  souris  à  ton 
ennemi  et  tu  ne  rêves  que  vengeance...  Mal- 
heur à  toi...  car  tu  n'aimes  pas  comme  l'Evan- 
gile veut  que  l'on  aime! 

IIL  —  Charité  d'amour.  —  La  bienveillance 
dit  :  Tu  souffres,  je  veux  souffrir  avec  toi.  Il 
est  un  mot  plus  grand,  il  est  un  mot  plus  saint, 
il  est  un  mot  sublime,  mot  inconnu  du  passé, 
mut  commun  aujourd'iiui,  ce  mot,  le  voici  : 
Tu  souffres,  mon  frère,  eh  bien,  patience,  je 
vais  souHrir  pour  toi.  C'est,  par  excellence,  le 
mot  de  l'Evangile,  le  mot  du  vrai  chrétien,  du 
chrétien  pénétré  de  sa  mission  sur  la  terre. 
Ah  !  que  ne  m'est-il  donué  de  faire  passer  ici 
sous  vos  yeux  nos  dix-huit  siècles  de  dévoue- 


ment, nos  dix-huit  siècles  de  générosité,  de 
sacrifice,  d'apostolat,  de  martyre,  posant, 
une  à  une,  devant  vous,  toutes  ces  nobles  figu- 
res qui  dominent  dans  riiistoire  du  dévoue- 
ment sans  réserve!...  vous  salueriez  avec  en- 
thousiasme la  religion  sainte  qui  enfante  de 
semblables  merveilles,  et  vous  proclameriez 
que  la  troisième  charité  est  la  plus  grande; 
c'est  la  charité  d'amour,  c'est  la  charité  qui  se 
dévoue,  c'est  la  charité  d'héroïsme! 

Ainsi,  mes  frères,  des  trois  charités  dont  je 
viens  de  parler,  l'une  est  inutile  et,  s'arrêter  là, 
ce  serait  être  coupable;  une  autre,  la  troisième, 
est  de  conseil;  mais  la  seconde,  ne  l'oubliez 
pas,  est  de  précepte  et  de  précepte  rigoureux. 
Vous  devez  à  Dieu,  et  selon  toute  l'extension 
que  ce  Dieu  lui  a  donnée,  la  charité  de  bien- 
veillance, l'amour  de  bienfaisance  envers  vos 
frères.  Qu'ils  soient  pour  vous  des  amis,  des 
étrangers  ou  des  ennemis.  Devoir  qui,  parfois, 
peut  paraître  difficile;  mais  son  accomplissement 
est  la  source  du  bonheur  le  plus  pur...  Qu'il 
fait  bon  de  dire  :  J'ai  changé  mon  ennemi... 
Il  m'aime  maintenant!...  J'en  appelle  à  tous 
les  cœurs  vraiment  généreux...  n'est-ce  pas  le 
comble  du  bonheur,  le  bonheur  parfait?  C'est 
la  paix,  c'est  la  lumière.  Qui  fratrem  diligit  in 
lumine  manet  (1  Joan.,  i,  10).  Aimez-vous  donc 
d'un  amour  de  plus  en  plus  dévoué,  vous  dirai- 
je  avec  saint  Pierre  :  Animas  vestras  caslificantes 
in.  obedientia  charitatis,  in  fraternitatis  amore, 
simpUci  ex  corde  invicen  diliyite  altentius  (I  Petr. 
I,  22).  Amen! 

J.  Degdin, 

curé  d'Echannav. 


SERMOX  POUR  U  COMMÉMORATION  DES  MORTS 


Memenlote  vinclorum. 
Souvenez-vous  de  ceux  qui 
sont  en  captivité. 

Mes  frères,  hier,  l'Eglise  nous  invitait  à  la 
joie:  Gaudeamus  omnes  in  Domino.  Aujourd'hui, 
elle  a  laissé  les  ornements  de  tète  ;  elle  s'est  re- 
vêtue de  ses  habits  de  deuil,  et  elle  fait  entendre 
des  chants  tristes  et  lugubres.  Elle  nous  appelle 
dans  ses  temples,  et  nous  engage  à  nous  souve- 
nir du  passé,  à  nous  rappeler  la  mémoire  de 
ceux  qui  ne  sont  plus  :  Memcntote  vinctoruin. 
Aujourd'hui,  tous,  vous  et  moi,  nous  avons  un 
grand  devoir  à  remplir  :  nous  devons  prier 
pour  nos  chers  défunts.  Et,  faut-il  le  dire?  Les 
uns  négligent  de  prier  pour  eux  ;  les  autres  ne 
leur  rendent  que  des  honneurs  stériles.  Ils  se 
croient   affranchis  de   toute  obligation,   sitôt 
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qu'ils  ont  réglé  tons  les  frais  d'inhumation,  et 
placé  une  pierre  plus  ou  moins  riche  sur  la 
tOQibe  de  leurs  morts.  Il  semble  qu'ils  leur 
aient  dit  le  dernier  adieu,  en  leur  jetant  la 
dernière  pelletée  de  terre  ou  la  dernière  goûte 
d'eau  bénite. 

Venez  ici,  âmes  abandonnées  et  soutirantes  : 
venez  parler  par  ma  bouche,  plaider  vous- 
mêmes  votre  cause.  Oh  1  que  je  voudrais  vous 
être  utile,  réveiller  l'indolence  des  uns,  vaincre 
l'indifiéreuce  des  autres,  et  eulraîner  les  âmes 
insensibles,  afin  de  les  intéresser  toutes  en 
volri;  faveur.  Je  vais  essayer  de  le  faire,  en 
disant  à  cet  auditoire  que  nous  pouvons  être 
utiles  aux  morts  par  nos  bonnes  ceuvres  et  par 
nos  prières. 

l.  —  Il  me  parait  superflu  de  prouver  de- 
vant vous  l'existence  du  pur;j;atoire.  Et  si  ja 
connaissais  ici  quelqu'un  qui  ne  voulût  pas  y 
croire,  je  lui  dirais  :  Qu'êtes-vous  venu  faire 
ici?  dans  celte  église,  devant  ce  catafalque  re- 
couvert d'un  drap  noir?  Que  signifient  vos  vête- 
ments de  deuil?  Pourquoi  vous  agenouillez- 
vous  sur  la  tombe  de  vos  morts,  si  vous  n'avez 
aucune  espérance  dans  l'âme? 

Oui,  vous  croyez  tons  au  purgatoire,  et 
votre  présence  ici  m'en  est  un  sûr  garant.  Eh 
bien!  je  dis  que  vous  pouvez  être  utiles  aux 
âmes  qui  là  expient  leurs  fautes,  et  satisfont.à 
la  justiie  de  Dieu;  je  dis  que  vous  pouvez  leur 
être  utiles  par  vos  bonnesœuvres.Vousallezme 
compreuilre.Dans  une  famille  bien'coustituée,  où 
règne  l'affection,  avec  l'ordre  et  la  paix,  dites- 
moi  si  tous  les  membres  de  cette  famille  ne  con- 
courent pas  au  bonheur  les  uns  des  autres?  Dites- 
moi  si  les  ressources  généralesnesont  pas  mises 
en  commun,  pour  servir  ensuiteàrutilité  etaux 
besoins  de  chacun  eu  parliculier ?  Eh!  mais, 
vous  le  savez  bien  :  c'est  un  bonheur  pour  un 
frère  plus  à  l'aise  de  soulager  son  frère  ou  sa 
sœur  plus  malheureux  que  lui.  C'est  une  joie 
pour  clescnfants  bien  nés  de  venir  au  secours  de 
leurs  vieux  parents  dans  leur  misère  ou  dans 
leurs  maladies.  —  Or,  l'Eglise  est  la  société 
établie  par  Jésus-Christ  sur  un  modèle  parfait. 
Et  la  charité  en  unit  entre  eux  les  enfants, 
comme  les  membres  d'une  même  famille.  En 
vertu  de  la  communion  des  saints,  les  mérites 
acquis  par  moi  peuvent  profiler  à  tel  pécheur 
dont  je  demanrle  la  conversion,  ou  à  tel  juste 
dont  je  désire  la  persévérance.  Ce  qui  faisait 
dire  au  saint  roi  David  :  Pm'ticcps  ego  sum  om- 
nium timentium  te,  et  custodientium  mandata 
tua. 

Et  maintenant,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la 
mort  peut  rompre  ces  liens,  empêcher  ce  com- 
merce de  bonnes  œuvres.  La  doctrine  catholique 
nous  enseigne  que  l'Eglise  triomphante  au  ciel, 


souffrante  au  purgatoire,  militante  sur  la  terre, 
peuvent  s'entr'aider  et  se  rendre  utiles  l'une  à 
l'autre.  Et  l'apôtre  saint  Paul  nous  dit  que  la 
charité  ne  finira  jamais  :  la  Foi  verra  la  réalité 
dans  le  ciel,  l'Espérance  sera  en  possession  des 
biens  désirés;  quanta  la  charité,  elle  ne  sera 
jamais  épuisée,  mais  elle  survivra  à  la  ruine  de 
ce  moude,  elle  échappera  auxrava;es  du  temps 
et  de  la  mort  :  Charitas  nunquam  excidit. 

Que  cettre  doctrine  est  consolante, mes  frères, 
pour  nous  tous,  et  surtout  pour  les  pauvres  et 
les  malheureux  !  Mais,  je  les  enteuds  me  dire  : 
il  est  aisé  aux  riches  de  faire  de  bonnes  œuvres, 
d'accomplir  des  actes  de  charité,  de  donner  l'au- 
mône à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  ou  de  se- 
courir les  allligés  !  Mais  nous,  qui  n'avons 
aucunes  ressources,  nous  ne  pouvons  rien 
donner  :  nous  n'avons  pas  le  temps  de  prier,  ni 
les  moyens  de  faire  prier  pour  les  morts.  Ecou- 
tez, mes  frères.  Les  opulents  du  mande  ho- 
norent leurs  défuuts  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles, mais  souvent  c'est  pour  satisfaire  l'o- 
pinion publique  ;  ils  leur  font  élever  de  riches 
tombeaux,  et  souvent  aussi  c'est  par  vanité 
plus  encore  que  par  piété.  Et  quand  je  par- 
cours un  cimetière,  que  je  vois  de  riches  mau- 
solées de  marbre  ou  de  granit,  je  ne  vous  le 
dissimule  pas,  je  n'aime  point  celte  ostentation 
çi/as«  païenne,  ces  urnes  funéraires,  cescolonnes 
à  demi-brisées,  ces  mains  qui  se  donnent  une 
étreinte.  Je  ne  blâme  pas,  mais  je  passe  indif- 
férent. Ah  !  que  j'aime  bien  mieux  l'humble 
tombe  du  pauvre  paysan.  Je  la  vois  surmontée 
d'une  modeste  croix  de  bois  ou  de  pierre,  sur 
laquelle  je  lis  ces  mots  :  Ci-git  un  bon  père  re- 
gretté de  sa  famille  ;  une  mère  chrétienne 
pleurée  de  ses  enfants;  ici  repose  une  fille  ver- 
tueuse enlevée  trop  tôt  à  l'aûectiondes  siens  et 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Ils  ont  f;dt  du 
bien  pendant  leur  vie  :  priez  Dieu  qu'il  leur 
fasse  miséricorde  après  leur  mort.  Oh!  alors, 
je  m'arrête  et  je  prie;  la  charité  m'en  fait  un 
devoir,  et  ce  devoir  devient  une  consolation 
pour  moi.  Oui,  vous  qui  êtes  pauvres,  je  com- 
prends votre  regret,  et  il  n'a  rien  que  de  légi- 
time. Mais  si  vous  avez  les  peines  attachées 
à  votre  condition,  ce  travail  écrasant  auquel 
vous  êtes  condamnés,  cette  sueur  qui  découle 
de  votre  front,  ces  persécutions  de  la  part  des 
méchants,  ces  embarras  dans  lesquels  vous 
vous  trouvez  plongés  par  la  mort  d'un  père, 
d'un  frère  qui  vous  soutenaient  de  leur  travail, 
tout  cela,  si  vous  savez  le  prendre  chrétienne- 
ment, n'est-ce  pas  une  source  de  mérites  ?  Ne 
sont-ce  pas  des  bonnes  œuvres  dont  il  nous  est 
facile  d'appliquer  le  fruit  aux  morts  que  vous 
pleurez?  Faites  donc  pour  leurs  âmes  ce  que 
vous  feriez  pour  leurs  corps,  et  venez  â  leur 
secours  en  suppliant  le  ciel  d'accepter  eu  leur 


faveur  les  sacrifices   que  vous  vous  imposez  à 
celte  intention. 

II.  —  J'ai  ajouté  que  nous  pouvons  soulager 
les  àœes  du  purgatoire  par  nos  prières.  Nous 
voyons,  d'après  des  monuments  incontestables 
et  des  écrits  authentiques,  que  le  culte  des 
morts  a  été  mis  en  honneur  chez  tous  les  peuples 
qui  ne  connaissaient  pas  le  vrai  Dieu.  Nous 
savons,  de  source  certaine,  que  la  prière  pour 
les  morts  a  toujours  été  en  usage  parmi  les 
vrais  fidèles,  chez  les  juifs  d'abord,  chez  les 
chrétiens  ensuite.  Mais,  pour  que  nos  prières 
puissent  leur  être  utiles,  il  faut  qu'ils  soient  ù 
même  d'en  ressentir  les  efi'els.  Or,  on  peut 
être  surpris  par  la  mort  dans  trois  états 
différents  :  on  peut  mourir  dans  le  péché 
mortel,  et  alors  on  a  pour  partage  l'enfer,  où  il 
n'y  a  plus  d'espérance  :  In  inferno  nulla  est 
redemptio.  Mais,  d'après  l'Ecriture,  nul  ne 
sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  et 
comme  nous  ne  pouvons  connaître,  d'une  ma- 
nière certaine,  la  damnation  de  personne, 
nous  devons  toujours  prier  pour  les  défunts,  en 
quelque  état  d'impénitcnce  qu'ils  nous  aient 
semblé  mourir. 

Car,  dit  saint  Augustin,  qui  nous  dira  qu'une 
bonne  pensée,  qu'un  sentiment  de  parfaite  con- 
triliou,  n'aura  pas  trouvé  place  entre  leur  der- 
nière parole  et  leur  dernier  soupir?  N'est-ello 
pas  infinie  la  miséricorde  de  ce  grand  Dieu  qui 
ne  veut  pas  la  mort,  mais  la  conversion  de 
l'impie?  Et  puis,  quelle  impression  ne  pro- 
duit pas  sur  un  mourant  la  pensée  de  la  mort, 
le  souvenir  d'une  vie  passée  tout  entière  loin  de 
Dieu  et  hors  de  son  service,  la  vue  d'uue  éter- 
nité qui  commence  et  l'approche  d'un  juge- 
ment où  il  sera  rendu  à  chacun  selon  ses 
œuvres?  Ne  désespérons  donc  du  salut  de  per- 
sonne, chrétiens,  prions  pour  tous.  Car  il  vaut 
mieux  risquer  cent  prières  inutiles  que  d'en 
omettre  une  seule  qui  serait  nécessaire  à  nos 
chers  défunts. 

D'autre  part,  les  saints  dans  le  ciel  n'ont  pas 
besoin  du  secours  de  nos  prières,  puisqu'ils  sont 
en  possession  du  bonheur  véritable.  Mais,  sup- 
posons qu'étant  en  état  de  grâce,  ils  aient 
encore  quelque  tache  à  effacer,  la  justice  de 
Dieu  doit  nécessairement  exiger  que  cette  tache 
disparaisse,  avant  que  les  iiortes  du  paradis 
s'ouvrent  devant  eux,  car  rien  de  souillé  ne 
peut  entrer  au  ciel.  Elb,'  lesrctieudradonc,  pour 
qu'ils  achèvent  l'expiation  de  leurs  fautes,  dans 
le  lieu  auquel  l'Eglise  a  donné  le  uomde  purga- 
toire. Et  comme  les  âmes  retenues  dans  ce  lieu 
de  souffrances  ne  peuvent  plus  mériter,  comme 
elles  nous  sont  unies  par  le  grand  lien  de  la  fa- 
mille chrétienne  qui  est  la  charité,  j'en  conclus 
que  nous  pouvons  leur  conmmuniquer  une  part 
de   nos  biens  spirituels,   et  qu'ainsi  nos  prières 


peuvent  servir  à  leur  soulagement.  Prions  donc, 
mes  frères  si  nos  prières  ne  sont  plus  néces- 
saires â  ceux  auxquels  nous  voulions  les  appli- 
quer, elles  serviront  à  d'autres,  car  rien  ne  se 
perd  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Votre  prière, 
quoique  faite  pour  un  mort  qui  n'en  a  plus 
besoin,  sera  utile  à  d'autres  auxquels  vous  ne 
pensiez  pas,  mais  que  Dieu  connaît  bien  et  qu'il 
n'oublie  pas. 

Dans  la  mémorable  journée  de  ReischoSen, 
qui  futune  gloire  pour  nos  annales  militaires,  ua 
officier  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Son  frère,  aumônier  d'une  maison  reli- 
gieuse à  Paris,  versa  d'abondantes  larmes  ;  il 
offrit,  chaque  malin,  pendant  trois  mois,  le 
sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos  de  son  âme. 
Cependant,  le  soldat  guérit  de  sa  blessure,  il 
s'échappe  des  mains  de  l'ennemi,  et  nous  le 
voyons  enrôlé  dans  l'armée  de  la  Loire.  A  Patay, 
il  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  s'expose  au  feu, 
aux  balles  de  l'ennemi,  car  il  veut  se  venger, 
il  se  souvient.  Mais,  au  milieu  de  tous  les  dan- 
gers, il  semblé  invulnérable.  Ses  compagnons 
tombent  autour  de  lui,  il  reste  debout  comme 
une  colonne  immobile.  Enfin,  l'armistice  est 
signé.  Le  brave  soldat,  tout  couvert  de  déco- 
rations et  de  gloire,  rentre  dans  Paris,  et  vient 
embrasser  son  frère.  Le  prêtre  croît  à  une  ap- 
parition, à  un  songe.  Bientôt,  tout  s'explique, 
le  mystèreest  d.évoilé.  L'intrépide  soldat  n'avait 
dû  son  salut  qu'à  la  vertu  du  saint  sacrifice 
que  son  pieux  frère  offrait  ciiaque  jour  à  son 
intenlion,  le  croyant  mort  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

Je  vous  dirai,  en  terminant  :  si  la  voix  de  la 
charité  ne  peut  vous  émouvoir,  écoutez  celle 
de  la  fraternité  naturelle.  Parmi  toutes  ces  voix 
quigémisseni,  il  yen  a  une  que  vous  connaissez 
bien,  et  qui  a  souvent  retenti  à  vos  oreilles. 
Oui,  celui  qui  crie  vers  vous,  c'est  celui-là 
même  dont  Viius  auriez  voulu  prolonger  les 
jours,  dont  ch'que  soupir  de  l'agonie  était  un 
déchirement  pour  votre  cœur.  Eh  bien,  cette 
main  déjà  glacée,  que  vous  preniez  dans  la 
vôtre,  il  vous  la  tend  aujourd'hui;  il  vous  crie 
comme  le  malheureux  entraîné  par  la  violence 
du  torrent  :  une  main  et  je  suis  sauvé.  Où  es- 
tu,  loi  que  j'appulais  du  doux  uom  d'ami,  de 
fils,  de  frère  ?  11  y  a  si  longtemps  que  je  t'at- 
tends, et  tu  ne  viens  pas?  Tu  m'aimais  cepen- 
dant !  Tu  as  versé  tant  de  larmes  sur  ma  tombe  \ 
Où  sont  tes  promesses?  Jlais,  tout  ce  qui  t'eu- 
toure  te  parle  de  moi,  et  te  fait  des  reproches 
pour  moi.  Cette  maison  (jue  lu  occupes  et  qui 
m'a  coûté  tant  de  sueurs,  cette  santé  dont  tu 
jouis,  qui  m'a  demandé  tant  de  soins  et  tant  de 
nuits  sans  sommeil!  oh  !  que  tu  es  coupable 
d'oublier  si  lot  ceux  qui  ont  tant  travaillé  pour 
toi! 
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Je  vous  en  prie,  mes  fn'Tes,  si  la  cliarité  n'est 
pas  éteinte  dans  votre  cœur,  ne  vous  refusez 
pas  à  vous-mêmes  la  douce  consolation  de  sau- 
ver l'âme  d'un  père,  d'un  époux  ou  d'un  en- 
fant cliéri.  Car,  si  vous  oubliez  ces  âmes  souf- 
frantes, vous  serez  oubliés  vous-mêmes  après 
votre  mort,  et  vous  languirez  dans  les  doulou- 
rsuses  expiations  du  pur^aloire,  peut-être  jus- 
qu'à l'avènement  du  siècle  futur.  Que  dis-je?  Quel- 
quefois même,  dès  celle  vie,  Dieu  se  venge  d'un 
tel  oubli.  Votre  conscience  alarmée,  votre  ima- 
gination troublée  ne  semblent-elles  pas  quelque- 
fois vous  représenter  des  fantômes  errant  dans 
vos  demeures,  poussant  des  cris  plaintits  daus 
le  silence  de  la  nuit?  Ne  méprisez  pas  de  tels 
avertissements.  Vous  avez  peul-èlre  oublié  vos 
promesses,  vous  ne  pensez  plus  à  vos  défunts  : 
votre  âme  n'est  pas  en  paix,  elle  vous  reproche 
tout  bas  votre  ingratitude. 

Encore  une  fois,  mes  frères,  prions  pour  les 
morts,  et  un  jour  aussi,  on  priera  pour  nous; 
quelque  âme  cliaritable,  à  son  tour,  nous  fera 
l'aumône  doses  bonnes  œuvres,  de  ses  prières; 
elle  fera  oflrir  pour  nous  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  c'est  ainsi  que  notre  âme  passera 
des  flammes  du  purgatoire  à  l'éloruelle  félicité 
des  cicux.  Ainsi  soit-ii. 

L'abbé  Cii.  Jeanson, 

curé  de  Chelles. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 
SUR   LES   SACREMEiNTS 

QUATRIÈME     INSTRUCTION     PRÉLIMINAIRE 

SSJJEir  :  Qu'est-ce  qu'un    saereeîîent  V 
Coiuliien  y  a-t-il  «le  saci-emients. 

Texte.  —  Data  est  mihi  omnis  potestas  in 
cœlo  et  in  terra,  etc.  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  allez  donc,  ins- 
truisez tontes  les  nations,  les  baptisant,  etc. 
{S.  Matth.,  ch.  xxxiii-18.) 

ExORDE.  —  Nous  avons  dit,  mes  frères,  dans 
les  instructions  précédentes,  que  la  grâce,  ce 
don  de  Dieu  surnaturel  et  purement  gratuit, 
était  indispensable  pour  notre  sanctification,  et 
que,  sans  la  grâce,  nous  ne  pouvions  rien  faire 
d'utile  pour  le  salut,  deméritoire  pour  le  ciel... 
C'est  Jésus-Chrisl,  vous  disais-je,  qni^  par  sa 
mort  et  par  sa  Passion  nous  a  mérité  ce  don 
précieux  ;  et  j'ajoutais,  avec  le  catéchisme,  que 
c'est  par  la  prière  et  surtout  par  les  sacrements 
que  cette  sève  divine  nous  est  communiquée. 
—  J'ai  dit  mal.  l'our  rendre  bien  ma  pensée,  je 
devrais  dire  que  c'est  par  la  prière  et  surtout 
par  les  sacrements  qu'elle  est  comme  infiltrée 
dans  nos  âmes,  qu'elles  les  baigne,  qu'elle  les 


arrose,  qu'elle  les  pénètre,  en  un  mot,  qu'elle 
leur  donne  la  beauté,  la  fécondité,  la  vie  devant 
Dieu... 

Dans  les  instructions  suivantes  et  même  dans 
celle-ci,  je  vous  parlerai  des  sacrements...  Mais 
avant  de  commencer  cet  important  sujet,  une 
considération  aussi  triste  qu'elleestvraie  se  pré- 
sente à  ma  pensée...  Plus  les  merveilles  de 
Dieu  sont  fréquentes  et  multipliées,  et  moins 
nous  y  pensons.  La  nature,  engourdie  pendant 
l'hiver,  se  réveille  au  printemps;  les  prairies 
desséchées  se  couvrent  de  verdure,  et  bientôt 
rnille  fleurs,  aux  couleurs  les  plus  variées, 
viennent  les  orner  comme  un  riche  tapis  ;  nous 
voyons  chaque  année  cette  merveille,'  et  nous 
n'y  pensons  pas...  Nous  voyons  chaque  année 
des  semences  confiées  à  la  terre  grandir,  se 
développer  en  riches  moissons  ;  nous  assistons 
à  ce  prodige,  nous  en  recueillons  les  fruits,  et 
nous  n'y  pensons  pas...  Les  arbres  ont  reverdi, 
leiiis  fleurs  se  sont  épanouies,  les  branches  de 
nos  vergers  s'inclinent  sous  leur  charge  pré- 
cieuse; nous  contemplons  ce  spectacle,  et  nous 
n'y  pensons  pas...  Non,  nous  n'y  pensons  pas, 
car,  frères  bien-aimés,  si  notre  cœur  ne  s'élève 
pas  vers  Dieu  pour  remercier  sa  jirovidence  de 
toutes  ces  merveilles,  qui  tournent  à  notre 
avantage,  eh  bien,  en  vérité  je  vous  le  dis, 
nous  n'y  pensons  pas  ou  du  moins  nous  ne  les 
comprenons  pas  comme  nousdcvrions  les  com- 
prendre... 

Oh  I  merveilles  spirituelles,  opérées  dans  les 
âmes  par  le?  sacrements,  vous  êtes  bien  plus 
méconnues  encore!.,  il  en  est  peu  qui  pensent 
à  remercier  à  adorer  l'immense  miséricorde  de 
Jésus  qui  vous  a  instituées....  Mon  Dieu,  dai- 
gnez nous  pardonner,  car  véritablement  nous 
sommes  bien  ingrats  !... 

Proposition. — Frères  bien-aimés,  mou  in- 
tention, mon  but  principal,  en  vous  expliquant 
les  sacrements,  ce  sera  non-seulement  de  vous 
inspirer  de  la  vénération  pour  cesioventions  de 
la  bonté  du  Seigneur,  mais  ce  sera  surtout  de 
faire  jaillir  de  vos  cœurs  un  Iiymme  de  recon- 
naissance pour  le  Jésus  de  là  croix,  pour  le 
Jésus  du  baptême,  pour  le  Jésus  de  la  sainte 
Eucharistie.  Il  faudra  que,  à  la  vue  de  tant  d'a- 
mour, nous  répétions  tous  en  chœur  :  Jésus, 
que  vous  êtes  bon,  et  comme  vous  nous  avez 
aimés!... 

Division.  —  Ce  matin,  je  répondrai  simple- 
ment à  doux  questions  du  caté-hisme  :  premiè- 
rement, qu'est-ce  qu'un  zncT&vaeni;  secondement , 
combien  y  a-t-ilde  sacrements... 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  qu'un  sacre- 
ment? Tous,  prévenant  ma  pensée,  vous  ré- 
pondez J'avance  :  —  Un  sacrement,  c'est  un 
signe  sensible  institué  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,    pour    nous  donner  la  grâce  et 
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sanctifier  nos  âmes.  —  C'est  bien  là  en  effet, 
mes  frères,  la  définition  que  le  catéchisme 
donne  des  sacrements  de  la  loi  nouvelle.  Un 
sacrement,  est  un  signe  sensible,  c'est-à-dire 
quelque  chose  d'extérieur,  qui  tombe  sous  un 
ou  plusieurs  de  nos  sens...  Dans  le  baptême, 
on  verse  l'eau  sur  la  tête  de  l'anfant  ;  dans  la 
confirmation,  l'évêque  fait  une  onction  sur  le 
front  du  chrétieu  qu'il  confirme,  et  ainsi  des 
autres  sacrements  ;  tous  sont  des  signes  exté- 
rieurs auxquels  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
dans  sa  bonté  comme  dans  sa  toute-puissance, 
a  attaché  une  grâce  infaillible... 

J'ai  dit  que  les  sacrements  étaient  institués 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  anges 
pourraient-ils  établir  des  sacrements  ?  Non, 
mes  frères.... Et  vous,  douce  Vierge  Marie,  vous 
si  bonne,  simiséricordieuse  et  si  puissante,  dites- 
nous,  auriez-vousle  pouvoir  d'établir  un  sacre- 
ment? —  Non,  mes  entants.  —  Et  pourquoi 
donc,  ô  reine  du  ciel,  ne  pourriez-vous  pas?  la 
foi  comme  l'expérience  nous  enseignent  cepen- 
dant que  votre  Jésus  ne  saurait  rien  vous  refu- 
ser? —  Ah  !  mes  chers  amis,  nous  dit-elle,  la 
grâce,  c'est  un  trésor  qui  appartient  à  mon  Fils, 
seul  il  a  le  droit  d'en  disposer,  de  prescrire  à 
quelle  condilion  il  daignera  la  répandre  dans 
vos  âmes...  Vous  avez  bien  compris,  mes  frères  : 
Jésus-Christ  est  le  seul  maître  de  la  grâce,  seul 
il  possède  la  clef  de  cet  immence  trésor,  seul  il 
a  pu  établir  les  sacrements  qui  nous  font  parti- 
ciper à  ce  don  précieux... 

Vous  me  direz  peut-être  :  —  Comment  un 
signe  extérieur  peut-il  produire  un  effets  piriluel  ? 
Comment  l'eau  versée  sur  la  tète  de  l'enfant 
agit-elle  sur  son  âme  en  effaçant  la  tache  ori- 
ginelle?... Quoi  !  l'évêque  trace  le  signe  de  la 
croix  sur  mou  front  en  me  disant  :  Je  tu  con- 
firme, et  celte  onction  bien  reçue  me  rend 
soldat  de  Jésus-Christ,  communique  à  mon  âme 
l'éuergie  nécessaire  pour  confesser  ma  foi  et 
souffrir  au  besoin  le  martyre?  mais,  c'est  un 
myslcie  !  —  Oui,  frères  bien-aimés,  nos  sacre- 
ments sont  des  mystères...  Mais,  une  simple 
comparaison  vous  fera  peut-être  comprendre  la 
possibilité  de  ces  mystères... 

Imaginez  un  homme  riche,  possédant  une 
fortune  immense  ;  il  fait  un  billet  en  voire  fa- 
veur, il  prend  un  morceau  de  papier,  il  y  écrit 
ces  simples  mois  :  «  Je  reconnais  devoir  à 
un  tel  la  somme  de  vingt  mille  francs  rem- 
boursables sur  la  présentation  de  ce  billet.  » 
Il  signe,  puis  c'est  fini  :  ce  papier,  tout 
à  l'heure  sans  valeur,  représente  désormais  une 
somme  importante...  Frères  bien-aimés,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  possède,  nous  l'avons 
dit,  un  immense  trésor  de  grâces  et  de  mérites 
acquis  par  ses  humiliations,  ses  souffrances  et 
sa  douloureuse  Passion.  Il  a  dit  à  quelle  condi- 


tion il  voulait  vous  les  communiquer  :  les  signes 
extérieurs  des  sacrements  sont  comme  autant 
de  billets  qu'il  s'est  chargé  de  remplir.  L'eau 
versée  sur  la  tête  d'un  enfant  n'aurait,  par 
elle-même  aucune  valeur;  mais  Jésus-Christ  a 
dit  :  ((Quand  vous  ferez  cet  acte  en  invoquant  le 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  moi  je  purifie- 
rai l'âme  de  cet  enfant,  je  la  comblerai  de  ma 
grâce  »;  nous  savons  qu'il  est  assez  puissant 
pour  le  faire...  Voilà  comment,  mes  frères,  ces 
signes  divins,  qu'on  appelle  les  sacrements, 
sanctifient  nos  âmes,  effacent  nos  péchés  et 
nous  rendent  j  ustes  et  agréables  aux  yenx  de 
Dieu.... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  com- 
bien y  a-t-il  de  sacrements?...  L'Eglise  catho- 
lique enseigne  qu'il  y  a  sept  sacrements  :  le 
Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucharistie,  la  Pé- 
nitence, l'Extrême-Onction,  l'Ordre  et  le  Ma- 
riage... Il  est  peu  de  vérités  qui  aient  été  aussi 
contestées  par  les  hérétiques;  mais,  dès  le  se- 
cond siècle,  saint  lrénée,évèque  de  Lyon,  réfu- 
tait, dans  un  livre  savant,  les  sectaires  de  son 
temps...  Les  protestants  eux-mêmes  admirent 
d'abord  cinq  sacrements,  puis  quatre,  puis  trois, 
puis  deux,  et  comme,  une  fois  sur  celte  pente 
fatale  de  l'erreur,  on  roule  comme  une  pierre 
qui  descendrait  d'une  montagne  vers  l'abîme, 
plusieurs  d'entre  eux  en  sont  venus  aujourd'hui 
à  nier  même  la  nécessité  du  baptême... 

L'Eglise  catholique  assemble  ses  évêques  de 
tous  les  coins  du  monde  pour  confondre  Lu- 
ther, Calviu  et,  les  disciples  de  ces  hérésiarques. 
Ce  fut  un  spectacle  solennel  quand  on  vil  celte 
assemblée  vénérable  de  plusieurs  cents  évêques, 
presque  tous  blanchis  par  les  travaux  de  l'apos- 
tolat, affirmer  la  croyance  de  l'Eglise  univer- 
selle. ((  Oui,  dirent-ils,  Jésus-Christ  a  établi 
sept  sacrements  :  le  Baptême,  la  Confirmation, 
l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Extrême-Onction, 
l'Ordre  et  le  Mariage;  si  quelqu'un  nie  celle  vé- 
rité, qu'on  le  bannisse  de  l'assemblée  des  fidèles 
et  qu'il  soit  analhème  (t)...  »  En  vain,  ô  dis- 
ciples de  Luther  et  de  Calvin,  vous  avez  essayé 
de  vous  révolter  contre  celte  seulence,  l'ana- 
thème  a  porté  ses  fruits  :  branche  desséchée, 
vous  avez  été  retranchée  de  celte  Eglise  uni- 
verselle qui,  comme  un  arbre  majestueux, 
couvre  l'univers  entier  de  ses  rameaux!... 
Astres  désormais  sans  boussole  et  sans  guide, 
on  vit,  en  eÛ'et,  l'infâme  Luther  et  le  hideux 
Calvin  s'égarer  de  plus  en  plus  dans  les  vastes 
espaces  de  l'erreur  et  mourir  comme  des  ré- 
prouvés, sans  être  consolés  par  les  deux  sacre- 
ments qui  fortifient  tout  bon  chrétien  à  l'heure 
de  sa  mort... 

Frères  bien-aimés,  un  pieux  auteur  racontait 

1,  CoDfer  Concile  de  Trente. 
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au  sujet  des  sept  sacrements  la  parabole  sui- 
vante (I).  «  Dans  une  certaine  contrée,  dit-il, 
vivait  un  médecin  aussi  célèbre  par  son  talent 
que  par  sa  charité  à  l'égard  du  prochain.  Or,  le 
pays  qu^il  habitait  était  d'une  vaste  étendue; 
une  multitude  de  malades  encombraient  les 
villes  et  les  villages.  Lesautres  médecins  étaient 
impuissants  ;  mais  l'habile  docteur  dont  nous 
parlons  avait  découvert  sept  plantes  merveil- 
leuses, qui  guérissaient  toutes  les  infirmités. 
Plein  de  bonté  et  de  compatissance  pour  ces 
pauvres  infirmes,  dont  la  soufîrance  navrait 
son  cœur,  il  prescrivait  à  chacun  une  de  ces 
sept  plantes,  selon  la  nature  du  mal  qui  le 
tourmentait,  et  ceux  qui  suivaient  fidèlement 
ses  ordonnances  recouvraient  une  snnté  par- 
faite... »  Frères  bien-aimés,  quel  est  cet  habile 
médecin?  quelles  sont  ces  sept  plantes  merveil- 
leuses?.. Le  médecin,  c'est  notre  divin  Sauveur, 
si  bon,  si  compatissant  pour  les  misères  de 
notre  nature,  et  toujours  disposé  à  nous  guérir 
.si  nous  voulons  recourir  à  lui...  Les  sept  plantes 
destinées  à  faire  disparaître  les  maladies,  les 
infirmités  de  nos  âmes,  ce  sont  les  sept  sacre- 
ments... Pauvre  petitenfantqui  vient  de  naître, 
comme  ton  âme  est  malade  ;  le  péché  originel 
la  couvre  ainsi  qu'une  lèpre  hideuse,  mais  cette 
plante  divine,  qu'on  appelle  le  baptême,  va  net- 
toyer la  lèpre  et  te  rendre  la  santé,  la  vie!... 
Vous  êtes  faible,  languissant?  voici  que  le  mé- 
decin divin  vous  a  préparé, dans  la  confirmation, 
dans  la  sainte  Eucharistie,  comme  uuc  potion 
divine  et  cordiale  qui  doit  vous  rendre  la  force 
et  faire  disparaître  en  vous  cet  état  de  langueur... 
La  fièvre  vous  dévore?  ah!  vous  êtes  bien  ma- 
lade, peut-être  votre  infirmité  va-t-elle  jusqu'à 
la  mort  Aoici  une  plante  merveilleuse  qu'on 
appelle  l;i  Pénitence  ;  ses  sucs  peuvent  être 
amers  ;  mais  soyez-en  sur,  son  effet  est  infail- 
lible ;  faites-en  usage  et  vous  guérirez.  Et  ainsi, 
mes  frères,  des  autres  sacrements.  Oui,  ce  sont 
des  plantes  salutaires,  des  remèdes  divins  que 
Jésus-Christ  a  mis  à  notre  disposition,  et  qui 
doivent,  en  nous  apportant  la  grâce,  guérir 
toutes  les  infirmités  de  nos  àmcs... 

Mais  pourquoi  y  a-t-il  sept  sacrements?...  Je 
vais,  mts  frères, essayer,  selon  mon  pouvoir,  de 
vous  en  donner  la  raison.  «  Dieu,  dit  saint 
Thomas  (2),  qui  dispose  tout  avec  ordre  et  me- 
sure, a  établi  uae  certaine  ressemblance  entre 
la  vie  de  nos  corps  et  celle  de  nos  âmes.  Pour 
que  l'homme  puisse  remplir  sou  rôle  d'homme 
privé  et  de  citoyen  faisant  partie  d'une  société, 
sept  choses  sont  nécessaires  :  Il  faut  première- 
ment qu'il  naisse  ;  secondement,  qu'il  croisse  et 
se  fortifie;  il  a  besoin   de  nourriture;    s'il  est 

1,  Pliilothée,  ô'  année.  Dans  le  grand  catéchisme  de 
M,  d'Hauterive,  t.   IX,  p,  201.  —    2.  Apud  Billuarl. 


malade,  il  faut  un  remède  pour  le  guérir  ;  il  y 
a  plus,  certains  soins  sont  nécessaires  pour  faire 
disparaître  les  suites  de  la  maladie  ;  de  plus, 
l'homme  étant  né  pour  la  société,  il  faut  des 
chefs  pour  le  régir  et  le  gouverner.  Enfin,  pour 
que  la  société  ne  périsse  pas, il  faut  l'union  légi- 
time de  l'homme  et  de  la  femme  pour  conser- 
ver le  genre  humain.  C'est  l'image  des  sept  sa- 
crements :  les  uns  indispensables,  les  autres 
très-utiles  pour  la  vie  de  nos  âmes...  Le  bap- 
tême nous  fait  naître  à  la  grâce;  la  confirma- 
tion nous  fortifie;  la  sainte  Eucharistie  nous 
nourrit;  nous  trouvons,  dans  la  pénitence,  un 
remède  qui  nous  guérit,  et  l'Extrème-Ouction 
efface  eu  nous  les  restes  du  péché;  le  sacrement 
de  l'Ordre  sacre  en  quelque  sorte  les  prêtres,  les 
évoques, qui  doivent  régir  les  âmes  et  gouverner 
l'Eglise;  enfin,  la  propagation  des  enfants  de 
Dieu,  leur  éducation  chrétienne,  sont  les  fruits 
du  sacrement  de  mariage.  »  Voilà,  frères  bien- 
aimés,  comment  et  pourquoi  Jésus-Christ  a 
voulu  établir  les  saiirements  au  nombre  de  sept 
et  pas  davantage...  Dois-je  vous-dire  que  ee 
nombre  mystérieux  était  figuré  dans  l'ancienne 
loi.  Sept  trompettes  annonçaient  aux  Juils 
l'année  sainte  du  jubilé  et  leur  rappelaient  le 
retour  à  la  patrie  dont  ils  avaient  été  exilés. 
Ainsi  les  sacrements  annoncent  aux  fidèles  le 
temps  de  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  ramené, 
temps  dans  lequel  nous  pouvons  obtenir  le  litre 
d'enfants  de  Dieu  et  le  droit  d'entrée  dans  la  cé- 
leste patrie...  Sept  sceaux  fermaient  le  livre  de 
vie  que  saint  Jean  aperçut  à  la  droite  du  Père 
éternel  ;  l'Agneau  seul,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
pouvait  les  briser  et  inscrire  ensuite  les  noms 
sur  ce  livre  divin.. .  Ainsi  les  sept  sacrements, 
que  Jésus-Christ  nous  offre,  sont  comme  sept 
sceaux,  qu'il  brise  en  notre  faveur,  et  par  les- 
quels il  nous  ouvre  les  trésors  de  sa  grâce  et 
l'entrée  auprès  de  ce  Père  tout-puissant  queuous 
avons  dans  le  cœur  (I)... 

Péroraison.  —  Mais  il  faut  finir.  Frères 
bien-aimés,  un  mot  encore,  mais  qu'il  soit  un 
acte  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  notre 
adorable  Sauveur...  Doux  Jésus,  vous  vous  êtes 
fait  petit  enfant  pour  nous  arracher  à  l'escla- 
vage de  Satan,  vous  avez  vécu  dans  la  pau- 
vreté, souffert  les  persécutions,  enduré  le  sup- 
plice de  la  flagellation,  les  tortures  du  Calvaire!... 
Oh!  c'était  bien  assez  pour  nos  pauvres  âmes; 
c'était  même  témoigner  trop  d'amour  à  de  mi- 
sérables pécheurs  !..  Mais  non,  ce  n'était  pas 
assez  pour  voli'e  cœur;  vous  avez  cherché,  et 
votre  ingénieuse  tendresse  a  trouvé  dans  les  sa- 
crements des  moyens  infaillibles  de  nous  pro- 
curer les  secours  qui  nous  sont  nécessaires... 
Ah!  soyez-en  béni  à  jamais!...  Et  nous,  mes 
frères,    prenons   la  résolution,   non-seulement 

1  Conf.  d'Hauterive,  Grand  catéchisme,  p.  131  et  suiv. 
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d'eslimer  les  sacrements,   mais  de  les  recevoir 
avec  foi,  avec  piété,  avec  amour.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé     de    Vauchassis. 


Actes  otflciels  du  Sainl-Siége 

CONGRÉGATION  DES  RITES 

Sur     cei-taiijs     cloutes    concei'nant    les 
4:outi"éries  du  lâaiat-!&osaii>e, 

CAMERACEN. 

12  Feb.  1877. 
SUPER     CONFRATERNITATIBUS    SANCTISSIMI    ROSARII 

Coiupendluiu  faetî.  Sacerdos  L.  Rector 
Parœciaî  deT.  Archidiœcesi  Cameracensis  in  Gal- 
lia,  octo  proposuit  euodanda  dubia  S.  G.  Indul  - 
genliarum.  Duo  priora,  quorum alterum  Confra- 
lernitales  in  génère  respicit,  alterum  ad  SSmi 
Rosarii  Confraternitates  in  specie  sese  refert, 
deprumpsit  orator  ex  decreto  S.  C.  Indulgeu- 
liarum  edito  die  2  Augusti  I7G0  ;  quod  est  se- 
quenlis  lenoris  :  «  Sauclissimus  DominusNoster 
«  Clemens  PP.  Xlll  bénigne  concessit  ut  Con- 
«  fratres  et  Gonsorores  cujusi2umque  Gonfra- 
0  ternitatis  seu  Sodalitii  aut  Congregationis 
«  ubique  locoium  existentis  dummodo  sit  auc- 
«  toritate  ordinaria  erecta,  aliqua  corporis 
«  inlirmitate  laboraules,  vel  carceribus  detenti 
«  eisdem  omnibus  et  singulis  Indulgentiis, 
«  quibus  gauilent  cœleri  Gonfratres  et  Gonso- 
n  rores  gaudere  pos^int  et  valeant  :  ita  tamea 
«  ut  omissa  visitatione  Ecclesiœ,  alla  pia  opéra 
«  injuncta,  quœ  pro  viribus  paragere  poterunt 
«  lideliter  ac  dévote  exequantur.  Voluitque 
«  Sanctitas  Sua  hanc  gratiam  sutTragari  in  per- 
«  petuum,  et  ad  preces  cujuscumque  Sodalitii, 
«  Confraternitatis,  seu  Gongregationis  concedi 
«  absque  uUa  Brevis  expeditione  Die  2  Augusti 
«  1760.  0 

Alia  sex  dubia,  quse  potissimum  SSmi  Rosarii 
Confraternitates  respiciunt,  hausit  orator  ex 
Summario  par  S.  G.  Indulgentiarum  recognito 
et  approbato  die  18  Septembris  1862,  uec  non 
ex  Brevi  Innocentii  XI  diei  31  Julii  1679.  incip. 
Nupei'  pro  parte.  Dubia  autem  quai  concinna'.a 
fuere  sunt  quae  sequuntur  : 

I.  Utrum  Gonfratres  et  Gonsorores  cujusque 
Confraternitatis  tune  existentis  facultale  in 
prsefato  Decreto  impertita  gaudere  possint  et 
valeant,  sine  recursu  ad  S.  Sedem  vel  ad  hoc 
dictus  recursus  sit  necessarius  ex  verbis  sequen- 
tibus  dicti  Decreti  :  Voluitque  Sanctitas  Sua  hanc 
gratiam, ,.  ad  preces  cujuscumque  Sodalitii  con- 
cedi? 


II.  Et  quatenus  affirmative  ad  primam  par- 
tem  dubii  primi  utrum  Gonfratres  et  Gonsorores 
Sodalitatis  SSmi  Rosarii  ex  speciali  S.  Sedis 
facultate,  post  Decrctum  prœfatum  al)  Ordi- 
nario  loci  ereclaî  cum  participatione  omnium 
ac  singularum  Indulgentiarum  ac  aliarum  gra- 
tiarum  spiritualium,  quibus  ditata  Arcbicon- 
fraternitas  hujusmorli  Romœ  erecta  ante  dictum 
Decretuin  gaudere  possint  et  valeant  facultate 
in  boc  Decreto  concessa? 

III.  [Itrum  recitatio  Rosarii  iulegri  in  qua- 
libet  seplimana  requiratiir  ad  consequendas 
Indulgentias  Archiconfraternitati  Romœ  erectse 
impertitas  tam  pro  dicti  Rosarii  recitalione, 
quam  pro  aliis  operibus,  ita  ut  omissio  Rosarii 
integri  in  septimana  officiât  cousecutioni  Indul- 
gentiarum pro  aliis  quibuslibet  operibus  piis 
concessarum,  nempe  :  pro  communione  in 
Ecclesia  Confraternitatis  in  prima  Dominica 
cujuslibet  mensis,  pro  comilatu  processionis 
SSmi  Rosarii  lam  in  prœfata  Dominica,  quam 
in  seplem  festis  B.  M.  Virginis  pro  visitatione 
Gappellœ  seu  Altaris  B.  M.  Virginis  in  Dominica 
prima  cuiuslihet  mensis,  in  quinque  prœcipuis 
festis  B.  M.  Virginis  ac  aliis  diebus  et  cœteris 
similibus  piis  operibus?  Vel  recitatio  Rosarii 
integri  in  septimana  requiratur  lantum  ad 
assequendas  Indulgentias  reeitalioni  Rosarii 
adnexas,  minime  vero  ad  lucrandas  Indulgen- 
tias pro  aliis  piis  operibus  concessas? 

IV.  Quid  intelligendum  est  per  verba  subse- 
queutia,  Caput  Vil  integrum  qua;  leguntur  sub 
fine  n.  2  Cap.  IX  Gatalogi  Indulgentiarum 
SSmi  Rosarii  a  Sanctitate  Sua  Pio  IX  contir- 
matarum?  An  per  preefata  verba  implicite  con- 
firmentup,  vel  implicite  excludantur,  a  confir- 
matioue  aliee  îndulgentiee  coutentae  in  Gap.  VII 
Summarii  Indulgentiarum  SSmi  Rosarii  ab 
Innocentio  contirmatarum  in  suo  Brevi  Nuper 
pro  parte,  quse  non  expresse  recensentur  in 
Catalogo  Indulgentiarum  a  Sanctitate  Sua 
Pio  IX  an  no  1862? 

V.  Quid  iutelligendum  est  per  verba  sequen- 
tia  «  Gonfratres  Servientes  »  quaî  leguntur  in 
u.  1,  Cap.  X  Gatalogi  Indulgentiarum  SSmi 
Rosarii  a  Sanctitate  Sua  Pio  IX  adprobati  anno 
1862,  an  per  hœc  verba  intelligantur  confratres 
tam  militantes  quam  servituti  addicli,  imo  et 
famuli  ? 

VI.  Quid  intelligitur  per  verbum  Kosarium 
recitandum  an  le  devotam  imaginem,  pro  con- 
secutione  Indulgentias  plenarise  confîrmatœ  sub 
n.  3,  Gap  X  Gatalogi  Indulgentiarum  SSmi 
Rosarii  a  Sanctitate  Sua  Pio  IX  approbati  anno 
1862,  an  Rosarium  integrum  vel  ejus  tertia 
pars  ? 

VII.  Utrum  in  forma  uti  vacant  absolutionis, 
seu  modo  impertiendee Indulgentias  Goufratribus 
SSmi  Rosarii  in  articulo  mortis  dicendum  est  : 
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et  per  Indulgcntiam  plenariam  a  Sumnio  Poniifice 
Innocentio  VIII  Confratribus  Sinmi  Jîosaiii  in 
articulo  mortis  constitulis  concessam,  uti  legilur 
in  Capite  XII  Summ^rii  Induigcntiaruin  SSini 
Rosarii  ablnooccntio  X[  approbali  in  suo  Brevi 
Nuper  pro  parle,  vel  dicenJiim  est  :  et  per  lu- 
dulgentiam  plenariam  a  Sumrais  Ponlificibus 
louocentio  VIII  et  Pio  V  Confratribus  SSmi 
Rosarii  in  articulo  mortis  concessam  ut  legitur 
in  libellis  manualibus  SSmi  Rosarii? 

VIII.  Utrum  praeler  {esta  Mysteriorum  SS. 
Rosarii  quai  sequuniur  vldelicet  Anuuntiatio- 
nem  B.  M.  V.  ejusdem  Yisitationem,  Nativita- 
tem  Domini,  Purificalionem  B.  M.  V.  in  quibus 
recoluntur  quatuor  prima  Mysteria  Rosarii, 
Resurrectionem  Domini,  ejusdern  Ascensionem, 
Pentecostem  et  Assumptionem  B.  M.  V.  in  qui- 
bus recoluntur  undecimum  et  duodecimum, 
tertium  decimum,  et  quartum  decimum  mys- 
terium,  etiam  ut  festa  mysteriorum  SS.  Rosarii 
habenda  sint  omnia  festar  subsequentia,  quse 
reperiuntur  in  libellis  manualibus  SSmi  Rosarii, 
scilicet  1.  Dominica  infra  Octavam  Epipbauia; 
Domini,  in  qua  recolitur  quintura  Mysterium, 
feria  quarta  majoris  hebdomadae  in  qua  recoli- 
tur sextum  mysterium,  feiia  scxta  ejusdem 
liebdomadœ,  in  qua  recolitur  seplimum  Myste- 
rium, feslum  S.  Coronse  Spineai  indultuni  pro 
Diœcesi  Oratoris  ac  fixum  fi;ria  sexta  post  ci- 
neres,  in  que  recolitur  octavum  mysterium, 
Inventio  S.  Crucis,  in  quo  recolitur  nonum 
mysterium,  Exaitatio  S.  Cruois  iu  <iuo  n'cclitur 
decimum  mysterium,  festum  Omnium  Sancto- 
rum,  in  quo  recolitur  quintum  decimum  mys- 
terium. 2  Qualenus  quœdam  ex  prœfatis  feslis 
habenda  siut  ut  festa  Mysteriorum  SSmi  Rosarii, 
quœuam  sunt  festa  illa  ? 

Disceptatîo  synoplica. 

Consultor,  ad  quem  dubia  prœdicta  remissa 
fuere,  unumquodque  expendit  eorumdem,  ali- 
qua  apposite  auimadvertens.  Quarum  animad- 
versionum  nos,  de  more,  ut  brcvitati  inservia- 
mus,  uonnullam  referemus. 

Ad  primum  dubium  quod  allinet,  censuit 
consultor  recursum  ad  S,  Sedem  necessarium 
esse  eliam  Sodalitiis  iam  existeiilibus  ;  eoquod 
verba  ubicumque  locorum  cxislenlis  tempus  in- 
nuunt  presens,  in  quo  nempe  Decrelum  latum 
est;  clau?ola  vero  ad  preces  conditionem  ponit 
suspensivam  ;  bine  donec  conditio  ejusmodi 
purificata  fueril,  grotia  non  suffragatur.  Idco- 
que  cum  Briganti  in  Reg.  Al'J/  Cancell.  n.  171, 
t.  II,  p.  241  dicendum  est  Poutificem  concedere 
gratiam  hac  sub  condilione  ad  preces,  id  est 
dummodo  petatur. 

Quoad  dubium  secundum  animadversum  fuit 
«]uod  ut  quivis  frui  possit  gratiis  omnibus  Con- 
fraternitati  concessis,  nil  aliud  requiritur  quam 


canonica  erectio  ;  ergo  Sodalitium  opus  noii  habet 
uovo  recursu  ad  S.  Sedem. 

Circa  dubium  tertium  putavitdem  Consultor 
consequi  non  posse  Indulgentias  aliis  piis  ope- 
ribus  aduexas,  qui  inlegrum  in  hebdomada 
Rosarium  haud  recitaverit.  Idque  eruit  etiam 
ex  analogia  Coufraternitatum,  quarum  membra 
scapulare,  aut  cingulum  portant;  nam  pro  istis 
fratribus  conditio  fereudi  praifata  signa  ita 
prsecisa  est  ut  aliis  indulgentiis  gaudere  ne- 
queant  suœ  Coutraternitati  concessis.  nisi  id 
egerint.  Principium  ejusmodi  sanotionem,  aliis 
omissis,  eliam  sub  die  12  febr.  1840  a  S.  G. 
Indulgentiarum  obtiuuit  cum  respondit  :  Posse 
fidèles  Confraternitati  sacri  Scapularis  addicti 
frui  omnibus  indulgentiis-  generaliter  a  Summis 
Ponlificibus  concessis...  Dummodo  dicant  oraiiones 
pî'cescriptas  et  peragant  opéra  a  SS.  Ponlificibus 
in  concesùone  earumdem  injuncta  inter  quœ  tllud 
locum  habet,  ut  purvum  scapulare  déférant  conti- 
nuo  pendens  a  rollo,  etc. 

Ergo,  ait  Consultor,  scapulare  opus  ita  neces- 
sarium est,  ut  ni  id  egerint  fratres  consequi 
Dcqueaut  nequidem  alias  Indulgentias  eisdem 
concessas  pro  aliis  piis  operibus. 

Dubium  aggrediens  quartum  Consultor  ao- 
favit  Oratorem  errasse  cum  citavit  Summurium 
Pii  IX  et  quum  incisum  explicaret,  qui  citatio 
mera  est,  non  aflirmatio  vel  e.xciusio  impli- 
cita. 

De  dubio  quinlo  loquens  Con=;n!tor  ait  :  cla- 
rum  esse  sub  verbo  servienlei  com[iii'iicndi  tum 
servituti  addicti,  tum  famuli  ;  et  tum  ex  com- 
muui  usii  loquendi,  tum  ex  praxi  forensi  sub 
hoc  verbo  comprehendi  etiam  militares  cer- 
tum  esse.  Ratio  autem  qua  Sixtus  V  in  Brevi, 
a  Summo  Pii  IX  adduclo,  commutavit  visita- 
tionem  ad  Gapellam  Rosarii,  et  inlerventum 
ad  processioues  iu  aliquibus  festis  pro  confra- 
tribus qui  essent  in  itinere,  aut  in  mari,  sive 
servientes,  eadem  valet  etiam  pro  militaribus. 
Islis  enim  pcrdifficile  esse  potesl  aclus  perflcere 
illos,  ob  servilium  cui  obligantur. 

De  sexto  dubio  sermonem  faciens  Consultor 
censuit  intelligendum  esse  de  tertia  Rosarii 
parle  ;  nam  Gregorius  XIII  in  concessione,  de 
qua  loquilur  Pii  IX  summarium,  dicit  Rosarium 
vel  coronam  :  ast  sub  nominecoronaj  intilligitur 
tertia  pars. 

Ad  septimum  accedens  dubium  Consultor 
edisserit  sibiindifïerens  videri  an  adji  datur  nec 
ne  formulas  absolutioni»  uomen  S.  Pii  V.  Nam 
isti!  Pontifex  indulgentiarn  concessit  plenariam 
Confratiibus  in  articulo  mortis  constitulis, 
confessis  et  sacra  synaxi  refectis  ;  Innocentius 
vero  VIII  eamdemcoucessit  Indulgentiarn,  haud 
coufessionis  et  communionis  conditiones  requi- 
rens.  Quapropter  secuuda  non  est  nova  conces- 
sio  sed  tautum  pjdmaî  concessionis  ampliatio. 
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Ideoque  nominandus  esset  potins  Innocentius 
quam  S.  Pius  V,  Adjici  quoque  débet  quod  in 
Brevi  Nuper  Innoceutii  nomeii  omittitur  S.  Pli 
V  ;  dum  e  contrario  reperiatur  in  formula  relata 
in  calce  Breviariorum  et  diurnorum  RB.  PP. 
Prœdicatorum,  Ideoque  utraque  formula  légi- 
tima videtur. 

Quum  de  dubio  oclavo  verba  facere  debuisset 
Consultor,  prœmonuil  quod  elsi  illi  qui  de  Ro- 
sario  scripserint  assignare  voluerint  unicuique 
mysterio  proprium  festum  ;  tamen  nulium 
exislit  Ponlificium  dccretum  per  quod  horum 
mysteriorum  dies  determinentur.  Quinimo 
quoad  mysteria  nonnuUa  reperiuntur  discordes 
auctores  qui  de  illis  tractant;  ideoque  colligi 
potesl  quoad  bochaud  extare  traditiotiem  cons- 
tantem  et  universalem.  Praterea  in  Decreto 
Urbis  et  OrOis  S.  C.  Indulgentiarum  diei  dS 
Sept.  186Si  Sanctissimus  Pater  declaravit  ex- 
presse ut  quoties  in  concessione  inveniantur  verba 
in  festis,  vel  in  omnibus  et  siiigulis  festis  Do- 
mini...  semper  intelligantur  tantnm  fesla  Natii'i- 
tatis,  Circumcisionis.,  E piphaniœ ,  Dominicœ  Pus- 
chalis  Resurrectionis,  Asçensioiiis  et  Corpoi'is 
Christi,  ac  pariter  declaravit  ut  quoties  in  con- 
cessione inveniantur  verba  in  festis  vel  iu  omnibus 
festis...  B.  Marice  Virg.  semper  intelligantur 
dumtaxat  festa  Conceptionis,  Nativitatis,  Aniiun- 
tiaiionis,  Purificationis  et  Assumptionis.  Atqne 
in  eodem  decreto  Sanclissimus  Pater  déclarât  : 
quando   invenitur  concessa  indulgentia    partialis 

in  reliquis   omnibus   festi   Homini et  Beatce 

Mariœ  Virgims,  intelligendum  esse  de  omnibus 
festis  Beatce  Mariœ  Virginis,  quœ  cekbrantur  ab 
universa  Ecclesia.  Quarovis  declaratio  bœc  mag- 
nam  eftundat  lucem  super  aliquam  propositi 
dubii  parlera,  attamen  dubium  intègre  liaud 
resolvit  ;  quia  ponlificiee  concessiones  confraler- 
nitatem  Rosarii  respicientes,  loquunlur  semper 
de  festis  mysteriorum  Rosarii  ;  quœ  formulai 
multum  diiferunt  ab  illis  relalîs  in  declaratione 
Pii  IX.  Tandem  animadvertit  Consultor  :  quum 
prima  dubii  pars  septcm  respiciat  festus,  septem 
comprebendit  mcmbra,  quœ  singulariter  exa- 
minari  debent,  tumquia  respousum  naquit  esse 
œqualepro  omnibus,  tum  quia  depeudel  apriu- 
cipiis  diversis  etiamsi  œquale  prodierit. 

1.  Quapropter  Consultor  putavit  Dominicam 
infra  octavam  Epiphaniœ  non  esse  festum  Dis- 
putationis  in  Templo.  Nam  ad  constiluendum 
festum  solemne,  proprium  et  spéciale  alterius  ex 
mysteriis  ■vitœ  Jesu  Cbristi,  inter  alias  condi- 
tiones  absolute  requiritur  ut  annuntietur  in 
Martyrologio  ;  asl  Templi  Disputalio  haud  an- 
nuntiata  est.  His  praenotatis  uotandum  quoque 
est  RR.  Pontilices  concedere  Contratribus  In- 
dulgentiam  plenariam  illis  diebus  quibus  aliqua 
mysteria  Rosarii,  festa  Mysteriorum  Rosarii  cek- 
brantur —  Sacra  mysteria  Rosarii  recensentur  : 


quee  verba  sensu  proprio  applicantur  tanlum 
festis  solemnibus,  et  festis  propriis  et  specialibus 
alicujus  myslerii. 

2.  Neque  Feria  quinla  in  Cœna  Doniini  est 
festum  Orationis  Jesu  Cbristi  in  Horlo  :  quo- 
niam  Martyrologium  loquitur  tantum  de  SSmae 
Eucharistiœ  inslitutioue,  et  Missa  est  de  SSmo 
Sacramento.  Et  quamvis  in  bac  die  recurrat  of- 
ficium  luclus,  Prœfatio  de  Cruce,  et  quamvis 
Oralio  Missœ,  pacisque  omissio  Judaî  proditio- 
nem  innuant,  istaque  sit  prima  ex  tribus  diebus 
Passionis,  in  qua  die  adamussim  lociim  habuit 
Oraiio  in  Horto  ;  omnia  hœc  lamen  non  suffi- 
ciunt  ad  instituendum  festum  solemne, proprium 
et  spéciale,  de  quibus  verbnm  faciunt  Ponlitices 
Romani. 

3.  Pariter  feria  sexta  hebdomadaî  majoris 
baberi  non  potest  ceu  festum  in  quo  Confratres 
lucrari  possiul  Inilulgentias.  Etenim  ut  Indul- 
gentiœ  acquiri  possint  requiritur,  ceu  opus 
specialiter  injuuctum,  communio;  quœ  ex  ac- 
tuali  Ecclesiœ  disciplina  solum  celebranti  Sa- 
cerdoti  permittilur. 

4.  Inter  bœc  fesla  cooptari  nequit  festum 
Coronœ  Spinœ  ;  eoquod  S.  Indul.  Congr.  sta- 
tuerit  :  quando  invenitur  concessa  indulgentia 
partialis  in  reliquis  omnibus  Domini  feslivitalibus 
intelligi  débet  concessio  de  omnibus  festis  Do- 
mini quœ  celebranlur  ab  universa  Ecclesia.  At- 
tamen festum  Coronaî  Spineae  mm  celebratur 
ab  universa  Ecclesia. 

5  et  6.  Festa  Inventionis  et  Exaltalionis  S. 
Crucis  baberi  nequeunt  ceu  festa  itineris  Jesu 
Christi  ad  Calvarium  suœque  crucifissionis  et 
mortis  in  cruco.  Ad  id  evinccndum  'sufflcil  ut 
perpendantur  duoruni  festorum  elemeula  : 
etenim  in  istis  objecUim  maleriale  est  crux,  in 
qua  Jésus  Christus  appensus  fuit,  quœque  eliam 
Jesu  Cruciflxi  symbolum  rcprœsentat.  Objec- 
tum  autem  formule  intrinsecum  constituitur  ab 
hoc,  quod  Crux  ex  Sacralissimis  Jesu  Christi 
membris  tacta  fuerit,  ejusque  pretioso  Sanguine 
madefecta.  Olijectiim  formule  extrinsecum  festi 
Inventionis  apud  Latinam  Ecclesiam  nil  aliud 
est  quam  quod  S.  Elena  Crucem  repererit  ;  festi 
autem  Exaltalionis,  quod  HeracliuseamdemCru- 
cem  recuperavcrit.  Tandem  rnysticum  objectum 
duorum  feslorum  est  gloria  Jesu  Crucifixi, 
triumphus  que  m,  Jésus  in  cruce  moriens  retulit. 

Dum  ex  adverso  pro  mysteriis  quibus  tri- 
buere  hœc  fesla  quis  vellet,  objectum  maleriale 
est  Je?us  Christus  ;  objectum  autem  formale  est 
sentenlia  mortis,  iter  ad  Calvarium,  sacrificium 
Crucis,  id  est  Jésus  Christus  morte  damnatus, 
gravissimo  ligno  crucis  oneratus,  quique  in 
cruce  moritur. 

7.  Festum  Omnium  Sanclorum  est  proprie 
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fesliim  mysterii  Jec'miqninli;  eo  quod  tit  fes- 
tum  solemne,  propvhun  et  spéciale  Omnium 
Sanclorum  et  B.  M.  Virginis;  tum  quia  festi 
bujus  oiijectum  sit  gloiia  omnium  Sanclorum 
et  B.  V.  Mariée.  Nequc  oljjici  polest  quod 
Beataî  V.  M.  gluiia  celebrelur  in  die  festi  As- 
sumplionis,  qiise  est  ut  ait  Bcned.  XIV  gloriosa 
quœdam  animœ  et  corporis  translatio  B.-  M.  Vir- 
ginis; quœ  revixit .  Tandem  objectuni  fesli  As- 
sumptionis-  est  lanti.m  gloria  Virginis  ;  l'esti 
autem  omnium  Sanclorum  objcctum  est  gloria 
Virginis  nec  non  Sanclorum  omnium  ;  ideoque 
duo  conslituunl  lesta  intcr  se  distincta. 

Hœc,  aliaqueper  Consultorem  adducta  fuere. 

ÏSesoIsïlîo.  Sacra  Congregatio  Indulgeuliis 
sacrisquc  Reliquiis  pra3posita,  parlim  in  comitiis 
Efeucralihus  liabitis  apud  Valicanas  aides  die 
8  Mail  1874,  parlim  in  parlieularilnis  die  12  Fe- 
bruari  1877,  audilo  prius  Consultoris  volo,  ad 
prœfata  dubia  respoudendum  ceusuit  ut  iufra  : 

A  d  I.  Négative  ad  primam  partem,  affirmative 
ad  secundam,  et  ad  mentém  :  mens  est  supplican- 
diim  aSmo  :  ut  per  decrelum  générale  cxlendatur 
ad  omnes  Confratres  cujuscumque  Confraterni- 
talis,  aul  Sodalilii  Indultitrn  lurrandi  singulas 
Indiilgentias  exercendo  opéra  pia,  quœ  pro  viri- 
hus  peragere  poterunt. 

Ad  II.  Provisum  in  primo. 

Ad  III.  Négative  ad  primam  partem,  affirma- 
tive ad  secundam. 

Ad  IV.  Affirmative  ad  primum  partem,  néga- 
tive ad  secundam. 

Ad  V.  Affirmative,  et  extenditur  ad  milites  actu 
servientes. 

Ad  VJ.  Intelligitur  tertia  pars. 

Ad  VII,  Utraque  forma  est  légitima. 

Ad  VIII.  Ad  primam  partem  négative  ;  ad  se- 
cundam dumtaxat  festum  omnium  Sanclorum  pro 
décima  quinto  mysterio,  et  festum  B.  Mariœ  Vir- 
ginis /cria  sexta  posz  Dominicain  Passionis  pro 
decitno  mysterio,  (ado  verbo  cum  SSmo. 

De  quihus  facla  relatione  per  me  infrascrip- 
lum  Cardinalem  Prœfectum  SSmo  Duo  Nostro 
Pio  PP.  IX  in  audieulia  dici  23  Februarii  1877 
Sanclitas  Sua  pelitas  gralias  bénigne  conces- 
sit. 

Datum  Romœ  ex  Sccrelaria  ejusdem  S.  Cou- 
gregationis  die  25  Februari  1877. 

A.  Gard.   Oreglia  a  S.  Stefano  Praef. 

Dominiciis  Sarra  Substitutus. 


Théologie   morale. 

DU     PROBABILISIYIE 

A    l'iioros  d'un   nouveau   système. 

(I5e  article). 

V.  —  Objections 

tlii-îgées    contre    la    thèse 

(Suite). 

La  builième  et  dernière  observation  du 
II.  P.  Poitou  renferme  sa  conclusion.  A  ce  titre 
nous  devons  la  reproduire  textuellement,  re- 
tranchant seulement  un  paragraphe  qui  n'en 
est  pas  une  partie  nécessaire. 

«  11  est  clair,  dit  le  contradicteur,  que  les 
preuves  de  la  quatrième  thèse  ne  sont  pas  eu 
rapport  avec  son  énoncé.  D'aprè.s  les  preuves, 
la  loi  douteuse  équivaut  entièrement  à  la  loi 
invinciblement  ignorée  :  ipsa  simpliciter  igno- 
ratur,  et  hœc  ignorantia  invincibilis  est.  Or,  ja- 
mais, jamais,  jamais  on  ne  pèche  formellement, 
en  transgressant  la  loi  invinciblement  ignorée  : 
cela  est  sûr  et  plus  que  sûr.  Donc,  d'après 
l'auteur,  jainais  non  plus  on  ne  péchera  en 
transgressant  la  loi  douteuse.  Et  par  conséquent 
la  limitation,  ubi  de  solo  licito  vél  illicito  ayitur, 
placée  dans  l'énoncé,  est  inutile,  et  la  qua- 
trième thèse  acquiert  une  valeur  universelle.  Et 
par  suite,  elle  se  trouve  en  contradiction  fla- 
grante avec  la  première  thèse,  qui  pose  des  cas 
d'excepti(m,  où  il  n'est  pas  permis  de  suivre  le 
moins  probable — 

('.  Remarquons  d'abord  que  la  quatrième 
thèse,  considérée  d'après  ses  preuves,  acquiert 
une  étendue  universelle,  comme  nous  venons 
de  le  dire  dans  notre  huitième  observation.  De 
même,  la  deuxième  thèse,  considérée  soit  dans 
son  énoncé,  soit  dans  sa  preuve,  a  pareillement 
une  étendue  universelle,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  plus  haut.  Cela  posé,  voici  l'ensemble 
du  sj'stème  : 

I.  — Il  est  toujours  permis  de  suivre  une  opi- 
nion moins  probable,  pourvu  qu'elle  soit  solidement 
probable  (i"  thèse). 

II.  —  Souvent  il  est  défendu  de  suivre  l'opinion 
moins  probable,  plus  probable,  très-probable,  et  il 
Jaut  prendre  le  plus  sûr  [V^  ihhse). 

III.  —  Il  est  toujours  défendu  de  suivre  l'opi- 
nion faiblement  probable  (2°  thèse). 

IV.  —  Souvent  il  est  permis  de  suivre  l'opinion 
faiblement  probable  (fia  de  la  1"  thèse). 

«  Peut-on  dire  qu'un  pareil  système  est  bien 
combiné  et  bien  construit!  Et  n'a-t-il  par  un 
besoin  manifeste  d'une  réforme  notable?  » 

Nous  sommes  bien  forcé  de  dire  que  ces 
quatre  propositions,  groupées  et  disposées  avec 
un  art  incontestable,    n'expriment  le  probabi- 
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lisme  d'aucun  auteur,  et  que  le  P.  Gury  n'a 
jamais  eu  dans  I?  tête  et  n'a  point  professé  dans 
son  Compendium  l'absurde  doctrine  qu'on  lui 
prête  ici.  Nous  ne  pensons  ceites  pas  que  le 
R.  P.  Potfon  ait  voulu  de  dessein  formé  allérer 
lo  vrai  système  du  P.  Gury,  et  qu'il  l'ait  avec 
réflexion  liouleversé  de  façon  à  lelravestirpour 
le  rendre  ridicule  et  en  avoir  plus  facilement 
raison  aux  yeux  de  ses  lecteurs.  De  telles  in- 
tentions ne  se  supposent  pas,  et, dès  le  début  de 
celte  discussion,  nous  avons  déclaré  que  nous 
n'avions  aucun  doute  sur  la  bonne  fui  du  res- 
pectable Dominicain.  Tout  ce  que  nouspouvons 
dire  maintenant  à  sa  décharge,  c'est  qu'il  n'a 
pas  compris  la  doctrine  contre  laquelle  il  a 
écrit  sa  brochure.  Il  s'en  est  fait  d'abord  une 
idée  fausse^  mêlant  et  confondant  les  choses 
non-seulement  les  plus  distinctes^  mais  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres,  et  se  croyant  eu 
présence  d'un  système  composé  de  pièces  dis- 
parates qu'aucun  lien  ne  rattachait  ensemble, 
il  s'est  étudié  à  en  signaler  les  prétendues  in- 
cohérences et  la  contradiction  qu'il  s'est  ima- 
giné y  découvrir.  Toute  sa  discussion  est  une 
pure  fantasmagorie.  Nous  l'avons  déjà  bien  des 
fois  montré  en  détail  :  ils  uous  faut,  pour  en 
finir,  le  prouver  pour  l'ensemble,  en  faisant 
voir  que  le  résumé  que  nous  donne  ici  l'auteur 
n'est  que  celui  de  ses  propres  idées  et  non  point 
l'analyse  du  probabilisme. 

Nous  avons  réduit  tout  le  système  à  la  pro- 
position suivante.  Lorsque  l' honnètelé  dune  ac- 
tion est  seule  en  cause,  il  est  permis  de  suivre  l'o- 
pinion favorable  à  la  liberté,  si  elle  est  solidement 
probable.  La  formule  du  F.  Gury,  exactement 
équivalente,  est  uu  peu  plus  longue,  la  voici  : 
Jl  est  permis  de  suivre  une  opinion  vraiment  et  so- 
lidement probable,  en  laissant  la  plus  sùre^  égale- 
ment probable,  ou  même  plus  propable,  lorsqu'il 
s'agit  uniquement  de  la  licéité  ou  de  l'illicéité  de 
Faction. 

Nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises  sur 
cette  observation  essentielle,  qu'il  nous  faut 
renouveler  ici,  savoir,  que  la  question  du  pro- 
babilisme ne  se  pose  et  ne  peut  être  posée  iiue 
pour  lescas  danslesquelsriionnêletéoulalicéité 
de  l'action  est  seule  en  cause,  le  doute  portant 
sur  l'existence  même  de  la  loi.  Tout  cas  pra- 
tique qui  ne  se  présente  pas  dans  celte  condi- 
tion et  sous  cet  aspect,  est  absolument  étranger 
au  probabilisme,  dont  le  principe  ne  lui  est  pas 
applicable.  Le  R.  P.  Poitou  n'a  point  saisi  cela  et 
s'est  obstiné  à  faire  entrer  en  ÎdIoc  dans  le  sj's- 
tème  les  quatre  propositions  énoncées  et  prou- 
vées par  le  P.  Gury,  confondant  avec  la  qua- 
trième, relative  à  la  seule  licéité,  la  première, 
qui  se  rapporte  à  la  question  tout  à  fait  diffé- 
rente de  la  validité  de  Pacte  rendue  obligatoire 
par  une  loi  certaine,   le  doute  tombant  seule- 


ment sur  l'efficacité  d'un  moyen  auquel  on  peut 
préférer  un  autre  moyen  certainement  efficace. 
Aussi,  au  lieu  de  prendre  dans  les  termes  em- 
ployés par  l'auteur  ces  deux  questions  pour  les 
discuter,  il  enlève  de  chacune  ce  (|ui  en  Tiéter- 
miue  exactement  le  sens,  et  les  imprime  telles 
que  nous  venons  de  les  reproduire  d'après  lui, 
c'est-à-dire  tronquées  et  défigurées,  et,  parce 
que  les  conclusions  pratiques  sont  nécessaire- 
ment opposées,  il  les  déclare  contradictoires  et 
taxe  Pauteur  d'irréflexion,  d'inconséquence  et 
d'absurdité. 

Le  P.  Gury  dit  :  «Il  est  permis  de  suivre  une 
opinion  vraiment  et  solidement  probable,    en 
laissant  la  plus  sûreégalementprobableoumème 
plus  probable,  lorsqu'il  s' agit  uniquement  de  la  li- 
céité ou  de  l'illicéitc  de  l'action.»  Son  adversaire 
retranche  les  mots  soulignés,  qui  circonscrivent 
nettement  la  question  et  en  déterminent  avec 
précision  l'étendue.   11  fait   cette  suppression, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  vu,   il  ne  veut 
pas  qu'on  sépare  la  question  de  validité,  étran- 
gère au  probabilisme,  de  la  question  de  la  seule 
licéité,    qui  est    l'objet   unique  du  probabilis- 
me. Cette  limitation  essentielle,  que  la   nature 
même  des  choses  rend  absolument   nécessaire, 
étant  écartée,  la  proposition  devient  forcément 
universelle,  et  après  cette  mutilation  le  critique 
se  croit  autorisé  à  nous  donner  une  proposition 
nouvelle  comme   exprimant   la    doctrine    qui 
ressoit,  selon  lui,  de  la  théorie  exposée  par  le 
P.  Gui  y.  Il  prétend  donc  que  la  vraie  proposi- 
tion serait  celle-ci:  a  l\  ett  toujours  permis  de 
suivre   une    opinion    moins   probable,    pourvu 
qu'elle  soit  solidement  probable.»  Ainsi  la  pro- 
position qui  énonce  un  principe  applicable  seu- 
lement à  un  genre  déterm.iné  île  cas  pratiques, 
se  trouve  translorméu  en  une  autre  proposition 
qui  n'a  plus  de  bornes  et  englobe  tous  les  cas 
où  un  doute  quelconque  peut  se  produire,  qu'il 
porte  sur  la  licéité  de  l'action  ou  sur  sa  valiclité. 
Le  probabilisme  est  alors  complètement  défiguré, 
et  s'il  fallait  l'entendre  comme  le  fait  le  R.  P. 
Potion,  après  l'opération  que  nous  venons  de 
décrire,  ou  devrait  sans  hésitation  le  rejeter  et 
le  condamner,  puisqu'il  serait  facile  de  démon- 
trer que  les  cas  do   validité,    auxquels   l'étend 
indûment  l'adversaire,    n'y   doivent    pas    être 
compris,  et  qu'il  irait  se  heurter  à  des  proposi- 
tions réprouvées,  telles  que  celle-ci  condamnée 
[lar   Innocent  XI:  «Il   n'est   point   illicite    de 
suivre,  dans  l'administration  des  sacrements, 
une  opinion  firobable  touchant  la  valeur  du  sa- 
crement,   en   laissant   de  côté   la   plus    sûre.» 
Mais  nous  sommes  loin  du  probabilisme  de  saint 
Liguori  et  du  P.  Gury,  auquel  le  critique  subs- 
titue en  réalité    un  probabilisme   absolument 
fantastique. 
Après  avoir  ainsi  déformé  la  proposition  où 
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est  contenu  tout  le  système,  le  R.  P.  Potion 
essaye  de  mettre  en  contradiction  aveclui-même 
l'auteur  contre  lequel  il  dirige  ses  animadver- 
sions,  et  il  le  fait  en  forgeant  une  nouvelle  pro- 
position par  le  même  procédé  dont  il  vient 
d'user,  et  qui  doit  lui  paraître  légitime,  au  faux 
point  de  vue  où  il  s'est  placé. 

Le  P.  Gury  dit  dans  sa  première  proposition  ; 
«Il  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion  pro- 
bable, ni  même  la  plus  probable,  en  laissant  la 
plus  sûre,  toules  les  fois  qu'il  y  a  obligalion  ab- 
solue d'atteindre  efficacement  une  fin  déterminée, 
que  l'usage  d'un  moyen  probablement  insuffisant 
mettrait  en  danger.  11  faut  donc,  dans  ce  cas, 
suivre  l'opinion  la  plus  sûre.»  Le  sens  de 
cette  proposition  est  précis.  On  suppose  l'o- 
bligation absolue  d'atteindre  efficacement, 
c'est-à-dire  sûrement,  une  fin  déterminée.  On 
n'est  plus,  comme  dans  le  cas  auquel  s'applique 
le  principe  du  probabilisme,  eu  présence  d'une 
loi  douteuse,  mais  on  a  devant  soi  une  loi  in- 
dubitable, certaine,  qui  impose  clairement 
l'obligation.  On  suppose  encore  que  le  choix 
est  laissé  entre  un  moyen  certainement  efficace 
et  un  autre  probablement  insufOsant^  et  la  loi, 
en  ordonnant  d'atteindre  efficacement  la  fin 
déterminée,  prescrit  de  préférer  le  premier 
moyen  au  second,  par  conséquent  de  premlre 
le  parti  le  plus  sûr.  C'est  une  situation  absolu- 
ment différente  de  la  précédente,  et  nous 
sommes  complètement  hors  du  probabilisme. 

Le  R.  P.  Poitou  voit  ici  une  exception  au 
principe  du  probabilisme,  auquel  il  a  donné, 
contre  toute  raison,  une  portée  universelle.  U 
affirme  que  cette  exception  doit  être  fréquente 
dans  la  pratique,  et,  supprimant  tout  ce  qui, 
dans  la  première  et  la  quatrième  proposition  du 
P.  Gury,  détermine  et  précise  le  sens  de  cei 
proporitions,  il  formule  la  suivante,  qu'il  oppose, 
comme  contradictoire,  à  lacjualrième  reproduite 
plus  haut:  u  Souvent,  il  est  défendu  de  suivre 
î'ojHuion  moins  jirobable,  plus  probable,  très- 
probable,  et  il  faut  prendre  le  plus  sûr.» 

Celte  proposition,  qui  ne  se  rencontre  ni 
formellement,  ni  équivalemmenl,  dans  la  liis- 
sertation  du  P.  Gury,  et  qui  est  tout  entière 
sortie  du  cerveau  de  l'adversaire,  ne  signifie 
rien,  puisque  rien  n'en  fixe  le  sens.  D'abord, 
on  ne  voit  pas  si  elle  se  rapporte  aux  cas  où  il 
s'agit  de  la  validité  obligatoire  des  acte:^,  ou 
bien  à  ceux  ovi  la  seule  licéité  est  en  cause.  Mais 
l'auteur  qui  l'a  écrite  ne  pouvait  argumenter 
comme  il  l'a  fait,  qu'en  mêlant  ces  cas.  Cette 
équivoque  est  la  base  de  toutes  ses  attaques,  et 
il  ne  pouvait,  sous  peine  de  démonter  se j  batte- 
ries et  de  ruiner  son  plan,  conserver  ce  qui, 
dans  les  propositions  du  F.  Gury,  précise  la  doc- 
trine et  indique  nettement  les  objets  (lu'elles 
regardent.  Ensuite  cet  adverbe  souvent  mis  en 


tète  de  la  proposition  est  d'un  vague  qui  la  rend 
insaisissable  et  totalement  inapplicable,  lor'y 
même  que  la  nature  des  cas  y  serait  exprimée. 
Si  elle  pouvait  être  justement  attribuée  au  P. 
Gury,  son  adversaire  serait  en  droit  de  s'en 
prévaloir;  mais  elle  ne  saurait,  pas  plus  que  la 
précédente,  être  mise  au  compte  de  l'illustre 
théologien,  et  si  elle  est  vicieuse,  il  n'a  point 
à  en  répondre.  Ici  donc  encore  on  lui  prête  ce 
qu'il  n'a  pu  penser,  ce  qu'il  n'a  point  dit  ex[ires- 
sément,  ce  qui  ne  se  rencontre  implicitement 
nulle  part  chez  lui. 

La  troisième  proposition  du  P.  Gury,  est  celle- 
ci  :  «  Il  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion 
faiblement  probable,  en  laissant  la  plus  sùre.n 
Les  derniers  mots  indiquent  évidemment  que 
l'auteur  a  voulu  se  tenir  dans  les  limites  du 
probabilisme,  et  qu'il  n'a  en  vue  ici  que  les  cas 
où  il  s'agit  de  la  seule  licéité  de  l'action.  Le  R. 
P.  Poitou,  qui  ferme  obstinément  les  yeux  sur 
la  distinction  essentielle  qui  existe  entre  la  va- 
lidité obligatoire  et  la  simple  licéité  des  actes, 
se  permet  de  retrancher  encore  les  termes  qui 
déterminent  le  sens  et  l'étendue  de  cette  propo- 
sition, pour  la  transformer  en  universelle,  et 
nousdonne  celle-ci  commeappartenaulenrcalité 
au  P.  Gury  :  «  Il  est  toujours  défendu  de  suivre 
ropiuiou  faiblement  probable.»  Outre  qu'il 
change  radicalement  le  sens  de  la  proposition, 
il  la  rend  absurde  à  plaisir;  car^  s"i\  est  toujours 
défendu  de  suivre  l'opinion  faiblement  probable, 
rien  n'indiquant  sur  quoi  porte  la  probabiUté, 
on  ne  pourra  agir  selon  une  opinion  probable, 
mémo  lorsqu'elle  sera  favorable  à  la  loi  :  c'est-à- 
dire  que,  s'il  est  à  peu  près  certain  que  nulle 
loi  n'interdit  tel  acte,  et  que  Ton  a  la  faculté  de 
se  le  permettre,  il  sera  défendu  de  s'en  abstenir, 
quoique  l'abstention  soit  le  paiti  le  plus  sûr  et 
absolument  sûr,  la  loi  prohibitive  n'ayant  pour 
elle  qu'une  failde  probabilité.  Si  le  P.  Gury 
avait  écrit  des  choses  aussi  étranges,  aussi  ridi- 
cules, il  ne  compterait  pis  parmi  les  théologiens, 
et  il  ne  faudrait  pas  être  bien  fort  pour  le 
battre  :  le  mallieur  est,  pour  l'adversaire,  que 
cette  proposition,  comme  la  première  et  la  se- 
conde qu'il  nous  a  données,  est  une  pure  fan- 
taisie. 

Après  avoir  ainsi  arrangé  cette  prtqiosition, 
le  critique  la  rapproche  de  quelques  conclu- 
sions pratiques  dont  le  P.  Gury  a  fait  suivre  sa 
première  thèse  relative  à  la  validité  obligatoire, 
et  il  essa;.  e  d'eu  extraire  une  nouvelle  proposi- 
tion qui  soit  la  contradictoire  de  la  précédente. 
Voici  comment  il  opère. 

Dans  sa  première  thèse,  le  P.  Gary  démontre 
que,  lorsqu'il  y  a  obligation  absolue  d'atteindre 
efficacement  une  fin  déterminée,  on  est  tenu, 
si  l'on  a  le  choix  entre  un  moyen  certainement 
efficace  et  un  autre  qui  est  probablement  in- 
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suffisant,  de  préférer  le  premier  au  second. 
Ceci  est  tout  simple,  puisqu'une  loi  certaine 
prescrit  de  prendre  le  parli  le  plus  sur.  —  Re- 
marquons bien  ces  deux  choses;  la  faculté  de 
choisir  entre  deux  moyens,  l'un  assuré,  l'autre 
douteux;  une  loi  certaine  qui  impose  le  plus 
siir.  Rappelons-nous  encore  que  cette  question 
est  en-dehors  du  probabilismo. 

Le  P.  Gury  applique  spécialement  le  principe 
à  l'administration  des  sacrements,  dont  le  mi- 
nistre est  absolument  tenu  de  procurer  la  vali- 
dité, lorsqu'il  le  peut,  et  il  ajoute  :  «  A  moins 
qu'il  n'y  ait  un  cas  d'urgente  nécessité;  car,  les 
sacrements  ayant  été  institués  pour  les  hommes, 
si  la  vie  d'un  homme  est  engagée  dans  un 
grave  péril,  il  faut  les  administrer  de  la  meil- 
leure manière  possible,  même  en  agissant 
d'après  une  simple  probabilité,  bien  plus, 
d'après  une  pro]jal>ilité  légère  et  très-légère 
touchant  leur  valeur.  »  Il  est  clair  que,  dans 
l'hypothèse,  on  n'a  pas  le  choix  entre  un  moyen 
certainement  efficace  et  un  autre  qui  l'est 
douteusemeiit.  L'auteur  ne  permet  pas  de 
laisser  le  parti  le  plus  sur,  pour  suivre  une 
opinion  probable,  et  môme  légèrement  et  très- 
légèrement  probable  touchant  la  validité,  puis- 
que tout  moyen  sûr  fait  défaut.  La  seule  alter- 
native qui  reste,  c'est  de  conférer  douteusemenl 
à  cet  homme  le  sacrement  qui  lui  est  nécessaire 
pour  le  salut,  par  exemple,  le  baptême,  en 
employant  une  matière  d'une  qualité  incertaine, 
la  seule  dont  on  puisse  disposer;  ou  bien  de 
l'abandonner  en  négligeant  la  chance  de  salut 
qui  reste,  le  sacrement  devant  le  sauver,  s'il 
est  validement  conféré.  Dans  cette  situation 
extrême,  le  P.  Gury  se  rappelle  que  Jésus- 
Christ  a  institué  les  sacrements  pour  le  salut 
des  hommes,  sachant  bien  qu'il  s'oflrirait  des 
conjonctures  où  il  serait  nécessaire  de  lesexposer 
à  la  nullité,  pour  ne  pas  laisser  ses  fidèles  abso- 
lument privés  de  secours,  et  permettant,  par 
conséquent,  de  le  faire  pour  un  grave  motif. 
L'auteur  décide  donc  justement  que,  dans  ces 
cas,  on  peut  se  servir  d'une  matière  qui  n'est 
que  probablement  valide,  dont  la  validité  n'est 
peut-être  même  que  faiblement  probable,  pour 
essayer  de  sauver  une  âme.  Encore  une  fois, 
il  n'y  a  jias  ici  faculté  de  choisir,  si  ce  n'est 
entre  l'action  et  l'abstention,  et  il  est  évident 
que  l'on  ne  peut  s'al)slcnir  légitimement.  Le 
cas  est  clair,  et  la  solution  indiquée  est  la  seule 
que  l'on  puisse  adopter. 

Le  R.  P.  Potton  a  prcleuclu  énoncer  le  prin- 
cipe d'où  le  P.  Gury  a  liù  tirercette  conclusion. 
S'imaginant  toujours  être  dans  le  probabilisme, 
il  raisonne  comme  s'il  s'agissait  de  la  licéité  de 
l'action.  Il  suppose  faussement  que  l'on  est 
entre  deux  opinions,  l'une  faiblement  probable 
et  très-peu  sûre,  l'autre  nécessairement  très- 


probable  et  moralement  sûre;  selon  lui,  le 
P.  Gury  permettrait  de  préférer  la  première  à 
la  seconde,  et  voulant  donner  à  cette  décision 
imaginaire  une  forme  abstraite  et  générale  qui 
la  l'ende  applicable  aux  cas  analogues  qui  se 
rencontrent  de  temps  à  autre,  il  écrit  la  pro- 
position suivante,  que  le  P.  Gury,  à  son  avis, 
aurait  dû  formuler,  pour  être  conséquent  avec 
lui-même  :  «  Souvent  il  est  permis  de  suivre 
l'opinion  faiblement  probable.  »  Cette  proposi- 
tion, comme  ou  le  voit,  est  la  contradictoire  de 
la  précédente  déjà  forgée  par  lui  :  «  Il  est 
toujours  défendu  de  suivre  l'opinion  faiblement 
probable.  »  Si  l'on  pouvait  trouver  dans  le 
P.  Gury,  au  moins  équivalemment,  ces  deux 
propositions,  il  faudrait  convenir  qu'il  se  con- 
tredit, et  nous  devrions  l'abandonner;  mais  à 
aucun  titre  elles  ne  sauraient  lui  être  attribuées, 
et  elles  restent  au  compte  de  son  critique. 

Pour  faire  ses  quatre  propositions,  nombre 
égal  à  celles  du  P.  Gury,  le  R.  P.  Polton  a 
dédoublé  la  première.  Il  ne  revient  plus,  dans 
sa  conclusion,  sur  la  troisième,  qu'il  a  vive- 
ment attaquée  dans  le  corps  de  son  travail,  et 
qui  est  ainsi  conçue  :  «  Il  est  licite  de  suivre 
une  opinion  très-probable,  et  même  la  plus 
probable,  en  laissant  la  plus  sûre,  lorsqu'il 
s'agit  uniquement  de  l'honnêteté  de  l'action.  » 
Puisqu'il  a  cru  devoir  la  passer  sous  silence 
dans  sa  conclusion,  nous  nous  contenterons  de 
la  reproduire  ici,  alln  que  l'on  puisse  la  rappro- 
cher des  trois  autres  du  P.  Gury  et  comparer 
entre  elles  les  propositions  vraies  et  les  préten- 
dues contre-propositions. 

Nous  arrêtons  ici  notre  examen  de  la  critique 
dirigée  par  le  R.  P.  Potton  contre  le  probabi- 
lisme du  P.  Gury.  En  prenant  à  partie  cet 
auteur,  le  respectable  Dominicain  ne  s'est  pas 
seulement  attaqué  à  lui;  ses  coups,  s'ils  avaient 
pu  porter,  auraient  atteint  également  saint 
Liguori,  le  cardinal  Gousset  et  tous  les  théolo- 
giens anciens  et  modernes  qui  ont  défendu  cette 
doctrine  aujourd'hui  unanimement  acceptée 
dans  les  écoles,  y  compris  les  universités  ro- 
maines. L'adversaire  nous  a  contraint  à  dé- 
montrer beaucoup  plus  longuement  que  nous 
ne  l'aurions  voulu  que  tous  ses  traits  passent  à 
coté  du  probabilisme,  sans  môme  l'eftleurer. 
Les  mêmes  erreurs  reparaissant  sans  cesse 
dans  sa  brochure,  il  nous  a  fallu,  en  la  suivant 
jiied  à  pie.l,  renouveler  à  chaque  in-tant  les 
mômes  observations,  au  risque  de  paraître  nous 
complaire  dans  ces  redites  obligées.  Quel  que 
fût  notre  désir  de  ne  point  désobliger  l'hono- 
rable Dominicain,  nous  avons  été  force  de  nous 
appliquer  du  commencement  à  la  fin  à  démon- 
trer qu'il  n'a  jjas  suffisamment  compris  la 
doctrine  traitée  avec  une  extrême  sévérité  dans 
sa  brochure.  Parce  qu'il  n'a  pas   aperçu  une 
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distincton  essentielle  et  fondamentale  que  nous 
avons  dû  rappeler  constamment,  sa  discussion 
n'a  d'autre  point  d'appui  qu'une  confusion 
fâcheuse,  et  il  en  résulte  qu'il  s'évertue,  avec 
une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause,  à  com- 
battre un  système  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  son  imagination.  Nous  croyons  l'avoir 
surabondamment  prouvé. 

Le  K.  P.  Poitou  conclut  finalement  que  n  la 
théorie  du  proliabilisme,  donnée  par  le  R.  P. 
Gury,  est  fort  peu  rationnelh:  et  laisse  énormé- 
ment à  désirer,  o  Notre  conclusion  est  toute 
contraire.  En  maintenant  l'observation  que 
nous  avons  faite  sur  l'ordre  que  l'éminent 
théologien  a  cru  devoir  suivre  dans  son  exposé, 
nous  considérons  sa  théorie  comme  l'expression 
du  vrai  probabilisme,  et  nous  lui  reconnaissons 
le  mérite  d'avoir  élucidé  cette  doctrine,  en  la 
dégageant  des  obscurités  dont  elle  est  enve- 
loppée chez  plusieurs  auteurs.  Loin  donc 
d'avoir  renversé  et  pulvérisé  le  probabilisme, 
l'attaque  dirigée  contre  lui  par  le  R.  P.  Potton 
ne  l'a  pas  même  atteint,  et  elle  le  laisse  entier, 
solide  sur  sa  base  et  sans  la  moindre  égrati- 
gnure. 

Le  système  du  Probabilisme  à  compensation 
supportera-til  aussi  heureusement  l'épreuve 
d'une  discussion  sérieuse?  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  dans  la  seconde  partie  de  notre 
travail,  qui  pourra  ôlre  plus  réduite  que  la 
première. 

(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

Archipi-ètre  d'Arois-sur-Aube. 


Droit  commun. 


LES  ARÎIIOIRIES  ÊPISCOPALES 


I 

Quand  un  bon  exemple  se  produit  comme 
une  rareté,  il  importe  extrêmement  de  le  signa- 
ler à  l'attention  pidilique,  d'abord  pour  louer 
autant  qu'il  convient  celui  qui  le  donne,  puis 
pour  le  proposer  à  l'imitation.  Il  faut  quelque 
courage  pour  remonter  le  courant  de  l'opinion  : 
or,  celte  ferme  résolution  a  ea  source  dans 
une  conviction  basée  sur  l'élude  des  principes 
et  des  lois. 

A  l'occasion  de  l'exposition  qui  eut  lieu  à 
Rome  en  1870,  j'écrivis  sur  les  armoiries  épis- 
copales  une  note  incidente,  qui  ne  passa  pas 
inaperçue.  Mgr  Legain  venait  d'être  nommé  à 
Févèché  de  Montauban.  Après  m'avoir  lu,  il  dit 
à  son  secrétaire,  avec  cette  droiture  de  juge- 
ment qui  le  caractérise  :  u  Si  telle  est  la  règle, 
il  faut  l'observer.  Commaudez  mes  armoiries 
conformément  au  modèle   romain,  »  C'était  la 


première  fois  que  l'idée  vraie,  tombant  sur  un 
sol  bien  préparé,  commençait  à  germer. 

Tout  récemment,  une  autre  conquête  a  été 
faite  au  profit  de  la  vérité  et  du  droit.  M.  de 
Faroy,  qui  publie  sous  le  titre  de  Mélanges  de 
décorations  religieuses,  des  modèles  de  toutes 
sortes,  a  fait  imprimer  en  couleur,  de  grandeur 
naturelle,  un  blason  d'évèque  et,  afin  de  mieux 
aider  au  retour  complet  à  l'unité,  il  a  choisi,  de 
préférence  *à  toute  autre,  le  type  consacré  par 
Rome. 

Ainsi  donc  un  évêque  a  donné  le  branle  et 
un  artiste  n'a  pas  fait  difficulté  de  marcher 
après  lui  dans  cette  voie.  Ce  double  succès  nous 
permet  déjà  d'entrevoir  une  issue  favorable  à 
la  cause  que  nous  défendons. 

Dans  la'  confusion  héraldique  qui  règne  ac- 
lellement,  il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  à  prendre 
La  France  n'olfrant  pas  un  type  uniforme,  on 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  dans 
le  droit  commun,  grâce  auquel  on  peut  échap- 
per à  une  prétendue  consuélude  que  le  passé  est 
loin  de  justifier. 

Celte  confusion  anormale  est  très-facile  â 
constater.  U  y  a  quelques  années,  un  amateur 
de  blason  a  fait  graver  sur  pierre  les  écussons 
des  évêques  contemporains.  Le  recueil  est  cu- 
rieux, mais  affligeant,  car  il  témoigne  haute- 
ment de  l'abandon  des  règles  et  de  l'intervea- 
tion  trop  directe  d'artistes  qui  ne  savent  même 
pas  les  cléments  de  leur  métier.  Ils  agissent  par 
routine,  par  fantaisie  et  ou  les  laisse  faire.  Là 
est  le  tort  réel.  Une  direction  éclairée  doit  leur 
être  imposée,  et  c'est  trop  pou  de  se  contenter 
de  leur  dire  :  a  Vi)ici  le  sujet  et  la  devise.  » 

Je  faisais  observer  à  un  évêque  combien  ses 
armoiries  étaient  irréguliêres.  Il  me  répondit 
ingénument  :  «  Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi; 
c'est  la  faute  du  graveur.  » 

Quelquefois,  mais  plus  rarement,  l'évêque 
impose  sa  volonté.  Il  est  fâcheux  que  l'artiste 
■  ne  soit  pas  alors  en  mesure  de  résister  à  cet  en- 
vahissement, en  répondant  carrément  :  «  Cela 
ne  se  peut  pas.  ù  Je  me  suis  trouvé  dans  cette 
position  vis-à-vis  de  l'archevêque  de  Cologne. 
Chargé  de  refaire  son  écusson,  encombré  à  la 
manière  allemande  d'une  foule  de  choses  que 
je  jugeais  ou  anormales  ou  superflues,  je  fus 
obligé,  pour  faire  prévaloir  le  type  romain,  de 
procéder  par  élimination.  Au  fur  et  à  mesure 
que  j'enlevais  une  pièce,  il  me  fallait  presque 
faire  une  dissertation  ad  hoc .  Le  siège  fut  long, 
car  on  me  concédait  si  peu  !  on  voulait  le  plus 
d'insignes  possibles  pour  bien  affirmer  la  di- 
gnité, suffisamment  accusée  pourtant  par  la 
croix  archiépiscopale  et  les  quatre  rangs  de 
houppes.  Il  fallait  en  plus  une  crosse,  une  milre, 
un  pallium,  etc.  Je  m'en  tirai  pas  une  plaisan- 
terie qui  me  donna  enfin  gain  de  cause.  «  Pour- 
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quoi  pas,  répondis-je,  tous  les  pontificaux?  Les 
tunieelles  formeront  nianteaii,  les  sandales  ser- 
viront lie  support  et  les  deux  bas  s'allongeront 
le  long  des  llaucs  de  l'écu.  » 

Je  n'ai  point  à  relever  ici  par  le  menu  toutes 
les  smguln7'itcs,  comme  on  disait  au  xvi'  siècle, 
des  blasons  actuels.  Mais,  eu  fournissant  l'éta- 
lon, je  donne  le  moyen,  prompt  et  facile,  de 
les  contrôler  tous.  . 

L'idéal  est  à  Rome,  ce  qui  ne  lui  ressemble 
pas  est  donc  fautif. 
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Les  armoiries  épiscopales  se  composent  de 
trois  parties  :  l'écussou,  le  signe  biérarchique 
et  le  cbapeau. 

Je  ve  parle  pas  de  la  devise,  parce  que  l'usage 
en  est  aussi  restreint  que  récent.  Rome  l'ignore, 
et  il  est  parfaitement  avéré  que,  non-seulement 
elle  n'existait  pas  autrefois,  mais  que  son  ar'.op- 
tion  ne  remonte  guère  au-delà  d'une  trentaine 
d'années  :  M.  de  Farcy,  très-compétent  sur  ces 
questions,  en  fait  foi.  Si  on  y  tient  absolument, 
je  ne  me  gendarmerai  pas  contre;  mais  je 
devais,  au  début,  prémunir  contre  le  déborde- 
ment de  cette  irrégularité,  qui  s  ;  justilii;  toute- 
fois jusqu'à  un  certain  point,  parce  qu'elle  est 
plutôt  prœle?'  jus  que  contra  jus. 

L'écusson  n'a  pas  de  forme  déterminée  :  rond, 
ogive,  en  accolade,  découpé,  peu  importe;  ce 
qui  prouve  péremptoirement  que  tout  objet  ec- 
clési^isliqueest  susceptible  d'une  double  appré- 
ciation.Le  droit  établit  la  règle,  mais  il  se  garde 
bien  d'entraver  la  liberté  de  l'artiste.  Le  goût 
et  la  loi  sont  deux  choses  distinctes,  à  condition 
toutefois,  que  l'un  saura  s'associer  aux  exigences 
de  l'autre. 

L'écussonestessentiellementpersonnel.Cbaque 
évoque,  s'il  n'a  pas  un  blason  de  famille,  le 
meuble  à  sa  guise.  Evitons  avec  soin,  comme 
font  les  Italiens,  les  sujets  pieux  et  mystiques. 
Ce  n'est  pas  leur  place  :  un  blason,  d'ailleurs, 
n'est  pas  uu  objet  de  dévotion.  De  plus  il  y 
aurait  l'inconvénient, en  certaines  circonstances, 
de  le  fouler  aux  pieds,  par  exemple  sur  un 
tapis,  un  pavage,  etc.  L'arsenal  héraldique  n'est 
pas  encore  épuisé. 

Le  signe  hiérarchique  est  la  croix  d'or,  plan- 
tée derrière  l'écu  ;  vraie  croix  de  procession,  à 
longue  hampe,  mais  sans  cruciflx.  Cette  croix 
n'a,  comme  les  croix  ordinaii-es,  qu'un  seul 
croisillon  :  les  archevêques,  au  contraire,  en 
prennent  deux.  Ce  signe  est  purement  héral- 
dique et  de  convention.  Il  n'a  rien  à  faire  avec 
la  croix  prescrite  par  le   Cérémonial  et  qui  se 


porte  aux  fonctions  ecclésiastiques,  car,  eo 
droit,  les  évéques,  à  moins  de  privilège  spécial, 
ne  se  font  pas  précéder  de  la  croix  et  les  arche- 
vêques non  plus  n'ont  pas  l'usage  de  la  croix 
double  (quoique  je  puisse  en  signaler  une  quel- 
que part.)L'ordre  d'idées  est  donc  tout  différent. 
Le  chapeau,  régulièrement,  devrait  être  noir, 
avec  dessous  vert  et  glands  de  même  couleur; 
mais,  depuis  longtemps  déjà,  il  est  admis  qu'on 
peut  le  faire  entièrement  vert  :  Ce  mot  s'en- 
tend exclusivement  de  vert  uni,  sans  aucun  mé- 
lange d'or. 

Les  houppes,  qui  retombent  de  chaque  côté 
de  l'écu,  constituent  à  elles  seules  le  degré  dans 
la  hiérarchie  ;  elles  vont  toujours  en  progres- 
sant. L'évêque  en  a  trois  rangs  et  l'archevêque 
quatre  :  pour  celui-là,  elles  se  disposent  ainsi, 
une,  deux  et  trois;  pour  celui-ci,  le  quatrième 
rang  comporte  ijuatre  houppes. 

Les  décorations  de  l'ordre  civil  peuvent  figu- 
rer comme  complément  de  l'écu,  à  l'exclusion 
de  la  croix  pectorale  et  de  la  croix  canoniale 
qui,  en  cet  endroit,  seraient  des  hors-d'œuvre, 
pour  ne  pas  dire  davantage.  Ces  décorations, 
pendues  a  leurs  rubans  respectifs,  s'alignent 
sous  la  pointe  de  l'écu,  derrière  lequel  on  voit 
saillir,  quaud  il  y  a  lieu,  les  extrémités  d'une 
grand' croix. 

Mais  là  s'arrête  toute  manifestation  de  l'ordre 
civil,  de  quelque  dignité  de  ce  genre  qu'on  soit 
revêtu.  Ainsi  fùt-on  prince,  duc,  marquis, 
comte,  etc.,  par  droit  de  naissance,  par  eou- 
tumeou  en  vertu  de  la  possession  d'uu  territoire 
déterminé  au(juel  ce  titre  est  attaché,  on  n'est 
pas  autorisé  pour  cela  à  prendre  sur  ses  armes 
une  couronne  de  prince,  duc,  marquis,  comte, etc. 
Le  chapeau  épiscopal  efface  toute  autre  dignité 
terrestre. 

Un  sénateur  ou  pair  n'est  pas  davantage 
admis  à  se  parer  du  manteau  héraldique  propre 
à  celte  charge.  Je  puis  citer  en  preuve  ce  qui 
s'est  passé  à  Rome  sous  l'Empire.  Vn  arche- 
vêque allant  prendre  possession  de  son  titre 
cardinalice,  fit  apposer  ses  armes  à  la  porte  de 
l'église.  Quand  le  maître  des  cérémonies  eut 
aperçu  que,  par  suite  du  manteau,  elles  déro- 
geaient à  la  loi  formelle  sur  ce  point,  il  crut 
devoir  user  de  son  droit  pour  protester  et  por- 
ter remède  immédiatement.  Il  fit  donc  décro- 
cher le  panonceau,  qui  fut  repeint  à  nouveau. 
Quel  dommage  que,  de  temps  en  temps,  on 
ne  fusse  pas  ailleurs,  par  voie  d'autorité,  sem- 
blables inspections  et  modifications. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  MaisQn  de  S.  S. 
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CONTROVERSE    POPULAIRE 


Des  couvents,  des  religieux  et  des  religieuses? 
Il  n'en  faut  plus  !  Tout  cela  est  inutile. 

Voilà  qui  est  bientôt  dit  et  Irès-cavalièrement 
tranché. 

Eli  quoi!  c'est  dans  ce  dix-neuvième  siècle, 
qui  s'est  baptisé  le  siècle  du  progrès  et  de  la 
civilisation,  qui  se  vante  d'avoir  conquis  la  li- 
berté de  conscience,  et  se  fait  une  gloire  de 
réclamer  la  liberté  d'association,  et  toutes  les 
autres  libertés,  même  celle  du  blasphème,  même 
celle  de  l'outrage,  même  celle  de  la  cons- 
piration et  de  la  révolte,  même  celle  du  vice; 
dans  ce  siècle,  dis-je,  qu'on  refuse  à  uiie  classe 
de  citoyens  la  liberté  de  vivre  tranquillement, 
comme  il  leur  plaît,  sans  demander  rien  à 
personne  1 

Il  faut  avouer  que  voilà  une  contradiction 
bien  singulière,  et  bien  choquante. 

Sans  compter  que,  si  l'on  proscrit  comme  inu- 
tiles les  religieux  et  les  religieuses,  combien, 
pour  ne  pas  tomber  il  ans  une  nouvelle  contra- 
diction, n'en  faudra-t-il  pas  proscrire  d'autres, 
à  commencer  par  les  fidèles  des  cafés  et  autres 
mauvais  lieux,  qui  sont  précisément  les  plus 
acharnés  adversaires  des  religieux  et  reli- 
gieuses! 

Je  dis  ceci  en  passant,  car  si  l'on  venait  ja- 
mais à  chasser  les  inutiles,  les  religieux  et  re- 
ligieuses n'auraient  rien  à  craindre.  Leurs  états 
de  services  sont  tels,  qu'ils  leur  ont  valu  des 
avocats  bien  inattendus. 

Voici  en  effet  ce  que  dit  Voltaire,  parlant  des 
couvents  :  o  Ce  fut  une  consolation  pour  le 
genre  humain,  qu'il  y  eût  do  ces  asiles  ouverts 
à  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du  gou- 
vernement gotli  ou  vandale.  On  échappait  dans 
la  douceur  des  cloîtres,  à  la  tyrannie  de  la 
guerre...  Les  couvents  cultivaient  la  terre, 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient  sobre- 
ment, étaient  hospitaliers  :  leurs  exemples  pou- 
vaient servir  à  miliger  là  férocité  des  temps  an- 
ciens (Ij.» 

Qu'on  entende  maintenant  M.  Littré,  le  grand 
pontife  actuel  des  libres-penseurs  :  «  Celui  qui 
est  avec  la  civilisation,  dit-il,  doit  être,  lors  de 
la  chute  de  l'empire  sous  les  barbares,  avec 
l'Eglise  et  avec  les  moines,  milice  de  l'Eglise. 
Celte  proposition,  qui  aurait  révolté  le  dix- 
huitième  siècle,  est  pourtant  vraie...  Les  moines 
firent  de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens. 
ils  triomphèrent  de  la  force  par  la  faiblesse,  ils 
dcfiichèrent  les  âmes,  aussi  difficiles  à  la  culture, 
que  le  sol  inculte  sur  lequel  ils  allaient  poser 
leur  cellule  (2).» 

1.  Essai  sur  les  mœurs.  —  2.  Etitde  sur  les    barbares. 


«  Les  monastères,  écrit  M.  Mignet,  étaient 
des  répuliliqucs  agronomiques,  industrielles  et 
économiques  (I).» 

M.  Augustin  Thierry,  le  régénérateur  de 
notre  histoire  nationale,  a  rendu  à  l'utilité  des 
couvents  et  des  religieux,  ce  beau  témoignage: 
«  Une  abbaye,  a-t-il  dit,  n'était  pas  seulement 
un  lieu  de  prière  et  de  contemplation,  mais 
c'était  encore  un  asile  contre  l'invasion  de  la 
barbarie.  Ce  lieu  de  refuge  pour  les  livres  et  les 
sciences,  renfermait  aussi  des  ateliers  en  tous 
genres,  et  ses  terres  formaient  une  ferme  modèle. 
C'était  l'école  où  venaient  s'instruire  ceux  des 
conquérants  qui,  dans  un  intérêt  bien  entendu, 
entreprenaient  de  coloniser  et  de  cultiver  leurs 
domaines  (^i).» 

Inutiles  les  couvents  et  les  religieux?  dites- 
vous,  gens  du  progrès  moilerne.  Vous  venez 
d'entendre  quelques-uns  des  aveux  arrachés  par 
la  force  di;  la  vérité,  à  vos  propres  patrons  :  osez 
les  démentir. 

Vous  pourriez  n'en  pas  croire  un  Bossuet,  un 
Chateaubriand,  sous  prétexte  qu'il?  sont  les 
amis  des  moines;  aussi  je  ne  vous  cite  pas  leurs 
paroles.  Mais  nierce  qu'ont  dit  Voltaire  et  Littré, 
ou  seulement  en  douter,  vous  ne  le  pouvez  pas. 

Il  est  donc  avéré  que  les  couveuts  et  les  reli- 
gieux, ont  rendu  d'immenses  services.  Il  est 
avéré  que  les  couvents  ont  été  de  doux  asiles 
pour  les  âmes  accablées  par  des  malheurs  ex-- 
ceptionuels,  et  pour  celles  qui  mettent  la  paix 
au-dessus  de  tout  bien.  Il  est  avéré  qu'ils  ont 
été  des  foyers  de  lumière  et  de  civilisation.  Il 
est  avéré  que  les  religieux  ont  défriché  et  ferti- 
lisé les  terr.'s  incultes  de  l'Europe.  Il  est  avéré 
qu'ils  ont  élevé  et  instruit  les  générations  au 
milieu  desquelles  ils  ont  vécu. 

Et  ce  que  les  couvents  ont  été,  ils  le  sont 
encore;  et  ce  que  les  religieux  ont  fait,  ils  con- 
tinuent à  le  faire  sous  nos  propres  yeux. 

Entrez  dans  le  premier  couvent  venu,  dans 
tel  couvent  iiu'il  vous  plaira  :  ils  sont  ouverts  à 
tout  le  monde,  et  n'importe  qui  peut  y  péné- 
trer. Vous  verrez  les  religieux  quitter  longtemps 
avant  le  jour  leur  dure  couchette  et  vaquer, 
tandis  que  dans  le  monde,  l'on  dort  ou  l'on 
s'amuse  encore,  au  devoir  de  la  prière,  source 
de  tant  de  biens  pour  la  société.  Pendant  que 
Charles-Quint  assiégeait  Alger,  une  nuit,  que  la 
tempête  menaçait  d'engloutir  la  llotle  impériale 
tout  entière,  l'officier  en  chef  alla  trouver  ce 
prince,  et  lui  dit  :  «  Sire,  nous  sommes  perdus.» 
Charles-Quint  tira  sa  montre  et  dit  :  «  Il  est  mi- 
nuit, c'est  le  moment  où  les  moines  chantent 
leur  Matines;  nous  sommes  sauvés.»  Une  heure 
après,  la  mer  était  rentrée  dans  son  calme  ordi- 

1.  Mémoire  sur  finiroduclion,  etc. —  2.  Essai  sur  l'histoire 
du  Tiers-Etat,  ch.   1 . 
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naire.  Qui  sait  si,  de  nos  jours,  ce  n'est  pas  aux 
prières  des  religieux  et  des  religieuses,  que  le 
vaisseau  de  la  sociélé  doit  de  n'avoir  pas  encore 
été  tout  à  fait  disloqué  par  les  vagues  furieuses 
de  la  Révolution? 

Je  n'igûore  pas  que  ceux  qui  accusent  les  re- 
ligieux d'inutililé,  ne  croient  guère  à  la  puis- 
sance de  la  prière.  11  leur  faut  quelque  chose 
de  plus  sensible.  Les  religieux  ont  de  quoi  les 
satisfaire. 

Quoique  toujours  priants  de  désir,  il  ne  sont 
pas  toujours  agenouillés  au  pied  des  autels. 
Leur  vie  est  un  modèle  des  vertus  les  plus 
complètes,  les  plus  fortes,  et  en  même  temps 
les  plus  essentielles  aujourd'hui  au  salut  des 
sociétés. 

Par  quoi  [lérissons-nous  à  l'heure  qu'il  est? 
C'est  par  un  amour  désordonné  des  richesses, 
des  plaisirs  et  de  l'indépendance.  Voilà  le  triple 
ver  qui  nous  ronge,  le  triple  fléau  qui  s'est 
abattu  sur  la  société.  De  là  l'exploitation  du 
faible  par  le  fort;  de  là  les  banqueroutes  qui 
ruinent  les  petits  ;  de  là  les  progrès  etïrayants 
do  l'immoralité  et  du  crime;  de  là  la  désorga- 
nisation delà  famille;  de  là  les  émeutes  tt  les 
révolutions  sans  fin. 

Eh  bien,  à  l'esclave  du  lucre,  le  religieux 
montre  son  dépouillement  et  sa  pauvreté  vo- 
lontaire; au  voluptueux,  il  montre  la  planche 
où  il  se  couche,  la  bure  grossière  qui  le  couvre 
et  la  corde  dont  il  flagelle  sa  chair;  à  l'esprit 
impatient  du  joug,  il  fait  voir  sa  constante  sou- 
mission aux  ordres  de  ses  supérieurs. 

Quoi  de  plus  salutaire  que  de  tels  exemples! 
Et  s'ils  étaient  suivis,  seulement  de  loin,  de 
quelle  prospérité  et  de  quelle  paix  ne  jouirions- 
nous  pas  !  Les  malheureux,  assistés  par  la  libre 
générosité  des  riches,  ne  maudiraient  plus  leur 
sort  et  ne  demanderaient  plus  le  partage  des 
biens  des  riches.  Les  familles  ne  connaîtraient 
plus  CCS  hontes  qui  en  empoisonnent  le  bon- 
heur naturel.  La  volonté  du  père,  du  maître  et 
de  tous  les  supérieurs  deviendrait  d'autant 
moins  exigeante,  que  les  enfants  et  tous  les  in- 
fériturs  se  montreraient  plus  empressés  à  en 
accomplir  les  ordres. 

Inutiles  les  religieux?  Allons  donc!  Quoi  de 
plus  grand,  quoi  de  plus  noble  que  de  porter  la 
civilisation  chez  les  peuples  sauvages,  qui  sont 
nos  frères.  Eh  bien,  ne  sont-ce  pas  surtout  les 
religieux,  qui  se  dévouent  à  cette  œuvre  hé- 
roïque? Ils  se  sont  partagé  ces  peuplades  jus- 
qu'ici déshéritées  :  ici  les  capucins,  là  les  domi- 
nicains, plus  loin  les  jésuites,  ailleurs  les 
lazaristes,  et  d'autres  encore.  Et  chacun  a  sa 
place  dans  cet  immense  partage  d'infortunes. 
Parlant  d'une  léproserie  qu'il  avait  découverte 
dans  l'île  de  Madagascar,  et  dont  il  avait  ins- 
truit et  consolé  les  tristes  reclus,  au  risque  de 


contracter  leur  terrible  maladie,  le  R.  P.  de- 
Lavaissiôre,  jésuite,  écrivait  :  «  Ceux-ci  ne  m'é- 
chapperont pas  :  j'irai  toujours  là  sans  crainte 
d'y  trouver  des  concurrents.  »  Quand  ce  n'est 
pas  la  contagion  qu'ils  ont  à  affronter,  ce  sont 
les  rigueurs  des  climats,  la  dent  des  bêtes  et  des 
sauvages  eux-mêmes,  les  atroces  supplices  des 
pays  païens.  Néanmoins  des  centaines  de  reli- 
gieux partent  chaque  année  pour  ces  postes 
périlleux. 

La  statistique  des  départs  en  181  i,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  indique  :  deux  cent  cin- 
quante et  un  religieux,  trente-six  frères  et 
treate-sept  sœurs.  En  tout  trois-cent  vingt- 
quatre  ouvriers  de  la  civilisation  (I).  Et  qui  donc 
à  leur  place  accomplirait  leur  œuvre  meurtrière  ? 

Inutiles  les  religieux  et  les  religieuses  ?  Mais 
n'}'  a-l-il  plus  d'hôpitaux  à  desservir,  plus  d'en- 
fants à  élever  et  à  instruire  ?  En  Prusse  et  en 
Suisse,  d'où  religieux  et  religieuses  ont  été 
proscrits  ces  années  dernières,  on  paye  très- 
cher  pour  faire  soigner  les  malades,  et  le  person- 
nel insufdsant  qu'on  apureciuterne  rend  que  de 
mauvais  services.  Quant  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, pour  ne  parler  que  des  seuls  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  la  statistique  de  1876  cons- 
tate que  leur  nombre  était,  eu  cette  année,  de 
24,836,  et  celui  de  leurs  élèves  de3t>5,  718.  Si 
l'on  venait  à  chasser,  contre  tout  droit,  ces 
maîtres  dévoués,  qui  les  remplacerait,  qui 
prendrait  soin  de  ces  quatre  cent  mille  enfants, 
sans  coicpterles  multitudes  de  ceux  qu'élèvent 
les  autres  familles  religieuses,  tant  dans  les 
écoles  élémentaires  que  dans  les  écoles  supé- 
rieures? La  Prusse,  encore  ici,  a  fait  une  expé- 
rience qui  ne  lui  a  guère  réussi.  A  l'entendre, 
elle  devaitapporter  la  lumière  à  nos  malheureux 
compatriotes  d'Alsacc-Lorraiue,  «  si  négligéspar 
le  gouvernement  français,  n  disait-elle.  Et 
après  on  avoir  chassé  les  congréganistes,  elle 
fermait  plus  de  laiil  cents  écoles,  faute  de  pou- 
voir y  établir  des  maîtres.  Et  sur  son  propre  ter- 
ritoire, scijt  mille  deux  cent  trente-deux  com- 
munes restaient  privées  d'instituteurs  (2).  En 
Russie,  où  l'on  ne  parle  pas  de  chasser  les  con- 
gréganistes, attendu  qu'il  n'y  en  a  pas,  dans 
certains  districts,  notamment  celui  de  Moscou, 
il  n'y  a  qu'uue  seule  école  pour  C,I48  habi- 
tants. Pour  que  chaque  groupe  de  1,000  habi- 
tants eût  une  école,  il  faudrait  en  établir 
52,427  nouvelles.  Mais,  sans  parler  des  fonds, 
les  instituteurs  manquent,  quoiqu'on  ait  créé 
15  nouvelles  écoles  normales  en  1871,  et  S8 
en  1875.  La  proportion  des  enfants  qui  vont  à 
l'école,  notamment  dans  le  district  de  Kiev,  est 


1.  Âlmauach  des  missions  pour  l'année  \?,n.  —  5.  Voyez  : 
Gazette  de  C Allemagne  du  Nord  et  Gazette  scolaire  centrale, 
novembre  1875. 
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de  un  sai'»îon  sur  84'  habitants,  et  une  fille  sur 
Gt)0  habitants  (1). 

Inutiles  les  religieux?  Vraiment,  je  ne  fini- 
rais pas  s'il  me  fallait  parler  de  tous  les  grands 
services  sociaux  qu'ils  rendent  et  qu'eux  seuls 
peuvent  rendre.  Faut-il  encore  rappeler  que  ce 
sont  eux  qui,  en  ce  moment  même,  tiavailleut 
à  l'assainissement  des  marais  de  la  Do\ible,  clii'Z 
nous,  dans  la  département  de  la  Dordogne,  des 
marais  Salviens,  dans  la  campagne  romaine? 
Ces  marais  ont  été  jusqu'ici  des  foyers  de  pes- 
tilence. Dans  la  main  des  Trappistes,  ils  vont  se 
transformer,  comme  tant  d'autres,  en  dus  terres 
fertiles.  Beaucoup  d'entre  eux  périront  de  la 
fièvre  dans  celte  lutte  suprême  contre  l'épidé- 
mie; mais  à  la  fin  il  créeront  la  santé  et  le 
bien-être  où  régnaient  la  maladie  et  la  misère. 
Si  vous  venez  alors  à  traverser  ces  plaines  ver- 
doyantes et  leurs  populations  heureuses,  pour- 
rez-vous  bien  dire  encore  :  Les  religieux,  il  n'en 
faut  plus,  c'est  inutile? 

D'où  vient  donc  la  haine  fanatique  dont  on 
les  poursuit?  ÎMème  les  maisons  infâmes,  on 
les  tolère;  mais  on  veut  fermer  les  couvents. 
La  courtisane  qui  se  fait  un  jeu  de  gaspiller  des 
fortunes  et  de  porter  la  désolation  dans  les  fa- 
milles, on  la  laisse  faire;  mais  la  religieuse  qui 
Joune  son  cceur  à  l'orphelin  etaumalheureuxet 
.]ui  leur  sert  de  mère,  on  la  rejette,  on  Tin- 
Hilte,  on  l'expulse.  Encore  une  fois,  d'où  cela 
vienl-il? 

Je  vais  le  dire  en  deux  mois.  La  liainedont 
les  rcliiMeux  et  les  religieuses  sont  poursuivis 
vient  précisément  du  bien  qu'ils  font.  Ce  bien, 
en  leur  attirant  l'estime  des  âmes  droites,  excite 
contre  eux  la  jalousie  implacable  des  méchants. 
\iusi  Noire-Seigneur  Jésus-Curist,  dont  ils  sont 
les  imitateurs,  a  été  poursuivi  par  la  haine  des 
pharisiens  à  cause  du  bien  même  qu'il  faisait. 
Et  les  foules  aveuglées  de  Jérusalem,  toute 
comblées  qu'elles  était  de  ses  faveurs,  ont  de- 
mandé, à  l'instigation  ténébreuse  de  ses  enne- 
nais,  qu'on  l'ôte  d'au  milieu  d'elles  et  qu'on  le 
livre  à  la  mort. 

C'est  exactement  la  même  chose  qui  se  repro- 
duit aujourd'hui  pour  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses. L'impiété  et  l'hypocrisie  s'elTorcent 
d'ameuter  contre  eux  le  peuple  en  les  lui  repré- 
sentant surtout  comme  clés  êtres  inutiles. 

Peui>le,  sache  donc,  celte  foi,  tourner  le  dos 
aux  pharisiens  modernes,  t'épargner  un  nou- 
veau crime  et  mieux  connaitre  tes  vrais  amis. 

P.  d'Hauterive. 

1.  Voyez  le  Messager  officiel  russe,  mai  1876. 


ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES 

MATÉRIALISTES,  STOÏCIENS,  S0RMALISTE3  ET  l'uNI- 
VERSEL.  —  THOMISTES,  SCOTISTES  ET  l'uNIVER- 
SEL.  —  OU  EST  LA  VÉRITÉ? 

Les  matérialistes,  les  stoïciens  et  les  nomi- 
nalistes  rejetaient  d'un  commun  accord  les 
idées  pe;-  se  des  platoniciens.  Ils  avaient  en  cela 
parfaitement  raison.  Mais  ils  rejetaient  aussi 
toute  espèce  d'universel,  excepté  l'universel 
de  représentation  ou  l'universel  de  signification, 
et  —  nous  devons  nous  empre.-ser  de  le  dire, 
—  ils  avaient  en  cela  parfaitement  tort. 

Rappelons  les  explications  déjà  l'.onnées  dans 
do  précédents  articles  sur  le  concept  formel  et 
le  concept  objectif  de  l'intellect. 

Le  concept  formel  est  l'opération  mémo  par 
laquelle  l'intellect  conçoit. 

Le  concept  objectif  est  l'objet  de  cette  opé- 
ration. 

Evidemment,  le  concept  formel  n'est  pas  une 
nature  :  il  est  simplement  l'opération  d'une 
nature. 

Les  stoïciens  n'admettaient  pourtant  d'autre 
universel  que  le  concept  formel,  c'est-à-dire 
cette  opération  par  laquelle  l'intellect  conçoit 
plusieurs  singuliers  comme  se  ressemblant. 
Mais,  dans  celte  théorie,  les  singuliers  restent 
ce  qu'ils  sont,  et  il  n'y  a  aucune  nature  univer- 
selle. Tout  au  plus^  y-a-t-il  un  universel  de 
représentation.  Car,  lorsque  l'intellect  perçoit 
une  nature  en  tant  qu'elle  est  commune  à 
plusieurs  individus,  l'opération  par  laquelle  il 
la  conçoit,  on  son  concept  formel,  €st  un  uni- 
versel de  représentation. 

L'antiquité  nous  a  légué  le  souvenir  de  treize 
Heraclite.  Le  plus  illustre  des  treize,  Heraclite 
d'Ephèse,  ne  pouvait  logiquement  admettre 
aucune  espèce  d'universel.  Ce  grave  philosophie 
qui  jouait  aux  oiselets  avec  les  enfants,  cl  i[rii 
avouait,  non  sans  quelque  malice,  préférer  cet 
amusement  frivole  au  gouvernement  des  hom- 
mes, était  un  matérialiste.  Pour  lui,  par  con- 
séquent, les  corps  seuls  existaient,  et  l'àme 
elle-même  n'était  qu'une  substance  ignée,  une 
exhalaison.  Dès  lors  toute  science  devenait 
vaine.  Les  sens  ont  pour  objet  le  singulier; 
l'intellect  a  pour  objet  l'universel  qui  est  aussi 
l'objet  de  la  science.  Eu  supprimant  le  monde 
invisible,  Heraclite  avait  supprimé  la  science, 
et  son  monde  à  lui  n'était  qu'une  agglomération 
de  singuliers  tombant  sous  le  sens. 

Pendant  de  longs  siècles,  les  tristes  doctrines 
d'Heraclite  et  les  étranges  doctrines  des  stoï- 
ciens avaient  été  bannies  des  écoles,  lorsqu'elles 
furent,  en  partie  du  moins,  ressuscilées  au 
xiV  siècle,  en  plein  christianisme,  par  un  moine 
franciscain  trop  fameux,   Guillaume  Ockam. 

Ockam  est  le  chef  de  la  secte  des  nomina- 
listes. 
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Né  en  Angleterre,  au  village  d'Occam,  dans 
lecomté  de  Surrey,  il  fut  d'abord  le  disciple 
deScol,  puis  l'un  desesplus  violents  adversaires. 
Naturellement iuquiet,trop  avide  de  se  faire  une 
réputation,  il  excita  des  troubles  parmi  les 
élèves  de  l'université  d'Oxford, et  s'en  fit  exiler. 
Paris  lui  donna  un  asile  et  une  chaire  d'ensei- 
gnement théologique.  Aujourd'hui,  les  am- 
bitieux tlatlent  les  peuples;  au  quatorzième 
siècle,  ils  flattaient  les  rois.  Pour  plaire  à 
Philippe  le  Bel,  Guillaume  Ockam  attaqua  les 
papes  et  fut  excommunié  en  1370.  On  prétend 
que  Luther  dans  sa  haine  contre  la  scolastique 
avait  fait  grâce  au  seul  Ockam;  celte  exception 
n'est  pas  un  honneur. 

Oa  peut  lire  dansBduze  un  essai  de  justifica- 
tion, et  même  d'apologie,  d'Ockam  et  des 
nomiualistes,  présenté  eu  1477  par  les  nomina- 
listes  de  l'université  de  Paris,  au  roi  de  France, 
Louis  XI,  qui  avait  ordonné  à  cette  université, 
à  la  requête  de  maître  Jehan  Bouiard  et  des 
thomistes,  de  condamner  la  doctrine  d'Ockam 
et  des  nominaux,  défendant  qu'elle  y  fût  dé- 
sormais soutenue  ni  même  lue  (I). 

^Nousne  contesterons  pasla  valeur  intellectuelle 
d'Ockam,  qui  mérita  de  son  temps  les  litres  de 
docteur  invincible,  vénérable,  singulier,  etc.  ; 
mais  aucune  considération  ne  nous  empêchera 
de  déplorer  ses  égarements. 

Les  ockamistes  furent  appelés  nominaux  ou 
nominalistes,  parce  qu'ils  s'obstinaient  à  ne 
reconnaître  comme  universels  que  des  noms 
communs  internes  et  externes. 

Les  noms  internes  ne  sont  autre  chose  que 
les  concepts  formels  de  l'intellect.  Les  noms  ex- 
ternes sont  des  mots  proférés  par  la  voix 
corporelle. 

Il  est  assez  probable  que  les  nominalistes 
eruploj'aient  fréquemment  en  parlant  des  affir- 
mations de  leurs  adversaires  la  locution  prover- 
biale, u  Sunt  verba  et  voces!  »  «  Verba  n  dési- 
gnait les  noms  internes,  et  uvoces  nies  noms 
externes. 

On  le  voit,  les  stoïciens  et  les  nominalistes 
se  distinguaient  d'Heraclite  et  de  ses  partisans, 
en  ce  que  ce  philosophe  et  les  siens  n'admet- 
taient aucune  espèce  d'universel,  tandis  que  les 
stoïciens  et  les  nominalistes  admettaient,  — 
mais  à  l'exclusion  de  tout  autre,  —  l'universel 
de  repré>entalion  et  l'universel  de  signification. 

Les  concepts  formels  communs,  ou  noms  in- 
ternes communs,  représentent  plusieurs  choses, 
et  sont,  par  conséquent,  des  universels  de  re- 
présentation. 

Les  noms  communs  externes  signifient  plu- 
sieurs choses,  etsont^  par  conséquent,  des  uni- 
versels de  sii^nification. 


I .  Stephani   Balczii     Miscellaiieorum, 
Parisiis,  1683. 


lib.     quart. 


Les  péripatéticiens,  fidèles  à  la  doctrine  du 
maître,  ne  voulurent  se  contenter,  ni  de  l'uni- 
versel stoïcien,  ni  de   l'universel    nominaliste. 

Le  développement  chrétien  du  péripatétisme 
jetait  sur  l'œuvre  créée,  une  admirable  lu- 
mière. Il  faisait  de  Dieu  un  artiste  excellent  et 
incomparable,  l'artiste  infini.  Cet  artiste  n'avait 
besoin  d'aucun  modèle  extérieur;  mais  il  n'a- 
gissait pas  au  hasard,  et  trouvait  en  lui-même, 
dans  l'imitabilité  infinie  de  son  essence,  le  mo- 
dèle nécessaire,  pouvant  convenir,  comme  le 
sigillum,  à  une  multitude  de  reproductions,  — 
modèle  universel  par  conséquent.  Toutefois,  en 
Dieu,  ce  modèle  ne  se  distinguait  pas  réelle- 
ment de  l'essence  divine,  une,  indivisible,  et 
infinie.  En  sortant  de  Dieu,  pour  se  concréter 
dans  la  créature,  par  mode  de  participation  dis- 
tincte et  finie,  il  ne  perdait  pas  son  caractère 
d'universalité.  Singularisé  par  les  conditions 
de  son  existence,  il  restait  commun,  abstrac- 
tion faite  de  ces  conditions. 

Donc,  il  y  avait  en  l'homme  autre  chose  que 
le  concept  formol  commun,  ou  le  nom  commun 
interne,  représentant  plusieurs  indiviilus  hu- 
mains; —  autre  chose  encore  que  le  nom  com- 
mun externe  signifiant  ces  individus  ;  —  il 
y  avait,  abstraction  faite  des  conditions  de  sin- 
gularité, une  nature  universelle  et  commune, 
—  la  nature  humaine,  —  représentée  par  le 
concept  formel  commun,  ou  nom  commun  in- 
interne, et  signifiée  par  le  nom  commun  ex- 
terne de  l'homme;  —  nature  concrétéc  en 
Pierre,  en  Paul,  eu  tous  les  iniiividus  humains, 
et  existant  réellement  en  eux,  pouvant  par 
suite  être  réellement  affirmée  d'eux. 

L'universel  des  péripatéticiens  n'est  donc  pas 
simplement  un  universel  de  représentation  ou 
de  signification  :  c'est  un  universel  d'èlre  et  de 
prédication  ou  d'attribution. 

Cette  théorie  de  l'universel  a  eu  pour  adhé- 
rents les  scotistes  et  les  thomistes.  Ces  deux 
grandes  écoles,  les  deux  plus  justement  célèbres 
du  moyen  âge,  ont  abjuré  au  moins  ici  leurs 
jalousies.  Scot,  en  particulier,  est  d'une  préci- 
sion qui  rend  impossible  toute  interprétation 
stoïiienne  ou  uominaliste  de  sa  doctrine.  Il  en- 
seigne que  l'universel  est  un  être,  et  que  la  na- 
ture n'est  pas  singulière  de  soi  :  «  Universale 
est  ens,  et  nalura  non  est  hœc  de  se  (1).  »  L'haf^c- 
céité  de  la  nature,  c'est  sa  singularité.  La  na- 
ture n'est  pas  «  hœc  de  se;  »  elle  n'est  donc  pas 
singulière  de  soi.  Ne  dites  pas  :  l'universel 
n'est  qu'un  nom  interne  ou  un  nom  externe  ; 
Scot  vous  répond  :  l'universel  est  un  être.  Ne 
dites  pas  :  la  nature  est  singulière  de  soi;  Scot 
vous  répond  :  cela  n'est  pas,  la  nature  est  de 
soi  commune. 

Scot  et  les  scotistes,  saint  Thomas  et  les  tho- 

1.  Quœsl.  II,  Univers.,  et  in  11,(1,  m,  qumst.  i, 
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mistes  s'expriment  fort  correctement  sur  ce 
point. 

En  fflet,  demandez  à  leurs  adversaires,  stui- 
ciens  ou  nominalistes,  de  nous  expliquer  eu 
quoi  diffèrent  le  concept  formel  commun  et  le 
concept  formel  singulier,  en  quoi  aussi  di fièrent 
le  nom  externe  commun,  et  le  nom  externe 
singalifT,  ils  vous  diront  :  le  concept  formel 
commun  représente  une  nature  commune,  et  le 
concept  formel  singulier,  une  nature  singulière  ; 
le  nom  externe  commun  signifie  une  nature 
commune,  et  le  nom  externe  singulier,  une  na- 
ture singulière. 

Mais  si  cette  nature  commune  n'existe  pas, 
le  concept  formel  commun  ne  représente  rien, 
et  le  nom  externe  commun  ne  signifie  rien. 

U  faut^  de  toute  nécessité,  pour  que  le  con- 
cept formel  commun  et  le  nom  externe  com- 
mun représentent  ou  signifient  quelque  chose, 
que  la  nature  commune  qu'ils  représentent  et 
signifient  soit  quelque  chose  ;  donc,  elhî  est 
quelque  chose. 

Tout  le  monde  connaît  cette  définition  : 
l'homme  est  un  animal  raisonnable,  —  ou, 
comme  disent  d'autres  auteurs,  —  un  auimal 
raisonnable  et  mortel.  Les  péripaléticiens  con- 
naissent cette  autre  définition  qui  rappelle  le 
titre  d'un  roman  fameux  :  L'homme  est  uu 
animal  qui  rit.  Personne  n'oserait  avancer  que 
ce  sont  les  définitions  d'un  nom  ou  d'un  con- 
cept formel  applicables  à  un  seul  individu.  As- 
surément ce  sont  les  définitions  d'une  réalité 
commune  à  Pierre,  à  Paul,  à  tous  les  individus 
de  la  grande  famille  humaine. 

Quand  je  dis  :  Pierre  est  homme,  je  dis  que 
Pierre  a  l'humanité,  une  nature  universelle, 
commune  à  tous  les  hommes.  Si  l'humanité 
n'était  rien,  je  n'affirmerais  rien  de  Pierre,  en 
affirmant  qu'il  est  homme. 

Vainement  les  stoïciens  et  les  nominalistes 
soutiendraient  que,  dans  cette  proposition  : 
Pierre  est  uu  homme,  homme  est  un  nom  ou 
un  concept  formel;  il  est  évident,  pour  quicon- 
que a  le  sens  commun,  que  lorsque  je  dis  : 
Pierre  est  un  homme,  je  ne  dis  pas  simplement  : 
Pierre  est  un  nom,  Pierre  est  une  opération 
par  laquelle  mon  esprit  conçoit,  ou  un  concept 
formel,  .l'ai  en  vue  une  nature  réelle  que  Pierre 
et  tous  les  hommes  possèdent.  —  la  nature  hu- 
maine par  laquelle  Pierre  appartient  à  l'huma- 
nité. 

Du  reste,  la  conséquence  théologique  des  doc- 
trines nominalistes  et  stoïciennes  sur  l'Univer- 
sel serait  terrible  eu  ce  qui  concerne  le  doux 
et  adorable  mystère  de  l'Incarnation.  Le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  :  telle  est  la  formule 
de  l'incarnation.  Que  signifie  cette  formule,  si 
les  nominalistes  et  les  stoïciens  ont  raison? 
Elle  signifie  que  Dieu  s'est  fait  un  nom,  ou  un 


concept  formel,  une  opération  de  l'esprit  qui 
conçoit.  Est-ce  bien  là  l'enseignement  catho- 
lique? 

L'abbé  Fretté. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

NOUVELLES    DU    PHYLLOXERA    ET    DE     LA    QUESTION 
SCIENTIFIQUE  DES  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES. 

1.  —  Nous  avons  mis  nos  lecteurs  au  courant 
des  communications  principales  qui  ont  été 
faites  à  ['Académie  des  sciences  sur  les  effets  des 
sulfocarbonates  de  M.  Dumas  contre  le  phyl- 
loxéra; ils  ont  pu  en  inférer  que,  cette  année, 
ces  effets  ont  été,  en  général,  bons  et  qu'il 
n'est  point  déraisonnable  d'espérer  que  ces  in- 
secticides, et  notamment  le  sulfo-carbonate  de 
potassium,  ne  deviennent,  en  fin  de  compte, 
le  remède  depuis  si  longtemps  cherché  contre 
les  ravages  du  terrible  insecte. 

Aujourd'hui, nousavonsuneautre  nouvelle  as- 
sezrassuranteencoreàleurappreadre.  UnM.  Ma- 
res de  Montpellier  a  constaté  que  des  pieds  de 
vigne,  qu'il  possède  dans  dos  vases  sur  sa  ter- 
rasse et  qui  ont  été  pendant  quatre  années  con- 
sécutives phylloxérés,  ont  spontanément  cessé  de 
l'être  à  la  cinquième,  qui  est  celle-ci.  Voici  les 
passages  les  plus  caractéristiques  de  sa  commu- 
nication. 

«  La  disparition  complète  et  spontanée  du 
phylloxéra  sur  des  ceps  de  vigne  attaqués  par 
cet  insecte  e~t  un  fait  intéressant  qui  se  lie  à  la 
fois  à  l'hiâtùire  de  ses  mœurs  et  de  sa  durée 
et  aux  eipérances  qu'un  peut  concevoir  devoir 
ses  ravages  s'affaiblir  et  prendre  fin  par  la  seule 
action  du  temps. 

«  C'est  ce  qui  m'engage  à  communiquer  à 
l'Académie  les  faits  suivants  :  » 

Suit  l'exposé  des  faits  :  puis  l'auteur  de  la 
communication  les  résume  comme  il  suit  : 

«  Ainsi  le  phylloxéra  aptère  communiqué  à 
plusieurs  ceps  de  vigne,  dans  des  conditions 
définies,  comme  celles  que  je  viens  de  décrire, 
s'y  est  maintenu  pendant  quatre  ans,  et  a  spon- 
tanément disparu  dans  le  cours  de  la  cin- 
quième année  sur  tous  les  ceps  à  la  fois,  ce  qui 
paraît  indiquer  une  cause  générale  agissant  sur 
tous  les  sujets. 

«  Un  cep  qui  s'est  infecté  spontanément  (en 
1875  probablement),à  une  distance  de  3  mètres 
environ  du  groupe  des  malades,  conserve  encore 
ses  phylloxéras. 

(I  Sans  vouloir  donner  à  ces  faits  plus  d'im- 
portance qu'ils  n'en  méritent,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  les  rapprocher  des  observations  si 
intéressantes  de  M.  Balbiani  sur  la  diminution 
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progressive  de  la  fécondité  du  phylloxéra  par- 
lliénogénésiqiie,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
l'individu  sorti  de  l'œuf  d'hiver  qui  lui  a  servi 
de  point  de  départ. 

«  Dans  le  ras  dont  il  s'agit,  la  fécondité  du 
phylloxéra  a  duré  quatre  années,  et  l'insecte  a 
disparu  à  la  cinquième. 

«  Je  n'ai  trouvé  sur  les  ceps  on  observation 
qu'une  seule  fois  (en  octobre  1874)  une  nymphe 
avec  des  fourreaux  d'ailes;  je  n'ai  jamais  dé- 
couvert sur  eux  ni  insectes  ailés,  ni  sexués,  ni 
œuf  d'hiver,  quoique  je  les  aie  plusieurs  fois 
cherchés. 

<i  La  présence  d'insectes  ailés  en  1874  peut 
expliquer  l'invasion  de  l'insecte  à  distance  sur 
le  cep  reconnu  malade  en  1876.  Les  sexués 
de  1874,  sortis  des  pontes  du  phylloxéra  ailé  de 
même  année,  ont  produit  l'œuf  d'hiver.  Ce- 
lui-ci, éelos  au  printemps  de  1875,  a  infecté  le 
cep,  mais  trop  faiblement  pour  le  rabougrir  la 
première  année  ;  l'affaiblissement  n'est  devenu 
apparent  qu'en  1876, et  depuis  le  phylloxéra  se 
maintient  sur  le  cep;  il  n'a  pas  disparu  comme 
ceux  des  vases,  desquels  est  partie  l'infection. 

«  On  pourrait  supposer  peut-être  qu'en  1876 
tous  les  phylloxéras  aptères  des  ceps  infectés 
en  1874  ont  pris  la  forme  ailée  et  ont  ainsi  dis- 
paru; mais,  si  le  fait  s'était  produit,  il  est  pro- 
bable que  j'aurais  trouvé  sur  mes  pots  et  mes 
vases  quelque  nymphe  ou  quelque  insecte  ailé, 
ce  qui  n'est  pas  arrivé. 

«  Il  me  parait  plus  naturel  et  plus  logique 
d'admettre  la  disparition  du  phylloxéra  par 
épuisement  de  fécondité,  les  insectes  ailés  elles 
sexués  qui  en  dérivent  n'ayant  probablement 
plus  été  produits  dans  les  vases,  et  l'insecte 
n'ayant  plus  trouvé  ainsi,  après  trois  ou  quatre 
ans  de  générations  successives  par  parthénoge- 
nèse, les  éléments  nouveaux  au  moyen  desquels 
se  perpétue  sa  prodigieuse  facilité  de  reproduc- 
tion. 

Il  Lorsque  les  vignes  de  nos  cultures  résis- 
tent quelques  années  sans  mourir  des  atteintes 
du  phylloxéra,  et  qu'elles  ne  sont  plus  entou- 
rées de  parcelles  ou  de  sujets  nouvellement  en- 
vahis, il  est  possible,  sinon  probable,  que  le 
phylloxéra  peut  eu  disparaître  spontanément 
après  trois  ou  quatre  années  de  générations 
parlhénogéuésiques,  ainsi  que  j'ai  pu  directe- 
ment l'observer  dans  l'expérience  que  je  viens 
de  rapporter.  On  s'expliquerait  ainsi  les  faits  de 
reprise  et  de  renaissance  inespérée  de  quelques 
vignes,  que  leurs  propriétaires  se  sont  refusés 
à  arracher  dans  les  contrées  où  le  phylloxéra  a 
principalement  sévi  de  1871  à  1874,  et  dont  la 
plupart  des  vignobles  ont  péri.  » 

On  peut  donc  espérer  que  la  nature  elle- 
même  aura  mis, dans  les  lois  du  développement 
de  l'insecte   ravageur    de   nos   vignobles,   des 


causes  d'extinction  naturelle  après  une  période 
déterminée,  qui  serait  la  durée  de  vie  de  l'es- 
pèce dans  la  localité  même  oli  elle  se  serait 
établie. L'immortalité, la  perpétuité  n'est  pas  de 
ce  monde;  aucune  espèce  n'est  immortelle,  non 
plus  qu'aucun  individu;  disons  même  aucun 
globe  ne  l'est  :  viennent  pour  les  grands  corps 
eux-mêmes,  des  époques  où  ils  se  brisent  et 
disparaissent  dans  l'immensité,  comme  les 
étoiles  fdantes.  Les  petites  planètes  qui  occu- 
pent l'espace  entre  Mars  et  Jupiter  sont  proba- 
blement des  débris  d'une  grosse  planète  antique 
qui  disparut  des  cieux.  Les  météorites,  les 
pierres  métalliques  qui  nous  tombent  du  firma- 
ment sont  probablement  aussi  des  petits  éclats 
d'explosions  semblables  parmi  les  corps  cé- 
lestes, éclats  qui,  dans  leurs  courses,  entre- 
raient dans  notre  sphère  attractive.  Tout,  dans 
l'univers  nous  annonce  la  mort  en  même  temps 
que  la  vie.  Les  difl'érences  n'ont  de  réalité  que 
dans  les  plus  ou  moins  grandes  longueurs  des 
durées  entre  les  berceaux  et  les  tombes.  Mais 
quand  il  s'agit  d'un  tléau  terrestre  à  l'extinction 
duquel  nous  devons  nous  intéresser  comme  à 
celle  du  phylloxéra,  il  est  bien  important  que 
l'évolution  de  sa  vitalité  ne  soit  pas  trop  lon- 
gue. Espérons  toujours;  vignerons,  espérons, 
malgré  les  mauvaises  nouvelles  qui  peuvent 
arriver  encore  et  qui  arriveront  même  à  coup 
sur,  ne  serait-ce  que  par  suite  des  incuries  et 
des  iudiflérences  de  nos  paysans  français  dans 
l'emploi  des  remèdes  qui  leur  sont  conseillés. 
H.  —  Nous  avons  fait  connaître  comment  le 
lY  Bastian  de  Londres,  avait  repris  la  thèse  de 
feu  M.  Pouchet  de  I-^ouen  en  faveur  des  géné- 
rations spontanées,  c'est-à-dire  de  l'opinion 
scientifique  d'après  laquelle  Dieu  n'aurait  pas 
seulement  communiijué  une  fois  aux  éléments 
terrestres  la  propriété  de  produire  des  végé- 
taux et  des  animaux,  ainsi  que  le  dit  Moïse 
dans  son  tableau  sublime  de  la  création  :  que  la 
tetre  produise...  que  les  eaux  produisent.  Terra 
producat...  producant  aquœ ;  mais  aurait  laissé 
à  ces  éléments  la  force  de  le  faire  encore  le 
long  des  âges  au  moins  pour  certaines  caté- 
gories d'êtres  de  dimensions  microscopiques, 
et  peut-être  aussi  pour  certaines  périodes  géo- 
logiques où  nous  voj'ons  apparaître  de  nou- 
velles espèces  de  toute  dimension,  sans  pré- 
sence aucune  d'aïeux  de  la  même  espèce.  Nous 
n'avons  pas  même  caché,  sur  ce  point,  notre 
préférence  pour  le  système,  qui  fut  celui  de 
Butîon,  d'après  lequel  le  créateur  et  conser- 
vateur de  la  nature  ne  se  serait  pas  enfermé 
lui-même  dans  tels  et  tels  modes  de  reproduc- 
tions organiques,  comme  ceux  de  l'union 
sexuelle,  del'oviparité,  de  l'ovoviviparité,  de  la 
viviparité,  de  la  parthénogenèse,  etc.,  en  s'in- 
terdisaut  d'employer,  comme  moyen  ordinaire 
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naturel  celui  qu'on  a  nommé  de  la  spontanéité 
ou  de  Vliétérogénie. 

Mais  ces  préférences  de  noire  esprit  sonttoutes 
spéculatives,  et  elles  attendent,  pour  s'affir- 
mer positivement  des  preuves  d'observation. 
Nous  sommes  d'ailleurs,  d'une  bonne  foi  par- 
faite et  à  ce  titre  nous  enregistrerons  toujours 
aussi  bien  les  expérimentations  qui  seront  défa- 
vorables à  notre  opinion  et  qui  favoriseront 
celle  de  M.  Pasteur  et  de  la  grande  majorité 
de  nos  savants  de  l'Académie,  que  nous  le  fe- 
rions de  celles  qui  nous  seraient  favorables. 

Aujourd'hui  voici  que  de  nouvelles  expé- 
riences, exécutées  par  MM.  P.  Cazeneuve  et 
Ch.  Livon  arrivent  à  notre  connaissance,  et 
que  ces  expériences  sont  très-favorables  à  la 
tliéorie  de  M.  Pasteur  sur  la  présence  de  germes 
de  toute  espèce  dans  l'atmosphère,  lesquels  ex- 
pliqueraient toutes  les  productions  microsco- 
piques de  la  fermentation,  qu'on  est  porté  k 
qualifier  de  spontanées. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  la  fermenta- 
tion ammoniacale  de  l'urine  maintenue  à  l'abri 
de  tout  contact  de  l'air  atmosphérique  dans  son 
propre  réservoir  normal,  (pii  est  la  vessie. 
Voici  comment  s'expriment  à  ce  sujet  MM.  Ca- 
zeneuve et  Livon  dans  leur  note  présentée  par 
M.  Wurtz. 

«  On  connaît  toutes  les  discussions  qui  ont 
eu  lien  sur  ce  sujet  (!)  dans  les  Académies 
entre  les  hommes  de  science  :  leur  manière 
différente  d'interpréter  les  faits  est  connue  de 
tous;  aussi,  sans  revenir  sur  cet  liistorique, 
allons-nous  exposer  les  nouvelles  expériences 
que  nous  avons  faites  sur  l'urine  contenue  dans 
la  vessie,  dans  le  réservoir  normal  lui-même, 
et  cela  à  l'aide  de  vivisections  pratiquées  sur 
des  chiens  de  la  manière  suivante  : 

«  On  prend  un  c.hien  de  forte  taille,  on  jette 
une  ligature  sur  le  prépuce  de  l'animal,  afin 
qu'il  garde  ses  urines.  Cinq  heures  ajirès  on 
fait  une  incision  alxlominale  de  20  centimètres 
le  long  du  fourreau  de  la  verge  et  à  l  centi- 
mètre de  ce  fourreau.  On  entoure  les  muscles 
abdominaux,  on  pénô're  dans  le  péritoine. 
Avec  l'index,  on  détermine  la  hernie  de  la 
vessie  à  travers  l'orifico  de  la  plaie.  On  jette 
une  ligature  sur  les  uretères  et  sur  Is  canal. 
On  incise  au-dessous  de  la  ligature.  » 

Les  auteurs  exposent  ensuite  très  en  détail 
leurs  expériences,  qui  sont  au  nombre  de  dix. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  résumer  les  résultats. 

Dans  les  six  premières  expériences,  il  n'ap- 
parait  dans  la  fermentation  de  l'urine,  isolée 
avec  soin,  par  le  moyen  sus-indiqué,  de  tout 
contact  avec  l'air  extérieur,  aucune  trace  de  vé- 
gétation microscopique,  ni  d'animalité  vibrio- 
nienne.  aucun  organisme  vivant. 

\,  I.a  question  des  générations  spontanées, 


Au  contraire,  dans  les  autres  expériences,  on 
établit  une  fenêtre  de  communication  pour  l'air 
atmosphérique,  et  le  résultat  est  que  la  torulacée 
apparaît  et  que  les  vibrions,  les  bactéries,  et 
toutes  les  espèces  vibrioniennes  pullulent. 

La  conclusion  générale  de  la  communica- 
tion est  celle-ci  :  «Comme  on  le  voit,  ces  expé- 
riences corroborent  d'une  façon  éclatante,  les 
idées  de  M.  Pasteur.  » 

Cette  conclusion  est  incontestable,  nous  en 
faisons  l'aveu  ;  mais  en  est-ce  assez  pour  la 
solution  du  problème?  Oh  !  non  :  bien  longtemps 
il  tourmentera  les  têtes. 

Le  Blanc. 


Biographie 


LÉON    MOYNET 

RESTAURATEUR     DE     LA     STATUAIRE     RELIGIEUSE 
(Suite.) 

Celte  façade  aurait  son  grand  christ  de  pierre, 
chef-d'œuvre  de  la  sculpture,  surmonté  d'une 
rosace;  elle  aurait  ses  deux  llèchcs,  figure  de 
l'échelle  de  Jacob  :  sur  l'une  descendraient  les 
anges,  selon  leur  hiérarchie;  sur  l'autre  mon- 
teraient les  saints  avec  leurs  vertus  :  tandis 
qu'autour  du  Clirist,  la  pierre  offrirait  les  mys- 
tères qui  sont  l'entrée  du  christianisme,  et  le 
commencement  de  l'Eglise  depuis  l'Annoncia- 
tion jusqu'à  la  Pentecôte.  Saint  Pierre  appa- 
raît aux  pieds  du  Christ  pour  faire  entrer  dans 
le  vaisseau  du  salut.  A  l'intérieur,  la  pein- 
ture montrerait  toute  l'histoire  de  l'Eglise,  et 
la  madone  de  saint  Luc  près  du  saint  des 
saints.  L'abside  représenterait  les  sacrements 
et  la  sanctification  des  âmes. Au-dessus  de  l'au- 
tel du  sacrifice  s'élèverait  la  sublime  coupole, 
symbole  de  la  divinité  de  la  gloire  de  l'Es- 
prit-Saint,  et  de  la  plénitude  des  choses  :  de 
l'autel  partirait,  pour  monter  jusqu'au  faite 
de  la  coupole,  la  procession  des  saints  à  la 
suite  de  Jésus  et  de  Marie,  au  dernier  de  tous 
les  jours.  Au-dessus  du  temple,  dans  les  airs, 
seraient  les  anges  de  l'xVpocalypse,  avec  les 
coupes,  les  trompettes  et  les  foudres;  Jésus  à 
la  cîme  descendrait  du  ciel  pour  frapper  l'An- 
téchrist, les  démons  et  les  impies  écrasés  par 
les  soubassements  extérieurs. 

Le  génie  pourrait,  de  la  sorte,  à  l'aide  de 
l'unité  d'une  idée  et  de  la  variété  des  styles, 
montrer  l'unité  delà  Providence  avec  la  variété 
de  tous  les  âges.  Une  telle  basilique  serait  une 
théologie  tout  entière,  une  épopée,  un  abrégé 
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de  lout  l'univer;.  L'art  deviendrait  le  fils  par- 
fait de  l'histoire  et  de  la  science,  en  trouvant 
le  secret  céleste  de  s'harmoniser  avec  les  temps. 
Les  Patriarches  et  Israël,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  préparé  l'Evangile,  et  l'Evangile  a 
recneilli  dans  son  sein  toutes  les  vérités,  débris 
des  naufrages  qui  l'avaient  précédé.  Pourquoi 
l'antique  ne  ponrrait-il  ainsi  s'nnir  au  gothi- 
que par  un  trait  de  génie,  par  un  mouvement 
d'amour  pour  la  Trinité  sainte?  L'antique  est 
la  nature,  l'œuvre  de  Dieu  le  Père;  le  gothique 
est  la  grâce,  l'écoulement  de  son  Fils.  Or,  le 
Père  et  le  Fils  s'unissent  entre  eux  dans  l'Es- 
prit-Saint  leur  suhstantiel  amour.  De  même, 
l'image  et  la  ressemblance,  la  nature  et  la 
grâce,  s'embrassent  dans  le  génie  de  l'Amour, 
de  l'Espérance  et  de  la  Foi. 

((  Opérez  en  peinture  et  en  s^culpture  la 
même  idée  divine.  Dans  la  première,  unissez 
Apelles  et  Fra  .\ngelico;  celui-ci,  dit  Raphaël, 
allait  chercher  ses  inspirations  au  ciel  ;  dans  la 
seconde,  joignez  Phidias  à  l'humble  sculpteur 
des  cathédrales  golhiques  :  et  prenez  le  modèle 
qui  convient.  Que  de  peintres  et  de  sculpteurs 
consacrent  leur  main  à  la  servile  imitation  de 
la  nature,  et  n'ont  rien  de  surnaturel.  Le  type 
suprême  de  la  sculpture  est  le  Christ  en  croix  : 
ici  la  peinture  ne  sauraitréussir  comme  la  sculp- 
ture, car  on  change  le  Christ  et  l'Evangile  en 
moQtrant  Jésus  sur  la  croix  avec  la  beauté  des 
couleurs  et  l'embellissement  de  la  forme  ijui 
fut,  au  Calvaire,  toute  défigurée.  Il  convient 
à  la  sculpture  d'exprimer  la  souffrance  de  l'hu- 
manité, avec  le  calme  de  la  divinité  :  le  nu  de 
la  pierre  lui  épargne  des  couleurs  contraires  à 
la  vérité,  ou  pénibles  pour  l'cart;  et  la  pierre  se 
creuse  pour  se  prêter  à  l'anatomie  d'un  patient 
que  l'on  déchire;  mais  elle  reste  immobile, 
calme  et  inébranlable  pour  signifier  la  tranquil- 
lité d'un  Dien  qui  demeure  immuable,  alors 
que  son  humanité  meurt.  Pour  cette  œuvre,  il 
faudrait  le  génie  d'un  Michel-Ange  et  le  cœur 
d'un  saint  qui  aurait  plongé  dans  l'ascèse  du 
moyeu  âge  et  le  calice  de  l'agonie  savouré.  » 

Le  monument  rêvé  par  le  Père  Hilaire,  sou 
église  type,  doit  s'élever  aux  plus  hautes  pro- 
portions. Des  deux  colonnades  concentriques, 
placées  comme  à  Saint-Pierre  au  Valican^  pour 
avenue  de  la  façade,  l'une  représenlerait  le 
judaïsme,  l'autre,  la  gentilité  ;  la  première, 
construite  selon  l'architecture  mosaïque,  pré- 
senterait les  statues  d'Adam,  de  Noé,  d'Abra- 
ham, de  Moïse  et  des  prophètes;  la  seconde, 
construite  selon  les  arts  de  la  gentilité,  con- 
tiendrait les  statues  de  la  Révélation  de  la 
Tradition,  de  la  Raison,  de  la  Foi,  de  la 
Prudence,  de  la  Justice,  de  la  Force  et  de 
la  Tempérance.  L'église  proprement  dite  serait 
la  cathédrale  du  gothique  xm'  siècle  surmon- 


tée à  l'arc  triomphal   du  dôme  italien.  Chaque 
partie  de  l'édifice  serait  décorée  suivant  le  ca- 
ractère du  monument  dont  elle  devrait  relever 
les  lignes  et  faire  parler  les  contours.  S;ins  con- 
tester autrement   la  grandeur  de  cette  concep- 
tion, ni  la  beauté  de  l'église  en  projet,  il  nous 
semble  qu'elle  serait,  au  point  de  vue  artistique 
plutôt  une  juxtaposition  des  styles  que  la  créa- 
tion d'un  style  nouveau  ;  et  qu'au  point  de  vue 
des  doctrines,  il  faudrait    se   garer  avec  soin, 
dans  l'exécution,  je  ne  dis  pas  du  syncrétisme 
rationaliste,    mais  des    tendances    senii-péla- 
giennes  où  les  plus  honnêtes  gens  se  laissent 
volontiers  prendre.  Cependant  il  ne  s'agit  pas  de 
discourir;   nous    attendons    l'église    tjpe    dos 
frères  Moynet  et  Ménuel,  et,  autant   ([u'il   est 
en  nous,  lenr  souhaitant  bonne   chiner,  nous 
leur  offrons  le  cordial  encouragement  de  nos 
sympathies. 

IX. 

XOUS  TOUCHONS  AU  TERME  DE  CE  TKAVAIL 

La  peinture  et  la  sculpture,  en  tant  qu'arts 
plastiques,  sont  des  moyens  appropriés,  comme 
l'éloquence  et  la  poésie,  à  agir  sur  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme,  pourles  former  et  les  ennoblir 
parla  représentation  des  personnages  célèbres, 
des  hauts  faits  et  des  vérités  morales.  Ces 
moyens  de  civilisation,  qui  répondent  si  bien  à 
la  nature,  à  la  fois  matérielle  et  spirituelle  de 
l'homme,  ne  pouvaient  être  uégligés  par  l'Eglise 
qui  est  la  grande  institution  du  genre  humain. 
On  voit,  en  eflet,que,  pour  élever  et  civiliser  les 
hommes,  l'Eglise  s'est  servi,  plus  ou  moins, 
dans  tous  les  temps,  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture et  de  la  statuaire.  L'Eglise  n'est  pas  seule- 
ment la  mère  des  âmes,  elle  est  encore  la  mère 
des  arts.  Mais  nous  voyons  aussi  de  bonne 
heure  s'élever  contre  l'Eglise  des  légions  d'en- 
nemis, et,  en  même  temps  qu'ils  veulent  alté- 
rer la  loi  morale, défigurer  le  dogme  ou  troubler 
la  hiérarchie,  ils  font  presque  toujours  la  guerre 
aux  images.  Si  l'Eglise  est  maîti'esse  des  arts, 
ses  ennemis  sont  volontiers  iconoclastes.  Eni 
Orient,  sans  parler  d'un  certain  Xénaïas,  nous 
voyons  les  musulmans  de  la  Mecque  et  les  schis- 
matiques  de  Byzance,  également  hostdes  aux 
arts  plastiques;  les  Césars  bysantins,  et  c'est 
l'observation  de  Jlarx,  poussèrent  même  si  loin 
ce  fanatisme,  qu'ils  entraînèrent  la  ruine  de  la 
religion  et  de  la  société.  En  Occident,  les 
mêmes  pass'ons  aboutissent  aux  mêmes  résul- 
tats. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvhe, 

protonotaire  apostoli(^ae. 
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CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Circulaire  du  cardinal  Simeooi  aux  ambassadeurs, 
près  le  Saint-Siège  contre  la  récente  confiscation 
de  trois  églises.  —  Résultats  des  élections  pour  la 
Chambre  des  députés.  —  Grand  nombre  de  guérirons 
miraculeuses  nouvelles  ù  Lourdes.  —  Le  vingt- 
cinquième  congrès  catholique  allemand;  résolutions 
aréncrales. 

Paris,  20  octobre  1S77. 

Kome.  —  On  se  souvient  de  la  récente 
connscation  de  trois  églises  par  lajunte  %Mi(/a- 
trice.  Le  cardinal  Simeoni,  secrétaire  d'Etat  de 
Sa  Sainteté,  a  adressé  aux  ambassadeurs  près 
le  Saint-Siège,  pour  protester  contre  ces  faits 
sacrilèges,  la  circulaire  qu'on  va  lire  ci-a^îrès. 
Ce  document  appartient  à  rhisloire.  Pour  le 
moment,  il  montre  une  fois  de  plus  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  formule  menteuse:  «L'Etat 
libre  dans  l'Etat  libre,  »  et  dévoile  avec  fermeté 
les  plans  de  la  secte,  au  regard  de  l'Eglise  dans 
la  Cité  pontificale. 

Voici  la  circulaire  du  cardinal  secrétaire 
d'Etat  : 

«  Après  que,  dans  sa  mémorable  allocution  du 
iâ  mars  de  la  présente  année,  le  Saint-Père  eut 
déploré,  avec  des  accents  qui  trouvèrent  un  si 
puissant  écho  dans  tous  les  cœurs  catholiques, 
les  attaques  innombrables  dirigées  depuis 
l'époque  de  l'invasion  de  Rome  contre  l'Eglise 
et  contre  son  pouvoir,  —  ou  devait  espérer  que 
ceux  qui  gouvernent  actuellement  auraient 
épargne  de  nouvelles  afflictions  au  vénérable 
Pontife. 

(I  Mais,  tout  au  contraire,  ceux-ci  ont  persé- 
véré dans  leur  attitude  hostile;  et  en  ces  derniers 
jours,  par  des  actes  d'ailleurs  illégaux  autant 
qu'injustes  et  sacrilèges,  ils  ont  abreuvé  d'amer- 
tume le  cœur  de  Sa  Sainteté,  blessant  du  même 
coup  le  sentiment  religieux  des  Romains,  et 
perpétré  la  destruction  de  divers  monuments 
historiques  et  artistiques. 

«Les  actes  auxquels  il  est  fait  ici  allusion, 
sont:  la  clôture  des  églises  Saint-Anloine-Abbé, 
sur  l'Esquilin,  de  Sainte-Marthe  sur  la  place  du 
.  Collége-Fiomain,  et  la  prise  de  possession  de 
l'oratoire  annexé  à  l'église  de  Saiule-Marie  de 
la  Scala. 

«  On  compte  transformer  la  première  église 
en  liôp.ital,  la  seconde  en  caserne  et  l'oratoire 
en  gymna-e. 

«  Les  moyens  mis  en  œuvre  pour  une  telle 
entreprise  ont  été  des  plus  sommaires  et  des  plus 
despotiques. 

<i  En  ce  qui  concerne  l'église  de  Saint-Antoine 
qui  sert  de  succursale  à  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  le  6  de  ce  mois  on  avertit  de 
vive  voix  le  curé  que  l'édifice  serait  occupé  le 
lendemain;  puis,  quelques  heures  après,  on  lui 
annonça  par  écrit  que  l'ordre  était  suspendu; 


enfin,  dans  la  matinée  du  13,  malgré  ses  protes- 
tations, et  bien  que  le  très-saint  Sacrement  se 
trouvât  encore  dans  l'église,  ou  mil  les  scellés 
sur  les  portes. 

«  Pour  l'église  de  Sainte  Marthe,  on  usa  de 
moins  de  procédés  encore.  Dans  la  même  jour- 
née du  13,  quelques  membres  de  la  junte  liqui- 
datrice s'y  prè.-!;entèrent,  sans  se  faire  annoncer, 
défendirent  au  seul  gardien  séculier  présent 
d'appeler  le  supérieur  ecclésiastique  et,  alors 
que  personne  n'était  là  pour  faire  entendre  une 
légitime  protestation,  ils  mirent  les  scellés  sur 
les  portes  intérieures,  et  s'étant  fait  délivrer  les 
clefs  par  le  gardien,  fermèrent  aussi  la  porte 
extérieure. 

«  Quant  à  l'oratoire  de  la  Scala,  après  un 
avis  préalable  douuè  verbalement  par  le  se- 
crétaire de  ladite  junte  au  supérieurde  l'église, 
la  junte  elle-même  prit  possession  de  ce  lieu 
saint  dans  la  matinée  du  4  courant,  par  un 
simple  procès-verbal,  et  au  moyen  d'un  autre 
procès-verbal,  elle  ou  fil  cession  au  municipe 
de  Rome,  représenté  par  un  employé  muni- 
cipal. 

«  Ainsi  s'est  accomplie  cette  triple  occupa- 
tion sacrilège. 

«  Pour  la  justifier,  ou  ne  peut  alléguer  non- 
seulement  aucun  titre  juridique,  mais  pas 
même  une  apparence  de  légalité.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  droit  divin  et  ecclésiastique  qui  la 
condamne,  ce  sont  jusqu'aux  dispositions  même 
de  la  loi  civile.  Et,  en  effet,  l'ait  18  delà  loi 
du  7  juillet  186Gsurles  corporations  religieuses 
porte  la  disposition  suivante  :  «  Sont  exemptés 
de  la  dévolution  au  domaine  et  de  la  conver- 
sion, 1°  les  édifices  à  l'usage  du  culte,  qui  gar- 
deront cette  destination,  en  même  temps  que 
les  tableaux,  les  statues,  les  meubles  et  les  or- 
nements sacrés  qui  s'y  trouvent.  " 

«  Conformément  à  cette  loi,  à  l'époque  de 
la  prise  de  possession  des  monastères  de  Saint- 
Antoine,  do  Sainte-Marthe  et  de  la  Scala,  on 
avait  con,-ervé  leurs  églises  et  leurs  oratoires 
respectifs  à  l'usage  auquel  ils  servaient.  Il  serait 
donc  impossible  d'expliquer  pourquoi  le  minis- 
tère s'empare  aujourd'hui,  en  dépit  de  la  loi, 
d'immeubles  qui  n'ont  jamais  été  dévolus  au 
domaine. 

«  Dans  le  procès-verbal  de  la  prise  de  pos- 
session de  Saint-Antoine,  on  allègue  pour  pré- 
texte l'expropriation  du  monastère,  advenue 
par  suite  du  décret  royal  du  18  août  1871,  pro- 
mulgué, ce  dernier,  en  vertu  de  la  loi  du 
3  février  de  la  même  année  sur  le  transfert  du 
sié.ne  du  gûuveruem<.'nt  à  Rome.  Mais  il  est 
facile  de  compiendre  qu'on  ne  peut  prononcer 
le  mot  d'expropriation  quand  il  n'a  pas  été 
question  d'une  indemnité  éi|uivalente  à  l'olijet 
exproprié.  Or^  ceci  est  certain,  jamais  le  gou- 
vernement n'a  délermiué  ni  payé  un  prix  quel- 
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conque  pour  la  susdite  église,  au  lieu  qu'il  eu 
a  été  ainsi  pour  le  moniisléie  exproprié. 

«  Eu  faveur  des  deux  autres  occupations, 
onne  peut  pas  même  se  prévaloir  de  ce  futile 
préteste.  Dès  lors  il  est  aisé  de  se  figurer  quelle 
estlajusle  indignation  du  Saint-Père,  voyant 
des  lieux  si  vénérables  livrés  à  des  usages  pro- 
fanes ! 

«  Le  curé  de  Saiute-Marie-Majeure  exerçait 
toutes  ses  fonctions  dans  l'église  de  Saint-An- 
toine; les  paroissiens  y  étaient  confirmés  et  y 
recevaient  les  autres  sacrements;  on  y  expli- 
quait l'Evangile,  on  y  enseignait  le  catéchisme, 
et  môme,  dans  ces  derniers  temps,  l'église  avait 
été  affectée  à  l'usage  des  malades  de  l'hôpital 
et  des  sœurs  infirmières  qni  les  soignent.  Ajou- 
tez à  cela  que  Saint-Antoine  est  une  église  mo- 
numentale, dont  la  façade  est  la  seule  qu'il  y 
ait  à  Rome  de  son  époque  et  de  son  style  ;  que  la 
tribune  en  est  décorée  d'une  des  meilleures 
œuvres  d'Odazzi  ;  que  les  murs  latéraux  et  les 
deux  chapelles  situées  aux  côtés  du  maître- 
autel  sont  décorés  de  peintures  estimées  de 
Pierre  Parrocel,  et  que  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  est  d'une  remarquaUle  architecture. 
Outre  deuxmnsaïquesautiques  uniquesdansleur 
genre, on  y  admire  encore  lespeinturesdeNicolas 
Ciccignaui,  dit  le  Pomarancio,ctlcs  miracles  du 
saint  représentés  sur  les  murs  par  J.-B.  Lom- 
bardeHi,dit  de  la  Marca. 

«  De  son  côté,  l'église  de  Sainte-Sfarthe  se 
recommande  par  sa  valeur  artistique.  Chaque 
jour  on  y  célèbre  plusieurs  messes  ;  ou  y  fait  les 
fête?  propres  de  l'Eglise  ;  les  grandes  solennités 
s'y  accomplissent  avec  pompe  ;  enfin  elle  dessert 
une  nombreuse  confrérie  ou  association  d'ar- 
tistes. 

«  Qiiant  à  l'oratoire  de  laScala,  dont  le  mu- 
nicipe  voudrait  changer  la  destination  en  celle 
qui  a  été  dite  plus  haut,  il  sert  également  aux 
pratiques  du  culte  qu'y  accomplissent  les  élèves 
des  écoles  du  soir  du  Transtevére,  ainsi  que  di- 
verses autres  confréries. 

n  Enfin  si,  pour  justifier  de  tels  attentats,  on 
s'avisait  d'alléguer  le  spécieux  prétexte  de  l'u- 
tilité ou  de  la  nécessité  publique,  il  suffirait  de 
faire  remarquer  que  le  moindre  sentiment  de 
respect  pour  les  lieux  saints  aurait  induit  tout 
autre  pouvoir  à  affecler  les  susdites  églises  à 
des  usages  différents  de  ceux  auxquels  on  les 
veut  destiner.  Auprès  de  Sainte-Marlhc,  comme 
auprès  de  Saint-Antoine,  il  y  a  des  emplace- 
ments beaucoup  [dus  étendus,  et  dont  on  pour- 
rait se  servir  avec  plus  d'économie  et  d'avan- 
tage, pour  agrandir  soit  la  caserne,  soit  l'hôpi- 
tal. 

0  C'est  donc  uniquement  le  mépris  que  fait 
le  gouvernement  des  églises  catholiques,  qui  le 
porte  à  occuper  illégalement  et  sans  nécessité 
deuxdesmeiileuresd'enlreelles,en  même  temps 


qu'il  accorde  toutes  ses  faveurs  aux  temples 
protestants.  De  ceux-ci,  il  s'en  élève  en  grand 
nombre  dans  les  quartiers  les  plus  populeux  de 
Rome,  sans  que  les  vaudois,  ni  les  baptisle3,ni 
d'autres  aient  à  craindra  de  les  voir  dévolus  au 
domaine  ou  expropriés. 

<c  Tout  esprit  clairvoyant  peut  induire  de  ces 
faits  quel  sort  seraitréservé  aux  églises  de  Rome 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain^  si  l'état 
des  choses  actuel  devait  malheureusement  se 
perpétuer.  Dès  aujourd'qui  se  révèle  le  plan 
coupable  que  l'on  se  promet  d'exécuter  petit  à 
petit,  et  qui  est  d'enlever  au  culte  public  non- 
seulement  les  églises  de  couvents,  de  monas- 
tères, de  confréries,  etc.,  mais  encore  plusieurs 
des  églises  paroissiales,  de  façon  à  diminuer  ar- 
bitrairement le  nombre  des  paroisses.  Ce  plan 
a  commencé  à  être  exécuté  lorsqu'on  a  démoli 
les  églises  de  Saint-Caïus,  de  Sainte-Thérèse 
et  autre-.  Il  se  poursuit  aujourd'hui  à  l'aide  de 
ces  récentes  occupations. 

«  Le  cardiual  secrétaire  d'Etat  soussigné  nej 
peut  se  dispenser  de  dénoncer  officiellement 
ces  faits  regrettables  à  Votre  Excellence,  afir 
qu'elle  daigne  les  porter  à  la  connaissance  del 
son  gouvernement  comme  un  commentaire  si-i 
gnificatif  de  la   prétention    toujours    affichée 
d'avoir,  par  l'invasion  de  Rome,  dépouillé  uni- 
quement le  souverain  Pontife  de  son  domaine 
temporel,  tout  en  laissant  intactes  son  autorité 
spirituelle  et  sa  juridiction  sur  les  personnes  et 
les  choses  sacrées. 

«  Le  soussigné  saisit  avec  empressement  celte 
nouvelle  oi-casion  de  renouveler  à  Voire  Excel- 
lence l'expression  de  sa  considération  distin- 
guée. —  Jean,  card.  Simeoni. 

ff'B-aMce.  —  Les  élections  du  14  octobre,  se 
sont  faites  généralement  avec  calme.  Dans 
quelques  endroits  pourtant,  il  y  a  eu  des  trou- 
bles assez  graves.  Sauf  pour  les  colonies,  qui 
ont  quatre  députés  à  élire,  et  pour  quatorze 
circonscriptions,  où  il  y  a  ballottage,  les  résul- 
'tals  de  la  bataille  sont  connus.  La  Chamlire  des 
députés,  qui  compte  533  membres,  serait  com- 
posée de  210  à  220  conservateurs,  et  de  310  à 
323  républicains.  Les  conservateurs  auraient 
gagné  une  cinquantaine  de  sièges. 

La  politique  de  la  sainte  Vierge  est  de  ré- 
pandre, avec  plus  d'abondance  que  jamais,  ses 
faveurs  sur  les  affligés.  Les  guérisons  miracu- 
leuses de  Lourdes  n'avaient  pas  encore  été  jus- 
qu'ici aussi  nombreuses  que  dans  ces  derniers 
temps.  Voici  une  liste  incomplète  de  celles  qui 
ont  eu  lieu  depuis  nos  derniers  récits. 

M""  Girard,  de  Niort,  était  affligée  depuis 
quatre  ans  d'un  cancer  rongeant  qui  l'avait 
mise  à  toute  extrémité.  En  sortant  de  la  pis- 
cine, elle  seniit  que  le  mal  avait  disparu. 

Une  auti'e  malade  de  Niort,  dont  nous  na- 
vous  pas  le  nom,  jeune  fille  atteinte  de  para- 
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Jysie,  aégalemenl  Irouvésa  guérison  à  la  groUe. 
après  y  être  demeurée  plusieurs  jours. 

Henri  Mac  Evoy,  de  Dundey  (Ecosse),  avait 
tout  le  côté  droit  paralysé  depuis  quatre  ans. 
Etant  allé  à  Lourdes,  il  y  fit  une  neuvaine,  pen- 
dant laquelle  il  fut  guéri,  après  avoir  pris  deux 
ou  trois  bains  dans  la  piscine. 

iVl"°  Françoise  Gentet,  née  aux  Essarts(Jura), 
et  demeurant  à  Paris,  était  alteinte  d'une 
amaurose  double  progressive,  mal  incurable,  et 
d'une  tumeur  cnkistée.  Un  bain  dans  la  piscine 
la  guérit  d'abord  de  sa  seconde  infirmité.  S'é- 
taut  ensuite  lavé  les  yeux  eu  disant  le  Souvenez- 
vous,  elle  fut  guérie  aussi  de  son  amaurose. 

Mm"  Wanacker,  marchande  sur  le  square  de 
la  Trinité,  à  Paris,  avait  été  atteinte  d'une 
bronchite  aiguë,  qui  mettait  sa  vie  en  danger. 
Après  deux  immersions  dans  la  piscine  de 
Lourdes,  elle  se  trouva  également  guérie. 

M.  Fernand  Saint-Elme,  d'Autry  (Loiret), 
âgé  de  trente  ans,  soutirait  cruellement,  depuis 
seize  mois,  d'un  rhumatisme  chronique  qui  lui 
paralysait  le  côté  gauche.  Deux  bains  dans  la 
piscine  lui  ont  rendu  le  complet  usage  de  ses 
membres. 

M'"'  Louise  Périnet,  de  Charenton-sur-Cher, 
âgée  de  dix-sept  ans,  était  tourmentée  depuis 
plusieurs  mois  d'un  hoquet  bruyant,  appelé 
aboiement  de  chien,  qui  ne  cessait  pas  et  se  re- 
nouvelait Jusqu'à  neuf  fois  par  minute.  Elle  a 
lavé  sa  gorge  avec  l'eau  de  la  piscine,  et  le  ho- 
<|uet  a  cessé  à  l'instant  et  n'est  plus  revenu. 

M""  Suzanne  Brunetière,  de  Fontenay-le- 
Comte,  rue  Royale,  43,  âgée  do  vingt-trois  ans, 
était  atteinte,  depuis  cinq  ans,  d'une  méningite 
et  d'une  afîecliou  des  plus  graves  de  la  mcëlle 
épinière.  Après  un  seul  bain,  elle  a  été  guérie. 

M"°  Marie  Perrand,  de  Tizan  (Vendée),  âgée 
de  vingt-un  ans,  atteinte  depuis  huit  ans  d'une 
maladie  de  la  moelle  épinière,  déclarée  incu- 
rable, et  admise,  à  ce  titre,  dans  l'hospice  de 
Larochc-3ur-Yon,  ne  pouvait  se  traîner  qu'avec 
peine  sur  deux  béquilles,  a  pu  marcher,  après 
un  premier  bain,  de  la  piscine  à  la  grotte.  Va 
second  bail!  l'a  l'orlitiée  le  lendemain, et  l'on  an- 
nonce sa  guérison  complète. 

M"°  Gertrude  Schass,  âgée  de  vingt  ans,  ha- 
bitant Londres,  GrafFton  street,  19,  a  été  guérie, 
après  quiïlques  bains  dans  la  piscine,  d'une 
phthisie  laryngée  qui  durait  depuis  deux  ans. 

M"'  Joséphine  Castey,  do  Démet  (Gers),  âgée 
de  trente-deux  ans,  était  alteinte  de  névralgies 
générales  et  fréqu'-ntes  et  de  fortes  hémorragies, 
qui  faisaient  le  désespoir  des  médecins.  Envoyée 
aux  eaux  de  Bagnères-de-Bigorre,  elle  est  allée 
directement  à  Lourdes,  où  elle  a  été  subitement 
guérie  après  s'être  lavée  à  la  fontaine. 

jjue  jïajie  Daniel,  de  Beaumont-Périgord, 
âgée  de  vingt-deux  ans,  était  atteinte,  depuis 
plusieurs  années,  au  genou  gauche,  d'une  tu- 


meur blanche,  que  les  médecins  désespéraient 
de  guérir.  L'eau  de  la  grotte  a  été  plus  puis- 
sante que  leur  science  :  la  malade  y  a  laissé  ses 
béquilles. 

M"""  Malhilde  Sieurac,  de  Lézat  (Ariége),  âgée 
de  trente-neuf  ans,  fut  atteinte,  le  9  octo- 
bre 187C,  d'une  hémorragie  cérébrale,  suivie 
d'une  paralysie  du  côté  gauche.  Le  pied  gauche 
resta  contourné.  En  sortant  de  la  piscine,  le 
pied  avait  repris  sa  position  naturelle  et  elle 
marchait  sans  appui. 

M""  Marie  Nouguès,  de  Toulouse,  rue  Saint- 
Michel,  121,  âgée  do  vingt-quatre  ans,  était, 
depuis  dix-huit  mois,  gravement  atteinte  d'une 
maladie  de  poitrine.  Les  médecins  l'avaient 
condamnée.  Conduite  à  Lourdes,  elle  fut  portée 
à  la  basilique,  où  elle  communia  en  viatique, 
puis  plongée,  toute  couverte  de  sueur,  dans  la 
piscine.  Après  un  moment  d'oppression,  elle 
était  guérie. 

M""  Gabrielle  Loiseleur,  de  Chinon,  demeu- 
rant à  Saint-Louan,  âgée  de  quarante-deux  ans, 
atteinte  depuis  huit  ans  d'une  affection  de  la 
moelle  épinière  et  du  cervelet,  ne  pouvait  mar- 
cher qu'avec  des  béquilles.  Etant  allée  à 
Lourdes,  elle  trouva  sa  guérison  à  la  piscine. 

M""'  Julie  Renard,  de  Tours,  atteinte,  depuis 
seize  ans,  d'un  rhumatisme  goutteux,  et  souf- 
frant, surtout  depuis  deux  ans,  de  dordeurs 
atroces,  a  senti  toutes  ses  douleurs  disparaître 
dans  l'eau  de  la  piscine.  Il  ne  reste  plus  de  sa 
maladie  que  l'enchevêtrement  des  doigts,  qui 
ont  repris  leur  élasticité. 

M"""  Guerrier,  de  Beaune  (Côte-d'Or),  était 
paralysée,  depuis  trois  ans,  de  la  moitié  infé- 
lieure  du  corps,  par  suite  d'une  affection  de  la 
moelle  épinière.  Après  avoir  entendu  la  messe 
et  communié  dans  la  basilique,  assise,  elle  s'est 
jetée  à  genoux:  elle  était  guérie. 

M"°  Héloïse  Soubia,  de  Queyrus  (Tarn-et- 
Garonne),  âgée  de  seize  ans,  avait  au  genou 
une  tumeur  qui  avait  résisté  à  tous  les  traite- 
ments. Etant  descendue  dans  la  piscine,  elle 
a  vu  la  tumeur  disparaître  et  elle  marche 
maintenant  sans  appui. 

Signalons  encore  les  guérisons  suivantes,  eu 
supprimant,  faute  de  place,  même  les  détails 
sommaires:  So3ur  Rosalie,  de  Salles-la-Source, 
état  de  santé  déplorable  prolongé,  guérie.  — 
Marie  Fonças,  de  Decazeville  (Aveyi-on),  para- 
lysée gardant  le  lit  depuis  sept  ans,  guérie  à  la 
seconde  immersion.  —  Un  enfant  de  Decazeville, 
de.  12  à  15  ans;  rétrécissement  d'une  jambe  par 
suite  de  refroidissement;  marche  et  laisse  sa 
béquille.  —  Une  femme  paralysée  de  Monceau- 
les-Mines  (Saône-et-Loire),  guérie.  —  Une 
jeune  personne  de  Langres,  paralysée  du  côté 
gauche,  guérie.  —  Un  jeune  sourd-muet  de 
quinze  ans,  de  Poitiers,  entend  et  commence  à 
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apprendre  à  parler  par  ces  mots  :  Marie,  je 
veux  vous  aimer. 

Alleinague.  —  Le  vingt-cinquième  con- 
grès calliolique  allemand  vient  d'avoir  lieu  à 
Wurzbourg,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Félix  de  Loë.  Les  délégués  étaient  au  nombre 
de  753,  et  l'assistance  ne  descendait  pas  au- 
dessous  de  deux  mille  personnes.  Sept  comités 
ont  été  formés:  comité  de  la  presse,  comité 
des  écoles,  comité  des  œuvres  pies,  comité  pour 
l'étude  de  la  question  sociale,  comité  des  mis- 
sions, comité  pour  les  arts  chrétiens,  comité 
pour  la  correspondance. 

Toujours  faute  d'espace,  nous  devons  passer 
sous  silence  et  les  discours  et  les  résolutions 
spéciales,  qui  d'ailleurs  n'auraient  qu'un  in- 
térêt s(;condaire  pour  nos  lecteurs;  nous  nous 
bornons  à  reproduire  les  résolutions  générales, 
qui  ont  été  vivement  acclamées  : 

«  L  —  Le  vingt-cinquième  congrès  catholique 
regarde  comme  son  premier  devoir  de  proclamer 
hautement  la  fidélité  inébranlable  avec  laquelle 
l'Allemagne  catholique  est  attachée  au  Saint- 
Siège  apostolique. 

«  Il  constate  avec  une  satisfaction  joyeuse 
que  toutes  les  pratiques  de  ruse  et  de  force 
brutale  mises  en  œuvre  pour  ébranler  dans  sa 
fidélité  le  peuple  catholique  allemand  sont 
restées  stériles  et  infructueuses.  H  exprime  en 
même  temps  l'espoir  que  le  même  peuple  per- 
sévérera dans  cette  voie  et  continuera  à  sup- 
porter les  épreuves  dont  on  l'accable. 

«  II.  —  Le  congrès  catholique  regrette  pro- 
fondément de  voir  tant  de  diocèses  privés  de 
leurs  pasteurs  et  de  l'inflaence  salutaire  des 
corporations  religieuses.  Il  acclame  vivement 
Nos  Seigneurs  les  évèques,  le  clergé  et  les 
communautés  d'avoir  si  glorieusement  mani- 
festé leur  fidélité  à  notre  foi,  malgré  la  persé- 
cution et  les  graves  épreuves  dont  ils  ont  été 
l'objet.  Il  recommande  en  même  temps  à  la 
charité  du  peuple  catholique  toutes  les  victimes 
de  cette  fidélité. 


«  III.  —  Le  congrès  catholique  reconnaît  que 
la  question  scolaire,  notamment  celle  des  écoles 
primaires,  est  la  plus  importante  du  moment. 
Il  proclame  de  nouveau  le  droit  inaliénable  de 
l'Eglise  et  de  tous  les  catholiques  de  maintenir 
les  écoles  confessiounelles. 

«  Il  proteste  au  nom  des  parents  catholiques 
contre  le  monopole  scolaire  que  l'Etat  s'est 
arrogé.  Il  déclare  surtout  : 

«  1°  Qu'aucun  instituteur  ne  saurait  donner 
l'instruction  religieuse,  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  la  missio  canonica. 

0  2°  Que  l'on  ne  saurait  forcer  les  parents  à 
faire  participer  leurs  enfants  à  une  instruction 
religieuse  donnée  par  des  personnes  non  mu- 
nies de  la  missio  canonica. 

((  3°  Qu'il  est  du  devoir  des  parents  d'em- 
pêcher leurs  enfants  d'assister  à  toute  instruc- 
tion religieuse  donnée  par  des  personnes  sans 
missio  canonica. 

'-<■  IV.  —  Le  congrès  catholique  engage  les 
catholiques  allemands  à  persévérer  dans  le 
combat  entrepris  pour  l'Eglise  contre  l'omni- 
potence de  l'Etat  et  pour  la  défense  de  l'auto- 
rité sacrée,  que  l'Eglise  doit  exercer  sur  la 
société  en  vertu  de  l'ordre  de  son  divin  fonda- 
teur. 

«  V.  —  Le  congrès  catholique  reconnaît  dans 
les  éternelles  vérités  de  notre  foi  la  première 
règle  de  toutes  les  affaires  de  la  vie  publique.» 

Des  télégrammes  de  félicitations  et  d'adhé- 
sions ont  été  envoyés  au  Congrès  des  princi- 
pales villes  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 


CORRESPONDANCE 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  exprimer  leurs  désirs 
touchant  certains  sujets  à  traiter  dans  les  colonnes  de  la  Semaine  du  Clergé.  Nous  pouvons 
leur  donner  l'assurance  que  leurs  vœux  seront  pris  en  considération,  et  que  la  Rédaction 
s'occupera  de  préférence,  le  sujet  échéant,  des  questions  signalées.  D'autres  veulent  bien 
nous  soumettre  divers  cas  de  conférence,  avec  prière  de  répondre  dans  les  colonnes  delà 
Semaine.  Ceci  est  plus  délicat,  et  nos  correspondants  comprendront  la  réserve  dans  laquelle 
doit,  à  cet  égard,  se  tenir  la  Rédaction. 
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PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    KW"    DIMANCHE    APRÈS     LA    PENTECOTE 

(V*    DIMANCHE   APBÈS   L'ÉPIPHANIE.) 

(Coloss.,  m,   12-17.) 
Intention  requise  <lans  nos  actions. 

S'il  est  une  vérité  clairement  exprimée  dans 
les  saintes  Ecritures,  c'est  assurément  l'obliga- 
tion de  glurilier  Dieu  dans  toutes  nos  actions. 
Saint  Paul  y  revient  fréquemment  et  jamais  il 
ne  l'exprime  avec  plus  de  netlelé  que  dans  le 
passage  de  sa  lettre  aux  Colossiens,  que  nous 
venons  de  lire  :  «  Que  )a  parole  de  Jésus-Christ 
se  répande  à  profusion,  et  demeure  en  vos  âmes  ; 
qu'elle  y  enseigne  toute  sagesse.  Trouvez  vos 
enseignements  et  vos  exhortations  dans  les 
psaumes,  les  hymnes,  les  cantiques  spirituels 
que  vous  chanterez  à  Dieu  avec  amour  du  fond 
ilu  cœur.  Quoi  que  vous  fassiez  en  paroles  ou  en 
actions,  faites  tout  au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  rendant  grâces  par  lui  à  Dieu  le  Père.  » 
Glorifier  Dieu!...  Mais  u'est-ce  pas  une  de  ces 
pieuses  illusions  qui  peuvent  charmer  un  bon 
cœur,  mais  qui  ne  reposent  sur  rien  de  solide? 
Glorifier  Dieu!  Mais  qui  sommes-nous  donc 
pour  oser  prétendre  donner  à  Dieu  la  gloire  et 
l'honneur?  J'avoue  sans  délour,  mes  frères,  que 
ma  raison  tremble  en  face  de  cette  question  du 
bon  sens.  Cependant  l'Apôtre  nous  invite,  bien 
mieux,  nous  fait  une  loi  de  glorifier  Dieu...  S'il 
est  donc  vrai  que  le  Seigneur  ne  commande 
rien  d'impossible,  il  est  également  incontestable 
que  mal^ré  notre  néant,  nous  pouvons  donner 
au  Très-Haut  quelque  gloire...  Et  c'est  une  vé- 

là  rite  dont  nous  allons  d'abord  nous  convaincre. 

■■  .Xous  examinerons  ensuite  comment  dans  le  détail 
de  notre  vie,  nous  pouvons  remplir  ce  sublime 
ministère  de  la  louange  divine. 

l.  — •  «  Soyons  les  hérauts  de  la  gloire  de 
Dieu(l),»  dit  saint  Paul  aux  chrétiens  d'Ephèse. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  énonce  la  première  mission 
de  l'homme.  Il  avait  été  créé  pour  celte  lin,  dit 
saint  Ignace,  louer,  adorer,  servir  le  Seigneur 
son  Dieu,  et  par  là  enfin  se  sauvci.  CreatuseH 
homo  ad  hune  frnem,  ut  Dominum  Deum  suum 
laudet,  7-crereatur,  eiqiw  sermens  tandem  saluns 
fiât.  «  11  nous  a  prédestinés,  ajoute  saint  Paul, 
afin  d'exalter  la  gloire  de  sa  grâce  (2).»  La  vie, 

1.  liphe.s.,  .\,  31.  —  i,   :-.pi]e3.,  i,  6,  8. 


la  mort,  l'expiation  de  l'Homme-Dieu,  les  flots 
de  sang  du  Calvaire,  les  miséricordes  et  les  par- 
dons qui  en  ont  jailli,  toute  la  suite  des  mer- 
veilles de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption 
ont  eu  pour  but  de  faire  une  créature  nouvelle, 
image  ressemblante  de  Jésus-Christ  (1),  qui 
puisse  chanter  dignement  avec  la  terre  et  les 
cieux,  la  gloire  de  Dieu.  L'homme  est  devenu 
le  parfu  m  même  de  Jésus-Christ  (â).  C'est  Jésus- 
Christ  qui  parle,  qui  chante,  qui  prie  par  sa 
bouche.  Vivit  in  me  Chnstus.  Faut-il  s'étonner 
ensuite  que  Dieu  aime  à  nous  voir,  à  nous  eu- 
tendre,  à  nous  embrasser?...  Quand  nous  lui 
disons:  Père,  Père,...  c'est  la  voix  de  son  Fils 
qu'il  entend  pousser  ces  inénarrables  gémisse- 
ments qui  ravissent  son  cœur..  Quand  nous  nous 
présentons  à  son  trône  pour  lui  faire  notre 
cour,...  ce  n'est  plus  l'esclave  avec  ses  haillons 
humiliés  qui  s'approche,.,  c'est  un  frère  qui  nous 
présente.  En  Jésus-Christ  nous  avons  cette  assu- 
rance et  cet  accès  (3).  Si  nous  nous  présentons 
au  baiser  et  à  la  bénédiction  du  Père  céleste. 
transformés  en  Jésus-Christ  nous  embaumerons 
son  cœur  de  parfums  suaves  comme  les  parfums 
qu'exhale  un  champ  de  fleurs  où  le  Très-Haut 
a  jeté  sa  bénédiction...  L'homme!  Mais  do  ter- 
restre devenu  céleste,  frère  d'un  Dieu,  fils  d'un 
Dieu,  rempli  rie  la  plénitude  d'un  Dieu,  quand 
il  monte  au  ciel  il  est  chez  lui  ;  quand  il  ose  tout, 
quand  il  conçoit  la  volonté  magnanime  de  sortir 
de  sa  chair  pour  être  présent  devant  Dieu  (4), 
c'est  son  droit,  c'est  son  imprescriptible  devoir. 
Ainsi,  mes  frères,  quand  le  christianisme  dé- 
voue l'homme  à  la  gloire  de  Dieu,  et  veut  que 
sa  vie  soit  un  hymne  de  louange  au  Très-Haut, 
c'est  en  l'unissant  à  l'auteur  et  au  consomma- 
teur de  sa  foi,  au  Christ  Jésus,  qui  s'est  fait  en 
lui  sagesse  de  Dieu,  etjusticCj  et  sanctification, 
et  rédemption  (S).  Ce  serait  donc  en  vain  que 
nous  formerions  le  projet  d'élever  un  édifice 
magnifique  à  la  gloire  du  Très-Haut,  les  ma- 
tériaux les  plus  riches  et  les  plus  solides  ne 
nous  serviraient  de  rien,  si  notre  construction 
ne  reposait  sur  le  seul  fondement  possible,  sur 
Jésus-Christ.  Tout  ce  que  vous  faites,  soit  que 
vous  parliez,  soit  que  vous  agissiez,  faites-le  au 
nom  <lu  Seigneur  Jésus-Christ,  rendant  par  lui 
grâces  à  Dieu  et  au  Père  (6).  Telle  est  l'oldiga- 
tion  essentielle  de   la   vie    chrétienne.   Voyons 


1.  Rom.,  vni,  29.  —  2.  II  Cor.,ii,  15.  —  3.  Gai.,  iv,  6. 
—  4.  II  Corinth,,  v,  6,  8.—  5.  I  Cor.,  i,  30.—  0.  fioloss., 
iir,  17, 


3C 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


mainleuant  la  manière  dont  nous  Jevons  la 
remplir. 

II.  —  Saint  Jean-Ciiysostome  observe  que  les 
créatures  louent  Dieu  de  trois  manières  :  par 
les  paroles  de  la  bouche,  par  les  dispositions  du 
cœur,  par  le  spectacle  des  œuvres.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  glorifier  Dieu. 

De  nos  lèvres  doivent  s'échapper  saus  cesse 
la  prière  et  l'action  de  grâces  :  elles  seront  de 
la  sorte  une  lyre  perpétuellement  frémissante 
sous  le  souffle  de  l'Esprit-Saint.  Les  joies  spi- 
rituelles, l'ivresse  du  saint  amour  traduiront 
leurs  tressaillements  intimes  par  les  voix  de  la 
prière  et  l'enthousiasme  des  élans  sacrés.  Soyez 
remplis  de  l'Esprit-Saint,  vous  entretenant  en 
vous-mêmes  dans  la  psalmodie,  les  hymmes, 
les  cantiques  spiriiuels,  chantant  à  Dieu,  lui 
disant  des  psaumes  dans  l'intime  de  vos 
cœurs  (1). 

Dans  l'intime  de  vos  cœurs  !  Là,eu  vérité,  mes 
frères,  dans  l'intime  de  ce  sanctuaire  immaculé 
s'épanouit  toute  la  beauté  de  la  iiUe  du  roi, 
toute  la  beauté  de  l'àme  chrétienne.  C'est  dans 
la  chambre  fermée  (2)  que  Dieu  se  plait  à  rece- 
voir les  hommages  de  la  piété  :  Priez  saus  inter- 
ruption (3),  que  votre  âme  toujours  pure  et  ai- 
mante soit  une  vivante  prière,  et  qu'ainsi,  alors 
même  que  vos  lèvres  restent  silencieuses,  la 
louange  ne  cesse  point  d'élever  vers  Dieu  son 
encens.  Soyez  tout  supplication,  tout  prière, 
tout  action  de  grâces,  et  que  vos  demandes  se 
présentent  devant  Dieu  (■î). 

Si  la  prospérité  vous  sourit,  ou  si  l'infortune 
vous  oppresse,  si  le  tumulte  des  hautes  charges 
vous  emporte,  ou  si  la  tranquille  médiocrité 
vous  laisse  dans  la  paix,  en  toute  situation,  dans 
la  pauvreté  comme  dans  la  richesse,  dans  la 
maladie  comme  dans  la  santé,  dans  la  vie  comme 
on  face  de  la  mort,  en  tout,  rendez  grâces  à 
Dieu;  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu  sur  vous 
tous  dans  le  Christ  Jésus  (5).  En  un  mot,  sancti- 
fiez tout  :  transformez  vos  actions  les  plus  com- 
munes en  actions  saintes  et  divines;  donnez  à 
votre  vie  entière  la  consécration  de  l'amour. 
Car  c'est  là  rinleution  tout  à  la  fois  lapins  glo- 
rieuse à  Dieu  et  la  plus  utile  à  l'homme.  Notre- 
Seigneur  s'est  engagé  à  veiller  avec  tendresse 
sur  ceux  qui  travaillent  ainsi  pour  lui.  «  Pense 
à  moi,  disait-il  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et 
je  penserai  à  toi  ;  n'applique  ton  esprit  qu'à  me 
servir,  et  ne  crains  rien,  je  me  charge  de  te  dé- 
fendre, de  te  rendre  victorieuse  de  tous  tes  en- 
nemis.» 

Le  R.  P.  Saint-Jure  raconte  avoir  connu  une 
personne  favorisée  de  grâces  extraordinaires: 
elle  eut  un  jour  cette  vision.   Elle  vit  Notre- 

1.  Ephs.,  V,  19.  —  i.  Matth.,  vi,  G.  —  3.  Thess.,  v, 
17.  —  i.  Philip.,  IV,  6.  —  5.  I  Thess.,  V,  18. 


Seigneur  Jé.«u3-Christ.  Il  tenait  dans  sa  main 
droite  un  cercle  d'or;  au  milieu  de  ce  cercle, 
était  un  cœur  attaché  de  tous  côtés  par  îles  chaî- 
nettes d'or.  Plusieurs  personnes  tiraient  des 
flèches  à  ce  cercle  et  à  ce  cœur  :  les  unes  tiraient 
de  façon  que  le.'^  flèches  n'allaient  qu'à  la  moitié 
du  chemin  et  tombaient  à  terre  ;  les  autres  frap- 
paient le  cercle  et  la  force  du  coup  faisait  jaillir 
sur  elles  des  étincelles;  mais  les  troisièmesvi- 
saient  droit  au  cœur  et  le  perçaient  d'outre  en 
outre. . .  Elles  se  trouvaient  alors  couvertes  de  sang 
et  de  rayons  de  lumière.  Frappée  d'étonnement, 
cette  sainte  âme  demande  l'explication  de  ce  mys- 
tère. Le  cercle,  lui  fut-il  répondu,  le  cercle  d'or 
représente  la  miséricorde  de  Dieu,  renfermant 
comme  son  plus  riche  trésor  le  cœur  sacré  de 
Jésus.  Ceux  qui  tirent  des  flèches  représentent 
les  personnes  faisant  profession  de  piété...  Elles 
serépartissent  en  trois  catégories  :  celles  dont 
les  traits  sont  sans  etfet  représentent  les  per- 
sonnes qui  agissent  par  routine.  Ceux  qui  ne 
frappent  que  la  miséricorde  divine  sont  ceux 
qui  se  proposent  de  bons  motifs,  mais  dans  leur 
intérêt  propre....  Ceux  qui  percent  le  cœur  de 
Notre-Seigneur  sout  ceux  qui  visent  haut,  qui 
ne  se  proposent  que  la  gloire  divine.  Visons 
tous  de  la  sorte,  et  il  tombera  sur  notre  âme 
une  richesse  parfumée  qui  forcera  Dieu  à  faire 
comme  le  vieil  Isaac  en  baisant  Jacob,  recou- 
vert des  habits  parfumés  d'Esaù,  à  nous  bénir 
pour  le  temps  et  l'éternité.  Ainsi  soit- il. 

J.  Deguin, 
curé  d'Echannay. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L.\  DÉDICACE  DES  ÉGLISES. 

Custoi-li  pe.lein  tuum  ingrediens  do» 
mum  Dei.  --  Veillez  sun  votre 
maintien  en  pénétrant  dans  la 
maison  du  Seigneur.  [EccL,  iv, 
17.) 

Dieu  est  partout,  mes  frères,  et  son  immen- 
sité remplit  l'univers...  11  est  au  ciel  pour  faire 
le  bonheur  des  élus  dans  la  communication  de 
sa  gloire;  il  est  sur  la  terre  pour  veiller  sur 
l'homme  et  le  conduire  à  sa  fin  :  l'enfer  lui- 
même  ne  peut  se  dérober  à  sa  domination...  et 
les  grincements  de  dents  qui  s'en  échappent, 
publient  assez  la  sévérité  de  sa  justice. 

Néanmoins,  mes  frères.  Dieu  semble  craindre 
que  nous  l'oubliions.  Car  il  a,  pour  ainsi  dire, 
localisé  sa  présence,  il  a  choisi  un  lieu  étroit 
pour  en  faire  sa  maison,  il  l'a  établie  au  milieu 
des  nôtres,  et,  chaque  jour,  à  chaque  instant,  il 
est  disposé  à  nous  donner  audience,  à  recevoir 
nos  hommages  et  à  nous  combler  de  ses  bien- 
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faits.  C'est  ici,  mes  frères...  c'est  sous  ces 
voûtes  que  l'Eternel  a  Fixé  son  séjour.  Vere  non 
est  Iiicaliud  nisi  domus  Dei.  (Y est  la  maison  de 
votre  Père,  et  par  conséquent  la  votre.  Voyons 
donc  ce  qu'à  ce  double  litre  elle  est  en  droit 
d'attendre  de  vous. 

I. —  L'église  est  la  maison  de  Dieu.  Elle  lui  a 
été  consacrée  par  le  rite  le  plus  auguste  et  le 
plus  solennel.  Elle  est  sa  propriété  ;  jamais  elle 
ue  pourra,  sans  un  sacrilège  abominable,  être 
livrée  aux  usages  profanes...  Elle  est  sainte, 
sainte  comme  le  ciboire  du  tabernacle.  Oui,  dit 
saint  Bernard,  elles  sont  saintes  ces  pierres  que 
la  charité  et  la  religion  ont  assemblées  avec 
tant  de  zèle,  que  la  main  des  pontifes  a  bénites 
avec  lies  cérémonies  si  vénihables  et  si  lou- 
chantes. Sans  cesse  elles  retentissent  du  chant 
des  louanges  de  Dieu  et  des  échos  de  sa  parole. 
C'est  à  leur  ombre  que  l'on  garde  les  précieuses 
reliques  des  martyrs  et  les  glorieuses  images 
des  apôtres  et  des  confesseurs.  Les  anges  y 
veillent  jour  et  nuit  à  la  ganlc  du  tabernacle. 
Elle  est  sainte,  cette  maison  où  se  rassemblent 
les  enfanU  de  Dieu,  où  éclate  la  dévotion  des 
âmes  fidèles.  Tcmplum  Dei  sanclum  est.  Quel 
honneur  pour  nous,  mes  frères,  de  pouvoir 
offrir  une  demeure  à  TElernel,  et  de  le  fixer 
ainsi  à  notre  gré  au  milieu  de  nous  I  Ali!  je 
comprends  la  noble  ambition  qui  dévorait  le 
cœur  de  David...  Comme  il  lui  tardait  d'élever 
un  palais  à  son  Dieu!  Je  com[)rends  les  sacri- 
fices que  s'imposait  la  pauvreté  de  nos  aïeux^ 
quand  il  s'agissait  de  bàlir  une  église,  et  pour- 
quoi les  mains  des  plus  nobles  dames  ne  dédai- 
gnaient lias  de  travailler  aux  murs  de  la  maison 
du  Seigneur  !  Mais  aussi  quel  crime  abominable 
d'enlever  à  Dieu  ce  qu'il  a  daigné  recevoir  de  nos 
mains,  de  convertir  sa  maison  en  marché  ou  eu 
caserne,  d'en  piller  le  Trésor,  d'en  abattre  les 
murs  et  d'en  disperser  les  pierres...  Des  païens, 
au  témoignage  de  Sénèque,  eussent  pieu- 
sement recueilli  les  débris  de  leurs  teoaples  et 
deleurs  autels...  Ds  les  auraient  ramassés  comme 
le  corps  d'un  sage  tombé  sur  la  route,  et  des 
chrétiens  la  profanent...  Obstupescite  cœli! 

L'église  eslla  maison  de  Dieu.  Car  iU'habite 
en  permanence.  Ecce  tabernaculum  Dei  cicm 
lioininibus . . .  C'est  ici  que  ses  yeux  sont  ouverts 
sur  les  misères  de  son  peuple,  et  ses  oreilles 
attentives  à  nos  gémissements.  Vit-on  jamais 
nation  plus  favorisée  (jue  la  notre?  Ah  1  Sei- 
gneur, si  jadis  vous  aimiez  à  descendre  au  pa- 
radis terrestre  pour  y  visiter  notre  premier  père, 
vous  aviez  au  moins  le  bonheur  d'y  admirer 
ilans  toute  sa  beauté  le  chef-d'œuvre  de  vos 
mains... 

Mais  anjoud'hui, quel  prodige  peut  vous  attirer 
au  milieu  de  créatures  déchues  et  coupables? 
Si  jadis  vous  habitiez  le  temple  de  Salomon, 


c'était  toujours  sous  des  symboles etdes  figures. 
On  n'y  trouva  jamais  qu'un  reflet  de  votre 
gloire,  la  nuée  mystérieuse,  l'éclat  de  votre 
voix. ..Tandis  qu'aujourd'hui,  c'est  vous-même, 
c'est  votre  personne  que  nous  possédons  réel- 
lement et  substantiellement  au  milieu  de  nous. 
Oui,  mon  Dieu,  vous  y  êtes  tel  qu'on  vous  vit 
autrefois  sur  la  terre  ! 

Il  l'avait  promis  cet  Homme-Dieu,  il  avait 
promis,  chrétiens,  qu'après  avoir  laissé  à  l'E- 
glise son  Esprit  pour  la  garder  sans  tache,  il 
lui  laisserait  encore  sa  propre  chair.  La  pro- 
messe s'est  accomplie  :  nos  pères  ont  eu  le 
bonheur  de  posséder  ce  divin  Sauveur,  nous  le 
possédons  comme  eux,  nos  arrière-neveux  le 
posséderont  à  leur  tour  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Vobiscum  sum  usque  ad  consum- 
mationem  sœculi...  Au  seul  aspect  de  ce  sanc- 
tuaire, renfermant  un  tel  trésor,  chrétiens, 
soyez  saisis  d'une  respectueuse  frayeur  :  Pavetc 
ad  sanctuarium  !  C'est  votre  Dieu  qui  l'habite  : 
Ego  Dominus...  Vous  étonnez-vous  après  cela, 
mes  frères,  de  voir  l'Eglise  si  jalouse  de  l'hon- 
neur de  ses  temples?  Vous  étonnez-vous  qu'aux 
âges  de  la  foi,  le  ministre  demandait,  du  haut 
de  l'autel,  l'expulsion  de  tous  ceux  dont  la  pré- 
sence eût  pu  fatiguer  le  regard  de  Dieu  ?  Foris 
canes,  et  venefwi,  et  impudici,  et  homicidœ,  et 
iiolis  servientes,  et  omnis  qui  amatet  facit  menda- 
ciuml  Oui,  loin  de  ces  murs  sacrés,  les  im- 
mondes, les  impurs,  les  sectateurs  des  démons, 
les  adorateurs  des  idoles,  les  âmes  cent  fois 
revenues  à  leur  vomissement,  les  partisans  du 
mensonge  et  de  la  vanité. 

L'église  est  la  maison  de  Dieu,  car  c'est  là 
qu'il  se  donne.  Avez-vous  jamais  comparé  les 
princes  de  la  terre  avec  le  roi  des  rois  ?  Les 
palais  des  princes  sont  inabordables  :  une  garde 
nombreuse  en  surveille  toutes  les  issues  etécarle 
sans  pitié  la  foule  des  petits  et  des  pauvres... 
La  maison  de  Dieu,  au  contraire,  est  ouverte  à 
tous  et  à  toute  heure...  les  portes  n'en  sont 
jamais  fermées,  et  chacun  peut  y  trouver  sa 
place...  Les  princes  accordent  à  quelques  fa- 
voris une  minute  d'audience...  Notre  Dieu,  au 
contraire,  est  sans  cesse  à  nos  ordres,  et  il  ne  se 
plaint  que  de  nous  voir  trop  rarement  à  ses 
pieds...  Les  princes  distribuent  des  honneurs 
éphémères,  des  places  trop  disputées  pour  être 
conservées  longtemps,  ({uelques  pièces  de  mon- 
naie... Le  Roi  des  rois  se  donne  lui-même,  il 
paye  toutes  nos  dettes,  il  fortifie  toutes  nos  fai- 
blesses, nous  assure  une  gloire  impérissable  et 
des  Iré-ors  sur  lesquels  ni  la  rouille  ni  les  vo- 
leurs n'ont  de  prise.  Et  c'est  ici,  mes  frères, 
dans  cet  humide  sanctuaire,  que  s'accomplissent 
toutes  ces  merveilles...  0  maison  de  Dieu!  6 
vestibule  des  deux  !  je  n/explique  maintenant 
pourquoi  l'illustre  solitaire   de  Bethléem,  saint 
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Jérôme,  n'osait  pénétrer  sous  vos  voûtes,  si 
quelques  fantômes  de  nuit  lui  étaient  arrivés, 
ou  si  une  impatience  lui  était  échappée...  Je 
ne  m'étonne  plus  que  la  mère  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  n'osait,  par  respect,  cractier  sur  le 
pavé  de  vos  parvis...  Je  ne  suis  plus  surpris  de 
voir  tous  les  tidèles  se  prosterner  contre  terre, 
en  face  du  sanctuaire,  et  je  veux,  à  l'avenir, 
n'oublier  jamais  la  recommandation  du  sage: 
Custudi  pedcm  tuum  ingrediens  domuni  Dei. 

II.  — Mais,  si  cette  église  paroissiale  est  si  res- 
pectacle parce  qu'elle  est  la  maison  de  Dieu... 
combien  doit-elle  être  chère  à  votre  cœur  ! 
comme  vous  devez  l'aimer!...  Car  c'est  aussi 
votre  maison  à  vous,  la  maison  du  chrétien,  la 
maison  populaire. 

Voyez  donc,  mes  frères,  que  de  liens  sacrés 
vous  unissent  à  elle!  que  d'obligations  vous 
avez  contractées  envers  elle!  N'est-ce  pas  dans 
son  sein  que  vous  avez  été  régénérés  et  mis  au 
rang  des  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ?  N'est- 
ce  pas  ici  et  par  les  soins  du  ministre  qui  lui 
est  attaché,  que  votre  jeunesse  a  appris  les 
grands  principes  i!e  l'honneur  et  de  la  vertu... 
qu'elle  a  été  admise  à  la  participation  du  plus 
saint  des  mj'stères  au  jour  de  votre  première 
communion  V  N'est-ce  pas  devant  cet  autel  que 
vous  avez  re(;u  avec  honneur  cette  bénédiction 
nuptiale,  qui  a  été  pour  vous  la  source  d'une 
famille  aimaiile  et  d'une  douce  union  qui  lait 
le  bouhL'ur  de  votre  vie?  N'est-ce  pas  dans  ces 
tribunaux  sacrés  que  vous  êtes  absous  et  puri- 
fiés de  vos  péchés  par  la  diviuc  miséricorde? 
N'est-ce  point  à  la  'l'abie  sainte  de  votre  église 
que  vous  recevez  l'auteur  de  tout  don  parfait,  le 
pain  de  vie,  le  gage  précieux  de  la  vie  éternelle? 
N'est-ce  pas  dans  son  sanctuaire  que  s'opère  si 
souvent  le  grand  mystère  du  divin  sacrilice 
pour  vous,  pour  vos  âmes,  pourles  âmes  de  vos 
parents?  N'est-ce  point  dans  cette  chaire  évan- 
gélique  que  la  loi  de  Dieu  nous  est  enseignée  et 
que  sa  parole  nous  est  annoncée  par  l'organe  de 
sou  Eglise?  N'est-ce  point  dans  ce  saint  temple 
que  vous  chaulez  avec  elle  les  louanges  du  Sei- 
gneur? N'est-ce  point  parelleque  vos  prières,  vos 
besoins  et  vos  vœux  sont  présentés  au  trône  de 
Dieu  et  tav^  rab.eaient  accueillis  de  sa  bonté? 
En  un  mot,  n'est-ce  pas  de  ce  lieu  saint  que  dé- 
coulent sur  vous,  sur  vos  familles,  sur  vos 
affaires,  -ui  vos  joies  et  sur  vos  peines  toutes 
les  grâces  :ui  les  baoctitient?  Et  lorsqu'après 
celn,  vous  repfjserez  à  TcLibre  de  cette  église, 
dans  le  champ  au  repos  qui  l'entoure,  on  s'y 
souviendra  encore  ôe  vcus,  on  y  priera  pour 
vous,  et  par  elle  toujo  irs  descendra  sur  votre 
àme  la  rouée  céleste  qui  lui  annoncera  l'ouver- 
lurc  duséjdur  de  la  iumicic,  du  rairaichisse- 
ment  et  do  la  paix. 


Aimez-la  donc  cette  vieille  église  !  Aimez  à 
la  visiter...  Aimez  à  l'embellir...  Que  chaque 
année  elle  ait  sa  part  dans  votre  petit  budget. 
Et  sans  qu'il  vous  en  coûte  beaucoup,  elle  sera 
toujours  propre,  toujours  belle,  toujours  gra- 
cieuse. Elle  sera  la  vivante  image  de  ce  temple 
de  l'éternité  que  nous  sommes  aussi  appelés  à 
bâtir,  que  nous  espérons  tous  posséder,  et  où 
Dieu  veut  se  faire  tout  à  tous.  Ut  videam  volup- 
tatem  Dumini  et  visitem  Templum  e/iis.  Ainsi 
soil-il. 

UN'  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 


Actes  officiels  du  Saint-Slége 


CONGRÉGATION  DES  RITES 

Approltatlon  de»  livres  de  clionts  liturgique» 
de  Pustot. 


RATISBONEN. 


Quoil  Apostolicœ  Sedi  erat  in  votis,  ul  sacra 
Romanae  Ècclesise  Liturgia  in  omnibus  servare- 
tur  Diœcesibus,  quum  Deo  adjuvanta  effectum 
prope  esset;  Sacra  Riluum  Congregalio  etiam 
de  promovenda  uoiformitate  cantus  Gregoriaui 
sollicita,  curavit  ut  nova  editio  librorum  ejus- 
dem  cantus  Gregoriani  diligentissime  adorna- 
retur.  Quamobn-m  Sanclissimus  Dominus  No- 
sler  Pins  Papa  IX,  per  eamdera  Sacrorum 
Riluum  Gougregationem  peculiarem  deputavit 
Commisiioncm  Virorum  Ecclesiastici  cantus  ap- 
prime  peritorum;  quae  statoit,  est  Gradualc 
Editionis  iMeJiceee  Pauli  V  iterum  inlucem  ede- 
retur,  et  cœlera  quaj  deorant,  supplercnlur  ad 
uormam  ejusdem  Gradualis. 

Eques  Fredericiis  Pustet  Ratisboncnsis.  Typo- 
graphus  Ponlihcius,  qui  plures  Fjibrorum  Litur- 
gicorum  Editiones  laudabiliter  confecerat;  suis 
laboribus  et  expensis  ingens  hoc  opus  perliceri! 
aggressus  est,  sub  directione  tamen,etrevisio;-ic 
superius  laudatœ  comraissionis. 

Ejusmodi  Ofiero  jam  magna  ex  parte  aceura- 
dissime  absoluto,  plures  in  iilud  ejusque  ïypo- 
graphum  excitata;  sunt  conlradic'ione.-i  ;  adco 
ut  nonnullse  Epliem. 'rides,  nedum  injuriosas 
censuras  (■onlrai[>suiu  cantum  et  Cummissioncm 
Romanamintulerint,aclïde!npluribus  Sacrorum 
Riluum  Cougregationis  Decrelis  ac  super  rela- 
tisinfirmare  jjrsesumpseriat  :  verum  etiam  dubia 
promoverint  de  autlieuticitate  et  vi  Litterarum 
Apostolicai  um ,  in  forma  Brevis,  sub  die  30  maii 
anni  t873,  quibus  idem  Sanclissimus  Dominus 
Mosler  Plus  Papa  !X  CLlitionem  preeûili  Gradualis 
maguopsre  commendare  dignatus  est,  queniad- 
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moduiu  Paulus  V  eiUtionem  MeJiceam  similibus 
Litteris  Aposlolicis  condecoravit. 

Qimm  aatem  Typograpbus  Fredericus  Pustet 
litec  omuia  ad  Sacram  Hituum  Congregationem 
ilelulerit,  ipsamque  pro  opportiinareinedio  de- 
precatn-i  sit,  eadem  Sacra  Congregalio,  ne  fini, 
(juein  nibi  per  banc  novamEdiliouein  Librorum 
Cantus  Ecclesiastici  proposait,  alia  obstacula 
et  coutraJit-tiones  interponantur,  Oratoris  pre- 
(iibus  ri;scribendani  censult:  «  Provisiun  per 
Brave  Ponliiicium  diei  30  maii  anni  1873,  quo 
editio  C.  Friderici  Pustet  a  speciali  Cominissione 
Virorum  EcclesiasticiCantusapprimc  paritorum, 
a  Sanctissimo  Domino  Noslro  per  Sacrorum  Ri- 
tuutn  Congregationem  Jeputata,  aixuralissime 
revisa,  approbata,  atque  autbentica  deelarata, 
magnopereReverendissimisloconimOrilinariis, 
iisque  omnibus,  quibus  Musiees  Sacrœ  cura  est, 
commcndatiir;  co  quod  eidem  Suictissimo  Do- 
mino Noslro  sit  maxime  in  volis,  est,  cum  in 
oœli  ris  quai  ad  Sacram  Lilurgium  pertinent, 
tum  cliam  in  cantu  una  cunclis  in  locis  ac 
diœeesibus,  eademque  ratio  servetur,  qua 
Komaua  ulitur  Ecclesia.  » 

Alque  ita  rescripsit  ac  declaravit. 

nieli  aprilis  1877. 

(L.  t  S.)  A.  Ep.  Sabinen.  Gard.  Bilio, 
S.  K.  G.  Prœf. 

Placidus  Ralli,  s.  R.  C.  Secret. 


//. 


Matériel  du  culte 

DE  LA  CIRE  LITUBGiO'JE 

(Suite.) 

En  quelles  circonstances  la  cire   est-elle 
prescrite  par  l'Eglise"! 

Eu  iègîe  générale,  la  cire  est  rigoureusement 
prescrite  pour  toutes  les  lumières  placées  sur 
î'nulel,  de,  quelque  manière  qu'elles  soient  dis- 
posèi.'s.  soit  sus[iendues,  soit  soutenues  d'une 
auire  façon;  le  décret  de  la  Sacrce-Con- 
grcgiiliou  des  Rites  est  foi-mel  à  ce  sujet  : 
«  Nec  lumin:i  nisi  cerea,  vel  supra  mensam  alla- 
u  ris,  vol  cidem  quomodocumque  imminent is  ad- 
«  kibeantur.  (S.  G.,  31  mart.  léaf ,  decr.  générale. 
ad  7,  approb.  'a  Pio  VU,  3  apr.  18:!l'.)  Pour 
bi:;n  comprendre  le  sens  dî  cas  dernières  pa- 
roles du  lécret  :  «  vel  eidem  quomodocumque 
imminentia  adhiùeantur,  n  il  faut  savoir  qu'elles 
se  rapiiortent  au  mode  d'illumination  emi)loyé 
à  Rome,  et  ailleurs,  pour  la  solennité  des' 
40  beures.  Eu  effet,  le  tableau  des  AO  beures 
pour  la  ville   de  Rome  {Avvertinicnti)  et  Gar- 


dellini,  in/nstr.Clem.,  §6,  n.2,  admettent  que, 
dans  le  nombre  des  vingt  lumières  prescrites 
par  l'instruction  de  Clément  XI  pour  cette  so- 
lennité, il  est  quelquefois  permis  d'employer 
des  kimières  pi-oduiles  par  d'autres  matières  que 
par  la  cire,  pourvu  qu'il  y  ait  tnujuurs  au 
moins  dix  cierges  en  cire.  Mais  d'après  le  décret 
que  nous  venons  de  citer,  il  faut  enlendi'e  que 
ces  lumières  produites  par  quebjue  autre  ma- 
tière ne  sont  placées  ui  sur  l'autel,  ni  dans  des 
lustres  ou  girandoles  au-dessus  île  l'autel  ;  par 
exemple  celles  qui  sont  accrochées  à  l'exposi- 
tion elle-même;  on  peut  les  mettre  à  côté,  ou 
devant  l'autel,  mais  jamais  autrement.  Et,  ea 
effet  le  tableau  susdit  ne  parle  pas  seulement 
des  cierges  placés  sur  l'autel,  mais  en  général 
des  lumières  qui  sont  dans  l'église,  devant  le 
Saint-Sacrement  exposé  :  «  In  chiesa  debbuno 
sempre  ardere  20  litminn.  »  D'après  ce  décret, 
le.s  candélabres  que  l'on  pose  sur  l'autel  pour 
la  bénédiction  du  Saint-Sacreinent  <loivent  être 
garnis  de  cire  pure,  et  non  pas  de  stéarine, 
comme  on  ne  le  voit  que  trop  souvent.  Pour 
concilier  la  rubrique  avec  l'économie,  on  peut 
se  procurer  des  petites  souches  à  car.délabre 
ayant  de  20  à  2o  centimètres  de  long,  (ians  les- 
quelles la  cire  brille  peu,  et  surtout,  ne  coule 
jamais  sur  l'autel,  ni  sur  les  chandeliers.  Dans 
jjeaucoup  d'endroils  nous  avons  encore  vu  le 
sacristain,  en  pré'iarant  les  cierges  pour  la 
messe,  gai'nir  deux  souches,  de  cire  pure,  et 
mettre  de  la  stéarine  dans  les  autres  ;  cette  pra- 
tique est  abusive,  et  tout  à  fait  contraire  au 
décret  mentionné  ci-dessus.  La  prescription  de 
ne  brûler  que  de  la  cire  sur  l'autel  est  d'autant 
plus  facile  à  observer  que  même  pour  les  plus 
gran  les  solennités  de  l'année,  d'après  la  ru- 
brique, on.  ne  doit  jimais  allumer  plus  de  six 
cierges  à  l'aulel. 

C'est  pourquoi  le  concile  de  Bordeau.»;, d'accord 
avec  la  tradition  constante  de  l'Eglise,  a  for- 
mulé le  décret  suivant  :  vOmnino  intcrdicimus 
ne  adhibeantur  ad  aliare  candelœ'  ex  seco,  quan- 
lumvis  elaborato  et  candide,  vel  ex  alia  maleria 
prœler  ceram.  d  (Coucil.  Bu.digal.,  au.  (830, 
tit.  2,  c.  S.) 

La  Gongrégatiiui  des  Rites  (7  sept.  1830,  Sa- 
crarum  Mission.,  in  (keania)  a  permis  que,  dans 
les  missions  de  l'Océanie,  on  puisse  employer, 
même  pour  lu  messe,  des  bougies  faites  avec 
de  la  graisse  de  poisson.  Mais  de  celte  conces- 
sion spéciale,  formellement  motivée  par  des 
circonstances  particulières  à  ces  missions,  on 
ne  peut  pas  conclure  que  l'usage  de  pareilles 
bougies,  ou  de  toute  autre  espèce  de  bougies 
non  formées  de.  cire,  soit  permis  ailleurs.  De 
même  on  ne  peut  étendre  aux  contrées  et  aux 
cirtpn^tun  'es  pour  lesquelles  ils  n'ont  pas  été 
accordés,   les    induits  donnés  quelquefois   aux 
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missionnaires  ordinairement  dépourvus  de 
tout  le  nécessaire,  pour  leur  permettre  de  cé- 
lébrer avec  des  lumières  produites  par  l'iiuile 
au  lieu  de  cierges,  ou  même  sans  lumières, 
quand  il  est  impossible  de  faire  autrement. 
(Il  est  fait  mention  de  ces  induits  dans  le  décret 
cité.)  Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  signaler 
à  nos  lecteurs  l'abus  étrange  et  inconvenant  que 
certains  industriels  ont  tenté  d'introduire  dans 
nos  églises,  en  fabriqant  des  souches  destinées  à 
brûler  du  pétrole,  sur  l'autel,  pendant  les  of- 
fices liturgiques;  il  est  temps  qu'un  décret 
formel  de  la  Sacrée-Congrégation  arrête  ces 
innovations  aussi  dangereuses  que  ridicules. 

Après  avoir  dit,  en  générai,  qu'on  doit  brûler 
de  la  cire  sur  l'autel,  nous  entrerons  dans  les 
détails,  et  nous  dirons  qu'on  doit  se  servir  de 
cire  et  en  brûler  sur  l'autel  :  pendant  la  messe, 
pendant  les  vêpres  et  autres  offices  liturgiques, 
enfin  pendant  les  prières  des  40  heures  et 
quand  le  Saint-Sacrement  est  exposé. 

1°  Pendant  la  messe.  Depuis  longtemps  on  est 
dans  l'usage  d'allumer  des  cierges  à  la  messe. 
L'oriKÏne  de  cet  usage  n'est  pas  facile  à  détermi- 
ner.D'après  le  P.  Lebrun,  elle  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  xi'  siècle.  Il  reconnaît  bien  que,  dès  les 
premiers  siècles,  on  faisait  brûler  des  cierges 
nombreux  aux  grandes  fêles  pour  en  augmenter 
la  solennité  :  il  cite  ie  passage  de  saint  .lérôme 
où  il  est  dit  qu'on  allumait  des  lumières  à  l'E- 
vangile dans  toutes  les  églises  d'Orient;  mais.il 
ajoute  qu'on  les  éteignait  dès  que  la  lecture  de 
l'Evangile  était  finie.  Puis  il  continue  ainsi  : 
«  Ordinairement  les  pratiques  édifiantes  se 
répandent  en  voisinage,  et  les  causes  de  leur 
origine  leur  font  faire  des  progrès.  La  même 
raison  mystique  qui  avait  fait  allumer  des 
cierges  pendant  l'Evangile,  détermina  bientôt 
après  à  en  allumer  pendant  l'action  du  sacri- 
fice, où  Jésus-Christ,  notre  vraie  lumière,  est 
réellement  présent.  Saint  Isidore,  vers  l'an  600, 
dit  que  les  acolythes  sont  appelés  en  latin  Ce?-o- 
ferarii,  céraféraires,  à  cause  des  cierges  qu'ils 
portent  quand  on  lit  l'Evangile,  ou  qu'on  oflre 
le  sacrifice. 

Jusqu'alors  on  n'allumait  des  cierges  que 
pendant  l'Evangile,  et  pendant  l'action  du  sa- 
crifice, et  ces  cierges  étaient  tenus  à  la  main 
par  des  acolythes.  Enfin,  depuis  ce  temps-là, 
on  a  allumé  dès  le  commencement  de  la  messe 
et  pendant  quelques  offices  divins,  par  les 
mêmes  raisons  mystiques,  c'est-à-dire  pour 
faire  paraître  un  signe  de  joie  dans  les  offices 
qu'on  a  voulu  rendre  plus  solennels,  et  pour 
faire  plus  sensiblement  connaître  au  peuple 
assemblé  l'honneur  qu'il  devait  rendre  à 
Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  lumière.  [Expli 
tiûïide  la  messe,  par  le  P.  Lebrun.) 
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tume,  il  est  certain 


a  obligation  d'allumer  des  cierges 


que  depuis  longtemps  il  y 
"  '  _  à  la  messe. 
Celte  obligation  est  tellement  stricte  qu'on  ne 
peut  célébrer  sans  lumière,  même  pour  donner 
le  Saint-Viatique  à  un  malade(S.Ligiiori,  Theol. 
mor.,  lib.  VI,  n.  394).  Le  suffrage  moralement 
unanime  des  théologiens,  dit  M.  Richan- 
deau,  la  coutume  aussi  étroiteque  constante  de 
l'Eglise,  le  foudroyant  arrêt  du  pape  Hono- 
rius  III  contre  un  prêtre  qui  avait  osé  célébrer 
sans  feu  et  sans  eau,  tout  dépose  en  faveur  de  ce 
rigoureux  sentiment.  C'est  pourquoi,  si  la  lu- 
mière venait  à  s'éteindre  avant  la  consécration, 
et  qu'on  ne  pût  en  avoir  d'autre,  il  faudrait, 
fût-ce  un  jour  solennel,  en  rester  là;  ce  serait 
autre  chose,  si  la  consécration  d'une  espèce 
était  déjà  faite.  L'intégrité  du  sacrifice  l'em- 
porte sur  tous  les  cas  de  cette  nature  (S.  Li- 
guori,  Theul.  moi:,  lib.  VI,  n.  394.) 

On  doit  allumer  les  cierges  dès  le  commen- 
cement de  la  messe,  et  ne  les  éteindrequ'après 
l'Evangile  de  saint  Jean.  Cependant,  dit  saint 
Liguori,  un  prêtre  ne  devrait  pas  se  troubler  si 
celui  qui  sert  à  l'autel  éteignait  les  lumières 
pendant  cet  évangile.  Voici  un  cas  qui  n'est 
pas  du  tout  chimérique  et  qui  se  présente  très- 
souvent  depuis  l'emploi  des  souches,  à  la  messe 
basse;  que  faire  quand,  au  milieu  du  saint  sa- 
crifice, un  cierge  vient  tout  à  coup  à  s'éteindre 
et  que,  d'autre  pari,  ou  n'a  pour  servant  qu'un 
jeune  enfant  inhabile  à  y  suppléer?  Eu  prévi- 
sion de  ce  cas,  on  pourrait  avoir,  proche  de 
l'autel,  un  cierge  de  rechange  tout  prêt  à  être 
allumé;  mais  le  mieux  serait  de  n'employer 
pour  les  messes  basses,  que  de  véritable  cierges 
sans  souches,  faciles  à  allumer  et  à  surveiller, 
car  si  l'on  .se  sert  de  souches,  outre  qu'elles 
sont  difficiles  à  allumer,  en  hiver  surtout,  alors 
que  la  cire  est  ferme  et  dure,  elles  s'éteignent 
souvent  pendant  la  messe,  soit  parce  que  la 
cire  vient  à  manquer,  soit  parce  que  le  ressort 
ne  fonctionne  pas  bien,  et  alors  le  prêtre  est 
exposé  à  si;  trouver  ilans  l'embarras,  les  enfants 
de  chœur  étant,  comme  chacun  sait,  de  très- 
maladroits  sacristains.  Les  cierges  que  l'on 
achète  dans  le  commerce,  avec  leur  longue 
douille  crensée  profondément,  sont  également 
sujets  à  finir  et  à  s'éteindre  au  moment  où  l'on 
croirait  qu'ils  peuvent  durer  encore  assez  long- 
temps ;  de  plus  étant  pourvus  de  mèches  beau- 
coup trop  grosses  pour  leur  poids,  ils  enfument 


Quoi  qu'il  en  soil  de  l'origine  de  cette. 


lise  et  les  tableaux  de  l'autel  ;  le  mieux  est 
d'avoir  comme  en  Italie,  de  longues  bougies  de 
cire  pure,  sans  aucun  mélange,    de   50  centi- 
mètres de  long,  de  la  grosseur  et   de  la  forme 
(les  bougies  à  souche;  on  ne  les  creu5e  pas  à  la 
our    les   faire   tenir   sur  un  chandelier 
en  pointe,  mais  on  les  enfonce  dans 
ite  douille  en  fer  blanc.  Celte  douille 
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s'adapte  elle-même  à  la  pointe  du  cliandelier, 
à  l'aide  d'un  cornet  de  fer  blanc  renversé,  qui 
d'une  part,  supporte  la  douille  à  son  sommet, 
et  d'autre  pari  s'emboîte  dans  le  cône  du  chan- 
delier; dans  toutes  les  églises  de  Rome  et  d'I- 
talie, on  n'a  pas  d'autre  procédé  ;  c'est  extrê- 
mement commode  et  le  prêtre  n'est  jamais 
exposé  à  manquer  de  lumière;  nous  connais- 
sons des  fabricants  dignes  de  toute  confiance, 
qui  fout  des  cierges  de  cette  forme  et  de  celte 
qualité  ;  de  plus,  quand  on  le  désire,  ils  four- 
nissent en  même  temps  le  petit  appareil  de  fer 
blanc  destiné  à  faire  tenir  ces  cierges  sur  les 
chandeliers  ordinaires. 

Le  nombre  des  cierges  à  allumer  pour  la 
messe  varie  selon  la  solennité  et  le  temps  de 
l'office,  et  aussi  selon  la  dignité  du  célébrant. 

Aux  messes  basses,  deux  cierges  doivent 
brûler  de  chaque  côté  de  l'autel  ;  «  super  al- 
iare  collocentw  candelabra  duo,  candelis  accensis 
hinc  inde  in  utroque  latere.  »  {Rubr.,  missalis.) 
Pour  le  dire  en  passant,  remarquons  cette  ex- 
pression de  la  rubrique  et  du  missel  :  super 
allure  collocenlur.  Les  chandeliers  que  la  ru- 
brique prescrit  comme  devant  être  sur  l'autel, 
doivent  y  être  placés  réellement  aussi  bien  que  la 
croix,  et  non  pas  à  côté;  ce  serait  un  abus  que 
de  les  mettre  sur  les  degrés  du  marchepied, 
ou  de  faire  compter,  pour  un  chandelier,  ceux 
qui  seraient  fixés  au  mnr,  ou  à  une  colonne 
près  des  coins  de  l'autel  ou  qui  seraient  placés 
de  toute  autre  manière  no  vériliant  pas  la  ru- 
brique; ordinairement,  on  fixe  à  l'autel  même 
à  ses  deux  extrémités  dus  b)'anc/ies  ou  bras  d'au- 
tel, mobiles,  pour  supporter  les  cierges  de  la 
messe  basse.  Outre  ces  deux  cierges  liturgi- 
ques,il  est  permis  de  se  servir  d'une  troisième 
lumière  produite  par  une  autre  substance  que 
la  cire,  toutes  les  fois  que  cette  lumière  addi- 
tionnelle est  nécessaire  à  raison  de  l'obscurité 
et  uniquement  pour  éclairer  le  prêtre;  mais  le 
chandelier  qui  supporte  cette  lumière  ne  doit 
pas  avoir  l'apparence  d'un  bougeoir,  ni  rien 
qui  ressemble  à  un  insigne  :  autrement  ce 
serait  une  usurpation,  ou  une  téméraire 
imitation  d'un  droit  épiscopal  (S.  C,  tO 
sept.  1701.  Cortonen.,  ad.  3.)  Dans  beau- 
coup d'églises,  au  lieu  d'ajouter  une  lu- 
mière à  celles  demandées  par  la  rubrique,  on 
dispose  celles-ci  de  façon  qu'elles  éclairent  suf- 
fisamment le  prêtre;  pour  cela,  on  place  les 
cierges  sur  la  table  môme  de  l'autel,  en  ayant 
soin  de  mettre  au  chandelier  une  bobèche  assez 
large  pour  recevoir  toute  la  cire  qui  pourrait 
tomber. 

La  rubrique  recommande  d'allumer  un  troi- 
sième cierge  à  l'élévation  ;  celte  rubrique,  dit 
saint  Liguori,  est  communément  regardée 
comme  n'étant  pas  préceptlve;  néanmoins,  daus 


quelques  ordres  religieux,  on  a  la  coutume  d'al- 
lumer ce  troisième  cierge  qui  doit  être  égale- 
ment en  cire.  Il  est  ù,  regretter  que  ce  rite  si 
respectueux  envers  le  Saint-Sacrement,  soit 
négligé  en  bien  des  églises  où  l'on  pourrait 
facilement  l'observer.  Le  chandelier,  pour  le 
cierge  de  l'élévation,  aux  messes  (liasses,  est 
placé  du  côté  de  l'épitre,  en-dehors  de  l'autel. 
A  cette  fin,  on  peut  poser  un  grand  chandelier 
près  du  coin  de  l'épitre;  ou  s'il  y  en  a  déjà  un 
de  chaque  côté  du  marchepied,  on  pourra  faire 
servir  pour  l'élévation,  celui  qui  est  de  ce 
côté-là.  Ou  bien,  selon  l'usage  de  Rome, 
le  chandelier  pour  le  cierge  de  l'élévalion  est 
une  girandole  ou  une  branche  fixée,  proche  du 
coin  de  l'épitre,  soit  au  rétable  ou  au  mur  soit 
à  une  colonne  ou  à  un  pilier. 

Aux  messes  chantées  de  première  ou  de  se- 
conde classe,  on  allume  six  cierges  à  l'autel. 
On  peut  se  contenter  de  quatre  aux  dimanches 
ordinaires,  et  de  deux  aux  fêles  simples  et  aux 
fériés.  Aux  messes  des  morts  chantées,  on  doit 
allumer  quatre  cierges,  et  même  six,  si  elles 
sont  chantées  par  un  évêque.  Telles  sont  les 
règles  tracées  par  le  Cérémonial  des  évêques  et 
admises  par  la  plupart  des  auteurs.  Cependant, 
en  beaucoup  d'églises,  on  allume  dix,  douze  et 
même  dix-huit  cierges  aux  messes  solennelles; 
c'est  un  abus  et  une  profusion  blâmable  attendu 
qu'elle  est  contraire  à  toutes  les  prescriptions 
liturgiques  ;  même  sur  l'autel  des  cathédrales, 
il  ne  doit  y  avoir  que  six  cierges;  il  n'y  en  a 
pas  davantage  sur  l'autel  papal. 

Quand  un  évêque  officie  solennellement  dans 
son  diocèse,  on  ajoute  un  septième  cierge,  der- 
rière la  croix,  pour  rappeler  les  sept  lumières 
de  l'Apocalypse  et  signifier  la  plénitude  du 
sacerdoce  dont  il  est  revêtu.  Celebraate  vero 
episcopo  candelabra  seplem  super  altare  ponantur. 
(Cœrem.  episc,  lib.  1,  c.  xii,  n.  12.) 

Il  convient  d'employer  des  torches  de  cire  à 
l'élévation.  La  véritable  torche  liturgique, 
selon  l'usage  de  Rome,  se  compose  de  quatre 
cierges  de  cire  joints  ensemble,  ayant  chacun 
leur  mèche  ce  qui  produit  une  très-forte  et  très- 
belle  flamme  composée  de  quatre  mèches  allu- 
mées. Souvent,  en  France,  on  n'a  qu'un  simu- 
Jacre  de  torche,  c'est-à-dire  un  morceau  de  bois 
ou  un  tube  de  fer  blanc  à  quatre  côtés,  avec 
une  seule  mèche,  ce  qui  fait  que  la  lumière  n'est 
pas  proportionnée  à  la  grosseur  duj  flambeau. 
Si  ou  n'a  personne  pour  porter  ces  torches,  on  y 
supplée  par  deux  grands  chandeliers,  avec  des 
cierges,  placés  de  chaque  côté  de  l'autel.  Ou 
bien,  on  peut  utiliser,  en  celle  occasion,  les 
chandeliers,  qui,  dans  plusieurs  églises,  sont 
fixés  au  mur,  près  des  coins  de  l'autel. 

^  A  une  messe  basse  dite  par  un  simple  prêtre, 
on  lie  peut  allumer  plus  de  deux  cierges  ;  à 
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moins  que  quelque  solenniti'.  extraordinaire 
n'en  exige  un  plus  grand  nombre.  Ce  prêtre  fût- 
il  chanuine  vicaire  général,  protonolaire  apos- 
tolique, ne  pourrait  en  allumer  davantage. 
Ainsi  l'a  décide  la  Sacrée-Congrégation  à  plu- 
sieurs reprises. Le  droit  d'allumer  quatre  cierges 
à  une  messe  basse  est  réservé  aux  cardinaux, 
aux  évêques  et  aux  abbés  ayant  le  droit  d'insi- 
gnes pontificaux  ;  encore  ces  derniers  ne  peu- 
Yent-iis  user  de  ce  privilège  que  lorsqu'ils 
célèbrent  pontiticalement. 

2°  Pendant  vêpres. —  Aux  vêpres,  le  nombre  de 
cierges  varié,  comme  à  la  messe,  selon  la  di- 
gnité de  la  fête.  Aux  vêpres  solennelles,  dit 
M.  de  Herdt,  on  allume  six  cierges  à  l'autel  ; 
aux  moins  solennelles  quatre  suffisent,  et  aux 
non  solennelles,  deux  seulement.  Le  même  au- 
teur ajoute.  «  On  doit  dire  la  même  chose  pour 
les  laudes. 

Aux  petites  heures,  on  doit  en  allumer  ordi- 
uairemcnl,  deux.  Outre  les  cierges  des  autels, 
deux  acolvthes  portent  des  flambeaux  allumés 
aux  momeuts  indiqués  par  le  cérémonial.  Aux 
compiles, on  allume  toujours  un  moindre  nombre 
de  cierges  qu'aux  vêpres,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  chantées  immédiatement  après  vêpres; 
car  il  ne  convient  pas  que  les  cierges  allumés 
poui'  vêpres  soient  éteints  pour  compiles,  dit 
M.  de  Herdl.  Ajoutons  encore  que,  quand  les 
enfants  de  cliœur  de  campagne  remplissent 
l'ofUce  d'atolythe,  il  est  mieux  de  mettre  sur  le 
chandelier  une  petite  souche;  ('ar  les  mouve- 
ments saccadés  que  les  enfants  impriment 
aucierge  ont  toujours  pour  résultat  de  le  casser 
en  faisant  éclater  la  douille. 

3°  Quand  le  Suint-Sacrement  est  exposé.  — 
Lorsque  le  Saint-Sacrement  est  exposé,  il  doit 
toujours  être  environnéde  cierges  de  cire  pure, 
du  moins  quand  aux  lumières  qui  sont  placées 
sur  l'autel,  siipy-a  rncnsam  altaris,  comme  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut.  L'instruction  de 
Clément  XI,  en  vigueur  à  Rome,  en  prescrit 
vingt,  au  moins,  pour  les  prières  des  40  heures; 
mais,  d'après  le  tableau  explicatif  et  les  com- 
mentaires deGardellini, il  est  quelquefois  permis, 
vu  la  pauvreté  des  églises^  de  ne  mettre  sur 
l'autel  que  dix  cierges  de  cire, tandis  que  les  dix 
autres  placés  tout  à  fait  en-dehors  de  l'autel, 
peuvent  être  de  toute  autre  matière. 

Pour  l'exposition  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  qui  fait  suite  à  un  office  quelconque, 
voici  les  règles  qu'on  peut  établir. 

1°  Si  l'exposition  du  Saint-Sacrement  se  fait 
avec,  l'ostensoir,  douze  cierges  en  cire,  sans 
autres  lumières,  sont  regardés  comme  un 
nombre  suffisant,  mais  au-dessous  duquel  il 
faut  éviter  de  descendre  ;  tel  est  le  nombre  pres- 
crit pur  Benoît  XIV,  dans  sa  XXX°  instruction. 
Six  cierges  même  pourraient  suffire,  à  la  ri- 


gueur, s'il  y  avait  des  lumières  autour  de  l'autel, 
c'est  ce  qui  résulte  d'un  décret  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites,  en  date  du  1.5  mai  1698; 
mais  il  faut  bien  remari|uer  que,  dans  ce  décret, 
la  Sacrée-Congrégntion  suppose  qu'outre  les 
six  cierges  exigés,  il  y  a  une  machine  à  illumi- 
nation qui  renvoie  sur  le  Saint-Sacrement  l'éclat 
de  beaucoup  d'autres  lumières.  Outre  ces  lu- 
mières, il  doit  y  avoir  au  moins  deux  torches 
portées  par  des  clecrs  ou  servants,  s'il  n'y  a  pas 
de  servants,  deux  cierges  placés  près  des  coins 
de  l'autel,  un  de  chaque  côté,  pourraient  rem- 
placer les  torches.  Aux  grandes  solennités,  il 
est  très-majestueux  de  faire  porter  quatre  ou 
si.K  torches;  cette  coutume  vient  des  triompha- 
teurs romains  qui  montaient  au  Capitole  escortés 
du  peuple  purtant  des  torches  ardentes;  par 
respect  pour  le  très-saint  Sacrement,  on  lui 
rendit  les  mêmes  honneurs,  et  l'usage  des  tor- 
ches s'élalilit  pour  la  messe  et  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement. 

2°  Si  l'exposition  se  fait  avec  le  ciboire  seu- 
lement, le  luminaire  peut  être  moins  considé- 
rable, mais  il  doit  toujours  y  avoir  au  moins 
six  cierges  de  cire  pure  allumés  à  l'autel  ;  et  de 
plus,  deux  torches  portées  par  des  clecrs  ou 
servants,  ou,  à  défaut  de  torches,  deux  cierges 
posés  sur  des  chandeliers  de  chaque  côté  de 
l'autel.  Ij 

Aucune  lumière  ne  peut  être  placée  devant    ' 
l'ostensoir,  de  manière  à   empêcher  la  vue  du 
Saint-Sacrement;   ni    directement  derrière    la 
sainte  hostie,  comme  pour  faire  briller  davan- 
tage la  custode.  j 

Il  n'est  pas  jirohibé  de  placer  des  cierges  sur 
la  tald;;  de  l'autel  ;  mais  il  faut  aviser  au  moyen 
d'empêcher  les  gouttes  de  cire  de  tomber  sur 
la  nap[ie.  Pendant  la  messe,  ou  pendant  les 
vêpres  solennelles,  il  ne  pourrait  y  avoir  sur 
la  table  de  l'autel  que  quelques  cierges  placés 
le  long  du  gradin,  de  manière  à  ne  pas  empê- 
cher les  cérémonies. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé  de  Saint-Valérien, 


(A  suivre. 


Hagiographie 


DE  LA  FAMILLE  DE  LA  TRÈS-SâlNTE  VIERGE 

(8'  article.) 

Jules  Africain,  dont  le  sentiment  sur  la  gé- 
néalogie de  Notre-Seigneur  fut  suivi  par  la  plu- 
part des  Pères  qui  ont  traité  cette  question, 
était  originaire  de  Lybie;  mais  il  s'était  fixé  à 
Emmails  après  sa  conversion.  C'était,  dit  l'his- 
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torien  Socrate,  un  liomme  fort  instruit  (1),  et 
un  personnage  assez  considéral^Ie  pour  obtenir 
de  l'empereur  Héliogabale  le  rétablissement 
d'Emmaùs,  qui  avait  été  ruinée,  et  qui  prit 
alors  le  nom  de  Nicopolis  (2).  On  voit,  par  sa 
lettre  à  Origène  sur  l'histoire  de  Susaune,  qu'il 
savait  l'hébreu,  et  saint  Jérôme  liit  qu'il  était 
aussi  versé  ilans  la  science  des  Ecritures  que 
dans  les  sciences  profanes  (1).  Il  écrivit  une 
Clironolofjie  ou  Histoire  des  temps,  dont  il  ne 
resle  plus  que  des  fragments,  et  une  lettre  à  un 
chrétien  nommé  Aristide^  qui  lui  avait  demandé 
sans  doute  comment  on  pouvait  accorder  les 
deux  généalogies  de  Notre -Seigneur  dans  saint 
Mathieu  et  dans  saint  Luc.  Jules  Africain  lui  ré- 
pond que  Hérode,  tils  d'Aulipaler,  avait,  après 
son  élévation  au  trôoe,  fait  brûler  les  généalo- 
gies des  Juifs  et  les  autres  documents  de  ce 
genre  qui  se  trouvaient  dans  les  archives  pu- 
bliques, afin  que  personne  ne  put  justitier 
d'une  noblesse  antérieure  à  la  sienne  ;  qu'il  en 
était  cependant  resté  des  copies  dans  plusieurs 
familles,  et  entre  autres  dans  celles  qui  avaient 
quelque  lien  de  parenté  avec  Notre-Seigneur, 
et  que  c'est  ainsi  qu'il  avait  appris  pourquoi  l'E- 
vaugile  donne  à  saint  Joseph  deux  pères  ditlé- 
rents. 

(I  Chez  les  Israélites,  dit-il,  les  noms  des  an- 
cêtres ou  des  générations  se  comptaient  selon 
l'ordre  de  la  nature,  selon  l'ordre  de  la  loi  :  se- 
lon l'odre  de  la  nature,  quand  les  tils  légitimes 
succédaient  aux  pères;  selon  l'ordre  de  la  loi, 
quand  c'est  un  frère  qui  épousait  sa  belle-sœur 
pour  conserver  le  nom  de  son  frère  mort  sans 
enfants.  Car,  l'assurance  de  la  résurrection  ne 
leur  ayant  pas  encore  été  donnée  par  la  Ré- 
demption, ils  en  tiguraient  la  promesse  par  une 
sorte  de  résurrection  mortelle,  en  perpeluantle 
nom  du  mort  à  travers  les  siècles  (1). 

M  Ainsi  donc,  continue-t-il,  parmi  les  ancê- 
tres de  Jésus-Christ,  les  uns  furent  comptés 
parce  qu'ils  avaient  succédé  à  leurs  pères  de 
droit  naturel,  les  autres  parce  qu'ils  avaient 
succédé  eu  vertu  de  la  loi,  ijuoique  nés  d'un 
autre  que  celui  dont  ils  héritaient.  C'est  pour- 
quoi on  faisait  mention  tant  de  ceux  qui  étaient 
vraiment  pères,  que  de  ceux  qui  ne   l'étaient 

1.  Clementem,  et  Africaaum  atque  Origenem,  viros  ornai 
génère  doctrina  exciiltos.   i^ocrat.,  l.  II,  c,   35. 

2.  S.  Hieronym.  in  Catalogo,  c.  63. 

3.  Nescias  quid  primum  adinirari  debeas,  eruditionem 
sœcuti,  an  scieotiam,  Seripturarum.  S.  Hieronym.,  Epist.  83, 
ad  Magnum.  Origène  écrivait  à  Jules  Africain  :  Tu  multuni 
versatus  in  esaminibus  et  nieditationibus  Scripturœ.  Epist. 
ad  African. 

4.  Je  ne  sais  si  je  traduis  bien  ce  passage  remarijuable  : 
Cum  enim  certa  spes  resurrectionisnondumeis  dataesset, 
futuram  ejus  promissionem  mortali  quadam  resurrectione 
delineabant,  ut  mortui  nomen  nullis  nnquam  obliteran- 
dum  siEculis  permaneret.  African.,  apud  Euseb.,  Hist.  l.  I, 
0.  7, 


que  par  la  loi.  D'où  l'on  voit  que  saint  Mathieu 
n'est  pas  contredit  par  saint  Luc,  puisque  le 
premier  suit  l'ordre  de  la  nature  dans  sa  gé- 
néalogie, et  l'autre  l'ordre  de  la  loi.  Car  les  fa- 
milles qui  descenrlaient  de  David,  soit  par  Sa- 
lomon,  soit  par  Nathan,  étaient  tellement  mêlées 
ensemble  par  suite  de  mariages  en  premières 
ou  en  secondes  noces,  et  d'unions  commandées 
par  la  loi  pour  la  réparation  du  nom  de  ceux 
qui  étaient  morts  sans  enfants,  que  les  mêmes 
hommes  se  trouvaient  avoir  véritablement  deux 
j>ères,  l'un  naturel  et  l'autre  fictif  ou  légal.  Les 
deux  généalogies  sontdouc  parfaitement  vraies, 
parce  qu'elles  arrivent  à  Joseph  par  des  lignes 
difiérentes,  mais  exactes  (I), 

«  Mais  pour  rendre  ceci  plus  clair,  examinons 
la  série  des  deux  branches.  Si  nous  prenons 
avec  saint  Mathieu  la  lignée  de  David  par  Salo- 
mon,  nous  trouverons  que  le  troisième  avant 
Noire-Seigneur  est  Mathan,  qui  engendra  Jacob, 
père  de  Joseph.  Si  nous  comptons  avec  saint 
Luc  les  descendants  de  David,  par  Nathan  son 
fils,  nous  trouvonsquele  troisième  avant  Notre- 
Seigneur  est  Melchi,  dont  le  fils  fut  Héli,  père 
de  Joseph;  car  il  est  dit  dans  saint  Luc  :  Joseph, 
qui  fuit  Heli,  qui  fuit  Melchi  (2).  11  nous  faut 
donc  expliquer  1°  comment  Jacob,  qui  descen- 
dait de  Salomon,  et  Héli  qui  descendait  de  Na- 
than, pouvaient  être  tous  deux  pères  de  Joseph, 
2°  pourquoi  Jacob  et  Héli  étaient  frères,  3°  en- 
fin par  quelle  raison  Mathan  et  Melihi,  quoique 
de  branches  différentes,  sont  tous  .  .jus  aïeuls 
de  Joseph. 

«  Mathan  et  Melchi  épousèrent  successive- 
ment la  même  femme  etilseneurentdesenfants 
qui,  par  conséquent,  étaient  frères  utérins.  Car 
la  lui  ne  défendait  nullement  à  une  femme  qui 
était  veuve,  soit  par  répudiation,  soit  par  la 
mort  de  son  mari,  de  se  remarier  à  un  autre.  11 
arriva  donc  que  de  Estha  (c'est  le  nom  que  l'on 
m'a  dit  savoir  par  tradition),  Mathan,  son  pre- 
mier mari,  qui  descendait  de  David  par  Salo- 
mon, laissa  un  fils  appelé  Jacob  (3).  Après  la 
mort  de  Mathan,  Melchi  descendant  de  David 
par  Nathan,  épousa  sa  veuve,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Héli.   C'est  ainsi   que    Jacob  et   Héli, 

1 .  ut  iidem  bomines  diverses  patres  habuisse  mcrito 
credantur  ;  tios  quidem  fictitios,  illos  autem  naturales.  Uuo 
lit  ut  Evangelii  utriusque  narratio  absolute  verissima, 
vario  quidem  liuearnm  contextu  sed  acciirate  ad  Jose- 
pbum  usque  descendat.  \bid. 

2.  On  lit  dans  la  Vulgate  :  Qui  fuit  lleli,  qui  fuit  Ma- 
that  ;  mais  on  voit  par  les  saints  Pères  qu'on  lisait  antre- 
Ibis  dans  beaucoup  de  manuscrits  :  Qui  fuit  Hcli,  qui  fuit 
Melchi. 

3.  Igitur  ex  Estba  (hoc  enim  mulieris  nomen  fuisse  ac- 
cepimus)  primus  Mathan,  qui  a  Salomone  genus  ducebat, 
Jacobum  filium  sustulit.  Ibid,  fie  nom  de  Estha  ne  serait-il 
pas  plutôt  le  nom  de  la  mère  de  saint  Joseph,  que  Jules 
Africain  aurait  confondu  avec  le  nom  de  son  aïeule,  qui 
est  toujours  appelée  Emerentia  ou  Maria  ?  Je  dirai  plus 
loin  les  motifs  qui  me  le  font  penser. 
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quoique  de  branches  dififérentes,  se  trouvaient 
être  Irères  utérins.  Or,  Héli  étant  mort  sans  en- 
fants, Jacob  prit  en  mariage  la  femme  qu'il 
laissait,  et  il  en  eut  Joseph  (1),  qui  était  bien 
son  fils  selon  la  nature  ;  aussi  est-il  écrit  :  Jacob 
autem  genuit  Joseph;  mais  qui,  selon  la  loi,  était 
le  fils  d'Héli;  car  c'est  pour  conserver  le  nom 
de  sou  frère  Héli  que   Jacob   avait   épousé   sa 

veuve. 

«  On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  une  raison 
sérieuse  que  saint  Matthieu, qui  compte  en  des- 
cendant les  générations,  a  dit  :  Jucoh  genuit 
Joseph;  Jacob  engendra  Joseph.  Au  contraire, 
saint  Luc,  qui  remonte  des  enfants  aux  pères, 
a  dit  :  «  Jésus,  qui  était,  comme  on  le  croyait 
(car  il  ajoute  ceci  très  à  propos)  fils  de  Joseph, 
qui  le  fui  d'Héli,  qui  le  fut  deMelchi  (2).  Saint 
Luc  ne  pouvait  pas  indiquer  plus  clairement 
qu'il  s'agissait  d'une  génération  iictive,  auto- 
risée par  la  loi.  Aussi  ne  se  sert-il  pas  du  mot 
genuit  dans  toute  sa  généalogie  jusqu'à  Adam, 
qui  fut  fils  de  Dieu  sans  génération  (3).  » 

D'après  Jules  Africain,  les  deux  branches  de 
la  race  de  David  se  réunissent  donc  en   saint 
Joseph,  héritier  de  Mathan  par  son  père  légal, 
et  en  même  temps  héritier  de  Salomon  par  son 
père  naturel.  Uien  n'est  plus  clair  et  n'est  plus 
glorieux  pour  saint  Joseph.  Notre-Seigneur  l'a 
tant  aimé  qu'il  a  voulu  paraître  tenir  de  lui  tous 
ses  droits  au  trône  de  David.  Là  me  semble  être 
la  cause  du   second   mariage  de   celte  sainte 
épouse  de  Mathan  dont  les  traditions  du  Carmel 
ont  gardé  la  mémoire  :  elle  porte  la  fécondité 
dans  la  branche  de  Mathan,  afin  que  son   fils 
Jacob,  héritier  de  Salomon,  acquière  aussi  par 
son  mariage  avec  la  veuve  d'Héli  les  droits  de 
Nathan  pour  son  fils  Joseph  :  Filins  accrescens 
Joseph,  filius  accrescens;  Joseph  est  un  fils  d'ac- 
croissement, peut-on   dire   avec   le  patriarche 
Jacob,  qui  semble  avoir  prédit  sa   gloire   avec 
celle  de  sou  filsbien-aimé  (4). 

On  objectera  peut-être  que  la  famille  de  Na- 
than n'avait  pas  de  droits  au  trône  de  David, 
tant  qu'il  restait  des  descendants  de  Salomon. 
Cela  est  douteux,  à  cause  de  la  terrible  sentence 
prononcée  contre  Jéchonias  par  le  prophète  Jé- 
rémie.  Le  Seigneur,  indigné  de  la  scélératesse 


1.  Terlium  ex  ea  Josephum  genuit.  Le  Père  Patrizzi  me 
semble  s'être  trompé  gravement  sur  ce  passage,  comme 
j'espère  le  montrer  bientôt. 

2.  Lucas  %-ero  e  contrario  a  filiis  ad  patres  ascemlens  : 
Jésus,  inquit,  qui  erat,  ut  putabatur  (hoc  enim  diserte  ad- 
dit).  filius  Joseph,  qui  fait  Heli,  qui  fuit  Melchi.  Keque 
enim  poterat  disertius  exprimi  fiotitia  illa  generandi  ratio, 
nuse  ex  lege  prosecuta  est.  Ibid. 

3.  A  la  fin  de  sa  lettre  ii  .Vristide,  Jules  Africain  ré- 
sume en  peu  de  mots  son  explication  de  la  double  filiation 
de  saint  Joseph,  absolument  de  la  même  façon.  Ap. 
Euseb.,  Uisl.  Eccl.  l.  I,  c.  7. 

4.  Gène».,  x,  ux,  22. 


de  ce  roi  de  Juda,  avait  déclaré  qu'aucuns  de 
ses  descendants  ne  monteraient  sur  le  Irône  de 
David.  «  Terre,  terre,  terre,  écoute  la  parole  du 
«  Seigneur.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ecris 
«  que  c'est  un  homme  stérile,  un  homme  qui 
(I  ne  prospérera  plus  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours; 
i<  car  personne  de  sa  race  ne  s'assejera  sur  le 
«  trône  de  David,  ni  n'aura  désormais  de  pou- 
(I  voir  en  Juda  (1).  »  Et,  en  effet,  comme  le  re- 
marque Cornélius,  après  saint  Jérôme  et  d'au- 
tres commentateurs,  Jéchonias,  quoique  père  de 
plusieurs  enfants,  n'eut  pas  de  postérité  royale. 
Zorobabel,  son  petit-fils,  ne  porta  pas  la  cou- 
ronne, et  après  qu'il  eut  travaillé  à  la  recons- 
truction de  la  ville  et  du  temple  de  Jérusalem^ 
il  s'en  revint  à  Babylone,  où  il  mourut  ;  mais 
le    principat,    le   gouvernement   politique    fut 
exercé  par  Jésus,  fils  de   Josédec  ;   et   par  les 
autres   pontifes   qui   lui    succédèrent  jusqu'au 
régne  d'Hérode,  comme  ou  peut  le  voir   dans. 
Joseph  et  dans  Eusèbe  (2).  La  sentence  divine 
eutdoncunaccomplissementsi  manifeste,   qu'on 
put  craindre  qu'elle  ne  privât  la  branche  de  Sa- 
lomon, dont  descendait  Jéchonias,  de  l'honneur 
de  donner  le  Messie  à  qui  était  promisle  trône  de 
David  ;  et  qu'une  partie   au   moins   des   espé- 
rances de    la  nation  durent   se   porter   sur    la 
branche  de  Nalhan,  qui  descendait  aussi  de  Da- 
vid par  Bersabée  et  qui  n'avait  été  frappée  d'au- 
cun anathème.  De   là,    peut-être,  ce    mélange 
fréquent   des    deux   branches   meiUionnô    par 
Jules  Africain.  On    savait  que  l'avènement  du 
Messie  était  proche,  puisque   Iss  soixante-dix 
semaines  d'années  touchaient  à  leur  fin,  et  que 
les   Romains  étaient  maîtres  de  la  Judée.  On 
était  écrasé  sous  le  poids  des  révolutions  et  des 
guerres  continuelles.  On  ne  pouvait  douter  que 
le  Messie  libérateur  et  rédempteur  ne  dût  naître 
bientôt  de  quelque  descendant  de  David  par  Sa- 
lomon, ou  par  Nathan,  si  la  branche  de  Salo- 
mon, avait  entièrement  perdu  ses  droits  à  la 
promesse  divine.  Les  deux  familles  davidiques 
humiliées  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  donc 
intérêt  à  mêler  leur  sang  et  leurs  espérances. 
Il  me  semble  que  l'on  peut  s'expliquer  ainsi  le 
second  mariage  de  la  mère  de  Jacob,  veuve  de 
Mathan,  avecle  père  d'Héli,  et  ensuite  le  ma- 
riage de  Jacob  avec  la  veuve  d'Héli ,  quoiqu'il 
ne  fût  que  son  frère  utérin.  On  ne  voulait  pas 
que  la  branche  de  Nathan  s'éteignit  ou  se  rani- 
mât par  un  autre  sang  que  celui  de  Salomon, 
dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  à  elle  qu'eût  passé 

1.  Terra,  terra,  terra,  audi  sermonem  Domini.  Hoc  dicit 
Dominus  ;  Scribe  virura  istum  sterilem,  virura  qui  in  die- 
biis  suis  non  prosperabitur  :  nec  enim  erit  de  semine  ejus 
vir,  qui  sedeat  super  solium  DaTid,  et  potestatem  habeat 
ultra  in  Juda. /erem.,  XXII,  29  et  30. 

2.  Cornélius  a  Lapide,  in  Jerem.,  c.  xxn,  29,  p.  178, 
col.  2,  edil.  Vives. 
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la  promesse;  et,  en  efiel,  c'est  dans  la  branche 
de  Nathan  que  Dieu  choisit  saint  Joachim,  st.-n 
très-saint  aïeul. 

C'est  ici  que  sa  place  le  témoignage  de  saint 
Jean  Damasccne,  invoqué  par  l'E.içlise  pour  la 
fête  de  saint  Joachim  ;  témoignage  entièrement 
conforme  à  celui  de  Jules  Africain,  qu'il  com- 
plète seulement  :  «  De  la  branche  de  Nathan, 
«  fils  de  David,  dit  saint  Jean  Damascène  (1), 
«  Lévi  engendra  Melchi  (2)  et  Panter.  Melchi  eut 
(I  pour  fds  Barpanther  (c'est  ainsi  qu'on  l'appe- 
«  lait),  et  Barpanther  engendra  Joachim  qui  fut 
(1  le  père  do  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  (3).  » 

Voilà  qui  est  clair;  et  quoiqu'on  ait  dit  que 
Paulher  élait  un  nom  inconnu  aux  premiers 
siècles,  il  est  certain  qu'on  le  trouve  dans  saint 
Epiphane  comme  appartenant  aux  ancêtres  du 
Messie,  et  même  dans  les  écrivains  juifs. 

Ainsi,  selon  saint  Jean  Damascène,  saint  Luc, 
en  rapportant  la  généalogie  de  Notre-Seigncur 
et  de  saint  Joseph  par  Nathan,  a  voulu  donner 
aussi  la  généalogie  de  saint  Joachim,  aieul  du 
Christ  et  [letit-fils  de  Lévi  ;  comme  saint  Mat- 
thieu en  rapportant  la  généalogie  de  Notre-Sei- 
gueur  et  de  saint  Joseph  par  Salomon,  a  voulu 
donner  également  la  généalogie  de  sainte  Anne 
aï:nile  du  Christel  fille  de  Matlian.En  réalité,  et 
saint  Matthieu,  et  saint  Luc  rapportent  lagénéa- 
logie  de  la  très-sainte  Vierge,  l'un  par  sa  mère 
descendante  de  Salomon,  l'autre  par  son  père 
descendant  de  Nathan;  ce  (]u'ont  cru  la  plupart 
des  interprètes,  quoiqu'ils  l'expliquent  de  ditié- 
rentes  façons; car,  comme  ledit  le  Père  I^alrizzi, 
Notre-Seigneurne  peut  avoir  d'autre  généalogie 
que  celle  de  sa  très-sainte  Mère,  dont  l'honneur 
fut  mis  à  couvert  par  saint  Joseph,  héritier 
comme  elle  de  Salomon  et  de  Nathan.  Telle 
paraît  être,  je  le  répète,  la  raison  des  dernières 
alliances  entre  les  deux  branches  de  la  royale 
famille  de  David,  dont  les  deux  droits  vinrent 
se  confondre  sur  ces  trois  tèles  augustes:  Jésus 
Marie,  Josepu,  à  qui  soient  honneur  et  gloire, 
et  souveraine  puissance  sur  Israël  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 

{Sera  continué.)  L'abbé  Daras. 


1.  De  fille  ortbodoxa,  l.  IV,  c.  l.'j. 

'.'.  S.  Jean  Damascène,  comme  Jales  Africain,  dit  aus»i 
Melchi  au  tien  de  Mathat  qui  est  dans  ia  Vulgate. 

3.  S.  Jean  Damascène  repi'od ait  ensuite  ic  sentiment  de 
Jules  Africain  sur  te  mariage  de  Melchi  avec  ta  veuve  de 
Mathan  et  de  Jacob  avec  ta  veuve  d'Héti.  Voir  te  Brev. 
iîOHi.,  in  feat.  S.  Jaach.  lect.,  VIII  et  IX. 


Etudes    bibliques 

L'APOCALYPSE 

(10°  article.) 
Ou\-ei'tupe    des    sceaux. 

Nous  voici  arrivés,  dans  l'explication  dr- 
l'Apocalypse,  au  vi°  chapitre,  c'est-à-dire  à 
l'ouverture  des  sceaux  du  livre  qui  renferme 
les  secrets  de  l'avenir  du  monde,  et  spéciale- 
ment du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  C'est 
ici  que  les  commentateurs,  à  peu  près  unis 
jusque-là,  se  séparent  en  diverses  directions, 
selon  le  système  d'interprétation  adopté  par 
chacun.  Ces  divers  systèmes,  nos  lecteurs  les 
connaissent,  et  nous  n'avons  pas  à  en  donner 
une  explication  nouvelle.  Nous  suivrons,  dans 
notre  commentaire,  celui  de  M.  Bisping  qui, 
on  s'en  souvient,  rapporte  à  la  lin  des  temps 
toutes  les  prédictions  de  l'Apocalypse  :  non  pas 
que  cette  explication  nous  paraisse  absolument 
certaine,  mais  parce  qu'elle  nous  semble  offrir 
moins  de  difficultés  que  tuutes  les  autres.  Cel- 
les-ci seront,  d'ailleurs,  exposées  à  la  suite,  et 
nos  lecteurs  pourront  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause. 

Les  sept  épîlres  aux  sept  Eglises  d'Asie,  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  la  forme,  se  par- 
tageaient en  deux  groupes,  l'un  de  trois, 
l'autre  de  quatre  épîlres.  Si  nous  étudions  au 
même  point  de  vue  le  récit  de  l'ouverture  des 
sept  sceaux,  nous  y  trouvons  une  distribution 
semblable,  mais  de  l'ordre  inverse  :  quatre  et 
trois.  Les  quatre  premiers  sceaux,  en  effet,  ont 
plusieurs  choses  communes,  qui  sont  étrangè- 
res aux  trois  autres.  C'est  d'abord  leur  relation 
avec  les  quatre  animaux  qui  environnent  le 
trône  de  Dieu  :  chaque  fois  que  l'un  d'eux 
s'ouvre,  un  des  quatre  animaux  crie  à  Jean  : 
«Viens!»  En  outre,  rap[iarition  de  figures 
allégoriques,  de  cavaliers  montes  sur  des  che- 
vaux de  couleur  différente,  accompagne  leur 
ouverture  ;  au  contraire,  les  faits  qui  se  pro- 
duisent à  l'ouverture  des  trois  derniers  sceaux 
sont  des  faits  réels,  ne  renfermant  aucune  allé- 
gorie. 

Remarquons  encore  que  la  vision  des  quatre 
cavaliers  rappelle  divers  passages  de  Zacharie. 
Ainsi  au  chapitre  i  (vers.  7-17)  de  ce  prophète, 
l'ange  du  Seigneur  est  représenté  sous  la  figure 
d'un  cavalier  qui  en  envoie  d'autres  dans  les 
diverses  contrées  du  monle.  Au  chapitre  vi 
(vers.  1-8)  apparaissent  quatre  chars  traînés 
par  des  chevaux  de  couleur  diûérente.  De 
même,  ici,  nous  voyons  s'élancer,  comme  en- 
voyés du  Seigneur,  la  Victoire,  la  Guerre,  la 
Famine  et  la  Peste,  avant-eoureurs  des  terribles 


m 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


jugements  de  Dieu,  Yinitium  dolorum  dont  parle 
Je  Sauveur,  Matth.,  xxiv,  8. 

Les  quatre  premiers  sceaux. 

Chapitre  vi,  1.  —  Et  je  vis,  lorsque  l'Agneau  eut 
ouvert  l'un  des  sept  sceaux,  j'entendis  alors  un  des 
quatre  animaux  dire  :  «  Viens!  »  —  2.  Et  je  vis,  et 
voici  un  cheval  blanc,  et  celui  qui  le  montait  avait  un 
arc,  et  il  lui  fut  donné  une  couronne,  et  il  partit 
vainqueur  pour  remporter  des  viotoire<.  —  3-  Et  lors- 
qu'il eut  ouvert  le  second  sceau,  j'entendis  le  second 
animal  qui  dit  :  «  Viens  !  »  —  4.  Èiil  s'élança  un  autre 
cheval  qui  était  roux,  et  à  celui  qui  le  montait  fut 
donné  le  pouvoir  d'ôler  la  paix  de  dessus  la  terre,  et 
de  l'aire  que  les  hommes  s'entre-tuassenl,  et  il  lui  fui 
donné  une  grande  épée.  —  5.  Et  lorsqu'il  eut  ouvert  le 
troisième  sceau,  j'entendis  le  troisième  animal  qui  dit  : 
a  Vietis  !  »  Et  je  vis,  et  voici  un  cheval  noir,  et  celui 
qui  le  montait  avait  en  sa  main  une  balance.  —  6.  Et 
j'enlendis  comme  une  voix  du  milieu  des  quatre  ani- 
maux, qui  dit  ;  «  Un  litre  de  blé  pour  un  denier!  Trois 
litres  d'orge  pour  un  denier  !  Mais  ne  pâte  point  le  vin 
et  l'huilel  »  —7.  Et  lorsqu'il  eut  ouvert  le  quatrième 
sceau,  j'entendis  la  voix  du  quatrième  animal  qui  dit  : 
«  'Viens!  ■■  —  8.  Et  je  vis,  et  voici  un  cheval  pâle,  et  ce- 
lui qui  le  montait  s'appelait  la  Mort,  et  l'ecler  le  sui- 
vait, et  il  leur  lut  donné  puissance  sur  la  quatrième 
partie  de  la  terre,  pour  tuer  par  l'épée,  par  la  famine, 
par  la  peste  et  par  les  bêtes  sauvages. 

Veisel  f.  Lorsque  l'Agneau  eut  ouvert,  etc., 
quum  el  non  pas  quod  comme  traduit  la  Vul- 
gate,  d'après  un  codex  moins  correct.  —  Un, 
le  premier  des  sept  sceaux.  —  Je  vis  :  à  mesure 
que  chaque  sceau  est  levé,  saint  Jean  voit  les 
secrets  de  l'avenir,  non  pas  en  les  lisant  dans 
le  livre  où  ils  auraient  été  écrits,  mais  en  les 
contemplant  dans  les  images  symboliques  qui 
se  déroulent  à  ses  j'eux.  —  Et  J'entendis.  Ce 
que  saint  Jean  vit  après  l'ouverture  du  premier 
sceau  est  raconté  dans  le  verset  2,  commençant 
par  un  nouveau  j>  vis,  qui  rappelle  celui' du 
verset  l.  Entre  les  deux  est  intercalé  un  J'en- 
tendis :  cette  exposition  un  peu  décousue  nous 
offre  ainsi  un  tableau  fidèle  de  la  réalité.  — 
Un,  le  premier,  des  quatre  animaux  dire,  comme 
avec  une  voix  de  tonnerre  ;  ce  dernier  trait  est 
sous-entendu  dans  l'ouverture  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  sceaux. —  Viens.  Comme 
les  quatre  premiers  sceaux  se  rapportent  prin- 
cipaliment  à  la  création  terrestre,  chaque  fois 
que  l'un  d'eux  est  levé,  un  des  quatre  animaux 
qui  représentent  cette  création  s'adresse  t\  Jean 
et  l'invite  à  s'approcher,  non  pour  lire  dans  le 
livre,  comme  nous  venons  de  le  faire  observer, 
mais  pour  contempler  de  plus  près  et  avec 
plus  d'attention  les  images  sj'mboliques. 

Après  vcni,  viens,  la  Vulgate  ajoute  el  vide, 
€t  vois.  Ces  mots  manquent,  ici  el  versets  3,  S, 
7,  dans  les  meilleurs  Codices.  Comme  ils  font 
également  défaut  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits  latins,  nous  sommes  autorisés  à  les 
regarder  comme  une  addition  défectueuse. 
L'origine  de  cette  faute  se  découvre  facilement. 
A  une  époque  oi'i  on  ne  connaissait  encore  ni 


la  division  par  versets,  ni  même  les  signes  de 
ponctuation,  un  copiste  trouvant  à  la  suite  les 
mots  veni  (ijui  termine  notrj  vers,  i)  et  vidi 
(qui  commencent  notre  vers.  '2),  et  comprenant 
que  veni  élait  un  impératif,  aura  été  amené  à 
changer  et  vidi  en  et  vide,  pour  en  faire  aussi 
un  impératif.  Comme  d'autre?  manuscrits  por- 
taient néanmoins  et  vidi,  des  copistes  posté- 
rieurs, qui  n'avaient  pas  le  grec  sous  les  yeux, 
en  présence  de  ces  deux  leçons,  ne  voulant 
laisser  rien  perdre,  auront  écrit  :  ]'eni  et  vide 
et  vidi.  Cette  faute,  qui  a  échappé  aux  correc- 
teurs de  notre  Vulgate  latine,  n'a,  du  reste, 
aucune  importance. 

Verset  2.  —  Et  voici  un  cheval  blanc,  etc.  Le 
voyant  aperçoit  d'abord  un  roi  ou  un  capitaine 
victorieux,  monté  sur  un  cheval  blanc.  Le 
cheval  est  le  coursier  de  guerre  dont  parle 
Job  (ch.  xx.xix,  19  suiv.);  la  couleur  blanche 
caractérise  les  vainqueurs,  ainsi  que  l'altcsle 
toute  l'antiquité  :  Homère  {Iliade,  X,  Ad^)  el 
Virgile  {Enéide,  III,  537)  :  * 

Ouattuor  hic,  primum  omen,  equos  in  pjramine  vidi, 
Tondentes  campuui  late,  candore  nivali. 

Le  cavalier  tient  dans  sa  main  un  arc,  l'arme 
ordinaire  des  rois  de  l'Orient;  dès  son  entrée 
eu  scène,  il  se  montre  avec  la  couronne  de  la 
victoire  et  il  s'élance  à  de  nouveaux  triomphes. 
Ce  symbole  a  reçu  diverses  interprétations. 
Kapprocbant  un  autre  passage  de  l'Apocalypse 
(ch.  XXIX,  11-14),  où  Jésus-Christ  apparaît  en- 
vironné de  phalanges  triomphantes  et  de  ses 
fidèles  serviteurs,  montés  comme  lui  sur  des 
coursiers  blancs,  la  plupart  des  commentateurs 
voient  également  dans  le  cavalier  du  premier 
sceau,  le  Christ,  et  dans  les  trois  cavaliers  qui 
viennent  ensuite,  l'escoite  triomphale  du  Sau- 
veur victorieux  et  souverain  juge  du  monde. 
«  Dans  les  deux  passages,  dit  Dusierdieck,  les 
attributs  caractéristiques  ont  au  fond  la  même 
signification.  Sans  doute,  au  chapitre  xix,  nous 
assistons  à  la  glorieuse  consommation  du  règne 
de  Jésus-Chrisl,  tandis  qu'ici,  Notre-Seigneur 
entre  seulement  dans  la  carrière;  mais  préci- 
sément parce  que,  étant  déjà  un  vainqueur 
{vincens),  il  ne  peut  qu'aller  à  la  victoire,  il  doit 
revêtir,  dès  le  point  de  départ,  les  mêmes  attri- 
buts qui  lui  seront  donnés  à  la  fin.  Cette  appa- 
rition de  Jésus-Christ,  ouvrant  la  série  des 
visions  amenées  par  la  levée  des  sept  sceaux, 
montre  que  c'est  bien  lui  qui  dirige  et  conduit 
à  leur  but  final  les  événements  figurés  par  les 
symboles.  Aussi  bien  dans  les  figures  prophé- 
tiques montrées  au  voyant,  que  dans  la  réalité 
des  choses,  le  Sauveur  est  le  commencement  et 
la  fin,  le  premier  et  le  dernier,  qui  triomphera 
de  tous  ses  ennemis  {ut  vincerct),  comme  il  est 
déjà  proprement  un   vainqueur  {vincens).  »    A 
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l'appui  de  ce  sentiment,  on  invoque  aussi  ce 
passage  du  psaume  xxiv  (vers.  4  suiv.). 

«  A  tes  flancs  coins  lo  glaive,  ô  héros  ;  revêts  ta  |)a- 
riire  et  la  majesté.  Dans  la  majesté  avance  et  marche 
pour  la  vérité  et  ia  douceur  :  ta  droite  l'enseignera 
des  exploits  merveilleux.  Aiguës  sont  tes  flèches;  les 
pefiples  tombent  à  tes  pieds  ;  elles  frappent  au  cœur 
les  ennemis  du  Roi.  » 

Nous  admettrions  difficilement  cette  explica- 
tion. C'est  l'Agneau,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
(]ui  ouvre  des  sceaux  ;  ce  ne  peut  être  encore 
Jésus-Christ  que  l'ouverture  des  sceaux  fasse 
apparaître.  Le  contexte  aussi  est  peu  favorable  : 
en  effet,  les  trois  cavaliers  qui  suivent  sont 
évidemment  des  personnifications;  n'est-il  pas 
naturel  que  le  premier  ait  le  même  caractère? 
C'est  ce  qu'ont  senti  d'autres  interprèles  qui 
voient  dans  le  premier  cavalier,  ou  bien  l'Eglise 
chrétienne  dans  sa  marche  à  travers  l'histoire, 
ou  plus  spécialement  l'Eglise  primitive  en  face 
des  persécutions  figurées  par  le  second  cavalier, 
ou  bien  enfin  le  triomphe  de  la  parole  île  Dieu, 
laquelle  doit  être  annoncée  à  tout  l'iiuivers  et 
pénétrer,  comme  une  flèche,  le  cœur  des  hom- 
mes. Nou.snous  rangerions  volontiers  àl'avis  de 
M.  Bisping,  d'après  lequel  îes  quatre  cavaliers 
personnifientla  guerre,  mais  sous  des  aspects  dif- 
tcronls;  le  premier  la  personnifie  sous  l'aspect 
de  la  victoire,  les  trois  autres  sous  d'autres 
aspect?.  Le  pensée  générale  du  symbole  du 
premier  sceau  pourrait  donc  se  foimuler  ainsi  : 
Tout  les  jugements  que  Dieu,  à  la  fln  des  temps, 
exécutera  sur  l'immanité  sous  forme  de  guerre 
abouiiront  à  la  victoire  de  son  royaume  ;  pour 
les  fidèles,  ils  portent  en  eux-mêmes  la  certi- 
tude Je  ce  triomphe  final. 

Vers.  4.  —  Le  cavalier  monté  sur  nn  cheval 
couleur  de  feu  (en  gr.  ::jô£6;  ou  r.up6ç)  et  portant 
une  grande  épée  persouDilie  la  guerre,  au  point 
de  vue  du  sang  qu'elle  fait  couler.  M.  Bisping, 
qui,  nous  l'avons  vu,  rapporte  toutes  les  pro- 
phéties de  l'Apocalypse  à  la  fin  des  temps,  ne 
manque  pas  de  rapprocher  ce  passage  des 
paroli.s  suivantes  de  Notre-Seigneur  [Matlh., 
XXIV,  0  suiv.)  :  «  Vous  entendrez  parler  de 
guerres  et  de  bruits  de  guerre...  On  verra  s'é- 
lever peuple  contre  peuple,  royaume  contre 
royaume  :ce  n'est  là  que  le  commencement  des 
douleurs.  »  Ces  guerres,  qui  doivent  signaler 
rappr()che  de  la  dernière  apparition  du  Sauveur 
et  du  jugement  final,  doivent  donc  s'entendre, 
non  de  persécution  contre  les  chrétien-",  mais 
de  guerres  de  nation  contre  nation  et  de  guerres 
civiles  {ut  invicem  je  inter ficiant] .  Naturellement 
les  fidèles  auront  à  en  souffrir,  mais  le  Seigneur 
les  protégera,  et  ce  signe  ne  fera  que  les  af- 
fermir dans  leur  espérance,  carils  reconnaîtront, 
selon  une  autre  parole  du  Sauveur  [Luc,  xxi, 
28),  que  leur  délivrance  approche. 


Vers.  ?.  Le  troisième  cavalier  symbolise  un 
autre  effet  de  la  guerre,  surtout  de  la  guerre 
civile,  la  cherté  des  vivres,  la  famine.  Il  monte 
sur  un  cheval  noir  :  c'est  la  couleur  du  deuil 
(Conf.  Zach.,  vi,2);  sa  main  lient  une  balance, 
symbole  de  la  cherté  :  quand  le  froment  est  rare, 
on  ne  se  contente  plus  de  le  mesurer,  comme 
duns  les  temps  ordinaires,  on  le  pèse.  Comparez 
Ezéchiel  (iv,  16)  :  «  Voici  que  je  briserai  le 
bâton  du  pain  (1)  dans  Jérusalem,  et  ils  man- 
geront le  pain  au  poids  et  dans  l'anxiété,  et 
ils  boiront  l'eau  à  la  mesure  et  dans  l'angoisse.  » 
Comp.  aussi  Lev.,  xxvi,  26. 

Vers.  6.  —  Comme  une  co/r.  Pourquoi  comme? 
Parce  que,  répond  Dusterdieck,  la  personne  qui 
fait  entendre  celte  voix  reste  inaperçue  ou 
inconnue  du  voyant.  —  Un  lilre  de  blé  pour  un 
denier:  la  voix  qui  tarifie  au  ciel  le  prix  des 
denrées  pour  les  pauvres  mortels  imite  la  ma- 
nière de  parler  du  crieur  public.  Un  litre,  litt., 
un  chœnix,  valant  un  peu  plus  que  notre  litre  : 
c'était  ce  qu'il  fallait  à  un  homme  pour  la 
nourriture  d'un  jour;  pour  un  denier,  un  peu 
moins  d'un  franc  :  c'était  le  salaire  ordinaire 
pourunejournéede  travail  {Matth.,\x,^).  Ainsi, 
après  un  jour  de  labeur,  l'homme  le  plus  ro- 
buste n'aura  gagné  que  le  prix  de  sa  nourriture 
à  lui  seul.  —  Trois  litres  d'orge  :  l'orge  était  la 
nourriture  des  plus  pauvres.  —  iVc  gâte  point  le 
vin  et  l'huile,  c'est-à-dire,  ne  les  détruit  point, 
comme  tu  as  fait  pour  le  blé  et  l'orge  ;  mais 
laisse-les  subsister  en  abondance.  Ces  paroles 
s'adressent  au  cavaUer,  exécuteur  du  châtiment 
divin.  Ainsi,  pendant  que  les  hommes  manque- 
ront lies  choses  les  plus  indispensables  à  l'entre- 
tien de  la  vie,  comme  le  blé  et  l'orge,  ils  auront 
en  abondance  celles  qui  ne  servent  qu'au  luxe 
et  à  la  sensualité,  comme  l'huile  et  le  vin;  ils 
s'apercevront  par  là  que  la  disette  des  pre- 
mières est  une  punition  du  ciel.  Bossuct  et 
d'autres  expliquent  un  peu  autrement  ces  der- 
niers mots:  Ne  gâte  point,  c'est.-à-dire  ménage 
avec  soin  le  vin  et  l'huile,  car  il  y  en  aura  si 
peu  sur  la  terie  que  les  hommes  eu  seraient 
bientôt  privés  tout  à  fait;  et  ils  en  auront 
besoin  pour  panser  leurs  blessures. 

Les  interprèles  amis  des  allégories  se  sont 
donné  ici  libre  carrière.  Nicolas  de  Lyre  entend 
par  le  cheval  noir  l'armée  romaine,  par  le 
cavalier  Titus,  par  le  blé  et  l'orge,  les  Juifs, 
par  l'huile  et  le  vin  les  chrétiens.  D'après  Cor- 
neilledeLapierre,  lecheval  figure  les  hérétiques; 
le  cavalier,  c'est  le  diable  ou  l'hérésiarque;  ia 
balance  et  le  chœnix,  c'est  la  sainte  Ecriture  ; 
le  denier,  c'est  le  mérite  d'une  foi  pure  et  d'une 
sainte   vie  ;  le  blé,  c'est  l'Evangile  ;    l'orge,  la 

1.  Cette  belle  image  est  empruntée  à  l'idée  que  le  paiû 
est  le  soutien  delà  vie. 
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dure  loi  ancienne  ;  le  vin  et  l'huile,  le  remède 
de  notre  bon  Samaritain,  Jésus-Christ.  Plus 
récemment,  Stern,  à  l'imitation  de  quelques 
anciens,  voyait  encore,  dans  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  noir,  la  personnification  de  l'erreur; 
la  couleur  du  cheval  figurait  le  deuil  de  l'Eglise 
pleurant  l'obscurcissement  de  la  vraie  foi;  le 
troment  et  l'orge  fi<;uraienl  les  chrétiens  forts 
et  les  chrétiens  faibles;  l'huile  et  le  vin,  le 
ministère  sacerdotal  et  celui  de  l'enseignement. 
Ces  explications  arbitraires  n'ont  pas  besoin 
de  réfutation. 

Vers.  8. —   Le   quatrième  cavalier  figure  la 
mort;  quand  même  ce   nom  ne  lui   serait  pas 
expressément  donné,  les  emblèmes  qui  raccom- 
pagnent fiudiqueraient  assez  :    la  couleur  pâle 
du  coursier,  qui  rappelle  le  pullida  mors  d'Ho- 
race ;  ensuite  l'enfer,  ou  plutôt  le  shecl,  séjour 
des   âmes,   personnillé  comme,   son   serviteur, 
pour  recevoir  de  lui  et  engloutir  dans  ses  vastes 
flancs  tout  ceux  qu'il   a  moissonnés.  —  Il  leur 
lut  donné,  à  la  mort  et  au  sheol,  puissance  sur 
la  quatrième  partie  de  la  terre,  ce  qui  indique  un 
grand  nombre   de  victimes  ;  et   les   ministres 
par   lesquels    ils   exerceront   ce    pouvoir   sont 
l'épée,  la  famine,  la  peste  et  la  dent  des  bêtes 
féroces.  Remarquez  la  signification  particulière 
de  mors,  peste  :  elle  répond  auOâvaio;des  Septante 
traduisant  l'hébreu  rfeier.  Ce  quatrième  cavalier 
est  donc  la  personnification  spéciale  de   toutes 
les  suites  funestes  de  la  guerre. 

lerminons  cet  article  par  quelques  mots  sur 
les  interprétations  dites  historiques,  appliquées 
aux  sceaux. 

On  se  rap[ielle  que  nous  les  avons  partagées 
eu  deux  classes,  selon  qu'elles  renfermenttoutes 
les  prédictions  de  l'Apocalypse  tians  la  période 
qui  s'est  écoulée  depuis  saint  Jean  jusqu'à  la 
prise  de  Rome  par  Alaric  (an  411.  Rossuet,  D. 
Calmet,  Bovet,  d' Ailloli,  etc.),  ou  qu'elle  leur 
assigne  toute  la  durée  de  l'Eglise  chrétienne 
ici-bas,  durée  où  l'on  distinguerait  sept  âges 
ou  époques  distinctes  (Hol/.hauser,  la  Chélardie, 
et  plusieurs  contemporains). 

Pour  Russuet,  d'Allioli,  etc.,  les  symboles  qui 
se  manifestent  à  l'ouverture  des  six  premiers 
sceaux  sont  une  déclaration,  non  de  la  vengeance 
divine  éclatant  en  réalité  et  produisant  ses  efïnts, 
mais  de  la  vengeance  divine  se  mettant  en  voie 
de  les  exécuter;  c'est,  en  un  mot,  une  scène 
préparatoire.  Pour  d'autres,  le  cavalier  monté 
sur  uu  cheval  blanc  désigne  uu  empereur  ro- 
main, soit  Tibère,  soit  Caligula,  soit  ïrajan.  Le 
cavalier  au  cheval  roux  représente  soit  la  guerre 
des  Juifs  avec  ses  fanatiques  et  ses  assassins 
(Giotius),  soit  les  premiers  persécuteurs  des 
chrétiens,  et  surtout  Néron  (Vitringa).  Le  ca- 
valier au  coursier  noir  rappellerait  la  disette 
qui  eut  lieu  sous  l'empereur  Claude,  ou  bien  la 


famine  beaucoup  plus  affreuse,  qui  désola  l'em- 
pire sous  le  règne  de  Dioclétien.  Dans  la  cherté 
du  blé  et  de  l'orge,  Bovet  et  plusieurs  autres 
ont  vu  la  disette  spirituelle  des  enseignements 
clirétieus,  et  dans  l'huile  et  le  vin  qui  sont  épar- 
gnés, la  protection  de  Dieu  sur  l'Eglise  réprésen- 
tée par  la  vigne  et  l'olivier  (1  ). 

D'après  Holzliauser,  la  Cbétardie,  etc.,  les 
visions  symboliques  qui  accompagnent  l'ouver- 
ture des  sept  sceaux,  le  son  des  sept  trompettes 
et  l'effusion  des  sept  coupes,  marquent  l'histoire 
de  l'Eglise  distribuée  en  sept  âges,  depuis  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  dernier  avène- 
ment. Inutile  de  rappeler  que  ces  auteurs, 
d'accord  sur  ce  principe,  ne  s'accordent  nulle- 
ment entre  eux  dans  l'application  et  les  détails. 
Voici  les  applications  des  quatre  premiers  sceaux 
proposées  par  la  Cbétardie  : 

Premier  sceau.  —  Cavalier  monté  sur  cheval 
blanc  ayant  une  couronne  sur  la  tête,  à  la 
main  un  arc,  et  partant  pour  vaincre  :  c'est 
Jésus-Christ  ressuscité  et  montant  au  ciel.  Sur 
son  corps  immortel,  figuré  par  le  coursier  blanc, 
il  afaitrejaillir  féclat  desa  gloire.  La  couronne 
est  le  prix  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur 
la  mort,  et  le  symbole  de  la  puissance  qui  lui  a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  dont  il  est 
entré  en  possession  par  son  ascension  glorieuse. 
Ce  vainqueur  part  pour  de  nouveaux  triomphes, 
pour  conquérir,  par  ses  apôtres,  le  monde  à 
l'Evangile. 

Deuxième  sceau.  —  Cavalier  au  cheval  roux: 
ce  sont  les  hérésiarques,  principalement  Arius. 
L'épée  qui  lui  est  dodnôe  représente  les  persé- 
cutions, les  guerres,  les  schismes,  les  divisions 
qui  accompagnèrent  l'hérésie,  en  un  mot  cette 
guerre  intestine  qui  alUigea  alors  l'Eglise,  et 
qui  lui  donna  la  douleur  de  voir  ses  enfants, 
à  peine  échappés  au  glaive  des  empereurs 
païens,  s'eutre-décliirer  et  s'entre-tuer  eux- 
mêmes. 

Troisième  sceau.  —  Cavalier  au  cbeval  noir  : 
ce  sont  les  irruptions  des  barbares  dans  les 
provinces  de  TEmpire,  répandautpartout  la  plus 
affreuse  désolation. 

Quatrième  sceau.  —  Cavalier  au  coursier  pâle  : 
c'eslMahomet  et  l'Empire  turc,  ravageant  un  si 
grand  nombre  de  contrées  chrétiennes,  taisant 
périr  une  multitude  d'hommes  par   l'épée,  par 

1.  Dans  son  Commentaire  sur  l' Apocalypse,  li.  l'abbé  Drach 
semble  se  rattacher  au  groupe  des  interprétations  dites 
morales.  «  Nous  pensons,  dit-il,  que  l'Apocalypse  nous  décrit 
l'iiistoire  successive  de  l'Eglise  à  travers  les  siècles,  mais 
entrails  jfiip'rauj:  réunissant  ensemble  plusieurs  événements 
séparés  entre  eux  de  date  et  de  lieu,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible cependant  de  désigner  avec  certitude  les  époques  et 
les  événements  figurés  par  les  visions  symboliques.  Nous 
exceptons  toulel'ois  les  événements  capitaux  dans  l'histoire 
de  1  Eglise,  la  chute  de  Home  païenne  et  l'apparition  de 
l'Antéchrist.  » 
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la  famine,  par  la  peste,  et  par  les  bêtes  sau- 
vages :  ces  dernières  caractérisent  très-bien 
la  cruauté  de  ces  farouches  conquérants. 

A.  Crampon, 


chanoine. 


SCIENCE  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE 

(Suite). 

m. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'importance  du 
sujet  qu'il  traite  que  se  recommande  l'ouvrage 
dont  nous  annonçons  l'apparition.  11  en  a  une 
autre  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  vient  de  la 
perfection  avec  laquelle  ce  sujet  est  traité. 

L'éditeur,  voulant  donner  une  œuvre  com- 
plète de  principes,  un  prodrome  complet  à  l'é- 
tude de  la  religion,  a  eu  soin  de  demander  à 
deux  auteurs  ditïérentsle  fruit  de  leurs  travaux 
sur  chacun  des  deux  côtés  de  la  stience  reli- 
gieuse. Il  n'a  pas  cherché  à  faire  du  nouveau  : 
il  a  pris  deux  ouvrages  déjà  publiés,  et  dont  la 
réputation  est  au-dessus  de  toute  critique  :  la 
Logica  t/ieologica  du  professeur  Pacetti  et  les 
Elementa  juris  canonici  du  professeur  Fer- 
rante. 

Ces  deux  auteurs  sont  peut-être  peu  counus 
en  France,  mais  ils  jouissent  à  Rome  d'une 
grande  notoriété. La  Logica  theologicaeslle  fruit 
de  toute  une  vie  passée  dans  renseignement 
public  à  Ilome  et  de  travaux  qui  donnaient  à 
l'auteur  une  aptitude  spéciale  à  traiter  ce  point 
de  la  science  ecclésiastique.  Lauréat  de  la  So- 
ciété de  Saint-Paul  en  182;^,  le  professeur  Pa- 
cetti avait  dû,  conformément  à  l'usage  et  comme 
condition  du  prix  obtenu,  s'engager  à  cultiver 
spécialement  la  branche  dans  laquelle  il  avait 
été  couronné.  Outre  le  présent  ouvrage  que 
l'auteur  a  publié  à  l'âge  de  80  ans,  de  ces  étu- 
des sont  sortis  d'autres  travaux  inédits  sur  les 
principes  de  la  religion,  qui,  pendant  le  der- 
nier coucile,  ont  été  d'une  grande  utilité  à  plu- 
sieurs des  illustres  Pères. 

Comme  le  nom  l'indique,  la  logique  tliéolo- 
gique  est  la  règle  de  la  science  sacrée  relative- 
ment au  douille  but  que  toute  règle  de  science 
doit  se  proposer  :  l'acquisition  de  la  vérité  et  la 
préservatiou  de  l'erreur.  Découvrir  les  princi- 
pes, les  sources  où  sont  contenues  et  d'où  dé- 
coulent les  vérités  l'évélces,  donner  certains 
criteria,  certaines  règles  propres  à  les  recon- 
naître, indiquer  les  formules  ou  locutions  tech- 
niques par  lesquelles  les  erreurs  [doivent  être 
qualitiées  chacune  félon  son  importance,  et, 
comme   conclusion,    établir   la  vraie    règle   à 


laquelle  tout  chrétien  doit  se  tenir,  telle  est   le 
but  de  la  logique  théologique. 

Cette  matière  est  développée  dans  trois  trai- 
tés. Ce  sont  d'abord  les  lieux  théologiques  pro- 
prement dits.  Quels  sont  les  sources,  les  fon- 
dements de  la  religion?  Où  se  trouvent-ils?  De 
là  le  traité  de  la  révélation,  existence, 
l'Ecrilure  sainte  et  la  tradition,  la  uécessité 
d'un  tribunal  d'institution  divine  pour  inter- 
préter la  révélation. 

Mais  ce  résultat  est  encore  trop  général.  Eu 
quoi  consiste  ce  tribunal?  Voilà  ce  iju'il  s'agit 
de  savoir.  Tel  est  l'objet  du  second  traité  :  «  De 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  »  traité  polémique 
où  l'on  trouvera  une  solide  réfutation  des  er- 
reurs concernant  l'autorité  de  l'Eglise.  »  Les 
erreurs  ne  sont  pas  nouvelles,  sous  dift'érentes 
formes  on  les  retrouve  partout  et  toujours  dans 
les  attaques  dirigées  contre  la  société  des  fidè- 
les de  Jésus-Christ. 

Enfin,  le  troisième  traité  découle  des  deux 
premiers, comme  une  conclusion.  Cette  règle  Je 
la  foi,  ce  tribunal,  cette  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ne  se  trouvent  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique. 

Puis  viennent  deux  appendices  :  l'un  dans 
lequel  l'auteur  résume  en  aphorisincs  fondamen- 
taux la  doctrine  de  son  ouvrage,  l'autre  où  il 
donne  et  explique  soigneusement  les  notes  ou 
formules  par  lesquelles  l'Eglise  a  coutume  de 
qualifier  les  erreurs. 

Tel  est,  en  abrégé,  l'exposé  de  la  matière  que 
traite  le  professeur  Pacetti.  Ce  court  aperçu 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  solidité  et  de 
la  profondeur  \de  ce  traité:  ceux  qui  le  liront 
appprécieront  quelle  richesse  de  science  l'au- 
teur a  su  répandre  dans  ces  pages.  Nous  appe- 
lons spécialement  l'attention  sur  une  considé- 
ration très-importante  et  qui  nous  parait  entiè- 
rement neuve  :  c'est  la  partie  du  second  traité 
de  Hierarcliia  eceksiastica,oii  l'auteur  prouve  sa 
thèse  par  les  Pères  des  premii  rs  siècles  :  dé- 
montrant par  là  que  les  droits  de  l'Kglise  s'ap- 
puient non-seulement  sur  la  parole  de  Dieu 
dans  l'Ecriture,  mais  aussi  sur  la  croyance  et 
la  pratique  des  siècles  les  plus  reculés. 

Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  du  traité 
de  Ferrante .  Qu'il  nous  suffise  d'observer  que 
l'auteur,  mort  depuis  plus  de  cinquante  ans,  a 
déjà  subi  le  jugement  de  la  postérité,  etque  ce 
jugement  lui  a  été  favorable.  Ancien  [irofes- 
seur  de  droit  à  l'Université  romaine,  les  ma- 
tières qu'il  enseigne  lui  sont  familières  ;  de  plus, 
il  a  le  mérite  de  traiter  ce  sujet  brièvement 
(son  livre  u'a  pas  200  pages)  et  sans  nuire  à  la 
clarté.  Cet  ouvrage  posthume  a  été  puMié  à 
Rome,  ces  années  dernières,  et  en  est  déjà  à  sa 
troisième  édition. 
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Les  consirl(h\ilions  que  nous  venons  d'expo- 
ser ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  étudiants 
ecclésiastiques  :  nous  croyons  que, dans  les  uni- 
versités catholiques,  un  cours  de  prolégomènes 
à  l'étude  de  la  l'eliuion  basé  sur  les  matières  du 
présent  volume,  serait  d'une  grande  utilité,  non 
seulement  pour  le  clergé,  mais  encore  pour 
les  cludiants  Iniques. 

Le  catholique,  homme  du  monde,  qui, aujour- 
d'hui, n'a  pas  une  connaissance  raisonnée  des 
principes  sur  lesquels  repose  sa  loi,  se  trouve 
exposé  à  de  gramls  écueils.  Il  rencontre  d'abord 
sur  son  chemin  l'impiété  sous  sa  forme  la  plus 
spécieuse,  l'impiiHé  usurpant  le  nom  de  idiilo- 
sophie,  et  rejetant,  au  nom  de  la  philosophie, 
toute  religion  qui  dépasse  les  limites  de  la  rai- 
son. Pour  elle,  tantôt  la  religion  n'est  qu'un 
produit  des  sens,  comme  le  veut  l'école  sensua- 
liste;  lanlôl  c'est  l'elTet  d'une  puissance  vague 
et  inconnue,  une  alTaire  de  pur  sentimentalisme, 
comme  le  dit  l'école  écossaise;  ou  bien  si  vous 
voulez  en  croire  l'école  allemande,  c'est  la  rai- 
son développée  et  grandie,  plongeant  dans  les 
abîmes  de  l'absolu.  Ou  a,  de  la  sorte,  un  chris- 
tianisme sensualiste,  ou  sentimental,  ou  alle- 
mand, comme  on  avait  autrefois  un  christia- 
nisme stoïcien,  platonicien,  ou  dialectique. 

Un  autre  écueil  encore  plus  commun  se  ren- 
contre jiiSijue  dan?  le  sein  de  la  société  catho- 
lique. Rien  de  plus  impérieux  de  nos  jours  que 
le  besoin  de  parler  religion  et  Eglise,  de  discu- 
ter toutes  les  questions  religieuses  de  dogme  et 
de  gouvernement.  Parce  qu'on  parle  facilement 
de  ces  choses,  ce  (jui  fait  honneur  à  l'imagina- 
tion, on  croit  aussi  pouvoir  bien  en  juger;  mais 
il  arrive  souvent  que  le  bon  sens  u'est  pas  à  la 
hauteur  de  rimagication  ;  et,  comme  il  est  dif- 
hcile  de  s'attacher  aux  principes,  puisqu'on  ne 
les  connaît  pas,  on  se  laisse  aller  à  ses  propres 
impressions.  Selon  qu'on  a  telle  ou  telle  dispo- 
sition, il  n'est  pas  rare  de  voir  des  catholiques 
parler  de  la  religion  comme  en  parlent  les;  phi- 
losophes :  tantôt, c'est  la  p(ditique,  la  raison  de 
prudence  qui  doit  décider  de  la  question  ;  tantôt 
ce  sont  des  motifs  de  sentimentalité  qui  pèsent 
dans  la  balance;  tantôt  enfin,  c'est  la  raison 
transcendantale.la  logique  absolue  et  vigoureuse 
de  l'esprit  humain. 

Il  importe  donc  extrêmement  d'avoir  sous  la 
main  les  éléments  nécessaires  pour  repousser 
les  attaques  de  l'impiété  lorsqu'elles  se  produi- 
sent, et  surtout  pour  traiter  les  questions  reli- 
gieuses d'une  façon  éclairée  et  judicieuse. 

Qu'on  nous  permette  de  traiter  ce  sujet  d'un 
point  de  vue  plus  élevé.  Nous  n'aurons  qu'à 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  mais  sous 
une  autre  forme,  aOu  de  répondre  aux  exigen- 


ces de  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  traité  scien- 
tifiquement, ce  qui  servira  de  plus  à  jeter  delà 
lumière  sur  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

La  sagesse,  dit  saint  Augustin,  est  cette  vé- 
rité immuable  que  l'on  appelle  avec  raison  la 
loi  de  tous  les  arts  et  l'art  du  Dieu  tout-puis- 
sant (1).  Car  Dieu  n'a  créé  le  monde  que  pour 
se  communiquer  par  voie  do  similitude,  in 
quantum  condecet  boidtalem  svam. 

C'est  afin  de  représenter  aux  yeux  sa  divine 
perfection  qu'il  a  formé  et  ordonné,  l'univers 
par  la  création  de  degrés  d'être  divers  et  mul- 
tiples (2)  ;  et  c'est  ainsi  que  chaque  créature, 
dans  sa  mesure,  c'est-à-dire  dans  le  degré  de 
similitude  par  lequel  elle  représente  la  perfec- 
tion de  l'être  divin  et  qui  constitue  sa  propre 
perfection,  concourt  à  manifester  la  gloire  et  la 
bonté  de  Dieu. 

Par  suite,  toujours  selon  saint  Augustin,  la 
sagesse  e?t  non-seulement  la  science,  mais  la 
recherche  diligente  des  choses  humaines  et  di- 
vines en  rapport  avec  la  vie  bienheureuse.  Non 
la  science  des  choses  humaines  qui  ne  regarde  que 
les  biens  purement  humains,  mais  celle  qui  con- 
naît la  lumière  de  la  prudence,  l'honneur  de  la 
tempérance,  la  puissance  du  courage,  la  sainteté» 
de  la  justice  (3).  ■ 

De  même,  par  ce  mot  :  C/iosfs  divines,  il  ne 
faut  pas  entendre  les  astres  du  ciel  que  nous 
contemplons,  mais  les  mystèri^s  du  Dieu  de 
toute  vérité  et  de  toute  profondeur  ;  ces  mys- 
tères dont  la  contemplation  sera  notre  bonheur 
dans  la  vi3  éternelle,  où  ils  doivent  nous  con- 
duire. Et  puisqu'il  s'agit  de  cette  souveraine 
vérité  que  l'homme  n'atteint  jamais  en  cette 
vie  (Qui  le  verra,  dit  l'Ëcclésiaste,  et  qui  ra- 
contera ses  merceilles?...  Ce  que  nous  ne  voyonspas 
est  beaucoup  plus  grand  que  ce  que  nous  voyons), 
saint  Augustin  ajoute  que  la  sagesse  est  non-seu- 
lement la  science,  mais  la  recherche  diligente  (4) 


1.  Sapientia  est  illa  incommutabilis  veritas  qiias  lex 
omnium  artium  recte  dicitiir  et  ars  omnipotcntis  artifiois. 
(A.ug.,  de  Vera  Religione,  xxx,  57. j 

2.  Expriraendo  plures  et  diverses  gradus  essendi,  qui 
sunt  similitudines  divini  eàse,  eisque  modum  et  ordincra 
imponendo  lioc  est  in  similitudine  divin03  bonitatis  sibi 
inhœrente,  quœ  est  forinaliter  sua  bonitas  denominans 
ipsum. 

:j.  Kerurahumanarumdivinarumque,  qu;ead  beatam  vi- 
tam  pertinent  non  scientia  soluni,  sed  etiani  diligens  in- 
quisitio.  [Aug..  Contra  Acad.,  lib.    1,  c.  vu.) 

Cura  reruni  humanarum  scientia  dicitur,  nou  ea  dîcitur 
qua  quisquara  novit  vel  ([uot  vel  quales  fundos  habearaus, 
sed  illa  est  huuianarum  rerum  scientia  qua;  novit  luraen 
prudonti,T3,  teraperaati:e  deciis,  fortitudinis  robur,  justitias 
sanctitatera...  jaxn  res  divini>;  non  sidéra  intelliguntur 
quîE  contemplamur,  sed  quœ  verissimi  et  secretissimi  Dei 
sunt,  seu  illa  quorum  visione  in  ;eterna  vita  perfruemur 
et  per  qu.'e  ducemur  ad  vitam  a:ternam. 

4.  Ista  divina  illud  genus  veri  respiciunt  quod  sapiens 
duui  in  hoc  corpore  vivit  numquam  adsequitur  (quis 
enim  videbit  eum  et  enarrabit multa  abscondita  ma- 
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La  sagesse  qui  est  ïascience  est  de  Dieu,  celle 
qui  est  la  recherche  est  de  l'homme.  C'e?t  la 
première  qui  fait  le  bonheur  de  Dieu,  c'est  la  se- 
conde qui  fait  celui  de  l'homme  (I).  La  sagesse 
est  donc  la  loi  elle-même  de  Dieu,  qui,  en  lui, 
toujours  fixe  et  inefifaçable,  est  comme  trans- 
crite dans  les  âmes  sages,  afin  qu'elles  sachent 
qu'elles  vivront  d'une  façon  d'autant  meilleure 
et  d'autant  plus  sublime,  qu'elles  la  contemple- 
ront plus  parfaitement  par  l'intelligence,  et 
qu'elles  l'observeront  plus  étroitement  dans  leur 
vie  (2). 

De  cette  définition,  on  voit  quels  sont  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  sagesse  :  1°  la  vérité, 
qui  en  est  le  principe  essentiel,  tout  comme 
dans  l'arcliitectonique  les  principes  essentiels 
sont  les  règles  qu'on  appelle  règles  d'architec- 
ture ;  2°  la  connaissance  des  choses  divines  et 
lies  règles  directrices  de  la  vie  humaine,  pour 
autant  que  l'homme  est  dirigé  à  la  parfaite 
connaissance  des  choses  de  Dieu;  ce  qui  en  est 
l'objet  ou  la  matière  ;  3°  la  vertu  nécessaire 
pour  atteindre  et  saisir  la  sagesse,  son  principe 
et  sou  objet. 

Mais  où  et  comment  truuve-t-on  la  sagesse 
ici-bas?  L'iiomme  peut  sans  doute,  par  la  lu- 
mière naturelle  delà  raison, extraire  des  choses 
créées  la  connaissance  de  Dieu,  ([uoique,  dans 
la  condition  présente  du  genre  humain,  il  soit 
impossible  à  tous  les  hommes  d'arriver  à  cette 
connaissance  facilement,  avec  une  certitude 
parfaite  et  sans  aucun  mélange  d'erreur  (■'(); 
mais  quant  aux  choses  de  l'ordre  surnaturel, 
à  la  fin  qui;  Dieu  dans  son  infinie  bonté  a  des- 
tinée aux  hommes,  il  est  impossible  d'en  avoir, 
par  les  seules  forces  de  la  raison,  même  le 
moindre  pressentiment.  C'est  donc  Jésus-Christ 
-eulquiestlavorité,ditsairitJean;c'estluiquiest 
la  vertu  et  la  sagessmleDieu,  dit  saint  l'aul.  Lui 
qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'éternel 
concept  de  Dieu  et  la  similitude  exemplaire  de 
toute  créature;  lui  en  qui  toutes  choses  ont 
leurs  causes  et  les  raisons  selon  lesquelles  elles 

jora  bis;  pauca  eniin  vîdîmus  opéra  ejus,  (Eccl..  XLUi, 
35,  36.);  hiac  S.  Aa^.  ait  sapientiam  nou  solum  esse 
soientiam  sed  diligentem   inquisitionem. 

1.  Prima  pars  qu;e  scientiaai  tenet  Dai  est,  hœc  aHtem, 
quse  iûquisitione  contenta  est,  hominis.  lUa  igitur  Deus, 
hac  auteni  liomo  beatus  est. 

2.  Sapieutia  est  ergo  ipsa  lex  Dei  ijuœ  apud  eum  fixa  et 
inconcussa  semper  manens,  in  sapientes  animas  quasi 
transcribitur,  ut  tanto  se  sciant  vivere  nielius  tantoque 
sublimius  quanto  et  2)erfectius  eam  contemplantur  intelli- 

fendo,   et  vivendo    custodiunt  diligentius.   (Aug.,  de  Or- 
Ine,  lib,  II,  25.) 

3.  Istus  Dominas  est  Veritas  [loa.0.  XW,  16).  Dei  lirlus  et 
sapienla  (ICor.,  I.  2i],  Ipse  est  Verbum  Dei,  h.  e.  ;eter- 
uus  Dei  conceptus  et  similitude  exemplaris  omnis  erea- 
turee  in  quo  omnia  habent  causas  rationesque  suas,  id  est 
secundum  quas  facta  sunt.  iueommutabiliter  permanentes, 
et  in  ipso  iostaurantur  universa  qua*  in  cœlis  et  quie  in 
terra  sunt  (Eph.,  i.  10),  eodem  ferme  modo,  quo  per  for- 
mam  artis. 


ont  été  faites.  C'est  en  hii  qu'a  été  réformé  tout 
ce  qui  existe  au  ciel  et  sur  la  terre,  de  même 
qu'une  œuvre  d'art,  l'orsqu'elle  est  brisée,  se 
rétablit  d'après  le  modèle  que  l'artiste  avait 
devant  les  yeux  lorsqu'il  l'a  créée  (1). 

Par  conséquent  Jésus-Christ  est  la  fin  de 
toutes  choses  (2).  Les  siècles  sont  coordonnés  au 
Verbe  de  Dieu,  dit  l'Apôtre  (3). 

D'où  il  suit  que  le  Veibe  de  Dieu,  au  plus 
haut  des  lieux,  est  la  source  de  la  sagesse  (4),  et 
quant  à  la  connaissance  de  l'orrlrc  de  la  loi 
éternelle,  et  quant  à  la  marche  et  au  gouver- 
nement des  choses  humaines  qui  a  été  ré- 
glé conséquemment  à  cet  ordre;  c'est-à-dire 
que  c'est  par  la  connaissance  et  l'amour  de 
Jésus-Christ  que  nous  saisissons  tout  ce  que 
Dieu  dispose  dans  le  temps  pour  le  salut  des 
hommes,  ou  la  clef  avec  laquelle  nous  dcchif- 
frons  le  sens  de  l'histoire,  c'est  par  là  que  nous 
possédons  la  vertu  invincible  et  invaicue,  la 
sagesse  qui  ne  se  change  pas  en  folie,  la  vérité 
qui  ne  peut  devenir  le  mensonge,  ni  être  au- 
trement que  ce  qu'elle  est  (5). 

Mais  Jésus-Christ,  eu  se  dérobant  aux  yeux 
des  hommes,  n'a  pas  cessé  de  vivre  parmi  eux 
dans  son  humanité  et  d'opérer  les  proiliges  de 
sa  divine  présence.  Il  a  f(mdé  l'Eglise,  et  il  en 
a  fait  le  ministre  et  la  dispensatrice  de  toutes 
grâces,  promesses,  dons,  vertus  destinés  à  ac- 
complir l'œuvre  de  la  Rédemption  :  la  restau- 
ration de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la 
terre  (6). 

A  cet  eflet,  il  a  donné  à  son  Eglise  en  parti- 
cipation tout  ce  qui  lui  est  propi-e  :  comme  il 
avait  été  envoyé  par  son  Père,  ainsi  il  envoie  ses 
apôtres;  tout  ce  qu'il  a  appris  de  son  Père,  il 
le  leur  a  fait  connaître;  ayant  parlé  autant  qu'il 
a  jugé  qu'il  était  su/fisant,  d'abord  par  les  /Pro- 
phètes, ensuite  par  lui-même,  puispar  les  apôtres, 
il  a  fondé  l'Ecriture,  afin  que,  par  elle,  de  même 
que  lorsqu'il  s'agit  de  choses  viiibles  que  nous 
n'avons  pas  vues,  nous  croyons  à  ceux  qui  les 
ont  vues,  de  même,  s'il  s'agit  de  choses  invi- 
sibles qu'on  ne  doit  pas  ignorer  et  que  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  connaître  par  nous-mêmes , 
nous  croyons  à  ceux  qui  les  ont  entrevues  dans 
cette  lumière  qui  n'est  pas  du  corps  (7).  Pour  cela 

1.  Coneil.  vaticanum. 

2.  .Artis  conceptum,  quia  artificiatum  conditum  est, 
ipsum  si  coUapsum  faerit,  restauratur. 

3.  Apocal.,  I,  8. 

4.  Ejus  verbo  Siecula  aptautur  (Heb.,  xi,  3). 

5.  Fous  sapieutia;  Verbum  Dei  in  exctlsis  (Ecclésias- 
tique, I,  5). 

6.  Apprebendimus  ea  omnia  qute  temporaliter  a  Deo 
dispensantur  ad  bominum  salutem,quœsunt  via  adbeatitu- 
dinem,  etvirtutem  qu.-e  inviolubilis  et  invicta  est,et  sapien- 
tiam cui  stultitia  non  succedit,  et  veritatera  qu.-u  con- 
verti atque  aliter  quara  semper  est  sese  habere  non  novit. 
(Aug.  de  Moribus  ecc.  atb.,lib.,X,  21.) 

7.  Instaurare  omnia  sive  quie  in  cœlis,  sive  qu;c  in 
terris  sunt. 
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il  a  envoyé  à  son  Eglise  V Esprit-Saint  qui, 
par  l'influence  permanente  de  son  action,  lui 
ouvre  l'âme  à  l'intelligence  de  l Ecriture;  il 
lui  fait  entendre  au  fond  du  cœur  la  paroi?  de  la 
sagesse;  il  lui  révèle  les  7ni/stères,  d'en  h'iut  par 
une  illumination  intérieure  ;  il  lui  découvre  comme 
un  large  espace  du  ciel  pour  laisser  descendre 
sur  elle  les  pluies  aljondantes  des  méditations  cé- 
lestes [i). 

De  ce  qui  résulte,  nous  pouvons  dire  que  la 
sagesse  uous  est  commuciiquée  sous  une  triple 
forme  :  sous  la  forme  de  don  du  Saint- Es/ rit,  ou 
de  vertu  morale;  sous  la  forme  de  grâce  gratis 
datœ,  ou  de  veitu  intellectuelle:  clsuuslaiorme 
do  cçràce    d'état  ou  ministérielle. 

En  tant  que  don  duSaiut-Lsprit, la  sagesse  est 
une  pcr  fect  ion  qui  dis  pose  l'âme  à  suivre  l'instinct  de 
rEsprit-Saint  dans  la  connaissance  dis  choses  di- 
vines, ou  qui  éclaire  le  jugement  {autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  salut)  sur  les  choses  divines  (î), 
ou  même  sur  d'autres  sujets  mais  dans  l'ordre  des  lois 
divines,  à  cause  d'une  certaine  connaturalité qu'on 
ces  sujets  avec  les  c/wses  de  Dieu  (3).  C'est  l'onction 
divine  qui  nous  enseigne  toutes  choses  (-4). 

Comme  grâce  gratis  data,  la  sagesse  }ious  est 
donnée  expressément  pour  l'utilité  des  autres. 
C'est  la  grâce  qui  fait  que  certains  reçoivent  le  don 
de  sagesse  dans  un  degré  plus  élevé,  et  pour  la  con- 
templation des  mystères  divins,  afin  qu'ils  arrivent 
ù  la  connaissance  de  mystèi^es  plus  élevés  qu'ils 
peuvent  manifester  à  d'autres,  et  quant  â  la  direc- 
toin  des  actes  humains,  afin  que,  dans  le  gouver- 
nement des  choses  /lumaines,  ils  puissent  se  diriger 
et  diriger  les  autres  selon  la  loi  de  Dieu.  (3) 

Quant  à  la  sagesse,  grâce  d'état  ou  minis- 
térielle, elle  est  cette  prérogative  caractéris- 
tique d'infaillibilité  dont  Jésus-Christ  a  formé 
l'autorité  d'enseignement,  comme  un  luminare 
majus  qu'il  a  fait  apparaître  au  firmament  de 
l'Eglise  pour  éclairer  et  guider;  ou  comme 
l'organe  vivant  du  principe  essentiel  de  la 
sagesse  :  la  vérité;  elle  est  ce  sens  de  Jésus- 
Christ  (0),  cette  lumière  de  la  grâce,  que 
Jésus-Christ,  par  la  promesse  de  sou  assis- 
tance peipétuelle,  a  immualjlement  attachée  et 
presque  greffée  (7)  sur  l'autorité  qu'ila  donnée  à 
l'Eglise  catholique,   par   laquelle   elle  est  illu- 


1.  S.  Aug.,  deCivitate  Dei,  lib.  XI,  c.  m. 

2.  Ad  bœc  Spiritum  5.  eis  iledit  cujus  lumine  sentiimt 
slbi  aperire  scnsum  ut  intelligant  scriptiu-as,  aut  sermo- 
nein  sapientiitt  quasi  ebuUire  e\  intimis,  aut  inl'uso  lumi- 
ne desuper  revelari  mysteria.  aut  cert»  expandi  sibi  quasi 
quodJam  larglssimum  cœli  yremium  et  uberiores  de  sur- 
sum  influere  anima  meditationum  imbres.  S.  Bernardus, 
super  Cantica,  sermo  LXIX. 

3.  S.  Th.  1.  2.  q.  68.  a.  5. 

4.  S.  Th.  2.  2.  q.  25.  a.  4. 

5.  S.  Th.  2.  :.  q.  4i.  a.  5.  in  c. 

11.  Nos  sensum  isti  habemus  (I  ad.  Cor.,  n,  Ifi). 
7.   Inseruit  immobiiiter. 


minée  de  la  science  de  la  gloire  de  Dieu  (I).  Dans 
cetesjjrit,  elle  connaît  les  choses  de  Dieu,  comme 
l'fiomme  par  son  esprit,  connaît  les  choses  hu- 
maines (2).  En  d'autres  termes,  elle  a  par  sa  na- 
ture, d'il  saint  ThomaLS,une  aptitude  soit  à)  uger  de  ce 
que  d'autres  ont  vu,  comme  les  apéitres,  auxquels 
le  Seigneur  a  ouvert  le  sens  des  Ecritures,  soit  à 
juger,  selon  la  lumière  divine,  de  ce  que  l'homme 
voit  naturelle^nent,  soit  encore  à  juger  avec  vérité 
et  efficacité  de  la  manière  dont  i(  faut  agir,  selon 
cette  parole  d'haie  (3)  ;  L'h  sprit  du  Seigneur  a 
été  son  guide  (i). 

En  un  mot,  elle  est  habituellement  en  Dieu, 
car  celui  qui  comprend  Dieu  très-purement  et  qui 
aime  ce  qu'il  comprend  est  en  Dieu;  bien  plus,  elle 
devient  elle-même  la  loi  selon  laquelle  elle  juge 
toutes  choses  (3). 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  ceux  qui  sont 
investis  de  l'autorité  ecclésiastique  «  connaissent 
le  sens  du  Seigneur  qui  tes  instruit  (6)  »  non  par 
manière  de  forme  permanente  et  parfaite,  ni 
de  près,  ce  qui  est  le  propre  des  bienheureux 
dans  la  patrie  {ils  verront  la  lumière  dans  votre 
lumière  (7),  ils  habiteront  près  de  votre  face  (8), 
mais  par  une  vue  lointaine,  et  par  manière 
de  quelque  influence  ou  action  passagère, 
ainsi  que  le  comporte  le  secours  divin  néces- 
saire pour  opérer  veritatem  in  charitate  ;  alors 
qu'ils  opèrent  en  qualité  d'instruments  de  l'o- 
pération divine,  c'estâ-dire  en  exerçant  leur 
ministère  d'enseignement  dogmatique  soit  sous 
la  forme  d'un  jugement  ex  cathedra  du  Pape, 
soit  sous  celle  d'une  définition  solennelle  ou 
d'un  acte  du  magistère  ordinaire  et  universel 
des  Evoques  unis  au  Pape,  à  peu  près  comme 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'ordre  en  administrant 
le  sacrement,  opèrent  la  grâce. 

«  Lorsque  ma  gloire  passera,  je  te  placerai  dans 
le  joint  dé  la  pierre.  Eesprit  du  Seigneur 
t'envahira  et  tu  seras  changé  en  un  autre  homme  ? 

Un  Pkllat  romain. 


Droit  canonique. 


DES  CHAPITRES  CATHÉORflUX   EN   FRANCE 

(10=  article.) 

Dans  notre  article  précédent,  nous  avons  dé- 
duit les  raisons  qui   nous  portent  à  croire  que 


1.  II  ad.  Cor.,  IV,  fi. 
V.  I.  ad.  Cor,,  II,  li. 

3.  Isai.  LXiii,  14. 

4.  S.  Th.  2.  2.  q.  173.  a.   2. 

5.  S.  Aug.,  de  Vera  Religione,  e.  .Kx.xi.  58. 

6.  I  ad  Cor.,  [i    Ifi. 

7.  Ps.  xxxv,  10.  lu  lumine  tuo  videbunt  1  imen. 

8.  Ps.  cxx.xix,  11.  Habitabunt  recti  cum  vultu  tuo. 
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ics  canonicals  érigés  en  1802  ne  doivent  point 
ijlic  regarilés  comme  de  véritables  bénéfices, 
allcridu,  premièrement,  que  leur  dotation  n'a 
piiiiit  la  stabilité  voulue  par  lo  droit,  et  secon- 
dement que  cette  dotation,  telle  quelle,  n'a 
[luint  reçu  la  l'onsécralion  de  l'autorité  compé- 
lenle.  A  ce  point  de  vue,  nous  prévoyons  que 
le  lecteur  attentif  pourra  nous  objecter  les  dis- 
[lositions  contenues  dans  les  lettres  apostoliques 
données  le  30  juin  18.io  pour  l'érection  de  l'é- 
vùclié  de  Lavai,  et  celles  du  3 janvier  1850  pour 
l'érection  de  la  métrop'de  de  Hennés.  Dans  ces 
deux  actes,  eu  eliet,  il  est  question  des  revenus 
all'ectôs  eu  France  aux  canonicals;  il  importe 
(le  discerner  la  véritable  pensée  du  Saiut-Siége. 
Commentons  par  prendre  connaissance  des 
textes.  Nous  traduisons  (1)  : 

u  De  notre  même  autorité  apostolique,  dit 
Sa  Sainteté  Pie  IX,  nous  érigeons  sur-le-champ 
et  à  toujours,  dans  ladite  église  cathédrale  de 
la  Très-Sainte-Trinité  de  Laval,  un  chapitre 
cathédral  composé  de  dix  chanoines  au  moins, 
parmi  lesquels  seront  trois  dignités  sous  le  titre 
que  l'exécuteur  des  lettres  apostoliques  jugera 
convenable  de  désigner,  à  l'instar  de  ce  qui  a 
lieu  dans  les  autres  cathédrales,  titre  qui  ne 
sera  attribué  qu'une  seule  lois  à  chacun  des 
trois  dignitaires.  En  môme  temps,  un  des  cha- 
noines recevra  le  titre  de  théologal,  un  autre 
celui  de  pénitencier  avec  les  honneurs, charges 
et  fonctions  qui  correspondent  à  ces  offices;  et 
le  curé  de  ladite  église  sera  compris  parmi  les 
chanoines  capilulaires. 

«  U  sera  loisible  d'ajouter  un  certain  nombre 
de  chanoines  honoraires,  qui,  cependant,  n'ex- 
cédera jamais celui'des  chanoines  titulaires;  ces 
chanoines  honoraires  n'auront, dans  le  chapitre, 
et  ne  prétendront  avoir  ni  voix  ni  gestion.  De 
plus,  il  y  aura, en  nombre  convenable,  des  cha- 
pelains ou  mausionnaires  ni  quehiues  subal- 
ternes pour  les  nécessités  du  service  divin. 

(i  Ce  chapitre  ainsi  par  nous  établi  sera  tenu 
non-seulement  de  célébrer,  comme  dans  les 
autres  cathédrales,  les  divins  offices  avec  soin 
et  conformément  aux  règles,  mais  encore  d'ai- 
der l'évèque  de  conseils  et  d'action,  toutes  les 
fois  qu'il  le  jugera  opportun,  lorsqu'il  s'agira 
de  discuter  sur  des  all'aires  de  première  impor- 
tance ou  de  prêterune  coopération  plus  large... 

«  Afin  de  pourvoir  à  l'état  prospère  et  au  ré- 
gime dudit  chapitre,  le  nouvel  évèque  de  Laval 
devra,  sans  retard,  l'aire  préparer  par  le  même 
chapitre  des  statuts  particuliers,  qui  seront 
néanmoins  soumis  a  l'approbation  et  à  la  sanc- 
tion dudit  évèque,  et  devront  être  trouvés  con- 


I .  Voir  le  texte  latin  dans  les  Analecla  juris  pontifiai, 
livre  LIV,  et  des  extraits  dans  les  Chapitres  cathèdraux  en 
France,  eto, 


formes  aux  lois  ecclésiastiques  et  aux  décrets 
des  conciles... 

«  Quant  à  la  dotation  du  chapitre  cathédral, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit,comme  nous  le  désirons, 
constituée  en  immeubles,  nous  ordonnons  que, 
sur  les  fonds  du  trésor  public  dudit  gouverne- 
ment français,  il  soit  payé,  conformi^ment  à  la 
parole  donnée  et  acceptée,  à  chaque  chanoine 
titulaire^  une  somme  annuelle  de  quinze  cents 
francs.  L'élévation  desdiles  prébendes  cano- 
niales à  un  chiffre  plus  convenable,  à  l'instar 
d'autres  cathédrales,  est  l'objet  de  nos  recom- 
mandations les  plus  instantes.  Les  prébcmles 
des  chapelains  et  mausionnaires  devront  at- 
teindre par  tête  un  revenu  égal  à  celui  dont 
jouissent  les  chapelains  et  mausionnaires  de 
l'église  cathédrale  du  Mans.  De  toutes  les  pré- 
bendes canoniales  et  de  chacune  d'elles,  ainsi 
que  des  émoluments  affectés  aux  mausion- 
naires, comme  il  est  prescrit  par  les  saints  ca- 
nons et  passé  en  usage,  le  tiers  sera  réservé 
pour  former  une  masse  commune  sur  laquelle 
on  prendra,  d'après  le  système  convenable,  de 
quoi  faire  des  distributions  quotidiennes  au 
profit  de  ceux  qui  seront  présents  aux  divins 
offices,  heures  canoniales  et  jours   voulus....  » 

Que  suit-il  de  la  teneur  du  [uissage  ci- dessus? 
Il  suit  que  la  volonté  du  Saint-Siège,  en  ce  qui 
touche  la  temporalité  des  canonicats,  c'est-à- 
dire  les  subsides  alloués  par  l'Etat,  est  que  ces 
sulisides  tenant  lieu  de  dotation  immobilière, 
soient  employés  à  l'instar  des  revenus  cano- 
niaux attachés  aux  véritables  bénéfices;  mais  il 
ce  s'ensuit  pas  que  nos  canonicats  soient  ou 
deviennent  pour  cela  des  bénéfices.  Nous  lisons 
bien  que  le  Saint-Siège  se  fonde  ici  sur  la  pa- 
role et  les  engagements  du  gouvernement  fran- 
çais déclarant  vouloir  puiser  dans  le  trésor  pu- 
blic les  louds  nécessaires  pour  servir  aux 
chanoines  une  modique  pension,  reconnue  ici 
même  insuflisanle  ;  mais  ce  gouvernement,  en 
témoignant  toute  la  bonne  volonté  possible,  n'a 
pas  entendu  changer  quoi  que  ce  soit  à  l'acte 
primordial  du  Concordat  qui  déclare  facultative 
la  dotation  des  chapitres  ;  les  subsides  affectés 
aux  chapitres  dépendent  inévitablement  du 
vote  des  articles  du  budget  concernant  les  cha- 
pitres, et  ces  articles  ne  reposent  pas,  nous  le 
répétons,  sur  le  traité  solennel  signé  eu  180i. 
Nous  disons  la  même  chose  du  Salnt-Siége.  Il 
n'est  pas  possible  d'admettre  ici  une  dérogation 
au  droit  concordataire.  Ce  n'est  pas  par  voie 
indirecte  et  détournée  qu'une  disposition  de  ce 
genre  doit  être  introduite.  Le  Saint-Siège  sait 
mieux  que  personne  les  diflicultôs  contempo- 
raines et  il  ne  cherche  pas  à  les  aggraver.  Il  a 
donc  mesuré  à  sa  juste  valeur  l'engagement 
pris  par  le  gouvernement  français,  en  ce  qui 
regarde  le  chapitre  de  Laval,  engagement  qui 
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ne  change  rien  aux  conditions  insérées  clans  le 
Concordat.  Nous  maintenous  donc  notre  pro- 
position savoir  que  les  canoiiicats  érigés  en  1802 
lit  qui,  plus  tard,  u'out  pas  été  pourvus,  eu- 
dehors  du  subside  gouvernemental,  d'une  dota- 
tion fixe,  assurée  et  acceptée  par  l'Eglise,  ne 
sont  pas  des  bénéfices. 

Passons  maintenant  aux  letties  apostoliques 
de  1839,  concernant  la  métropole  de  Rennes. 
Ici  la  situation  n'est  pas  la  même  ;  Kennes  pos- 
sédait un  évêché,  il  s'agissait  d'élever  l'église 
épifcopale  au  rang  d'église  métropolitaine. 
Quoique  le  Souverain-Pontife  ait  commencé 
par  supprimer  le  litre  épiscopal  pour  ériger  en 
::0n  lieu  et  place,  un  titre  archiépiscopal,  néan- 
moins les  droits  acquis  ont  (Hé  respectés,  tant 
ceux  de  l'évoque  que  ceux  du  chapitre  et  des 
chanoines.  Pie  IX  s'exprime  ainsi.  Nous  tradui- 
sons : 

«  Afin  que  la  conàiliou  et  la  dénomination 
du  chapitre  soient  immédiatement  relevées  et 
mises  en  rapport  avec  la  position  nouvelle  et 
plus  éminente  d'église  métropolitaine,  la  pleine 
extinction  de  l'auL-ien  titre  catbédral  étant 
préalablement  consommée,  nous  élevons  immé- 
diatement le  chiipilre  lui-même,  comme  par 
une  nouvelle  éreclion,  aux  rang,  titrée! dignité 
de  chapitre  métropolitain,  de  telle  sorte  que 
nous  lui  conier(jns  ces  avantages  avec  les 
charges  et  fondions  qui  iucombent  ordinaire- 
ment et  régulièrement  aux  chapitres  métropo- 
litains, et  avec  les  honneurs,  prééminences, 
grâces,  induits,  insignes,  privilèges  et  toutes 
autres  faveurs  appartenant,  d'après  le  droit  ca- 
nonique, aux  chapitres  du  même  ordre  en 
France. 

«  De  notre  même  autorité  apostolique,  nous 
instituons  à  toujours  huit  canonicats,  en  pres- 
crivant que  les  huit  qui  existent  à  Rennes  de- 
meurent dans  leur  état  présent,  avec  les  biens 
ou  revenus  à  eux  attribués,  ou  qui  doivent  leur 
être  attribués  à  l'instar  des  autres  chapitres 
métropolitains  de  France;  en  faisant  néanmoins 
l'observation  suivante,  bien  idus,cn  ordonnant 
en  vertu  de  la  même  autorité,  que,  pour  obéir 
aux  saints  canons,  du  tiers  des  revenus  cano- 
niaux, il  iera  formé  une  masse  pour  les  distri- 
butions quotidiennes,  destinées  à  être  réguliè- 
rement partagées  entre  ceux  qui  auront  assisté 
aux  diYuia  offices,  afin  que  chaque  capitulaire 
se  livi'e  plus  volontiers  et  plus  entièrement  à  la 
célébration  des  mômes  offices  et  à  l'acquitte- 
ment (les  autres  fonctions  ecclésiastiques  qui 
doivent  se  faire  exactement  comme  dans  les  au- 
tres métropoles. 

«  Nous  recommandons  eu  outre  que  deu.x 
autres  canonicats,  outre  les  honoraires,  soient 
à  Rennes  opportunément  établis,afinqu'ily  ait, 
comme  à  la  métropole  de  Tours,  au  moins  dix 


canonicats  titulaires,  parmilesquels  un  ou  deux,; 
ce  que  nous  laissons  à  la  sage  appréciation  du 
métropolitain  de  Rennes,  seront  honorés  du 
titre  d'une  dignité  quelcon(iue,  ce  qui  ne  doit 
pas  faire  oublier  que  deux  des  mêmes  canoni- 
cats titulaires  soient,  comme  il  convient  et 
comme  il  faut  qu'il  eu  soit  ainsi  dans  chaque' 
église  métropolitaine,  aSectés  d'une  manière 
permanente  et  conférés  l'un  au  chanoine 
théologal,  l'autre  au  chanoine  pénitencier...,.» 

Encore  une  fois  ([ue  suit-il  de  ces  disposi- 
tions"? 11  suit  que,  à  Rennes  aussi  bien  qu'à  La- 
val, le  revenu,  tel  quel,  aûecté  aux  canonicats, 
est  accepté  et  consacré  comme  revenu  ecclé- 
siastique, par  l'autorité  compétente,  avantage 
dont  ne  jouissent  pas  les  canonicats  de  pre- 
mière érection,  savoir  ceux  de  1802,  puisque, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  les  lettres 
et  décrets  apostoliques  de  1801  et  1802  ne  di- 
sent absolument  rien  en  ce  qui  touche  la  dota- 
tion des  chanoines,  excepté  cependant  la  bulle 
Ëcclesia  C/m'sli  du  15  août  180),  portant  ratifi- 
cation de  la  convention  du  1.5  juillet  précédent, 
laquelle  bulbi  déclare  en  propres  termes  que  la 
gouvernement  ne  s'est  point  engagé  à  doter  les 
chapitres.  Voici  le  passage  : 

n  Comme,  en  outre,  il  faut  veiller  à  l'éduca- 
tion des  clercs  et  entourer  l'évèqued'un  conseil 
pour  Tadministration  de  son  église,  nous  n'a- 
vons pas  omis  de  stipuler  qu'il  y  aurait,  dans 
chaque  cathédrale, un  chapitre,  et  un  séminaire 
dans  chaque  diocèse,  i]uoique  le  gouvernement 
n'assume  point  l'obligation  de  les  doter,  qumn- 
vis  guberniam  ad  dotationis  obligalionein  non  se 
adstringat.  » 

Mais  l'acceptation  par  l'Eglise  du  subside 
que  le  budget  alloue  chaque  année  au.x  cha- 
noines ne  suffit  pas  pour  donner  à  nos  canoni- 
cats la  qualité  de  bénéfices,  car  la  stabilité  fait 
toujours  défaut,  le  gouvernement  n'entendant 
pas  s'obliger  au-delà  des  termes  du  concordat, 
quoiqu'il  reconnaisse,  en  fait,  la  nécessité  du 
subside. 

Notre  proposition  nous  paraît  donc  solide- 
ment établie, savoir  que  les  canonicats  actuels 
ue  sont  pas  des  bénéfices  proprement  dits.  De 
là  nous  concluons  que  les  charges  qui  pèsent 
sur  les  chanoines  d'après  le  droit  nu  sont  pas 
applicables  dans  leur  rigueur  aux  chanoines  de 
France.  11  est  bien  vrai  néanmoins  que  toutes 
les  lettres  apostoliques,  traitant  des  chapitres, 
celles  de  1802, comme  les  plus  récentes,  parlent 
des  obligations  des  chanoines;  mais  nous  esti- 
mons que  ces  lettres  doivent  être  sainement 
interprétées,  qu'elles  visent  et  espèrent  toujours 
nu  état  meilleur,  complet, et  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  nécessairement  dominées  par  ce  fait 
hors  de  contestation,  savoir  que  nos  canonicats 
ne  sont  pas  de  tous  points  semblables  aux  titres 
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ecclésiastiques  auxquels  le  droit  donne  le  nom 
de  canonicats.  Nous  pensons  (jue  si  le  Saint- 
Siège  avait  voulu  imposera  nos  canonicals  tels 
i[uels,  et  à  la  rigueur,  toutes  les  charges  qui, 
de  droit  commun,  pèsent  sur  les  cancjnicats,  il 
eût  marqué  sa  volonté  en  insérant  une  nonobs- 
tance  spéciale  dirigée  précisément  contre  l'im- 
perfecliou  des  titres.  Au  surplus, les  nombreux 
induits  et  adoucissements  accordés  par  le  Saint- 
Siège  aux  chapitres  de  France  semblent  favo- 
riser notre  thèse. 

Le  tout  soit  exprimé  sauf  meilleur  avis  et  sauf 
les  décisions  de  l'autorité  compétente. 

[A  suivre.)  Victor  Pelletiek, 

chanoine  de  l'Esliso  d'Ùrléaiis. 


COURRIER  DES  UNI\IERS1TÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

FACULTÉ    DE    MÉDECINE 

l'remière  année  tJes  eonr»  de  médecini^ 
et  de  i>li»i*maoie. 

Les  organisateurs  de  l'Université  catholique 
de  Lille,  ne  prévoyant  pas  lesdilficultés  qui  de- 
vaient leur  être  suscitées  au  sujet  ds  l'hôpital 
Sainte-Eugénie,  avaient  tout  prtipaié  pour 
l'ouverture  de  la  Faculté  de  Médecine  au  mois 
de  novembre  187ti.  Des  locaux  avaient  été  dis- 
posés pour  l'installation  des  cours.  Un  person- 
nel de  douze  professeurs  avait  été  recruté  avec 
le  plus  grand  soin  ;  à  leur  tète  avait  été  placé, 
comme  doyeu,  M.  Béchamp,  le  célèbre  profes- 
seur de  Montpellier.  On  avait  également  orga- 
uisé  des  logements  et  des  pensions  pour  les 
étudiants,  ainsi  qu'un  cercle  où  ils  passeraient 
agréablement  leurs  soirées.  Entiu  les  déclara- 
tions légales  avaient  été  faites  et  l'ouverture 
des  cours  avait  été  fixée  au  16  novembre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  fut  attaqué  le 
contrat  qui  assurait  l'hôpital  Sainte-Eugénie  à 
l'Université  catholique  pour  les  cours  de  cli- 
nique. Malgré  ce  contre-temps,  qui  ôlait  à  la 
Faculté  le  pouvoir  de  délivrer  des  inscriptions^ 
les  fondateurs  n'en  firent  pas  moins  ouvrir  les 
cours  à  la  date  fixée,  assxirés  que  leurs  droits 
devaient  triompher  de  toutes  les  mauvaises  vo- 
lontés et  lie  toutes  les  haines. 

Les  étudiants  qui  osèrent  affronter  leschanees 
do  la  lutte  furent  naturellement  peu  nombreux. 
U  s'en  présenta  néanmoins  assez  [jour  l'hon- 
ueur  de  la  cause,  et  ils  n'eurent  pas  à  s'en  re- 
pentir, puisque  tous,  à  l'exception  de  deux,  ont 
passé  avec  succès  leurs  examens  de  fin  d'année, 
plusieurs  avec  la  note  bien  et  très-bien. 

Le  programme  de  cette  première  année  mé- 


rite de  trouver  ici  sa  place.  Nous  y  ajoutons  le 
nom  des  professeurs,  avec  leurs  titres.  Il  suf- 
fira d'3' jeter  un  coup  d'œil  pour  s'assurer  que 
les  cours  ont  offert,  dès  le  début,  l'enseigne- 
ment le  [ilus  large  et  le  plus  complet. 

Chimie  organique  et  chimie  biologique.  Trois 
cour?  par  semaine.  Professeur, M.  A.  Béchamp, 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  et  Pharmacie, 
docteur  ès-sciences,  pharmacien  de  I"  clas=e, 
docteur  en  médecine,  ancien  professeur  et  an- 
cien assesseur  du  doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Montpellier,  membre  correspondant  de 
TAcadéraie  de  médecine,  chevalier  tle  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  rinslruction  publique, 
chevalier  de  la  Rose  du  Brésil. 

Physique,  rnariipulations  et  Conférences.  Un 
cours  par  semaine.  Professeur,  M.  Wintrebert. 
docteur  en  médecine,  licencié  è;-sciences  phy- 
siques, memlire  du  Conseil  central  d'hygiène 
du  département  du  Nord. 

Chimie  analytique  et  Toxicologie,  Manipula- 
tions et  Conférences.  Cinq  cours  p;ir  semaine. 
Professeur,  M.  J.  Béchamp,  docteur  en  méde- 
cine. 

Chimie  minérale.  Deux  cours  par  semaine. 
Professeur,  RI.  Schmitt,  docteur  ès-sciences 
physiques,  pharmaf.ien  de  I"  classe,  lauréat  de 
l'Acailémie  de  Strasbourg  (médailles  d'or  et 
d'argent). 

Phiamacie,  manipulations.  Deux  cours  par 
semaine.  Professeur,  M.  Schmitt. 

Anatomie  (2°  année).  Six  cours  par  semaine. 
Professeur,  M.  Eustache,  docteur  en  médecine, 
ancien  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  .Montpellier,  ancien  chef  de  clinique, 
ancien  aide  d'auatomie  et  interne  des  hôpitaux 
de  Monlpelliei'. 

Anatomie{l"  année).  Deux  cours  par  semaine. 
Professeur,  Si.  César,  docteur  en  médecine. 

Physiologie.  Deux  cours  par  semaine,  l'rofes- 
seur,  M.  Baltus,  docteur  en  médecine. 

Technique  d'histologie.  Un  cours  par  semaine. 
Professeur,  M.  Baltus. 

Putliologie  externe.   Deux  cours  par  semaine. 

Professeur,  M.  Bouchaud,  docteur  en  médecine, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  médecin 
eu  chef  de  l'asile  de  Lommelet-Marquette. 

Pathologie  générale.  Un  cours  par  semaine. 
Professeur,  M.  Desplats,  docteur  en  médecine, 
ancien  interne  des  hôpilau.\  de  Paris,  chevalier 
de  Saiut-Grégoire  le  Grand,  médaillé  de  Men- 
tana. 

Répétitions  d'histoire  naturelle.  Deux  cours  par 
semaine.  Professeur,  M.  Guermonprcz,  docteur 
en  médecine,  ex-inteiiio  des  hôpitaux  de  Lille, 
ex-chef  de  clinique  et  lauréat  de  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  de  Lille,  niembie  de 
l'Académie    médico-philosophique    de    Sain.'- 
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Thomas  d'Aquin,  médecin  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  du  nord. 

Clinique  médicale.  Professeur,  M.  Papillon, 
docteur  en  médecine,  ancien  répétiteur  de  pa- 
thologie et  de  clinique  à  l'école  de  Stras- 
bourg, nommé  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine (concours  de  1868),  ancien  médecin  traitant 
des  hôpitaux  militaires,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  La  Faculté  n'ayant  pu  disposer 
de  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  ce  cours  n'a  paseu 
lieu. 

Théropeittigue  et  matière  médicale .  Professeur, 
M.  Jeannel,  docteur  en  médecine,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  militaire  (cadre  de 
réserve'!,  professeur  honoraire  à  l'école  de  mé- 
decine de  Bordeaux,  ofticierde  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Ce  cours  n'a  pas  non  plus  eu  lieu. 

Tel  a  été  le  programme  des  cours  et  tel  le 
personnel  professoral  de  la  première  année. 
Pour  la  deuxième  année  scolaire,  qui  commen- 
cera le  6  novembre,  les  cours  seront  professés 
par  vingt-cinq  docteuis,  dont  le  concours  est 
dès  maintenant  assuré.  On  voit  par  ce  seul  ren- 
seignement quel  est  le  zèle  soutenu  et  même 
croissant  des  organisateurs  de  l'Université  ca- 
tholique, et  quelle  ampleur  nouvelle  et  vrai- 
ment hors  ligne  va  recevoir  l'enseignement  de 
la  Faculté  de"  médecine.  Il  est  du  devoir  de  tous 
ceux  qui  le  peuvent  d'y  envoyer  ou  faire  en- 
voyer le  plus  d'étudiants  possible.  Ce  sera  l'a- 
vantage (les  jeunes  gens,  des  familles,  de  la  so- 
ciété tout  entière  et  de  l'Eglise. 

Faculté  de  Théologie. 

La  Semaine  rclirjieuse  du  diocèse  de  Cambrai 
nous  apprend  que  la  Faculté  de  Théologie  sera 
organisée  pour  le  commencement  de  l'année 
scolaire  1877-78.  Ainsi  sera  complète  enfin 
l'Université  catholique  de  Lille,  et  il  n'aura  fallu 
que  deux  ans  pour  atteindre  ce  prodigieux  ré- 
sultat. 

En  attendant  des  renseignements  plus  com- 
plets, que  nous  nous  empresserons  de  porter  à 
la  connaissance  de  nos  lecteurs,  dès  maintenant 
nous  pouvons  citer  parmi  les  professeurs  :  M.  le 
docteur  Didiot,  ([ui  enseignera  la  théologie- 
dogmatique;  M.  le  docteur  Bouquillon,  qui  en- 
seignera la  théologie  morale;  M.  le  docteur 
Baunard,  qui  a  professé  l'année  dernière  avec 
tant  de  succès  le  cours  d'éloquence  sacrée; 
M.  le  docteur  Pillel  et  le  \\.  P.  Deloime,  qui 
ont  aussi  fait  leurs  preuves,  et  M.  le  docteur 
Florence,  qui  enseignera  les  sciences  bibliques. 
Cet  ensemble  sera  prochainement  complété  par 
l'adjonction  d'autres  professeurs.  Des  prêtres 
de  divers  diocèses  de  France  se  disposent  à 
suivre,  avec  les  étudiants  des  diocèses  de  Cam- 


brai  et  d'Arras, 
Théologie. 


les  cours  de  la  Faculté 
P.  d'Hauterive. 


ï 


de 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS. 

Fuculté    (le    di'oit. 

TABLEAU  DES  COURS 

pouK  l'année  scolaire  1877-78. 
(I"  semestre.) 
Le  registre  des  inscriptions  sera  ouvert  le 
16  octobre  et  clos  le  I.t  novembre.  —  Par  excep- 
tion, les  jeunes  gens  reçus  bacheliers  dans  la 
session  de  novembre  seront  admis  à  s'inscrire 
jusqu'à  la  fin  de  ladite  session. 

Les  cours  ouvriront  le  mardi  13  novembre. 
Droit  naturel.  —  Mgr  Sauvé,  recteur. 
Droit  canonique.  —  M.  l'abbé  Pouan,  docteur 
en  théologie  et  en  droit  canonique. 

Première  année.   —    Code  civil.   M.   de  la 
Bigue-Villeneuve,  docteur  en  droit. 

Droit  romain.  —  M.  Gavouyère,   docteur  en 
droit,  doyen. 

Droit  criminel.  —  M.  Du  Rieu  de  Marsaguet, 
docteur  en  droit. 

Deixième  année.  —  Code  civil.  —  M.  Perrin, 
docteur  en  droit. 

Droit  romain.  —  M.  Aubry,  docteur  en  droit. 
Procédure  civile.  —  M.  Hervé-Bazin,  docteur 
en  droit. 

Droit  criminel.  —  M.  Du  Rieu  de  Marsaguet. 
Troisième  année.  —  Code  civil.  —  M.  Henry, 
docteur  en  droit. 

Droit  criminel.  —  M.  Buston,docleuren  droit. 
Droit  administratif.  —  M.  DeRichecour.docteur 
en  droit. 

Doctorat.  —  Pandectes.  — M.  Aubry,  docteur 
en  droit. 

Droit  des  gens.  —  M.  Lucas,  docteur  en  droit. 
Histoire  du  droit.  —  M.  Hervé-Bazin,  docteur 
en  droit. 
Droit  coutmnier.  —  M.  de  la  Bigue-Villeneuve. 


Biographie 
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LÉON    WIOYNET 

restaurateur  de  la  statuaire  religieuse 

(Suite  et  fin.) 

VI. 

Sans  remonter  jusqu'à  Jérémie,  nous  voyons 
les  wicléfites,  les  hussites,  les  sectes  protes- 
tantes et  en  dernier  lieu,  les  factions  révolu- 
tionnaires, guerroyer  contre  les  saints  de 
Dieu.  Dans  notre  loyal  pays  de  France,  au 
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xvi°  siècle, toutes  les  provinces  où  les  huguenots 
prévalurent,  vinrent  saccager  leurs  églises  ; 
Luther,  qui  les  connaissait,  disait  que  les  hiens 
volés  avaient  fait  plus  de  couverlis  que  l'Evan- 
gile. Au  xviii'  siècle,  on  avait  parlé  longtemps 
d'abus  à  réformer,  de  progrès  à  étendre,  de 
bien-être  à  grandir.  Maintenant  venez  et  voyez 
le  peuple,  timide  lorsqu'il  est  bon,  lorsqu'il  est 
jeté  hors  de  la  modestie,  devient  bête  fauve. 
Celte  église  possède  de  magnifiques  tourelles, 
ih  en  abattraient  les  croix  pour  en  marteler 
les  sculptures  ;  ces  fenêtres  rayonnent  de  vi- 
traux spleudides,  il  les  défonceut  pour  en 
fondre  le  plomb;  cet  autel  se  couronne  d'ua 
véritable  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  ils  le  ren- 
versent pour  en  brûler  les  morceaux  ;  ces  co- 
lonnes portent  des  chapiteaux  à  personnages, 
ils  en  brisent  les  tètes  et  les  ornements  ;  ces 
niches  sont  peuplées  de  statues,  il  les  décapi- 
tent ;  ces  murs  sont  tapissés  de  toiles  antiques, 
ils  les  lacèreul  pour  s'en  fabriquer  des  vête- 
ments ;  cette  sacristie  possède  dans  son  trésor 
de  vénérables  bannières,  de  vieux  meubles  his- 
toriés, des  calices;  ils  volent,  ils  pillent  pour 
se  livrera  de  sacrilèges  parodies. 

La  bande  noire  continua  les  sacrilèges  de  la 
révolution.  Les  administrations  municipales  et 
le  gouvernement  lui-même  se  virent  aussi 
parfois  dans  la  nécessité  douleureuse  de  pren- 
dre ou  de  garder  quelques  monuments  reli- 
gieux, ici,  pour  installer  un  tribunal,  là,  pour 
loger  une  administration.  Nous  avons  des 
chœurs  d'églises  transformés  en  musées  d'an- 
tiques, des  mouaslcres  chaugés  en  prisons  et 
même  en  haras.  Là  où  avaient  prié  les  vierges 
et  les  cénobites,  grouillaient  des  scélérats  ou 
grognaient  des  pourceaux. 

Depuis  cinquante  ans,  une  restauration  en 
senscontraire  s'est  opérée  dans  l'archéologie  et 
l'art  chrétien.  Dès  l'aurore  du  siècle,  Chateau- 
briand avait  montré  le  christianisme  dans  sa 
beauté  ;  plus  tard,  Victor  Hugo,  Montalembert, 
Didron,  Rio  et  plusieurs  autres,  rétablirent, 
sur  sa  véritable  base  la  théorie  de  l'art  reli- 
gieux. C'est  une  nouvelle  renaissance,  qui  est 
la  contre-partie  de  celle  du  seizième  siècle.  En 
même  temps  qu'on  réhabilitait  l'art  ogival,  oa 
réparait  les  monuments  qu'il  a  produits,  on  en 
construisait  d'autres  sur  le  même  plan,  sans 
vouloir  flatter  notre  siècle,  il  est  constant  qu'on 
n'a  jamais  tant  bâti.  Par  son  ardeur  à  tout  re- 
faire, notre  époque  ressemble  aux  années  qui 
suivirent  l'an  mille  et  à  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle,  un  jour  viendra,  si  la  Provi- 
dence nous  épargne  de  nouveaux  orages,  où 
les  Raoul  Glober  du  xix'  siècle  pourront  décla- 
rer qu'en  ces  jours  si  difticiles,  l'Occident  s'est 
revêtu  d'une  blanche  tunique  d'Eglise. 

Après  ce  travail  providentiel   de  réparation 


et  de  construction,  il  fallait  venir  aux  acces- 
soires de  l'architecture.  Dieu,  qui  ne  manque 
jamais  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  devait  susciter 
des  artistes  pour  la  création  des  monuments  dé- 
coratif de  l'église.  Les  artistes  se  sont  levés 
pour  répondre  à  la  consigne  d'en-haut.  Peintres, 
statuaires,  mosaïstes,  verriers,  émailleurs,  orfè- 
vres, musiciens,  liturgistes,  chaoun  d'eux  est 
venu  à  son  heure.  C'est  à  ce  grand  dessein  qu'a 
voulu  répondre  Léon  Moyuet.  Digne  enfant  de 
la  muse  catholique,  aussi  laborieux  comme  ou- 
vrier que  désintéressé  comme  artiste,  il  a  mis 
au  service  de  la  statuaire  en  terre  cuite  un  es- 
prit exempt  de  préjugés  et  de  passions, une  âme 
douce  et  hère,  un  cœur  aussi  terme  qu'ardent. 
Nous  n'ignorons  pas  que  l'art  industriel  com- 
porte des  produits  qui  rivalisent  avec  la  terre 
cuite;  par  exemple  la  fonte  moulée,  qui  compte, 
à  Soummevoisin,  à  Orne-lr-Val,à  Prouneval  et  à 
Tissey.de  si  dignes  représentants.  Nous  n'igno- 
rons pas  davantage  que  la  statuaire,  à  côté  du 
nom  de  Moyoet,  s'honorée  des  noms  de  Blan- 
chard, à  Gand;  de  Meyer,  à  Munich  ;  de  Pierson 
à  V^aucouleurs;  de  ChampigneuUe,  à  Bar-le- 
Duc;  de  Raftl  et  Trock-Robert,  à  Paris  ;  mais 
Léon  Moynet  en  surpasse  plus  d'un,  en  égale 
plusieurs, et  aucun  ne  l'efface.  Daussa  statuaire, 
il  est  un  maître  ;  par  son  courage  à  supporter 
les  épreuves  des  mauvais  jours,  par  sa  persévé- 
rance au  travail,  même  dans  la  disgrâce,  par 
son  zèle  à  pousser  toujours  en  avant  et  à  mon- 
ter plus  haut,  on  penl  le  saluer  comme  le 
chevalier  des  Saints.  Surtout  c'est  un  chevalier 
populaire,  l'artiste  béni  de  la  petite  église,  des 
pauvres  habitants  des  campagnes.  En  supputant 
ce  qu'il  a  fourni  aux  églises  depuis  le  commen- 
cement de  sa  carrière,  on  arriverait  au  chiffre 
colossal  de  cinq  cent  mille  pièces;  en  considé- 
rant le  développemeutprogressif  de  ses  ateliers, 
il  peut,  avant  le  terme  de  sa  vie,  s'il  plaît  à 
Dieu,  en  produire  encore  autant.  Puisque  le 
métier  littéraire  nous  a  conduit,  en  France  et  à 
l'étranger,  dans  la  plupart  des' établissements 
analogr.es,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  quel'éta- 
bliss3ment  deVendeuvre  est  l'un  des  plus  impor- 
tants du  monde  chrétien.  Les  saints,  qui  rem- 
plissent le  ciel  de  leur  gloire, en  on  fait  descendre 
ici  les  rayons  et  fait  sentir  la  touche  de  leurs 
grâces.  Lorsque  vous  vous  représentez  en  esprit 
ce  beau  panorama  où  tous  ces  Saints  étalent 
leur  auréole  d'or  et  vous  attirent  sous  leur 
main  bénissante,  vous  vous  prendriez  à  de- 
mander, comme  Clovis  à  saint  Rémi  :  «  Est-ce 
donc  ici  ce  ciel  dont  on  nous  a  tant  parlé  ?  » 
Quanta  M.  Léon  Moynet,  avec  son  art  de  thau- 
maturge, avant  de  le  quitter,  nous  nous  incli- 
nons devant  lui,  comme  devant  le  Raphaël  con- 
temporain de  la  terre  cuite,  le  digne  émule, 
mais  dans  une  sphère  plus  sainte,  des  Bernard 
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de  Palissy  et  des  Luca  délia  Rolibia.  Qa'il  lui 
soit  donc  rendu,  dans  cett3  Revue,  un  premier 
honneur,  eu  alleu  lant  .[u'uu':;  inilialive,  spon- 
tanée et  souveraine,  lasse  rayoun-ir,  sur  sa 
tête  féconde,  la  consécralion  de  tous  ses  mé- 
rites. 

Déjà  dans  dilTércntes  expositions,  M.  Moynet, 
a  obtenu  la  mention  honorable,  les  médailles 
,1'arrrentet  do  vermeil,  elle  diolôme  d'honneur; 
nous  le  croyons  supérieur  à  toutes  ces  Fortunes 
et  nous  le  jugeons  capable  d'atteindre  les  hauts 
sommets  de  sou  art.  La  vie  des  saints,  c'est 
Oicii  surnaturellemenl  manitesté  dans  les  œu- 
vres de  la  créature  raisonual)le,  c'est  .lésus- 
CJ.iristse  reproduisant  en  traits  plus  inimitables, 
sous  les  actes  du  chrétien,  c'est  la  vérité  de  nos 
dogmes,  la  sainteté  de  sa  gloir^»,  la  lecondité  de 
nos  sacrements,  la  vertu  de  nos  sacriiices  et  la 
puissante  suppliante  de  la  prifrie  ^loritlce  par 
l'héroïsme  des  vertus  et  l'écl  it  des  miracles  : 
c'est  en  un  mot, la  reliLriou  rendue  sensible  dans 
la  vie  et  dans  la  mort  de  ses  enfants,  l'.ir  coa- 
séquenl,  [lour  la  servir  en  modelant  des  saints, 
pour  présenter  des  saints  parfaitement  daus  ce 
surnaturel  qui  transforme  leur  nature,  il  faut 
monter,  monter  toujours  vers  le  plus  pur  idéal. 

Nos  réalistes,  on  le  sait  bieu,  uieutcet  idéal, 
nour  asseoir,  disent-ils,  enfin  et  déiiaitivement 
l'iirt  sur  une  base  positive.  Ce  qu'ils  appellent 
//aseposilive,  c'est  la  nature  dégradée,  aspirant 
toujours  à  descendre  et  croyant  qu'elle  monte 
vers  l'empyréelorsqu'elle  descend  dans  l'abime. 
Le  naturalisme,  c'est  la  destruction  de  l'art, 
même  rationnel,  à  plus  forte  raison  de  l'art  ca- 
tholique, et  l'apothéose  de  la  bêle.  Heureuse- 
ment les  réalistes  nesauraient  prévaloir  sans  se 
suicider,  ils  ne  sauraient  nier  la  nécessité,  l'exis- 
tence, les  conditions  et  les  catégories  de  l'idéal, 
sans  se  décerner  un  brevet  de  barbarie.  L'idéal 
c'est  le  principe,  le  moye:i  et  la  fin  de  l'art; 
l'art  en  procède  et  en  vit  pour  y  ramener  les 
àîues  ;  et  quand  il  s'agit  d'art  Ldirétien,  en  ra- 
menant l'intelligence  à  la  vérité,  le  sentiment 
à  la  délicalefse,  la  voiouté  à  la  vertu,  il  les  ra- 
mène à  l'art  idéal  concret  et  éternel,  à  Dieu  lui- 
même. 

«  L'idéal,  disions-nous  eu  1864,  au  congrès 
scieuafîque  de  France,  l'idéal,  c'est  la  perfec- 
tion de  l'art.  Rêver  à  la  vue  des  merveilles  de 
la  nature  quelque  chose  de  plus  lumineux  ;  rê- 
ver à  la  vue  des  grandes  agitations  de  l'âme 
quelque  chose  de  plus  grand,  et  quand  l'œuvre 
est  laite,  quand  le  lype  rêvé  est  descendu  dans 
cette  f()rme  concrète  qu'il  vient  illuminer  d'un 
reflet  divin,  concevoir  uu  type  plus  parfait, une 
forme  plus  pure,  une  expression  plus  radieuse, 
poursuivre  le  mieux,  toujours  le  mieux,  telle 
est  l'éclalante  et  douloureuse  destinée  de  l'art. 
L'artiste  fidèle  enlead  donc  une  voix  intérieure 


qui  lui  crie  :  Swsum  corda!  u  L'homme  n'est 
ni  ange,  ni  bête,  dit  Pascal,  et  le  malheur  est 
que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  hèle.  »  La  dou- 
loureuse destinée  de  l'artiste,  au  retour  de  ses 
])érégrinalions  vers  les  hauts  sommets,  est  don(| 
de  vidr  enfoncer  ses  membres  dans  la  fange 
des  bas  lieux.  Plus  son  vol  a  été  allier,  plus  a' 
été  fort  le  vent  qui  l'a  précipité  des  hauteurs, 
plus  est  lourd  le  poids  qui  pèse  sur  sa  tête.  Mo- 
ment terriliie  !  redoutable  épreuve  !  Ah  !  que 
cet  enfant  de  lumière  ne  se  laisse  pas  envaliiB 
par  les  ténèbres;  et  puisse-t-il  trouver  dans  les 
réminiscences  de  l'idéal,  un  dégoût  sublime 
[lùur  ces  satisfactions  inépuisables,  pour  cesfai" 
blesses  ignobles  qui  le  priveraient  'lu  retour  de 
ces  visions  et  l'empêcheraient  bientôt  d'en  goû- 
ter les  chasbîs  délices. 

«Ce  sentiment  de  l'idéal, si  bien  faitpiur  dé- 
fendre l'artiste  contre  les  tirpitudes,  lui  ins- 
pire d'ailleurs  un  espeit  de  prosélytisme  qui  doit 
être  un  instrument  de  perfection  morale.  Epris 
des  beautés  divines,  l'artiste  veut  les  faire  admi- 
rer aux  antres;  il  n'y  a  pour  lui,  ni  repos  ni 
honneur,  s'il  ne  répand  dans  les  âmes,  cette 
heureuse  coulagion.  (^est  là,  sans  contredit,  la 
plus  haute  fonction  de  l'art,  et,  pour  employer 
un  mol  juste  dont  on  a  étrangement  abusé, 
c'est  eu  Ci  sens  que  l'art  est  un  sacerdoce.  Oui, 
un  sacerdoce,  c'est-à-dire  un  organe  prédestiné 
à  la  propagation  de  hautes  pensées,  de  senti- 
ments nobles,  une  inspiration  de  vertu  et  comme 
un  huitième  sacrement.  Tous  les  maîtres  l'ont 
ainsi  entendu;  tous  les  chefs-d'œuvre  en  four- 
nissent encore  la  preuve.  Ni  Homère,  ni  Eschyle, 
ni  Vir.^ile,  ni  Gumeille,  ni  aucun  de  ceux  dont 
le  nom  est  resté  daus  les  souvenirs  de  la  gloire 
n'a  voulu  aulre  chose  qu'inspirer  de  saintes  (er- 
reurs, do  nobles  pitiés,  de  généreuses  passions. 
L'Iliade,  l Enéide,  le  Promet hce,  l'OElipe, 
Cinna,  Athalic,  ont  peuplé  la  mémiire  des  peu- 
ples do  grands  personnages;  ils  parient  encore 
aux  coeurs,  échurent  la  raison,  remuent  l'Ame 
et  élèvent  le  niveau  de  l'humanité  !  La  Bible 
avec  ses  scènes  graudios-iS  ou  touchantes,  la 
théogonie  antique  avec  ses  mystérieuses  hor- 
reurs, le  ciraclère  romain  avec  s jn  énergie 
sloïque,  l'esprit  chrétien  avec  ses  lutte-  et  ses 
dévouements,  les luttescbevaleresquesilumoyen 
âge  avec  leurs  passions  acharnées  et  leurs  glo- 
rieuses issues,  voilà  l'immorielle  matière  dans 
laquelle  ces  grands  hommes  ont  taillé  des  hé- 
ros. De  ces  spectacles  variés,  nous  retirons  uue 
impression  uniforme  iri'donnement,  de  surprise 
d'admiration,  de  sympathie;  à  étudier  leurs 
ouvrages,  nous  nous  sentons  meilleurs;  à  sa- 
vourer celle  haute  poésie,  il  semble  que  notre 
âme  prenne  des  ailes  pour  s'élever  au-dessus 
des  vulgarités  de  la  vie,  et  s'élancer  haletante 
vers   l'infini.   Qui    de   nous   ne   s'est  senti  lui- 
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même  poëte  en  quelques  heures  d'ineffaçable 
souvenir?  qui  n'a  senti  s'élargir  sa  pensée  el 
s'agrandir  son  âme  en  recueillant  à  travers  les 
siècles,  les  discours  des  vainqueurs  d'Ilion, 
l'immortel  sanglot  du  grand  captif  de  Jupiter, 
les  pleurs  enjoués  d'Andromaque.  les  lameuta- 
tions  d'Hécube,  le  cri  du  vieil  Horace  et  les 
épouvantements  de  Macbeth. Voilà  la  mission  de 
l'art,  voilà  l'effet  des  émotions  de  l'idéal  en 
passant  de  l'âme  du  poète  dans  l'âme  de  son 
auditoire  (1). 

Au  statuaire  chrétien  de  suivre,  dans  ses 
créations,  les  grandes  lois  de  l'art  catholique, 
c'est  là  son  strict  devoir,  c'est  aussi  son  hon- 
neur, et,  pour  une  grande  part,  son  plus  puis- 
sant moyen  d'action  sur  les  âmes. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Kiiceptions  du  Saint-Père.  —  Attente  de  pèlerinages 
français.  —Mort  du  cardinal  Gatalpi,  —  Nouvelle 
concession  d'indulgence  à  la  Sainte-Ligue  du  vœu 
national.  —  Succès  des  élève i  des  Jésuites  aux 
examens  d'admission  à  l'école  Saint-Cyr.  —  Profa- 
nation d'une  église  par  radicaux.  ^  Assassinat 
d'un  prêtre  par  radical,  — Si  l'on  peut  commander 
un  enterrement  religieux  quand  ou  se  propose  de 
faire  un  enfouissement.  —  Mort  de  Mgr  Sarrebej- 
rouse.  —  Le  Ku/lurkampfen  Alsace-Lorraine  ;  presse 
catholique,  écoles,  processions.  -  Mort  de  Mgr 
Zwysen,  doyen  des  évoques  néerlandais.  —  Refus 
|iar  le  Saint-Siège  de  laisser  substituer  la  langue 
russe  à  !a  polonaise  dans  le  culte  dit  supplémen- 
fnire. 

Paris,  27  octobre  1877. 

E8®BMe.  —  Le  Pape  continue  de  se  porter 
Irés-liien.  Dimanclie  dernier,  Sa  Sainteté  a 
reçu  les  jeunes  filles  de  la  paroisse  de  la  Made- 
leine qui  font  partie  de  la  Congrégation  de  la 
sainte  Vierge.  Elles  étaient  présidées  [)ar  le 
curé  de  la  paroisse,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
ministres  des  infirmi's  et  qui  est  bien  connu  a 
Rome  p:r  son  zèle  apostolique.  L'une  des 
jeunes  filles  a  lu,  au  nom  de  l'assistance,  une 
adresse  où  respiraient  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  piété  envers  la  sainte  Vierge  et  de 
l'attachement  le  pins  lilial  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Pie  IX  a  répondu  en  parlant  de  Marie 
comme  seul  il  sait  le  faire.  Il  a  parlé  du  mys- 
térieux enfantement  qui  s'accomplit  au  pied  de 
la  croix,  alors  que  la  [dus  sainte,  la  plus  affligée 
de  toutes  les  femmes  devint  notre  mère  à  tous. 
Il  a  dit  encore  que,  par  la  douleur  de  cette  en- 
fantement, Marie  nous  avait  obtenu  de  trouver 
en  elle  toutes  les  consolaiions  dont  nous  avons 
bes.dn.  El  ici  le  Saint-Père  a  montré  que  notre 
confiance    en   t\laric    doit    être   d'autant    plus 

t.  ■>«  réUism:-  dans  /a  litlér.xlun',  p,    10. 


grande  que  plus  terribles  et  plus  longues  sont 
les  épreuves  actuelles.  On  sentait  bien  qu'il 
parlait  de  l'abondance  du  cœur;  aussi  l'émotion 
dont  il  était  lui-même  animé  a  gagné  l'assis- 
tance entière. 

Une  autre  audience  générale  a  été  accordée, 
le  lendemain,  à  une  centaine  d'étrangers. 
Français  pour  la  plupart.  Le  Saint-Père  leur  a 
adressé  une  allocution  sur  le  détachement  des 
choses  de  ce  monde. 

Parmi  les  audiences  particulières,  qui  ont 
lieu  tous  les  jours,  nous  signalerons  seulement 
celle  que  le  pape  a  accordée  à  iM.  Philippe  Tolli 
président  du  cercle  de  la  jeunesse  catholique 
romaine,  le  ]6  octobre,  anniversaire  du  premier 
pèlerinage  espagnol.  M.  Tolli  avait  été  chargé 
par  le  comité  catholique  deiMadrid  de  présenter 
au  Saint-Père  des  offrandes  qui  se  montaient  à 
15,894  fr.  40,  et  d'informer  Sa  Sainteté  qu'un 
million  et  demi  d'Espagnols  environ  avait 
adhéré  à  l'adresse  du  Siglo  futuro,  relative  à 
l'Encyclique  du  12  mars.  Le  Saint-Père  a  chargé 
M.  Tolli  de  transmettre  ses  remercîments  aux 
catholii]ues  espagnols,  et  leur  a  envoyé  sa  bé- 
nédiction apostolique. 

On  attend  prochainement  au  Vatican  les  pè- 
lerinages qui  s'organisent  dans  les  diocèses  de 
Pèrigueux,  de  Carcassoune,  d'Angoulème  et  de 
Séez.  Le  Saint-Père  accordera  à  chacan  d'eux, 
comme  aux  précédents,  une  audience  solen- 
nelle. 

Va  nouveau  vide  vient  de  se  faire  dans  1; 
Sacré-Collège.  Le  cardinal  Annibal  Catalpi,  qui 
luttait  depuis  plusieurs  années  contre  la  ma- 
ladie, est  mort  dans  la  nuit  de  19  octobre, 
muni  l'es  sacrements  de  l'Eglise  et  de  la  béné- 
diction du  Saint-Père.  Il  était  né  à  Rome,  le 
21  janvier  1811,  et  avait  fait  aux  écoles-pies  de 
Volterre  de  fortes  études,  avant  de  prendre  ses 
grades  au  séminaire  romain.  Plus  tard  il  de- 
vint chanoine  de  Sainte-iMarie  in  Trastevere  et 
professa  le  droit  canonique  à  l'Uiiiversitô  de 
Rome.  Puis  il  fut  sueces-ivemeiit  secrétaire  de 
la  (Congrégation  des  étu(les,secrétaire  des  Rites, 
conseiller  d'Etat,  chanoine  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  prélat  de  la  maison  du  Saint-Père,  se- 
crélaire  de  la  sainte  Congrégation  de  la  Propa- 
gande et  enfin  cardinal  (13  mars  1868).  On  sait 
que,  nommé  l'un  des  présidents  du  Concile 
a'curnénique  du  Vatican,  il  a[iporta  dans  cette 
fonction  difficile  un  zèle  et  une  science  admira- 
bles. L'Em.  Catalpi  avait  l'âme  apostolique, 
l'intelligence  élevée,  les  mœurs  sévères. En  48oG 
il  accompagna  le  cardinal  Patrizi  à  Paris  en 
qualité  de  prélat  a  lalere  pour  le  baptême  du 
lils  de  Napoléon  III,  et  fut  décoré  de  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  remplacé 
dans  sa  charge  de  préfet  de  la  Saciée-Coagré- 
galion  des  études  par  le  cariUnal  Nina. 
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Fraïx-e.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape,  vou- 
lant témoigner  une  fois  de  plus  sa  sollicitude 
paternelle  pour  le  Vœu  national,  vient  d'accor- 
der à  son  armée  de  soutien,  c'est-à-dire  à  la 
sainte  Ligue  du  Vœu  national,  de  nouvelles  in- 
dulgences, par  un  bref,  dont  voici  la  teneur  : 

«Pie  IX  PAVE.pourperpétuellemémoire.Poussé 
par  notre  oharité,  Nous  désirons  employer  les 
trésors  célestes  de  l'Eglise  à  l'accroissement  de 
la  piété  des  fidèles  et  au  salut  de  leurs  âmes; 
c'est  pourquoi  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  admis  ou  qui  seront  ad- 
mis dans  la  pieuse  association  appelée  vulgai- 
rement Sainte  Ligue  du  Vœu  national  au  Sacfé- 
Cffwrfé' Jésus,  légitimement  établie  en  France, 
lesquels  vraiment  pénitents,  s'élant  confessés  et 
ayant  communié  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jo- 
seph, époux  de  la  Vierge  immaculée  mère  de 
Dieu,  et  de  la  Dédicace  de  saint  Michel  ar- 
change, patrons  de  ladite  association,  auront 
dévotement  visité  leur  paroisse  depuis  les  pre- 
mières vêpres  de  la  fête  jusqu'au  coucher  du 
soleil  du  jour  lui-même,  et  cela  pour  chaque 
année.  Nous  accordons  l'indulgence  plénière  et 
la  rémission  entière  de  tous  leurs  péchés,  à 
condition  qu'à  cette  visite  ils  prieront  de  bon 
foîur  pour  la  concorde  entre  les  princes  chré- 
tiens, la  destruction  des  hérésies,  la  couver.-iou 
des  pécheurs  et  le  triomphe  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise. 

0  En  outre,  aux  mêmes  membres  actuels  et 
futurs  de  ladite  association,  qui  au  moins  con- 
trits de  coîur  auront  pieusement  visité  leur  pa- 
roisse le  troisième  dimanche  après  Pâques  et  le 
jour  de  l'Apparitiou  de  saint  Michel  archange 
(8  mai),  et  y  auront  prié  comme  il  est  indiqué 
plus  haut.  Nous  remettons  sept  années  des 
peines  ou  des  pénitences  quelconciues  qui  leur 
auraient  été  imposées  dans  la  forme  usitée  dans 
l'Eglise. 

«  Nous  permettons  que  toutes  et  chacune  de 
ces  indulgences  et  rémissions  de  péchés  puis- 
sent être  appliquées,  par  voie  de  suffrages,  aux 
âmes  des  fidèles  trépassés  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur; et  toutes  ces  grâces  sont  accordées  pour 
toujours,  nonobstant  toutes  dispositions  con- 
traires, et  nous  voulons  qu'il  soit  ajoute  la 
même  foi  aux  copies  même  imprimées  des  pré- 
sentes, pourvu  qu'elles  soient  revêtues  de  la 
signature  d'un  notaire  public  et  du  sceau  de 
i]uelque  personne  constituée  en  dignité  ecclé- 
siastique, qu'on  ajouterait  à  elles-mêmes  si  on 
les  représentait. 

H  DounéàRome,à  Saint-Pierre, sousl'anneau 
■lu  Pêcheur,  le  11  septembre  de  l'année  1877,  la 
trente-deuxième  année  de  notre  pontificat.  — 
F.  card.  AsQuiNirs.  » 

Ne  nous  lassons  pas  de  signaler  les  beaux 
résultats  obtenus  par  l'enseignement  religieux; 


c'est  la  meilleure  réponse  aux  détracteurs  de 
l'Eglise. 

Aux  examens  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour 
l'admission  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  l'école  des 
Jésuites  de  la  rue  Lhomond,  à  Paris,  a  fait  re- 
cevoir 95  élèves,  sur  un  chiffre  total  d'admis- 
sions de  370,  soit  plus  du  quart. 

Le  classement  n'est   pas  moins   favorable. 
Seize  élèves  de  la  rue  Lhomond  figurent  parmi 
les  trente  premiers  du  tableau.  On   en   compte 
seulement  trois  parmi   les  vingt  derniers.   Le' 
triomphe  est  complet,  comme  toujours. 

Conclusion  radicale:  chassons  les  jésuites! 

Chassons-les  !  C'est  ce  qu'ont  fait,  il  y  a 
quelques  jours,  une  centaine  de  radicaux  à 
Izieux,  prés  Saint-Chamont.  S'étant  réunis  suri 
la  place  de  l'église,  ils  y  sont  entrés  en  chantant  | 
des  chants  sacrilèges  et  obscènes,  ont  inter- 
rompu le  prédicateur,  qui  était  un  capucin, 
l'ont  fait  descendre  delà  chaire  et  l'on  expulsé 
de  l'église  en  le  frappant.  Une  femme  est  ensuite 
montée  en  chaire,  d'autres  se  sont  mis  à  sonner 
les  cloches,  et  d'autres  à  briserle  mobilier.  Après 
ce  bel  exploit,  tous  sont  sortis  en  triomphe. 
La  justice  maintenant  les  recherche. 

Les  chasser  ne  suffisait  pas  à  un  radical 
de  Louviers.  Ayant  accosté  M.  le  curé  de  Saint- 
Germain  au  moment  où  il  sortait  de  son  église, 
cet  individu  lui  a  tiré  à  bout  portant  un  coup 
de  revolver.  Le  meurtrier  a  été  aussitôt  arrêté, 
tandis  qu'on  donnait  les  premiers  soins  à  sa 
victime,  dont  l'état  est  des  plus  graves.  L'indi-' 
gnation  publique  était  d'autant  plus  grande 
que  le  vénérable  curé,  qui  est  entouré  de 
l'estime  générale,  donnait  â  la  famille  de  son 
assassin  des  secours  réguliers. 

Un  autre  radical,  celui-ci  de  Décines-Char- 
pieux,  près  Lyou,  se  bornait  pour  le  moment 
à  l'outrage.  Son  père  étant  mort,  et  tout  eu 
s'apprêtaut  à  lui  faire  un  enterrement  civil,  il 
alla  trouver  le  curé  pour  lui  commander  un 
enterrement  religieux.  Il  voulait  qu'en  venant 
faire  la  levée  du  corps,  alors  qu'il  serait  déjà 
enlevé,  le  curé  se  trouvât  livré  à  la  risée  pu- 
blique ;  ce  qui  n'eut  pas  lieu,  le  curé  ayant  été 
averti,  pendant  qu'il  revêtait  ses  ornements, 
que  l'enterrement  s'accomplissait.  Néanmoins 
l'aflairc  a  été  portée  devant  le  tribunal  de 
Vienne,  qui  a  condamné  le  sieur  Girardet  à, 
25  francs  d'amende  et  aux  frais,  comme  coupa- 
ble d'outrage  public  envers  M.  l'abbé  Pascal,  à 
raison  de  ses  fonctions  et  de  sa  qualité. 

On  annonce  de  Corse  la  mort  de  Mgr  Sar- 
rebayrouse,  évêque  d'Hélalonie,  chanoine  de 
Saint- Denis.  Mgr.  Sarrebayrouse  avait  été  pen- 
dant de  longues  anuêes  auxiliaire  de  Mgr 
Casanelli  d'istria.  Les  infirmités  qui  l'ont  con- 
damné à  la  retraite  ont  fait  briller  ses  éminentes 
vertus  et  sanctionné  la  grande  popularité  de  ce 
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prélat  parmi  le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse 
i'Ajaccio. 

Alsaee-Iiorraiue.  —  Les  héros  du  Kul- 
turkampf  continuent  leurs  exploits  chez  dos 
malheureux  anciens  compatriotes.  La  guerre  y 
est  faite  aux  catholiques,  qui  forment  plus  des 
deux  tiers  de  la  population,  par  de  nombreux 
journaux  qu'on  y  a  créés  et  qu'on  paye.  Plu- 
sieurs (le  ces  feuilles  s'acquittent  de  leur  hon- 
nête besogne  avec  un  véritable  acharnement 
il  n'est pasde  mensonges qu'ellesn'inventent,  pas 
de  calomnies  qu'elles  ne  colportent  avec  impu- 
dence. Depuis  sept  ans,  les  catholiques  n'avaient 
pu  olitenir  de  fonder  un  journal  pour  se  dé- 
fendre. Récemment,  ils  croyaient  l'heure  favo- 
rable venue:  deux  nouveaux  journaux,  l'un 
juif  et  l'autre  protestant,  venaient  de  paraître 
sans  dit'Iir-uUé.  Ils  s'empressèrent  d'adresser  une 
demande  à  l'autorité  ;  mais  pour  la  sixième 
fois  elle  fut  repoussée.  Le  système  qu'où  paraît 
avoir  adopté  envers  les  catholiques  se  résume 
dans  ce  mot  d'un  protestant,  parfaitement 
initié  aux  plans  de  la  dictature,  et  que  rapporte 
le  Mainzer  Journal:  «  Il  faut  dépouiller  les 
catholiques  du  droit  de  parler  et  d'enseigner, 
c'est-à-dire  les  expulser  de  la  presse  et  de 
l'école  ;  c'est  le  moyen  de  faire  triompher  en 
Alsace  le  libéralisme  protestant.  » 

Ce  plan  se  poursuit  en  effet  avec  une  impla- 
cable rigueur.  Les  Frères  vieuuent  encore  d'être 
chassés  d'une  école  qu'ils  dirigeaient  avec  le 
plus  graud  succès,  dans  une  ville  manufactu- 
rière du  Haut-Rhin.  L'autorité  les  a  remplacés 
par  des  instituteurs  laïques,  qui  coûtent  à  la 
ville  plus  que  le  double  du  traitement  des 
Frères,  et  qui  enseignent  deux  fois  moins  bien. 
La  prière  est  maintenant  supprimée  dans  l'école, 
et  les  maîtres  ne  vont  jamais  à  l'église;  l'un 
d'eux  est  même  affilié  à  ia  secte  des  vieux-catho- 
liques. 

Les  pures  manifestations  du  culte  ne  sont 
pas  moins  entravées.  A  Guebwiller,  dont  la 
population  de  3,000  âmes  ne  renferme  que 
427  protestants,  ceux-ci  viennent  d'obtenir 
qu'une  procession  solennelle,  i|ui  se  faisait  le 
jour  de  la  fête  du  patron  de  la  ville,  le  2  octobre, 
serait  désormais  interdite. 

Hollaiiile.  —  L'Eglise  néerlandaise  vient 
de  perdre  le  doyen  de  ses  évêques,  Mgr  Jean 
Zwysen,  qui  a  succombé  le  16  octobre.  Il  était 
né  à  Driel,  le  28  août  1794.  Ses  parents  lui 
firent  donner  une  excellente  éducation.  Après 
avoir  occupé  diflérunts  postes,  il  fut  appelé  en 
1832  à  la  cure  de  Tilbourg,  où  il  fonda,  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  une  con- 
grégation de  Sœurs,  le  23  novembre  1832,  et 
une  congrégation  de  Frères,  le  24  août  1844. 
Ces  deux  congrégations,  dont  les  statuts  ont  été 


approuvés  par  le  Pape,  se  vouent  au  soin  des 
pauvres  et  des  malades  et  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Elles  sont  aujourd'hui  répandues  dans 
le  monde  entier.  La  seule  congrégation  des 
Sœurs  compte  soixaule-dix-neuf  maisons,  dont 
trois  en  Angleterre  et  une  à  Baltic,  aux  Etats- 
Unis,  avec  plus  de  1,100  membres.  Une  bulle  du 
14  janvier  1842  éleva  le  digne  curé  de  Tilhourg 
à  la  dignité  d'évèque  de  Carra  in  partibus  infide- 
lium  et  le  nomma  coadjuteur  du  vicaire  aposto- 
lique de  Bois-le-Duc,  aucpiel  il  succéda  en  1851. 
Enfin,  en  -1853,  quand  fut  rétablie  dans  les 
Pays-Bas  la  hiérarchie  épiscopale,  qui  pendant 
trois  siècles  avait  été  sup[)rimèe,  Mgr  Zwysen 
fut  designé  comme  premier  archevêque  d'Utrech 
et  métropolitain  des  catholiques  néerlandais, 
tout  eu  restant  évèque  de  Bois-le-Duc.  Ces 
hautes  dignités  imposaient  de  lourdes  charges 
au  défunt  prélat  :  il  n'existait  pas  de  séminaire 
Ihéologique  dans  le  diocèse  d'Utrecht,  il  n'y 
avait  pas  de  cathédrale,  il  ne  s'y  trouvait  pas 
de  demeure  pour  le  métropolitain.  Cràce  à  son 
activité  et  à  la  générosité  des  fidèles,  Mgr  Zwy- 
sen  réussit  à  pourvoir  à  tout  en  peu  de  temps. 
Cependant  la  vieillesse  étant  arrivée,  le  véné- 
rable prélat  avait  prié  le  Sain  t-Fére  de  le  déchar- 
ger d'une  partie  de  la  besogne,  et  un  bref  du 
4  février  1868  avait  confié  à  Mgr  Sehaepmaa 
l'administration  de  l'archevêché  d'Utrecht. 
Mgr  Zwysen  était  resté  évèque  de  Bois-le-Duc, 
avec  le  titre  d'archevèque-évêque,  au(|uel  il 
a.vait  pu  ajouter  ceux  de  prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté,  d'évèque  assistant  au  troue  ponti- 
fical et  de  comte  romaiu.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  avait  tenu  un  concile  provincial  après 
trois  cents  ans  d'intervalle.  Une  des  œuvres  dont 
il  s'est  le  plus  occupé  est  le  Denier  de  Sainl- 
Pierre,  qui  fleurit  à  Bois-le-Duc. 

KuiDsie.  —  Le  gouvernement  impérial  vou- 
lait depuis  longtemps,  ou  le  sait,  imposer  de  sa 
propre  autorité,  au  clergé  et  aux  fidèles  catho- 
liques, la  substitution  delà  langue  russe  dans 
l'usage  du  rituel,  de  la  prédication  etdes  cultes 
dit  supplémentaires,  eu  remplacement  des  lan- 
gues polonnise,  rulhôue,  lituanienne  et  autres, 
en  usage  depuis  des  siècles,  et  approuvé  à  la 
demande  de  l'épiscopat,  par  le  Saint-Siège. 

Ayant  rencontré  dans  la  fidélité  du  clergé  et 
du  peuple  des  difficultés  insurmontables  à  une 
telle  introduction,  laquelle  ne  pouvait  se  faire 
sans  autorisation  du  Sainl-Siége,  librement  de- 
mandée par  l'épiscopat,  le  gouvernement, après 
avoir  essayé  en  vain  des  moyens  les  [dus  vio- 
lents contre  ce  clergé  et  ces  fidèles  populations, 
s'est  retourne  vers  le  Siège  apostolique  pour  eu 
obtenir  une  déclaration  par  laquelle  la  licéité  de 
la  susdite  introduction  eût  été  établie. 

Un    comprend   aisément    qu'avec  uue  telle 
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pièce  entre  les  mains,  le  gonvernemeut  impé- 
rial serait  bien  vite  veuu  à  bout  de  toute  résis- 
tance, qu'il  aurail  pu  appliquer  librement  à  son 
travail  incessant  de  perversion  des  callioliques 
du  rite  latin,  le  moyen  dont  il  s'est  servi,  hé- 
las 1  avec  tant  de  succès  contre  l'Eglise  du  rite 
ruthène,  avant  de  lui  imposer  le  violent  schisme 
de  1833. 

Le  Saint-Siège  n'a  pas  accédé  à  la  demande 
du  gonvernemeut,  ce  qui  n'a  empêché  ce  der- 
nier ni  de  publier  qu'il  laissait  le  choix  des 
langues  pour  le  culte  supplémentaire  a.ux  popu- 
lations, ni  de  répandre  le  bruit  ijue  l'autorisa- 
tion avait  été  obtenue,  et  d'employer  la  force 
contre  ceux  qui  n'y  prêtaient  pas  foi.  Il  en  est 
malheureusement  résulté  que  quelques  mauvais 
prêtres,  et  môme  un  prétendu  vicaire  capitu- 
laire  d'un  diocèse  dont  l'évèque  est  exilé  depuis 
environ  quinze  ans,  ont  obéi  plutôt  aux  hom- 
mes qu'à  Dieu,  ce  qui  a  provoqué,  de  la  part 
du  gouvernement  et  de  la  part  du  clergé  fidèle 
et  du  peuple,  une  admirable  résistance  et  de 
nombreux  recours  au  Saint-Siège,  demandant 
une  solution  à  ces  deux  questions  :  1°  Est-il  li- 
cite de  substituer,  sans  l'autorisation  du  Saint- 
Siège,  la  langue  rus-e  à  la  langue  polonaise, 
usitée  de  temps  immémorial  dans  le  culte  divin 
appelé  supplémentaire?  2°  Le  Saint-Siège  a-t-il 
toléré  ou  déclaré  tolérable  cette  substitution? 


La  Congrégation  du  Saint-Office,  à  laquelle 
il  appartient  de  statuer  sur  les  questions  relati- 
ves à  la  foi,  ayant  été  saisie  de  l'affaire,  après 
l'avoir  mûrement  examinée,  a  répondu  négati- 
vement aux  deux  questions. 

Par  cette  réponse,  le  clergé  et  le  peuple  se 
trouvent  nettement  éclairés.  Mais  le  démenti 
que  reçoit  le  gouvernement  russe,  et  d'autre 
part  le  renversement  de  ses  espérances,  ne  sont 
pas  faits  pour  adoucir  la  situation  déjà  si  dou- 
loureuse des  persécutés.  Ajoutons  que  cette 
situaiion  doit  donner  sérieusement  à  penser 
aux  chrétiens  de  l'empire  turc  que  les  Russes 
veulent  absolument  délivrer  du  fanatisme  mu- 
sulman. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 


LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE   DE 


LOUIS    VIVES, 
(Prix  nets) 


RUE  DELAMRRE,  13,   A  PARIS" 


OztiEsai»  (Frédéric).  La  civilisation  chrétienne 
elle;-,  les  Francs;  recherches  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  politique  et  littéraire  des 
temps  mérovingien?,  et  sur  le  règne  de  Char- 
lemagne.  —  Liège,  1850.  I  vol.  in-8.       3  fr. 

■^^ajBeR-essîiî.  L'année  littéraire  et  dramatique. 
1858  à  1861.  —  A  vol.  in-12.  10  fr. 

lîMQuesise.  Grandeurs  de  Marie.  — Avignon, 
1833.  2  vol.  in-12,  rel.  3  fr.  50. 

ï/aBlenîtBEat,  S.J.  Entretiens  sur  la  vie  cachée 
de  Jésus-Christ  en  l'Eucharistie.  —  Paris, 
1857.  In-18.  1  fr.  nO. 

îîBEffuja,  S.  J.  Trésor  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
ou  Recueil  d'extraits  de  l'Ecriture,  des  SS. 
Pères,  des  bulles  et  décrets  des  Papes,  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  dos  ascètes,  des  prédica- 
teurs, dû  la  vie  et  des  mceurs  des  personnages 
les  phis  illustres  par  leur  sainteté  et  les  faveurs 
qu'ils  ont  reçues  du  Sacré-Cœur. — Bruxelles, 
1870.  6  vol.  in-8.  25  fr. 


Iiaveaus  J.-Ch.  — Nouveau  dictionnaire  de 
la  langue  française.  —  Paris,  1820.  2  forts 
vol.  in-i  rel.  12  fr 

ITIélaiigeiii  littéraires,  extraits  des  Pères 
latins,  par  l'abbé  (ïorini.  —  3  vol.  in-8.  12  fr. 

Frielectiouei^  tSaeologâcse  quas  in  Colle- 
gio  romano  habebat  Joannes  Perrone,  S.  J., 
edilio  XXXI,  emendatissima  novissimis  Cl. 
auctoris  adilitionibus  ac  notis  oruata  et 
aucta.  —  Taurini,  Marietti,  9  v'olumes  in-8 
à  2  col.  18  fr. 

Fleur;  l'Abhè.  — OEuvres.  — Paris,  Panthéon 
htt.  1834.  1  vol.  gr.  in-8.  6  fr. 

fiuixot.  —  Dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française.  —  Paris.  1822.  2  vol.  in-8 
rel.  10  fr. 

HesiEieri.  —  Opéra  graîco-latino.  Edil.  Cas- 
talio.  —  Basil.,  1567.  1  volume  petit  in-folio 
rel.  15  fr. 

HoïBsère.  — Œuvres  trad.  Gigteet.  —  Paris, 
Hachette.  1  vol,  in-12.  2fr.5Q, 


I 


Tome  XI.  —  N*  3.  —  Sixième  année. 


7  novembre  1877. 


SEMAINE   DU  CLERGÉ 


Prédication 

PRONE    SUR    L'ÉPITRE 

DU    XXV1°    DlMANCnE     APRÈS     LA    PENTECOTE. 

(1  Thés.,  I,  2-10.) 

I^e    Bon    Exemple. 

«  Nous  rendons  sans  cesse  grâces  à  Dieu 
pour  vous  tous...  parce  que  vous  êtes  flevenus 
nos  imitateurs  et  les  imitateurs  du  Seigneur, 
ayant  reçu  la  parole  divine  parmi  de  grandes 
afflictions,  avec  la  joie  du  Saint-Esprit.  De 
sorte  que  vous  avez  servi  de  modèle  à  tous 
ceux  qui  ont  embrassé  la  foi  dans  la  Macédoine 
et  dans  l'Achaïe.  Car,  non-seulement  vous  êtes 
cause  que  la  parole  du  Seigneur  s'est  répandue 
avec  éclat  dans  ces  provinces,  mais  même  la 
foi  que  vous  avez  en  Dieu  est  devenue  si  cé- 
lèbre partout,  qu'il  n'est  point  nécessaire  que 
nous  en  parlions,  puisqu'eux-mêmes  racontent, 
en  parlant  de  nous,  que!  a  été  le  succès  de  notre 
arrivée  parmi  vous,  et  comment,  ayant  quitté 
les  idoles,  vous  vous  êtes  convertis  pour  servir 
le  Dieu  vivant  et  véritable,  et  pour  attendre  du 
ciel  son  fllà  Jésus  qu'il  a  ressuscité  d'entre  les 
morts,  et  qui  nous  a  délivrés  de  la  colère  à 
venir,  n  J'ai  voulu,  mes  frères,  vous  lire  tout 
entier  cet  éloge  que  saint  Paul  faisait  des  chré- 
tiens de  Thessalouique,  afm  que  vous  puissiez 
comprendre  tout  le  prix  qu'il  attachait  au  bon 
exemple  qu'ils  avaient  donné  aux  pays  voisins. 
Je  veux  donc  vous  montrer  d'abord  que  le  bon 
exemple  est  la  vertu  fondamentale  du  chrétien, 
comme  sa  fonction  spéciiique.  Nous  exami- 
nerons ensuite  à  qui  vous  devez  le  Ijou  exemple. 

(.  —  Le  vrai  chrétien,  c'est-à-dire  le  saint, 
d'après  saint  Paul,  doit  être  le  soleil  illami- 
nateur  du  monde  moral.  Lux  in  Domino  (I).  Il 
doit,  par  une  vie  toute  céleste,  dissiper  les 
brouillards  ténébreux  du  péché  et  récliaufier 
les  àmespuresenleur  communiquant  la  lumière 
de  sa  foi  et  la  chaleur  de  sa  charité.  De  même 
([u'au  firmament  du  ciel  terrestre,  Dieu  a  sus- 
pendu par  milliers  des  lampes  d'or  pour  jeter 
au  jour  d'éblouissantes  clartés  et  réjouir  d'une 
lumière  douce  et  sereind'ombre  des  nuits,  ainsi, 
dans  le  firmament  des  âmes,  a-t-il  pris  soin  de 
faire  resplendir  les  astres  de  la  sainteté.  Le  pro- 
phète, saluant  le  merveilleux  éclat  du  soleil,  en 
donnait  celte  raison  sublime  que  Dieu  même 
en  avait  fait  son    pavillon  (2)   et  dardait  de  là 


sur  le  monde  les  rayons  de  sa  gloire.  C'était 
l'esquisse  d'un  profond  mystère.  Unautre  soleil 
sert  â  Dieu  de  pavillon  plus  auguste,  s'emplit 
de  son  éclat  divin  et  verseensuite  sur  le  monde 
les  torrents  de  lumière  qu'il  enreçoil.  Ce  soleil 
mystique,  c'est  le  saint,  dans  lequel  Dieu  habite 
et  qu'il  fait  resplendir  de  son  propre  éclat.  Le 
même  Dieu,  dit  saint  Paul,  qui  d'un  mot  fit 
du  sein  des  ténèbres  resplendir  la  lumière,  lui- 
même  resplendit  dans  nos  cœurs  afin  que  nous 
illuminions  (1).  Dieu  possède  un  fils  unique  et 
naturel  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire  (5),  la 
lumière  de  lumière,  lumen  de  lumine.  Il  nous 
adopte,  nous  associe  à  ce  fils  unique,  et  nous 
héritons  de  sa  puissance  d'illuminer  comme  de 
tout  le  reste.  Nous  devenons,  par  participation, 
lumière  de  lumière,  commeJésus-tîlhrisl  l'est  par 
nature...  Il  n'y  a  aucune  place  pour  l'équivo- 
que. Quant  à  nous  tous,  dit  saint  Paul,  nous 
sommes  transformés  en  la  même  image,  lumière 
de  lumière,  comme  par  l'opération  de  l'Esprit 
du  Seigneur  (3).  Mais  comment,  me  direz-vous 
peut-être,  accomplissons-nous  cette  mission  di- 
vine? Inondés  de  la  vérité  céleste,  nous  la  ré- 
pandons à  flots  par  notre  parole,  par  nos  con- 
versations.... Recouverts  comme  d'un  manteau 
îles  nobles  livrées  de  la  vertu,  nous  la  portons 
ail  milieu  du  monde  par  tout  le  détail  de  nos 
œuvres,  par  nos  bons  exemples  persévérants, 
et  de  la  sorte,  nous  illuminons  la  nation  mau- 
vaise et  perverse  comme  les  soleils  éclairent  le 
monde  (4).  Oh!  qui  dira  la  puissance  salutaire 
du  bonexemple  au  milieu  des  sociétés  les  plus 
perverses  et  les  plus  corrompues?  Qui  dira  les 
remords  intimes,  les  regrets   furtifs,  les  émo- 


tions cachées,    les  résolutions  généreuses 


que 


fait  naître  che«  les  hommes  les  plus  étrangers 
â  la  vie  divine  le  spectacle  de  la  vertu  ?  Ils  se 
sont  soustraits  à  tout  ;  ni  le  sacerdoce,  ni  la 
grâce,  ni  la  parole  sainte  ne  les  peuvent  plus 
saisir  :  mais  voici  que  devant  la  lumière  de  la 
sainteté  chrétienne,  ils  demeurent  impuissants. 
«  Le  jour  la  chante  au  jour,  la  nuit  annonce 
cette  sagesse  â  la  nuit  :  pas  une  langue  qui  n'ait 
entendu  leur  voix.  Le  bruit  en  a  parcouru 
toute  la  terre,  leur  langage  a  atteint  les  extré- 
mités de  l'univers  (5).  » 

IL  —  Mais  à  qui  devons  nous  le  bon  exemple? 
A  tous  nos  frères  sans  exception.  «Ilivalisez 
tous  de  zèle  pour  la  vertu,  disait  saint  Paul.  » 
Nemo  se  circumveniat,  dit  à  son  tour  saint  Au- 


I.  Eplies.,  V,  8. 


.  Psaume  xvii.  C. 


1.  II  Cor.,  IV,  C.   —2.  Hebr., 
—  4.  Philip.,  I[,  15.  —5.  Ps. 


I,  3.  • 
XVIII, 


-  3.  II  Cor,,  111,18, 
4-5. 
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guslin,  nullus  homo  siii  solummodo  vivat,  et 
sicul  fréquenter  suggessi,  quanioscumque  aliquis 
exemplo  sanctœ  vitœ  œdificaverit,  cum  tantis  et 
pro  tantis  mcrcedem  retributionis  beatœ  vitœ  ac- 
cipiet  :  et  quantiscumque  exemplum  malœ  conver- 
sationis,  etiamsi  illi  cum  non  sequantur,  prœbuit, 
pro  tantissemalisrationcm  noverit  redditurum{\). 
Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  chargés  chacun  de  l'àme 
de  notre  frère?  Souvent,  mes  frères,  et  surtout 
les  meilleui's  d'entre  vous  gémissent  de  la  déca- 
dence des  mœurs,  du  peu  de  respect  donlTau-- 
torité  est  entourée,  de  la  légèreté  de  la  jeu- 
nesse, de  l'indilïérence  religieuse  de  l'âge  mur, 
de  l'endurcissement  de  la  vieillesse...  Plus 
d'une  fois,  nous  avons  échangé  nos  peines  et 
nos  découragements.  Nous  aurions  voulu  faire 
disparaître  le  mal  de  la  face  de  la  terre  et  sur- 
tout du  milieu  de  notre  bien-aimée  paroisse. 
Eh  bien,  écoutez  saint  Jean-Chrysostome  ; 
Certes,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  accusera  de  man- 
quer des  habiletés  et  des  séductions  de  la  pa- 
role; cependant  il  estime  que  la  prédication  des 
œuvres  est  mille  fois  plus  efficace  que  celle  de 
la  parole  :  Multo  fidelior  et  certior  est  doctrina 
operum  quam  sermonum.  Car  celui  qui  prêche 
de  la  sorte  peut  instruire,  même  lorsqu'il 
garde  le  silence,  mêuie  lorsqu'il  est  absent. 
Nam  quitalis  est  etiam  silens,  et  cum  non  videtur 
docere  potest  (2).  Saint  Grégoire  dit  :  beaucoup 
d'esprits,  —  il  devait  dire  tous,  sans  aucune 
exeption,  —  sont  plus  attirés  à  la  veptu  paq 
l'exemple  que  par  la  parole.  i  \ 

On  se  plaint  de  la  reli^;ion  :  on  calomnie  les 
chrétiens;  on  triomphe  de  leurs  faiblesses  et  de 
leurs  défauts,  on  se  fait  des  armes  contre  notre 
foi.  Vous  voudriez  pouvoir  fermer  la  bouche  à 
toutes  ces  langues  venimeuses.  Le  bon  exemple, 
voilà,  mes  frères,  voilà  l'argument  irrésistible. 
Montrez  que  la  religion  est  bonne,  que  la  vertu 
est  aimable,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  affaire 
avec  un  chrétien  qu'avec  un  libre  penseur. 
Permettez-nous  de  pouvoir  redire  aux  païens 
de  nos  jours  la  parole  que  ïertullien  jetait  aux 
païens  de  son  temps  :  Eloquium  quiescit,  ipse 
habitus  clamât...  La  bouche  du  chrétien  se  tait, 
mais  ses  verlus  parlent  assez  éloquemmeut 
pour  nous  dispenser  d'autre  réponse. 

Mais,  si  vous  devez  le  bon  exemple  à  tous  vos 
frères,  me  permetlrez-vous  d'insister  particu- 
lièrement pour  que  vous  ne  le  retusiez  pas  à 
vos  enfants.  Le  poêle  païen  l'a  dit  : 

Maxima  puero  debetur  reverentia. 

Ne  leur  offrez  donc  que  des  exemples  dignes 
d'être  reproduits;  qu'ils  retrouvent  dans  vos 
actions  l'application  des  saints  préceptes  et  de 
vos  .«âges  conseils  ;  que  votre  vie  soit  un  livre 

Serm.   CLXIii.    —  2.    S.  J.    Chrys.,     Serm. 


ouvert  oii  ils  lisent  à  chaque  instant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  tout  ce  qu'il  y  a  de  chaste,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  juste,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  (2). 
Sans  cette  sage  précaution,  ils  oublieront  Dieu, 
les  droits  de  leurs  frères  et  leur  propre  dignité  ; 
ils  porteront  au  sein  de  la  famille  les  fruits 
amers  du  vice  ;  ils  seront  la  honte  et  deviendront 
le  fléau  de  la  société. 

Ce  que  nous  vous  disons  de  vos  enfants, 
maîtres  et  maîtresses,  nous  devons  le  dire  de 
vos  serviteurs.  Rien  de  plus  commun,  de  plus 
fréquent  que  les  plaintes  que  vous  faites  en- 
tendre sur  leur  conduite.  Hélas  !  mes  frères,  je 
ne  voudrais  pas  dire  que  Dieu  châtie  de  la  sorte 
les  mauvais  exemples  que  vous  leur  avez  donnés 
jadis...  Mais  tenez  pour  certain  que  vous  ne  les 
réformerez  qu'en  leur  présentant  dans  votre 
conduite  les  vertus  qui  doivent  briller  dans  la 
leur. 

Kappelez-vous  donc  toujours  que  vous  êtes 
en  spectacle  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes, 
et  que,  semblables  à  un  arbre  excellent,vousne 
devez  porter  que  de  bons  fruits.  Ainsi  soit-il! 

J.  Deguin, 

Curé  d'Eohannay. 


1.    S. 
xxii  ad 
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INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR  LES   SACREMENTS 

CINQUIÈME     INSTRUCTION     PRÉLIMINAIRE"' 

SUJEX. — Xatui-e  des  saci-emeuts  ;  matière; 
forme;  minl^^tre. 

Tkxte.  —  Data  est  mihi  omnis  potestas  in 
cœlo  et  in  terra,  etc.  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  allez  donc, 
instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc. 
{Saint  Malt.,  ch.  AXVIII,  vers.  18.) 

ExOHDE. — Mes  frères,  un  phénomène,  ou  pour 
m'expliquer  d'une  manière  plus  claire ,  une 
chose  surprenante  et  digne  d'admiration^  que 
nous  avons  chaque  jour  sous  les  yeux,  et  sur 
laquelle  nous  ne  réfléchissons  pas  assez,  c'est 
l'éducation,  la  formation,  pour  ainsi  dire,  de 
l'intelligence  d'un  enfant...  Parents  qui  m'en- 
tendez, vous  allez  m'écouter,  me  comprendre^ 
j'en  suis  sur...  et,  après  les  explicatioDs  que  je 
vais  vous  donner^  vous  direz  :  c'est  bien  la 
vérité  !... 

Pauvres  tous  petits,  comme  nous  naissons 
frêles!...  o  Vivra-t-il?  Ne  vivra-t-il  pas  ?  » 
a-t-on  dit  de  chacun  de  nous  à  l'heure  de  notre 
naissance.  Puis  cette  femme  dévouée,  que  Dieu 
nous  avait  donnée  pour  mère,  nous  a  pris  dans 
ses  bras,  pressé  contre  son  cœur  et  nourri  de 
son  lait...  Un  an  peut-être  s'était  écoulé,  notre 
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bonne  mère  nous  parlait  chaque  jour,  mais 
nous  ne  comprenions  pas.  Enfin,  uu  soir,  un 
liomme  bien  fatigué  s'asseyait  au  coin  du  foyer; 
il  nous  regardait  avec  amour;  notre  vue  sem- 
blait le  délasser...  Notre  mère  nous  déposa  sur 
ses  genoux,  pendant  qu'elle  préparait  le.  repas 
du  soir  ;  elle  nous  l'avait  si  souvent  nommé, 
que,  au  milieu  de  ses  embrassements,  notre 
langue  se  délia  et  nous  dîmes  :  papa...  Comme 
celte  première  parole  a  réjoui  son  cœurl...  Le 
lendemain,  notre  intelligence  grandissait,  nous 
nommions  notre  mère...  Quelques  jours  plus 
tard,  quand  on  nous  montrait  le  crucifix,  nous 
l'embrassions  en  bégayant  ces  mots  :  c'est  le 
Ion  Dieu  ..  Et  vous,  divine  iMère  de  Jésus,  votre 
image  est  l'une  des  premières  qu'une  mère 
chrétienne  montre  à  son  enfant,  vous  désignant 
du  doigt,  il  dit  :  c'est  la  bonne  Vierge...  Puis, 
peu  à  peu,  à  l'aide  do  signes  et  de  paroles  sou- 
vent répétés,  notre  intelligence  se  développe. 
Déjà  nous  connaissons  les  personnes  qui  nous 
entourent,  les  animaux  domestiques  qui  nous 
flattent...  Notre  mère  nous  en  dit  le  nom,  ce 
nom  s'est  gravé  dans  notre  mémoire. 

Ai-je  dit  vrai,  frères  bien-aimés?...  N'est-ce 
pas  à  l'aide  de  ces  signes  sensililes  que  nos  fa- 
cultés se  sont  développées?  Or,  notre  divin 
Sauveur  a  voulu  qu'il  eu  fût  ainsi  pour  la  vie 
spirituelle  de  nos  âmes.. .  C'est  à  l'aide  de  ces 
signes  sensibles,  qu'on  appelle  les  sacrements, 
qu'il  y  fait  pénétrer  la  grâce,  une  lumière 
divine  et  l'intelligence  des  choses  de  la  foi... 
Cette  eau,  versée  sur  notre  tète,  non-seulement 
purifie  l'àmc  de  l'enfant,  mais  elle  le  dispose, 
quand  l'âge  sera  venu,  à  mieux  comprendre  les 
leçons  que  devra  lui  donner  une  mère  pieuse... 
Pain  sacré  de  l'Eucharistie,  non^  après  la  con- 
sécration, vous  n'êtes  plus  un  pain  ordinaire... 
Vous  êtes  Jésus  qui,  descendant  dans  nos  cœurs 
par  la  sainte  communion,  n  las  éclaire,  nous 
instruit  et  nous  fait  mieux  sentir  le  néant  des 
choses  de  la  terre  et  la  beauté  du  ciel!...  Oui, 
notre  adorable  Sauveur  est  véritablement  pour 
nous  une  mère...  Il  développe  en  nous  la  vie  de 
la  grâce  par  les  sacrements,  de  même  que  nos 
mères  ont  formé  et  développé  notre  intelligence 
à  l'aide  de  signes  sensibles  et  extérieurs. 

Proposition.  —  Avant  de  vous  expliquer  en 
particulier  chacun  des  sacrements,  je  me  pro- 
pose, dans  celte  instruction  et  dans  celle  qui  la 
suivra,  de  vous  dire  quelques  mots  sur  la  nature, 
sur  l'essence,  sur  ce  qui  constitue  les  sacre- 
ments et  sur  les  effets  qu'ils  produisent  dans  nos 
âtnes. 

Division. — Ce  malin,  nous  allons  voir  ;o?'e- 
mièrement,  la  matière  d'un  sacrement  ;  seconde- 


ment, la  forme  ;  puis,  en  troisième  lieu,  le  mi- 
nistre qui  doit  l'administrer  (1). 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  que  la  matière 
d'un  sacrement?  On  appelle  matière  d'un  sacre- 
ment l'oiijet  matériel  ou  l'acte  moral  qui  sert  à 
le  former...  Je  parle  ainsi,  mes  frères,  parce 
que ,  dans  certains  sacrements ,  on  emploie 
différentes  substances  matérielles  :  l'eau  pour 
le  Baptême,  l'huile  et  le  baume  pour  la  Confir- 
lîiation,  le  pain  et  le  vin  pour  la  sainte  Eucha- 
ristie. On  fait  également  des  onctions  de  baume 
ou  d'huile  consacrés,  lorsqu'on  administre  les 
sacrements  de  l'Ordre  et  de  l'Extrême-Onction. 
Pour  la  Pénitence,  comme  pour  le  Mariage, 
e'est  un  acte  moral  ;  les  péchés  du  pénitent, 
l'aveu  qu'il  en  fait  avec  sincérité  par  la  confes- 
sion, le  regret  qu'il  éprouve  de  les  avoir  com- 
mis, la  ferme  résolution  qu'il  prend  de  les 
éviter  à  l'avenir,  voilà  ce  qui  constitue  la  ma- 
tière du  sacrement  de  la  Pénitence...  Four  le 
Mariage,  la  présence  des  deux  époux,  la  volonté 
qu'ils  ont  de  s'unir  devant  Dieu  forment  ce 
qu'on  appelle  la  matière  du  sacrement...  Mais 
pourquoi  employer  ces  substances,  ces  éléments 
extérieurs  pour  les  sacrements?  Et,  pour  nous 
borner  au  Baptême,  l'Esprit-Saint  ne  pouvait-il 
pas  purifier  l'âme  de  l'enfant  sans  le  secours  de 
cette  eau  que  l'on  verse  sur  sa  tète?  Celle  ques-  ' 
tion  est  vieille.  Voici  comment  un  illustre  doc- 
teur, saint  Grégoire  de  N3'sse  (2),  y  répondait, 
il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  :  «  Sans  doute, 
disait-il,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  purifie  l'àmc 
du  nouveau  baptisé,  en  la  délivranl  de  la  tache 
originelle,  en  y  versant,  comme  une  précieuse 
liqueur,  la  grâce  et  les  vertus  infuses  ;  mais 
Jésus-Christ  a  voulu  que  l'eau  fût  le  signe,  le 
symbole,  l'image  de  cet  effet  produit...  Nous 
nous  servons  de  l'eau  pour  purifler  nos  corps 
lorsqu'ils  sont  souillés  de  boue;  ainsi,  dans  le 
Baptême,  elle  représente  la  purification  de 
l'âme,  car  notre  divin  Sauveur  lui-même  a  dit  : 
Si  quelqu'un  ne  renait  do  l'eau  et  de  l'Esprit,  il 
ne  pourra  entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

Le  saint  docteur  applique  le  même  raisonne- 
ment au  pain  et  au  vin  qui  deviennent  la  sainte 
Eucharistie,  à  ce  chrême  sanctifié  par  la  béné- 
biction  de  l'évêque  qui,  par  le  sacrement  de 
l'Ordre,  d'un  simple  fidèle  fait  un  prêtre  ,  un 
chef  chargé  d'enseigner  et  de  gouverner  les 
âmes.  «  Aucun  changement,  dit-il,  ne  se  fait 
dans  son  corps  ni  dans  sa  personne;  il  est  bien 
le  même,  quant  à  l'extérieur;  cependant  son 
âme    éprouve   une    transformation   admirable 

1.  ConTer  saint  Thomas,  Somme  théolog.,  3e  part,, 
quest.  LX,  art.  B;  et  P.  clHauterive,  Grand  Caiéchisme 
de  la  Persévérance  chrétienne,   t.  IX,   p.    140   et  suiv. 

2.  Orat.  in  diem  lumin.  Voir  Boucarut.  Inslruct  hislori- 
ques  et  théologiques  sur  tes  sacrements.   1"  volume,  page  63, 
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par  l'eftet  d'une  vertu  el  d'une  grâce  invisibles.» 
Seconde  partie.  —   Frères    bien-aimés,  vous 
avez  dû  comprendre  que  la  matière  de  la  plu- 
part des  sacrements  était  en  elle-même  quel- 
que chose  de  bien  commun,  de  bien  simple  :  de 
l'eau,  du  pain,  du  vin,  de  riiuile  d'olive  bénite 
et  consacrée.  Quoi  de  plus  ordinaire?  Oui,  rnais 
si  la  forme  vient  s'y  ajouter,  ces  choses  devien- 
nent une  source  féconde  de  pràces  et  de  béné- 
dictions... Que  dis-je,  grand  Dieu  !  Ces  éléments 
si  communs  pourront  devenir,  comme  dans  la 
sainte  Eucharistie,  Jésus- Christ  lui-même,  l'au- 
teur  de   la  grâce!...   Qu'est-ce   donc    que   la 
forme?  Ce  sont  les  paroles  que  le  prèlre  pro- 
nonce sur  la  matière  et  qui  font  que  le  sacre- 
ment existe.  En  ce  moment,  sur  cet  autel,  il  n'y 
a  que  du  pain  et  du  vin  ;  c'est,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  la  matière  de  la  sainte  Eucha- 
ristie.   Eh  bien  1  quand  moi,  pauvre  prèlre,  je 
prononcerai,  au  moment  delà  consécration,  les 
paroles   de   Jésus-Christ;    quand   prenant  son 
lieu  et  place,   tout  indigne   que  j'en  suis,  je 
dirai  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
l'efûcacilé  de  ces  paroles  sacrées  sera  si  grande 
qu'il  n'y  aura  plus  sur  cet  autel  que  le  corps  et 
le  sang   de  m<in    Sauveur!    Vous  m'apportez, 
soit  au  sortir  de  la  messe,  soit  dans  un  autre 
temps,  un  petit  enfant,  il  entre  dans  celte  église 
l'esclave  de  Salan  ;   prêtre,  je  ver.=e   sur   son 
front  l'eau  sainte  en  disant  :  Je  le  baptise  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esi>rit  ;  el  la 
puissance  dé  ces  paroles  est  telle  que  cet  enfaut, 
jusque  là  esclave  de  Salan,  sortira  membre  de 
l'Eglise,  enfant  de  la  miséricorde  de  Jésus;  sa 
mère,  à  son  retour,  presse  sur  son  cœur  uu 
ange  du   bon  Dieu...  Lorsque   vous  irez  con- 
fesser vos  fautes,  fussent-elles  énormes,  fussent- 
elles  nombreuses  comme  les  étoiles  du  ciel,  si 
vous  les  avouez  avec  regret,  le  prêtre  dira  :  Je 
vous  .'disons  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit;   puis,  vous  serez  bénis   et   par- 
donnés.   Ah!  comprenez-vous   bien  l'efticacité 
de  ces  paroles  que  nous  appelons  la  forme  des 
sacrements  ? 

Frères  bien-aimés,  une  comparaison  rendra 
peut-être  encore  ces  explications  plus  claires. 
On  raconte  qu'en  !813,  au  moment  où  la  France 
était  envahie  par  l'ennemi,  Alexandre,  empe- 
reur de  Russie,  traversant  une  ville  (1),  offrit  la 
somme  énorme  de  cent  mille  francs  d'un  christ 
on  bronze...  Pourtant  le  bronze  est  une  matière 
assez  commune,  el  pour  la  somme  dont  je  vous 
parle,  on  pourrait  s'en  procurer  une  quantité 
considérable.  Oui,  mais  un  artiste  fameux,  ap- 
pelé Girardon,  avait  sculpté  ce  (>hrist;  il  y  avait 
mis  le  cachet  de  son  génie,  de  son  talent;  et 
.  çetle  matière,  commune  par  elle-même,  grâce  à 

(t)  La   ville    de    Troycs,    dont  une  église   (Saint-Remi), 
possède  le  chef-d'œuvre  de  Girardon, 


la  forme  qu'il  lui  avait  donnée,  avait  acquis 
une  immense  valeur...  L'eau,  l'huile,  le  pain  et 
le  vin  sont  aussi  des  choses  communes  ;  mais 
quand  Jésus-Christ  y  met  le  sceau  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  miséricorde ,  alors  ces  objets 
deviennent  nos  sacrements,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  d'un  prix  infini. 

Troisième  partie. —  Disons  maintenant,  frères 
bien-aimés,  que  chaque  sacrement  réclame  un 
ministre,  c'esl-à-dire  une  personne  pour  l'admi- 
nistrer... Vous  êtes  peut-être  surpris  que  je 
n'aie  pas  dit  un  prêtre,  un  évèque?  Je  vais  vous 
en  donner  la  laison  ;  c'est  que  le  ministre  d'un 
sacrement  peut  être  différent  selon  la  nécessité 
ou  la  nature  du  sacrement  qu'il  s'agit  d'admi- 
nistrer. Est-il  question  du  Baptême,  de  ce  sacre- 
ment absolument  indispensable  pour  être  sauvé? 
Admirable  miséricorde  de  notre  doux  Jésus! 
Vous  avez  voulu  que  toute  personne,  homme 
ou  femme,  laïque  comme  [irêtre,  pût,  en  cas  de 
nécessité,  conférer  ce  sacrement!  Mon-eigneur 
l'évèque  et  les  autres  pontifes,  qui  ont  reçu 
l'onction  épiscopale,  la  plénitude  du  sacerdoce, 
sont  les  ministres  des  sacrements  de  l'Ordre  et 
de  la  Confirmation.  Nous  dirons  plus  lard  les 
raisons  de  convenance;  mais,  dès  maintenant, 
vous  pouvez  comprendre  qu'il  n'appartient 
qu'aux  chefs  de  iorlilier  leurs  soldats  et  de 
choisir  ceux  qui  doiveut  les  aider  dans  le  gou- 
vernement de  l'armée  chrétienne. 

Frères  bien-aimés,  notre  part  à   nous,   sim- 
ples prêtres,  demeure  encore  assez  belle...  Bien 
comprise,  elle  est  granile,  elle  est  noble,  elle  est 
sublime,  et  si,  duseia  de  celle  gloire  éternelle, 
devenue  leur  partage,   les  anges  étaient  capa- 
bles de  concevoir  de  l'envie,  ils  seraient  jaloux 
de  la  dignité  du  prêtre...  C'est  lui  qui,  hors  le 
cas  de  nécessité,  confère  le  baptême,  ministre 
les    sacrements  d'Eucharistie,    de   Pénitence, 
d'E.xtrème-Onctioij  ;  et,  bénissant  au  nom   de 
l'Eglise,  l'union  des  époux,  sa  part  est  belle* 
dans  celte   diffusion   des  grâces  que   doivent^! 
apporter   aux  lidèles    les    sacrements...    Vous 
savez  tous  que,  pour  exercer  légitimement  ces 
fonctions,  il  faut  non-seulement  que  nous  ayons  ■ 
reçu  lesacremenldeTOrdrcmais  il  faut  de  plusj 
que  notri'  évêque  nousait  confié  soit  le  gouverne- 
ment d'une  paroisse,  soit  le  droit  d'e.xercer  dans 
son  diocèse  des  poiivuirs,   dont  le   germe  est 
dépo-é  dans  nos  âmes,  le  jour  de  notre  ordi- 
nation. 

Vous  allez  comprendre  mieux  encore  ma 
pensée...  We  voici  au  milieu  de  vous,  je  suis  le 
ministre  des  saciements  qui  doivent  vous  être 
administrés. ..Vous  m'apportez  vos  enfants  dans 
celle  enceinte  sacrée,  je  les  baptise  ;  je  monte 
au  saint  autel,  Dieu  île  l'Eucharistie,  vous  ré- 
pondez à  mon  appel  1...  Et  quand  je  prononce 
les  paroles  sacrées,  vous  descendez  à  ma  voix, 
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le  pain  et  le  vin  deviennent  votre  Corps  et  votre 
Sang  !...  Ames  fidèles,  approchez,  j'ai  le  droit, 
il  y  a  plus,  c'est  pour  moi  un  devoir  de  vous 
donner  Jésus,  ce  bon  Jésus  voilé  sous  la  sainte 
hostie,  toutes  les  fois  que  vous  venez  le  récla- 
mer... Je  suis  parmi  vous  le  ministre  de  la  sainte 
Eucharistie...    Pauvres    pécheurs,    venez  avec 
confiance   au  tribunal  de  la   pénitence ,  nous 
avons  le  pouvoir  devons  absoudre...   Pourvu 
que  vos  dispositions  soient  bonnes,  quand  nous 
vous  dirons  :    vos  péchés  vous  sont  pardonnes, 
l'auguste  Trinité,  du  haut  du  ciel,  ratifiera  notre 
sentence  ..Nous  sommes  les  ministres  du  sacre- 
ment de  Pénitence- 
Inutile,  mes  frères,  de  vous  parler  de  l'Ex- 
trême-Onction  et  du  Mariage,  vous  comprenez 
par  ces  simples  explications  ce  qu'on  doit  eu- 
tendre  par  ministre  d'un  sacrement  ;  c'est,  je  le 
répète,  la  personne  qui  a  le  pouvoir  et  le  droit 
de  l'administrer.  Dois-je,  en  résumant  ma  pen- 
sée, vous  dire  :  toute  personne  peut,  en  cas  de 
nécessité,    administrer   le    Baptême  ;    l'évêque 
seul  confère  les  sacrements  de  Confirmation  et 
de   l'Ordre,  les  prêtres  et  les  curés  autorisés 
par  leurs  évêques,  sont  les  seuls  ministres  des 

autres  sacrements C'est  bien   compris  ,  je 

l'espère...  en  tous  cas,  frères  bien-aimés,  il 
m'eût  été  ditficile  de  mettre  plus  de  clarté  et 
de  netteté  dans  les  explications  que  je  viens  de 
vous  donner... 

Péroraison.  —  En  parlant  du  sacrement  de 
l'Ordre,  nous  reviendrons  sur  ce  point...  Mais, 
en  terminant,   une  question  se  présente  à  ma 
pensée...   Si  le  ministre  n'est  pas  saint,   le  sa- 
crement est-il  bon?...  Si  le  prêtre  auquel  je  me 
confesse  chaque  quinzaine    n'était  pas  en  état 
de   grâce ,   pourrait-il     me   donner    vraiment 
l'absoluticju  ?  Doute  terrible,  car  enfin  nul  ne 
peut  lire  au  fond  des  (.'œurs...  Oui,  frères  bien- 
aimés;   notre   divin   Sauveur  l'a    voulu    ainsi 
pour  la  paix  et  la  tranquillité  de  nos  âmes... 
Saint  Paul  me  dit  :  Ce  n'est  pas  celui  qui  plante, 
mais  Dieu  seul  qui  fait  croître  l'arbre  planté  !... 
Que  la  S'inence  soit  jetée  parune  main  pure  ou 
par  une  main  souillée,    ajoute  saint  Augustin, 
elle  germera  toujours  si  le  terrain  est  bien  pré- 
paré...Ainsi, quelle  quesoit  la  sainteté  intérieure 
du  ministre  qui  vous  administre  un  sacrement, 
ce  sacrement  produira  toujours  son  effet.  Est- 
ce  bien  vrai  ?  Diles-nous  ce  que  vous  en  pensez, 
illustre  saint  Grégoire  de  Naziauze,  vous,  l'un 
des  plus  illustres  docteurs  de  la  sainte  Eglise.  — 
Mes  amis,  répond  ce  saint  évèque,  que  le  cachet 
qui  porte  l'imuge  d'un  roi  soit  en  fer  ou  en  or, 
il  donnera  toujours  la  même  empreinte.  Qu'une 
liqueur  précieuse  soit  transmise  par  un  vase  de 
terre  ou  de  cristal,  elle  aura  toujours  la  même 
saveur  ;  ainsi  en  est-i!  di;  la  grâce  des  sacre- 
ments, elle  est  toujours  la  même,  toujours  effi- 


cace, quel  que  soit  le  mérite  du  ministre  chargé 
de  nous  le  communiquer. 

Frères  bien-aimés,  prions  le  Seigneur,  afin 
que,  dans  sa  miséricorde,  il  rende  véritablement 
saint  ceux  auxquels  il  a  confié  l'administration 
de  ses  augustes  sacrements,  ceux  qu'il  a  faits  les 
dispensateurs  de  ses  grâces...  Admirons  aussi 
cette  bonté  avec  laquelle  il  a  voulu  nous  assurer 
et  dissiper  nos  doutes...  0  Jésus,  que  vous  avez 
été  bon,  et  que  vous  êtes  bon  chaque  jour  pour 
nos  pauvres  âmes!...  Qu'à  vous  donc  soit  gloire, 
amour  et  reconnaissance  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Locry, 

curé  de  Vauchassis, 


Actes  ofUciels  du   Sanit-Siége 

CONGRÉGATION    DE  L'INQUISITION 


Réponse  à  deux  questions  sur  la  subs- 
titution «Je  la  langue  russe  à  la  langue 
polonaise. 

Beatlssime  Pater. 

Fautores  schismatis  ex  aliquot  annis  omni 
contentione  in^lucere  conantur  liuguam  Russia- 
cam  in  publicum  cultum  divinum  Ecclesiarum 
catliolicarum  ritus  latini  in  provinciis  Polonije, 
Lituaniaî  aliisque  Imperio  Kussiaco  subditis. 
Innovatio  autem  haetenus  quidem  ia  eo  consis- 
tit,  qiiod  in  illis  partibus  Sacra  Liturgia  et  ad- 
miuistralionis  sacramentorum,  quoe  cultus  sup- 
pletorius  appellata  ex  immemorabili  consuelu- 
dine  hucusque  peragebantur  lingua  Polonica, 
nunc  pro  Polonica  iidem  schismatis  fautores 
substituere  conantur  linguam  Russiacam  non 
fine  gravi  catholica^fidei  discrimine  ac  maxima 
fidelium  perturbatione  et  offensione. 

In  hisce  angustiis  plures  sacerdotes  ae  laici 
Ecelesiae  Gatholicœ  filii,  ut  su^ealiorumque  plu- 
rimorum  ronscientia  consulerent  ad  S.  Aposto- 
licam  Sedem  confugeiunt,  ab  ea  opem  ac 
lumen  impetraturi.  Uniee  ergo  adSanctœ  Reli- 
gionis  catliolicœ  quam  a  majoribus  aeceperunt 
conservationem,  et  ad  conscienliarum  seeurita- 
tem,  iidem  Sacerdotes  ac  fidèles  humillime 
imploraverunt  declarationem  sequentiumquees- 
tionum  : 

I.  —  Ulrum  in  cultu  divino  suppletorio  quem 
dicuut,  pro  lingua  Polonica,  quae  ex  immemo- 
rabili consuetueludine  in  usu  est  absque  S.  Sedis 
auctoritate  substituere  linguam  Russiacam  lici- 
tum  sit? 

II.  —  Utrum  Sancta  Sedes  hujusmodi  substi- 
lutionem  linguse  Russiacae  toleraverit  vel  tole- 
rare  censenda  sit? 

Feria  IV,  die  Mjulii  1877. 

In   Congregatione   Generali   S.    Romanae   el 
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Universalis  Inquisitionis  habita  coram  Emis  ac 
Rmis  DD.  S.  R.  E.  C;irdinalibus  Generalibus 
Inquisitoribus,  propositis  suprascriptis  dubiis 
idem  Emi  ac  Rmi  DD.  decreverunt.  —  Ad  1"° 
et  2"  —  Négative. 

i.  Pelami, 

Rom.  et  Univ.  Inquis.  Notarius 

(Loc.  Sigilli.) 
A.  Jacobini, 

assessor   S.    0. 


Droit  litureique 


L'OFFICE  DIVIN   DANS  LES  CATHÉDRALES 

I.  —  L'Eglise  a  imposé  pour  premier  devoir 
aux  chanoines  la  prière  publique  et,  pour  se- 
cond, l'assistance  de  l'évêque  dans  l'adminis- 
tration diocésaine.  Une  des  deux  charges  ne 
doit  pas  nuire  à  l'autre.  Les  chanoines  italiens 
nous  montrent  comment  on  peut  les  mener  de 
front  :  aussi  leur  vie  est-elle  utilement  remplie 
et  le  canonicat  n^ist  point,  grâce  à  Dieu,  une 
sinécure. 

Le  mot  administration  n'est  pas  si  élastique 
que  nous  le  croyons,  il  s'entend  rigoureusement 
dans  le  sens  canonique  et  ne  s'applique  qu'à 
des  cas  déterminés,  prévus  par  la  loi.  Aussi 
n'est-on  pas  admis  à  faire  valoir  des  raisons 
comme  celles-ci  (je  cite  à  bon  escient)  :  Op 
confesse,  ondirige  des  communautés,  on  prêche, eie,:\; 
comme  si  les  confesseurs  manquaient,  là  sur- 
tout où  existent  des  ordres  religieux;  et  d'ail- 
leurs le  chapitre  n'a-t-il  pas  de  droit  son  cha- 
noine pénitencier?  Pouquui  lui  faire  cette  con- 
currence? Comme  si  les  communautés  d'un 
diocèse  n'étaient  pas  toutes  groupées  dans  la 
même  main,  quand  on  prend  soin  de  consti- 
tuer régulièrement  le  vicaire  des  religieuses. 
Comme  si  la  prédication  était  une  des  fonctions 
canonia'es  :  un  seul  chanoine  est  tenu  de  prê- 
cher, c'est  la  théologal. 

Les  raisons  généralement  invoquées  en 
France  pour  s'excuser  du  chœur  sont  d'autant 
moins  valables  que  l'administration  canonique 
n'en  dispense  pas  d'ordinaire,  sinon  dans  des 
circonstances  exceptionnelles. 

IL  —  La  prière  est  publique  et  solennelle. 
Publique,  elle  a  lieu  à  la  cathédrale  même, 
non  à  la  sacristie  ou  toute  autre  annexe;  mais 
on  peut,  à  l'habitude,  ne  pas  faire  l'office  au 
maître  autel.  11  suffit  pour  cela  qu'il  y  ait  une 
chapelle  od  hoc,  nommée  en  conséquence  cha- 
pelle du  chœur  ou  des  chanoines. 

La  prière  est  solennelle  de  trois  manières  : 
les  chanoines  assistent  en  habit  de  chœur,  les 
cierge?  sent  allumés  (je  connais  une  cathédrale 
qui  trouve  moyen  de  faire  cette  économie),  et 


l'office  se  fait  conformément  aux  rubriques  o 
aux  statuts. 

IIL  —  L'office  divin  se  compose  de  deu 
parties  :  la  messe  et  le  bréviaire.  Le  bréviair 
doit  être  récité  intégralement  chaque  jour,  ] 
n'appartient  ni  à  l'évêque  ni  au  chapitre  de  1 
supprimer  en  tout  ou  en  partie,  même  momen 
tanément.  Certains  chapitres  n'ont  que  1 
messe,  d'autres  y  ajoutent  les  vêpres,  quelques 
uns  complètent  par  les  petites  heures,  beaucou 
exceptent  prime  ;  ils  sont  rares  ceux  qui  réci 
tent  matines.  Celte  situation  est  anormale.  Oi 
ne  peut  y  remédier  que  par  un  induit  aposto 
lique,  lequel  sera  donné  ad  tempus  et  s'il  y 
des  motifs  suffisants. 

Or,  ces  motifs,  donton  se  paye  trop  facilement 
ne  tiennent  guère  devant  un  examen  sérieux 

Occupations  diverses.  Soit  ;  qu'on  demanda 
alors  l'alternative,  c'est-à-dire  que,  sur  quinz 
jours,  les  chanoines  en  ont  huit  de  libres,  ex 
cepté  les  dimanches,  fêtes,  avent  et  carême 
Cette  latitude  est  presque  générale  en  Italie,  h 
Saint-Siège  ne  le  refusera  pas. 

Insuffisance  des  chanoines.  Pourquoi  alor 
le  recruter  exclusivement  parmi  les  vétéran; 
du  sacerdoce,  infirmes,  impotents,  usés,  décré 
pits?  Un  canonicat  n'est  pas  une  pension  di 
retraite;  et  quel  secours  offrira  à  la  cathédrale 
à  l'évêque  et  au  diocèse  celui  qui  se  retire  parc( 
que  l'activité  lui  fait  défaut,  et  qu'il  se  sent  im 
propre  à  continuer  les  fondions  curiales' 
Mettez  des  hommes  vaillants  et  ils  se  tireron 
sans  difficulté  de  l'office  entier. 

Economie.  Ou  n'a  pas  assez  de  ressources 
pour  payer  des  chantres.  Mais  sont-ils  donc  s 
nécessaires?  Après  tout,  la  messe  seule  doi 
être  chantée.  Pour  le  reste,  les  chanoines  peu- 
vent s'en  tirer  sans  avoir  recours  à  personne. 
C'est  si  vrai  que  je  pourrais  citer  une  cathé- 
drale à  laquelle  le  gouvernement  alloue,  chaqut 
année,  deux  mille  francs  pour  deux  psalteurs 
les  chanoines  se  partagent  l'argent  et  se  pas- 
sent de  psalleurs.  Pourtant  ils  seraient  utiles, 
mais  non  absolument  nécessaires.  Les  cha- 
noines, au  chœur,  n'ont  pas  un  rôle  puremenl 
passif  :  leur  devoir  est  de  prendre  part  au 
chant  ou  à  la  psalmodie,  et  s'i  Isne  savent  pas 
ou  ne  peuvent  pas  chanter,  pourquoi  en  fait-on 
des  chanoines? 

IV.  —  L'office  se  divise  en  deux  parts  :  l'une 
se  dit  le  matin,  de  matines  à  none  ;  l'autre 
comprend  vêpres  et  compiles. 

L'heure  de  matines  se  règle  à  volonté,  vers 
sept  heures  en  été  et  vers  huit  en  hiver.  On  ne 
peut,  sans  induit,  anticiper  les  matines  qui  ne 
se  chantent  la  veille  qu'aux  ténèbres  et  pour 
les  morts,  le  l''  novembre.  None,  suivant  la 
tradition  romaine,  se  dit  immédiatement  après 
sexte.    Les  vêpres  ne  peuvent   pas  être  com- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


73 


mencées  avant  deux  heures  ;  il  faut  les  faire 
suivre  des  compiles  saus  interruption.  Sur  quoi 
se  base-t-on  pour  y  intercaler  un  sermon,  un 
salut  ou  toute  autre  fonction  qui  ne  font  pas 
partie  intégrante  de  l'oftice  canonial  ?  C'est 
augmenter  bénés'olement  la  charge,  quand, 
d'autre  part,  on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  l'al- 
léger d'au  moins  une  moitié?  Ayons  donc  une 
juste  mesure  et  prenons  l'Eglise  pour  règle. 

V.  —  A  certains  jours,  l'office  se  complique, 
suivant  la  rubrique,  du  petit  office  de  la  Vierge, 
de  l'office  des  morts,  des  psaumes  de  la  péni- 
tence et  des  psaumes  graduels.  Il  faudra  reve- 
nir à  cette  pratique  ou,  si  elle  était  réellement 
trop  onéreuse,  en  demander  dispense  par  voie 
d'induit. 

VI.  —  L'office  se  fait  par  semaine,  ad  tur- 
num.  Les  chanoines  officient  les  dimanches  et 
fêtes;  les  autres  jours  de  la  semaine  sont 
affectés  aux  bénéfîciers.  La  première  dignité  n'a 
pas  de  semaine,  parce  que  sa  mission,  d'après 
le  Cérémonial,  est  de  remplacer  l'évèque  absent 
ou  empêché  aux  fêtes  principales  :  les  statuts 
peuvent  même  lui  réserver  certaines  fêtes  se- 
condaires. 

VII.  —  Régulièrement,  l'office  tout  entier 
devrait  être  chanté  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  à 
Rome  dans  les  basiliques  majeures.  Partout 
ailleurs,  on  se  contente  de  le  psalmodier,  ré- 
servant le  chant  pour  les  solennités  ou  cer- 
taines porlies  notables  de  l'office.  En  France, 
on  s'obstine  à  chanter  tous  les  jours,  aussi  ne 
chante-t-on  qu'une  partie  de  l'office,  quand, 
sans  plus  de  laligue  et  presque  dans  le  même 
espace  de  temps,  on  pourrait  réciter  l'office 
intégralement.  On  fait  donc  une  faute  grave  par 
routine  et  irréflexion. 

VIII.  —  J'ai  eu  la  chance  de  mettre  la  main, 
à  Bénévent,  aux  archives  métropolitaines,  sur 
un  document  précieux  :  c'est  le  règlement 
donné  par  le  cardinal  Orsini,  en  1693,  à  sa  ca- 
thédrale, d'accord  avec  le  chapitre.  Il  y  a  là 
un  bon  modèle  à  proposer  aux  chapitres  fran- 
çais. Je  traduis  textuellement,  l'original  étant 
à  la  fois  en  italien  et  en  latin. 

«  Les  dimanches  et  fêtes  semi-doubles,  on 
hante  l'hymne  Te  Deum,  laudes  et  vêpres.  Les 
mêmes  dimanches,  on  chante,  s'il  y  a  lieu,  le 
symbole  de  saint  Athanase  et  tierce. 

K  Aux  fêtes  doubles,  ou  chante  matines, 
laudes  et  vêpres  :  de  même  pendant  l'octave  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  les  dimanches  pen- 
dant l'octave  de  l'Epiphanie, et  de  l'Ascension. 
On  chante  tierce  à  tous  les  doubles  où  officie 
un  chanoine  et  pendant  l'octave  de  la  Pente- 
côte, à  raison  de  l'hymne  Veni  creator  Spiritus. 

«  Aux  fêtes  de  première  classe,  on   chante 


toutes  les  heures,  excepté  sexte  et  none,  parce 
que  les  fonctions  finissent  tard  :  de  même  toutes 
les  heures  pendant  l'octave  de  la  Fèle-Dieu,  à 
cause  de  l'exposition  du  Saint-Sacrement. 

«  Aux  fêtes  de  seconde  classe,  on  chante  ma- 
tines, laudes,  tierce  et  vêpres  :  on  chante  aussi 
compiles,  si  la  fête  est  de  précepte. 

«  On  chante  le  martyrologe  tous  les  jours. 

«  En  carême,  on  ne  chante  pas  les  vêpres 
ante  comeslionem,  lors  même  qu'elles  seraient 
d'un  saint  double. 

a  Compiles  se  chantent  pendant  le  carême, 
excepté  aux  fêtes  susdites. 

«  L'office  de  la  Vierge  et  des  morts,  les 
psaumes  pénitentiaux  et  graduels  se  récitent 
simplement. 

a  Le  samedi,  quand  on  fait  l'office  de  beata, 
on  chante  le  Te  Deum  et  les  laudes. 

«  Le  samedi,  quand  à  partir  du  capitule  on 
fait  du  dimanche,  on  chante  vêpres  entière- 
ment. 

9  Aux  fériés  II,  III  et  IV  de  la  semaine 
sainte,  on  chante  landes. 

«  L'antienne  à  la  Vierge,  à  la  fin  de  l'office, 
se  chante  tous  les  samedis  et  dimanches  et 
chaque  fois  qu'on  a  chanté  complies.  » 

IX.  —  Les  doubles  s'étant  considérablement 
multipliés  dans  l'office,  le  chant,  ces  mêmes 
jours,  a  cessé  à  Bénévent  et  en  Italie.  Voici  la 
règle  la  plus  universellement  suivie  dans  les 
chapitres  et  entre  autres  à  Auagni  : 

L'office  est  psalmodié  tous  lesjours  intégra- 
lement, mais  aux  doubles,  on  chante  le  Te 
Deum,  le  Benedictus  et  le  Magnificat. 

Les  dimanches,  pour  le  rite  double,on chante 
vêpres. 

Aux  fêtes  de  première  et  seconde  classe, 
l'office  est  chanté  intégralement,  moins  sexle 
et  none  qui  se  psalmodient. 

Les  complies  sont  toujours  chantées  en  ca- 
rême. 

X.  —  De  tout  ceci,  l'on  peut  retenir  dans  la 
pratique  ces  deux  points  essentiels  :  que  la 
psalmodie  facilite  singulièrement  l'accomplis- 
sement du  devoir  canonial  et  qu'il  appartient 
au  chapitre  de  déterminer  dans  ses  statuts 
quelle  part  sera  faite  à  la  psalmodie  et  quelle 
part  au  chant.  La  psalmodie  est  facultative,  on 
peut  donc  sans  crainte  l'adopter  pour  les  jours 
où  le  rite  n'estpas  élevé  et  où  les  fidèles  ne  fré- 
quentent pas  la  cathédrale. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 
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TRONCS  DANS  LES  CHAPELLES  PRIVÉES.  —  PROPRIÉTÉ 
DU    CONTENU    DE    CES  TRONCS. 

Le  produit  des  troncs  placés  dans  les  chapelles 
privées  appartient  non  aux  fabriques  des  pai'oisses 
dans  le  ressort  desquelles  se  trouvent  ces  chapelles, 
mais  aux  propriétaires  qui  ont  fait  bâtir  ces  cha- 
pelles sur  leurs  propres  terres. 

Ainsi  jugé  par  le  Tribunal  civil  de  Corbeil, 
le  12  avril  1877,  à  roecasion  d'une  difliculté 
soulevée  par  la  fabrique  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève-des-Bois,  d'après  laquelle  le  produit 
de  tous  les  troncs  placés,  non-seulemeut  dans 
l'église  paroissiale  ou  dans  les  chapelles  publi- 
ques, mais  encore  dans  les  oratoires  particuliers, 
appartiendrait,  en  principe,  à  la  labrique  de  la 
paroisse  dont  dépendent  lesdits  oratoires.  — 
La  prétention  de  rétal)lissement  religieux  était 
fondée  sur  les  dispositions  de  l'art.  36  du  décret 
du.  30  décembre  1809.  Malheureusement  cet 
article  ne  s'applique  qu'aux  édifices  publics 
consacrés  au  culte  dont  les  fabriques  ont  l'ad- 
ministration, et  dans  lesquelles  elles  soûl  dès 
lors  autorisées  à  établir  des  troncs.  C'est  ce  que 
nous  avons  enseigné  dans  notre  Traité  pratique 
de  la  police  du  culte  (5°  édition,  p.  \'.i\). 

Le  texte  du  jugement  que  nous  allons  rap- 
porter fait  suffisamment  connaître  les  circons- 
tances dans  lesquelles  s'est  produit  le  procès. 
Volontiers  nous  eu  adoptons  les  conclusions. 
«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  que  la  fabrique  de  l'église  de 
Sainte -Geneviève- des- Bois  j  déclarant  qu'elle 
entend  réserver  la  question  de  la  propriété  de 
l'emplacement  de  l'oratoire  et  de  la  fontaine  de 
Saiute-Genevièvc-des-Bois,  se  borne  à  reven- 
diquer les  oflfrandes  déposées  dans  le  tronc  situé 
dans  ledit  oratoire,  et  que  M.  le  comte  de  Ber- 
thier  se  serait  appropriées  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève- des-Bois  soutient  qu'il  ne 
s'agit  que  de  déterminer  quelle  est  la  destina- 
tion des  ofirandes  provenant  de  la  dévotion  ou 
de  la  charité  des  fidèles  ou  des  pèlerins  ;  que 
les  offrandes  étant  déposées  dansunsauctuaire, 
et  l'administration  des  troncs  placés  dans  les 
établissements  de  ce  genre  étant  confiée  aux 
fabriques,  aux  termes  de  l'art.  36  du  décret  du 
30  décembre  1809,  il  s'ensuit  qu'elle  en  a  seule 
la  perception  et  que,  par  suite,  M.  le  comte  de 
Bertbier  est  sans  droit  à  y  prétendre,  comme  il 
s'est,  sans  droit,  attribué  à  diverses  reprises  le 
contenu  du  tronc,  ainsi  que  ladite  fabrique 
l'articule  et  offre  de  le  prouver  dans  ses  conclu- 
sions subsidiaires  ; 


«  Attendu  que  M.  le  comte  de  Bertbier  ré- 
pond que  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève-des- 
Bois  est  un  oratoire  privé,  situé  sur  son  terrain, 
dans  l'intérieur  de  son  parc,  et  qu'il  en  a  la 
propriété  exclusive,  ainsi  que  tous  les  objets 
meubles  et  immeubles  que  contient  son  domaine; 

a  Attendu  que  les  dispositions  de  l'art.  36  du 
décret  du  30  décembre  1809  ne  s'appliquent 
qu'aux  édifices  religieux,  aux  chapelles  publi- 
ques consacrées  au  culte  dont  les  fabriques  ont 
l'administration,  et  dans  lesquelles  elles  sont, 
dès  lors,  autorisées  à  placer  des  troncs  dont  elles 
perçoivent  le  contenu  ; 

«  Attendu  qu'il  ne  saurait  en  être  de  même 
pour  les  chapelles  privées  dans  lesquelles  se 
célèbrent  les  offices  divins  et  a  fortiori  dans  les 
oratoires  particuliers  dans  lesquels  les  pro- 
priétaires qui  les  ont  établis  ont  seuls  le  droit 
de  faire  placer  des  troncs  dont  ils  ont  la  dispo- 
sition absolue,  sauf  conventions  contraires  inter- 
venues enlre  lesdits  propriétaires  et  l'autorité 
ecclésiastique  ; 

«  Attendu  que  le  décret  du  30  décembre  1809, 
en  prescrivant  certaines  conditions  à  remplir  ou 
certaines  mesures  à  exécuter  pour  l'établisse- 
ment de  chapelles  particulières  n'a  pu,  eu  au- 
cune façon,  en  réglementer  l'administration,  et 
n'a  pu,  "en  conséquence,  la  conférer  aux  fabri- 
ques, pas  plus  qu'il  ne  pouvait  créer  à  leur 
.profit  un  droit  ou  une  servitude  sur  une  pro- 
priété privée  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  de  Sainle-Gene- 
viève-des-Bois  n'ayant  pas  jugé  opportun  de 
soulever  la  question  de  propriété,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  rechercher  si  M.  le  comte  de  Berthier 
est  ou  non  propriétaire  de  l'oratoire,  situé  en 
fait  en-dedans  des  fossés  séparalifs  de  son  parc 
et  de  le  route,  enclavé  dans  son  domaine,  ainsi 
que  le  constate  une  délibération  du  Conseil 
municipal  de  la  commune  de  Sainte-Geneviève- 
des-Bois,  en  date  du  26  mars  1875  ;  mais  attendu 
que  M.  le  comte  de  Berthier  en  a  la  possession 
évidente,  qu'il  a  pris  soin  de  faire  placer  au- 
dessus  du  tronc  une  inscription  ainsi  conçue  : 
«  La  fontaine  de  Sainte-Geneviève-des-Bois  est 
une  propriété  particulière ,  1871,  »  et  que  les 
pèlerins  n'ont  pu,  dès  lors,  se  méprendre  sur  la 
destination  de  leurs  ofirandes,  qu'ils  doivent 
croire,  d'après  cette  inscription  même,  à  l'en- 
tière disposition  du  propriétaire  et  destinées  à 
l'entretien  de  la  chapelle  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  de  l'église  Sainte- 
Geneviève-des-Bois  n'invoque  aucun  acte  de 
possession  de  sa  part,  sauf  le  fait  d'avoir,  dans 
le  courant  de  l'année  1874,  placé  en  travers  du 
tronc  une  barre  de  fer,  acte  contre  lequel  M.  le 
comte  de  Berthier  a  immédiatement  protesté  co 
la  faisant  arracher  ; 

«  Attendu  que  si  le  tronc  a  été  placé  et  la 
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chapelle  restaurée,  il  est  vrai,  en  1871,  par  les 
soins  de  M.  Louette,  son  intervention  ne  s'est 
produite  qu'avec  l'assentiment  formel  de  M.  le 
comte  de  Berthier,  ainsi  qu'on  peut  en  trouver 
une  preuve  dans  une  lettre  de  Louette  en  date 
du  9  avril  1869,  qui  sera  timbrée  et  enregistrée, 
avant  ou  du  même  temps  que  la  minute  du 
présent  jugement;  que  le  sieur  Louette  n'était, 
d'ailleurs,  ni  le  mandataire,  ni  le  wjgotiorum 
gestor  de  la  fabrique  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève-des-Bois,  laquelle  n'allègue  pas  que 
ce  soit  en  son  lieu  et  place  qu'il  a  agi  ; 

«  Attendu  qu'il  n'est  pas  allégué  non  plus 
par  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Geneviève-des- 
Bois  qu'elle  se  soit  jamais  immiscée  dans  un 
acte  d'administration ,  ou  ait  fait  aucune  dé- 
monstration de  nature  à  affirmer  ou  à  constater 
sa  prétention  ; 

«  Attendu  que  ce  n'est  pas  non  plus  la  fabri- 
que de  l'église  de  Sainte-Geneviève-des-Bois  qui 
a  installé  le  tronc,  fait  poser  la  plaque,  éditié 
quoi  que  ce  soit  du  dit  oratoire,  et  qu'elle  n'en 
supporte,  en  définitive,  ni  l'entretien,  ni  les 
charges  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève-des-Bois  n'établit  pas,  d'autre 
part,  qu'elle  ait  rempli  ou  tenté  de  remplir 
aucune  des  formalités  édictées  par  la  loi  pour 
rendre  public  l'oratoire  dont  il  s'agit,  et  qu'elle 
n'aurait  le  droit  d'y  installer  un  tronc  que  s'il 
rentrait  dans  la  catégorie  des  édifices  religieux 
publics,  si  elle  en  était  elle-même  propriétaire 
ou  si  elle  justifiait  du  consentement  du  pro- 
priétaire ; 

«  En  ce  qui  touche  les  conclusions  subsi- 
diaires : 

«  Attendu  que  les  faits  articulés  ne  sont  ni 
pertinents,  ni  admissibles,  puisqu'il  ne  résul- 
terait nullement  de  leur  preuve  que  M.  le  comte 
de  Berthier  n'aurait  pas  le  droit  de  s'attribuer 
les  sommes  dont  s'agit,  et  que  ce  droit  appar- 
tiendrait à  la  fabrique  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève-des-Bois  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  faits  ar- 
ticulés par  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève-des-Bois, lesquels  sont  déclarés  non  per- 
tinents et  inadmissibles  ; 

«  Déclare  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève-des-Bois non  recevable,  en  tout  cas  mal 
fondée  dans  sa  demande  de  payement  d'une 
somme  représentant  la  valeur  des  offrandes 
contenues  au  tronc  de  l'oratoire  dont  s'agit, 
comme  aussi  en  sa  demande  de  dommages- 
intérêts,  l'en  déboute  et  la  condamne  à  tous  les 
dépens  de  l'instance  ; 

«  Fait  distraction  des  dépens  au  profit  de 
M*  Joubert,  avoué,  qui  l'a  requise  et  a  affirmé 


les  avoir  avancés  de  ses  deniers  personnels  ; 
«  Ce  qui  sera  exécuté  suivant  la  loi.  » 


PRESBYTERES.    —    ECOLE    PRIMAIRE    PUBLIQUE 
OU    PRIVÉE    TENUE   PAR   LE    CURÉ. 

Un  curé  ne  peut ,  surtout  si  le  Conseil  municipal 
s'y  oppose,  établir  une  école  primaire  publique 
ou  libre  dans  son  presbytère. 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  au  zèle  des 
pasteurs  de  paroi-ses  qui,  comprenant  combien 
sont  rares  de  nos  jours  les  instituteurs  sérieux 
et  capables  de  donner  aux  enfants  une  éducation 
vraiment  chrétienne,  entreprennent  eux-mêmes 
l'instruction  de  cette  partie  de  leur  troupeau 
que  nous  croyons  être  la  plus  intéresssante  et 
la  plus  aimable.  Enflammés  du  désir  de  sauver 
ces  jeunes  âmes  et  de  former  à  notre  France 
dégénérée  de  bons  et  vertueux  citoyens,  ils  ne 
reculent  devaot  aucun  sacrifice.  Un  prêtre  seul 
peut  comprendre  tout  ce  qu'il  faut  de  dévoue- 
ment pour  agir  de  la  sorte. 

C'est  à  ces  zélés  et  intelligents  confrères  que 
nous  nous  adressons  aujourd'hui  et  que  nous 
disons  :  «  Courage  !  Ne  vous  laissez  pas  dominer 
par  les  difficultés  de  votre  noble  entreprise. 
L'ennemi  veille  plus  que  vous  ne  le  supposez 
peut-être.  Gardez-vous  donc  de  lui  fournir  des 
armes  pour  vous  combattre.  Restez  dans  la 
légalité,  si  vous  êtes  vraiment  désireux  de  vous 
mettre  à  l'abri  de  toute  entrave  sérieuse.  » 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter.  En  restant 
dans  la  légalité,  nous  avons  le  double  avantage 
de  donner  le  bon  exemple  aux  ennemis  de  la 
religion,  toujours  prêts  à  nous  accuser  d'en- 
freindre les  lois  du  pays,  et  de  nous  éviter  à 
nous-mêmes  des  ennuis  et  des  désagréments 
plus  ou  moins  graves,  selon  les  circonstances. 

Le  curé  qui  veut  établir  une  école  primaire 
dans  sa  commune,  doit  s'installer  dans  une 
maison  qui  lui  aura  été  louée  ou  cédée  gratuite- 
ment par  un  de  ses  paroissiens,  et  non  dans  son 
presbytère.  Les  presbytères,  en  effet,  sont  exclu- 
sivement aflectés  à  l'habitation  des  curés  et  des 
desservants,  qui  doivent  en ionir personnellement, 
comme  il  est  dit  dans  la  lettre  suivante,  adressée 
le  6  juin  1856,  à  Mgr  l'évêque  de  Verduu,  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes  : 

a  Paris,  le  6  juin  1836. 

«  Monseigneur, 

«M.  l'abbé  Morisot,  desservant  de  l'église  suc- 
cursale de  Lachaussée,  vient  de  m'écrire  qu'il  a 
officiellement  déclaré  sou  intention  d'ouvrir 
une  é'^ole  primaire  libre  dans  son  presbytère; 
que  le  Conseil  municipal  de  cette  Commune 
s'oppose  à  ce  que  l'école  soit  tenue   dans   la 
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maison  presbytérale  qui  appartient  à  la  Com- 
mune, et  que  M.  le  Préfet  de  la  Meuse  a  ap- 
prouvé l'opposition  de  l'Autorité  municipale  à 
l'établissement  d'une  école  libre  qui  changerait 
la  destination  du  presbytère  et  l'exposerait  à 
des  dégradations.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  M.  le  desservant  de  Lachaussée  m'a  soumis 
la  question  suivante  : 

«  Un  desservant  peut-il  établir  une  école 
primaire  libre  dans  son  presbytère  malgré  l'op- 
position du  Conseil  municipal?  » 

«L'article  25  de  la  loi  du  16 mars  1850  sur 
l'enseignement  porte  que  le  brevet  de  capacité 
nécessaire  pour  exercer  la  profession  d'insti- 
tuteur libre  peut  être  suppléé  par  le  titre  de 
ministre  de  l'un  des  cultes  reconnus  par  l'Etat; 
mais  il  ne  s'occupe  aucunement  du  local  qui 
fait  l'objet  de  l'article  27  de  la  même  loi.  Il 
accorde  seulement  et  sans  aucune  distinction  à 
tous  les  prêtres  catholiques  la  faculté  d'ouvrir 
une  école  privée  sans  être  tenus  de  justifier  de 
leur  aptitude.  Néanmoins,  comme  il  comprend 
également  dans  la  généralité  de  ses  termes  les 
prêtres  en  activité  de  service  et  les  prêtres  en 
retraite,  les  ecclésiastiques  rétribués  par  l'Etat, 
et  ceux  qui  ne  touchent  aucun  traitement  sur 
les  fonds  du  Trésor,  on  ne  saurait  en  conclure 
que  les  desservants,  en  devenant  instituteurs 
privés,  aient  le  droit  de  tenir  leur  école  dans 
leur  presbytère.  Du  reste,  la  loi  du  15  mars  1830 
ne  contient  en  leur  faveur  aucune  disposilioa^ 
exceptionnelle  en  ce  qui  concerne  le  local  de' 
recelé.  D'après  les  principes  du  droit  commun, 
on  doit  supposer  qu'elle  a  voulu  les  assujettir 
aux  formalités  imposées  indistinctement  par 
l'article  27  précité  à  tous  les  instituteurs  libres. 

«  Il  importe  d'abord,  pour  résoudre  la  ques- 
tion ci-dessus  posée,  de  rechercher  :  1°  Quelle 
est  la  destination  d'un  presbytère;  2°  Quel  est 
le  mode  de  jouissance  des  desservants;  3°  Quels 
sont  sur  les  presbytères  les  droits  des  Com- 
munes. 

«  Un  presbytère  est  la  maison  affectée  au  lo- 
gement du  curé  ou  du  desservant  de  la  pa- 
roisse. Suivant  la  législation,  la  jurisprudence 
et  l'usage  généralement  adopté,  il  a  pour 
unique  destination  de  servir  à  rhabitation  du 
pasteur. 

('  Dans  l'ancien  droit,  l'édit  du  mois  d'a- 
vril 1693  (art.  22),  l'édit  de  Melun  (art.  3)  et 
l'ordonnance  de  Blois  (art.  32),  obligeaient  les 
habitants  des  paroisses  à  fournir  à  leur  curé  un 
logement  convenable. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  loi  du 
^8  germinal  anX  (art.  72),  le  décret  du  H  prai- 
rial an  XII  (art.  4),  le  décret  du  30  décem- 
bre 1889  (art.  37,  U  et  92),  le  décret  du  6  no- 
vembre 1813  (art.  21),  la  loi  du  18  juillet  1837 
(art.  30,  n»  13),  prescrivent  aux  Fabriques  et 


aux  Communes  de  donner  aux  curés  ou  desser- 
vants un  presbytère  ;  à  défaut  de  presbytère, 
un  logement,  et  à  défaut  de  logement,  une  in- 
demnité pécuniaire. 

«  U  résulte  de  l'ensemble  de  ces  dispositions, 
et  notamment  de  l'article  92  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  et  de  l'article  30  de  la  loi  du 
18  juillet  1837  qui  permettent  de  ne  payer  aux 
pasteurs  qu'une  simple  indemnité,  que  le  but 
principal  du  législateur  a  été  de  leur  assurer 
les  moyens  d'avoir  une  habitation  personnelle 
et  gratuite. 

«  Sans  doute,  dans  la  pratique,  on  a  reconnu 
que  les  curés  et  desservants  pouvaient  loger 
dans  leur  presbytère  les  gens  attachés  à  leur 
service  et  les  membres  de  leur  famille  qui 
vivent  habituellement  avec  eux;  mais  l'admis- 
sion de  ces  personnes,  qui  leur  sont  indispen- 
sables et  qui  forment  leur  suite,  ne  saurait  mo- 
difier la  destination  des  maisons  curiales. 

«  Il  serait  difficile  de  soutenir,  même  sous 
l'empire  de  la  nouvelle  loi,  que  les  presbytères 
sont  destinés  à  l'établissement  d'une  école  pri- 
vée. Dans  tous  les  ras,  il  est  certain  que  les 
Communes,  en  les  mettant  à  la  disposition  des 
desservants,  n'ont  pas  eu  l'intention  de  les  af- 
fecter à  cet  usage.  On  ne  pourrait  pas,  sans  une 
autorisation  expresse,  faire  servir  une  maison 
d'école  communale  au  logementdu  desservant; 
il  paraît  juste  que  le  desservant  ne  puisse  pas 
davantage  changer  à  son  gré  la  destination  du 
presbylère  appartenant  à  la  Commune  pour  y 
fonder  une  école  privée. 

«  La  jouissance  des  presbytères,  accordée 
aux  desservants  pendant  le  temps  seulement 
qu'ils  exercent  leur  ministère  dans  la  succur- 
sale, est  d'une  nature  particulière.  On  ne  peut 
l'assimiler  entièrement  à  celle  dulocataire,  puis- 
que le  desservantnepayepas  de  loyer,  bien  qu'il 
soit  tenu  des  réparations  locatives  et  des  dégra- 
dations survenues  par  sa  faute  (décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  art.  44;  décret  du  6  novem- 
bre 1813,  art.  21).  Cette  jouissance  n'est  pas 
non  plus  celle  de  l'usufruitier;  il  n'est  pas  d'ail- 
leurs astreint  à  supporter  les  charges  détermi- 
nées par  les  articles  605,  608  et  609  du  Code 
civil . 

«  D'après  la  jurisprudence  constante  de  l' Ad- 
ministration des  Cultes,  les  desservants  n'ont 
que  l'usage  personnel  des  presbytères;  ils  ne 
peuvent  ni  les  louer  en  tout  ou  en  partie,  ni  les 
céder  à  un  tiers,  lors  même  qu'ils  sont  pro- 
priétaires dans  la  Commune  d'une  maison  qu'ils 
préfèrent  habiter  par  des  raisons  de  convenance 
personnelle.  Enfin,  ils  ne  peuvent  en  tirer  au- 
cun lucre  quelconque  (décisions  du  Ministre 
des  Cultes,  en  date  du  8  avril  1808, 9  avril  1839, 
23  octobre  1843  et  22  août  1838). 

«  En  présence  des  règles  ci-dessus  exposées. 
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il  ne  serait  pas  possible  d'autoriser  l'établisse- 
ment d'une  école  privée  dans  un  presbytère. 
D'une  part,  en  eflet,  le  desservant  dénaturerait 
le  mode  de  sa  jouissance  essentiellement  per- 
sonnelle, en  y  associant  des  élèves  payant  une 
rétribution  qui  lui  seraient  complètement  étran- 
gers; d'un  autre  côté,  il  s'épargnerait  la  dé- 
pense de  location  d'une  maison  d'école  et  reti- 
rerait par  conséquent  du  presbytère  un  profit 
égal  au  montant  de  cette  location. 

«  Aux  termes  d'un  avis  du  Conseil  d'Etat, 
du  G  pluviôse  an  XIII,  approuvé  par  l'empereur 
Napoléon  I",  et  ayant  force  de  loi,  suivant  un 
autre  avis  confirmatif  du  même  Conseil,  en  date 
du  3  novembre  1836,  les  presbytères  sont  con- 
sidérés comme  propriétés  communales,  à  moins 
de  preuve  ou  de  titre  contraire.  Nonobstant  les 
opinions  divergentes  émises  par  quelques  au- 
teurs, ce  point  de  droit  administratif  est  fixé 
depuis  longtemps. 

«  Cependant,  bien  qu'elles  soient  proprié- 
taires des  presbytères,  les  Communes  ne  sont 
pas  libres  d'en  disposer  selon  leur  volonté.  Elles 
ne  peuvent  pas  plus  que  les  desservants  eu 
changer  la  destination  ;  une  autorisation  spé- 
ciale du  Chef  de  l'Etat  ou  du  Préfel,  suivant 
les  circonstances,  leur  est  nécessaire  pour  en 
distraire  les  parties  même  superflues  (Ordon- 
nance du  3  mars  1825,  art.  l'r;  décret  du 
23  mars  1852).  Mais  elles  ont  certainement  le 
droit  de  s'opposer,  en  leur  qualité  de  proprié- 
taires, à  ce  que  l'aSectation  des  maisons  cu- 
rialcs,  qu'elles  ne  peuvent  modifier  elles-mê- 
mes, soit  changée  par  d'autres.  Obligées  par  la 
loi  de  pourvoir  aux  réparations  de  ces  bâti- 
ments, en  cas  d'insuffisance  des  ressources  des 
Fabriques,  elles  ont,  en  outre,  un  intérêt  in- 
contestable à  prévenir  l'introduction  dans  le 
presbytère  des  élèves  d'une  école,  qui  peuvent 
causer  des  dégâts  et  augmenter  leurs  dépenses. 

«  Sous  ce  rapport,  l'opposition  du  Conseil 
municipal  de  Cachausséo  parait  fondée  sur  la 
nature  des  droits  et  des  obligations  de  la  Com- 
mune. 

«  L'article  37  de  la  loi  du  43  mars  1830  sur 
l'enseignement  impose  aux  Communes  des 
charges  très-onéreuses.  Elles  doivent  tout  à  la 
fois  fournir  à  l'instituteur  municipal  un  local 
convenaiile,  tant  pour  son  habitation  que  pour 
la  tenue  de  l'école^  le  mobilier  de  classe  et  un 
traitement.  Il  paraîtrait  peu  équitable  d'aggra- 
ver encore  ces  charges  en  permettant  au  des- 
servant d'ouvrir  dans  le  presbytère  une  école 
privée  qui  ferait  nécessairement  tort  à  l'école 
communale  et  forcerait  le  Conseil  municipal  de 
venir  en  aide  à  l'instituteur. 

«  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  pres- 


bylère  et  la  maison  d'école  communale  sont 
donnés  gratuitement  par  la  Commune.  Les  sa- 
crifices ([u'clle  a  faits  pour  loger  le  desservant 
ne  sauraient  être  tournés  contre  elle.  Au  sur- 
plus, le  desservant  qui  profilerait  de  sou  pres- 
bytère pour  y  former  une  école  privée,  se  pla- 
cerait dans  une  situation  fausse  et  pénible;  il 
indisposerait  contre  lui  le  Conseil  municipal  et 
une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la  popu- 
lation; il  éprouverait  sans  cesse  des  difficultés 
de  toute  nature,  soit  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, soit  au  sujet  des  réparations  de  la  mai- 
son prcsbytérale;  enfin  il  s'exposerait  à  voir 
provoquer  la  distraction  de  la  partie  de  son  ha- 
bitation employée  à  l'usage  de  l'école,  comme 
étant  inutile  à  son  logement  personnel,  con- 
formément à  l'arlicle  1"  de  l'ordonnance  du 
3  mars  1825.  Je  crois  donc  qu'il  serait  de  l'in- 
térêt bien  entendu  du  desservant  de  ne  point 
accueillir  sa  demande. 

«  La  solution  négative  de  la  question  précitée 
n'a,  du  reste,  rien  de  contraire  à  la  liberté  de 
l'enseignement.  Déjà  la  loi  du  15  mars  1830 
s'est  montrée  favorable  aux  ministres  du  culte 
catholique  en  les  dispensant  du  brevet  de  capa- 
cité. On  ne  pourrait,  en  l'absence  d'un  texte 
formel,  affranchir  les  desservants  en  exercice 
de  l'obligation  d'avoir  un  local  qui  leur  appar- 
tienne ou  qu'ils  aient  loué  à  leurs  frais.  Ces  ecclé- 
siastiques, qui  perçoivent  un  traitement  sur 
l'Etat  et  le  easuel  de  leur  succursale,  doivent 
rester,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions 
semblables  à  celles'des  autres  instituteurs  libres. 
S'il  en  était  autrement,  ou  méconnaîtrait  en 
leur  laveur  le  principe  de  l'égalité. 

((  D'après  ces  motifs,  je  pense  que  M.  le  des- 
servant de  Lachaussée  ne  peut  être  autorisé  à 
tenir  dans  le  presbytère  de  la  Commune  une 
école  privée,  malgré  l'opposition  du  Conseil 
municipal. 

«  Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  vouloir  bien 
transmettre  à  M.  l'abbé  Morisot  cette  réponse  à 
la  question  qu'il  m'a  déférée.  »' 

Celte  décision  ministérielle  confirme  entière- 
ment ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  la 
Semaine  du  Clergé  (tome  X,  p.  1338),  au  sujet 
du  droit  que  certains  curés  revendiquent  de 
pouvoir  louer  leur  presbytère  lorsque,  pour 
n'importe  quel  motif,  ils  veulent  habiter  une 
autre  maison  qui  leur  appartient  ou  qu'ils  ont 
louée  dans  la  paroisse.  Nous  reviendrons  sur  ce 
dernier  sujet. 

H.    FÉDOU, 

curé  de  Labastidette  (diocèse  de  ToulouseJ. 
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{Suite) 


De  ce  que  nous  venons  dédire,  on  peut  voir 
quel  est  le  caractère  de  la  sagesse  divine,  quels 
en  sont  les  principes,  la  fin,  les  rapports  de  dé- 
pendance entre  ses  diverses  formes.  En  eifet,  il 
est  facile  de  voir  qu'elle  n'est,  au  fond,  que  la 
charité.  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  la  sagesse,  c'est 
la  piété.  Or,  observe  saint  Augustin  (1)  la  piété 
est  le  culte  de  Dieu,  et  il  n'y  a  pas  de  culte  de 
Dieu  sans  l'amour. 

Il  y  a  cependant  une  différence  à  marquer  : 
c'est  que  la  sagesse,  en  tant  que  don  du  Saint- 
Esprit,  suppose  la  vertu  spéciale  de  charité, 
tandis  que  la  sagesse,  grâce  gratis  data,  ou 
grâce  d'état,  ministérielle,  provient  de  la  vertu 
générale  de  cliarité  qui  ordonne  les  actes  de  toute 
vertu  au  bien,  ou  au  culte  divin  ;  comme  l'art  ar- 
chitectural, par  exemple,  ordonne  les  actes  de  tous 
les  arts  qui  le  secondent  à  sa  fin,  c'est-à-dire  l'é- 
dification de  la  maison.  La  fin  de  tout  comman- 
dement est  la  cliarUé,  dit  saint  Paul  (2).  Cette 
charité  générale  pourtant  se  trouve  dans  les  chefs 
{Pape,évéques  unis  au  Pape). d'une  façon  principale 
et  architectonique,  maisdatis  les  fidèles  d'une  façon 
secondaire  et  administrative  (3). 

En  outre,  comme  on  ne  saurait  juger  des 
choses  divines  —  et,  par  les  choses  divines, 
des  choses  humaines —  que  parla  foi,  apjrès 
avoir  entendu  la  parole  de  vérité  ;  il  est  évident  : 
.  1°  Que  les  principes  qui  forment  l'essence  de 
la  sagesse  ne  sont  autres  que  les  articles  de  foi, 
et,  à  ce  point  de  vue,  elle  a  un  caractère  histo- 
rique; 2°  Que  sa /"orme  n'est  pas  la  sagesse  des 
hommes,  ni  les  doctes  paroles  de  cette  sagesse,  mais 
la  doctrine  de  l'Esprit-Saint,  selon  l'opération  de 
celui  qui  travaille  en  nous  par  sa  vertu,  et  en  qui 
nous  travaillons  nous-mêmes  par  nos  combats,  et 
que  nous  annonçons  à  tout  homme  par  nos  i-épri- 
mandes  et  nos  enseignements,  en  toute  sagesse,  afin 
que  nous  rendions  tout  homme  parfait  dans  le 
Christ  Jésus  (-4).  Ace  point  de  vue,  la  sagesse  a 
un  caractère  pratique  et  qui  démontre  l'opé- 
ration de  la  grâce  de  Nolre-Seigueur. 

3°  Que  la  fm  de  la  sagesse  est  la  fin  de  notre 
sanctification  ou  la  vie  éternelle;  et,  sous  ce 
rapport,  elle  pronostique  et  annonce  la  gloire 
future.  Car,  de  même,  dit  saint  Bernard  (5),  que 
nous  disons  que  l'Ancien Testamentélaitl'ombre 
et  la  figure,  mais  que,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  présent  dans  la  chair,  la  vérité  elle-même 
nous  est  apparue,  ainsi  nous  aussi,  par  rapport 
au  siècle  futur,  nous  pouvons    dire   que  nous 

1.  I.iber  ad  Honoratum  ou  Ep.  140,  cap.  xvii,  d.  45. 

2.  I  ad  Timoth.,  i.,  5. 

3.  S.  Thom.,  2.  2.  q.  58,  a  6,  J.  2,  q.  90,  a.  1. 

4.  AdColos.,  I,  28,  29. 

5.  Super  cautica,  serm.  31. 


vivons  dansune  ombre  de  vérité.  C'est  la  bonne 
ombre  de  la  foi,  qui  tempère  la  lumière  à  l'œil 
voilé,  et  le  prépare  aux  lueurs  éclatantes.  Tout 
ce  que  voit  l'ange,  l'ombrede la  foi  me  le  garde, 
dépesé  dans  un  sein  fidèle  :  la  révélation  arri- 
vera à  son  temps. 

Quant  aux  rapports  d'existence  entre  les  trois 
formes  de  sagesse  dont  nous  avons  parlé,  comme 
l'autorité  de  l'Eglise  est  le  dépositaire  direct  de 
toute  la  substance  de  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  elle  que  la  sagesse  de  Dieu  dans  le 
monde  passe  dans  les  cimes  saintes  et  forme  les 
amis  de  Dieu  elles  prophètes  (I).  C'est-à-dire  que 
c'est  elle  qui  est  le  canal  ordinaire  de  toute 
forme  de  sagesse,  car  toute  sagesse  instrumen- 
taliter  se  rapporte  au  ministre  de  réconciliation 
de  l'Eglise,  comme  les  rayons  au  soleil,  les 
ruisseaux  à  la  source,  les  branches  de  l'arbre 
au  tronc.  De  sorte  que  l'autorité  de  l'Eglise 
résume  et  personnifie  tous  les  trésors  de  sa- 
gesse et  de  science  cachés  en  Jésus-Christ.  C'est 
par  elle  que  la  sagesse  multiforme  de  Dieu  est 
commune  aux  principautés  et  aux  puissances  dans 
les  deux  (2).  L'Eglise  est  donc  la  porte  mystique 
qui  regarde  l'Orient,  par  ou  arrive  la  gloire  du 
Dieu  d'Israël,  et  par  où  la  tei're  resplendit  de  sa 
majesté  (3).  Ou  bien  elle  est  le  tabernacle  où  le 
Verbe  iticréé  perpétue  sa  présence  et  son  ensei- 
gnement (4)  parmi  les  hommes  réunissant  dans  un 
concert  harmonieux  la  voix  de  la  Loi,  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  qui  proclament  sa  divinité  {à). 

Cette  sagesse  est  donc  comme  l'union  d'une 
république  divine  et  céleste,  la  vie  des  cceurs  dont 
nous  vivons  dans  les  siècles  des  siècles,  à  commen- 
cer par  la  foi,  pour  arriver  à  la  fin  des  appa- 
rences (6),  la  sciencesuperéminentede  la  charité  de 
Jésus-Christ,  et  pour  que  nous  soyons  remplis  de 
la  plénitude  de  Dieu  (7).  L'Eglise  donc  est  comme 
le  forum  que  Dieu  a  ouvert  à  l'humanité  pour 
lui  enseigner  les  lois  et  les  droits  de  la  vie  de 
salut  éternel. 

A  cette  école,  nous  apprenons  la  vraie  liberté 
et  la  vraie  dignité,  parce  que  nous  y  apprenons  non 
à  traiter  d'égal  d  égal,  ni  entrer  en  composition 
avec  Dieu,  mais  à  nous  subordonner  à  lui.  Car^ 
plus  nous  le  ferons  avec  soin  et  instance,  plus  nous 
serons  heureux  et  gi'ands,  libres  de  celte  liberté] 
qui  ne  reconnaît  que  Lui  pour  maître  (8).  C'est 
dans    l'Eglise,    manifestation   permanente    dej 

1.  Sap.,  vu,  27. 

2.  Ad  Eph.,  in,  10. 

3.  Ezecli.,  XLUI,  2. 

4.0uid  hoc  stabilius.quid  firmius  hoc  verbo,in  cujus  pra- 
dicatione  veteri  et  novi  Testamenti  concinit  tuba  et  cura 
evangelica  doctrina  antiquarum  protestationum  instru- 
menta concurrunt. 

5.  S.  Léo,  Serm,  de  Transfiguratione. 

6.  Aug.  lib.  ad  Honoratum  ou  Ep.  XL,  c.  x.\V],  p.  63. 

7.  Ad  Eph.,   m,  19. 

8.  Aug,  ,  de  MoribusEcc.  cath.,  lib.  XII,  2i. 
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Jésus-Christ,  que  nous  apprenons  comment  notre 
être  ne  mourra  point,  notre  connaissance  ne  s'éga- 
rera point,  notre  amour  ne  sera  point  déçu.  Là, 
se  trouve  la  vraie  solution  des  trois  grandes  ques- 
tions qui  agitent  l'humanité  et  auxquelles  il  faut 
tout  rapporter  :  de  la  nature  des  choses,  de  la  re- 
cherche de  la  vérité  et  de  lu  fin  morale  (  I  ). 

Et  puisijue  la  fin  de  toutes  choses  dépend  de 
rétatet  delaperfectionde  l'Eglise  (2),  comme  con- 
tinuatrice de  Jésus-Christ  (3),  ul  que,  par  con- 
séquent, pour  l'accomplissement  des  desseins 
qu'il  a  sur  Elle,  Dieu  se  sert  de  toutes  les  créa- 
tures, ou  sans  ellesoucontre  e/fes,ouavec  elles(4), 
puisque  d'ailleurs,  soit  qw  nous  agissions  par 
nous-mêmes,  comme  dcms  les  choses  que  nous  fai- 
sons selon  la  loi  de  Dieu,  soit  que  nous  soyons  en- 
traînés comme  dans  les  autres  choses,  l'ordre  des 
desseins  de  Dieu  demeure  immuable  (3),  il  résulte 
que  l'Eglise  est  comme  le  phare  à  la  lumière 
duquel  l'histoire  de  l'humanité  cesse  d'être  une 
énigme  insoluble,  et  devient  une  science  qui, 
non-seulement  nous  donne  le  sens  des  vues  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  providentiel  de  son 
Eglise,  mais  nous  découvre  les  signes  du  temps, 
explique  le  passé,  présage  l'aveoir  et  nous  fait 
reconnaître  les  traces  de  touteequiest  caché  (6). 

Il  est  évident  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  doit  être  présent  à  l'esprit  de  ceux  qui 
s'intéressent  auxallaires  religieuses,  pour  com- 
prendre avec  ([uel  respect  ils  doiventaliorder  ce 
sujet  :  L'amour  de  l'étude  est  la  noblesse  du  maî- 
tre (7).  Il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  con- 
sidérations sont  d'une  extrême  utilité  en  ce 
sens  qu'elles  montrent  la  nécessité,  lorsqu'on 
traite  les  questions  de  religion,  d'avoir  devant 
les  J'eus  la  règle  fondamentale  dont  l'abrégé  et 
\e  codex  est  donné  par  saint  Jacques  dans  le 
portrait  caractéristique  qu'il  fait  de  la  sagesse  (8). 

«  La  sagesse  qui  est  d'en  haut,  dit-il,  est  pre- 
mièrement chaste,  ensuite  pacifique,  modeste,  per- 
suasive, attachée  au  bien,  pleine  de  miséricorde  et 
de  bons  fruits,  jugeant  sans  simulation. 

Chaste,  c'est-à-dire  qu't)n  doit  se  garder  d'al- 
térer le  Verbe  de  Dieu,  ce  qui  arrive  :  1°  en 
mêlant  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  une  doctrine 

fausse,  ET  EN  FAISANT  DE  LA  FOI  COMME  UN  RAGOUT 

d'olle-potride  selon  la  tradition  des  hommes, 
SELON  LES  ÉLÉMENTS  DU  MONDE  (9),  alors  que  nous 
ne  devons  manger  l'agneau  pascal  ce  cibusgran- 
dium,  que  tel  qu'il  est,  et  tout  ce  qu'il  est,  et 
de  telle  façon  que  «on  nos  eum   in  nos  mutemus, 

'..  Aug.  de  CivitateDei.lib.  XI,  20-28. 

2.  S.Bernard.,  serm.  Lxvin  super  Cantica. 

3.  I  ad  Cor.,  m,  2, 

i.  S.  Bernard,  De  libero  arbitrio,  ad  finem. 

5.  Aug.,Ub.  LXXXI,  quiestionum  9,  27. 

6.  Eccles.,  XLU.  19. 

7.  Discendi  amor  nobilitas  est  raagistri. 

8.  Jac. ,  m,   13. 

9.  Ad  Coloss.,  u,  8. 


sicut  cibum  carnis  nosfrce,  sed  nos  mutabimur  in 
eum.  [S.  Aug,  de  Confes.,  lib  VII,  c.\). 

2°  En  tombant  dans  une  conclusion  fausse  mais 
qui  purait  être  vraie  ;  car,  sur  le  chemin  de  la  vé- 
rité, nous  rencontrons  des  fantômes  qui  nous 
barrent  le  passage  et  tendent  de  dangereuses  em- 
bûches à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  toute  l'é- 
tendue de   ce   mot  :  gardez  -vous  des  fantômes  (!). 

Elle  doit  être  en  second  lieu  modeste.  C'est-à- 
dire  qu'il  y  a  une  mesure  à  garder.  «  Ne  t'élève 
pas  dans  la  science,  mais  garde  la  crainte  (2).  » 
Et  cette  crainte  est  prescrite  même  à  ceux  qui,  vi- 
vant de  ta  foi,  sont  les  héritiers  du  Nouveau  Tes- 
tament appelés  à  la  liberté  (3). 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  deux  choses  : 
1°  On  CROIT  non  parce  qu'on  sait,  mais  pour  qu'on 
SACHE  (4).  Qu'est-ce  que  la  foi,  sinon  la  croyance  à 
ce  que  tu  ne  vois  pas,  et  qu'est-ce  que  la  vérité, 
sinon  voir  ce  que  tu  as  cru  (3).  » 

2°  C'est  la  vie  éternelle  de  connaître  le  vrai  Dieu 
et  celui  qu'il  a  envoyé,  Jésus-Christ  (6).  Qu'elle 
est  donc  mauvaise  et  erronée,  cette  opinion,  selon 
laquelle  Dieu  doit  être  connu  parfaitement  pour 
que  nous  soyons  parfaits  ;  puisque  cette  connais- 
sance parfaite  est  justement  la  récompense  des  par- 
faits (7)  / 

Persuasive,  c'est-à-dire  que,  dans  ces  ques- 
tions, il  faut  avoir  recours  et  acquiescer  comme^ 
(i  la  lumière  qui  brille  dans  les  ténèbres  (8),  à 
ceux  qui  nous  ont  transmis  ce  qu'ils  ont  vu  dès  le 
commencement ,  et  qui  sont  les  ministres  de  la  pa- 
role ;  à  cette  prédication  plus  torte  cette  prédica- 
tion prophétique   et    apostolique. 

Il  faut  avoir  recours  surtout  à  l'Eglise  catho- 
lique, qui  fait  connaître  aux  hommes  la  vertu  et  la 
présence  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  non  par 
des  fables  savantes,  elle  y  est  étrangère,  mais 
comme  l'oracle  vivant  et  l'écho  fidèle  de  (a  révéla- 
tion (9). 

Pacifique:q\nMila.  pais,  soit  en  nous-mêmes, 
soit  dans  les  autres;  ce  qui  indique  un  prin- 
cipe plus  prochain  de  discussion. 

C'est-à-ilire  (lu'on  doit  maintenir  intact  et 
prendre  pour  point  de  départ  le  fil  conducteur 
de  la  foi,  dans  toute  son  étendue,  non-seulement 
théorique,  mais  pratique;  c'esl-à-dire  autant 
qu'elle  concerne  les  institutions  divines,  telles 
que  les  sacremeuts  et  la  coastitution  et  les  pïo- 
priétés  de  l'Eglise. 

1.  Aug.,  de  Vera.  Relig.,  XLIX,  95. 

2.  Ad.  Rom.,  II.  21. 

3.  Aug.,  Lib.  ad  Honorât.,  ou  Ep.  xv.  G.  xx.  52. 

4.  Non  enim  quia  cognoverunt  crediderunt,  sed,  ut  co- 
gnoscerent,  crediderunt.  Quid  enim  est  fiJes,  nisi  credere 
quad  non  dives,  veritas,  quod  credidistis,  videre  ? 

5.  Aug.,  tract,  in  Joan.,  40. 

6.  Joan. ,  XVII,  3. 

7.  Aug.  de  Moribus,  Eccl.  cath.,  c,  xxv.  n.  47. 

8.  II.  Pet.  I.  19. 

9.  Luc,  I,   I. 
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Car  ce  qui  constitue  la  paix,  c'esl  l'ordre  régu- 
lier des  choses,  puisque  la  paix  est  la  tranquillité 
de  l'ordre  {\\. 

Or,  la  tranquillité  de  l'ordre  a  comme  fon- 
dement primordial  la  foi  divine,  qui  est  la 
source  de  latriple  vérité  {^),  d'au  dépend  la  viehu- 
maine  dans  toute  son  étendue,  et  à  laquelle  il  ne 
faut  pas  toucher  :  la  vérité  de  la  vie,  la  vé- 
rité de  la  justice  et  la  vérité  de  la  doctrine  (3). 
En-dehors  de  ces  conditions,  il  n'y  a  plus  de 
paix,  sed  pactio  erroris. 

C'est  pourquoi  la  paix  de  l'homme  mortel  et 
de  Dieu  n'est  autrement  ordonnée  et  ne  se  dé- 
■•  veloppe  que  dans  la  foi  sous  la  loi  éternelle  de 
l'obéissance  (4),  et  la  vie  bienheureuse  ou 
la  paix  consommée  n'est  que  la  joie  de  la 
vérité  (5). 

En  effet,  en  faisant  un  changement  dans  la 
doctrine  de  la  foi,  non-seulement  nous  nous 
bornerions  à  connaître  la  loi,  mais  nous  nous 
en  ferions  les  juges.  Et  il  y  a  cette  différence 
entre  connaître  et  juger  une  doctrine^  que  con- 
naîlre,  c'est  seulement  voir  que  telle  chose  est  ou 
n'est  pas  de  telle  façon,  et  que  juger  c'est  ajouter 
la  signification  que  telle  doctrine  powrait  être  au- 
trement qu'elle  n'est.  Or,  s'iltst  permis  aux  ca;urs, 
purs  de  connaître  la  loi,  il  leur  est  interdit  de  la 
juger  (6).  L'Esprit  juge  de  tout,  dit  l'Apôtre,  et 
n'est  jugé  de  personne  (7). 

En  etlet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  doc- 
trine de  Suarez  (8),  que  la  loi  de  la  foi  ou  la 
Religion,  considérée  dans  son  auteur,  le  légis- 
lateur, et  eu  Dieu  lui-même  proprement  et  for- 
mellement, puisque  Dieu  seul  est  le  propre  au- 
teur de  cette  loi;  mais  qu'elle  n'est  dans  les 
hommes  que  comme  dans  le  sujet,  en  ce  sens 
qu'ils  l'appliquent.  Et  cela  quand  même  ou  la 
considère  dans  les  chefs,  car  eux  aussi  sont 
soumis  à  la  loi  divine,  et,  par  rapport  aux 
autres,  il  ne  font  que  proposer  et  appliquer  la 
loi  qui  est  en  Dieu.  De  telle  sorte  que  la  loi  de 
la  foi  estproprcment  la  loi  éternelle  elle-même^ 

1.  s.  Th.,   2,  2,  q.  45,  a.  1. 

2.  Omittendum  est  propter  scandalum  omne  quod  potest 
prœtermitti  salva  triplici  veritate,  scilicet  vita;,  justitiie 
et  doctrinal. 

3.  S.  Hieron.,  Sermo  sup.  xv,  Matth. 

4.  Aug.,  de  Civitate  Dei,  lib.  XIX. 
4.   Conf'ess.,  lib.  X,  23» 

6.  Aug.,  de  VeraRelig.,  XXXI,  50. 

7.  I  ad.  Cor.,  il,  15. 

8.  Lex  fidei  quatenus  in  auctore  vel  legislatore  consi- 
deratur,  in  ipso  Deo  est  et  proprie  et  formaliter  quia  ipse 
solus  est  proprius  auctor  et  legislatortalis  legis;  quatenus 
vero  consideratur  in  subditis,  in  liomine  est  tamquam 
applicante  legera  ;  etiarasi  consideretur  prout  est  in  prœ- 
latis,  nam  etiam  illi  subditi  sunt  legi  divinœ  et  respecta 
aliorum  soluni  se  habent  ut  proponentes  et  déclarantes 
legem  quœ  ex  Deo  est.  Ita  ut  le.K  fidei  proprius  dici- 
tur  lex  ipsa  œterna  ad  extra  e.xistens  in  subditis  vel  mi- 
nistris  Dei,  seu  in  cognitione,  vel  signe  quolibet,  per  quod 
eis  sufficienter  proponitur.  (Suarez,  de  Legibus,  lib.  II, 
q.  IV.  67.) 


existant  dans  les  sujets  ou  les  ministres  de 
Dieu  ;  en  d'autres  termes  dans  la  connaissance 
ou  dans  un  signequelconqueparlequel  elleleur 
est  proposée  d'une  manière  suffisante.  11  est  donc 
clair  que  personne  ne  peut  touchei»  à  cette  loi, 
c'est  à  ce  respect  de  la  science,  c'est  à  ce  res- 
pect de  la  science  divine  que  se  rapporte  l'autre 
qualité  exigée  des  hommes  lorsqu'ils  traitent 
des  choses  de  religion  :  juger  sans  simulation,  et 
consentir  au  bien  (car  il  n'y  a  pas  de  bien  plus 
précieux  que  la  vérité),  ce  qui  n'implique  pas 
seulement  le  consentement  à  la  foi,  mais  à 
toute  doctrine,  ayant  quelque  rapport  avec  la 
foi  par  une  déduction  certaine  ou  probable. 

D'où  il  résulte  que,  dans  les  questions  reli- 
gieuses, la  prudence  necomynandepas  à  la  science 
divine,  ni  aux  principes  de  la  foi,  mais  c'est  plutôt 
le  contraire.  Car  la  prudence  n'a  pas  à  s'occuper 
des  hautes  questions  que  considère  la  sagesse, 
mais  elle  règle  ce  qui  est  ordonné  à  la  sagesse, 
c'est-à-dire  comment  les  hommes  y  doivent 
parvenir,  et  en  cela  la  prudence  est  le  ministre 
de  la  sagesse,  puisqu'elle  y  conduit,  préparant 
la  voie  pour  y  arriver,  comme  fait  un  portier 
pour  introduire  près  d'un  roi  (1).  «Les  paroles 
«  des  prudents  sont  pesées  dans  la  balance  et 
«  la  bouche  des  sages  est  dans  leur  cœur  (2).  » 
Eu  parlant  de  celte  subordination  de  la  pru- 
dence aux  principes  de  la  foi,  nous  considérons 
la  prudence  dans  son  universalité,  non-seule- 
ment comme  raison  pratique  dans  l'ordre  soit 
individuel,  soit  politique,  mais  aussi  comme 
raison  spéculative. 

D'où  l'on  voit  combien  ce  système  est  absurde 
et  condamnable,  qui  fait  de  l'élément  humain, 
soit  rationnel,  soit  politique,  l'arbitre,  le  droit 
et  la  règle  de  la  conduite  de  l'Eglise,  la  rédui- 
sant ainsi  à  la  condition  d'une  institution  qui 
représente,  non  la  personnification  de  la  vérité, 
mais  tout  au  plus  comme  unegrande  expression 
de  la  sagesse  humaine.  Naturellement  la  vérité 
bien  qu'elle  incommutabiliter  manet,  doit-ètre 
administrée  dans  la  charité  :  c'est-à-dire  d'une 
manière  utile  et  convenable.  Or,  comme  ce  qui 
est  utile,  autant  que  ce  qui  convient,  est  presque 
rattaché  à  autre  chose  dont  il  dépend,  et  on 
n'eu  juge  que  d'après  la  chose  à  laquelle  il  se 
rapporte  (S.  A'ig.,  Ep.  38  ad  Marcellinum),  il 
s'ensuit  qu'on  doit  bien  tenir  compte  de  l'élé- 
ment humain.  Aussi  la  sagesse  doit-elle,  d'après 
l'autre  qualité  caractéristique  de  saint  Jacques, 
être  pleine  de  misériiorde  et  de  bons  fruits.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  doive  simuler  l'erreur,  ni  se 
l'assimiler,  mais  c'est  dire  qu'elle  doit  compatir 
en  esprit  avec  le  prochain,  et  le  secourir  en 
fait  {3);  non  simulatione  fallaciœ,  sed  compassione 

1.  S,  Th.,  1,  2,  q.  66. 

2.  Eccl.,  XXI,    28,  29. 

3.  S.  Th.  2,  q.  46,  a.  6,  ad  3-. 
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misericordiœ,nonmentientU  aslu, sed compatientis 
affectu  (t)  Elle  peutbion  quelquefoisdissimuler, 
ou  proposer  lavérité  plutôt  par  voie  d'enseigne- 
ment didactique  et  de  conseil,  que  sous  forme 
dogmatique  et  par  voie  de  commandement  et 
de  menace  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
puisse  jamais  enseigner  l'erreur.  Le  sauvageon 
doit  participer  à  la  douceur  de  l'olivier,  et  non 
l'olivier  à  l'amertume  du  fauvageon(2),  et  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  faire  la  discorde  qui 
détruit  la  bonne  concorde  faite  parla  charité,  est 
ungrave péché,  mais  faire  la  discordcquidétruit 
le  mauvais  accord,  c'est-à-dire  l'accord  dans 
les  intentions  mauvaises,  est  chose  digne  de 
louange  (3),  et  que  si  l'on  se  scandalise  de  la 
vérité,  il  vaut  mieux  permettre  le  scandale  que 
de  sacrifier  la  vérité  (-4). 

Or^l'œuvre  dont  nous  rendons  compte  four- 
nit comme  une  mine  de  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  acquérir  la  science  des  choses 
religieuses  et  en  parler  prudemment. 

D'abord  on  y  démontre  que,  dans  l'Ecriture 
et  dans  la  tradition  seulement,  se  trouvent  le 
siège  et  comme  la  demeure  de  tous  les  argu- 
ments d'où  découle,  non  quebiue  point  parti- 
culier de  la  religion,  mais  la  science  tout  en- 
tière des  choses  de  Dieu. 

C'est  par  là  que  la  raison  se  règle,  afm 
qu'elle  n'aille  pas  puiser  ses  connaissances  en 
religion  aux  sources  de  la  philosophie  profane^ 
qui  sont  tanqvam  cisternœ  dissipatœ,  ni  deman- 
der sa  nourriture  à  de  vains  fantômes  de  notre 
esprit,  ces  piclœepulœ  dont  parle  l'Ecriture. 

Mais, comme  l'Ecriture  n'est  pas  livrée  à  l'in- 
terprétation de  chacun  (5),  on  indique  ensuite 
que  c'est  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape,  et  les 
évêques  unis  au  Pape,  qui  remplit  sur  terre  la 
mission  de  Dieu  (6),  et  par  laquelle  Dieu  parle 
au  milieu  de  nous,  de  sorte  que  la  parole  de 
l'Eglise  doit  être  écoutée  comme  la  parole  de 
Dieu.  C'est  là  ce  qui  nous  donne  la  possibilité 
de  bien  juger,  car  il  ne  sufflt  pas  de  bien  trou- 
ver, il  faut  bien  juger  ce  que  l'on  a  trouvé; 
c'est-à-dire  il  faut  que  l'esprit  saisisse  les  choses 
selon  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  A.  cette  fin, 
il  faut  que  les  images  des  choses  divines  qui 
s'impriment  dans  l'esprit  par  la  connaissance 
des  monuments  de  la  révélation  ne  nous  appa- 
raissent pas,  à  travers  les  préjugés  de  la  raison 

1.  Aug.,  Ep.  XI  ad  Hier.,  6. 

2.  Oleaster  fieri  débet  particeps  pinguediais  oliva;,  non 
olea  particeps  fieri  débet  amaritudinis  oleastri. 

3.  Facere  discordiam,  per  quamt  oUitur  bona  concordia, 
quam  caritas  facit,  est  grave  peccatura,  sed  causare  dis- 
cordiam, per  f[uara  tollitur  mala  concordia,  scilicet  ia 
mala  voluntate,  est  laudabile.  (St.  Th.,  s.  2a  2*,  q. 
37,  a.  1. 

4.  Si  de  veritate  scandalum  sumitur,  utilius  nasci  per- 
mittitur  scandalum,  quam  quod  veritas  relinquatur.  (S. 
Greg. ,  hom.  7,  sup.  Ezech.).  —  5.  I  Pet.,  il.  20. 

6.  Pro  Dec  legatione  fungimur  tamquam  Dec  exhor- 
tante per  nos. 


et  de  la  volonté,  défigurées  et  disgracieuses, 
comme  les  choses  que  nous  voyons  dans  un 
miroir  brisé.  Il  faut  que  l'esprit  soit  imbu  d'i- 
dées vraies  et  droites.et  c'est  ce  rôle  que  l'Eglise 
est  appelée  à  remplir  (1). 

En  établissant  la  règle  de  foi  éloignée  et 
prochaine,  l'auteur  n'exclut  pas  la  raison;  au 
contraire, il  lui  accorde  bien  volontiers  l'entrée 
dans  la  maison,  mais  à  condition  de  se  tenir 
comme  une  hôte, une  servante, une  suivante  (2), 
à  condition  que  l'esprit  sera  tenu  captif  pour 
rendre  hommage  à  Dieu;  c'est  à  ce  prix  que 
l'auteur  fait  entrevoir  qu'elle  peut  rendre  des 
services  et  l'honorer  elle-même. 

De  tout  ceci, l'auteur  fiil  pressentir  quelles 
doctrines  qui  écartent  la  foi,  prenant  pour  base 
la  sagesse  de  ce  monde,  ne  sont  pas  une  con- 
fessio,  mais  une  prœsumptio,  non  une  impul- 
sion, une  extension  pour  embrasser  Dieu, 
mais  une  rétrogradation  vers  la  sagesse  païenne 
quin'a  pas  su  donner  au  monde  la  connais- 
sance de  Dieu  (3).  Il  fait  entendre  enfin  que  ces 
doctrines,  parce  qu'elles  s'écartent  de  la  grande 
voie  de  la  vérité,  le  mystère  de  la  sagesse  chré- 
tienne, ne  peuvent  aboutir  qu'à  la  dégradation 
du  monde  païen . 

Et  comme, par  la  connaissance  de  cette  seule 
Eglise,  les  erreurs  puériles  sont  chassées  des 
esprits  et  la  sainte  religion  est  introduite  dans 
les  cœurs  (4),  on  donna  les  caractères  auxquels 
ôri  reconnaît  l'Eglise  instituée  par  Jésus-Christ, 
et  l'on  montre  que  ces  caractères  ne  se  trouvent 
que  dans  l'Eglise  romaine. 

Le  chapitre  est  d'une  extrême  importance  à 
un  double  peint  de  vue,  1°  en  ce  qu'il  montre 
que,  dans  l'Eglise  seule,  se  trouve  réalisée  la 
grande  idée  de  l'humanité  ne  formant  qu'une 
seule  famille  avec  une  destioée  unique,  et  que 
toutes  les  théories  les  plus  hautes  de  la  doc- 
trine moderne  du  progrès  sont  en-dessous  de 
la  grande  théorie  de  l'unité  catholique:  1°  en 
ce  que  ses  propriétés  sont  comme  le  fondement 
de  toute  vie  qui  veut  être  conforme  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  qu'on  doit  repousser  tout 
système,  toute  tendance  qui  serait, en  quoi  que 
ce  soit, en  désaccord  avec  ces  propriétés, comme, 
par  exemple,  le  principe  moderne  qui  veut 
faire  de  l'Eglise  une  institution  nationale. 

De  cette  logique  tbéologique  donc,  on  peut 
dire  ce  que  disait  saint  Augustin  (5)  de  la  dia- 
lectique en  général  pour  les  autres  sciences; 
qu'elle  est  la  distinction  l'étude,  la  dispositio7i  qu'il 
faut  faire  des  instruments  avant  de  se  mettre  à 
l'œuvre.  Elle  enseigne  à  enseigner,  elle  enseigne  à 
apprendre,  elle  démontre  ce  qu'elle  est   en   ells- 

1.  s.  Th.,   2,  2,  q.  Li,  a.  3  ad  I<-, 

2.  Pedissiqua. 

3.  1  Ad  Cor.  !,  21. 

4.  Aug.,  de  vera  Rilig.,  i,  99. 

5.  De  Oriine,  1.  II,  c.  13,  38. 
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même^  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  peut  ;  elle  sait 
savoir,  et  seule,  non-seulement  elle  veut  faire  des 
savants,  mais  elle  le  peut. 

Saint  Augustin  disait  aux  manichéens:  Ecou- 
tez les  savants  catholiques  avec  autant  de  calme 
et  de  désir  d'apprendre  que  j'en  avais  lorsque 
je  vous  écoutais  :  vous  n'auiez  pas  besoin  des 
neuf  ans  pendant  lesquels  vous  m'avez  joué;  en 
beaucoup,  beaucoup  moins  de  temps,  vous  ver- 
rez la  ditlerence  qu'il  y  a  enlre  lu.  vérité  et  la 
sottise  (1). 

Il  remarque  encore  que,  dans  l'étude  de  la 
religion,  bien  des  choses  paraissent  absurdes, 
dont  ou  reconnaîtrait  la  beauté,  si,au  lieu  d'un 
contempteur  impie  des  choses  saintes,  on  avait 
pour  se  guider  un  maitre  pieux,  et  qu'on  fût 
imbu  du  zèle  de  l'étude  plutôt  que  de  la  témé- 
rité de  la  critique  (2). 

Or,  ce  pieux  maître  que  réclamait  saint  Au- 
gustin, nous  osons  dire  qu'on  le  trouvera  dans 
ce  livre;  et  qu'on  y  trouvera,  par  conséquent, 
les  règles  propres  à  parler  dignement  des 
choses  saintes. 

(A  suivre.)  Un  Prélat  komain. 


LES    ÉCOLES    SANS    RELIGION 

Aux  Etats-Unis, la  loi  défend  d'enseigner  au- 
cune religion  dans  les  écoles  publiques,  sous 
prétexte  de  ne  froisser  aucune  croyance.  Cette 
situation  a  suscité  parmi  les  catholiques,  il  y  a 
quelque  temps  déjà,  une  controverse  animée 
sur  la  licéité  de  la  fréquentation  de  ces  écoles. 
Les  uns  soutenaient  qu'eu  aucun  cas  il  n'est 
permis  à  des  parents  catholiques  d'y  envoyer 
leurs  enfants,  s'appuyant  sur  les  lettres  Apos- 
toliques du  Saint-Père  à  l'archevêque  de  Fri- 
bourg,  en  date  du  14-  juillet  1864,  où  il  est  dit 
que  de  pareilles  écoles,  dont  on  a  écarté  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  l'instruction  leligieuse,  ne 
peuvent  en  conscience  être  fréquentées.  Les 
autres,  moins  attentifs  aux  enseignements  du 
Siège  apostolique,  défendaient  imprudemment 
les  écoles  publiques  existantes  comme  bonnes 
en  elle-mèmeset  les  meilleures  peut-être  qu'on 
pourrait  espérer  dont  un  pays  dont  les  citoyens 
professent  des  religions  si  diverses.  I^a  queirtion 
tut  portée  devant  le  Saint-Siège  qui,  comme 
toujours,  agit  avec  lenteur,  mais  avec  pru- 
dence, et  ne  parla  qu'après  avoir  pris  auprès 
des  évèques  tous  les  renseignements  désirables. 
Enfin,    la   Sacrée- Congrégation  de   la  Propa- 

1.  De  moribus  Ecc.   calh.,  xviu,  34. 

2.  In  rébus  religionis  hoc  evenit  ut  multa  indoctis  vi- 
deantur  absurda  qu;B  eo  magis  laudanda  viderentur  si 
modo  ille  qui  eis  offeudilur  docLorem  potius  eorum  pium 
quam  impium  laceratorera  requirat  priusque  studio 
quferentis  quam  temeritate  reprehendentisimbuatur./fcW., 
I,  7. 


gande,  le  20  juin  187.T,  s'arrêta  à  une  déci- 
sion qui,  comme  il  était  à  prévoir,  donne  tort 
aux  apologistes  des  écoles  publiques,  tout  en 
faisant  la  part  des  circonstances  contre  leurs 
adversaires  absolus.  Le  24  novembre  suivant, 
le  Saint- Père  approuva  la  solution,  et  les 
évèques  des  Etats-Unis  reçurent  eu  guise  d'ins- 
truction la  circulaire  suivante,  qui  n'a  été  que 
tout  récemment  communiquée  au  public  par 
les  journaux  catholiques  allemands.  Ce  docu- 
ment intéressera  vivement  nos  lecteurs,  car  si 
en  France  nous  n'avons  pas  encore  les  écoles 
publiques  sans  religion,  le  triomphe  complet 
des  radicaux  nous  les  imposerait  certainement 
et  sans  retard,  puisque  c'est,  on  le  sait,  un  des 
premiers  articles  de  leur  programme. 

La  traduction  française  qu'on  va  lire  a  été 
faite  par  le  Courrier  de  Bruxelles  sur  la  traduc- 
tion allemande  de  Wakriieit  Freund,  de  Cincin- 
nati. —  P.  d'H. 

('  On  doit  naturellement  prendre  tout  d'a- 
bord en  considération  la  nature  de  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse,  qui  est  particulier  à  ces 
écoles.  Cet  enseignement  parut  déjà  lui-même 
plein  de  danger  à  la  Congrégation  et  contraire 
aux  intérêts  catholiques. 

«  Vu,  en  effet,  que  le  système  de  telles 
écoles  exclut  essentiellement  tout  enseigne- 
ment religieux,  leurs  élèves  ne  peuvent  y 
apprendre  les  éléments  de  la  foi,  ni  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  et  ils  sont  ainsi  privés 
d'une  connaissance  qui  est  nécessaire  à 
l'homme  au  plus  haut  degré  et  sans  laquelle 
personne  ne  mène  une  vie  chrétienne. 

«  Et  la  jeunesse  reçoit  l'enseignement  dans 
ces  écoles  à  partir  de  l'eutance  et  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  à  cette  époque  de  la  vie  où  la  se- 
mence de  la  vertu  ci  du  vice  jette  certainement 
de  profondes  racines.  C'est  un  très-grand  mal 
qu'un  âge  si  impressionnable  croisse  sans  re- 
ligion. 

«  En  outre,  dans  ces  écoles  qui  sont  séparées 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  on  nomme  des  maîtres 
de  toutes  les  sectes,  et  la  loi  n'apporte  aucune 
précaution  pour  les  empêcher  de  corrompre  la 
jeunesse,  de  sorte  qu'il  leur  est  loisible  d'ino- 
culer à  ces  tendres  esprits  des  erreurs  et  même 
la  semence  du  vice. 

«  Le  danger  de  corruption  ressort  aussi  de 
la  circonstance  que  dansées  écoles  ou  au  moins 
dans  beaucoup  d'entre  elles,  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  sont  réunis  pour  recevoir  l'ins- 
truction dans  une  même  classe  et  qu'ils  sont 
forcés  de  s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs,  les 
garçons  à  côté  des  filles.  Tout  ceci  montre  que 
les  jeunes  gens  ont  malheureusement  à  craindre 
ici  un  danger  pour  leur  foi  et  pour  leurs 
mœurs. 

«  Là,   par  conséquent,    où  ce  danger  pro- 
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cbain  et  immédiat  de  corruption  ne  peut  pas 
ise  cliauger  en  un  dan<j;8r  éloigné,  ces  écoles 
ne  peuvent  être  fréquentées  en  sûreté  de  cons- 
cience. C'est  ce  que  la  loi  naturelle  et  la  loi 
divine  enseignent  l'une  et  l'autre,  et  le  Saint- 
Père  l'a  déclaré  aussi  en  termes  trés-clairs, 
quand  il  écrivit,  le  14  juillet  1864,  à  feu  l'ar- 
chevêque de  Fribourg  de  la  manière  suivante  : 

«  Si  ce  plan  souverainement  pernicieux  de 
(i  chasser  des  écoles  l'autorité  de  l'Eglise  était 
«  reçu  ou  exécuté  dans  quelque  endroit  ou 
H  pays  et  si  la  jeunesse  était  ainsi  malheureu- 
n  sèment  exposée  à  souffrir  dans  sa  foi,  en  ce 
«  cas^  l'Eglise  devrait  non-seulement  tenter  de 
M  suprêmes  efforts  pour  faire  donner  à  cette 
n  jeunesse  l'instruction  et  l'éducation  chré- 
«  tiennes  nécessaires,  mais  elle  serait  obligée 
«  d'avertir  les  fidèles  et  de  leur  déclarer  que 
«  de  telles  écoles,  opposées  à  l'Eglise,  ne 
«  peuvent  en  conscience  être  fréquentées.  » 

«  Ces  paroles,  qui  reposent  sur  la  loi  natu- 
relle comme  sur  la  loi  divine,  établissent  un 
principe  général,  ont  une  force  générale  se 
rapportent  à  tous  les  endroits  où  l'on  a  intro- 
duit ce  système  si  pernicieux. 

(1  C'est  donc  le  devoir  des  évêques  de  dé- 
fendre leur  troupeau  par  leur  énergie  et  leur 
activité  contre  tout  danger  qui  pourrait  le  me- 
nacer de  la  part  des  écoles  publiques.  Tout  le 
monde  reconnaît  que  rien  n'est  plus  indispen- 
sable à  cette  fin  que  de  donner  aux  catholiques 
leurs  écoles  spéciales  d'vinetelle  qualité  qu'elles 
ne  soient  pas  intérieures  aux  écoles  publiques. 
Qu'on  s'occupe  avec  zèle  de  faire  bâtir  des 
écoles  catholiques  où  il  n'y  en  a  pas  encore 
et  d'agrandir  et  disposer  les  écoles  déjà  exis- 
tantes afin  qu'elles  soient  au  niveau  des  écoles 
publiques,  tant  pour  l'instruction  que  pour  la 
direction.  Pour  l'exécution  de  ce  plan  sacré  et 
nécessaire,  les  évoques  pourraient,  quand  il 
leur  parait  bon,  se  servir  de  membres  de 
Congrégations  religieuses  d'hommes  et  de 
femmes.  Mais  pour  que  les  fi'ais  qui  sont  re- 
quis pour  une  si  grande  œuvre  soient  fournis 
par  les  fidèles,  il  faudra  absolument  leur  rap- 
peler, quand  l'occasion  s'en  présentera,  tant 
dans  les  sermons  que  dans  les  conversations 
particulières,  qu'ils  négligeraient  gravement 
leur  devoir  s'ils  ne  travaillaient  pas  au  sou- 
tien des  écoles  catholiques  par  tous  leurs  ef- 
forts et  par  les  aumônes  nécessaires. 

«  En  particulier,  il  faut  rappeler  cette  obli- 
gation aux  catholiques  qui  se  distinguent  dans 
le  peuple  par  leurs  richesses  et  leur  influence 
et  qui  sont  membres  des  corps  législatifs.  Et, 
en  effet,  dans  ces  pays,  aucune  loi  civile  n'em- 
pêche les  catholiques  de  faire  élever  leurs  en- 
fants, s'ils  le  jugent  à  propos,  en  toutes  sortes 
de  connaissances  et  dans  la  piété  dans   leurs 


propres  écoles.  Les  catholiques  ont  ainsi  en 
leur  pouvoir  d'écarter  simplement  le  mal  dont 
le  système  des  écoles  publiques  menace  leur 
religi(m. 

(I  Puissent  cependant  tous  se  persuader  qu'il 
est  la  plus  grande  importance  non-seulement 
pour  les  individus  et  les  familles,  mais  pour  la 
florissante  RépubUi[ue  américaine  elle-même 
—  elle  qui  a  donné  à  l'Eglise  de  si  grandes  es- 
pérances —  que  la  religion  et  la  piété  ne  soient 
point  chassées  de  ses  écoles. 

«  Entre-temps,  il  n'échappe  pas  à  la  Sacrée- 
Congrégation  que  parfois  les  circonstances  sont 
telles  que  des  parents  catholiques  peuvent  en 
bonne  conscience  envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  publiques.  Seulement  ils  ne  peuvent  le 
faire  que  pour  des  raisons  suffisantes  :  c'est  à 
la  conscience  et  au  jugement  de  l'évêque  qu'il 
apparlient  do  décider  si  telles  raisons  existent 
en  des  cas  donnés.  D'ordinaire  —  d'après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  —  ce  Jera  un  motif  suf- 
fisant si  dans  l'endroit  il  n'y  a  point  d'école 
catholique  ou  si  celle  qui  existe  n'est  pas  ca- 
pable de  donner  aux  enfants  une  éducation 
convenable  et  proportionnée  à  leur  condition. 
Mais  pour  que  ces  écoles  publiques  puissent 
être  fréquentées  sans  péché,  il  sera  requis  que 
le  danger  de  perversion  («fui  existe  toujours 
plus  ou  moins  dans  ce  système),  se  change  de 
prochain  en  danger  éloigné.  Conséquemment, 
on  s'informera  toujours  tout  d'abord  si  dans  les 
écoles  qu'il  s'agit  de  fréquenter,  le  danger  de 
la  perversion  est  tel  qu'on  ne  peut  pas  le  rendre 
moins  prochain  ;  si,  par  exemple,  on  y  pra- 
tique ou  y  enseigne  des  choses  qui  sont  con- 
traires à  la  doctrine  catholique  ou  aux  bonnes 
mœurs  ou  qui  ne  peuvent  s'entendre  ou  se 
faire  sans  détriment  pour  l'âme;  car  un  tel 
danger  —  c'est  évident  —  doit  s'éviter  absolu- 
ment, même  au  prix  de  la  vie. 

«  En  outre,  il  taut  que  les  enfants,  pour  qu'ils 
puissent  fiéqueuter  sans  péché  les  écoles  pu- 
bliques, reçoivent,  en-dehors  .des  heures  de 
classe,  d'une  manière  convenable  et  soignée, 
l'éducation  et  l'instruction  chrétiennes  indis- 
pensables. 

«  Les  curés  et  les  missionnaires,  se  souve- 
nant de  ce  que  le  concile  de  Baltimore  a  sagement 
commandé  sur  ce  point,  feront  diligemment  le 
catéchisme  et  donneront  surtout  des  explica- 
tions dogmatiques  et  morales  sur  les  vérités  qui 
sont  attaquées  par  les  sectaires  et  les  incrédules. 
Ils  chercheront  avec  zèle  à  fortifier  la  jeunesse 
qui  est  exposée  à  tant  de  dangers,  tant  par  la 
fréquente  réception  des-  sacrements  que  par  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  ils  encourage- 
ront sans  cesse  les  jeunes  gens  à  s'attacher  à 
leur  religion.  Les  parents  eux-mêmes  et  leurs 
représentants  ne  doivent  pas  manquer,  de  leur 
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côté,  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  leurs  enfants  et  de 
les  interroger  par  eux-mêmes  ou  parleurs  repré- 
sentants sur  l'enseignement  reçu  à  l'école.  Ils  exa- 
mineront aussi  les  livres  d'école  ;  s'il  y  découvrent 
quelque  chose  de  dangereux,  ils  y  opposeront 
l'antidote  opportun.  Et  ils  auront  soiu  d'éloi- 
gner leurs  enfants  de  la  conversation  et  de  la 
familiarité  de  condisciples  qui  pourraient  mettre 
en  danger  leur  foi  ou  leurs  mœurs. 

«  Les  parents  qui  négligent  cette  éducation 
et  cette  instruction  chrétiennes  nécessaires,  ou 
qui  permettent  à  leurs  enfants  la  fréquentation 
d'écoles  où  la  ruine  des  âmes  ne  peut  être 
évitée,  ou  encore  qui  envoient  leurs  enfants 
aux  écoles  publiques,  quoiqu'il  existe  dans 
l'euLlroit  une  école  catholique  convenablement 
dotée  ou  organisée,  et  ceux  (jui  aussi  peut-être 
seraient  à  même  de  faire  élever  leurs  enfants 
ailleurs  en  catholiques,  et  qui  par  conséquent 
n'ont  pas  de  raison  suffisante;  ceux  enfin  qui 
négligent  les  précautions  par  lesquelles  le  dan- 
ger de  perversion  pourrait  être  éloigné  ;  —  de 
tels  parents,  s'ils  se  montrent  o|iiniâtres,  ne 
peuvent  recevoir  l'absolution  dans  le  sacremont 
de  Pénitence,  comme  il  est  évident  d'après  la 
morale  chrétienne.  » 


Patrologio 


HISTORIENS   DE  L'ÉGLISE 

l.  —  JULES  L'AFRICALN. 

L —  Jules-Sextus  l'Africain  mériterait  le  nom 
de  père  de  l'histoire  ecclésiastique,  s'il  ne  s'était 
contenté  du  rôle  modeste  de  chroniqueur,  et 
si  les  œuvres  de  sa  pluoae  savante  n'avaient 
péri  dans  le  cours  des  âges.  Sa  famille  était 
originaire  de  l'Afrique  et  lui  valut  le  suruom 
d'Africain  ;  mais  lui  vint  au  monde  à  Nicopolis, 
en  Palestine.  C'était  l'ancienne  Emmaiis,  dont 
les  Romains,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  avaient 
fait  une  ville  au  lieu  d'une  simple  bourgade. 
Us  lui  avaient  donné  ces  nouveaux  noms,  en 
mémoire  de  leur  triomphe  sur  les  Juifs.  Elle 
avait  été  brûlée  depuis,  et  Jules  l'Africain  fut 
député  vers  l'empereur  Héliogabale,  pour  de- 
mander qu'elle  lût  rétablie  :  ce  qu'il  obtint.  Ce 
fut  vers  l'année  221,  que  la  restauration  de 
l'ancienne  Emmaùs  était  achevée.  A  peu  près 
dans  le  même  temps,  l'Africain  descendit  en 
Egypte,  attiré  par  la  grande  réputation  d'Héra- 
clas,  que  l'écltat  de  sa  philosophie  et  sa  science 
dans  la  littérature  des  Grecs  firent  monter  sur 
le  siège  patriarcal  d'Alexandrie.  C'est  là  qu'il 
connut  Origène,   auquel   il  écrivit  une  lettre 


sur  l'histoire  de  Suzanne.  Il  avait  été  élevé 
dans  le  paganisme,  et  composa,  sans  doute 
avant  sa  conversion,  l'ouvrage  appelé  Cestos, 
et  que  Photius  lui  attribue.  Cette  œuvre,  qui 
roulait  sur  les  sciences  naturelles,  n'est  point 
arrivée  jusqu'à  nous.  Plus  tard,  il  embrassa  la 
religion  chrétienne  ;  et  le  titre  de  frère,  qu'Ori-  ' 
gène  lui  accorde,  donne  lieu  de  penser  qu'il 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé  ;  mais  ou  ne  possède  aucun  docu- 
ment pour  déterminer  l'époque  précise  de  sa 
mort.  Il  savait  l'hébreu,  et  s'était  particulière- 
ment appliqué  à  l'histoire  et  à  la  chronologie, 
mais  sans  négliger  les  autres  sciences  et  surtout 
l'Ecriture  sainte.  Sa  lettre  à  Aristide,  pour  con- 
cilier les  deux  généalogies  de  Jésus-Christ, 
selon  saint  Matthieu  et  selon  saint  Luc,  est  une 
preuve  de  ses  connaissances  biblique?.  Aussi 
saint  Jérôme  et  Socrate  ont-ils  vanté  sa  pro- 
fonde érudition. 

II.  —  JNIaissa  chronologie  est  l'ouvrage  qui 
l'avaitsurtout  rendu  célèbre.  Pothius  l'avait  lue, 
et  nous  en  a  laissé  le  plus  grand  éloge  :  «  Nous 
avons  parcouru,  dit-il,  l'histoire  de  celui  qui 
composa  le  Ceslos,  en  quatorze  livres.  L'auteur 
est  concis,  sans  omettre  ce  qu'il  importe  de 
faire  connaître.  Il  commence  à  la  création  du 
monde,  d'après  Moïse,  et  continue  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Jésus-Christ.  Il  rapporte  ensuite 
sommairement  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'épo- 
que du  Sauveur  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Mucrin  ;  c'est  à  cette  période,  comme  il  l'assure 
lui-même,  qu'il  termine  sa  chronique,  l'an  3723. 
L'ouvrage  se  divise  en  cinq  volumes  (Photius^ 
Bibl.  Codex,  .\xxiv).  Eusèbe  de  Césarée  pro- 
fesse la  même  admiration  pour  la  Chronogra- 
phie  de  l'Africain  :  «  Cinq  livres  de  la  Chro- 
nographie  do  l'Africain  sont^  dit-il,  arrivés 
jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage  fut  rédigé  avec  tout 
le  soin  possible.  L'auteur  uous  y  apprend  lui- 
même  qu'il  fit  le  voyage  d'Alexandiie,  à  cause 
de  la  réputation  extraordinaire  d'Héraclas, 
homme  fort  ver.-é  dans  la  philosophie  et  la 
littérature  grec  [ues,  et  que  l'on  éleva,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  le  siège  patriar- 
cal d'Alexandrie  (Eusèbe,  Ilist.  Eccles.,^i,  31).  » 

III  — Comme  entoutechose  il  faut  considérer 
la  fin,  il  nous  importe  avant  tout  de  savoir 
quel  but  l'Africain  se  proposait  en  publiant  sa 
chronique.  C'était,  dans  ses  intentions,  une 
œuvre  de  poléoiique  contre  les  païens  :  il 
voulait  convaincre  les  auteurs  idolâtres  de 
l'antiquité  de  la  vraie  religion,  et  de  la  nou- 
veauté de  leurs  histoires  et  de  leurs  fables.  Il 
uous  révèle  lui-même  sou  dessein,  dans  un 
fragment  de  sa  chronique,  tel  qu'Eusèbe  nous 
l'a  conservé,  eu  sa  Préparation  à  l'Evangile 
(x,  40),  «  Au  reste,  dit  l'Africain,  il  est  boa 
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d'observer  que  le  peu  de  fables  des  Grecs  sur 
leurs  antiquités  se  trouvent  postérieures  au 
siècle  de  Moïse  :  comme  les  déluges,  les  incen- 
dies, Prométhée,  lo,  Europe,  l'enlèvement  de 
Proserpine,  les  mystères,  l'institution  des  lois, 
les  exploits  de  Bacchus,  Persée,  les  Argonautes, 
les  Centaures,  les  événements  de  Troie,  les 
combats  d'Hercule,  le  retour  des  Héraclides, 
l'émigration  des  Ioniens  et  les  Olympiades.  » 

Eusèlie  imita  la  chronique  de  Jules  l'Africain, 
et  nous  découvre  les  mômes  vues  ;  lisez  plutôt 
la  préface  de  son  premier  livre  des  Chroniques  : 
«  Moïse  elCéirops  étaient  assurément  contempo- 
rains, nous  dit-il.  Or,  les  fables  que  les  Grecs 
nous  rapportent  sont  postérieures  à  Cécrops,  et 
parlàmème  àMoïse.  C'est  après  le  roi  d'Athènes 
qu'arriva  le  déluge  de  Deucalion,  l'inceudie  de 
Phaéton,  l'aventured'Ericlithouius,  lanaissance 
de  Dardanus,  l'enlèvement  de  Proserpine  et 
d'Europe,  l'établissement  des  mystères  de  Cérès 
et  d'Isis,  la  fondation  du  temple  d'Eleusis,  le 
blé  de  Triptolème,  et  le  commencement  du 
royaume  de  Troie.  Acetle  époque  vivaientTan- 
taleet  Tityus;  dans  cemomentnaissait  Apollon. 
Car  Latone  épouse  de  Jupiter,  parut  en  même 
temps  que  Tityus  ;  et  Apollon  était  his  de  Jupiter 
et  de  Latone.  Ensuite  Cadmus  vint  à  Thèlics, 
Or,  Bacchus  et  d'autres,  que  nous  nommerons 
plus  loin,  vécurent  deux  siècles  après  Cécrops: 
c'estLinus,Zélhus,Amphion,Musée,  Orphée,  Mi- 
nos,  Persée,  E'-tulape,  Castor  etPoUux,  Hercule, 
qui,  avec  Apollon,  fut  au  service  du  roi  Admète. 
Us  n'étaient  déjà  plus  quand  la  ville  de  Troie 
fut  détruite.  Homère  vint  beaucoup  plus  tard  ; 
le  poète  est  bien  antérieur  à  Solou,  Thaïes  de 
Milet,  et  tous  ces  hommes  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  s:igcs.  Après  eux,  Ton  voit  Pytha- 
gore,  qui  ne  voulut  point  être  appelé  sage, 
comme  ses  devanciers,  mais  philosophe,  ou  ami 
de  la  sagesse.  Socrate  fleurit  ensuite,  et  ins- 
truisit Platon...  Moïse  est  donc  plus  ancien  que 
tous  ces  personnages,  puisqu'il  vivait  dans  le 
même  âge  que  Cécrops.  » 

IV.  —  Jules  Africain  passait  légèrement  sur 
tous  les  faits  arrivés  avant  la  première  Olym- 
piade, regardant  à  peu  près  comme  fabuleux 
tout  ce  que  les  historiens  nous  en  avaient 
raconté;  il  s'arrêtait  même  assez  peu  aux 
grands  événements  dont  les  auteurs  grecs  ont 
fait  mention,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  sur  ce  qui  s'était  passé 
parmi  les  Hébreux.  Mais  laissons-le  lui-même 
nous  initier  à  sa  marche  :  «  Avant  la  série  des 
Olympiades,  nous  dit-il,  vous  ne  trouverez  rien 
de  sûr  ni  de  clair  dans  l'histoire  des  Grecs  : 
tant  est  grand  le  désordre  et  l'incohérence  des 
récits  antérieurs  I  Plusieurs  écrivains  se  sont 
occupés  sérieusement  à  distinguer  les  Olym- 
piades: ce  qui  était  facile,  puisque  les  Grecs  rat- 


tachaient les  événements,  non  point  à  de  longs 
chapitres,  mais  à  un  intervalle  de  quatre  ans. 
Nous  passerons  donc  légèrement  sur  les  fables 
qu'ils  nous  ont  contées  avant  la  première 
Olympiade,  d'après  les  traditions  populaires, 
ou  les  opinions  des  savants  ;  et.  pour  la  suite 
des  faits,  même  les  plus  mémorables,  nous 
comparerons  les  antiquités  hébraïques  avec 
l'archéologie  de  la  Grèce,  de  manière  à  effleurer 
seulement  l'histoire  profane,  afm  de  raconter 
plus  au  long  ce  qui  regarde  le  peuple  juif. 
Notre  méthode  est,  quand  nous  trouvons  la 
chronologie  des  Grecs  enharmonie  avec  la  nar- 
ration des  Grecs,  de  marcher  sans  aucune  hési- 
tation, retranchant  dans  la  circonstance,  ou 
ajoutant  quelques  détails,  afin  d'apprendre 
quels  grands  hommes  florissaient  alors  chez 
les  Grecs,  les  Perses  ou  tout  autre  peuple. 
Nous  espérons  que,  dans  la  suite,  nous  aurons 
le  bonheur  de  réaliser  ce  plan.  (Apud  Euseb., 
Prœp.  evang.,  x,  40).  » 

V.  —  La  perte  des  Chroniques  de  l'Africaia 
nous  empêche  de  savoir  dans  quelle  mine  il 
puisa  les  matériaux  de  son  édifice;  mais  si 
l'on  désire  la  connaître,  on  la  trouvera  dans 
les  préfaces  des  chroniques  d'Eusèbe,  son  imi- 
tateur. Nous  voyons  seulement  que  l'historien 
syriaque  s'appuie  de  préférence  sur  le  calcul  de 
nos  livres  saints;  mais  il  ne  laisse  pas  de  rap- 
porter les  supputations  des  Grecs,  pour  en  faire 
ressortir  l'accord  ou  la  différence.  Il  cite  la  plu- 
part des  historiens  %recs,  mais  en  faisant  ob- 
server qu'ils  ont  tous  écrit  longtemps  après 
Moïse.  Sans  vouloir  dénigrer  les  anciens  au- 
teurs profanes,  dont  un  certain  nombre  font 
preuve  d'une  grande  exactitude  en  chronologie, 
il  prétend  que  les  chrétiens  qui  onté  crit  depuis 
sur  la  même  matière  l'ont  beaucoup  mieux 
trailée. 

VI.  —  La  Chronique  de  Jules  Africain  est 
tombée  en  ruines,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué; mais  ses  pierres  éparses  sont  entrées 
dans  les  murailles  d'édifices  nouveaux.  On  pré- 
tend qu'Eusèbe  a  inséré  cet  ouvrage  presque 
tout  entier,  dans  ses  deux  livres  des  Chroniques, 
en  y  changeant  ou  en  y  ajoutant  très-peu  de 
choses  et  en  corrigeant  quelques-unes  de  ses 
fautes.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nier  cet 
emprunt  :  car  Eusèbe  cite  plusieurs  fois  et  nom- 
mément cet  auteur.  11  avait  pour  maxime  qu'il 
est  permis  de  profiter  des  veilles  de  ses  devan- 
ciers, pourvu  qu'on  leur  conserve  toujours 
l'honneur  de  leurs  découvertes.  C'est  sur  le 
témoignage  de  Jules  Africain  qu'il  rapporte 
que  le  pavillon  ou  la  tente  dont  se  servait 
Jacob,  eu  faisant  paître  ses  troupeaux,  avait  été 
conservée  à  Edesse  jusqu'au  temps  d'Antonin. 
C'est  sur  la  foi  du  même  auteur  qu'il  affirme 
que  le  térébinlhe,  sous  lequel  ce  patriarche  en- 
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lerra  les  idoles  de  Laban,  son  beau-père,  se 
voyait  encore  de  son  temps,  et  était  encore  en 
grande  vénération  dans  la  conlrée.  Il  cite  en- 
core les  paroles  de  l'Africain  pour  marquer  le 
règne  du  saint  roi  Abgar,  à  Edesse.  Dans  sa 
Préparation  évangélique,  l'évoque  de  Césarée 
rapporte  un  long  fragment,  où  l'Africain 
cherche  à  démêler  la  véritable  époque  de  Moïse 
(x.  -40)  ;  et,  dans  sa  Démonstration  évangélique, 
il  emprunte  à  son  modèle  une  discussion  appro- 
fundie  sur  les  soixante-dix  semaines  d'années 
prédites  par  le  prophète  Daniel  (viii,  2). 

Saint  Jérôme  extrait  le  même  passage  du 
cinquième  livre  de  la  Chronique  de  Jules  Afri- 
cain, pour  montrer  que  la  première  des  sep- 
tante semaines  commençait  aux  temps  de  Né- 
hémie,  la  vingt-troisième  année  du  règne 
d'Artaxercès,  et  la  troisième  de  la  quatre-ving- 
tième Olympiade,  pour  finir  à  la  seizième 
année  de  l'empire  de  Tibère,  la  seconde  de  la 
deux-cent-deuxième  Olympiade,  c'est-à-dire  à 
l'an  trente  de  l'ère  vulgaire,  é[iOque  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  comme  plusieurs  Pères  l'ont 
cru. 

Saint  Basile  invoque,  dans  son  Traité  sur  le 
Saint-Esprit,  ce  témoignage  de  la  Chronique 
de  Jules  Africain  :  «  Pour  nous,  qui  com- 
prenons la  portée  des  mots,  sans  ignorer  la 
grâce  de  la  foi,  nous  remercions  le  Père  qui 
nous  a  donné,  à  nous,  ses  créatures,  Jésus- 
Christ,  Notre- Seigneur  et  le  libérateur  de  tout 
le  monde,  auquel  soient»gloire  et  puissance, 
avec  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  » 

L'auteur  de  la  Chronique  pascale,  autrement 
dite  la  Chronique  d'Alexandrie,  met  sur  le 
compte  de  l'Africain  le  texte  suivant  :  Eschyle, 
fils  d'Agamestor,  régna  vingt-trois  ans  sur 
les  Athéniens  :  à  son  époque,  Joatham  comman- 
dait à  Jérusalem.  » 

Les  érudits  savent  que  plusieurs  écrivains, 
et  notamment  leschronistes,  ont  enchâssé  dans 
leurs  narrations  une  foule  de  passages  de  l'A- 
fricain ;  citons,  pour  exemple,  Théophanes  et 
Cédrénus.  Mais  la  plupart  de  ces  historiens 
taisent  le  nom  de  leur  modèle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Georges,  syncelle 
de  Tarai:?e  et  l'auteur  d'une  chronograpliie,  ou 
abrégé  de  l'histoire  universelle,  qu'il  voulait 
conduire  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'an  800;  mais  la  mort  ne  lui  permit  d'aller 
qu'au  règne  de  Dioclétien.  Son  ami  Théophanes 
continua  l'ouvrage.  On  y  traite  de  l'origine  et 
du  gouvernement  de  toutes  les  nations,  des  an- 
ciens rois  et  des  années  de  leur  règne.  On  en 
use  de  même  à  l'égard  des  évêques  des  grands 
sièges  de  Rome,  de  Constaotinople,  d'Alexan- 
drie, d'Antioche,  de  Jérusalem,  qu'il  y  soient 
parvenus  canoniquement  ou  contre  les  règles 


de  l'Eglise;  qu'ils  aient  été  d'une  doctrine  or- 
thodoxe, ou  qu'ils  aient  favorisé  l'hérésie. 
Georges  le  Syncelle  vit  aux  dépens  d'Eusèbe  et 
del'Africain;  mais  il  cite  loyalement  les  sources 
où  il  s'est  désaltéré.  C'est  ainsi  qu'il  note  lui- 
même  quinze  fragments  tirés  de  la  Chronique 
de  Jules  et  qu'il  insère  dans  sa  chronique  propre. 
C'est  d'abord  un  article  sur  la  fausse  chrono-; 
logie  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens;  c'est 
encore  une  notice  sur  les  géants  de  la  Bible, 
Nous  avons,  en  outre,  des  citations  sur  la  généa 
logie  des  patriarches,  sur  le  déluge,  sur  les 
enfants  de  Noé,  sur  Abraham,  sur  Jacob,  suc 
l'année  de  la  mort  de  Joseph,  sur  l'époque  de 
Moïse,  sur  le  roi  Achaz,  sur  les  événements 
qui  signalèrent  les  règnes  d'Hyrcan  et  d'An 
tigone,  sur  la  vie  d'Hérode,  d'Auguste,  d'An- 
toine et  de  Cléopâtre,  sur  ce  qui  s'est  passé  au 
moment  de  la  passion  salutaire  du  Sauveur,  et 
après  sa  vivifiante  résurrection.  Ces  nombreux 
emprunts  de  Georges  le  Syncelle,  joints  à  ceux 
d'Eusèbe,  ont  fait  revivre  une  partie  assez  nO' 
table  de  la  Chronique  de  Jules  l'Africain. 

Vil.  —  Il  en  est  des  livres  comme  des  mor- 
tels eux-mêmes  ;  parmi  les  uns  et  les  autres, 
ne  périssent  que  les  fils  de  perdition.  Les  écrits 
des  anciens  Pères  de  l'Eglise  furent  abondoni 
nés  toutes  les  fois  que  des  ouvrages  postérieurs, 
sur  les  mêmes  matières,  vinrent  complétai 
l'œuvre  des  premiers  jours.  C'est  une  loi  gêné' 
raie,  et  qui  doit  nous  consoler  de  la  perte  df 
certains  livres.  Ainsi,  l'histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  supplanta  l'histoire  d'Hégésippe;  et 
la  Chronique  de  Jules  Africain  passa  dans  les' 
chroniques  d'Eusèbe,  de  Georges  le  Syncelle  et 
de  Théopbane.  Il  est  naturel  que  les  ruisseaux 
se  perdent  dans  la  rivière,  la  rivière  dans  le 
fleuve,  et  le  fleuve  dans  la  mer.  De  cette  façon, 
les  découvertes  du  génie  de  l'homme  ne  s'a- 
néantissent jamais  :  seulement  elles  changent 
de  marque.  Piot, 

curé-doyen  de  Juzeunecourt. 
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SEBVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIED  -^ 

Ad  pcrpetaam  rei  memoriam. 

Parmi  les  nombreuses  sollicitudesdu  minis- 
tère apostolique  fut  toujours  placée  au  pre- 
mier rang  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  de 
laquelle  découle  eu  grande  partie  la  prospérité 
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future  tant  de  l'Eglise  que  de  la  société  civile. 
D'uu  côté,  eu  effet,  les  germes  salutaires  de 
sagesse  et  de  vertu  déposés  dans  l'âme  impres- 
sionnable des  adolescents  préparent  une  géné- 
ration fertile  eu  fruits  de  probité  et  de  saine 
doctrine,  et,  d'autre  part,  que  peut-on  espérer 
de  cette  malheureuse  jeunesse  dont  l'esprit  a 
été  corrompu  par  une  mauvaise  éducation  et 
qui  est  semblable  à  une  plante  pourrie  dans  sa 
racine,  sinon  une  fatale  moisson  d'affections 
déréglées  et  de  mœurs  asservies  aux  plaisirs, 
nourries  par  l'enflure  d'une  science  audacieuse 
et  vaine? 

C'est  pourquoi,  dansleur  paternelle  sollicitude, 
les  Pontifes  romaiusn'ont  jamaisépargnéaucun 
effort pourdirigeretaffermirdansles  voies  delà 
vérité  et  du  bien  les  pas  chancelants  du  premier 
àge.Nou-seuiement  à  Rome  et  en  Italie,  mais  dans 
le  monde  entier,  ils  ont  établi  des  collèges,  des 
communautés,  des  gymnases,  des  académies  et 
des  universités;  ils  les  onlspleudidemenldolés, 
pourvus  des  lois  les  plus  sages  et  comblés  de 
privilèges  ;  ils  ont  excité,  par  toutes  sortes 
d'honneurs  et  de  récompenses,  et  les  maîtres  et 
les  disciples  à  l'étude  de  la  sagesse,  veillant 
surtout  à  ce  que  la  piété  fût  inculquée  dans  les 
âmes  on  même  temps  que  la  counaissanee  des 
lettres,  et  que  l'honnêteté  et  la  religion  fussent 
unies  à  la  science. 

Mais  après  ijue  l'enseignement  des  sciences 
eut  été  soustrait  à  l'active  vigilance  de  l'Eglise, 
non-seulement  on  commença  à  négliger  et  à 
fausser  l'étude  sérieuse  des  principes  fonda- 
mentaux des  connaissances  humaines  au  sujet 
des  lois  éternelles  du  juste,  de  l'immortalité  de 
l'âme,  de  l'existence  de  Dieu  et  deses  attributs  ; 
mais,  ce  que  nous  ne  pouvons  rappeler  sans 
une  profonde  douleur,  les  enfants  et  les  jeunes 
hommes,  qui  avaientreçudes  lèvres  maternelles 
l'aliment  de  la  céleste  doctrine,  furent  livrés 
à  des  maîtres  impies  qui  écartèrent  toute  idée 
des  choses  divines,  habituèrent  ces  esprits  si 
malléables  au  mépris  de  toute  autorité  et  les 
enchaînèrent  par  les  séductions  du  plaisir.  Que 
dirons-nousencore?  Jusque  dansles  chaires  pu- 
bliques on  en  vint  à  professer  devant  les  jeu- 
nes chrétiens  des  doctrines  si  monstrueuses  que 
les  philosophes  païens  eux-mêmes  en  auraient 
rougi. 

Les  parents  chrétiens,   dans  l'incapacité   de 
contenir  ce  déluge  de  maux,  déploraient  amère- 
ment les  périls  auxquels  étaient  esposééslafoiet 
la  religion  de  leurs  enfants^  biens  qu'ils  placent 
au-dessus  de  la  vie  de  ces  mêmes  enfants,  dans 
le  degré  où  Tâme  l'emporte  sur   le  corps,  et  le 
bonheur  éternel  de  l'hornme  sur  les  biens   fra- 
gile s  et  passagers  de  ce  monde.  Aussi,  du    qio- 
ment  que  des  lois  nouvelles  eurent  rendu  à   la 
France  une  certaine  liberté  de  ce  qu'on  appelle 


l'enseignement  supérieur,  sans  perdrede  temps, 
les  catholiques,  fils  de  cette  illustre  nation, 
obéissant  avec  joie  à  l'appel  de  leurs  évê([ues, 
s'empressèrent  d'apporter  les  subsides  néces- 
saires pour  fonder  des  écoles  et  des  universités 
dans  lesquelles  la  sainteté  de  la  doctrine  et  la 
pureté  de  la  foi  répondissent  au  nom  de  catho- 
lique dont  elles  sont  revêtues. 

Il  n'ya  pas  encore  un  an  que  l'université  de 
Lille  a  été  canoniquement  instituée,  et  voici 
que  nos  vénérables  frères  Godefroy  lîrossais 
Saint-Marc,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Marie-de-la- Victoire,  archevêque  de  Rennes; 
Charles  Collet,  archevêque  de  Tours;  Casimir- 
Alexis  Wicart,  ancien  évèquede  Laval; Nicolas- 
Joseph  Dabert,  évêque  île  Périgueux  ;  Charles- 
Emile  Freppel,  évêqne  d'Angers  ;  Hector-Albert 
d'Outremont,  évêque  du  Mans  ;  Alexandre-Léo- 
pold  Sebaux,  évêque d'Augoulème  ;  Jules-Fran- 
çois Lecoq,  évêque  de  Luçon  ;  Jules-Denys  Le 
Hardy  du  Marais,  évêque  de  Laval,  nous  ont 
respectueusement  supplié  de  vouloir  bien  ériger 
dans  la  ville  d'Angers,  si  brillante  par  l'aftluence 
des  visiteurs,  l'aménité  des  mœurs  et  la  cul- 
ture des  sciences,  une  autre  université  sembla- 
ble, où  les  jeunes  gens  de  leurs  diocèses  et  des 
diocèses  voisins  pourraint  se  former  à  la  vertu 
et  puiser  à  la  source  immaculée  des  salutaires 
doctrines.  Ils  Nous  ont  représenté  les  travaux 
et  les  soins  assidus  qu'ils  se  sont  imposés  pour 
fonder  cette  œuvr» nouvelle  et  la  développer, 
les  aumônes  volontaires  et  abondantes  des  fi- 
dèles du  diocèse  pour  le  même  objet,  l'existence 
de  bâtiments  appropriés  et  munis  de  tous  les 
instruments  nécessaires  à  l'enseignement  des 
sciences,  le  talent  remarquable  des  professeurs, 
et  enQn  l'espoir  qu'ils  nourrissent  que  la  nou- 
velle école  rivalisera,  par  la  rectitude  et  l'éclat 
de  ladoctrioe,avecrantiqueuniversitéd' Angers, 
l'une  des  plus  célèbres  de  France. 

Pour  atteindre  ce  but  éminent  et  garantir  la 
pureté  de  doctrine,  non-seulement  dans  le  pré- 
sent mais  dans  l'avenir,  au  milieu  des  écueils 
multipliés  de  l'erreur  et  des  embûches  de  l'im- 
piélé,  ils  n'ont  eu  rien  plus  à  cœur  que  de  sou- 
mettre três-spécialemeut  la  nouvelle  institution 
au  souverain  Pontile,  successeur  de  saint  Pierre 
et  maître  infaillible  de  la  vérité,  et  de  faire  en 
sorle  qu'elle  se  tiennent  toujours  intimement 
unie  avec  cette  sainte  Eglise  romaine,»  que  Ton 
doit  consulter,  à  titre  de  mère  et  maîtresse  de 
«  toutes  les  Eglises,  chargée  de  leur  donner  la 
«  nourriture  et  l'enseignement,  sur  les  obscu- 
H  rites  et  les  doutes  qui  touchent  à  la  teneur 
«  de  foi  ou  aux  dogmes  de  la  piété,  et  dont  les 
«  salutaires  avertissements  doivent  être  sui- 
«  vis  (1).  » 

(1)  Hincmar,  archevêque  de  Reims.     —  Préface    du  livre 
De  divortio  Lolharii  et  Theutbergœ, 
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Nous  donc,  prenant  occasion  de  ce  qui  s'est 
fait  jusqu'ici  d'espérer  que  celte  œuvre  sera 
prochainement  conduite  à  son  couronnement  et 
qu'elle  servira  à  établir,  dans  l'occident  de  la 
France,  l'éducation  etl'enseiguement  chrétien, 
Nous  approuvons  d'abord  la  fin  que  se  propose  le 
nouvel  institut,  l'amour  pour  la  foi  catholique, 
l'étroite  union  avec  le  Siège  apostolique,  dont 
ses  lois  et  ses  fondateurs  se  montrent  pénétrés, 
et  Nous  accordons  des  éloges  mérités  aux  pré- 
lats nommés  plus  haut,  et  spécialement  à  nos 
très-chers  frères  lecardinal  Brossais  Saint-Marc, 
l'archevêque  de  Tours  etl'évèque  d'Angers,  qui 
ont  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  la  fondation  et 
au  développement  de  cette  oeuvre  excellente. 
Nous  déclarons  ensuite  dignes  de  notre  bien- 
viellauce  et  de  notre  faveur  tous  ceux,  clercs  ou 
laïques,  quels  que  soient  le  sexe,  la  condition 
et  la  fortuue,  qui,  répondant  àl'appel  des  évè- 
ques,  ont  travaillé  ou  travailleront,  de  leurs 
œuvres,  de  leurs  conseils  et  de  leurs  dons  ma- 
gnifiques et  spontanés,  à  cette  fondation,  et  Nous 
les  exhortons  dans  le  Seigneur  à  s'employer 
tous  selon  leurs  forces  à  lui  procurer  la  perfec- 
tion et  la  stabilité. 

Accueillant  donc  avec  bienveillance  les  prières 
de  nos  frères  déjà  nommés,  dans  l'intention 
de  pourvoir  au  bien  de  cette  portion  choisie  du 
troupeau  du  Christ,  après  avoir  aussi  entendu 
l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de 
la  S.  E.  R.  préposés  à  la  surveillance  des  étu- 
des, usant  de  la  plénitude  de  notre  autorité 
apostolique,  Nous  instituons,  érigeons  et  con- 
firmons une  université  catholique  à  Angers,  en 
France,  dans  laquelle  seront  enseignées  la 
sainte  théologie,  la  jurisprudence,  la  médecine, 
les  lettres  et  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
thiques,  et  Nous  la  décorons  de  tous  privilèges, 
libertés  et  honneurs  qui  sont  conférés  d'ordi- 
naire aux  principales  universités. 
_  Nous  voulons  qu'à  cette  même  université  pré- 
side toujours,  comme  tenanten  effet  la  place  de 
notre  personne,  un  chancelier,  qui  doit  être 
nommé  par  Nous  et  par  nos  successeurs,  et  pour 
cette  fois  nous  avons  préposi  à  cette  charge  par  nos 
lettres  en  forme  de  bref,  N.  C.  F.  Charles-Emile 
Freppel,  évèque  d'Angers,  l'éminent  promoteur  de 
cette  œuvre,  attribuant  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  lui 
succéderont  tous  les  droits  et  prééminences  at- 
tachés à  la  susdite  fonction,  et  particulière- 
ment la  haute  inspection  sur  la  discipline  et  les 
doctrines  à  enseigner,  ainsi  que  la  faculté  de 
conférer  les  grades  académiques,  non-seule- 
ment du  baccalauréat  et  de  la  licence,  mais  en- 
core du  doctorat,  pour  toutes  les  sciences  susin- 
diquées,  en  se  conformant  aux  lois  de  l'univer- 
sité et  aux  décrets  de  la  Sacrée-Congrégation 
des  éludes.  Nous  décrétons,  en  outre,  que  ces 
grades  académiques  auront  la  même  valeur  que 


s'ils  étaient  conférés  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités, instituées  et  fondées  par  les  Pontifes  ro- 
mains, et  que  le  recteur,  les  professeurs,  les 
élèves  de  l'université  d'Angers  jouiront  et  pro- 
fiteront des  mêmes  honneurs  et  prérogatives 
qui  appartiennent  à  ces  célèbres  universités. 

Nous  voulons  que  ces  présentes  lettres,  avec 
tout  leur  contenu,  lors  même  que  des  per- 
sonnes, ayant  intérêt  ou  prétendant  avoir  inté- 
rêt à  intervenir,  n'auraient  pas  été  appelées  et 
entendues  et  n'auraient  pas  acquiescé  à  ce 
qu'elles  renferment,  ne  puissent,  en  aucun  temps 
sous  prétexte  d'altération  par  voie  de  suppres- 
sion ou  de  surcharge,  de  nullité,  de  vice  d'in- 
tention de  noire  part,  ou  de  tout  autre 
défaut  substantiel,  être  accusées,  attaquées  ou 
détruites  de  quelque  manière  ;  ni  subir  d'une 
façon  quelconque,  rétractation,  suspension,  res- 
triction, limite  oudérogalionen  quoi  que  ce  soit; 
que  l'on  ne  puisse  pas  réclamer  contre  elles  de 
restitution  m  integrum,  de  droit  de  parole, 
ni  aucune  autre  ré[iaration  de  droit,  de  fait  ou 
de  justice:  mais  que  toujours,  et  en  tout  temps, 
■  elles  possèdent  et  gardent  valeur,  force  et  effi- 
cace, qu'elles  soient  inviolablement  observées 
partons  ceux  à  qui  il  appartient  ou  appartien- 
dra en  quelque  façon,  et  qu'elles  servent  à  per- 
pétuité à  ladite  université,  érigée  comme  il 
vient  d'être  énoncé,  et  aux  personnes  qui  en 
font  ou  feront  partie. 

A  cela  que  tout  j  uge  ordinaire  ou  délégué, 
même  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine^  se 
conforme  dans  ses  considérants,  à  l'exclusion 
pour  tous  et  un  chacun  de  toute  autre  façon  de 
juger  et  d'interpréter,  qu'il  juge  et  définisse 
ainsi,  et  si  quelqu'un,  en  vertu  de  quelque  au- 
torité que  ce  soit,  se  permettait  sciemment  ou 
par  ignorance  d'y  déroger.  Nous  déclarons  son 
acte  nul  et  de  nul  efïet. 

Nonobstant  les  règles  De  jure  quœsito  nontol- 
lendo,  et  les  règles  suivies  par  Nous  et  par  la 
chancellerie  apostolique,  les  statuts  et  cou- 
tumes, les  privilèges  induits  et  concessions  de 
ladite  université,  lors  même  qu'ils  seraient  di- 
gnes d'une  mention  expresse,  spéciale  et  indivi- 
duelle, à  tous  et  à  chacun,  ïei.  dans  la  totalité 
de  leur  teneur,  ayant  les  présentes  pour  enre- 
gistrées, Nous  dérogeons,  en  ce  qui  regarde 
l'eflet  des  choses  susdites,  d'une  façon  piénière 
et  absolue,  spécialement  etexpressément,  ainsi 
qu'à  tout  ce  qui  pourrait  encore  y  contredire. 

Nous  voulons,  en  outre,  que  les  copies,  même 
imprimées,  des  présentes,  signées  cependant 
de  la  main  de  quelque  notaire  public  et  munies 
du  sceau  d'un  dignitaire  ecclésiatique,  aient 
la  môme  autorité  que  les  présentes  mêmes,  si  J 
elles  étaient  produites  ou  montrées. 

Que  personne  au  monde  ne  se  permette  donc 
de  déchirer  cette  page  de  notre   institution, 
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érection,  confirmatioD,  réserve,  concession,  dé- 
légation, dérogation  et  volonté,  ni  ne  se  montre 
assez  téméraire  pour  y  contredire.  Si  quel- 
qu'un avait  l'audace  de  le  faire,  qu'il  sache  bien 
qu'il  encourra  l'indignation  de  Dieu  tout-puis- 
saut  et  de  ses  bienlieurenx  apôtres  Pierre  et 
Paul. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  l'année  de 
l'incarnation  du  Seigneur  1877,  le  XIX  des  ca- 
lendes de  septembre,  de  notre  pontificat  la 
XXXIP  année. 

F.  CARD.  ASQUINI. 

C.  GoRi,  sous-diacre. 
Visa, 
De  Curia,  i,  des  vicomtes  d'Aquilée, 
Place  du  sceau. 

J.  CUGNONI, 

Greffier  de  la  Secrétairerie  des  brefs. 


LE    MONDE   DES  SCENCES   ET  DES  ARTS 


CN  PEU  d'astronomie.  —  LE  VERRIER  ET  LA  LOI 
DE  NEWTOX. 

Il  existe,  dans  les  annales  de  la  science  des 
cieux,  trois  astronomes  qui  sont  et  qui  reste- 
ront probablement  à  jamais  les  plus  grands; 
tous  les  autres,  quelque  puissants  qu^ils  aient 
été  ou  doivent  être  par  leur  génie,  ne  sont  que 
leurs  enfants;  nous  ne  faisons  aucune  excep- 
tion à  cette  classification  :  ces  pères  dont  nous 
voulons  parler  ne  sont  ni  les  Galilée,  ni  les 
Herschel,  ni  les  Lagrange,  nilesLaplace,  ni  les 
Arago,  ni  les  Le  Verrier,  que  nous  venons  de 
perdre  et  à  propos  duquel  nous  faisons  cet  ar- 
ticle. Ce  sont  Copernic,  le  bon  et  modeste  abbé 
allemand,  chanoine  de  Frauenbourg;  Kepler, 
l'ardent  mathématicien  de  Ratisbonne,  Alle- 
mand ausîi,  le  grand  admirateur  de  Dieu  et  de 
ses  universelles  harmonies;  enfin  Newton,  le 
grand  théiste  anglais,  mort  vierge  et  malheu- 
reusement injuste  frondeur  du  système  des  tour- 
billons de  son  maître  Descaries. 

Pourquoi  donc  ces  trois  génies  sont-ils  si 
grands?  Le  voici  : 

Copernic,  dans  sa  retraite,  osa  préférer  la  vé- 
rité trouvée  par  lui  seul  à  toutes  les  autorités  du 
mondeextérieur,  àla  vision  matérielle  du  genre 
humain  qui  voit  le  soleil  se  mouvoir  du  levant 
au  couchant,  à  la  voix  di-s  générations  de  tous 
les  ordres;  il  s'insurgea  avec  une  audace  sans 
exemple  contre  l'astronomie  du  grand  Pto- 
lémée,  devenue  populaire  comme  un  axiome. re- 
connut, observa  et  démontra  les  deux  mouve- 
ments de  la   terre  l'un  sur  elle-même,  l'autre 


autour  du  soleil,  exposa  le  tout  dans  son  livre 
fameux  aujourd'hui  de  Revolulionibus  corporum 
cœlestium,ii\.  imprimer  cet  ouvrage,  en  corrigea 
les  dernières  feuilles  et  mourut.  Il  laissait,  en 
mourant,  à  l'univers  le  mot  de  son  énigme, 
que  devaient  achever  de  lever,  aux  yeux  de 
tous,  Kepler  et  Newton. 

Kepler  travailla  sur  les  données  de  Copernic, 
à  résoudre  de  nouveaux  problèmes  que  le 
mailre  avait  laissés  dans  la  nuit.  Il  conserva 
les  épicijcles  de  Ptolémée  c'est-à-dire  ces  pe- 
tits cercles  supposés  que  feraient  les  planètes 
autour  de  <;entres  qui  leur  seraient  propres, 
afin  de  rendre  compte  de  leurs  complications 
en  courses  plus  ou  moins  rapides,  en  passages 
les  unes  sur  les  autres, en  croisemenlsapparents 
de  leurs  trajectoires  ;  ce  fut  la  plus  grande  des 
erreurs  que  conserva  Copernic. Que  fit  Kepler? 
Il  expliqua  d'un  trait  toutes  ces  complications 
des  mouvements  des  corps  de  notre  système 
solaire,  par  un  seul  mot  qui  fut  celui  de  sa  pre- 
mière loi  :  clli/pse.  Au  lieu  de  dire  les  planètes 
se  meuvent  autour  du  soleil  en  décrivant  des 
cercles,  dites  qu'elles  le  font  en  décrivant  des 
ellypses  dont  le  soleil,  occupe  un  des  foyers;  et 
tout  s'explique  de  soi. 

Kepler  travailla  encore  et  découvrit  cette  se- 
conde loi  :  que  les  aires  décrites  par  les  rayons 
vecteurs  sont  j)roportionnclles  aux  temps  em- 
ployés à  les  parcourir;  loi  de  laquelle  sort,  con- 
trairement aux  anciennes  idées,  que  plus  la 
pïanète  sera  éloignée  de  son  centre  plus  elle  ira 
lentement.  La  raison  est  satisfaite  et  les  phé- 
nomènes observés  s'expliquent  encore  mieux. 

Enfin  Kepler,  non  encore  satisfait,  voulait 
une  loi  pour  calculer  soit  les  temps  des  révolu- 
tions des  planètes  d'après  leur  distance  du 
soleil,  soit  le  vice  vei-sa  :  la  voici  :  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  planètes  autour  du 
soleil  sont  proportionnels  aux  cubes  des  grands 
axes  de  leurs  orbites. 

Voilà  tout  Kepler  et  voilà  ce  qui  le  fait  si 
grand.  Sa  triple  lui  exprime  si  bien  la  méca- 
nique lie  notre  système  planétaire,  qu'il  est 
impossible  d'y  trouver  une  seule  exception. 

Puis  voici  venir  le  grand  Newton  qui 
sera  plus  synthétique  encore;  il  va  tout  ré- 
duire dans  l'univers  à  une  seule  loi,  sa  loi  de 
l'attraction.  Les  corps  célestes  s'attirent  les  uns 
les  autres,  Avi-\\  en  raison  directe  de  leurs  masses  et 
earaison  inverse  du  carré  de  leurs  distances.  Voilà 
qui  remplace  tout  le  reste  et  qui  exprime  le 
secret  universel  de  la  mécanique  de  l'univers. 

Us  sont  bien  mal  hispirés  ceux  qui  rient 
aujourd'hui  de  celte  loi  de  Newton,  décou- 
verte par  ce  génie  il  y  a  deux  siècles,  et  déve- 
loppée par  lui  dans  son  ouvrage  des  Prin- 
cipes mathématiques  de  philosophie  naturelle.  — 
Depuis   deux   siècles  eu  effet,    toutes  les  ob- 
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servations  et  loutes  les  découvertes  astrono- 
miques lie  font  que  confirmer  cette  loi  du 
monde  des  corps;  tous  les  détails  y  convergent 
et  toutes  les  recherches  qui  ont  illustré  ces 
deux  siècles  les  plus  brillants  et  les  plus  sé- 
rieux de  la  science  moderne,  ne  font  que  con- 
courir à  la  rendre  de  plus  en  plus  manifeste. 
On  va  le  voir  encore  par  ce  qui  est  arrivé  à  Le 
V'errier  et  l'a  rendu  célèbre.  Pourquoi  ce  pauvre 
abbé  JMoigno,par  exemple, grand  physicien  pour- 
tant, va-t-il  se  jeter  dans  cette  folie  des  nou- 
veautés positivistes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  opuscule,  la  Foi  et  la  science,  mis  au 
reste  à  l'index  ;  il  n'a  pas  honte  pour  lui-même 
d'appeler  dans  ce  livre  la  loi  newtounienne  de 
l'attraction  «  une  absurdité  que  les  savants  ont 
bue  comme  de  l'eau  pendant  deux  cents  ans.  » 

Laissons  ces  excentricités  et  venons  à  l'his- 
torique de  Le  Verrier  et  de  sa  planète,  à  propos 
de  la  grande  loi  newtounienne. 

On  en  était  à  connaître  sept  grandes  planètes  : 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne et  Uranus  que  l'on  croyait  occuper  les 
confins  de  notre  monde  planétaire.  Entre  Mars 
et  Jupiter,  étaient  connus  beaucoup  de  petits 
corps  dont  on  voyait  chaque  année  s'aug- 
menter le  nombre;  tous,  les  grands  comme  les 
petits,  à  mesure  qu'ils  avaient  été  aperçus  au 
bout  des  télescopes  et  calculés,  répondaient 
avec  exactitude  au  système  de  Copernic,  aux 
trois  lois  de  Kepler  et  à  la  loi  de  Newton.  On 
avait  peu  à  peu,  durant  près  de  deux  siècles, 
estimé  d'après  cette  loi  synthétique,  les  masses, 
les  distances  relatives,  les  influences  des  corps 
les  uns  sur  les  autres,  et  celle  de  l'astre  central 
de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  autres  in- 
fluences; et  c'est  ainsi  que,  tout  équilibré,  on 
était  arrivé,  à  force  de  calculs,  à  déterminer 
si  bien  les  orbites  de  chacune  des  planètes 
que  l'on  pouvait  prédire  en  quel  point  de  la 
voûte  étoilée,  chacune  viendrait  se  placer  à  tel 
moment  donné  ;  comme  on  prédit, par  exemple, 
une  éclipse  de  soleil  par  le  mouvement  orbltaire 
de  la  terre  et  par  celui  de  son  satellite  autour 
de  celle-ci,  combinés  ensemble.  On  savait 
tout,  et  Copernic,  Kepler  et  Newton  triom- 
phaient. 

Nous  nous  trompons  en  disant  qu'on  savait 
tout.  Oh!  non;  il  restait  des  mystères  sans  nom- 
bre à  découvrir;  mais  ces  mystères  nouveaux 
des'aient-ils  encore  confirmer  les  lois  des  trois 
pères  de  l'astronomie  moderne,  ou  venir  les 
déconcerter?  On  ne  doutait  point  des  résultats 
définitifs,  et  l'on  avait  raison. 

Parmi  les  sept  grandes  planètes,  il  y  en 
avait  une,  Uranus,  découverte  par  Herschell 
et  la  plus  éloignée  du  soleil  qui  fût  alors 
connue,  dont  l'orbite  ne  répondait  pas  mathé- 
matiquement aux   calculs   et  à  la  grande  loi 


newtounienne.  Après  avoir  très-exactement  dé- 
terminé les  points  du  ciel  où  elle  devait  se 
placer  à  tels  moments  de  l'année,  on  braqiT^il 
sur  ces  points  les  instruments,  et  voici  qu'elle 
ne  s'y  plaçait  qu'uu  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  Il  arrivait  pour  Uranus  ce  qui  arri- 
verait pour  une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune  si, 
quelque  jour,  elle  ne  se  faisait  pointa  la  minute 
indiquée,  mais  un  quart  d'heure  avant  ou  un 
quart  d'heure  après.  C'est  là  ce  qu'on  avait 
appelé  les  perturbations  dans  la  marche  d'U- 
ranus. 

L'astronome  Bouvard  en  avait  conclu  à 
rexislencc  d'une  autre  planète  encore  plus 
éloignée  du  soleil,  qui  devait  agir  sur  Uranus  en 
raison  de  sa  masse  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  sa  distance,  et  qui  devait,  par  son 
action,  la  déranger  quelque  peu  dans  sa  course 
orbitaire  elliptique  autour  du  soleil.  M.  Le 
Verrier  s'empara  de  l'idée  de  Bouvard,  dont  i! 
ne  fit  aucun  doute,  et  entreprit  de  calculer  la 
masse,  la  distance  au  soleil,  la  distance  par  là 
même,  à  Uranus,  et  l'orbite  de  cette  planète 
inconnue  qui  résidait  encore  dans  la  nuit  des 
problèmes. 

Un  autre  astronome  de  Londres,  M.Adams  se 
livra  à  la  recherche  du  même  desideratwn  ;  ions 
deux  travaillèrent  plusieurs  années  à  couvrir 
de  chiflres  et  de  formules  algébriques  tableaux 
sur  tableaux;  tous  deux,  il  faut  le  dire,  réus- 
sirent également  dans  leur  poursuite;  mais 
Le  Verrier,  notre  com|ialriote,  eut  l'heureuse 
chance  de  pouvoir  donner  à  l'Académie  des 
sciences  et  au  public,  trois  mois  plus  tôt  que 
son  concurrent,  le  résultat  de  ses  calculs. 

Jusque  là  on  n'avait  jamais  vu  la  planète 
supposée  ;  et  Le  Verrier  lui  assitrnail  sa  place 
exacte  dans  la  voûte  céleste,  au  1"' janvier  1847. 
Ce  jour  là  tous  les  télescopes  du  monde  civilisé 
cherchèrent,  et  MM.  Gall  et  d'Arrest  de  Berlin 
i  eurent  les  premiers  la  bonne  fortune  d'aper- 
cevoir l'astre  nouveau  dans  le  champ  de  leur' 
lunette,  occupantaussi  exactement  que  possible 
la  place  indiquée  par  le  calcul.  C'est  ce  qui  fit 
dire  à  Arago  devant  notre  Académie,  que  les 
autres  astronomes  avaient  fait  leurs  découvertes 
au  bout  de  leurs  lunettes,  mais  que  M.  Le 
Verrier  «  avait  trouvé  sa  planète  au  bout  de 
sa  plume.  » 

Comment  MM.  Le  Verrier  etAdams  avaient-ils 
calculé?  Ils  avaient  supposé  la  loi  de  Newton 
infaillible  aussi  bien  que  les  théories  de  Kepler 
et  de  Copernic;  ils  avaient  fait  tous  leurs  calculs 
d'après  cette  loi, en  tenant  compte  de  tous  les  élé- 
ments connus,  et  ils  avaient  pu  conclure  à  l'exis- 
tence, à  la  marche,  à  la  dislance  de  l'astre  incon- 
nu, et  à  loulce  qui  le  concernait.  La  découverte 
de  cet  astre  au  point  calculé  n'était-elle  pas  la 
meilleure  preuve  qui  pût  jamais  se  révéler  de  la 
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vérité  du  système,  de  ses  lois  et  de  la  grande 
loi  newtonnienne,  mère  de  toutes  les  autres. 

a  Le  jeune  astronome,  disait  M.  Damas  dans 
son  discours  sur  la  tombe  de  Le  Verrier,  le 
mardi  23  septembre,  qui,  par  le  seul  eflort  de 
sa  pensée,  découvrit  une  planète  inconnue,  la 
dernière  du  système,  perdue  dans  l'immensité, 
à  une  distance  du  soleil  trente  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  en  sépare  la  terre,  devint 
tout  à  coup  populaire.  Par  une  exception  sans 
exemple,  mais  que  tout  motivait,  l'astre  nou- 
veau lui  fut  dédié,  et  si  plus  lard  son  nom, 
d'abord  inscrit  avec  justice  dans  les  confins  de 
notre  ciel,  fut  remplacé  pour  celui  de  Neptune, 
ce  fut  pour  obéir  à  d'antiques  traditions. 

«  Il  semlile,  poursuivait  M.  Dumas,  que  de 
ce  moment  M.  Le  Verrier  se  soit  dévoué  à  per- 
fectionner, à  compléter  l'œuvre  de  Newton,  eu 
s'appuyant  sur  L'oeuvre  de  Laplace.  C'est  ainsi 
que,  par  un  travail  persévérant  poursuivi  pen- 
dant trente  années  sous  nos  yeux  et  dont  on 
n'a  jamais  pu  le  détourner,  il  nous  a  donné 
successivement  le  code  didînitif  et  complet  des 
calculs  astronomiques,  les  tables  du  mouve- 
ment apparent  du  soleil,  la  théorie  et  les  tables 
des  planètes  tant  intérieures  qu'extérieures, 
embrassant  ainsi  le  système  solaire  dans  son 
ensemble,  écrivant  le  ùernier  mot  de  la  der- 
nière page  immortelle  à  la  dernière  heure  de 
sa  vie  et  murmurant  pieusement  alors  :  raine  di- 
mittis  servum  tuum,  Domine,  n 

Les  découvertes  de  Le  Verrier,  en  planètes, 
ne  devaient  pas  se  borner  à  celle  du  corps  de 
notre  système  solaire  qui  paraît  en  occuper  les 
plus  lointaines  limites.  En  préparant  les  théo- 
ries et  les  tables  des  huit  grosses  planètes,  il 
remarqua  dans  l'orbite  de  Mercure,  celle  de 
ces  planètes  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
soleil,  certaines  perturbations  qui,  d'après  lui, 
ne  [louvaient  s'expliquer,  comme  celles  d'Ura- 
nus,  que  par  l'existence  d'un  autre  corps  plus 
petit  et  (encore  beaucoup  plus  rapproché  du 
soleil;  c'est  ce  qui  le  fit  déclarer  d'une  ma- 
nière très-alfîrmative  l'existence  d'une  planète 
intra-mercurielle  qu'il  nommaVulc;iin  et  dont  il 
se  hasarda,  dans  sa  vieillesse,  à  calculer  les  élé- 
ments avant  de  l'avoir  vue. 

Ce  Vulcain,  qui  doit  être  si  près  du  grand 
foyer,  n'a  pas  encore  été  aperçu  d'une  manière 
incontestable;  mais  il  est  probable  qu'on  l'aper- 
cevra un  jour,  quand  ou  aura  des  instruments 
assez  puissants.  Voici  ce  qu'en  a  dit  M.  Yvon 
Villarceau  dans  son  discours  aux  obsèques  du 
défunt  : 

«  Un  résultat  inattendu  de  ce  grand  travail 
les  théories  et  les  tables  des  grosses  planètes) 
fut  la  révélation  d'une  planète  iiitra-mercu- 
rieile,  produisant  dans  le  mouvement  .le  Mer- 
cure, des  |iciturbations  qu'on  ne  saurait  ex- 
pliquer sans  déroger  aux  lois  simples  de   la 


mécanique  céleste  (la  mécanique  fondée  sur  la 
loi  de  Newton).  La  discussion  des  observations 
des  petites  taches  circulaires  qu'on  a  vues  sur 
le  disque  du  soleil  à  diverses  reprises  ne  peut 
laisser  de  doute  à  cet  égard;  les  précisions  de 
la  théorie  ne  manqueront  pas  d'être  confirmées 
jiar  les  observations  décisives  qui  seront  faites 
ultérieurement.  La  science  sera  ainsi  redevable 
au  grand  astronome  que  la  mort  vient  de 
frapper  des  deux  planètes  qui  commencent  et 
finissent  la  série  de  ces  astres.  » 

Le  Blanc. 
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DES   VICAIRES 

Dans  leurs  rapports  avec  leurs  curés,  avec  les 
fabriques,  avec  les  communes  et  avec  l'Etat, 
par  l'abbé  H.  Fédou,  rédacteur  des  articles 
de  Jurisprudence  civile  ecclésiastique,  dans 
la  Semaine  du  Clercjé,  auteur  du  Traité  prati- 
que de  la  police  du  culte,  etc.  In-8.  Prix  :  3  fr. 
50. 

Cet  ouvrage,  qui  était  attendu  avec  une  si 
grande  impatience,  obtient  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  L'autrur  s'est  surtout  attaché  à  fournir 
in  extenso  à  MM.  les  Vicaires  tous  les  documents 
administratifs  ou  judiciaires  qui  leur  sont  in- 
dispensables pour  faire  respecter  leurs  droits 
dans  leurs  rapports  temporels  avec  leurs  curés, 
avec  les  fabriques,  ave;;  l  ;s  communes  et  avec 
l'Etat.  Comme  l'a  déjà  fait  remarquer  une 
excellente  Revue,  nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  ce  livre  sera  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  Iton  administrateur  de  paroisse  et  qu'il  sera 
compté  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  prati- 
ques et  les  plus  utiles  qui  aient  été  publiés 
jusqu'à  ce  jour. 

CHRONIQUE    HEBDOIVIAOAIRE 

Mlle  Amélie  Léautard  et  la  longévité  de  Pie  IX.  — 
Prières  nationales  pour  la  reulrée  des  Chambres 
françaises  et  ueuvaine  préparatoire.'  —  Indulgences 
accordées  aux  élèves,  aux  maîtres  et  aux  bienfai- 
teurs des  fe"co/rf,ja/<o.;?o/i7MM.  —  Intérêt  paternel  de 
Pie  IX  pour  les  classes  ouvrières—  M.  l'abbé  Gay 
nommé  évôr[ue  in  parlibus  d'Anihéilou.  —  Le  Comp- 
loirNotie-Diimc-  des-  Victoires  désavoué  par  l'autorité 
diocésaine  de  Paris.  —  Lettre  de  Mgr  l'évèque  de 
Tarbes  à  M.  le  vicaire  administrateur  do  Lourdes.  — 
Circulaire  du  conseil  supérieur  de  Genève  touchant 
le  triste  état  du  schisme.  —  Peines  applicables  aux 
évê  |ues  appliquées  aux  ctirés,  dans  le  Jura-Bernois. 

—  Fondations  d'écoles  radicales  et  fuite  des  élèves. 

—  Mominalions  et  sacre  de  cinq  évèques  armé- 
niens catholiques.  —  AlTranchissement  des  esclaves 
mozambiques  à  ^la^lagascar. 

Paris,  "2  novembre  1877. 
Sloane.  — Nous  n'avons  guère  d'autres  nou- 
velles du  Vatican,  cette  semaine,  sinon  que  le 
Saint-Père  continue  dese porter  admirablement. 
Nous  en  profiterons  pour  rapporter  aujourd'hui, 
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à  propos  de  cette  santé  qui  ne  se  dément  pas  et 
delà  prodigieuse  longévité  de  Pie IX,  une  anec- 
dote que  nous  connaissions  depuis  longtemps 
mais  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  peuvent  igno- 
rer. M.  le  mai'quis  de  Ségur,  dans  un  livre  pu- 
blié récemment,  l'a  racontée  dans  ses  princi- 
paux détails  ;   nous  lui  empruntons  son  récit  : 

n  Mgr  Bastide,  dit  M.  de  Ségur^  me  flt  con- 
naître M"°  Amélie  Léautard,  celte  sainte  fille 
de  Marseille...  Cette  admirable  chrétienne, 
étant  venue  à  Rome,  y  lut  retenue  par  un  in- 
térêt supérieur  et  divin...  En  1866,  elle  eut  l'ins- 
piration de  couronner  sa  vie  par  un  suprême  et 
béroique  sacrifice.  Pie  IX  était  gravement  ma- 
lade. M"°  Léautard  résolut  de  s'otTi-ir  en  victime 
à  Dieu,  en  remplacement  de  son  Vicaire;  mais, 
craignant  que  ce  ne  fût  un  acte  de  présomption, 
elle  voulut  eu  obtenir  l'autorisation  du  Pape 
lui-même.  Quand  elle  lui  eut  exposé  son  su- 
blime désir,  Pie  IX  demeura  quelque  temps 
immobile  et  silencieux  ;  enfin,  comme  s'il 
obéissait  à  un?  voix  qui  lui  avait  parlé  en 
secret,  il  posa  la  mnin  sur  la  tète  de  l'héroïne 
chrétienne  et  lui  dit  :  Allez,  ma  fille,  allez,  ma 
fille,  et  faites  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  vous  a 
suggéré  !  » 

«Le  lendemain,  M"°  Léautard  assista,  selon 
sa  coutume,  àla  première  messe  àSaint-Pierre  ; 
elle  reçut  lacommunion,  et,  quand  elle  eut  dans 
le  cœur  la  victime  de  l'amour,  elle  offrit  sa  vie 
pour  le  Pape  à  celui  qui  avait  oflert  la  sienne 
pour  le  genre  humain.  Son  \œ\i  était  à  peine 
formulé  que,  saisie  d'une  douleur  terrible  et 
subite,  elle  tomba  à  terre  en  jetant  un  cri.  On 
appela  le  médecin,  qui  déclara  que  son  art 
clail  impuissant  contre  ce  mal  étrange.  Trois 
jours  après,  elle  expira. 

«  La  nouvelle  de  cette  mort  miraculeuse  fut 
portée  au  Vatican.  Pie  IX  la  reçut  sans  témoi- 
gner aucune  surprise;  mais,  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  murmura  d'une  vois  émue  :  a  Cosi  tosto 
accettato  !  Sitôt  acceptée  !  » 

Franee.  —  La  réunion  des  Chambres  est 
fixée  au  6  de  ce  mois.  Conformément  à  l'article 
de  la  constitution  qui  prescrit  des  prières  pu- 
bliques le  dimanche  qui  suit  celte  réunion,  il 
est  à  présumer  que  dimanche  11  novembre, 
la  France  entière  sera  convoquée  au  pied  des 
autels  pour  demander  à  Dieu  des  solutions  que 
les  hommes  ont  bien  de  la  peine  à  découvrir. 
Par  une  cuincidence  providentielle,  ce  jour  de 
prière  tombe  un  jour  de  fête  nationale,  le  jour 
de  saint  Martin,  le  grand  thaumaturge  des 
Gaules  et  le  patron  de  la  France.  Un  pèlerinage 
égnéral,  une  vraie,  manilestatiou  catholique, 
se  prépare  à  Tours  au  tombeau  du  saint.  De 
son  côté  et  suivant  ses  traditions,  l'Association 
de  Notre-Uame-de-Salut  convoque  au-si  ses 
membres  à  une  neuvaioe  préparatoire.  Elle  ne 
distribuera  pas  de   nouveaux  imprimés  ;  plus 


d'un  million  de  prières  ont  été  répandues  à  l'oc- 
casion des  élections  ;  ces  prières  serviront 
pour  la  neuvaine.  Les  personnes  qui  u'eu 
auraient  pas  encore,  ou  qui  voudraient  en  ré- 
pandre, peuvent  en  demander  au  secrétariat 
de  l'Association,  rue  François  pr,  n°  6.  Il  n'y  a 
que  les  dates  à  changer.  La  neuvaine  commence 
le  3  et  finit  le  11 .  Les  petits  imprimés  sont  tou- 
jours distribués  gratuitement.  Les  frais  d'im- 
pression et  de  diffusion  sont  couverts  par  des 
souscriptions  reçues  à  l'adresse  ci-dessus. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  parlé  à  nos 
lecteurs  des  Ecoles  apostoliques  créées  par  les 
PP.  Jésuites,  où  s'élèvent  de  vaillants  apôtres 
du  Christ.  Ces  écoles  ont  été  fondées  et  sont 
soutenues  par  la  seule  charité.  Pie  IX,  voulant 
leur  témoigner  sa  haute  sollicitude,  vient  d'ac- 
cor.ler  aux  élèves  de  ces  écoles,  aux  maîtres 
qui  les  dirigent  et  aux  fidèles  qui  les  soutien- 
nent par  leurs  libéralités,  une  indulgence  plé- 
nière  à  gagner  les  jours  suivants,  aux  condi- 
tions ordinaires  :  le  vendredi  après  foctave  de 
le  solennité  du  Très-Saint-Sacrcmenl,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Joseph,  époux  de  l'Imma- 
culée mère  de  Dieu,  le  troisième  dimanche 
après  Pâques,  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Epiphanie  et  un  autre  jour  de  l'année  qui 
sera  désigné  par  l'Ordiaalre  du  lieu.  Ces  indnl^ 
gences  sont  applicables  aux  défunts.  Nous  rap- 
pelons que  ces  écoles  apostoliques  se  trouvent, 
pour  la  France,  à  Amiens,  à  Avignon,  à  Bor- 
deaux, à  Poitiers,  et  pour  la  Belgiijue  à  Turn- 
houl. 

Dans  un  autre  bref  du  Saint-Père  eu  date  du 
9  août  dernier,  et  qui  est  adressé  à  M.  Léon 
Harmel,  au  sujet  de  son  Manuel  sur  la  classe  ou- 
vrière,  nous  voyous  le  paternel  intérêt  que  Sa 
Sainteté  porte  aux  travailleurs  :  «  Nous  vous 
félicitons,  lui  dit-il,  d'avoir  démontré  que  k 
devoir  des  patrons  et  des  maîtres  d'atelieri 
consiste  à  veiller  au  bien  spirituel  et  tempore! 
de  leurs  suboi'donnés,  et  de  leur  avoir  rappelé 
le  compte  rigoureux  qu'ils  rendront  un  jour  au 
divin  juge  pour  ce  devoir  méconnu;  de  leui 
avoir  en  même  temps  montré,  par  vos  paroles 
et  par  votre  exemple,  le  chemin  qu'ils  doivent 
suivre  pour  accomplir  heureusempnt  et  facile- 
ment ces  salutaires  devoirs.  Mais  nous  vous  fé- 
licitons encore  davantage  d'avoir  ranimé  l'a- 
mour de  la  religion  délaissé  dans  ce  pays  où 
vous  avez  établi  votre  usine  ;  d'avoir  extirpé 
les  vices,  uni  les  e-prits  divisés,  rétabli  la  con- 
corde et  la  piété  au  sein  de  la  famille,  et  d'avoir 
ainsi  i lit  connaître  la  source  du  vrai  bonheur 
pour  les  peuples.  Vous  pouvez  à  juste  titre, 
vous  rejouir  de  ce  que,  par  les  soins  assidus  et 
religieux  donnés  au  peuple,  là  où  à  peine  dix 
personnes  accomplissaient  leur  devoir  pascal, 
on  voit  aujourd'hui  des  milliers  de  lidêles  se 
presser  chaque  année  àlatahle  sainte,  donnant 
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ainsi  par  l'amendement  de  leurs  mœurs,  par 
l'observation  de  la  loi  divine  et  leur  mutuelle 
charité,  de  dignes  fruits  de  cette  piété  que  vous 
leur  avez  inculquée.  Or,  cotte  charité,  en  unis- 
sant lus  âmes,  a  réuni  facilement  les  esprits  et 
les  cœurs  pour  le  plus  prand  bien  de  la  religion 
et  le  soutien  de  tous.  Elle  a  mis  dans  les  asso- 
ciations cette  unité  d'esprit  que  constatait  na- 
guère un  des  [dus  illustres  évoques  de  France, 
qui  en  conçut  l'espérance  d'une  restauration 
religieuse  et  le  désir  de  voir  se  propager  un 
aussi  noble  exemple.  Nous  souhaitons  vivement 
nous-mème  qu'il  en  soit  ainsi  pour  la  plus 
grande  utilité  et  pour  le  plus  grand  bonheur, 
soit  religieux,  soit  civil,  de  tous,  et  nous  atten- 
dons cela  avec  confiance  du  zèle  de  ceux  qui 
donnent  leurs  soins  chrétiens  avec  tant  de  dé- 
vouement aux  associations  ouvrières.  » 

Un  dernier  bref  de  Sa  Sainteté,  du  23  octobre, 
nomme  M.  l'abbé  Louis-Charles  Gay,  vicaire 
général  de  Poitiers,  évêque  in  partibus  d'An- 
thédou.  «  Anthédon  ou  Majuma,  dit  le  Monde, 
était  une  ville  de  la  première  Palestine,  dans  le 
patriarcat  de  Jérusalem,  à  qui  les  notices 
latines  donnent  le  nom  d'archevêché  honoraire. 
Elle  était,  avec  Bethléem,  Joppé,  Sébaste  et 
plusieurs  autres,  sous  la  métropole  de  Gésarée, 
et  le  dernier  évêque  qui  a  porté  le  titre  d'An- 
tliédon  était  Mgr  Georges  Iwaszkiewicz,  suifra- 
ganl  de  ^lohilew,  eu  Russie,  depuis  le  0  mai 
1372,  mort  en  1876,  »  Mgr  Gay  est  auteur  de 
plusieurs  ouvragesde  haute  spiritualité,  qui  ont 
rendu  son  nom  célèbre  dans  ces  derniers  temps. 
11  restera  à  Poitiers  et  assistera  Mgr  Pie,  sans 
avoir  le  titre  d'auxiliaire  ni  de  coadjuteur. 

L'archevêché  de  Paris  communique  aux  jour- 
naux une  note  relative  à  une  entreprise  indus- 
trielle qui  prend  le  nom  de  Comptoir  ISotre- 
£/ame-des- Victoires.  Des  circulaires  ont  été 
adressées  par  cette  agence  au  clergé,  aux  com- 
munautés religieuses  et  aux  fabriques  des  pa- 
roisses. Dans  CCS  circulaires,  les  noms  de  trois 
prêtres  figurent  parmi  les  membres  du  comité 
de  surveillance.  Or,  l'un  de  ces  prêtres  est 
étranger  au  diocèse  de  Paris  et  réside  fort  loin 
de  la  capitale.  Les  deux  prêtres  de  Paris,  inter- 
rogés par  leurs  supérieurs,  ont  répondu  qu'on 
avait  mis  leurs  noms  sur  le  prospectus  sans  les 
prévenir.  L'autorité  diocésains,  qui  n'a  pas  non 
plus  été  consultée,  s'étonne  que  la  susdite 
agence  ait  pris  ce  nom  d'un  caractère  tout  reli- 
gieux; elle  déclare  qu'elle  e£t  totalement  étran- 
gère à  celte  entreprise,  ainsi  que  la  paroisse  et 
l'arehiconfrérie   de    Notre-Dame-des- Victoires. 

Mgr  l'évèque  de  Tarhes  nous  fait  également 
envoyer  une  lettre  <iui  est  adressée  à  M.  le 
vicaire  administrateur  de  la  paroisse  de  Lourdes. 
Le  vicaire  y  est  invité  à  ne  s'occuper  que  de 
radminislratiou  spirituelle  de  la  paroisse,  et  à 
rester  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  con- 


cerne la  nouvelle  église  paroissiale.  Mgr  Jour- 
dan  blâme  formellement  l'esprit  et  la  réilaclion 
du  journal  VEcho  des  Pèlerins;  il  déclare  n'être 
pour  rien  dans  le  choix  qu'on  a  fait  de  la  nou- 
velle église  de  Lourdes  poury  enterrer  Mgr  Pey- 
ramale,  et  défend  toute  manifestation  religieuse 
à  ce  tombeau;  enfin  Sa  Grandeur  termine  en 
disant  :  «  Il  serait  à  souhaiter  qu'à  Lourdes  on 
se  préoccupât,  avant  tout,  des  dettes  si  considé- 
rables que,  par  un  excès  de  zèle  etde  confiance, 
et  pour  une  œuvre  d'un  intérêt  tout  paroissial, 
Mgr  Peyramale  a  contractées  à  notre  insu  et  en 
son  nom  personnel.  Il  y  a  là  une  question  qui 
devrait  évidemment  primer  toutes  les  autres,  » 

SuJls.«e.  —  La  circulaire  suivante  a  été 
adressée  par  le  conseil  supérieur  de  Genève  à 
la  trentaine  de  renégats  qui  composent  le  clergé 
de  l'Eglise  dite  catholique  nationale  genevoise  : 

«  Messieurs  et  chers  collaborateurs, 

(I  Le  conseil  supérieur,  institué  par  la  loi 
de  1873  pour  veiller  aux  intérêts  religieux  de 
l'Eglise  catholique  de  Genève,  estime  qu'il  est 
de  son  devoir  de  ne  laisser  aucune  occasion  de 
faire  entendre  sa  voix  à  messieurs  les  ecclésias- 
tiques lorsque  les  circonstances  l'exigent. 

«  Or,  la  nécessité  de  remplir  ce  devoir  lui 
paraît  évidente  aujourd'hui,  à  la  suite  de 
graves  communications  qui  lui  ont  été  faites 
dans  une  séance  à  huis-clos,  communications 
desquelles  il  résulte  que  des  plaintes  réitérées 
et  reconnues  fondées  ont  été  portées  contre 
quelques  ecclésiastiques  relativement  à  leur 
peu  do  régularité  à  commencer  les  olfîces  reli- 
gieux aux  heures  fixées,  —  à  la  rareté  de  leurs 
visites  pastorales,  —  à  l'abandon  des  malades 
et  des  familles  dans  le  deuil  et  la  souffrance. 
En  outre,  des  personnes  graves  et  zélées  ont 
exprimé  le  vif  regret  que  des  prêtres  aient 
nanti  le  public  des  divergences  qui  ont  pu 
naître  au  sein  du  clergé  et  même  qu'ils  se 
soient  oubliés  au  point  de  répandre  des  bruits 
qui,  vrais  ou  faux,  portaient  atteinte  à  la  répu- 
tation de  leurs  confrères. 

«  C'est  sans  doute  à  ces  causes  qu'il  faut  at- 
tribuer un  certain  malaise  dans  l'ensemble  de 
nos  églises  et  un  certain  relâchement  dans  la 
vie  religieuse  de  quelques  paroisses. 

«  Ce  relâchement  ne  saurait  être  nié,  puis- 
qu'il s'est  traduit,  au  dehors,  par  une  diminu- 
tion sensible  dans  le  nombre  des  personnes 
qui  assistent  au  culte  et  dans  la  liste  des  en- 
fants qui  fréquentent  l'enseignement  organisé 
par  le  conseil  supérieur. 

«  Du  reste,  la  statistique  relevée  par  monsieur 
l'évèque,  relativement  à  l'administration  des 
sacrements,  dans  un  rapport  présenté  au  der- 
nier synode  sur  notre  situation  religieuse,  est 
un  témoin  irrécusable  de  la  vérité  de  nos  asser- 
tions, et  nous  inspire  le  vœu  que  désormais 
le  canton  de  Genève    occupe    un    rang  plus 
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honorable    dars   cette    statistique  paroissiale. 

«  Uu  tel  état  de  choses  ne  pourrait  durer 
plus  longtemps  sans  compromettre  l'honneur 
et  la  dignité  de  notre  œuvre,  et  sans  en  arrêter 
l'élan  et  la  propagation. 

«  Ainsi  délibéré  par  le  conseil  supérieur 
dans  sa  séance  du  10  août  1877.  » 

Sit/nè  :  «  Le  vice-président,  A.  Pacherot;  le 
secrétaire,  J.  Pelletier.  » 

Toute  la  vérité  n'est  pas  dite  ici.  Ce  docu- 
ment renferme  cependant  des  aveux  qui 
montrent  mieux  que  toute  autre  chose  la  com- 
plète impuissance  de  la  secte  et  sa  totale  dé- 
composition prochaine. 

Dans  le  Jura,  la  situation  du  schisme  n'est 
pas  plus  brillante.  Aussi  la  colère  des  gouver- 
nants contre  les  catholiques  et  les  prêtres  fi- 
dèles ne  connaît  elle  plus  de  bornes.  Citons-en 
un  exemple  entre  mille.  Un  article  de  la  fa- 
meuFfc  loi  contre lei abus  confessiormels  condamne 
à  2,000  francs  d'amende  ou  deux  ans  de  prison 
tout  écêque  qui  exercerait  une  fonction  épisco- 
pale  sur  le  territoire  bernois  sans  la  permission 
des  autorités  civiles.  Eh  bien,  cette  loi  vient 
d'être  appliquée  auxcîwesde  Bourrignon,  Move- 
lier,  Vermes,  Corbon,  Mervelier  et  Courchapois. 
Chacun  d'eux  a  été  condamné  à  400  francs  d'a- 
mende, [lour  avoir,  —  non  pas  consacré  une 
église,  ni  donné  la  confirmation,  ni  adminis- 
tré l'ordre,  —  mais  pour  avoir  lu  à  leurs  pa- 
roissiens une  lettre  de  Mgr  Lâchât  à  l'occasion 
du  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  Celte  lecture  a 
été  considérée  comme  une  fonction  pontificale. 

C'est  aussi  pour  venir  en  aide  au  schisme  que 
les  radicaux  bernois  s'eli'orcent  d'établir  au 
sein  des  populations  catholiques  des  écoles 
sans  Dieu.  Mais  ces  écoles  restent  vides,  et  la 
jeunesse,  qui  se  destine  aux  carrières  libérales 
s'en  va  cherchera  l'étranger  l'instruction  saine 
et  solide  qui  leur  est  refusée  dans  leur  pays. 
Dole,  Belfort,  Délie,  Besançon  et  vingt  autres 
villes,  reçoivent  cette  jeunesse  et  lui  donneut 
la  science  sans  mélange  de  poison.  A.  Thonon, 
sur  les  300  élèves  qui  ont  fréquenté  cette  année 
l'école  des  Frères,  MO  venaient  de  Suisse. 

ïui-fiuie.  -—  Depuis  longtemps  les  fidèles 
de  l'Eglise  arménienne  latine  réclamaient  des 
pasteurs,  que  le  malheur  des  temps  ne  permet- 
tait pas  de  leur  donner.  Enfin  S.  B.  Mgr  Has- 
soun,  patriarche  de  Cilicie,  a  pu  présenter  au 
Saint-Siège  cinq  prêtres,  qui  ont  tous  été 
acceptés  et  nommés  évèques.  La  cérémonie  de 
leur  sacre  a  eu  lieu  le  ^3  septembre,  dans 
l'église  cathi;drale  arménienne  de  Sainte-Marie, 
à  Péra  de  Con-^tantinople.  La  veille,  Mgr  Has- 
soun  a  fait  ce  qu'on  nomme  dans  la  liturgie 
arménienne  l'appel  canonique.  Les  cinq  nou- 
veaux prélats  ont  à  cette  occasion  prononcé  et 
signé  sur  le  maître  autel  la  profession  de  foi 
d'Uibaia  VIII,  et  ils  ont  en  même  temps  prêté 


serment.  LeursbuUes  de  nomination  ont  été  lues 
en  présence  du  peuple.  Le  T.  R  Mgr  Etienne 
Azarian  est  nommé  archevêque  de  Nicosie, 
in  partibus  infiiielium,  et  auxiliaire  au  siège 
patriarcal,-  le  T.  R.  Mgr  Charles  Arakélian, 
évèque  d'Angora,  enGalatie;  leT.R.  Mgr  Char- 
les Ghadifian,  évèque  de  Sébaste  et  administra- 
teurdusiége  vacanlde  Néocésarée,  en  Arménie- 
Mineure  ;  le  T.  R  Mgr  Clément  Michaélian, 
évèque  de  Marache,  en  Cilicie  ;  et  le  T.  R. 
Mgr  PaulMarmarian,  évèque  de  Trébizonde,  au 
Pont. 

A  la  cérémonie  du  sacre,  le  lendemain,  assis- 
taient les,  archevêques  et  évêquRs  suO'ragants 
de  Mgr  llassoun,  présents  dans  la  capitale,  la 
clergé  et  un  peuple  immense.  La  solennité 
était  rehaussée  par  la  présence  de  S.  Gr.  Mgr  le 
dèlégat  apostolique  et  de  plusieurs  membres 
du  corps  di|domatique,  avec  leurs  premiers 
secrétaires  et  drogmans. 

niadagascar.  —  Une  lettre  du  R.  P.  Cazet^ 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  par  les 
Missions  catholiques,  nous  apprend  qu'il  s'est 
passé  à  Mailagascar,  le  20  juin  dernier,  un 
grand  événement  qui,  on  peut  l'espérer,  sera 
fécond  en  précieux  résultats.  Ce  jour-là,  tous 
les  esclaves  mozambiques  introduits  dans  le 
royaume  depuis  lo  régne  de  Radama  1",  c'est 
à-dire  depuis  environ  soixante-dix  ans,  ont  été 
proclamés  libres,  par  un  décret  de  la  reine 
Ranava'omanjaka.  Malgré  les  traités  qui  inter- 
disent la  traite  des  nègres,  les  Arabes  ont  con- 
tinué ce  honteux  trafic  de  chair  humaine  ;  et, 
suivant  une  statistique  publiée  l'an  dernier  â| 
Maurice  par  les  Anglais,  ils  auraient  introduit 
à  Madagascar,  même  depuis  le  traité  de  186S,! 
plus  de  8,000  xMozambiques  chaque  année-j 
Evidemment  les  Malgaches^  se  prélaieut  volon4 
tiers  à  ce  commerce,  et  c'est  pour  y  coupe» 
court  de  la  meilleure  manière  que  la  reine  »][ 
pris  la  mesure  radicale  dont  nous  venons  de] 
parler. 

Le  P.  Cazet  se  demande,  en  terminant  sa 
lettre,  si  l'allVanchissement  des  Mozambiques 
sera  bientôt  suivi  de  l'entière  abolition  de  l'es- 
clavage à  Madagascar.  Nous  l'ignorons,  dit-il, 
mais  à  voir  les  choses,  il  est  permis  de  croire 
qu'elles  ne  resteront  pas  où  elles  en  sont. 
Toutefois,  ajoule-t-il,  comme  les  esclaves  sont 
très-nombreux,  cette  abolition  trouvera  de 
nonibreuse^s  difficultés,  surtout  si  elle  se  fait  d'un 
seul  coup  et  si  les  maUres  ne  reçoivent  aucune 
com[iensation,  comme  cela  vieut  d'avoir  lien 
pour   l'atfiauchissement  des  Mozambiques. 

P.  d'Hautehive. 


Le  Gérant  :  L.  VIVES. 


Baint-OuentiD  (Aisne)    —  Imprimerie  Jules  .iloDRBAD. 


T.  XI.  —  N»  4.  —  Sixième  année. 


14  novembre  1877. 
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Prédication 

PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

BU  XXVIl"  DIMANCHE  (N°  XXlv)  APBÈS  LA  PENTECOTE 

(Coloss,   I,  9-14.) 

La  Perfection. 

Le  cycle  ecclésiastique  s'achève  aujourd'hui, 
mes  frères,  et  l'Eglise,  s'emparant  des  paroles  du 
grandApotre,  nous  expose  ce  que,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année,  elle  a  demandé  pour 
chacun  de  nous  au  Seigneur  et  ce  qu'elle  nous 
invite  à  poursuivre  dans  l'année  qui  va  s'ouvrir. 
«  Nous  ne  cessons  point  de  prier  pour  vous, 
nous  dit-elle,  et  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous 
remplisse  de  la  connaissance  de  sa  volonté,  en 
vous  donnant  toute  le  sagesse  et  toute  l'intelli- 
gence spirituelle,  afin  que  vous  vous  conduisiez 
d'une  manière  digne  de  Dieu,  tâchant  de  lui 
plaire  en  toutes  choses,  portant  des  fruits  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  croissant 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  que  vous  soyez 
remplis  de  force  par  la  puissance  de  sa  gloire 
et  que  vous  ayez,  en  toute  rencontre,  une  pa- 
tience et  une  douceur  persévérantes  accompa- 
gnées de  joie.  »  En  un  mot,  mes  frères,  l'Eglise 
aujourd'hui,  comme  saint  Paul  autrefois,  de- 
mande sans  cesse  à  Dieu  de  nous  voir  progres- 
ser dans  la  vertu  et  arriver,  s'il  est  possible,  à  la 
perfection.  Et  comme  dans  cette  noble  entre- 
prise le  concours  de  notre  activité  est  absolu- 
ment indispensable,  nous  essayerons  de  l'éclairer 
en  exposant,  l'Evangile  à  la  main,  la  nature  vé- 
ritable de  la  perfection   chrétien oe. 

I.  —  Au  sens  philosophique,  la  perfection 
d'un  être  est  dans  la  capacité  qu'il  possède  d'at- 
teindre la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Toutes 
les  œuvres  de  Dieu  sont  parfaites  dans  ce  sens. 
Car  à  toutes  sans  exception,  depuis  le  grain 
de  poussière  perdu  sur  la  grande  route  jusqu'au 
séraphin  agenouillé  devant  lui,  Dieu  a  donné 
une  fin  spéciale  et  les  moyens  nécessaires  pour 
l'atteindre.  Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  s'é- 
crier en  face  de  son  ouvrage  que  tout  était  bon^ 
parfaitement  bon.  Et  erant  valde  bona. 

Comme  corollaire,  dans  la  lingue  catholique, 
la  perfection  s'entend  de  l'union  surnaturelle 
des  créatures  intelligentes  avec  Dieu,  par  la 
grâce  sanctifiante,  la  charité.  La  perfection,  dit 
saint  Augustin,  c'est  l'amour  de  Dieu  parfait. 
Cette  unirrn  peut  être  plus  ou  moins  intime,  et 
pour  cette  raison  on  peut  trouver  dans  les  âmes 


qui  aiment  Dieudidérents  degrés,  on  peuttrou- 
ver  des  âmes  plus  ou  moins  parfaites.  C/irislus, 
dit  saint  Paulin,  simt  in  illo  ipso  homine  quem 
gessil,  itain  noslris  mentibus  quosdam  gradus  cor- 
poreœ œtatis  exequitur.  A  ascitur,  crescit,  roboratur 
senescif  (1).  Il  y  a  d'abord  les  âmes  qui  aiment 
Dieu  assez  pour  éviter  les  fautes  graves.  C'est  le 
premier  degré  de  la  perfection  ;  la  perfection 
indispensable  à  tous.  Viennent  ensuite  les  âmes 
qui  l'aiment  assez  pour  éviter  les  fautes  légères, 
délibérées,  ou  au  moins  pour  s'efforcer  do  les 
éviter.  C'est  un  degré  supérieur.  La  bonne  se- 
mence s'est  développée;  elle  commence  à  do- 
miner les  épines  qui  voulaient  rétouffer.  Perfec- 
tus  est,  dit  saint  Augustin,  qid  ad perfectionem 
irrepreheyxsibiliter  ciœrit ,  carens  criminibus, 
atque  ipsa  etiam  peccata  venialia  non  ru-gligens 
mundare  eleemosynis.  Enfin  il  y  a  les  âmes  qui 
sont  disposées  à  faire  tout  ce  que  Dieu  désire 
d'elles...  C'est  laperfection  proprement  dite;  car 
c'est  la  volonté  de  devenir  sans  cesse  meilleurs. 
Indefessum  proficiendi  stndium  et  jugis  conatus  ad 
perfectionem  perfectio  reputatur,  dit  saint  Ber- 
nard (2).  Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire, 
cette  classification  dosâmes  justifiées  ne  doit  pas 
être  prise  dans  toute  sa  rigueur.  lien  est  des  âmes 
comme  des  étoiles;  elles  diffèrent  toutes  de 
clarté,  et  entre  une  âme  qui  fait  le  strict  néces- 
saire pour  ne  pas  perdre  la  grâce  de  Dieu  et 
une  âme  dévorée  du  désir  de  plaire  à  son  Créa- 
teur, il  y  a  des  degrés  innombrables.  De  plus, 
toute  âme  peut  déchoir  et  descendre  d'un  de- 
gré supérieur  depcrfection  àun degré  inférieur. 
C'est  au  ciel  .seulement  que  se  trouvent  les  par- 
faits. Sur  la  terre  ils  sont  envoie  de  formation. 
Prenons  donc  garde  de  nous  faire  une  fausse 
idée  de  la  perfection.  On  peut  tomber  sur  ce 
sujet  dans  quatre  illusions  principales,  et  sur 
certaines  apparences  se  croire  parfait  quand  on 
ne  l'est  pas.  La  première  illusion  consiste  à 
croire  que  la  perfection  consiste  dans  l'accom- 
plissement de  choses  extraordinaires,  dans  des 
jevmes  austères,  des  oraisons  prolongées,  des 
miracles  peut-être...  Certaines  personnes  s'ima- 
ginent que  la  perfection  n'est  autre  chose  qu'un 
état  d'oraison  élevé,  un  ravissement  dans  la 
présence  de  Dieu...  D'autres  confondent  la  per- 
fection avec  les  joies  sensibles  de  la  piété,  avec 
cette  satisfaction,  cette  paix  surnaturelle  qui 
s'échappe  comme  naturellement  do  relations 
plus  intimes  avec  Dieu.   Enfin  une  erreur  assez 


1.  S.  Paiiliiuu.  Efiist.  m  aJ  Ser. 
cxxnr. 


2.    S.  Dern.    Kiiist. 


100 


LA  SEMAINE  DU   CLERGÉ 


commune  consiste  à  confondre  la  perfection  avec 
le  moyen  de  l'acquérir.  C'est  ainsi  que  des  per- 
sonnes sont  tentées  de  se  croire  parfaites,  parce 
qu'elles  font  leurs  prières  fort  régulièrement, 
qu'elles  assistent  à  la  messe  chaque  jour,  se 
confessent  chaque  semaine,  disent  leur  rosaire 
et  communient  fréquemment.  Illusion,  mes 
frères,  illusion  :  car  la  perfection  est  l'amour  de 
Dieu,  mauitesté  par  une  vie  solidement  ver- 
tueuse :  Homo  perfeclus,  dit  saint  Bernard,  cau- 
lus  sibi,  placens  Deo,  xttilis  suis.  En  un  mot  c'est 
la  volonté  généreuse  de  rester  à  jamais  uni  à 
Dieu  par  l'accomplissement  fidèle  de  sa  vo- 
lonté. 

Or,  mes  frères,  Dieu  appelle  tous  les  hommes 
à  faire  sa  volonté,  car  il  veut  les  avoir  tous 
dans  son  paradis,  oii  il  se  les  unira  définitive- 
ment en  confondant  leurs  volontés  avec  la 
sienne.  A  tous  les  hommes  par  conséquent  in- 
combe le  grand  devoir  de  se  rendre  meilleurs, 
de  conformer  chaque  jour  davantage  leur  vo- 
lonté avec  la  volonté  de  Dieu  :  Homiais  pro- 
prium  est,  dit  saint  Laurent  Juslinien,  ut  scmper 
proficere  appetat  et  nimquam  ab  inquisitione  tor- 
pescat,  et  ad  liujusmodt  proficiendi  soUicitudinem 
naturali  impuhu  ducitur,  et  ad  hoc  est  conditus, 
ut  poliora  semperconcvpiscenspervenirequandoque 
ad  id,  quo  nihil  est  mêlais  qiiod  est  ipse  Deus. 

Faut-il  conclure  de  cette  doctrine  que  Dieu 
appelle  toutes  lésâmes  au  même  degré  de  per- 
fection, au  même  degré  d'union  avec  lui?  Non, 
mes  frères.  Non,  car  de  môme  qu'il  a  semé  à 
plaisir  l'inégalité  dans  le  monde  naturel,  qu'il 
s'agisse  des  corps  ou  des  intelligences,  ainsi  au 
témoignage  de  la  foi  et  de  l'expérience  a-l-il 
voulu  créer  chacune  des  âmes  avec  une  fin  et 
des  aptitudes  surnaturelles  diverses  et  par  con- 
séquent inégales.  La  perfection  de  chaque  âme 
consiste  donc  dans  l'accomplissement  des  désirs 
particuliers  de  Dieu  sur  elle.  Avant  tout  autre 
travail,  nous  devons  donc  étudier  les  volontés 
de  Dieu  à  notre  égard,  arrivera  connaître  aussi 
parfaitement  quepossible  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il 
désire  de  nous.  Pour  ce  travail,  nous  avons  deux 
espèces  de  moyens  :  ce  que  j'appellerai  les 
moyens  ordinaires  et  les  moyens  extraordi- 
naires. 

Les  moyens  ordinaires  peuvent  se  ramoner  à 
quatre  manières  ordinaires  de  nous  faire  con- 
naître sa  volonté  :  1°  Sa  loi,  c'est-à-dire  ses  dix 
commandements  ;  2°  les  lois  de  son  Eglise,  ses 
prescriptions  diverses  générales  ou  particu- 
lières; 3°  la  vocation  qu'il  donne  à  chacune  des 
âmes  qu'il  a  créées;  4°  enfin  le  sacerdoce  catho- 
lique, aux  lèvres  duquel  il  a  confié  la  science  et 
l'interprétation  de  sa  loi. 

En  outre  de  ces  canaux  par  lesquels  nous  ar- 
rive ordinairement  la  connaissance  de  la  volonté 
de  Dieu  sur  nous,  il  en  tsl  un  autre  qu'il  em- 


ploie au  gré  de  sa  miséricorde.  Le  plus  souvent 
c'est  le  privilège  des  âmes  humbles,  et  je  veux 
parler  des  communications  directes  et  immé- 
diates avec  les  âmes. 

Saint  François  de  Sales  parlant  sur  ce  sujet 
dit  qu'il  est  bien  vrai  que  Dieu  «  nous  signifie 
sa  volonté  par  ses  inspirations  »  et  je  ue  doute 
pas  qu'il  faille  entendre  dans  ce  sens  la  parole 
que  le  prophète  met  dans  la  bouche  de  l'âme 
pieuse  :  «  J'écouterai  ce  que  dira  le  Seigneur  en 
dedans  de  moi.  »  Cette  doctrine  est  bien  la  doc- 
trine de  l'Eglise  catholique,  nous  assurant  que 
Dieu  s'occupe  sans  cesse  de  nous,  qu'il  éclaire 
notre  esprit  de  son  éternelle  lumière,  touche 
notre  cœur  par  les  bons  sentiments  qu'il  y 
forme  en  même  temps  qu'il  fortifie  notre  vo- 
lonté par  l'onction  de  sa  force.  Cependant,  pour 
me  servir  des  paroles  mêmes  de  saint  François 
de  Sales,  «  Dieu  ue  veut  pas  que  nous  discer- 
nions de  nous-mêmes  si  ce  qui  nous  est  inspiré 
est  sa  volonté,  n'y  moins  qu'à  tort  et  à  travers 
nous  suivions  ses  inspirations.  11  ne  veut  pas 
aussi  que  nous  attendions  que  lui-même  nous 
manifeste  ses  volontés  ou  qu'il  nous  envoie  des 
anges  pour  les  nous  enseigner;  mais  sa  volonté 
est  que  nous  recourions  ces  choses  douteuses  et 
d'importance  à  ceux  qu'il  a  établis  sur  n(>us 
pour  nous  conduire  et  que  nous  demeurions  to- 
talement soumis  à  leur  conseil  et  à  leur  opinion 
en  ce  qui  regarde  la  perfection  de  nos  âmes 
(Entret.  spir.,  xv). 

A  cela,  mes  frères,  je  n'ajouterai  que  la  parole 
du  divin  Maître,  qui  doit  être  la  première  et  la 
dernière  de  nos  pensées  :  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait.  Amen  ! 

J.  Degbin, 

curé  (l'Echannav. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR    LES  SACKEMENTS 

SIXIÈME      INSTRUCTION      PRÉLIMINAIRE 

Sujet  :  SuJe<iIessacreH»e>»4s?  effets 
<|u'il!S  pi'oduiseiit. 

Texte.  —  Data  est  mihi  omnis  potcstas  in  cœlo 
et  in  terra,  etc.  —  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc,  enseignez 
toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.  {Saint 
Matthieu,  ch.  sxviii,  vers.  18.) 

ExORDE. — Vous  n'avez  pas  oublié,  mes  frères, 
par  quelle  pensée  se  terminait  notre  dernière 
instruction...  Les  sacrements,  disions-nous, 
empruntent  leur  valeur  de  Jésus-Christ  seul... 
Encore  qu'il  soit  très-désirable  que  ceux  qui  les 
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administrent  soient  saints,  cependant  leur  plus 
ou  moins  de  vertu  n'ajoute  rien,  et  ne  dimi- 
nue en  nen  l'efficacité  essentielle  du  sacrement. 
Si  Judas  avait  baptisé,  offert  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  et  confessé,  le  Baptême  aurait  été 
le  même  que  donnait  saint  Pisrre  Jésus-Clirist 
serait  descendu  sur  l'autel  à  la  voix  du  traître 
comme  à  celle  du  disciple  bien-aimé,  et  l'abso- 
lution par  ce  misérable  aurait  été  ratifiée  dans  le 
ciel,  comme  celle  qu'accordaient  les  plus  saints 
des  Apôtres...  J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il 
nous  fait  bien  comprendre  avec  quelle  ineffable 
miséricorde  Jiotre  doux  Sauveur  a  pourvu  à  la 
sécurité  de  nos  âmes... 

Les  prêtres,  lesévèques  sont  les  ministres  or- 
dinaires  des  sacrements.  Je  dis  07'dinaires,  parce 
que  Dieu  a  quelquefois  permis,  pour  récompen- 
ser la  ferveur  de  certaines  âmes,  qu'elles  fus- 
sentcommuniées  delà  main  des  Anges...  Sainte 
Agnès  de  Montepulciano,  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  d'autres  encore  ont  joui  de  celte  fa- 
veur... Un  jeune  homme,  qui  depuis  fut  saint 
StanislasKoslka, tombe  dangereusement  malade. 
Que  va-il-faire?...  La  maison  dans  laquelle  il 
se  trouve  est  habitée  par  des  hérétiques,  qui  ne 

laisseront  pasentrerun  prêtre  sous  leur  toit 

Sa  vie  !  il  en  fait  volontiers  le  sacrifice;  Mais,  ô 
bon  Jésus,  il  voudrait  bien  s'unir  à  vous,  rece- 
voir le  saiut  Viatique,  avant  de  paraître  à  votre 
tribunal...  Sera-il  donc  privé  de  ce  bonheur?... 
Pieux  jeu  ne  homme, réjouissez-vous,  vos  désirs  se- 
ront exaucés!...  Et  voici  qucdeux  angesappor- 
tent  au  jeune  malade  la  sainte  communion,  et 
avec  elle  une,  bénédiction,  qui  lui  rend  la 
santé  (I). 

Proposition. —  iVous  reviendrons  sur cesujetdu 
ministre  des  sacrements,  quand  nous  parlerons 
du  sacrement  de  l'Ordre;  ce  matin,  mon  inten- 
tion est  devons  donner  encore  quelques  expli- 
cations, qui  terminent  ce  que  je  devais  vous  dire 
sur  les  sacrements  en  général... 

Division, —  Donc,  premièrement  quelques  mots 

sur  le  sujet  des  sacrements;  puis,  en  second  lieu, 
nous  indiquerons  les  principaux  effets  qu'ils 
sont  destinés  à  produire... 

Première  partie.  —  Et  tout  d'abord,  que  faut-il 
entendre  par  sujet  des  sacrements?...  Sous  ce 
terme,  nous  désignons  ceux  qui  peuvent  lici- 
tement les  recevoir...  Autrefois  un  abus,  con- 
tre lequel  plusieurs  conciles  ont  protesté,  s'était 
répandu  dans  certaines  contrées;  ou  donnait 
la  sainte  communion  aux  motrs;  une  piété  iguo- 

1.  On  peut  voir  d'fluti-es  faits  de  ce  genre  :  l'Ordination 
conférée.  rExtréme-Onction  donnée,  dans  Drouin:  de  Re  sa- 
cramenlan'.i.de  jri;iis(/is  sacrame/i(oriim,quœst.  VII,  ot  surtout 
dans  le  Candélabre  mystique  de  Jaocj.  Marchant,  traiKf  1", 
leçon!. 


rante  s'imaginait  que  la  sainte  hostie,  déposée 
dans  la  bouche  du  défunt,  pouvait  encore  être 
j^rofitable  à  son  âme...  C'était  une  grossière 
erreur  (()...  Les  hommes  vivants,  seuls,  peuvent 
recevoir  les  sacrements...  Mais  peuvent-ils  lesre- 
cevoir  tous  indistinctement?...  Ici,  il  faut  éta- 
blir une  différence...  Pour  le  Baptême,  tous 
peuvent  le  recevoir...  Vous  n'ignorez  pas,  mes 
frères,  qu'on  ne  saurait  recevoir  aucun  autre 
sacrement  si  l'on  est  déjà  baptisé...  C'est  évi- 
dent, les  enfants  mêmes  peuvent  en  compren- 
dre la  raison.  Que  sommes-nous  quand  nous 
venons  sur  cette  pauvre  terre  ?...  Des  esclaves 
de  Satan,  des  ennemis  de  Dieu,  nos  âmes  sont 
souillées  de  la  lèpre  originelle...  Le  Baptême 
nous  rend  enfants  de  Dieu,  membres  de  l'E- 
glise. Or,  c'est  seulement  pour  les  enfants  de 
la  sainte  Eglise  qu'ont  été  institués  les  autres 
sacrements.  Aussi  le  Baptême  est-il  appelé  la 
porte  qui  nous  les  ouvre,  le  sceau  qui  nous  y 
donne  des  droits  (2)-. . 

Cependant,  frères  bien-aimés,  ceux-là  mêmes 
qui  ont  reçu  le  Baptême  ne  peuvent  pas  rece- 
voir tous  les  autres  sacrements  ?  On  ne  peut  ad- 
ministrer ni  la  Pénitence,  ni  l'Extrême-Onc- 
tion,  ni  l'ordre,  ni  le  mariage  aux  enfauts  qui 
n'ont  point  atteint  l'âge  de  la  raison...  Au- 
jourd'hui, la  discipline  observée  par  l'Eglise  ne 
nouspermet  pas  de  leur  distribuer  la  sainte  Eu- 
charistie, avant  de  nous  être  assurés  s'ils  ont 
l'instruction  requise  et  une  intelligence  suffi- 
sante... Lesfemmes  également  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  recevoir  le  sacrement  de  l'Ordre... 
Enfin,  ceux  qui  jouissent  de  la  santé  |ne  sau- 
raient être  tant  qu'ils  sont  bien  portants,  les 
sujets  de  l'extrême-Onction..,  Mais,  avant  de 
terminer  cette  explication  sur  le  sujet  des  sa- 
cre ments,  je  veux  vous  montrer,  par  un  trait 
d'histoire,  que,  dans  les  premierssiècles,  on 
donnait  quelquefois  la  sainte  Communion  aux 
enfants  qui  avaient  conservé  l'innocence  de 
leur  baptême  ;  depuis,  pour  de  justes  motifs, 
l'Eglise  a  retranché  cette  coutume... 

Certain  jour,  dans  la  ville  de  Conslantinople, 
parmi  les  petits  enfants,  auxquels  on  avait  dis- 
tribué le  reste  des  espèces  consacrées,  se  trou- 
vait le  fils  d'un  juif...  Ce  dernier,  ayant  appris 
que  son  enfant  s'était  rendu  avec  les  autres  dans 
l'église  des  chrétiens,  et  avait  reçu  la  sainte 
Eucharistie,  entra  dans  une  grande  fureur... 
Père  dénaturé,  la  haine  qu'il  ressent  pour  notre 
doux  Sauveur  l'emporte  dans  son  cœur  sur  l'a- 
mour paternel  !...  Saisissant  son  fils  il  le  plonge 

1.  Voir  3e  la  Liturgie,  par  le  cardinal  Bona,  livre  second, 
cliap.  XVII  Caleam.  Ou  trouve,  dans  ce  savant  ouvrage 
des  détails  bien  curieux;,  sur  les  rites  anciens  se  rap- 
portant au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

2.CoH/Vr.d'Hnaterive,  Grand  Catéchisme, torr.a  î,page  192. 
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dans  une  fournaise  ardente  où  il  faisait  cuire 
son  verre,  car  il  était  verrier  de  profession... 
L'enfant  y  fut  miraculeusement  conservé  pen- 
dant trois  jours...  Au  bout  de  ce  temps,  sa  mère 
l'en  retira  sain  et  sauf...  L'empereur  Justinien, 
le  patriarche  Mennas  voulurent  interroger  cet 
enfant,  le  miracle  fut  constaté  ;  ou  baptisa  l'en- 
fant, sa  mère  se  convertit  ;  le  père,  persistant 
dans  son  endurcissement  fut  condammé  au  sup- 
plice du  feu...  (1).  Cette  histoire,  outre  qu'elle 
prouve  la  présence  réelle  de  Noire-Seigneur  dans 
la  sainte  Eucharistie,  nous  apprend,  comme  je 
le  disais,  qu'il  fut  un  temps  où  la  sainte  Eglise 
admettait  les  petits  enfants  innocents,  comme 
des  sujets  capables  de  recevoir  ce  sacrement... 

Seconde  partie.  —  Nous  dirons  plus  tard 
quelles  dispositions  sont  nécessaires  pour  rece- 
voir chaque  sacrement...  je  vais  maintenant 
parler  des  effets  qu'ils  produisent  dans  l'âme... 
on  en  compte  deux  principaux,  1°  Tous  nous 
donnent  la  grâce,  2°  quelques-uns  impriment 
de  plus  un  caractère  inetïaçable... 

l°Vous  n'avez  pas  oïdjlié  que  la  grâce  est 
cette  sève  divine  qui  donne  et  conserve  la  vie  à 
uos  âmes,  les  rend  justes,  agréables  aux  yeux 
de  Dieu  et  capables  de  faire  le  bien. . .  Mais  tous 
les  sacrements  nous  donnent-ils  la  grâce  de  la 
même  manière?  Non,  répond  le  catéchisme, 
les  uns  sont  établis  pour  nous  la  donner,  si  nous 
ne  la  possédons  pas,  et  les  autres  ont  pour  but 
de  l'augmenter...  L'enfant  à  sa  naissance  est-il 
agréable  à  Dieu?  vit  il  delà  vie  de  la  grâce?... 
A  moins  d'être  un  impie,  ou  un  hérétique,  nul 
n'oserait  l'affirmer...  Après  son  baptême,  qu'est- 
il  devant  Dieu,  devant  l'Eglise,  devant  les  An- 
ges?... Ce  qu'il  est?  mais  un  élu,  un  prédesliné, 
son  âme  purifiée,  resplendit  comme  un  soleil  !... 
Elle  est  vivante  de  la  vie  de  la  grâce...  Le  baptême 
lui  a  donné  cette  vie...  Voici  maintenaut  un  pé- 
cheur couvert  de  fautes  et  moit  à  la  grâce.  Ce 
sera  si  vous  le  voulez, l'illustre  sain  t  Augustin.  — 
Mais  non,  nous  parlons  assez  souvent  de  ce 
grand  docteur,  choisissons  un  autre  exemple. — 
Ce  sera  vous,  glorieux  saint  Hilaire,  évêque 
d'Arles...  Ecoutons-le:  «Ma  jeunesse,  dit-il, 
s'écoula  dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  le 
monde  me  retenait  par  ses  voluptés  et  ses  char- 
mes ;  indécise  et  flottante,  ma  volonté  n'avait 
pas  le  courage  d'embrasser  le  bien  (fi).  —  Quoi 
donc,  ô  grand  saint,  vous  a  tiré  de  ce  bourbier? 
Quel  sacrement  a  ressuscité  votre  âme  en  lui 
rendant  cette  vie  de  la  grâce  qu'elle  avait  per- 
(jue? — La  Pénitence!...  Oui,  frères  bien-aimés, 
le  Baptême  et  la  Pénitence  sont  institués  pour 

1.  Rossignoli.  Les  MerxexlUs  de  la  sainte  Eucharistie,  XI' 
merveille.  —  2.  Con;.  Darras,  Histoire  de  l'Eijlise.  Tome  Xllf, 
page  189. 


donner  la  vie  à  notre  âme...  Voilà  pourquoi  on 
les  appelle  quelquefois  :  sacrement  des  morts... 

La  Confirmation,  l'Eucharistie,  l'Extrême- 
Onction,  l'Ordre  et  le  Mariage  sont  établis  pour 
augmenter  en  vous  la  vie  de  la  grâce,  c'est-à- 
dire  que,  pour  les  recevoir  comme  il  convient, 
et  pour  que  notre  âme  soit  exempte  de  péché 
mortel...  Et  pour  cette  raison,  ils  sont  appelés  : 
sacrements  des  vivants...  Supposez  une  personne 
tombée  en  léthargie,  (pour  être  plus  juste,  je 
devrais  dire  frappée  par  la  mort),  un  homme 
habile  lui  administre  un  remède  assez  puissant 
et  assez  efficace  pour  rendre  à  son  cœur  les  bat- 
tements éteints,  et  pour  faire  circuler  de  nou- 
veau le  sang  figé  dans  ses  veines,  en  un  mot  ce 
remède  lui  redonne  la  sensibilité,  la  vie...  Ce 
remède  c'est  l'image  du  Baptême  pour  les  en- 
fants, de  la  Pénitence  pour  nous-mêmes,  quand 
noussommes  en  état  de  péché  mortel....  Puis- 
sants sacrements,  oui  vous  rendez  la  vie  à  notre 
âme  !...  Mais  celte  vie,  il  faut  qu'elle  soit  soute- 
nue ;  nos  forces  ont  besoin  d'être  conservées, 
réparées,  augmentées;  sanscelanolre  existence 
serait  languissante  et  toujours  menacée...  C'est 
pour  atteindre  ce  but  que  notre  miséricordieux 
Sauveur  a  établi  les  sacrements  des  vivants,  qui, 
en  donnant  à  notre  âme  un  accroissement  de 
grâces,  lui  conservent,  lui  entretiennent  la  vie, 
et,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  ren- 
dent sa  santé  plus  florissante  devant  Dieu... 

Je  voudrais  encore  vous  dire,  frères  bien  ai- 
més, que,  outre  cet  accroissement  de  grâces, 
chaque  sacrement,  lorsqu'il  est  reçu  avec  les 
dispositions  convenaldes  nous  confère  un  don 
s,[)écia\,qu'Qna])pe\le  grâce  sacramentelle ...  {l).  — 
Une  comparaison  vous  fera  comprendre  ce  mot... 
Pour  construire  cette  église,  pour  la  rendre 
complète,  il  a  fallu  des  ouvriers,  qui  possédaient 
des  talents  diflérents.  Les  uns  ont  élevé  les 
murs,  d'autres  ont  taillé  la  charpente;  des  cou- 
vreurs ont  posé  la  toiture,  des  menuisiers  ont 
placé  ces  bans  et  sculpté  ces  autels...  C'est  la 
réunion  de  ces  talents  divers  qui  a  donné  à  ce 
bel  édifice  son  harmonie...  Eh  bien,  notre  sanc- 
tification, c'est  comme  un  édifice  que  nous  avons 
â  construire...  Il  faut  diflérents  dons  pour  rem- 
plir tous  les  devoirs  dont  l'accomplis  cment 
doit  conduire  cet  édifice  à  sa  perfection...  Vous 
êtes  exposés  aux  railleries,  au  respect  humain  : 
la  Confirmation  est  le  sacrement  qui  donne  la 
force  ;  votre  âme  est  faible  languissante,regardez 
le  tabernacle,  il  y  a  là  une  nourriture  qui  lui 
est  préparée. ..Le Mariage  bien  reçu  vous  donne 
la  grâce  spéciale  d'élever  chrétiennemeut  vos 
enfants,  de  conserver  la  paix,  l'union  dans  vos 


1.  Conf.  saint    Tliomag.  Somme  thijol.  :V  partie,  qnest. 
Lxn.  art.  ï. 
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familles...  Et  ainsi  des  autres  sacrements,  cha- 
cun, je  le  répète^  a  uue  vertu  spéciale,  c'est  la 
grâce  sacramentelle. 

Un  mot  maintenant  sur  le  caractère,  second 
effet  produit  par  quelques  sacrements...  Qu'est- 
ce  que  le  caractère?  C'est  une  marque,  un  ca- 
chet, une  empreinte  spirituelle  qui  s'imprime 
sur  notre  àme,  et  qui  ne  s'effacera  ni  dans  le 
temps,  ni  dans  l'cternité...  Trois  sacrements 
impriment  un  caractère,  ce  sont  :  le  Baptême, 
la  Conlirmation  et  l'Ordre.  Le  Baptême  nous 
sacre  chrétiens  ;  la  Confirmation  nous  marque 
soldats  de  Jésus-Clirisl,  et  l'Ordre  nous  consa- 
cre prêtres.  Ce  caractère  étant  ineffaçable  il 
n'est  pas  permis  de  recevoir  ces  trois  sacrements 
plusieurs  fois... 

Une  question  importante  s'agitait  à  ce  sujet 
du  temps  de  saint  Augustin...  Les  hérétiques  et 
même  quelques  personniis  ignorantes  préten- 
daient qu'il  était  permis  de  réitér,?r  le  B.iptême. 

—  Quoi,  disaient-ils,  un  chrétien  sesera  livré  à 
toute-;  sortes  de  crimes,  il  aura  ruiné  sa  foi  em- 
brassé l'hérésie,  même  la  vie  d'un  véritable 
païen,  et  vous  prétendez,  s'il  rentre  dans  le 
sein  de  l'Ëglise,  qu'on  ne  doit  pas  lui  adminis- 
trer de  nouveau  ce  baptême,  auquel  il  a  re- 
noncé !  —  Non,  on  ne  le  doit  pas,  répondait  le 
saint  Docteur,  appuyé  sur  l'autorité  de  l'Eglise. 

—  Mais  c'est  un  apostat.  —  Peu  importe  ;  il  est 
toujours  marqué  du  sceau  du  Chîist  et  il  en 
porte  l'empreinte  ineffaçable.  —  Et  le  saint 
ajoutait  celte  comparaison.  «  A'ous  savez,  di- 
sait-il, que  les  Romains  impriment  une  marque 
sur  le  corps  de  chaque  soldat  ;  o:-,  si  l'un  d'eux 
est  fait  prisonnier,  ou  passe  à  l'ennemi,  on  ne 
le  marque  pas  de  nouveau,  on  se  contente  du 
premier  signe  (1).  Ainsi  le  caractère  du  sacre- 
ment demeure,  et  quelle  que  -oit  la  conduite  de 
celui  qui  l'a  reçu,  son  àme  le  Lonserve  et  le  gar- 
dera pendant  l'éternité.  » 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  un  trait 
d'histoire  en  finissant;  je  l'emprunte  à  riiistoiro 
de  l'Eglise...  Un  empereur, appelé  Julien,  avait, 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  aposta-iè  la  religion 
chrétienne...  Il  voulait  rétablir  le  paganisme; 
il  consultait  les  démons  et  s'ailonnait  aux  exer- 
cises de  la  magie...  Comme  il  était  crédule  et 
superstitieux,  on  lui  fil  entendre  que  les  dieux 
l'exaucerait  plus  favorablement  s'il  effaçait  en 
lui  le  caractère  de  son  Baptême...  Dans  sa  fu- 
reur, il  se  fit  arroser  la  tète  et  le  corps  entier 
par  le  sang  d'un  taureau  qu'il  venait  d'immoler 
aux  idoles,  espérant  par  là  détruiree  ce  sceau 
sacre,  dont  son  âme  avait  été  marquée  au  jour 

1.  AfudidLC.  Marchant,  t'anrff/.  mysdijue,  traHé  \" ,  leçon 
Vî". 


de  son  baptême...  (1).  Vains  efforts  !  ces  moyens 
coupables  et  diaboliques  ces  inventions  de  l'en- 
fer ne  purent  effacer  ce  caractère  indélébile... 
Julien  l'Apostat,  qui  mourut  frappé  de  la  main 
de  Dieu,  a  emporté  en  enfer  ce  signe  sacré, 
qui  augmente  son  supplice,  et  crie  vengeance 
contre  lui.... 

Oui,  frères  bien-aimés,  c'est  une  vérité  de 
foi,  le  caractère  imprimé  par  les  sacrements 
reste  empreint  sur  l'ànie  pendant  l'éternité  ;  il 
y  reste  pour  la  honte  et  la  confusion  des  mal- 
heureux qui  vont  en  enfer  ;  il  y  reste  pour  la 
glorification  des  âmes  fidèles,  dont  le  ciel  de- 
vient le  partage...  Rappelons-nous  que  tous 
nous  sommes  marqués  de  ce  signe  sacré,  que, 
par  notre  Baptême, {la  croix  de  Jésus-Christ  a 
été  en  quelque  sorte  imprimée  sur  notre  âme... 
Puisse  ce  souvenir  nous  engager  à  servir  avec 
fidélité  sur  cette  terre  le  Dieu  dont  nous  som- 
mes les  disciples,  afin  qu'un  jour,  il  nous  ac- 
cueille là  haut  dans  la  patrie  comme  ses  bons 
et  fidèles  serviteurs...  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


Actes  officiels  da  Sainl-Siége 


CONGRÉGATION  DES  RITES 


IBojoceEi,  Beutifîoatîoni;!*  et  eanonizntSoniiïi 
■Ven.  8ei-vî  ï>eî  •Voaiinîa  Eurtee,  mis^ionarii 
opoetoIScl  et  in«tittBtor>Bâ  Congi-e^ationis 
JESUet  I&Bai-i»^,  nec  non  Ordini»  beata> 
SBarB:ii^  Virgkniiïï  de  CliaritateRerugii. 

Instante  R.  Pâtre  Angelo  Le  Doré,  Superiore 
generali  Congregationis  Jesu  et  Mariai  et  hujus 
causœ  postulatore,  Emus  etRmus  D.  Cardinalis 
Joannes  Baptista  Pitra  causœ  Poneus  sequens 
dubium  proposuitin  ordinariissacrorumRituum 
Comitiis  hodlerna  die  ad  Vaticanum  habitis  : 
«  An  scnUntia  Indicis  ddegati  ab  episcopo  Bajo- 
censi  super  cullu  prœ/ato  Ven.  Servo  UdJoatmi 
Eudes  non  exbibito,  stu  super  obedientia  Decretis 
Sa.  Me.  Urhani  Papa;  V//1  si(  confirmandain  casu 
et  ad  effectum  de  qnoagilur?  »  Emiporro  acRmi 
Patres  Sacris  tucndisRitibuspraîpositit omnibus 
accurate  perpensis,  auditoque  voce  e  scripto 
R.  P.  0.  LaurentioSalvatiSanctaeFideiPromo- 

1.  Voir  Baronius,  ad.  Aeicenum,  361,  tome  V.  p.  37  d« 
la  dernière  édition,' 
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tore  rescribere  censuerunt  :  «  Constare  de  prœ- 
staiione  obedieniiœ  decretis  Sa  Me.  Urbani 
Papœ  VIII.  »  Die  3  februariH877. 

Facta  posîmodum  de  prœmissis  Sanctissimo 
Domino  Nostro  Pio  Papa  IX  per  infrascriptum 
Sacrœ  Congregationis  Secrelarium  fideli  narra- 
tione,  Sanctitas  Sua  Rescriptum  SacraeCoDgre- 
gationis  in  omnibus  ratum  babere  ac  confir- 
mare  dignata  est. 

Die  15  iisdem  mense  et  anno. 

A.  Ep.  Sabinen.  Gard,  Bilio. 
S.  R.  G.  Prœf. 

Plac.  Ralli,  s.  R.  C.  Secretarius, 


était  opportuniste  :  il  voulait  ménager  des  con- 
naissances, des  amis,  des  écrivains,  des  conciles 
et  par-dessus  tout  la  faveur  des  princes.  Cet 
amour  excessif  d'une  paix,  qui  n'est  point  la 
paix  véritable,  le  porte  à  blâmer  le  consubstan- 
tiel  de  Nicée,  qui  blesse  les  oreilles  d'une  fac- 
tion; à  taire  le  nom  des  auteurs  et  des  fauteurs 
de  l'arianisme  ;  à  dissimuler  la  cause  des  dis- 
sensions, qui  troublent  les  églises  d'Orient  ;  à 
rejeter  la  faute  des  blaspliémateurs  sur  le  zèle 
outré  des  orthodoxes  ;  à  ménager  enfin,  dans 
ses  termes, l'erreur  et  la  personne  des  novateurs. 
Sous  ce  dernier  rapport,  Eusèbe  nous  paraît 
vraimenlinexcusable  :  sou  devoir  était  d'aimer 
la  foi  plus  que  les  hommes,  et  de  dire,  comme 
saint  Hilaire,  son  illustre  contemporain  :  «  Je 
ne  redoute  qu'une  chose  :  c'est  de  vivre  en  lais- 
sant mourir  une  seule  vérité  I  » 


Patrologie 

HISTORIENS    DE    L'ÉGLISE 

II.—  EUSÉBE  DE  CÉSARÉE 

I.  Eusèbe!  nom  fameux,  que  l'histoire  loue 
et  blâme  avec  la  même  justice  :  en  eflet,  il  y 
avait  deux  hommes  dans  cet  évèque:  l'écrivain, 
plein  de  science  ;  le  courlisan,  ami  de  la  dissi- 
mulation. Beau  génie,  mais  caractère  étroit  1 
Saint  Jérôme  le  juge  ainsi,  dans  sou  livre  contre 
Rufin  :  «Eusèbe,  dit-il,  c'est  un  homme  très- 
docte,  mais  non  catholique.  »  L'érudition  de 
l'écrivain  paraît  dans  tous  ses  ouvrages  de  théo- 
logie, de  philosophie  et  d'histoire.  Il  montre 
partout  une  grande  intelligence  des  Ecritures, 
une  connaissance  approfondie  des  sages  et  des 
poètes  do  l'antiquité,  une  application  infati- 
gable à  sonder  les  ténèbres  de  l'histoire  sacrée 
ou  profane,  une  habileté  surprenante  à  résoudre 
les  problèmes  de  la  chronologie  et  de  la  cri- 
tique, une  véritable  passion  à  enrichir  sa  biblio- 
thèque de  manuscrits  précieux.  Mais  le  ciel 
d'Eusèbe  n'est  point  sans  nuages.  Photius  lui- 
même  nous  avertit  que  l'évèque  de  Césarcc  fut 
infecté  d'arianisme,  et  que  les  ouvrages  émanés 
de  sa  plume  le  proclament  à  haute  voix. 
D'autres  auteurs  cherchent  à  le  laver  de  ce  re- 
proche, pièces  eu  main.  Les  deux  partis  ont 
peut-être  également  raison.  Il  ne  nous  est  guère 
possible  de  croire  que  l'auteur  de  la  Prépa- 
ration et  de  la  Démonstration  évangéliques  ait 
épousé  l'hérésie  d'Arius  contre  la  divinité  de 
Jésus-Ghrist  :  il  faudrait  vraiment  désespérer 
de  la  loyauté  humaine,  si  l'on  admettait  qu'Eu- 
sèbe,  arien  dans  le  fond,  eût  menti  au  monde 
dans  une  foule   d'endroits.  Mais  notre  auteur 


IL — Quoiqu'il  en  soit  des  faiblesses  d'Eu- 
sèbe, nous  devons  le  saluer  avec  une  juste  ad- 
miration, comme  père  de  l'histoire  ecclésias- 
tique :  c'est  l'Hérodote  de  notre  ère  nouvelle, 
il  l'emporte  même  de  beaucoup  sur  l'écrivain 
du  paganisme,  par  la  largeur  de  ses  vues,  l'in- 
térêt de  la  matiêreel  la  sûreté  de  ses  jugements. 

Dans  un  prologue,  modelé  sur  l'antique,  et 
mis  en  tête  de  son  Histoire  de  l'Eglise,  Eusèbe  nous 
fait  observer  qu'il  ouvre  une  carrière  inconnue 
jusque-là  :  «  Au  commencement,  dit-il,  nous 
réclamons  l'indulgence  des  lecteurs  pour  notre 
ouvrage,  car  nous  avouons  franchement  que 
nos  forces  sont  au-dessous  de  notre  entreprise, et 
que  nous  ne  pourrons  donner, ni  dans  son  entier, 
ni  avec  toute  sa  pertcction,  le  travail  que  nous 
venons  de  promettre.  Nous  sommes  le  premier 
à  traiter  cette  matière,  et  nous  entrons  sur  une 
voie  où  personne  n'a  laissé  de  vcsUltcs.  Aussi 
nous  espérons,  et  nous  désirons  que  Dieu  nous 
guide  ei]  ce  voyage,  et  que  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  nous  assiste.  Encore  une  fois,  nous  ne 
découvrons  aucune  trace  d'hommes  qui  aient 
foulé  le  chemin  avant  nous,  sinon  quelques 
rares  particularités  (]ue  certains  auteurs  nous 
ont  racontées  sur  leur  époque.  Ces  torches  bril- 
lantes, ces  espèces  de  phares,  nous  signaleront 
la  route  à  suivre,  et  nous  indiqueront  le  port  où 
doit  aboutir  notre  narration.  Tout  ce  qui  sem- 
blera utile  à  notre  plan,  nous  le  recueillerons 
avec  soin  dans  ces  fragments  épars  ;  nous  in- 
sérerons, dans  le  corps  de  notre  histoire,  ces  ex- 
traits des  divers  auteurs,  toutes  les  fois  qu'ils  : 
rentreront  dans  notre  plan,  choisissant,  pour 
ainsi  dire,  des  fleurs  sur  le  parterre  de  la  sa- 
gesse. Toutefois,  nous  nous  bornerons  à  décrire 
l'héritage,  sinon  de  tous  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  au  moins  des  plus  illustres  dans  les  an- 
nales des  principales  églises.  D'ailleurs  le  motif 
le  plus  puissant  qui  nous  engage  à  entreprendre 
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ce  travail,  c'est  que  nous  n'avons  trouvé  j'asqu'à 
présent  aucun  écrivaio  de  l'Eglise  qui  ait  fait 
un  essai  de  ce  genre.  Du  reste,  cet  ouvrage, 
nécessaire  à  nos  yeux,  semblera  aussi  très-utile, 
comme  je  le  pense,  à  tous  les  amateurs  de  l'an- 
tiquité. »  Nous  verrons  plus  loin  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  ce  passage,  où  l'évèque  de  Cé- 
sarée  se  donne  comme  premier  historien  de  l'E- 
glise, et  s'il  ne  convient  pas  de  mettre  quelque 
restriction  à  ses  paroles.  Disons  d'abord  quelle 
idée  générale  présidait  à  sa  création  littéraire; 
ou,  autrement  dire,  quel  estle  pian  de  son  his- 
toire ecclésiastique. 

III.  — «  Nous  entreprenons,  dit-il  lui-même, 
de  raconter  la  succession  des  saints  apôtres, et  la 
série  des  temps  qui  se  sont  écoulés,  depuis  la 
naissance  de  notre  Sauveur  jusqu'à  nous;  les 
choses  nombreuses  et  importantes  qui  se  sont 
passées  dans  l'Eglise,  et  dont  nos  auteurs  nous 
ont  laissé  un  souvenir;  quels  furent  les  chefs 
qui  ont  administré,  non  sans  gloire,  les  prin- 
cipales villes  chrétiennes  ;  quels  docteurs,  à  la 
suite  des  temps,  et  chacun  à  son  heure,  ont  an- 
noncé la  parole  de  Dieu,  de  vive  voix  et  par 
écrit  ;  quels  hommes  aussi,  dans  le  cours  des 
siècles,  entraînés  dans  de  graves  hérésies,  par 
l'esprit  de  nouveauté,  se  sont  déclarés  les  au- 
teurs de  fausses  doctrines,  et,  semblables  à  des 
loups  ravisseurs,  ont  cruellement  ravagé  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  ;  quels  grands  malheurs 
encourut  toute  la  race  des  Juifs,  à  cause  des 
embûches  qu'ils  tendirent  à  la  personne  du 
Christ  ;  combien  de  fois,  de  quelle  manière,  et 
à  quelle  époque,  la  religion  chrétienne  a  été 
persécutée  par  les  Gentils  ;  quels  athlètes,  dans 
le  passé,  combattirent  vaillamment  pour  sa  dé- 
fense, en  méprisant  les  souffrances  et  la  mort  ; 
quels  martyrs  ont  sanctifié  notre  époque  ; 
comment  enfin  la  bonté  de  Notre-Seigneur  est 
venue  de  nos  jours  nous  apporter  une  heureuse 
délivrance  :  en  nous  proposant, disons-nous,  de 
remplir  ce  cadre,  nous  voulons  commencer  par 
l'incarnation  de  notre  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus-Christ  (Eusèbe,  Hist.  eccl.,  I,  1  ).  » 

Quels  vastes  horizons  le  père  de  l'histoire 
ecclésiaslique  n'ouvre-t-il  pas  à  nos  regards? 
Jésus-Christ  fonde  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
qu'il  gouverne  et  défend  par  lui-même  et  par  ses 
apôtres.  Voilà  pourquoi  notre  auteur  commence 
par  établir  la  divinité  du  Sauveur,  et  par  dé- 
l'ouler  les  successions  des  églises.  Le  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde  et  sa  puissance,  dissipe  par- 
fois, avec  de  grands  coups  de  tonnerre,  les  en- 
nemis de  la  société  des  enfants  de  Dieu  :  c'est 
ainsi  qu'il  disperse  la  nation  juive,  et  compte 
les  jours  des  persécuteurs  romains.  Mais,  en 
temps  ordinaire,  les  portes  de  l'enfer  sont  te- 
nues en  échec  par  le  rocher  de  pierre.  Nos  mar- 


tyrs émoussent  le  glaive  des  tyrans,  et  nous 
achètent  la  liberté  de  conscience;  les  docteurs 
répandent  la  lumière  de  l'Evangile,  et  arrêtent 
les  progrès  de  l'erreur  ;  tous  nos  saints  donneut 
l'exemple  des  vertus  divines,  et  ruinent  l'em- 
pire de  la  concupiscence. 

Mais,  par  là  même  qu'Eusèbe  embrasse  un 
vaste  ensemble,  il  néglige  forcément  une  foule 
de  détails  secondaires.  Bien  qu'il  se  propose  d'é- 
crire les  annales  de  l'Eglise  entière  ;  il  s'étend 
plus  volontiers  sur  les  contrées  orientales,  qui  lui 
sont  mieux  connues,  et  se  montre  plus  bref  sur 
l'Occident... H  veut  bien  dérouler  les  successions 
des  églises;  mais  seulement  des  églises  princi- 
pales. S'il  parle  des  évèques,  c'est  qu'ils  se  sont 
illustrés  par  leurs  ouvrages,  ou  par  leurs  ver- 
tus. Enfin  quand  il  enregistre  des  actes  des 
martyrs,  il  choisit  toujours  les  chefs-d'œuvre 
du  genre.  Le  silence  d'Eusèbe  ne  saurait  donc, 
en  aucune  circonstance,  servir  d'argument  né- 
gatif :  l'auteur  nous  avertit  lui-même  qu'il  n'a 
point  eu  l'intention  de  tout  dire. 

IV.  —  L'on  se  demandera  peut-être  où  l'his- 
torien puisa  l'idée  de  son  travail,  et  quels  mo- 
dèles le  guidèrent  dans  son  chemin.  Eusèbe, 
il  est  vrai,  conçut  le  premier  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  l'Eglise;  mais  avant  lui 
d'autres  avaient  défriché  une  partie  de  ce  ter- 
rain. Les  évangélisles,  par  exemple,  nous  ont 
dépeint, avec  la  magnificence  et  l'autorité  d'une 
inspiration  divine,  l'histoire  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  et  l'organisation  de  son  Eglise.  Les 
Actes  des  Apôtres,  première  page  de  l'histoire 
ecclésiastique,  nous  rapportent  la  naissance  de 
l'Eglise,  ses  progrès  dans  la  Judée,  les  travaux 
de  quelques  apôtres  et  surtout  les  courses  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les  Epîtres,  outre 
leur  côté  dogmatique,  renferment  plusieurs 
narrations  sur  les  événements  de  l'époque.  Telle 
est  la  première  source  ou  l'évèque  Eusèbe 
trouva  les  éléments  de  ses  premiers  livres  de 
l'Histoire  ecclésiastique.  Ce  n'est  pas  que  notre 
auteur  ait  la  présomption  de  refaire  le  monu- 
ment impérissable  de  nos  Ecritures.  Non  ;  mais 
l'évangéliste  saint  Jean  avoue  lui-même  que 
tout  n'a  pas  été  écrit  dans  nos  saints  Livres,  et 
Eusèbe  se  borne  à  recueillir, dans  les  traditions, 
les  fragments  qui  sont  restés  après  la  multiplica- 
tion des  pains  et  le  repas  de  la  multitude.  Ces 
miettes  de  pain  tombées  de  la  table  aposto- 
lique forment  l'une  des  grandes  beautés  de 
l'histoire  d'Eusèbe. 

Outre  nos  livres  saints,  l'évèque  de  Césarée 
prit  connaissance  des  ébauches  historiques 
d'Hégésippe,  de  saint  Irénée  et  de  Jules  l'Afri- 
cain. Ce  dernier  vivait  sous  l'empire  de  Marc- 
Aurêle  et  publia  cinq  livres  sur  les  Temps  :  il 
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suggéra  à  l'évèque  Eusèbe  le  plan  de  sa  Chro- 
nique. Saint  Irénée,  qui  florissait  sous  les  rè- 
gnes de  Commode  et  d'ÂntoulQ  Vère,  fit 
l'histoire  et  la  critique  des  hérésies  :  Eusèbe 
fait  à  est  ouvrage  de  larges  emprunts.  Mais  son 
auteur  de  prédilection  paraît  avoir  été  l'histo- 
rien Hégésippe.  «  Voisin  des  temps  apostoli- 
ques, comme  le  dit  saint  Jérôme,  Hégésippe 
recueillit  tous  les  faits  qui  concernaient  l'his- 
toire de  l'Eglise,  depuis  la  passion  du  Seigneur 
jusqu'à  son  temps.  11  tira  de  diverses  sources, 
des  détails  très-utiles  aux  lecteurs,  et  en  com- 
posa cinq  livres  d'un  style  assez  simple,  afin  de 
retracer  jusque  dans  son  langage  la  simplicité 
des  hommes  dont  il  racontait  l'histoire  (De 
Viris  illust.,  xxu).  »  Eusèbe  loue  l'orthodoxie 
des  commentai) es  d"négésippe,et  ne  craint  pas 
de  dire  qu'il  a  fait  passer  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, en  son  lieu  et  dans  sou  temps,  la 
plus  grande  partie  des  récits  de  son  devancier 
(Hist.  eccl.,  IV,  22). 

V.  —  Tels  furent  les  modèles  d'Eusèbe.  En- 
dehors  de  ces  écrivains  sacrés  ou  ecclésias- 
tiques, il  mit  encore  à  profit  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  dont  il  put  découvrir  les  écrits.  Géné- 
ralement, il  fait  l'histoire  littéraire  de  nos  an- 
ciens docteurs;  et,  après  avoir  dressé  le  cata- 
logue de  leurs  ouvrages,  il  en  extrait  divers 
passages  qui  regardent  l'histoire.  Cette  méthode 
est  doublement  avantageuse  :  elle  cite,  avec  les 
événements,  l'autorité  qui  les  affirme,  et  ré- 
pand une  agréable  variété  dans  les  tableauxde 
l'histoire. 

Il  demande  à  Pliilon  et  à  Josèphe  tous  les 
enseignements  qu'il  nous  ont  laissés  sur  les  dis- 
sentions, la  décadence  et  la  ruine  du  peuple 
juif.  Saint  Jérôme  estimait  ces  deux  auteurs  au 
point  de  les  placer  dans  sa  galerie  des  hommes 
illustres  de  l'Eglise. 

L'on  voit  aussi  que  le  père  de  l'histoire  ecclé- 
siastique lisait  les  actes  de  nos  martyrs.  Il  rap- 
porte textuellement  par  exemple,  la  mort  de 
saint  Polycarpe,  et  la  lettre  qui  contient  les 
combats  et  la  victoire  des  nombreux  confesseurs 
de  Lyon.  Il  trouvait  ces  pièces  dans  la  biblio- 
thèque de  Césarée,  fondée  par  le  martyr  saint 
Pamphile  et  enrichie  par  ses  propres  soins. 

Enfin  Eusèbe  se  copie  lui-même.  Avant  d'é- 
crire son  histoire,  il  avait  mis  au  jour  sa  chro- 
nique, qui  lui  sert  de  thème  à  développer  ; 
«  Dt\jà,  dit-il,  en  son  prologue,  nous  avons, 
dans  ces  livres  qui  traitent  de  la  raison  des 
terups,  fait  comme  le  sommaire  des  choses; 
mais  maintenant  nous  nous  proposons  d'en 
écrire  une  narration  plus  détaillée,  n 

VI.  —  L'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  ren- 
ferme dix  livres,  dont  le  dernier  seul  Jest  dédié 
à  Paulin, évéque  de  Tyr.  Elle  s'ouvre  à  la  nais, 
sauce  de  Jésus-Christ,  pour  se  fermer  à  l'an- 


née 326.  La  Chronique  do  l'évèque,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  n'avait  guère  été  que 
la  préparation  à  ses  Annales  de  l'Eglise.  Deux 
autre-i  ouvrages  du  même  auteur  paraissent 
être  l'appendice  de  son  histoire  :  nous  voulons 
parler  de  son  livre  des  Martyrs  de  la  Palestine, 
et  de  son  Panégyrique,  ou  vie  de  Constantin. 

Eusèbe,  dans  fon  Histoire  de  l'Eglise,  avait 
promis  d'écrire  celle  des  martyrs  dont  il  avait 
vu  les  çoniïrances.  Il  ne  dit,  dans  son  petit  ou- 
vrage des  confesseurs  de  Palestine,  presque  rien 
qu'il  n'ait  pu  voir  de  ses  propres  yeux,  soit  à 
Césarée  même,  où  il  faisait  sa  résidence,  pen- 
dant la  persécution  de  Dioctitien;  soit  dans  di- 
vers autres  endroits  de  la  Palestine,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte,  où  il  fit  divers  voyages 
pendant  ce  temps-là.  Cet  écrit,  l'un  des  plus 
soignés  de  ses  ouvrages,  contient  l'histoire  des 
martyrs  qui  remportèrent  la  couronne,  depuis 
303  jusqu'à  311. 

Le  Panégyrique  de  Constantin,  composé  vers 
l'année  338,  e-t  une  vraie  continuation  de  l'His- 
loireecclésiastique.Eusèbenousy  rapporte  la  vie 
entière  de  son  héros,  mais  seulement  au  point 
de  vue  religieux.  Son  dessein  est  de  le  repré- 
senter comme  un  pieux  empereur  et  de  faire 
ressortir  son  zèle  pour  la  religion  chrétienne, 
qu'il  avait  rendue  respectable  dans  sa  conduite, 
protégée  par  sa  puissance,  défendue  par  ses 
armes,  autorisée  par  ses  lois,  maintenue  par 
son  attention  à  y  conserver  intactes  la  pureté 
de  la  foi  et  la  vigueur  de  la  discipline.  Enfin  il 
le  pose  comme  un  véritable  apôtre  par  le  soin 
qu'il  mit  à  la  propager,  non-seulement  dans 
l'Empire,  mais  encore  chez  les  nations  étran- 
gères. 

VII.  —  Henri  de  Valois  traduisit  du  grec  eu 
latin,  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  Dans 
son  éiiilre  dédieatoire,  il  signale  aux  cvêques^ 
de  France  l'ulilitc  des  annales  de  l'auteur,  et 
dit  :  (c  Pour  ce  qui  regarde  l'Eglise,  rien  de 
plus  favorable  à  sa  gloire,  de  plus  fort  pour  sa 
défense,  de  [dus  propre  à  étendre  ses  conquêtes, 
de  mieux  inventé  pour  maintenir  ou  restaurer 
sa  discipline,  que  l'histoire  même  des  choses 
ecclésiastiques.  Ce  genre  d'ouvrage,  à  mon  avis, 
donne  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  oifi- 
cace  de  convaincre  les  hérétiques.  Les  hommes 
n'aiment  pas  à  se  laisser  vaincrepardes  disputes 
et  des  arguments.  Et  quand  ils  se  voient  réduits 
au  silence, ils  attribuent  leur  défaite,  moins  à  la 
force  de  la  vérité  qu'à  l'adresse  et  à  la  subtilité 
de  leurs  adversaires.  L'on  sait,  par  une  longue 
expérience,  que  les  conférences  orales  et  les 
traités  écrits  irritent  les  hérétiques  au  lieu  de 
les  guérir.  Mais  l'histoire  des  choses  ecclésias- 
tiques, en  s'insinuant  d'une  manière  plusdouce 
dans  l'esprit  des  lecteurs,  obtient  plus  facile- 
ment sur  eux  la  victoire.  Quel  est  le  sectaire. 
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qui,  après  avoir  lu  attentivement  l'histoire  ec- 
clésiastique, ne  sentira  pas  le  rouge  lui  monter 
au  front,  ne  reconnaîtra  pas  la  condamnation  de 
ses  doctrines, et  ne  se  regardera  poiutcommo  un 
membre  délaché  du  corps?  En  etlet  l'histoire  de 
l'Eglise  ne  renferme  rien  autre  chose  que  la 
succession  constante  des  sièges  apostoliques,  la 
liste  des  évêques  qui  se  sont  succédé,  les  illus- 
tres combats  des  docteurs  et  des  martyrs  pour 
la  vérité  :  ceux-ci  ayant  vaincu  par  la  force  de 
leur  patience,  les  persécutions  du  paganisme, 
et  ceux-là  ayant  réfuté,  dans  leurs  écrits,  les 
doctrines  pernicieuses  de  l'hérésie.  Tout  nova- 
teur, disons-nous,  qui  jettera  les  yeux  sur  les 
pages  de  l'histoire  et  leur  donnera  son  atten- 
tion, se  verra  contraint  d'avouer  qu'il  est  en- 
dehors  de  la  succession  des  apôtres,  dw  la  force 
des  docteurs  et  di;s  martyrs  et  de  la  communion 
des  évêques.  Ils  sentiront  que  leurs  systèmes 
ont  été  frappés  d'anathème,  dans  la  personne 
de  Novatien,  de  Donat  et  d'Artémon,  par  les 
successeurs  des  apôtres,  qui  occupaient  alors 
des  sièges  de  fondation  apostolique.  Qu'ils  rou- 
gissent donc  de  leurs  mensonges  et  de  leurs 
nouveautés,  toutes  les  fois  qu'ils  contemplent 
les  vérités  anciennes,  comme  dans  un  miroir, 
ces  vérités,  dis-je,  qui  sapent  leurs  nouvelles 
opinions.  Mais  bornons-nous  à  ces  quelques 
mots  sur  l'utilité  de  l'histoire  ecclésiastique.  » 
Ces  considérations  du  traducteur  s'appliquent 
d'autant  mieux  à  l'histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe,  que  cet  écrivain  nous  fait  le  tableau  des 
origines  mêmes  du  christianisme,  dont  la 
hiérarchie,  la  doctrine  et  la  discipline  remon- 
tent jusqu'aux  apôtres. 

VIll.  — Henri  de  Valois  nous  montre  ensuite 
l'intérêt  que  l'histoire  d'Eusèbe  peut  offrir  aux 
habitants  de  l'ancienne  Gaule,  Le  morceau  est 
à  citer  :  «  Eusèbe,  dit-il,  a  bien  mérité  de  l'E- 
glise gallicane.  Aucun  des  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques n'a  mieux  chanté  nos  louanges, 
raconté  nos  gloires  et  fait  ressortir  nos  quali- 
tés. S'agit-il  de  l'antiquité,  qui  est  la  première 
marque  de  noblesse,  c'est  Eusèbe  qui  nous  at- 
teste que  saint  Crescerit,  le  disciple  de  saint 
Paul  est  venu  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher 
l'Evangile.  Voulons-nous  admirer  la  doctrine 
et  la  sainteté  des  évêques?  c'est  le  même  histo- 
rien qui  nous  citera  les  noms  de  Pothin  et  d'I- 
rénée.  L'un,  après  avoir  longtemps  gouverné 
son  église,  par  le  doulde  ascendant  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  vertus,  ayant  dépassé  sa  quatre- 
vingt-dixième  année,  termina  sa  vie  par  un  il- 
lustre martyre;  l'autre  défenseur  intrépide  de 
la  foi,  combattit  toutes  les  hérésies  dans  ses 
admirables  écrits.  Désirez-vous  connaître  le  cou- 
rage des  martyrs  et  avoir  les  actes  sincères  de 
leur  [)assiun?  Aucune  portion  de  l'Eglise  n'ap- 
proche ici  de  notre  pays  de  la  Gaule.  Eusèbe 


nous  présente  la  lettre  des  églises  de  Vienne  et 
de  Lyon,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  monu- 
ment do  la  catholicité.  Bien  des  auteurs  en  ont 
déjà  fait  le  plus  grand  éloge;  mais  personne 
n'a  su  en  exprimer  toute  la  valeur  :  le  mérite  et 
le  poids  de  cette  lettre  dépassent  toutes  les  hau- 
teurs de  l'éloquence.  Ceux  qui  l'ont  souvent 
parcourue  l'avoueront  sans  peine  :  plus  on  la 
relit,  plus  elle  semble  admirable.  Or,  nous  de- 
vons la  conservation  de  ce  trésor  à  l'historien 
Eusèbe  ;  et  s'il  ne  l'avait  inséré  dans  ses  an- 
nales, nous  aurions  sans  doute  perdu  ce  chef' 
d'œuvre  de  la  primitive  Eglise.  Nous  faut-il  un 
modèle  de  loyauté  et  de  simplicité  dans  la  foi? 
Eusèbe  nous  enverra  chez  nos  anciens  Gaulois. 
En  parlant  de  la  persécution  de  Dioclétien  dans 
les  contrées  de  l'Occident,  et  surtout  dans  la 
Gaule,  il  dit  qu'elle  fut  bientôt  assoupie,  parce 
que  Dieu  voulut  avoir  égard  à  la  sincérité  de 
la  croyance  de  nos  ancêtres.  Nous  trouvons 
également  dans  ces  livres  d'Eusèbe,  et  plus 
d'une  fois,  les  marques  de  l'union  que,  dès  le 
principe,  l'Eglise  de  la  Gaule  ne  cessa  d'entre- 
tenir avec  le  Siège  de  Rome,  ce  qui  ne  fait  pas 
la  moindre  de  ses  gloires.  D'abord,  en  l'épître 
des  martyrs  de  Lyon,  nous  voyons  que  ces  fi- 
dèles, encore  détenus  dans  la  prison,  écrivirent 
à  Eleuthère,  alors  Souverain-Pontife  de  Rome. 
Les  Asiatiques,  dans  une  lettre  à  leurs  frères 
de  Lyon,  demandaient  à  ceux-ci  leur  jugement 
sur  une  nouvelle  prophétie  qui,  divulguée  de- 
puis peu  daus  la  Phrygie,  avait  soulevé  de  vio- 
lentes tempêtes  daas  l'Asie  tout  entière  :  les 
martyrs  de  Gaule  consultèrent  là-dessus  le  pape 
Eleuthère  pour  que,  grâce  à  son  intervention 
et  à  son  autorité  souveraine  dans  l'Eglise,  la 
paix  fût  rendue  aux  pays  de  l'Orient.  Un  autre 
monument  de  cet  esprit  de  concorde  se  trouve 
dans  un  concile  de  la  Gaule,  où  saint  Lénée, 
avec  plusieurs  évêques  de  la  province,  souscri- 
vit, d'après  le  témoignage  d'Eusèbe,  au  juge- 
ment du  pape  Victor  sur  la  célébration  des 
fêtes  de  Pâques.  Le  même  saint  I renée  s'élève 
fortement  contre  Florin,  qui  avait  troublé  l'E- 
glise romaine,  par  ses  tentatives  de  schisme. 
Nous  laissons  même  de  côté  Rétiees  Materne  et 
.Marin,  évêques  de  la  Gaule,  qui,  siégeant  au 
concile  de  Rome,  présidé  par  le  pape  Miltiade, 
lancèrent  l'anathcme  contre  Donat.  » 

PlOT, 
curé-doyea  de  Jiuenuecourt. 


i08 


LA  SEMALNE  DU  CLERGÉ 


LES    ERREURS    DE    LANGAGE 

EN    MATIÈRE    ECCLÉSIASTIQUE 

(Suite.) 

13. —  «  L'abside  carrée  »  Abside  se  dit  de  la 
terminaison  d'une  église,  quand  elle  est  en 
hémicycle  ;  si,  au  contraire,  l'église  finissait 
brusquement  par  un  mur  droit,  comme  à  la 
cathédrale  de  Poitiers,  il  faudrait  employer  le 
terme  chevet,  qui  dérive  de  chefei  de  caput. 
Il  n'y  a  donc  pas  enréalité,  d'abside  carrée,  pas 
plus  qu'on  n'a  encore  rencontré  la  quadrature 
du  cercle.  L'abside  est  semi-circulaire,  en  raison 
de  la  voûte  en  cul  de  four  à  laquelle  elle  a,  dès 
l'épDque  romaine,  emprunté  son  nom  archi- 
tectonique, 

14.  —  «   On   vendit douze    oratoires  en 

bois.  »  Le  mot  oratoire,  en  latin  oixUorium,  n'a 
qu'une  seule  signification,  celle  de  petit  édifice 
religieux  \  W.  équivaut  à  c/ia^oeZ/e.  Dans  le  pas- 
sage cité,  ils  faudrait  substituer  prie-Dieu,  qui 
s'applique  exclusivement  aux  meubles  spéciaux 
faits  pour  la  prière  et  qui  se  composent  d'un 
agenouilloir,  et  d'un  accoudoir. 

15.  —  «  Les  chapelles  cle  Ste-Anne  d'Auray, 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  de  Notre-Dame 
d'Issoudnn.  »  Lisez  église  ou  mieux  basiliques, 
puisqu'elles  ont  été  élevées  par  S.  S.  Pie  IX, 
au  rang  de  basiliques  mineures.  En  France, 
nous  avons  une  fausse  notion  de  l'église,  mal- 
gré le  décret  rendu  ad  hoc  pour  Soissons  par 
la  congrégation  des  Rites.  Nous  réservons  le 
titre  d'églises,  aux  seuls  édifices  paroissiaux  et 
nous  qualifions  simplement  chapelles  tout  ce 
qui  ue  rentre  pas  immédiatement  dans  cette 
catégorie,  quels  que  soient  l'usage  et  l'impor- 
tance du  monument.  Ainsi  l'on  dit  sans  dif- 
fi.culté  la  chapelle  des  jésuites  de  la  rue  de 
Sèvres,  lorsque,  à  tous  les  points  de  vue,  c'est 
une  véritable  église,  à  laquelle  on  accède  direc- 
tement par  la  voie  publique,  non  aflectée 
exclusivement  à  la  compagnie  seule,  mais 
ouverte  à  tous  fidèles  indistinctement.  La  cha- 
pelle est,  de  droit  essentiellement  privée,  réser- 
vée à  une  catégorie  de  personnes,  comme  une 
communauté;  quand  elle  prend  le  qualificatii 
de  'pi^blique,  c'est  qu'elle  offre  un  caractère 
mixte  et  qu'elle  sert  à  la  fois  à  des  religieuses, 
par  exemple,  qui  en  ont  la  propriété  et  aux 
fidèles,  qui  peuvent  y  occuper  une  enceinte 
déterminée  et  entièrement  séparée, 


IG. 


Il     s'agit    des    moines    bâtisseurs. 


«Leur  inspiration  devait  bientôt  s'étiolerel  tarir 
au  contact  de  la  tradition  et  dans  les  limites 
étroites  et  austères  de  la  règle  et  du  monastère. 
La  foi  n'a  jamais  été  et  ne  peut  être  difficile 
en  fait  d'art,  par  la   simple  raison  qu'on   ne 


songe  pas  à  critiquer  une  œuvre  qu'on  ado?-e.  » 
Ces  deux  phrases  à  eff'et  sont  tout  simplement 
ineptes.  La  règle  a  si  peu  étouffé  l'inspiration 
que  nos  églises  abbatiales  sont  encore  citées 
comme  des  plus  belles  parmi  les  monuments 
de  l'art.  Est-ce  que  Sainl-Germain-des-Près  et 
Saint-Denis,  sont  à  dédaigner,  parce  que  les 
Bénédictins  y  ont  mis  la  main?  Cluny  n'avait- 
il  par  une  réputation  colossale,  son  église  si 
curieuse  étant  la  plus  longue  de  l'univers?  Je 
n'ai  jamais  lu  nulle  part,  même  dans  les  livres 
du  mysticisme  le  plus  exagéré  et  le  plus  faux, 
que  la /bi  pratique  consistât  à  adorer,  quoi! 
des  mu7's  d'église.  Ketournez  la  proposition  si 
vous  voulez  avoir  la  vérité  :  ce  sont,  hélas  !  les 
artistes  laïques  qui  se  montrent,  trop  souvent, 
peu  difficiles  en  fait  d'art  chrétien  et  qui 
s'emportent  contre  le  clergé  quand  il  n'adore 
pas  leur  paganisme  sans  inspiration  et  leur 
matérialisme  sans  foi. 

17.  —  ((  N'oublions  pas  que  Rome  n'eut 
jamais  qu'un  art  de  reflet,  ne  possédait  point 
la  faculté  créatrice  et  ne  vint  jamais  qn'après 
les  autres  pour  cultiver  le  champ  de  l'art.  » 
Cette  appréciation  est  souverainement  injuste, 
surtout  dans  la  bouche  du  critique  qui  se  la 
permet.  N'y  a-t-il  donc  jamais  eu  une  école 
romaine?  ie  n'en  citerai  qu'une  seule  branche: 
l'art  de  la  mosaïque,  toujours  si  fiorissant.  Pas 
de  faculté  créatrice  !  Comment  Raphaël  ne 
serait  pas  un  créateur  I  Aucun  souverain  n'a 
autant  fait  que  les  papes  en  faveur  de  l'art  et 
des  artistes,  et  cela  depuis  des  siècles  :  Léon  X 
éclipse  Louis  XIY.  Si  l'art  de  Rome  n'est  que 
de  reflet,  à  quoi  sert  l'académie  entretenue  à  si 
grands  frais  par  la  France?  S'il  n'y  a  pas  eu  là 
une  faculté  créatrice,  le  rôle  des  élèves  se  borne 
donc  à  copier  des  copies.  Et  pour  les  faire 
progresser,  on  leur  met  entre  les  mains  des 
modèles  en  retard  sur  l'art  des  autres  pays  !  Ce 
langage  passionné  et  menteur  ne  se  réfute 
pas,  il  suffit  de  le  dénoncer  au  bon  sens  du 
public  intelligent  qui  connaît  tant  soit  peu 
l'histoire  artistique. 

18.  —  «  Madame  l'abbesse  des  bénédictines.') 
Dans  une  narration,  ce  serait  tout  au  plus 
tolérable;  mais,  dans  une  suscription  de  lettre, 
ce  n'est  nullement  admissible.  Madame  est 
un  terme  essentiellement  profane,  civil,  qui 
n'est  pas  de  mise  dans  un  monastère:  laissons- 
le  donc  aux  couvents  du  Sacré-Cœur  et  autres, 
créés  sous  des  influences  et  avec  des  idées  tout 
à  fait  modernes.  L'expression  ecclésiastique, 
si  respectueuse  et  si  polie,  est  la  très-7'éi;éi'ende 
Mère.  «Très-révérende  «  convient  à  la  dignité; 
H  Mère  »  est  le  plus  beau  titre  pour  celle  que 
l'élection  a  placée  à  la,tète  d'une  maison  reli- 
gieuse. Aussi  celles  qu'elle  régit  sont-elles 
proprement  ses  filles.  Tout  cela  n'est  pas  ia- 
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dus  assurément  dans  le  terme  séculier  de 
Madame,  qui  s'applique  aussi  aux  institutrices 
laïques. 

li).  —  «  Monsieur  l'abbé camérier,  etc.» 

Tout  prélat  delà  cour  romaine  à  droit  au  titre 
de  Monseigneur  .  Ne  pas  le  lui  attribuer  est  un 
manque  de  convenances  et  de  savoir  vivre,  car 
il  n'est  plus  permis  d'ignorer  ces  choses-là. 
Si,  les  cachant,  on  passe  outre,  c'est  de  la 
grossièreté.  Il  est  des  personnes  qui,  pour  ne 
pas  dire  Monseigneur,  se  rendent  ridicules,  soit 
en  disant  Mo/is«u;',  qui  est  trop  (puisqu'il  est 
réservé  aux  cardinaux)  et  trop  peu  (car  il  con- 
vient à  qui  est  au-dessous  des  prélats),  soit  en 
ne  disant  rien,  car  le  bon  ton  de  la  conversa- 
tion exige  qu'on  donne  à  celui  à  qui  on  parle 
un  qualificatif  en    rapport   avec  sa   situation. 

Or,  les  prélats  se  classent  ainsi:  lesprotono- 
laires  apostoliques,  les  prélats  domestiques, 
les  camériers  et  les  chapelains.  Comme  tous 
portent  le  violet,  tous  aussi  doivent  être  qua- 
lifiés Monseigneur. 

20.  —  u  L'abbé^.,  chanoine,  curé,  vicaire, 
aumônier.  »  Abbé  est  le  qualificatif  de  ceux 
qui  n'ont  aucun  titre  ;  régulièrement,  il  ne 
convient  donc  qu'aux  ecclésiastiques  sans 
position  officielle_,  comme  sont  les  séminaristes. 
Tous  ceux  qui  remplissent  une  fonction  dans 
un  diocèse,  se  désignent  par  cette  fonclioa 
même.  Ainsi  on  ditrégulièrement  lechanoineN., 
le  curé  N.,  le  vicaire  N.,  etc.  Accoupler  deux 
mots  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  ensemble 
est  aussi  saugrenu  que  des'exprimer  ainsi  :  lesol- 
dat  N.  capitaine,  le  soldat  N.,  colonel,  \e  terme 
soldat  impliquant  précisément  qu'on  est  dé- 
pourvu de  tout  gratle.  Mais  l'habitude  en  est 
si  bien  prise  depuis  la  révolution  française, 
que  parler  autrement  paraît  désormais  sin- 
gulier. Il  faudra,  tôt  ou  tard,  changer  cette 
locution  vicieuse  et  se  conformer  à  l'usage 
romain,  qui  est  seul  logique  et    traditionnel-. 

21. —  «  Donner  l'absoute,  ))  «dire  l'absoute.» 
Cesdeuxloculions  anormales,  sont  très-frénuen- 
les  dans  les  journaux.  On  donne  un  pardon,  le 
prêtre  rfo/ine  l'absolution;  dans  ce  cas  seule- 
ment s'emploie  le  verbe  donner,  parce  qu'il 
signifie  remettre  et  se  réfère  à  un  acte.  Mais 
On  ne  donne  pas,  on  fait  l'absoute.  Telle  est  l'ex- 
pression rigoureuse  du  cérémonial  des  évèques  : 

aConveniens  est  ut  fiant  absolutiones Locum 

destinotum  pro  absolutionibus  faciendis.  n 

L'absoute  est  une  fonction,  comme  on  dit  à 
Rome,  composée  de  plusieurs  actes  :  d'abord 
le  clergé  vaprocessionnellcment  au  catafalque, 
on  chante  le  Libéra,  le  prêtre  pendant  la  réci- 
tation du  Pater,  asperge  et  encense  le  corps, 
puis  dit  à  haute  voix  une  oraison  spéciale. 
L'absoute  constitue  donc  un  ensemble  de  céré- 


monies que  ne  peuvent  caractériser  les  verbes 
donner  et  dire. 

22.  —  ((MM.  du  lutrin.  »  Quel  euphf'misme 
pour  désigner  tout  simplement  des  chantres, 
seul  terme  technique,  car  leur  profession  est 
de  chanter. 

23.  —  «  Un  rétable  (lambris  de  devant  d'au- 
tel). »  Celui  qui  a  délîni  ainsi  le  retable  ne  sait 
probablement  pas  ce  que  c'est,  le  nom  l'indique 
pourtant.  Etymologiquement,  c'est  la  table 
posée,  non  devant,  mais  en  arrière  de  l'autel, 
rétro.  Cette  table,  souvent  appelée  au  moyen 
âge  dossier,  n'est  pas  nécessairement  un  lambris, 
mot  qui  suppose  nue  œuvre  de  menuiserie: 
puisque  toujours,  au  contraire,  elle  est  en 
marbre,  ou  pierre  sculptée;  parfois  même  en 
étoffe  ou  en  tapisserie,  comme  à  la  chapelle 
Sixtine.  Liturgiquemeut,  \&  devant  d'autel  sq  dit 
parement. 

24.  —  ((  Canons  d'autel.  »  Les  cartons  d'autel, 
sont  ces  trois  cadres  placés,  pour  la  messe 
seulement,  au  milieu  et  aux  deux  extrémités 
de  l'autel:  le  pape,  les  cardinaux  et  les  évèques 
n'en  font  pas  usage;  il  les  remplacent  parle 
canon,  livre  liturgique  spécial.  Donc  oEfrir  au 
souverain  pontife,  comme  l'a  fait  un  éditeur, 
des  cartons,  quelque  beaux  qu'ils  soient,  c'est 
d'abord  faire  un  cadeau  complètement  inutile, 
puis  montrer  son  ignorance  en  pareille  matière. 
Cela  prouve  encore  qu'en  France  le  canon  n'est 
pas  d'un  usage  général  et  je  pourrais  citer  plus 
d'une  cathédrale,  plus  d'une  chapelle  épiscopale 
qui  ne  l'ont  pas  adopté. 

23.  —  Un  nouveau  portrait  de  Pie  IX  vient 
d'être  mis  en  vente.  Une  réclame  de  journal 
le  dit  en  mozette,  et  décrit  complaisamment 
<(  la  chaîne  d'or  à  laquelle  pend  la  croix  pas- 
torale. 1)  Rectifiez  pectorale,  parce  que  cette 
croix  tire  son  nom  de  son  emploi;  elle  retombe, 
eu  efiet,  sur  la  poitrine. 

Pie  IX  est  le  premier  pape  qui  ait  pris  la 
croix  sur  la  soutane,  sans  doute  en  souvenir 
de  son  épiscopat  antérieur;  mais  jamais  il  n'a 
poussé  l'innovation  jusqu'à  en  orner  la  mo- 
zette. Celle  coutume,  sur  laquelle  se  tait  le 
Cérémonial,  même  pour  l'habit  ordiuaire,  n'est 
tolérée  qu'aux  évèques,  avec  cette  restriction 
que  la  tolérance,  limitée  à  la  mozette,  ne 
s'étend  pas  à  la  cappa. 

Le  portrait  en  question  manque  donc  d'exac- 
titude au  point  de  vue  du  costume. 

2G.  —  L'Institut  lui-même  parle  mal  la 
langue  de  l'Eglise.  Le  Dictionnaire  de  V Académie 
des  baux-arts,  tome  1°',  p.  17,  contient  ce 
passage  :  «  Supposer  que  tous  les  ordres  reli- 
gieux aient  eu  des  abbayes  serait  une  erreur. 
Il  n'y  avait  d'abbayes  que  chez  les  bénédictins, 
cisterciens  ou  moines  de  Citeaux,  les  prémoutré 
et  les  dominicains.   Ou   nommait   prieurés,  ou 


ito 
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eommanderies  les  mouasièresdes  autres  ordres.. 
Une  abbaye...  Ne  devait  pas  avoir  moins  de 
vingt  moines.  » 

Avis  pour  uue  procbaine  édition  :  l'abbaye 
a  à  sa  tète  uu  abbé,  lo  prieuré  uu  prieur  et  la 
commauderie  uu  commandeur.  Les  comman- 
deurs supposent  un  ordre  religieux,  mais  non 
monaiiique  :  les  moines  seuls  peuvent  avoir  des 
abbés.  Les  dominicains,  n'ayant  jamais  été  moi- 
nes, mais  frères,  le  supérieur  d'aucune  de  leurs 
maisons  n'a  usurpé  le  titre  d'abbé,  propre  à 
l'ordre  monastique. 

Le  rédacteur  de  la  note,  en  voulant  corriger 
une  erreur,  ou  a  fait  une  lui-même  des  plus 
grossières. 

Barbier  de  Montault. 

prélat  de  la  Maisou  de  S.  S. 


LES  CONQUÊTES  DE   LA  SCIENCE 

C'est  une  illusion  très-caressée  des  libres- 
penseurs  et  une  menace  peut-être  trop  redoutée 
des  chrétiens  que  la  mise  en  péril  de  la  foi  par 
la  science.  «  Oui,  disent  certains  philosophes 
de  mauvais  aloi  nous  ferons  parler  toutes  les 
sciences,  nous  recueillerons  leurs  oracles,  nous 
consignerons  dans  nos  livres  leurs  déclarations, 
et  il  sera  prouvé  que  la  religion  est  un  superflu, 
l'Eglise  un  non-sens,  [luisqne  la  raison  est  la 
consolation  de  la  vie.»  «Hélas  !  reprennent  des 
chrétiens  d'une  intelligence  plus  faible  encore 
que  leur  foi,  que  les  temps  sont  mauvais  ! 
Autrefois  les  savants  étaient  de  grands  chré- 
tiens, aujourd'hui,  il  semble  qu'il  suffise  d'appro- 
cher ses  lèvres  de  la  science  pour  devenir 
incrédule.  Plus  notre  civilisation  avance,  plus 
notre  société  est  éclairée,  et  plus  s'étendent  les 
ravages  de  l'incrédulité,  de  la  mollesse,  de 
l'indifférence  et  des  convoitises  dépravées.  » 

Ces  plaintes  et  ces  menaces  ont,  en  leur 
faveur,  des  faits  que  nous  ne  contesterons  point, 
mais  qu'il  faut  expliquer  ;  de  plus,  elles  s'ap- 
puient sur  un  principe  tellement  taux  qu'il 
suffira  de  l'interpréter  pour  le  détruire. 

Uu  premier  fait  que  nous  acceptons,  fait 
éclatant,  c'est  que  de  grands  désordres  accom- 
pagnent nos  progrès.  Ces  désordres  sont-ils 
moindres  ou  plus  grands  que  dans  d'autres 
pays  et  dans  d'autres  temiis,  nous  n'avons  pas 
à  l'examiner.  Nous  restons  chez  nous  et  nous 
cherchons  une  réponse  à  cette  objection. 

Cette  réponse,  facile  à  trouver,  se  prend  de 
la  liberté  de  la  corruption  et  de  la  condition  de 
l'homme.  L'homme  est  libre  ;  plus  grande  est 
sa  puissance,  plus  il  eu  peut  abuser.  L'homme 


est  corrompu  ;  quand  il  jouit  de  nombreux 
avantages,  il  ne  tarde  pas  à  s'en  enorgueillir, 
sauf  à  tomber  des  hauteurs  de  l'orgueil  daus 
les  bassesses  de  l'ignominie.  Enfin,  l'homme  est 
éprouvé  ;  dès  qu'il  a  vaincu  un  obstacle,  il  en 
surgit  deux  ;  et,  dans  la  perpétuelle  transfor- 
mation de  sa  vie,  il  lui  faut  toujours  lutter 
contre  un  mal  prompt  à  se  produire  et  dur  à  la 
résistance.  Nous  étonnerons-nous  maintenant 
que  le  progrès  enfante  l'incrédulité?  Ce  serait 
une  surprise  bien  naïve  et  un  bien  pitoyable 
raisonnement.  Le  progrès  ne  produit  pas  plus 
l'incrédulité  cjue  le  bienfait  ne  produit  l'ingra- 
titude. L'homme  oublie  des  bienfaits,  abuse  d'un 
pouvoir  et  se  retrouve,  au  milieu  de  ses  avan- 
nages, plus  enfoncé  dans  sa  condition  d'épreuves, 
voilà  tout.  Il  n'y  a  donc  lieu  ni  à  surprise  ni  à 
inquiétude.  Car  si  Dieu  est  patient,  c'est  qu'il 
est  éternel,  et  s'il  permet  les  maux  qui  nous 
affligent,  c'est  qu'il  veut  toujours  ou  attendre 
notre  repentir  ou  diUérer  notre  châtiment. 
Craignons  sa  justice,  mais  sachons  aussi  la 
désarmer  par  nos  vertus,  par  la  plus  commune 
nurtout,  par  la  pénitence.  L'Eglise  est  une  mère, 
nous  l'avons  quittée  au  premier  succès,  reve- 
nons nous  jeter  daus  ses  bras  à  la  première 
larme. 

Un  second  fait,  plus  éclatant,  c'est  que  l'es- 
prit de  négation,  sous  les  (Jeliors  brillants  d'une 
fausse  science,  enlève  des  milliers  d'àmes  à  la 
foi.  Cet  esprit  profite  des  circonstances  pour 
suivre  ses  desseins. Quoi  que  fassent  les  catholi- 
ques, il  ne  sait  que  leur  faire  Li  guerre.  Nous 
ne  saurions  donc  compter  sur  la  paix,  ou  du 
moins  sur  la  tranquillité.  Mais  cette  nécessité 
est-elle  donc  si  déplorable  et  y  a-l-il  de  quoi 
nous  surprendre  ? 

Depuis  la  chute  originelle,  il  y  a  daus  l'homme 
deux  hommes  et  dans  le  monde  deux  mondes. 
«  Deux  amours,  dit  saint  Augustin,  ont  bâti 
deux  cités  :  l'amour  de  soi,  porté  jusqu'au  mé- 
pris de  Dieu,  a  bâti  la  cite  de  la  terre,  l'amour 
de  Dieu,  porté  jusqu'au  mépris  de  soi,  a  bâti  la 
cité  du  ciel.  »  —  Ces  deux  cités  forment  ici-bas, 
l'une,  le  royaume  de  Satan,  l'autre  le  royaume 
de  Dieu.  Le  monde  est  donc  comme  uu  champ 
de  bataille.  Deux  puissances  ennemies  y  pour- 
suivent des  buts  opposés  :  Dieu  cherche  sa 
gloire  de  l'homme  :  le  démon  cherche  à  enlever 
à  l'homme  sa  félicité  et  à  Dieu  sa  gloire.  Satan 
a  sous  ses  ordres  les  auges  de  ténèbres,  Dieu, 
les  anges  de  lumière.  L'homme,  sous  le  double 
entraînement  de  sa  nature  corrompue,  incline 
tantôt  vers  Dieu,  tantôt  vers  Satan.  Làestl'éter- 
nel  combat  :  Dieu  et  Satan  sont  les  deux  cham- 
pions, l'homme  estl'arbitre  et  l'enjeu  de  la  lutte. 
Les  penchants  contradictoires  de  sa  nature  sont 
indestructibles  :  la  vie  de  l'homme  est  une 
guerre  perpétuelle.  Satan,  qui  déchaîne  les  pen- 
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chants  mauvais,  ne  peut  être  maintenant  ni 
vaincu  jusqu'à  ruine  complète,  ni  vainqueur  jus- 
qu'à parfait  (rioraplie.  C'est  le  Christ  qui  vainc, 
règne  et  commande  :  il  descend,  par  sa  grâce  et 
par  son  Eglise  dans  l'arène  avec  ses  élus  ;  parsa 
puissance,  sa  justice  et  sa  miséricorde,  il  plane 
au-dessus  du  combat  ;  il  fait  lourner  à  sa  gloire 
même  les  chutes  de  l'homme,  mémeles  triomphes 
de  Satan.  Le  mal  eût  triomphé  naturellement 
du  bien  ;  Dieu  triomphe  naturellement  du  mal, 
et  l'Eglise,  toujours  attaquée,  est  toujours  vic- 
torieuse. 

Ces  faits  expliquent  les  alarmes  et  les  illu- 
sions. Si  nous  remontons  maintenant  à  leur 
principe,  que  trouvons-nous?  Rien,  absolument 
rien  qui  puisse  justifier — je  dis  justifier  — ■ 
ni  les  illusions  des  libres-penseurs,  ni  les 
alarmes  des  chrétiens. 

Dieu  a  créé  le  monde  et  l'humanité  dans  le 
commencement  ;  il  continue  de  les  créer  par 
sa  puissance  et  de  les  gouverner  par  son  em- 
pire. Entre  les  ceuvi-es  et  l'ouvrier,  il  n'y  a  pas 
possibilité  de  contradiction.  Le  globe  et  l'atome, 
l'hysoppe  et  le  cèdre  ,  l'aigle  et  le  poussin, 
l'homme,  surtout,  et,  dans  l'homme,  l'âme, 
image  de  Dieu,  tout  rend  hommage  à  la  puis- 
sauce,  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  d'eu  haut. 
Chercher  dans  les  créatures  autre  chose  que  la 
gloire  du  Créateur,'  c'est  se  vouer  à  l'impuis- 
sance, c'est  même  se  condamner  à  glorifier 
ce  qu'on  voudrait  inutilement  méconnaître. 
Prenez  quelle  science  vous  voudrez,  si  vous  allez 
à  ses  conclusions  dernières,  vous  verrez  qu'elle 
n'est  qu'une  strophe  de  l'hymne  universel.  Que 
trouve-t-on,  en  eflet,  dans  le  résumé  de  chaque 
science  ?  le  voici  : 

«  Toutes  les  sciences,  dit  itf.  Cochin,  —  jeue 
puis  citer  un  meilleur  témoin,  —  toutes  les 
sciences  qui  établissent  des  lois  et  une  harmonie 
au  sein  du  monde  créé,  l'astronomie,  les  ma- 
thématiques, la  physique  prouvent  un  Dieu 
saye.  Toutes  les  sciences  qui  démontrent  la 
subordination  et  l'application  des  choses  aux 
besoins  divers  de  l'homme,  la  chimie,  la  bota- 
nique, la  médecine,  prouvent  (jue  ce  Dieu  sage 
est  bon.  Si  je  m'élève  aux  sciences  de  l'âme  après 
les  sciences  du  corps,  la  logique  et  ses  raison- 
nements sont  fondés  sur  la  supposition  qu'il  y 
a  une  vérité  absolue,  ou  un  Dieu  sage  ;  la  mo- 
rale ou  ses  prescriptions  supposent  un  Dieu  bon; 
l'histoire  ne  se  comprend  pas  et  n'est  qu'un 
jeu  vain  d'ombres  mouvantes  sans  un  Dieu 
juste.  Et  toutes  ces  sciences  de  tous  les  ordres, 
logique  et  chimie,  médecine  et  morale,  astro- 
nomie et  histoire,  répètent  à  l'euvi  que  Dieu 
sage,  bon,  juste,  est  souverainement  libre  et 
qu'il  est  tout-puissant  ;  puis,  retrouvant  les  mêmes 
caractères  dans  les  plus  petits  faits  de  Tàme  ou 
du  corps  du  dernier  homme,  ou  dans  les  plus 


petits  détails  de  l'organisation  du  plus  petit 
insecte  ou  de  la  moindre  plante,  ces  sciences 
ajoutent  encore  que  cet  être  bon,  sage,  juste, 
libre,  tout-puissant  est  partout  présent.  En 
sorte  que  le  résumé  de  toutes  les  bibliothèques 
savantes  est  exactement  contenu  dans  un  petit 
article  de  catéi.hisme,  et  ces  sciences,  après 
beaucoup  de  travaux,  de  prétentions,  de  me- 
naces, de  rcclierches  et  de  [leines,  sont  comme 
autant  de  degrés,  taillés  à  coups  de  marteau, 
qui  viennent  se  ranger  l'un  sur  l'autre  pour 
conduire  à  l'autel  de  Dieu  que  nous  ado- 
rons. » 

Comme  toutes  les  sciences  prouvent  Dieu, 
puisqu'elles  se  bornent  à  reconnaître  dans  la  sa- 
gesse de  ses  œuvres  la  manifestation  de  ses 
attributs,  de  même  tous  les  progrès  sont  les 
instruments  de  ses  des-;eins,  puisqu'ils  ont  sou- 
vent, pour  but  premier,  et  toujours  pour  résul- 
tat final,  d'appliquer  les  grâces  de  la  rédemp- 
tion. 

Le  péché  a  introduit  dans  le  monde  le  dé- 
sordre, et,  par  suite  de  sou  péché,  l'homme  a 
été  d'abord  condamné  au  travail;  ensm'le,  dans 
la  pliiûitude  des  temps,  il  a  été  racheté  par 
Jésus-Christ.  Par  son  travail,  l'homme  s'efforce 
de  faire  disparaître  de  la  cféation  les  désordres 
conséquences  funestes  du  péché;  mais  il  ne 
saurait  suffire  de  lui-même  à  celte  réparation, 
soit  parce  qu'il  a  le  travail  en  trop  faible  amour, 
soit  parce  que,  livré  à  ses  passions,  il  en  dis- 
sipe les  fruits  dans  la  débauche.  Avec  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  l'homme,  toujours  déchu,  est 
plus  aidé  contre  lui-même,  et,  par  son  retour 
à  la  vertu,  devient  plus  ami  du  travail.  Consé- 
quemment,  depuis  l'ère  de  grâce,  il  doit  y  avoir 
et  il  y  a,efrectivement  dansThumanité,  un  grand 
œuvre  qui  répare,  par  l'industrie  humaine,  les 
désordres  de  la  terre,  et  qui  relève,  par  la  grâce 
de  la  rédemption,  l'humaine  nature  de  ses 
infirmités.  L'Eglise  a  la  principale  part  dans 
cette  restauration.  A  côté  de  l'Eglise,  ordi- 
nairement sous  l'influence  de  ses  doctrines, 
quelquefois  sous  la  direction  de  ses  ministres, 
il  y  a  un  travail  de  rédemption  terrestre,  dont 
le  fruit  ne  peut  pas  être  de  reconquérir  ici-bas 
le  Paradis,  mais  dont  le  bienfait  est  certaine- 
ment de  relever  l'homme  des  conséquences 
matérielles  du  péché. 

Les  hommes  qui  vaquent  à  ce  travail  n'ont 
peut-être  pas  toujours  conscience  de  ses  résul- 
tats. Mais  soit  qu'ils  obéissent  à  leur  insu  à 
l'action  de  l'Evangile,  soit  que  Dieu  par  sa  pro- 
vidence, ramène  à  ses  vues,  par  des  courbes 
rentrantes,  les  œuvres  qui  s'en  éloignent,  toutes 
les  inventions,  tous  les  progrès,  pourvu  qu'ils 
soient  progrès  sérieux  et  inventions  utiles, 
trouvent  leur  place  dans  le  gouvernement  di- 
vin. L'imprimerie  aide  à  la  parole  des  apôtres. 
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Le  télescope  et  le  microscope  décuplent  la  puis- 
sance de  nos  yeux.  La  boussole  marque  la  posi- 
tion des  lieux,  et  la  montre  indique  les  vicissi- 
tudes du  temps.  La  vapeur  remplace  l'homme 
à  la  fonction  du  travail.  Le  chemin  de  fer  sup- 
prime la  distance,  ce  grand  obstacle  à  l'avance- 
ment de  la  fraternité.  Le  télégraphe  la  supprime, 
d'une  autre  manière,  par  le  rapprochement  de 
la  pensée.  La  photographie  nous  remplace  en 
cas  d'absence.  Le  chloroforme  lait  disparaître 
la  douleur  des  opérations  chirurgicales.  La 
lithographie  cloue  une  image  dans  la  plus  pau- 
vre mansarde.  Enfin  toutes  les  inventions, 
qu'elles  aient  simplement  pour  fin  de  rendre  le 
métier  moins  malsain,  l'air  plus  respirable, 
l'eau  plus  abondante,  arrivent  toujours,  par 
leur  bienfait  spécial,  à  rendre  la  vie  plus  facile, 
le  corps  plus  vigoureux,  l'âme  plus  libre.  Autre- 
ment dit,  toutes  ces  découvertes  ont  un  carac- 
tère de  rédemption,  de  rachat,  puisque  toutes 
suppléent  à  une  impuissance  ou  nous  relèvent 
d'une  faiblesse. 

Toutes  les  sciences,  nous  le  répétons,  sout 
des  arguments  de  Dieu,  tous  les  progrès  sont 
des  instruments  de  Dieu,  l'application,  au 
moins  éloignée,  d'une  grâce  de  Jésus-Christ. 
Que  les  libres-penseurs  cessent  donc  de  nous 
menacer  des  conquêtes  de  la  science  ou  des 
découvertes  du  progrès.  Ces  menaces  nous  sur- 
prennent, mais  elles  ne  nous  effrayent  point. Si, 
à  une  heure  donnée,  les  sciences  ou  les  progrès 
manquaient  à  leur  vocation,  nous  saurions  que 
ces  écarts  passagers  ne  devraient  rendre  que 
plus  éclatant  notre  triomphe.  A  cet  égard,  le  • 
passé  répond  de  l'avenir,  et  Dieu  répond  de 
l'un  et  de  l'autre.  «  In  te,  Domine,  speravi,  non 
confundar  in  œternum.  n 
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lES    STOÏCIENS,  LES  NORMALISTES,  ET   L  UNIVERSEL. 
—    OBJECTIONS.  — 

Une  discussion  philosophique  n'est  terminée 
que  lorsque  les  difficultés  de  la  thèse  sont  toutes 
résolues. 

Les  nominalisles  étaient  de  redoutables  lut- 
teurs. Ils  l'emportaient  si  bien,  disent  leurs 
défenseurs  et  apologistes  du  xv'  siècle,  sur 
quelques-uns  i!c  leurs  ennemis  et  principalement 
sur  les  T/iomatistes,  que  ceux-ci,  ne  pouvant  en 
aucune  façon  leur  résister  par  l'argument,  s'ef- 
forcèrent, à  cause  de  cela,  de  les  exterminer 
totalement.  «  Qui  dicuntur  nominales,  ita  ali- 
«  quos  et  maxime  thomatistas  superant  dispu- 


«  tando  ut  nuUo  modo  eis  resistere  possint,  et 
«  ob  hoc  eos  penitus  exterminare  nitun- 
«  tur  (1).  » 

Nous  devons  donc  regarder  en  face  et  dé- 
masquer les  sophismes  de  ces  disputeurs  intré- 
pides. 

Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  des  choses 
réelles,  disent-ils,  est  singulier;  donc  il  n'y  a 
aucun  universel  dans  la  nature  des  choses 
réelles,  dans  cette  nature  nommée  par  les  scho- 
lastiques  «  natura  rerum.  » 

Certes,  la  conclusion  sort  ici  logiquement  de 
l'antécédent.  Mais,  pour  qu'elle  soit  vraie,  il 
faut  que  l'antécédent  soit  vrai.Un'péripatélicien 
distinguera  donc  l'antécédent.  Tout  ce  qui  est 
dans  la  nature  des  choses  réelles,  répondra-t-il, 
est  singulier,  ou  existe  réellement  et  absolu- 
ment dans  les  singuliers,  mais  il  n'en  résulte 
pas  que  ce  soit  formellement  un  singulier.  On 
conçoit  parfaitement  qu'un  type  universel  soit 
concrète  dans  les  singuliers,  revêtu  des  condi- 
tions de  la  singularité,  sans  cesser  d'être  en  lui- 
même  universel.  Le  type  cheval,  ce  que  Platon 
appelait  le  cheval  per  se,  existe  réellement  et 
absolument  dans  tous  les  chevaux,  et  n'en  est 
pas  moins,  abstraction  faite  des  conditions  de 
singularité  dont  il  est  revêtu  dans  chaque  che- 
val, un  type  universel.  Vainement  dira-t-on 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  des  choses, 
excepté  Dieu,  est  en  un  certain  lieu  et  en  un 
certain  temps,  et  conséquemment  singulier, 
puisque  tout  ce  qui  est  en  un  certain  lieu  et  en 
un  certain  temps  est  singulier;  cette  singularité 
est  celle  de  Tindividu  en  qui  est  concrétée  la 
nature  universulle,  et  nullement  celle  de  la 
nature  universelle  elle-même  ;  c'est  pour  le 
cheval,  la  singularité  de  tel  cheval,  et  nulle- 
ment celle  du  type  cheval  lui-même  réalisé 
dans  tel  cheval  et  dans  tous  les  chevaux. 

Qu'on  ne  dise  pas  davantage:  Dans  cette  théorie 
les  singuliers  seraient  universels.  Pierrele  serait, 
parce  qu'une  nature  universelle  lui  serait  iden- 
tifiée. 11  serait  à  tout  le  moins  à  la  fois  uni- 
versel et  singulier.  —  Cela  n'est  pas  exact.  — 
Dans  celte  théorie,  Pierre  est  absolument  et 
simplement  un  singulier,  un  individu  de  l'es- 
pèce humaine.  Mais,  si  l'on  considère  en  lui 
précisément  l'homme,  abstraction  faite  de  toute 
singularité,  il  faut  bien  convenir  que  l'homme 
est  quelque  chose  de  commun  et  de  fondamen- 
talement universel,  convenant  non-seulement 
à  Pierre,  mais  encore  à  Paul,  à  Jean,  à  tous  les 
hommes. 

Remarquez  cependant  que  celte  nature  com- 
mune est  communiquable  et  numériquement 
multiplicable.  Elle  conserve  dans  les  divers  in- 
dividus son  unité  formelle  ;  mais  elle  est  uumé- 

).  Stephani  Baluzil  Miscellanceorum,  lib.  quart,  p.  D3û.— 
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riquement  distinguée  en  chacun  d'eux.  Ainsi 
l'humanité  de  Pierre  et  l'humanité  de  Paul  sont 
Ja  même  humanité  essentiellement  et  formelle- 
ment ;  maisellesne  sont  pas  la  même  humanité 
numériquement. 

«  Comme  un  autre...  j'ai  mon  cœur  humain,  moi  !  » 

Mettez,  dans  ce  vers  du  poète,  l'humanité  à 
la  place  du  cœur  humain,  et  chacun  pourra 
dire  :  Comme  un  autre,  j'ai  mon  humanité  !  — 
Ce  qui  n'empêche  pas  la  nature  humaine  d'être 
formellement  et  essentiellement  la  même  chez 
tous  les  hommes. 

Nous  disons  :  essentiellement  et  formellement 
la  même.  Nous  ne  disons  pas:  essentiellement 
et  formellement  une,  à  cause  de  la  distinction 
numérique  de  l'humanité  de  Pierre  et  de  l'hu- 
manité de  Paul. 

Mais  nous  dirions  sans  scrupule  :  fondamen- 
talement une,  parce  que  cette  expression  ne 
supprimerait  pas  la  distinction  numérique.  En 
effet,  que  peut-elle  signifier  sinon  que  la  nature 
de  tous  les  individus  humains  est  telle  qu'elle 
sert  de  fondement  à  notre  intellect  pour  conce- 
voir et  pour  appréhender,  en  la  séparant  par 
l'abstraction  des  différences  qui  la  singularisent, 
et  qui  la  multiplient  d  parte  rei,  une  nature 
une. 

Dire  que  la  nature  humaine  est  fondamenta- 
lement une  dans  Pierre  et  dans  Paul,  ce  n'est 
donc  pas  soutenir  que  Pierre  n'a  pas  son  huma- 
nité à  lui,  et  Paul  de  même. 

Nous  conjurons  les  jeunes  philosophes  chré- 
tiens de  ne  jamais  perdre  do  vue  cette  distinc- 
tion de  la  nature  formellement  une,  et  de  la 
nature  fondamentalement  une. 

Elle  est  d'une  utilité  capitale   en  théologie. 

Elle  maintient  l'abîme  entre  la  nature  divine 
et  la  nature  créée. 

La  nature  divine  doit  à  son  inunité  d'être 
formellement  une  dans  les  trois  personnes  divi- 
nes, en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  parce 
qu'il  n'y  a  formellement  qu'une  seule  nature 
divine. 

Mais  la  nature  créée  ne  peut  tenir  d'une  in- 
finité qu'elle  n'a  pas  le  privilège  exclusivement 
divin  de  l'unité  formelle  dans  tous  les  indivi- 
dus qui  la  possèdent.  La  nature  créée  n'est  que 
fondamentalement  une  dans  tous  les  individus 
ou  dans  tous  les  singuliers  auxquels  elle  appar- 
tient. 

Mais  si  l'universel  est  autre  chose  qu'un  son, 
ou  un  concept  formel,  pourquoi  Porphyre  a-t- 
il  intitulé  son  traité  :  De  quinque  voctbus.  —  Des 
cinq  voix  ? 

Rien  ne  nous  obligerait  à  suivre  les  errements 
de  Porphyre,  si  Porphyre  en  cette  circonstance 
avait  erré.  Porphyre  n'est  qu'un   mortel  très- 


faillible.  Mais'  rien  ne  nous  'oblige,  pour  un 
titre  d'ouvrage,  à  le  condamner. 

Porphyre  a  considéré  les  cinq  voix  dans  leur 
signification  et  non  pas  seulement  dans  leur  so- 
norité. Son  titre  :  Des  cinq  voix,  revient  à  celui- 
ci  :  Des  cinq  natures  communes. 

Le  respect  dû  aux  maîtres  de  la  science  nous 
commande  de  les  interpréter  toujours  ainsi, 
quand  cela  est  possible,  d'une  manière  conforme 
à  la  saine  raison  et  à  la  vérité. 

Ce  que  nous  faisons  pour  Porphyre,  nous  le 
faisons  pour  Arislote.  Lorsque  ce  prince  de  la 
philosophie  déclare  que  les  universaux  no  sont 
rien,  —  et  il  le  déclare  en  certains  endroits  de 
œuvres,  —  nous  nous  gardons  de  prendre  ces 
paroles  à  la  lettre.  Nous  n'y  voyons  que  la  ré- 
probation par  Aristote  de  l'universel  platoni- 
cien. Les  [universaux  ne  sont  rien  ;  ils  ne  sont 
rien  de  ce  que  les  platoniciens  affirment  ;  ils  ne 
sont  pas  des  substances  séparées;  ils  ne  sont 
rien  en-dehors  des  singulier.-. 

Les  nominalistes  ont  une  manière  k  eux  d'é- 
chapper à  l'argumentation  faite  par  les  péripa- 
téticiens  au  sujet  des  noms  communs.  S'il  n'y 
a  pas  de  natures  universelles,  disent  les  péri- 
patéticiens,  les  noms  communs  ne  signifient 
rien;  car  ils  ne  peuvent  signifier  que  les  natures 
universelles. 

Les  nominalistes  posent  la  question  d'une 
façon  tout  autre. 

Si  l'on  devait  admettre,  disent-ils,  l'existence 
des  natures  communes  ou  universelles,  ce  serait 
surtout  parce  que  ces  natures  sont  signifiées 
par  les  noms  communs;  or,  les  noms  communs 
ne  signifient  pas  les  natures  universelles;  donc, 
il  n'y  a  pas  de  raison  qui  nous  force  d'admettre 
l'existence  de  ces  natures. 

Voilà  ce  quis'appelle  lutter  de  front,  et  pren- 
dre le  taureau  par  les  cornes. 

Que  signifie  donc  les  noms  communs  d'après 
les  nominalistes?  Avoueraient-ils  qu'ils  ne  si- 
gnifient rien  ?  Nullement,  et  il  importe  de  rete- 
nir leur  solution. 

Le  nom  commun  diffère  du  nom  singulier 
précisément  en  ceci:  le  nom  singulier  ne  signi- 
fie qu'un  seul,  et  le  nom  commun  signifie  plu- 
sieurs; donc  les  noms  communs  ne  signifient 
pas  des  natures  communes,  mais  bien  plusieurs 
singuliers  pris  collectivement,  et  appréhendés 
par  l'intellect  comme  semblables  entre  eux. 

Il  suffit  de  renvoyer  les  nominalistes  aux  élé- 
ments de  la  logique.  Le  nom  qui  signifie,  à 
proprement  parler,  plusieurs  singuliers  pris 
collectivement  n'est  pas  le  nom  simplement 
commun,  c'est  le  nom  collectif.  Et,  certes,  un 
enfant  même  comprendra  la  nuance  qui  sépare 
le  nom  collectif  du  nom  simplement  commun. 
L'homme  désignant  la  nature  humaine,  la  na- 
ture commune  n'a  guère  la  physionomie  de   la 
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fouleou  la  multitude  désignantplusieursliommes 
pris  collccUvement. 

Ou  le  commun  signifie  la  nature  commune, 
ou  il  ne  signifie  rien.  Confondre  pour  se  tirer 
d'embarras  le  nom  collectif  avec  le  nom  com- 
mun, c'est  abuser  de  la  naïveté  possible  de  ses 
adversaires;  ce  n'e;t  pas  leur  répondre. 

Les  nominalisles  ont  pour  eux  plus  d'appa- 
rence rie  raison  quand  ils  disent: 

L'univerFel  existe  par  l'intellect;  il  n'existe 
pas  aparterei;  donc  il  ne  faut  pas  admettre  a 
parte  rei  de  natures  universelles  dans  les  singu- 
liers. 

Mais  ici  encore  une  simple  distinction  les  ré- 
fute. On  s'est  beaucoup  trop  moque  des  dis- 
tinctions scolastiqucs.  Elles  ne  sont  chez  les 
maîtres  des  grandes  écoles  que  des  projections 
de  lumières,  qui,  en  éclairant  les  côtés  obscurs 
des  problèmes  en  rendent  la  solution  plus  facile 
et  plus  sûre. 

Défions-nous  de  la  subtilité  qui  abuse;  profi- 
tons delà  sage  pénétration  de  l'esprit  qui  perce 
les  ténèbres. 

Il  n'y  a  pas  eu  acte,  dans  la  création  et  a 
parte  rei,  de  nature  formellement  universelle; 
il  n'y  a,  dans  la  création,  de  nature  universelle 
que  par  l'intellect  :  soit,  lespéripatéticiens  con- 
sentiront à  reconnaître  cette  vérité.  Mais  ils 
s'obstineront  à  nier  la  conséquence  qu'on  en 
veut  faire  jaillir,  à  savoir  qu'il  ne  faut  pas  ad- 
mettre «  ;oOT'/erei  dénatures  universelles  dans 
les  singuliers. 

Car,  outre  l'universel  formellement  en  acte, 
il  y  a  l'universel  matériellement  en  acte,  c'est- 
à-dire  une  nature  à  laquelle  l'intellect  attribue 
l'universalité  formelle,  en  la  dégageant  par 
l'abstraction  des  conditions  de  la  singularité. 
Cette  nature  existe  a  parte  rei.  Donc  il  faut  ad- 
mettre a  parte  rei  des  natures  universelles  dans 
les  singuliers. 

Nous  cherchons  une  comparaison  saisissante, 
et  nous  trouvons  celle  du  cachet  et  de  ses  em- 
preintes multiples.  Le  cachet  existe  en-dehors 
de  toutes  ses  empreintes.  Chacune  de  ces  em- 
preintes est  distincte  de  l'autre;  elle  a  des 
conditions  de  singularité  qui  empêchent  de  la 
confondre  avec  l'autre.  La  cire  est  ou  plus  fine, 
3u  plus  grossière  ;  elle  est  de  couleurs  et  de 
nuances  variées;  elle  était  au  moment  de  l'im- 
pression dans  des  conditions  de  chaleur  ou  d'é- 
paisseur plus  nu  moins  favorables  à  la  repro- 
duction parfaite  du  type. 

Mais  u'est-il  pas  vrai  qu'avec  une  seule  de 
ces  empreintes  on  peut  reconstituer  le  type  ? 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  reconstitue  chaque  jour 
une  multitude  de  sceaux  précieux  des  temps 
antérieurs? 

Le  principe  de  cette  reconstitution  n'est  pas 
un  vain  mot,  une  opération  de  l'esprit;  il  existe 


réellement  dans  chaque  empreinte  fidèle  du  ca- 
chet; et  on  peut  dire  que  la    reconstitution  a 
son   fondement   réel    dans  chaque    empreinte 
fidèle,  et  que  le  type  universel  est  ainsi  maté-     A 
riellement  en  acte  dans  chaque  empreinte. 

Cela  serait  vrai  des  singuliers^  môme  dans 
l'hypothèse  des  idées  per  se  de  Platon.  Ils  con- 
tiendraient réellement  le  principe  de  la  recons- 
titution de  ridée  per  se;  et  l'idée  per  se  serait 
matériellement  en  aite  en  chacun  d'eux.  Il  y 
aurait  donc  un  universel  a  parte  rei. 

Cela  est  vrai  dans  la  doctrine  orthodoxe  qui 
condamne  les  idées  per  se  de  Platon,  et  leur 
substitue  l'idée  divine  éternelle. 

Le  cachet  c'est  une  des  imitabilités  infinies 
de  l'essence  divine.  L'empreinte  est  dans  la 
créature,  et  avej  l'empreinte  le  fondement  de 
la  reconstitution  du  cachet,  le  principe  de  la 
formation  par  notre  intellect  d'un  type  universel 
qui  convient  à  toutes  les  empreintes  de  la  même 
idée  divine  éternelle. 

L'abbé  Fretté. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LE  PASSAGE  NORD-EST,  OU  LE  PROJET  D  EXPEDITION 
AU  KORD  DE  LA  SIBÉRIE,  DU  PROFESSEUR  NOR- 
AVÉGlEN  K0RDENSE.I0LD  POUR  JUILLET  DE  !878. 

Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  l'ar- 
ticle que  nous  donnâmes  dans  le  numéro  10  de 
la  V°  année  de  la  Semaine  du  Clergé,  sur  les 
six  grands  problèmes  de  la  géographie,  ou  les 
six  passages  nautiques  entre  les  deux  mondes. 
Nous  exposions,  très-sommairement,  dans  cet 
article,  les  importantes  découvertes  qui  venaient 
d'être  faites  par  le  professeur  norwégien,  sur- 
nommé le  Christophe  Colomb  du  Nord,  M.  Nor- 
denskiold,  dans  les  étés  de  187!^  et  de  1876,  en 
vue  d'une  route  maritime  le  long  des  côtes  de 
la  Sibérie,  dans  une  direction  pouvant  aboutir 
à  un  passage  nord-est ,  jusqu'au  détroit  de 
Behring. 

Aujourd'hui,  ce  même  voyageur  organise, 
pour  le  mois  de  juillet  prochain  (1878),  dans  les 
mêmes  mers,  une  expédition  nouvelle,  dont  les  , 
principaux  frais  seront  couverts  par  le  roi  de 
de  Suède  Oscar  II,  M.  Oscar  Dickson,  de  Gothem- 
bourg  et  M.  Alexandre  Sibiriakofl  d'Yrkoutsk. 
I)  vient  d'être  présenté  à  notre  Académie  des 
sciences  un  rapport  du  professeur  norwégien 
lui-même  ;  les  extraits  qu'en  a  doanés 
compte  rendu  du  8  octobre  dernier  nous  pa- 
raissent dignes  d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

«  Les  expéditions  arctiques,  dit  M.  Nordens- 
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klold,  parties  de  la  Suède  dans  le  cours  de  ces 
dernières  aûuées,  ont  acquis  une  importance 
vraiment  nationale  ;  partout,  dans  notre  pays, 
elles  ont  été  accueillies  avec  le  plus  vif  intérêt. 
L'Etat,  et  principalement  les  particuliers,  y 
ont  consacré  des  sommes  considérables.  Elles 
ont  servi  d'école  pratique  à  plus  de  trente 
naturalistes  suédois,  fourni  d'importants  résul- 
tats scientifiques  et  géographiques,  et  nos 
musées  eu  sont  devenus  les  plus  riches  du 
monde  en  collections  des  régions  arctiques. 

«  A  ces  résultats,  scientifiques,  viennent  s'en 
ajouter  d'autres,  d'une  portée  plus  spécialement 
pratique,  qui  se  sont  réalisés  déjà  ou  se  réali- 
seront daus  un  avenir  plus  ou  moins  proche. 
Elles  ont  recueilli  des  matériaux  nouveaux  sur 
la  Météorologie  et  l'Hydrographie,  fourni  des 
renseignements  précieux  pour  la  chasse  des 
phoques  et  des  cétacés,  fait  connaître  aux  pê- 
cheurs les  richesses  en  poissons  que  recèlent  les 
parages  du  Spitzberg.  Elles  ont  amené  la  dé- 
couverte, à  Beeren-Eiland  et  au  Spitzberg,  de 
gisements  considérables  de  houille  et  de  phos- 
phates, qui  seront  un  jour  ou  l'autre  d'une  va- 
leur signalée  pour  les  pays  voisins.  Quant  aux 
deux  dernières  de  ces  expéditions,  elles  ont 
inauguré  des  voies  maritimes  nouvelles  en 
pénétrant  jusqu'aux  embouchures  de  deux  des 
grands  fleuves  de  la  Sibérie,  l'Obi  et  l'Ienisséi. 

«  De  si  heureux  résultats  doivent  être  une 
excitation  à  poursuivre  ces  entreprises,  surtout 
depuis  que  les  deux  expéditions  précitées  ont 
ouvert  l'océan  sibérien,  dont  l'exploration  pro- 
met des  résultats  non  moins  importants,  au 
point  de  vue  de  la  science  aussi  bien  qu'à  celui 
de  l'utilité  pratique. 

«  Eu  plein  dix-neuvième  siècle,  à  l'époque 
du  télégraphe  et  de  la  vapeur,  on  rencontre  ici 
un  champ  d'exploration  tout  à  fait  vierge,  d'une 
immense  étendue.  L'Océan  qui  borde  la  côte 
septentrionale  de  l'Asie,  depuis  l'embouchure 
du  lénisséi  jusqu'à  Tchaunbay,  c'est-à-dire  du 
82°  au  170°  degré  de  longitude,  n'a  jamais,  à 
l'exception  des  voyages  côtiers  entrepris,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  sur  des  embarcations  plutôt 
fluviales  que  maritimes, été  sillonné  par  la  quille 
d'un  navire,  ni  vu  la  fumée  d'un  bâtiment  à 
vapeur.  J'ai  la  conviction  que,  depuis  les 
voyages  du  célèbre  capitaine  Cook,  très-peu 
d'expéditions  ont  eu  en  perspective  des  explo- 
rations plus  importantes  et  plus  étendues  dans 
des  régions  plus  vastes,  à  la  condition,  toutefois, 
que  les  glaces  permettent  de  pénétrer  dans  ces  mers 
au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  convenable.  Pour 
être  à  même  de  se  faire  un  jugement  sur  ce 
point-là,  il  est  nécessaire  dejeter  un  coupd'œii 
rétrospectif  sur  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  se  frayer  un  chemin  par  la  voie  que  l'ex- 
pédition aura  pour  donnée  de  suivre...  » 


Après  un  exposé  des  données  que  l'on 
possède  sur  les  régions  à  parcourir,  M.  JNorden- 
skiold  termine  ainsi  : 

«  Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  : 
que  l'Océan  au  nord  de  la  Sibérie  n'a  jamais 
été  parcouru  par  un  navire  réellement  en  état 
de  tenir  la  mer,  et  encore  moins  par  un  vapeur, 
équipé  spécialement  en  vue  de  la  navigation  au 
milieu  des  glaces  flottantes;  que  les  petits 
navires  avec  lesquels  ou  a  essayé  de  parcourir 
cette  partie  de  l'Océan  n'ont  jamais  osé  s'aven- 
turer à  une  bien  grande  dislance  de  la  côte  ; 
qu'ils  ont  presque  toujours  cherché  un  port 
d'hiver  précisément  à  l'époque  de  l'année  où 
la  mer  est  le  plus  libre  de  glaces,  c'est-à-dire  à 
la  fin  de  l'été  ou  en  automne  ;  que  toutefois  la 
mer  qui  s'étend  du  cap  Tscheijuskin  au  détroit 
de  Behring  a  été  parcourue  à  diverses  reprises, 
quoique  personne  n'ait  réussi  à  faire  ce  parcours 
en  une  seule  fois;  que  la  glace  formée  en  hiver 
le  long  de  la  côte,  sans  toutefois  s'étendre  au 
large,  se  brise  chaque  été  pour  donner  nais- 
sance à  de  vastes  champs  de  glaces  flottantes, 
qui  tantôt  sont  chassés  vers  la  côte  par  les  vents 
du  nord,  tantôt  sont  refoulés  au  large  par  ceux 
du  sud  ;  d'où  il  semble  probable  que  la  mer 
de  Sibéi-ie  est  séparée  de  la  mer  polaire  pro- 
prement ditelpar  une  série  d'iles,  desquelles 
on  ne  connaît  actuellement  que  la  terre  de 
Wrangel  et  les  grandes  îles  qui  forment  la  Nou- 
velle-Sibérie. 

«  Me  fondant  sur  l'ensemble  de  ces  données, 
je  crois  qu'uu  vapeur  parfaitement  équipé 
pourra,  sans  des  difficultés  trop  grandes,  par- 
courir ce  chemin  dans  la  saison  d'automne,  et 
par  là  uou-seulement  résoudre  un  problème 
géographique  posé  depuis  des  siècles,  mais 
encore,  grâce  aux  ressources  dont  dispose  actuel- 
lement la  science,  explorer  au  point  de  vue  de 
la  géographie,  de  l'hydrographie,  de  la  géolo- 
gie et  de  l'histoire  naturelle,  une  mer  immense 
restée  ici  presque  vierge  de  toute  exploration. 

«  La  mer  au  nord  du  détroit  de  Behring  est 
actuellement  fréquentée  par  des  centaines  de 
baleiniers  et  la  route  qui  conduit  de  cette  mer 
aux  ports  de  l'Amérique  et  de  l'Europe  cons- 
titue désormais  une  ligne  souvent  parcourue. 
Il  y  a  quelques  dizaines  d'années  c'était  bien 
loin  d'être  le  cas. 

«  J'ai  de  même  la  conviction  que,  si  des  cir- 
constances trop  défavorables  ne  concourent  pas 
à  l'empêcher,  une  navigation  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  l'Asie  non-seulement  est 
possible,  mais  encore  qu'elle  sera  d'une  impor- 
tance pratique  eflective,  cela  non  à  titre  immé- 
diat, comme  ayant  ouvert  un  passage  nord-est 
pour  se  rendre  de  l'Europe  en  Chine,  mais  bien 
à  titre  médiat,  par  la  preuve  déflnitive  qui 
serait  fournie  par  là  d'uue  communication  ma- 
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ritirae,  d'un  côté  entre  les  ports  septentrionaux 
de  l'Europe  ut  l'Obi-Iéuisséi  ;  de  l'autre  entre 
le  Pacifique  et  la  Lena. 

(1  Si  l'expédition  ne  réussit  pas  à  remplir  ce 
programme  en  sou  entier,  il  ne  faudra  pas  ce- 
pendant la  considérer  comme  manquée.  Elle 
séjournera,  dans  ce  cas,  sur  des  points  de  la 
côte  septentrionale  de  la  Sibérie  convenables  à 
des  explorations  scientifiques. Chaque  mille  au- 
delà  de  l'embouchure  du  lénisséi  sera  un  pas 
de  fait  vers  la  connaissance  complète  de  notre 
globe. 

«  Dans  ces  parages,  qui  n'ont  pas  encore  été 
visités,  le  savant  trouvera  la  réponse  à  une 
foule  de  questions  relatives  à  la  condition  an- 
cienne et  présente  des  terres  polaires,  questions 
dont  plus  (l'une  est  à  elle  seule  suffisamment 
importante  pour  légitimer  une  expédition  na- 
vale dans  ces  parages.  Qu'il  me  soit  permis  d'eu 
signaler  quelques-unes. 

«  Si  l'on  excepte  la  parliede  la  mer  de  Kara, 
explorée  par  les  deux  dernières  expéditions  sué- 
doises, OQ  ne  possède  à  cette  heure  que  très- 
peu  de  données  sur  la  flore  et  sur  la  faune  de 
la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Sibérie  septen- 
trionale. Nous  y  rencontrerons  probablement, 
à  l'opposé  de  ce  que  l'on  a  admis  jusqu'à  ce 
jour,  la  même  richesse  animale  et  végétale  que 
dans  les  mers  du  Spitzberg. 

a  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  a  priori, 
les  formes  de  plantes  et  d'animaux  de  la  mer 
sibérienne  doivent  constiluer  les  épaves  de 
l'époque  glaciaire  ;  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
le  cas  des  mers  polaires  où  le  guU'  stream  épan- 
che ses  eaux,  et  où  il  amène  aux  vrais  types 
polaires  des  types  des  régions  plus  méridio- 
nales. Or,  une  connaissance  complète  et  certaine 
des  types  d'animaux  d'origine  glaciaire  et  de 
ceux  d'origine  atlautiiiue  est  d'une  importance 
majeure,  non-seulement  pour  la  zoologie  et 
pour  la  géographie  animale,  mais  encore  pour 
la  géologie  des  Scandinaves  et  la  connaissance 
de  nos  couches  quaternaires. 

(c  II  a  été  donné  à  peu  de  faits  scientifiques 
de  captiver  aussi  puissamment  l'intérêt  des 
savants  que  la  découverte  dans  le  sol  gelé  de  la 
Sibérie  do  débris  colossaux  d'éléphants  et  par- 
fois même  d'éléphants  entiers  recouverts  de 
leur  cuir  et  de  leur  toison.  Ces  trouvailles  ont 
été  plus  d'une  fois  l'objet  d'expéditions  scien- 
tifiques et  d'explorations  minutieuses  de  la  part 
de  savants  distingués.  11  reste  cependant  encore 
bien  des  mystères  à  éclaircir  sur  une  foule  de 
circonstances  en  relation  avec  la  période  du 
mammouth  de  la  Sibérie,  qui  peut-être  a  été  le 
contemporain  de  notre  période  glaciaire.  Notre 
connaissance  des  plantes  et  des  animaux  qui 
vivaient  avec  ce  pachyderme  est  spécialement 
très-incomplète,  quoique  l'on  connaisse  l'exis- 


tence, dans  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  la  Sibérie,  d'un  accès  très-difficile  par  la 
voie  de  terre,  de  petites  collines  couvertes  d'os 
de  mammouth  et  d'autres  animaux  contempo- 
rains, et  que  l'on  y  rencontre  de  vastes  couches 
contenant  des  débris  de  la  flore  de  la  même 
époque. 

«  En  général,  l'étude  aussi  complète  que 
possible  de  la  géologie  des  régions  polaires  est 
une  condition  nécessaire  de  la  connaissance  de 
l'histoire  géologique  du  globe.  Il  suffira,  pour 
s'en  convaincre,  de  se  rappeler  l'influence  qu'a 
exercée  sur  la  zoologie  la  découverte,  dans  les 
roches  et  dans  les  couches  meubles  des  terres 
polaires,  de  magnifiques  débris  de  végétaux 
appartenant  à  des  périodes  géologiques  diver- 
es;  même  à  cet  égard,  une  expédition  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  devra  donner 
une  moisson  abondante. 

«  Peu  de  sciences  promettent  de  fournir  avec 
le  temps  un  aussi  grand  'nombre  de  résultats 
pratiques  que  la  météorologie,  dont  l'impor- 
tance est  ausei  amplement  prouvée  par  les 
sommes  considérables  afl'ectées,  dans  tous  les 
pays  civilisés ,  à  la  création  de  bureaux  et 
d'observatoires  météorologiques. 

«  Au-delà  des  localités  d'où  il  est  possible 
d'obtenir  des  séries  d'observations  annuelles,  il 
existe  des  régions  de  milliers  de  milles  carrés 
totalement  inconnues. 

«  C'est  cepeudant  dans  ces  régions  qu'on 
trouvera  la  clef  de  bien  des  problèmes  météo- 
rologiques encore  à  résoudre.  La  mer  glaciale 
de  Sibérie,  avec  les  terres  et  les  îles  qui  s'y 
trouvent,  est  précisément  un  de  ces  districts 
météorologiques  inconnus.  11  est  de  toute  im- 
portance, pour  la  météorologie  de  l'Europe, 
d'obtenir  des  données  certaines  sur  la  réparti- 
tion de  la  terre  et  de  l'eau,  sur  les  glaces,  la 
pression  de  l'air,  la  température  de  cette  vaste 
partie  du  globe. 

ft  On  peut  dire  à  peu  près  do  même  des  ma- 
tériaux que  ces  contrées  pourront  fournir  à  la 
connaissance  du  magnétisme  terrestre,  des  au- 
rores boréales,  etc.  A  cela  viennent  s'ajouter 
l'étude  de  la  flore  et  de  la  faune  encore  incon- 
nues de  ces  pays,  des  recherches  ethnographi- 
ques, des  travaux  hydrographiques,  etc.  » 

On  conçoit  l'importance  de  l'expédition  qui 
va  s'exécuter  dans  quelques  mois  sous  la  direc- 
tion de  M.  Nordenskioid  ;  le  résultai  immédiat 
ne  sera  pas,  sans  doute,  l'ouverture  du  pas- 
sage nord-est  depuis  si  longtemps  ambitionnée 
par  les  marins  des  deux  mondes, mais  il  consis- 
tera d'abord,  si  des  difficultés  sur  lesquelles  on 
compte  îviennent  s'opposer  à  l'obtention  de  ce 
but  définitif,  dans  un  ensemble  de  révélations 
précieuses  pour  le  commerce  des  contrées  bo- 
réales et  de  nos  propres  contrées  ;  cette  série 
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d'explorations,  le  long  de  côtes  pleines  de  ri- 
cliesses,  l'emportera  de  beaucoup  en  utilités  im- 
médiates, sur  les  grandes  expéditions  anglaises 
en  pleine  mer  Glaciale,  pour  la  découverte  du 
pôle  Nord,  telles  que  celles  des  deux  navires  qui 
sont  reveuus  l'année  dernière,  après  avoir  été 
plus  loin  qu'on  n'était  encore  jamais  allé,  mais 
sans  rapporter  guère  autre  chose  que  des  récits  de 
misères  aussi  grandes  que  les  audaces  qui  les 
avaient  aÛ'ronlées.  C'est  ainsi  que  l'homme  civi- 
lisé gagne  chaque  jour  quelque  chose  dans  la 
connaissance  de  son  globe,  et  qu'il  y  allermit 
de  plus  en  plus  son  règne.  11  en  sera  de  la 
sorte,  nous  en  avons  la  conviction,  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  familles  humaines  se  soient  tel- 
lement fondues  et  unifiées  par  une  assimila- 
tion pareille  à  relie  de  leur  origine  première 
dans  la  même  paternité,  que  toutes  les  difficultés 
qu'objecte  encore  la  science  en  faveur  de  la 
pluralité  des  races  aient  disparu  et  n'aient 
laissé,  devant  les  yeux  de  l'anlhopologiste,  que 
l'évidence  même  d'un  monogénismc  incontes- 


table. 


Le  Blanc. 


LE  PÉBE  CARLO  VERCELLONE 


Charles  Vercelloue  naquit  en  1814,  à  Sorde- 
voloj  diocèse  de  Bella,  Piémont.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  entra  dans  la  Congrégation  des 
Baruabites  et  émit  ses  vœux  solennels  l'année 
suivante.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Turin,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  1832,  pour  y 
suivre  les  cours  de  théologie.  Dès  ce  moment, 
on  reconnut  en  lui  un  vif  attrait  et  de  grandes 
aptitudes  pour  les  études  bibliques  :  la  Provi- 
dence lui  ménagea,  dans  le  P.  Ungarelli,  docte 
exégète  de  la  même  congrégation,  un  guide  et 
un  ami  qui  lui  fit  faire,  dans  cette  science,  les 
plus  rapides  progrès.  Il  était  âgé  de  2iJ  ans 
à  peine  lorsqu'il  lut  à  Rome,  devant  l'Académie 
biblique  de  Saint-Jérôme,  une  dissertation  re- 
marquable qu'il  avait  intitulée  :  S.  Hicronymi 
apologia,  seu  academica  dissertatio,  qua  Mciriœ 
virginitas  vindicatur  [luv'm,  1836). 

On  a  trouvé,  parmi  ses  manuscrits,  un  volume 
datant  de  cette  époque,  en  tète  duquel  il  avait 
écrit  ces  deux  mots  :  Manuel  biblique.  Chacun 
des  chapitres  de  la  Rible  y  avait  sa  place  spé- 
ciale, et, dans  les  intervalles  laissés  en  blanc,  il 
notait  ce  que  ses  lectures  quotidiennes  lui  four- 
nissaient d'intéressant  sur  le  texte,  les  versions 
ou  l'interprétation.  Son  goût  naissant  pour 
l'exégèse  lui  avait  inspiré  l'idée  de  ce  réper- 
toire, qui  lui  fut  plus  tard  d'une  très-grande 
utilité. 


Après  avoir  achevé  ses  études  cléricales,  il 
professa  la  théologie  dans  les  villes  de  Turin, 
d'Alexandrie  et  de  Pérouse,  unissant  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  selon  les  règles  de  son  institut, 
les  deux  occupations  les  plus  absorbantes  du 
ministère  pastoral,  la  prédication  et  la  direction 
des  âmes  au  tribunal  de  la  pénitence.  Le  gou- 
vernement spirituel  du  Convictm  barnabite  de 
Parme,  qu'on  lui  confia  en  1839,  paraissait 
devoir  l'éloigner  pour  longtemps  de  ses  chères 
études,  et  cependant  sa  passion  croissante  pour 
la  sainte  Ecriture  y  trouva  un  aliment  inat- 
tendu, car  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de 
Parme,  qui  lui  fut  ouverte  avec  tous  ses  trésors 
de  manuscrits  bibliques  et  de  précieuses  éditions 
hébraïques,  lui  permit  de  recueillir  une  abon- 
dante moisson  de  connaissances  nouvelles  et  de 
nombreuses  notes,  qui  lui  furent,  par  la  suite, 
d'un  secours  immense  pour  ses  travaux  rela- 
tifs à  la  critique  du  texte  sacré. 

Après  un  nouveau  séjour  à  Turin,  il  fut  ap- 
pelé à  Rome,  où  il  devait  rester  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  y  retrouva  son  vieux  maître,  le  P. 
Ungarelli,  qui  l'assista  de  ses  conseils,  favorisa 
ses  recherches  scientifiqut;?,  et  même  lui  ins- 
pira l'idée  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Varian- 
tes de  la  Vulgate.  Ungarelli  avait  fait  précé'lem- 
ment  des  travaux  considérables  sur  cet  impor- 
tant sujet,et  il  se  disposait  à  les  publier,  quand 
il  en  fut  détourné  par  l'obligation  de  se  livrer  à 
une  étude  d'uu  genre  tout  diii'éreut,  celle  des 
antiquités  égy[itiennes.  Il  voyait  dans  son  élève 
la  réunion  de  toutes  les  qualités  requises  pour 
une  publication  de  cette  nature  :  un  rare  amour 
du  travail  et  des  recherches  les  plus  arides,  un 
esprit  juste  et  pénétrant,  une  critique  sûre  et 
modeste  ;  il  n'hésita  donc  pas  à  lui  confier  son 
plan  et  ses  manuscrits.  Nous  dirons  bientôt 
l'usage  qu'en  sut  tirer  le  P.  Vercellone. 

Toutefois,  plusieurs  années  devaient  s'écou- 
ler avant  qu'il  fût  en  état  de  publier  ces  va- 
riantes, car  de  lourdes  occupations  ne  lui  lais- 
saient que  de  bien  courts  loisirs  pour  ce  travail 
qui  aurait  demandé  tout  une  vie.  A  l'enseigne- 
ment théologique  qu'il  avait  pris  dès  son 
arrivée  à  Rome,  il  dut  bientôt  joindre,  en  18i7, 
les  soucis  d'une  administration  difficile  au  col- 
lège de  Saint-Charles,  dont  on  l'avait  nommé 
supérieur.  Plus  d'une  fois,  il  eut  à  lutter  contre 
les  révolutionnaires  romains,  pour  sauver  la 
vie  et  la  propriété  des  siens.  Son  collège  fui 
même  envahi  par  les  bandes  insurgées  qui  y 
établirent  leur  quartier,  laissant  à  peine  un 
humble  coin  aux  religieux.  Chaque  jour,  le  P. 
Vercellone  eut  à  endurer  de  nouvelles  persé- 
cutions, à  entendre  de  nouvelles  menaces  ; 
jamais  il  ne  se  troubla  :  sa  fermeté  et  sou  cou- 
rage arrêtèrent  même  souvent  les  projets  des- 
tructeurs des  bandits  qui  l'entouraient. 
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L'ordre  rétabli,  il  reprit  le  cours  de  ses  étu- 
des favorites.  A  l'instar  des  grands  exégètes,  il 
ne  se  bornait  pas  à  méditer  la  Bible,  et  à  se 
nourrir  de  commentaires  anciens  et  modernes, 
mais  il  faisait  raj'onner  autour  d'elle  d'autres 
connaissances  destinéesà  lui  servir  d'ornement. 
Il  leur  associa  les  graves  méditations  philoso- 
Iiliiques,  l'examen  des  anciens  monuments,  la 
philologie  surtout  :  nous  en  avons  la  preuve 
dans  un  graud  nombre  de  dissertations  qu'il 
composa  vers  cette  époque  et  qu'il  lut  devant 
plusieurs  sociétés  savantes.  Aussi  son  mérite 
fut-il  bientôt  connu,  et  les  honneurs  ne  lui 
manquèrent  pas.  Toutes  les  académies,  toutes 
les  associations  littéraires  et  scientifiques  de 
Rome,  quelques-unes  même  à  l'étranger,  vout 
lurent  le  compter  parmi  leurs  membres;  il  fu- 
créé  tour  à  tour  consulleur  de  la  Congrégation 
de  l'Index,  écrivain  honoraire  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  membre  de  la  Congrégation 
spéciale  de  la  propagande  pour  les  rites  orien- 
taux, membre  d'une  commission  chargée  par 
le  Saint-Siège  de  la  condamnation  des  erreurs 
modernes,  et  théologien  du  conciledu  Vatican. 
Ces  titres  joignaient  pour  la  plupart  le  travail 
à  l'honneur,  et  venaient  accroître  le  nombre 
déjà  considérable  de  ses  occupations,  mais  il 
était  infatigable  et  savait  multiplier  son  temps 
par  la  sage  division  qu'il  en  avait  faite.  Le  mot 
de  Gœthe  n'est-il  pas  toujours  vrai  :  «  On  a 
toujours  afsez  de  temps  quand  on  veut  bien 
l'employer?  » 

La  plus  grande  de  ces  distinctions  lui  vint 
de  l'auguste  main  de  Pie  IX.  Toujours  habile  à 
découvrir  les  grands  talents,  à  les  récompenser 
et  à  les  honorer  dans  l'intérêt  général  de  l'E- 
glise, le  Souverain- Pontife  te  chargea,  en 
février  1866,  de  concert  avec  le  P.  Joseph 
Cozza,  de  travailler  à  une  nouvelle  édition  du 
célèbre  Codex  Valicanus.  L'œuvre  était  difficile; 
elle  était,  en  outre,  de  la  plus  grande  aridité. 
Ce  dut  être  néanmoins  une  immense  consola- 
tion pour  le  P.  Verccllone  de  recevoir  un  si 
beau  rôle.  Malheureusement,  sa  santé  délicate, 
minée  depuis  longtemps  par  ses  occupations 
continuelles  et  par  de  fréquentes  maladies,  ne 
put  résister  à  ce  nouveau  surcroît  de  labeur.  Une 
phthisie  dont  on  avait  pu  jusqu'alors  arrêter  les 
ravages,  éclata  dans  toute  sa  force  vers  la  fin 
de  novembre  1867.  Des  soins  assidus,  un  peu  de 
modération  dans  ses  études, qu'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  lui,  le  conservèrent 
encore  plus  d'une  année,  jusqu'au  l!j  janvier 
1869. 

La  liste  des  ouvrages  publiés  par  le  P.  Ver- 
ccllone atteint  lechitîre  étonnant  de  cinquante. 
Il  est  vrai  que,  dans  ce  nombre,  sont  comprises 
des  œuvres  dont  il  s'était  fait  simplement  l'édi- 
teur; mais,  pour  être  plus  modestes,  les  publi- 


cations de  ce  genre  ne  sont  pas  m  oins  méritoires 
ni  moins  remarquables,  grâce  surtout  à  la  cri- 
tique, au  discernement  dont  il  y  faisait  preuve. 
Du  reste,  la  plupart  des  volumes  plus  ou  moins 
épais  qui  portent  son  nom  proviennent  en  entier 
de  sa  main,  et  ils  roulent  sur  toutes  les  matiè- 
res théologiques  sans  exception.  Ses  princi- 
paux écrits  relatifs  à  l'Ecriture  sainte  sont  : 
la  dissertation  sur  la  Virginité  de  Marie,  les 
Yarœ  Lcctiones  de  la  Vulgate,  les  études  sur 
l'authenticité  de  toutes  les  parties  de  la  Vulgate 
et  sur  l'histoire  de  la  femme  adultère,  telle 
qu'elle  est  racontée  par  saint  Jean. 

Le  premier  de  ces  travaux  avait  pour  but 
de  défendre  la  belle  prophétie  d'isaie  :  Ecce 
virgo  concipiet,  contre  les  attaques  du  rationa- 
lisme, et  de  prouver,  à  l'aide  de  l'exégèse  et  de 
la  philologie,  l'interprétation  catholique.  Wi- 
neret  Gésénius  en  particulier  avaient  nié  har- 
diment que  le  mot  hébreu  signifiait  exclusive- 
ment une  vierge  et  l'apliquaient  aussi  bien  à 
une  femme  mariée.  Le  P.  Vercellone  réfuta 
cette  erreur,  et,  se  servant  des  propres  armes 
de  ses  adversaires,  les  bat  sur  leur  propre  ter- 
r;iin,  celui  de  la  linguistique.  Il  nous  laisse,  sur 
ce  point,  un  véritable  arsenal,  où  l'on  pourra 
toujours  trouver  de  quoi  renverser  l'objectioD, 
si  jamais  elle  venait  à  se  renouveler. 

Bien  qu'il  soit  incomplet,  le  recueil  des  va- 
riantes de  la  Vulgate  est  assurément  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur.  C'est  d'ailleurs  à  ce 
grand  ouvrage  qu'il  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  et  de  ses  recherches.  Nous 
avons  dit  qu'il  eu  avait  reçu  l'idée  et  le  plan 
du  P.  llugarelli,  sans  préjudice  toutefois  de 
son  originalité,  car  il  dépassa  de  beaucoup  ce 
que  son  maître  voulait  faire.  Le  premier  volume 
parut  à  Rome  en  1860  :  il  commence  par  une 
longue  et  belle  dissertation  sur  l'histoire  de  la 
Vulgate.  On  ne  saurait  désormais  écrire  quoi 
que  ce  soit  sur  cette  version  célèbre,  sans  avoir 
recours  à  ces  savantes  pages  qui  éclaircissent 
plus  d'un  mystère,  qui  renversent  plus  d'une 
erreur  sciemmemt  répandue  par  les  ennemis 
de  la  Vulgate.  Viennent  ensuite,  sur  deux  co- 
lonnes, les  principales  variantes  du  texte  latin, 
accompagnées,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandent, d'explications  qui  ont  trait  à  l'exé- 
gèse et  qui  jettent  une  grande  lumière  sur  les 
passages  les  plus  difficiles.  Le  second  volume 
suivit  d'assez  près  le  premier  (Rome  1864).  Un 
troisième,  qui  commence  au  premier  livre  des 
Paralipomènes,  était  sur  le  point  de  paraître, 
quand  la  mort  vint  glacer  la  main  qui  devait  y 
tracer  les  dernières  corrections.  Espérons  que 
le  P.  Sergio  pourra  bientôt  publier,  comme  il 
l'annonce,  la  suite  de  l'ouvrage,  et  élever  ainsi 
à  son  ami  un  «  monument  plus  durable  que  le 
bronze.  » 
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L'étude  sur  l'autheiiticilé  des  différentes  par- 
ties de  la  Vulgate  date  de  1866.  L'auteur  a  pour 
but  d'y  expliquer  un  décret  important  du  con- 
cile de  Trente  :  Si  quis  libros  ipsos  intégras  cum 
omnibus  suis  partions,  prout  in  Ecclesia  calholica 
leyi  consueverunt ,  et  in  veteri  Vu/gala  latina  edi- 
tione  habentur,  pro  sacris  et  canonicis  non  sus- 
ceperit...  anathema  sit.  (Sess.  iv.)  Ce  canon 
oblige-t-il  à  regarder  comme  inspirées  et  cano- 
niques jusqu'aux  moindres  paroles  de  la  Vul- 
gate? ou  bien  est-il  permis  quand  même  à 
l'exégète  catholique  de  ne  pas  croire  à  Tau- 
tlienticité  de  certains  passages  consignés  dans 
la  version  officielle,  lorsque,  après  une  saine 
et  précieuse  critique,  il  croira  en  reconnaître 
la  non-authenticité?  Le  P.  Vercellone  répond 
non  à  la  question,  et  affirme  franchement  la 
seconde.  Les  arguments  ne  font  pas  défaut  à 
l'appui  de  ces  deux  propositions.  1°  Elles  sont 
conformes  aux  assertions  explicites  du  cardinal 
Terviro,  présidenl  du  Concile,  et  de  plusieurs 
autres  Pères  ou  théologiens  qui  en  faisaient 
partie.  A  diverses  reprises,  ils  ont  répété  que 
le  décret  ne  souffre  en  rien  de  celle  interpréta- 
tion (p.  ]2  et  ss.)  2o  En  effet,  les  paroles  cwn 
omnibus  suis  partibus,  qui,  au  premier  regard, 
sembleraient  réfuter  la  thèse  du  P.  Vercellone, 
n'ont  aucunement  le  sens  qu'on  leur  a  parfois 
prêté.  Elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  Vulgate 
est  authentique,  canonique  jusque  dans  ses 
moindres  expressions,  mais  que  tous  les  livres 
qui  la  composent  sont  inspirés,  spécialement 
les  livres  deutérocanoniques  rejetés  par  les  pro- 
testants, car  telles  sont  réellement  les  parties 
de  la  Bible  lat  ne  que  le  concile  avait  en  vue. 
3°  L'édition  officielle  et  normale  de  la  Vulgate 
ne  parut  qu'assez  longtemps  après  le  concile 
de  Trente,  et  cependant,  le  texte  latin,  tel 
qu'il  existait  à  l'époque  de  la  définition,  conte- 
nait un  grand  nombre  de  mots,  de  versets  que 
les  correcteurs  ont  retranchés  comme  apo- 
cryphes! La  commission  romaine  chargée  de 
cette  révision  aurait  donc  la  première  violé  le 
décret,  et  avec  elle  les  souverains  pontifes  qui 
ont  solennellement  approuvé  son  œuvre  (p  IS, 
ss.)  Appuyé  sur  d'aussi  fortes  preuves,  le  savant 
barnabite  peut  donc  ajouter  sans  crainte  : 
«  J'affirme  que  le  décret  du  concile  de  Trente 
sur  l'édition  de  la  Vulgate  a  rendu  et  rend 
impossible,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  toute 
édition  critique  de  la  Bible,  et  n'autorise  pas 
même  l'addition  ou  la  suppression  d'un  iota 
dans  la  Vulgate,  ou  bien  qu'il  doit  permettre 
des  changements  et  des  omissions,  c'est-à-dire 
d'enlever  ou  d'ajouter  une  phrase,  une  période 
entière.  »  (p.  43.) 

La  Revue  catholique  de  Louvain  (1866,  p.  641 
et  683  ;  1862,  p.  3)  a  donné  une  traduction 
française    de    cette    importante    dissertation. 


elle  a  aujourd'hui  une  utilité,  un  intérêt  plus 
grand  encore  que  par  le  passé,  puisque  le  con- 
cile du  Vatican  a  renouvelé  la  définition  du 
concile  de  Trente.  (Sess,  m,  cap.  ii,  de  Revela- 
tione.) 

On  voit  par  ce  travail  que  la  vraie  science, 
sûre  de  sa  force,  ne  craint  pas  de  faire  de  légi- 
times concessions.  Ailleurs,  dans  des  fragments 
inédits  que  le  P.  Sergio  a  publiés  à  la  fin  de 
son  opuscule,  le  P.  Vercellone  ne  craint  pas 
de  s'écarter  d'une  opinion  que  la  plupart  des 
anciens  avaient  adoptée,  mais  qui  est  aujour- 
d'hui généralement  abandonnée.  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  prétendu  que  les  Juifs  avaient 
à  dessein  corrompu  le  texte  hébreu  de  l'Ancien 
Testament  pour  enlever  à  l'argumentation 
chrétienne  une  partie  de  sa  solidité?  En  réta- 
blissant la  vérité  des  faits,  on  découvre  sans 
peine  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  une  pa- 
reille assertion. 

L'étude  sur  l'histoire  de  la  femme  adultère 
(Roma,  1866)  a  également  une  grande  impor- 
tance relativement  à  la  critique  des  saints 
Livres.  On  sait  que  de  nos  jours  cet  épisode 
du  quatrième  évangile  (viii,  1-11)  a  été  bien 
des  fois  rejeté  comme  une  légende  apocryphe, 
dons  prétexte  qu'un  grand  nombre  de  manus- 
scrits  ne  le  contiennent  pas.  Mais  le  mot  de 
Richard  Simon  demeure  toujours  vrai.  «  Il  est 
certain  que  le  nombre  des  manuscrits  grecs  où 
cette  histoire  se  trouve,  surpasse  de  beaucoup 
ceux  où  elle  n'est  point  ;  et  de  ces  premiers  il 
y  en  a  de  Irès-anciens.  »  [Hist.  critiq.  du  N.  T.) 
C'est  ce  que  prouve  le  P.  Vercellone,  à  grands 
frais  d'érudition.  Passant  ensuite  en  revue  les 
Pères  grecs  et  latins,  les  livres  liturgiques,  etc., 
il  démontre  d'une  manière  irrésistible  que  cette 
pericope  existait  dans  le  teste  de  sain  t  Jean , qu'elle 
était  lue  aux  fidèles  comme  partie  intégrante 
de  son  évangile  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Après  toutes  ces  preuves  que  nous  nous  con- 
tentons d'énumérer  parce  qu'elles  sont  connues 
de  nos  lecteurs,  l'auteur  conclut  en  ci's  termes: 
«  Tandis  que  d'une  paît  la  science  nous  four- 
nit do  nombreux  et  de  solides  arguments 
qui  attestent  l'authenticité  de  ce  passage,  de 
l'autre  elle  ne  nous  présente  aucune  difliculté 
qui  ne  puisse  être  ou  complètement  résolue, 
ou  du  moins  en  grande  partie  diminuée  par  de 
fortes  raisons.  » 

Quant  au  Codex  Vaticanus  dont  nous  parlions 
précédemment,  le  P.  Vercellone  vécut  assez 
pour  en  voir  paraître  le  tome  V,  qui  contient 
les  livres  du  Nouveau  Testam.ent.  Malgré  les 
attaques  de  quelques  paléographes  protestants, 
cette  publication  est  une  œuvre  d'art  et  de 
science,  de  jugement  et  d'érudition  qui  suffi- 
rait pour  illustrer  le  nom  de  ses  auteurs. 

On  le  voit,  dans  ses  travaux  sur  la  Bible, 


120 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


c'est  surtoul  sous  le  rapport  de  la  critique  que 
le  P.  Verceilone  s'est  Jislingué  :  ses  ouvrages 
auront  uue  place  d'honneur  dans  celte  branche 
de  la  science.  Aussi  est-ce  particulièrement  à 
ce  point  de  vue  que  les  savants  de  l'Europe 
entière  ont  déploré  sa  mort  prématurée  et  que 
l'un  d'eux  pouvait  écrire  au  nom  de  tous  : 
De  morte  Vcrcellonii...  ego  lugeo,  et  omnes  me- 
cum  dolent  qui  de  re  crilica  aliquid  sapiunt. 

A* 


Sanctuaires    célèbres 


NOTRE-DÂKIE    DE    ROC-AMADOUR 

DESCRIPTION    DU   SITE,    DU   ROCHER 
ET   DES    CnAPELLËS. 

Au  milieu  de  l'ancienne  province  du  Quercy, 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Cahors,  non 
loin  de  ces  vallées  fameuses  par  les  conquêtes 
romaines,  près  de  cet  Uxellodunum  tant  célé- 
bré par  César  dans  ses  Commentaires,  à  quelque 
distance  des  belles  vallées  de  Figeac  et  de  Saiut- 
Céré,  entre  des  montagnes  nues  et  arides  dont 
la  hauteur  épouvante  la  vue,  se  trouve  une 
vallée  étroite,  tantôt  submergée  par  l'Alzou, 
qui  l'inonde  de  ses  eaux  gontlées  subilemeut, 
et  tantôt  abandonnée  à  une  aflreuse  sécheresse 
par  le  torrent  qui  s'est  enfui  en  mugissant.  Du 
fond  de  la  prau'ie,  quelques  maisons,  groupées 
sur  le  premier  plan  de  la  montagne,  s'offrent 
d'abord  au  voyageur  et  l'étonuent  par  le  pit- 
toresque de  leur  site  ;  son  étonnemeut  redouble, 
Iniand  il  s'aperçoit  que  de  nouvelles  maisons 
surmontent  les  premières,  et  que  celles-ci  sont 
à  leur  tour  dominées  par  d'autres  qui  semblent 
attachées  au  roc.  L'ensemble  de  ces  habitations 
forme  la  petite  ville  de  Roc-Amadour,  avec  sa 
rue  unique  qui  s'étend  en  diagonale  depuis  la 
vallée  jusqu'au  milieu  de  la  montagne.  Autre- 
fois huit  portes  surmontées  de  tours  s'ouvraient 
pour  y  donner  entrée.  Ue  quelque  côté  qu'on 
arrivât,  il  fallait  en  franchir  quatre  pour  par- 
venir aux  escaliers  qui  conduisent  à  l'église.  Il 
n'en  reste  plus  que  la  moitié. 

Au-dessus  de  la  ville,  se  présente,  assise 
sur  uu  roc  escarpé,  l'église  de  Roc-Amadour. 
Des  rochers  plus  élevés  l'environnent,  la  sur- 
montent et  paraissent,  en  se  recourbant,  la 
couvrir  d'une  ombre  tutélaire.  On  dirait  que 
ces  masses  énormes  vont  s'écrouler  et  l'abimer 
dans  leur  chute.  Dans  le  flanc  de  ces  rochers, 
de  fervents  religieux,  cherchant,  selon  l'ex- 
pression des  saintes  Lettres,  la  retraite  cachée 
dans  le  creux  de  la  pierre,  avaient  autrefois 
choisi  leur  demeure,  et,  placés  entre  le  ciel  et 


la  terre,  semblaient  destinés  à  faire  parvenir 
jusqu'à  la  céleste  patrie  les  prières  et  les  cris 
de  douleur  de  la  vallée  de  l'exil.  Hélas!  les 
cantiques  sacrés  et  les  chants  harmonieux, 
dont  ces  anges  terrestres  faisaient  retentir  les 
échos  d'alentour,  sont  remplacés  aujourd'hui 
par  les  cris  de  l'aigle  et  du  sombre  vautour.  Ces 
oiseaux  de  proie  ont  établi  leur  asile  dans  les 
fentes  de  ces  vieilles  cellules.  Un  monastère 
était  placé  au  sommet  d'un  de  ces  pics  escar- 
pés; on  aperçoit  encore,  à  une  prodigieuse  élé- 
vation, des  pans  de  murailles  qui  en  attestent 
l'existence.  Sur  la  plate-forme  la  plus  élevée 
sont  semées  les  ruines  d'une  vielle  forteresse, 
du  haut  de  laquelle  les  guerriers  catholiques 
défeudaient  contre  les  hérétiques,  toujours 
séditieux  et  turbulents,  le  sanctuaire  de  Marie, 
l'ornement  du  désert  (1). 

Maintenant  que  nous  avons  tracé  le  tableau 
d'ensemble,  reprenons  chacun  de  ses  détails. 
Le  pèlerin  qui  vient  visiter  Roc-Amadour, 
parcourt  une  plaine  aride,  brusquement  acci- 
dentée, coupée  par  de  profonds  ravins;  le  sol 
est  hérissé  de  rochers,  et  couvert  de  débris 
pierreux.  Quelques  terres  arables  se  montrent 
çà  et  là  comme  des  oasis.  Le  chemin  aboutit  à 
un  hameau,  composé  de  quelques  maisons, 
d'une  petite  église  avec  son  cimetière,  et  d'un 
édifice  en  ruine:  son  nom  est  l'Hôpital  Saint- 
Jean.  C'était,  en  effet,  uu  hôpital  érigé  par  la 
charité  des  fidèles  pour  le  soulagement  des 
pèlerins.  Uu  pèlerinage  autrefois  était  essen- 
tiellement un  acte  de  dévotion  et  de  pénitence. 
Les  personnes  pieuses  l'entreprenaient  pour 
accroître  leurs  mérites  et  augmenter  leur  foi 
par  des  spectacles  édifiants;  les  pécheurs  se 
l'imposaient  comme  une  expiation  salutaire  ; 
il  était  exigé  parfois  d'ennemis  vaincus  ou  de 
rebelles  réduits,  en  expiation  de  leurs  crimes 
et  de  leur  félonie. 

Le  départ  des  pèlerins  était  consacré  par  des 
cérémonies  religieuses;  ils  ue  se  mettaient  en 
route  qu'après  avoir  reçu  de  la  main  du  prêtre, 
qui  les  avait  bénits  sur  l'autel,  l'escarcelle  et  le 
bourdon,  ^«ra»2  et  baculum  peregrinationis.  Nos 
rois  eux-mêmes,  avant  d'entreprendre  un  pèle- 
rinage, se  rendaient  à  Saint-Denis  où  ils  rece- 
vaient de  la  main  d'un  prélat  l'escarcelle  et  le 
bourdon.  Le  pèlerinage  était  le  plus  souvent 
accompli  à  pied  ;  aussi,  ceux  qui  l'avaient  cou- 
rageusement entrepris,  trahis  par  leurs  forces, 
arrivaient  exténués  de  fatigue.  Là,  un  asile 
leur  était  généreusement  offert;  ils  trouvaient 
dans  l'hôpital  un  accueil  cordial,  un  repos  ré- 
parateur. Des  mains  charitables  lavaient  leurs 
pieds  ensanglantés  par  les  pierres  du  chemin. 

I.  Caillau.  Histoire  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  cli. 
le'.  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour.  Nous  prenons  pour 
guides  de  notre  travail  ces  deux  excellents  ouvrages. 
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Il  ne  reste  de  l'hospice  Saint-Jean  qu'un  portail 
roman  et  des  pans  de  murailles.  Les  pèlerins 
qui  arrivaient  par  une  autre  voie  trouvaient, 
sur  le  coteau  opposé,  l'hôpital  Saint  -  Jacques, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace  (1). 

A  quelques  pas  au-dessous  de  l'hôpital,  le 
chemin  passe  sous  une  porte  en  ruine,  faisant 
partie  des  anciennes  fortifications.  Plus  loin 
était  une  autre  porte  qui  a  disparu.  11  s'en 
trouve,  à  l'entrée  duvillage,  une  troisième  jadis 
liée  au  mur  d'enceinte.  On  passe  sous  la  qua- 
trième, avant  d'atteindre  le  pied  de  l'escalier. 
L'autre  côté  était  défendu  par  quatre  portes 
semblables  dont  deux  ont  disparu.  Ces  restes 
de  fortifications  prouvent  l'importance  de  la 
cité  de  Roc-Amadour  au  moyen  âge.  Le  sac 
des  huguenots,  au  xvi°  siècle,  porta  un  coup 
mortel  à  sa  prospérité  ;  le  délaissement  dvi  pè- 
lerinage, après  ce  désastre,  priva  les  habitants 
des  ressources  que  leur  apportaient  les  nom- 
breux visiteurs.  Les  familles  riches  s'éloignèrent 
et  cette  ville  si  vivante,  si  animée,  ne  fut  plus 
qu'un  pauvre  village  à  moitié  désert  et  inca- 
pable de  relever  ses  ruines.  Heureusement,  de- 
puis quelques  années  Roc-Amadour  reprend 
une  nouvelle  vie.  Le  pèlerinage  plus  fréquenté 
ramène  de  nombreux  visiteurs;  des  maisons  se 
construisent,  des  hôtels  s'élèvent  à  côté  des 
quelques  restes  d'habitations  romanes  ou  de 
quelques  demeures  gothiques.  Une  seule  s'est 
conservée  intacte  et  appelle  l'attention  par  sa 
masse  imposante  :  c'est  un  édifice  du  xvi'  siècle, 
d'un  style  sévère,  aux  larges  ouvertures  ogi- 
vales, aux  fenêtres  en  croix,  aux  tourelles  en 
encorbellement,  aux  mâles  frontons,  qui  lui 
donnent  un  caractère  de  noble  fierté.  Elle  ap- 
partient à  Mgr  l'Evèque.  Un  peu  plus  loin,  on 
montre  les  ruines  d'une  demeure  seigneuriale 
à  huit  étages,  que  le  prince  Henri  d'Angleterre 
habitait,  lorsqu'il  fut  couronné  souverain  d'A- 
quitaine. Là  descendaient  les  royaux  visiteurs, 

Nous  voiii  au  pied  de  l'escalier  qui  conduit 
par  deux  cents  seize  marches  au  sanctuaire  de 
Marie.  La  voie  où  nous  entrons  a  été  suivie  par 
des  millions  de  pèlerins;  ils  sont  venus  do  tou- 
tes les  parties  du  monde;  ils  ont  gravi  ces  mar- 
ches avec  piété,  les  uns  à  genoux,  les  autres  en 
récitant  sur  chacune  un  Ave  Maria.  Jadis  on 
comptait  soixante- deux  degrés  en  plus,  mais  le 
temps  les  a  détruits.  Qu'il  était  beau  cet  esca- 
lier monumental,  lorsque  les  souverains  avec 
leur  cour,  les  reines  avec  leur  cortège  d'hon- 
neur, les  princes  et  les  princesses,  entourés  des 
grands  de  leur  royaume,  le  montaient  dans  un 
respectueux  recueillement!  Qu'il  est  beau  encore 
lorsqu'à  l'époque  des  grands  concoursde  fidèles, 
aux  solennités  de  mai  et  de  septembre,   il  est 


couvert  d'une  multitude  de  pèlerins  qui  le  gra- 
vissent, le  rosaire  à  la  main  (1). 

Le  premier  plan  de  ce  magnifique  escalier  se 
compose  de  cent  quarante  degrés;  il  aboutit  à 
une  plate-forme,  où  s'élèvent  les  habitations 
des  quatorze  chanoines,  qui  se  consacraient  à 
la  sainte  Vierge,  sous  la  direction,  d'abord, 
d'un  abbé,  membre  des  Etats  de  la  province, 
puis  sous  la  conduite  de  l'évèque  de  Tulle.  Là 
commence  l'enceinte  sacrée  ;  on  y  pénètre  par 
un  large  portail  ogival,  s'ouvrant  dans  un  mur 
épais,  percé  de  meurtrières,  surmonté  d'un 
chemin  de  ronde  voûté. 

Son  approche  était  autrefois  défendue  par 
des  créneaux  ;  sa  tête  découronnée  se  cache 
maintenant  sous  des  ronces  et  des  arbustes  pa- 
rasites. Sa  porte  s'ouvre,  et  l'on  se  trouve  en 
face  d'un  nouvel  escalier  de  soixante-seize  mar- 
che-, entouré  d'édifices  en  ruine,  portant  encore 
le  trace  de  la  dévastation  et  de  l'incendie  :  de 
vieilles  murailles,  des  fenêtres  antiques,  des 
portes  bouchées  ou  à  demi-renversées  :  voilà 
tout  ce  qui  reste  des  douze  chapelles  construites 
en  l'honneur  des  douze  apôtres,  à  droite  et  à 
gauche,  le  long  de  l'escalier.  Un  grand  arceau 
supporte  deux  étages  de  fenêtres  à  triple  baies 
séparées  par  des  colonnettes  :  ce  sont  les  débris 
du  palais  épiscopal,  où  furent  gracieusement  ac- 
cueillis les  nombreux  prélats  qui  visitèrent  Roc- 
Amadour  :  le  légat  du  pape,  Armand  Amala- 
ric,  qui  y  passa  l'hiver  de  121 1  ;  le  saint  martyr 
Angelbert,  archevêque  de  Cologne  ;  les  évêques 
de  Gahors  si  dévoués  à  la  cause  de  Notre- 
Dame,  et  une  foule  d'autres  pontifes,  attirés 
par  la  célébrité  du  pèlerinage.  Elle  est  renver- 
sée cette  hospitalière  demeure,  si  riche  en  sou- 
venirs! Elle  n'offre  plus  aux  regards  attristés 
que  quelques  pan^  de  murs  sur  lesquels  s'éta- 
lent des  touffes  de  capillaires  et  des  bouquets 
de  giroflées. 

Autour  des  oratoires  se  trouvaient  groupées 
les  cellules  des  religieux  bénédictins,  fidèles  gar- 
diens du  sanctuaire  de  Mario,  ainsi  que  les 
logements  des  nombreux  serviteurs  attachés 
au  pèlerinage.  Un  édifice  entièrement  isolé  se 
dressait  dans  les  anfractuosités  de  l'immense  ro- 
cher :  c'était  l'ermitage  où  les  fervents  imita- 
teurs de  saint  Amadour  perpétuaient  ses  vertus 
et  ses  œuvres.  Sur  les  saillies  inégales  du  roc 
était  tracé  un  étroit  et  périlleux  sentier  qui 
donnait  accès  au  pittoresque  ermitage,  qu'wwe 
Maison  à  Marie  vient  de  remplacer.  Les  per- 
sonnes désireuses  de  passer  quelques  jours 
dans  le  recueillement  y  trouvent  un  asile  pai- 
sible. Là,  tout  inspire  de  salutaires  pensées, 
tout  porte  aux  profondes  méditations.  L'étr-ange 
position  des  cellules  que  le  roc  supporte  et 


1.  Guide  du  pèlerin  à  Hoc- Amadour,  n°  1. 


1.  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  W  2. 


122 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


reeouvre,  au-dessus  de  la  profonde  vallée  où 
l'œil  plonge  avec  effroi  ;  l'aspect  du  capricieux 
rideau  de  rochers  sévères  qui  bordent  l'hori- 
zon ;  la  solitude  silencieuse  que  les  bruits  du 
village  ne  peuvent  troubler;  le  voisinage  du 
célèbre  oratoire  de  Notre-Dame,  illustré  par 
tant  do  prodiges;  le  souvenir  des  fervents  ana- 
chorètes qui  choisirent  celte  retraite  austère  : 
tout  impressionne  l'âme  et  éveille  en  elle  l'a- 
mour de  la  prière.  Les  soins  de  la  Maison  à 
Jlarie  sont  confiés  aux  soins  des  religieuses  de 
Notre-Dame  du  Calvaire  (1). 

Mais  pénétrons  dans  les  sanctuaires  aux- 
quels conduit  le  second  escalier.  Devant  nous 
s'ouvre  le  portail  de  l'église  Saint-Sativeur  ;  au- 
dessus,  est  l'église  souterraine  de  Saint-Ama- 
dour;  à  droite,  s'appuyant  sur  l'église,  s'élève 
la  chapelle  de  Saint-Joachim  et  de  Sainte-Anne; 
sur  la  même  ligne,lacliapelle  de  Sainl-Claiseet 
de  Saint-Jean-Baptiste.  A  gauche,  se  montre, 
comme  une  tourelle,  l'abside  de  la  chapelle  de 
Saint-ilichel,  puis  arrive  le  sanctuaire  de  No- 
tre-Dame, autour  duquel  les  autres  sanctuaires 
semblent  se  grouper  pour  lui  former  une  cou- 
ronne. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Réception  des  jeunes  aveugles  au  Vatican. — Introduc- 
tion do  la  cause  de  canonisation  de  la  Vén. 
Marie  de  l'Incarnation.  —  Brel  conlcrant  au  supé- 
rieur des  dominicains  la  direction,  en  France,  du 
Hosaire  n(.'a«/.  — Quatrième  congrèi  des  catholiques 
italiens  ;  nécessité  de  l'union;  bref  du  pape  sur 
l'importance  des  congrès;  question  de  la  presse; 
question  des  élections  administratives. 

Paris,  le  9  novem'ire  1877. 

Stusiie.  —  La  santé  du  Saint-Père  continue 
d'être  excellente.  L'un  de  ces  derniers  jours,  il 
a  reçu  les  jeunes  aveugles,  filles  et  garçons,  de 
l'institut  qu'il  a  fondé  sur  i'Aventin.  Son  entrée 
a  été  saluée  par  Vh\imne  de  Pie  IX,  parfaite- 
ment exécuté  [.ar  les  élèves  musicicjs;  une 
jeune  fille  a  lu  une  adresse  écrite  en  caractères 
en  relief.  Puis  les  mêmes  élèves  musiciens  ont 
joué  des  morceaux  pris  dans  la  Somnambule  de 
Belliûi  et  dans  le  Serment  de  Mercadente. 

Le  Pape  a  exprimé  sa  vive  satisfaction,  et, 
avant  de  parler  à  l'assemblée,  il  a  admis  au 
baisemont  du  pied  le  jeune  aveugle  Giovan- 
nini,  instituteur  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, le  vice-président  elle  recteur  de  l'institut 
et  les  sœurs  du  Mont-Calvaire,  leur  remettant, 
ainsi  qu'à  tous  les  élèves,  des  médailles  d'ar- 
gent. 

1 ,  Guide  du  pèlerin  à  lioc-Amadour,  n»'  3  et  6. 


Les  paroles  dites  ensuite  par  Sa  Sainteté 
ont  été  très-émouvantes  et  pleines  de  confort  i 
pour  les  malheureux  auxquels  la  Providence  ] 
accorde  une  sorte  de  compensation  en  les  pri- 
vant du  spectacle  du  mal  qui  dévore  la  société 
actuelle.  Cette  Providence  leur  rend  par  là  le 
chemin  du  ciel  plus  facile  et  la  récompense  de 
la  vie  future  plus  lumineuse. 

Sur  la  proposition  de  la  Sacrée-Congrégation 
des  Rites,  le  Souverain-Pontife  a  signé,  à  la 
date  du  15  septembre  dernier  la  commission 
d'introduction  de  la  cause  de  la  vénérable  ser- 
vante de  Dieu,  sœur  Marie  de  l'Incarnation, 
fondatrice  des  Ursulines  de  Québec,  .lusqu'à  ce 
jour,  l'Amérique  du  Nord  ne  comptait  pas  de 
serviteurs  de  Dieu  qui  fussent  déclarés  véné- 
rables par  le  Saint-Siège.  C'est  la  ville  de 
Québec,  capitale  de  la  province  du  même  nom 
au  Canada,  qui  vient  de  fournir  le  premier  nom  ; 
c'était  naturel  :  elle  est  en  effet  le  berceau  du 
catholicisme  pour  toute  celle  partie  du  nouveau 
monde,  et,  l'année  dernière,  dans  la  bulle  qui 
érige  canoniquement  l'université  Laval,  Pie  IX 
déclare  que  «  la  ville  de  Québec  doit  être  re- 
gardée comme  la  métropole  de  la  religion 
catholiijue  dans  l'Amérique  septentrionale,  puis- 
qu'elle est  la  mère  de  soixante  diocèses.  » 

Toutefois,  l'introduction  de  celte  cause  de 
béatification  n'iutéresse  pas  moins  la  France 
que  le  Canada  ;  car  c'est  à  Tours  qu'î  Marie 
Guyard,  en  religion  Marie  de  l'Incarnation,  est 
née  en  !o99,  et  idle  ne  quitta  son  pays  natal 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Bien  des  obs- 
tacles s'opposèrent  à  l'accomplissement  de  la 
volonté  divine  ;  mais  la  servante  de  Dieu  par- 
vint à  les  surmonter  tous,  et,  en  1639,  après 
huit  ans  de  profession  chez  les  Ursulines  de 
Tours,  elle  s'embarquait  avec  quelques  compa- 
gnes, aSronlait  les  soulfrances  et  les  périls  de 
l'Océan,  et  se  rendait  dans  la  nouvelle  France 
pour  y  travailler  à  l'éducation  des  jeunes  filles, 
à  la  conversion  des  sauvages,  et  être,  suivant 
son  expression,  un  petit  grain  de  sable  dans 
les  fondemen's  de  l'Eglise  du  Canada.  Après 
trente- 1 rois  nouvelles  années  de  travaux  et  de 
soulfrances  de  toute  sorti%  elle  mourut  le  30 
avril  ÎG7I.  Elle  laissait  un  grand  nombre  d'é- 
crits, (]ui  tous  révèlent  une  âme  privilégiée  et 
éclairée  des  lumières  divines.  Bossuet  l'ap- 
pelle la  Thérèse  de  la  nouvelle  France;  Fénelon, 
une  lumière  du  dix-septième  siècle;  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques,  une  âme  héroïque  en 
humilité  et  en  charité.  «  Cette  admirable  ser- 
vante de  Dieu,  dit  le  P.  Galifet  faisant  son 
éloge,  eut  pour  le  cœur  de  Jésus  une  dévotion 
exlraordinaire,  dans  un  temps  où  cette  dévo- 
tion était  encore  inconnue.  Elle  n'en  pouvait 
rien  avoir  appris  des  hommes.  C'est  de  Dieu 
mêm-e  qu'elle  l'apprit  dans  une  révélation    ce- 
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leste.  »  Sa  mémoire  est  restée  en  vénération  au 
Canada  el  le  récit  de  ses  vertus  passe  de  géné- 
ration en  génération.  Les  derniers  descendants 
de  la  tribu  huronne  ont  écrit  au  Pape  une  lettre 
extrêmement  touchante,  pour  prier  Sa  Sain- 
teté de  placer  sur  les  autels,  la  trés-aimée  Mère 
Marie  de  l'Incarnation.  Ce  vœu  est  donc  en 
voie  de  recevoir  son  accomplissement. 

France.  —  Par  le  bref  suivant,  dont  l'ori- 
ginal est  conservé  aux  archives  du  couvent  des 
dominicains  de  Lyon,  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  a  institué  le  maître  général  de  l'oi'dre 
des  FF.  Prêcheurs,  directeur  général  du  Ro- 
saire vivant  : 

«  Pie  IX,  Pape,  pow  mémoire  perpétuelle. 
L'ordre  illustre  des  FF.  Prêcheurs  ayant  pos- 
sédé, même  en  France,  par  un  privilège  hérédi- 
taire que  le  Saint-Siège  a  plusieurs  fois  con- 
firmé, le  droit  de  propager  la  pieuse  dévotion 
établie  sous  le  nom  de  Rosaire  pour  honorer  la 
très-sainte  Vierge,  el  dériger  les  associations 
du  Rosaire,  il  arrive  aujourd'hui  que  les  pro- 
vinciaux des  trois  provinces  dominicaines  ac- 
tuellement existantes  en  France  demandent 
avec  instance  que  leur  Ordre  soit  remis  en  pos- 
session de  ce  droit  qui  lui  appartient. 

«  Ce  fut  par  la  piété  et  les  soins  de  Marie 
Jaricot  (de  pieuse  mémoire),  que  naquit  à  Lyon 
Passocialion  appelée  du  Rosaire  vivant,  dont  les 
membres,  distribués  par  quinzaines,  tirent  au 
sort,  chaque  mois,  un  des  quinze  mystères  du 
Rosaire,  sur  lequel  ils  doivent  méditer,  en  réci- 
tant, chacun  des  trente  jours  du  mois,  une  di- 
zaine dVt  ve  Maria,  puis,  au  commencement  du 
mois  suivant,  ils  font  un  nouveau  tirage  au 
sort  des  quinze  mystères.  (]ette  association, 
comptant  déjà  un  bon  noTi_'iie  de  membres,  fut 
louée  et  enrichie  d'indulgences  par  notre  pré- 
décesseur Grégoire  XVI  d'heureusi;  mémoire, 
qui  lui  donna  pour  protecteur  l'éminentissime 
cardinal  Aloysius  Lambruschini,  alors  nonce  tlu 
Saint-Siège  en  France,  et  pour  directeur  su- 
prême M.  ISèthemps,  chanoioe  de  l'Eglise  mé- 
tropolitaine de  Lyon,  avec  pouvoir  d'inslitu.;r 
dans  les  divers  diocèses  des  directeurs  locaux 
pour  le  Rosaire  vivant,  et  d'établir  des  zélateurs 
pour  chacune  des  aclioiis  qui  le  composent. 

«  Or,  les  deux  personnes  à  qui  le  Saint-Siège 
avait  coiiliè,  comme  nous  venons  de  l'expliquer, 
le  patronage  et  le  gouvernement  de  l'association, 
étant  mortes  depuis  longtemps,  el,  d'un  autre 
côté,  la  famille  des  FF.  Prêcheurs  ayant  été 
rétablie  on  France,  où  elle  compte  trois  provin- 
ces, nos  chers  fils  les  supérieurs  de  ces  pro- 
vinces, voyant  le  Rosaire  vivant  privé  de  sa 
constitution  et  de  son  organisation  primitives, 
non  sans  péril  pour  le  gaiu  des  indulgences 
dont  il  jouit,  demandent  avec  insistance  que 
Nous  voulions  bien,  par  Notre  autorité,  confier 


la  direction  suprême  du  Rosaire  vivant  au  maître 
général  de  leur  ordre,  el  le  gouvernement  avec 
le  soin  de  chacune  de  ses  divisions  aux  direc- 
teurs des  confréries  du  Saint-Rosaire,  qui  sont 
érigées  en  divers  lieux. 

(I  Voulant  donc  Nous  rendre  à  ces  désirs,  et 
donner  des  marques  particulières  de  Notre  bien- 
veillance à  tous  et  à  chacun  de  ceux  que  nos 
présentes  lettre^  favorisent.  Nous  les  absolvons, 
à  cet  etfet  seulement,  et  les  déclarons  absous 
de  toute  excommunication  ou  interdit,  et  de 
toutes  autres  sentences  ecclésiastiques,  censures 
et  peines  quelconques,  qu'ils  pourraient  avoir 
encourues;  et,  par  notre  autorité  apostolique, 
Nous  confions,  à  perpétuité,  la  charge  de  direc- 
teur suprême  du  Rosaire  vivant  à  notre  cher 
fils  le  maître  général  de  l'ordre  des  FF.  Prê- 
cheurs :  pareillement  par  notre  autorité,  et  pour 
toujours.  Nous  commettons  le  gouvernement 
et  le  soin  des  associations  ou  sociétés  particu- 
lières du  Rosaire  vivant  aux  supérieurs  ou  direc- 
teurs des  confréries  du  Saint-Rosaire  qui  sont 
établies  dans  chaque  lieu. 

«  Ordonnant  que  nos  présentes  lettres  soient 
et  demeurent  fermes,  valides  el  efficaces,  qu'elles 
obtiennent  leurs  effets  pleins  el  entiers,  de 
toute  manière  et  en  tout  point,  en  faveur  de 
ceux  qui  sont  nommés  ci-dessus  :  voulant  qu'il 
soit  ainsi  jugé  et  défini  par  tous  les  juges  or- 
dinaires ou  délégués,  et  môme  par  les  audi- 
teurs des  causes  du  palais  apostolique,  par  les 
nonces  du  Saint-Siège,  par  les  cardinaux  légats 
même  à  latere,  et  par  tuus  autres  personnages, 
qui  sont  ou  seront  revêtus  de  quelque  dignité 
ou  puissance  que  ce  soit  :  leur  enlevant  à  tous 
et  à  chacun,  tout  pouvoir  de  juger  ou  interpré- 
ter d'une  autre  manière;  et  déclarant  nul  et  de 
nulle  valeur  tout  ce  que,  sciemment  ou  par 
ignorance  qui  que  ce  soit  aurait  eu  l'audace  de 
faire  en  sens  contraire,  par  quelque  autorité 
que  ce  fût. 

«  Nonobstant  la  règle  de  Notre  clip.ncellerie 
apostolique  de  jure  qvœsito  non  tollendo  ;  nonobs- 
tant toutes  les  autres  choses  contraires,  même 
dignes  d'une  mention  ou  dérogation  spéciale  et 
individuelle. 

«  Nous  voulons  de  plus  que  les  cxemjilaires 
des  présentes  lettres,  soit  copiés,  soit  imprimés 
(pourvu  qu'ils  soient  signés  par  un  notaire  pu- 
blic et  portent  le  sceau  d'une  personne  consti- 
tuée en  dignité  ecclésiastique),  obtiennent  entiè- 
rement toute  la  foi  qui  serait  due  aux  présentes 
lettres,  si  leur  texte  original  était  présenté. 

«  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous 
l'anneau  du  Pêcheur,  le  dix-septième  jour 
d'août  1877,  l'année  trente-deuxième  de  notre 
pontilicat.  —  F.  Cardinal  Asquini.» 
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Italie.  —  Le  quatrième  congrès  des  catho- 
liques d'Italie  s'est  tenu  celte  année,  on  le  sait, 
du  -10  au  14  octobre,  à  Bergame,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  baron  d'Oudes-Reggio. 

Les  travaux  de  cette  assemblée,  qui  n'a  pas 
été  dissoute  comme  celle  de  l'an  dernier,  par  la 
police  du  gouvernement,  à  l'instigation  de  la 
canaille  révolutionnaire,  ont  eu  une  importance 
exceptionnelle.  L'objectif  a  été  de  réparer  les 
désastres  de  la  Révolution,  par  l'union  étroite 
des  catholiques  dans  toutes  leurs  œuvres. 

Dès  l'ouverture  du  Congrès,  M.  Acquaderni, 
président  de  la  Société  de  la  jeunesse  catho- 
lique d'Italie,  a  montré  de  la  manière  suivante 
la  nécessité  de  cette  union  :  <i  Nous  sommes 
nombreux,  a-t-il  dit  ;  mais  il  faut  aussi  être 
forts.  A  quoi  servirait  en  effet,  en  ce  temps  de 
lutte,  de  savoir  qu'il  y  a  en  Italie  des  millions 
de  catlioliques^si  nous  ne  parvenions  pas  à  nous 
serrer  en  phalanges  compactes,  à  agir  d'un 
commun  accord  pour  apprendre  aux  ennemis 
de  l'Eglise  que  nous  avons  des  droits  sacrés  et 
que, bon  gré  mal  gré, il  leur  faut  les  respecter  ? 
C'est  pourquoi,  a-t-il  ajouté,  je  recommande  à 
vous  tous  ici  présents  devons  faire  autant  d'a- 
pôtres de  ce  Congrès, en  prenant  dès  aujourd'hui 
le  ferme  propos  de  ne  rien  négliger  dans  la  suite 
de  ce  qui  pourra  assurer  l'accomplissement  de 
nos  résolutions.  » 

M.  le  baron  d'Oudes-Reggio,  président  du 
Congrès,  insistant  sur  la  môme  question,  a 
montré  que  les  catholiques  ne  seront  bien  unis 
entre  eux  qu'autant  qu'ils  le  seront  tous  avec 
le  Vicaire  de  .Iésus-Ciirist:  «C'est,  a-t-il  dit,  le 
vrai  moyen  de  ne  jamais  sortir  de  la  bonne  voie 
et  de  garantir  la  sûreté  et  l'efticacilé  de  nos 
résolutions.  Nous  devons  donc  déclarer  tout 
d'abord,  comme  cela  a  été  fait  dans  les  Congrès 
précédents,  que  nous  sommes  ici  et  que  nous 
voulons  toujours  être  des  catholiques  purement 
et  simplement,  catholiques  sans  épitbète,  car 
ce  que  l'on  ajouterait  à  ce  nom,  aussi  bien  que 
ce  que  l'on  voudrait  en  retrancher,  serait  un 
outrage  à  notre  foi  parfaite  et  complète  en  elle- 
même.  » 

Après  ces  discours  préliminaires,  les  membres 
du  Congrès,  au  nombre  d'environ  quatre  cents, 
se  Eout  levés  par  respect,  pour  entendre  la  lec- 
ture du  bref  pontifical  que  voici  : 

«  Pie  \X,'Pâfe.  Aux bien-ainiés  fils  le  président 
et  les  conseillers  du  comité  permanent  des  Congrès 
catholi'jues  d'Italie. 

«  Fits  bijn-aimés,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

«  Si,  bien  des  fois  déjà,  vous  avons  loué  le 
zèle  qui  vous  porte,  lils  bien-aimés,  à  vous 
réunir  pour  sauvegarder  et  promouvoir  les  in- 
térêts  catholiques,  par   votre   aide,  par  votre 


conseil  et  par  votre  action,  à  bien  plus  forte 
raison  estimons-nous  que  vous  méritez  mainte- 
nant ces  louanges, soitparce  que  vous  n'êtes  point 
eftrayés  de  la  grandeur  de  votre  tâche,  devenue 
plus  vaste  et  plus  diflicile  par  suite  de  la  con- 
dition déplus  en  plus  affligeante  que  crée  l'ac- 
croissement du  mal,  soit  aussi  parce  que  les 
délibérations  violemment  interrompues  ailleurs 
(<!  Bologne),  et  qui  demandent  à  être  reprises, 
ajoutent  une  nouvelle  charge  à  votre  labeur. 
Mais  ce  qui,  par  sa  propre  nature,  rendrait  plus 
compliquées  les  discussions  du  futur  Congrès, 
vous  excitera  en  même  temps  à  de  plus  vastes 
et  plus  prudents  conseils,  à  cette  parfaite  una- 
nimité, sans  laquelle  vos  forces  seraient  bien 
au-dessous  du  besoin  présent.  Cela  vous  exci- 
tera aussi  à  un  plus  grand  zèle  dans  la  multi- 
plication des  Congrès  catholiques  qui,  en  vue 
des  conditions  toujours  plus  tristes  de  la  société 
religieuse  et  civile,  doivent  être  plus  fréquents 
et  plus  actifs  que  jamais.  Enfin,  cela  enflam- 
mera le  zèle  de  tous  les  catholiques,  afin  que 
chacun,  considérant  comme  la  sienne  propre 
la  cause  commune  de  la  religion  et  de  l'Eglise, 
lui  consacre  virilement  ses  propres  efforts,  de 
plein  accord  avec  les  autres.  Au  reste,  puisque 
votre  fermeté  à  soutenir  les  injures,  les  persé- 
cutions, les  outrages  pour  la  justice  doit  attirer 
sur  vous  l'assistance  de  la  grâce  céleste,  Nous 
espérons  à  bon  droit  que  le  Seigneur  très-clé- 
ment vous  assistera  par  sa  vertu  et  par  sa 
lumière,  de  telle  sorte  qu'au  milieu  d'un  si: 
grand  nombre  de  difficultés,  vous  puissiez  voir 
ce  qu'il  faut  faire  pour  conduire  à  bon  terme 
vos  desseins.  C'est  ce  que  Nous  implorons  pour 
vous,  fils  bien-aimés,  et  pour  tout  le  Congrès 
qui  va  se  réunir,  tandis  que  Nous  vous  accor- 
dons du  fond  de  notre  cœur,  à  vous  et  à  tout 
le  Congrès,  la  bénédiction  apostolique,  comme 
gage  de  la  faveur  céleste  et  comme  témoignage 
de  Notre  bienveillance. 

«  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le 
2i°  jour  de  septembre  de  l'année  1877,  et  de 
notre  pontificat  la  trente -deuxième.  Pie  IX 
Pape.  » 

Un  télégramme  de  remerciments  a  été 
aussitôt  envoyé  au  Saint-Père,  puis,  selon  la 
coutume,  les  membres  du  Congrès  se  sont  for- 
més en  section,  en  commission  pour  l'examen 
des  questions  dont  le  Congrès  avait  à  s'occuper. 

La  section  1''"  avait  pour  objet  les  œuvres  et 
associations  religieuses  ;  la  2%  les  œuvres  de 
charité,  la  3%  l'instruclion  et  l'éducation  ;  la 
4%  la  presse  ;  et  la  5e,  l'art  chrétien  et  la  mu- 
sique sacrée. 

La  première  question  sur  laquelle  le  Congrès 
a  jugé  à  propos  de  fixer  sou  aûeution  est  l'im- 
portante question  de  la  presse.  M.  le  chevalier 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


125 


Sacchette,  directeur  du  Veneto  Caflollco,  en  a 
parlé  d'une  manière  très-complète  et  très-pra- 
tique. Il  a  dit  d'uborJ  que  le  publicisle  catho- 
lique a  pour  missioa,  aujourd'hui,  d'être  un 
vrai  prédicateur  ;  mais  qu'à  re  prédicateur  il 
faut  malheureusement  avant  tout  trois  choses  : 
de  l'argent  ;  ensuite  de  l'argent,  et  encore  de 
l'argent.  De  plus,  le  journaliste  catholique, 
pour  être  lu,  doit  prêcher  beaucoup  mieux, 
sous  tous  les  rapports,  que  ne  le  fait  dans  son 
genre,  le  journaliste  libéral.  Celui-ci  a  le  triste 
avantage  de  flatter  les  passions  et  aussi  ces  au- 
tre avantage  de  savoir  et  pouvoir  exploiter  tous 
les  ressorts  de  la  curiosité,  toutes  les  questions 
de  politique,  d'art  et  d'intérêt  matériel,  à  l'effet 
d'allécher  son   public. 

Quant  àlaqueslion  d'argent,  a  poursuivi  l'ora- 
teur, l'expérience  prouve  que  l'on  en  trouve 
quelquefois  assez  facilement  pour  soutenir  en 
partie  les  petits  journaux  de  pri)vince.  Mais  c'est 
bien  différent  quand  il  s'agit  des  grands  jour- 
naux. Au  reste,  ce  qu'il  faut  tout  d'abord  à 
ceux-ci,  comme  aux  journaux  de  province,  ce 
sont  les  lecteurs.  Il  importe  donc  de  trouver  le 
moyen  de  multiplier  les  lecteurs  des  bons 
journaux  et  de  suppléer  en  même  temps  d'une 
manière  indirecte  à  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
trouver  l'argent. 

Ici  seprésente  pourplusieursjournaux  catho- 
liques un  cercle  vicieux.  Uonnez-nous  des  lec- 
teurs, des  abonnés,  disent-ils  et  nous  serons 
aussi  intéressants  que  possible  ;  mais  les  lecteurs 
répondent:  Faites  des  journaux  intéressants,  et 
aussitôt  nous  nous  abonnerons.  Et  puis,  il  y  a 
toujours  la  grande  difficulté  de  faire  accepter 
un  journal  franchement  catholique  par  la 
multitude  des  gens  d'affaires  et  par  ces  masses 
nombreuses,  qu'une  déplorable  habitude  a 
rendus  triijutaires  de  la  presse  libérale. 

Il  s'agit  donc  de  donner  aux  bous  journaux, 
indépendamment  du  nombre  actuel  de  leurs 
lecteurs  et  du  chitïre  de  leurs  ressources,  un 
intérêt  tel  qu'ils  s'imposent  nécessairement  à 
ce  que  l'on  appelle  l'opinion  publique.  Or,  il 
n'y  a  que  le  dévouement  qui  puisse  opérer  ce 
prodige.  Il  faut  que  les  journaux  catholiques 
aient  autour  d'eux  un  essaim  de  cuUaboratcurs 
gratuits,  réellement  capables  et  toujours  prêts 
à  traiter  les  questions  multiples  de  la  haute 
politique,  des  finances,  du  commerce,  aussi 
bien  que  les  questions  de  sciences,  d'art,  et 
même  les  nouvelles  de  chronique. 

A  cet  efiet,  M.  le  chevalier  Sacchetti  a  invité 
les  sociétés  catholiques,  les  comités  paroissiaux, 
aussi  bien  que  Its  académies,  à  déléguer  elles- 
mêmes  des  hommes  de  choix  et,  au  besoin,  des 
spécialistes,  qui  se  tiouveraient  dans  la  position 
de  pouvoir   s'occuper  des  questions  susdites   et 


de  communiquer  gratuitement  leurs  articles 
aux  bons  journaux.  En  même  temps,  l'orateur 
a  recommandé  à  tous  les  catholiques  de  sou- 
tenir la  bonne  presse  au  moins  par  des  abon- 
nements, comme  aussi  de  ne  jamais  coopérer  à 
la  diffusion  de  la  presse  révolutionnaire. 

A  la  suite  de  ce  discours,  M.  le  baron  d'Oudes- 
Reggio  a  proposé  les  trois  importantes  réso- 
lutions suivantes  à  l'assemblée,  qui  les  a  adop- 
tées à  l'unanimité: 

«  I.  —  Considérant  la  nécessité  de  donner 
aux  journaux  catholiques  une  impulsion  forte 
et  efficace,  afin  qu'ils  soient  tous  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre   la  presse  libérale  ; 

«  Considérant  que,  pour  obtenir  ce  but, il  faut 
la  coopération  de  tous  les  catholiques  et  de 
leurs  associations  ; 

«  Le  Congrès  fait  un  chaleureux  appel  aux 
hommes  de  science,  aux  artistes,  aux  écono- 
mistes, etc.,  pour  qu'ils  veulent  publier  dans 
les  bons  journaux  le  fruit  de  leurs  études,  soit 
en  ce  qui  concernela  théorie,  soit  pour  cequi  est 
de  l'application  pratique  dans  l'ordre  des  inté- 
rêts administratifs,  financiers,  économiques; 

«  En  même  temps,  le  Congrès  exhorte  les 
comités  et  les  sociétés  catholiques  à  déléguer 
des  personnes  fùres  pour  communiquer  aux 
journaux  catholiqu  es  désinformations  et  des 
correspondances,  non-seulement  sur  le?  nou- 
velles religieuses  et  politiques,  mais  aussi  sur 
toutes  celles  qui  peuvent  intéresser  et  attirer 
l'attention  des  populations. 

«  II. —  Considérant  qu'il  y  a  dans  jilusieurs 
villes  d'Italie  des  centres  d'éducation,  des  aca- 
démies scientifiques  et  littéraires,  déjà,  recom- 
mandés par  les  Congrès  précédents; 

«Considérant  que,  dans  les  réunions  de  ces 
assemblées,  on  présente  souvent  des  travaux 
d'importance  qui  dorment  ensuite  inutilement 
dans  les  archives  académiques; 

«  Considérant  que  bien  souvent,  quelques-uns 
de  ces  travaux  se  rapportant  aux  questions  du 
jour,  soit  municipales,  soit  générales,  pour- 
raient, à  la  grande  utilité  du  public,  être  divul- 
gués par  le  moyen  des  feuilles  catholiques 
locales, 

«  Le  Congrès  invite  les  susdites  académies  à 
se  proposer  autant  que  possible,  dans  leurs 
propres  études,  le  double  but  de  l'éducation  de 
leurs  membres  et  do  la  coopération  à  la  bonne 
presse,  moyennant  la  publication  des  travaux 
académiques  soit  dans  la  chronique,  soit  dans 
les  feuilletons  des  journaux  catholiques. 

«  III.  —  Le  Congrès  exhorte  les  catholiques  à 
se  servir,  quand  l'occasion  s'en  présente,  des 
typographies  catholiques  plutôt  que  de  celles 
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où  s'impriment  des  livres  et  des  journauK  mau- 
vais, ou  qui  violent  le  repos  dominical.  » 

Une  autre  question  également  très-impor- 
tante celle  de  la  licéito  des  listes  dites  concor- 
dées  pour  les  éleclions  administratives,  a  été 
ensuite  traitée  avec  une  grande  doctrine  par 
un  savant  ecclésiastique  de  Milan,  D.  Luigi 
Nicora.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois,  dans  cer- 
taines villes  d'Italie,  que  des  catholiques,  d'ail- 
leurs bien  intentionné»,  ont  accepté  de  donner 
simultanément  leur  vote  à  des  candidats  catho- 
liques comme  eux  et  à  d'autres  qui  étaient  plus 
ou  moins  compromis  dans  le  parti  de  la  Révo- 
lution. Leur  but,  en  agissant  ainsi,  était  de 
faire  arriver  au  moins  quelques-uns  de  leurs 
représentants  à  la  députation  provinciale  et 
communale.  Mais  l'orateur  a  montré  tout  le 
péril  d'une  aussi  lamentable  alliance,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'excellence  du  but  qu'elle 
se  propose.  Il  s'est  appuyé  sur  ce  principe  : 
Non  sunt  facienda  mala  itl  éventant  bona,  et  aussi 
sur  le  Bref  mémorable  que  le  Saint-Pèreadressa 
au  Congrès  de  Bologne,  au  sujet  des  élections 
administratives.  Le  Pape  y  conseillait  le  con- 
cours à  ces  élections,  mais  en  même  temps  il 
déclarait  que  l'on  devait  élire  des  hommes 
éprouvés  en  fait  d'attachement  à  l'Eglise,  aussi 
bien  que  par  leur  intelligence  des  clioses  d'ad- 
ministration. 

Toutefois,  le  Congrès  n'a  pas  cru  devoir 
prendre  immédiatement  de  résolution  sur  une 
question  aussi  délicate.  Il  y  a,  en  effet,une  hy- 
pothèse qui,  d'ailleurs  s'est  déjà  vérifiée,  et  d'a- 
près laquelle  il  semblerait  possible  de  tolérer 
l'acceptation  des  listes  mixtes.  Ce  serait  lorsque 
les  candidsts  d'un  parti  entaché  de  libéralisme 
s'engageraient  formellement  à  respecter  les 
points  essentiels  d'une  sage  administration 
municipale.  Dans  ce  cas,  leur  promesse  les 
obligerait  à  souteuir,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  but,les  intérêts  principaux  des  programmes 
catholiques,  et  en  même  temps  il  en  résulterait 
un  grand  bien,  et  par  celte  promesse  même  et 
par  l'élection  simultanée  d'un  certain  nombre 
de  candidats  catholiques. 

En  présence  de  ces  raisons  contraires,  le 
Congrès  a  doncajourné, comme  nous  venons  de 
le  dire,  sa  décision.  Il  s'est  borné  à  proposer  les 
moyens  suivants,  pour  obtenir  le  concours  des 
catholiques  dans  les  questions  municipales. 

«  1°  Favoriser  la  diffusion  du  bref  du  Saint- 
Père  en  date  du  8  novembre  187o,  eu  réponse 
au  programme  du  l"  novembre  1 873  des  catho- 
liques italiens,  ainsi  que  la  décision  du  53  sep- 
tembre 1876  adressée  au  troisième  Congrès.  Et 
cela  afin  d'obtenir  que  les  Italiens  les  moins  dis- 
posés à  se  donner  du  mouvement,  et  à   agir, 


secouent  leur  torpeur  habituelle  pour  obéir  à  la 
voix  du  Saint-Père. 

«  2°  Que  là  où  il  existe  des  comités  diocé- 
sains ou  paroissiens  du  Congrès,  ils  remplissent 
aussi  les  fonctions  de  comités  catlioliques  per- 
manents pour  les  élections  municipales,  et  que 
là  où  ces  comités  n'existent  pas,  les  fonctions 
soient  remplies  par  les  diverses  sociétés  catho- 
liques de  l'arrondissement  constituées  en  co- 
mités électoraux,  dans  le  but  d'obtenir  que  tous 
les  catholiques  qui  en  ont  le  droit  se  fassent 
inscrire  en  temps  opportun  sur  les  listes  muni- 
cipales, et,  au  moment  des  élections,  votent 
avec  discipline  pour  la  liste  du  comité. 

a  3°  Que  les  journaux  catholiques  instruisent 
leurs  lecteurs  par  des  articles  publiés  en  temps 
opportun  sur  les  devoirs  et  les  droits  des  ca- 
tholiques en  matière  d'élection . 

«  i"  Que  des  conférences  populaires  soient 
faites  sur  ce  point  si  important  de  la  vie  pu- 
blique des  Italiens,  n 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro 
la  fin  du  compte  rendu  de  cet  important  con- 
grès. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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HOMELIE  SUR  L'EVANGILE 

DU    I"    DIMAKCUE    DE     l'aVEST 


(Luc,  xxr,  25-36.) 
Le  Jugement  depQÎer. 

L'Eglise,  mes  frères,  ouvre  l'année  liturgique 
par  l'auuonce  du  grand  événement  qcù  doit 
clore  la  séi-ie  des  siècles  et  fixer  à  jamais  le 
sort  de  tous  les  hommes.  La  trompette  ef- 
frayante a  retenti  :  le  monde  entier  tressaille 
d'espérance  et  de  crainte;  la  terre  rend  le  dé- 
pôt que  lui  avaient  confié  tour  à  tour  les  géné- 
rations disparues,  et  des  splendeurs  du  ciel 
comme  des  abîmes  de  l'enfer  accourent  des 
légions  innombrables  :  la  vallée  de  Josaphat 
ressemble  à  une  mer  houleuse.  Ce  sont  les 
assises  sviprèmes  de  l'humanité,  l'épilogue  de 
l'histoire  de  ce  monde  et  la  préface  de  Téter- 
nité.  Justes,  tressaillez  d'allégresse,  car  les 
jour  de  votre  glorification  est  arrivé  ;  et  vous, 
pécheurs,  tremblez,  car  voici  venir  la  tempête 
qui  doit  vous  enlever  comme  la  paille  desséchée 
et  ouvrir  sous  vos  pas  les  abîmes  éternels  !  Ah! 
que  de  fois  dans  lafolie  de  vos  pensées  vous  vous 
êtes  dit  :  Tout  finit  avec  cette  vie,  réjouissons- 
nous...  Dieu,  s'il  existe,  Dieu  ne  s'occupe  pas 
de  nous...  Couronnons-nous  do  roses  et  que 
tous  les  chemins  garaient  le  témoignage  de  nos 
débauches...  Réveil  amer!  Après  la  vie  pré- 
sente... voici  l'éternité  1...  Dieu  s'occupe  si 
bien  de  nous  qu'il  va  tout  à  l'heure,  dans  un 
rapport  indiscutable,  dévoiler  la  trame  de  toute 
notre  vie,  pécheurs,  le  tissu  si  habile  de  vos 
injustices,  de  vos  débauches  et  de  vos  scan- 
dales. 

Eh  bien,  mes  frères,  c'est  à  cette  entrevue  su- 
prême que  je  dois  vous  préparer...  Jésus-Christ, 
juge  des  vivants  et  des  morts,  viendra,  il  vient, 
dit  saint  Jean...  L'Eglise  l'attend;  la  justice 
l'appelle. 

î.  —  L'Eglise  l'attend...  Et  qu'est-ce  donc  en 
effet,  mes  frères,  que  cet  acte  de  foi  qu'elle 
met  chaque  matin  sur  nos  lèvres  :  Je  crois  en 
Jésus-Christ,  qui  descendra  du  ciel  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts?  Qu'est-ce,  sinon  le  cri 
de  son  espérance  ?  Elle  nous  appelle  aux  sacri- 
fices, à  l'abnégation....  Eh  l3ien,  mes  frères, 
quel  motif  donne-t-elle  à  tous  les  cœurs  fatigués 
pour  les  forcer  à  l'espérance,  sinon  l'annonce 
du  jour  du  Seigneur?  Non,  dit-elle  aux  petits 
et  aux  pressurés,  non,  il  ne  jugera  pas  sur  l'ap- 


parence :  A'on  secundum  oculorum  visionem  judi- 
cahit,  neque  secundum  auditum  aurium  arguet  • 
sed  judicabit  in  justilia  pauperes  et  arguet  in 
œquitaie  pro  manmeiis  terrœ  (I).  Et  quand  le 
ciel  s'assombrit,  quand  les  crimes  s'accumulent, 
quand  les  courages  sont  sur  le  point  de  faiblir, 
l'Eglise  ouvre  les  Ecritures  et  elle  relit  à  ses 
enfants  un  des  mille  passages  qui  annoncent  la 
venue  du  souverain  Juge  :  Voici  venir  le  Sei- 
gneur, dit-elle  avec  l'Apôtre,  le  voici  avec  la 
multitude  des  saints  pour  juger  tous  les 
hommes,  et  convaincre  les  impies  des  crimes 
dont  ils  ont  rempli  leur  vie  (2).  Et  l'attente  de 
l'Kglise  ne  sera  point  trompée.  Car  le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  le-,  paroles  du  divin 
Maître  ne  passeront  point.  Du  reste,  sa  gloire  le 
réclame  et  sa  justice  l'exige. 

IL — Dieu,  mes  frères,  occupe-t-ilaujourd'hui, 
a-t-il  occupé  dans  les  siècles  écoulés  la  place  à 
laquelle  il  a  le  droitde  prétendre  dans  le  monde? 
Son  autorité  est-elle  reconnue  avec  le  respect 
qu'elle  mérite  et,  je  le  dis  en  rougissant,  le  plus 
pauvre  gendarme  n'exerce-t-il  pas  sur  l'esprit 
populaire  plus  de  pression  que  la  Toute-Puis- 
sance de  Dieu?  Et  bien,  mes  frères,  ne  faut-il 
pas  que  ce  désordre  soit  réparé,  et  que  la  gloire 
de  Dieu  éclate  au  grand  jour,  à  la  face  dé  tous 
les  peuples  ?  Ne  fa Jt-il  pas  qu'après  la  dispa- 
rition de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les 
majestésd'emprunt^il  apparaisse  avec  une  puis- 
sance sans  limite  et  une  majesté  sans  égale 
cum  poteslale  magna  et  mojestateY  Et  que  de- 
vant lui  toutes  les  tribus  de  la  terre  soient  dans 
le  tremblement?  Magnus  dies  Dominiet  ierribilis 
valde  et  quis  smtinebit  eum  (3)? 

La  Providence,  mes  frères,  atteste  l'action 
permanente  de  Dieu.  Mais  la  sagesse  et  la  bonté 
qui  caractérisent  son  gouvernement  ne  sont- 
elles  pas  trop  souvent  le  prétexte  des  négations 
les  plus  audacieuses  et  des  récriminations  les 
plusinsensées?...Oui,monDieu,  il  sera  juste  que 
vous  ébranliez  le  ciel  et  la  terre,  que,  sur  vos 
ordres,  le  soleil  cesse  ("e  donner  sa  lumière, 
que  la  lune  pâlisse  au  firmament  et  que  les 
étoiles  s'égarent  dans  leur  course  vagabonde  pour 
attester  que  l'ordre  des  jours  est  un  bienfait  de 
vos  mains  I 

L'impie  vous  disait  sans  cesse,  quand  votre 
voix  touchante  venait  le  troubler  dans  ses  dé- 
sordres...., il  vous  disait  :  Demain  !...  Demain 
je  tiendrai  compte  de  vous.   Je  vous  obéirai 

1.  Isai.,  XI,  3.  —2.  Jad,  r,  15.-  1.  Joël,  ii,  11. 
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quand  mes  affaires  seront  termiDées,  quand 
mon  travail  n3  pressera  pas  autant,  quand  j'au- 
rai joui  de  la  vie...  Ne  sera-t-il  pas  juste  de  lui 
faire  sentir  enfin  votre  autorité  méconnue  et 
de  l'amener  sans  délai  an  pied  de  votre  tri- 
bunal inflexible?  Oui,  mon  Dieu,  ce  sera  juste... 
Car  c'est  à  vous  seul  que  revient  la  gloire  et  le 
jugement...  Mais  si  par  impossible,  Dieu  pou- 
vait consentir  à  l'abdication  de  sa  gloire,  pour- 
rait-il sans  cesser  d'être  Dieu  laisser  à  jamais 
l'injustice  triomphante?... 

Eh  bien,  mes  frères,  peut-on  dire  que  sur  la 
terre  la  vertu  soit  toujours  récompensée,  qu'elle 
ait  toujours  la  place  qu'elle  mérite?  Hélas! 
pour  vous  montrer  l'impuissance  de  l'homme 
quand  il  veut  récompenser  la  vertu  de  l'homme, 
il  n'y  a  qu'à  voir  l'efTort  louable  d'ailleurs, 
qu'il  a  fait  dans  ce  noble  but.  Qu'a-t-il  fait? 
Qu'a-t-il  pu  faire  au-delà  de  ce  qu'il  a  fait?  Il 
a  établi  des  prix  de  vertu  ;  mais  qu'est-ce  qu'un 
prix  de  vertu?  Y  a-t-il  proportion  véritable 
entre  la  récompense  et  le  mérite?  Vous  tirez 
un  nom  de  la  foule  pour  un  moment  et  vous  le 
dites  à  une  Académie  qui  ne  s'en  souvient  plus, 
la  cérémonie  finie,  et  voilà  tout!  Assurément, 
votre  efïort  est  louable,  vous  avez  été  travaillés 
du  désir,  du  noble  besoin  d'acquitter  envers  la 
vertu  la  dette  de  la  société  ;  mais  enfin,  croyez- 
vous,  par  vos  prix,  par  vos  récompenses,  par 
vos  mentions  honorables,  par  cette  couronne 
déjà  flétrie,  par  cette  somme  d'argent,  croyez- 
vous-vous  être  acquittés  envers  la  vertu,  etl'es- 
timeriez-vous  assez  peu  pour  croire  de  bonne 
foi  l'avoir  récompensée  dignement?  Ainsi  donc 
il  y  aura  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  dispro- 
portion flagrante,  une  disproportion  immense 
entrs  la  vertu  et  sa  récompense,  quand  la  terre 
la  lui  donne.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  mes  frères; 
non-seulement  il  n'y  a  pas  proportion  entre  la 
vertu  et  sa  récompense  ;  mais  j'ai  le  droit  de 
dire  à  ces  hommes  qui  pourraient  avoir  la  pré- 
tention de  pouvoir  récompenser  l'homme,  ce 
que  disaitle  disciplen'ayantquecinqpaius  pour 
nourrir  cinq  mille  hommes  :  Quid  luec  inter  tantos  ? 

Vous  avez  rencontré  sur  votre  chemiu  un 
homme  vertueux,  mais  pour  un  que  vous  con- 
naissez, il  y  en  a  des  milliers  que  vous  ne  con- 
uaissez  pas  et  que  vous  ne  connaîtrez  jamais. 
Il  y  en  a  dans  les  palais,  ilyenadanslescabanes, 
il  y  en  a  dans  les  villes,  il  y  en  a  dans  les  ha- 
meaux, il  y  en  a  dans  les  solitudes,  il  y  en  a 
dans  les  comptoirs,  dans  les  usines,  dans  les 
ateliers,  dans  les  mines  :  il  y  en  a  dans  les 
greniers,  il  y  en  a  dans  les  prisons,  dans  les 
bagnes,  oui,  des  vertus  dans  les  bagnes,  par  le 
repentir,  et  jusque  sur  l'échafaud.  Ah  !  je  vous 
le  demande,  quand  vous  pourriez  cueillir  toutes 
les  palmes  d'Idumée,  tous  les  lauriers  de  la 
Grèce,  quand  vous  auriez  tous  les  trésors  de  la 


terre  à  votre  disposition  :  que  pourriez-vous 
faire  ?  Dieu  seul  peut  récompenser  la  vertu. 
Dieu  seul  peut  la  connaître  ;  mais,  pour  cette 
glorification  parfaite,  il  lui  faut  le  grand  jour 
des  jugements. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  mes  frères;  de  même 
que  la  vertu  n'est  pas  récompensée  sur  la  terre, 
le  crime  n'y  peut  être  véi-itablement  puni.  Et, 
en  eflfet,  il  y  a  des  crimes  qui  relèvent,  c'est 
vrai,  de  la  justice  humaine,  m  ais  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  n'en  rélèvent  point?  La  justice  humaine 
peut  atteindre  et  frapper  le  vol,  l'injustice 
criante,  l'homicide.  Mais  la  débauche,  mais  la 
haine,  mais  la  vengeance,  mais  la  calomnie 
habile,  maisl'ingrutitude,  mais  les  crimes  de 
la  pensée,  mais  laséduction,  mais  les  scandales, 
peut-elle  les  atteindre  ?  Ah  !  vous  le  savez  bien, 
il  n'est  que  trop  d'accommodemcntsavec  lajus- 
tice  de  la  terre,  et  ce  n'est  point  sans  raison 
que  le  poëte  ancien  nous  la  montre  boiteuse  et 
languissante... 

Or,  mes  frères,  il  y  a  en  nous  un  cri  secret, 
mais  inexorable,  qui  invoque  et  qui  attend  un 
vengeur  sans  faiblesse.  Que  de  crimes  enterrés 
et  tranquilles  depuis  des  siècles,  qui  dormi- 
raient à  jamais  leur  sommeil  si  la  trompette  du 
jugement  dernier  ne  les  réveillait  au  dernier 
jour  !  Un  jour  viendra  donc,  je  ne  sais  lequel, 
mais  un  jour  viendra  tôt  ou  tard  où  Dieu  amè- 
nera à  son  tribunal  tout  ce  qui  se  fait  de  bien 
et  de  mal  sous  le  soleil,  et  c'est  alors  que 
chaque  chose,  chaque  siècle,  chaque  société, 
chaque  œuvre,  chaque  pensée,  chaque  batte- 
ment de  cœur  aura  son  jugement,  son  salaire 
et  sa  place. 

Oui,  Seigneur,  je  paraîtrai  devaut  vous,  et  si 
je  ne  cherche  maintenant  à  désarmer  votre  jus- 
tice, qu'aurai-je  à  vous  répondre?  Quidstim  miser\ 
tune  dicturus''  Quel  protecteur  implorerai-je  au- 
près de  vous?  Quem  patromtm  royatwus?  0  bon 
Jésus!  souvenez- vous  de  tout  ce  que  mou  âme 
vous  a  coûté:  Recofdare,Jesu  pie. .Souvenez-won^ 
que  c'est  pour  elle  que  vous  êtes  descendu  sur 
la  terre,  pour  elle  que  vous  êtes  né  dans  unt 
étable,  pour  elle  que  vous  êtes  mort  sur  une 
croix:  Redemisli  crucein  passus...  Ne  me  perde? 
pas  à  ce  jour  terrible  :  A'e  me  perdus  illa  die. 
Vous  avez  pardonné  Magdeleine,  vous  aves 
exaucé  les  soupirs  du  larron,  laissez-moi  l'espé 
rance  de  m'enfendre  appeler  avec  les  élus  :  Voce 
me  cum  benedictis...  Amen. 

J.  Deguin, 
curé  d'Ecliannav. 
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INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR    LES  SACHEMENTS 

SEPTIÈME      INSTRUCTION 

Sur  le  Baptême.  —  Première  instruction. 

SUJET  :  Ce  qui  conatàtue  le  Bap- 
t(>iue  ;   nécessité  de  ce  sacrement. 

Texte  :  Euntes,  docete  omnes  gentes,  baptizan- 
tes  eos  in  nomine,  etc.  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  etc. 
{S.  Matt.,  ch.  xxYiii,  vers.  18.) 

ExoRDE. — Mes  frères,  avant  de  commeucer 
cette  première  instruction  sur  le  Baptême,  je 
veux  faire  encore  une  courte  considération,  qui 
nous  montrera  de  nouveau  radorablc  bonté  de 
notre  Sauveur  dans  l'institution  des  sept  sacre- 
ments... C'est  au  sujet  de  la  tendresse  mater- 
nelle, avec  laquelle  ils  nous  sont  appliqués  par 
l'Eglise...  Jamais  cette  douce  mère  ne  nous 
abandonne  dans  le  cours  de  notre  pèlerinage 
sur  cette  terre... 

Nous  venons  à  peine  de  naître,  nos  yeux  ne 
sont  pas  encore  ouverts  à  la  lumière,  vite  elle 
accourt,  elle  nous  réclame  ;  elle  veut  que  nous 
devenions  ses  enfants  ;  elle  nous  donne  par  le 
Baptême  une  vie  plus  noble,  plus  élevée  que 
celle  que  nous  avons  reçue  de  nos  parents... 
Arrivés  à  l'âge  oi'i  la  raison  se  forme,  à  cet  âge 
critique  où  les  passions  commencent  à  se  pro- 
duire, l'Eglise  vient  à  notre  secours...  Mère, 
parez  votre  jeune  enfant  de  ses  plus  beaux  vê- 
tements; jeunes  filles,  couvrez-vous  de  vos 
robes  blanches,  prenez  ces  longs  voiles  si  mo- 
destes, et,  embellis  de  celte  toilette  angélique, 
venez  tous,  chers  enfants,  à  la  table  sainte, 
Jésus  vous  attend...  C'est  l'Eucharistie...  Pour 
vous  rendre  plus  forts  contre  les  luttes  qui  vous 
attendent,  voici  venir  le  premier  pasteur  du 
diocèse,  au  milieu  d'une  paroisse  en  fête...  En 
présence  de  vos  parents  émus,  il  a  fait  sur  vos 
fronts  une  onction  sacrée  qui  doit  donner  même 
au  plus  faible  d'entre  vous  le  courage  et  l'éner- 
gie d'un  soldat,  oui,  mais  d'un  soldat  du  Christ, 
disposé  à  mourir  pour  sou  Dieu,  plutôt  que  de 
lui  être  infidèle...  c'est  la  Confirmation...  Mais 
j'ai  manqué  de  courage,  j'ai  faibli,  j'ai  été 
blessé  dans  celte  lutte  que  je  devais  soutenir 
contre  le  monde  et  mes  passions..,  Voici  le  sa- 
crement de  Pénitence,  qui  guérira  mes  blessures 
et  me  rendra  mes  forces... 

Enfin,  le  chrétien  arrive -t -il  à  cette  heure 
suprême,  à  ce  dernier  combat  qui  doit  décider 
de  son  sort  éternel,  l'Eglise  accourt  à  son  che- 
vet et,  dans  V Extrême-Onction,  lui  offre  les  grâces 
qui  doivent  le  rendre  vainqueur...  Elle  reçoit 


au  pied  des  autels  les  serments  des  époux;  ils 
trouvent  dans  le  Mariage  la  grâce  de  la  fidélité, 
du  support  mutuel,  et  celle  d'être  des  parents 
chrétiens...  L'Ordre  consacre  des  hommes,  qui, 
comme  prêtres,  doivent  être  nos  médiateurs 
entre  le  ciel  et  la  terre;  ils  doivent  prier  pour 
nous,  se  dévouer  pour  nous...  Vous  voyez, 
frères  bien-aimés,  que,  dans  l'institution  des 
sacrements,  notredoux  Sauveur  n'a  rien  oublié, 
et  vous  savez  avec  quelle  fidélité  l'Eglise  appli- 
que à  nos  âmes  ces  adorables  inventions  de 
l'amour  divin  !... 

Proposition.  —Mais,  assez  sur  ce  point...  Mon 
intention  est  de  vous  parler,  dans  celte  instruc- 
tion et  dans  celles  qui  la  suivront,  du  sacrement 
de  Baptême...  Il  est  bon,  il  est  même  nécessaire 
que  chaque  fidèle  soit  bien  instruit  au  sujet  de 
cet  indispensable  sacrement... 

Division.  —  Aujourd'hui  je  m'arrêterai  à  ces 
deux  pensées  :  Premièrement,  ce  qui  constitue 
le  Baptême;  secondement,  nécessité  de  ce  sacre- 
ment. 

Première  partie. — Frères  biea-aimés,  ai-je  be- 
soin de  vous  rappeler  la  réponse  que  nous  don- 
nent vos  entants  au  catéchisme,  quand  nous 
leur  demandons  :  Qu'est-ce  que  le  Baptême?... 
C'est,  disent-ils,  un  sacrement  qui  etface  en 
nous  le  péché  originel,  nous  rend  chrétiens, 
enfants  de  Dieu  et  membres  de  son  Eglise...  Ce 
sont  là  les  effets  produits  par  le  sacrement... 
Nous  en  parlerons  plus  tard...  Pour  le  moment, 
je  vous  demanderai  :  ce  qu'il  faut  pour  bapti- 
ser, comment  on  baptise?...  Cette  question  n'est 
point  inutile;  tous,  en  cas  de  nécessité,  vous 
pouvez  être  appelés  â  administrer  ce  sacrement, 
il  est  donc  nécessaire  que  vous  sachiez  bien  ce 
qui  le  forme,  ce  qui  le  constitue...  Ecoutez  : 

Pour  baptiser,  il  faut  verser  de  l'eau  natu- 
relle sur  la  tète  de  l'enfant,  et  prononcer  en 
même  temps  ces  mots  :  «  Je  te  baptise  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit...  »  Inutile, 
mes  frères,  de  vous  dire  que  ces  paroles  doivent 
être  prononcées  par  la  personne  qui  verse  l'eau; 
je  n'ajouterai  pas  non  plus,  que  si  l'on  ne  pouvait 
répandre  l'eau  sur  la  tête,  ou  devrait  la  verser 
sur  toute  autre  partie  considérable  du  corps, 
comme  un  bras,  une  jambe,  le  dos,  la  poitrine... 
Vous  savez  toutes  ces  choses,  on  vous  les  a  ap- 
prises au  catéchisme...  Remarquez  bien  ces 
mots  :  Il  faut  verser  de  l'eau...  Un  médecin  me 
racontait  que,  lorsqu'un  enfant  lui  paraissait 
eu  danger,  il  trempait  un  doigt  dans  l'eau  et 
laissait  tomber  une  ou  deux  gouttes  d'eau  sur 
cet  enfant,  en  prononçant  la  formule  :  ./e  te 
baptise...  Frères  bien-aimés,  ce  baptême  ne 
valait  rien  ;  il  faut  que  l'eau  coule  (i).  Il  n'est 

1.  Certo  non  su/ficit  una  vel  altéra  gutta,  si  non  fluat.  S 
vero  fluat  et  decurrat,  controvehtitor,  etc.  Conf.  Giiry 
Casus  conscienliœ.  Tome  II,  p,  113. 
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pas  nécessaire  qu'elle  soit  abondante,  mais  en- 
core faut-il  qu'il  y  ait  ablution... 

La  matière  du  sacrement  de  Baptême^  c'est, 
je  l'ai  déjà  dit,  l'eau  naturelle...  qu'elle  ait  été 
recueillie  pendant  la  pluie,  qu'elle  ait  été  pui- 
sée dans  une  rivière,  dans  une  fontaine,  dans 
un  puits,  peu  importe,  elle  est  toujours  la  ma- 
tière légitime  et  valide  du  sacrement...  Est-il 
nécessaire  qu'elle  soit  bénite?...  Nullement... 
Il  est  vrai  que  l'Eglise,  par  respect  pour  Je 
Baptême,  bénit  deux  fois  par  an,  la  veille  de 
Pâques  et  la  veille  de  la  Pentecôte,  l'eau  des- 
tinée à  l'administration  de  ce  sacrement;  il  est 
vrai  encore  que  cette  eau  est  conservée  avec  un 
soin  religieux  dans  les  fonts  baptismaux  ;  mais 
la  bénédiction  de  l'eau  n'est  point  nécessaire, 
je  le  répète,  pour  la  validité  du  sacrement... 
Observons  toutefois,  frères  bien-aimés,  que  dans 
le  cas  où  l'on  aurait  sous  la  main  de  l'eau  bé- 
nite et  de  l'eau  ordinaire,  on  devrait,  par  res- 
pect, se  servir  de  la  première... 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'eau  soit  seule  la 
matière  du  sacrement  de  Baptême,  et  qu'elle  ne 
puisse  être  remplacée  par  aucun  autre  liquide? 
Oui,  mes  frères,  et, dans  plus  d'une  circonstance, 
Dieu  a  opéré  des  miracles  pour  attester  cette 
vérité...  Saint  Pierre,  peu  de  temps  avant  son 
martyre,  avait  été  plongé  dans  un  cachot,  qui 
se  voit  encore  à  Rome,  et  qu'on  appelle  la  pri- 
son Marmertine....  Deux  soldats.  Processus  et 
Martinien,  étaient  chargés  de  le  garder  ;  gagnés 
par  la  patience  de  l'aptôre,  éclairés  par  ses 
instructions,  ils  se  déclarent  chrétiens....  Mais 
comment  les  baptiser?...  L'eau  manque  dans  ce 
cachot,  et  voici,  que  dans  quelques  instants,  ces 
deux  convertis  vont  être  arrêtés  eux-mêmes  et 
conduits  à  la  mort?...  Saint  Pierre  se  met  en 
prière,  et,  soudain,  d'un  des  murs  delà  prison 
jaillit  une  fontaine  miraculeuse,  que  l'on  visite 
encore  aujourd'hui....  L'apôtre  prend  de  cette 
eau,  baptise  les  deux  soldats  qui,  peu  d'heures 
après,  versaient  leur  sang  pour  attester  leur 
foi  (t).  L'eau  est  donc  la  matière  indispensable 
du  sacrement  de  baptême. 

Il  faut,  mes  frères,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  en  même  temps  qu'on  verse  l'eau, 
prononcer  bien  exactement  ces  paroles  :  Je  te 
baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit...  Quelle  que  soit  la  langue  dans  la- 
quelle on  les  exprime,  elles  ont  toujours  la 
même  valeur;  mais  il  n'y  faut  rien  changer... 
Elles  nous  viennent  de  Jésus-Christ  même... 
N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  a  dit  :  «  Allez, 
instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit....  »  Un 
seul  mot  changé  à  cette  formule  sacramentelle 
pourrait  rendre  le  baptême  nul.... 

1.  Baronius,  ad.  ann.  68,  édit.  de  Bar-le-Due,  tome  I", 
page  579.  On  trouve  plus  de  détails  dans  Sinlm, 


Enfin,  vous  saurez  tout  ce  que  vous  devez 
savoir  pour  bien  administrer  ce  sacrement,  en 
cas  de  nécessité,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'il 
faut,  en  versant  l'eau  et  en  prononçant  la  for- 
mule, avoir  l'intention  de  baptiser  l'enfant, 
c'est-à-dire  de  faire  ce  que  le  prêtre  ferait  s'il 
était  à  votre  place... 

Seconde  partie.  —  Venons  maintenant  à  la 
nécessité  du  Baptême. ..  Ecoulez  le  catéchisme. 

—  Le  Baptême  est-il  absolument  nécessaire?  — 
Réponse  :  Oui,  le  Baptême  est  tellement  néces- 
saire, que  les  enfants  mêmes  ne  peuvent  pas 
être  sauvés,  s'ils  ne  sont  baptisés  !  —  Tel  est, 
mes  frères,  l'enseignement  de  la  sainte  Eglise 
d'accord  comme  toujours  avec  celui  de  Jésus- 
Christ,  son  divin  fondateur...  Un  soir,  nous 
raconte  l'Evangile,  un hommeappelé Nicodème, 
vint  trouver  Notre-Seigneur,  qui  dès  lors  atti- 
rait l'attention  et  par  ses  enseignements  et  par 
les  nombreux  miracles  qu'il  opérait...  Cet 
homme  était  un  docteur  aussi  distingué  par  sa 
science  que  par  sa  position  sociale,  car  il  était 
l'un  des  membres  du  Grand-Conseil  des  Juifs. 

—  Maître,  dit-il  en  abordant  le  Sauveur,  je 
viens  pour  écouter  vos  leçons,  car  vous  êtes 
l'envoyé  de  Dieu  ;  sans  cela,  comment  opére- 
riez-vous  tant  de  prodiges?  —  Vous  désirez 
sans  doute,  répondit  Jésus,  arriver  au  royaume 
de  Dieu;  eh  bien,  en  vérité,  je  vous  le  dis  pour 
cela,  il  faut  naître  de  nouveau.  —  Comment? 
fit  le  docteur  surpris;  un  homme  déjà  vieux 
peut-il  reprendre  une  nouvelle  naissance  !  — 
Voulant  montrer  qu'il  s'agissait  de  celte  seconde 
naissance  que  le  Baptême  donne  à  notre  âme, 
le  divin  Maître  ajouta  :  —  Oui,  je  vous  le  ré- 
pète :  si  l'homme  ne  renaît  par  le  Baptême  de 
l'eau  et  la  grâce  du  Saint-Esprit,  il  n'aura 
point  de  part  au  royaume  des  cieux  (i).  Par 
ces  paroles  si  claires,  frères  bien-aimés,  notre 
adorable  Sauveur  enseignait  la  nécessité  absolue 
du  baptême  pour  être  sauvé...  Aussi  l'une  des 
premières  recommandations  qu'il  fait  à  ses 
apôtres,  c'est  de  baptiser,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  ceux  qui  croiront  en 
lui...  Je  vois  les  apôtres  fidèles  à  cette  recom- 
mandation administrer  ce  sacrement  à  tous  ceux 
qui  se  couverlissent....  Saint  Philippe  se  hâte 
de  baptiser  le  serviteur  de  la  reine  Candace 
qu'il  vient  d'instruire  ;  et,  dès  les  jours  de  la 
Pentecôte,  saint  Pierre  avait  baptisé  ceux  que 
son  premier  discours  avait  convertis... 

Je  pourrais,  frères  bien-aimés,  appuyer  cette 
nécessité  du  Baptême  sur  le  témoignage  de  tous 
les  anciens  docteurs,  mais  à  quoi  bon?  La  parole 
de  Jésus-Christ  vous  suffit  comme  à  moi —  Et 
tous  nous  croyons  que  le  Baptême  est  un  sacre- 
ment absolument  nécessaire  pour  le  salut  de 
nos  âmes....  et  môme  pour  le  salut  de  l'âme 

1,  Job,  cliap.  XIV,  vers. 
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des  petits'enfants....  Pourtant  ces  derniers  n'ont 
pu  se  rendre  coupables  d'aucun  péché?...  Il 
n'importe,  ils  sont  les  enfants  d'Adam,  comme 
tels  ils  naissent  esclaves  de  Satan  et  souillés  de 
la  tache  originelle..  De  là  ce  mot  de  la  sainte 
Ecriture  :  «  Nul  n'est  exempt  de  péché  ;  pas 
même  l'enfant  qui  n'a  vécu  qu'un  jour  (I)...  » 
Comment  cela?...  Pourquoi  cela?,..  Au  lieu  de 
répondre  à  ces  questions,  j'aime  mieux  vous 
citer  un  apologue,  une  histoire  racontée  par 
saint  Augustin...  Il  avait  écrit  à  saint  .(érôme, 
docteur  savant  et  très-versé  dans  la  science  des 
saintes  Ecritures  au  sujet  de  l'origine  de 
Vâme  (2),  lui  demandant  comment  le  péché  ori- 
ginel nous  était  transmis...  Dans  une  lettre 
suivante,  comprenant  qu'il  y  avait  là  un  mys- 
tère que  saint  Jérôme  lui-même  ne  pouvait 
expliquer,  il  disait  :  La  question  que  je  vous  ai 
posée  est  peut-être  oiseuse  et  difficile...  Voici 
peut-être  la  meilleure  manière  d'y  répondre  : 
Un  homme  tombe  dans  un  puits  ;  l'eau  qu'il 
contient  est  assez  considérable  pour  le  soutenir 
et  lui  conserver  la  faculté  de  parler...  Un  pas- 
sant s'approche  :  Mais  mon  ami,  lui  dit-il,  vous 
êtes  dans  une  situation  dangereuse  1...  Com- 
ment ètes-vous  tombé  dans  ce  puits?...  Par 
quel  accident?...  Ami,  répond  le  malheureux, 
cesse  ce  discours  inutile  ;  si  tu  t'intéresse  à  moi, 
occupe-toi  d'abord  de  m'arracher  au  danger  ; 
c'est  beaucoup  plus  pressé  que  de  savoir  com- 
ment je  suis  tombé  dans  ce  puits...  De  mémo, 
ajoute  le  saint  docteur,  il  est  beaucoup  plus 
important  de  guérir  de  suite  par  le  Baptême 
les  enfants  de  la  tache  originelle  qui  les  souille 
que  de  chercher  à  approfondir  pourquoi  et  com- 
ment ils  l'ont  contractée  (3)... 

Pkrorairon.  —  Dans  l'instruction  suivante 
je  vous  dirai,  en  peu  de  mots,  comment  le 
Baptême  peut  être  suppléé  par  le  martyre,  ou 
par  un  ardent  désir  de  le  recevoir...  Je  ne  veux 
pas  être  trop  long.  Cependant  je  désire,  en  ter- 
minant, insister  sur  une  conclusion   pratique 

d'une  extrême    importance Une    histoire 

d'abord...  hélas  1  une  histoire  qui,  malheureu- 
sement se  reproduit  plus  d'une  fois  ! Puisse- 

t-clle  bien  vous  faire  comprendre  à  tous  la 
sagesse  de  la  sainte  Eglise,  qui  .ordonne  de 
iairc  baptiser  les  enfants  le  plus  tôt  possible.... 

Un  curé,   revenant  d'un  assez  long  voyage, 

1.  Lettre  cxLvie,  édit.  Vives,  tome  V«,  page  450.  — 
■?.  Eleganter  autem  clictum  esse  narratur,  quod  huic  rei 
satis  apte  couvenit.  Cum  quidam  ruisset  iu  puteum,  ubi 
aqua  tauta  erat  ut  eum  magis  exciperet  ue  moreretur, 
quam  suffooaret  ue  loqueretur;  accessit  alius  et  eo  viso 
admirans,  ait  ;  Quomodo  luic  cecidisti  7  At  ille  :  Obsecro, 
inquit,  cogita  quomodo  hino  me  libères,  non  quomodo 
hùo  ceciderim  quœras.(£j)is(o/.  CLsvu,  edit.svpra,  page4i)9.) 
—  3.  Voir  saint  Jean,  chap.  iii,ver3. 1  et  suivants,  et  le  com- 
mentaire de  Corneille  La  Pierre  sur  ce  passage, 


aperçut  vers  onze  heures  du  soir  deux  person- 
nes qui  parlaient  à  voix  basse  dans  le  cime- 
tière, et  cherchaient  à  dissimuler  leur  pré- 
sence.... Il  s'arrête  surpris....  Sont-ce  des 
profanateurs  qui  viennent  ravir  les  couronnes 
ou  lesautres  ornements  déposés  sur  la  tombe  des 
morts?...  ûlais  non;  ce  sont,  sans  doute,  des 
voleurs  qui  cherchent  à  s'introduire  dans  l'é- 
glise pour  la  piller?...  Le  curé  s'avance;  ce 
n'était  ni  des  voleurs,  ni  des  profanateurs. 
C'était  une  pauvre  mère,  accompagnée  d'une 
voisine,  qui  venait  enterrer  en  cachette  son  en- 
fant âgé  d'un  mois,  mort  sans  avoir  reçu  le 
Baptême...  L'enfant  paraissait  fort,  sous  pré- 
texte que  le  parrain  n'était  pas  sur  les  lieux,  on 
avait  différé  d'administrer  ce  sacrement  indis- 
pensable. Mais  hélas!  ce  pauvre  petit  était  mort 
subitement!..  Et,  comme  l'Eglise  n'admet  dans 
nos  cimetières  que  les  chrétiens,  on  cherchait  à 
donner  furtivement  à  cet  enfant  la  sépulture 
en  terre  sainte...  Dites,  frères  bien-aimés,  quel 
chagrin  pour  une  mère  qui  a  la  foi,  et  qui  peut 
avec  raison  se  faire  ce  reproche  :  —  Mon  enfant 
est  mort  sans  Baptême,  et  c'est  ma  faute  !.. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  tous  nous  naissons 
bien  faibles,  notre  vie  ue  tient  que,  pour  ainsi 
dire,  à  un  fil....  Soyez  donc  fidèles,  parents 
chrétiens,  à  faire  baptiser  vos  enfants  aussitôt 
après  leur  naissance....  Si  Dieu  leur  conserve 
la  vie,  vous  les  embrasserez  avec  plus  de  ten- 
dresse, car  ils  seront  devenus  les  enfants  du 
bon  Dieu...  Si  la  mort  vient  les  ravir  à  votre 
affection,  ce  seront  des  anges  au  ciel....  Ils 
prieront  pour  leurs  pères  et  pour  leurs  mères... 
Dieu  exaucera  leurs  prières,  et  ce  sera  peut- 
être  à  leur  intercession  que  vous  devrez  un 
jour  le  bonheur  du  ciel,  devenu  leur  partage... 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


Matériel    liturgique 


DES  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE 

CONTRE    LA    FALSIFICATION    DU     VIN    DE    LA    MESSE 

Il  importe  extrêmement  d'acquérir  la  certi- 
tude que  le  vin  employé  pour  le  saint  sacrifice 
est  pur  et  exempt  de  tout  mélange  qui  en  com- 
promettrait le  substance. 

Des  prêtres  vénérables  nous  ont  raconté  là- 
dessus  des  moyens  inimaginables  pour  falsifier 
les  vins  blancs,  et  tous  les  arlres  vins,  moyens 
dont  quelques-uns  ont  été  victimes. 

Mgr  Rossât,  évêquc  de  Verdun,  disait  lui- 
même  un  jour  avoir  été  induit,  à  ce  sujet,  dans 
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une  bien  fâcheuse  erreur.  Un  de  ses  amis,  riche 
propriétaire,  voulut  se  donner  le  plaisir  de  lui 
offrir  une  barrique  de  vin  blanc  pour  son  usage 
personnel,  précisément  parce  qu'il  l'avait  trouvé 
excellent  et  loué  comme  tel  dans  un  dîner  de 
visite  pastorale.  Le  prélat,  sachant  la  difficulté 
qu'éprouvent  la  plupart  des  curés  à  se  procurer 
un  vin  convenable  pour  le  service  de  l'autel,  se 
crut  obligé  par  délicatesse  de  s'imposer  une 
privation,  et  distribua  son  vin  blanc  à  ses 
prêtres  les  plus  pauvres  pour  le  service  unique 
des  saints  Mj'stères. 

L'année  suivante,  Mgr  Rossât,  ayant  eu  l'oc- 
casion de  rencontrer  le  propriétaire  en  ques- 
tion, son  ami,  en  profita  pour  le  remercier  une 
fois  de  plus  de  son  précieux  cadeau,  ajoutant 
combien  il  avait  été  heureux  de  lui  donner 
une  aussi  sainte  dcstioatiou  que  celle  de  l'autel. 

«  Ah  !  Monseigeur,  combien  je  le  regrette, 
répondit  le  Monsieur;  il  n'y  avait  pas  même  un 
grain  de  raisin  dans  ce  vin  que  je  vous  ai  of- 
fert uniquement  parce  que  vous  le  trouviez  ex- 
cellent. » 

Il  est  bon  de  savoir  qu'en  fait  de  vins  blancs, 
il  y  en  a  beaucoup  de  celte  nature;  car  il  est 
très-facile  d'obtenir,  sans  raisins,  une  composi- 
tion qui  contienne  de  l'alcool,  du  sucre  ou  un 
principe  sucré,  des  tannins  ou  des  matières  co- 
lorantes analogues,  un  ou  plusieurs  composés 
qui  constituent  le  bouquet,  des  tarlrates  acides 
de  potasse  et  de  chaux,  et  enfin  quelques  sels 
insignifiants  à  base  de  potasse. 

On  expose  le  tout  à  la  fermentation,  avec  des 
rafles  de  raisin,  de  l'acide  tartrique  et  le  tour 
et  joué;  on  peut  obtenir  ainsi  une  liqueur  al- 
coolique, qui,  colorée  artificiellement  par  des 
fruits  particuliers  ou  même  par  des  vins  de 
coupage,  peut  imiter  plus  ou  moins  bien  les 
vins  naturels. 

Voici  encore  quelques  faits  qui  peuvent  don- 
ner à  réfléchir.  Il  existait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, en  Belgique,  un  commerçant  qui  ven- 
dait à  tout  le  diocèse,  des  vins  pour  la  messe. 
Or,  au  moment  de  la  mort,  ce  commerçant 
déclara  que  le  vin  qu'il  avait  fourni  depuis 
vingt  ans,  ne  contenait  pas  un  seul  grain  de 
raisin.  Ce  fait^  malheureusement  très-authen- 
tique, est  cité  par  le  Père  Mach,  jésuite,  dans 
le  Trésor  du  prèti-e. 

Eu  1834,  un  couvent  de'  religieuses  d'une 
ville,  que,  jjar  prudence,  on  nous  dispensera  de 
nommer,  acheta  plus  de  mille  litres  de  vin 
blanc  pour  les  messes.  Ce  vin  venait  de  Sicile  : 
on  le  donnait  pour  du  vin  très-pur.  Analysé 
avec  soiu,  ou  constata  que  ce  liquide  n'était  pas 
du  vin,  mais  simplement  un  mélange  d'eau,  de 
miel,  de  tartrate  de  potasse  et  d'uue  légère 
ciuaulitédemalièros  colorantes.  Les  religieuses 
furent  induites  en  erreur,  par  les  qualités  ex- 


ceptionnelles de  ce  liquide,  qui,  à  la  vérité, 
avait  été  composé  avec  adresse,  au  moins  pour 
les  apparences  et  le  goût.  Malheureusement, 
lorsqu'on  commença  à  soupçonner  la  falsifica- 
tion, l'aumônier  l'avait  journellement  employé 
pour  le  Saint-Sacrifice  depuis  plus  d'un  mois. 
On  voit  par  là  combien  il  est  à  craindre,  dans 
ce  siècle  de  spéculation  et  d'impiété,  que  la 
matière  du  saint  sacrifice  soit  nulle. 

Les  vins  blancs  sont  parfois  mélangés  avec 
du  cidre  de  poires.  La  fraude  la  plus  commune 
consiste  dans  l'addition  de  quantités  considé- 
rables d'eau.  Les  vins  du  Midi  peuvent  en 
supporter  des  quantités  considérables  sans 
perdre  entièrement  leur  force.  Mélangés 
d'eau,  ces  vins  sont  vendus  pour  des  vins 
légers  :  les  connaisseurs  seuls  peuvent  dis- 
tinguer au  goût  cette  falsification,  car  par  l'a- 
nalyse, il  est  très-difficile  de  constater  la  fraude. 
Dans  les  mauvaises  années,  on  est  parvenu  en 
certains  endroits,  à  doubler  la  quantité  des 
vins  ordinaires,  en  ajoutant  au  raisin  foulé  un 
égal  volume  d'eau  contenant  douze  ceutièmes 
de  sucre  de  canue,  blanc,  et  en  laissant  cuver 
comme  à  l'ordinaire. 

On  sait  que,  dans  le  Bordelais,  il  est  d'usage  de 
tirer  de  la  même  vendange  deux  vins  mar- 
chands :  1°  le  vin  pur  provenant  d'un  premier 
pressage  ;  2°  un  second  vin  provenant  de 
l'eau,  plus  ou  moins  sucrée,  qu'on  jette  sur  le 
marc,  et  qu'on  y  laisse  séjourner  pendant  plu- 
sieurs jours.  On.a  soin  de  diviser  la  masse  du 
marc  de  la  brasse,  de  façon  à  mêler  intimement 
le  raisin  à  l'eau.  Après  quoi  l'on  pressera  le  se- 
cond vin  comme  le  premier.  Ce  second  vin  est 
souvent  aussi  bon  que  son  frère  aîné,  mais  il 
est  toujours  moins  corsé,  moins  durable,  et 
tout  à  fait  impropre  pour  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Il  y  a  d'autant  plus  à  s'en  méfier  que 
les  Bordelais  eu  font  un  vin  marchand,  que  le 
commerce  accepte  volontiers.  Il  n'y  a  nulle 
fraude  dans  cette  industrie,  dés  lors  que  le  se- 
cond vin  est  offert  pour  ce  qu'il  est,  et  non 
comme  premier  vin,  mais  évidemment  il  est 
inacceptable  pour  vin  de  la  messe.  Les  vigne- 
rons fabriquent  pour  leur  consommation,  un 
troisième  vin  ])ar  le  même  procédé  que  le  se- 
cond. Ce  troisième  vin  oil're,  quand  il  est  bien 
fait,  un  breuvage  domestique  sain  et   agréable. 

Celte  année,  dans  les  pays  où  la  maturité  des 
raisins  laisse  à  désirer,  on  devra  certainement, 
pour  tirer  un  vin  quelconque  d'un  raisin  à 
demi-mûr,  demander  à  la  science  et  à  l'expé- 
rience les  moyens  de  suppléer  le  mieux  possible 
à  l'iusuffisance  du  sucre  qui  est  l'élément  in- 
dispensable du  vin. 

Il  parait  que  pour  être  potable  le  vin  doit 
doser  de  7  à  8  0/0  d'alcool,  et  que  la  fermenta- 
tion donne  environ    un    degré    d'alcool    par 
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,300  grammes  de  sucre.  D'où  il  suil  que  le 
QOÙt  qui  ne  contient  pas  20  0/0  de  sucre  doit 
ecevoir  une  addition  de  matière  sucrée  en  pro- 
ortion  de  ce  qui  lui  manque  pour  atteindre  ce 
legré.  Les  viticulteurs  exercés  constatent  cet 
lat  du  moût  au  moyen  du  glucomètre,  et  ils 
pèrent  toujours  de  manière  à  élever  leur  vin 
u  tilre  alcoolique  nécessaire  pour  en  fiiire  un 
in  marchand,  c'est-à-dire  à  8  degrés;  on  est 
ODc  bien  exposé,  cette  année,  à  acheter  du 
In  qui  aura  subi  ces  manipulations,  à  moins 
e  se  procurer  des  vins  nouveaux  du  midi,  qui 
ont  généralement  riches  en  sucre,  surtout  cette 
nuée,  où  le  midi  à  été  favorisé  d'une  excep- 
ionnelle  série  de  chaudes  journées  pendant  le 
lois  d'août. 

Quant  au  plâtrage  employé  pour  bonifier  le 
in,  cette  question,  qui  s'agite  toujours  dans  le 
lidi,  est  loin  d'être  résolue  de  la  même  ma- 
ière  par  tout  le  monde.  La  jurisprudence  elle- 
lème  a  varié  sur  ce  point  délicat.  On  recon- 
aît  que  l'addition  d'une  faible  quantité  de 
làtre  pulvérisé  (250  grammes  par  hectolitre  de 
loùl)  donne  du  corps,  de  la  couleur  et  de  la 
impidité  au  vin.  Ou  admet  aussi  que  les  sels 
e  chaux  contenus  dans  le  plâtre,  modifient 
vantageusement  la  composition  chimique  du 
in,  sans  en  altérer  lu  substance. 

Mais  le  plâtre  contenant  souvent  des  sels  ar- 
inieux,  il  est  certain  que  le  vin  plâtré  est  loin 
"être  salubre.  Des  partisans  du  plâtrage  ré- 
ondent  que  celte  quantité  d'arsenic  est  trop 
linime  pour  exercer  une  action  nuisible  sur 
3s  organes  digestifs.  En  tout  cas,  en  laissant 
3  vin  plâtré  en  repos  pendant  un  an,  toute  la 
jatière  étrangère  se  précipite  dans  ce  laps  de 
3mps,  et  le  vin  plâtré  n'offre  aucun  inconvé- 
ient.  Cette  solution  semble  avoir  désarmé  la 
olice  et  la  magistrature  judiciaire.  Les  vins 
lâtrés  avec  modération  sont  généralement  ac- 
eptés  par  le  commerce  et  par  la  consommation 
ans  le  midi. 

Puisqu'il  est  si  difficile  de  se  procurer  du 
in  pur,  exempt  de  tout  mélange,  et  tout  â  fait 
onvenable  pour  le  saint  sacrifice,  comment 
aire,  nous  disent  et  nous  écrivent  beaucoup  de 
irètres,  pour  employer  du  vin  avec  la  cer- 
itude  qu'il  est  exempt  de  lapins  légère  fraude? 
i.utrefois,  répondrons-nous,  le  soin  de  préparer 
e  vin  du  saint  sacrifice  était  confié  à  des  reli- 
;ieux,  â  des  prêtres,  â  des  vierges  consacrées 
1  Dieu  ;  pourquoi  certains  ordres  religieux,  ou 
Qême  des  laïcs  recommandables,  de  foi,  ne 
'adonneraient-ils  pas  aux  mêmes  soins?  Ce 
erait  une  garantie  pour  le  clergé.  Déjà  quel- 
[ues  essais  de  ce  genre  ont  été  tentés  et  le  succès 
L  couronné  l'entreprise. 

A  Codognan,  près  Vergèze  (Gard), on  a  fondé 
ine  œuvre  calhohque,  laquelle  fournit  du  vin 


pur  et  soigné  pour  la  célébration  du  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  et  aussi,  par  extension,  pour 
la  consommation  particulière  ;  cette  œuvre, 
placée  sous  la  surveillance  du  curé  de  l'endroit, 
est  fondée  par  MM.  Rouvière  et  Mathieu,  qui 
emploient  une  partie  des  bénéfices  qu'elle  leur 
procure  â  l'achèvement  d'une  église  que  l'on 
construit  dans  la  localité  envahie  par  le  protes- 
tantismeet privée, depuisla Révolution,  d'église 
et  de  tout  service  religieux.  Il  suffira  de  s'a- 
dresser â  ces  messieurs,  qui  ne  sont  pas  des 
commerçants  en  vins,  mais  deux  bons  parois- 
siens dignes  de  la  plus  grande  confiance, 
comme  le  certifie  M.  le  curé  ;  et  aussitôt  on  en- 
verra tous  les  prospectus  et  renseignements  né- 
cessaires. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  dernière  re- 
commandation qui,  malheureusement,  n'est  pas 
inutile,  c'est  de  veiller  avec  une  sollicitude  ex- 
trême sur  tout  ce  qui  doit  être  employé  aux 
saints  mystères.  Voici  un  exemple  qui  prouve 
la  justesse  de  cette  observation  : 

M.  le  curé  de  Martres-de-Rivière,  près  de 
Saiut-Gaudens,  célébrait  la  messe  chez  un  de 
ses  couh'ères  voisins  pour  une  cérémonie  solen- 
nelle. Il  venait  de  communier,  sous  l'espèce  du 
pain,  lorsqu'ayant  pris  une  première  gorgée 
du  liquide  contenu  dans  le  calice,  il  tomba 
comme  foudroyé  sur  le  marchepied   de  l'autel. 

Il  avait  commencé  d'absorber  de  l'acide  sul- 
furiqûe,  appelé  vulgairement  huile  de  vitriol. 
Une  méprise  de  la  personnne  présente  au  pres- 
bytère, lorsqu'on  était  allé  prendre  le  vin  né- 
cessaire au  sacrifice,  avait  causé  ce  malheur. 

L'honorable  célébrant  fut  transporté  â  la 
sacristie,  dans  un  état  facile  à  comprendre,  au 
milieu  de  l'émotion  générale.  Ce  fait  était  rap- 
porté l'an  passé  dans  la  Semaine  catholique  de 
Toulouse. 

Ceci  nous  amène  à  dire  qu'on  ferait  bien  de 
toujours  mettre  une  étiquette  très  lisible  sur  les 
vases  renfermant  des  substances  dangereuses. 
Quant  au  vin  de  la  messe,  !e  curé,  s'il  le  peut, 
préparera  lui-même  les  burettes,  elles  garnira 
de  vin,  car  dans  cette  action  là  même,  sacris- 
tains et  enfants  de  chœur  ont  été  surpris  bien 
des  fois  en  flagrant  délit;  heureux  encore, 
quand,  après  avoir  absorbé  une  certaine  quan- 
tité de  vin,  ces  Messieurs  ne  la  remplacent 
pas  par  une  égale  quantité  d'eau.  En  voyant 
tous  les  dangers  que  court  le  pauvre  vin,  pour 
arriver,  sans  altération,  de  la  vigne  sur  l'autel 
du  sacrifice,  que  le  clergé  se  tienne  pour  bien 
averti  et  prenne  ses  précautions  en  consé- 
quence. L'abbé  d'EzERViuE. 

Le  P.  Joseph,  directeur  de  VOrphelhial  agricole  de  Saint- 
Joseph,  k  la  Navarre,  par  la  Crau-d'Hvéres  (Var),  nous  a 
adressé  la  petite  notice  suivante,  qui  trouve  naturellement 
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ici    sa  place,  pour    corroborer  et  compléter   l'article  de 
notre  collaborateur,  —  P.  d'H. 

«  Il  y  a  plusieurs  manières  d'altérer,  de  fal- 
sifier le  vin  blanc  : 

(I  1°  On  en  fabrique  de  toutes  pièces.  Nous  en 
avons  bu  qui  se  composait  uniquement  d'eau, 
de  sucre,  d'alcool  de  sureau  et  de  coriandre  à 
l'exclusion  de  tout  suc  de  raisins; 

«  2°  On  mêle  au  vin  blanc  divers  ingrédients 
chimiques  ou  des  extraits  de  plantes  pour  lui 
donner  un  goût  de  crû,  un  bouquet  particulier; 
3°  Il  y  a  des  propriétaires  qui,  après  avoir 
foulé  les  raisins,  lavent  à  grande  eau  le  pressoir, 
le  tablier,  les  cornues  et  jettent  le  tout  dans  la 
cuve  pour  j  fermenter  avec  le  vin  et  en  augmen- 
ter la  quantité.  Cela  s'appelle  laver  les  planches  ; 
«  4°  Il  y  en  a  qui  allongent  le  vin  blanc  avec 
du  jus  incolore  de  fruits,  par  exemple  la  prune 
reine-claude  et  la  pcmme  reinette  ; 

«  5°  L'addition  de  glucose  ou  de  sucre  est  fré- 
quemment employée  pour  édulcorer  le  vin  sec 
ou  acidulé.  Il  faut  en  général  se  défier  des  vins 
doux  ;  rien  de  plus  facile  à  imiter  que  les  vins 
blancs  de  cette  espèce  ; 

a  6°  Dans  beaucoup  d'endroits,  on  ajoute  au 
vin  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie,  afin 
d'en  accroître  le  montant  et  la  force  et  de  le 
mettre  en  état  de  supporter  les  longs  voyages. 
Cette  opération  s'appelle  mutage  ou  vinage  ; 
d'autres  fois,  quand  le  vin  est  dur  ou  trop  vert, 
au  lieu  de  le  muter  on  le  procède,  c'est-à-dire  on 
l'additionne  d'une  mixtion  composée  de  glucose 
ou  de  sucre  et  d'eau-de-vie,  Remarquez  que 
Veau-de-vie  peut  venir  de  sources  très-diverses, 
de  betteraves  par  exemple,  de  grains  et  même 
de  bois  distillés. 

«  Tant  de  fraudes  qui  atteignent  directement 
la  substance  du  uin  étant  possibles  et  la  plupart 
malheureusement  chaque  jour  pratiquées,  nous 
avons  cru  que  c'était  rendre  un  service  au  clergé 
que  de  lui  offrir  pour  le  saint  sacrifice  un  vin 
blanc  garanti  pur, naturel  et  sans  mélange. Les 
moines  de  Cluny  choisissaient  grain  à  grain  le 
froment  qui  devait  former  le  pain  du  saint 
sacrifice  ;  nous  choisirons  du  moins  de  l'œil  les 
raisins  qui  doivent  en  fournir  le  vin.  La  nature 
de  nos  vignes  et  le  soleil  de  notre  climat  nous 
permettront  de  le  faire  en  bonne  qualité,  mais 
nos  soins  dans  tous  les  cas  le  rendront  d'une 
pureté  irréprochable.  » 
Prix  actuel  de  l'hectolitre  :  28  fr. 


Droit  canonique. 

DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  EN  FRANCE 

(lie  article.) 

Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué,  dans  notre 
précédent  article,  le  passage  suivant  des  lettres 
apostoliques  portant  érection  du  siège  épisco- 
pal  de  Laval  : 

«  Quant  à  la  dotation  du  chapitre  cathédral, 
dit  Sa  Sainteté,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit,  comme 
nous  le  désirons,  constituée  en  immeubles, 
nous  ordonnons  que,  sur  les  fonds  du  trésor  ' 
public  dudit  gouvernement  français ,  il  soit 
payé  ,  conformément  à  la  parole  donnée  et 
acceptée ,  à  chaque  chanoine  titulaire,  une 
somme  annuelle  de  quinze  cents  francs.  L'élé- 
vation des  dites  prébendes  canoniales  à  un 
chiffre  plus  convenable,  à  l'instar  d'autres 
cathédrales,  est  l'objet  de  nos  recommandations 
les  plus  instantes.  » 

Ce  langage  du  Saint-Père  fait  sentir  d'une 
part  le  manque  de  stabilité  qui  existe  dans  les 
canonicats  français,  qui,  régulièrement,  de- 
vraient être  dotés  en  immeubles,  et  d'autre  part 
l'insuffisance  des  pensions  servies  par  la  trésor; 
il  est  aussi  question  de  prébendes  plus  avan- 
tagées, existant  dans  d'autres  cathédrales  :  des 
explications  sont  ici  nécessaires. 

D'abord,  lorsqu'on  l'an  XI,  par  arrêté  des 
consuls  du  14  ventôse,  un  traitement  de  mille 
francs  fut  assigné  aux  chanoines,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  traitement  tombait  à  la  charge  du 
trésor  publie.  Nullement.  L'entretien  des  édifi- 
ces diocésains,  sous  le  nom  de  dépenses  diocé- 
saiens,  était  alors,  selon  les  lois  de  finances 
en  vigueur,  à  la  charge  des  départements  ;  par 
voie  de  conséquence  quelque  peu  forcée,  le  sur 
dit  arrêté  statua  que  les  traitements  des  mem- 
bres du  chapitre  seraient  acquittés  sur  les 
fonds  départementaux.  Les  conseils  généraux 
accordèrent  les  crédits  nécessaires. 

«  Toutefois,  écritM.  Charles  Jourdain,  Budget 
des  cultes  en  France,  le  gouvernement  reconnut 
bienlol  qu'il  s'agissait  là  d'une  institution  pu- 
blique, inséparable  annexe  des  évèchés,  d'un 
service  qui  intéressait  l'ordre  de  l'Eghse  et  que 
l'Etat  lui-même  devait  rémunérer  ;  l'usage  s'é- 
tablit de  payer  aux  grands  vicaires  et  aux  cha- 
noines, sur  lesfonds  du  trésor,  le Iraitementdé- 
terminé  par  l'arrêté  du  14  ventôse,  sans  avoir 
égard  aux  indemnités  que  les  départements 
avaient  pu  leur  allouer,  et  qui  furent  désor- 
mais considérées  comme  un  supplément  à  la 
fois  très-éventuel  et  très-nécessaire.  » 

Ainsi  qu'il  résulte  de  la  juste  appréciation 
de  M.  Charles  Jourdain,  qui,  en  sa  qualité  de 
chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 
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publique  et  des  cultes,  discernait  mieux  qu'un 
autre  la  portée  des  actes  du  gouvernement  et 
sa  jurisprudence  dans  la  matière  qui  nous  oc- 
cupe, le  traitement  servi  aux  chanoines  et  vi- 
caires généraux  ne  repose  que  sur  Vusage.  V^oilà 
une  base  bien  fragile  pour  asseoir  un  bénéfice. 
M.  Jourdain  ajoute  que  les  indemnités  allouées 
par  les  départements  prirent,  en  conséquence 
des  sommes  inscrites  au  budget  de  l'Etat,  le  ca- 
ractère de  supplément,  mais  de  supplément  à  la 
fois  très-éventuel  et  très-nécessaire.  Très-éven- 
tuel; les  faits  sont  là  pour  le  prouver,  attendu 
que,  suivant  les  fluctuations  de  la  politique  soit 
conservatrice  soit  révolutionnaire,  les  indem- 
nités, votées  primitivement  par  les  conseils  gé- 
néraux furent  maintenues,  diminuées,  biffées 
ou  rétablies  sous  l'empire  des  impressions  du 
moment.  Très-nécessaire;  M.  Charles  Jourdain 
va  lui-même  le  démontrer. 

«  Avec  une  modique  somme  de  mille  francs, 
dit-il,  leur  seule  ressource,  comment  des  prêtres 
âges,  souvent  infirmes,  que  l'évèque  appelait 
dans  son  conseil,  pouvaient-ils  soutenir  le  rang 
qui  leur  était  assigné  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ?  L'insuffisance  du  traitement  des 
chanoines  était  universellement  reconnue,  lors- 
(ju'il  fut  élevé  d'abord  à  1,100  fr.,  puis  à  1,500 
par  les  ordonnancesduS  juin -1816  et  du  20  mai 
1818.  La  même  année,  la  situation  des  vicaires 
généraux  fut  également  améliorée...  Si,  par  la 
suite,  des  indemnités  extraordinaires  furent 
allouées,  dans  quelques  diocèses,  aux  membres 
deschapilrcs,  ce  fut  facultativement,  parun  vote 
spécial  des  conseils  généraux  dont  l'adminis- 
tration centrale  provoqua,  du  reste,  et  sollicita 
plusieurs  fois  la  munificence...  » 

Une  ordonnance  de  1819  porta,  par  excep- 
tion, le  traitement  des  chanoines  de  Paris  à 
2,400  francs. 

«  La  révolution  de  février,  continue  JL  Char- 
les Jourdain,  ne  troubla  pas  la  modeste  position 
que  les  gouvernements  précédents  avaient  faite 
et  conservée  aux  chanoines;  cependant,  au  mois 
dejuilletl8ol ,  une  fraction  de  l'Assemblée  légis- 
lative, qui  s'était  déjà  signalée  par  son  hosti- 
lité contre  les  cardinaux  et  les  évêques,  con- 
tinua et  couronna  sa  campagne  en  formulant 
un  projet  de  loi  qui  rayait  du  budget  de  l'Etat 
les  chapitres  diocésains  et  métropolitains.  Le 
projet  échoua  devant  la  sagesse  de  la  commis- 
sion d'initiative  parlementaire,  dont  le  rappor- 
teur, M.  de  Riancey,  démontra  savamment 
l'utilité  sociale  et  religieuse  de  l'antique  institu- 
tion des  chapitres  que  le  parti  démocratique 
menaçait  de  détruire,  (Séances  de  l'Assemblée 
législative  des  11  et  29  juillet  1851)...  Cepen- 
dant, même  alors,  le  traitement  des  chanoines, 
dans  les  départements,  était  de  1,500  fr.  seule- 
ment. Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  ce  chiffre 


n'avait  pas  varié.  Peut-être,  malgré  sa  modicité, 
aurait-il  été  jugé  suffisant  si  les  chapitres  diocé- 
sains n'étaient  rien  de  plus  qu'un  asile  honoré 
pour  les  ecclésiatisques  à  qui  l'âge,  les  infir- 
mités ou  d'autres  circonstances  ne  permettent 
plus  de  remplirdes  fonctions  actives.  Mais,  dans 
la  constitution  de  l'Eglise,  un  canonicat  n'est 
pas  une  retraite,  c'est  l'entrée  dans  le  conseil 
de  l'évèque;  c'est  la  participation  plus  ou  moins 
directe  au  gouvernement  du  diocèse  ;  et  quels 
conseillers,  quels  auxiliaires  l'évèque  appel- 
lera-t-il  près  de  lui,  sinon  des  ecclésiatiques 
valides  encore,  instruits,  prudents,  expéri- 
mentés, capables  d'ouvrir  un  avis  utile  et  de 
remplir  au  besoin  une  mission  délicate?  Or, 
parmi  les  prêtres  qui  réunissent  toutes  ces  con- 
ditions, les  uns  occupent  des  cures  de  première 
ou  de  seconde  classe,  ou  les  succursales  les  plus 
importantes  ;  les  autres  sont  attachés,  en  qua- 
lité d'aumôniers,  à  des  établissements  publics  ; 
indépendamment  de  leur  traitement  fixe,  ils 
ont  un  presbytère  ou  une  indemnité  de  loge- 
ment, avec  un  casuel  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Appelés  à  l'honneur  de  siéger  dans  le 
chapitre,  ils  perdent  la  plupart  de  ces  avan- 
tages ;  leur  position  matérielle  s'amoindrit  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  dans  la  hiérarchie. 
Cette  contradiction  entre  le  traitement  et  la 
fonction  est  une  très-fàcheuse  anomalie,  dont 
la  sainteté  du  ministère  sacerdotal  et  le  désin- 
téressement des  membres  du  clergé  prévien- 
nent ou  tempèrent  les  fâcheux  ctfct-,  mais  qui 
n'en  méritait  pas  moins  d'appeler  la  sérieuse 
attention  de  l'autorité  publique.  » 

Il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui  puisse  con- 
tester la  justesse  de  ces  réflexions.  La  plume, 
quoique  laïque,  de  M.  Charles  Jourdain,  sait 
écrire  des  choses  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  la  pensée  et  sur  les  lèvres  de  certains 
ecclésiastiques,  même  dans  les  évêchés.  M.  Char- 
les Jourdain  possède,  tDuchant.les  chapitres,  les 
véritables  et  saines  notions;  il  est  bien  loin, 
comme  on  le  voit,  de  comparer  les  stalles  de 
nos  cathédrales  à  des  espaliers  sur  lesquels 
viennent  s'étendre,  à  bout  de  forces,  les  mem- 
bres fatigués  de  huit  à  dix  vieillards.  Son  lan- 
gage touchant  l'insuffisance  de  la  pension  ser- 
vie aux  chanoines  mérite  également  d'être  re- 
marqué. Au  surplus,  en  1858,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  M.  Rouland, 
à  l'appui  du  budget  des  cultes  pour  1859,  fit 
valoir  des  considérations  analogues,  et  il  obtint 
des  Chambres  que  le  traitement  canonial  fût 
porté  à  1,60C  fr.  L'amélioration  était  dérisoire; 
elle  aurait  été  plus  sensible,  si  elle  n'eût  été 
combattue  par  un  archevêque  sénateur,  le  car- 
dinal Mathieu  1 

a  Nous  le  demandons,  disait  M.  Ariste  Boue, 
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ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, rédacteur  du  Nouveau  Journal  des  con- 
seils de  fabrique,  t.  VI,  p.  -142,  l'augmentation 
de  cent  francs  proposée  par  le  gouvernement 
est-elle  de  nature  à  changer  l'état  des  choses 
ou  à  le  modifier  sensiblement?  Cette  augmen- 
tation représentera-t-elle  pour  le  nouveau  cha- 
noine le  logement  dont  il  jouissait  comme  curé, 
le  casuel  dont  il  profitait,  l'accroissement  de 
dépenses  résultant  de  son  séjour  dans  la  ville 
épiscopale?  Peut-on  y  voir  une  rémunération 
proportionnée  au  rang  hiérarchique  auquel  il 
est  élevé  et  au  mérite  personnel  qui  l'y  fait 
appeler?...  Ce  n'est  pas  une  augmentation  sé- 
rieuse; ce  n'est  qu'un  témoignage  de  bienveil- 
lance et  de  souvenir,  ce  n'est  sans  doute  qu'une 
assurance  donnée  aux  chanoines  que  l'attention 
du  gouvernement  s'est  portée  sur  leur  position, 
qu'il  reconnaît  que  cette  position  n'est  pas  ce 
qu'elle  devrait  être,  et  que  son  intention  est  de 
les  rétablir  au  rang  qu'ils  devraient  occuper.  » 
Hélas!  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas. 
Il  y  a  vingt  ans  qu'on  les  manifestait,  et  au- 
jourd'hui aucun  espoir  de  les  voir  se  réaliser 
ne  subsiste  ;  au  contraire,  tout  porte  à  croire 
que  les  subsides  affectés  aux  litres  canoniaux 
seront  les  premiers  biffés,  si  le  flot  qui  monte  ne 
trouve  pas  d'obstacle. 

Revenons  au  texte  des  lettres  apostoliques  con- 
cernant l'érection  du  siège  de  Laval.  Le  Pape 
souhaite  et  recommande  instamment  que  les 
prébendes  canoniales  soient  élevées  à  un  chiSre 
plus  convenable  «  à  l'instar  d'autres  cathédra- 
les; »  c'est  une  allusion  aux  indemnités  dont 
jouissent  les  chanoines  en  quelques  diocèses, 
par  exemple  à  Paris,  à  Aix,  à  Marseille,  à 
Orléans  et  ailleurs  (1).  Mais  il  est  de  la  dernière 
évidence  que  ces  indemnités  sont  encore  plus 
hypothétiques  que  les  traitements  inscrits  au 
budget  de  l'Etat.  Si,  dans  les  négociations  avec 
le  Saint-Siège,  en  a  présenté  les  avantages  ma- 
tériels dont  jouissent  quelques  chapitres  par  le 
fait  des  conseils  généraux,  comme  une  condi- 
tion fixe  et  stable ,  on  s'est  volontairement 
trompé  et  l'on  a  trompé  Rome.  Il  est  donc  im- 
possible de  voir  dans  ces  indemnités  un  des 
éléments  requis  pour  la  constitution  des  béné- 
fices. Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que 
nous  avons  déjà  exprimée,  savoir  que  les  cano- 
nicats  en  France  sont  des  titres  sui  generis,  qui 
ne  sont  point  assimilables,  au  moins  dans  la  ri- 
gueur, aux  canonicats  vrais  et  complets  tels  que 
le  droit  canonique  les  définit. Nous  n'en  suivrons 
pas  moins  l'impulsion  qui  part  de  Rome,  im- 
pulsion qui  tend  à  obtenir  des  améliorations 
successives,  de  telle  sorte  que  nos  canonicats 
puissent  sortir  enfin  de  l'état  provisoire  et  irré- 

1.  Cf.  les  Chapitres  calhédraux  en  France,  ^.  iS3. 


gulier  dans  lequel  ils  gémissent  depuis  soixante- 
quinze  ans.  ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans, 
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Eglises.  —  Piliers    extérieurs  ou  contre- 
forts.—  Constructions  adossées  a  l'église. —  i 
Prescription.  —  Actions  a  intenter  (I).  " 

1°  Quel  que  puisse  être  le  droit  de  propriété  des 
communes  sur  les  églises,  les  fabriques  ont  qualité 
pour  agir  en  justice  dans  le  but  de  faire  cesser  tes 
usurpations  et  servitudes  exercées  sur  ces  édifices, 

2"  Les  piliers  cxtérieitrs  ou  contre-forts  d'une 
église,  ainsi  que  le  terrain  ou  espace  compris  entre 
lesdits  contre- forts  d'une  église,  sont  imprescripti- 
bles comme   l'église  elle-même.    Conséquement,  la  I, 
fabrique  peut  demander  aux  tribunaux  d'ordon-  1' 
ner  la  démolition  de  toutes  les  constructions  qui 
auraient  été  élevées,  même  depuis  un  temps  immé- 
morial,  non-seulement  contre  l'église  ou  les  piliers  m 
extérieurs,  mais  encore  sur  le  terrain  compris  entre  Tl 
ces  piliers. 

Lepropriétaire  voisind'une  êgliseest  tenu  de  four- 
nir sur  son  fond  le  passagenécessaire pour  arriver  à 
l'espace  compris  entre  le  contre- fort,  a  fin  d'y  faire 
les  réparation  indispensables. 

I. —  La  première  des  solutions  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître  n'a  pas  toujours  été 
adoptée  par  les  tribunaux.  Un  arrêt  rendu  par 
la  Cour  de  Nancy,  le  31  mai  i827,  refuse  aux 
communes,  pour  l'attribuer  exclusivement 
aux  fabriques,  le  droit  d'intenter  et  de  soute- 
nir les  actions  relatives  aux  églises  (Sirei/,  col- 
lect.  nouv.,  tome  VIII,  2375).  Mais  la  doctrine 
de  cet  arrêt  isolé,  doctrine  professée  par  le 
Journal  des  Conseils  de  fabriques{i83i-3o  p.  304), 
a  été  condamnée.  En  sens  contraire,  plusieurs 
arrêts  de  Cours  d'a(ipel  {Cour  de  Poitiers,  20 
février  1835.  —  Cour  de  Grenoble,  2  janvier 
1836. — Cour  de  Limoges,  IWM)  et  du  Conseil 
d'Etat  (lo  juin  1832  et  7  mars  1838)  ont  décidé 
que  les  communes  avaient  seules  qualité  pour 
intenter  toutes  les  actions  réelles  relatives  à  la 
propriété  des  églises.  Cette  opinion  n'était  pas 
plus  admissible  que  la  première.  Ses  partisans 
avaient  le  tort  de  vouloir  considérer  les  égli- 
ses comme  des  immeubles  appartenant  en  nue 
propriété  à  la  commune  et  en  e^su/ruiV à  la  fabri- 
que, ce  qui  ne  saurait  être  exact,  car  pour  par- 
ler le  langage  du  droit  —  les  églises  doivent 
être  considérées  non  comme  propriété  propre- 
ment dite  de  la  commune,  puisque  la  commune 
ne  lespoÈiède  pas,  propriétairement,  mais  comme 
dépendance  du  domaine  public  communal.  «  Le  do- 
«  maine  public,  dit  Proudhon  {Traitédu  domaine 
«  public  no  202  et  suiv.),  diffère  essentiellement 
0  du  domaine  de  propriété,  puisqu'il  ne  s'appli- 

1.  Semaine  du  clergé,    tome  III,  p.  090. 
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«  que  qu'à  des  choses  qui  n'appnrliennent 
«  prnpriétairement  àpersonup,,  tandis  tju'au  con- 
«  traire,  le  domaine  de  propriété  n'a  pour  ob- 
«  jet  que  les  clioses  propres  à  un  maître  qui 
((  en  jouit  à  l'exclusion  de  tous  autres  ;  le  do- 
«  maiue  de  propriété  est  uu  domaine  de  pro- 
«  fit  revenant  immédiatement  à  sou  maître, 
«  tandis  que  -le  domaine  public  n'est  qu'un 
u  domainede  proleclioniwnv  eugarantir  la  jouis- 
a  sauce  à  tous  les  individus  qui  peuvent  en 
«  avoir  besoin. ..  »  Par  suite  de  cette  confusion 
dans  les  idées,  en  appliquant  aux  fabriques  les 
dispositions  de  l'art.  614  du  Code  civil  (1)  pour 
l'usufruitier,  on  arrivait  à  leur  refuser  lo  droit 
de  repousser  elles-mêmes  les  usurpations. 

Une  doctrine  plus  solidement  établie,  et  qui 
consiste  à  accorder  le  droit  de  défense  et  d'ac- 
tion soit  aux  communes  soit  aux  fabriques,  éga- 
lement intéressées  à  des  titres  divers  à  la 
conservation  des  édifices  consacrés  au  culte,  mé- 
ritait de  triompher  et  a  trionphé  en  effet,  parmi 
les  auteurs,  dans  la  jurisprudence  d'un  grand 
nombre  de  Cours  d'appel  et  dans  celle  de  la 
Gourde  Cassation  elle-même.  Ce  sentiment,  que 
nous  adoptons,  a  le  triple  mérite,  dît  Ducrocq 
(Des  églises  et  autres  édifices  du  culte  catholique, 
p.  30),  d'être  en  parfaite  harmonieavecle  tixte 
et  l'esprit  de  l'art.  76  de  la  loi  du  18  germinal 
anX  et  du  rlécret  du  30  décembre  1809,  de  se 
concilier  d'une  manière  facile  et  rationnelle 
avec  les  principes  de  la  domanialitc  publique 
des  églises,  et  de  donner  une  satisfaction  légi- 
time à  tous  lesinlérèts  engagés  dans  de  pareils 
débats. 

C'est  aussi  ce  dernier  sentiment  qui  a  été 
adopté  par  le  Cour  d'Agen,  dans  l'arrêt  ci-après 
rapporté. 

II.  —  La  seconde  solution  est  excellente  à 
connaître,  car  elle  consacre  en  faveur  des  fa- 
briques ou  communes  un  droit  très-précieux 
dont  elles  peuvent  se  prévaloir  eu  cas  de  né- 
cessité. Disons  néanmoins  que  la  Cour  d'Agen, 
àlaquellenousTavonsempruntée,  est  allée  plus 
loin  que  plusieurs  autres  Cours  d'appel  {Cour  de 
Caen,  1 1  décembre  1848.  —  Cour  de  Rouen,  l  4 
avril  1838.—  Cour  de  Paris,  16  février  1849),  et 
que  la  Cour  de  Cassation  elle-même  (10  déc. 
1849  et  7  novembre  1860)  puisqu'elle  a  déclaré 
imprescriiitibles  non-seulement  les  piliers  ex- 
térieurs ou  contre-forls  de  l'église  et  les  terrains 
existaut  entre  lesdîts contre-forts,  sans  distin- 
guer entre  ceux  qui  sont  situés  sur  les  fonda- 
tions et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais  encore  ce 

1.  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  «  Si,  pendant  la  durée  de 
l'usufruit,  un  tiers  commet  quelque  usurpation  sur  le 
tond  ou  attente  autrement  aux  droits  du  propriétaire, 
l'usufruitier  est  tenu  de  le  dèuoncr  à  celui-ci  :  faute  de  ce, 
il  est  responsable  de  tout  le  dommage  qui  peut  en  résul- 
ter pour  le  propriétaire,  comme  il  le  serait  de  dégrada- 
tions commises  par  lui-même.  » 


qu'on  appelle  le  tour  d'échelle,  c'est-à-dire  un 
passage  autour  de  l'église  à  l'effet  de  faire  des 
réparations  aux  murs  et  contre-forts.  Elle  avait 
jugé  à  peu  près  dans  le  même  sens,  le  23  jan- 
vier 1860.  Carré  [Traité du  gouvernement  des  pa- 
roisses, n''307),  Gaudry  [l'aite  de  ta  Législation 
des  Cultes,  tome  II,  n°  724),  Ducrocq  [Des  églises 
et  autres  édifices  du  culte  catholique,  p.  37)  et 
plu.«ieurs  autres  jurisconsultes  combattent 
cette  doctrine,  et  n'accordent  le  privilège  de 
l'imprescriptibilité  qu'aux  églises  et  à  leurs  pi- 
liers extérieurs.  Nous  signalons  ces  divergen- 
ces essentielles  pour  faire  comprendre  à  ceux 
de  nos  lecteurs  que  cette  question  peut  intéres- 
ser d'une  manière  plus  particulière  — ■  et  nous 
savons  qu'ils  sont  nombreux  —  avec  quelle 
prudence  ils  doivent  agir,  toutes  les  fois  qu'ils 
désireraient  avoir  recours  aux  tribunaux  pour 
demander  la  démolition  do  constructions  plus 
ou  moins  nuisibles  à  leurs  églises. 

Voici  les  circonstances  de  l'affaire  soumise  à 
laCourd'Agen,  le2juillet   1862._ 

Le  sieur  Cassaignard  possédait,  à  Mirande 
(Gers),  une  maison  établie  ou  appuyée  sur  les 
murs  de  l'église  et  de  ses  dépendances,  quand  la 
fabiique  et  la  commune,  agissant  conjointe- 
ment, prirent  l'excellente  résolution  d'isoler 
l'édifice  religieux.  Le  projet  était  loualile  assu- 
rément ;  mais  son  exôciition  n'était  pas  sans 
devoir  soulever  beaucoup  de  difficultés,  comme 
il  arrive  presque  toujours  en  semblables  cir- 
constances. Injonction  ayant  été  faite,  on  effet, 
au  sieur  Cassaignard  d'avoir  à  diimolir  sa  mai- 
son (1),  celui  ci  opposa  toujours  la  [ilus  éner- 
gique résistance.  La  fabrique  et  la  commune 
l'assignèrent  alors  devaut  le  tribunal  de  Mi- 
rande, à  l'effet  de  s'entendre  condamner  à  la 
supjiression  non-seulement  des  constructions 
appuyées  sur  les  murs  de  l'église  ou  sur  ses 
contre-forts,  mais  encore  de  celles  qui  étaient 
établies  sur  les  terrains  situés  entre  lesdils  con- 
tre-forts ou  piliers  extérieurs. 

A  cette  assignation,  le  sieur  .Cassaignard  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  être  condamné  comme 
usurpateur,  puisque  sa  maison,  dîsail-il,  avait 
été  construite,  sinon  antérieurement,  du  moins 
en  même  temps  que  l'église,  dans  les  condi- 
tions où  elle  se  trouvait  au  moment  où  ou  ré- 
clamait sa  démolition,  et  qu'au  surplus  il  oppo- 
sait aux  demandeurs  une  possession  immémo- 
riale. 

Le  tribunal  de  i\Iirande  accueillit  favorable- 
ment, le  29  juillet  1801,  la  demande  qui  lui 
était  faite   parla   fabrique  et  la   commune.    Il 

1.  Nous  savons  dc'source  certaine  que  la  fabrique  et  la 
commune  avaient  proposé  au  sieur  Cassaignard  une  indem- 
nité convenable  pour  sa  maison  qu'on  voulait  taire  dis- 
paraître. Celui-ci  ne  voulut  jamais  accepter.  On  eut  alors 
recours  aux  moyens  de  rigueur. 
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jugea  toutefois  que  le  sieur  Cassaignard  avait 
pu  prescrire  la  propriété  des  terrains  existants 
entre  les  piliers  extérieurs  de  l'église,  pour  la 
partie  seulement  qui  ne  se  trouvait  pasau-des- 
sus  des  fondations  du  miu-  de  l'édifice  religieux 
et  des  contre-forts.  Le  jugement  est  ainsi  con- 
çu : 

«  Le  Tribunal, 

(1  En  ce  qui  concerne  l'église  : 
>i  Attendu  que  les  édifices  consacrés  au 
culte  sont  hors  de  commerce  ;  qu'ils  ne  peu- 
vent être  aliénés,  prescrits  ni  même  possédés 
privativcment  tant  qu'ils  conservent  leur  desti- 
nation religieuse,  que  cette  inaliénabililé  s'é- 
tend à  toutes  les  parties  de  l'édifice  qui  eu  font 
partie  intégrante,  et  que  l'on  ne  pourrait  en  sé- 
parer sans  porter  atteinte  à  la  solidité  de  l'é- 
difice :  ainsi  les  piliers,  les  contre-forts,  les 
fondations  des  murs  et  des  contre-forts  parti- 
cipent à  l'inaliénabilité  de  l'édifice  ;  mais  il  ne 
saurait  en  être  de  même  des  terrains  adjacents 
et  dépendances  de  l'église  qui  peuvent  eu  être 
retranchés  sans  nuire  à  l'édifice  leligieux  ;  que 
ces  terrains  sont  réglés  par  le  droit  commun  ; 
qti'il  y  a  à  cet  égard  unanimité  daus  la  doctrine 
etdansla  jurisprudence,  si  l'on  veut  bien  exami- 
ner les  espèces  sur  lesquelles  la  justice  s'est 
prononcée  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  cette  inaliénabi- 
iité  des  édifices  religieux  (jue  celui  qui  prétend 
avoir  un  droit  de  co-propriété  ou  de  servitude 
sur  les  édifices  doit  le  prouver:  la  présomption 
légale  est  en  faveur  de  la  liberté  de  l'édifice  ; 
«  Attendu  que  le  sieur  Ca^saignard  prétend 
que  sa  maison  est  contemporaine  de  l'église  ; 
qu'elle  a  été  construite  en  même  temps  et  peut- 
être  antérieurement  à  l'église  dans  les  condi- 
tions où  elle  se  trouve  aujoui'd'bui,  et  qu'il  ne 
peut  être  accusé  d'usurpation  ; 

«  Attendu  que  le  sieur  Cassaigcard  ne  rap- 
porte aucun  titre  à  l'appui  de  ses  prétentions, 
que  le  cadastre  de  1622  l'ait  seulement  confron- 
ter sa  maison  à  l'église,  sans  aucune  énoncia- 
lion  de  co-propriété  ni  de  servitude  ;  qu'il  n'y 
a  indication  que  de  simple  contiguïté  de  pro- 
priétés ; 

(i  Attendu  que,  si  l'état  des  lieux  invoqué 
par  le  sieur  Cassaignard  n'était  pas  contesté,  il 
constituerait  eu  sa  faveur  une  possession  immé- 
moriale ;  mais  celte  possession  qui  fait  suppo- 
ser un  litre  ou  un  privilège  et  qui  en  lient  lieu, 
est  sans  valeur  pour  les  biens  qui  sont  hors  de 
commerce,  parce  que  ces  biens  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'uue  possession  privée  ;  que  ce  n'est 
que  par  nue  confusion  de  principes  qu'on  vou- 
drait faire  appliquer  la  possession  immémo- 
riale aux  édifices  religieux  ;  Dunod.  que  l'on 
a  cité  pour  prouver  la  force  et  la  valeur  de  la 
possession  immémoriale,  résume  sa  doctrine,  à 


la  fin  du  chapitre  sur  cette  matière,  en  disant 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  aux  pres- 
criptions ordinaires  à  raison  de  quelque 
qualité  des  personnes  ou  des  choses,  ou  j  arce 
qu'il  faut  un  privilège  pour  les  posséder,  peut 
être  prescrit  par  un  temps  immémorial,  à 
moins,  ajoute  Dunod,  qu'il  ne  fût  imprescrip- 
tible ;  ainsi,  d'après  Dunod,  qui  est  du  reste 
conforme  aux  autres  auteurs,  pas  de  possession 
immémoriale  dans  le  cas  d'imprescriptibilité  ; 

«  Attendu,  dès  lors,  qu'il  y  a  lieu  de  décider 
que  le  sieur  Cassaignard  n'a  aucun  droit  d'ap- 
pui ni  aucune  servitude  sur  le  Lâliment  de  l'é- 
glise de  Mirande,  et  que  si  les  murs  de  sa  mai-  * 
eon  reposent,  soit  sur  les  fondations  des  murs 
de  l'église  ou  des  contre-forts,  ou  si  la  char- 
pente de  la  maison  Cassaignard  est  appuyée  sur 
ces  murs  ou  contre-forts  de  l'église,  c'est  le 
cas  d'en  ordonner  la  démolition,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  a  été  allégué,  sans 
contestation,  que  lorsque  le  sieur  Cassaignard 
père  a  acheté  la  maison,  elle  était  supportée  du 
côté  du  nord  par  des  piliers  en  bois  et  que  c'est 
lui  qui  a  substitué  les  murs  du  nord  aux  pi- 
liers ; 

«  Attendu,  quant  au  terrain  qui  reste  entre 
les  contre-forts  de  l'église  et  qui  est  possédé 
par  le  sieur  Cassaignard,  que  d'après  les  prin- 
cipes posés  au  commencement  du  jugement, 
le  sieur  Cassaignard  a  pu  en  prescrire  la  pro- 
priété pour  la  parlie  qui  ne  se  trouve  pas  au- 
dessus  des  fondations  du  mur  de  l'église  et  des 
contre-forts  ;  qu'il  y  a  lieu  d'ordonner  aussi 
une  vérification  à  cet  égard  pour  détruire  tout 
ce  qui  aurait  pu  être  bâti  sur  lesdites  fonda- 
tions, etc.,  etc.  )) 

La  fabrique,  nullement  satisfaite  de  la 
doctrine  adoptée  par  le  tribunal,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  terrains  existants  entre  les 
contre-forts  de  l'église,  interjeta  appel,  sans 
agir,  cette  fois,  conjointement  avec  la  com- 
mune. Le  sieur  Cassaignard  prétendit  alors  que 
la  fabrique  n'avait  pas  qualité  pour  intenter 
l'action.  Mais  la  Cour  d'Agen  rendit  l'arrêt  dont 
la  teneur  suit,  le  2  juillet  1862,  en  faveur  de 
la  fabrique  : 

«  La  Cour, 

«  Attendu  que  la  fabrique  demandait  eu 
première  instance  que  le  sieur  Cassaignard 
détruisit  des  constructions  qu'elle  signalait 
comme  essentiellement  préjudiciables  à  l'église 
de  Mirande  ;  que  sou  action  directe  et  person- 
nelle, indépendamment  de  celle  de  la  commune, 
comprenait  et  les  ouvrages  appuyés  sur  les 
murs,  socles,  contre-forts,  fondations  et  les 
terrains  ou  espaces  existant  entre  les  contre- 
forts, par  suite  le  droit  de  passage  pour  arriver 
dans  les  intervalles  entre  les  contre-forts  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  demande  encore 
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la  suppression  des  constructions  indûment 
établies  sur  les  bâtiments  de  l'église  et  ses  dépen- 
dances ;  qu'étant  usufruitière  et  chargée  de 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de 
l'édifice  (art.  73  et  76  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X),  elle  a  qualité  pour  agir,  et  est  recevable 
par  la  nature  de  ses  droits  et  de  ses  attribu- 
tions, même  en  Tabsence  devant  la  Cour  de  la 
commune,  propriétaire  de  l'égli-e,  à  intenter 
en  appel  l'action  telle  qu'elle  a  été  déjà  jugée 
devant  le  tribunal  ; 

«  Au  fond  : 

«  Attendu  que  le  principe  de  l'imprcscripti- 
bilité  des  églises  s'étend  aux  piliers  extérieurs 
ou  contre-forts  qui  en  soutiennent  les  murs  et 
les  protège  aussi  bien  que  le  corps  même  de 
l'édifice;  que  le  terrain  ou  espace  existant  entre 
les  piliers  est  un  accessoire  de  l'église,  en  fait 
partie  intégrante  ;  que  sou  occupation  par  des 
constructions  rendrait  impossiJile  toute  répara- 
tion à  la  partie  intérieure  des  piliers,  sans 
lesquels  cependant  l'édifice  ne  serait  plus  solide 
et  ne  pourrait  subsister  longtemps  ;  qu'il  suit 
de  là  que  l'espace  compris  entre  les  contre-torts 
doit  demeurer  libre  et  ne  saurait  tomber  dans 
le  domaine  privé  ; 

('.  Attendu  que  le  sieur  Casssaignard  a  établi 
entre  les  contre-forts  jusqu'au  mur  de  l'église  de 
Mirande  des  espèces  de  décharges  dont  la 
construction  obstrue  l'entrée  des  contre-forts, 
pénètre  même  au-delà,  empiète  ainsi  sur  ce  qui 
est  une  dépendance  de  l'église  et  dégrade  ce 
bâtiment  ;  qu'en  cet  état,  il  y  a  lieu  de  faire 
cesser  de  telles  usurpations,  d'autant  plus  que 
le  sieur  Cassaignard  ne  peut  s'étayer  ni  de 
l'état  des  lieux  ni  d'un  titre  quelconque,  autre 
que  d'un  simple  cadastre  de  1622,  en  opposi- 
tion avec  celui  de  1762,  ni  d'une  possession 
immémoriale  de  nature  à  faire  présumer  un 
acte  de  concession,  puisqu'il  résulte  des  docu- 
ments du  procès  que  les  constructions  nuisibles 
à  l'église  sont  d'origine  récente  ;  qu'aucun  acte, 
aucun  fait  ne  peuvent  justifier  les  envahisse- 
ments dénoncés  par  la  fabrique,  empiétements 
d'une  évidence  et  d'une  nature  telles  que  nul 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  leur  caractère 
illégitime  ; 

«  Attendu  que  l'espace  compris  entre  les 
contreforts  devant  rester  libre  et  d'un  aci?ès 
facile,  il  est  nécessaire  que  Cassaignard  four- 
nisse les  moyens  pour  pouvoir  y  arriver  et  faire 
les  réparations  indispensables  ; 

«  Disant  droit  à  l'appel,  déclare  libres  et  une 
dépendance  de  l'église  les  intervalles  compris 
entre  les  contre-forts  et  tout  ce  qui  existeentre 
les  contre-forts  et  les  murs  de  l'église;  con- 
damne Cassaignard  à  démolir,  dans  le  délai  de 
deux  mois  à  compter  de  la  signification  du 
présent  arrêt,  et  le  petit  mur  et  les  décharges 


construits  entre  les  contrc-forls  ;  dit,  en  outre, 
que  Cassaignard  sera  tenu  de  donner  à  la 
fabrique  les  moyens  nécessaires  pour  arriver 
dans  les  intervalles  des  contre-forts  et  faire  les 
réparations  indispensables  à  ces  contre-forts.  » 

Que  les  terrains  contigus  à  l'église  soient,  ou 
non,  considérés  comme  prescriptibles,  la  fa- 
brique peut,  comme  la  commune,  faire  dispa- 
raître, si  elle  le  veut,  toute  construction  parti- 
culière adossée  à  l'édifice  religieux  et  établir 
un  chemin  de  ronde,  soit  en  proposant  une 
indemnité  pécuniaire,  soit  en  ayant  recours  à 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Un  décret  du  4  avril  18G6  a  déclaré  d'utilité 
publique  un  chemin  de  ronde  à  établir  autour 
de  l'église  de  Saint-Colombier,  érigée  seule- 
ment en  chapelle  de  secours  et  située  sur  la 
commune  de  Sarzeau  (Morbihan). 

Terminons  en  faisant  observer  que  les  com- 
munes elles-mêmes  ne  peuvent  être  autorisées 
à  adosser  aux  églises  des  maisons  d'école  ou 
autrescoustructions.  Elles  doivent,  au  contraire, 
s'efforcer  de  faire  disparaître,  partout  où  il 
en  existe,  les  constructions  contigûes  qui  obs- 
truent ces  édifices  religieux.  C'est  ce  qui  résulte 
de  la  lettre  ministérielle  suivante  : 

«  Paris,  le  27  décembre  1836. 

«  Monsieur  le  Préfet,  j'ai  examiné  les  pièces 
que  vous  m'avez  adressons  concernant  le  projet 
formé  par  la  commune  d'Aubagnan,  d'adosser 
au  mur  de  l'église  de  ce  lieu  de  nouvelles 
constructions  pour  l'établissement  de  la  salle 
d'école. 

«  Mgr  l'Evêque  d'Aire  n'a  pas  cru  devoir 
approuver  l'exécution  de  cette  mesure,  en 
raison,  d'une  part,  des  inconvénients  qui  en 
résulteraient  pour  l'église,  et,  d'autre  part,  de 
la  possibilité  qu'aurait  la  commune  d'établir  la 
salle  d'école  dans  les  bâtiments  qu'elle  a  l'in- 
tention de  faire  construire  pour  y  loger  l'insti- 
tuteui-. 

(1  En  me  communiquant  le.  dossier  de  cette 
affaire,  vous  exprimez  le  désir  de  connaître  si, 
sans  s'arrêter  à  l'opposition  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, on  peut  ordonner  la  construction  de 
Il  salle  d'école  d'Aubagnan,  et  si,  en  outre, 
dans  les  circonstances  analogues  qui  pourraient 
se  présenter  à  l'avenir,  il  sera  uéct'ssaire  de 
prendre  son  avi?,  quand  il  est  démontré,  par  le 
rapport  des  agents,  que  les  constructions  pro- 
posées ne  sont  nullement  nuisibles  aux  édifices 
religieux  ni  à  la  célébration  de  l'office  divin. 

«  L'église  d'Aubagnan  n'a  été  rétablie  sous 
aucun  titre,  et  elle  est,  dès  lors,  devenue,  par 
application  du  décret  du  30  mai  1866,  la  pro- 
priété de  la  fabrique  de  Serresgaston,  chef-lieu 
de  la  succursale.  11  parait  toutefois  que,  par 
tolérance    de   l'autorité     ecclésiastique,     elle 
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continue  d'être  ouverte  aux  exercices  de  la 
religiiin.  Elle  rentre  donc,  sous  ce  rapport, 
dans  la  question  soulevée  au  sujet  de  la  possi- 
bilité d'adosser  de  nouvelles  constructions  aux 
églises. 

(I  Un  avis  du  Conseil  d'Etat,  approuvé  le  25 
jauvicr  i807,  p^rte  que  les  maires  doivent 
réserver  devant  et  autour  des  églises  une  place 
et  un  chemin  de  ronde  sur  les  anciens  cime- 
tières qui  seraient  affermés  ou  aliénés. 

«  L'administration  a  d'ailleurs  reconnu 
depuis  longtemps  la  nécessité  d'isoler  ces 
édifices.  L'art  et  les  convenances  sont  d'accord, 
non-seulemeut  pour  interdire  d'obstruer  les 
églises,  mais  pour  faire  une  obligation  aux 
administrations  locales  de  saisir  toutes  les 
occasions  qui  peuvent  se  présenter  pour  les 
ilégager  des  masures  qui  les  obitruent  si  fré- 
quemment, 

«  C'est  d'après  ces  considérations  que  le 
Comité  de  l'Intel  leur  du  Conseil  d'Etat  a  émis 
l'avis,  dans  sa  séance  du  3  avril  1835,  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'accorder  à  une  fabrique  un 
terrain  contigu  à  l'église  avec  droit  de  mitoyen- 
nelé  sur  le  mur  de  cet  édifice. 

«  Je  ne  puis  que  me  borner,  en  conséquence, 
à  vous  faire  le  renvoi  des  pièces  que  vous 
m'avez  adressées. 

«  J'envoie  copie  de  la  présente  à  Mgr  l'Evêque 
d'Aire.  » 

Des  décision-,  plus  récentes  encore  que  celles 
que  nous  venons  de  citer,  ne  permettent  plus 
de  douter  des  bonnes  intentions  de  l'adminis- 
tration supérieure  pour  empêcher  que  les 
églises  ne  soient  obstruées  par  des  construc- 
tions plus  ou  moins  parasites  et  pour  aider  les 
communes  ou  iabriques  à  isoler  les  édifices 
religieux  dont  la  surveillance  leur  est  spéciale- 
ment confiée. 

n.  fédou, 

curé  de  Labastidette,  diocèse  de  Toulouse. 


ÉTUDE  DE  U  RELlGlûr-J  CATHOLIQUE 


Le  traité  De  logica  thculoyica  n'est  pas  seule- 
ment indispensable  pour  l'étude  de  la  religion 
comme  doctrine,  il  est,  de  plus,  d'une  impor- 
tance capitale  pour  quiconque  veut  avoir  de 
sérieuses  connaissances  sur  l'organis-ation 
sociale  île  l'Eglise,  en  d'autres  termes  sur  une 
foule  de  questions  où  le  droit  civil  n'est  pas 
moins  int^Tessé  que  le  droit  ecclésiastique. 

L'organisation  sociale  de  l'Eglise  a  été  l'objet 
de  trois  sortes   d'erreurs,   dans  lesquelles   les 


catholiques  peu  éclairés  se  laissent  facilement  i 
tomber,  et  cela  sans  trop  s'en  douter.  11  y  a  ' 
d'abord  l'erreur  protestante  qui  accorde  à 
l'autorité  civile  la  domination  sur  l'Eglise,  soit 
tout  simplement  parce  que  le  territoire  qu'elle 
occupe  est  soumis  au  pouvoir  civil,  comme 
pensent  Moser  et  autres,  soit  parce  que  l'Eglise 
n'est  pas  un  Etat,  mais  un  simple  collège, 
tout  comme  les  sociétés  littéraires,  commer- 
ciales ou  autres  de  ce  genre,  qui  se  forment 
dans  l'enceinte  d'un  Etat,  et  sur  lesquelles  le 
souverain  a  la  suprême  puissance  (1).  Cette 
erreur,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  dernier 
système,  est  plus  répandue  qu'on  ne  croit, 
même  parmi  les  bons  catholiques.  Il  y  a  de 
bons  catholiques  qui  se  révoltent  sincèrement 
à  l'idée  d'une  ingérence  violente  de  l'Etal  dans 
les  affaires  de  l'Eglise,  parce  que  cela  blesse 
leurs  bons  sentiments,  mais  qui,  en  principe, 
s'imaginent  que  l'autorité  civile  a  tout  autant  le 
droit  d'imposer  ses  vues  à  l'Eglise  qu'à  une 
autre  société  quelconque  établie  sur  le  même 
territoire. 

Après  l'erreur  protestante,  vient  l'erreur 
socialiste  qui  va  e:icore  plus  loin.  Pour  elle 
l'Eta! est  tout,  il  a  tous  les  droits  (2),  et,  par 
consétpient,  l'Eglise  doit  être  ce  qu'il  veut 
qu'elle  soit.  L'impiété  s'est  toujours  servie  de  ce 
système  avec  succès,  sous  la  forme  césarienne 
ou  sous  la  forme  démocratique  ;  de  son  temps, 
saint  Ambroisc  s'élevait  déjà  avec  force  contre 
ces  hommes  qui  excitent  l'envie  de  César  contre 
les  serviteurs  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  mettre 
le  nom  de  l'empereur  en  avant  dans  leurs 
attaques. 

Enfin  il  y  a  l'erreur  régaliste.  Celle-ci  est 
plus  modérée  que  les  deux  piécédentes,  en  ce 
sons  qu'elle  admet  l'institution  divine  de 
l'Eglise;  mais  eu  raison  de  la  part  qu'elle  fait  à 
l'Eglise  dans  la  direction  des  affaires  religieuses, 
elle  n'est  pas  moins  contraire  à  sa  constitution. 
Selon  cette  doctrine,  le  prince  séculier  jouit 
d'une  certaine  autorité  dans  l'Eglise,  puisque 
sa  domination  s'étend  sur  les  membres  de  cette 
société.  De  plus,  dit-elle,  il  en  est  le  protecteur 
né  ;  et,  à  ce  double  titre,  il  a  le  droit  de 
prendre  telles  mesures  qu'il  juge  utiles  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Pour  le  besoin  de  leur  cause, 
les  régalistes  imaginent  une  distinction  arbi- 
traire entre  les  points  essentiels  et  les  points 
accidentels  de  l'Eglise^  attribuant  les  premiers 
à  l'autorité  ecclésiastique  et  soumettant  ceux-ci 
à  la  réglementation  du  pouvoir  civil.  Pour  eux, 
la  constitution  divine,  le  droit  divin  de  l'Eglise 
leur  importe  beaucoup  moins  que  les  constitu- 
tions humaines  et  !e  droit  humain   des  Etats  ; 

1.  Système  collé yial  Ai  Puflfendorff,  Pfaff,  Bœhmer. 

2.  -Mlegatur  imperatori  licere  omnia,  ipsius  esse  uni- 
versa  (S,  Ambrosius), 
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(eur  droit  ecclésiastique,  à  eux,  n'est  pas  celui 
ijue  J.-C.  a  établi,  mais  bien  celui  qui  peut 
s'adapter  aux  mœurs  d'un  peuple  ou  aux  con- 
■venanccs  d'un  gouvernemeut  ;  sans  s'inquiéter 
si  telle  ou  telle  loi  blesse  ou  non  les  principes 
dr>  la  religion,  ils  la  fout,  el  ils  exigent  que 
l'Eglise  l'observe  ;  pour  eux,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  concordats  qui  conslituenl  les 
lois  ecclésiastiques  d'un  pays,  ce  sont  encore 
les  articles  organiques  qu'il  leur  a  plu  d'y 
ajouter. 

Ils  n'ont  à  la  bouche  que  les  grands  mots  de 
droit  naturel,  droit  social,  droit  royal  {mnjesta- 
ticum),  tout  comme  si  le  droit  ecclésiastique, 
d'origine  divine,  avait  moins  d'autorité  que  le 
droit  naturel,  tout  comme  si  Dieu  ne  pouvait 
pas  déterminer  d'une  façon  positive  ce  qui, 
dans  le  droit  naturel,  a  été  laissé  à  la  libre 
détermination  des  hommes. 

(Jii  autre  travers  auquel  on  lea  reconnaît,  c'est 
la  manie  qu'ils  ont  de  vouloir  toujours  recourir 
aux  accommodements,  quand  ils  ne  sont  pas 
assez  osés  pour  recourir  à  la  force  :  il  s'agit 
d'un  intérêt  ecclésiastique,  il  semble  que  l'Eglise 
devrait  être  compétente  pour  savoir  ce  qu'elle 
doit  faire  ;  non,  disent-ils,  il  faut  qu'elle  s'en- 
tende avec  l'Etat  :  elle  ne  peut  rien  faire  sans 
avoir  pris  son  avis. 

Ces  erreurs  sont  plus  communes  qu'on  ne 
pense,  et  certains  catholiques,  d'ailleurs  bons, 
mais  qui  manquent  d'instruction  religieuse, 
seraient  peut-être  bien  étonnés  s'ils  venaient  à  • 
s'apercevoir  que  telle  proposition  qu'ils  sou- 
tiennent sans  scrupule  blesse  les  principes  de  la 
constitution  et  du  droit  divin  de  l'Eglise.  Il 
importe  donc  extrêmement  de  s'en  garantir,  et 
pour  cela  il  faut  en  premier  lieu  connaître  la 
nature  de  l'Eglise  el  de  ses  droiis,  l'étendue  et 
le  sujet  de  son  pouvoir.  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'on  puisse  parler  de  la  constitution  de 
l'Eglise  comme  on  parle  des  constitutions 
sociales  humaines  ;  il  ne  faut  pas  avoir  la  pré- 
tention, comme  certaines  personnes,  de  faire 
prévaloir  dans  l'organisation  sociale  de  l'Eglise, 
telles  ou  telles  idées  politiques  qui  auraient 
leurs  préféiences.  Il  faut  bien  se  dire  que 
l'Eglise,  non-seulement  comme  société  en  gé- 
néral, mais  comme  société  consliluée,  avec  son 
organisation,  ses  lois,  ses  chefs,  ses  membres, 
est  un  fait,  et  un  fait  auquel  les  hommes  n'ont 
rien  à  voir,  rien  à  changei',  puisque  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  l'ont  posé,  mais  Dieu.  11  ne  faut 
pas  ignorer  que  les  droits  de  l'Eglise,  le  droit 
de  s'étendre  sur  toute  la  terre,  de  se  gouverner 
elle-même,  comme  toute  société  parfaite,  ce 
droit,  elle  ne  le  tient  pas  des  hommes,  mais  de 
Dieu,  et  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  plus 
l'en  dépouiller,  qu'elle  ne  saurait  elle-même 
s'en  dessaisir. 


Or,  pour  avoir  une  idée  juste  de  toutes  ces 
choses,  il  importe  eu  second  lieu  de  savoir 
quelles  sont  les  sources  et  les  principes  du  droit 
ecclésiastique,  delà  jurisprudence  de  l'Eglise, 
Cest-à-dire  que  l'élude  de  ces  questions  de 
droit  suppose  nécessairement  un  traité  isago- 
gique  ou  préliminaire  par  lequel  les  élèves 
soient  introduits  comme  dans  le  vestibule  de  la 
science  sacrée,  et  où  les  maîtres  trouvent  de 
précieuses  ressources  et  une  continuelle  assis- 
tance (1). 

Les  principes  sont  au  fond  les  mêmes  que 
ceux  de  la  théologie  (2),  c'est-à-dire  la  foi  et 
l'autorité  de  la  hiérarchie  instituée  par  J.-G. 
pour  gouverner  la  société  de  ses  fidèles.  La 
Logica  theologica  contient  donc  les  éléments 
nécessaires  à  cette  étude,  puisque  le  fondement 
de  l'autorité  de  l'Eglise  est  le  môme,  qu'il 
s'agisse  du  dogme  ou  de  la  discipline,  puisque 
son  organisation  sociale  repose,  au  même  titre 
que  sa  doctrine,  sur  la  révélation  soit  scriptu- 
raire  soit  traditionnelle.  On  trouve  en  efiet,  dans 
l'ouvrage  du  Prof.  Pacelti,  la  grande  thèse  de 
l'institution  divine  de  l'Eglise  avec  toutes  les 
attributions  de  société  parfaite  el  indépendante 
dans  sa  sphère,  d'où  il  suit  qu'elle  a  tous  les 
droits  et  pouvoirs  d'une  société  parfaite  :  pou- 
voir, législatif,  judiciaire  et  coërcilif.  L'auteur 
traite  aussi  du  sujet  àe  cette  autorité,  le  l'ape  et 
les  évêques  unis  au  l'ape. 

Tels  sont  les  principes  du  droit  ecclésias- 
tique que  contient  la  Logica  theologica,  mais 
nous  avouons  que  ces  données,  très-suffisantes 
pour  le  but  que  se  proposait  l'auteur,  ne  suf- 
fisent pas,  au  point  de  vue  dont  nous  parlons, 
non-seulement  pour  connaîtie  le  droit  social 
de  l'Eglise,  mais  surtout  pour  résoudre  cer- 
taines questions  d'utilité  prati([ue  qui,  à  notre 
époque,    sont  d'une  actualité  de  tous  les  jours. 

Il  serait  nécessaire  de  développer  les  prin- 
cipes généruix  auxquels  seuls  l'auteur  s'est 
arrêté.  Il  faudrait  connaître  les  règles  de  la 
distinction  à  établir  entie  le  pouvoir  ecclésias- 
tique et  le  pouvoir  civil.  Faute  desavoir  recon- 
naître la  limite  qui  sépare  ces  deux  ordres  de 
choses,  on  s'expose  à  tomber  dans  de  graves 
erreurs.  Le  pouvoir  civil,  comme  le  pouvoir 
ecclésiastique,  sont  tous  deux  parfaits,  indé- 
pendants chacun  dans  leur  ordre  ;  mais  lors- 
qu'ils viennent  à  se  rencontrer  sur  une  ques- 
tion qui  les  intéresse  l'un  et  l'autre,  comme 
dans  les  questions  mixtes,  il  est  facile  de 
tomber  dans  la  confusion  et  les  difficultés,  si 
l'on  n'a  pas  une  idée  bien  exacte  des  attrihu- 

1,  Qiia  de  auctoritate  Ecolesiaî  divinitus  instituta  dis- 
centes  velut  in  vestibule  discipUn.ij  sacra;  inforaienturet 
docentes  perpetuo  adjuventur  et  sufi'iilicantur. 

2.  De  jure  sacro  ejusque  partibus  singulis  convenienter 
fidei  diviiue  dissere. 
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lions  de  celui-ci  comme  de  celui-là  ;  si  l'on  ne 
sait  pas  que  l'indépendauce  du  pouvoir  civil 
vis-à-vis  de  rEglise,dans  les  questions  purement 
civiles^  se  change  en  subordination  dès  qu'il 
s'agit  de  questions  religieuses. 

Par  conséquent,  il  faudrait  expliquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  deux  pouvoirs, 
comme  le  font  les  théologiens,  entre  autres 
Suarez  (1).  Puis  il  faudrait  réfuter  l'erreur  qui 
place  la  ditïéreuce  entre  les  deux  pouvoirs  en 
ce  que  le  pouvoir  civil  commande  aux  corps  et 
aux  actes  extérieurs,  qu'il  se  propose  le  bon- 
heur matériel  de  l'homme,  tandis  que  le  pou- 
voir ecclésiastique  commande  aux  âmes  et  aux 
actes  internes,  n'avant  en  vue  que  notre 
salut  (2). 

La  règle  à  établir  est  celle-ci  :  tout  ce  qui  œt 
de  l'ordre  moral,  restauré  par  l'Evangile, 
appartient  à  l'Eglise  (3).  La  démonstration  de 
cette  thèse  se  trouve  dans  l'ouvrage  du  P. 
Schrader  :  De  Unilate  Romana  (§  XIYj  (4) . 

Il  faudrait  surtout  posséder  les  connaissances 
nécessaires  pour  réfuter  les  erreurs  de  Wattel(5), 
lequel  fait  malheureusement  autorité  de  nos 
jours  dans  la  diplomatie,  dont  il.a  faussé  l'esprit. 
Wattel  fait  abstraction  de  toute  intervention 
positive  de  Dieu  dans  le  monde  ;  il  considère 
l'état  naturel,  le  droit  naturel  sans  se  demander 
si  Dieu  n'a  pas  modifié,  réglé,  déterminé  le 
droit  naturel.  Pour  lui,  comme  on  le  pense, 
l'Eglise  n'existe  pas,  et  comme  dans  le  droit 
naturel  il  n'y  a  pas  de  dislinctiou  réelle  entre 
le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  civil,  il  va  de 
soi  que  Waltel  attribue  à  l'Etat  tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  l'E^'lise. 

Pour  réfuter  ces  erreurs,  on  pourrait  con- 
sulter avec  grand  fruit  Zallioger.  ijnst.  juris 
naturalis  et  ecclcsiastici  pubtici.  Lib.  subsidia- 
rius,  cap.  .\i,  173.). 

Outre  ces  questions  de  principes,  il  y  en  a 
d'autres  de  détails  sur  la  compétence  de  l'EgUse 
et  sur  les  rapports  mutuels  des  deux  pouvoirs, 
parce  que,  de  nos  jours,  ce  sont  des  questions 
îsrùlautes,  dont  chacun  parle  et  souvent  sans 
avoir  la  science  suffisante  pour  le  faire. 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  nous  cite- 


1.  Lib.  IV.  e.  8  et  9.  Ex.  Xr.  tbeologica  deEccIesia. 

2.  Absurdum  est  discrinien,  quod  nonnulU  statuunt 
inter  Ecclesiasticam  et  civilem  potestatem,  quod  nempe 
illa  animis  imperet,  bœc  corporibus,  illa  internis,  ha?c 
esternis  actibus  prœsit. 

3.  Xeque  illa  quidem  admitti  distinotio  potest,  qua 
asseritur  Ecclesiastico  juri  salutem  atque  felioitatem 
interioris  hominis,  civili  vero  exterioris  esse  propoàitam. 

4.  Voir  Pey  :  De  la  compétence  des  deux  pouvoirs.  {Vol. 
3.  page  5.)  Ouvrage  h  recommander  pour  la  matière, 
à  part  la  tbèse  gallicane. —  Voir  aussi  Suarez,  de  Legibus, 
lib.  III,  c,  VI,  pour  la  réfutation  des  erreurs  de  Fortunio 
sur  la  compétence  et    les  limites  du  pouvoir  civil, 

5.  Le  droit  dis  gens,  liv,  I,  c.  xii. 


rons  ici  la  question  du  mariage,  cet  acte  reli- 
gieux au  sujet  duquel  l'autorité  civile  régente 
tout,  comme  si  ce  n'était  qu'un  acte  purement 
profane  (1). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suffira, 
nous  n'en  doutons  pas,  pour  montrer  combien 
nous  avions  raison  de  recommander  le  Prole- 
yomenon  et  pour  gagner  à  cet  important 
ouvrage  la  faveur  des  étudiants  sérieux,  ecclé- 
siastiques et  laïques. 

Un  Prélat  romain. 


ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES 


l'universel.    —  DISTINCTIONS. 
ET    THOMISTES. 


SCOTISTES 


Nous  avons  établi  l'existence  de  l'Universel 
contre  les  Stoïciens  et  les  Nominalistes.  Nous 
avons  répondu  aux  objections  soulevées  contre 
la  doctrine  Péripatéticienne  à  ce  sujet. 

Maintenant  une  question  des  plus  subtiles  se 
dresse  devant  nous.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
tourner;  il  faut  l'aborder  de  Iront  et  ne  passer 
qu'après  l'avoir  résolue. 

Comment  les  natures  communes,  ou  univer- 
selles, se  distinguent-elles  des  natures  infé- 
rieures ou  singulières? 

Nous  consacrerons  une  première  élude  aux 
distinctions  de  tout  genre  et  à  l'énoncé  de  deux 
opinions  très-diverses  des  Ecoles,  qui  rendeut 
le  problème  plus  ardu,  ou  qui  en  facilitent  la 
solution. 

Il  y  a  d'abord,  et  avant  toutes  autres,  deux 
distinctions,  —  la  distinction  réelle,  et  la  dis- 
linctiou de  raison. 

La  disti  nctiou  réelle  est  antérieure  à  toute  opé- 
ration de  l'esprit. 

La  distinction  de  raison  est  le  produit  d'une 
opération  de  l'esprit. 

L'ange  est  un  pur  esprit  qui  n'a  pas  été  créé 
pour  être  la  forme  substantielle  d'un  corps. 
L'homme  est  un  être  résultant  de  l'union  subs- 
tantielle d'une  àme  et  d'un  corps.  Il  y  a  donc 
entre  l'ange  et  l'homme  une  distinction  anté- 
rieure à  toute  opération  de  mon  esprit  :  c'est 
une  distinction  réelle.  On  la  trouve  encore 
entre  l'homme  et  la  brute,  entre  la  brute  et  la 
plante,  entre  la  plante  et  la  pierre,  entre  la 
multitude  des  êtres  qui  sont  distincts  les  uns  des 
autres  dansla  nature  même  des  choses,  et  certes, 
ces  êtres  sont  innombrables. 

Mais  si  vous  suivez  les  Théologiens  dans  la 
contemplation  de  la  Divinité,  vous  saurez 
sans  doute  que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est 

1.  Voir  les  auteurs  déjà  connus,  principalement  Pey, 
Zallinger,  lib.  V,  cap.  vil-xil.  —  Voir  aussi  les  auteurs 
modernes,  eu  particulier  Zigliara,  dans  son  cours  de 
philosophie. 
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Dieu  et  que  Dieu  est  un  et  indivisible  en  lui- 
'  même.  Cependant  vous  distinguerez  les  attri- 
buts divins  de  Tessence  divine.  Que  dis-je? 
vous  les  distinguerez  entre  eux.  L'essence 
divine  sera  comme  la  base  éternelle  sur  laquelle 
sont  portés  les  attributs  éternels.  Vous  mettrez 
à  part  cette  base  incompréhensible,  et  vous 
analyserez  successivement  la  bonté,  la  sainteté, 
la  justice,  la  miséricorde,  la  liberté,  Fimmuta- 
bilité,  la  science,  la  sagesse,  l'immensité,  toutes 
les  perfections  en  un  mot  qui  reposent  non  pas 
sur  le  vide,  mais  sur  le  roc  inébranlable  de 
l'éternelle  essence  :  c'est  la  distinction  de 
raison.  Car  réellement,  toutes  ces  perfections 
sont  l'éternelle  essence  elle-même,  et  votre 
esprit  seul  a  créé  la  distinction  dans  cette 
unité  absolue  et  indivisible. 

Jusqu'ici,  la  confusion  n'est  pas  à  craindre. 
La  distinction  réelle  et  la  distinction  de  raison 
ne  peuvent  s'identifier  dans  notre  intelli- 
gence. 

Mais  les  philosophes  du  moyen  âge  veulent 
régner,  comme  les  tyrans,  par  la  division.  Ils 
ont  découvert  trois  sortes  de  distinctions 
réelles  :  la  distinction  majeure,  la  distinction 
mineure,  et  la  distinction  minime. 

Supposez  deux  entités  distinctes  avant  toute 
opération  de  l'esprit,  par  exemple,  l'âme  et  le 
corps  :  vous  avez  la  distinction  réelle  eutita- 
tive  ou  distinction  majeure,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
distinctions. 

Supposez  Pierre  assis,  et  considérez,  d'une 
part,  Pierre  lui-même  assis,  et,  d'autre  part, 
le  situation  de  Pierre  assis.  ,La  situation  de 
Pierre  assis,  considérée  en  elle-même,  n'est 
pas  Pierre  lui-même  assis.  Pierre  est  une  entité 
proprement  dite.  La  situation,  considérée  en 
elle-même,  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
une  entité  simple  et  proprement  dite.  Ce  n'est 
qu'une  entité  minuscule.  Car,  c'est  quelque 
chose  pourtant,  ce  n'est  pas  le  néant.  Cette 
entité  minuscule  s'appelle  un  mode,  et  Pierre 
s'appelle  un  être,  en  latin  :  Res.  La  distinction 
qui  existe  entre  Pierre  assis  et  la  situation  de 
Pierre  assis  est  une  distinction  entre  une  entité 
et  un  mode,  ou  distinction  mineure. 

Supposez  Pierre  assis  et  Pierre  couché.  Entre 
Pierre  assis  ou  Pierre  couché  et  la  situation  de 
Pierre  assis  ou  de  Pierre  couché,  il  y  a  des 
distinctions  mineures.  Mais  entre  les  deux 
situations,  qui  sont  deux  modes,  il  y  a  une 
distinction  minime. 

La  distinction  majeure  existe  donc  entre 
deux  entités;  la  distinction  mineure  entre  une 
entité  et  un  mode  ;  la  distinction  minime  entre 
deux  modes. 

La  distinction  mineure  s'appelle  d'un  autre 


nom    :    distinction   modale  ;    et   la   distinction 
minime,  distinction  piiremenl  modale. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y  a  une  distinc- 
tion réelle,  adéquate  et  une  distinction  réelle 
inadéquate. 

Avant  toute  opération  de  l'esprit,  non-seule- 
ment Pierre  est  distinct  de  Paul,  le  lion  est 
distinct  du  cheval  ;  mais  Pierre  n'est  pas  plus 
dans  Paul  que  Paul  n'est  dans  Pierre,  et  le  lion 
n'est  pas  plus  dans  le  cheval  que  le  cheval 
n'est  dans  le  lion  :  c'est  la  distinctionadéquate, 
la  distinction  de  ce  qui  exclut  et  de  ce  qui 
est  exclu,  «  excludmtis  ab  excluso  ». 

Avant  toute  opération  de  l'esprit,  l'homme 
tout  entier  est  distinct  de  son  àme  et  de  son 
corps.  Pourtant,  l'âme  et  le  corps  sont  l'une  et 
l'autre  l'enfermés  dans  l'homme  :  c'est  la  dis- 
tinction inadéquate,  la  distinction  de  ce  qui 
inclut  et  de  ce  qui  est  inclus,  «  includenlis  ab 
incluso.  » 

Nous  pensons  avoir  rendue  accessible  à  to  us 
la    notion   de  toutes  ces    distinctions  réelles. 
Les  distinctions  de  raison  sont  beaucoup  plus 
abstraites  et,  par  conséquent  plus  difficile  à 
classer. 

Les  Thomistes  n'eu  admettent  que  de  trois 
sortes  ;  mais  Scot  en  a  imaginé  une  quatrième. 
Les  trois  dinstinctions  de  raison  Thomistes 
sont  :  la  distinction  de  raison,  majeure,  adé- 
quate, et  «  excludentis  ab  excluso  j)  ;  —  la  dis- 
tinction déraison  mineure,  inadéquate,  et  a  in- 
cludentis  ab  incluso  »  ;  —  et  la  distinction  de 
raison  minime. 

Quand  je  dis  :  l'homme  est  un  animal  rai- 
sonnable, mon  esprit  distingue  dans  cette  défini- 
tion le  genre  animal,  et  la  différence  spécifique 
raisonnable.  L'espèce  est  constituée  toujours 
par  le  genre  prochain  et  la  différence  spéci- 
fique. La  distinction  que  j'établis  entre  le  genre 
et  la  différence  est  une  œuvre  de  mon  esprit  ; 
mais  mon  esprit  saisit  le  genre  et  la  différence 
de  telle  manière  qu'ils  ne  sont  pas  inclus  l'un 
dans  l'autre.  Il  est  clair  que  le  raisonnable 
existe  en-dehors  de  l'auimal,  et  que  l'auimal 
existe  en-dehors  du  raisonnable.  Il  en  est  de 
même  de  tout  genre  et  de  toute  diûerence  ;  le 
genre  et  la  différence  sont  distincts  et  ne  sont 
pas  inclus  l'un  dans  l'autre  :  c'est  la  distinction 
de  raison  majeure,  adéquate  «i  excludentis  ab 
excluso  ». 

Etudiez  l'essence  divine  et  les  attributs  divins. 
Leur  distinction  n'est  pas  réelle  ;  elle  est  l'œuvre 
de  la  raison.  Mais  Dieu  est  un  acte  pur,  éter- 
nellement et  infiniment  pur.  La  raison  le  re- 
connaît. Tout  doit  être  acte  en  Dieu,  et^  la 
raison  elle-même  ne  doit  pas  considérer  l'es- 
sence divine  comme  en  puissance  à  recevoir  les 
attributs,  ni  les  attributs  comme  en  puissance 
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à  recevoir  l'essence.  Quand  je  dis  :  l'essence 
divine,  je  n'exprime  pas  les  attributs  explici- 
tement, mais  je  les  exprime  implicitement;  et 
quand  je  dis  :  les  attributs  de  Dieu,  je  n'ex- 
prime pas  l'essence  divine  explicitement,  mais 
je  l'exprime  implicitement,  parce  que  ma  raison 
elle-même  est  obligée  d'avouer  que  l'essence 
et  les  attributs  de  Dieu  s'incluent  toujours 
mutuellement  en  acte,  bien  que  le  nom  de  l'unî 
n'exprime  pas  explicitement  les  autres.  Toute 
distinctioa  de  raison  entre  des  choses,  qui 
même  selon  la  raison,  quoique  distinctes  de 
raison,  sont  néanmoins  en  acte  implicitement 
inclues  l'une  dans  l'autre,  est  une  distioction 
de  raison  mineure,  inadéquate,  «  indudentis 
ab  incluso.  »  —  On  l'appelle  encore  la  distinc- 
tion de  l'explicite  et  de  rimplicite,  «  distinctio 
expliciti  ab  impUcito.  » 

11  est  à  noter  que  ces  deux  premières  distinc- 
tions de  raison  ont  un  fondement  dans  l'entité 
elle-même  ou  dans  la  chose  à  laquelle  l'esprit 
les  attribue,  et  comme  l'esprit  les  crée  en  rai- 
sonnant ou  en  opérant  sur  un  fondement  réel, 
on  les  appelle  distinctions  de  raison  raisonnée 
«  rationis  ratiocinatœ.  » 

On  pourrait  encore  les  appeler  distinctions 
fondamentales. 

EnOn  on  est  en  droit  de  les  nommer  distinc- 
tions virtuelles.  Car  elles  sont  établies  par  la 
raison  entre  des  choses  qui  sont  o  a  parte  rei  n 
formellement  et  actuellement  une  seule  et 
même  chose,  mais  qui  virtuellement  sont  plu- 
sieurs, et  équivalentes  à  plusieurs,  si  bien 
qu'elles  produisent  les  mêmes  effets  qu'elles 
produiraient,  si  elles  étaient  formellement  jilu- 
sieurs  «  a  parte  rei.  »  Ainsi  l'animal  et  le  rai- 
sonnable dans  Pierre  sont  formellement  et  ac- 
tuellement un  seul  et  même  être,  et  cependant 
ils  sont  virtuellement  plusieurs,  et  produisent 
les  mêmes  effets  qu'ils  produiraient,  s'ils 
étaient»  a  parte  rei»  formellement  plusieurs. 
—  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  justice  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ces  deux  attributs 
sont  ((  a  parte  rei  »  une  entité  formellement 
simpln  et  unique  ;  mais  ils  sont  virtuellement 
et  équivalemment  plusieurs  entités. 

La  troisième  distinction  de  raison  est  la  dis- 
tinction minime. 

L'esprit  distingue,  par  exemple,  le  vêtement 
de  l'habillement  :  cette  distinction  n'a  abso- 
lument aucun  fondement  réel.  Oa  l'appelle  dis- 
tinction de  la  raison  raisonnante  <i  rationis 
raiiocinantis.  »  C'estla  distinction  de  raison 
minime. 

Scot,  nous  l'avons  dit,  a  imaginé  (!)  une 
quatrième  distinction  qui  n'est,  à  proprement 
parler, ni  une  distinction  réelle,  ni  une  distinc- 
tion de  raison,  mais  un  intermédiaire  entre  les 

1.   Scot,  I,  diàt.  u,  q.  VII,  n.  41, 


deux,  quelque  chose  de  moindre  que  la  dislinc- 
tion  réelle,  quelque  chose  de  plus  que  la  dis- 
tinction de  raison. 

Les  Scotistes  appellent  communément  cette 
distinction  la  distinction  formelle  ex  natara  rei. 
Ils  l'appellent  d'abord  formelle,  parce  que, 
disent-ils,  elle  existe  non  pasentre  deux  choses, 
mais  entre  deux  formalités  d'une  seule  et  même 
chose. 

Ils  l'appellent  ensuite  formelle  ex  nattera  rei, 
parce  qu'elle  existe  entre  des  formalités  qui  sont 
tellement  distinctes  que  l'une,  même  indépen- 
damment de  toute  opération  de  l'esprit,  n'est 
pas  l'autre  actuellement  par  sa  nature,  sa  quid- 
dité,  sou  essence,  sa  définition,  et  son  concept 
formel . 

Nous  n'apportons  aucun  exemple,  parce  que 
cette  distinction  est  un  mythe.  Nous  nous 
réservons  de  le  démontrer  prochainement. 

Une  observation  de  la  plus  haute  importance 
doit  être  faite  ici,  à  propos  de  toutes  ces  dis- 
tinctions :  c'est  qu'il  y  a  dans  chaque  individu 
des  degrés  supérieurs  et  des  degrés  inférieurs, 
ainsi  disposés  que  les  supérieurs  sont  attribués 
aux  inférieurs.  Prenons  pour  exemple  Pierre. 
Il  y  a  dans  Pierre  la  substance,  le  corps,  le 
vivant,  l'animal,  l'homme,  et  Pierre  ;  ils  y  sont 
ainsi  disposés,  que  la  substance  est  affirmée  du 
corps,  le  corps  du  vivant,  le  vivant  de  l'animal, 
l'animal  de  l'homme,  et  l'homme  de  Pierre. 

L'homme  comprend  une  multitude  d'indi- 
vidus ;  Pierre  n'est  qu'un  individu  dans  cetic 
multitude. 

L'animal  comprend  une  multitude  d'espèces  ; 
l'homme  n'est  qu'une  de  ces  espèces. 

Le  vivant  comprend  aussi  plusieurs  espèces 
ou  même  plusieurs  genres  ;  l'animal  n'est 
qu'un  genre. 

Le  corps  comprend  les  vivants   et  les  non- 
vivants  ;  le  vivaut  n'est  qu'une  espèce   ou  un     ■ 
genre.  | 

La  substance  comprend  les  corps  et  les 
esprits  ;  le  corps  est  donc  un  inférieur  par  rap- 
port à  la  substance. 

Ces  degrés  s'appellent  les  degrés  métaphy- 
siques, parce  que  le  degré  supérieur  est  abstrait 
du  degré  inférieur  pai  l'intellect.  Or,  il  est  reçu 
d'appeler  métaphysicjves  les  c'noscs  abstraites. 

On  demande  comment  les  degrés  métaphy- 
siques  supérieurs,  qui  sont  des   natures  com-    ■{ 
munes  et  universelles,  se  distinguent  des  infé-    " 
rieurs  ou  des  singuliers. 

Ou  demande  même  s'ils  s'en  distinguent. 
Scot  et  les  Scotistes,  ses  disciples,  enseignent  ■ 
qu'il  y  a  entre  les  degrés  métaphysiques  une  ■ 
distinction  formelle  ex  natura  rei.  Voilà  un 
exemple  de  cette  fameuse  distinction  que  nous 
n'avons  pas  voulu  donner,  parce  qu'elle  est  un 
rêve. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


149 


Tous  les  Thomistes,  d'accord  en  cela  avec 
Duraud,  Henri  de  Gand,  Alexandre  de  Haies, 
Suarez.  Vasquez,  Aversa,  Hurtado,  Arriaga, 
l'Ecole  de  Coïmbre,  et  beaucoup  d'autres,  n'ad- 
mettent, entre  les  degrés  métaphysiques, 
d'autre  distinction  qu'une  distinction  de  raison 
raisoonée,  ou  une  distinction  fondamentale  et 
virtuelle. 

Nous  examinerons  ces  deux  opinions  avec 
toute  l'atteuliou  qu'elles  méritent.  Mais  déjà 
notre  jugement  est  connu  ;  nous  n'avons  pu  en 
faire  un  mystère. 

L'abbé  Fretté. 


LE    MONDE   DES  SCENCES   ET  DES  ARTS 

NOUVELLES    OFFICIELLES  DU  TKLÉrnONE 


Nous  donnions,  dans  le  nnméro  SI  de  la  V° 
année  de  la  Semaine  du  clergé,  une  description 
du  téléphone,  ou  télégraphe  parlant,  dont  nous 
n'étions  qu'à  demi  satisfait,  altenilu,  disions- 
nous,  que  n'ayant  pas  vu  ce  curieux  instrument, 
d'invention  améiicaine  remontant  à  l'an  der- 
nier, nous  étions  obligé  de  nous  en  tenir  aux 
explications,  peu  claires,  qui  nous  en  étaient 
données  par  les  publications  contemporaines. 

Aujourd'hui,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas 
encore  vu  de  nos  yeux,  nous  sommes  en  me- 
sure de  satisfaire  un  peu  mieux  nos  lecteurs; 
M.  Bréguet  vient,  en  eliet,  de  présentera  notre 
Académie  des  sciences  un  téléphone,  celui-là 
même  qu'à  construit  M.  Graham  Bell,  et  dont  il 
se  sert  dans  les  paysoùil  le  fait  connaître  au 
public(l)  ;  M.  Graham  Bell  le  lui  avait  prêté  à 
cette  inlention.  Voici  donc  qu'on  a  pu  voir  pour 
la  première  fois  cet  instrument  étrange  fonc- 
tionner à  Paris  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  encore 
fonctionné  que  pour  les  académiciens  ;  mt-is, 
en  même  temps  qu'il  présentait  l'instrument 
lui-même,  M.  Bréguet  en  donnait  une  note  ex- 
plicative quia  été  insérée  dans  le  compte  rendu. 
Cette  note,  bien  que  fort  courte  et  trop  peu 
développée,  est  meilleure  pourlant,  comme  ex- 
plication que  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  jusqu'à  ce 
jour  :  elle  nous  suffira,  nous  semble-t-il,  pour 
le  faire  comprendre  à  nos  lecteurs,  c'est  pour- 
quoi nous  nous  hâtons  de  revenir  sur  le  même 
sujet,  non  pas  pour  corriger  quelque  erreur 
où  inexactitude  dans  ce  que  nous  en  avions  dit 
et  cité,  car  il  n'y  en  avait  point,  mais  seule- 
ment pour  mettre  dans  les  esprits  une  idée 
claire  de  la  manière  dont  se  produit  l'effet 

1  M.  Xaudet  a  aussi  fait  connaître  le  téléphone  à  la 
société  française  de  physitiue. 


merveilleux  de  la  trausmission  des  sous  à  gran- 
des distances. 

Commençons  par  transcrire  textuellement 
la  note  de  M.  Bréguet  :  la  voici  : 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  nous  appre- 
nions qu'il  existait  en  Amérique  un  instrument 
permettant  d'entendre  la  voix  humaine  à  de 
grandes  distances.  Nous  n'accueillions  ces  ré- 
cits merveilleux  qu'avec  une  certaine  incrédu- 
lité, et  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'immense 
autorité  de  sir  William  Tbomson,  qui  avait  as- 
sisté aux  expériences  du  téléphone,  pour  nous 
inspirer  confiance  quant  à  leurs  résultais. 

<i  Aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie,  non  un  récit,  maisl'appareil  même 
du  professeur  Bell,  que  celui-ci  m'a  obligeam- 
ment prêté,  et  les  derniers  doutes  seront  levés, 
lorsque  chacun  pourra  entendre  et  parler  à 
travers  un  fil  tôlégraghique. 

«  L'extrême  simplii?ité  du  téléphone  ajoute 
encore  à  l'élonnement  profond  que  cet  appa- 
reil inspire;  et  je  puis  affirmer  que,  de  tous 
les  télégraphes  connus,  c'est  celui  qui  fonc- 
tionne sous  l'inflaence  des  courants  les  plus 
faibles. 

«  La  voix  de  la  personne  qui  parle  met  en 
vibration  une  petite  plaq-ie  circulaire  en  tôle 
mince  ;  cette  plaque,  vibrant  en  présence  du 
pôle  d'un  barreau  aimanté,  change  la  distri- 
bution moguélique  du  barreau  à  chacun  de  ses 
mouvements,  et,  comme  une  petite  bobine  de 
31  fin  entoure  l'extrémité  de  l'aimant,  des  cou- 
rants induits,  d'intensité  correspondant  à  l'am- 
plitude des  vibrations,  prennent  naissance  dans 
ce  fil. 

«  Ces  courants  sont  reçues  dans  la  bobine 
d'un  appareil  identique  à  celui  que  je  viens 
de  décrire.  Ils  produisent  dès  lors  des  varia- 
tions magnétiques  correspondantes  dans  son 
barreau  aimanté,  et  par  conséquent  des  vibra- 
tions dans  la  plaque  de  tôle  située  au-dessus 
de  l'aimant. 

«  Ces  vibrations,  reçue  par  l'oreille,  se  tra- 
duisent en  sons  indentiques  par  leur  nature  à 
ceux  qui  sont  émis  dans  le  premier  téléphoue. 
On  peut  comprendre  ainsi  à  des  distances  con- 
sidérables ce  que  dit  une  personne,  et  môme 
reconnaître  la  voix  de  celte  personne.  J'ai  pu 
nettement  entendre  des  phrases  dites  avec  le 
téléphone,  en  intercalant  dans  le  circuit  une 
résistance  qui  correspondait  à  1000  kilomètres 
de  fil  télégraphique  ordinaire. 

D  Un  téléphone  démonté,  et  remonté  en- 
suite sans  aucun  soin  particulier,  n'a  pas  ac- 
cusé de  différence  dans  son  fonctionnement,  ce 
qui  montre  que  l'appareil  est  peu  délicat,  puis- 
qu'il n'existe,  pour  ainsi  dire,  aucun  réglage 
pour  émettre  ou  recevoir  distinctement  toute 
espèce  de  sons.  » 


loO 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Remarquous  bien  les  points  capitaux  sur  les- 
quels repose  celle  explication  et,  pour  gar- 
der une  idée  exacte  de  l'iustrumeut  ainsi  que  de 
la  manière  dont  il  fonctionne,  grav'ons  ces 
idées  fondamentales  dans  notre  mémoire. 

Ilnes'agit  pas,  d'abord, notons  bien  cela, d'un 
appareil  à  électricité  vollaïque  et  de  courants  dans 
lesquels  la  vibration  éleclrique,  est  produite  par 
la  "pile,  mais  Lien  d'un  appareil  d'induction 
dans  lequel  c'est  un  aimant,  de  puissance  suf- 
fisante, qui  engendre  lui-même  les  courants.  11 
résulte  delà  une  simplification  merveilleuse  : 
c'est  la  paro'e  elle-même,  Icson  lui-même,  quel 
qu'il  soit,  pour  vu  qu'il  vibre  à  portée  de  la  sensi- 
bilité de  l'appareil,  qui  détermine  l'action  de 
l'aimant  et  tous  les  courants  qui  en  résultent, 
avec  leurs  modifications  le  loug  du  fil  trans- 
metteur. Deux  appareils  senblubles  sont  placés 
aux  deux  extrémités  du  fil  métallique  à  télé- 
graphie ordinaire;  ce  fil  peut  être  aussi  loin 
qu'on  le  voudra,  seulement,  dans  les  cas  où  il 
serait  d'une  longueur  énorme,  comme  s'il  allait, 
par  exem[ile  de  Paris  à  New  York,  il  faudrait, 
pour  que  le  fil  transmît  .les  sons  dans  toute 
leur  force  et  leur  pureté,  que  l'aimant  fût  ex- 
trêmement puissant,  parce  que  la  longueur  dufîl 
transmetteur  représente  toujours  un  olxstacle 
qui  se  traduit  en  une  résistance  d'aulant  plus 
grande  qu'il  est  plus  long  ;  les  vibrations  qu'il 
porte  le  loug  de  sou  étendue  vont  eu  diminuant 
d'intensité  à  mesure  qu'il  s'allonge.  On  peut 
intercaler  dans  une  distance  relativement  courte, 
le  long  de  laquelle  en  fait  l'expérience,  une  résis- 
tance analogue  à  celle  d'un  éloiguement  quel- 
conque, par  exemple,  en  enroulant  le  fil  sur 
lui-même,  et  l'on  juge  ainsi  de  la  distance  à  la- 
quelle on  peut  transmettre  la  parole  d'un  homme 
avec  tel  aimant  donné.  C'est  ce  que  M.  Bréguet 
veut  dire  quand  il  dit  qu'avec  l'appareil  d'in- 
duction que  lui  avait  prêté  M.  Bell,  a  il  avait 
intercalé  dans  le  circuit  une  résistance  qui 
correspondait  à  1,000  kilomètres  de  fil  télégra- 
phiques ordinaire  n  et  que  dans  ces  condi- 
tions, il  entendait  «nettement  »  les  phrases  dites 
par  un  homme  à  l'autre  bout  du  fil  télépho- 
nique (1). 

Nous  venons  de  dire  qu'à  chacune  des  extré- 
mités du  fil,  qui  est  isolé  du  sol  comme  tout  fil 
télégraphique, est  un  téléphone  absolumeutsem- 

l  M.  Graham  Bell  est  parvenu  à  se  faire  euteadre  avec 
une  résistance  supérieure  ;i  celle  du  câble  transatlantique 
(40,000  olms)  ;  il  se  présente,  dans  de  pareilles  longueurs, 
d'autres  obstacles  qui  amènent  des  complications  dans 
l'application,  mais  M.  Bell  espère  les  vaincre,  et  il  pense 
que,  quand  aura  lieu  notre  exposition  universelle  de  1878, 
il  pourra  établir,  avec  son  téléphone  et  le  câble  transat- 
lantique, des  entretiens  de  vive  voix  entre  des  personnes 
dont  l'une  sera  à  Paris  et  l'autre  à  New- York.  Ces  person- 
nes se  parleront,  dit-il,  comme  le  font  deux  amis  dans 
un  salou  de  quelques  mètres  carrési 


blable   a  celui  de  l'autre  extrémité.  Comment 
sont   construits  ces  téléphones? 

Ils  consistent  d'abord  dans  l'appareil  d'in 
duction,  qui  est  un  aimant  allongé,  dont  une 
extrémité  est  entourée  d'une  petite  bobine  de 
fil  métallique  fin,  isolé  par  un  revêtement  de  fil 
de  soie  dans  toute  sa  longueur,  mais  jusque  là, 
rien  de  particulier;  ce  qui  fait  de  cet  appareil 
un  téléphone,  c'est  rue  petite  plaque  circulaire 
en  tôle  mince,  ou  fer  doux,  espèce  de  timbre 
vibrant  très-facilement,  qui  est  placée  en  pré- 
sence du  pôle  de  l'aimant.  L'aimant  lui-même 
est  un  barreau  qui  est  fixé  dans  un  cylindre  de 
bois  n'ayant  pas  plus  de  12  à  14  centimètres 
de  longueur,  sur  5  ou  6  de  diamètre  à  l'exté- 
rieur ;  au  bout  de  ce  cylindre,  du  côté  du  pôle 
du  barreau  aimanté,  est  placé  l'espèce  de 
timbre  eu  fer  doux,  dans  une  cavité  de  bois 
hémisphérique  qui  sert  à  le  protéger  et  comme 
de  vestibule  d'oreille  pour  recevoir  les  sous.  La 
bobine  s'enroule  autour  de  l'autre  extrémité, 
et  les  deux  bouts  de  son  fil  de  cuivre  aboutissent 
à  deux  bornes  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  du 
cylindre  de  bois  ;  le  tout  forme  comme  un  petit 
bâton  de  5  centimètres  d'épaisseur  et  de  12  en- 
viron de  longueur,  se  terminant  d'un  côté  par 
la  bobine  et  de  l'autre  par  l'espèce  de  calotte 
de  bois  qui  protège  le  timbre  en  tôle. 

Les  fils  des  deux  bobines  des  téléphones 
placés  aux  deux  extrémités  du  fll  télégraphique 
sont  reliés  entre  eux  par  ce  fil  télégraphique 
lui-même,  en  sorte  que  les  vibrations  qui  se- 
ront déterminées  dans  une  bobine  seront  presque 
instantanément  communiqués  à  l'autre,  et  voilà 
tout  pour  les  pièces  constituantes. 

Voici  maintenant  pour  le  fonctionnement. 

Soit  une  personne  qui  parle  assez  près  du 
timbre  en  tôle  pour  que  sa  parole  excite  en  lui 
les  vibrations  ou  ébranlements  correspondants 
à  cette  parole;  l'homme  parlera,  par  exemple, 
près  de  ce  timbre,  plus  ou  moins  comme  on 
parle  dans  l'embouchure  d'un  porte-voix  ou 
d'un  tube  acoustique,  s'il  parle  assez  bas  ;  s'il 
parle  fort,  il  pourra  être  plus  éloigné,  et  pour 
de  grands  bruits  comme  des  airs  d'instruments, 
il  suffira  qu'ils  aient  lieu  dans  la  pièce  où  est 
l'appareil.  La  vibration  acoustique  est  donc 
ainsi  déterminée  dans  la  plaque  de  tôle,  avec 
toutes  ses  variations  de  timbres,  de  tons,  de 
mesures  etc.,  les  ébranlements  de  la  plaque 
agissent  sur  le  pôle  de  l'aimant  par  influejice, 
à  distance,  et  en  changent  chaque  fois  la  direc- 
tion magnétique;  il  résulte  donc,  dans  l'ai- 
mant, des  chocs  répétés  qui  correspondent  à 
toutes  les  vibrations  de  la  voix  traduites  par  la 
plaque;  ces  chocs  engendrent  des  courants  ma- 
gnétiques, également  correspondants  à  leurs 
causes,  dans  le  fil  de  la  bobine.;  de  ce  fil  ces 
courants  se  transmettent  le  long  du  fil  télégra- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


ibl 


phique  jusque  daus  la  bobine  de  l'autre  extré- 
mité ;  cette  dernière  bobine  agit  par  influence 
à  son  tour  sur  le  pôle  de  l'aimant  qu'elle  enve- 
loppe et  détermine  en  lui  des  mouvements  pa- 
reils à  ceux  de  l'origine  ;  ces  mouvements 
agissent  également,  par  influence,  sur  la  plaque 
qui  se  trouve  convenablement  placée  en  pré- 
sence de  l'aimant  ;  cette  plaque  est  donc  vibrée 
par  réaction  comme  la  première  l'a  été  directe- 
ment par  la  voix  elle-même  de  la  personne  ;  elle 
transmet  la  vibration  à  l'air  ambiant  ;  mais 
cette  vibration  de  l'air  n'est  autre  chose  qu'une 
répétition  exacte  de  la  voix,  qui  agit  sur  l'o- 
reille de  l'auditeur  qui  est  à  cette  extrémité, 
soit  par  exemple  à  New  York,  comme  la  vibra- 
tion qui  parlait  directement  de  la  langue  et  des 
lèvres  du  parleur  ou  du  chanteur  frappait  à 
Paris,  les  oreilles  de  ceux  qui  l'écoulaient.  Nous 
n'avous  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  net- 
teté est  plus  parfaite  quand  la  personne  qui 
parle  prononce  mieux  et  plus  lentement. 

On  le  voit,  l'explication  est,  en  définitive, 
d'une  assez  grande  simplicité,  après  qu'on  a 
conçu  les  effets  magnétiques  de  l'appareil  d'in- 
duction, c'est-à-dire  les  courants  induits  qu'il 
engendre.  Mais  quelle  chose  merveilleuse  que 
cette  transmission  des  sons  par  l'électricité  ma- 
gnétique, à  des  distances  de  toutes  dimensions  ! 
Qui  eût  jamais  cru  que  la  nature  renfermait 
dans  ses  arcanes  des  forces  d'une  telle  puis- 
sance? C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu,  et  ce  qui 
nous  est  maintenant  clairement  démontré  par 
les  faits. 

Qu'en  devons-nous  conclure,  si  ce  n'est  une 
admiration  sans  bornes  pour  cette  puissance 
absolue  qui  est  l'auteur  de  toutes  ces  merveilles 
et  que  rfous  ajjpelons  Dieu,  dans  nos  langues 
indo-européennes,  c'est-.'i-dire  la  lumière,  comme 
les  Sémites  l'appelaient  mieux  encore  dans 
leurs  langues  Yêlre  ou  ccbn  qui  est,  Jehovah. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  une 
explication  aussi  précise  et  aussi  claire  de  l'autre 
invention,  plus  merveilleuse  encore,  dont  nous 
avons  appelé  ïinstrumeui  le  phonographe,  et  qui 
ne  consistera  plus  à  transmettre  seulement  la 
parole  à  de  grandes  distances,  mais  qui  la  con- 
servera, de  telle'sorle  qu'il  suffira  de  faire  fonc- 
tionner l'appareil  pour  reproduire  la  voix 
même  de  l'individu  après  qu'il  ne  sera  plus. 
Nous  attendons  des  notes  à  ce  sujet  de  M.  Charles 
Cros  lui-même,  l'inventeur  de  la  merveille. 

Le  Blanc. 


Biographie 

JEAN-WIARIE    DONEY 

ÉVÉQUE    DE    MONTAUBAN 

Parmi  nos  provinces  de  l'Est,  il  existe  une 
contrée  dont  le  nom  porte  l'empreinte  de  son 
histoire,  de  sa  vieille  indépendance,  da  mâle 
courage  de  ses  enfants.  La  Franche-Comté  est 
comme  le  Tyrol  de  la  France  :  une  nature 
grandiose  et  [jittoresque  y  tient  lieu  de  monu- 
ments, elle  cœur  de  l'homme  semble  emprunter 
à  cette  nature  quelque  chose  de  sa  force  et  do 
sa  grandeur.  Sur  les  flancs  du  Jura,  déchirés 
par  les  moines,  au  milieu  des  forêts  de  sapins 
et  dans  les  gorges  profondes  que  creusent  le 
Doubs  et  ses  affluents,  il  s'est  formé  une  race 
austère,  énergique,  intelligente,  jadis  passion- 
née pour  ses  anciennes  franchises,  de  tout 
temps  célèbre  par  son  ardeur  belliqueuse,  son 
attachement  enraciné  à  la  foi  catholique,  son 
fier  et  opiniâtre  dévouement  à  ses  maîtres. 
«  On  ne  les  soumet  qu'à  coups  d'épée,  et  il 
faut  abattre  jusqu'au  dernier,  .)  disait  d'eux,  il 
y  a  deux  cents  ans,  un  capitaine  français  qui 
avait  éprouvé  leur  valeur  en  essayant  de  les 
détacher  de  la  monarchie  espagnole  dont 
l'amour  se  confondait  daus  leurs  cceurs  avec 
celui  de  leurs  vieilles  et  chères  libertés.  Au 
xvii'^  siècle,  les  paysans  comtois  se  faisaient 
enterrer  la  face  contre  terre  pour  témoigner 
de  l'aversion  que  leurinspiraitla  conquête  fran- 
çaise et  la  domination  de  Louis  XIV.  Et  toute- 
fois, à  la  fin  du  xvni%  tous  les  cœurs  y 
étaient  tellement  imprégnés  du  sentiment  na- 
tional que  nulle  province  n'a  fourni  à  la  patrie 
menacée  des  bataillons  de  volontaires  plus 
nombreux,  plus  intrépides,  plus  prodigues  de 
leur  vie.  Celle  teiTe  généreiisc  n'a  cessé  de 
produire  des  héros  que  lorsque  la  France  eut 
cessé  de  combattre.  Elle  a  montré  la  même 
fécondité  dans  le  domaine  de  l'Eglise,  et  des 
lettres  et  des  sciences,  et, jusqu'à  nos  jours,  elle 
n'avait  enfanté  que  des  esprits  dont  la  har- 
diesse, tempérée  par  l'étude  et  la  foi,  n'affligea 
jamais  la  conscience  ni  la  raison  (I). 

C'est  sur  celte  terre  de  Franche-Comté 
qu'était  né  l'évoque  dont  nous  devons  esquisser 
ici  la  biographie  et  honorer  les  œuvres. 

Lorsque  nous  entreprenons  un  travail  de 
cette  nature,  nous  nous  faisons,  pour  les  infor- 
mations, un  scrupule  de  conscience.  Nous  ne 
nous  reconnaissons  pas  le  droit  de  décerner- 
des  louanges  imméritées  ni  de  nous  permettre 
d'injustes  critiques.  En  historien  exact,  nous 
voulons  dire  les  choses  comme  elles  sont, 
bonnes  ou  mauvaises,  leur  laissant  le  soin  de 

1,  MoNTALEMBEUT,  Œuvres  complètes,  t,  III,  p.  591, 
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motiver  la  critique  ou  Féloge.  Pour  arriver  à 
une  exacts  connaissance  des  choses,  nous  nous 
imposons  donc  le  devoir  de  lire  les  œuvres  des 
auteurs,  de  compulser  leurs  biographies,  ou  si 
cette  biographie  n'csisle  pas.  nous  prenons, 
près  de  témoins  autorisés,  les  renseignements 
nécessaires.  L'évèque  de  Montauban,  que  nous 
avons  personnellement  connu  et  dont  la  per- 
sonne nous  inspirait  les  plus  vives  sympathies, 
nous  imposait  plus  que  tout  autre  ce  devoir; 
nous  n'y  avons  pas  manqué.  Son  accomplisse- 
ment nous  a  valu  une  disgrâce  et  une  bonne 
fortune. 

En  son  vivant,  Mgr  Doney  avait  été  sollicité 
plus  d'une  fois  de  se  laisser  coucher  dans  les 
dictionnaires  de  biographie  contemporaine. 
Non-seulement  il  s'y  était  refusé,  mais  il  avait 
défendu,  sous  peine  d'encourir  son  indignation, 
à  tous  ceux  qui  l'approchaient  de  pré*,  de 
fournir  jamais,  pour  sa  biographie,  le  moindre 
document.  On  le  lui  avait  promis  tant  et  si  bien 
que  quand  nos  lettres  d'informations  arrivèrent 
à  Montauban  et  à  Besançon,  elles  rencontrè- 
rent des  délicatesses,  contre  lesquelles  nous  ne 
songeâmes  pas  un  instant  à  nous  heurter.  De 
plus,  Mgr  Doney  avait  été,  par  ses  ouvrages 
et  par  sa  situation,  en  correspondance  privée 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps;  mais  avant  de  mourir,  pour  rester  fidèle 
à  sou  parti  de  mourir  tout  entier  du  même 
coup,  il  avait  livré  aux  flammes  toute  sa  cor- 
respondance; sauf  une  très-légère  part  qui 
n'était  pas  entre  ses  mains  et  que  nous  repro- 
duirons. Enfin,  comme  on  lui  observait  qu'un 
homme  en  évidence  comme  lui,  et  par  ses 
écrits  et  par  ses  œuvres  d'évêqne,  ne  pouvait 
pas  se  dérober  ainsi  à  l'histoire  de  l'Eglise,  il 
répondit  que,  quant  à  sa  personne,  il  saurait 
pourvoir  au  nécessaire,  et  que,  pour  ses  œuvres, 
il  leur  laisserait  le  soin  de  le  représenter. 

Notre  disgrâce  donc  est  que  nous  n'avons  pas 
voulu  déroger  aux  prohibitions  du  prélat;  notre 
bonne  fortune  est  que  nous  pouvons  produire 
la  biographie  de  Mgr  Doney,  par  Mgr  Doney 
lui-môme.  La  voici  ;  elle  est  maigre,  mais  elle  a 
son  prix,  et,  outre  que  son  exactitude  n'est  pas 
contestable,  sa  brièveté  porte  plus  d'un  ensei- 
gnement. 

NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

Doney,  Jean,  né  à  Epeugoey  (Doubs),  le 
2o  novembre  1794,  de  parents  pauvres  (1),  vi- 
vant du  travail  de  leurs  mains.  Baptisé  sous 
condition  le  5  mai,  année  suivante,  parun  prêtre 
non  assermenté  qui  signait  :  Pierre-Paul,  prêtre 
catholique;  ondoyé  d'abord  faute  de  prêtre. 

Fréquenté  l'école  du  lieu  dès  l'âge  de  cinq 

1.  Son  père  était  cloutier 


ans.  —  Il  tenait  à  être  toujours  le  premier  et 
cela  ne  lui  manqua  qu'une  fois  à  son  grand 
déplaisir.  —  Cet  avantage  consistait  à  arriver  à 
l'école  le  premier,  y  avoir  la  première  place  et 
dire  le  premier  sa  leçon. 

Confirmé  à  l'âge  de  sept  ans,  par  un  évêque 
fidèle  à  l'Eglise,  MgrdeRans,  ancien  suQragant 
de  Besançon,  afin  de  ne  l'être  pas  plus  tard  par 
l'archevêque  Lecor,  ancien  évêque  constitu- 
tionnel. 

En  H  806,  première  communion. 

A  cette  époque,  on  s'efforçait  de  rétablir  les 
séminaires  et  de  chercher  des  vocations  pour 
le  sacerdoce;  c'est  ce  qui  engagea  l'excellent 
curé  d'Epeugney,  M.  Michel,  à  donner  lui- 
même  les  premières  notions  de  la  langue  latine 
pendant  l'année  1807. 

Au  bout  de  l'année,  envoyé  au  collège  de 
Dôle,  tenu  par  d'excellents  prêtres,  sous  la  di- 
rection d'un  ancien  jésuite  d'un  grand  mérite, 
M.  Bouvier. 

En  cinq  ans,  les  études  achevées,  y  compris 
la  philosophie.  —  Prix  partout.  —  Philosophie 
et  théologie,  premier  prix.  Théologie  de  1812  à 
1816  y  compris  l'année  de  séminaire.  Il  reçut 
successivement  les  ordres  sacrés  de  Mgr  de 
Pressigny  et  de  Latil,  à  Fribourg,  en  Suisse; 
le  18  octobre  4818,  avant  l'âge  canonique,  la 
prêtrise  dans  l'église  des  Ursuliues.  Après  le 
cours  de  théologie,  en  1817,  envoyé  â  Ornams, 
petit  séminaire,  pour  professer  la  philosophie. 
—  Supérieur  de  la  maison,  immédiatement 
après  la  prêtrise  reçue. 

Six  ans  à  Ornams;  en  1823,  vicaire  de  Saint- 
l'ierre,  Besançon;  en  1824,  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  royal  de  Besançon. 

En  1828,  à  la  fin,  destitué  par  suite  des 
ordonnances  du  28  juin  et  pour  refus  des  décla- 
rations exigées. 

En  1829,  chanoine  de  la  métropole  par  la 
nomination  de  Mgr  le  cardinal  de  Rohan,  dont 
il  fut  vicaire  général  honoraire,  après  la  mort 
d  •  Mgr  Dubourg,  vicaire  capitulaire. 

En  1843,  19  novembre,  nommé  à  l'évêché  de 
Montauban  par  le  roi  Louis-Philippe. 

En  1844,22  janvier,  préconisé  par  le  pape 
Grégoire  XVI.  Même  année,  sacré  à  Besançon 
par  Mgr  Mathieu,  assisté  de  Mgr  d'Héricourt, 
évêque  d'Aulun  et  de  Mgr  Rœs,  évêque  de 
Strasbourg. 

Le  4  avril  suivant,  Jeudi-Saint,  installé  à 
Montauban. 

Donné  des  notes  à  la  philosophie  de  Lyon, 
au  dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  des 
articles  au  supplément  de  Feller;  —  Publié  une 
philosophie  française  en  2  volumes  en  1832;  — 
Une  traduction  du  concile  de  Trente;  —  Un 
supplément  en  trois  volumes  à  la  vie  des  Saints 
de  Godescart;  —  Divers  opuscules  de  philoso- 
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pliie;  outre  lettres  à  M.  Saisset;  —  Discus- 
sion amicale  avec  les  protestants,   2  vol.    in-8  ; 

—  Mandements   et  instructions  pastorales. 
Très-attaché  à  la  compagnie  de  saint  Ignace, 

—  son  premier  curé  et  catéchiste,  un  jésuite, 
M.  Sirebon.  Le  principal  du  collège  de  Dôle, 
homnse  très-distingué  et  vénérable,  jésuite.  — 
Destitué  à  cause  des  jésuites.  —  Le  premier, 
en  France,  il  les  appela  dans  son  grand  sémi- 
naire en  1848,  et  dans  le  petit  séminaire  en 
1849,  avant  la  fameuse  loi  Falloux  (1) 

A  ces  courtes  indications,  nous  ajouterons 
quelques  notes. 

C'est  par  Mgr  Fraj'ssinous  que  l'abbé  Doney 
avait  été  nomme  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Besançon.  Cette  nomination  fut  un 
bienfait  pour  la  province,  et  personne  n'a  ou- 
blié, dans  le  pays,  ni  les  leçons,  ni  les  exemples 
que  donnait  une  chaire  illustrée  par  un  tel 
maître.  Pour  joindre  les  soins  de  l'éducation 
aux  travaux  de  l'enseignement,  l'abbé  Doney 
alla  jusqu'à  se  faire  maître  de  pension.  Il  réu- 
nit chez  hii  quelques  jeunes  gens  d'élite,vécut 
au  milieu  d'eux  comme  en  communauté, voulut 
rester  leur  ami  quand  ils  eurent  cessé  d'être  ses 
élèves,  et  continua,  non-seulement  avec  eux, 
mais  avec  leurs  enfants,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  un  agréable  commerce  de  lettres,  de 
prières  et  de  conseils. 

Après  sa  destitution,  l'abbé  Doney,  chanoine 
de  la  métropole  de  Besançon,  fut  en  même 
temps,  théologal  du  diocèse,  bibliolhccairc  du 
chapitre,  membre  de  la  société  des  science-, 
arts  et  belles-lettres  de  Besançon.  En  celte  der- 
nière qualité,  il  eut  à  faire  le  rapport  pour  le 
concours  sur  la  célébration  du  dimanche  et  de- 
manda le  prix  pour  un  auteur  inconnu  qui 
s'est  assez  fait  connaître  depuis  sous  le  nom,  à 
jamais  fameux,  de  P.  J.  Proudhon.  Dans  son 
rapport,  l'abbé  Doney  avait  deviné  l'homme, 
et  tout  en  le  comblant  de  louanges  méritées, 
lui  olirit  des  conseils  dont  la  clairvoyance, 
frappante  alors,  frappe  beaucoup  plus  aujour- 
d'hui. «  Pourquoi,  disait  le  rapporteur,  faut-il 
qu'au  lieu  de  se  berner  à  suivre  pas  à  pas  le 
sujet  proposé  par  l'académie,  il  se  soit  jeté  dans 
des  théories  qui  y  étaient  étrangères,  en  abor- 
dant des  questions,  soit  de  philosophie  spécu- 
lative, soit  de  morale  et  de  politique,  où  la 
droiture  des  intentions,  le  zèle  du  bien,  la 
grandeuî  et  l'élévation  des  pensées,  ne  sauraient 
jusliûer  la  témérité  des  solutions?  »  Il  termi- 
nait par  ces  paroles  encourageantes  :  «  Nous 
pouvons  lui  prédire  qu'un  jour  il  occupera  dans 
la  philosophie  de  la  religion  et  de  l'histoire  un 
des  rangs  les  plus  distingués,  s'il  veut  bien 

1 ,  Ici  finit  l'autobiographie  de  Mgr  Doney.  Il  est 
superflu  de  l'aire  observer  qu'il  n'y  a,  dans  ce  canevas, 
c^ue  des  faits  et  des  dates. 


rester  dans  la  sphère  de  la  science  spéculative 
et  laisser  à  d'autres  les  questions  d'économie 
politique  et  d'organisation  sociale,  pour  les- 
quelles notre  siècle  ne  manque  pas  de  docteurs 
prompts  à  décider  et  à  trancher  sur  les  pro- 
Ijlèmes  les  plus  difficiles  et  les  moins  compris.» 
Toutes  ces  lignes  turent  autant  de  prédictions. 
Pierre-Joseph  Proudhon  accepta  l'éloge,  mé- 
prisa le  conseil^  et,  voulant  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  écrivit  l'année  suivante  son  fameux 
pamphlet  :  La  pi'opriélé, c'est  le  vol.  11  s'excusait 
en  secret  auprès  de  ses  protecteurs  eu  disant 
que  s'il  commençait  comme  Rousseau,  ce  n'était 
que  pour  attirer  l'attenlion  publique,  et  qu'il 
finirait  en  Rousseau  chrétien.  Triste  excuse! 
pitoyable  comédie!  On  ne  joue  pas  plus  avec 
le  sophisme  qu'avec  le  feu  ;  ceux  qui  le  manient 
sans  y  croire  finissent  par  en  être  épris  jusqu'à 
la  folio,  et  leur  punition  est  de  mourir  sans 
pouvoir  dépouiller  le  masque  dont  ils  se  sont 
fait  une  habitude  et  comme  une  seconde  figure. 

La  Révolution  de  1830  conduisit  l'abbé  Doney 
en  cour  d'assise.  Au  mois  de  décembre  1831,  la 
croix  qui  avait  été  plantée  sur  la  place  Saint- 
Jean  après  les  missions  de  18'2a  fut  enlevée  par 
ordre  du  préfet  et  transportée  au  cimetière;  le 
conseil  municipal  avait  refusé  de  prendre  la 
responsabilité  de  celte  mesure;  la  garde  natio- 
nale elle-même  en  témoignait  son  mécontente- 
ment, et  les  citoyens  les  plus  sages  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'y  voir  un  attentat  contre  la  reli- 
gion que  l'on  associait,  par  des  représailles  au 
moins  inutiles, à  lacliute  de  l'ancien  régime.  Le 
jour  même  de  la  translation  de  la  croix  ]iarut 
une  brochure  signée  :  J.  du  Buisson,  bibliothé- 
caire, dans  ImiaeWe  l'ordre  donné  par  le  préfet 
était  flélri  avec  autant  de  verve  que  de  raison. 
La  brochure  ayant  été  poursuivie,  l'abbé  Doney 
s'en  déclara  l'auteur,  fui  écroué  dans  la  maison 
d'arrêt  et  sortit  sous  caution.  Après  avoir  été 
d'abord  condamné  par  défaut,  il  releva  le  juge- 
ment, pour  comparaître  dans  la  session  du  tri- 
mestre suivant  devant  un  jury  moins  impres- 
sionné par  les  émotions  et  les  clameurs  de  la 
rue. La  cour  d'assises  l'acquitta  sur  la  plaidoirie 
de  M°  Curasson,  et  après  les  explications  qu'il 
donna  lui-même  sur  ses  sentiments  politiques  et 
sur  le  rôle  réserve  au  clergé  dans  la  situation 
que  les  événements  de  1830  venaient  de  lui 
faire. 

L'abbé  Doney  avait  embrassé  et  soutenu  la 
doctrine  dite  du  sens  commun  ou  de  l'autorité. 
«  Dès  l'apparition  du  premier  volume  de  VFssai 
s w  l'indifférence  en  matière  religieuse,  il  avait 
subi, dit  son  panégyriste,  l'influence  de  Lamen- 
nais, et,  comme.la  plupart  des  illustrations  ecclé- 
siastiques de  la  Franche-Comté,  il  compta  avec 
l'archevêque  de  Reims,  l'évêque  de  Perpignan, 
l'abbé  Blanc,  l'abbé  Busson,  parmi  les  disciples 
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du  plus  fascinateur  et  du  plus  entrainant  de 
tous  les  maîtres.  On  se  demandera  peut- 
être  comment  une  province  aussi  judicieuse 
que  la  nôtre  a  fourni  tant  de  recrues  à 
celte  école.  Ici  se  révèle  un  des  côtés  de  l'intel- 
ligence qui  nous  anime.  L'esprit  comtois  n'est 
pas  feulement  naturellement  droit,  laborieux, 
patient,  tenace  dans  ses  entreprises,  il  est  encore 
curieux  et  songeur,  et  la  tendance  hardie  qu'il 
montre  à  s'éloigner  des  voies  battues  peut  aller 
jusqu'au  paradoxe. 


{A  suivre.) 


.Jdstin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique . 


'.Sanctuaires    célèbres 


NOTRE-DAIVIE    DE   ROC-AIViADOUR 

Dans  le  couloir  qui  conduit  à  l'église  de 
Saint-Sauveur,  on  remarque  la  dalle  funèbre 
d'une  princesse  anglaise;  près  de  la  porte,  le 
mausolée  ogival  de  Mgr  de  la  Tour,  évêque  et 
vicomte  de  Tulle.  L'église,  vaste  édifice  ro- 
main, simple  et  sévère,  possède  un  caractère 
éminemment  religieux;  deux  pilliers,  flanqués 
de  huit  colonnes  engagées,  sur  lesquelles  vien- 
nent reposer  les  retombées  des  voûtes,  par- 
tagent l'intérieur  en  deux  nefs  avec  absides. 
Les  chanoines  y  récitaient  l'office  divin.  L'an- 
tique crucifix  en  bois  qui  ornait  leur  chœur,  re- 
çoit les  adorations  des  pèlerins,  lorsqu'ils  ont 
monté  à  genoux  les  degrés  des  escaliers.  Une 
restauration  complète  a  permis  de  peindre  sur 
les  murs  et  les  voûtes  les  principales  scènes  de 
la  vie  du  Sauveur,  et  de  garnir  les  fenêtres 
de  vitraux  historiés.  Elle  est  ravissante,  cette 
église,  lorsqu'à  l'époque  des  grandes  réunions, 
une  multilude  pieuse  et  recueillie  se  presse 
dans  son  enceinte.  Le  saint  sacrifice  est  oôert 
sans  interruption  sur  ses  autels,  et  le  pain  eu- 
charistique est  incessamment  distribué  à  la 
Sainte  Table  ;  ses  voùt(?s  retentissent  des  can- 
tiques populaires  qui  émeuvent  les  cœurs;  dans 
ses  nefs  coloriées  par  les  vifs  reflets  des  vi- 
traux, la  piété  s'épanouit  dans  toute  sa  ferveur. 
Hélas!  ils  sont  trop  courts  ces  jours  qui  ren- 
dent à  Roc-Amadour  l'animation  et  la  vie  dont, 
pendant  tant  de  siècles,  il  a  montré  le  spec- 
tacle consolant!  La  foule  écoulée,  l'antique 
église  canoniale  rentre  dans  son  silence  habi- 
tuel. Ah!  quand  verra- t-on  un  nombreux 
clergé  prendre  place  dans  les  stalles  rétablies 
et  recommencer  la  récitatiou  publique  et  quo- 


tidienne de  l'office  divin?  Quand  revivront  les 
cérémonies  traditionnelles,  les  processions  vo- 
tives au  sanctuaire  de  Marie  (I)? 

L'église  souterraine  de  Saint-Amadour  est 
également  une  construction  romane  de  la  fin 
du  .xi"  siècle.  Un  large  pilier  carré,  se  courbant 
en  arc  doubleau  ogival,  la  partage  en  deux 
travées.  Deux  colonnes  engagées  dans  les  angles 
supportent,  sur  leurs  larges  chapiteaux  évasés, 
les  arcs  ogives,  qui  dessinent  la  voûte  et  pro- 
jettent à  sa  surface  une  vigoureuse  saillie.  Cette 
église  a  subi  une  restauration  complète  :  un 
mobilier  en  calcaire  fin  s'harmonise  avec  l'édifiée 
souterrain.  Il  n'a  été  conservé  des  anciennes 
boiseries  que  deux  bas-reliefs  retraçant  la  vie 
de  Zachée,  et  affirmant  la  tradition  qui  veut 
que  ce  soit  saint  Amadour.  La  vie  du  saint 
patron  est  peinte  à  fres(iue  dans  les  panneaux 
triangulaires  de  la  voûte  et  sur  les  murailles; 
sa  mort  occupe  le  fond  entier  du  chevet;  ses 
reliques  sont  déposées  dans  cette  crypte  :  un 
riche  reliquaire,  placé  au-dessus  de  l'autel,  les 
renferme. 

De  la  chapelle  Sainte-Anne  et  Saint-Joachim, 
il  ne  restait  qu'un  portail  ogival  et  quelques 
pans  de  murs  s'émiettant  sous  l'action  de  la 
pluie;  l'édifice  entier  a  été  reconstruit  dans  le 
style  gothique  du  xV  siècle.  La  chapelle  de 
Saiut-Blaise  appartient  au  xiii"  siècle,  mais 
elle  porte  l'empreinte  de  l'architecture  romane, 
dont  l'influence  subsista  longtemps  dans  les 
provinces  méridionales.  Ses  reliques,  apportées 
de  Sébaste,  en  Arménie,  dont  il  était  évêque, 
et  déposées  à  Roc-Amadour  au  temps  des 
croisades,  reposent  dans  une  châsse  émaillée, 
au  fond  de  celte  chapelle  érigée  pour  les 
recevoir,  et  récemment  restaurée.  La  chapelle 
Saint-Jean-Baptiste,  fondée  en  1316,  par  le 
noble  seigneur  Jean  de  Valon,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  lequel  avait  de  grandes 
propriétés  à  Roc-Amadour,  rappelle  le  souvenir 
de  ce  preux  défenseur  du  tombeau  du  Christ, 
dont  on  voit  encore  un  fragment  de  cotte  de 
de  mailles,  et  d'une  dame  de  Valon,  qui,  déva- 
lisée par  un  jeune  homme  de  sa  suite,  invoqua 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et  vit  le  voleur 
demeurer  immobile  au  milieu  du  chemin  où  il 
fuyait. 

rESCRIPTION  DU  SITE,  DD  ROCHER  ET  DES 

CD-VrELLES. 

En  face  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  règne 
un  petit  plateau  entièrement  abrité  par  les 
énormes  blocs  de  granit  qui  le  surplombent, 
on  l'appelle  le  plateau  Saint-Michel.  Une  pre- 
mière porte  s'ouvre  à  gauche  et  donne  entrée 
dans  une  salle,  où  l'on  remarque  un  coffre 

1,  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  n"'  3  et  C. 
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ancien,  bardé  de  fer  :  c'est  là  que  jadis  les 
pèlerins  déposaient  leurs  oiTrandes.  Au-dessus 
de  la  porte,  une  lourde  chaîne^  scellée  dans  le 
mur,  tient  suspendue  une  énorme  masse  de 
fer  en  forme  d'épée;  elle  porle  le  nom  d'épée 
de  Roland.  Ce  n'est  plus  sans  aucun  doute  la 
fameuse  Durandal,  si  célèbre  dans  les  romans 
de  clievalerie,  mais  une  grossièfe  imitation  de 
celte  arme  dont  le  neveu  de  Charlemagne  fit 
liommage  à  Natre-Dame  de  Roc-Amadour.  A  la 
même  paroi  sont  attachées  des  chaînes  de 
captifs,  miraculeusement  délivrés  de  leurs  fers 
et  ramenés  par  Marie  des  pays  infidèles  où  ils 
languissaient  dans  la  plus  dure  captivité.  Au- 
dessus  d'un  arceau  bouché,  est  placée  la  chapelle 
Saint-Michel.  Le  roc  auquel  elle  est  adossée, 
lui  sert  de  mur,  de  voûte  et  d,e  toiture.  Son 
abside  en  cul-de-lampe  saillit  en  forme  de 
tourelle.  Quoique  bien  exiguë  dans  ses  pro- 
portions, elle  occupe  le  premier  rang  par  son 
antiquité,  la  pureté  de  son  style  roman,  l'ori- 
ginalité de  sa  construction  et  sa  position  sin- 
gulière. On  y  parvient  par  un  étroit  escalier 
à  moitié  taillé  dans  le  roc;  les  marches  en  sont 
usées  par  les  pieds  des  innombrables  visiteurs. 
Son  intérieur  offre  un  aspect  saisissant  :  l'art 
et  la  nature  se  sont  unis  pour  l'embellir.  D'un 
côté,  c'est  le  rocher  dans  sa  rudesse  uaturelle, 
s'élevant  pa)'  ressaut  pour  l'abriter;  quelques 
bouquets  de  pariétaires,  s'échappaut  de  ses 
fissures,  en  voilent  seuls  la  sombre  nudité.  De 
l'autre,  ce  sont  des  arcatures  sévères  au  fines 
colonnettes  qui  encadrent  d'étroites  baies. 
L'abside  arrondie  et  décorée  de  peintures  à 
fresque  du  xn"  siècle,  représentant  le  Christ 
assis  sur  son  trône,  entouré  des  évangélistes, 
de  l'archange  saint  Michel  et  d'un  Séraphin. 

LE  TOMBEAU  DE    SAINT  AMADOUB,    LA    CHAPELLE  DE 
NOTRE-DAME.  LA  STATUETTE  MIRACULEUSE. 

Entre  la  chapelle  de  Saint-Michel  et  la  chac 
pelle  miraculeuse  de  Notre-Dame,  dans  le  ro 
entaillé,  s'ouvre  une  petite  cellule.  Ce  fut  là, 
dit- on,  la  retraite  de  saint  Amadour  durant  sa 
vie;  ce  fut  du  moins,  après  sa  mort,  le  lieu  de 
sa  sépulture.  Il  y  reposa  en  paix  jusqu'en  H66. 
«  A  cette  époque,  >>  dit  Robert  du  Mont,  «  un 
habitant  du  pays,  se  trouvant  à  l'extrémité,  or- 
<(  donna  à  sa  famille,  peut-être  par  inspiration 
«  divine,  d'ensevelir  sa  dépouille  mortelle  à 
«  l'entrée  de  l'oratoire.  A  peine  eut-on  creusé, 
«  que  le  corps  du  bienheureux  Amadour  fut  re- 
«  trouvé  dans  son  intégrité  et  placé  près  de 
«  l'autel,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  qui  fit 
«  une  foule  de  miracles  en  faveur  des  pèlerins 
«  qui  allèrent  le  vénérer.  »  Plus  tard  on  le  dé- 
posa dans  la  chapelle  souterraine  érigée  en  son 
honneur.  Les  murailles  des  édifices  et  construc- 
tions qui  entourent  le  plateau  Saint-Michel, sont 


couvertes  de  peintures  anciennes,  dont  plu- 
sieurs méritent  l'attention  des  connaisseurs.  Les 
arcatures  qui  décorent  le  sommet  de  la  chapelle 
Saint-Michel  à  l'extérieur,  encadrent  des  pein- 
tures remarquables  par  leur  ancienneté  et  leur 
état  de  ccrnservatiou  :  c'est  l'Annonciation  et  la 
Visitation.  Les  sanctuaires  de  Roc-Amadour 
étaient  bordés  de  tombeaux;  beaucoup  de 
nobles  maisons  y  avaient  fait  établir  des  caveaux 
pour  leur  sépulture;  bien  des  pèlerins  voulaient 
dormir  leur  dernier  sommeil  auprès  de  l'ora- 
toire de  prédilection  (1). 

La  chapelle  de  Notre-Dame  n'est  plus  l'ora- 
toire primitif,  élevé  par  les  mains  de  saint 
Amadour  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu.  Un 
bloc  détaché  de  l'immense  roc  qui  le  dominait, 
a  écrasé  dans  sa  chute  cet  humble  mais  précieux 
monument 'de  sa  piété  envers  Marie.  L'église 
actuelle  fut  construite  sur  l'emplacement  de 
l'oratoire,  en  1479,  par  les  soins  de  Ms'  Bar, 
évèque  de  Tulle.  Saccagée  et  incendiée  par  les 
huguenots,  eu  1362,  elle  fat  recouverte  d'une 
coupole  conique,  terminée  au  sommet  par  une 
lanterne.  Les  tribunes  furent  entourées  de  ba- 
lustres,  le  fond  du  chœur  garni  d'un  rétable 
rehaussé  par  des  dorures,  au  milieu  duquel  est 
une  niche  ornementée,  renfermant  la  statue 
miraculeuse  dé  Notre-Dame.  Ce  qui  subsiste  de 
l'œuvre  du  xv'^  siècle  :  une  fenêtre  du  chevet 
aux  meneaux  flamboyants  finement  découpés, 
un  portail  aux  délicates  moulures,  aux  choux 
rampants,  aux  ciselures  finement  fouillées,  font 
regretter  l'ornementation  architecturale  prodi- 
guée à  l'intérieur,  et  font  désirer  vivement  la 
reconstruction  du  sanctuaire. 

La  statue  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour 
n'oflTre  point  cette  beauté  idéale,  ces  formes 
spiritualisées  sous  lesquelles  on  aime  à  repré- 
senter la  Mère  du  Christ,  la  plus  belle  des 
Vierges.  Elle  a  été  taillée  dans  ua  tronc  d'arbre 
par  une  main  pieuse,  mais  inhabile  à  traduire 
les  sentiments  de  l'âme.  Haute  de  76  centi- 
mètres, la  Vierge  est  assise  sur  un  trône  taillé 
dans  le  même  bloc.  Une  couronne  ceint  sa  tête; 
sa  chevelure  flotte  sur  ses  épaules.  Elle  lient 
les  yeux  modestement  baissés;  ses  traits  expri- 
ment la  douceur.  Les  vêtements,  sont  à  peine 
drapés.  Sur  le  genou  gauche  est  assis  l'Enfant 
Jésus  :  une  couronne  orne  son  front;  de  la 
main  gauche  il  tient  le  livre  des  Evangiles.  La 
statue  est  noire  de  vétusté,  ainsi  que  la  feuille 
d'argent  dont  elle  est  recouverte.  On  l'attribue 
à  saint  Amadour  qui  la  sculpta  lui-même  pour 
la  placer  dans  son  oratoire.  En  lui  reconnais- 
sant tous  les  caractères  d'une  haute  antiquité 
et  le  cachet  de  la  statuaire  aux  premiers  âges 

1.  Archives  manuscrites  de 
thèriue  nationale,  h  Paris.  — 
—  Guide  Ju  pèlerin,  N"  4. 


Roc-Amadour,    à   la    biblio- 
Robert  tUt  Uont,  AnnA  II80. 
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cliréliens,  la  science  archéologique  confirme  ce 
sentiment.  Le  divin  Enfant  repose  sur  les  ge- 
noux de  Marie  comme  sur  un  trône.  C'est  son 
fils,  mais  c'est  avant  tout  un  Dieu.  Si  elle  le 
contemple  avec  amour,  elle  le  vénère  avec  hu- 
milité et  respect.  Elle  n'a  garde  de  le  caresser 
comme  un  enfant  vulgaire.  Elle  ne  le  touche 
môme  pas,  mais  il  se  tient  lui-même,  étant 
celui  qui  soutient  le  monde.  Déjà  il  pose  en  roi, 
le  diadème  sur  le  front;  mais  c'est  le  roi  de 
paix,  il  bénit  ses  sujets.  A  ces  signes  on  recon- 
naît le  type  primitif  des  premiers  siècles  chré- 
tiens. Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'élément  hu- 
main vint  se  mêler  à  ces  inspirations  élevées; 
peu  à  peu,  de  siècle  en  siècle,  la  mère  se  montre  : 
elle  soutient  son  enfant,  elle  le  serre  contre  son 
sein,  elle  l'embrasse  et  lui  prodigue  toutes  les 
caresses  d'une  mère  à  son  enfant. 

Quelle  émotion  saisit  le  cœur  du  pèlerin, 
lorsqu'il  se  prosterni;  devant  cette  statue,  que 
son  antiquité  entoure  d'une  auréole  de  respect, 
que  le  culte  assidu  de  tant  de  générations  a  so- 
lennellement consacrée,  et  que  le  Seigneur  a 
manifestement  bénie,  en  accueillant  les  vœux 
formulés  à  ses  pieds  et  en  prodiguant  les  mira- 
cles à  ceux  qui  vont  à  son  autel,  le  même  qu'a 
érigé  saint  Amadour,  pour  implorer  la  Reine 
des  cieux  !  Dans  son  sanctuaire  élevé  entre  le  ciel 
et  la  terre,  on  sent  plus  qu'ailleurs  le  lien  d'a- 
mour qui  unit  dans  une  même  espérance  tous 
les  enfants  de  l'Eglise  catholique,  on  y  entend 
comme  un  écho  des  pieux  soupirs  que  des  mil- 
liers de  chrétiens  y  ont  poussés;  on  j'  respire  un 
parfum  de  foi  et  d'amour  laissé  par  tant  de  gé- 
nérations ;  et  le  cœur  se  dilate  pour  s'ouvrir  à 
la  foi  et  à  l'amour,  en  même  temps  que  le  sou- 
venir de  tant  de  prodiges  opérés  ranime  l'espé- 
rance (1). 


CHRONIQUE    HEBOOÎVIADAIRE 


La  santé  du  Pape  a  son  été  de  la  Saint-Martin.  — 
Audience  à  une  députation  de  savants.  —  Le  sémi- 
naire de  f^anta-C/n'ara  a  été  fondé  aussi  bien  pour 
les  prê'rcs  que  pour  les  clercs  français.  —  Piojet 
des  Enfants  de  Marie  de  fournir  aux  frais  de  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  dans  l'église  votive  du 
Sacré-Cœur.  —  Nouvel  appel  aux  catholiques  en  fa- 
veur de  cette  église.  — Les  fêtes  de  saint  Martin,  à 
Tours.  —  Découverte  des  restes  de  Christophe  Co- 
lomb, 

Paris,  17  novembre  1877. 
Rome.  —  Encore  une  fois  des  bruits  sinis- 
tres se   sont  répandus   cette   semaine   sur  la 
santé  du  Saint-Père.  On  le  disait  à  toute  extré- 

t.  Guid»  du  pèlerin  à  Roc-AmaJoiir,  n"    3  et  6. 


mité.  Heureusement,  cette  nouvelle  n'était  pas 
J)lus  vraie  que  les  précédentes.  Bien  loin  de 
donner  des  inquiétudes,  la  santé  de  Pie  IX  s'est 
même  raffermie  dans  ces  derniers  temps,  de 
quoi  certains  diplomates  près  le  Quirinal  ne 
rougissent  pas  de  s'impatienter.  «  Que  voulez- 
vous,  monsieur?  répondit  un  prélat  à  l'un  de 
ces  diplomates,  qui  s'informait  avec  une  cu- 
riosité malsaine  de  la  santé  du  Pape,  le  règne 
de  Pie  IX  a  son  été  de  la  Saint-Martin:  il  faut 
vous  résigoer.  » 

Le  Saint-Père  reçoit  tous  les  jours.  Parmi  ses 
dernières  audiences,  nous  signalerons  celle 
qu'il  a  accordée  à  une  illustre  députation  com- 
posée de  savants,  d'artistes  et  d'archéologues, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  R.  P.  Secclii, 
le  comte  Virginio  Vespignani,  le  commandeur 
de  Rossi  et  le  baron  "Visconli.  Au  nom  de  la 
députation,  M.  le  commandeur  de  Rossi  a  offert 
à  Sa  Sainteté  un  magnifique  volume  orné  de 
plus  de  quarante  planches  et  exposantl'histoire 
des  grandes  œuvres  accomplies  sous  les  aus- 
pices de  Pic  IX,  en  fait  de  sciences,  d'arts  et 
d'archéologie.  Ce  volume,  destiné  d'abord  à 
figurer  à  l'exposition  vaticane,  n'a  pu  être 
achevé  que  ce  mois-ci. 

Un  autre  jour,  le  Saint-Père  a  reçu  le  Rme 
P.  Eschbaeh,  supérieur  de  notre  séminaire  de 
Sunta-Chiara,  récemment  rentré  à  Rome.  Sa 
Sainteté  a  écouté  avec  une  vive  satisfaction  les 
nouvelles  que  le  R.  P.  lui  a  données  sur  les 
progrès  réalisés  par  le  séminaire  français  et 
sur  l'accroissement  du  nombre  de  ses  élèves. 
Nos  lecteurs  connaissent  ces  progrès  ;  mais  il 
est  un  point  sur  lequel  il  est  intéressant  de  re- 
venir, et  c'est  la  composition  même  du  sémi- 
naire français.  On  croit  en  général  que  cet  éta- 
blissement ne  se  compose  que  déjeunes  lévites 
de  clercs  qui  vont  y  accomplir  le  cours  de  leurs 
premières  études  sacerdotales.  Effectivement, 
il  y  a  parmi  les  élèves  du  séminaire  de  Sania- 
Chiara  des  aspirants  au  sacerdoce  qui  ont  en- 
core à  faire  leurs  études  de  philosophie,  de 
théologie  et  de  droit  cmon.  Mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  déjà  dans  les  ordres  et  qui 
tiennent  cependant  à  compléter  les  mêmes 
cours  et  à  poursuivre  de  hautes  études  sous  la 
direction  de  maîtres  vraiment  supérieurs  et  qui 
s'inspirent  à  la  source  même  des  plus  pures 
doctrines. 

Ainsi,  sur  les  8-2  élèves  que  compte  mainte- 
nant le  séminaire  français,  il  y  a  une  quaran- 
taine de  prêtres,  plusieurs  desquels  ont  déjà 
occupé  en  France  de^  positions  dans  le  clergé 
et  même  dans  l'enseignement  des  grands  sémi- 
naires. Ils  suivent  à  l'Apollinaire  le  célèbre 
cours  de  droit  ecclésiastique  qu'y  donne  le 
chanoine  de  Sanctis  ;  pour  la  haute  théologie 
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cl  la  philosophie,  ils  vont  aux  cours  du  collège 
germanique,  où  a  dû  se  restreindre  l'ancienne 
Université  grégorienne.  Les  chaires  du  collège 
germanique  sont  occupées  par  les  RR.  PP.  Jé- 
suites. C'est  là  que  l'illustre  cardinal  Franzelin 
enseignait  jadis  la  théologie  dogmatique. Knfin, 
ces  cours  sont  complétés  au  séminaire  français 
même  par  desrépétileurs  de  beaucoup  de  science 
et  d'expérience  appartenant  à  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie, 
qui  a  la  direction  de  l'étabhsaement.  Nous  de- 
vons ajouter  que  ce  n'est  point  par  exception 
ou  en  dehors  du  but  essentiel  du  séminaire 
français  que  l'on  y  reçoit  des  ecclésiastiques 
qui  ont  déjà  fait  leurs  premières  études  sacer- 
dotales et  qui,  même,  ont  occupé  des  positions 
dans  le  clergé.  Leur  admission  a  été  prévue  et 
réglée  dès  l'origine  du  séminaire.  Il  est  dit,  en 
effet,  dans  le  bulle  d'approbation,  donnée  en 
•J839,  que  le  séminaire  français  a  été  fondé 
«  non-seulement  pour  que  les  clercs  des  dio- 
cèses de  France  qui  viennent  àRome  et  ne  sont 
pas  encore  instruits  des  disciplines  ecclésias- 
tiques puissent  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  dogmatique  et  morale,  comme  aussi 
les  lettres  divines,  l'histoire  ecclésiastique,  le 
droit  canon,  les  sacrés  rites,  les  cérémonies  et 
les  langues  orientales,  selon  l'usage  et  les  ins- 
titutions de  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  —  mais  encore  et  su?-loiit 
pour  que  les  prêtres  de  France  ou  les  clercs  qui, 
dans  les  provinces  respectives,  ont  déjà  suivi 
le  cours  habituel  des  études,  puissent  s'adonner 
plus  longtemps  aux  disciplines  ecclésiastiques 
et  puiser  abondamment  la  vraie  et  sûre  doc- 
trine des  choses  divines  et  sacrées  à  sa  source 
même,  et  qu'ainsi,  retournant  eu  France  en- 
llammés  d'un  véritable  esprit  ecclésiastique,  de 
zèle  pour  la  religion  et  la  piété,  ils  deviennent 
l'ornement  de  l'Eglise  et  des  auxiliaires  pour 
leurs  propres  évêques,  afin  de  cultiver  la  vigne 
du  Seigneur  et  de  travailler  au  salut  éternel  des 
hommes.  » 

E"raBi«e.  —  Son  Eminence  le  cardinal  Gui- 
bert,  archevêque  de  Paris,  vient  d'adresser  à 
Madame  la  duchesse  de  Clievreuse  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Madame  la  duchesse, 

«  La  pensée  que  vous  m'exposez  dans  votre 
lettre  est  des  plus  heureuses  et  vient  certaine- 
ment de  Uieu. 

((  On  m'a  demandé  jusqu'ici  de  consacrer  un 
certain  nombre  de  chapelles  dans  la  future  basi- 
lique du  Sacré-Cœur  à  plusieurs  saints  :  saint 
Joseph,  saint  Ignace,  saint  Maurice,  sainte  Ra- 
degonde,  etc.,  etc.,  et  personne  ne  pensait  à  la 
sainte  Vierge. On  supposait  sans  doute  que  nous 
ne  l'oublierions  pas  et  qu'il  y  aurait  dans  notre 
Eglise  une  chapelle  et  un  autel  dédiés  à  la  Mère 


de  Dieu.  Mais  cette  chapelle  sera  plus  ou  moins 
belle,  plus  ou  moins  digne  de  notre  divine  Mère, 
selon  l'étendue  de  nos  ressources. 

«  C'est  vraiment  aux  enfants  de  Marie,  qui 
forment  une  des  plus  grandes  associations 
pieuses  de  notre  pays,  qu'il  appartenait  de  re- 
vendiquer pour  elles  l'honneur  de  contribuer  à 
la  construction  et  à  l'ornementation  de  la  cha- 
pelle delà  sainte  Vierge.  L'autel  principal  delà 
basilique  sera  de  droit  consacré  au  cœur  de 
Notre-Seigneur  ;  mais  il  convient  que  l'autel  et 
la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  viennent  en  pre- 
mière ligne  après  le  Sacré-Cœur. 

«  Non-seulement  j'approuve,  Madame  la  du- 
chesse, votre  pensée,  mais  j'y  applaudis  et  je 
vous  en  remercie.  Vous  pouvez  nous  venir  en 
aide  d'une  manière  trôs-efflcace  dans  cette 
grande  et  pieuse  entreprise  nationale. 

(c  Si  toutes  les  enfants  de  Marie  faisant  partie 
de  votre  association  veulent  bien  s'imposer 
quelques  sacrifices  et  recueillir  autour  d'elles 
des  oflVandes  pour  notre  Eglise,  et  en  particu- 
lier pour  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  elles 
nous  apporteront  un  puissant  secours,  qui  hâ- 
tera le  progrès  de  cette  belle  œuvre. 

«  Je  vous  engage,  Madame  la  duchesse,  à 
donner  suite  à  ce  généreux  projet.  Je  le  bénis 
de  tout  mon  cœur  et  je  demande  à  Dieu  qu'il 
répande  ses  bénédictions  sur  vous  et  sur  toutes 
celles  qui  voudront  s'associer  à  votre  pieux  des- 
sein. Veuillez  agi'éer,  etc.  » 

Dans  une  nouvelle  communication  à  la  presse 
catholique,  M.  Rohault  de  Fleury,  secriîtaire  du 
Vœu  national  au  Sacré-Cœur,  explique  que, 
sur  les  fonds  recueillis  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
construction  de  l'église  votive  de  Montmartre, 
il  ne  reste  plus  en  caisse  que  400,000  francs, 
environ  ;  que  cependant  la  continuation  des 
travaux  sur  le  même  pied  que  par  le  passé  est 
indispensable  pour  couvrir  les  frais  généraux 
et  éviter  de  lourdes  dépenses  inutiles  ;  que  par 
suite  il  faut  que  les  recettes  soient  considéra- 
blement augmentées.  «  C'est-  pourquoi,  ajoute- 
t-il,  nous  faisons  des  appeh  si  pressants.  Nous 
faisons  pourtant  ces  appels  avec  une  conflance 
entière  du  succès,  car  le  Vœu  national  est  la 
meilleure  assurance  que  l'on  puisse  proposer  à 
notre  loi  contre  les  malheurs  des  temps. 

«  Il  ne  peut  êtt'c  mis  en  doute  par  un  catho- 
lique que  l'amende  honorable  à  son  amour, 
hélas!  méconnu  par  tant  d'ingrats,  le  sacrifice 
en  son  honneur  et  la  confiance  en  sa  bonté  ne 
soient  les  meilleurs  moyens  de  toucher  le  cœur 
du  Dieu  tout-puissanl. 

«  Or,  c'est  ce  que  se  propose  le  Vœu  natio- 
nal, dont  le  but  est  d'obtenir  que  la  France  re- 
connaisse ses  fautes  et  implore  miséricorde. 

«  Nous  conjurons  donc  ceux  qui  le  peuvent 
d'être  généreux  pour  assurer  leuis  richesses  au- 
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près  du  Sacré-Cœur;  nous  demandons  aux 
pauvres  de  venir  y  cbereher  la  consolation  ; 
nous  invitons  chacun  à  préserver  les  œuvres 
qui  lui  sont  clières  des  dangers  qui  les  me- 
nacent, en  soutenant  celle  qui  est  destinée  à 
les  féconder  et  à  les  conserver  toutes.  Si  la 
France  périt,  hélas!  œuvres  et  fortunes  seront 
bien  près  de  périr  aussi  ! 

«  Nous  avons  donc  tous  le  plus  grand  intérêt 
à  faire  réussir  promptement  le  Vœu  national, 
qui,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  doit  sau- 
ver la  France.  » 

L'invocation  constante  des  saints  patrons  de 
la  France  concourra  pour  sa  part  à  son  salut. 
C'est  dans  cette  confiance  que  des  milliers  de 
pèlerins  sont  allés,  pendant  ces  quinze  derniers 
jours,  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  à 
Tours.  Ou  les  a  vus  arriver  de  tous  les  pays  voi- 
sins, et  même  de  Saumur,  d'Angers  et  de  Paris. 
Le  seul  jour  de  la  fête  ne  suffit  plus  à  satisfaire 
la  piété  de  tous  :  il  faut  la  faire  précéder  d'une 
neuvaine  et  suivre  d'une  octave.  Sept  évèques 
sont  allés,  pendant  cette  pieuse  quinzaine,  se 
mêler  aux  foules  qui  entouraient  le  tombeau 
de  saint  Martin,  et  les  édifier  par  leur  exemple 
et  leurs  exhortations. 

Suivant  la  coutume  qui  s'est  établie  depuis 
quelques  années,  l'union  catholique  et  sociale 
de  la  Touraine  a  tenu,  pendant  ces  solennités, 
sa  séance  générale  annuelle.  Elle  était  présidée 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  sur  l'invita- 
tion de  Mgr  l'archevêque  de  fours.  Les  deux 
métropolitains  étaient  assistés  de  plusieurs 
évêques.  Après  avoir  entendu  les  rapports,  dans 
le  détails  desquels  nous  ne  pouvons  entrer,  les 
assistants  se  sont  retirés  en  constatant  que  la 
vie  chrétienne  se  manifeste  par  des  œuvres  qui 
sont  appelées  à  régénérer  la  France. 

Ma'iti. — L'Unita  catlolica,  de  Turin,  vientde 
publier  le  rapport  fait  à  Sa  Sainteté  parMgr  Roch 
Cocchia,  évêqued'Orope,de  l'ordre  des  capucins, 
délégat  apostolique  près  des  républiqussde  Saint- 
Domingue,  Haïti  et  Venezuela,  et  vicaire  aposto- 
lique de  l'arehidiocèse  de  Saint-Domingue,  au 
sujet  de  la  découverte  des  restes  de  Christophe 
Colomb.  Cette  découverte  a  été  vérifiée  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Domingue,  en  présence 
des  ministres  de  cette  République,  du  gouver- 
neur de  la  province,  Braulio  Alvarez,  de  M.  Fé- 
lix Lluveres,  président  de  la  Chambre  législa- 
tive, et  de  tout  le  corps  consulaire. 

Les  consuls  ou  vice-consuls  d'Espagne,  d'Al- 
lemagne, des  Etats-Unis,  d'Angleterre,  d'Italie, 
le  consul  de  France,  M.  Aubin-Desfougerais, 
ont  signé  l'acte  qui  a  été  rédigé  par  trois  no- 
taires à  cette  occasion  ;  et  il  est  hors  de  doute 
que  les  restes  découverts  ne  sont  ceux  de  Chris- 
tophe Colomb. 


Mgr  Cocchia  a  écrit  une  très-belle  lettre 
pastorale  à  cette  occasion.  Le  prélat  rappelle 
que  Colomb  plante  la  croix  sur  la  colline  de 
Santo-Cerro,  à  la  naissance  de  la  vallée  de 
ITmmaculée-Conception.  Au  pied  de  cette  croix, 
nouveau  Moïse,  il  remporta  sur  500  indigènes 
la  fameuse  victoire  qui  fut  le  signal  de  plusieurs 
autres;  un  couvent  de  Franciscains  fut  établi, 
et  la  croix  plantée  par  Christophe  Colomb 
devint  désormais  un  lieu  de  pèlerinage.  Nos 
libéraux  modernes  ne  se  préoccupent  pas  de 
cette  découverte,  et  nous  le  comprenons  : 
Christophe  Colomb  aimait  les  couvents,  ils 
les  haïs=ent;  il  a  enrichi  l'Eglise,  ils  la  dé- 
pouillent; il  créa  un  nouveau  monde,  ils 
détruisent  l'ancien;  il  planta  la  croix  au  mi- 
lieu des  barbares,  à  Rome  au  milieu  des  chré- 
tiens, en  plein  Colisée,  ils  l'enlèvent;  il  était 
l'ami  du  Christ,  ils  sont  ses  ennemis.  Ces  con- 
sidérations sont  admirablement  développées 
par  Mgr  Roch  Cocchia,  qui  a  fait  part  de  cette 
importante  découverte  à  S.  Em.  Mgr  le  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux,  par  une  lettre  du 
30  septembre. 

On  sait  que  MgrDonnet  à  beaucoup  travaillé 
pour  introduire  près  du  Saint-Siège  la  cause 
de  canonisation  du  héros  chrétien.  Cette  cause 
n'a  pas  été  rejetée,  comme  l'ont  avancé  quelques 
journaux  ;  la  découverte  des  restes  de  Chris- 
tophe Colomb,  dont  en  1780  on  ignorait  le  lieu 
de  la  sépulture,  parait  venir  très-opportuné- 
ment; l'événement  du  10  septembre  aura  une 
influence  décisive,  et  tout  prouve  que  l'affaire 
suivra  la  voie  ordinaire  aussitôt  que  Sa  Sainteté 
aura  permis  de  faire  l'information  uniquement 
sur  les  témoignages  de  l'histoire.  La  nouvelle 
du  rejet  de  la  cause  a  été  fabriquée  à  Gênes,  en 
vue  d'empêcher  les  évêques  d'adhérer  à  la 
postulation  pour  l'introduction  de  la  cause. 

Mgr  le  cardinal  Donnet  a  répondu  au  délégat 
apostolique  de  Saint-Domingue  le  1"''  de  ce 
mois.  Son  Eminence,  pleine  de  confiance,  dit, 
entre  autres  choses  :  <(  Ne  désespérons  pas  de 
l'avenir.  Il  n'y  a  pas  de  ténèbres  et  de  préjugés 
qui  ne  puissent  être  dissipés  par  la  lumière 
d'en-haut.  Qui  sait  si,  de  la  tomloe  retrouvée  de 
notre  héros,  ne  sortiront  pas  les  preuves  qu'exige 
l'Eglise  pour  prendre  en  main  la  cause  d'un 
de  ses  fils  les  plus  glorieux?...  » 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gémit  ;  L.  VIVES. 
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Prédication 

HOMÉLIE  SUR  L'EVANGILE 

DU  II"  DIMANCHE  DE  l'AYENT. 
(Matth.,  XI,  2-10) 
Sur  le  IjUTce 

a  Combien,  dit  saint  Jean-Chrysostome,  ne 
ilovait  pas  impressionner  les  Juifs  l'aspect  d'un 
homme,  qui  sortait,  après  trente  ans,  du  désert 
le  plus  sauvage...  pour  paraître  tout  à  coup  sur 
les  rives  du  Jourdain  I  >>  [Hom  in  Joan.) 

Qu'ils  étaient  bien  placés  sur  ses  lèvres,  ces 
mots  :  «  Portez  de  dignes  fruits  de  pénitence  !  » 
.\vec  quelle  autorité,  ce  solitaire  «  au  vêtement 
de  poil  de  chameau  et  à  la  ceinture  de  cuir  » 
faisait  le  procès  à  ce  maudit  luxe,  qui  amène 
la  pauvreté,  pousse  au  déshonneur,  expose  à  la 
damnation  !  Trois  points  à  méditer  sérieuse- 
ment. 

[.  —  Le  luxe  amène  la  pauvreté.  —  Suivre  son 
rang,  est-ce  le  luxe  ?  non  :  les  riches  peuvent 
être  vêtus,  logés  et  meublés  plus  brillamment 
que  les  médiocres  ;  ceux-ci,  mieux  que  les  jour- 
naliers. iWais  l'homme  de  peine  cherchant  à  de- 
vancer riiomme  de  rentes,  le  bourgeois  visant  à 
.surpasser  le  millionnaire,  le  noble  s'efforçant 
d'éclipser  la  magaificence  royale  ;  le  monar- 
ijue  lui-même  dilapidant  des  sommes  immenses, 
pour  se  créer  un  paradis  sur  la  terre  :  cela 
franchit  les  limites. 

Que  peut  toutefois  le  luxe  aux  opulents  ? 
leurs  cofïres-forts  sont  si  vastes  et  si  pleins  1  — 
Si  le  luxe  n'amoindrit  pas  la  caisse,  il  appau- 
vrit le  caractère  :  «  La  vanité  du  dehors,  dit 
saint  Chrjsostome.  est  la  plus  évidente  marque 
de  l'indigence  du  dedans...  Je  ne  puis  compren- 
dre la  cause  ie  ce  prodigieux  aveuglement  des 
hommes,  de  croire  se  rendre  illustres  par  cet 
éclat  extérieur,  qui  les  entoure.  ))  (H.  I,  in 
ep.  H  ad  Thés.,  et  h.  IV. in  Malth.)  La  modéra- 
tion ennoblit  l'opulence,  et  le  faste  abaisse  la 
grandeur. 

Pour  les  classes  aisées,  le  luxe  est  l'engloutis- 
sement de  la  fortune,  «  Les  dangereux  be- 
soins que  donne  le  luxe,  dit  un  savant  cardi- 
nal, n'ayant  pas  de  mesure,  sont  toujours  hors 
de  proportion  avec  les  moyens  d'y  satisfaire,  et 
précipitent  dans  des  dépenses  qu'on  est  dans 
l'impuissance  de  soutenir.  De  là,  les  enfants 
restent  sans  éducation  ;  les  domestiques,  sans 
gages  ;  les  ouvriers,  sans  salaire  ;  les  créan- 


ciers, sans  payement  ;  et  les  plus  grandes  mai- 
sons périssent  misérablement,  emportant  avec 
elles  l'exécration  et  les  malédictions  de  tontes 
les  familles  qu'ellesentraînent  dans  leur  rnine.» 
(H.  H.  d.  de  l'Av.) 

«  Le  luxe  des  temps  modernes,  ajoute  un 
onctueux  orateur,  est  une  lèpre  universelle, 
qui  envahit  toutes  les  conditions.  Il  y  a  bien 
peu  de  femmes  qui  ne  cherchent  à  s'élever, 
sous  ce  rapport,  au-dessus  de  leur  sphère. 
Chacune  aspire  à  éclipser,  par  une  toilette  plus 
brillante,  ou  par  un  bijou  plus  précieux,  celle 
qui  l'a  humiliée  la  veille  ;  tous  les  rangs  sont 
confondus...  le  luxe  désordonné  s'introduit  dans 
les  familles  les  moins  favorisées  de  la  fortune  ; 
il  y  a  jusque  dans  les  classes  ouvrières  de  folles 
imitations,  des  cantrefa(2ons  ridicules,  mais 
qui  n'en  diminuent  pas  moins  les  produits  du 
travail  rie  chaque  jour.  Les  mères  elles-mêmes 
inspirent  à  leurs  tilles  l'amour  d'une  vanité 
précoce...  Le  luse  avec  la  misère  est  le  seul  hé- 
ritage qu'elles  leur  laissent.  »  (Mgr  Paulinier, 
car.  1876.) 

A  qui  ressemble  i)a?sableraent  l'ouvrière  es- 
clave duluxe  ?  A  l'escargot,  portant  sur  lui  tout 
son   avoir. 

Mais  c'est  dans  l'intérêt  de  l'arL  et  de  l'in- 
dustrie qu'on  s'adonne  au  luxe.  Nous  n'eu 
croyons  rien  ;  c'est  pour  satisfaire  sa  vanité. 
Nous  connaissons  une  dame,  qui  est  allée  se 
promener  au  théâtre  avec  une  robe,  dont  les 
boutons  coûtaient  soixante  mille  francs  I  Vous 
avez  bien  entendu  ?  soixante  mille  francs  1 1 

IL —  Le  luxe  pousse  au  déshonneur.  —  L'homme 
mûr  et  le  vieillard  même  appellent  le  luxe  à 
leur  aide,  afin  d'attirer  la  concupiscence.  Mainte 
épouse  n'échappe  pas  non  plus  à  la  contagion. 
Les  adolescents  rivalisent  avec'  les  jeunes  per- 
sonnes ;  ils  dissipent  leur  gain,  puisent  en  ca-' 
chette  dans  la  bourse  des  parents  ou  dans  celle' 
des  autres,  acceptent  un  or  coupable  ou  des 
objets  volés,  consentent  à  des  Sdllicititions  cri-^ 
minelles.    N'est-ce  point  là  se  déshonorer? 

Ce  qu'est  le  phylloxéra  dans  la  vigne,  le  ver 
dans  le  fruit,  la  grêle  pour  la  moisson,  la  peste 
dans  une  armée,  le  cyclone  pour  le  navire  :  le 
luxe  l'est  plus  ou  moins  pour  la  société,  la  fa- 
mille, l'individu. 

Le  luxe  engendre  «  un  mal  bieu  plus  fune.5te 
encore  que  les  autres,  c'est  la  perte  des  mœurs, 
ditun  éloquent  prédicateur.  Pour  soutenir  un 
faste  insoutenable,  à  quels  excès  ne  se  porte- 
t-on  pas?  Que  de  bassesses  n'entraîne  pas  cette 
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déplorable  vanité  de  briller  plus  que  les  au- 
tres? Et  que  chacun  de  nous  se  rappelle  ce 
qu'il  a  pu  facilement  voir  :  des  femmes  vendre 
leur  pudeur;  des  magistrats,  la  justice  ;  des 
militaires,  leur  honneur  ;  des  financiers,  leur 
probité.  »  (De  la  Luzerne.) 

Luxe  et  luxure  seraient  presque  la  même 
chose,  d'après  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
saint  Cyprien  :  «  Je  suis,  dit  l'un,  tout  de  Tavis 
des  Lacédémoniens,  qui  permettaient  seule- 
ment aux  femmes  publiques  l'usage  des  étoffes 
précieuses  et  de  l'or  pour  ornements...  Beauté, 
présent  funeste,  source  trop  féconde  de  désor- 
dres et  d'adultères  ?»  ([n  Beda.)  «  Vous  vous 
flattez  d'être  chaste,  ajoute  l'autre  :  ce  qui 
vous  dément,  c'est  le  luxe,  cette  parure,  cet  at- 
tirail d'impudicité...  Toute  cette  pompe  dans 
les  vêtements,  tant  d'artifices  employés  soit 
pour  relever  la  beauté,  soit  pour  en  déguiser 
l'absence,  ne  conviennent  qu'à  des  femmes 
perdues  ;  et  il  n'y  en  a  point  qui  soient  plus 
soigneuses  de  se  parer  que  celles  qui  l'ont  été 
moins  de  conserver  leur  honneur.  »  (DeVirg.) 

in.  —  Le  luxe  expose  à  la  damnation.  —  «  Pour 
être  à  Jésus-Christ,  dans  l'éternité,  nous  de- 
vons crucifier  notre  chair  avec  ses  perversités 
et  ses  concupiscences.  »  (Galat.,  xvi,  24.)  Or, 
les  esclaves  du  luxe  font  tout  l'opposé.  Ils  s'em- 
bellissent :  mais,  observe  Tertullien,  «  le  propre 
de  la  beauté  et  sa  conséquence,  c'est  de  fo- 
menter les  passions...  Il  faut  éviter  non-seule- 
ment tout  ce  qui  est  mal  en  soi,  mais  ce_  qui 
peut  être,  pour  autrui,  l'occasion  du  ma!.  L'am- 
bition de  plaire,  par  les  agréments  de  la  beauté, 
ne  saurait  être  innocente.  On  sait  trop  bien 
qu'elle  ne  fait  qu'exciter,  dans  les  autres,  des 
désirs  criminels...  Pourquoi  exposer  autrui? 
pourquoi  risquer  d'allumer  des  feux  déréglés  ? 
Vous  devenez  responsable  du  péché  dont  vous 
avez  été  l'occasion.  »  (De  orn.  mul.) 

«  Vous  voulez  paraître  magnifiques  dans  vos 
habits  et  dans  vos  coiflures,  s'exclame  un  saint 
évèque  de  Carlhage  ;  vous  vous  attirez  les  yeux 
d'une  jeunesse  ardente  et  licencieuse,  vous  ex- 
citez des  feux  criminels,  vous  provoquez  d'illé- 
gitimes espérances,  vous  enflammez  de  témé- 
raires passions.  Quand  même  vous  resteriez  in- 
vulnérables, d'autres  n'en  sont  pas  moins  bles- 
sés :  vous  êtes,  pour  ces  cœurs  imprudents,  le 
glaive  qui  les  perce  et  le  poison  qui  les  tue  ; 
vous  êtes  sans  excuse.  »  (S.  Cyp.,  de  Virg.) 

C'est  pourquoi  l'Esprit-Saint  nous  dit  :  «  Dé- 
tournez vos  yeux  d'une  femme  parée...  C'est 
parla  que  la  concupiscence  s'allume  comme  un 
feu.  Beaucoup,  ayant  été  surpris  par  les  attraits 
d'une  femme  étrangère,  sont  devenus  des  ré- 
prouvés. Rcprobi  facti  sunt.  »  (Eccli,  i.x.) 

Après  cela,  chrétiens,  doutez-vous  que  le 
luxe,  outre  qu'il  appauvrit  et  déshonore,  mène 


et  ses  auteurs  et  ses  victimes  à  la  damnation  ? 

Et  si  nous  consultions  le  bon  sens,  il  nous 
dirait  hautement  que  c'est  «  chose  indigne  d'un 
homme,  et  qui  montre  la  petitesse  de  son  es- 
prit, de  faire  consister  sa  grandeur,  de  placer 
sa  considération  dans  cet  appareil,  si  étranger 
à  sa  personne,  d'habits,  de  table,  de  meubles, 
d'équipages,  dont  il  s'environne.  Les  païens 
eux-mêmes  ont  déclamé  avec  force  contre  ce  vice 
dangereux  ;  ils  en  ont  déploré  les  funestes  ef- 
fets. Et  qu'auraient-ils  donc  dit,  s'ils  avaient 
parlé  à  des  hommes  qui  eussent  renoncé  so- 
lennellement aux  pompes  de  Satan  ;  et  si,  à 
tous  les  reproches  qu'ils  faisaient  à  leurs  con- 
citoyens, ils  avaient  pu  ajouter  le  reproche  plus 
grave  encore  de  renier  par  là  leur  Baptême  ?  » 
(De  la  Luzerne.) 

Résolutions.  —  Donc,  vous  recommande  saint 
Pierre,  ne  mettez  pas  votre  gloire  à  vous  em- 
bellir au  dehors,  par  la  frisure  des  cheveux,  les 
enrichissements  d'or  et  la  beauté  des  habits, 
mais  à  parer  l'homme  invisible,  caché  dans  le 
cœur,  par  l'incorruptible  pureté  d'un  esprit 
plein  de  douceur  et  de  paix  :  ce  qui  est  un  riche 
et  magnifique  ornement,  à  l'œil  de  Dieu  ;  car, 
c'est  ainsi  que  se  paraient  autrefois  les  saintes 
femmes  qui  espéraient  en  Dieu.  »  (i-iii)  «  Re- 
nonçant aux  funestes  vanités  du  siècle  et  aux 
trompeuses  insanités  du  luxe,  non  respexit  in 
vanitates  et  insanias  falsas  —  beatus.  »  — 
(S.  xxxix),  vous  aurez  la  béatitude  eu  récom- 
pense. Ainsi  soit-il. 


I 


EXHORTATION   D'UN   PASTEUR 

AUX    JEUNES    GENS    DE    SA   PAROISSE  POUR  LE  JOUR 
DE    LA    FETE   DE    SAINT  .NICOLAS. 

Que  je  suis  heureux,  mes  enfants,  de  vous 
voir  en  ce  moment  tous  réunis  au  pied  des 
autels  1  Ce  n'est  pas  souvent  que  mon  cœur  de 
père  trouve  l'occasion  d'adresser  aux  jeunes 
gens  de  ma  parois-e,  seuls,  quelques  bons  con- 
seils; cette  occasion  se  présente,  je  la  saisis 
avec  empressement. 

Et  d'abord,  je  vous  demanderai  à  quelles 
fins  vous  êtes  venus  en  ce  jour  dans  la  maison 
du  Seigneur.  Vous  me  répondez  sans  doute  : 
Pour  rendre  nos  hommages  au  glorieux  saint 
Nicolas,  le  patron  des  jeunes  gens,  et  le  prier 
de  nous  continuer  son  assistance.  —  Laissez- 
moi,  mes  enfants,  vous  féliciter  de  si  louables 
intentions.  Le  pieux  usage  où  vous  êtes  de  célé- 
brer religieusement  chaque  année  la  fête  du 
grand  archevêque  de  Myre,  vous  l'avez  reçu  de 
vos  pères,  qui,  eux-mêmes,  l'ont  reçu  de  ceux 
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qui  les  ont  précédés  ;  et,  depuis  des  siècles,  cet 
usage  existe  partout.  J'en  trouve  la  raison  dans 
l'immense  crédit  dont  jouit  saint  Nicolas  auprès 
du  souverain  Maître  :  crédit  attesté  par  les  mi- 
racles nombreux  et  éclatants  qu'il  a  opérés  du- 
rant sa  vie,  et,  après  sa  mort,  dans  toutes  les 
contrées  du  monde. 

C'est  à  ce  grand  saint  que  les  marins,  en  par- 
ticulier, quand  leurs  jours  sont  menacés  par  le 
fougueux  élément,  s'adressent  en  toute  con- 
fiance pour  obtenir  la  cessation  des  tempêtes. 
Voici  quelques-uns  des  faits  extraits  de  sa  vie 
qui  leur  ont  inspiré  la  pensée  de  le  prendre 
pour  patron. 

Saint  Nicolas,  n'étant  encore  que  prêtre,  déjà 
fort  avancé  en  sainteté,  con(;ut  le  pieux  projet 
de  se  rendre  à  Jérusalem  pour  visiter  les  lieux 
saints  et  se  retirer  ensuite  dans  quelque  désert, 
loin  du  tumulte  et  des  préoccupations  du  monde. 
A  cet  effet,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  l'Egypte.  Tout  d'abord,  on  eut 
le  vent  en  poupe,  la  mer  était  calme  et  le  temps 
magnifique.  Mais  bientôt  une  tempête  s'éleva  ; 
elle  devint  si  furieuse  que  les  passagers  se  croyaient 
perdus.  A  bout  de  ressources,  et  pleins  de  con- 
tiance  dans  les  prières  du  saint  prêtre,  ils  se 
jettent  à  ses  pieds,  et  le  supplient,  les  larmes 
aux  yeux  et  les  sanglots  dans  la  voix,  d'inter- 
céder pour  eux  et  d'obtenir  la  préservation  du 
malheur  qui  les  menace.  Saint  Nicolas  se  met 
aussitôt  en  oraison,  et,  à  l'instant,  le  ciel  s'é- 
claircit,  les  vents  cessent,  la  mer  reprend  son 
calme  habituel,  et  la  joie  renaît  dans  le  cœur 
des  passagers,  qui  éclatent  en  cris  de  reconnais- 
sance envers  l'illustre  serviteur  de  Dieu.  Leur 
confiance  en  ses  prières  s'accrut  bien  davantage 
encore,  quand  ils  le  virent  rendre  la  vie  à  un 
des  leurs,  qui  s'était  tué  en  tombant  du  haut 
d'un  mât. 

Nous  lisons,  dans  la  vie  du  même  saint,  un 
autre  fait,  peut-être  plus  prodigieux  encore, 
qui  arriva  pendant  qu'il  était  archevêque  de 
Myre. 

Des  nautonniers,  surpris  par  une  effroyable 
tempête,  voyant  le  navire  qu'ils  montaient  sar 
le  point  de  sombrer,  conjurèrent  le  Seigneur  de 
ks  délivrer  par  l'intercession  du  grand  saint. 
Leur  prière  n'était  pas  terminée  que  celui-ci 
leur  apparaît  :  «  Me  voici,  s'écrie-t-il,  je  viens 
vous  secourir  ;  ayez  seulement  confiance  en 
Dieu,  dont  je  suis  le  serviteur.  »  Et  aussitôt,  sous 
les  yeux  de  tous,  il  saisit  le  gouvernail  et  dirigea 
lui-même  le  vaisseau.  Pendant  ce  temps,  hi  mer 
s'apaisait. 

L'histoire  rapporte  que,  depuis  sa  mort,  dans 
diverses  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer,  il  protégea  ainsi  miraculeusement  un 
grand  nombre  de  matelots,  les  préservant  d'un 


naufrage  certain  et  les  conduisant  au  port,  sains 
et  saufs. 

Sans  doute,  mes  enfants,  vous  qui  m'entendez, 
vous  n'avez  pas,  en   ce  moment,  du  moins,  de 
traversée,  proprement  dite,  à  faire   sur  mer. 
Mais  pouvez-vous  oublier  que  la  vie  de  ce  monde 
est  une  mer  orageuse,  hélas  !  trop  féconde  en 
naufrages  mille  fois  plus  funestes  que  les  nau- 
frages matériels,  et  que,  s'il  est  un  âge  où  de 
furieuses  tempêtes  s'élèvent  dans  les  cœurs; 
c'est  l'âge  de  la  jeunesse.  Oui,  en  ce  printemps 
de  la  vie  où  vous  vous  trouvez  présentement, 
les  passions,  déjà  fortes  par  elles-mêmes,  atti- 
sées d'ailleurs  par  le  souffle  violent  du  monde 
et  du  démon,  bouillonnent  trop   souvent  dans 
les  âmes,  et  le  vaisseau  qui  porte  l'innocence  et 
la  vertu  d'un  jeune  homme  court  d'effroyables 
dangers.  Plus  d'une  fois,  vous  l'avez  éprouvé 
sans  doute  ;   peut-être  même  que  vous  comptez 
déjà  de  funestes  naufrages.  Ah  1  mes  enfants, 
s'il  en  est  ainsi,  quel  malheur  1...  Cependant,  je 
me   hâte   de  vous  dire  :  gardez-vous  de  vous 
laisser  aller  au  découragement  ;  ces  sortes  de 
naufrages  ne  sont  pas,  comme  les  sinistres  ma- 
ritimes  proprement   dits,    irréparables  :   vous 
pouvez  toujours,  si  vous  le   voulez,   recouvrer 
les  biens  surnaturels  que  les  flots  des  passions 
auraient  engloutis  en  vous.  Pour  cela,  recourez 
aux  moyens  que  vous  indique  la  religion  ;  priez 
en   particulier  saint  Nicolas,  le  patron  de  ceux 
qui  sont  aux  prises  avec  les  orages  des  passions 
déchaînées,  aussi   bien    que   des    matelots  qui 
luttent   en  pleine  mer,  afin  que  ce  grand  saint 
fasse  naître  en    vos   cœurs  un  vrai  et  sincère 
repentir,  et  vous  aide  à  rentrer  dans  la  bonne 
voie. 

Si  vous  étiez  assez  heureux  pour  posséder 
en  ce  moment  l'incomparable  trésor  de  la 
grâce  et  de  l'amitié  de  votre  Dieu,  oh  1  sachez 
apprécier  votre  bonheur,  et  mettez-vous  en 
garde  contre  les  tempêtes  que  la  mauvaise  na- 
ture et  le  prince  des  ténèbres-  ne  manqueront 
pas  de  soulever  en  vos  âmes.  Souvenez-vous,  à 
l'heure  du  danger,  que  vous  avez  au  ciel  un 
vaillant  protecteur,  qui  vous  lient  en  réserve, 
si  vous  le  voulez,  un  puissant  secours.  Couju- 
rez-le,  lui  qui,  nombre  de  fois,  a  dompté  le 
perfide  élément, de  rendre  le  calme  à  vos  jeunea 
cœurs,  où,  du  moins,  de  vous  obtenir  assez  de 
force  pour  lutter  avantageusement  et  remporter 
la  victoire. 

Penlant  le  saint  sacrifice  de  la  messe  que  je 
vais  célébrer  en  sou  honneur  et  offrir  pour  vous 
spécialement,  oh  !  mes  enfants,  unissez  vos 
prières  aux  mérites  de  la  divine  Victime  qui  va 
s'immoler  entre  mes  mains,  et  aux  supplications 
de  votre  glorieux  patron,  afin  que  vos  âmes,  si 
tendres  encore  et  si  faciles  à  ébranler,  reçoivent 
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un  nouvel  accroissement  de  force,  d'énergie, 
pour  combattre  Is  mai  et  demeurer  fidèles. 

0  mon  Dieu,  qui,  dans  le  cours  des  âges,  avez 
honoré  le  bienheureux  saint  Nicolas  d'une 
multitude  presque  infinie  de  miracles,  faites 
que,  par  son  intercession,  nous  soyons  tous,  ces 
bons  jeunes  gens  en  particulier,  préservés  des 
ravages  des  passions  en  ce  monde,  et  dans  l'autre 
des  feus  de  l'enfer.  Ainsi  soit-il  ! 

L'abbé  Garnieb, 

curé  de  lielmonf. 


SERMON 

POUR    L.V    FÊTE    DE    l'JMMACULÉE-CONCEPTION. 

Que  la  bienheureuse  vierge  Marie,  seule 
d'entre  tous  les  enfants  d'Adam,  ait  été  exempte 
du  péché  originel,  c'est  là  une  vérité  que  des 
preuves  aussi  solides  que  touchantes  ont  recom- 
mandée de  tous  temps  à  la  pitié  des  fidèles.  En 
effet,  le  divin  Rédempteur  devant  briser  le  joug 
du  démon,  il  lui  importait  que  sa  mère  n'en  ait 
pas  été  un  seul  instant  l'esclave, et  que  son  sang, 
qui  devait  purifier  le  mcode,  n'eût  pas  été  souillé 
lui-même  dans  sa  source.  De  son  côté,  la  très- 
sainte  Vierge  avait  tant  d'horreur  pour  le  péché, 
que,  si  elle  eût  eu  à  choisir  entre  la  maternité 
divine  et  la  conception  immaculée,  à  n'en  pas 
douter,  disent  les  SS.  Docteurs,  son  choix  eût 
été  pour  le  second  privilège.  —  Ce  privilège  ne 
pouvait  lui  manquer,  car,  comme  le  prouve 
saint  Augustin  dans  son  livre  contre  Julien,  sa 
préservation  de  tout  péché  actuel  est  une  marque 
assurée  de  la  préservation  du  péché  originel.  Or, 
le  saint  Concile  de  Trente,  formulant  sur  ce 
point  la  croyance  des  temps  antérieurs,  consta- 
tait que,  pendant  toute  sa  vie,  la  vierge  Marie 
n'avait  pas  commis  un  seul  pécbé  véniel  ;  c'était 
indirectement  proclamer  l'Immaculée  Concep- 
tion. Du  reste,  cette  conception  delà  Vierge  était, 
depuis  bien  de  siècles, l'objet  d'une  fête  spéciale  ; 
et,  comme,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas 
(part.  3,  q.  27),  l'Eglise  ne  fête  que  ce  qui  est 
saint,  il  s'ensuit  que,  depuis  longtemps  elle 
reconnaissait  que  la  conception  de  Marie  fut 
sainte  et  sans  tache.  —  Mais  alors,  pourquoi 
donc  la  promulgation  de  ce  dogme  a-t-elle  été 
diSérée  jusqu'en  ces  derniers  temps?  Une  telle 
question  serait  téméraire,  si  la  réponse  n'allait 
uous  dévoiler  un  des  plus  miséricordieux  secret 
de  la  divine  Providence. 

L'Immaculée  Conception,  ayant  été  en  Marie 
la  source  de  tout  bien,  nous  rappelle  que  le 
péché  originel  fut  pour  nous  la  source  de  tous 
les  maux.  —  C'est  là  une  vérité  que  notre  siècle 


surtout  avaitbesoin  de  réapprendre. De  nos  jours, 
la  douleur  est  plus  que  jamais  le  lot  de  l'huma- 
nité. Du  palais  à  la  chaumière,  les  soupirs  se 
répondent.  Tous  savent  gémir  sur  les  malheurs 
publics,  les  malheurs  privés,  les  fléaux  de  tous 
genres.  Mais  combien  en  est-il  qui  sachent  que 
le  péché  originel  est  la  première  source  de  tant 
de  maux?  Ah  î  le  fruit  défendu  n'a  que  trop 
porté  Fes  fruits,  fruits  amers  dont  l'homme  se 
nourrit  en  les  détrempant  de  ses  larmes.  En 
déplore-t-il  davantage  la  triste  condition  d'être 
né  d'un  père  prévaricateur  et  disgracié  ?  En  con- 
çoit-il plus  de  haine  pour  le  démon?  Tout  au 
contraire,  se  liguant  contre  lui-même  avec  cet 
ennemi  implacable,  et  s'acharnant  à  sa  propre 
perte,  ne  le  voit-on  pas,  comme  le  dit  saint  Au- 
gustin, aller  de  chute  en  chute,  de  vulnere  in 
vulnus,  ajoutant  les  ruines  aux  ruines,  et  roulant 
dans  un  perpétuel  va-et-vient  du  châtiment  à 
la  faute  et  de  la  faute  au  chàlimeut.  Aveugle- 
mentbicn  funeste,  qui  ne  prouve  que  tropnotre 
déchéance  originelle.  D'où  viennent, en  etiet,ces 
contradictions,  ces  luttes  intérieures  ?  A  côté  des 
sentiments  nobles  et  purs  qui  élèvent  vers  le  1 
ciel,  pourquoi  tant  d'intérêts  grossiers  qui  at-  \ 
tirent  en  bas?  L'âme  se  replie-t-elle  sur  elle- 
même?  elle  se  sent  attirée  par  les  plaisirs  et 
attirée  par  les  hommes.  Cède-t-elle  aux  plai- 
sirs? elle  y  trouve  un  avilissement  qui  blesse 
sou  orgueil.  Veut-elle  les  honneurs?  elle  y  trouve 
une  fatigue  qui  accable  sa  mollesse.  Toujours 
tiraillée  par  ces  deux  grandes  passions,  elle  ne 
peut  se  contenter  en  l'une,  sans  soutfrir  affreu- 
sement en  l'autre. Que  si  le  vice  le  plus  grossier, 
par  un  excès  de  raffinement,  parvient  à  sauver 
les  dehors  et  àn^avoirplus  à  rougir,  tout  semble 
gagné,  c'est  le  moment  d'assouvir  du  même 
coup  l'orgueil  et  la  volupté.  Arrivé  là,  le  pé- 
cheur semble  triompher  et  dire  :  Peccavi  et  quid 
mihi  acceditlriitel  Pécheur  insensé,  .s'écrie  saint 
Augustin,  il  se  croit  impuni,  pendant  qu'il  est 
puni  par  cet  aveuglement  même.  Impune  se 
facere  arbitrutiir,  cutn  ipsa  cwcitate  punialitr.  — 
D'ailleurs,  le  vice  heureux  ne  portàt-il  pas  en 
lui-même  son  châtiment,  le  vice  en  haillons  se 
chargerait  d'y  suppléer;  ce  vice-là,  lui  aussi,  est 
aftamè  de  jouissances  ;  mais  n'étant  saturé  que 
de  misères,  il  aspire  à  tout  bouleverser,  à  chan- 
ger les  rôles,  et  plus  il  voudrait  faire  de  ce 
monde  un  paradis  pour  lui-même,  plus  il  est 
près  d'en  faire  un  enfer  pour  tous. 

De  telles  conséquences  du  péché  seraient  bien 
propres,  ce  semble,  à  dessiller  les  yeux  les  plus 
saveuglcs.Maisnon,de  nos  jours, pluson  estsen- 
sible  à  la  moindre  douleur,  plus  on  est  insen- 
sible à  ce  qui  est  la  source  de  tous  les  maux. Or, 
qu'a  fait  le  Seigneur?  Les  rigueurs  de  sa  justice 
n'obtiennent  rien,  il  a  laissé  agir  sa  miséri- 
corde, et  achève  de  révéler  au  monde  le  beau 
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mystère  de  rimmaculée  Conception.  Ah!  ne 
demandez  plus  pourquoi  ce  dogme  ne  fut  pro- 
mulgué qu'en  ces  derniers  temps  :  c'est  que 
jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire. 

La  grande  erreur  du  jour,  c'est  que  beaucoup 
se  figurent  que  rien  en  eux  n'est  à  redresser, 
que  sans  prière,  sans  grâce  d  ;  Dieu,  sans  reli- 
gion, ils  peuvent  d'eux-mêmes  se  bien  conduire, 
être  justes, honnêtes, vertueux.—  Non,  non,  non, 
dit  l'immaculée  Conception;  Marie  est  exempte 
du  péché  originel^  mais  vous, vous  ne  Tètes  pas  ; 
vous  eu  portez  en  vous  toutes  les  traces,  tous  les 
ravages. —  Hélas  !  ce  n'est  que  trop  vrai  ;  ne  le 
sentons-nous  pas  assez  à  la  corruption  de  uotre 
nature,  à  tant  de  penchants  mauvais,  qui  nous 
détournent  du  bien,  pendant  que  notre  volonté 
y  tendrait? 

Mais,  me  direz-vous,  si  le  premier  homme  a 
péché, est-ce  à  nous  d'en  porter  la  peine  ?  C'est 
là  le  mystère,  vous  répondrai-je,  et  ce  mystère, 
tout  iucompréhensible  qu'il  s'oit,  est  pour  nous 
le  seul  moyen  de  nous  comprendre  nous-mêmes, 
selon  ce  beau  mot  dugrand  Pascal  :  «  L'homme 
est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce 
mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme.»  Pre- 
nons-nous donc  pour  ce  (jue  nous  sommes  ; 
et,  sachant  que  nous  sommes  déchus  de  la 
droiture  originelle,  amoindris  dans  notre  intelli- 
geuce,  affaiblis  dans  notre  volonté,  plus  nous 
aspirons  à  ce  qui  est  noble  et  pur,  plus  nous 
devons  recourir  à  Dieu  par  la  prière,  et  attirer 
en  nous  ses  lumières,  sa  grâce,  eu  bien  prati- 
quant sa  religion. —  Et  c'est  parce  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  qu'il  y  a  tant  d'égarements  dans  les 
esprits,  tant  de  dépravation  dans  les  volontés, 
tant  d'acharnement  à  se  nuire  les  uns  aux 
autres. 

De  si  lamentables  misères  ne  nous  feront-elles 
pas  enfln  détester  les  vices  et  les  péchés  qui  en 
sontla  cause?  Faudra-t-il  encore  que  Dieu  vienne 
y  suppléer?  Mais  déjà,  dans  sou  amour  pour 
nous,  il  l'a  fait,  par  la  promulgation  de  ce 
mèmcdogm.e.  Enfants  des  hommes, semble  dire 
le  Seigneur,  si  vous  n'êtes  pas  émus,  par  hor- 
reur du  vice,  du  moins  ne  résistez  pas  aux  at- 
traits de  l'innocence.  Les  maux  que  le  péché 
vous  attirent  ne  vous  corrigent  pas,  neserez-vous 
pas  du  moins  touchés  à  la  vue  des  biens  (ju'a 
attirés  en  Marie  sa  Conception  immaculée?  — 
Et,'  de  fait,  maintenant  nous  ne  pouvons  plus 
penser  à  Marie  sans  nous  représenter  tous  les 
charmes,  toutes  les  joies  de  la  plus  complète 
innocence,  sans  oublier  toutes  les  iniquités,  les 
désolations  de  la  terre,  et  nous  reporter  en  es- 
prit vers  d'autres  temps,  d'autres  jours  où 
l'homme  était  droit,jusle,  heureux,  tel  enfin  que 
Dieu  l'avait  créé.  Vous  l'aviez,  ô  Seigneur,  cou- 
ronné d'honneur  et  de  gloire^  il  vous  aimait  saus 
effort,  vous  servait  sans  contrainte  ;  pour  lui, la 


vérité,  était  sans  ombre,  la  félicité  sans  nuage. 
Et  de  cette  félicité  de  la  première  patrie,  main- 
tenant que  nous  reste-t-il?  toutes  les  ténèbres, 
les  abominations,  les  douleurs  de  cette  terre 
d'exil. 

Mais  du  sein  de  ces  profondes  ténèbres,  quelle 
est  celle  qui  s'avance  radieuse  comme  l'aurore  ? 
Pour  s'élever  au-dessus  de  la  masse  de  corrup- 
tion, elle  s'appuie  sur  son  bien-aimé.  Le  mur 
qui  sépare  l'h';;nme  de  son  Créateur, elle  le  fran- 
chit: In  Deo  )neot)'ansgrediarmurum;  ce  mnv,e\[e 
le  franchit  au  nom  de  son  Dieu,  de  ce  Dieu  qui 
doit  être  sou  fils.  0  mère  de  Dieu,  ô  Marie, 
je  vous  salue,  vous  êtes  vraiment  pleine  de 
grâces.  Sw(/e,propera;  hâtez-vous, le  tempsest 
venu  de  vous  montrer  entièrement  au  monde, 
vous,  dont  la  naissance  lut  la  renaissance  du 
monde.  9  vous,  la  privilégiée,  l'unique,  vous, 
l'honneur  de  votre  peuple,  que  nous  sommes 
heureux  d'avoir  à  proclamer  en  vous  la  réha- 
liilitation  de  notre  race  ! 

Totapidchra  es,  Maria,  cl  macula  non  est  in  le. 
Marie  est  immaculée,  nous  le  croyons,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  la  femme  de  la  pro- 
messe, celle  qui  devait  écraser  la  tête  du 
serpent,  bien  loin  d'en  être  la  victime  ;  nous  le 
croyons  nou-seulcment  parce  que  les  saints  Pères, 
les  théologiens,  les  Conciles  en  ont  donné  les 
preuves  les  plus  concluantes,  et  parce  que  le 
monde  est  pleiu  de  prodiges  obtenus  pourappuyer 
cette  vérité  :  Marie  est  immaculée;  non-seule- 
ment parce  qu'a  parlé  leVicaire  de  J. -G., celui  dont 
la  parole  est  infaillible;  nous  le  croyons,  non- 
seulement  parce  que  c'est  une  conviction  iné- 
branlable pour  nosespiits,  mais  aussi  parce  que 
c'est  une  immense  consolation  pour  nos  cœurs. 
Eîifanls  d'Adam, courbés  que  nous  sommes  sous 
le  poids  des  misères  causées  par  le  péché,  rele- 
vons la  tête  avec  fierté.  Non,  ils  n'ont  pas  tous 
péri,  les  titres  de  notre  noblesse  origioelle. 
Marie  a  survécu  au  naufrage,  grand  sujet  de 
joie  poumons  !  Car  si,  dans  son  â.meimmaculé8, 
elle  porte  tous  les  privilèges,  tous  les  souvenirs 
de  notre  premièrepatrie,c8  n'est  que  pour  mieux 
no  as  inspirer  l'horreur  du  mal,  l'amour  du  bien, 
et  nous  obtenir  les  grâces  nécessaires  pour  arri- 
ver au  ciel,  notre  seconde,  notre  vraie  patrie. 
Ainsi  soit  il.  L'abbé  Poiret. 


Moljilier  liturgique 


LE    THABOR 

1°  Le  nom  est  aussi  prétentieux  et  ridicule  que 
la  chose  elle-même  est  inutile,  sinon  inepte. 
L'invention,  d'ailleurs,  est  Irès-récento.  Je  vou- 
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drais  en  connaître  l'auteur  pour  le  stigmatiser 
du  fer  chaud  de  la  critique.  Il  est  temps  de 
protesterconlre  une  invasion  funeste  qui  grandit 
chaque  jour.  Toutefois,  je  n'en  aurais  peut-être 
pas  parlé,  si  je  n'avais  lu  dans  un  journal 
religieux  une  réclame  déguisée  sous  forme  d'ar- 
ticle et  qui,  pour  faire  écouler  ce  produit  d'une 
maison  de  commerce,  plaide  en  sa  faveur  des 
circonstances  d'utilité  que  je  ne  trouve  nulle- 
ment atténuantes,  il  est  impossible  de  se  taire 
quand  on  voit  l'audace  poussée  si  loin,  en  dépit 
de  la  tradition,  de  l'autorité  et  des  convenances. 

2°  Le  Thabor  peut  se  définir  :  une  espèce  de 
boite  ou  mieux  de  tabouret,  servant  à  la  quasi- 
exposition  du  Saint-Sacrement  au  salut. 

Voici  comment  l'objet  se  fabrique  :  on  prenp 
cinq  bouts  de  planches,  qui  se  réunissent  de 
manière  à  former  une  tablette  reposant  sur 
quatre  côtés,  la  face  inférieure  restant  vide  ; 
puis  on  y  cloue  de  la  soie  blanche,  que  l'on 
galonné  et  brode  à  volonté.  D'autres  amateurs 
laissent  voir  la  charpente,  mais  la  dorent.  Les 
plus  riches  façonnent  un  thabor  en  orfèvrerie, 
fonte  ou  métal  repoussé  et  même  ne  se  gênent 
pas  de  faire  supporter  la  tablette  par  deux  an- 
ges agenouillés.  Tels  sont  les  trois  types  usuels. 

Grâce  aux  prospectus  et  aux  recommanda- 
tions, grâce  aussi  à  l'enthousiasme  dont  les  âmes 
pieuses  s'éprennent  facilement  pour  toutes  les 
nouveautés,  chaque  sacristie  qui  se  respecte 
(cela  veut  dire  qui  suit  la  mode)  doit  avoir  son 
thabor. On  trouve (/rti/e  qui  n'en  apaset  n'en  veut 
pas  avoir,  et  il  ne  manque  pas  d'arguments, 
tout  au  moins  spécieux,  pour  prouver  qu'on  ne 
peut  plus  s'en  passer.  Mieux  que  cela,  les  églises 
pauvres  se  contenteront  d'un  thabor  unique, 
tandis  que  celles  qui  aiment  le  luxe  en  possé- 
deront un  de  rechange  pour  les  fêtes.  Pour 
mieux  attirer  le  public^  on  lui  a  persuadé  qu'il 
y  avait  des  thabors  à  la  romaine  :  ceci  doit  s'en- 
tendre de  la  soie  blanche  qu'on  substitue  au 
velours  rouge  qui  s'est  montré  au  début. 

Celte  petite  machine  se  place  au  milieu  de 
l'autel  et  on  y  campe  une  bourse  dont  les  jam- 
bes sont  écartées.  Les  fidèles  sont  ainsi  prévenus, 
pendant  vêpres,  que  l'office  se  terminera  par 
la  bénédiction.  Puis  on  remplace  la  bourse  par 
l'ostensoir,  lors   du   salut. 

3"  Soufflons  sur  ces  bulles  de  savon  et  mon- 
trons-en le  néant. 

Toute  innovation  daus  les  choses  du  culte 
doit  partir  de  Rome  ou  au  moins  se  rendre  ac- 
ceptable par  l'approbation  du  Saint-Siège.  Or, 
à  Rome,  on  ne  connaît  rien  de  pareil,  et  je  ne 
sache  pas  que  la  sacrée  Congrégation  des  JÉlites 
ait  jamais  autorisé  ou  toléré  le  thabor.  Je  suis 
même  certain  que,  consultée,  elle  repousserait 
de  toutes  ses  forces  ce  qui  n'est  nullement 
motive  par  un  besoin  nouveau. 


En-dehors  de  ces  garanties  premières,  pour- 
rait-on, pour  tranquilliser  les  consciences  jus- 
tement timorées,  exhiber  un  décret  épiscopal 
permettant,  daus  le  diocèse,  l'introduction  de 
ce  meuble  insolite  ?  Un  évêque  l'eût-il  fait, 
sa  décision  serait  forcément  restreinte  au  lieu 
de  sa  juridiction  ;  mais  je  prétends  même  qu'il 
n'eu  a  pas  le  pouvoir,  car  il  doit  observer  et 
faire  observer  les  rites  établis. 

Cela  s'est  fait  très-probablement  en-dehors 
de  l'autorité,  qui  n'a  ouvert  les  j-eux  sur  le  mal 
que  quand  il  avait  déjà  envahi  les  communautés, 
peut-être  mêmes  les  églises  paroissiales  et  en 
foncé  ses  racines  profondément. 

4°  Pendant  vêpres,  l'autel  doit  être  couvert 
de  sa  housse,  momentanément  écartée  seule- 
ment pour  l'encensement;  de  plus,  il  est  dé- 
fendu de  mettre  quoi  que  ce  soit  devant  le 
tabernacle  ;  enfin  la  bourse  romaine,  cousue 
latéralement,  ne  peut  se  tenir  debout  et  la  règle 
est  qu'on  l'appuie  contre  le  gradin.  Je  ne  l'ai 
jamais  vue,  à  Rome,  dressée  au  milieu  de 
l'autel. 

Donc,  pratiquement,  cette  première  exhibi- 
tion est  impossible  et  il  faut  y  renoncer. 

5°  Subséquemment,  sera-t-elle  plus  accepta- 
ble? Pas  davantage.  Le  thabor,  placé  sur  la 
crédence  avec  l'ostensoir,  ne  peut  être  trans- 
porté sur  l'autel  au  moment  du  salut,  parce 
qu'il  y  est  complètement  inutile.  Non-seulement, 
la  rubrique  ne  le  prescrit  pas,  mais  encore  la 
tradition  romaine  lui  est  formellement  rebelle. 
En  effet,  l'exposition  doit  se  faire  dans  la  niche, 
pas  ailleurs,  et  il  n'y  a  pas  de  salut  sans  expo- 
sition. La  niche,  vulgairement  nommée  exposi- 
tion, est  si  bien  exclusivement  destinée  à  cet 
usage  qu'on  ne  la  laisse  pas  en  permanence  et 
qu'on  ne  la  met  en  place  que  le  cas  échéant.  A 
sa  place  normale,  elle  est  en  vue  et  à  l'aligne- 
ment des  chandeliers  :  de  plus,  elle  remplit 
parfaitement  son  rôle,  qui  est  d'honorer  l'Eu- 
charistie en  la  couvrant  d'un  dais. 

Sur  le  thabor,  peu  glorieux  en  somme,  le 
Saint-Sacrement  est  singulièrement  humilié  : 
on  le  met  trop  bas,  à  peine  domine-t-il  la  foule  ; 
il  est  entièrement  à  découvert  et  privé  de  son 
escorte  de  lumières.  Privé,  mais  non  ;  une  faute 
en  entraine  une  autre  et,  pour  remédier  à  l'é- 
loignemeut  des  cierges,  souvent  on  le  flanque 
de  bougies  de  stéarine,  présent  à  la  façon  de 
Caïn  où  l'on  ne  donne  pas  ce  qu'on  a  de  meil- 
leur et  de  plus  pur. 

6°  La  rubrique  exclut  de  l'autel  même  tout 
ce  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire  au  culte. 
Or,  pour  le  salut,  l'ornementation,  ornatus,  est 
reléguée  sur  les  gradins,  seuls  parés  de  lumières. 
Ces  lumières  sont  si  déplacées  sur  la  nappe  où 
s'offre  le  saint  sacrifice  que,  pour  la  protéger 
contre  la  cire  qui  coule,  on  a  jugé  opportun  de 
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la  lecouvrir  d'une  autre  nappe;  autre  écart. 
Mais  le  thabor  lui-même  n'est  pas  moins  incon- 
venant. Gomment,  on  trouverait  décent  de  met- 
tre, à  l'endroit  où  se  pose  le  calice,  une  boîte 
qui,  toute  la  semaine,  traîne  dans  la  sacristie 
et  dont  la  base  sera  toujours  plus  ou  moins  pro- 
pre, eu  contact  qu'elle  est  avec  la  poussière, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  !  Vraiment  l'inventeur, 
dans  son  élan  de  piété,  car  il  y  a  été  poussé  par 
ce  motif,  n'était  pas  difficile  I  C'est  toujours 
ainsi  :  ou  blâme  l'Eglise  de  n'avoir  pas  montré 
assez  de  vénération  pour  l'auguste  sacrement, 
et,  faute  d'avoir  bien  pénétré  l'esprit  de  la  loi 
et  de  la  tradition  ecclésiastiques,  on  s'aventure 
follement  dans  des  équipées  liturgiques,  où  il 
ne  manque  précisément  que  le  respect  !  Mais 
les  réformateurs  ne  brillent  pas  moins  par  leur 
ignorance  que  par  leur  présomption,  par  leur 
témérité  que  par  leur  eutêlement.  Aveugles, 
ils  s'érigent  en  guides,  en  conseillers  ;  mais  ils 
rencontrent  inévitablement  sur  leur  route  un 
savant,  un  Romain,  qui  leur  barre  résolument 
le  passage  et  crie  aux  autres  :  Garez- vous  de 
ces  extravagants. 

J'ai  fait  mon  devoir  en  démasquant  une  pa- 
rade anti  liturgique,  et  en  montrant  qu'elle  n'a 
aucune  attache  avec  Rome,  source  de  la  vérité 
et  centre  de  l'unité.  Qu'on  n'accepte  donc  nulle 
part  le  thabor  et  qu'on  s'en  débarrasse  au  plus 
vite,  là  où  il  a  été  inconsidérément  adopté  : 
la  pratique  éclairée  exige  impérieusement  ce 
sacrifice  de  no4re  amour-propre  national. 

X.  Rarbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S,   S, 


Hagiographie 


DE  Lft  FAMILLE  DE  Lft  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

(9«   et  dernier  article.) 

Après  avoir  montré  quels  étaient  les  parents 
paternelsetmaternclsde  la  très-sainte  Vierge,  je 
rapporteraisco  que  l'on  sait  des  deux  principaux 
membres  de  sa  famille,  saint  Joachim  et  sainte 
Anne,  si  je  ne  devais  parler  de  leurs  épreuves 
et  de  leur  vertu  en  reprenant  mon  travail  sur 
V Influence  des  vies  dei  saints  dans  les  luttes  de 
l'Eglise  ;  cav  la  sainteté  qui  les  fit  dignes  de 
rimmaculée-Conception  (1)  est  le  chef-d'œuvre 
de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  et  l'explica- 
tion de  la  longue  attente  du  Messie.  Il  ne  me 
reste  donc  plus  qu'à  tirer  quelques  conclusions 
pieuses  des  notes  que  l'on  vient  de  lire,  et  qui 

1 .  Brev.  Rom.  25  Jul.  oral.  S,  Aiinœ, 


se  relient  aux  études  que  j'ai  dû  interrompre  ce 
carême  dernier. 

Ces  notes,  que  j'ai  abrégées,  ont  pu  sembler 
quelquefois  contradictoires,  parce  que  je  n'ai 
pas  hésité,  après  de  nouvelles  recherches,  à 
corriger  ce  qui  me  paraissait  moins  sur.  Je  me 
suis  attaché  avant  tout  à  la  tradition,  sur  la- 
quelle veille  l'Esprit-Saint,  et  qui  est  beaucoup 
plus  riche  qu'on  ne  croit.  Il  y  a  dans  l'Eglise 
grecque  des  trésors  qui  n'ont  pas  tous  encore 
été  exploités  ;  ses  poésies  sacrées  sont  très- 
belles  et  fournissent  des  renseignements  pré- 
cieux. Inspirées  par  la  tradition, elles  lui  rendent 
témoignage,  aussi  bien  que  les  homélies  et  les 
autres  écrits  des  saints  docteurs.  On  peut  espé- 
rer qu'un  jour  nous  aurons  une  connaissance 
assurée  des  parents  de  notre  divine  Mère,  qui 
sont  devenus  les  nôtres  par  le  Baptême  et  l'Eu- 
charistie. 

Aussitôt  qu'un  enfant  est  baptisé,  on  le  porte 
à  l'autel  de  la  très-sainte  Vierge,  et  on  récite 
sur  lui  le  commencement  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  comme  pour  rappeler  à  la  Mère  de 
Notre-Seigneur  qu'elle  est  maintenant  la  Mère 
de  ce  petit  frère  du  Verbe  qui  s'est  fait  chair,  et 
pour  le  mettre  sous  sa  maternelle  protection. 
Marie  l'accepte  pour  fils  adoptif  ;  ce  que  mar- 
que le  prêtre  en  étendant  son  étole  blanche  sur 
la  tète  de  l'enfant  et  en  approchant  de  ses  lèvres 
innocentes  la  croix  du  haut  de  laquelle  le  Sau- 
veur a  dit  à  la  très-sainte  Vierge  :  Voilà  votre 
fils.  A  partir  de  ce  moment,  l'adoption  est  par- 
faite :  l'enfant  entre  en  partage  de  la  parenté 
de  sa  Mère.  Il  ne  connaît  pas  encore  sa  nouvelle 
famille  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  Aune,  Joachim, 
Jean-Baptiste  et  les  autres  pareuts  du  Seigneur; 
mais  eux  le  connaissent  et  ils  l'aiment,  parce 
qu'ils  ont  tous  désiré  avec  ardeur  cette  adoption 
acquise  à  si  grand  prix  sur  le  Calvaire  par  le 
Chef  de  leur  Maison. 

Plus  tard  la  parenté  devient  plus  étroite  par 
la  sainte  communion.  Le  sang  de  Jésus,  qui 
était  le  sang  de  Marie,  qui  était  le  sang  d'Anne, 
de  Joachim  et  de  tous  leurs  ancêtres,  se  mêle  à 
notre  sang,  «  comme  la  cire  liquéfiée  se  mêle  à 
la  cire,  »  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans 
une  comparaison  frappante  et  approuvée  par 
l'Eglise  (f).  Et  saint  Chrysostome  dit  «que  iVo- 
tre-Seigneur  s'immisce  en  nous,  qu'il  mélange 
son  corps  en  nous,  afin  que  nous  ne  soyons 
qu'un  avec  lui  comme  le  corps  avec  la  tête  (2).» 


1.  Sicuti  enim,  si  quis  liquifactoî  cerœ  aliam  ceram  in- 
fuderit,  alterara  cum  altéra  per  totuni  commisceat  necesse 
est;  sic  qui  carnem  et  sanguinem  Domini  recepit,  etc.  Bre- 
viar.  Rom.  Octava  corporis  Christi,  lect,  VII, 

2.  Propterea  semetipsura  nobis  imniiscuit,  et  corpus 
suiim  in  nos  contemperavit,  ut  uniim  quid  simus  tanquam 
corpus  capiti  coaptatura.  Hom.  01.  ai  fopul.  Antioci/. 
Brev,  Rom.  Sahialo  in[ra  Oclav,  Corp.  ChrisH.,  lect,  4. 
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Car,  dit  saint  Paul,  «nous  sommes  les  membres 
de  son  corps,  nous  sommes  de  sa  chair  et  de  ses 
os  (1);  »  d'où  saint  Chrysostome  conclut  que 
nous  ne  formons  plus  avec  lui  qu'un  seul 
corps  (2).  De  nous,  comme  de  lui,  on  peut  donc 
dire  que  nous  sommes  fiU  de  Marie,  fils  de  Da- 
vid, fils  d'Abraliam,  dont  la  sainte  communion 
multiplie  la  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel 
et  le  sable  de  la  mer  (3). 

Telle  est  la  grandeur  du  chrétien.  C'est  ainsi 
que  Dieu  accomplit  ses  promesses,  suscitant  aux 
patriarches  de  nouveaux  enfants,  pour  ceux  qui 
l'ont  renié.  Nous  sommes  la  maison  de  Jacob,  sur 
laquelle  le  Christ  règjie  éternellement,  assis  sur  le 
trône  de  David  son  père  (4).  Comme  la  grefîe  ne 
fait  plus  qu'un  avec  l'arbre  dans  lequel  ou  l'a 
insérée,  nous  sommes  vraiment  Israël,  dont  le 
pluspursang  coule  dansnosveines  (3). L'homme 
animal,  dit  saint  Paul  (3),  ne  comprend  pas  ces 
merveilles  de  l'esprit  de  Dieu;  mais  l'homme 
spirituel  en  sa\?\X  aisément  la  vérité  et  la  beauté, 
et  c'est  pourquoi  les  chrétiens  de  nos  jours_, 
spiritualisés  par  une  foi  ardente,  et  comme 
identifiés  avec  Notre-Seigneur,  se  sont  mis  eu 
possession  de  sa  famille,  appelant  sa  très-sainte 
Mère  et  sa  sainte  aïeule  leurs  bonnes  Mères,  et 
saint  Joseph  leur  père  nourricier  et  leur  protec- 
teur. C'est  une  dévotion  solide,  fondée  sur  le 
Baptême  et  l'Eucharistie,  et  qui  va  croissant, 
parce  qu'elle  produit  des  fruits  de  piété  admi- 
rables. 

Mais,  avec  ces  principaux  membres  de  la  fa- 
mille de  Notre-Seigneur,  ne  peut-on  pas  aimer 
et  honorer  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre, 
ceux  que  Notre-Seigneur  aimait  et  honorait 
particulièrement  sur  la  terre  parce  qu'ils  lui 
étaient  liés  par  le  sang,  et  qu'il  aime  encore 
d'un  amour  particulier  dans  le  ciel,  «  où  la 
nature,  dit  saint  Thomas,  n'est  pas  enlevée  mais 
perfectionnée  par  gloire  (6)?  Les  rangs,  à  la 
vérité,  sont  donnés  au  ciel  selon  l'ordre  des 
mérites  ;  et  le  plus  vertueux  est  aussi  le  plus 
cher  à  Notre-Seigneur  ;  mais  comme  c'est  lui 
qui  dispense  les  grâces  d'où  naissent  les  mé- 
rites, n'était-il  pas  convenable  qu'il  donnât  plus 
de  grâces  à  ceux  que  la  nature,  qui  est  son  ou- 
vrage, l'obhgeait  d'aimer  plus  tendrement?  Et 
c'est  ainsi  qu'il  a  choisi  ses  plus  proches  pa- 
rents pour  occuper  les  premiers  trônes  du  ciel, 
sauf  pourtant  le  siège  de  Pierre,  qui  fut  le  prix 
de  la  foi.  «  D'ailleurs,  dit  saint  Thomas,  au  ciel 
on  aime  ses  proches  pour  plusieurs  motifs;  car 
les  causes  de  toute  affection  honnête  ne  s'effa- 


1.  Ephes.  V,  30, 

2.  S.  Joan.  Chrysost.  Ibid, 
Z. Gènes,,  xxn,  17. 

4.  S.  Luc,  I,  32  et  33. 

5.  Rom.  XI,  17. 

6.  I  Cor.,  II,  14. 


cent  pas  dans  le  cœur  des  bienheureux  ()).  » 
Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  outre  le  saint 
Précurseur  et  les  quatre  apôtres  de  la  famille 
royale,  les  tantes  et  les  cousines  de  Notre-Sei- 
gneur n'aient  aussi  une  grande  part  dans  son 
affection.  C'est  à  elles  qu'il  apparut  les  pre- 
mières après  sa  très-sainte  Mére^  et  qu'il  dit 
cette  parole  de  respect  :  «  Je  vous  salue   (2),  b 
car  elles  étaient  la  plupart  plus  âgées  que  lui  ; 
surtout  la  vénérable  Marie  Cléophé,  belle-sœur 
de  sa  Mère,  et  peut-être   même  sœur   de   son 
aieule  sainte  Anne.  C'est  à  saint  Cléophas,  son 
oncle,  qu'il   apparut  sur   le   chemin  d'Emaiis, 
avant  môme  d'avoir  vu  tous  ses  apôtres  réu- 
nis (3).  11  n'oublia  pas  non  plus  saint  Jacques 
le   Mineur,  qui   avait  fait   serment  de  ne  pas 
manger  jusqu'à  sa  résurrection  ;  et,  lui  offrant 
le   pain  qu'il   avait  béni  et  rompu,  il  lui  dit  : 
«  Mon  frère,  mange  ton  pain,  parce  que  le  Fils 
de  l'homme  est  ressuscité  d'entre  les  morts  (4).» 
Cette  tendresse  du  Seigneur  pour  ses  parents 
ne  les  dispensa  pas,  du  reste,  de  boire  le  calice 
que  lui-même  avait  bu.  Saint  Cléophas  fut  tué 
par  les   Juifs   dans   la  maison   d'Emaiis,  où  il 
avait  reçu  à  sa  table  et  adoré  son  Dieu  ;  et  con- 
fessant généreusement  que  Celui  qu'il  avait  vu- 
si  petit  et  si  humble  était  le  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  il   mérita  que   Dieu   rendît   son 
tombeau  glorieux  par  ses   miracles   (3).    Saint 
Jacques  le   Mineur,  saint  Judes,    saint   Joseph 
Barsabas  (6),  saint  Siméon  moururent  martyrs. 
Avant  eux,  saint  Jacques  le  Majeur,  leur  neveu, 
qui  était   aussi  en  quelque  sorte  le   neveu   du 
Seigneur  de  la  même  façon    qu'ils   étaient  ses 
frère?,  avait  eu  l'honneur  d'être  le  premier  té- 
moin du  Sacré-Collége  apostolique,  dont  saint 
Jean  l'Evangélistc  sou  frère  fut  le  dernier  mar- 
tyr. Us  étaient  tous  deux  les  petits  neveux  de 
la  très-sainte  Vierge   et   de  saint  Joseph;  ils 
avaient  été   consacrés  à   Dieu   par  leur  mère 
sainte  Salomé,  et   Notre-Seigneur   les  menait 
partout  avec   lui.  Il    aimait    particulièrement 
saint  Jean,  qui, étant  un  peu  plus  jeune  que  lui, 
lui  tenait  lieu  de  fils  et  d'ami,  et  en  avait  la 
tendre  familiarité,  car  le  cœur  pur  et  généreux 
de  Notre-Seigneur  ne  pouvait  manquer  de  res- 
sentir le  plus  pur  et    le  plus   généreux  amour 
qu'il  ait  créé,  et  qui  est  celui  des  pères  et  des 

1.  Sed  contra  est  quoil  uatura  non  tollitur  per  gloriam, 
sed  perficitur.  Ordo  autem  oavitatis  supra  positus  ex  ipsa 
natura  procedit.  2a  2œ.  Quœsl,  2fi,  arl.  13. 

2.  Continget  tamen  in  i)atria  quod  aliquis  sibi  conjunc- 
tum  plurilnis  moJis  diliget  ;  non  enim  cessabunt  ab  aninio 
beati  honestœ  dilectionis  caasse.  Ibid. 

3.  S.  Mallh.  XXVIII,  9. 

4.  S.Luc,  XXIV,  18. 

5.  Tulit  panem,  et  benedixit,  ac  fregit,  et  dédit  Jacobo 
Juste,  et  dixit  ei  :  Fraler  mi,  comede  panem  tuum,  quia 
resurrexit  Filius  horainis  a  dormientibus.  S.  Hieron.  Cn- 
lalog.  Scriplor,  Ecctesiast. 

6.  lUarlyrol,  Rom.,  25  seplemb. 
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mûres.  Au  moins  est-ce  saint  Jean  qu'il  voulut 
enfanter  le  premier  sur  la  croix  ;  et  c'est  à  lui 
qu'il  conGa  sa  très-sainte  Mère,  comme  à  son 
plus  proche  et  plus  cher  parent. 

Dans  la  maison  de  son  nouveau  fils,  sur  la 
montagne  de  Sion,  la  très-sainte  Vierge  re- 
trouva sa  belle-sœur  avec  sa  nièce  sainte  Sa- 
lomé,  et  une  autre  nièce  appelée  aussi  Marie  et 
quelquefois  Marie  sœur  de  Jacques,  si  l'on  en 
croit  un  Martyrologe  (1).  Celle-ci  était  restée 
vierge,  comme  son  oncle  saint  Joseph,  comme 
ses  frères  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Joseph 
Barsabas,  comme  ses  neveux  saint  Jacques  et 
saint  Jean  ;  car  Dieu  avait  inspiré  une  grande 
estime  de  la  virginité  à  la  famille  de  son  au- 
guste Mère. 

La  maison  de  saint  Jean  fut  le  premier  cou- 
vent des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Sion, 
si  l'on  veut  bien  me  permetti'e  d'appeler  ainsi 
les  premières  compagnes  de  laReinedes  Vierges. 
C'est  de  là  que  montèrent  vers  Dieu  les  prières 
qui  aidèrent  si  eflicacement  à  la  prédication  des 
apôtres.  Déjà,  lorsque  Notre-Seigneur  parcou- 
rait la  Terre-Sainte,  sainte  Marie  Cléophé  et 
sainte  Salomé  s'étaient  séparées  de  leurs  ma- 
ris (2)  pour  le  suivre  et  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Plus  courageuses  que  les  apôtres,  elles 
l'accompagnèrent  au  Calvaire,  unissant  leur 
douleur  à  ses  souffrances  pour  le  salut  du  monde. 
Elles  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  cet 
apostolat  des  larmes  et  de  lo  prière.  Quand  la 
haine  des  juifs  pour  Nolre-Scigneur  les  fit  ex- 
poser sur  une  barque  sans  rames  ni  voiles,  avec 
sainte  Marie-Madeleine,  sainte  Marthe  et  leurs 
compagnons,  à  peine  furent-elles  débarquées 
en  Provence  qu'elles  bâtirent  un  petit  oratoire 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  mer,  leur 
auguste  Sœur,  dont  la  toute-puissante  protec- 
tion les  avait  sauvées  du  naufrage.  Elles  y 
passèrent  leurs  dernières  années,  priant  sans 
doute  pour  la  conversion  de  noire  pays,  que 
leurs  compagnons  évangélisaient,  et  gardant 
les  saintes  reliques  qu'elles  avaient  aiqjortées 
de  Judée,  et  dont  on  retrouva  plusieurs  dans 
leur  tombeau  (3). 

{Fin.)  L'abbé  E.  Daras. 


^  1 .  Multaiu  pro  fide  Christi  a  Judœis  persecutionem  sua- 
tinens,  in  JuJ.X'a  victorioso  fine  quievit.  Mamjr.  Rom.  20 
jul. 

2.  Dans  l'édition  d'Usuard  de  Coloftue  (Greven.,  15IÔ)  on 
trouve  au  2  juillet  la  fête  de  Marie  de  Jacques,  fille  de 
Cléophas;  Mariœ  Jacobi,  scilicet  Minoris,  fUiae  Cleoithae.  Le 
nom  de  saint  Jacques  le  Mineur  était  si  célèbre  qu'il  ser- 
vait à  distinguer  ses  frères  et  ses  sœurs,  comme  le  prouve 
1  épître  de  S.  Judes. 

3.  BabanSIaur.   Vita  S.  Mariœ  Magdakn. 

4.  Paillon,  Monuments  inédits  sur  l'apostolat,  etc.  t.  n.p. 
1244  et  s. 


Patrologie 

HISTORIENS  DE  L'ÉGLISE 

IIL  —  SOCRATE. 

L  —  Socrate  naquit  à  Constanlinople,  au 
commencement  du  règne  de  Théodore,  vers 
l'année  380.  Il  fut  élevé  dans  la  même  ville  et  y 
étudia  la  grammaire  sous  Ammonius  et  Hel- 
ladius,  célèbres  professeurs,  et  tous  deux  prê- 
tres pa'iens  d'Alexandrie,  qui  s'étaient  retirés 
à  Conslantinople,  après  la  destruction  de  leurs 
temples  d'idoles,  la  onzième  année  de  l'empe- 
reur. Ses  premières  études  achevées,  il  s'appli- 
qua à  l'éloquence  dans  l'école  du  sophiste  Tro'ile, 
l'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  l'époque.  Il 
suivit  enfin  le  barreau,  et  plaida  quelque  temps 
dans  la  nouvelle  Rome,  ce  qui  lui  fît  donner  le 
titre  de  scolastique.  Mais  sa  principale  occupa- 
tion fut  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'il  entreprit 
d'écrire  sur  l'ordre,  ou  d'après  les  instances  de 
Théodore.  On  dit  que  notre  auteur  s'était  lié 
avec  un  prêtre  novalien.  Nous  ignorons  l'année 
de  sa  mort. 

II.  —  L'avocat  de  Constanlinople  se  garda 
bien  de  reprendre  en  sous-œuvre  l'Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusôbc  ;  ce  monument  lui  sem- 
blait complet  et  inviolable.  Mais  il  crut  devoir 
ajouter  à  la  Vie  de  l'empereur  Constantin,  ori 
le  père  de  l'histoire  avait  à  peu  près  laissé 
dans  l'ombre  tout  ce  qui  regarde  l'arianisme. 
En  homme  charitable,  Socrate  dissiiauJe  le  vé- 
ritable motif  du  silence  del'évêquede  Césarée  : 
«  Eusèbe  Pamphile,nous  dit  notre  auteur,  ren- 
ferma en  dix  livres  les  choses  de  l'Eglise,  et 
termina  son  histoire  avec  le  règne  de  Constantin, 
vers  le  temps  où  finit  la  persécution  de  Dioclé- 
tien  contre  les  fidèles.  Le  même  écrivain,  dans 
les  livres  qu'il  composa  sur  la  vie  de  l'empereur 
Constantin,  ne  fit  qu'effleurer  ce  qui  regarde 
Arius  :  car,  se  proposant  avant  tout  d'écrire  le 
panégyrique  du  prince,  il  insista  beaucoup 
plus  sur  les  louanges  de  sou  héros  que  sur  la 
liste  exacte  des  événements,  comme  Ton  fait 
dans  ce  genre  d'ouvrages. Pour  nous, qui  voulons 
rapporter  les  faits  ecclésiastiques  depuis  ce 
temps  jusqu'à  notre  âge,  nous  commencerons 
notre  histoire  par  ces  matières  auxquelles  Eusèbe 
n'a  pas  touché  (Socrate,  Hist.eccl.,  I).»  L'His- 
toire ecclésiastique  de  Socrate  remonte  ainsi 
jusqu'à  l'année  303.  Elle  s'arrête  en  439,  et 
renferme  135  ans.  C'est  l'auteur  lui-même  qui 
nous  en  fait  la  remarque  :  «  Sur  le  point  de 
clore  notre  histoire,  dit-il,  je  désire  que  partout 
les  églises,  les  villes  et  les  provinces  soient  en 
paix.  Si  la  tranquillité  règne,  les  amateurs  ne 
trouveront  aucun  thème  pour  l'histoire  à  écrire. 
Car,  ô  saint  homme  de  Dieu,  Théodore  I  nous 
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avons  répondu  à  votre  désir  en  rédigeant  nos 
sept   livres  ;  mais  la  matière   nous   en  eût  fait 
défaut,  si  les  partisans  de  troubles  avaient  pré- 
féré les  douceurs  du  repos.  Ce  septième  livre  de 
notre  histoire  contient  une  période  de  32  ans. 
Cette  histoire   entière,  divisée  en   sept   livres, 
renferme   un  intervalle  de   140   ans  (nombre 
rondN.    Débutant  à  la   première   année   de   la 
ccLXie  olympiade,  quand  Constantin  fut  nommé 
empereur,  elle  se  termine  à  la  deuxième  année 
delà  cccx  Vf  olympiade, sous  l'empire  deThéodose, 
sous  le  xvii°  consulat  du  prince  (Ib.,  vu,  48).  »  A 
lire  Socraté,  l'on  s'aperçoit  bientôt  que,  tout  en 
écrivant  une   histoire  générale  de  l'Eglise,  il 
s'attache  particulièrement   à  faire  une  biogra- 
phie de  Conslantinople  :  c'était  bien   permis  à 
un  fils  de  la  nouvelle  Rome,  au  temps  que  celle- 
ci  était  le   vrai  centre  des  affaires  politiques  et 
religieuses. 

III. — Socrate  avait  d'abord  pris  pour  mo- 
dèle Rufin,  l'auteur  d'une  histoire  ecclésiasti- 
que en  latin.  Plus  tard,  ayant  eu  l'occasfou  de 
parcourir  les  ouvrages  de  saint  Athanase,  il 
■vit  que  le  prêtre  d'Occident  s'était  permis  de 
graves  inexactitudes  dans  son  récit.  A  l'aide 
d'autres  livres,  de  lettres  de  personnages  con- 
temporains, de  la  déposition  de  témoins  ocu- 
laires, et  de  pièces  justificatives,  il  redressa  les 
erreurs  qu'il  avait  commises  involontairement, 
à  la  suite  de  Rufin.  Mais  laissons  l'auteur  nous 
indiquer  lui-même  tout  le  soin  qu'il  employa  à 
chercher  la  vérité  dans  sa  source  :  «  Rufiu,  qui 
composa  en  latin  une  histoire  de  l'Eglise,  com- 
mit de  lourdes  bévues  eu  fait  de  chronologie. 
Il  pense  que  les  tracas,,  suscités  à  saint  Athanase, 
n'arrivèrent  qu'après  la  mort  de  Constantin.  Il 
ne  mentionne  point  l'exil  de  l'évêque  d'Alexan- 
drie dans  les  Gaules,  non  plus  que  d'autres  par- 
ticularités. Plein  de  confiance  dans  Rufin,  nous 
avions  suivi  le  texte  de  cet  écrivain  pour  la  ré- 
daction du  premier  et  du  second  livre  de  notre 
histoire.  Du  troisième  au  septième,  nous  avions 
bâti  notre  édifice,  eu  partie  avec  les  matériaux 
de  Rufin,  en  partie  au  moyeu  d'extraits  d'au- 
tres livres,  et  enfin  d'après  le  témoignage  de 
personnes  qui  vivent  encore.  Dans  la  suite,  nous 
étant  procuré  les  ouvrages  où  saint  Athanase 
fait  l'histoire  de  ses  propres  malheurs,  et  nous 
détaille  la  façon  dont  les  mensonges  et  l'hypo- 
crisie des  eusébiens  l'obhgèrent  à  partir  pour 
l'exil,  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  en  croire  la 
victime  de  ces  persécutions  et  le  témoin  ocu- 
laire des  faits,  plutôt  que  ces  auteurs  qui,  écri- 
vant à  la  légère,  sont  tombés  dans  de  graves 
méprises.  Nous  avons  rencontré,  du  reste,  les 
épîtres  de  célèbres  personnages  de  l'époque,  et 
nous  y  avons  cherché  avec  tout  le  soin  possible 
la  vérité  des  événements.  C'est  pourquoi  nous 
fûmes  obligé  de  refaire  à  neuf  le  premier  et  le 


second  livre  de  notre  Histoire,  en  conservant 
toutefois  les  passages  où  Rufin  ne  s'éloignait  pas 
de  la  réalité.  Il  est  bon  desavoir  en  outre  que. 
dans  notre  première  édition,  nous  n'avons  point 
cité  l'acte  de  la  déposition  d'Arius,  ni  les  let- 
tres de  l'empereur  ;  dans  la  crainte  d'ennuyer 
les  lecteurs  en  publiant  ces  longues  pièces,  nous 
nous  étions  contenté  du  simple  récit  des  événe- 
ments. 

Mais,  puisque  votre  désir,  homme  et  prêtre 
de  Dieu,  Théodore  !  est  de  connaître  ce  que  les 
empereurs  dirent  dans  leurs  lettres,  et  ce  que 
les  évêques  ont  décidé  dans  les  conciles,  en 
fixant  les  nouveaux  dogmes  de  la  foi,  nous 
avons  inséré,  dans  cette  édition  nouvelle,  toutes 
les  pièces  qui  ont  de  l'importance.  C'est  déjà 
fait  pour  notre  premier  livre  ;  c'est  ce  que  nous 
voulons  faire  également  pour  le  deuxième,  qui 
est  sur  le  métier  (Ib.,  ii,  1).  » 

IV.  —  Le  premier  continuateur  d'Eusèbe 
était  un  homme  d'érudition  :  aussi  l'a-t-on  sur- 
nommé le  Scolastique.  A  cette  qualité  nécessaire 
dans  la  personne  d'un  historien,  l'on  peut  en 
joindre  d'autres  :  l'amour  du  travail,  la  droi- 
ture des  vues  et  l'indépendance  du  caractère. 
Socrate,  après  avoir  fouillé  toutes  les  origines 
de  son  histoire,  n'hésite  pas  à  refondre  en  en- 
tier le  premier  essai  de  sa  plume.  Ses  livres 
ainsi  replacés  sur  le  métier,  sentiront  peut-être 
riiuile,  mais  attireront  certainement  la  con- 
fiance. D'ailleurs  pourquoi  se  défier  d'un  rhé- 
teur qui  renonce  aux  pompes  de  l'éloquence, 
pour  rendre  la  vérité  historique  plus  accessible 
aux  esprits  ?  «  Peu  soucieux  des  ornements  du 
langage,  dit-il,  nous  mettrons  en  lumière  tout 
ce  que  renferment  nos  monuments  littéraires, 
et  ce  que  nous  apprendrons  des  témoins  ocu- 
laires (Ib.,  I,  1;  III,  1).  ))  Une  telle  simplicité  de 
style  ne  peut  être  que  la  marque  d'une  grande 
loyauté  d'esprit.  Enfin  notre  auteur  fait  preuve 
d'une  entièi'e  liberté  dans  ses  jugements.  Il  ne 
craint  pas  de  dire  la  vérité  aux  adversaires  et 
aux  amis  de  l'Eglise  ;  refusant  toute  louange 
aux  vivants  et  aifectant  même  de  ne  pas  donner 
aux  évêques  et  aux  princes  leurs  titres  d'hon- 
neur :  «  Il  me  serait,  dit-il,  facile  de  prouver 
par  le  témoignage  des  anciens,  que  lorsqu'un 
esclave  parle  de  son  maître,  il  le  nomme  sim- 
plement sans  exprimer  sa  qualité.  Les  règles  de 
l'histoire  ne  demandent  qu'une  narration  sim- 
ple et  fidèle.  » 

V.  —  Malgré  tout  le  jugement  de  Socrate,  il 
lui  est  arrivé,  comme  à  beaucoup  d'autres,  de 
sommeiller  quelquefois  et  de  commettre  cer- 
taines erreurs.  Ainsi,  par  exemple,  il  nous  dira 
que  cinq  évêques  ne  voulurent  pas  souscrire  les 
actes  du  concile  de  Nicée,  taudis  que  deux 
seulement  refusèrent  d'embrasser  le  terme  de 
consubstantiel.  Il  placera  encore  la  mort   d'A- 
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lexandre,  évêque  d'Alexandrie,  en  l'année  340, 
tandis  que  Paul,  successeur  du  défunt,  occupait 
le  siège  de  celle  Eglise,  sous  l'empire  de  Cons- 
tantin, (jui  mourut  en  337.  Mais, de  bonne  foi, 
ces  inexactitudes  vont-elles  empêcher  l'histoire 
de  rester  immobile,  et  la  terre  de  tourner  ?  H 
parle  avec  un  très-grand  embarras  des  conciles 
de  Sirmium,  et  des  persécutions  que  l'on  fit 
souffrir  à  saint  Athanase.  iMais  qui  nous  prou- 
vera que  l'historien,  malgré  sa  bonne  foi,  n'é- 
prouva point  des  difficultés  réelles,  en  présence 
de  renseignements  contradictoires  ?  N'avons- 
nous  pas  fait  observer  queSocrale  fut  contraint 
de  refondre  ses  deux  premiers  livres,  pour  éta- 
blir un  certain  rapprochement  entre  les  affir- 
mations de  Rufin  et  celles  de  saint  Athanase  ? 

VI.  —  Le  grand  malheur  de  Socrate  fut  d'a- 
voir été  laïc,  fort  instruit  d'ailleurs,  mais  peu 
au  courant  des  principes  philosophiques,  des 
matières  de  foi  et  des  règles  de  la  discipline. 
(I  Socrate,  dit  TiUemont,  ne  semble  pas  avoir 
assez  connu  les  coutumes  et  la  doctrine  de  l'E- 
glise ;  ce  qui  serait  peut-cire  tolérable  dans  un 
laïque  s'il  n'avait  voulu  parler  si  souvent  des 
choses  sur  lesquelles  il  n'était  pas  assez  instruit, 
et  même  eu  parler  sur  le  ton  d'un  censeur  et 
d'un  juge,  d  Notre  historien  donne  des  louan- 
ges à  saint  Proclus  de  Constantinople,  qui  per- 
mettait aux  autres  d'avoir  des  sentiments  op- 
posés aux  siens  sur  la  divinité.  Est-ce  là  un 
langage  de  théologien,  et  même  de  philosophe? 
Comment  siérait-il  dans  la  bouche  d'un  évêque  ? 
Pour  avoir  ignoré  les  lois  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  Socrate  tint,  à  l'égard  des  héré- 
tiques, une  conduite  vraiment  inexplicable.  Il 
déclare  les  novatiens  séparés  de  l'Eglise,  et 
fait  l'éloge  des  évèques  de  leur  parti  ;  il  con- 
damne la  sévérité  de  leurs  dogmes,  et  admire 
les  qualités  extérieures  de  la  secte  ;  il  retuse  le 
titre  de  catholique  au  chef  du  parti,  et  donne  la 
qualité  de  martyr  au  coryphée  de  l'erreur.  Cette 
inconséquence  ne  doit  point  nous  faire  suppo- 
ser que  l'historien  était  imbu  de  leurs  opinions 
schismatiques  et  impies  :  il  n'avait  pas  sondé 
les  profondeurs  du  mal,  et  s'était  laissé  entraî- 
ner par  l'amitié  d'un  prêtre  infidèle  à  la  foi  de 
l'Eglise  et  à  la  charité  chrétienne.  Il  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  été  bien  instruit  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  romiine,  puisqu'il  dit  qu'à 
Home  le  carême  n'était  que  de  trois  semaines, 
encore  en  excepte-t-on  les  samedis  et  les  di- 
manches. Or,  saint  Léon,  qui  vivait  au  siècle 
de  Socrate,  répète  plusieurs  fois,  dans  ses  dis- 
cours, que  l'on  se  préparait  à  la  Pàque  par  un 
jeûne  de  quarante  jours,  et  que  ce  jeûne  était 
d'inslitution  apostolique. 

VII.  —  Somme  toute,  notre  historien  de  l'E- 
glise, bien  qu'il  ne  soit  pas  fort  exact  sur  les 
dogmes,  comme  le  dit  Photius,  ne   laisse  pas 


d'offrir  à  ses  lecteurs  des  renseignements 
utiles,  principalement  sur  les  règnes  de  Cons- 
tantin, de  Constance,  de  Julien  l'Apostal,  de 
Jovien,  de  Valens  et  Valentinien,  de  Gralien, 
de  Théodose,  d'Arcade  et  d'Honorius  et  de 
Théodose  le  Jeune-Henri  de  Valois  pense  que 
la  lecture  des  hisLoriens  de  l'Eglise,  et  en  par- 
ticulier celle  de  Socrate,  serait  fort  avanta- 
geuse aux  princes  chrétiens  :  a  Quelle  connais- 
sance, dit-il,  sera  plus  utile,  et  même  plus  né- 
cessaire à  un  prince,  que  celle  des  affaires  dont 
il  est  touché  chaque  jour  ?  Puisque  la  religion 
tient  la  première  place  dans  un  Etat,  et  que 
les  rois  ou  les  empereurs;  depuis  qu'ils  sont 
entrés  dans  l'Eglise,  ojit  toujours  eu  une  grande 
influence  sur  l'administration  des  affaires  ecclé- 
siastiques, ce  serait  pour  eux  une  honte  et  une 
humilialion  d'ignorer  les  choses  dont  ils  ont 
à  s'occuper  sans  cesse.  Aussi  les  Charlemagne 
et  les  Louis,  qui  avaient  l'ait,  pour  ainsi  dire, 
do  l'empire  romain  une  annexe  du  royaume 
des  Francs,  mirent  tout  en  œuvre  pour  acquérir 
les  notions  les  plus  exactes  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Ces  rois,  pleins  de  sagesse,  étaient 
persuadés  que  le  bon  ordre  de  l'Eglise  procure 
la  bonheur  de  l'Etal,  et  que  la  tranquillité  et  la 
paix  de  l'empire  procèdent  comme  desa  source, 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  l'Eglise  même. 
L'histoire  ancienne  et  les  capitulaires  de  nos 
rois  prouvent  le  zèle  qu'ils  apportèrent  à  ces 
études  :  leurs  ordonnances,  qui  traitent  avant 
tout  des  matières  ecclésiastiques,  sont  de  pre- 
mière utilité  pour  la  discipline.  Les  livres  pu- 
bliés par  Charlemagne,  et  que  l'on  nomme 
Carolins,  le  démontrent  avec  la  même  évi- 
dence. » 

Ainsi  parlait  à  Louis  XIV,  le  plus  célèbre  de 
nos  rois,  Henri  de  Valois,  le  plus  savant  histo- 
riographe français  du  .xviie  siècle.  Il  ajoute  : 

«  Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  j'ai  cru 
devoir  dédier  les  Origines  du  christianisme, 
cette  histoire  ecclésiastique,  au  roi  très-chré- 
tien, au  fils  aîné  de  l'Eglise.  Dabs  cette  histoire, 
Votre  INIajesté  découvrira  au  net  la  nature  et 
les  limites  de  ses  droits  dans  les  causas  ecclé- 
siastiques :  comment,  parmi  les  empereurs  ro- 
mains, ceux  qui  firent  subir  à  l'Eglise  de  cruel- 
les persécutions  se  virent  exposés  toujours  à 
des  revers  de  fortune,  et  périrent  enfin  d'une 
mort  malheureuse  ;  maisceuxqui  s'employèrent 
à  la  diiïusion  de  l'Evangile  et  à  l'embeUisse- 
ment  de  l'Eglise,  qui  honorèrent  les  prêtres  et 
garantirent  les  immunités  des  clercs,  jouirent 
eux-mêmes  d'une  prospérité  universelle,  et 
remportèrent  de  brillantes  victoires  sur  les  ty- 
rans, et  sur  leurs  ennemis.  » 

PlOT, 

curé-doyen  Je  Jiizennecourt. 
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M.  Sagol-Lesage,  docteur 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  PARIS 

iPROGaAMME  DES  COURS  POfR  L'aNNÉE  SCOLAIRE 

1877-78. 
Ftseulté    ele   l>roît. 

Première  année.  Droit  romain. — ^M.  Cauviére, 
docteur  en  droit,  professeur.  Trois  cours  par 
semaine  et  une  leçon  supplémentaire. 

Code  civil.  —  M.  Jamet,  docteur  en  droit, 
professeur.  Trois  cours  par  semaine  et  une 
leçon  supplémentaire. 

Droit  criminel.  —  M.  Merveilleux  du  Yigiiaux, 
vice-doyen,  docteur  en  droit,  professeur.  Trois 
cours  par  semaine. 

Conférences.  Droit  romain.  —  M.  Guyot,  doc- 
teur en  droit.  Le  samedi. 

Code  civil.  —  M.  Deffis,  docteur  en  droit.  Le 
jeudi. 

Droit  criminel.  ■ 
.  en  droit.  La  lundi, 

Deuxième  année.  Droit  romain.  —  M.  Larcher, 
docteur  eu  droit,  chargé  du  cours.  Trois  cours 
par  semaine  et  une  leçon  supplémentaire. 

Code  civil.  —  M.  Chobert,  docteur  en  droit, 
profe-seur.  Trois  cours  par  semaine.  —  Cours 
supplémentaire,  M.  Corret^  docteur  en  droit, 
chargé  du  cours. 

Procédure  civile.  —  M.  Dclamarre,  docteur 
en  droit,  jiroiesseur.  Trois  cours  par  semaine. 

Droit  criminel.  —  M.  Merveilleux  du  Yignaux, 
vice-doyen,  docteur  en  droit,  professeur.  Trois 
cours  par  semaine. 

Economie  politique.  —  M.  Claudio  Jannet, 
docteur  en  droit,  professeur.  Deux  cours  par 
semaine. 

Conférences.  Code  civil.  —  M.  X.  Le  mardi. 
Procédure  civile  et  droit  criminel.  —  31.  Sagot- 
Lesage.  Le  lundi. 

Troisième  année.  Droit  civil.  —  M.  Terrât, 
docteur  eu  droit,  professeur.  Trois  cours  par 
semaine.  —  Cours  supplémentaire,  M.  Corret, 
docteur  en  droit,  chargé  du  cours. 

Droit  administratif.  —  M.  G.  Alix,  docteur 
en  droit,  professeur.  Trois  cours  par  semaine 
et  une  leçon  supplémentaire. 

Droit  criminel.  —  El.  de  Sèze,  docteur  en 
droit,  professeur.  Trois  cours  par  semaine  et  une 
leçon  supplémentaire. 

Conférences.  Droit  romain.  —  M.  Lescœur, 
docteur  en  droit.  Trois  cours  par  semaine. 

Droit  français  et  droit  commercial .  —  Le  pro- 
fesseur n'est  pas  encore  nommé,  ni  les  jours 
fixés. 

Doctorat.  Conférences  sur  les  Pandectes.  — 
M.  G.  Alix^  docteur  en  droit,  professeur.  Le 
jeudi. 


Droit  romain  approfondi.  — M.  Lescœur,  doc- 
leur  eu  droit,  chargé  du  cours.  Trois  cours  par 
semaine. 

Droit  des  gens.  —  M.  Guyot,  docteur  en  droit, 
professeur.  Deux  cours  par  semaine. 

D)'oit  coulumier.  —  M.  Connelly,  docteur  en 
droit,  doyen  de  la  Faculté,  professeur.  Deux 
cours  par  semaine. 

Histoire  du  droit.  —  M.  Terrât,  docteur  en 
droit,  professeur.  Le  samedi. 

Conférences.  'Droit  romain. —  M.  Cauviére, 
docteur  en  droit.  Lundi  et  vendredi. 

Droit  français.  — MM.  Jamet  et  Corret,  doc- 
teurs en  droit.  Mardi  et  jeudi. 

Fiirulté    «les    Eiettres. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que  les  cours  des 
Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences  sont  faits  en 
vue  de  la  licence.  Pour  compléter  cette  prépa- 
ration, M.\!.  les  professeurs  donnent  et  corrigent 
des  compositions  qui  ont  un  rapport  immédiat 
avec  l'examen. 

Philosophie.  —  Le  R.  P.  Rayonne,  des  FF.  prê- 
cheurs, professeur.  Vendredi.  Le  professeur  trai- 
tera du  droit  naturel. 

Histoire  de  la  PItilosophie.  —  M.  A.  Rondelet, 
docteur  es  lettres,  professeur,  mercreU.  Pen- 
dant le  premier  semestre,  le  professeur  exposera 
l'histoire  de  la  Philosophie  depuis  Aristolc 
jnsqu'à  Jésus-Chri.st;  et  pendant  le  deuxième, 
depuis  Jésus-Christ  jusipi'au  moyen  âge.  — 
Le  lundi,  le  professeur  commentera  les  auteurs 
philosophiques  du  programme  de  licence. 

Eloquence  latine.  —  M.  A.  Nisard,  ancien 
recteur  d'Académie,  doyen  de  la  Faculté,  doc- 
leur  es  lettres,  professeur.  Mardi.  L?  professeur 
étudiera  les  historiens  de  l'antiquité  latine. 

Poésie  latine.  —  M.  Maignen,  docteur  es 
lettres,  professeur.  Lundi  et  mardi.  Le  pro- 
fesseur traitera  spécialement  des  poètes  du 
siècle  d'Auguste.  Le  mardi,  il  expliquera  les 
auteurs  du  programme  de  licence,  et  rendra 
compte  des  dissertations  latines. 

Littérature  grecque.  —  M.  Huit,  docteur  es 
lettres,  professeur.  Mardi  et  Jeudi.  Le  mardi, 
le  professeur  traitera,  pendant  le  premier  se- 
mestre, de  l'éloquence  politique  et  judiciaire  à 
Athènes  ;  et  pendant  le  deuxième,  de  l'éloquence 
chez  les  Pères  de  l'Eglise.  Le  jeudi,  il  expli- 
quera les  auteurs  grecs  du  programme  de  la 
licence,  et  rendra  compte  des  thèmes  grecs. 

Littérature  française.  — •  .M.  l'abbé  Dcinimuid, 
docteur  es  lettres,  professeur.  Mercredi  et  ven- 
dredi. Le  professeur  traitera  de  la  littérature 
française  au  dix-septième  siècle.  La  conférence 
du  vendredi  sera  consacrée  alternativement  au 
commentaire  des  auteurs  portés  au  programme 
de  la  licence  es  lettres,  et  à  la  correction  des 
dissertations  françaises. 
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Histoire  du  Christianisme.  —  M.  l'abbé  Du- 
cliesiio,  docteur  es  lettres,  professeur.  Saruedi 
et  mercredi.  Le  professeur  étudiera  l'histoire 
intérieure  du  Christianisme  depuis  les  apôtres 
jufqu'à  Constantin.  Lo  mercredi,  conférence 
d'épigraphie  chrétienne. 

Histoire.  —  M.  l'abbé  Danglard,  docteur 
es  lettres,  professeur.  Venilredi  et  samedi.  Le 
vendredi,  le  professeur  traitera  de  l'histoire 
des  ('laubiis.  Le  samedi,  il  s'occupera  de  l'étude 
critique  des  historiens  anciens  du  second  ordre 
et  commentera  le  septième  livre  de  Thucydide. 

Sciences  (jéagrapluques.  —  M.  rai)bé  Durand, 
professeur.  Lundi  et  jeudi.  Le  professeur  con- 
tinuera à  s'occuper  de  l'Asie,  qu'il  étudiera  au 
point  de  vue  du  sol,  des  races,  des  religions  et 
du  commerce,  tant  dans  l'antiquité  que  dans  les 
temps  modernes. 

Al(jvbrc  siipcriciiir.  —  Le  H.  P.  Joubert,  doc- 
teur es  sciences,  doyen  de  la  Faculté,  professeur. 
Mardi  et  jeudi. 

Calcul,  différentiel  et  intégral.  —  M.  P.  Serret, 
docteur  es  sciences.  Mercredi  et  samedi. 

Mécanique  rationnelle  et  appliquée.  —M.  Dos- 
tor,  docteur  es  sciences.  Mardi  et  samedi. 

Physique.  —  M.  Branly,  cioctcur  es  sciences. 
Jeudi  et  samedi.  Le  professeur  traitera,  dans 
le  premier  semestre,  de  l'électricité  et  de  l'acous- 
tique; et  dans  le  deuxième,  de  l'optique. 

Chimie.  —  M.  G.  Lemoine,  docteur  es  sciences, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Mercredi  et 
vendredi.  Le  professeur  traitera  des  métal- 
loïdes pendant  le  [)remier  semestre;  pendant  le 
deuxième,  de  la  chimie  organique. 

Géologie.  —  M.  de  Lapparent,  ingénieur  au 
corps  des  mines.  Premier  semestre,  lundi.  Le 
professeur  continuera  l'étude  des  phénomènes 
actuels  et  donnera  ensuite  la  description  dé- 
taillée des  étages  sédimentaires.  Deuxième 
semestre,  luniii  et  vendredi.  Le  professeur 
étudiera  la  succession  des  idiénomènes  éruptifs. 

Minéralogie.  —  M.  de  Lapparent.  Premier 
semestre,  vendredi.  Le  professeur  exposera  les 
principes  généraux  de  la  cristallographie.  Il 
traitera  ensuite  des  systèmes  cristallins  et  des 
caractères  des  espèces  minérales.  Le  cours  se 
terminera  avec  le  premier  semestre. 

Zoologie.,  Anatomie  comparée,  et  Physiologie. 
—  M.  K.  Alix,  docteur  es  sciences  naturelles  et 
en  médecine.  Mardi  et  samedi.  Le  professeur 
traitera  de  l'anthropologie. 

Botanique.  —  M.  Tison,  docteur  es  sciences 
naturelles  et  en  médecine.  Lundi  et  jeudi. 
Premier  semestre,  le  professeur  traitera  de 
l'histologie  et  de  la  physiologie  végétales.  11 
fera  ensuite  l'élude  des  crytogames.  Deuxième 


semestre,  le  professeur  s'occupera  do  quel  [ues 
familles  de  plantes  phanérogames. 

Préi'Aration  a  la  licence.  Les  exercices  pra- 
tiques auront  lieu  dans  les  laboraloires  : 

1°  Pour  la  physique,  le  vendredi  malin,  à 
9  heures. 

2°  Pour  la  chimie,  le  mardi,  à  I  h.  1/2. 

3'  Pour  la  minéralogie,  le  jeudi,  à  9  heures. 

4°  Pour  la  zoologie,  le  jeudi,  à  2  heures.  _ 

5°  Pour  la  botanique,  le  mercredi,  à  mi^li. 


ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES 


LA     DISTINCTION      FORMELLE     EX    NATURA    REI      ET 
LES    FORMALITÉS. 

Nous  avons  établi  la  singulière  prétention  des 
scotistes  de  créer  entre  la  distinction  réelle  et  la 
dislinttion  de  raison  une  distinction  intermé- 
diaire qui  n'est  conséquemment  ni  l'une  ni 
l'autre.  Cette  distinction,  les  scotistes  l'appellent 
formelle  ex  natura  rei. 

Nous  pensons  que  lo  génie  inventif  dis  sco- 
tistes ne  les  empêcUo  pas  de  reconnaître  avec 
toutes  les  écoles  ([ue  l'unité  et  la  distinction 
sont  purement  et  simplement  des  propriétés  de 
l'être. 

Que  cet  aveu  raisonnable  tombe  de  leurs 
lèvres  ou  de  leurs  plumes,  et  en  tombant,  il 
anéantit  la  distinction  formelle  ex  natura  rei. 

Car  il  est  manifeste  qu'une  propriété  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  l'être  dont  elle  est  le  bien 
ou  le  mal,  selon  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
La  blancheur  du  lys  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
limites  du  lys,  ni  de  même  le  parfum  si  doux 
de  cette  fleur  virginale.  En-dehors  du  lys,  on 
peut  rencontrer  une  blancheur  et  un  parfum 
semblables  ou  analogues  ;  ce  ne  sera  pourtant 
ni  la  blancheur,  ni  le  parfum  de  la  fleur  elle- 
même. 

Or,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  inutile- 
ment, et  les  ockamistes  qui  proclament  très- 
haut  ce  principe  ont  pour  eux  la  commune  rai- 
son. Us  en  tirent  des  conséquences  qui  n'attei- 
gnent pas  les  thomistes,  mais  qui  frappent  en 
pleine  poitrine  les  scotistes,  ou  nous  nous  trom- 
pons fort. 

Que  les  ockamistes  le  veuillent  ou  non, 
l'axiome  d'Aristote  demeure  debout,  comme  le 
juste  d'Horace,  au  milieu  de  toutes  les  discus- 
sions, de  toutes  les  mêlées,  de  tous  les  triomphes, 
de  toutes  les  ruines  :  a  II  n'y  a  d'êtres  que  dans 
la  nature  réelle,  ou  dans  la  seule  appréhension 
de  l'intellect.  » 

Les  péripatéticiens  sont  unanimes  dans  l'ad- 
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mission  respectueuse  de  cet  axiome.  11  est  pour 
eux  une  source  sacrée  de  la  division  des  sciences 
philosophiques. 

Des  êtres  existent  dans  la  nature  réelle  :  le 
nier,  ce  serait  se  nier  soi-même. 

D'autres  cires  existent  dans  la  seule  appré- 
hension de  notre  intellect.  Ils  existent  parfai- 
tement définis,  parfaitement  distincts,  impos- 
sibles à  confondre  soit  avec  le  néant,  soit  avec 
les  êtres  de  la  nature  réelle  ;  ce  sont  les  êtres 
déraison.  Qu'on  se  tourne,  et  qu'on  se  retourne 
comme  on  l'entendra,  qu'on  les  persiffle,  qu'on 
les  raille,  qu'on  les  méprise  de  tout  son  esprit, 
de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  forces,  ils  n'eu 
sont  pas  moins  là,  s'imposant  aux  intelligences 
sérieuses  avec  la  persévérance  obstinée  qu'ont 
toujours  les  faits. 

Si  cela  déplaît  aux  ockamislcs,  tant  pis  pour 
les  oekamistcs. 

Mais  s'il  prenait  fantaisie  aux  scotistcs  d'in- 
troduire une  troisième  espèce  d'êtres,  une 
espèce  intermédiaire  entre  les  êtres  de  la  nature 
réelle  et  les  êtres  de  raison,  nous  passerions  aux 
ockamistes  pour  crier  avec  eux  : 

Il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  inutile- 
ment. 

Comment  doue  les  scotisles  échapperont-ils  à 
cette  réprobation  ? 

La  propriété  d'un  être  ne  s'étend  pas  au-delà 
des  limites  de  cet  être. 

L'unité  et  la  distinction  sont  des  propriétés  de 
l'être. 

Il  n'y  a  d'être  que  l'être  de  la  nature  réelle  ou 
l'être  de  raison. 

Donc  l'unité  et  la  distinction  ne  s'étendent 
pas  au-delà  de  l'être  de  la  uature  réelle,  et  de 
l'être  de  raison. 

Donc  il  n'y  a  pas  de  distinction  intermédiaire 
entre  la  distinction  réelle  et  la  distinction  de 
raison.  Cette  distinction  n'est  admissible  qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  un  être  intermédiaire  entre 
l'être  Je  la  nature  réelle  et  l'être  de  raison.  Cet 
être  intermédiaire  est  inconnu  dans  les  écoles; 
ni  la  raison,  ni  l'expérience  ne  nous  le  révêlent; 
la  raison  nous  interdit  de  l'accepter.  Donc,  la 
distinction  intermédiaire  entre  la  distinction 
réelle  et  la  distinction  de  raison,  —  ou  distinc- 
tion formelle  ex  natU7-a  rci  des  scotistes,  —  est 
une  invention  frivole  et  inacceptable  de  ces 
esprits  dont  la  subtilité  a  conduit  la  scolas- 
tique  aux  abîmes. 

Pourquoi  soutenons-nous  que  tout  être  est  ou 
un  être  de  la  uatui'eréelle,  ou  un  être  de  raison? 
Parce  que  tout  être  a  son  être  ou  dans  la  nature 
réelle,  ou  dans  la  seule  appréhension  de  Tin- 
tellect.  Il  n'y  a  pas  d'autre  position  pour  un 
être  dans  l'univers. 

Donc  il  n'y  a  pas  dans  l'univers  d'autre  posi- 
tion non  plus  pour  une  distinction.  Toute  dis- 


tinction a  nécessairement  sou  être  ou  dans  la 
nature  réelle,  ou  dans  la  seule  appréhension  de 
l'intellect.  Donc  il  n'y  a  pas  d'autre  distinction 
que  la  distinction  réelle  ou  la  distinction  de 
raison. 

Les  scotistes  écrasés  par  l'évidence  avouent 
qu'il  n'y  a  pas,  en  effet,  entre  l'être  de  la  nature 
réelle  et  l'être  de  raison  d'être  intermédiaire 
qui  soit  une  chose  ;  mais,  éclairés  d'une  lu- 
mière de  privilège,  ils  découvrent,  pour  fonder 
leur  distinction  formelle  ex  nalu7-a  rei,  un  être 
intermédiaire  entre  l'être  de  la  nature  réelle  et 
l'être  de  raison,  qui  n'est  pas  une  chose,  qui 
n'est  que  la  formalité  d'une  chose. 

Ainsi  les  scotistes  classent  ainsi  les  êtres  de 
la  manière  la  plus  générale:  i"  L'être  réel; 
2°  L'être  déraison  ;  3"  La  formalité  de  la  chose. 

Sommes-nous  sur  la  terre  ou  dans  l'empire 
des  ombres?  Descendons-nous  dans  le  ténébreux 
vestibule  qui  conduisait  à  l'Elysée  du  paga- 
nisme, et  que  l'imagination  troublée  peuplait 
de  larves  et  de  lémures  ? 

Mais  ces  larves  et  ces  lémures  étaient  à  tout 
le  moins  des  êtres  de  raisou.  Elles  n'auraient 
pas  donné  le  frisson  si  elles  n'avaient  été  que 
des  formalités  scotistes,  parce  qu'elles  n'au- 
raient été  ni  sensibles  ni  intelligibles. 

Les  scotistes  ne  sortiront  jamais  de  ce  di- 
lemme; ce  qu'ils  appellent  formalité  d'une  chose 
a  son  être  dans  la  nature  réelle  a  parle  rci,  ou 
bieu  objectivement  dans  l'intellect  seul,  dans  la 
seule  appréhension  de  1  intellect. 

Si  la  formalité  a  son  être  a  parle  rei  dans  la 
nature  réelle,  c'est  un  être  réel  ;  car  l'être  vrai- 
ment et  proprement  réel  est  celui  qui  a  l'être 
dans  la  nature  réelle. 

Si  la  formalité  a  son  être  objectivement  dans 
la  seule  appréhension  de  l'intellect,  c'est  un  être 
de  raison;  car  l'être  de  raison  se  définit  à  pro- 
prement parler;  ce  qui  a  l'être  objectivement 
dans  le  seul  intellect. 

La  formalité  est  donc  inévitablement  ou  uu 
être  réel,  ou  un  être  de  raison. 

Argumentez  jusqu'à  la  fin  du  monde,  re- 
prennent les  scotistes,  la  formalité  n'est  pas  la 
chose. 

Qu'est-ce  que  la  chose?  Qu'est-ce  que  la  for- 
malité ? 

La  chose  est  un  être  réel  complet,  existant  en 
soi,  séparé  ou  séparable  de  tout  autre  ;  par 
exemple,  Pierre,  Paul,  Andréj  etc. 

La  formalité  est  un  être  indépendant  de  toute 
opération  de  l'intellect,  mais  incomplet,  n'exis- 
tant pas  en  soi,  mais  dans  un  autre  être  dont  il 
est  la  formalité,  et  dont  il  n'est  pas  séparé,  que 
dis-je?...  dont  il  est  divinement  inséparable;  et 
les  scotistes  dounent  pour  exemple  l'animalité 
et  la  1-ationalité  dans  Pierre. 
Certainement  l'animalité  n'est  pas  la  rationa- 
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lité,  et  ni  l'une  ni  l'aulre  ne  sont  l'être  lui- 
même  complet,  existant  eu  soi,  séparé  ou  sé- 
parable  de  tout  autre.  Nous  voyons  donc  dans 
la  nuit  des  scolistes.  Nous  savons  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  quand  ils  distinguent  l'être  réel  do  la 
formalité.  Mais  ils  restreignent  la  signification 
de  l'être  réel  pour  arriver  à  le  distinguer  ainsi 
de  la  formalité.  C'est  affaire  à  eux.  Ils  parlent 
une  autre  langue  que  nous,  et  au  fond  leur  for- 
malité n'étant  pas  un  être  de  raison,  puisqu'elle 
estindépendantede  toute  op  irationdc  l'intellect, 
est  un  être  réel,  puisqu'elle  a  son  être  a  parte 
rei,  dans  la  nature  réelle. 

Une  entité  est  incomplète,  elle  existe  dans  un 
autre,  qu'importe?  Elle  n'en  est  pas  moins  réelle 
pour  cela.  Elle  n'en  est  pas  moins  une  chose. 

Cousidérez  dans  l'homme  la  matière  et  la 
forme,  le  corps  et  l'âme.  Le  corps  et  l'âme  étant 
tous  deux  parties  de  l'homme,  sont  tous  deux 
des  entités  incomplètes,  exislantdans  l'homme, 
et  se  complétant  1  une  par  l'autre.  Le  corps  et 
l'âme  n'en  sont  pas  moins  réels.  Ils  n'en  sont 
pas  moins  distincts,  et  d'une  distinction  réelle 
proprement  dite.  Vous  n'affirmerez  pas  que  ce 
sont  deux  formalités. 

Par  conséquent  une  chose  ne  cesse  pas  de 
mériter  ce  nom,  uniquement  parce  qu'elle  est 
incomplète,  et  qu'elle  existe  dans  un  autre.  Les 
formalités  des  scotistes  sont  donc  des  choses,  ni 
plus  ni  moins. 

L'objection  se  devine.  Elle  est  spécieuse.  Nous 
avons  eu  recours  à  un  vieux  mauvais  moyen  de 
discussion,  à  une  comparaison.  C'est  un  excel- 
lent moyen  oratoire.  La  philosophie  est  plus 
difficile  qu'une  couronne  d'auditeurs  créant  un 
orateur  par  son  recueillement,  sa  docilité  et  sa 
sympathie.  Notre  comparaison  est  vicieuse. 
L'âme  et  le  corps  sont  réellement  séparables, 
l'une  de  l'autre  ;  ils  sont  à  cause  de  cela  deux 
choses  distinctes,  d'une  distinction  réelle  pro- 
prement dite.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
formalités,  puisque  loin  d'être  séparables,  elles 
sont  plutôt  divinement  inséparables. 

L'inséparabililé  des  formalités  serait  donc 
leur  caractère  essentiel,  et  le  vrai  motif  de  la 
distinction  des  formalités  et  des  choses,  et  par 
conséquent  la  vraie  base  de  la  distinction  for- 
melle ex  natura  rei. 

11  n'y  a  qu'un  malheur  pour  cette  théorie: 
c'est  qu'il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  les 
choses  soient  réellement  séparables  les  unes 
des  autres  pour  être  distinctes  d'une  distinction 
réelle  proprement  dite.  Leur  inséparabilité  n'est 
pas  un  obstacle  â  leur  distinction  réelle.  Ainsi 
le  mode  et  la  chose  elle-même  sont  distincts 
l'un  de  l'autre,  d'après  la  doctrine  commune 
des  philosophes,  d'une  distinction  réelle,  sinon 
de  la  distinction  réelle  proprement  dite,  au 
moins  de  celle  que  nous  avons  appelée  distinc- 


tion réelle  mineure,  —  ou  modale,  —  parce 
qu'elle  existe  précisément  entre  la  chose  et  le 
modo,  entre  Pierre  assis,  et  l'action  d'être  assis. 

Cependant,  le  mode  est  une  entité  si  impar- 
faite et  si  exiguë,  qu'il  ne  peut  être  séparé  de  la 
chose  modifiée,  ni  être  conservé  sans  elle.  Le 
philosophe  conçoit  comme  possibles  les  acci- 
dents absolus,  non  soutenus  par  la  substauce, 
ainsi  que  cela  devrait  être  régulièrement.  Le 
théologien  thomiste  affirme  qu'après  la  consé- 
cration, les  accidents  du  pain  subsistent  ainsi 
dans  l'Eucharistie.  Mais  ni  le  philosophe,  ai  le 
théologien  n'admettent  les  modes  absolus.  Le 
mode  est  inséparable  de  la  chose  modifiée.  Et 
malgré  celle  inséparabilité  du  mode  et  de  la 
chose  modifiée,  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  une 
distinction  réelle. 

L'action  d'échaufïer  et  la  chaleur  sont  réelle- 
ment et  proprement  distinctes  l'une  de  l'autre, 
et  la  preuve  c'est  que  la  chaleur  demeure  dans 
le  sujet  lorsque  l'action  d'échaufïer  est  réellement 
passée.  Séparez  donc  pourtant  l'action  d'é- 
chaufïer de  la  chaleur.  Essayez  de  concevoir 
l'action  d'échauffer  sans  la  chaleur.  C'est  im- 
possible. Dans  la  théorie  scotiste,  l'action  d'é- 
chauâer  et  la  chaleur  sont  deux  formalités  ;  et 
ces  deux  formalités  sont  réellementet  propre- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  Donc,  la  dis- 
tinction formelle  ex  ?ia/Mra7-ei  n'est  pas  nécessi- 
tée mêmepar  l'existence  desformalités  scotistes. 

C'est  en  vérité  bien  dommage.  Car  la  classi- 
fication scotiste  des  distinctions  était  originale, 
quoique  puérile.  Les  scotistes  sont  les  scrupu- 
leux du  monde  de  l'iulellecl,  et  les  scrupuleux 
sont  les  scolistes  du  monde  de  la  liberté.  Les 
uns  et  les  autres  se  perdent  dans  l'infiniment 
petit,  et  moins  que  dans  l'infiniment  petit,  dans 
le  néant. 

Vous  faites  une  distinction  qui,  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre,  dépend  dans  son  objet  d'une 
opération  de  votre  esprit  :  c'est  une  distinction 
de  raison. 

Vous  faites  une  distinction  qui  ne  dépend  en 
aucune  manière  dans  son  objet  d'une  opération 
de  votre  esprit  :  c'est  pour  les  thomistes  et  pour 
tous  les  péripatéticiens,  une  distinction  réelle. 
Mais  les  scotistes  vont  moins  vite  eu  besogne. 
L'auge  du  Seigneur  ne  les  préserve  pas  de  heur- 
ter du  pied  la  pierre  du  chemin  ;  leur  intelli- 
gence a  un  scrupule. 

Cette  distinction  que  vous  faites  et  qui,  dans 
son  objet,  est  indépendante  de  toute  opération 
de  l'esprit,  est-elle  établie  entre  deux  choses, 
les  scotistes  sont  d'accord  avec  vous,  et  comme 
vous,  ils  disent  :  c'est  une  distinction  réelle. 

Mais  si  elle  est  établie  entre  deux  formalités 
de  la  chose,  les  scotistes  ne  veulent  plus  que  ce 
soit  une  distinction  réelle;  c'est  moins  qu'une 
distinction  réelle,  c'est; plus  qu'une  distinction 
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de  raison;  c'est  un  intermédiaire  entre  la  ilis- 
tinclion  réelle  et  la  distinction  de  raison  ;  c'est 
la  distinction  formelle  ex  natara  rei. 

Le  défaut  de  la  cuirasse  est  ceci  :  les  forma- 
lités scolisles  sont  ou  des  êtres  de  raison,  ou  des 
choses.  Elles  ne  sont  pas  des  êtres  de  raison; 
donc  elles  sont  des  choses.  Donc  la  distincliou 
formelle  ex  natura  rei  est  établie  entre  des 
choses.  Donc,  c'est  une  distinction  réelle. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'expression  plus 
claire  de  la  doctrine  scoListe  et  de  la  doctrine 
thomiste  relative  aux  distinctions.  On  nous  re- 
prochera peut-être  d'avoir  été  diffus.  Sansdoute 
nous  aurions  souhaité  de  n'en  pas  trop  dire, 
mais  nous  avions  peur  de  n'en  pas  dire  assez. 

L'abbé  Fretté. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LE   PASSAGE   CENTRAI.   A    l'OUEST,    OU   INTERO- 
CÉANIQUE   AMÉRICA1.\. 

Nous  parlions,  dans  un  des  derniers  numé- 
ros de  cette  revue  (VI°  an..n°  4),  de  l'entreprise 
du  professeur  norwégien  surnommé  le  Chris- 
tophe Colomhdn  Noril,  M.  Nordeuskiold,  pour  le 
mois  de  juillet  1878,  en  vue  de  se  frayer  un 
passage  le  long  des  cotes  delà  Sibérie,  et  d'ar- 
river par  là,  à  réaliser  un  jour,  s'il  est  pos- 
sible, un  grand  desideratum  de  la  science  nau- 
tique, celui  du  passage  d'un  monde  à  l'autre 
par  le  nord-est. 

Il  résulte  d'éludés  géographiques  précédentes 
que  nous  avions  faites,  que,  des  six  grands  pas- 
sages entie  les  deux  mondes  rè\és  de  tous 
temps,  à  savoir  les  deux  passages  au  centre  à 
l'aide  de  canaux,  les  deux  passages  au  nord, 
et  les  deux  passages  au  sud,  tous  sont  résolus 
autant  que  le  permet  la  nature,  excepté  deux, 
qui  sont  le  passage  au  nord-est  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  et  le  passage  au  centre  dans 
la  direction  de  l'ouest. 

L'autre  passage  au  centre,  c'est-à-dire  vers 
l'est,  est  celui  du  canal  de  Suez  que  M.  de  Les- 
seps  a  sibien  exécuté;  celui-ci  consistedans  un 
percement  de  l'islhme  de  Panama  pour  pa=ser 
directement  de  l'océan  Atlantique  dans  l'océan 
Pacifique,  et  éviter,  par  là  même,  le  grand  cir- 
cuit soit  pai-  l'océan  du  Nord,  impraticable  au 
commerce,  soit  plutôt  par  l'océan  Glacial  du 
sud  en  tournant  la  Patagonie  (détroit  de  Ma- 
gellan), ou  la  Terre-de-Feu  (cap  Horn),  très- 
pratiquable  et  très-praliqué;  ce  percement, 
rêvé,  depuis  longtemps,  dans  les  Etats  du  nou- 
veau monde,  est  encore  à  faire  ;  et  des  projets 


de  toute  espèce   sont  conçus  et  mis  en  question 
depuis  un  demi-siècle  pour  le  réaliser. 

Un  de  ces  projets  avait  même  eu  pour  au- 
teur le  prince  Bonaparte,  avant  qu'il  fût  de- 
venu Napoléon  III,  et  pendant  qu'il  habitait  al 
l'Amérique,  en  réfugié,  sous  le  Gouvernement  I 
français  de  1830;  le  projet  consistait  à  faire 
construire  le  canal  américain  interocéanique 
dans  la  partie  de  l'isthme  de  Panama  qui  se 
nomme  le  Nicaragua,  et  contient  un  grand  lac 
du  même  nom,  en  profitant  de  ce  grand  lac 
et  le  traversant  en  biais.  Ce  canal  avait,  parait- 
il,  l'avantage  d'éviter  de  grandes  difficultés, 
principalement  celle  d'un  tunnel  monstre,  né- 
cessaire sous  de  hautes  montagnes,  mais  devait 
être,  par  contre,  très-long  et  muni  de  beau- 
coup d'écluses;  il  ne  peuvait  ouvrir,  comme  le 
canal  de  Suez,  un  passage  direct  et  facile  d^un 
océan  dans  l'autre. 

Aujourd'hui,  voici  qu'on  s'adresse,  avec  une 
conliance  bien  méritée  à  coup  sûr,  à  M.  Ferdi- 
nand Lesseps,  tout  vieux  qu'il  est  devenu,  pour 
l'étuds  des  questions  relatives  au  canal  qui  doit 
traverser  l'isthme  de  Panama;  et  voici  qu'il 
vient  de  présenter  lui-même  à  notre  Académie 
des  scienes  une  note  très-intéressante  qui  rend 
à  la  question  une  actualité  toute  nouvelle.  C'est 
de  cette  communication  que  nous  voulons  en- 
tretenir nos  lecteurs. 

Le  projet  qui  y  est  exposé  n'est  pas  celui 
qu'avait  soutenu  Louis  Bonaparte  par  le  grand 
lac  de  Nicaragua;  c'est,  au  contraire,  celui  au- 
quel on  avait  pensé  d'abord,  lequel  consiste  à 
ouvrir  le  canal  maritime  à  travers  l'istbsme  de 
Panama  propreneut  dit,  non  loin  de  la  ville  de 
Panama  elle-même  et  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  partie  où,  séparant  la  baie  de  Panama 
du  golfe  de  Darien,  il  peut  s'appeler  également 
de  ces  deux  noms. 

La  grande  difficulté  de  ce  plan  reposait  sur 
la  hauteur  énorme  d'une  montagne  de  rochers, 
qu'il  semblait  presque  impossible  de  couper  au 
moyeu  d'une  Irancliée  et  trop  difficile  aussi  de 
traverser  par  un  tunnel.  Mais  aujourd'hui  l'en- 
treprise du  percemeut  par  ce  dernier  moyen 
paraît,  aux  yeux  des  ingénieurs,  perdre  toute 
sa  difficulté,  en  sorte  qneM.de  Lesseps  se  rallie 
formellement  à  ce  projet.  Le  tunnel  aura  envi- 
ron quatorze  kilomètres  de  longueur,  et  le  ca- 
nal, dans  toute  son  étendue,  en  aura  environ 
cinquante-cinq.  Le  pays  est  des  plus  favorables 
pour  un  tel  travail;  les  terrains  sont  solides  et 
fournissent  eux-mêmes  sur  place  tous  les  ma- 
tériaux. Le  canal  tout  entier  reviendra  à  un 
maximum  de  600  millions. 

Citons  M.  de  Lesseps  avec  les  passages  im- 
portants du  rapport  des  ingénieurs  devant  la 
commission  dont  il  est  le  président. 

«  Le  dernier  congrès  géographique  tenu  à 
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Paris,  auquel  divers  projets  de  canaux  intero- 
céaniques avaient  été  soumis,  a  émis  le  vœu 
qu'une  Commission  fût  formée  pour  examiner 
ces  projets  et  donner,  à  leur  sujet,  uue  opinion 
scientifique.  La  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris fnt  cliargée  de  nommer  la  Commission;  elle 
en  choisit  les  membres  et  me  fit  l'honneur  de 
me  désigner  pour  les  présider. 

«  Dès  nos  premières  réunions,  tous  mes  col- 
lègues furent  d'accord  pour  déclarer  que, 
parmi  les  tracés  de  canaux  interocéaniques,  il 
n'y  en  avait  que  deux  sur  lesquels  il  convint  de 
porter  notre  attention  :  le  tracé  par  le  Nicara- 
gua et  celui  du  Darien;  mais  en  même  temps 
nous  fûmes  d'avis  que,  si  le  tracé  par  le  Darien 
oflrait  la  possibilité  d'être  exécute  sans  écluses 
et  permettait  un  passage  toujours  ouvert  pour 
laisser  passer  les  navires  d'un  océan  à  l'autre, 
cette  solution  devait  être  préférée,  même  s'il 
en  résultait  une  augmentation  de  dépenses  de 
première  construction,  afui  d'obtenir  un  canal 
réellement  maritime,  comme  celui  de  Suez. 

«  Les  auteurs  ou  propagateurs  des  deux  pro- 
jets furent  invités  à  nous  présenter  leurs  études, 
qui  ne  furent  pas  jugées  suflisantcs. 

<i  Les  partisans  du  tracé  par  le  Darien  avaient 
l'avaulage  d'agir  en  verlu  il'une  concession  ac- 
cordée par  le  Gouvernement  colombien  au  gé- 
néral Tuir,  aide-de-camp  du  roi  d'Italie,  tandis 
que  les  deux  Gouvernements  intéressés  dans  la 
voie  du  Nicaragua  ne  s'étaient  point  encore  mis 
d'accord  pour  autoriser  la  formation  d'une 
compaguie  tinancière. 

«  Une  récente  exploration  scientifique  inter- 
nationale, accomplie  sous  la  direction  de 
M.  L.-B.  Wyse.  heutenant  de  vaisseau  do  la 
marine  française,  beau-frère  du  général  Turr, 
vient  d'être  l'objet  d'un  très-remarquable  Rap- 
port que  l'auteur  m'a  demandé  de  présenter  à 
l'Académie,  et  qui  sera  lu  avec  un  vif  intérêt 
par  mes  savants  confrères. 

(1  Quelques  passages  suffiront  pour  donner 
une  idée  de  l'importance  de  ce  travail  : 

«  Sans  y  comprendre  le  souterrain,  ce  tracé, 
complètement  à  niveau,  n'a  que  55  liilomètres 
à  proprement  parler;  il  emprunte,  en  outre,  la 
partie  profonde  du  cours  de  la  Tuyra  maritime 
jusqu'en  aval  de  Piriaque  ou  des  Alligators, 
d'où  il  rejoint,  par  une  coupure  en  droite  ligne 
de  16,21J0  mètres,  le  Chucunaque  près  du  con- 
fluent du  Tupisa,  dont  il  suit  le  thalweg  pen- 
dant 11400  mètres.  A  partir  de  l'embouchure  de 
la  Quebrada  Sucia,  il  se  dirige  vers  le  nord-est 
par  la  vallée  de  Tiati,  jusqu'au  point  ou  le  tun- 
nel devient  financièrement  économique,  c'est- 
à-dire  que,  sur  environ  17  kilomètres,  il  passe 
alors  au  sud  du  pic  de  Gandi,  sous  la  dépres- 
sion si  remarquable  où  prennent  naissance, 
d'un  côté,  un  bras  du  Tuquesa,   le   Tupisa,    le 


ïiati,  et  de  l'autre  le  Tolo  et  l'Acanti.  En  re- 
trouvant la  côte  de  30  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  de  l'Atlantique,  il  continue  en 
tranchée  ouverte  sur  à  peu  près  10  kilomètres 
par  les  vallées  de  l'Acanti  et  du  Tolo,  jusqu'aux 
eaux  profondes  dePort-Gandi. 

«  La  longueur  du  souterrain  pourrait  varier 
de  9,300  à  18,300  mètres;  il  est  très-vraisem- 
blable qu'elle  serait  seulement  de  13  à  14  kilo- 
mètres. 

«  Il  résulte  de  devis  calculée  au  maximum 
que  le  canal  reviendrait  à  600  millions. 

«  ...  Nulle  part  nous  n'avons  rencontré  de 
terrains  à  éboulements. 

«  Presque  partout  nous  avons  trouvé  une  épais- 
seur déterre  végétale  variant  de  2  à7  mètres, 
suivant  la  proximité  des  contre-forts  avoisinanls 
et  recouvrant  une  autre  couche  d'argiles  diver- 
sement colorées,  suffisamment  tenaces  et  mé- 
langées de  sables,  surtout  vers  le  bas  des  ri- 
vières. La  limite  des  marées  marque  d'une 
façon  approchée  le  point  où  l'argile  cesse  d'être 
aussi  sablonneuse. 

«  Il  est  inutile  de  faire   remarquer  combien 
cette  nature  du  sol  est  heureuse,  dans  un  pays 
soumis  à  des  pluies  torrentielles  ;  la  plasticité 
des  souches   argileuses   permet    i'espéier  que 
le  lavage  des  terres  par  les  météores  aqueux  se- 
tait   sans   importance  au  point   de   vue  de  la 
dégradation  et  des  ensablements  du  canal  ;  il  en 
serait  de  même  du  remous  produit  par  l'action 
des  vagues  soulevées  par  le  passage  des  navires. 
«  ...  Nous  avons  opéré  dans  une  contrée  ab- 
solument déserte   et   inexplorée,  entièrement 
couverte  d'une  végétation  sauvage,   touffue  et 
puissante  ;  les  investigations  ont  donc  été  par- 
ticulièrement   difficiles.  Cependant   nous  pou- 
vons affirmer  tout  d'abord  que  les  matériaux  de 
construction  ne  feront  jamais  défaut.  Relative- 
ment aux  bois,  toutes  les  essences  qui  croissent 
sous  les  tropiques  ont  des   représentants    dans 
ces  belles  forêts,  depuis   les   plus   durs   et  les 
plus  denses,  tels  que  le  gayac,   le    tapalisa,    le 
mora,  le  nispiro,  Vespinoso,    le  7'oble,  le  ceiba,  le 
hobo,  le  yaya,  V alniendro ,  X'algarobo,  le  bois  de 
fer,  le  cacique,  l'imputrescible  curuiu,  l'acajou, 
Vespavès,  le  bongo,    le  cèdre  jaune   et  rouge,  le 
juecila,   le    grenadillo,  le  palissandre,    le  gua- 
yacan,    le  pena,     le  coajado,   le  hicgueron,  le 
sorro,  etc.,  presque  tous  incorruptildes  et  inat- 
taquables aux  vers,  jusqu'aux  plus  légers,  tels 
que  l'immense  quipo  aux  fibres  d'une   contex- 
ture     textile,    le   guayauo,     le    gachapala   qui 
remplace  le  pin   pour  faire  des  mâtures,  le  pa- 
nami  et  surtout  le  baisai,  dont  le  poids   spéci- 
fique est  très-inférieur  au  liège. 

«  En  ce  qui  concerne  les  autres  matériaux, 
les  pierres  calcaires,  sans  être  abondantes,_se 
rencontrent  en   quantité    suffisante;    certains 
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grès  présentent  toutes  les  conditions  voulues 
pour  être  employés  avec  avantage  ;  la  plupart 
des  argiles  pourraient  fournir  d'excellentes 
briques,  des  tuiles,  tuyaux,  vases  grossiers,  etc., 
et  même  des  poteries;  les  madrépores  et  les 
coraux,  si  fréquents  particulièrement  près  des 
côtes  de  l'Atlantique,  donneraient  les  diverses 
espèces  de  chaux.  Enfiu,  si  on  voulait  les  ex- 
ploiter, on  aurait  de  la  houille,  à  proximité  du 
Tuquesa,  par  exemple,  du  fer  et  du  cuivre  à 
l'état  natif  ou  mélangés  à  d'autres  métaux  en- 
core plus  précieux,  a 

Après  avoir  rendu  hommage  au  dévouement 
des  officiers  de  marine  et  des  ingénieurs  aux- 
quels on  doit  d'avoir  mené  à  terme  ce  remar- 
quable voyage  d'exploration,  M.  de  Lesscps 
ajoute  : 

«  Les  concessionnaires  du  projet  du  Darlen 
avaient  d'abord  dirigé  leurs  opérations  entre 
les  bouches  du  fleuve  Tuyra,  sur  l'océan  Paci- 
fique, et  les  bouches  du  fleuve  Atroto,  sur  l'o- 
céan Atlantique  ;  mais  ce  tracé  a  été  reconnu 
inexécutable.  Une  partie  de  la  Commission 
d'exploration  parcourut  alors  les  terrains 
compris  entre  le  point  où  le  Tuyra  cesse  d'être 
navigable  pour  les  grands  navires  et  l'océan 
Atlantique,  en  se  dirigeant  vers  le  nord.  C'est 
ce  tracé  qui  prévoit  la  nécessité  d'un  souterrain; 
mais,  comme  les  opérations  géodésiques  de  ce 
nouveau  tracé  n'ont  pu  être  achevées  l'année 
dernière,  M.  le  lieutenant  Wyse  doit  s'embar- 
quer dans  deux  jours  à  Saint-Nazaire,  pour 
compléter  ses  études.  Il  emmènera  avec  lui 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Reclus.  L'énergie 
et  la  persévérance  de  ces  officiers  distingués 
méritent  les  plus  grands  éloges.  » 

Espérons  à  ce  réveil  de  la  grande  question, 
si  importante  pour  le  commerce,  du  sixième 
passage  nautique  entre  les  deux  mondes,  et 
surtout  sous  l'impulsion  que  pourra  encore  im- 
primer à  sou  exécution  ftl.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  durant  ses  vieilles  années,  nous  verrons 
bientôt  l'Amérique,  aidée  de  l'ancien  monde,  se 
livrer  à  cette  entreprise  avec  la  vigueur  in- 
comparable qu'elle  met  dans  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend. 

Le  Blanc. 


Sanctuaires  célèbres 

NOTRE-DAME   D'ETANG 

(Pèlerinage  au   2  juillet.) 

A  douze  kilomètres  de  Dijon,  sur  le  territoire 
de    Veîars   (I),   s'élève  une  montagne  célèbre 

(I)  Velars  (Villars).  Leduc  Kudes  H  donna  ce  village  en 
1142  a.  l'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  s'y  réserva  le 
droit  de  gite  deux  fois  l'année.  {.K  12  kilom.  de  Diion, 
900  habit.). 


dans  les  traditions  du  pays.  Dès  i2o7,  elle  por- 
tait le  nom  de  montagne  d'Etang  (I).  A  ses 
pieds,  rOuche  promène  ses  eaux  limpides  dans 
une  verte  prairie,  et  tout  autour  d'elle  s'élèvent 
des  sommets  moins  élevés  qui  semblent  lui  faire 
cortège. 

Bien  avant  la  découverte  de  la  statue  mira- 
culeuse, on  voyait  au  sommet  de  cette  montagne 
une  chapelle  que  les  abbés  de  Saint-Bénigne,  à 
Dijon,  concédaient  à  quelque  prêtre  des  envi- 
rons moyennanlune  redevance  insignifîante(2). 
A  quelle  époque  faut-il  placer  l'enfouisse- 
ment de  la  statue  de  Notre-Dame  ?  Faut-il  le 
reculer  jusqu'au  xi"^  ou  xn'=  siècle,  pendant 
lesquels  la  Bourgogne  fut  si  souvent  troublée  par 
les  guerres  particulières  des  seigneurs  (3)?  Ne 
faut-il  pas  plutôt  rattacher  cette  précaution  aux 
malheurs  de  la  guerre  de  cent  ans  dont  la 
Bourgogne  eut  tant  à  souÛrir(4)?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  2  juillet  1433,  sous  le 
pontificat  d'Eugène  IV  etle  règne  de  Charles  VII, 
Dieu  lira  de  l'oubli  l'image  de  sa  très-sainte 
Mère  et  la  rendit  à  l'aûection  de  ses  enfants. 
Un  bœuf  appartenant  au  maitre-boucher  de 
Velars  quittait  depuis  quelque  temps  chaque 
matin  le  troupeau,  et,  gravissant  la  montagne, 
paissait  à  genoux  une  toufîi  d'herbe  qui  repous- 
sait aussitôt  miraculeusement.  Car  le  bœuf  la 
trouvait  toujours  plus  haute  et  plus  belle  que 
la  veille.  Le  berger,  dont  l'attention  s'était 
éveillée,  raconte  ce  fait  extraordinaire  à  ses 
compagnons  et  les  conduit  au  sommet  de  la 
montagne.  Ils  ouvrent  la  terre....  Mais,  à  peine 
ont-ils  creusé  à  quelques  piedsde  profondeur, 
qu'ils  découvrent  une  petite  statue  de  la 
sainte  Vierge  (5).  Assise  sur  un  fauteuil,  elle 
tient  l'enfant  Jéius  sur  ses  genoux  et  appuyé  sur 
son  sein.  Sa  hauteur  ne  dépasse  pas  vingt- 
deux  centimètres. 

La  statue  et  le  fauteuil  sont  taillés  dans  le 
même  bloc  de  pierre  d'un  graiu  très-fin  et  très- 
compacte.  Elle  est  recouverte  d'une  peinture 
fort  ancienne  et  assez  bien  conservée.  La  tête 
est  recouverte  d'un  manteau  qui  environne  la 
statue,  vient  tomber  sur  les  genoux  en  laissant 
le  visage  seul  à  découvert,  et  dérobe  à  la  vue  le 

1 .  Dans  un  acte  de  cette  année,  on  lit  :  Ullra  ripam 
oscarœ  a  parle  monlis  Deslang  (Ktch.,  tit.  S.  Benig.).  Ce 
nom  doit  venir  des  étangs  qui  occupaient  sans  doute  au- 
trefois les  bas  -fonds  de  la  vallée  de  l'Ouche. 

2,  Messire  Thibaut  Ville,  admodiateur  de  la  dicte  clia- 
pelle,  en  1432,  donne  pour  chacun  an  VI  livres,  au  terme 
de  la  Sainte-Croix  du  mois  de  septembre  {.irchiv.,  tit. 
S.  Benig.). 

3.  Cf.  Courtépée.  Descriplion  générale  du  duché  de  Bour- 
gogne, I,  119  et  seq. 

4,  Cf.  ibid.,  I,  149  et  seq. 

h.  Cette  légende  est,  à  quelques  détails  près,  celle  de 
Notre-Dame  de  Consolation  à  Veilly  (doyenné  de  Bligny- 
sur-l'Ouche  et  paroisse  de  Foissy),  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Encontre,  eto,  etc. 
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fauteuil  et  le  reste  du  corps  (I).  Les  bergers  la 
transportèrent  enchantant  des  cantiques  dans  la 
maison  du  maître -boucher  auquel  le  bœuf 
appartenait.  Telle  est,  dans  sa  merveilleuse 
simplicité,  l'histoire  de  l'invention  de  Notre- 
Dame  d'Etang.  Depuis  quatre  siècles, la  peinture, 
le  marbre,  le  bronze  et  surtout  la  reconnaissance 
populaire  la  répètent  avec  amour. 

Bientôt  la  nouvelle  de  cette  découverte  mira- 
culeuse fut  répandue  dans  toute  la  province, et, 
des  villages  les  plus  éloignés,  on  accourut  aux 
pieds  de  Notre-Dame  d'Etang.  Un  enfant, âgé 
de  douze  ans,  aveugle  de  naissance,  du  village 
d'Ursy  (2),  y  fut  conduit  et  recouvra  la  vue.  Des 
malades  nombreux  y  trouvaient  la  santé. 
Instruit  de  ces  faits  extraordinaires^ l'abbé  de 
iSaint-Bénigne  (3),  alors  Etienne  de  Feuillette,  se 
rendit  à  Vel.irs,et  constata  régulièrement  les 
faits  miraculeux.  Mais  la  maison  du  boucher  lui 
parut  peu  en  rapport  avec  les  égards  que  méri- 
tait la  Vierge  miraculeuse,  et  il  la  fit  transporter 
en  grande  pompe  en  son  église,  à  Dijon. 

C'était  au  printemps  de  l'année  1436.  Une 
foule  immense  et  recueillie  faisait  cortège  à 
Notre-Dame,  ellesreligieux  bénédictins  quittant 
leur  cloitre  vinrent  la  chercher,  des  flambeaux 
à  la  main,  jusqu'au  couvent  des  chartreux  (4). 
Malgré  cet  accueil  enthousiaste,  la  sainte 
image  refusa  de  se  fixer  dans  la  cité  :  elle  reprit 
bientôt  le  chemin  de  la  montagne  et,  un  jour, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple,  on 
apprit  qu'elle  avait  disparu. 

L'abbé  de  Saint-Bénigne  reconnut  facilement 
dans  cet  événement  un  avis  du  ciel,  et,  sans 
hésiter, il  fltconstruire,  ausommet  de  la  monta- 
gne, à  l'endroit  qu'occuppe  la  chapelle  actuelle, 
uu  oratoire  avec  un  ermitage  pour  le  solitaire 
chargé  de  veiller  sur  la  statue  miraculeuse. 

Quatre-vingt-dix  ans  plus  tard^  pour  faciliter 
aux  malades  l'accès  du  pèlerinage,  l'abbaye  de 

(1)  Cf.  Histoire  de  N.-Dame  d'Etang,  par  l'abLé  Javelle, 
curé  actuel  de  Velars. —  Item.  P,  Dejoux,  provincial  des 
minimes  du  duché  de  Bourgogne. 

(2)  Ursy,  village  du  canton  de  Gevrey  à  21  kilom,  de 
Dijon.  Il  dépendait  autrefois  de  la  seigneurie  de  Monculot, 
et  la  paroisse  était  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Saint- 
Marcel  de  Chàlons.  Auparavant,  elle  était  desservie  par  les 
bénédictins  de  Fleury-s.-Ouche. 

(3)  L'abbaye  de  Saint-Bénigne  fut  établie  par  saint 
Grégoire,  seizième  évéfjue  de  Langres,  et  l'église  consacrée 
en  d35.  Les  premiers  religieux  sortis  de  Saint-Jean  de 
Réomay  suivaient  la  règle  de  saint  Maeaire. 

(4)  La  Chartreuse  de  Dijon  fut  bâtie  par  le  duc  Philippe 
le  Hai'di,  On  commença  les  travaux  le  12  juin  1383.  Drouet 
de  Dampmartin,  choisi  pour  maître  général  des  œuvres  de 
maçonnerie,  gagnaitS  sols  jiarjour.  En  1386,  Joseph  Colard, 
cannouier  du  duo  de  Bourgogne  fondit  la  cloche,  et  l'église 
fut  dédiée  en  1388  par  J.,  èvéque  de  Troyes,  Le  premier 
prieur,  Girard  Bouin,  était  un  Dijonnais.  Cette  maison,  qui 
devait  garder  les  restes  mortels  de  nos  ducs,  est  aujourd'hui 
l'asile  départemental  des  aliénés.  Les  tombeaux  ducals 
ont  été  transportés  au  musée.  Le  puits  de  Moyre,  creusé  eu 
1396,  est  digne  d'être  visité, 


Saint-Bénigne,  de  plus  en  plus  dévouée  à  Notre- 
Dame  d'Elang,  éleva  une  chapelle  plus  spacieuse 
et  plus  belle  sur  l'esplanade  située  au  pied  du 
rocher  d'où  jaillit  une  source  abondante.  On  y 
transporta  la  Vierge,  le  25  mars  1526,  au  milieu 
du  concours  de  toute  laprovince,  et,  trois  ans  plus 
tard,  le  17  août  1329,  Philibert  de  Beaujeau, 
évèque  de  Bethléem,  consacra  solennellement 
l'église  (1).  Le  pèlerinage  prit  alors  de  nouveaux 
développements  et  bientôt  il  fallut  songer  à 
l'établissement  d'un  monastère.  D'un  commun 
accord  avec  ses  religieux,  l'abbé  de  Saint-Béni- 
gne, Nie.  de  Castille,  fit  appel  aux  minimes,  et 
Mgr  Sébastien  Zamet,XCVI' évèque  deLangres, 
approuva  le  choix  des  religieux.  Le  14  juillet 
-1633,  les  minimes  prirent  possession  de  la  mon- 
tagne d'Etang  (2). 

A  Dijon,  tout  le  monde  voulut  concourir  à  la 
construction  du  monastère  et,  dès,  1638,  il  pou- 
vait contenir  douze  religieux,  trois  frères,  et 
donner  asile  à  un  grand  nombre  de  pèlerins. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
Louis  XIII,  par  des  lettres  patentes  datées  de 
Sainl-Maur-des-Fossés,  confirma  l'érection  du 
monastère  et  les  fondations  qui  lui  avaient  été 
faites,  en  demandant,  pour  le  bien  de  son 
corps  et  de  son  àme  et  la  prospérité  de  son 
royaume,  la  célébration  d'une  messe,  chaque 
année,  le  jour  delà  Saint-Louis,  devant  l'image 
de  Notre-Dame  d'Etang. 

Le  Parlement  (3)  enregistrales  lettres  du  roi, 
mais  avec  mention  spéciale  de  son  approbation, 
tandis  que  la  Chambre  de  ville,  le  28  septembre 
1038,  s'était  faite  l'interprète  de  toute  la  popu- 
lation en  manifestant  la  plus  vive  sympathie  à 
cet  établissement.  Le  3  novembre  1663,  elle 
approuva  gracieusement  la  permission  que  le 
vicomte  maïeur  avait  accordée  aux  minimes  de 


(1)  Le  siège  de  Langres  était  alors  vacant.  Mgr  Claude 
de  Longré,  XCII°  évèque  de  cette  ville,  ne  fut  préconisé 
qu'en  1530,  —  L'abbaye  de  Saiut-Cénigne  avait  à  sa  tête 
Frédéric  Frégose,  noble  génois,  mort  évèque  d'Eugabe  et 
cardinal,  en  1541.  Il  menait  une  vie  très-simple,  donnant 
régulièrement  des  conférences  sur  l'Ecriture  Sainte  et 
s'efforçant  de  faire  revivre  l'ancienne  ferveur  monastique. 
h.  son  départ  pour  l'Italie  (1534'.'),  il  laissa  pour  vicaire  le 
prieur  de  Larrey. 

(2)  Les  minimes  avaient  été  récusa  Dijon  par  les  éohevins, 
en  1599.  Aune  de  Beuil,  veuve  du  duc  de  Bellegardc, 
Bénigne  de  Frazans  et  Michelle  Desbarres  pourvurent  aux 
besoins  de  cette  fondation.  Leur  monastère  occupait 
l'emplacement  du  Collège  Martin  (aujourd'huiruedu  Vieux- 
Collège). 

(3)  Le  Parlement  de  Bourgogne  était  le  secoad  de  France 
par  rang  d'ancienneté.  Deux  arrêts  en  faveur  de  l'abbaj'e 
de  Moutier-Saint-Jean,run  en  1310,  sous  le  duo  Robert  II, 
l'autre  eu  1339  sous  Eudes  IV.  Il  portait  alors  le  titre  de 
Jours  généraux.  Il  siégeait  à  Beaune  pour  le  duché  de 
Bourgogne,  ii  Dole  pour  le  comté,  et  à.  Saint-Laurent-lès- 
Chalon  pour  le  comté  d'Auxonne  et  les  terres  d'Outre- 
Saône.  Il  fut  rendu  sédentaire  à  Dijon  par  lettres  patentes 
du  29  août  1489. 
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quêter  par  la  ville  pour  les  bâtiments  qu'ils  fai- 
saient alors. 

Enfin,  à  lous  ces  témoignages,  vint  s'ajouter 
la  sanction  de  la  plus  haute  autorité  de  la  terre. 
Le  pape  Urbain  YIII,  par  sa  bulle  Pasloralis 
0 f ficii,  dn  i"  mars  1G40,  consacra  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  ouvrit  le  trésor  des  indulgences 
en  faveur  des  pèlerins  de  Notre-Dame  d'Etang. 
Il  accorda  aux  minimes  le  pouvoir  d'absoudre 
des  péchés  réservés  à  la  juridiction  des  évêques 
et  du  souverain  pontife  lui-même,  de  lever 
l'interdit,  l'excommunication  et  toutes  les  autres 
censures  ecclésiastiques.  Atoutes  ces  faveurs,  il 
ajouta  l'envoi  de  reliques  considérables  extraites 
du  cimetière  de  Saint-Callixte.  A  son  exemple, 
les  religieux  de  Saint-Bénigne,  ceux  de  Notre- 
Dame  de  Labussière  (1),  de  Saint-Martin  d'Au- 
tun  (2)  voulurent  partager  avec  Notre-Dame 
d'Etang  les  trésors  de  leurs  églises,  et,  en  1639, 
le  sanctuaire  possédait  des  reliques  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Laurent,  saint  Polycarpe, 
saint  Bénigne,  saint  Biaise  (3), saint  Valentin, 
saint  Hilaire,  saint  Théodore,  saint  Antide, 
saint  Sympliorien,  saint  Georges,  saint  Maurice, 
saiut  Slarlin,  saint  Nicolas,  saint  Basile,  saint 
Antoine,  saint  Eugubieu,  sainte  Marie-Magde- 
leine,  sainte  Colombe,  etc.  (4]. 

Avec  son  sanctuaire  de  la  montagne,  Notre- 
Dame  d'Etang,  comme  une  princesse  de  haut 
rang,  avait  son  palais  à  la  ville,  je  veux  dire, 
sa  chapelle  dans  l'église  de  Saint-Bénigne.  Trois 
fois,  depuis  son  retour  à  la  montagne,  jusqu'à  la 
tourmente  révolutionnaire  du  dernier  siècle, 
elle  reparut  dans  son  sanctuaire  dijonnais. 

La  première  translation  eut  lieu  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue.  Henri  IV  et  les  huguenots  ' 
occupaient  les  plateaux  de  Semur  et  de  Flavi- 
gny.  Mais  Dijon  tenait  pour  la  Ligue.  Le  duc 

(1)  Labu3sière-sur-0uche,  village  situé  à  33  kilom.  de 
DijoQ  dans  la  vallée  de  l'Ouche,  autrefois  célèbre  pai-  son 
alibave  de  l'ordre  de  Citeaux.  Fondée  d'abord  à  Saint- 
Aseraule  (LoiseroUe,  hameau  de  Labussière),  par  Garnier, 
sir  de  Sombernon,  en  1131,  elle  fut  transférée  à  la  suite 
d'un  incendie  au  lieu  dit  les  Trois- Vallées,  ad  très  valics^ 
où  se  trouvait  un  oratoire.  Cette  villa,  ad  trea  valles,  est 
cédée  en  COG,  par  l'évéque  d'Autun,  Ansbert,  à  l'abbaye 
de  Saint-Symphorien,  et  elle  est  dite  située  in  pago 
MagnUvonlense^   dans  le  canton  de    Mémont. 

(i)  Cette  abbaye,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  fut  fondée, 
en  5'J'2,  par  la  reine  Bruuebaut,  au  lieu  même  oii  l'on  croit 
cjue  saint  Martin  abattit  un  vieux  chêne  révéré  des  païens. 
Renversée  par  les  Sarrazins,  eu  731,  elle  fut  rétablie 
par  Bodilon,  en  871.  Ses  premiers  religieux  furent  tirés  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon.  Éodilon  en  fit  venir  de  Saint-Savin 
en  Poitou...  Les  bénédictins  de  la  cong'régation  de  Saiut- 
Maur  y  furent  introduits  en  1635,  par  l'abbé  Henri  Jeannin 
de  CastiUe. 

(3)  Saint-Biaise  est  le  patron  de  l'église  de  Velars. 

(4)  Ce  trésor  fut  jeté  au  vent  en  ITii.  Mais,  grâce  à  la 
pieuse  libéralité  de  Mgr  de  Margueyrie,  ancien  évêque 
a'Aulun,  il  a  été  reconstitué  presqu'en  entier.  M.  l'abbé 
Javelle  n'a  rien  négligé  pour  rendre  au  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  d'Etang  son  antique  splendeur. 


de  Mayenne  était,  du  reste,  gouverneur  de  Bour- 
gogne. C'était  en  1590.  Les  Etats  de  Bourgogne 
s'assemblent  en  octobre  :  «  S'il  y  a  province  qui 
doive  être  provoquée  et  aiguillonnée  pour  la 
défense  de  sa  religion,  dit  le  premier  président 
BrularJ  (I),  c'est  cette  province  par-dessus  toutes 
les  autres.  Les  historiens  rapportent  que  les 
Bourguignons  ont  reçu  la  foi  catholique  avant 
tous  les  autres,  les  premiers  de  tous  les  subjects 
du  royaume  de  France.  Le  roy  Glovis  fut  fait 
crestien  par  le  moyen  des  prières  et  persuasion 
de  Clotilde  de  Bourgogne  {i).  Pour  imiter 
Clotilde,  les  Dijonnais  vont  chercher  Notre- 
Dame  d'Etang  en  procession,  la  conjurent  de 
protéger  la  province  contre  l'invasion  des  erreurs 
protestantes  et  jurent  de  mourir  s'il  le  fauljpour 
rester  fidèles  à  la  foi.  Bientôt  après,  on  apprend  la 
délivrance  duduc  de  Guise,et  on  eu  fait  honneur 
à  la  protection  maternelle  de  Notre-Dame 
d'Etang.  «  Le  trentième  jour  d'août  1591,  dit 
Gabriel  Brenot,  dans  son  journal,  jour  de 
Saiiil-F'iacre,  on  a  faictune  fort  belle  procession 
en  chappes  blanches  par  Messieurs  de  lasaincte 
chapelle.  On  a  esté  à  Sainct-Benigne,  devant 
Notre-Dame  d'Etang,  pour  rendre  grâce  à  Dieu 
du  délivrementet  élargissement  de  M.  le  duc  de 
Guise,  prisonnier  à  Tours,  dès  le  massacre  de 
feu  son  père,  à  laquelle  procession  ont  assisté 
Messieurs  du  Parlement  et  de  la  Ville,  en  grand 
nombre  et  belle  assistance.  On  a  chanté  le 
Te  Deum  et  tiré  le  canon.» 

(A  suivre.)  X 
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JEAN-WIARIE    DONEY 

ÉVÉQOE    DE    MONTAUBAN 

(Suite.) 

Ainsi  s'explique  comment  il  s'est  fait  que 
tant  d'hommes  supérieurs,  préférant  l'erreur 
qu'ils  avaient  inventée  à  la  vérité  qu'on  leur 
enseignait,  ont  mis  au  service  des  doctrines  so- 
cialistes et  révolutionnaires  la  profonde  oblina- 
tion  et  l'impitoyable  logique  de  notre  race. 
Vous  nommerez  Fourier,  Considérant,   Prou- 

(1)  Il  s'agit  ici  de  Denis  Brulard,  originaire  d'Artois, 
fils  de  Noël  Brulard,  procureur  général  du  parlement  de 
Pai-is.  Il  passait  pour  être  d'un  caractère  assez  faible,  et  sa 
femme  ne  se  gênait  pas  pour  dire  :  Si  Magdeleine 
llennequin  était  premier  président  les  choses  se  passeraient 
autrement.  Il  mourut  en  IBll, 

(2)  Cf.  Les  Libertés  de  la  Bourgogne,  d'après  les  jetons  ie 
ses  Etats  par  M.  Roissignol. 
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illion;  la  peiulure  a  des  célébrités  du  même 
genre;  il  n'est  guère  d'opinion  nouvelle  qui 
n'éveille  parmi  nous  un  zèle  qui  va  jusqu'à  la 
passion,  et  l'cntliousiasme  des  disciples  ajoute 
encore  aux  illusions  du  maître.  Daus  toutes  les 
(juestions  qui  ne  touchent  qu'à  l'art  ou  à  l'his- 
toire, ce  goût  si  vif  pour  la  nouveauté  se  corrige 
à  la  longue  par  l'expérience,  et  il  en  reste  tou- 
jours quelque  utile  découverte.  Mais  les  vérités 
religieuses  et  philosophiques  ne  soufirent  ni 
critique,  ni  débat.  Tout  est  dit,  il  ne  resle  à 
ceux  qui  les  traitent  qu'à  dire  mieux  que  leurs 
devanciers.  Dire  autrement,  c'est  l'hérésie  ou 
la  déraison,  et  malheur  aux  égarés  s'il  leur  en 
coûte  trop  de  se  démentir.  Ce  qui  sauve  d'un  tel 
péril  noire  religieuse  province,  ce  qui  fait  sur- 
tout l'honneur  du  clergé,  c'est  son  respect  filial 
pour  l'autorité  de  l'Eglise.  Nulle  part  l'obéis- 
sance n'est  plus  prompte;  elle  ne  connaît  chez 
nous  ni  réserve  ni  retour.  »  Les  admirateurs 
de  Lamennais  étaient  sans  nomlire;  une  fois 
condamné,  il  ne  lui  resta  pas  un  disciple.  L'abbé 
Doney  aperçut  l'abîme  un  des  premiers.  Après 
avoir  admiré  et  défendu  le  système  de  cet 
homme  fameux,  il  avait  fourni  des  notes  à  ses 
principaux  ouvrages  et  écrit  un  traité  de  phi- 
losophie selon  la  doctrine  de  la  nouvelle  école. 
Malgré  tous  ces  engagements,  sa  perspicacité 
lui  lit  deviner,  au  milieu  même  des  succès 
qu'obtenait  le  journall'ili'enw',  que  le  bruyant 
apôtre  de  l'autorité  en  deviendrait  bientôt 
peut-être  lemorlel  ennemi.  Dès  1831,  après  un 
voyage  à  la  Chênaye,  il  se  sépara  de  son  maître, 
sans  explication,  sans  éclat,  sans  aigreur,  avec 
le  pressentiment  d'une  chute  encore  lointaine. 
Il  avait  vu  le  prêtre  imparfait  et  négligent,  ce 
spectacle  avait  suffi  pour  lui  ôter  toute  illusion 
sur  une  âme  que  la  grâce  ne  soutenait  plus 
qu'à  demi  et  que  l'orgueil  achevait  d'envahir. 
Quatre  ans  après,  Lamennais  rompait  avec  l'E- 
glise, et  les  prévisions  de  l'amitié  n'étaient  que 
trop  justifiées  (i).» 

Par  ses  ouvrages,  l'abbé  Doney  s'était  fait 
connaître  peu  à  peu  et  au  loin.  De  là  naquit  sa 
correspondance  avec  la  plupart  des  défenseurs 
de  l'Eglise,  qui  forment  toujours  entre  eux 
une  société  et  une  armée,  une  armée  de  bous 
soldats  et  une  société  de  frères.  Des  relations 
particulières  avec  le  comte  Félix  de  Mérode 
mirent  l'abbé  Doney  en  rapport  avec  les  évoques 
belges,  et  lorsque  ces  prélats  fondèrent  l'Uni- 
versité de  Louvain,  d'une  voix  unanime  ils 
voulurent  en  confier  le  rectorat  au  chanoine 
de  Besançon.  L'abbé  Doney  fit,  à  ce  propos,  un 


1.  Mgr  Besson.  Eloge  de  Mgr  Doney,  prononcé  devant  la 
société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Besançon, 
dans  sa  séance  du  31  juillet  1870. 


voyage  à  Paris  avec  sou  ami,  l'alibé  Thiébaud, 
puis,  réflexion  faite,  refusa. 

Louis-Philippe  ne  se  fouciait  pas  beaucoup 
de  nommer  évèquc  un  ecclésiastique  qu'un  de 
ses  préfets  avait  fait  mettre  en  prison;  pourtant, 
il  faut  lui  rendre  cet  honneur:  l'exercice  du 
pouvoir  suprême  lui  avait  vite  appris  la  né- 
cessité, mèine  politique,  des  bons  évêques,  et, 
sur  les  sollicitations  des  personnages  les  plus 
importants  du  Doubs,  en  considération  des 
mérites  illustres  de  l'abbé  Doney,  il  se  rendit. 

J'emprunte  à  Mgr  Besson,  évèquc  de  Nîmes 
et  compatriote  de  Mgr  Doney,  l'appréciation 
qu'il  a  faite  de  ses  vingt-sept  ans  d'épiscopat: 

«  La  tâche  confiée  à  Mgr  Doney,  dit-il,  n'était 
pas  médiocre.  Après  les  Cheverus  et  les  Dubourg, 
dont  le  trop  court  passage  n'avait  guère  laissé  que 
la  trace  d'un  grand  num  et  d'une  grande  vertu, 
un  prélat  d'une  haute  naissance,  Mgr  de  Tré- 
lissac,  était  monté  sur  le  siège  de  Montauban  à 
soixante-quinze  ans,  et  y  avait  porté,  avec  de 
rares  mérites,  tout  le  poids  de  la  vieillesse.  Sa 
retraite  volontaire,  après  une  administration 
qui  dura  onze  années,  parut  un  acte  de  pro- 
fonde sagesse.  Il  avait  été  le  premier  à  souhaiter 
son  successeur;  quand  il  le  vit  à  la  lâche,  il  ne 
cessa  ,de  l'admirer  et  de  le  bénir.  Le  nouvel 
évêque  avait  piis  pour  devise  :  Consiliovt  palien- 
tia.  Ces  deux  mots  peignent  son  caractère  et 
résument  tout  son  gouvernement.  Les  hommes, 
les  institutions,  les  mœurs,  il  transforma  tout 
sous  sa  main,  et  les  cœurs,  loin  de  se  révolter 
ou  de  s'aigrir,  s'attachèrent  à  lui  à  mesure 
qu'il  les  ramenait  à  la  règle,  tant  sa  sagesse 
était  profonde,  tant  sa  patience  était  ferme  et 
inflexible.  S'il  avait  ce  regard  sûr  qui  devine 
l'homme  et  (jui  le  pénètre  jusque  dans  les 
profondeurs  de  son  être,  il  avait  au  cœur  les 
fibres  délicates  qui  s'émeuvent  pour  le  danger 
et  l'honneur  des  autres,  et  qui  font  de  l'évèque 
un  surveillant  jaloux  de  la  gloil-e  de  son  Eglise, 
un  pasteur  heureux  du  bonheur  de  son  clergé 
et  de  son  peuple.  Il  lui  en  coûtait  de  cacher  ses 
émotions  et  ses  sentiments,  il  se  plaignait 
quelquefois  de  cette  contrainte  que  lui  imposait 
sa  dignité;  mais  celte  réserve  même  était  encore 
une  vertu,  et  une  fois  qu'on  en  eut  deviné  le 
secret,  il  n'y  eut  plus,  dans  le  diocèse  de  Mon- 
tauban, qu'un  cœur  pour  l'aimer  et  une  voix 
pour  le  dire.  Tel  est  le  bon  esprit  du  clergé, 
qu'il  vit  sans  jalousie  se  grouper  autour  du 
trône  épiscopal  les  Comtois  ijue  l'évèque  hono- 
rait de  sa  confiance,  M.  Mabile,  aujourd'hui 
évêque  de  Versailles;  M.  Guyard  et  M.  Lcgain, 
vicaires  généraux;  le  P.  Jeanjacquot,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. Le  peuple  partageait  ce  noble  sentiment, 
et  les  fonctionnaires  publics  qui  se  succédèrent 
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aux  affaires  sous  les  régimes  les  plus  divers, 
rentlirent  hommage  au  caractère  de  Mgr  Doney 
et  à  l'habileté  de  ses  chers  coopérateurs.  Cette 
haute  estime,  pleine  d'une  admiration  afiec- 
tueuse,  était  naturellement  contenue  par  le 
caractère  de  l'évèque,  à  qui  il  répugnait  autant 
d'entendre  ses  propres  louanges  que  de  gagner 
la  popularité  par  des  flatteries.  On  le  savait, 
et  l'art  de  le  remercier  n'en  devenait  que  plus 
difficile.  Vn  curé,  homme  d'esprit  et  de  cœur, 
y  réussit  une  fois,  et  ce  trait  charmant  peint 
assez  bien  la  vive  reconnaissance  dont  ses 
prêtres  étaient  pénétrés  pour  lui.  Le  plus 
célèbre  et  le  plus  populaire  de  ses  prédécesseurs 
était  le  cardinal  de  Cheverus,  mort  archevêque 
de  Bordeaux,  après  avoir  gouverné  pendant 
deux  ans  le  diocèse  de  Moutauban  (1824-1826). 
La  mémoire  de  ce  prélat,  qu'on  a  surnommé  le 
Fénelon  du  xix°  siècle,  était  demeurée  en  béné- 
diction dans  tout  le  diocèse,  et  son  portrait 
conservé  comme  celui  d'un  saint.  Un  jour,  dan- 
le  cours  d'une  tournée  pastorale,  Mgr  Doney 
trouva  ce  portrait  exposé  avec  honneur,  aus 
dessus  de  sa  tète,  dans  le  salon  du  presbytère 
et  entouré  d'immortelles.  Le  curé  avait  écrit 
au  bas:  Rediviuusl  Redivivus!  Mgr  de  Cheverus 
nous  est  rendu;  Mgr  de  Cheverus  revit  tout 
entier  dans  Mgr  Doney  ! 

«  Ces  témoignages  de  reconnaissance  s'ex- 
pliquent assez,  quand  on  passe  en  revue  les 
grandes  œuvres  de  notre  illustre  compatriote. 
Le  recrutement  du  sacerdoce,  la  direction  des 
maisons  d'éducation,  le  succès  des  bonnes 
études  ecclésiastiques  furent  le  principal  objet 
de  sa  sollicitude  épiscopale,  et  toutes  les  entre- 
prises auxquelles  il  a  attaché  son  nom  réussirent 
au-delà  de  ses  espérances.  L'admiration  sincère 
qu'il  avait  vouée  à  la  compagnie  de  Jésus  le 
rendit  presque  téméraire  aux  yeux  du  monde 
dans  le  choix  des  maîtres  auxquels  il  se  confia 
pour  l'enseignement  de  son  peuple.  Dès  1848, 
il  mit  les  jésuites  à  la  tète  du  grand  séminaire, 
et  cette  maison  fut  le  premier  établissement 
français  qu'acceptèrent  les  disciples  de  saint 
Ignace.  L'année  suivante,  devançant  la  loi  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  secondaire,  il  leur 
donna  son  petit  séminaire  de  Moutauban, 
agrandi  d'un  externat  et  pourvu  de  toutes  les 
ressources  nécessaires  pour  conduire  aux  grades 
universitaires  et  aux  écoles  de  l'Etat.  Ou  y 
compte  aujourd'hui  SOO  élèves.  Le  collège  de 
Moissae,  remis  par  l'évèque  aux  frères  de  Marie, 
n'a  pas  des  destinées  moins  brillantes.  Enfin, 
pour  assurer  à  ses  diocésains  le  bienfait  des 
missions,  Mgr  Doney  éleva  aux  portes  de  la 
ville  une  résidence  agréable,  où  il  appela  les 
prêtres  de  la  congrégation  du  Calvaire.  Une 
belle  église  placée  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge    rappelle   la   définition  du   dogme    de 


rimmaculée-Conceptionj  et  le  vitrail  qui  en 
forme  l'abside  représente  l'évèque  oftVant  à 
Marie  le  nouveau  sanctuaire,  avec  l'expression 
de  ses  prières  et  de  son  amour  :  ce  fut  le  seul 
portrait  que  Mgr  Doney  consentit  à  laisser  de 
lui-même  à  ses  contemporains. 

«  A  côté  dutroupeau  fidèle,  l'évèque  de  Mon- 
tauban  ne  pouvait  voir  sans  intérêt  ces  brebis 
que  l'hérésie  des  derniers  temps  avait  infectées, 
et   dont  le  Maître   nous   a   dit   qu'il   faut  les 
ramener,   pour  qu'il  n'y  ait  plus  qu'uu  seul 
troupeau   et   qu'un    seul   pasteur.   Il  étudia  la 
Réforme,  en  observa  les  derniers  mouvements; 
il  prévit  assez  que  les  jours  de  la  propagande  et 
du  triomphe  étaient  à  jamais  passés  pour  elle. 
Mantauboa,  avec  ses  souvenirs  historiques  et 
sa  faculté  de  théologie,    passait   pour  une  des 
citadelles  du  protestantisme.  Cependant  on  n'y 
compte  plus  guère  que  4,000  réformés,    et  le 
diocèse  tout  entier  n'en   a  pas  plus   de  8,000. 
Cette    diminution  devient  chaque  jour  de  plus 
en    plus   sensible  dans   toute   la  France.   Les 
deux  confessions  luthérienne  et   calviniste   ne 
comprennent  que  580,000  âmes.  Ce  chiffre  est 
bien    au-dessous    du    nombre    de    ceux    qui 
s'exilèrent  après    la  révocation    de  l'édit  de 
Nantes.  Ajoutez  à  cela  que,  plus  le  nombre  des 
réformés   diminue,   plus   leurs  divisions  aug- 
mentent.   Les  orthodoxes  semblent,  en  se  re- 
tranchant dans  ce  qu'ils  appellent  les  dogmes 
essentiels  de  la  foi,    faire  un  pas  vers   l'Eglise 
catholique,   dont   le     cœur    et   les    bras   sont 
toujours  ouverts  pour  les  recevoir,  tandis  que 
les  libéraux  poussent  l'indépendance  de  la  rai- 
son jusqu'à  la  négation  du  christianisme  et  de 
tout  l'ordre  surnaturel.  En  présence  d'un  pareil 
spectacle,  Mgr  Doney  employa  tout  ensemble 
les  armes  de  la  science  et  de  la  charité.    Toutes 
les  fois  qu'il  était  sorti  de  la  faculté  de  théologie 
quelque   brochure    dangereuse,  il    la  signalait 
avec  cette  logique  vive,   pressante,  irréfutable, 
qui  portait  la  lumière  jusque  dans  les  questions 
les   plus    obscures  et  qui   en    disséquait    les 
moindres  détails.  Mais  il  traitait  ses  adversaires 
avec  un  grand   respect   et  un  grand  honneur, 
se  refusant  le  plaisir  de  les   railler   dans  leurs 
ridicules,    et  ne   mettant   en  relief  leurs  con- 
tradictions que  pour  les  éclairer  et  non  pour  les 
confondre.  Après  avoirainsi   forcé  leur  estime, 
Mgr  Doneyne  tarda  pasà  les  réduire  ausilence, 
et  Moutauban,  qui  passait  dans  le  Midi  pour   le 
boulevard  de  la  Réforme,  est  aujourd'hui   une 
des  citadelles  de  la  vraie  foi. 

(.  La  sagesse  de  son  administration  frappa 
plusieurs  fois  les  yeux  de  l'Etat,  et  l'Etat  aurait 
voulu  le  récompenser.  Mais  dans  la  demi-obscu- 
rité où  il  aimait  à  vivre,  les  dignités  et  les 
distinctions  n'étaient  pas  faites  pour  flatter  les 
pieux  dédains  d'une  âme  si  haute  et  si  éclairée 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


185 


Y     surla  vanité  des  choses  humaines.  Aux  pre- 
'      mières  ouvertures  qu'on  lui  fit  pour  l'archevèchc 
d'Aix,  il    répondit   par  des   remercîments   qui 
n'autorisaient  aucune  instance.  Quand  le  prince- 
président,   sortant  de  Bordeaux,   où   il   avait 
prononcé  le  mot  fameux:  l'Empire,  c'est  la  paix, 
continua  son  voyage  dans  le  Midi  en  recueillant 
partout  les  bénéfices  de  celte  promesse  trop  tôt 
démentie,    l'évêque  de  Montauban   fut   averti 
qu'il  serait  décoré  au  passage  et  que  le  prince 
viendrait  prier  dans  sa  cathédrale.   Il  refusa  la 
croix  et  n'en  fut  que  plus  libre  pour  parler  au 
chef  de  l'Etat  avec  l'autorité  du  ministère  évan- 
gélique.  Combien  son  indépendance  lui  devint 
plus  chère  encore  lorsque  les  premiers  dissen- 
timents éclatèrent  entre   l'Empire  et  le  Saint- 
Siège  !  Il  s'applaudit  alors  de  pouvoir  faire  son 
devoir  sans  paraître  ingrat,  et  parut,  comme 
dausson  naturel,  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  la  papauté.  C'était  d'ailleurs  la  tradition  de 
notre  Franche-Comté,  qui  l'avait  nourri  dans 
des  sentiments  généreux  et  libres,  et  où  il  avait 
appris  que  le  Pape  et  l'Eglise,  c'est  tout   un. 
A  l'apparition  de  l'encyclique  et  du  Syllabus, 
l'obéissance  des  évoques  au  chef  de  l'Eglise  fut 
complète,  mais  elle  éclata,  selon  leur  caractère, 
par  des  traits  différents,  et  celte  diversité  même 
ne  fit  que  mieux  ressortir  l'unité  de  la  croyance 
et  l'unanimité  des  sentiments. 


(A  suivre.) 


Justin  Févre, 

protonotaire  apostolitiue. 


CHRONIQUE   HEBDOIVÎADAIRE 


Audiences  au  Valioan.  —  M.  l'abbé  Balaïn,  nommé 
évêque  de  Nice,  et  Mgr  Sola,  chanoine  de  Saint- 
Denis.—  Quatrième  congrès  calliolinuoitalien  (suite)  • 
ta  sainte  Vierge  et  le  xix'  siècle;  œuvres  des  Pre- 
mières Communions,  des  retraites  mensuelles  et  du 
Denier  des  évèques  ;  Question  de  la  corporation 
ouvrière;  Cercles  d'ouvriers  ;  Œuvre  de  Saint-Rocli 
contre  le  fléau  des  mauvaises  lectures;  Enseigne- 
ment calholiqiie;  Le  libéralisme  dit  catliolique  ; 
OEuvre  des  Comités.  Pose  de  la  première  pierre' 
d'une  importante  basilique  à  Covadouga. 

Paris,  "A  novembre  1877. 

Rome.  —  Le  Pape  se  porte  bien.  Il  reçoit 
tous  les  jours.  Dimanche  dernier,  il  a  accordé 
une  audience  spéciale  aux  supérieurs  et  aux 
élèves  du  collège  de  Grottaferrala,  situé  près  de 
Rome.  Ce  collège  est  dirigé  par  des  religieux 
basihens  du  rite  grec,  qui  n'ont  pas  hésité  à  se 
soumettre  à  la  servitude  des  examens  officiels 


afin  d'obtenir  les  diplômes  requis  pour  l'ensei- 
gnement. Sa  Sainteté  leur  a  adressé  des  paroles 
d'encouragement  et  de  louange.  Elle  leur  a 
aussi  parlé,  en  termes  d'éloge,  du  zèle  dont  les 
religieu.x  de  leur  ordre  font  preuve  pour  la  con- 
version des  schismatiques  en  Grèce  et  en 
Russie. 

A  propos  d'une  autre  audience,  un  pèlerin 
du  Vatican  raconte  le  gracieux  trait  que  voici  : 
«  ...  Comme  je  causais  avec  mou  ami,  je  vis 
arriver  son  jeune  enfant  de  quatre  ans  et  demi  : 
«  Papa,  j'entends  dire  que  tout  le  monde  envoie 
de  l'argent  au  Souverain-Pontife.  Moi,  je  suis 
trop  petit  pour  avoir  de  l'argent;  mais  si  tu  le 
permets,  j'enverrai  au  Pape  ce  qu'après  lui,  toi 
et  maman,  j'aime  le  plus  :  mon  cheval.  »  Son 
père  lui  répondit  en  souriant  :  «  Mais,  mon 
ami,  que  veux-tu  que  le  Pape  fasse  de  ton  che- 
val? ~  Ce  qu'il  en  fera,  répartit  l'enfiint.  il  le 
mettra  avec  les  jolis  cadeaux  qu'il  reçoit  tous 
les  jours,  et  lorsqu'il  le  regardera,  il  sera  con- 
tent, j'en  suis  sûr,  de  penser  qu'un  petit  enfant 
sait  l'aimer  autant  qu'une  grande  personne.  » 

l'rauee.  —  Par  décret  du  président  de  la 
République,  en  date  du  22  novembre,  M.  l'abbé 
Balaïn,  supérieur  du  séminaire  diocésain  de 
Fréjus,  est  nommé  à  l'évêché  de  Nice,  en 
remplacement  de  Mgr  Sola,  dont  la  démission 
est  acceptée. 

Un  autre  décret  du  même  jour  nomme  Mgr 
Sola,  évoque  démissionnaire  de  Nice,  chanoine 
de  premier  ordre  au  chapitre  de  Saint-Denis,  en 
remplacement  de  Mgr  Sarrabayrouse,  décédé. 

Italie.  —  L'espace  nous  a  manqué,  en  com- 
mençant l'autre  jour  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux du  quatrième  congrès  catholique  italien, 
pour  parler  d'un  magnifique  discours  prononcé 
par  un  illustre  avocat  de  Bologne,  M.  Casoni, 
et  qui  a  clôturé  la  deuxième  séance  générale.  A 
vrai  dire,  il  a  parlé  avec  l'éloquence  d'un  pré- 
dicateur, et  on  l'aurait  pris  pour  un  apôtre, 
tellement  son  langage  était  plein  de  foi  et  de 
piété. 

«  J'ai  à  vous  entretenir,  a-t-il  dit,  d'un  grand 
personnage  qui  joue  un  rôle  capital  dans  l'his- 
toire du  monde  et  de  l'Eglise,  surtout  dans  ce 
XIX'  siècle,  d'un  personnage,  eu  un  mot,  à  qui 
Dieu  a  confié  la  mission  de  vaincre  Satan  et  de 
nous  mener  à  la  victoire.  Ce  personnage,  c'est 
Marie,  la  Mère  de  Dieu,  la  Reine  du  ciel^  celle 
que  toutes  les  nations  proclament  bienheu- 
reus3.  » 

Ici  l'éminent  orateur  a  montré  à  grands 
traits  la  mission  providentielle  que  Marie  ac- 
complit de  nos  jours.  Elle  a  prodigué  ses  appa- 
ritions et  ses  grâces,  tantôt  pour  annoncer  les 
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châtiments  réservés  à  nos  fautes  et  nous  inviter 
par  là  h  la  pénitence,  tantôt  pour  prédire  le 
triomphe  qui  suivrait  l'expiation  et  la  lutte.  La 
Salette,  Lourdes,  Marpiugen  et  d'autres  sanc- 
tuaires où  se  multiplient  les  prodiges  font  de 
noire  siècle  le  siècle  des  apparitions  et  des  mer- 
veilles do  Slarie.  Ces  sanctuaires  sont  comme 
autant  de  points  lumineux  qui  nous  révèlent  le 
rôle  admirable  de  salut  ré.-ervô  à  la  Vierne- 
Immaculée. 

C'est,  en  effet,  dans  le  privilège  de  son  Im- 
maculée-Conception que  nous  apparaît  cette 
sublime  mission  de  salut.  Au  commencement 
du  monde,  lorsque  Dieu  voulut  annoncer  la  Ré- 
demption, il  montra  la  femme  privilégiée  entre 
toutes  les  créatures. 

De  même,  dans  ce  siècle  où  Satan  parait 
avoir  été  déchaîné,  où  tout  proclame  que  nous 
avons  besoin  en  quelque  sorte  d'une  application 
nouvelle  du  fruit  de  la  Rédemption,  cVst  Ma- 
rie Immaculée  qui  vient  nous  délivrer  du  pou- 
voir de  l'esprit  des  ténèbres.  En  apparaissant 
au  milieu  de  nous  et  en  se  disant  l'Immaculée- 
Conccption,  elle  a  tout  dit,  tout  expliqué,  car 
elle  a  révélé  sa  mission  de  salut.  11  lui  appar- 
tient d'écraser  la  tôle  du  serpent,  elle  qui,  par  un 
privilège  unique,  n'a  jamais  été  assujettie  à  la 
domination  infernale.  Il  lui  appartient  de  res- 
taurer dans  le  monde  le  règne  de  Jésis-Christ, 
elle  qui  a  toujours  été  tout  entière  l'œuvre  par 
excellence,  la  possession  exclusive  de  l'amour 
divin.  Ali  !  il  faut  que  ce  siècle  de  sensualisme 
soit  vaincu  par  la  plus  pure  des  vierges;  il 
îaul  qno  la  Sei'vimte  du  Seigneur  triomphe  de 
l'orgueil  et  delà  rébellion  des  enfants  des  hom- 
mes. A  l'incrédulité  qui  demande  des  faits  pal- 
pables, Marie  a  opposé  réellement  des  faits  vi- 
sibles, et  qu'il  est  impossible  de  nier;  elle  a 
revêtu  des  formes  humaines,  elle  s'est  mon- 
trée aux  âmes  simples,  puis  elle  a  laissé  par 
d'incessants  prodiges  la  trace  lumineuse  de  ses 
apparitions. 

Comme  conclusion  pratique  de  ce  superbe 
discours,  M.  l'avocat  Casoui  a  proposé  à  tous 
les  membres  du  Congrès  de  se  dédier  pleine- 
ment à  la  Vierge  bienheureuse  et  puissante 
qui  doit  être  notre  salut.  «  Mettons-nous  en- 
tièrement sous  sa  protection,  a-t-il  dit;  ayons 
en  elle  une  confiance  absolue;  consacrons-lui 
tous  nos  efforts,  toutes  nos  œuvres,  pour 
qu'elle  en  soit  l'inspiratriceen  mêm.e  temps  que 
la  meilleure  garantie  de  succès.  »  Enfin,  l'ora- 
teur de  Marie  —  c'est  le  nom  que  lui  a  décerné 
le  Congrès  —  a  proposé  d'accomplir  prochai- 
nement un  grand  pèlerinage  au  sanctuaire  de 
Kotre-Dame-de-Lorcite.  Toutes  ces  proposi- 
tions, nous  avons  à  peine  besoin  de  le  dire,  ont 
été  accueiUiespar  d'unanimes  applaudissements 


et  par  des  acclamations  enthousiastes  en  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu. 

La  troisième  séance  avait  à  son  ordre  du  jour 
plusieurs  questions  d'œuvres  religieuses,  et 
celles  des  associations  ouviières  et  des  mauvai- 
ses lectures. 

La  première  œuvre  dont  l'assemblée  a  été 
entretenue  avait  pour  objet  de  donner  un  plus 
grand  éclat  aux  fêtes  de  première  communion, 
et  aussi  d'instituer  dans  les  paroisses  des  comi- 
tés spéciaux  pour  préparer  les  enfants,  les  pau- 
vres surtout,  à  cet  acte  solennel,  et  pour  les 
aider  à  en  conserver  le  fruit. 

Le  même  orateur  a  proposé  encore  d'établir 
des  retraites  mensuelles  pour  toutes  les  asso- 
ciations catholiques,  afin  d'en  renouveler  l'es- 
prit et  d'assurer  le  concours  de  tous  leurs 
membriis  aux  œuvres  respectives  de  chaque 
association.  Il  a  invité  aussi  toutes  les  sociétés 
catholiques  à  s'unir  dans  le  Cœur  de  Jésus  par 
l'Apostolat  de  la  Prière.  Il  a  recommandé  d'en- 
courager et  de  multiplier  les  conférences  apo- 
logétiques pour  la  jeunesse,  en  leur  donnant 
surtout  une  forme  intéressante,  comme  a  su  le 
faire  à  Rome,  sous  les  auspices  de  l'Eme  cardi- 
nal Borromeo,  la  section  des  jeunes  gens  de  la 
Société  désintérêts  catholiques.  Enfin,  il  a  pro- 
posé une  œuvre  nouvelle,  celle  de  l'Obole  au 
Denier  des  Evêques,  qui  serait  le  complément 
del'oîuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre,  cl  qui 
aurait  pour  but  immédiat  de  venir  en  aide  à 
ceux  des  évoques  italiens  que  le  Gouvernement 
s'obstine  à  priver  de  leurs  menses.  Toutes  ces 
propositions  ont  été  acceptées  par  l'Assemblée. 

La  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  le  mar- 
quis Sassogli,  de  Bologne,  qui  au  nom  de  la 
section  des  œuvres  de  charité,  a  abordé  le  pro- 
blème de  la  corporation  ouvrière.  Il  s'est  vrai- 
ment montré  à  la  hauteur  de  son  sujet,  par 
l'érudition  historique  et  par  la  connaissance 
expérimentale  des  besoins  et  des  remèdes.  On 
peut  en  juger  par  les  conclusions  suivantes, 
qu'il  a  proposées  à  l'ajsembiée  et  que  celle-ci 
a  approuvées,  sauf  quelques  légères  ;ii  j.i':».;'.- 
tions  : 

0  Le  IV°  Congrès  catholique  italien  déclare  : 

«  1°  Que  le  dévelo[qiement  seul  des  mœurs 
chrétiennes,  modérant  d'une  part  chez  les  pa- 
trons un  coupable  égoisme  en  leur  inspirant 
des  sentiments  de  respect  et  d'amour  en  quel- 
que sorte  paternel  vis-à-vis  des  ouvriers,  et, 
d'autre  part,  inspirant  à  ceux-ci  l'esprit  de  ré- 
signation et  de  sacrifice,  —  pour  remédier  d'une 
manière  satisfaisante  et  efficace  à  la  scission 
que  l'on  déplore  aujourd'hui  presque  partout 
enlre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

«  2°  Le  Congrès  reconnnit  qu'il  est  nécessaire 
d'organiser  des  associations  libres  et  chrétien- 
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nés  qui  rendent  à  la  famille  ouvrière  les  bien- 
faits des  anciennes  corporations,  attendu  qu'il 
résulte  évidemment  de  l'histoire  des  classes 
ouvrières  et  des  expériences  récentes  faites 
surtout  en  France,  que  la  meilleure  organisa- 
tion du  travail  est  précisément  celle  de  la  cor- 
poration, non  pas  appuyée  sur  des  lois  coac- 
tives,  mais  soutenue  par  le  concours  spontané 
des  patrons  et  des  ouvriers. 

((  3"  Attendu  qu'il  est  indubitable,  de  par  le 
témoignage  de  l'histoire,  que  les  pieuses  con- 
fréries d'ouvriers  surgies  au  .xiii'^  siècle  furent, 
par  leur  esprit  religieux  et  tant  qu'elles  con- 
servèrent leur  caractère  natif,  l'origine,  et 
pendant  de  longs  siècles,  l'élément  de  cohé- 
sion et  la  défense  de  nos  antiques  mailrises, 
arts,  etc.,  —  le  Congrès  fait  des  vœux  pour 
que,  aux  corporations  ouvrières  qui  se  consti- 
tueront, soient  toujours  ajoutées  de  pieuses 
unions  ou  confréries  qui,  par  les  liens  suaves 
de  la  religion,  fassent  régner  la  paix  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers. 

«  4°  Le  Congrès  est  d'avis  que,  au  patronat 
légal,  lequel  comprenait  un  ensemble  d'obliga- 
tions positives  entre  les  patrons,  les  ouvriers 
et  les  apprentis,  on  substitue  un  patrons^t 
volontaire,  librement  accepté,  qui  renoue  des 
rapports  directs  et  affectueux  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers.  En  France,  en  effet,  et  dans 
d'autres  pays  manufacturiers,  les  syndicats 
d'ouvriers  qui  sont  le  plus  recommandables 
par  leur  accord  dans  les  conditions  actuelles 
du  travail  ne  manifestent  pas  d'autres  exi- 
gences. Les  droits  et  les  faveurs  que  ces  syndi- 
dats  réclament  peuvent  être  aujourd'hui  garan- 
tis par  le  bon  vouloir,  sous  le  régime  moderne 
de  la  liberté  industrielle,  de  même  qu'autrefois 
ils  l'étaient  également  par  les  statuts  de  nos 
antiques  maîtrises  et  corporations. 

«  5°  Le  Congrès  fait  des  vœux  pour  que  les 
chefs  de  grands  établissements,  qui  ont  dans 
leurs  mains  tous  les  éléments  constitutifs  d'une 
corporation,  exercent  leur  paternité  sociale 
de  manière  à  coordonner  ces  éléments  et  à 
développer  dans  toute  la  famille  ouvrière  l'es- 
prit de  fraternité  et  les  habitudes  d'assistance 
réciproque.  Ils  pourront  se  servir,  à  cet  efïet, 
du  secours  des  instituts  religieux  de  charité. 

"  6°  Toutes  les  institutions  proposées  par  la 
science  économique  comme  aptes  à  sauvegarder 
les  vrais  intérêts  des  ouvriers,  et  en  tant 
qu'elles  sont  basées  sur  la  religion,  la  justice, 
la  moralité,  la  sage  prudence,  sont  vivement 
recommandées  par  le  Congrès,  car  les  catho- 
liques doivent  avoir  à  cœur  de  revendiquer 
pour  l'Eglise  le  grand  principe  de  la  réciprocité 
qu'elle  a  toujours  proclamé  et  heureusement 
réalisé,  et  qui,  fécondé  par  l'esprit  de  charité, 
donnera  des  fruits  salutaires. 


«  7"  Le  Congrès  excite  les  associations  et  les 
comités  catholiques  d'Italie  à  appliquer  tout 
leur  zèle  pour  inspirer  et  favoriser,  surtout 
dans  les  centres  manufacturiers,  celte  union 
fraternelle  entre  la  famille  ouvrière  et  les 
classes  dirigeantes,  laquelle  union  constitue 
la  corporation  chrétienne. 

«  8°  Le  Congrès  reconnaît  qu'il  est  conforme 
à  la  justice  que  la  personnalité  juridique  soit 
accordée  aux  corporations  et  associations  ou- 
vrières chrétiennes,  sans  qu'on  leur  impose 
des  conditions  qui  entraveraient  ou  rendraient 
difficile  leur  déveloiipement  moral  et  reli- 
gieux. 

«  0"  Pour  détruire  les  préjugés  qui  peuvent 
faire  obstacle  à  la  reconstitution  des  corpora- 
tions, le  Congrès  exhorte  à  répandre  par  tous 
les  moyens  de  la  publicité  les  vrais  notions 
historiques  sur  les  institutions  ouvrières  des 
arts  et  métiers,  qui  ont  eu  de  longs  siècles 
d'existence  et  de  prospérité. 

«  10°  En  répandant  ces  utiles  notions  et  en 
rappelant  à  la  vie  les  corporations,  les  catho- 
liques ne  prétendent  pas  rétablir  la  partie  des 
anciens  statuts  ([ui,  par  hasard,  auraient  pu 
enchaîner  l'aclivité  de  l'ouvrier.  Si  nous  fai- 
sons appel  au  régime  chrétien  du  travail,  c'est 
uniquement  pour  faire  renaître  dans  nos  mœurs 
l'esprit  de  réciprocité  et  de  solidarité  que  nous 
inspire  ia  charité  fraternelle,  du  mieux  qu'il 
est  possible  dans  les  conditions  nouvelles  de  la 
société.  0 

_  Puis,  sur  la  question  pratique  des  cercles 
d'ouvriers,  le  Congrès  a  approuvé  la  résolution 
que  voici  : 

«  Le  Congrès  excite  virement  les  associations 
catholiques  et  les  catholiques  des  classes  aisées  à 
constituer  des  comités,  lesquels  s'occupent  de 
procurer  les  moyens  de  fonder  des  cercles  d'ou- 
vriers, d'eu  accroître  le  nombre  et  de  les  déve- 
lopper là  où  ils  existent  déjà,  afin  que  les 
ouvriers  puissent  s'y  réunir  au  moins  dans 
l'après-midi  des  jours  de  fêtes  pour  passer  ce 
temps  en  d'houuêtes  récréations  ou  pour  y 
recevoir  une  instruction  opportune  sur  les 
choses  de  la  religion.  On  peut  prendre  pour 
modèle,  à  cet  effet,  les  règlements  de  Turin  et 
de  Bergame.  » 

L'assemblée  a  ensuite  entendu  plusieurs  dis- 
cours sur  lesquels  nous  ne  jugeons  pas  utile  de 
nous  arrêter,  et  enfin  des  propositions  concer- 
nant la  lecture  des  journaux,  ont  été  exposées 
par  M.  l'abbé  D.  Henrico  Massara,  à  titre  de 
complément  des  premières  résolutions  sur  la 
question  de  la  presse,  déjà  votées  dans  la  pré- 
cédente séance.  L'orateur  a  conclu  son  savant 
rapport  en  proposant  l'institution  d'une  société 
d'abstention,  sur  le  modèle  de  celle  que  le 
P.  Mathieu  a  fondée  en  Angleterre,  sous  le  nom 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


de  Société  cle  tempérance,  dans  le  but  de  mettre 
un  frein  à  l'abus  des  liqueurs  enivrantes.  La 
nouvelle  société  d'abstention  aura  pour  but  de 
soustraire  aux  mauvais  journaux  tous  les  lec- 
teurs qui  tiennent  à  conserverie  nom  de  catho- 
liques et,  par  là  même,  d'empêcher  que  ces 
iournaux  continuent  jusque  dans  le  sein  de 
l'Eglise  leurs  terribles  ravages.  M.  l'abbé  Mas- 
sara,  a  proposé  de  mettre  la  nouvelle  société 
sous' la  protection  de  saint  Roch,  patron  spé- 
cialement invoqué  dans  les  épidémies. 

Voici  le  texte  même  des  statuts  de  la  Société  : 

Œuvre  de  Saint-Roch  contre  le  fléau 
des  7nauvaises   lectures. 

«  1°  Tout  le  monde  peut  prendre  part  à  l'Œu- 
vre de  Saint-Roch  contre  le  fléau  des  mauvaises 
lectures. 

«  2''  La  formule  d'inscription  sera  la  suivante  : 
Je  promets  de  m'abstenir  de  la  lecture  des  journaux 
mauvais  et  libéraux,  ainsi  que  de  toute  autre  pu- 
blication irréligieuse  ou  immorale,sauf  lecasoùcela 
serait  requis  par  une  nécessité  que  7-econnaîtrait 
l'autorité  ecclésiastique. 

a  3°  A  tous  les  membres  sera  distribué  un  di- 
plôme d'inscription  avec  l'image  du  saint  pro- 
tecteur et  la  prière  :  Par  l'intercession  de  saint 
Roch,  délivrez-nous,  Seigneur,  de  la  peste  des 
7nauvaises  lectures. 

«  4°  Le  comité  permanent  des  Congrès  catho- 
liques se  chargera  de  l'institution  de  cette  Société, 
par  le  moyen  des  comités  régionaux,  diocésains 
et  paroissiaux. 

«  3°  Les  autres  Sociétés  catholiques  sont  ex- 
hortées à  faire  inscrire  leurs  membres  à  cette 
nouvelle  Société  de  Saint-Roch.  » 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  séance  du  Con- 
grès dans  laquelle  l'assemblée  s'est  principa- 
lement occupée  de  l'enseignement  public  et  du 
libéralisme  catholique . 

Sur  la  première  question,  M.  le  chevalier 
Paganuzzi,  vice-président  du  Congrès,  a  établi 
d'abord,  dans  un  discours  éloquent  et  par  des 
preuves  irréfutables,  que  l'Etat  n'a  aucune  com- 
pétence en  fait  d'enseignement,  surtout  eu  Ita- 
lie, où  un  député  a  pu  dire,  au  milieu  de  l'hi- 
larité de  ses  collègues,  que  l'Etat  est  athée  et 
âne.  Cependant,  a  poursuivi  l'orateur,  nous 
avons  afî'aire  à  un  «  àne  »  rétif,  qui  s'obstine  à 
vouloir  pour  lui  seul  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement. Il  faut  donc  crier  bien  haut  et  frap- 
per bien  fort  pour  amener  l'Etat  à  nous  laisser 
le  plus  sacré  de  nos  devoirs  :  celui  d'élever  nos 
enfants  chrétiennement. 

A  cet  effet,  et  comme  moyen  d'action,  le  rap- 
porteur a  proposé  la  Ligue  Daniel  0'  Connell, 
déjà  fondée  par  les  congrès  précédents.  Il  a  vi- 
vement recommandé  d'ajouter  de  nouvelles  pé 
tilious,  et  avec  une  insistance  nouvelle,  à  celles 


qui  ont  été  présentées  pour  obtenir  la  liberté  de 
l'enseignement  catholique.  En  même  temps,  pour 
donner  une  impulsion  efficace  à  la  Ligue  0'  Con- 
nell, M.  le  chevalier  Paganuzzi  a  émis  les  pro- 
positions suivantes,  qui  ont  été  adoptées  : 

«  Le  IV=  Congrès  catholique  italien  : 

«  I.  Proclame  de  nouveau  et  très-énergi- 
quement  la  nécessité  absolue  de  la  liberté  de 
l'enseignement  catholique.  Il  conjure  en  même 
temps  les  pères  de  famille  catholiques  de 
la  péninsule  à  travailler,  pour  obtenir  cette 
liberté,  de  la  manière  la  plus  efficace  et  comme 
ils  le  feraient  pour  un  intérêt  capital  de  la  fa- 
mille et  de  la  patrie. 

«  IL  II  prie  les  membres  du  Congrès  qui 
ne  l'auraient  pas  encore  fait  de  signer  aussitôt  la 
pétition  au  Parlement,  laquelle  a  été  déjà  pré- 
parée, de  même  qu'on  a  pris  les  moyens  de  la 
taire  signer  par  le  plus  grand  nombre  possible 
de  catholiques. 

«  m.  Il  loue  hautement  la  ligue  Daniel 
0'  Connell,  fondée  pour  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, et  il  forme  les  vœux  les  plussincères  pour 
que  le  nombre  des  associés  de  la  Ligue  s'ac- 
croisse de  jour  en  jour, en  même  temps  que  les 
moyens  et  l'efficacité  de  l'action. 

«Moyens  de  combattre  le  monopote  de  l'ensei- 
gnement en  Italie.  —  1°  Le  Congrès  fait  le  plus 
chaleureux  appel  à  tous  les  catholiques  d'Italie, 
pour  que,  avec  leurs  ressources  financières  ou 
par  la  plume,  ou  au  moins  par  l'autorité  de 
leur  parole,  ils  suscitent  et  soutiennent  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie  des  publications 
populaires  dans  lesquelles  il  soit  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  et  sous  toutes  les  formes  que 
l'Etat  est  incompétent  en  matière  de  doctrine, 
et  que  le  droit  d'enseigner  appartient  à  l'Eglise 
et  à  la  famille. 

«  Il  est  surtout  important  que  l'on  enregistre 
dans  ce  genre  de  publications  chacune  des  er- 
reurs enseignées  dans  les  universités,  dans  les 
Ij'cées  et  dansiles  gymnases  que  l'on  y  signale 
aussi  l'insuffisance  des  textes,  des  méthodes, 
des  professeurs,  les  résultats  des  examens,  et, 
que  l'on  compare  tout  cela  avec  ce  qui  se  passej 
dans  les  instituts  religieux. 

«2°  Le  congrès  excite  vivement  les  pères  del 
famille  à  accomplir  avec  diligence  leur  devoirj 
strict  de  surveillance  sur  l'enseignement  et  l'é- 
ducation que  leurs  iils  reçoivent; il  excite  aussi' 
la  Ligue  O'  Connel  à  multiplier  et  à  compléter 
les  centres  d'information  et  d'action. 

«  3°  Le  Congrès  déplore  que  beaucoup  de  pères 
de  famille  catholiques  pour  des  raisons  souvent 
frivoles  et  assurément  au-dessous  de  l'impor- 
tance de  la  chose, ne  veuillent  pas  profiter,  pour 
l'inslruclion  élémentaire  et  secondaire  de  leurs 
enfants,  des  instituts  épiscopauxou  sincèrement 
catholiques,  et  qu'eu  outre  ils  ne  tiennent  au- 
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cun  compte  de  leur  droit  d'instruction  pater- 
nelle. 

«  4°  Il  exhorte  vivement  les  pères  de  famille 
à  s'associer  pour  ouvrir  des  maisons  nouvelles 
d'éducatiou  et  d'instruction  basées  sur  les  bons 
principes. 

«  5»  Le  Congrès  espère  avec  fondement  que 
les  municipes  catholiques  déjà  élus  et  ceux  que 
l'on  pourra  élire  à  l'avenir  consacreront  tous 
leurs  soins  à  ce  que  les  écoles  élémentaires  et 
les  gymnases  soient  conflés  à  des  personnes 
sûres  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  la  morale; 
il  espère  de  même  que  les  catholiques  des 
classes  aisées  considéreront  comme  le  meilleur 
acte  de  bienfaisance  celui  qui  a  pour  but  de 
fournir  largement  aux  enfants  les  moyens  d'ac- 
complir la  loi  récente  sur  l'instruttion  obliga- 
toire, sans  qu'ils  soient  exposés  aux  périls  d'é- 
coles peu  sûres  ou  mauvaises. 

«  Diplômes  pour  l'enseignement.  —  Le  Con- 
grès invite  la  Ligue  Daniel  O'Connell  à  insti- 
tuer, dans  le  plus  bref  délai,  une  œuvre  spéciale 
d'assistance  morale  et  malérielle  en  faveur  des 
jeunes  gens  catholiques  auxquels  manqueraient 
les  moyens  de  s'instruire  et  de  se  préparer  à  re- 
cevoir le  diplôme  d'enseignement.  » 

La  première  base  de  cette  œuvre  a  été  posée 
séance  tenante.  Aussitôt  après  que  la  proposition 
ci-dessus  a  été  votée  par  le  Congrès,  le  repré- 
sentant du  Comité  central  bolonais  de  la  Ligue 
O'Connell,  M.  l'avocat  Casoni,  a  annoncé,  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée, 
que  le  Comité  central  allouait  une  somme  de 
1 ,500  f r.  pour  la  nouvelle  œuvre  d'assistance, 
en  faveur  des  candidats  à  l'enseignement. 

Le  libéralisme  dit  catholique  a  été  combattu 
par  le  président  même  du  Congrès,  M.  le  baron 
Vitto  d'Oudes  Reggio.  Le  discours  de  haute 
doctrine  prononcé  par  l'éminent  orateur  a 
soulevé  de  fréquents  et  enthousiastes  applau- 
dissements. 

Il  a  poussé  les  catholiques  libéraux  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchements,  et  là  il  a 
montré  qu'ils  n'ont  d'autre  issue  que  le  schisme 
etl'inconséquence. Heureusement, a-t-il  ajouté, 
ils  préfèrent  être  illogiques  et  s'arrêter  aux 
premiers  corollaires  de  leurs  idées.  Dans  tous 
les  cas,  et  s'ils  se  montrent  assez  habiles  pour 
éviter  l'hérésie  manifeste,  ils  n'en  sont  pas 
moins  coupables  de  haute  .rébellion  envers  la 
suprême  autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
En  etièt,  a  poursuivi  l'orateur,  ils  se  résignent, 
parce  que  c'est  absolument  nécessaire,  aux 
décisions  dogmatiques  du  pontife  romain,  si 
même  ils  n'entreprennent  pas  de  discuter  ces 
décisions  pour  juger  de  leur  caractère  dogmati- 
que, mais  ils  se  soustraient  à  l'autorité- pontifi- 
cale quant  au  reste. 

Us  méprisent  son  pouvoir  de  juridiction,  ou 


du  moins  ils  n'en  tiennent  pas  compte  comme 
ils  le  devraient.  Ils  s'attaquent  à  ses  dispositions 
disciplinaires  ou  ne  les  observent  pas.  Enfin, 
ils  méconnaissent  sa  suprême  judicature  dans 
les  questions  politico-religieuses.  Ils  veulent 
l'Etat  séparé,  indépendant  de  l'Eglise,  et  même 
au-dessus  de  l'Eglise.  Ici  l'éminent  orateur  a 
montré  le  vrai  caractère  catholique  libéral  ;  il 
est  insaisissable  et  indéfinissable  ;  il  voit  un 
sens  caché  et  faux  dans  les  propositions  les 
plus  claires,  et  souvent,  si  on  lui  donne  à  choisir 
entre  deux  propositions  contradicloires,  il  se 
déclare  à  la  fois  pour  l'une  et  pour  l'auli'e. 

En  Italie,  les  catholiques  libéraux  sont  pour 
les  faits  accomplis,  ils  veulent  la  conciliation, 
car  il  y  va,  disent-ils,  de'rintérèt  de  l'Eglise,  et 
puis  il  ajoutent  que  le  pouvoir  temporel  n'est 
pas  un  dogme  de  foi.  Ils  répètent  la  même 
chose  pour  bien  d'autres  vérités  qui  ne  sont  pas 
des  dogmes,  comme  si  la  vérité,  quel  que  soit 
le  cachet  d'autorité  qui  la  confirme  et  la  pro- 
clame, ne  devait  pas  être  toujours  reconnue  et 
professée. 

Revenant  à  l'acceptation  des  fait  saccomplis, 
M.  le  baron  d'Oudes  Heggio  a  démontré  combien 
est  absurde  le  principe  sur  lequel  on  fait  reposer 
cette  acceptation.  Pourquoi  donc  ferait-on  le 
sacrifice  des  droits  du  Saint-Siège  ?  Parce  que, 
répondent  les  catholiques  libéraux,  la  situation 
créée  à  l'Eglise  en  Italie  devient  trop  insuppor- 
table à  force  de  se  prolonger.  Ainsi,  cette 
question  si  grave  devient  pour  eux  une  question 
de  plus  et  de  moins.  S'ils  avaient  su  que  l'op- 
pression du  Saint-Siège  ne  devait  durer  que  peu 
de  temps,  si  aujourd'hui  même  ils  savaient 
qu'elle  doit  bientôt  cesser,  assurément  ils  ne 
voudraient  pas  de  la  conciliation.  Mais  parce 
que  la  providence  ne  leur  a  pas  révélé  son 
heure  et  ses  desseins,  parce  qu'ils  voient  que 
la  situation  se  prolonge,  ils  voudraient  se  rendre 
et  consacrer,  de  guerre  lasse,  tous  les  altentats 
commis  par  les  pires  ennemis  de  l'Eglise,  dont 
ils  deviennent  de  la  sorte  les  amis  et  les  défen- 
seurs. 

Enfin,  comme  fruit  pratique  de  sou  admira- 
ble discours,  M.  le  baron  d'Oudes  Reggio,  a 
exhorté  les  catholiques  d'Italie  à  ne  jamais 
s'engager  dans  le  labyrinthe  des  contradictions 
libérales,  mais  au  contraire  à  agir  avec  Pie  IX, 
comme  si  la  victoire  ne  devait  dépendre  que  de 
nos  efforts,  et  en  même  temps  à  mettre  toute 
notre  confiance  en  Dieu,  qui,  seul,  peut  couron- 
ner nos  efl'orls  de  la  victoii-e. 

Dans  sa  dernière  séance  générale,  le  Congrès 
s'est  occupé  d'une  œuvre  capitale,  autour  de 
laquelle  viennent  se  grouper  toutes  les  autres, 
quiles  coordonne  et  en  assure  l'exécution  :  nous 
voulons  dire  l'oïuvre  des  comités. 
Trois  orateurs  :  Mgr  Tinti,  vicaire  général  de 
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Chioggia;  M.  le  chevalier  Paganuzzi,  vice- 
président  du  Congrès,  et  M.  le  chevalier  Rafïaeli, 
de  Lucques  ont  pris  successivement  la  parole 
sur,  ces  importants  sujets.  Ils  ont  montré  toute 
l'utilité  des  comités  pnroi=siaux,  diocésaines  et 
régionaux  unis  entre  eux  et  rattachés  à  un 
comilé  central  :  le  comité  permauent  des 
Congrès  catholiques  d'Italie,  dont  le  siège  est  à 
Bologne  et  qui  reçoit  ses  inspirations  de  Rome. 
Là,  a  dit  M.  le  chevalier  Paganuzzi,  est  le  se- 
cret d'une  vaste  et  active  organisation  de  la 
société  catholique.  Si,  dans  chacune  des  23,000 
paroisses  d'Italie,  dix  ou  cinq  personnes  seule- 
ment de  bonne  volonté  se  groupent  autour 
de  leur  curé  pour  agir  de  concert  avec  lui, 
pour  mettre  à  exécution  les  résolutions  du 
Congrès,  pour  promouvoir  toutes  les  œuvres 
de  restauration  chrétienne,  voilà  aussitôt  une 
armée  de  ceut  à  deux  cent  mille  catholiques 
résolus  et  sûrs  de  leur  fait  ;  car  le  comité  pa- 
roissial est  rattaché  au  diocésain,  celui-ci  au 
régional,  et,  tous  ensemble,  ils  reçoivent  une 
même  impulsion  du  Comité  central. 

S'agit-il  d'organiser  une  souscription  pour 
soutenir  les  œuvres  entreprises,  il  suffit  que 
chacun  des  membres  des  comités  paroissiaux 
donne  un  franc  par  an,  et  voilà,  d'un  fcuI 
coup,  des  centaines  de  mille  francs.  S'agit-il 
encore  de  faire  une  protestation  collective  ou 
une  demande  pour  amener  l'Etat  à  respecter  les 
droits  des  catholiques,  à  élargir  le  cercle  si 
étroit  de  leur  liberté,  eh  bien,  que  chacun  des 
cinq  ou  dix  membres  des  comités  paroissiaux 
se  charge  de  recueillir  une  dizaine  de  signa- 
tures, et  voilà  ainsi,  d'un  seul  coup,  un,  deux 
millions  de  pétitions. 

A  vrai  dire,  celte  œuvre  capitale  des  comités 
avait  été  proposée  et  fondée  par  les  congrès 
précédents.  Elle  a  déjà  produit  d'excellents  ré- 
sultats sur  plusieurs  points  de  la  péninsule. 
Mais  le  Congrès  de  Bergame  a  voulu  lui  donner 
une  vie  nouvelle  et  une  plus  grande  extension. 
Tous  les  curés  qui  en  faisaient  partie,  au  nombre 
d'environ  deux  cents,  se  sont  engagés  formel- 
lement à  instituer  et  à  promouvoir  autour 
d'eux  les  comités  paroissiaux. 

En  même  temps  ([uela  présidence  du  Congrès 
faisait  part  à  l'Assemblée  de  cette  résolution, 
elle  a  voulu  exposer  le  moyen  de  grouper  au- 
tour des  comités  paroissiaux  toutes  les  œuvres 
entreprises  par  les  congrès  catholiques.  Ce  sera 
aux  comités  à  promouvoir  l'œuvre  nouvelle  du 
Denier  des  évoques,  celle  de  la  Préparation  des 
enfants  à  la  première  communion.  Ce  sera  à 
eux  aussi  à  soutenir  la  Ligue  0'  Connell,  à 
mettre  tout  en  œuvre  pour  assurer  le  concours 
des  catholiques  aux  élections  municipales.  En 
fait  de  pétitions,  la  présidence  a  annoncé  que 
l'on  travaillerait  aussitôt  à  multiplier  celles  qui 


ont  pour  but  d'obtenir  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment catholique. 

Quant  aux  protestations,  la  présidence  a  cité 
un  autre  cas  pratique.  Elle  a  invité  les  comités 
susdits  à  organiser  sans  délai  ces  protestations 
à  l'effet  de  combattre  ouvertement  et  sans  trêve 
le  projet  de  loi  bien  connu  qui  tend  à  consom- 
mer la  spoliation  du  clergé  et  à  favoriser  le 
schisme.  Ce  sont  aussi  les  comités  paroissiaux 
qui,  quoi  (ju'il  arrive,  doivent  faire  échouer 
les  folles  tentatives  pour  l'introductioa  du 
schisme  en  Italie.  Que  pourront,  en  effet,  de 
misérables  intrus  si,  par  le  moyen  des  comités, 
la  partie  saine  des  p  iroisses  se  presse  autour 
des  curés  légitimes  ? 

Ainsi  il  a  plu  à  Dieu  d'inspirer  au  Congrès 
de  Bergame  le  moyen  de  réaliser  la  plus  par- 
faite union  parmi  tous  les  catholiques,  telle 
que  les  orateurs  du  Congrès  l'avaieut  demandée 
et  entrevue  dès  la  première  séance.  Ainsi,  tout 
a  été  ou  peut  être  renouvelé  par  l'esprit  vivi- 
fiant du  catholicisme  :  les  arts  et  les  sciences, 
l'instruction  et  la  question  ouvrière,  les  œuvres 
religieuses  et  de  charité,  la  presse,  l'union  de 
toutes  les  forces  vives  des  enfants  de  l'Eglise, 
et  tout  cela,  sans  concession  aucune  à  l'erreur 
ou  à  l'injustice,  mais  en  affirmant  au  contraire 
plus  haut  que  jamais  la  séparation  totale  de  la 
cité  de  Dieu  d'avec  la  cité  de  Bélial.  Grande  et 
utile  leçon  pour  notre  époque  de  transactions 
et  de  défaillances  ! 

Espasue.  —  L'évèque  d'Oviédo  a  posé, 
le  11  novembre,  la  première  pierre  d'une  basi- 
lique d'une  importance  historique  pour  l'Es- 
pagne. Cettebasilique  se  construit  àCovadouga, 
berceau  de  la  monarchie  espagnole  ;  elle  sera 
digne  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  elle  sera  dédiée 
en  reconnaissance  de  la  protection  dont  elle  a 
couvert  Pelage  lorsqu'il  entreprit  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies  la  lutte  pour  la  délivrance 
de  la  monarchie  espagnole,  presque  entière- 
ment conquise  par  les  Maures. 

Le  chapitre  du  sanctuaire  uational  et  une 
députation  de  celui  d'Oviédo,  ainsi  que  le 
gouverneur  de  la  province,  accompagnaient 
5lgr  Sanz  y  Fores  pour  l'inauguration  des  tra- 
vaux de  ce  temple,  qui  doit  être  élevé  à  l'aide 
d'une  souscription  nationale. 

La  foule  s'est  séparée  aux  cris  de  :  Vive  lare- 


ligion  !  Vive  Pie  IX  ! 


P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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Prédication 

HOMÉLIE  SUR  L'EVANGILE 

BU   III'   DIMANCHE  DE   l'AVENT. 

(Joan.,  I,   19-28.) 

Lea  Caractères  de  la  vêrltablo  liumlltt^. 

Le  maître  et  modèle  de  l'humililé  paraîtra 
bientôt  sur  la  terre  :  l'Eglise,  pour  nous  prépa- 
rer au  mystère  de  sa  naissance,  nous  propose 
aujourd'hui  l'exemple  admirable  de  la  modestie 
de  saint  Jean-Baptiste.  Toute  la  Judée,  dit 
l'évangeliste,  est  au  désert  ;  la  ville  royale  elle- 
même  y  accourt.  Onmis  Judcece  7-ef/io  et  Jero- 
solymitœ  universi  (1).  Ou  vient  voir;  on  vient 
écouter;  on  vient  admirer  cet  homme  extraor- 
dinaire qui  prêche  la  pénitence.  Les  peuples 
étonnés  ne  savent  quel  titre  lui  donner.  Celui 
de  prophète  ne  leur  semble  môme  pas  assez 
grand  pour  lui  ;  ils  le  prennent  pour  le  Messie. 
Mais  admirez,  mes  frères,  le  saint  Précurseur. 
Dans  une  si  haute  réputation,  il  demeure  ce 
qu'il  est,  toujours  humble  et  toujours  modeste. 
11  n'est  rien  de  ce  que  l'on  pense  :  il  n'est  point 
Elle,  il  n'est  point  prophète,  et,  loin  d'être  le 
Messie,  il  n'est  pas  digne  de  lui  délier  ses  sou- 
liers. Bel  exemple  que  l'Eglise  veut  nous  pré- 
senter en  ces  jours,  afin  de  nous  faire  com- 
prendre que  la  meilleure  manière  de  recevoir 
Jésus-Christ,  naissant  dans  notre  cœur,  sera  de 
le  lui  ouvrir  avec  la  plus  profonde  humilité. 
Apprenons  donc  à  l'école  de  saint  Jean-Baptiste, 
quels  sont  les  vrais  caractères  de  cette  belle 
vertu. 

Qu'est-ce  que  l'humilité,  mes  frères?  En  quoi 
consiste  cette  vertu  inconnue  de  la  sagesse  an- 
tique? Être  humble,  dit  saint  Laurenl-Juslinien 
après  saint  Bernard,  c'est  se  bien  connaître  et 
se  mépriser.  D'où  je  conclus,  avant  tout,  que  la 
véritable  humilité  ne  recherche  pas  la  louange 
des  hommes  et  qu'elle  les  repousse  sans  osten- 
tation quand  elles  viennent  d'elles-mêmes.  Du 
reste,  voyez  saint  Jean-Baptiste  :  esl-çe  lui, 
dites-moi,  qui  a  mandé  la  députation  des 
princes  des  prêtres  et  qui  a  dicté  les  éloges 
qu'elle  lui  adresse?  Ah!  s'il  avait  désiré  les 
louanges  des  hommes,  il  se  fût  donné  garde  de 
s'enfuir  au  fond  d'un  désert!  Il  fallait  restera 
Jérusalem  ;  et  là,  mettant  en  lumière  son  intel- 
ligence et  son  habileté,  il  eilt,  comme  les  autres, 

(1)  Marc,  ,  5. 


courtisé  la  puissance  du  jour  et  n'eût  pas  man- 
qué de  se  faire  un  nom  et  d'jcquérir  une  répu- 
tation. Pourquoi  dès  sa  jeunesse  s'enfuir  loin 
des  hommes  et,  sans  souci  de  sa  naissance  et  de 
sa  condition,  vivre  si  pauvrement,  s'habiller  si 
grossièrement  et  répéter  avec  tant  d'impru- 
dence les  maximes  les  moins  à  l'ordre  du  jour? 
Ah  !  c'est  qu'il  veut  marcher  dignement  devant 
Celui  qu'il  doit  annoncer.  Celui  dont  il  va  dire: 
Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitisi  II  veut 
être  inconnu  comme  lui... 

Mais  ici,  comme  toujours,  se  réalise  la  pro- 
messe divine.  Sitperbum  sequitur  huniilitas  :  et 
liumilem  spiritu  suscipil  gloria  (1).  La  gloire 
s'acharne  à  poursuivre  ceux  qui  la  fuient,  et 
saint  Jean,  comme  tous  les  solitaires,  voit 
accourir  autour  de  lui  ceux  dont  il  redoute  la 
société.  L'occasion  était  belle  pour  se  faire 
valoir, et  une  vertu  ordinaire  eût  eu  beaucoup  de 
peine  à  refuser  l'une  des  positions  qu'on  lui 
offrait.  Voyez  cependant  avec  quelle  indépen- 
dance et  quelle  franchise  il  s'explique  sur  sa 
condition  et  sur  la  mission  qu'il  remplit. 

Sans  doute,  dit  saint  Jérôme,  il  ne  manque 
pas  de  chrétiens  qui  ont  tout  l'extérieur  de 
l'humilité...  Quoi  déplus  facile  que  de  marcher 
la  tète  penchée  et  les  yeux  baissés,  de  prendre 
un  ton  de  voix  modeste,  de  soupirer  de  temps 
en  temps  et  de  s'appeler  un  pécheur  et  un  mi- 
sérable! Mais  qu'elles  sont  rares  les  âmes  vrai- 
ment humbles,  ces  âmes  pénétrées  dô  leur  peu 
de  valeur,  ces  âmes  qui  peuvent  dominer  sans 
mépriser.  Valde  rarum,  dit  saint  Basile,  et  valde 
paucorum,  magna  agere  nec  se  magnum  reputare: 
multis  prœeminere  et  neminem  despicere.  Regar- 
dez et  écoutez  saint  Jean-Baptiste,  il  vous 
apprendra  à  mériter  les  louanges  des  hommes 
et  à  les  dédaigner. 

2°  La  véritable  humilité  rejette  sans  pitié 
toutes  les  louanges  fausses.  Entendez  encore 
saint  Jean.  Non  sum  ego  Christus;  non  je  ne  suis 
pas  le  Christ...  Etes-vous  Elie,  ajoutent  les  en- 
voyés? Je  ne  le  suis  point...  Etes-vous  propliète 
tout  au  moins?...  Pas  davantage.  Et  confessus 
est  et  non  negavit,  et  confessus  est  quia  non  sum  ego 
Cliristus...  Ah!  mes  frères,  qu'il  est  rare  de 
trouver  dans  le  monde,  même  parmi  les  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété,  cette  can- 
deur et  cette  simplicité!  On  dit  bien  :  non, 
mais  d'une  façon  qui  signifie  :  oui.  On  dit 
bien  :  je  ne  suis  point  ce  que  vous  pensez, 
mais  d'une  manière  qui  signifie  :  vous  ne  vous 
trompez  pas;  je  suis   complètement  de  votre 
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avis.  Fausse  liumilité,  qui  n'est  qu'un  orgueil 
abominable.  Et  cependant,  mes  frères,  vous  le 
savez  autant  et  plus  que  moi,  la  fourberie  dans 
le  monde  est  presque  une  qualité.  On  veut  voir 
la  faiblesse  de  votre  esprit,  et,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  on  veut  surtout  s'en  moquer  quand  vous 
serez  tombé  dans  le  piège  qu'on  vous  tendait... 
Vous  avez  cru  le  flatteur...  C'est  fait  et  c'est 
justice. 

Ali!  mes  frères,  répctcrai-je  encoreici, qu'elles 
sont  rares  les  âmes  qui  ne  sont  charmées  de  voir 
les    autres  se   tromper   avantageusement    sur 
elles!  Essayez,  mes  frères,  et  vous  verrez  que, 
sous  les  dehors  de  l'humilité,  se  cache  trop  sou- 
vent un  profond   orgueil...   Ce  jeune  homme 
vous  dira  qu'il  serait  bien  à  souhaiter  de  voir  la 
jeunesse  sérieuse  et  rangée  comme  lui...  Cette 
jeune  fille,  parce  qu'elle  est  mieux  faite  que 
celles  de  son  âge,  trouvera  facilement  quelques 
traits  à  décocher  sur  celle-ci  ou  sur  celle-là,  et, 
baissant  modestement  les   yeux,  elle  avouera 
qu'elle  croirait  se   déshonorer  en  allant   avec 
telle  ou  telle...  Cette  femme,  parce  qu'elle  est 
régulière  ou  à  peu  près,  qu'elle  assiste  à  l'office 
les  dimanche?  et  les  fêtes,  qu'elle  fréquente  assez 
souvent  les  sacrements,  se   gênera    peu   pour 
dire  que  tout  ce  qui  ne  fait  pas  comme  elle,  est 
digne  de  mépris.  Avec  un  peu  d'adresse  vous 
leur  ferez  proclamer  que  la  vraie  vertu  est  des 
plus  rares,  et  sans  rougir,  ils  vous  laisseront  dire 
qu'il   y   a   peu   de  personnes  comme  elles.  Ils 
vous  supplieront, s'il  le  faut,  de  ne  pas  les  ci-oire 
si  parfaits,  mais  donnez-vous  garde  de  les  pren- 
dre au  mot...  Vous  encourriez  à  jamais  leur 
courroux  et  vous  cesseriez  d'être  l'homme  intel- 
ligent et  perspicace    qu'on  aime  aujourd'hui. 
Maudit  et  sot  orgueil  !  que  le   saint  Précurseur 
en  était  bien  dépouillé,  quand  il  disait  avec  une 
si  humble  insistance  :  Non...  non  je  ne  suis  pas 
le  Christ...  Non  je  ne  suis  point  Elle...  Non  je 
ne  suis   pas  prophète.    Et  confessus  est  et  non 
negavit  et  confessus  est  cjuia  non  suni  ego  Cliristus. 
3°  La  véritable  humilité  sait  diminuer  habi- 
lement ce  qui  est  réel,  et  cela  de  trois  façons  : 
1°  eu  ne  prenant  ses  talents  véritables  que  du 
côté  le  moins  éclatant  ;  2°  en  faisant  voir  que 
les  qualités  que  l'on  possède,  on  ne  les  a  pas  de 
soi-même  ;    3"   en  comparant  déhcatement  ce 
que   l'on   possède   à    quelque    chose   de    plus 
grand . 

C'est  le  dernier  exemple  que  nous  fournit 
saint  Jean-Baptiste.  11  était  Elle,  ou  plutôt 
l'image  d'Elie,  puisque  Jesus-CUrist,  la  vérité 
même,  l'a  dit...  Il  était  prophète  et  plus  qu'un 
prophète  ;  c'est  encore  le  témoignage  du  divin 
Sauveur.  Mais  comme  il  n'était  pas  Elle  en  per- 
sonne, comme  il  n'était  pas  prophète  au  sens 

(1)  Prov.,  ixxix,  23[ 


ordinaire,  c'est-à-dire,  prédisant  l'avenir,  Jean- 
Baptiste  refuse  ces  qualifications.  Je  suis  une 
voix,  dit-il.  Quoi  de  moins  subsistant  qu'une 
voix,  dit  Bossuet  sur  ce  sujet;  une  voix,  c'est-à- 
dire,  un  son;  un  air  frappé.  Je  parle,  je  cesse  ; 
tout  est  dissipé.  Mais  voyez  l'ingénieuse  humi- 
lité du  saint  Précurseur  :  il  ne  dit  pas,  je  suis 
celui  qui  crie.  Non,  —  on  pourrait  le  glorifier 
de  la  sagesse  de  ses  discours. —  Mais  :  Je  suis  la 
voix  de  Celui  qui  crie.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
parle,  un  autre  parle  en  moi.  La  voix  ne  sub- 
siste, en  eflet,  que  par  celui  qui  parle.  Je  cesse 
de  vouloir  parler  ;  la  voix  cesse  au  même 
instant.  Il  n'en  reste  rien.  Quoi  de  plus  dépen- 
dant d'autrui  que  la  voix  ! 

Puis,  pour  mieux  déprécier  son  mérite,  Jean- 
Baptiste  se  compare  à  Jésus-Christ.  Il  compare 
sa  mission  à  la  mission  du  Rédempteur.  Ego 
liaptiso  in  aqua.  Pour  moi,  je  baptise  dans 
l'eau  :  mais  au  milieu  de  vous  se  tient  un 
homme  que  vous  ne  connaissez  pas  :  c'est  celui 
qui  doit  venir  après  moi,  qui  a  été  fait  avant 
moi,et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  courroie 
de  ses  souliers...  11  ne  restait  plus  rien  à  ajouter. 

Telle  est,  mes  frères,  la  véritable  humilité... 
Pratiquez -la,  et,  de  la  part  de  Dieu,  je  vous 
annonce  qu'elle  sera  le  repos  parfait  de  vos 
âmes.  Discite  a  me  quia  initis  smnet  humilis  corde: 
et  invenietis  requiem  animabus  vestris.  (Matth., 
XI,  19.) 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


Droit  canonique. 


DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  EN   FRANCE 

{li'  article.) 

Nous  avons  dit,  au  cours  de  notre  présente 
étude,  que  la  célébration  des  conciles  provin- 
ciaux, heureusement  reprise  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans,  a  été,  pour  les  chapitres,  l'-occa- 
sion  d'améliorations  sérieuses.  D'abord  les  idées 
fausses  ont   été  combattues  et  redressées,  les 
vrais  principes    ont   été  proclamés,   et  enfin, 
dans  l'ordre  des  faits,   un  véritable  progrès  a 
été,  çà  et  là,  obtenu,  et  il  tend  à  se  généraliser. 
La  sollicitude  du  Saint-Siège   est  ici  pour 
beaucoup  ;  nous  ne  doutons  pas  que,  au  moment 
de  la  révision    des  décrets  par  la    commission 
spéciale  prise  dans  le  sein  de  la  sacrée  Congré- 
gation   du  concile,  d'heureuses   modifications 
aient  été  introduites  dans  les  textes   primitifs. 
L'institution  capitulaii'e  a  trouvé  certainement, 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat  et  parmi  les  délé- 
gués des  chapitres,  de  solides  défenseurs,  mais 
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leur  action  toute  seule  eût  été  inefficace.  Ou 
n'a  pas  réussi  partout  à  mettre  la  matière  eu 
délibération,  puisque,  sur  dix-huit  conciles, 
quatre  ne  s'en  sont  pas  occupés, et  par  là  ils  n'ont 
pas  même  fourni  au  Saint-Siège  l'occasion 
d'intervenir.  Mais  les  dispositions  convenues 
dans  les  décrets  des  quatorze  autres  conciles 
suffisent  pour  manifester  la  pensée  de  l'Ëglise. 
Nous  allons  citer  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant. 
Nous  traduisons  : 

Le  concile  de  Paris,  1849,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  le  chapitre  cathédral,  qui  est  le  sénat 
de  l'évêque  et  le  modèle  du  clergé,  et  auquel, 
en  vacance  de  siège,  appartient  le  droit  de 
pourvoir  au  gouvernement  du  diocèse,  doivent 
d'autant  plus  briller  la  splendeur  des  vertus 
sacerdotales  et  l'observation  de  la  discipline 
ecclésiastique,  qu'il  est  investi  plus  étroitement 
de  la  mission  de  maintenir  l'unité  et  de  pro- 
curer à  l'Eglise  toule  édification.  Le  concile 
désire  ardemment  que  les  statuts  capitulaires 
deviennent  conformes  aux  saints  canons,  par- 
tout où  ils  ne  le  sont  pas,  en  tenant  compte  des 
circonstances  particulières.  Summopere  exoptat 
concilhim  ut  capitularia  slaiuta  sacris  canoni- 
bus,  qua  dabitur,  peculiaribus  cmumstantiis 
perpensis,  fiant  conformia. 

Admirons  ici  la  marche  de  la  Providence. 
C'est  à  Paris,  dans  les  bureaux  de  Portails, 
avec  le  concours  de  l'archevêque  de  Belloy  et 
surtout  de  Dernier,  évêque  d'Orléans,  que  furent 
élaborés  les  tristes  statuts  de  1802  (1).  C'est  à 
la  métropole  do  Paris  qu'ils  furent  mis  en 
vigueur  pour  la  première  fois  ;  par  suite,  on  les 
a  proposés  pour  moilèle  aux  autres  diocèses  qui, 
sans  y  être  au  fond  obligé-,  n'ont  suivi  que 
trop  docilement  l'impulsion  de  la  capitale.  Or, 
c'est  à  Paris  et  au  nom  d'un  concile  provincial 
que  la  condamnation  des  dits  statuts  est  équi- 
valemment  prononcée.  On  comprend  l'effet 
moral  qui  en  est  résulté  ;  les  Pères  de  Paris 
continuent  en  ces  termes  : 

«  Les  chanoines,  étant  investis  des  droits  que 
les  canons  leur  attribuent,  sont  astreints,  en 
vertu  de  leur  titre,  aux  devoirs  définis  par  le 
saint  concile  de  Trente  et  par  le  Saint-Siège... 
Ici,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  les  derniers  actes 
du  Saint-Siégé  concernant  les  droits  des  cha- 
pitres cathédraux,  même  dans  la  rédaction  de 
leurs  statuts  :  Hic  (irœ  oculis  sunt  habenda 
posterioi-a  sanclœ  Sedis  acta  super  juribus  capitu- 
lorum  cathedralium,  etiam  in  statutis  conficin- 
dis.  a 

Cette  disposition  est  plus  formelle  encore. 
11  ne  suffisait  pas,  en  effet,  de  déclarer  la 
nécessité  de  substituer  des  statuts  canoni(iues 
aux  statuts  canoniques  de  1802,  il  fallait  encore 

(1)  Semaine  (lu  Clergé,  t.  X,  p.  1328. 


proclamer  les  droits  des  chanoines,  spéciale- 
ment en  ce  qui  touche  la  rédaction  des  statuts. 
En  un  instant,  au  moyen  des  dispositions 
décrétées,  l'ordre  capitulaire  est  dégagé  des 
entraves  qu^on  s'était  plu  à  accumuler  autour 
de  lui,  et  l'on  marche,  enquelque  sorte,  à  pas 
de  géants,  vers  les  solutions  canoniques.  Qu'on 
veuille  bien  remarquer  notamment  que  l'argu- 
ment tiré  de  la  coutume,  de  la  prescription, 
dont  certains  canonistes  français  affectent  de 
tenir  compte  pour  légitimer  les  faits  de  1802, 
n'arrête  pas  le  concile,  encore  moins  les 
réviseurs  romains. 

La  même  année  1849,  eut  lieu  à  Soissons  le 
concile  de  la  province  de  Reims. 

«  Les  vicaires  généraux,  qui  font  l'office 
d'archidiacres,  titre  dont  ils  sont  décorés,  disent 
les  Pères,  sont  considérés  chez  nous  comme  les 
premières  dignités  de  l'église  cathédrale.  Au 
choeur  et  en  dehors,  ils  viennent  immédiate- 
ment après  l'évoque,  conformément  à  l'usage 
universellement  introduit  depuis  le  concordat 
de  1801.  Us  ne  sont  pas  chanoines  en  titre  et 
ils  ne  jouissent  pas  des  droits  des  chanoines, 
ils  n'en  ont  pas  les  charges,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  choisis  dans  le  sein  du  chapitre  et 
qu'ils  aient  gardé  leur  canonicat,  » 

Nous  avons  déjà  cité  ce  texte  pour  montrer 
que  les  statuts  de  1802  ont  compris  à  tort  les 
vicaires  généraux  parmi  les  capitulaires.  Du 
moment  que  ces  vicaires  généraux  n'appartien- 
nent pas  au  chapitre,  ils  ne  sont  pas  et  ne 
peuvent  être  dignités  du  chapitre.  Aussi  le 
décret  précité  se  rontente-t-il  dédire  qu'ils  sont 
considérés,  comme  les  premières  dignités  de 
l'église  cathédrale  :  Habenturut primœ  diynitates 
ecclesiœ  cathedralis,  ce  qui  n'est  point  l'équiva- 
lent de  sunt  primœ  dignilates  capituli. 

Si  les  réviseurs  romains  ont  laissé  passer  !a 
préséance  au  chœur  sur  les  chanoines  accordée 
ici  au  vicaires  généraux,  c'est  qu'ils  ont  pré- 
sumé qu'il  n'était  ici  question  que  d'une  assis- 
tance Mi  habilu  vicariali,  c'est'à-dire  en  soutane 
et  manteau  long.  Les  décisions  de  la  Congré- 
gation des  rites  disent,  en  effet,  que  le  vicaire 
général  de  l'évêque,  assistant  à  l'office  in  habitu 
vicariali,  doit  avoir  un  siège  d'honneur  et  être 
encensé  avant  les  chanoines.  En  France,  celte 
pratique  n'est  pas  suivie,  du  moins  nous  n'en 
connaissons  pas  d'exemple.  Les  vicaires  géné- 
raux assistent  in  habilu  canonicali,  et  ils 
devraient,  conformément  à  la  jurisprudence 
romaine,  occuper  au  chœur  les  sièges  qui  leur 
appartiennent  selon  la  date  de  leur  installation 
commechanoines,  soit  titulaires,  soit  honoraires. 
En  fait,  le  concile  de  Soissons  affirme  inexacte- 
ment que,  depuis  le  concordat  de  1801,  les 
vicaires  généraux,  au  chœur,  précèdent  les 
chanoines,  et  que  cet  usage  est  général.  L'usage 
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s'est  introduit  longtemps  après  le  concordat  ; 
le  texte  même  des  statuts  de  1802,  n  accorde 
la  présidence  du  cbœur  qu'à  un  seul  des  vicaires 
eéDéraux,  désigné,  à  cet  eflet,  par    éveque. 

Ace  sujet,  il  y  a  eu,  dans  un  chapitre  du 
midi  de  la  France,  ces  dernières  années,  quelque 
chose  d'exorbitant.  Un  simple  chanoine  hono- 
raire   nommé  ^'icaire  général  honoraire,  s  est, 
sans  avis  ni  formalité  préalables,  mis  lui-même 
en  possession  d'une  stalle  occupée  par  un  des 
chanoines,    sous  le   prétexte   qu'étant   vicaire 
général   il  devait  se  placer  au  chœur  à  la  suite 
des  vicaires   généraux  en  titre  et  avant  les 
chanoines  qui,  vu  celle  intrusion,  ont  été  con- 
traints de  descendre  d'un  degré.  Et,  circons- 
tancea  ggravante,  l'ecclésiastique  qui  saisissait 
si  bien  l'occasiondepratiquerla  maxime  révolu- 
tionnaire :  Ole-toidelà  que  je  m'y  mette!  était 
justement  le  supérieur  du  grand  séminaire.  La 
prétention  et  le  procédé  ne  font  pas  l'éloge  de 
son  savoir  et  de  sa  modestie.  Il  y  a  eu  réclama- 
tion   de  la  part  du  chapitre  ;  nous  ignorons 
quelle  en  a  été  la  suite,  mais  le  succès  ne  pou- 
vait être  douteux. 

Le  concile  de  Soissons  rappelle  que  tout 
chapitre  doit  avoir  un  pénitencier  et  un  théo- 
logal, et  que  ces  offices  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  des  chanoines  honoraires  ;  il  ajoute 
que  :  «  On  ne  peut  élever  au  canonicat  que  des 
sujets  recommandables  par  la  science  nécessaire 
et  par  l'intégrité  des  mœurs.  \>  Notez:  la  science 
nécessaire  !  ce  qui  condamne  la  promotion  des 
infirmes  d'esprit  et  des  ignorants.  Il  termine 
ainsi  : 

«  Lorsque  les  décrets  du  présent  concile 
auront  été  promulgués,  chaque  évèque  accom- 
modera les  statuts  de  son  chapitre  aux  règles 
ci-dessus  exposées,  selon  la  forme  prescrite 
par  les  saints  canons,  en  prenant  d'abord 
conseil  du  -chapitre,  conformément  au  rescrit 
du  cardinal  Caprara,  légat  a  latere,  donné  à 
Paris  le  9  avril  1802,  les  droits  des  chapitres 
cathédraus  demeurant  réservés,  en  vertu  des 
actes  plus  récents  du  Siège  apostolique  servatis 
rapitulorum  catKedralium  jurihus,  secundum 
posleriora  apostolicœ  Sedis  acta.  » 

Nous  avons  déjà  vu  cette  clause  finale  dans 
les  décrets  du  concile  de  Paris;  ce  qui  nous 
révèle  la  même  main,  celle  des  éminentissimes 
cardinaux  chargés  de  réviser  le  texte  des 
conciles. 

Le  concile  de  la  province  de  Tours,  tenu  à 
Kennes,  appartient  aussi  à  l'année  1849.  Voici, 
à  propos  des  chapitres,  ce  qui  mérite  d'être 
principalement  signalé. 

0  Quoique,  disent  les  Pères,  la  constitution 
actuelle  des  chapitres  en  France  ne  soit  pas 
tout  à  fait  conforme  au  droit  ancien,  néanmoins, 
nous  déclarons  qu'il  faut   observer  les   statuts 


donnés  par  les  évèques,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique  subdéléguée  parle  cardinal  légat, 
statuts  suffisamment  approuvés  par  le  même 
légat  et  confirmés  par  un  long  usage;  jusqu'à 
ce  que  le  Saint-Siège  ait  autrement  décidé,  ou, 
que,  l'évêque,  en  vertu  du  décret  précité,  lés- 
ait changés,  soit  de  son  propre  mouvement  soit 
d'après  le  jugement  préalable  du  concile  pro- 
vincial, en  tenant  compte  de  l'opportunité  et 
des  circonstances,  et  après  avoir  requis  conseil 
du  chapitre!  Donc,  les  chapitres  devant  être 
regardés  comme  canoniquemment  érigés,  nous 
avertissons  les  chanoines  de  nos  cathédrales 
que  leurs  soins  et  leurs  devoirs  résultent  de  la 
teneur  des  saints  canons  :  situt  eoruin  jura,  ita 
etiamofficiae  sacrorumcanonum  regulis  etiamnum 
esse  metienda.  » 

Dans  ce  passage,  les  premières  lignes  viennent 
à  l'appui  de   ce  que   nous  écrivions  naguère, 
savoir  :  que  la  coDslitution  des  chapitres  en 
France  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  au  droit. 
A  la  vérilé,  les  Pères  disent  :  juri  antiquo.  Mais 
ce  droit,   qualifié  à  tort  de  droit  ancien,  est 
simplement  le  droit.  Nous  ne  sachions  pas  que 
le  concordat  et  les  actes  du  Saint-Siège  qui  y 
ont  rapport  aient  introduit  un  droit  nouveau; 
puisque,  dans  ses  actes, le  Saint-Siège  ne  cesse 
de  recommander    le    respect  dû   aux  saints 
canons,  c'est-à-dire  au  droit,  surtout  quand  il 
s'agit  des  chapitres  et  de  l'usage   que  devaient 
faire  les  premiers  évèques,  en  1802,  des  pou- 
voirs apostoliques,  à  eux  délégués.  Ainsi,  il  est 
incontestable  que  les  évèques  ont  été  investis  de 
la  puissance  apostolique  pour  donner  par  eux- 
mêmes  des   statuts  aux  chapitres, mais  des  sta- 
tuts conformes  au    droit  ;   il   est  également 
incontestable  que  les  statuts  de  Paris,  acceptés 
par  la  plupart  des  évèques,  ne  sont  nullement 
conformes  au  droit  ;  que  le  cardinal  légat  ne  les 
a  jamais   approuvés  ;   que  le  mot  sufficienter 
admis  par  le  concile  de   Rennes  inplique  et 
révèle  le  doute  et  l'incertitude;  que,  le  cardinal 
légat   les  eùt-il  approuvés,  il  aurait  en  cela 
outrepassé  ses  pouvoirs  (1).  Enfin,  si  les  statuts 
de  1802  sont  canoniques, pourquoi  avons-nous 
vu  les  conciles  de  Paris  et  de  Soissons  procla- 
mer si    haut  la  nécessité  de  les  ramener  aux 
prescriptions  du  droit  I  II  y   a  plus,  le  concile, 
de  Rennes  dit  èquivalemment  la  même   chose 
que  ceux  de  Paris  et  de  Soissons,  puisque,  à  la 
fin  du  paragraphe,  il  reconnaît  que  les  droits 
et  les  devoirs  des  chapitres  ont  encore  aujour- 
d'hui leur    base  dans  les    règles   des    saints 
canons. 

Le    concile    d'Avignon,    célébré    la    même 
année  1849,  dit  à  son  tour  : 

(1)  Cf.  tâsChuM'irei  cathédiaui  en  France,  Paris,  Lccof- 
fre,   1804. 
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«  L'institution  des  chapitres,  telle  qu'elle 
existe  actuellement,  quoique  différente  en  beau- 
coup de  points,  est,  quant  à  l'essence  la  même 
que  l'aucienne.  Les  Pères  tiennent  pour  certain 
que  celte  institution  est  pleinement  canonique, 
et  que  ses  statuts,  ayant  clé  donnés  par  les 
évêques,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
doivent  être  fidèlement  observés.  Si  l'expérience 
démontre  que, dans  ces  statuts, il  y  ait  lacune  à 
combler  ou  modification  à  introduire,  les 
évêques  y  pourvoiront  après  avoir  consulté  les 
chapitres.  Mais  les  changements  à  faire  seront, 
dans  l'intérêt  de  l'unité  à  maintenir  dans  la 
province,  décrétés  par  le  conseil  commun  des 
livêques,  sauf  cependant  les  privilèges  parti- 
culiers, et  soumis  à  l'approbation  du  Siège 
apostolique.  » 

Or,  non-seulement  l'expérience  mais  encore 
la  saine  notion  des  choses  démontraient  depuis 
longtemps  l'irrégularité  des  statuts  de  180i2,  et 
il  devenait  indispensable  d'y  pourvoir.  Sans 
doute,  à  cet  égard,  un  concert  entre  les  prélats 
pouvait  être  souhaité  ;  mais  cette  manière  ne 
procéder  n'étant  pas  ordinaire,  nous  ne  sommes 
pas  surpris  qu'on  ait  inséré  les  mots  salvis  tamen 
pricilegiis  pcu-ticularibus,  et  mentionné  comme 
opportune  l'approbation  du  Saint-Siège.  En 
thèse  générale,  les  statuts  rédigés  par  les 
chapitres  et  approuvés  par  l'évêque  diocésain 
n'ont  pas  besoin  d'être  ratifiés  à  Uome.  C'est 
uniquement  dans  le  cas  où  l'évêque  et  le  chapitre 
ne  tombent  pas  d'accord  que  l'intervention  de  la 
sacrée  Congrégation   du  concile  est  nécessaire. 

{A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eiîilise  d'Orléans, 
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PRESBYTERES.  —  LOCATION   PAR    LE    CORE. 

On  nous  a  plusieurs  fois  demandé  si  le  curé  a 
le  droit  de  louer  le  presbytère  dontla  commune 
ou  la  fabrique  lui  ont  donné  la  jouissance, 
lorsque,  pour  un  motif  quelconque, il  désirerait 
pouvoir  habiter,  dans  sa  paroisse,  une  autre 
maison  qui  lui  paraît  être  plus  vaste,  ou  plus 
rapprochée  de  l'église,  etc. 

Celte  difficulté  que  nous  avons  déjà  résolue 
sommairement  (tome  X,  p.  1 808)  mérite  d'être 
examinée  avec  d'autant  plus  d'attention  que  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord. 

K.  de  Champeaux  {Bulletin  de  lois  civiles 
ecclésiastiques,  tomes  IV,  p.  166;  VIH  p.  169), 


Mgr  André  [Cours  alphabétique  de  législation 
civile  eccL,  tome  IV,  p.  139),  M.  l'abbé  Dieulin 
[Le  Guide  des  curés,  6"  édit.,  tome  II,  p.  69)  et 
quelques  autres  auteurs  très- estimés  pensent 
qu'on  ne  peut  refuser  au  pasteur  de  la  paroisse 
le  droit  de  louer  son  presbytère  et  a  fortiori  d'y 
placer  quelqu'un  gratuitement,  parce  que, 
disent  les  uns,  le  curé  est  un  véritable  usufruitier 
aux  yeux  de  la!oi,etque  l'usufrnitiera  le  droit, 
aux  termes  de  l'art.  S93  du  Code  civil, de  jouir 
par  lui-même,  de  louer  ou  d'aûermer  son  droit 
à  un  autre  ;  parce  que,  disent  les  autres,  le  curé 
doit  être  considéré  comme  locataire  et  que  le 
locataire  peut,  en  vertu  de  l'art.  1717  du  même 
Code,  sous-louer  à  un  autre,  si  cette  faculté  ne 
lui  a  pas  été  interdite.  Tous  citent,  à  l'appui  de 
leur  sentiment,  l'Ordonnance  du  3  mars  1833, 
aux  termes  de  laquelle  (1)  les  curés,  desservants 
ou  vicaires  autorisés  à  biner  dans  les  succur- 
sales vacantes  peuvent  louer  leur  presbytère  de 
la  succursale  dans  laquelle  ils  vont  faire  le 
service  du  binage,  à  la  condition  que  l'évêque 
aura  donné  son  consentement.  Pourquoi  donc, 
ajoute-t-on,les  curés  ou  desservants  nonhineurs 
ne  jouiraient-ils  pas  des  mêmes  droits  à  l'égard 
du  presbytère  de  la  commune  dans  laquelle  ils 
sont  tenus  de  résider,  si  l'évêque  les  autorise  à 
le  louer. 

Ces  arguments  ne  sont  pas  sans  valeur,  il 
faut  le  reconnaître.  Ils  ne  peuvent  néanmoins 
nous  déterminer  à  soutenir  que  le  curé  ou 
desservant  a  le  droit  de  céder   la  jouissance  de 

1 .  Voici  le  texte  même  de  l'Ordonnance  du  3  mars 
1825. 

hArt.1. —  A  l'avenir,  aucune  distraction  départies  super- 
flues d'un  presbytère  pour  un  autre  service  ne  pourra  avoir 
lieu  sans  notre  autorisation  spéciale,  notre  Conseil  d'Etat 
entendu.  —  Toute  demande  à  cet  eft'et  sera  revêtue  de 
l'avis  de  l'évêque  et  du  préfet,  et  accompagnée  d'un  plan 
nui  figurera  le  logement  à  laisser  au  curé  ou  desservant 
et  la  distribution  il  faire  pour  isoler  ce  logement.  Toute- 
fois, il  n'est  point  dérogé  aux  emplois  et  disposition  régu- 
lièrement faits  jusqu'à  cejour. 

et  Art.  '2.  —  Les  curés  ou  leurs  vicaires,  ainsi  que  les 
desservants,  autorisés  par  leur  évoque  ii  biner  dans  les 
succursales  vacantes,  ont  droit  à  la  jouissance  des  pres- 
bytères et  dépendances  de  ces  succursales,  tant  qu'ils 
e.icercent  régulièrement  ce  double  service;  ils  ne  peuvent 
en  louer  tout  ou  partie  qu'avec  l'autorisation  de  l'évêque. 

«  Art.  :i. —  Dans  les  communes  qui  ne  sont  ni  paroisses 
ni  succursales,  et  dans  les  succursales  oii  le  binage  n'a 
pas  lieu,  les  presbytères  et  dépendances  peuvent  être 
amodiés,  mais  sous  la  condition  expresse  de  rendre  immé- 
diatement les  presbytères  des  succursales,  s'il  est  nommé 
un  desservant  ou  si  l'évêque  autorise  un  curé,  vicaire  ou 
desservant  voisin  ii  y  exercer  le  binage. 

K  Art.  4.  —  Le  produit  de  cette  location  appartient  à  la 
fabrique,  si  le  presbytère  et  ses  dépendances  lui  ont  été 
remis  en  exécution  de  la  loi  du  8  avril  1802,  des  décrets 
des  30  mai  et  31  juillet  ISUG,  si  elle  eu  a  fait  l'acquisition 
sur  ses  propres  ressources  ou  s'ils  lui  sont  échus  par  legs 
ou  dimations.  Le  produit  appartient  à  la  coinmune,  quand 
le  presbytèreet  sesdépeudancesont  étéacquis  ou  construits 
de  ses  deniers,  ou  quand  il  lui  en  a  été  fait  legs  ou 
donation.  » 
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son  presbytère  à  une  famille  quelconque,  même 
gratuitement.  En  voici  les  motifs. 

Les  curés,  en  effet,  ne  sont  point  de  vrais 
usufruitiers  dans  le  sens  du  Code  civil,  puis- 
qu'ils sont  tenus  seulement,  à  l'égard  du  pres- 
bytère, des  réparations  locatives  {Décret  du 
30  (léc.  1809^  art.  44)  et  que  l'usufruitier  doit 
prendre  à  sa  charge  même  les  réparations  d'en- 
tretien (Code  civil,  art.  605  et  607).  En  outre, 
la  jouissance  du  presbytère  ne  leur  est  point 
attribuée  par  des  contrats  sous  la  condition  de 
donner  caution,  ni  par  des  actes  entre-vifs  ou 
testamentaires.  Cette  jouissance  est  attachée  à 
l'exercice  des  fonctions  curiales  et  transmissible 
à  tous  les  ecclésiastiques  qui  les  remplissent 
successivement  dans  la  paroisse. 

Ils  ne  sont  pas  non  plus  de  vrais  locataires 
dans  le  sens  de  la  loi,  puisqu'ils  ne  payent  point 
de  loyer  (Code  civil,  art.  1709),  qu'ils  ont  la 
jouissance  gratuite  et  sans  limite  de  temps  fixe 
de  leur  presbytère,  à  raison  de  leur  ministère 
paroissial.  —  Au  surplus,  si  on  s'obstine  à  vou- 
loir considérer  les  curés  comme  locataires,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  sont  tenus,  d'après  l'art. 
1728  du  Code  civil,  «  d'user  de  la  chose  louée 
n  en  bons  pères  de  famille  et  suivant  la  destina- 
«  tiùn  qui  lui  a  été  donnée  par  le  bail  ou  suivant 
(I  celle  p?'ésumée  d'après  lescirconstances,  à  défaut 
(i  de  convention,  n  Or,  la  destination  porpre  du 
presbytère,  presbyieri domus,  est  d'être  afleclée, 
non  à  un  service  particulier,  mais  à  un  service 
public,  dans  l'intérêt  public  de  la  paroisse  qui  en 
accorde  la  jouissance  à  un  homme  public,  —  si 
nous  pouvons  toutefois  employer  cette  expres- 
sion qui  rend  assez  bien  notre  pensée,  —  non 
parce  qu'il  est  un  tel,  mais  parce  qu'il  est  le 
pasteur  de  la  pa7-nisse. 

D'autre  part,  on  ne  peut  restreindre  le  droit 
des  curés  ou  desservants  à  l'égard  de  leur  pres- 
bytère à  un  simple  cb'oit  d'usaye  ou  d'habitation, 
puisque  celui  qui  a  l'usage  des  fruits  d'un  fond 
ne  peut  en  exiger  qu'autant  qu'il  lui  en  faut 
pour  ses  besoins  et  ceux  de  sa  famille  (Code 
civil,  art.  630)  et  que  le  di'oit  d'habitation  est 
restreint  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'habitation 
de  celui  à  qui  ce  droit  est  concédé  et  de  sa 
famille  (Code civil,  art.  633;. 

Mais,  dira-t-on,  de  quelle  nature  est  donc  le 
droit  des  curés  à  l'égard  de  leurs  presbytères? 
Nous  répondrons  que  ce  droit  est  un  drc'it  de 
jouissance  d'une  nature  spéciale,  sui  generis, 
innommé  par  le  Code  civil  et  participant  à  la 
fois  de  l'usufruit,  de  la  location,  de  l'usage  et 
de  l'habitation.  C'est  en  vertu  de  re  droit  spécial 
que  le  curé  peut  revendiquer,  tant  qu'il  est  curé 
de  la  paroisse,  lors  même  qu'il  désirerait,  pour 
sa  propre  satisfaction,  habiter  une  autre  maison 
dans  la  commune,  la  jouissance  personnelle  du 


presbytère  et  de  ses  dépendances,  sans   qu'il 
puisse  céder  à  un  autre  cette  jouissance. 

On  nous  objecte  encore  l'ordonnance  du 
3  mars  1825,  qui  accorde  aux  prêtres  bineurs  la 
jouissance  du  presbytère  de  la  succursale  vacante 
et  leur  laisse  la  faculté  de  le  louer  avec  l'auto- 
risation del'évèque.  Le  législateur  nous  paraît, 
en  ce  cas,  avoir  voulu  déroger  à  la  règle  géné- 
rale par  une  disposition  expresse,  non-seulement 
pour  éviter,  autant  que  possible,  le  dépérisse- 
ment de  la  maison  presbytéralc  et  de  ses  dépen- 
dances, puisque  le  prêtre  bineur  habite  d'obliga- 
tion une  paroisse  voisine,  mais  aussi  peut-être 
pour  accorder  au  prêtre  bineur,  en  sus  des 
200  francs  que  le  trésor  lui  alloue,  pour  les 
frais  du  service,  une  espèce  de  supplément  de 
traitement  (le  produit  de  la  location)  dont  il 
peut  profiter,  s'il  le  juge  à  propos  et  si  l'évèque 
n'y  voit  point  d'obstacles. 

Le  Journal  des  Conseils  de  fabrique,  qui  avait 
soutenu  (1834-33,  p.  68)  la  première  opinion, 
l'a  abandonnée  pour  adopter  celle  que  nous 
venons  d'exposer  (1869-70,  p.  235  et  1871 
p.  60).  Quant  à  la  jurisprudence  des  Ministères 
del'lntérieur  et  des  Cultes,  elle  est  depuis  long- 
temps déjà  fixée  dans  ce  sens  {Décisions  des 
-12  thermidor  anXIlI.S  avril  1808,  9  avril  1839, 
17  mai  1842,  24  octobre  1843,  22  août  1848, 
0  juin  1836,  8  octobre  1838,  etc.).  Nous  invitons 
nos  lecteurs  à  se  reporter  à  la  lettre  ministé- 
rielle du  6  juin  1836,  que  nous  avons  citée 
intégralement  à  la  fin  de  l'article  dans  lequel 
nous  avons  examiné  la  question  de  savoir  si  un 
curé  ou  desservant  peut  établir  une  école  pri- 
maire, publique  ou  libre,  dans  son  presbytère, 
malgré  la  commune. 

RENSEIGNEMENTS   PRATIQUES. 

[Suite.  —  Voir  tome  X,  p.  1358.) 

1"  —  Cimeti'eres.  —  Prodidt  spontané.  —  Heje- 
tons.  —  Aux  termes  de  l'art.  36  du  Décret  du 
30  déc.  1809,  les  fabriques  ont  droit  au  produit 
spontané  des  terrains  servant  actuellement  de 
cimetières  catholiques.  11  n'y  a  pas  lieu  de  dis- 
tinguer entre  les  herbes,  les  arbustes  et  les 
arbres  à  haute  tige.  Ces  dernières  toutefois 
n'appartiennent  à  la  fabrique  que  s'ils  ont  pris 
naissance  spontanément  et  postérieurement  au 
30  décembre  1809.  — Quant  aux  rejetons  de  la 
souche  d'un  arbre,  ils  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  produit  spontané  proprement  dit  ; 
ils  sont  comme  les  branches  d'un  arbre  ;  ils  en 
dépendent  et  y  restent  incorporés,  quel  que  soit 
leur  développement.  Ils  appartiennent  donc  au 
propriétaire  de  l'arbre  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. {Consultant,  Monsieur  le  curé  de  E.... 
(Somme). 

8°  —  Quêtes  à  domicile  par  le  curé  ou  la  jabri- 
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que.  —  Interdiction  par  ternaire.  — Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  dans  la  Semaine  du 
Clergé  (tome  IX,  p.  363),  et  dans  notre  Traité 
pratique  de  la  Police  du  Culte  (5°  édit.,  p.  230\ 
les  maires  sont  sans  qualité  pour  interdire  soit 
aux  curés,  soit  aux  fabriques,  de  quêter  à  domi- 
cile pour  les  frais  du  culte  ou  pour  les  pauvres. 
L'autorité  municipale  ne  peut  réglementer  par 
des  arrêtés  que  ce  qui  intéresse  la  sûreté,  la 
salubrité  publique,  l'ordre,  la  viabilité  et  la 
police  des  lieux  publics.  {Consultant,  Monsieur 
B...  trésorier  de  fabrique  à  R....  (Ardèchei. 

9°  —  Pompes  funèbres.  —  Droit  exclusif  dcs 
fabriques  de  faire  les  fournitures  nécessaires.  — 
Transport  des  corps.  —  Tarifs.  —  Aux  termes 
des  décrets  du  23  prairial  an  XII et  18  mai  1806, 
les  fabriques  jouissent  sezi/es  du  droit  de  fournir 
les  voitures,  tentures,  ornements  et  de  faire 
généralement  toutes  les  fournitures  quelconques 
pour  les  enterrements,  ainsi  que  pour  la  décence 
et  la  pompe  des  funérailles  et  des  convois  funè- 
bres tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  des  égli- 
ses. Elles  peuvent  faire  la  fourniture  de  la  cire, 
des  billets  d'enterrement,  des  tentures  de  deuil, 
etc.,  et  cela  à  l'exclusion  de  tout  autre  four- 
nisseur. 

Le  mode  de  transports  des  corps  doit  être  réglé 
par  les  conseils  municipaux,  sous  l'approbation 
du  Préfet. 

Le  tarif  des  fournitures  nécessaires  au  service 
des  morts  dans  l'intérieur  de  l'église  et  de  toutes 
celles  qui  sont  relatives  à  la  pompe  des  couvois 
doit  être  dressé  par  la  fabrique,  tandis  qu'il 
appartient  à  la  commune  de  dresser  celui  des 
fournitures  nécessaires  pour  le  transport  des 
corps  et  l'inhumation.  {Consultant,  Monsieur  le 
curé  de  M ) 

10°  —  Emprunts.  —  Contestations.  —  Utilité 
de  l'emprunt.  —  Les  fabriques  ne  peuvent 
emprunter  qu'avec  l'autorisation  du  chef  du 
gouvernement.  Or,  cette  autorisation  n'est 
accordée  que  dans  les  circonstances  exception- 
nelles. 

Un  emprunt  réyulièremetit  contracté  par  un 
Conseil  de  fabrique  constitue  jusqu'à  l'époque 
de  son  remboursement  un  engagement  obliga- 
toire pour  les  membres  successivement  élus  du 
Conseil  de  fabriijue.  Dans  le  cas  où  ces  derniers 
se  refuseraient  à  payer,  le  prêteur  ne  pourrait 
exercer  aucun  recours  contre  les  anciens  fabri- 
ciens.  Il  ne  peut  que  se  pourvoir  auprès  de 
l'autorité  diocésaine,  chargée  du  règlement  du 
budget  de  la  fabrique.  —  Si  les  anciens  tabri- 
ciens  ont  contracté  un  empruntsans  autorisation 
le  prêteur,  dans  le  cas  où  les  fabriciens  actuel- 
lement en  exercice  se  refuseraient  à  rembourser 
la  somme  prêtée,  pourrait  poursuivre  les  anciens 
fabriciens  devant  les  autorités  judiciaires. 
Celles-ci,  toutefois,  ne  pourraient  obliger  la  fa- 


brique actuelle  à  payer  telle  ou  telle  somme 
empruntée  sans  autorisation,  sous  prétexte  que 
l'emprunt  réalisé  était  utile.  L'appréciation  de 
l'utilité  de  l'emprunt  est  du  ressort  exclusif  de 
l'autorité  administrative.  {Consultant,  Mon- 
sieur P....  trésorier  de  fabrique  à  B....  (Haute- 
Vienne). 

11° —  Eglises.  —  Contre-forts. —  Prescrip- 
tion. —  Les  édifices  consacrés  au  culte  sont  hors 
du  commerce  :  ils  sont  donc  imprescriptibles 
taut  qu'ils  conservent  cette  destination  religieuse. 
{Code  civil,  art.  2226).  Ce  principe  de  l'impres- 
criptibilité  des  églises  s'étend  aux  piliers  exté- 
rieurs ou  contre-forts  qui  e;i  soutiennent  les 
murs  et  les  protège  aussi  bien  que  le  corps  même 
de  l'édifice.  U  s'étend  également  au  terrain  ou 
espace  compris  entre  iesdits  contre-forts.  Dès 
lors,  si  des  constructions  y  ont  été  élevées,  même 
depuis  un  temps  immémorial,  leur  démolition 
peutêtreordonnée  surlademaudede  la  fabrique. 
Aussi  jugé  par  arrêt  de  la  Cour  d'Agen,  du 
2  juillet  1862.  Cette  doctrine,  qui  nous  paraît 
être  la  seule  exacte  et  conforme  au  droit,  n'est 
pas  adoptée  par  tous  les  tribunaux.  Nous  nous 
proposons  de  traiter  celte  importante  question 
dans  un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons 
le  consultant  pour  plus  amples  informations. 
{Consultant,  Monsieur  le  curé  de  Warcq.) 

H.    FÉDOU, 

curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


Patrologie 


HISTORIENS    DE    L'ÉGLISE 


IV. 


SOZOMÈNE. 


L — Salaman-Hermias  Sozomône  n'était  point 
originaire  de  Salamine,  comme  le  supposèrent 
quelques-uns.  Il  eut  de  célèbres  aïeux,  sortis  de 
Palestine,  du  bourg  de  Bélhulie,  près  de  Gaza. 
Ce  bourg  avait  alors  une  population  nombreuse, 
et  des  temples  aussi  riches  qu'anciens.  L'on  y 
remarquait  surtout  le  Panthéon,  bâti  sur  une 
montagne  factice,  et  qui  i-essemblait  à  une  ci- 
tadelle, selon  le  témoignage  deSozomène(Hist. 
eccl.,  v,  15).  C'est  là  que  vint  au  monde  le 
grand-père  de  l'historien  ;  ce  personnage  avait 
été  converti  à  la  foi  chrétienne  par  les  miracles 
de  saint  Hilarion.  Certain  habitant  du  pays  était 
tourmenté  d'un  malin  esprit.  Les  Juifs  et  les 
médecins  avaient  employé,  mais  en  vain,  pour 
le  guérir, toute  sorte  d'enchantements.  Le  moine 
Hilarion  le  délivra  par  la  seule  invocation  du 
nomdeDieu.  Legrand-pèredeSJzomène,  frappé 
de  ce  prodige,  embrassa  la  religion  chrétienne, 
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ainsi  qn'Alaphion  et  toute  leur  famille  :  on 
nommait  Alaphion  le  possédé  guéri  par  les 
prières  du  moine.  L'aïeul  de  Sczomène  avait  un 
talent  remarquable  pour  exposer  le  sens  de  nos 
Ecritures  :  c'était,  en  effet,  un  homme  de  belle 
éducation  et  de  haute  intelligence.  Il  était  versé 
dans  les  règles  de  la  discipline.  Aussi  les  chré- 
tiens de  Gaza^  d'Ascalon  et  du  voisinage  lui  té- 
moignaient beaucoup  d'amitié  par  les  services 
qu'il  rendait  à  la  religion  et  pour  ses  savants 
commentaires  des  livres  saints.  Les  enfants 
d'Alaphion  se  distinguèrent  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  leur  charité  pour  les  pauvres  et  la  pra- 
tique des  autres  vertus  ;  ils  élevèrent,  en  cet 
endroit,  les  premières  églises  et  les  premiers 
monastères.  Dès  son  bas  âge,  Sozomène  vécut 
parmi  ces  religieux,  qui  étaient  sans  doute  alliés 
à  sa  famille,  et  pour  lesquels  il  témoigna  son 
estime  et  sa  reconnaissance,  dans  le  cours  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  Plus  tard,  Sozomène 
apprit  le  droit  civil  à  Béryte,  où  se  trouvait  une 
école  assez  renommée.  Lui-même  nous  apprend 
qu'il  remplit  les  fonctions  d'avocat  dans  la  ville 
de  Constantinople.  Mais  le  barreau  fut  loin 
d'occuper  tous  ses  loisirs  :  il  avait  du  goût  pour 
l'étude  dt'S  antiquités  religieuses,  et  composa 
une  histoire  de  l'Eglise. 

II.  —  Sozomène  avait  d'abord  fait  un  som- 
maire des  choses  ecclésiastiques,  depuis  l'As- 
cension de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  déposition  de 
Licinius  :  lui-même  nous  l'assure  au  prologue 
de  son  histoire.  Ce  précis  était  partagé  en  deux 
livres,  qui  se  sont  perdus,  soit  par  suite  des  in- 
jures du  temps,  soit  plutôt  à  cause  de  l'empire 
que  l'histoire  d'Eusèbe  exerçait  sur  le  monde 
des  savants.  Ai^ès  cet  essai,  l'avocat  fit  une 
histoire  de  l'Eglise,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Théûdose  le  Jeune.  «  Mon  œuvre,  dit-il  à  ce 
prince,  s'ouvre  au  troisième  consulat  de  Crispus 
et  se  termine  à  votre  dix-septième  consulat 
324-439).  J'ai  pensé  devoir,  pour  la  commodité 
des  lecteurs,  la  diviser  en  neuf  livres.  Le  pre- 
mier et  le  second  renferment  les  événements  qui 
soat  arrivés  sous  le  règne  de  Constantin.  Le 
troisième  et  le  quatrième  font  le  tableau  de 
l'Eglise  sous  les  fils  du  grand  empereur.  Dans 
le  cinquième  et  le  sixième,  l'on  verra  ce  qui 
s'est  passé  sous  Julien,  Jovinien,  Valentinien, 
etValens.  Au  septième  et  au  huitième,  nous  rap- 
porterons les  faits  qui  se  rapportent  au  temps 
des  frères  Gratieu  et  Valentinien,  Jusqu'à  l'élé- 
vation au  trône  impérial  d'Auguste  Théodose, 
votre  admirable  aïeul  ;  en  outre,  le  règne  de 
Théodose  jusqu'au  jour  ou  votre  illustre  père 
Arcadius  et  votre  pieux  oncle  Honorius  prirent 
les  rênes  du  gouvernement  romain.  Le  neu- 
vième livre  est  consacré  au  récit  des  œuvres  de 
Votre  Majesté  sainte  et  amie  de  Jésus-Christ.  Je 
désire  que  Dieu  garde  Votre  Majesté,  qu'il  lui 


accorde  le  bienfait  d'une  paix  et  d'une  joie  inal- 
térable, qu'il  Immilie  à  vos  pieds  les  ennemis  de 
l'Empire,  qu'il  transmette  votre  puissance  à  vos 
fils  et  petits-fils,  moyennant  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  et  avec  lequel  soit  gloire  éter- 
nelle au  Père  et  au  Saint-Esprit. Amen  !  (Sozom., 
Hist.  eccl.,  in  Proœm.)  » 

III.  —  Le  plan  de  Sozomène  ressemble  à  ceux 
d'Eusèbe  et  de  Socrate,  ses  devanciers  et  ses 
modèles.  Néanmoins,  il  promet  d'insister  par- 
ticulièrement sur  les  hérésiss,  sur  les  événe- 
ments étrangers  à  l'Empire,  et  sur  la  vie  des 
moines. 

La  division  des  esprits  en  Orient  avait  pro- 
duit une  sorte  de  confusion  des  langues.  On  y 
voyait  professions  de  foi  contre  professions  de 
foi,  conciles  contre  conciles,  ouvrages  de  polé- 
mique contre  ouvrages  de  polémique,  lettres 
contre  lettres.  Sozomèue  se  plaignait  de  ren- 
contrer à  chaque  pas  des  monuments  qui  se 
ruinaient  l'un  l'autre  ;  et,  comme  à  son  avis,  le 
principal  devoir  d'un  historien  est  de  recher- 
cher la  vérité,  il  se  condamna  au  pénible  labeur 
de  lire  toutes  les  pièces  hérétiques,  afin  de  faire 
jaillir  la  lumière  du  fond  des  ténèbres  mêmes. 
Il  ne  craignit  pas  d'ailleurs  d'exposer  toutes  les 
théories  de  l'erreur,  bien  persuadé  que  Thistoire 
des  combats  de  Jérusalem  et  de  Babylone  doit 
tourner  à  la  glorification  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise  :  (7 Si  je  rapporte  la  guerre  que  se 
faisaient  les  ecclésiastiques,  soit  touchant  la 
prééminence,  soit  pour  les  avantages  de  leur 
secte,  que  personne  n'aille  me  croire  inopportun 
ou  malveillant.  Car,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à 
l'heure, l'historien  doit  préférer  la  vérité  à  toute 
autre  chose.  De  plus,  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique semblera  d'autant  plus  vraie  qu'après 
avoir  élé  éprouvée  J)ar  les  embûches  des  nova- 
teurs, elle  a  toujours,  grâce  à  Dieu  qui  lui 
donne  la  victoire,  conservé  toute  sa  force  pri- 
mitive, en  ramenant  les  églises  et  les  peuples 
dans  son  sein,  o 

L'historien  se  demande  ensuite  pourquoi  sa 
plume  ne  ferait  pas  quelques  excursions  en- 
dehors  des  limites  Je  l'Empire:  «Enexminant, 
dit-il,  si  je  devais  seulement  écrire  les  annales 
de  cette  partie  de  l'Eglise  qui  habite  le  monde 
romain,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  désa- 
gréable au  lecteur  d'apprendre  aussi  ce  qn' 
s'est  passé  chez  nos  coreligionnaires  de  Perse, 
ou  d'autres  pays  barbares.  » 

«  Ce  ne  sera  pas  non  plus  '  un  liors-d'œuvre 
pour  notre  histoire  eci'lésiastique,  ajoute  Sozo- 
mène, de  raconter  la  vie  des  fondateurs  ou  la 
vie  de  ces  hommes  que  le  vulgaire  appelle  des 
moines  ;  de  faire  le  tableau  de  leurs  plus  illus- 
tres successeurs  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  connaître  et  même'd'eutendre.  De  cette  façon, 
l'on  ne  nous  accusera  point,  ni  de  manquer  de 
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reconnaissance,  eu  laissant  leurs  vertus  dans 
l'oubli,  ni  de  tomber  dans  l'ignorance,  pour 
ne  pas  être  au  courant  de  leur  histoire.  En 
même  temps,  nous  laisserons  à  ceux  qui  mè- 
nent le  môme  genre  de  vie  des  exemples  dont 
la  pratique  les  conduira  à  la  plus  heureuse  fin. 
IV.  — Dans  la  préface  de  son  histoire  ecclésias- 
tique, Sozomène  nous  indique  les  sources  où  il 
a  trouvé  la  preuve  des  événements  qu'il  rap- 
porte. L'on  voit  qu'il  avait  pris  sa  tâche  au  sé- 
rieux, et  qu'il  estime  à  sa  juste  valeur  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  sacerdoce  de  l'histoire. 
A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  invoque 
d'abord  le  secours  de  la  grâce  divine.  Puisque 
c'est  Dieu  lui-même  qui  fait  l'histoire  de 
l'Eglise,  il  pourra,  s'il  le  veut,  permettre  à 
Sozomène  de  l'écrire  :  «  Je  suis  persuadé,  dit- 
il,  que  ce  thème  n'est  point  une  création  hu- 
maine :  il  sera  donc  facile  à  Dieu  d'étonner 
l'opinion  publique,  on  faisant  de  moi  un  his- 
torien de  son  Eglise.  »  L'auteur  fait  ensuite  le 
catalogue  de  ses  autorités  humaines.  Après 
nous  avoir  avertis  que  son  premier  dessein 
était  de  remonter  jusqu^à  l'ascension  du 
Sauveur  :  «  Mais  je  m'apercjusque  d'autres  écri- 
vains nous  ont  laissé  celte  histoire  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  leur  temps  :  c'estClémentetHégé- 
sippe,  hommes  fort  sages,  qui  touchaient  à  l'âge 
apostolique  ;  c'est  l'Africain,  l'auteur  du  li- 
vre des  temps  ;  c'est  Eusèbe,  surnomme  Pam- 
phile,  écrivain  très-versé  dans  l'étude  des 
divines  Ecritures  ainsi  que  des  poêles  et  des  au- 
tres livres  de  la  Gentilitô,  »  Tels  sont  les  au- 
teurs sur  lesquels  Sozomène  basa  ses  deux 
livres  du  précis  de  l'histoire  ecclésiastique, 
pour  les  temps  antérieurs  à  son  époque. 
«  Maintenant,  conlinue-l  il,  nous  allons  exposer, 
avec  l'aide  de  Dieu,  la  suite  des  événements. 
Nous  ferons  mention  des  choses  dont  nous 
avons  été  nous-mème  le  témoin,  ou  que  nous 
avons  apprises  de  la  bouche  d'autres  témoins 
oculaires  et  bien  informés  ;  des  choses,  disons- 
310US,  qui  se  sont  passées  sous  nos  yeux,  ou  un 
peu  avant  notre  naissance.  Ce  qui  serait  ar- 
rivé avant  cette  date,  nous  on  avons  pris  con- 
naissance, soit  dans  les  ordonnaucesconcernant 
la  religion,  dans  les  actes  des  conciles,  dans  les 
révolutions  et  les  établissements  divers;  soit 
dans  les  épîtres  des  évèques  et  des  empereurs  : 
lettres  que  l'on  garde  en  partie  dans  les  églises 
elles  palais,  ou  que  l'on  trouve çà  et  là  entre 
les  mains  des  érudits.  Plus  d'une  fois,  nous 
avions  pensé  transcrire  ces  monuments  dans 
notre  histoire  ;  mais,  reculant  en  face  d'une 
telle  besogne,  nous  avons  préféré  en  donner  le 
sommaire,  à  moins  que  nous  ne  soyons  tombés 
sur  des  aiiaires  litigieuses  et  propres  à  divi- 
ser les  esprits  :  dans  ce  dernier  cas,  si  nous  en 
avons  trouvé  le   moyen,   nous  donnerons  les 


pièces  entières,  afin  de  résoudre  les  doutes  et  de 
confirmer  notre  récit.  Du  reste,  dans  la  crainte 
que  des  lecteurs  peu  versés  dans  ces  matières 
ne  taxent  notre  histoire  de  mensongère,  sous 
prétexte  qu'ils  ont  des  documents  opposés  à 
uosaffirmalions,  nous  voulons  bien  les  avertir  que 
les  évèques  des  églises,  depuis  les  erreurs  d'A- 
rius  et  les  conséquences  de  son  hérésie,  se  sont 
partagés  en  sentiments  contraires,  et  ont 
écrit  aux  membres  du  parti  dont  ils  avaient 
épousé  les  opinions  ;  qu'ils  ont  réuni  de  leur 
côté  des  assemblées  dociles  àleur  volonté  ;  qu'ils 
condamnèrent  souvent,  malgré  leur  absence, 
les  adversaires  de  la  faction  ;  qu'ils  entraînè- 
rent dans  leur  hérésie  les  empereurs  et  les 
grands  de  l'époque  ;  que  pour  donner  le  change 
à  leur  impiété,  ils  réunirent,  dans  une  même 
collection,  les  lettres  qui  leur  semblaient  favo- 
rables dans  lesdeux partis, ayantsoin  d'éliminer 
toute  pièce  contraire  à  leurs  vues.  Aussi  est-il 
très-difficile  de  suivre  le  fil  des  événements  de 
cette  période.  » 

V.  —  Nonobstant  ses  beaux  principes  et  ses 
scrupuleuses  attentions,  Tavocat  Sozomène  laisse 
voir  de  graves  défauts.  Les  uns  dénotent  chez 
l'historien  un  véritable  manque  de  jugement. 
C'est  ainsi  qu'il  enrejjistre  des  fables  comme 
celle  des  Argonautes  ;  des  futilités,  comme  la 
description  da  bourg  de  Daphné  ;  des  hors- 
d'œuvre,  comme  les  guerres  de  son  huitième 
livre  ;  des  impertinences  même,  coniine  ses  re- 
marques sur  la  beauté  de  la  jeune  fille  qui 
donna  l'hospitalité  à  saint  Alhanase.  Un  his- 
torien de  l'Eglise  doit  avoir  un  caractère  plus 
grave  et  plus  sérieux. 

A  l'exemple  deSocrate,  Sozomène  se  laissa 
prendre  aux  apparences  sévères  des  novatiens. 
Ce  n'est  pas  qu'il  approuve  ni  leur  schisme,  ni 
leurs  erreurs.  Il  reconnaît  que  Dieu  ordonne 
de  pardonner  au  pécheur  repentant,  malgré  le 
nombre  des  rechutes,  llajoute.que,  pour  obtenir 
ce  pardon,  le  coupable  doit  avouer  ses  fautes  : 
c'est  pourquoi  l'on  a  établi,  dans  chaque  église, 
un  prêtre  sage,  secret,  pour  les  lui  confesser 
en  particulier,  parce  qu'il  eût  été  trop  pénible 
de  les  avouer  devant  tout  le  peuple.  Sozomène 
n'hésite  pas  même  à  louer  Constantin  d'avoir 
blâmé  Acésius,  évèque  novatieo,  à  l'occasion 
de  la  rigueur  que  lui  et  les  siens  exerçaient  envers 
lespénitents  auxquels  ils  ôtaienl  toute  espérance 
de  réconciliation  pour  les  péchés  commis  après 
le  baptême.  Eli  bien,  touten  condamnant  l'hé- 
résie, notre  historien  admire  et  loue  la  personne 
des  hérétiques  :  cette  inconséquence  dénote  une 
certaine  ignorance  de  nos  dogmes,  taute  toléra- 
ble  dans  un  laïc  ;  ou  bien  une  certaine  servilité 
de  caractère,  faiblesse  qui  ne  sied  à  personne. 

Nous  aurions  plus  d'indulgence  pour  un  pe- 
tit nombre  d'inexactitudes,  qui  ont  échappé  à 
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la  plume  de  l'historien.  Se  tromper  c'est  l'af- 
faire de  l'homme,  dit  un  proverbe.  Mais  nous 
ne  pouvons  pardonnera  Sozomène  d'avoir  imité 
Socrate,  sans  daigner  uue  seule  fois  citer  le 
nom  de  son  auteur.  Ces  deux  historiens  de  l'E- 
glise habitaient  Constanliuople,  remplissaient 
tous  deux  les  fonctions  d'avocat,  vivaient  à  la 
même  époque,  donnaient  à  leurs  annales  un 
cadre  absolument  semblable,  et  paraissent 
s'èlre  copiés  l'un  ou  l'autre.  Socrate  était  plus 
âgé  que  son  rival,  et  dut  naturellement  publier 
son  histoire  ecclésiastique  avant  son  collègue  : 
aussi  les  anciens  et  notamment  Photius,  le  nom- 
ment toujours  le  premier.  D'ailleurs  Sozomène 
ajoute  quelquefois  à  Socrate,  et  d'autres  fois  il 
se  met  eu  opposition  avec  lui  :  preuve  évidente 
que  son  travail  était  le  dernier  venu.  Ainsi  le 
pensent  les  chefs  de  la  critique  moderne.  Main- 
tenant, dirons-nous,  la  loyautélittéraire  exigeait 
de  Sozomène  qu'il  rendît  gloire  à  son  modèle; 
en  le  faisant,  il  conservait  au  moins  le  mérite 
d'imitateur,  tandis  qu'en  gardant  un  silence  in- 
grat et  jaloux,  il  s'attira  justement  l'épithète 
peu  honorable  de  plagiaire. 

VI.  —  A  part  ces  défauts, dont  les  unslui  sont 
particuliers  et  les  autres  communs  avec  l'histo- 
rien Socrate,  l'avocat  Sozomène  a  du  style, 
comme  le  dit  Photius  ;  mais  il  oublie  assez 
souvent  de  préparer  ses  transitions.  L'épître  dé- 
dicatoire  de  sou  œuvre  nous  fait  voir  que  l'au- 
teur n'avait  pas  le  don  de  l'éloquence  ;  et  pour- 
tant quelques  pages  de  son  histoire  contiennent 
de  véritables  beautés.  Déjà  nous  avons  cité 
en  grande  partie  la  préface  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique, et  l'on  a  pu  se  faire  uue  idée  du 
genre  adopté  par  notre  écrivain.  Pour  terminer 
cette  notice,  nous  traduisons  quelques  lignes 
de  )a  même  préface,  où  Sozomène  nous  indi- 
que la  fin  dernière  dans  l'Histoire  de  l'Eglise  : 
c'est  de  démontrer,  à  l'aide  des  événements,  la 
divinité  du  christianisme  établi  dans  le  monde, 
en-dehors  de  toute  influence  humaine,  par  la 
toute-puissance  de  Dieu  qui,  tantôt  en  personne 
et  tantôt  par  les  vertus  surnaturelles  de  ses 
saints,  règle  la  marche  de  sa  famille  et  la  fait 
triompher  en  déroutant  les  calculs  de  la  raison  : 
«  Ce  n'est  point  sans  i-aison,  dit-il,  que  l'E- 
glise a  fait  de  tels  progrès  chez  les  nations 
idolâtres.  D'abord,  quand  il  s'agit  de  phénomène 
remarquables  et  divins,  la  Providence  opère  des 
révolutions  contre  l'attente  de  tout  le  monde. 
Ensuite  notre  religion,  comme  il  faut  bien  l'ob- 
server, fut  affermie,  dès  le  principe,  par  les  ver- 
tus peu  communes  de  ceux  qui  l'ont  gouvernée. 
Ces  hommes,  il  est  vrai,  ne  possédaient 
pas  les  ressources  d'une  éloquence  abondante 
et  fleurie;  ils  ne  recouraint  point,  dans  l'in- 
tention de  convaincre  leurs  auditeurs,  au 
langage    el    aux     démonstrations  mathéma- 


tiques :  et  cependant  ils  vi  nrent  à  bout  de 
réaliser  leur  entreprise.  Renonçant  à  leur 
patrimoine,  méprisant  leur  propre  fortune,  sus- 
pendus à  la  croix,  souffrant  les  plus  grandes 
douleurSjComme  si  elles  leur  eussent  été  étran- 
gères, résistant  aux  promesses  despeuples  et  des 
rois,  insensiblesaux  menaces  des  persécuteurs  de 
chaque  ville,  ils  démontraient  victorieusement, 
aux  yeuxde  la  foule,  quêteurs  souffrances  étaient 
supportées  en  vue  de  récompenses  proportion- 
nées.Ils  n'eurent  donc  pas  besoin  des  artilices  de 
la  parole,puisque  leurs  exemples, connus  de  cha- 
que ville  et  même  dans  chaque  maison,  pous- 
saient les  Gentils  à  croire  ce  qu'ils  n'avaient 
pasencore  entendu  (Sozom.,  Hist.  eccl.,  1,1  ).  » 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 
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L.'Eiiseig9ïeiGï«iit  Ilttéi'ais'c 
à   l'Uuivci-iiiié  eatSaoSique   «le  Pari». 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  le  programme 
de  la  Faculté  des  lettres,  publié  dans  notre  der- 
nier numéro,  montre  que  rien  n'a  été  négligé 
pour  le  rendre  aussi  complet  que  possible.  Il  y 
a  en  France  bien  peu  de  facultés  qui  soient 
pourvues  d'un  pareil  nombre  de  chaires,  et  où 
tous  les  éléments  d'une  instruction  vraiment 
supérieure  aient  été  aussi  heureusement  réunis. 

Cependant  nous  pensons  que  nos  lecteurs  ai- 
meront à  connaître  par  quelques  détails  moins 
sommaires  à  quel  degré  l'esprit  chrétieu  anime 
tous  les  parties  d'un  enseignement  où  l'étude 
de  l'homme,  comme  celle  des  faits,  la  connais- 
sance des  lettres  anciennes,  comme  celle  des 
lettres  modernes,  tout  s'éclaire  également  à  la 
lumière  delà  foi. 

Une  saine  et  forte  philosophie,  voilà  ce  qui 
fait  de  plus  en  plus  défaut  aux  générations  con- 
temporaines. Le  R.  P.  Rayonne,  en  établissant 
les  fondements  et  en  précisant  les  limites  du 
droit  naturel,  trop  souvent  méconnu  de  nos 
jours;  M.  Antonin  Rondelet,  en  racontant  la 
splendeur  et  le  déclin  de  la  philosophie  grecque, 
ont  le  mérite  d'associer  dans  leurs  cours  lesdis- 
cussions  théoriques  et  les  vues  pratiques,  atten- 
tifs à  ne  pas  séparer  les  problèmes  du  présent 
de  ceux  du  passé,  et  à  faire  ressortir,  par  le 
contraste  des  erreurs  païennes,  l'excellence  des 
doctrines  chrétiennes. 

Inutile  d'insistersur  l'importance  de  l'histoire, 
ne  fût-ce  qu'à  cause  des  lacunes  et  des  erreurs 
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qu'y  perpétue  ou  le  préjugé  ou  la  passion.  On 
ne  sera  donc  pas  surpris  que  sur  ce  terrain  l'U- 
niversité catliolique  ait  senti  le  besoin  de  mul- 
tiplier ses  eiïorls.  Le  professeur  d'histoire 
ancienne,  M.  l'abbé  Dangiard,  après  avoir,  pen- 
dant les  deux  dernières  années,  résumé  à  grands 
traits,  en  profitant  des  plus  récentes  décou- 
vertes, les  annales  lointaines  de  l'Orient,  de  la 
Circee,  a  pris  pour  sujet  nos  premiers  ancêtres, 
les  Gaulois,  leurs  croyances,  leur  organisation 
politique  et  sociale,  leurs  expéditions  aventu- 
reuses à  travers  l'Occident  et  l'Orient.  En 
même  temps,  une  nouvelle  et  vaillante  recrue 
de  la  Faculté  libre,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  lau- 
réat de  l'Institut,  a  accepte  la  mission  de  re- 
mettre en  lumière  le  xiir  siècle,  qu'il  connaît 
si  bien,  et  en  particulier  la  période  culminante 
du  moyen  âge,  le  règne  de  saint  Louis. 

Une  innovation  heureuse  dont  l'Université 
catholique  de  Paris  revendique  à  bon  droit 
l'honneur,  c'est  la  création  d'une  chaire  spéciale 
A'Uhtoire  du  Christianisme.  M.  l'abbé  Duchesne, 
habile  paléographe  et  disciple  distingué  de  M. 
de  Rossi,  traitera  cette  année  de  l'histoire  inté- 
rieure de  l'Eglise  pendant  les  premiers  siècles. 
Le  long  séjour  de  M.  Duchesne  à  Rome  et  en 
Orient,  donne  un  attrait  particulier  à  un  ensei- 
gnement dont  l'opportunité  est  manifeste.  On 
aborde  avec  plus  de  courage,  ou  du  moins  on 
envisage  avec  plus  de  calme  les  difficultés  de 
l'heure  actuelle,  quand  on  sait  de  ifuels  assauts 
le  catholicisme  a  déjà  tant  de  fois  triomplié. 

C'est  aussi  de  sa  profonde  connaissance  des 
lieux  qu'il  décrit  queJM.  l'abbé  Durand,  membre 
distingué  de  la  Société  française  de  géographie, 
tire  l'autorité  de  sa  parole.  Le  nombreux  audi- 
toire auquel  il  a  fait  connaître  en  détail,  l'année 
dernière,  le  vaste  théâtre  de  la  guerre  turco- 
russe,  se  retrouvera,  cette  année^  pour  l'en- 
tendre parler  de  l'Asie,  et  notamment  de  l'Iude, 
notre  colonie  d'autrefois. 

Les  lettres  anciennes  n'ont  point  été  oubliées. 
M.  Huit,  professeur  de  littérature  grecque,  étu- 
diera les  modèles  de  l'éloquence  politi([ue  et 
judiciaire  dans  les  orateurs  de  la  Grèce  païenne, 
et  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  les  maîtres  de  l'é- 
loquencesaerée.  Letavant  doyen  de  la  Faculté, 
M.  Auguste  Nisard,  continue  à  commenteravec 
autant  de  pénétration  que  de  goût  les  grands 
historiens  de  l'antiquité  romaine.  EnfmM.  Mai- 
gnen,  à  qui  a  été  confié  le  cours  de  poésie  la- 
tine, va  entrer  dans  cette  période  brillante 
qu'on  appelle  le  siècle  d'Auguste  et  que  person- 
nifient en  quelque  sorte  les  grands  noms  d'Ho- 
race et  de  Virgile. 

La  même  bonne  fortune  est  échue  cette  an- 
née à  iM.  l'abbé  Demimuid,  qui,  dans  son  His- 
toire des  lettres  françaises,  en  est  arrivé  à  l'âge 
d'or  de  notre  poésie  comme  de  notre  éloquence, 


dans  le  siècle  qui  marque  l'apogée  de  la  gran- 
deur religieuse  et  politique  de  notre  pays. 

Tant  de  sources  d'instruction  libéralement 
ouvertes  par  l'Université  de  Paris  n'attirent  pas 
seulement  la  jeunesse  studieuse;  des  hornsncs 
d'un  âge  mûr,  d'anciens  magistrats  viennent 
avec  empressement  assister  à  des  cours  où  ils 
savent  que  la  foi  religieuse  préside. 

ftlais  si  cet  enseignement  public  constitue 
pour  les  professeurs  de  l'Université  catholique 
la  partie  la  plus  honorable  do  leurs  fonctions, 
à  leurs  yeux  ce  n'est  pas  la  plus  importante. 
Une  émulation  très-louable  tend  chaque  année 
davantage  à  faire  rechercher  le  titre  de  licencié 
es  lettres,  non-seulement  par  de  futurs  profes- 
seurs, mais  encore  [lar  les  aspirants  à  la  ma- 
gistrature et  au  barreau.  A  ces  divers  candidats 
à  la  licence,  la  Faculté  dos  lettres  o'fre  cinq 
conférences  hebdomadaires  consacrées  à  l'ex- 
plication des  auteurs  de  leur  programme  et  à 
la  correction  de  leurs  travaux  :  aide  précieuse, 
dont  ils  trouveraient  difficilement  l'équivalent 
ailleurs.  En  outre,  une  bibliothèque  déjà  con- 
sidérable et  qui  s'enrichit  tous  les  jours  met  à 
leurdisposition  tous  les  moyens  d'étude  et  toutes 
les  facilités  de  travail  qu'ils  peuvent  désirer. 

Voilàjsans  contredit,  dans  une  institution  née 
d'hier,  des  résultats  importants.  Développer  le 
goût  des  fortes  études,  élever  l'intelligencj  en 
sauvegardant  le  cœur,  surtout  restituer  au  ca- 
tholicisme, à  ses  dogmes  et  à  ses  pratiques,  la 
placi  du  direction  et  d'honneur  qui,  jusqu'ici, 
lui  est  trop  souvent  refusée  dans  la  seconde 
éducation  de  la  jeunesse,  tel  est  le  rôle  assigné 
par  la  Providence  aux  Universités  catholiques. 
On  peut  être  assuré  qu'elle;  ne  failliront  pas  à 
leur  mission. 

li'EaaselgnecBicsal  scâesBUlîisisa© 
à  S'tlsïH'es'sité  calUoI3«iue  «le   S?aris. 

La  Faculté  des  sciences  de  l'Université  ca- 
tholique compte  maintenant  deux  années 
d'existence.  Dans  ce  court  intervalle,  on  a  pu, 
non-seulement  improviser  tout  ce  qui  était 
légalement  nécessaire  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment, mais  constituer  un  centre  d'instruction 
scientifique  pourvu  d'un  outillage  qui,  dans  son 
ensemble,  n'a  rien  à  envier  à  aucun  établisse- 
ment similaire.  C'est  ce  qu'un  coup  d'œil  jeté 
sur  les  diverses  branches  de  la  Faculté  nous 
permettra  d'établir. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
sciences  mathématiques,  dont  les  besoins  se 
réduisent  en  général  à  une  salle  de  cours. 
Disons  seulement  que  les  noms  du  R.  P.  Joubert 
et  de  MM.  Paul  Serret  et  Dostor  répondentde 
la  hauteur  à  laquelle  l'enseignement  est  main- 
tenu. 
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Le  cabinet  de  physique  a  été  l'objet  de  soins 
tout  spéciaux.  Le  professeur,  M.  Branly,  a  fait 
lie  cette  création  son  œuvre  de  tous  les  jours,  et 
l'ailministration  de  la  Faculté  lui  a  libérale- 
ment accordé  tous  les  fonds  nécessaires  pour 
l'acquisitioQ  des  appareils  de  la  physique  mo- 
derne; quelques-uns  de  ces  appareils  sont  nou- 
veau:;: ou  ont  été  construits  tout  exprès,  sur 
les  données  du  professeur,  pour  l'Université  ca- 
tholique. Dans  une  série  de  salles  où  Ton  a  tiré 
le  meilleur  parti  possible  des  locaux  existai. Is, 
sont  installes  les  instruments  qui  permettent  de 
répéter  les  expériences  relatives  à  la  cbaleur,à 
la  lumière,  à  l'électricité,  au  magnétisme.  Il 
n'est  pas  une  seule  des  manipulations  délicates 
de  la  physique,  à  commencer  par  les  classiques 
expéiiences  de  M.  Regnault,  à  laquelle  les  can- 
didats à  la  licence  et  au  doctorat  ne  puissent 
s'exercer.  L'amphithéâtre  a  été  disposé  comme 
il  convenait  pour  que  toutes  les  expériences 
pussent  être  faites  au  cours,  dans  lequel  il  est 
fait,  en  outre,  un  fréquent  usagedes  projections 
lumineuses.  Un  répétiteur  spécial  vient  en  aide 
au  professeur  pour  la  préparation  des  aspirants 
à  la  licence. 

La  chimie  possède  des  laboratoires  parfaite- 
ment outillés,  où  le  gaz  et  l'eau  sont  partout  à 
la  disposition  des  opérateurs  et  où  il  est  possible 
d'occuper  en  même  temps  un  grand  nombre 
d'élèves;  quatre  cabinets  spéciaux,  avec  appa- 
reils perfectionnés,  sont  organisés  eu  vue  des 
recherches  originales  conduisant  au  doctorat. 
Le  professeur,  M.  Lemoine,  a  constitue  en  outre 
une  collection  de  produits  chimiques  et  métal- 
lurgiques qui  commence  à  acquérir  une  cer- 
taine importance.  Dans  l'amphithéâtre,  qui  est 
spécial  au  cours  de  chimie,  les  principales  ex- 
périences sont  exécutées  sous  les  yeux  des 
élè\es.  Un  préparateur  et  un  répétiteur  s'occu- 
pent avec  M.  Lemoine  des  candidats  au  grade 
de  licencié. 

L'année  dernière,  la  zoologie  et  la  géologie 
avaient,  pour  leurs  collections  réunies,  une 
même  salle,  et  l'amphilbéàlrc  de  physique  ser- 
vait pour  toutes  les  sciences  naturelles,  y  com- 
pris la  botanique.  Aujourd'hui,  grâce  à  des 
installations  nouvelles,  auxquelles  le  vice-rec- 
teur, M.  l'abbé  Conil,  a  tenu  à  honneur  de  pré- 
sider lui-même,  non-seulement  les  coUoctions 
sont  distinctes  et  dotées  d'espaces  suftisants, 
mais  la  zoologie  et  la  botanique  ont  un  amphi- 
théâtre spécial,  à  portée  du  cabinet  de  dissec- 
tion. 

Le  matériel  de  la  zoologie  est  installé  dans 
deux  salles;  chaque  jour  de  nouveaux  dons 
viennent  compléter  la  collection  de  conchylio- 
logie. Un  cabinet  de  dissection  est  mis  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  chaque  semaine,  sous  la 
direction  du  professeur,  M.  le  docteur  Alix,  on 


y  exécute  les  travaux  spécifiés  par  le  pro- 
gramme de  la  licence. 

La  botanique  est,  dès  à  présent,  en  possession 
d'un  riche  herbier,  renfermant  plus  de  quinze 
mille  plantes,  et  d'un  jardin  botanique  spacieux, 
que  le  professeur,  ^^  le  docteur  Tison,  a  fait 
installer  dans  les  jardins  de  l'Ecole  des  Carmes, 
Une  salle  d'expérience,  pourvue  de  microscopes 
et  autres  objets  nécessaires,  réunit  chaque  se- 
maine les  élèves  désireux  de  s'initier  à  la  phy- 
siologie végétale. 

La  minéralogie  et  la  géologie,  dont  l'ensei- 
gnement est  confié  à  W.  de  Lapparent,  ont  déjà 
des  collections  très-étendues  et  qui  proviennent 
entièrement  de  dons. 

A  la  minéralogie  sont  affectées  des  vitrines  à 
plat,  reposant  contre  les  murs  d'une  grande 
salle,  et  où  les  principales  espèces  minérales 
sont  représentées  par  plus  de  douze  cents  échan- 
tillons. Des  vitrines  semblables  renferment  la 
collection  des  roches  éruptives  et  métamor- 
phiques, où  l'on  s'est  attache  à  réunir  tous  les 
types  essentiels. 

Trente-trois  tables  vitrines,  couvrant  une 
superficie  horizontale  de  quarante-trois  mètres 
carrés, sont  consacrées  à  l'exposition  des  fossiles, 
rangés  par  terrains  en  ordre  ascendant,  depuis 
les  algues  du  terrain  autésilurien  jusqu'aux 
ossements  du  renne  quaternaire.  Dans  chaque 
erraiu,  on  a  distingué  les  types  régionaux,  en 
orte  que  les  séries  exposées  ne  renferment  que 
des  faunes  parfaitement  homogènes. 

Le  nombre  des  cartons  d'espèces  fossiles 
(chacun  contenant  plusieurs  cehautillons),  déjà 
en  vue  dans  les  vitrine?,  dépasse  le  cbifl're  de 
cinq  mille;  parmi  les  iiioces  exposées,  il  en  est 
qui  méritent  une  attention  particulière,  par 
exemple  la  série  silurienne  de  Bohème  donnée 
par  1\1.  Barrande,  la  collection  tertiaire  donnée 
par  M.  de  Raincourt  et  tout  ce  qui  provient  de 
la  collection  Arnoukl.  Citons  encore  les  osse- 
ments de  mammifères  des  gypses  d'Apt,  les 
plantes  fossiles  de  Lodève  et  de  Sézanue,  les 
dicérates  jurassiques,  les  fossiles  daniens  du 
Cotentin,  la  série  silurienne  de  Normandie,  etc. 
Au-dessous  des  vitrines  sont  huit  cents  tiroirs, 
dont  une  partie  vient  de  recevoir  tout  récem- 
ment, en  attendant  son  installation  dans  les  vi- 
trines, la  collection  de  feu  M.  l'abbé  Berlhon, 
généreusement  donnée  par  son  neveu,  M.  l'abbé 
Jourdan. 

Le  travail  accompli  depuis  deux  années  dans 
cette  collection  a  pu  être  considérable,  grâce  au 
concours  empressé  que  le  professeur  a  trouvé 
chez  plusieurs  de  ses  amis.  Souvent  son  cabinet 
a  été  transformé  en  un  véritable  atelier,  où  des 
savants  distingués  ne  craignaient  pas  de  prendre 
le  tablier  et  le  burin,  pour  dégager  et  détermi- 
ner les  fossiles.  L'administration  n'a  jamais  né- 
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gligé  nou  plus  de  provoquer  tous  les  dons  qui 
pouvaient  accroître  la  valeur  de  la  collectiou. 
Assurément,  la  galerie  géologique  de  l'Univer- 
sité catholique  n'a  pas  la  prétention  de  rivaliser 
au  moindre  degré  avec  les  admirables  richesses 
(jue  renferment  le  Muséum  et  l'Ecole  des  mines; 
maison  peut  dire,  sans  exagération,  qu'aucune 
Faculté  de  l'Etat  n'a  encore  pu  mettre  à  la  dis- 
position de  ses  élèves  une  série  de  fossiles  aussi 
complète  et  aussi  facile  à  consulter. 

Comme  annexe  de  cette  collection,  on  peut 
voir,  dans  une  petite  salle  au  rez-de-chaussée  de 
l'Université,  les  squelettes  d'hommes  fossiles 
des  grottes  de  Manton,  ainsi  que  les  brèches  à 
ossements  provenant  clés  cavernes  de  Gibraltar. 

Enfin  la  bibliothèque  de  l'Université,  où  les 
élèves  sont  admis  toute  la  journée,  reçoit 
chaque  jour  de  nouveaux  accroissements.  Après 
les  lùljiiothèques  de  Ii!M.  Thulasne  et  Payen, 
des  dons  importants  ont  été  faits  par  la  famille 
Sainte-Claire-Dcville  et  par  M.  l'abbé  Jourdan. 
Ou  a  pris  soin,  en  outre,  d'abonner  l'Université 
aux  principales  publications  scientifiques  étran- 
gères, telles  que  les  Annales  de  Poggendorff^ 
l' American  Journal,  le  Neues  Jahrbuck,  etc. 

On  voit  par  cet  exppsé  que  rieu  n'a  été  né- 
gligé pour  faire  de  l'Université  catholique  de 
Paris  un  établissement  scientifique  de  premier 
ordre.  11  no  reste  plus  qu'à  souhaiter  que  le 
concours  de  tous  les  catholiques  ne  fasse  pas 
défaut  à  l'œuvre  entreprise  et  que  le  zèle  dé- 
ployé par  les  professeurs  trouve  une  juste  ré- 
compense dans  l'empressement  du  public  chré- 
tien à  venir  profiter  d'un  outillage  scientifique 
aussi  perfectionné. 

P.  d'Hauterive. 
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LA    RAGK   ET   LA    SCIENCE    MÉDICALE    DEPUIS    DEUX 
MILLE   ANS. 

11  y  a  bien  longtemps  qu'Ovide  écrivait  le  dis- 
tique qui  suit  : 

Tullere  nodosam  nescit  medicina  podagram 
AVc  formidatis  auxîUatur  aquis. 

Ce  distique  signifiait  que  a  la  médecine  est 
impuissante  à  enlever  la  goutte  et  à  calmer  la 
peur  de  l'eau.  » 

La  science  a  fait,  depuis  le  siècle  où  Ovide 
écrivait,  des  progrès  immenses;  elle  a  pénétré 
les  plus  profondes  énigmes  de  la  mécanique 
céleste  ;  elle  a  étendu  sur  tout  le  globe  ses  inves- 
tigations en  histoire  naturelle;  elle  a  inventé  et 
onstilué  les  hautes  mathématiques  ;  elle  a  fait 


naître  un  grand  nombre  de  branches  nouvelles 
sur  son  arlire  splendide,  la  chimie,  la  géologie, 
et  une  foule  d'autres;  elle  a  fait  les  inventions 
les  plus  merveilleuses  ;  elle  a  explitiué  la  fouilre, 
imaginé  la  photographie,  la  vapeur,  les  che- 
mins de  fer,  le  télégraphe  électrique  ;  elle  a 
poussé  sa  puissance  jusqu'à  trouver  un  moyeu, 
dans  ces  dernières  années,  d'étudier  dans  un 
astre,  à  l'aide  du  spectroscope,  c'est-à-dire  de  la 
décomposition  de  son  rayon  lumineux,  les  ma- 
tières dont  l'astre  est  composé  ;  elle  vient  de 
construire  le  téléphone  ou  «  le  moyen  do  trans- 
porter à  de  grandes  distances  la  paroles  humaine, 
et  elle  ira  même,  probablemenl.jusqu'àconservev 
l)a.T  le  phonographe,  cette  parole  humaine,  avec 
sa  nature  et  son  timbre,  après  que  l'homme  ne 
sera  plus.  La  science  ne  parait  pas  avoir  de  li- 
mite, et  pourtant,  si  l'on  considère  un  objet  des 
plus  simples,  une  pure  maladie  que  vous  com- 
munique un  chien  ou  un  chat  par  sa  morsure, 
elle  étudie,  étudie  depuis  deux  mille  ans,  et  se 
trouve  impuissante.  Dieu  n'a  mis,  dans  la  force 
de  l'homme,  de  sa  propre  force,  que  ce  qu'il  a 
Vijulu;  il  en  a  mis  assez  pour  lui  donner  f  ins- 
tinct des  plus  exorbitantes  prétentions  dans  la 
conquête  des  énigmes,  et  assez  peu,  d'ailleurs, 
pour  lui  inspirer  le  sentiment  de  son  néant  et 
de  son  impuissance. 

On  s'est  occupé  de  la  rage  dans  notre  Acadé- 
mie de  médecine  et  ailleurs,  depuis  quelques 
semaines.  M.  le  D'  Proust  a  éveillé  cette  question 
par  un  grand,  travail  intitulé  :  Résultats  de  l'en- 
quête officielle  sur  les  cas  de  rage  observés  en 
france  de  1850  à  1876;  et  d'autres  ont  fait  des 
tentatives  d'applications  de  remèdes  nouveaux. 
Par  exemple,  M.  Menesson  a  exposé  devant  l'A- 
cadémie des  sciences  l'essai  qu'il  a  pratiqué  sur 
un  jeune  vétérinaire,  M.  Moreau,  qui  s'était 
inoculé  le  virus  de  la  rage,  en  faisant  l'autopsie 
d'un  chien  mort;  celui-ci  avait  introduit  ses 
doigts,  qui  avaient  en  ce  moment  des  excoi'ia- 
tions  sanguinolentes^  dans  la  bouche  de  ce  chien, 
et  avait  été  pris,  au  bout  de  -trois  mois,  de  la 
terrible  maladie.  M.  Menesson  essaya  de  le  fa- 
radiser, c'est-à-dire  de  le  soumettre  aux  courants 
galvaniques  qui  résultent  de  l'appareil  d'induc- 
tion inventé  par  Faraday.  Nous  parlions  der- 
nièrement de  cet  appareil  qui  a  pour  moteur 
originel  un  barreau  d'aimant  et  pour  agents 
conducteurs  et  multiplicateurs  de  la  force  élec- 
trique la  bobine  et  ses  fils  métalliques  recou- 
verts de  soie.  Celte  application  a  agi  sur  le 
malade  d'une  manière  très-puissaute  pour 
arrêter  les  accès,  mais  elle  n'a  pas  produit 
d'autre  résultat;  après  des  accès  répétés  que 
calmait  ou  même  arrêtait  eomplétemenl  la 
faradisalion,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût,  elle-même, 
produit  un  état  de  souffrance  insupportable, 
qui  faisait  demander  grâce  au  malade,  celui-ci 
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est  mort  dans  une  de  ces  crises,  au  bout  de 
Jeux  jours  de  cette  lutte  affreuse. 

Il  y  a,  dans  le  mémoire  de  M.  Proust,rexposé 
de  ce  qui  était  connu  depuis  deux  mille  aus  sur 
l'hydrophobie  ou  plutôt  la  rage,carla  peur  des 
liquides  n'en  est  qu'un  symptôme  assez  ordi- 
naire, et  quelques  faits  nouveaux,  surtout  en 
statistique.  Si  nous  ouvrons  le  dictionnaire  de 
théologie  Bergier-Le  I\oh;  ouvrage  récent  dans 
lequel  M.LeNoir  a  reproduitBergier  fidèlement, 
mais  en  y  ajoutant  une  multitude  d'articles  qui 
en  ont  fait  une  encyclopédie  appropriée  au  mou- 
vement inltllectuel  de  la  seconde  moitié  du  xix° 
siècle,  édit.  L.  Vives,  nous  y  tri)uvons  un  petit 
article  sur  la  rage  (1),  qui  résume  toute  cette 
science  du  passé.  Citons-le;  nous  ajouterons 
ensuite  tout  ce  qui  se  trouve  de  plus  dans  le 
rapport  de  M.  Proust. 

<i  Nous  donnerons  presque  uniquement  l'in- 
dication des  premiers  soins  qu'il  convient  d'ap- 
porter centre  la  morsure  des  chiens  enragés, 
ain?i  que  nous  l'avons  fait  dans  quelques  articles, 
comme  ceux  de  );io?'SMres, //î^'îres,  etc.,  afin  que 
le  médecin  des  âmes  ne  soit  pas  sans  avoir  les 
notions  les  plus  élémentaires  sur  le  traitement 
des  corps  dans  ces  cas  pressants  qui  n'attendent 
pas. 

«  La  rarje,  appelée  aussi  h\jdrophobie,  parce 
qu'un  de  ses  symptômes  est  la  peur  de  l'eau, 
mais  appelée  ainsi  assez  improprement  parce 
que  l'horreur  des  liquides  est  un  sj^mptôme 
également  propre  à  d'autres  maladies,  par 
exemple,  à  certaines  hystéries  et  à  certaines 
épilepsies,  se  développe  notamment  dans  le 
genre  canis,  dans  le  genre  felis,  et  peut-être 
aussi  chez  d'aulres  espèces  d'animaux,  mais 
l'homme  ne  la  contracte  jamais  que  par  intro- 
duction dans  le  sang  du  virus  d'un  animal  en- 
ragé; ce  virus  est  même  de  ceux  qui  peuvent 
traverser  le  canal  intestinal  et  rester  en  contact 
avec  toutes  les  muqueuses  sans  communiquer 
le  mal  :  il  faut  qu'il  entre  dans  la  circulation 
du  sang  par  une  ouverture  anormale.  Ce  virus 
ne  se  développe  et  ne  devient  venimeux  que 
dans  la  bave  trachco-bronchique  de  l'animal 
enragé;  son  sang  et  ses  autres  liquides  ne  con- 
tiennent point  le  virus  rabbique  à  l'état  nui- 
sible. Un  homme  peut-il  transmettre  la  rage  en 
mordant  un  autre  homme?  c'est  ce  qui  n'est  pas 
prouvé;  est-il  môme  prouvé  que  des  auimaux 
non  carnassiers  puissent  transmettre  la  rage  à 
l'homme  par  une  morsure?  Non.  Mais  on  sait 
que  la  rage  de  l'hommepeut  s'inoculer  au  chien. 
«  Tout  homme  mot  du  par  un  chien  enragé 
ne  contracte  pas  la  rage  ;  Renault  prétend  qu'un 
tiers  échappent  à  la  contagion. 

«  Quelquefois  la  maladie  se  déclare  de  12  à  J5 
jours  après  la  morsure;  le  plus  souvent,  de  30 
(I)  T.  X,  ]).  2G,  art.  KAGE. 


à 40  jours;  rarement  au  bout  de  plusieurs  mois 
et  même  d'un  an. 

«  C'est  au  printemps  et  à  l'automne  que  les 
chiens  deviennent  spontanément  enragés;  en 
Orient  ils  ne  le  deviennent  jamais,  et  aux  An- 
tilles il  se  passe  souvent  20  ou  30  anssans  qu'un 
seul  cas  se  manifeste.  Beaucoup  croient  que 
cela  tient  à  la  liberté  absolue  dont  les  chiens 
jouissent  dans  ces  pays. 

«  Quand  la  rage  est  déclarée,  il  n'y  a  plus  de 
remède,  au  moins  jusqu'à  présent,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'on  n'en  trouvera  point;  nous 
sommes  persuadé  qu'il  n'existe  pas  de  maladie 
dont  on  ne  trouve  le  remède  avant  la  fin  du 
monde. 

«  Quand  on  vient  d'être  mordu,  il  y  a  un 
traitement  qu'il  faut  appliquer  le  plus  vite  pos- 
sible, et  qui  ne  manque  jamais  son  effet  s'il  est 
bien  appliqué,  le  voici  : 

«  Cautériser  hardiment,  le  plus  tôt  possible 
après  la  morsure,  avec  un  fer  rougi  à  blanc,  en 
le  faisant  pénétrer  au-delà  des  parties  atteintes. 
S'il  y  a  déchirures  et  anfracluosités,  il  convient 
de  préférer  la  cautérisation  avec  le  protochlo- 
rure d'antimoine  (beurre  d'antimoine)  ou  le 
caustique  de  Vienne^  attendu  que  ce  médica- 
ment est  liquide  et  pénètre  partout  ;  mais  le  fer 
rouge  hai'diment  employé  est  le  meilleur  de 
tous  les  caustiques. 

«  On  dit  que  tout  chien  enragé  manifeste  son 
mal  par  des  symptômes  non  équivoques  de  tris- 
tesse, etc.;  c'est  une  erreur  :  bien  que  ce  soit 
vrai  ordinairement,  on  a  constaté  un  assez  grand 
nombre  de  cas  dans  lesquels  le  chien  continuait 
de  caresser  son  maître  et  le  reste,  comme  d'ha- 
bitude, dans  les  moments  où  il  n'avait  pas 
d'accès  et  avant  d'en  manifester  aucun.  Donc, 
il  faut,  au  moindre  soupçon,  prendre  à  cet 
égard  les  plus  grandes  précautions;  et,  dans  nos 
pays,  l'obligation  des  muselières  est  une  mesure 
de  police  des  plus  louables.  » 

Voici  maintenant  tout  ce  que  porte  le  rap- 
port de  M.  Proust,  au  moins  en  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'exciter  l'iutérèt  du  lecteur. 

De  I8o0  à  1876,  671  personnes  ont  été  mor- 
dues en  France  ;  ce  nombre  était  formé  de  450 
hommes  et  de  213  femmes. 

Sur  300  hommes  mordus,  il  en  est  mort  un 
peu  plus  de  la  moitié,  à  savoir  187. 

Sur  138  femmes  mordues,  il  en  est  mort  un 
peu  moins  de  la  moitié,  à  savoir,  66. 

Comment  se  fait-il  que  l'immunité  soit  plus 
grande  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes? 
Mystère. 

La  plupart  des  cas  de  morsure  correspondent  à 
l'âge  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  où  l'on  aime 
à  taquineries  chiens  et  où  l'on  est  imprudent. 
Rien  de  plus  naturel. 

Un  des  tableaux  de  M.  Proust^  lequel  enre- 
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gislre  les  résultais  de  14  années,  donne  à  con- 
clure ce  qui  suit  : 

Il  meurt  à  peu  près  1  individu  sur  2  qui  sont 
mordus;  mais  les  proportions  selon  les  âges  sont 
bien  diflerentes  : 

De  5  à  13  ans,  sur  154  personnes  mordues,  il 
n'en  est  mort  qu'à  peu  près  un  quart,  à  sa- 
voir, 87 . 

Plus  on  est  âgé  à  partir  de  13  ans,  plus  on 
meurt  après  morsure. 

Ce  sont  d'abord  les  2  tiers  qui  meurent,  et 
enfin,  de  61  à  80  ans,  ce  sont  les  trois  quarts, 
6  sur  8. 

Pourquoi  cesdiâérences?  Mystère. Il  y  en  a  qui 
disent  que  l'enfant  et  lejeune  homme  sont  moins 
sensilîles  à  la  terreur  que  l'homme  et  le  vieil- 
lard; mauvaise  raison, à  mon  sens;  je  dirais  plu- 
tôt ([ue  plus  le  sang  a  de  vigueur,  plus  il  est 
dans  sa  croissance,  plus  il  a  de  vertus  pour 
prendre  le  dessus  du  virus  et  ne  pas  contracter 
la  maladie. 

Ue  1830  à  1876,  les  animaux  dontla  morsure 
a  donné  la  rage  sont  :  707  chiens  ;  38  loups  ; 
23  chats  ;  1  renard  ;  1  vache. 

De  1873  à  1876,  c'est  pendant  les  mois  de 
septembre,  octobre  et  novembre  qu'on  a  compté 
le  plus  de  morsures  rabbiques  ;  les  mois  chauds 
n'en  ont  donné  que  6, 'et  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai,  4.  Donc  la  rage  est  encore  plus  à  redou- 
ter pendant  l'hiver  que  pendant  le  printemps  et 
l'été. 

Les  morsures  aux  mains  sont  le  plus  souvent 
mortelles,  celles  au  visage,  le  sont  à  peu  près 
également,  celles  aux  jambes  et  aux  parties 
couvertes  le  sont  plus  rarement,  parce  que  la 
dent,  eu  mordant,  s'essuie  aux  vêtements. 

Les  morsures  multiples  sont  les  plus  dange- 
reuses. 

Dans  l'enquête  de  1873  à  1876,  c'est  pendant 
les  60  premiers  jours  après  la  morsure  que  la 
rage  s'est  le  plus  souvent  manifestée,  27  sur  SI. 

De  1862  à  1876,  sur  221  cas,  139,  se  sont 
l'évélés  durant  les  60  premiers  jours  d'incuba- 
tion. 

II. suit  de  là,  qu'après  2  mois,  il  est  probable 
qu'on  est  hors  de  danger.  D'après  M.Proust,  les 
faits  d'incubation  d'un  an  et  surtout  de  trois  ans 
sont  assez  contestables. 

Quant  à  l'âge,  par  rapport  à  l'incubation, 
M.  Proust,  donne  deux  tableaux,  dont  l'un,  les 
sujets  âgés  de  moins  de  20  ans,  donne  six  cas 
dont  l'incubation  est  de  73  jours  en  moyenne  ; 
dans  l'autre,  de  20  ans  à  69,1a  moyenne  d'incu- 
bation est  de  63  jours. 

La  durée  de  la  maladie  a  été, de  1873  à  1876, 
del  jour  jusqu'à  5, et  pour  le  plus  grand  nombre 
de  3  jours. 

Tous  les  cas  de  rage  bien  confirmés  se  ter- 
minent par  la  mort  : 


Le  Xanthum  spinosiim,  dont  on  a  tant  parlé 
l'an  dernier,  n'est  point  un  remède  ;  les  expé- 
riences établies  à  Alforlsur  les  chiens  l'ont  dé- 
montré. 

On  a  essayé  des  injections  sous-cutanées  de  mor- 
phine ;  d'injections  intra-veineuses  de  chloral. 
de  fortes  doses  de  bromure  de  potassium,  etdes 
bains  de  vapeur  joints  à  ces  anti-spasmodiques, 
etc.  ;  il  n'y  a  de  prophylactique  bien  établi 
jusqu'à  présent  que  la  cautérisation, ainsi  qu'on 
le  dit  dans  l'article  cité  plus  haut. 

Les  tableaux  de  M.  Proust  établissent  que, 
pendant  8  ans,  il  y  a  eu  203  cas  dont  la  mor- 
talité moyenne  a  été  de  60  p.  0|0.  Mais  si  la 
cautérisation  a  été  employée  immédiatement 
soit  au  fer  rouge,  soit  au  beurre  d'antimoine, 
la  mortalité  subsiste  à  20  p.  0/0,et  elle  s'élève  à 
60  p.  0/0  quand  elle  n'a  été  pratiquée  que  tar- 
divement. Quand  il  y  a  eu  absence  de  cautéri- 
sation la  mortalité  a  été  de  78  p.  0/0,  et  de  près 
de  91  p.  0/0  dans  les  cas  où  il  n'y  a  eu  aucun 
renseignement  sur  les  moyens  employés. 

L'utilité  de  la  cautérisation  est  rendue  incon- 
testable par  beaucoup  de  faits.  On  peut  citer  le 
suivant  : 

Seize  personnes  et  une  ânesse  furent  mordues 
sans  provocation  par  un  même  chien  présentant 
tous  les  symptômes  de  la  rage  :  toutes  les  per- 
sonnes furent  cautérisées,  et  aucune  ne  fut  at- 
teinte de  la  rage  ;  Tànesse,  au  contraire,  qui 
ne  fut  pas  cautérisée,  devint  enragée  et  mou- 
rut. Ce  fait  s'est  passé  dans  le  département 
des  Hautes-Alpes. 

M.  Proust  termine  son  rapport  par  les  ré- 
flexions suivantes  sur  les  mesures  de  police,  qui 
conviennent, dans  nos  climats,  contre  les  chiens 
enragés. 

«  La  police  sanitaire  applicable  à  la  rage  ca- 
nine devrait,  en  tous  temps,  recevoir  sa  rigou- 
reuse application,  aussi  bien  l'hiver  que  l'été, 
aussi  bien  contre  les  chiens  suspects  que  contre 
les  chiens  malades. 

Les  mesures  prescrites,  dans  ce  cas,  devraient 
être  :  port  obligatoire  d'un  collier  réglemen- 
taire ;  saisie  des  animaux  errants  et  de  ceux  qui 
n'ont  pas  de  collier  ;  abattage  des  chiens  saisis, 
des  chiens  malades  ;  abattage  ou  séquestration 
des  chiens  suspects  ;  enfin  rappeler  dans  l'ins- 
truction, en  cas  d'accidents  graves  ou  de  mort 
d'homme,  que  le  propriétaire  du  chien  enragé 
peut  être  poursuivi  d'office,  sans  préjudice  des 
dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclamés 
par  les  familles. 

«  Enfin,  il  serait  utile  de  rappeler  aux  pré- 
fets qu'ils  sont  armés,  par  les  lois  et  les  règle- 
ments sur  la  matière,  du  droit  de  faire  abattre 
ou  séquestrer,  pendant  huit  mois,  les  chiens 
rendus  suspects  par  une  morsure.  » 

Le  Blanc. 
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LES    ERREURS    DE    LANGAGE 

EN    MAÏIÈRE    ECCLKSIASTIÇJL'E  il). 

J'ai  élé  souvent  bien  étormé  des  erreurs  gros- 
sières dans  lesquelles  tombent  la  plupart  des 
écrivains  catholiques,  quand  ils  sont  amenés 
par  leur  sujet  à  parler  de  matières  ecclésiasti- 
ques. Leur  ignorance  s'étale  à  la  fois  dans  les 
livres,  les  revues  et  les  journaux. 

Vraiment,  on  ne  serait  pas  reçu  à  traiter  avec 
le  sans-façon,  qui  suppose  l'absence  à  peu  près 
totale  de  'notions  préalables,  les  questions  de 
l'ordre  civil  ou  iinancier,  administratif  ou  mili- 
taire. Ce  qui  choque  d'une  part,  devrait-il  doue 
rester  inaperçu  de  l'autre?. Xous  avons  le  même 
droit  qu'en  ce  qui  nous  concerne  spécialement, 
on  tienne  compte,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  de  nos  habitudes  et  de  notre  législation. 
Sommes-nous  donc  si  étrangers  qu'on  s'exprime 
à  notre  égard  avec  la  même  impropriété  de  , 
termes  que  s'il  s'agissait  du  rile  chinois  ou 
musulman? 

Cette  ignorance  qui  s'étale  partout,  je  tiens 
à  la  montrer  du  doigt,  afin  d'avoir  occasion  de 
redresser  tant  de  travers  qui  s'imposent  d'autant 
mieux  que  personne  ne  les  contredit. 

Les  erreurs  seules  étant  en  cause,  je  m'abs- 
tiens à  dessein  de  nommer  les  auteurs  et  de 
citer  les  publications  auxquelles  je  ferai  ces 
tristes  emprunts.  On  peut  me  croire  sur  parole, 
je  n'invente  absolument  rien.  Peut-être  en 
signalant  les  fautes  d'autrui,  me  sera-t-il  donné 
de  faire  pénétrer  plus  avant  les  saines  notions 
de  la  science  ecclésiastique.  N'aurais-je  appris 
(ju'à  parler  correctement,  le  service  rendu  serait 
déjà  immense. 

Je  fais  les  citations  au  hasard,  comme  je  les 
rencontre  dans  mes  lectures  habituelles. 

1 .  «  Les  manteaux  des  évoques  peints  à  fresque 
à  S.  N.  »  J'ai  vu  ces  évèques  qui  sont  vêtus  pon- 
tificalement.  Or,  ils  ont  des  chasubles,  comme 
pour  célébrer  la  messe.  Le  mot  manteau  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  chape  du  pape,  qui  e;t  de  forme 
particulière. 

2.  «  Il  (le  grand  vicaire)  accompagna  le  car-- 
dinal  (de  Joyeuse)  à  Rome...  pour  assister  à 
l'élection  de  Sixte  V.  Les  cardinaux  seuls  assis- 
tent, ou  mieux  prennent  part  à  l'élection  du 
pape  en  conclave;  mais  ils  sont  accompagnés 
chacun,  dans  l'intérieur  du  palais  apostolique, 
d'un  ecclésiastique  de  leur  maison  qui,  en  rai- 
son de  cette  fonction  spéciale,  prend  le  nom 
significatif  de  conclaciste. 

'i.  «  Grand  vicaire  de  l'archcvéchc.  »  Cette 
locution  est  vicieuse.  Il  n'y  a  pas  de  grand 
vicaire  d' uixhevêchc ,  mais  bien  d'archevêque, 
parce  que  ce  dignitaire,  essentiellement  révo- 

1.  C'est  par  erreur  ijue  cet  article  ne  passe  qu'aujour- 
d'hui. Le  préambule  inilique  assez  cju'il  aurait  dû  être 
inséré  avant  celui  qui  a  passé  dans  le  n°  du  14  novembre. 


cable,  est  attaché,  non  au  siège,  mais  à  la  per- 
sonne.  En  France,  on  a  pris  l'habitude  de  dire 
grand-vicaire,  parce  qu"il  y  enaplusieurs,tandis 
que  le  droit  le  déclare  vicaire  général,  car,  étant 
unique,  ilaeYitre  les  mains  toute  radministration 
diocésaine. 

4.  «  L'honneur  de  porter  le  dais  et  les  flam- 
beaux à  la  procession  delà  Fête-Dieu  »  Flam- 
beau s'entend  ici  ou  des  /an^eraes,  ce  qui  n'est  pas 
probable,  ou  mieux  des  torches.  Pourquoi  ne  pas 
employer  le  mot  propre,  flambeau  s'entendant 
exclusivement,  dans  la  langue  des  deux  der- 
niers siècles,  d'un  chandelier  de  salon'? 

o.  «  Les  moines  dominicains.  »  Les  domini- 
cains ne  sont  pas  des  moitiés,  parce  qu'ils  ne 
suivent  pas  la  règle  de  Saint-Benoît,  mais  bien 
des  religieux  mendiants,  ce  qu'on  nomme  en 
Italie  des  fraiti.  M.  de  Montalcmbert  a  très- 
clairement  établi  celte  distinction  primordiale 
-,  dans  ses  Moines  d'Occident. 

6.  «  Le  couvent  de  Saint-Sixte,  construit  dans 
les  dépendances  •\i^  Vancicn  monastère  de  Sainte- 
Sabine.  »  Celui  qui  a  écrit  ceci  n'a  jamais  visité 
Rome.  Saint-Sixte  est  sur  la  voie  Appienne  et 
Sainte-Sabine  sur  i'Aventiu.  Quand  saint  Do- 
minique quitta  Saint-Sixte,  il  y  établit  des  reli- 
gieuses de  son  ordre,  puis  s'installa  à  Sainte- 
Sabine.  Le  mot  dépendances  semblerait  indiquer 
que  ces  deux  couvents  étaient  à  proximité  l'un 
de  l'autre.  Saiute-Sabine  n'était  pas  un  ancien 
monastère,  mais  bien  le  palais  apostolique,  que 
céda  aux  frères  prêcheurs  le  papeHonorius  III. 
D'ailleurs,  le  mot  monastère  ne  trouve  sou  appli- 
cation que  là  où  existent  des  moines  ou  des 
moniales. 

7.  (I  Evèque  auxiliaire  a<<acW  à  l'archevêché, 
avec  la  qualité  de  suffragant,  pour  remplir  les 
fondions  pontificales  par  délégation  de  l'ordi- 
naire. »  Le  mot  suffragant  se  prend  dans  deux 
sens  et  s'entend  de  l'évèque  soumis  à  un  mé- 
tropolitain, puis  de  l'évèque  qui  est  attaché,  non 
à  l'archevêché,  mais  à  la  personne  même  de  l'or- 
dinaire, qu'il  remplace  pour  lespontificaux. Ces 
suffragants,commnns  en  Italie  et  en  Allemagne, 
sont  indispensables  dans  les  diocèses  trop  vastes 
pour  un  seul  évoque  (1).  Ce  n'est  pas  qualité 
qu'il  eût  fallu  dire,  mais  qualification. 

8.  I'  Le  chapitre  de  l'évêché.  n  Passe  eneore  si 
on  lisait  du  diocèse,  puisqu'il  n'y  en  a  plus 
qu'un  par  diocèse,  celui  de  la  cathédrale,  seul 
terme  rigoureusement  exact. 

9.  «  Lecardinal-évêquede  Preneste.»  Preneste 
traduit  l'adjectif  Prœaestinus.  qui  vient  lui- 
même  de  Praneste,  ancienne  ville  située  près  de 
Rome  et  iont  lenom  moderne  en  italien  est  f'ales- 
^nna.Cette  traduction  inexacte  m'en  rappelle  une 

1 ,  Cette  question  a  été  pleinement  élucidée  par  Be- 
noit XIV  (De  Synoio  diœc.,  lib.  XII,  cap,  vit.  n.  7),  et  par 
Mgr  Ferraris  {Theoricu  et  praxis  rcjimmis  diœces,,  p.  87). 
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ilus  singulière  encore  :  j'ai  vu  Vapud  Urbem  ve- 
'.erem  d'une  liullc  traduit  sans  façonc/ons/a  vieille 
lille.  Or,  ii  s'agit  d'Orvieto. 

10.  <'  Saint  Martin,  patron  principal  de  l'é- 
iMsti.  i>  Les  églises  ont  des  titulaires,  c'est-à-dire 
les  saints  dont  elles  portent  le  vocable  ;  les/>a- 
frons  sont  spécialement  affectés  aux  lieux,  pa- 
■oisse,  ville,  territoire,  pays,  etc.  Liturgique- 
îient,  les  patrons  et  les  titulaires  ne  doivent  pas 
Hre  confondus,  car  leur  rite  propre  est  essen- 
tiellement distinct. 

11.  «  Monseigneur  le  cardinal.  »  Il  faut  dire 
Monsieur  le  cardinal,  c'est  ainsi  que  s'ex- 
priment le  pape  et  la  cour  romaine,  Signor 
:adinale.  La  qualification  de  Monseigneur  w^'çav- 
;ieut  pn  propre  à  la  prélature,  ce  serait  donc 
•abaisser  les  membres  du  Sacré-CoUégc  que 
le  leur  donner  le  même  tilre  honorifique  qu'aux 
ivèques  et  aux  prélats. 

Dans  l'ordre  pui'ement  civil,  nous  avions 
juelque  chose  d'analogue.  Les  princes  du  sang 
jtaieut  qualifiés  Monseigneur  et  le  prinpe  héri- 
tier Monsieur.  Il  est  d'étiquette  de  prendre  des 
jants,  mais  il  est  encore  d'une  étiquette  supé- 
rieure de  n'en  point  avoir  :  voilà  pourquoi  on 
5'eu  abstient  devant  le  pape  et  à  l'église  pour  la 
réception  des  sacrements. 

12a  «  Le  pape  ouvre  la  bouche  aux  nouveaux 
:!ardinaux,  c'est-à-dire  leur  confère  le  droit  de 
'joter  dans  les  conclaves,  n  Le  pape,  en  fermant 
la  bouche,  accomplit  deux  choses  :  il  montre 
l'abord  aux  cardinaux  qu'ils  sont  tenus  à  la 
iliscrélion  la  plus  absolue,  au  silence  même  sur 
les  affaires  de  l'Eglise  qui  leur  seront  confiées 
dans  les  diverses  congrégations  qu'il  leur  as- 
signe ;  puis,  il  leur  défend  de  parler,  pour 
témoigner  que  le  droit  de  suflrage  dérive  de  sa 
seule  volonté.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  voix 
passive.  Ea  leurouvrant  la  bouche,  il  leur  donne 
voix  active  et  tels  sont  les  expressions  dont  il  se 
sert  en  cette  circonstance  :  Aperimus  vobis  os  ut 
in  consisteras,  congregationibus  aliisque  functio- 
nibus  cardinalitiis,  sententiam  vestram  dicere 
ua/ea<i'5.  Ce  rite  ne  se  réfère  donc  pas  directe- 
ment et  spécialement  au  eoficlave.  En  effet, 
pour  qu'un  cardinal  puisse  voter  et  puisse 
entrer  au  conclave,  il  faut  qu'il  ait  au  moins 
reçu  l'ordre  du  diaconat  ou  obtenu  un  induit 
apostolique.Simpleclerc  ou  sous-diacre  par  l'or- 
dination, l'ouverture  de  la  bouche  ne  lui  confé- 
rerait pas  ipso  jacto  le  droit  de   voter. 

Si  les  observations  critiques,  du  genre  de 
celles-ci,  sont  du  goût  des  lecteurs,  il  me  sera 
facile  de  les  continuer.  C'est  un  moyen  prompt 
et  elfîcace  de  rétablir  la  vérité,  altérée  trop  sou- 
vent par  l'ignorance. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélai  de  la  Maison  de  S.  S. 


L'ÉGLISE,  C'EST  LA  PAIX 

Toutes  choses  ici-bas  aspirent  à  la  paix. 
L'homme  dans  ses  efforts,  la  famille  dans  son 
économie,  la  société  dans  ses  changements,  le 
monde  entier  dans  ses  révolutions^  les  êtres  ina- 
nimés eux-mêmes,  l'humble  fleur  du  vallon  et 
les  astres  resplendissants  qui  évoluent  dans  l'es- 
pace :  tous  les  êtres  aspirent  à  la  paix  dans  la 
dignité.  La  paix,  le  calme,  le  contentement, 
l'honneur  :  voilà  le  premier  vœu  et  le  dernier 
terme  de  toute  créature. 

Il  y  a,  dans  cet  impérissable  besoin,  un  res- 
souvenir puissant  de  l'origine  des  choses  et  un 
sentiment  juste  des  misères  du  présent. 

Lorsque  l'humanité  se  composait  d'un  seul 
couple,  la  terre  n'était  point  visitée  par  .'afflic- 
tion. Un  jardin  de  délices  était  le  séjour  de  la 
première  famille.  Un  sol  toujours  fécond,  des 
fleurs  toujours  embaumées,  des  arbres  toujours 
chargés  de  fruits,  des  eaux  toujours  pures,  des 
animaux  toujours  dociles,  tel  est  le  cadre  oîi 
s'épanouissent  les  premiers  époux.  Adam  et 
Eve  ne  ressentent,  ni  dans  leur  corps,  ni  dans 
leur  âme,  les  révoltes  delà  chair  et  les  empor- 
tements de  l'esprit  :  le  corps,  chez  eux,  est  sou- 
mis à  l'àme;  l'àme,  à  Dieu.  Le  monde  est  une 
parfaite  harmonie.  C'est  l'âge  d'or  dont  l'in- 
vincible souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  du 
genre  humain  :  âge  toujours  vivant  par  le 
regret  que  nous  éprouvons  de  l'avoir  i)erdu, 
par  l'espoir  que  nous  caressons  de  le  recon- 
quérir. 

Mais,  entre  celte  espérance  et  ce  regret,  dont 
nous  portons  l'immortelle  blessure,  combien 
peu  les  choses  présentes  cadrent  avec  nos  pen- 
sées et  vont  au-devant  de  nos  désirs.  Nous  sen- 
tons le  Ijesoin  et  nous  gardons  la  volonté  de 
retrouver  la  tranquillité  de  l'ordre,  et  nous 
voyons  parlout  la  discorde  contredire  nos  pro- 
jets et  se  railler  de  nos  vœux.  En  nous,  hors  de 
nous,  au-dessus  ou  au-dessous  de  nous,  toujours 
la  guerre  :  guerre  dont  nos  âmes  sont  le  foyer, 
dont  la  terre  est  le  théâtre,  dont  les  siècles  me- 
surent l'étendue,  dont  tout  homme  est  l'inévi- 
table victlme,dont  le  seul  terme  possible  est  l'é- 
ternité. Ohl  paix  bien-aimée  des  âmes,  où  donc 
te  retrouver?  Sentir  que  mon  bonheur  est  de  re- 
poser,sur  ton  sein, ma  tète  et  mon  cœurfatigués, 
découragés  peut-être,  et  ne  savoir  où  tu  reposes, 
et  me  dire  qu'un  destin  méchant  t'aurait  exilée 
de  la  terre  ! 

Ces  misères  et  cette  déchéance  proviennent 
du  péché  d'origine.  L'influence  de  ce  péché  sur 
le  cœur  de  l'homme  et  le  contre-30up  de  celte 
influence  sur  la  vie  des  peuples  :  tel  est,  en 
deux  mots,  tout  le  mystère  de  l'histoire. 
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Pour  voir  comment  l'Eglise  est  la  mère  de  la 
jiaix,  il  faut,  s'il  se  peut,  descendre  dans  les 
profondeurs  de  ce  mystère.  A  envisager,  sans 
défaillir,  les  éléments  qui  le  composent,  on 
trouve,  sans  péril  d'erreur,  le  secret  des  lu- 
mineuses  solutions. 

Le  péché  a  allumé,  au  cœur  de  l'homme,  le 
feu  des  passions.  Trois  passionsprincipales  s'al- 
lument à  ce  foyer  :  la   cupidité,  la  sensualité, 
l'orgueil.   Par  la  cu[iidilé,  l'homme  aspire  à  se 
grandir;  par  la  jouissance  des  plaisirs  charnels, 
à    trouver   la    paix  dans  cette  jouissance.  Par 
l'orgueil,  l'homme  aspire  à  se  grandir  en  s'éle- 
vant   un  trône  dans  sa  pensée,  et  à  trouver  la 
paix  dans  cette  grandeur  imaginaire.  Par  toutes 
ses  passions,   l'homme    aspire  toujours  à  ces 
deux  choses  :  à  une  conquête  qui  remédie,  par 
l'action  d'un  bien,  à  sa  misère  actuelle,  età  une 
paix,  fruit  de  cette  conquête,  qui  calme  les  agi- 
tations  de  son  âme.   Mais,  admirable  justice  de 
Dieu!  il  n'est  pas  donné   aux  passions  de  con- 
quérir un  vrai  bien  et  de  promirer  une    vraie 
paix.  Au  contraire,  les  passions  ne  recherchent 
qu'un  bien  particulier,  incapalsle,  à  lui  seul,  de 
contenter  même  les  instincts  dépravés  de  l'homme 
et  nuisible,  d'ailleurs,  par  l'excès  de  son  déve- 
loppement. Au  lieu  donc  de   s'enrichir  par  les 
passions,    l'homme    s'appauvrit;    au  lieu  de  se 
grandir,  il  s'abaisse;    et,   par   conséquent,  au 
lieu  de  trouver  la  paix,  il  ne   rencontre  que  la 
honte  delà  pauvreté  morale  et  les  troubles  de 
la  bassesse.  Alors,  détrompé   de   lui-même,    il 
s'élance  au  dehors,  il  se  précipite  sur  le  monde 
avec  la  fureur  de   ses  déceptions  et  l'espoir  si- 
nistre d'une  réussite  jusque   là  vainement  pour- 
suivie. C'est   toujours  avec  ses   passions  qu'il 
prétend  construire   l'édifice   de   son   bonheur, 
mais  cette  fois  il  entend  prendre    des  liommes 
pour  matériaux.  L'envie  le  pousse  à  envahir  ce 
domaine,  il  l'occupe  brutalement  avecijuelques 
complices  et  en  devient  possesseur  par  laguerre. 
L'intempérance  le  pousse   à  faire  de  la  vie  un 
festin  perpétuel;  il  s'arme  pour    piller,    il   lue 
pour  voler,  pour  avoir  une  plus    grande  quan- 
tité de  butin  à  partager  avec  ses  compagnons. 
La  luxure   allume  dans  son  cœur  une  flamme 
dévorante,  il   devient  cruel,  et,  après  avoir  usé 
sou  sang  dans   la  débauche,  il  voudrait  que  le 
^eure  humain  n'eût  qu'une  seule  tète  inclinée 
sous  Jvi,  hache.  La  paresse  lui  a  procuré  de  fu- 
nestes loisfi-ï^,    il  renonce  à  l'activité,   honneur 
de  son  existeb^^e,  et  réduit  par  la  guerre  d'autres 
hommes  à  l'eseJavage.  La  colère  le  jette   dans 
des  s[)asmes  fréntitiques,  il  se  rue  comme  une 
bête  féroce  et  ne  s'a.rrèle  qu'épuisé  de  fatigue, 
sur  un  monceau  de  cadavres.  L'orgueil,  enfin, 
l'orgueil   lui  crie  qu'il  sera  grand,  s'il  peut   se 
créer  un  empire,  et  il  lèvL=,  des  soldats  et  il  tue 
pour    commander.   La   guerre  a  changé  de 


théâtre,  mais  elle  est  identique  au  fond.  Tout 
à  l'heure,  les  vertus  et  les  vices  s'entrecho- 
quaient dans  les  âmes;  maintenant  les  hommes 
se  heurtent  sur  les  champs  de  bataille.  L'har- 
monie, brisée  dans  l'homme,  s'est  produite  au 
dehors  par  la  discorde;  l'explosion  des  passions 
a  allumé  la  guerre,  et  la  guerre,  satanique 
dans  son  origine,  après  avoir  livré  l'homme  à 
ses  turpitudes,  a  voulu  encore  asservir  les 
peuples  à  cet  ignoble  joug. 

L'histoire  politique  de  l'hum.anité,  pendant 
quatre  mille  ans,  se  réduit  à  cette  courte  for- 
mule :  des  hommes,  esclaves  de  leurs  passions, 
qui  versent  le  sang,  pour  assujettir  d'autres 
hommes  à  leurs  vices. 

Mais,  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  et, 
lors  même  qu'il  lâche  la  bride  à  nos  passions, 
Dieu  ne  leur  permet  qu'une  licence  qui  con- 
coure à  l'exécution  de  ses  desseins.  Ces 
effroyables  boucheries  devaient  donc  préparer 
l'accomplissement  inconnu  des  hommes.  Dieu 
était  présent  pour  éprouver  les  peuples  fidèles 
et  agréer  l'hommage  des  victimes  innocentes; 
il  était  présent  surtout  pour  frayer,  par  le 
moyeu  de  ces  grandes  destructions,  les  voies  à 
son  Christ.  Ce  Christ,  à  qui  il  devait  livrer  les 
nations,  les  nations  devaient  se  disposer  à  for- 
mer son  héritage.  El  les  Babyloniens,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  avec  celte  lourde 
épée  qu'ils  manient  tour  à  tour,  n'étaient  ijue 
les  ouvriers  aveuglément  intelligents  de  la 
Providence.  Leurs  fureurs  assuraient  l'exécu- 
tion des  projets  du  divin  amour. 

.lésus-Christ,  incarné  dans  une  crèche  et  mort 
sur  une  croix, rétablit,  en  principe,  toutes  choses 
dans  la  paix,  et  change,  par  l'influence  de  sa 
révélation  et  la  vertu  de  sa  grâce,  le  cours  de 
l'humanité. 

Le  Prophète  avait  salue  le  Messie  Prince  de 
la  paix.  Le  Sauveur,  venant  en  terre,  se  pré- 
sente dans  la  douceur  et  fait,  du  mot  paix  son 
salut  haliituel.  De  son  autorité  souveraine,  il 
promet  la  terre  aux  pacifiques. Dansson  agonie, 
il  déclare  que  celui  qui  se  servira  de  l'épée  périra 
par  Cépée.  Dans  sa  doctrine,  il  établit  entre  la 
paix  et  la  béatitude  une  synonymie  glorieuse. 
Ëofin,  envoyant  ses  apôlres  â  la  conquête  du 
monde,  vainement  tentée  par  les  conquérants, 
il  les  envoie  désarmés  :  il  aime  la  paix,  il  veut 
la  paix,  et, en  appelant  tous  les  hommes  au  ciel, 
il  les  invite  à  la  paix. 

Donc,  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  :  tel  est  le  but  final  de  la  Rédemption. 

Pour  atteindre  ce  but  sublime,  Jésus-Christ 
et  son  Eglise  —  car  c'est  tout  un  —  ont  établi 
cette  maxime  que  :  pour  avoir  la  paix  avec  ses 
frères, il  faut  faire  la  guerre  à  ses  vices.  Le  chrétien 
ne  doit  pas  faire  verser  les  larmes  et  le  sang  ; 
il  ne  doit  plus  verser  que  le  sang  de  la  mortifi- 
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cation  et  les  larmes  de  la  péuitence.  Son  seul 
ennemi,  c'est  lui-même.  Ses  penchants  dépra- 
vés, ses  habitudes  criminelles,  les  occasions  qui 
peuvent  mettre  en  péril  sa  vertu  :  voilà  les  ad- 
versaires éternels  contre  lesquels  il  doit  tirer  le 
glaive.  Jésus  lui  a  donne  le  glaive  pour  ces  saints 
combats  où  il  sera,  comme  on  l'a  fort  bien  dit, 
glorieux  vainqueur  et  heureux  vaincu.  S'il  ne 
lui  est  pas  donné  de  remporter  une  victoire 
définitive  ;  si  les  ennemis  renaissent  sous  les 
coups  du  glaive,  il  ne  doit  pas  s'endormir  dans 
un  repos  qui  serait  une  défaite  ;  il  doit  lutter, 
lutter  encore,  lutter  toujours  avec  un  ennemi 
toujours  eu  haleine,  et  faire  de  sa  vie  une  suc- 
cession de  victoires. 

La  paix  par  la  guerre  morale,  dont  l'âme  est 
le  théâtre  :  voilà  l'essentiel  du  christianisme 
pratique.  A  ce  principe  fondamental,  l'Eglise 
en  ajoute  im  autre,  c'est  l'horreur  de  la  guerre 
proprement  dite.  C'est  un  axiome  Lien  connu 
du  droit  :  «  l'Eglise  a  horreur  du  sang.  »  Pour 
taire  partager  cette  horreur,  l'Eglise  imposa 
pendant  longtemps  une  pénitence  publique  à 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  ;  aujour- 
d'hui encore,  le  prêtre  qui,  par  inadvertence  ou 
en  cas  de  légitimedéfensB;,  aurait  versé  le  sang, 
devrait  s'abstenir  des  saints  mystères.  Un 
long  anathème  contre  la  guerre  retentit  dans 
les  écrits  des  Pères, dans  les  canons  des  coociles 
et  dans  les  décrétâtes  des  papes.  «Celuiquipeut 
penser  à  la  guerre  sans  grande  douleur,  dit  saint 
Augustin, a  perdu  le  sens.»  «  Piieu  de  plus  nuisible 
à  la  république  chrétienne,  dit  Léon  X,  que  la 
rage  des  guerres.  »  Par  suite  de  la  guerre  de 
l'homme  contre  lui-même,  la  paix  parmi  les 
nations  :  tel  est  le  second  principe  de  l'Eglise. 

Mais  il  y  a,  même  dans  l'humanité  régénérée, 
des  hommes  et  des  peuples  asservis  aux  pas- 
sions d'où  naissent  les  guerres.  L'Eglise  ne  doit 
doue  pas  se  borner  à  affirmer  les  principes,  elle 
doit  créer  des  institutions  ;  elle  doit  assurer, par 
des  œuvres  vivantes,  la  force  de  la  vérité,  de  la 
vertu  et  du  droit. 

L'Eglise  est,  elle-même,  l'institution  divine 
destinée  à  assister  l'homme  dans  la  guerre 
contre  ses  passions.  Les  mystères  de  la  foi,  les 
préceptes  delà  loi,  les  effusions  de  la  prière, les 
grâces  des  sacrements,  la  vertu  du  sacrifice  des 
autels  sont  les  armes  divines  de  cette  lutte  né- 
cessaire. Le  prêtre,  l'évêque,  le  pape,  avec  cette 
souplesse  de  dévouement  qui  caractérise  le  sa- 
cerdoce, sont  les  compagnons  du  chrétien  dans 
ses  admirables  combats. La  paix,  eu  cette  vie,  la 
gloire, au  ciel,  en  sont  la  récompense. 

Au  moyen  âge,  pour  prévenir  ou  arrêter  les 
guerres,  l'Eglise  avait  créé  l'organisation  de  la 
république  chrétienne.  Le  saint  empire  romain 


était  le  glaive  mis,  sous  la  direction  de  l'Eglise, 
au  service  de  la  justice.  La  chevalerie  et  les 
ordres  religieux  militaires  étaient  les  soldats  de 
Dieu.  La  trêve  de  Dieu  et  la  paix  de  Dieu  étaient 
les  garants  de  leurs  victoires.  Si  la  guerre  écla- 
tait, ce  n'éiait  pas  pour  exterminer, c'était  pour 
ramener  la  paix  troublée  par  les  passions.  La 
paix  comme  but  invariable,  la  guerre  comme 
une  nécessité  déplorable,  une  certaine  modéra- 
tion sur  le  champ  de,  bataille,  peu  de  soldats 
sous  les  drapeaux  :  telle  était  la  condition  de 
l'Europe  chrétienne. 

Les  passions  ont,  depuis,  ébranlé  ou  détruit 
les  institutions  créées  pour  les  combattre.  Mais 
aussi  leur  victoire  a  ramené  plus  ou  moins  de 
choses  détruites  par  Jésus-Christ.  Au  lieu  de  cher- 
cher la  pais  difficile  de  la  vertu,  on  a  cherché 
l'ignoble  paix  des  passions  satisfaites.  Alors  les 
guerres  ont  éclaté,  plus  fréquentes  et  plus  des- 
tructives. Et,  pour  soutenir  l'honneur  de  ces 
guéries,  les  peu[des  ont  voulu  grandir  leur  ter- 
ritoire, grossir  leurs  balaillons,  perfectionner 
leurs  armes.  En  voulant  asseoir  l'ordre  public 
sur  le  contentement  des  passions,  il  a  fallu 
avoir,  comme  garantie,  les  vaisseaux  cuirassés, 
les  canons  rayés,  les  monitors,  les  fusils  à  ai- 
guille ettous  les  perfectionnements  imaginables 
dans  l'art  de  l'extermination. 

Ainsi  la  croix  de  Jésus- Christ  est  debout  au 
milieu  de  l'humanité,  et,  d'après  l'Evangile, 
it  ne  doit  plus  couler  d'autre  sang  que  celui  du 
Sauveur.  Mais  ce  sang,  il  doit  se  mêler  au  notre 
soit  par  les  œuvres  de  la  pénitence,  soit  par  les 
jouissances  du  pur  amour.  Que  si  nous  répu- 
dions ce  mélange  ou  si  nous  tentons  de  tarir 
les  veines  de  Jésus-Christ,  alors  nos  veines  doi- 
vent s'ouvrir,  et  pour  n'avoir  pas  voulu  s'ou- 
vrir, et  pour  n'avoir  pas  voulu  des  combats  de 
la  vertu,  il  nous  faut  subir  les  hideuses  guerres, 
les  épouvantables  hécatombes. 

Il  est  donc  bien  vrai  :  l'Eglis.e,  c'est  la  paix. 
Nous  donc,  enfants  de  l'Eglise,  attachons-nous 
à  notre  mère,  par  la  foi,  attachons-nous  à  notre 
mère  par  la  tendresse,attachons-uous-y  surtout 
par  la  dignité  !  Et  alors,  mais  alors  seulement, 
dédaignant  la  paix  des  brutes,  nous  aurons  la 
paix  de  la  conscience  et  de  l'honneur  ;  et  parce 
que  nous  aurons  cette  paix,  nous  pourrons  la 
donner  au  monde. 

La  vie  a-t-elle  un  meilleur  lot  ? 

Dr  Urbain. 
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JEAN-i\1ARiE  DONEY 

ÉVÉOUE    DE   ilONTAUBAN 

(Suite.) 

Dans  la  ville  métropolitaine,  à  Besançon, 
Jlgr  le  cardinal  Mathieu  promulgua  l'encyclique 
du  haut  de  la  chaire;  à  Orléans,  Mgr  Dupan- 
loup  en  publia  la  défense;  à  Montauban,  l'évoque 
attendit  que  le  «conseil  d'Etat  l'eût  traduite  et 
mutilée,  et,  répondant  au  ministre  qui  lui  en 
envoyait  les  lambeaux,  il  flétrit  d'un  mot  toute 
cette  usurpation  aussi  ridicule  que  sacrilège  : 
«  L'opération  césarienne,  soit  dit  sans  jeu  de 
mots,  par  laquelle  le  conseil  d'Etat  vient  de 
mutiler  l'encyclique  du  8  décembre  dernier,  en 
dénature  complètement  le  caractère,  (^e  que 
vous  m'en  envoyez  n'est  plus  qu'une  pièce 
d'origine  civile  que  je  ne  puis  accepter  à  aucun 
titre.  Je  trouve  d'ailleurs  étrange  qu'on  ait  pris 
la  peine  de  la  traduire  ;  Dieu  merci,  nous  savons 
assez  de  latin  pour  la  comprendre  dans  son 
texte  original.  J'ai  donc  l'honneur  de  la  ren- 
voyer au  ministère  il'où  elle  m'est  venue,  tout 
eu  gardant  le  décret  impérial  y  annexé,  par  res- 
pect pour  l'autorité  souveraine  qui  l'a  signé  (1).  » 

(I  A  mesure  que  les  temps  devenaient  plus 
sombres,  dit  encore  son  panégyriste,  il  se 
détachait  du  temps  et  du  changement,  et  sem- 
blait entrer  comme  par  avance  dans  son  éternité. 
Ennemi  du  faste  et  de  l'éclat,  sa  simplicité 
redouble  avec  l'âge,  et  .son  mobilier  passé  de 
mode  est  comme  celui  d'une  hôtellerie  qu'on  va 
quitter.  Il  s'impose  des  privations  pour  soutenir 
ses  couvents  et  ses  séminaires,  aimant  mieux 
renoncer  à  un  voyage,  à  une  saison  de  bains, 
au  traitement  même  que  sa  santé  exige,  plutôt 
que  de  laisser  souffrir  dans  leurs  cloîtres  les 
épouses  de  Jésus-Christ.  La  Franche-Comté  le 
revit  pour  la  dernière  fois  en  1868,  avec  je  ne 
sais  quoi  de  négligé  qui  révélait  l'homme  qui 
regarde  au-delà  de  la  vie  bien  plus  qu'il  ne 
songe  à  en  regretter  les  joies  trompeuses.  Son 
détachement  ne  l'empêchait  pas  de  jouir  de 
l'amitié  de  ses  compatriotes,  de  recevoir  ses 
anciens  élèves  avec  empressement  et  d'encoura- 
t;er  le  mérite  partout  où  il  le  rencontrait.  Mais 
il  jouissait  des  âmes,  il  en  jouissait  purement, 
et  il  tournait  tout  à  la  gloire  de  l'Eglise.  Je  le 
vois  encore,  —  c'est  son  panégyriste  qui  parle, 
—  enseigner  en  causant,  conseiller  sans  aifecta- 
tion,  et  levant  modestement  les  deux  doigts  de 
la  main  droite,  par  un  geste  familier  à  un 
ancien  professeur,  captiver  avec  une  autorité 
souveraine  ceux  qui  n'étaient  venus  que  pour 

(I).  Elor/e  funèbre,  2°  partie. 


le  voir.  On  sentait  le  sceptre  jusque  dans  cette 
main  tremblante,  et  cette  voix  affaiblie,  qui 
n'était  plus  entendue  qu'à  force  d'être  écoutée, 
rendait  encore  les  arrêts  de  la  saine  doctrine.  (1)» 

Au  concile,  Mgr  Doney  fut  un  des  membres 
importants  de  la  majorité.  Ses  œuvres  en  avaient 
fait  un  docteur  de  l'Eglise  contemporaine,  un 
docteur  apprécié  et  écouté.  Sa  mauvaise  santé 
ne  lui  permit  guère  que  l'assiduité  aux  séances; 
elle  l'obligea,  le  20  mai,  lorsque  la  cause  était 
gagnée,  à  quitter  Rome.  Montauban  le  reçut 
avec  allégresse,  mais  le  cœur  serré  :  on  s'aper- 
cevait qu'il  ne  tarderait  pas  à  mourir.  L'été, 
avec  ses  chaleurs  et  ses  courses,  lui  apporta  une 
espèce  de  renouveau.  Mais  les  approches  de 
l'hiver  ne  laissèrent  bientôt  plus  d'espérance. 
Mgr  Doney  mourut  le  2i  janvier  1871,  dans  les 
sentiments  de  la  piété  la  plus  profonde,  et 
comme  un  docteur  devait  mourir. 

En  apprenant  sa  mort.  Pie  IX  dit  de  lui  : 
n  Cet  évèqiie  a  vécj,  non  pour  lui,  mais  pour 
le  Christ;  il  s'est  dépensé  constamment  et  tout 
entier  pour  la  gloire  de  la  religion,  la  défense 
des  droits  de  l'Eglise,  la  bonne  éducation  de  son 
peuple,  l'utilité  de  tout  le  monde.  »  Graves 
paroles  que  doit  motiver  l'iiistoirc. 

L'étude  de  ses  œuvres,  auxquelles  s'en  ré- 
férait Mgr  Doney,  doit  achever  sa  biographie 
et  continuer,  même  après  sa  mort,  la  vertu  de 
son  ministère  et  la  grâce  efflcace  de  son  génie. 

Le  fils  du  cloutier  d'Epeugney  était  de  la 
race  des  forts  travailleurs.  Les  forgerons  se  lè- 
vent de  bon  matin  et  besognent  dur  ;  par  une 
contradiction  que  je  ne  me  charge  pas  d'expli- 
quer^ souvent  très-bons  au  fond,  ils  sont  très- 
rudes  et  très-énergiquessurtoutdans  les  formes. 
J'ignore  si  Jean  Doney  avait  été  souvent  éveillé 
le  matin  pour  souffler  pendant  que  son  père 
forgeait  ses  clous,  le  fait  est  que,  malgré  sa  fai- 
ble constitution,  il  fat  toute  sa  vie  un  homme  de 
peine,  un  membre  illustre  de  cette  franc-ma- 
çonnerie du  travail  dont  les  membres  vivent 
entre  eux  dans  une  si  loyale  cordialité.  Grand, 
maigre,  il  était  une  âme  qui,  par  hasard,  avait 
rencontré  un  corps,  etce  corps,  l'âme  angélique 
le  menait  avec  force,  par  tous  les  sentiers  de 
l'épreuve.  En  vain  il  succombait,  en  vain  il 
périclita  plus  d'une  fois,  le  vaillant  prêtre  se 
tint  soixante-seize  ans  à  la  tranchée.  Pensif,  si- 
lencieux, recueOli,  l'évêque  de  Montauban  avait 
travaillé  de  bonne  heure,  il  travailla  toute  sa 
vie  et  travaillait  toujours.  Le  mot  de  repos  n'a 
pas  de  place  dans  son  existence. Danscotte  ardeur 
au  travail  nous  avons  le  secret  de  ses  produc- 
tions savantes. 

Dès  ^824,  âgé  de  trente  ans,  il  donnait  trente 
cinq  pages  de  notes  à  la  Philosophie  de  Valla,  éd. 

(!)  Éloge  funèbre,  2*  partie. 
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rAvignon.  Ces  notes,  répétées  à  la  fin  des 
volumes,  sont  courtes,  sont  des  modèles  de 
concision  et  de  précision.  Il  est  difficile  de 
mettre  tant  de  choses  en  si  peu  de  pages.  Vous 
n'y  voyez  pas  seulement  Valla  redrossé,  vous 
avez  en  substance  tout  un  cours  de  philoso- 
phie. 

En  1829,  notre  auteur  publiait  le  cours  en  2 
vol.  in-8,  sous  le  titre  :  Nouveaux  cléments  de 
tj/iilosopkie  d'après  la  méthode  d'observation  et  la 
règle  du  sens  co?/!mîiî2.  Le  titre  en  indique  lepoint 
Je  vue.  A  cette  date,  la  philosophie  enseignée 
ilansles  écoles  était,  en  masse,  cartésienne,  telle 
qael'avaient  faite,aprèsDescartes, Malebrauche, 
Ainauld,  Nicole,  Bossuet, Fénelon,  d'Aguesseau 
et  la  plupart  des  écrivains  du  xviii''  siècle. 
Trois  écoles  se  partageaient  les  sympathies  du 
public  :  l'idéologie  de  Laromiguière,  l'école 
écossaise  représentée  par  Thomas  Reid  etDu- 
gald-Stewart,l'éclectismepersonnifié  dans  Victor 
Cousin,  Théodore Jouffroy  et  Philippe  Damiron. 
L'abbé  Doney  se  met  en-dehors  de  ces  écoles  et 
va  à  rencontre  de  cette  tradition  cartésienne. 

(1  Les  Nouveaux  éléments  de  philosophie  que  nous 
publions,  dit-il,  ont  uniquement  pour  objet  de 
mettre  à  la  portée  desjeunes  gens  les  principes 
et  les  règles  de  la  philosophie  de  l'autorité,  telle 
que  l'entendent  J.  de  Maistre,  L.  de  Donald, 
l'abbé  de  Lamennais  et  leurs  nombreux  disciples. 
Ils  supposent  constamment,  comme  deux  véri- 
tés de  fait  incontestable,  que  tout  ce  qui  est 
regardé  comme  certain  par  la  raison  humaine, 
en  métaphysique  et  en  morale,  l'était  avant  que 
la  philosophie  eût  essayé  de  le  démontrer  ;  et 
que  les  démonstrations  de  la  philosophie, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  sauraient  produire, 
par  elles-mêmes,  une  véritable  certitude,  abs- 
traction faite  du  sens  commun,  d'une  croyance 
antécédente,  fondée  sur  la  nature.  C'est-à-dire 
que  la  philosophie,  considérée  surtout  par  rap- 
port aux  vérités  intellectuelles  et  morales,  n'est 
point  proprement  une  science  dans  l'acception 
rigoureuse  de  ce  mot.  Et,  en  effet,  une  première 
chose  lui  serait  nécessaire  pour  cela  ;  il  faudrait 
qu'elle  fût  parvenue  à  établir  quelques  vérités 
particulières,  dont  la  certitude  fût  due  à  ses  re- 
cherches et  à  ses  démonstrations,  et  qui,  d'un 
commun  accord  entre  les  philosophes,  eussent 
été  mises  hors  de  toute  discussion.  Mais  il  n'en 
est  point  ainsi, puisque  des  écoles  nouvelles  pré- 
tendent la  reprendre  encore  aujourd'hui  en  sous- 
reuvre,  lui  tracer  une  autre  marche,  et  la  baser 
sur  d'autres  principes. 

«  La  philosophie  emprunte  à  laraison  générale 
des  hommes  un  eena  commun  pris  dans  le  sens 
le  plus  étendu,  les  axiomes  ou  les  principes  de 
tous  ses  raisonnements.  En  cela,  elle  n'est  point 
une  science,   puisque   nul   homme,  même  le 


moins  philosophe,  ne  peut  parler  ou  roisounor 
que  d'après  ces  mêmes  principes. 

«  Elle  prend  ensuite, dans  la  religion,  dans  les 
traditions,  dans  les  cro3'auces  plus  ou  moins 
communes,  ou  encore  dans  l'expérience  des 
faits  sensibles,  l'objet  de  ses  conclusions,  le 
terme  de  ses  investigations  et  de  ses  raisonne- 
ments. Cela  n'en  fait  pas  encore  une  science. 

«  Enfin  elle  cherche  à  unir  ces  conclusions  avec 
les  axiomes,  avec  les  premiers  principes,  qui 
sont  le  fond  et  la  loi  essentiidlede  nos  esprits; 
mais,  ces  démonstrations  fussent-elles  mille 
fois  plus  évidentes,  elle  n'en  deviendrait  pour- 
tant point  une  science  véritable;  car,  pour 
qu'il  y  ait  véritablement  science,  il  est  néces- 
saire que  la  conclusion  du  raisonnement  ait  été 
découverte  et  produite  par  la  considération  et 
l'analyse  du  principe  ;  or,  la  proposition  qui  se 
conclut  du  raisonnement  était  connue  avant 
qu'on  cherche  à  la  prouver  par  cette  voie,  et  ce 
que  le  raisonnement  en  démontre,  c'est  simple- 
ment le  rapport  avec  un  axiome. 

«  Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie  comme 
nous  l'entendons?  C'est  uniquement  l'art  de 
montrer  le  rapport  qui  unit  une  vérité  admise 
par  le  sentiment  commun,  à  quelqu'un  des 
axiomes  ou  premiers  priocipes  cfui  sont  le  fond 
de  notre  raison,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  l'art  de  dé- 
couvrir et  d'assembler  dans  un  ordre  naturel  et 
il'insérer,entre  un  axiome  et  une  proposition  mise 
en  question,  les  propositions  moyennes  qui  ex- 
priment et  qui  établissent  la  liaisonet  la  dépen- 
dance de  l'un  avec  l'autre. 

Justin  Fèvre, 

protouotaire  apostoU'|ue 
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Saîre  de  M.  Souyeux,  quai  de  Brienno,   2, 
à  Toulouse. 

Divers  empêchements  nous  ont  mis  très  en 
retard  pour  recommander  à  nos  lecteurs  cette 
Bibliothèque  de  propagande.  En  la  leur  faisant 
connaître,  nous  croyons  leur  rendre  un  réel 
service.  Nous  les  mettons  ainsi  à  même  de  pou- 
voir répandre  autour  d'eux,  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  de  nombreux  petits  apôtres  des 
principes  religieux  et  sociaux,  aujourd'hui  dé- 
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figurés  et  combattus  avec  rage  par  les  innom- 
brables orgaues  de  l'impiété  et  de  la  révolution. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  nécessité 
de  cette  propagande.  Nos  lecteurs  savent  qu'il 
ue  faut  pas  la  faire  seulement  daus  certaines 
circonstances  particulières,  comme  par  exem- 
ple au  temps  des  élections  ;  il  faut  répandre  les 
bons  livres  toujours  et  sans  relâche,  parce  que 
la  mauvaise  presse  ne  se  donne  pas  de  repos  et 
pénètre  partout.  On  est  effrayé  quand  on  pense 
que,  d'après  la  statistique,  il  y  a  plus  de  cent 
mauvais  journaux  pour  un  bon,  et  plus  de  cent 
mauvais  livres  pour  un  bon  livre. 

La  bibliothèque  de  M.  Souyeux  est  conçue  de 
telle  sorte  qu'elle  permet,  même  aux  plus  petites 
bourses,  de  pouvoir  faire  une  immense  distri- 
bution de  bonnes  lectures.  Les  brochures  dont 
elle  se  compose  sont  en  efTet  d'un  bon  mar- 
ché inouï.  Les  plus  chères  sont  à  10  francs  le 
cent.  Il  y  a  des  séries  à  5  francs  le  cent,  d'au- 
tres à  3  francs,  d'autres  à  2  fr.  50,  d'autres  à 
1  fr.  50,  d'autres  à  1  franc!  Toutes  sont  parfai- 
tement imprimées  sur  beau  papier,  et  la  plu- 
part sont  illustrées. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  étendue,  nous 
dirons  seulement  que  les  brochures  de  la  série 
à  l  franc  le  cent  —  soit,  1  centime  la  brochure 
—  sont  de  IG  pages.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-unes :  La  Soupape.  —  La  Confession.  — 
Le  Prêtre.  —  Le  Blasphème.  —  Piemède  infail- 
lible contre  le  blasphème,  etc.,  etc. 

Dans  d'autres  séries  on  trouve  des  titres 
comme  ceux-ci  :  Les  Enterrements  civils.  — 
Les  Libres-penseurs. —  Les  Ecoles  sans  Dieu. — 
Les  Cléricaux. —  Les  Jésuites.  —  Les  Envahis- 
sements du  clergé. —  Les  Blagueurs.  —  Toutes 
les  religions  sont  bonnes.  —  Les  Prêtres  font 
leur  métier,  etc.,  etc. 

Tous  les  préjugés  populaires,  tous  les  sujets 
sur  lesquels  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont 
entassé  les  idées  fausses,  les  mensonges,  sont 
ou  seront  ainsi  passés  en  revue  par  M.  Souyeux 
et  ses  collaborateurs,  avec  plus  ou  moins  de 
développement  suivant  leur  importance. 

11  est  à  désirer  que,  durant  la  terrible  pé- 
riode que  nous  traversons,  MM.  les  ecclésiasti- 
ques et  MM.  les  instituteurs  congréganisles  et 
laïques  prennent  l'habitude  de  donner  aux  en- 
fants, en  récompense,  de  ces  petites  brochures 
plutôt  que  des  images.  Il  ne  leur  eu  coûtera  pas 
plus,  et  le  bien  qu'ils  feront  sera  certainement 
infiniment  plus  cousidérable. 

L'œuvre  de  M.  Souyeux,  qui  est  un  homme 
de  zèle  et  non  un  homme  de  spéculation,  a  été 
encouragée  par  plusieurs  de  NN.  SS.  les  évê- 
ques  et  bénie  plusieurs  fois  par  N.  S.  P.  le  Pape. 


Ce  sont  là  des  preuves  de  sa  grande  utilité  et  des 
invitations  directes  à  tous  les  catholiques  de  la 
seconder  par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent. 
Ils  serait  honteux  et  criminel  que  nous  n'ayons 
pas,  pour  défendre  notre  religion,  au  moins  la 
même  ardeur  que  les  impies  déploient  pour  la 

détruire. 

P.  d'Hauterive. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


La  santé  du  Pape.  —  Audience    aux  pèlerins  de  Car- 
cassonne.  —  Consécration  de  l'Eglise  Saint-Baudile, 

à  Nîmes. Elévation  des  reliques  de  saint  Quentin. 

—  Congrès  de  Vienne  :  son  importance  au  point  de 
vue  religieux  et  politique  ;  réunions  catholiques  et 
politiques-  œuvres  catholiques  ;  défense  du  Saint- 
Siège  ;  question  des  écoles  ;  question  de  la  presse  ; 
question  des  beaux-arts  ;  question  sociales  ;  per- 
sévérance. —  Bref  pontilioal  approuvant  les  travaux 
du    Congrès  de   Bergame. 

Paris,  le'  décembre  1877. 

Rouie.  —  Le  Pape  se  porte'  toujours  aussi 
parfaitement  que  le  permet  sou  grand  âge. 
Nous  disons  ceci  non  pour  enregistrer  une  nou- 
velle, mais  pour  affirmer  de  nouveau  un  fait 
que  la  presse  sectaire  ne  cesse  de  nier. 
Il  est  bien  vrai  que  ses  forces  s'affaiblissent, 
qu'il  ue  peut  plus  affronter  de  grandes  fati- 
gues et  qu'il  a  souvent  besoin  de  repos  ;  mais 
sa  vigoureuse  constitution  n'est  nullement  at- 
teinte. Au  témoignage  d'un  savant  médecin  qui 
a  vu  le  Pape  ces  jours  derniers  et  dont  l'^nî- 
Dcrs  rapporte  les  paroles,  sauf  un  acci'Ient  que 
rien  n'annonce  ni  ne  fait  prévoir,  cet  état  peut 
durer  encore  des  années.  La  privation  de  l'u- 
sage de  ses  jambes,  causée  par  le  rhumatisme 
dont  il  a  souvent  souffert,  ne  l'affecte  nulle- 
ment. Le  17  novembre,  il  disait  avec  son  en- 
jouement habituel,  à  une  personue  qui  avait 
obtenu  de  lui  une  audience  :  «  Vous  allez  en 
France.  On  vous  demandera  des  nouvelles  du 
Pape.  Eh  bien,  dites  que  le  Pape  n'a  plus  de 
jambes,  mais   qu'il  a  toujours  sa  tête.  » 

Il  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  do  la 
fermeté  de  son  esprit  dans  le  beau  discours 
qu'il  a  adressé,  le  21  novembre,  aux  pèlerins 
de  Carcassonne.  Ces  pèlerins  étaient  au  nombre 
d'environ  quatre-vingts.  Ils  devaient  être  plus 
nombreux  ;  mais  beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
projeté  de  s'unir  à  ce  pèlerinage  ont  été  rete- 
nus en  France  par  la  gravité  des  circonstances 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons.  Les  pèle- 
rins ont  été  présentés  au  Pape  par  leur  évêque, 
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Mgr  Leuillieuxj  qui,  quelques  jours  auparavant, 
dans  une  audience  particulière,  avait  offert  à 
Sa  Sainteté  une  somme  de  40,000  fr.,  au  nom 
de  rarchevèque  et  des  fidèles  de  Toulouse. 

D'une  voix  émue,  Mgr  Leuillieux  a  lu  au 
Pape  une  touchante  adresse,  dans  laquelle, 
parlant  au  nom  des  sept  cents  prè'.res  et  de  la 
majeure  partie  des  trois  cent  mille  catholiques 
de  son  diocèse,  il  a  dit  :  entre  autres  choses  : 
«  Ils  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  si  la  poli- 
tique humaine  vous  a  ravi  momentanément 
votre  trône  séculaire,  il  y  a  deux  royaumes  que 
chacun  d'eux  vous  conserve  et  d'où  les  puis- 
sances de  l'enfer  et  du  monde  ne  vous  chasse- 
ront jamais  :  celui  de  leur  esprit,  qui  s'incline 
avec  joie  devant  tous  les  décrets  de  votre  ma- 
gistère infaillihle,  et  celui  de  leur  cœur,  qui 
prétend  ne  le  céder  à  personne  qnand  il  s'agit 
devons  vénérer,  de  vous  animer  et  de  se  dévouer 
pour  vous.  \) 

Voici  la  réponse  du  Saint-Père,  telle  que  l'a 
recueillie  le  correspondant  de  l'Union  : 

(1  Mes  chers  enfants,  les  ouvriers  de  la  der- 
nière heure,  nous  enseigne  le  saint  Evangile, 
furent,  eux  aussi,  envoyés  travailler  dans  la 
vigne  du  Seigneur  et  eurent  la  félicité  d'obtenir 
la  même  récompense  que  les  ouvriers  de  la 
première  heure.  Ite  et  vos  in  vineam  meatn.Yous 
venez,  vous  aussi,  à  la  lin  de  cette  année,  faire 
votre  pèlerinage  à  Rome.  Votre  venue,  dans  un 
moment  si  difficile,  vous  honore  davantage  et 
donne  un  plus  grand  prix  à  votre  pèlerinage 
dans  celte  capitale  du  monde  catholique  que 
vous  trouvez  aujourd'hui  transloimée  eu  capi- 
tale du  désordre.  Vous  êtes  donc  partis,  quand 
tant  de  circonstances  pénibles  auraient  pu  vous 
retenir  en  France  dans  un  moment  où  ce  pays, 
ce  brave  pays,  est  si  durement  travaillé  parla 
Révolution. 

«  Vous  êtes  donc  venus  pleins  de  confiance 
et  de  courage,  sans  vous  laisser  arrêter  par  la 
crainte  des  événements  qui  menacent  l'Europe, 
déjà  si  bouleversée,  et  le  monde  lui-même  tout 
entier.  Que  voyons-nous,  en  effet  ?  Nous  voyons 
l'Eglise  catholique  presque  partout  persécutée. 
Nous  la  voyons  même  en  France  victime  d'une 
guerre  acharnée  de  la  part  de  ces  malheureux 
hommes  qui  se  disent  patriotes  et  ne  sont  que 
des  sectaires,  et  qui  ne  désirent  pas  d'autre  bien 
que  leur  intérêt  propre,  et  non  celui  de  la  patrie. 
Les  bénédictions  de  Dieu  seront  multipliées 
sur  vous,  mes  enfants  en  récompense  de  votre 
dévouement   et  de  votre  Qourage. 

«  Que  ferons-nous  au  milieu  de  tant  de  ba- 
tailles et  de  contradictions  ?  Nous  multiplierons 
nos  prières  et  nous  crierons  avec  les  apôtres  à 
notre  divin  Sauveur  :  Domine,  salva  nos.  Dieu 
acceptera,  je  l'espère,  nos  prières;  il  se  lèvera  ; 


et,  de  sa  voix  toute-puissante,  il  commandera  au 
monde  de  se  tenir  tranquille.  Obmutescite, 
dira-t-il  aux  blasphémateurs  et  aux  incrédules, 
qui  ne  font  que  multiplier  leurs  erreurs  et  leurs 
blasphèmes.  Oh  !  puissions-nous  entendre  la 
voix  de  Dieu  crier  aux  ennemis  de  l'Eglise  en 
France  :  Obmutescite  ;  taisez-vous,  ne  blasphémez 
pas  la  religion  dans  laquelle  vous  êtes  nés.  Pour 
nous, ne  cessons  deprieretde  répéter  :  Domine, 
salra  nos  perinms.  N'ayons  point  de  crainte  et 
soyons  pleins  de  confiance  ;  caria  bonne  cause, 
la  cause  de  Dieu,  est  aussi  la  nôtre,  et  nous 
triompherons  avec  elle. 

«  Je  vous  engage,  mes  enfants,  à  persévérer 
dans  vos  nobles  sentiments,  et  quand  vous  serez 
rentrés  à  Carcassonne,  rappelez-vous  saint  Na- 
zaire,  à  qui  est  dédiée  la  cathédrale  de  Carcas- 
sonne. Il  a  converti  le  jeune  païen  saint  Celse 
et  il  en  fit  un  saiid;  priez-le  de  convertir  les 
pécheurs  de  votre  pays.  Oh  !  oui,  priez  bien  ce 
grand  saint  qui  fut  envoyé  à  Carcassonne  par 
le  premier  successeur  de  saint  Pierre,  saint  Lin, 
ce  qui  prouve  l'antiquité  de  votre  foi  et  de  votre 
attachement  à  la  chaire  de  Pierre.  Priez  donc 
beaucoup,  priez  sans  cesse;  soyez  pleins  de  foi 
et  d'espérance,  et  croyez  que  Dieu  nous  aidera 
dans  ce  moment  et  toujours. 

«  Je  bénis  la  croix,  les  médailles  et  les  autres 
objets  de  dévotion  que  vous  avez  apportés  avec 
vous.  Je  vous  bénis  aussi,  vous;  je  bénis  vos  per- 
sonnes, vos  familles,  votre  voyage.  Je  bénis 
votre  digne  pasteur  et  je  bénis  surtout  votre 
chère  patrie.  Que  celte  bénédiction  vous  ac- 
compagne pendant  tout  votre  voyage,  qu'elle 
soit  avec  vous  pendant  toute  votre  vie,  qu'elle 
vous  soutienne  et  vous  console  à  l'heure  de  la 
mort,  afin  que  vous  puissiez  aller  savourer  la 
félicité  de  Dieu,  pendant  toute  l'éternité.  » 

Avant  de  se  retirer  de  la  salle,  le  Saint-Père 
a  accordé  la  faveur  de  lui  baiser  la  main  à  un 
certain  nombre  de  prêtres,  de  messieurs  et  de 
dames.  Ne  voulant  pas  cependant  que  les  autres 
personnes  qui  n'ont  pu  obtenir  cette  faveur 
s'en  retournassent  sans  compensation.  Sa  Sain- 
teté leur  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  qu'Elle 
leur  accordait  une  bénédiction  double  jour  les 
consoler  delà  faveur  que  le  soin  de  sa  santél'o- 
bligeait  de  leur  refuser. 

France. —  Plusieurs  importantes  solennités, 
dont  nous  n'avons  encore  pu  parler,  ont  mar- 
qué ces  dernières  semaines  etlaisséde  profonds 
souvenirs  dans  les  lieux  qui  en  ont  été  les 
heureux  témoins. 

Nous  signalerons  d'abord  la  consécration  de 
l'église  Saint-Baudile,  à  Nimes.  Cette  magni- 
fique fête  était  présidée  par  S.  Em.  le  cardinal 
Caverot,   archevêque    de    Lyon,     entouré    de 
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NN.  SS.  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon;  For- 
cade,  archevêque  d'Aix;Besson,évèquedeNîines; 
Place,  évêque  de  Marseille;  Fava,  évêque  de 
Grenoble;  de  Cabrières,"  évêque  de  Montpellier; 
Fonteneau,  évêque  d'Agen;  Terris,  évêque  de 
Fréjus;  Bonnet,  évêque  de  Viviers;  Mermillod, 
évêque  d'Hébron  et  vicaire  apostolique  de  Ge- 
nève. La  consécration  du  nouvel  ■•  édifice  a 
été  faite  par  Mgr  le  cardinal  Caverot,  et  les 
évêques  présents  ont  consacré  chacun  un  autel. 
Les  principales  cérémonies  de  la  fête  ont  été 
annoncées  jiar  le  canon.  L'assistance,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  dire,  était  immense.  En 
tête  du  cortège  officiel,  qui  venait  après  les 
évêques,  marchait  M.  le  maire  de  Nimes,  aj'ant 
à  sa  droite  M.  le  premier  président  et  à  sa 
gauche  M.  le  Préfet;  venaient  ensuite  MM.  les 
généraux  d'infanterie  et  d'artillerie,  le  conseil 
municipal,  les  officiers  des  états-majors,  les  re- 
présentants des  diverses  administrations  et  en- 
lin  les  membres  de  la  cour  et  du  tribunal.  On 
distinguait  dans  la  foule  plusieurs  députés  et 
toutes  les  notabilités  de  la  ville  et  du  départe- 
ment. En  remettant  les  clefs  de  la  nouvelle 
église  à  Mgr  Besson,  M.  le  maire  de  Nimes  a 
rappelé,  dans  une  courte  mais  éloquente  allo- 
cution, quec'était  la  troisième  bâtie  par  la  ville 
depuis  à  peine  viogt  ans.  A  vêpres,  Mgr  Mer- 
millod a  prononcé  un  magnifique  discours  sur 
ce  qu'est  une  église.  Le  soir,  l'église  nouvelle 
et  presque  toutes  les  maisons  de  la  paroisse 
étaient  illuminées. 

A  Saiat-Quentin,  le  28  octobre,  Mgr  Langé- 
nieux,  archevêque  de  Reims,  entoaré  de  six  pré- 
lats et  de  deux  cents  prêtres,  procédait  à  l'élé- 
vation des  reliques  du  patron  de  la  ville,  dans 
la  célèbre  collégiale  restaurée.  Un  témoin  ra- 
conte qu'il  y  eut  dans  cette  fête  un  moment 
sublime  :  ce  fut  lorsqu'apparurent  sur  Védicidc 
resplendissant  de  lumières  les  châsses  d'or  des 
martyrs.  Alors  une  indicible  émotion  étreignit 
tous  les  cœurs.  Une  voix  entonna  le  Credo  des 
solennités,  et  les  dix  mille  voix  de  la  foule 
fidèle,  frémissantes,  attendries,  transportées 
d'un  pieux  enthousiasme,  firent  retentir  les 
■voûtes  sacrées  d'une  immense  acclamation  de 
foi  et  d'amour.  Il  }•  a  six  cents  ans,  une  fête 
semblable  avait  eu  lieu,  eu  présence  du  roi 
saint  Louis  et  de  sa  CDur.  Cette  fois,  l'autorité 
civile  n'était  représentée  par  aucun  mandataire. 
C'est  la  seule  pensée  triste  qu'on  a  pu  garder 
de  cette  grande  journée,  d'ailleurs  si  féconde 
en  sujets  d'édification. 

Autricite.  —  En  même  temps  que,  dans 
toute  l'Eslise,  s'ouvraient  les  pieux  exercices  du 
beau  mois  de  Marie,  les  catholiques  de  l'Autriche 
faisaient  à  Vienne  l'ouverture  d'un  Congrès  qui 


a  duré  quatre  jours.  Quoique  ce  soit  là  un  fait 
vieux  déjà  de  plusieurs  mois,  nous  ne  doutons 
pas  que  nos  lecteurs  seront  heureux  d'en  par- 
courir le  compte  rendu  sommaire,  que  nous 
n'avons  pu  jusqu'ici  mettre  sous  leurs  yeux  : 
nous  en  avons  pour  garant  l'intérêt  de  plus  en 
plus  vif  qui  s'attache  à  ces  grandes  assises  ca- 
tholiques, inconaues  des  siècles  passés,  et  aux- 
quelles les  malheuis  du  nôtre  ont  provideuliel- 
lement  donné  naissance. 

Un  certain  nombre  des  évêques  qui  venaient 
de  tenir,  à  Vienne,  pendant  trois  semaines,  de 
très-importantes  conférences,  ont  prolongé 
de  quelques  jours  leur  séjour  dans  la  capitale, 
pour  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 
Ces  travaux  ont  été  partagés  entre  six  sections  : 
Presse  —  Ecoles  —  Beaux-Arts  —  (Juestions 
sociales — OEuvres  catholiques  en  général  — 
Réunions  catholiques  et  politiques. 

Dès  avant  la  constitution  du  bureau,  M.  le 
comte  de  Pergen,  dans  un  chaleureux  dis- 
cours, a  signalé  l'importance  de  ce  c mgrès  au 
point  de  vue  religieux  et  politique  ;  —  ;.u  poiiTl 
de  vue  religieux,  comme  manifestation  publi- 
que des  convictions  et  des  sentiments  catholi- 
ques;—au  point  de  vue  politique,  comme 
preuve  que  c'est  le  catholicisme  seul  qui  offre 
un  point  de  réunion  à  toutes  les  nationsde  l'em- 
pire, par  son  équité  suprême  envers  tous  les 
individus  et  tous  les  peuples,  son  respect  du 
droit  et  l'accord  qu'il  établit  entre  les  esprits 
en  les  unissant  dans  'a  sphère  des  intérêts  les 
plus  élevés  du  genre  humain,  malgré  tous  le; 
dissentiments  qui  peuvent  exister  entre  eux  sui 
les  questions  secondaires. 

C'est  après  ce  discours  que,  sur  lapropositioi 
du  comité,  furent  nommés  par  acclama- 
tion générale  :  président,  le  comte  Egber 
Belcredi  (Moravie)  ;  premier  vice-président 
M.  de  Riccabona  (Tyrol);  et  second  vice-prési 
dent,  le  comte  de  Brandis  (Haute-Autriche). 

On  estime  que  les  séances  générales  ne  comp- 
taient pas  moins  de  trois  mille  assistants.  Et 
comme  dans  tous  les  congrès,  l'un  des  premier; 
actes  de  celui  de  Vienne  a  été  d'envoyer  ai 
Pape,  par  le  télégraphe,  une  protestation  di 
fidélité  et  de  dévouement  filial. 

En  prenant  possession  du  siège  présidentiel. 
M.  le  comte  Belcredi,  après  les  compliments  ei 
préambules  d'usage,  a  désigné  le  fait  même  di 
la  réunion  du  congrès  comme  un  credo  solen 
nel  et  public.  Comparant  le  siècle  présent  a\ 
temps  de  Constantin,  il  a  dit  qu'aujourd'hu 
comme  alors,  le  symbole  de  l'union,  le  cri  di 
guerre  et  le  gage  do  la  victoire  sont  les  mêmes 
la  hoc  signa  vinces. 

Après  deux  journées  de  travaux  dans  le 
commissions,   une  première    séance  général 
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!ut  lieu  pour  la  lecture  des  rapports  qui  se 
Touvaient  terminés. 

On  commença  par  les  rapports  sur  les  Ri'u- 
\ions  catholiques  et  politiques,  et  voici  les  prin- 
iipales  résolutions  qui  furent  proposées  et  vo- 
,ées  par  le  congrès  ;  nous  disons  principales, 
!ar  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  [es  rappor- 
er  toutes  ni  sur  la  présente  question  ni  sur  les 
iuivantes. 

«  1°  Le  congrès  constate  avec  satisfaction 
{ue  les  réunions  et  associations  catholiques, 
Jui  sous  différents  noms  existent  dans  les  di- 
vers pays  de  la  monarchie,  ont  toutes,  sans 
îxception,  fait  preuve  de  l'attachement  le  plus 
idèle  à  la  sainte  Eglise  catholique,  au  Saint- 
i*ère  et  à  l'épiscopat,  ainsi  que  du  dévouement 
e  plus  loyal  à  S.  M.  l'empereur  et  roi  ;  que,  en 
ace  de  la  diversité  de  races  et  de  langues  qui 
ixiste  entre  les  diflérentes  nations  réunies  sous 
e  sceptre  de  la  dynastie  des  Habsbourg,  les 
issociations  catholiques  n'ont  jamais  manifesté 
lue  des  sentiments  d'équité  conciliante  envers 
ious  les  peuples  de  l'empire  ; 

«  Que  —  malgré  les  difficultés  très-graves 
[le  tout  genre  qui  les  entravent  —  ces  asso- 
îiations  ont  fait  de  leur  mieux  pour  exercer 
ine  influence  salutaire  sur  les  élections  et 
ju'elles  ont  fait  des  efforts  méritoires  pour  ame- 
ler  une  amélioration  de  la  situation  sociale  ; 
jue  ces  associations,  enfin,  ont  toujours  et  en 
;ou3  lieux  fait  courageusement  profession  de 
eur  foi,  sans  crainte  des  hommes  et  de  leurs 
ugemenls. 

«  2°  Le  congrès  recommande  à  toutes  les 
réunions  et  associations  catholiques  et  poHti- 
jues  de  constituer  des  sections  spéciales  pour 
les  élections,  les  affaires  de  droit  commun,  les 
jcoles  et  la  presse. 

(1  Le  congrès  engage  les  réunions  catholiques 
2t  politiques  à  faire  tous  les  eflbrts  possibles 
pour  réaliser  les  décisions  du  congrès  catholi- 
que, surtout  en  ce  qui  concerne  les  afl'aires  de 
['école  et  de  la  presse. 

«11  leur  recommande  d'user  de  toute  leur  in- 
fluence à  l'endroit  des  élections  et  de  faire 
usage  de  tous  les  moyens  légaux  pour  propager 
2t  affermir  déplus  en  plus  les  convictions  et  les 
sentiments  catholiques .  » 

Le  rapporteur  de  la  précédente  commission 
stait  M.  de  Hartmann.  L'assemblée  entendit 
ensuite  M.  Aumayer,  rapporteur  de  la  section 
tles  Œuvres  c«;/io/î'5'!«es,  qui  proposa  au  congrès 
les  résolutions  suivantes,  lesquelles  recueillirent 
l'unanimité  des  votes  : 

«  1"  Le  congrès  catholique  déclare  publique- 
ment que  l'efficacité  de  toute  action  politique 
des  catholiques  dépend  en  premier  lieu  du  pro- 
grès intérieur  auquel  ils  s'appliqueront,  de 
l'usage  qu'ils  feront  de  la  grâce,  de  la  fidélité 


avec  laquelle  ils  observeront  les  commande- 
ments de  l'Eglise,  du  zèle  qu'ils  montreront  à 
l'endroit  du  culte  religieux,  du  courage  avec 
lequel  ils  professeront  leur  foi,  et  enfin  de  leur 
union  intime  avec  l'épiscopat  et  le  Saint-Siège. 

«  2°  Le  congrès  catholique  déclare  la  société 
de  Saint-Vincent-de-Paul  une  des  institutions 
les  plus  efficaces  pour  accomplir  la  régénération 
de  la  société  sur  les  bases  chrétiennes  ;  par  con- 
séquent, il  recommande  chaleureusement  la 
propagation  de  cette  société  el  la  fondation  de 
nouvelles  conférences, surtout  dans  des  contrées 
où  se  trouve  une  grande  agglomération  de  po- 
pulation ouvrière.  » 

Sur  la  question  de  la  Défense  du  Saint-Siège, 
les  résolutions  qui  suivent  furent  proposées  et 
également  votées  à  l'unanimité  : 

«  l"  Le  congres  déclare  que  tout  ce  qui  con- 
cerne le  Saint-Siège  concerne  la  sainte  Eglise 
catholique  tout  entière. 

«  2"  Le  congrès  fait  profession  de  son  dévoue- 
ment filial  au  Saint-Siège  et  proleste  contre 
tous  les  attentats  dirigés  contre  le  Saint-Siège 
et  contre  la  liberté  du  Saint-Père. 

n  3°  Le  congrès  déclare  qu'il  est  convaincu 
que  les  catholiques  d'Autriche,  répondant  à  l'ap- 
pel fait  par  le  Saint-Père  dans  son  allocution 
du  12  mars,  feront  usage  de  tous  les  moyens 
permis  par  la  loi  pour  amener  aussitôt  que  pos- 
sible la  fin  de  l'oppression  et  de  l'asservisse- 
ment du  Saint-Père.  » 

A  l'ouverture  de  sa  seconde  séance  générale, 
le  congrès  s'occupa  tout  d'abord  de  la  question 
des  écoles.  La  section  qui  s'est  occupée  de  cette 
grave  question  est,  de  toutes,  celle  qui  a  le  plus 
approfondi  son  sujet  et  dont  les  discussions  ont 
été  les  plus  importantes.  NN.  SS.  les  évèques 
avaient  pris  part  à  tous  les  travaux  de  cette 
section .  Dans  la  séance  générale,  le  rapporteur, 
comte  Léo  Thun,  a  fait  lecture  des  résolutions 
que  la  section  proposait  au  congrès,  et  que 
voici  : 

«  La  conscience  impose  aux  catholiques  le 
devoir  sacré  de  pourvoir  à  l'éducation  de  leurs 
enfants,  de  manière  à  graver  pour  la  vie  dans 
leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  les  préceptes 
de  notre  sainte  religion. 

«  Par  conséquent,  ils  ont  le  droit  et  le  devoir 
d'exiger  que  les  écoles  auxquelles  ils  sont  obli- 
gés de  confier  le  soin  île  l'éilucation  de  leurs  en- 
fants soient  des  institutions  catholiques,  c'est-à- 
dire  qu'elles  soient  empreintes  du  caractère  ca- 
tholique en  ce  qui  regarde  les  instituteurs  et 
les  moyens  d'instruction,  et  qu'elles  soient  sou- 
mises à  la  surveillance  de  l'Eglise. 

«  Le  système  d'instruction  publique  obliga- 
toire dans  des  écoles  non-confessionnelles,  — 
tel  qu'il  est  établi  par  les  nouvelles  lois  scolaires, 
—  se  trouve  en  opposition  directe  avec  ce  droit 
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(les  parents  catholiques,  parce  que  ces  derniers 
sont  obligés  de  confier  leurs  enfants  à  des  éco- 
les non-confessionnelles  et  de  payer  les  frais  de 
rétablissemeut  et  d'entretien  de  ces  écoles. 

«  Le  système  des  écoles  non-confessionnelles 
a  les  conséquences  suivantes  : 

«  1°  Le  choix  des  instituteurs  se  fait  sans 
égard  à  leur  confession  religieuse  ; 

«  2°  Toute  prière  et  toute  mauifestation  de 
foi  se  trouvent  bannies  des  écoles  ; 

«  3°  Tout  ce  qui  pourrait  seulement  loucher 
de  loin  aux  dogmes  catholiques  se  trouve  soi- 
gneusement écarté  des  livi-es  à  l'usage  des  éco- 
les; 

«  4°  11  ne  peut  y  avoir  aucune  garantie  que 
les  fonclionnaires  auxquels  la  direction  de  l'ins- 
truction publique  est  confiée  ne  soient  pas  hos- 
tiles à  la  religion. 

«  Il  suit  de  cet  état  de  choses  que  très-sou- 
vent l'instruction  religieuse  est  entravée,  que 
très-souvent  les  écoliers  sont  empêchés  d'exercer 
les  pratiques  religieuses,  et  que  rétablissement 
et  le  soutien  d'écoles  catholiques  privées  sont 
rendus  presque  impossibles , 

«  Conclusion.  Les  catholiques  ont  le  droit  et 
le  devoir  d'employer  tous  les  moyens  permis 
par  la  loi  pour  remédier  autant  que  possible 
aux  conséquences  funestes  des  institutions  ac- 
tuelles, et  pour  combattre  le  système  qui  attri- 
bue à  l'Etat  un  pouvoir  exclusif  en  tout  ce  qui 
regarde  l'instruction  publique. 

«  Le  véritable  but  auquel  les  catholiques 
doivent  aspirer  comprend  les  points  suivauts  : 

«  i"  Par  rapport  aux  écoles  primaires  : 

«  a.  Liberté  complète  de  fonder  des  écoles 
catholiques  dont  la  surveillance  sera  confiée  à 
l'Eglise. 

«  b.  Rétablissement  du  caractère  catholique 
d'écoles  qui  ont  jadis  été  fondées  comme  telles, 
et  reslilution  des  fonds  voués  originairement  à 
l'instruction  catholique,  mais  qui  de  fait  ser- 
vent à  l'entretien  d'écoles  non-confessionnelles. 

«  c.  Liberté  entière  assurée  aux  parents  de 
pouvoir  envoyer  leurs  enfants  dans  des  écoles 
catholiques,  et  de  ne  pas  être  obligés  de  les  en- 
voyer dans  des  écoles  non-confessionnelles. 

0  2°  Par  rapport  aux  écoles  moyennes  :  orga- 
nisation de  collèges  catholiques  libres,  placés 
sous  la  surveillance  de  l'Eglise. 

«  3°  Fondation  ou  rétablissement  au  moins 
d'une  université  catholique  (1). 

«  Aussi  longtemps  que  durera,  à  l'égard  de 
l'instruction  publique,  l'état  de  choses  actuel, 
les  catholiques  devront,  afin  de  remédier  autant 

(I)  Les  universités  de  Prague  et  devienne  ont  toujours 
été  des  institutions  catholiques  :  elles  ont  été  dépouillées 
du  caractère  confessionnel  il  y  a  quelques  années,  malgré 
les  réclamations  des  archevêques  eu  leur  qualité  de  chan- 
celiers de  ces  universités. 


que  possible  aux  dangers  de  cette  situation,  diri- 
ger leurs  efforts  sur  les  points  suivants  : 

«  i"  Etablir  el  entretenir  des  établissements 
privés  catholiques,  surtout  des  instituts  dirigés 
par  des  ordres  religieux,  tels  que  crèches,  éco- 
les, orphelinats, séminaires,  etc.; 

«  2°  Remplacer  par  l'inûuence  de  la  vie  de  fa- 
mille, par  le  maintien  des  usages  et  des  coutu- 
mes religieux,  par  les  dévotions  publiques,  etc., 
ce  que  l'école  néglige  à  l'égard  des  pratiques 
religieuses  ; 

a  3°  Etablir  des  réunions  d'étudiants  catho- 
liques ;  favoriser  leur  participation  à  des  asso- 
ciations religieuses  [sodalité  Mariane,  confé- 
rences de  Saint- Vincent,  etc.)  ; 

«  4°  Pourvoir  dans  les  grandes  villes  aux  be- 
soins des  étudiants,  en  leur  procurant  le  moyen 
de  se  mettre  en  pension  dans  des  familles  catho- 
liques ;  en  établissant  des  cours  scientifiques 
que  tiendront  pour  eux  des  savants  caholiques  ; 
en  tâchant  de  rétablir  d'une  manière  qui  réponde 
aux  besoins  et  aux  exigences  du  temps  présent 
l'ancienne  institution  des  «  bourses.  » 

«  Le  congrès  catholique  invile  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'éducation  de  la  jeunesse  à  étu- 
dier ces  questions,  à  s'entendre  avec  le  clergé 
et  avec  les  membres  dirigeants  des  associations 
catholiques,  pour  essayer  la  réalisation  des  me- 
sures proposées,  et  de  faire  part  à  un  congrès 
prochain  du  résultat  de  leurs  efiorts  et  des  expé- 
riences qu'ils  auront  faites  à  ce  sujet.  » 

Comme  les  précédentes  propositions,  celles-ci 
ont  été  votées  à  l'unanimité. 

Le  congrès  a  également  entendu  et  accueilli, 
sur  la  question  de  la  presse,  les  résolutions  ci- 
après: 

«  1°  Le  congrès  constate  avec  satisfaction 
l'essor  qu'a  pris  la  presse  catholique  dans  tous 
les  pays  de  la  monarchie.  Il  déclare  en  même 
temps  qu'il  est  nécessaire  qu'il  existe  en  Autri- 
che au  moins  un  grand  journal  catholique  d'un 
caractère  plus  universel  que  ne  peut  l'être  celui 
des  feuilles  de  province. 

((  2°  Le  congrès  félicite  et  remercie  de  leur 
dévouement  ceux  qui  ont  créé  la  presse  catholi- 
que en  Autriche  et  qui  l'entretiennent,  et  les 
encourage  à  persévérer  dans  leurs  elforts  ;  il  les 
encourage  à  ne  point  faillir  ni  faiblir  dans  le 
combat  qu'ils  soutiennent  pour  les  intérêts  ca- 
tholiques et  à  persévérer  dans  la  défense  de  la 
vérité  telle  que  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise 
nous  l'enseigne. 

«  3°  Le  congrès  reconnaît  le  devoir  qui  s'im- 
pose à  tout  catholique  de  coopérer,  dans  la  me- 
sure de  sa  position  sociale  et  de  ses  facultés,  au 
développement  et  à  la  propagation  de  la  presse 
catholique. 

«  i"  Le  congrès  constate  avec  satisfaction  l'exis- 
tence et  l'activité  méritoire  des  associations  qui 
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s'occupent  de  la  propagation  de  bons  livres.  » 

«  1°  Le  congrès  constate  avec  plaisir  les  ré- 
mllats  satisfaisants  obtenus  par  les  sociétés 
Dour  l'encouragement  de  l'art  chrétien  qui  exis- 
tent déjà  dans  plusieurs  diocèses,  et  il  exprime 
.e  désir  que  des  sociétés  pareilles  soient  établies 
lans  tous  les  diocèses.  11  ose  prier  NN.  SS.  les 
Evèques  de  vouloir  bien  encourager  et  appuyer 
a  fondation  d'associations  de  ce  genre.  Quant 
lu  projet  de  fonder  une  société  centrale  pour 
.'encouragement  des  beaux-arts,  le  congrès  ne 
îroit  pas  devoir  l'appuyer,  parce  que  la  diver- 
sité des  nations  de  l'Autriche  et  de  leurs  idiomes 
apposerait  des  obstacles  presque  insurmonla- 
ales  à  l'activité  d'une  société  centrale,  et  que 
.'existence  d'une  société  pareille  pourrait  même 
paralyser  le  succès  des  (associations  locales,  en 
ibsorbant  les  éléments  qui  pourraient  plus 
utilement  consacrer  leurs  efforts  à  ces  der- 
lières. 

a  2°  Considérant  que  la  connaissance  de  l'art 
îhrétien,  de  ses  principes  et  de  l'histoire  de  son 
iéveloppement  est  nécessaire  pour  comprendre 
l'expression  que  les  dogmes  de  l'Eglise  trou- 
i'ent  dans  les  créations  d  ;  l'art  et  pour  appré- 
2ier  ce  que  l'Eglise  a  accompli  sous  ce  rapport 
lans  la  suite  des  siècles  ; 

«  Le  congrès  énonce  le  désir  que  les  autorités 
îcclésiastiques  veuillent  bien  organiser  dans  les 
séminaires  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art 
it  de  l'archéologie  chrétiennes. 

<i  3°  Considérant  que  la  musique  d'église, 
telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  la  plupart  des 
diocèses  d'Autriche,  s'étant  éloignée  des  pré- 
ceptes de  l'Eglise  en  ce  qui  concerne  le  texte  et 
le  caractère  musical  des  chants  liturgiques,  et 
ayant  substitué  au  plain-chant  grégorien  des 
compositions  d'un  caractère  tout  profane  et 
souvent  même  théâtral,  exige  une  réforme  en- 
tière ; 

-«  Considérant  qu'une  réforme  pareille  ne 
peut  atteindre  son  but  qu'en  observant  rigou- 
reusement les  principes  liturgiques,  et  considé- 
rant que  la  surveillance  exercée  par  l'autorité 
ecclésiastique  peut  seule  donner  la  garantie 
qu'une  observance  pareille  soit  strictement 
maintenue  ; 

(I  Considérant  enfin  que  la  société  de  Sainte- 
Cécile  a  pour  but  la  réforme  de  la  musique 
d'église  dans  l'esprit  liturgique,  et  que  cette 
société  jouit  de  l'approbation  du  Saint-Siège 
prononcée  par  le  bref  Mullum  ad  movendas 
animas,  en  date  du  16  décembre  1870; 

«  Le  Congrès  constate  avec  plaisir  les  ré- 
sultats obtenus  par  la  société  Sainte-Cécile  dans 
plusieurs  diocèses  de  l'Autriche,  et  émet  le  vœu 
que  les  règlements  de  cette  société  soient  mo- 
difiés de  manière  à  écarter  les  difficultés  qui 
s'opposent  présentement   à  l'introduction   de 


cette  association  dans  les  diocèses  dans  lesquels 
la  langue  allemande  n'est  plus  usitée.  » 

Enfin  le  congrès  a"  approuvé  les  déclarations 
suivantes,  sur  la  grave  question  qui  préoccupe 
le  plus  en  ce  moment,  et  à  juste  titre,  tous  les 
plus  sérieux  esprits,  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion sociale  : 

«  1°  Le  congrès  constate  avec  satisfaction  l'es- 
sor qu'a  pris,  dans  les  derniers  temps,  l'élude 
des  questions  sociales  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes chrétiens,  et  engage  à  persévérer  dans  ces 
études. 

((  2"  En  face  des  conséquences  funestes  de 
l'usure  et  de  la  nécessité  présente  de  remédier 
aux  maux  effrayants  de  la  situation  économique, 
le  congrès  est  convaincu  qu'on  ne  pourra  amé- 
liorer cette  situation  qu'en  prenant  pour  point 
de  départ  les  principes  du  droit  naturel  et  les 
vérités  révélées  par  Dieu. 

a  3'  Le  congrès  déclare  que  c'est  un  devoir 
des  catholiques  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  que  la  sanctification  du  dimanche  soit  ap- 
puyée par  la  législation  de  l'Etat  et  réalisée  par 
les  catholiques,  qui  doivent  pour  cela  renoncer 
à  certains  divertissements  qui  ont  pour  consé- 
quence naturelle  le  travail  du  dimanche. 

«  A"  Le  congrès  recommande  chaudement 
aux  catholiques  la  pratique  des  œuvres  de  cha- 
rité, et  les  engage  à  prendre  part  aux  associa- 
tions de  charité  chrétienne, comme  les  conféren- 
ces de  Saint-Vincent  et  autres.  » 

Il  nous  resterait  à  parler  de  la  séance  de  clô- 
ture. Mais  nous  devons  nous  borner  à  dire 
qu'elle  a  été  remplie  par  trois  admirables  dis- 
cours du  cardinal  prince  Schwarzenberg,  du 
comte  Léo  Thun  et  du  prince  Louis  de  Liechten- 
stein. Le  premier  a  démontré  la  nécessité  de 
l'accord  entre  la  famille  et  l'école,  accord  qui 
ne  peut  exister  avec  l'école  non-confession- 
nelle, quelle  que  soit  la  religion  de  la  famille. 
Le  second  orateur,  sans  revenir  sur  les  ques- 
tions spéciales  qui  avaient  été  précédemment 
traitées,  a  envisagé  dans  sa  signification  et  son 
importance  universelle  la  question  de  l'instruc- 
tion publique.  L'instruction  de  l'enfant  revient 
à  ses  parents;  c'est  uniquement  parce  qu'il 
leur  est  le  plus  souvent  impossible  de  remplir 
ce  devoir  par  eux-mêmes,  que  l'instruction  pu- 
blique a  été  créée  ;  par  oii  l'on  voit  avec  évi- 
dence que  cette  instruction  doit  être  donnée 
conformément  à  la  volonté  des  parenls.  Dans 
son  discours,  le  prince  de  Liechtenstein  a  exa- 
miné la  situation  sociale  en  général,  les  vices 
les  plus  saillants  de  cette  situation  et  les  re- 
mèdes à  y  apporter. 

Un  dernier  orateur  s'est  levé,  Mgr  Gruscha, 
l'un  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  de 
Vienne.  Avec  une  éloquence  entraînante,  il  a 
engagé  ses  auditeurs  à  travailler  sans  cesse  à 
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réaliser  les  vérités  que  le  congrès  a  proclamées, 
et  à  imiter  dans  la  persévérance  du  travail 
l'exemple  du  Saint-Père,  qui,  pressé  de  se 
donner  un  peu  de  repos,  répondit  :  «  Il  faut 
que  je  travaille  encore,  le  temps  du  repos 
éternel  arrivera.  « 

Rappelant  à  son  auditoire,  en  terminant, 
que  l'Eglise  célébrait  en  ce  jour-là  même  la 
fête  de  l'Invention  de  la  Croix,  l'éloquent  prélat 
a  dit  :  «  Sainte  Hélène  n'aurait  pas  réussi  à 
trouver  la  croix  de  Notre-Seigneur,  si  elle  n'avait 
pas  d'abord  entrepris  un  travail  pénible  pour 
renverser  les  monuments  idolâtres  et  pour  dé- 
truire leurs  fondements  sous  lesquels  la  sainte 
relique  se  trouvait  cachée.  Nous  aussi,  nous  de- 
vons travailler  à  écarter  les  idoles  modernes,  et 


d'action  pour  réduire  avec  Nous  les  efforts  de 
l'impiété  et  de  la  révolte,  en  écartant  toute  re- 
cherche et  toute  dispute  étrangère. 

«  Guidés  par  une  si  prudente  détermination,^ 
vous  accueillerez  avec  soumission  et  empresse- 
ment et  vous  suivrez  avec  soin  les  enseignements 
et  l'esprit  de  ce  Saint-Siège,  et  par  là  vous  évi- 
terez facilement  les  fréquentes  embûches  de 
ceux  qui,  sages  à  leurs  propres  yeux,  et  s'ar- 
rogeant  la  mission  qu'ils  n'ont  point  reçue  de 
proposer  et  de  faire  accepter  ce  qu'ils  croient 
témérairement  èlre  bon  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  détournent  peu  à  peu 
de  l'obéissance  accoutumée  à  Nos  décisions  un 
certain  nombre  de  Nos  fils  les  plus  dévoués, 
séduits  par  l'apparat  de  la  science  et  du  talent. 


ce  travail  amènera  la  victoire  de  la  Croix et,  désagrégeant  ainsi  l'i^nilé,  divisent  les  forces 

catholiques  qui  devraient  èlre  unies  pour  faire 
face  aux  adversaires.  Nous  prions  Dieu  qu'il 
vous  maintienne  dans  votre  bon  propos  et  que 
vous  persévériez  avec  Nous,  et  selon  les  ensei- 
gnements de  celte  Chaire  de  Vérité,  a  combattre 
pour  la  justice,  de  façon  que  vous  méritiez  les 
grâces  nécessaires  dans  une  lutte  si  difficile,  et 
que  vous  obteniez  enlin  la  récompense  prépa- 
rée aux  défenseurs  d'une  telle  cause.  En  atten- 
dant, recevez  Nos  félicitations  et  la  bénédiction, 
apostolique  que  Nous  donnons  du  fond  du  cœur 
à  tous  et  à  chacun  de  vous,  chers  fils,  comme 
prélude  de  la  faveur  divine  et  gage  de  Notre 
paternelle  bienveillance. 

«Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  le  i-5  no- 
vembre 1877,  de  Notre  Pontificat  la  xxxii'  an- 
née.—PIE  IX,  PAPE.  » 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  président  du 


Nous  aussi  —  et  c'est  là  la  véritable  significa- 
tion du  congrès  catholique  —  nous  avons  la 
ferme  résolution  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  pour  préparer  la  victoire  de  la 
Croix  :  nous  voulons  lui  revendiquer  sa  place 
dans  l'école,  dans  le  cœur  de  l'enfant,  dans  tous 
les  rapports  sociaux,  » 

Italie.  —Les travaux  du  Congrès  de  Ber- 
game,  dont  nos  lecteursconnaissent  la  substance, 
viennent  de  recevoir  leur  complément  dans  le 
bref  pontifical  suivant,  par  lequel  ils  sont  ap- 
prouvés sans  réserve.  Ce  bref  est  adressé  au  pré- 
sident et  aux  membres  du  Congrès.  En  voici  la 
traduction  : 

«  Pie  IX  Pape.  —  Chers  fils.  Salut  et  béné- 
diction apostolique. 

«  Si  notre  divin  Maitre,  sur  le  point  d'être  livré 
aux  mains   de  ses  ennemis,  loua  ses  disciples 
d'être  aveclui  dans  ses  épreuves,  Nous  ne  poii- 
vons  certainement  pas,  chers  fils,  Nous    empê- 
cher de  vous  adresser  des   éloges,   à  vous  qui, 
depuis  de  longues  années,   ne  vous    refusez   à 
aucun  labeur,  à  aucune  dépense,    et  supportez 
joyeusement  toutes  sortes  de  contradictions  non- 
seulement  pour  rester  dans  nos  tribulations  avec 
Nous,  mais  encore  pour  vous  dévouer,  soit  à   la 
défense  de  la  religion,  soit  à  la  mission  deNous 
rattacher  toujours  plus  étroitement  Nos  fils   par 
les  liens  de  la  charité   et   de  l'obéissance.  Nous 
avons  eu  naguère  de  ce  pieux  dessein  un  témoi- 
gnage éclatant  dans  le  Congrès  catholique   de 
Bergame,  où  vous  êtes  venus  en  grand  nombre 
pour  vous  occuper  des  secours  à  apporter  à  l'E- 
glise si  éprouvée,  et  au  sein  duquel  vous  avez 
fortifié  la  noble  résolution   de   vous   maintenir 
toujours  unis   à  Nous,    qui   sommes  battu   par 
une   si  violente  tempête.  Vous  avez   su  encore 
rendre  plus  importante  et    plus   agréable   pour 
Nous  celle  excellente  résolution  par  la  solennel 
et   unanime  promesse,  signée  de  plusieurs  cen- 
taines de  noms,  dans  laquelle  vous  vous  engagez 
à  conserver  une  parfaite  unité  de  pensée    et 


Congrès  de  Bergame,  l'illustre  baron  Vitto 
d'Oudes  Reggio,  a  eu  récemment  l'honneur  bien 
mérité  d'être  nommé  commandeur  de  l'Ordre 
de  Pie  IX.  M.  le  commandeur  Acquaderni,  pré- 
sident du  Comité  permanent  de  l'œuvre  des 
Congrès,  vient  également  d'être  nommé  camt- 
rier  secret  de  cape  et  d'épée  du  Saint-Père. 

P,  d'Hauterive 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jales  Moureao- 
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Prédication 


HOiyiÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU     I\°    DIMANCUE     DE    L'AVENT 

(Luc,  m,  1-0.) 
Sur    îa   Pénitence. 

«  Sur  lo  point,  dit  saint  Bernard,  de  célébrer 
l'inettablc  mystère  de  la  Nativité  du  Soigneur, 
nous  sommes  avertis,  de  nous  y  disposer  en 
nous  sanctifiant,  cnr  voici  le  Saint  des  saints, 
Celui  qui  a  dit  de  lui-même  :  Soyez  saints, 
parce  que  moi,  le  Seigneur  votre  Dieu,  je  suis 
saint.  »  (Serm.  in  Vigil.  nat.  Dom.) 

Peut-être  le  mot  de  sainteté  vous  fait  peur  : 
.sachez  qu'en  étant  paréde  la  grâce  sanctifiante, 
ou  est  sur  l'échelle  de  la  sainteté  qui  aboutit 
aux  cieux,  du  moins  on  se  trouve  sur  le  plus 
bas  degré;  mais,  qu'on  ait  le  malheur  de 
tomber  dans  une  faute  grave,  on  mérite  l'en- 
fer, où  l'on  sera  précipité,  si  l'on  ne  goûte  Ta- 
mertume  du  repentir.  C'est  pourquoi  le  fils  de 
Zacharie  prêche  la  pénitence  aux  méchants  et 
aux  bons  :  aux  méchants,  vu  que  sans  elle  ce 
leur  est  impossible  de  remonter  la  pente  de 
l'iniquilé,  et  de  rentrer  dans  le  chemin  du 
salut  ;  aux  bon?,  car  autrement,  dit  le  Psal- 
mistc,  (I  ils  s'exposent  à  être  rejetés  hors  de 
la  voie  du  ciel.  Apprekendite  disciplinam,  ne- 
quando...  perealis  de  inajusta:  »  deux  réflexions 
très-impoitantes. 

I.  La  pétdtence  est  indispensable  aux  pécheurs. 
—  Si  l'auteur  du  genre  humain  n'était  pas 
déchu  de  l'état  de  sainteté  et  de  justice,  dans 
lequel  il  avait  été  créé,  nous  n'aurions  jamais 
eu  besoin  «  de  châtier  notre  corps  et  de  le 
réduire  en  servitude,  »  nous  eussions  été  dis- 
pensés «  de  crucifier  notre  chair  avec  ses  pas- 
sions et  ses  convoitises  ;  >i  mais  notre  premier 
père,  ayant  odieusement  abusé  de  sa  liberté, 
se  vit  enlever  le  trésor  de  l'innocence.  Seule 
la  pénitence  peut  le  rendre.  Qui  transgresse  le 
décalogue  fait  un  outrage  énorme  au  Tout-Puis- 
sant, et  une  profonde  blessure  à  lui-même;  il 
se  révolte  contre  son  Créateur,  son  Bienfaiteur, 
son  Maître,  son  Juge  :  cette  rébellion  constitue 
la  malice  du  péché.  11  se  dépouille  de  la  robe 
nuptiale,  sans  laquelle  on  ne  saurait  être  admis 
au  festin  céleste  ;  il  se  prive  du  bienfait  de  la 
grâce  sanctifiante,  sans  laquelle  c'est  impos- 
sible d'être  compté  parmi  les  élus  :  tel  est  le 


résultat  du  péché.  Or,  la  pénitence  est  seule 
capable  d'apaiser  le  courroux  du  Seigneur  ;  il 
n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  réconcilier  le 
criminel  avec  l'ofi'ensé  ;  la  pénitence  est  l'u- 
nique baume,  qui  ferme  la  plaie  faite  à  l'âme 
par  le  péché. 

La  pénitence  du  coupable  est  donc  de  stricte 
justice  relativement  à  l'Eternel,  et  une  ressource 
précieuse  pour  lui-même. 

La  pénitcnee  est  de  stricte  justice  par  rap- 
port à  l'Eternel.  —  C'est  incontestibln  que 
nous  devons  vivre  uni([uement  pour  Uieu,  notre 
premier  principe  et  notre  dernière  fin  ;  chacun 
de  nos  actes  doit  être  un  hommage  filial  à  sa 
souveraineté,  et  une  marque  de  notre  dépen- 
dance absolue  de  sa  toute-puissance.  En  violant 
ses  préceptes,  on  se  moque  de  sa  majesté,  et  on 
arbore  le  drapeau  de  la  rébellion:  il  faut  que 
cette  audace  soit  châtiée,  forcément  ou  volon- 
tairement. Or,  ne  vaut-il  pas  mieux  punir  nous- 
mêmes  les  révoltes  de  notre  cœur  que  de  con- 
traindre l'Eternel  à  les  venger?  Il  les  vengera, 
dès  cette  vie  peut-être  ;  sinon,  dans  l'autre, 
immanquablement,  si  nous  n'avons  pas  souci 
de  les  expier  de  plein  gré;  et  ces  expiations,  si 
longues  et  rigoureuses  qu'elles  soient,  que  sont- 
elles  comparativement  aux  tortures,  réservées 
à  ceux  qui  auront  refusé  de  satisfaire  à  Dieu 
dans  ce  monde? 

La  pénitence  est  une  ressource  précieuse  pour 
le  coupable.  —  Le  péché  ravit  à  l'âme  ses  mé- 
rites, la  pénitence  les  lui  rapporte;  le  péché 
dépouille  l'âme  des  parures  de  la  grâce,  la 
pénitence  les  lui  remet  ;  le  péché  attire  à  l 'âme 
la  haine  du  Tout-Puissant,  la  pénitence  la  ré- 
tablit dans  son  amitié;  le  péché  ôte  la  santé  de 
J'âme,  la  pénitence  la  rend;' le  péché tuel'âme, 
la  pénitence  la  ressuscite  ;  le  péché  ferme  le 
ciel  à  l'âme  et  lui  ouvre  l'enfer  ;  la  pénitence 
lui  referme  l'enfer  et  lui  rouvre  le  ciel. 

Mais  il  faut  qu'elle  soit  véritable  :  «  Dieu, 
remarque  le  grave  TertuUien,  ne  promet  le 
pardon  qu'à  une  pénitence  sincère  et  propor- 
tionnée aux  délits.  Quand  vous  vendez  quelque 
chose,  vous  vous  assurez  bien  de  la  monnaie 
avec  laquelle  on  vous  solde  ;  ainsi  Dieu  éprouve 
la  pénitence...  La  même  autorité,  qui  a  réglé 
la  peine  par  le  jugement,  a  garanti  le  pardon 
parla  pénitence;  elle  a  dit  à  son  peuple  :  faites 
pénitence  et  je  vous  sauverai;  et  encore  :  ea 
vérité,  je  vous  le  déclare,  moi  le  Dieu  vivant, 
j'aime  mieux  la  pénitence  du  pécheur  que  sa 
mort.  La  pénitence  est  la  vie,  puisqu'elle  esl 
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mise  en  opposition  avec  la  mort.  Pécheur... 
attachez-vous  à  la  pénitence,  elle  vous  servira 
de  planche  dans  le  naufrage...  Dieu  ne  fait 
grâce  qu'à  la  pénitence  ;  il  ne  pardonne  pas  à 
qui  persiste  dans  son  péché...  La  rémission  des 
péchés  est  le  sceau  du  salut,  qui  ne  s'accorde 
qu'à  la  pénitence.  »  (Tert.,  de  Pœnit.) 

L'air  est  iudispensahle  à  l'homme  pour  vivre; 
la  pénitence,  indispensable  au  pécheur  pour  se 
sauver. 

II.  —  La  'pénitence  est  extrêmement  profitable 
aux  justes.  —  Ceux  qui  n'ont  jamais  souillé 
leur  lobe  baptismale  sont  clair-semés;  s'ils  se 
laissaient  aller  aux  délices,  ils  risqueraient  de 
perdre  leur  pureté  primitive;  la  mortification 
leur  est  donc  très-utile  pour  conserver  le  lys 
de  l'innocence  dans  tout  l'éclat  de  sa  blancheur. 
Du  reste,  à  moins  d'une  révélation  spéciale,  ils 
ne  peuvent  être  infailliblement  assurés  qu'ils 
jouissent  de  l'amitié  de  Dieu,  «  car  l'homme 
ignore  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine;» 
sans  doute,  ils  ont  le  ferme  espoir  d'être  agréa- 
bles au  Très-Haut;  cela  suffit  pour  les  main- 
tenir dans  le  sentier  de  la  droiture  ;  mais  ils  ne 
manqueront  de  s'en  écarter  tôt  an  tard,  s'ils  ne 
s'appuient  sur  le  bâton  de  la  pénitence. 

Quant  à  ceux  qui,  vraiment  changés  après 
une  confession  générale,  «  vivent  pieusement 
enNotre-Seigneur Jésus-Christ^ qu'ils  nliésitcnt 
point  à  se  persécuter  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
à  faire  pénitence,  persecutionem  patientur,  »  s'ils 
veulent  se  conserver  dans  leur  première  ferveur, 
d'autant  plus  que  l'Esprit-Saint  les  avertit  «  de 
ne  pas  être  sans  inquiétude  au  sujet  des  péchés 
pardonnes.  »  Et  quand  même  on  serait  absolu- 
ment certain  de  posséder  l'amilié  de  Dieu,  l'on 
ne  serait  pas  exempt,  pour  cela,  de  la  pratique 
de  la  mortification.  «  Le  juste  ne  tombe-t-ilpas 
sept  fois  le  jour?  »  et  n'est-on  pas  obligé  d'ex- 
pier tout  manquement,  si  léger  soit-il?  Or,  la 
pénitence  est  en  même  temps  le  remède  et  le 
préservatif  du  péché. 

Il  n'est,  dit  saint  Augustin,  personne  de  si 
réglé,  dont  la  vertu  ne  soit  ternie  par  quelques 
fautes  légères.  La  poussière  mondaine,  ajoute 
saint  Grégoire,  atteint  les  cœurs  même  les  plus 
religieux.  Bien  que  ces  imperfections  ne  nous 
retirent  pas  les  bonnes  grâces  du  Très-Haut, 
néanmoins, elles  lèsent  un  peu  les  droits  de  sa 
justice;  conséquemment,il  faut  réparer  ces  pe- 
tites offenses,  par  des  satisfactions  volontaires 
en  ce  monde,  ou  s'attendre  à  subir  des  rigueurs 
excessives  dans  le  purgatoire  ;  là  Dieu  punira 
même  ses  amis,  par  un  feu  semblable  à  celui 
de  l'enter,  non  pas  en  durée  mais  en  violence; 
or,le  remède  propre  à  conjurer  cet  affreuxmal- 


heur,  c'est  la  pratique  de  la  pénitence;  parla, 
nous  payons  ou  diminuons,  en  cette  vie,  et  bien 
plus  aisément,  des  dettes  qu'il  faudrait  acquit- 
ter en  l'autre,  jusqu'à  la  dernière  obole,  et 
avec  une  sévérité  sans  pitié.  Oh!  qu'on  devrait 
être  content  d'avoir,  dans  la  pénitence,  un 
moyen  si  facile  d'expier  ses  fautes  vénielles  ! 
Qu'on  devrait  s' estimerheureux  que  le  Seigneur 
daigne  commuer  en  une  peine  temporelle,  à 
faire  ici-bas  de  préférence,  si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir, la  peine  éternelle  due  aux  péchés,  remis 
en  vertu  de  l'absolution  ! 

Courage  donc,  ô  justes,  courage!  moins  vous 
vous  épargnerez,  plus  Dieu  vous  épargnera.  La 
La  pénitence,  en  calmant  sa  justice,  vous  ser- 
vira de  préservatif  contre  le  péché.  Suivant 
saint  Bernard,  il  en  est  des  infirmités  de  l'âme 
comme  de  celles  du  corps;  une  maladie,  bien 
que  guérie  laisse,  après  soi,  une  langueur  qui 
nous  expose  à  de  nouvelles  chutes,  à  moins  de 
précautions  minutieuses  de  notre  part.  De 
même,  après  le  péché  remis,  surtout  si  c'est 
un  péché  d'habitude,  subsiste  une  faiblesse  qui 
doit  faire  craindre  des  fautes  nouvelles;  c'est 
une  plaie  dont  la  flèche  est  ôtée,  mais  qui  con- 
serve une  flétrissure  capable  d'inoculer  son  ve- 
nin, si  l'on  n'applique  pas  les  remèdes  efficaces. 
Or,  le  plus  propre  à  cet  eflet,  c'est  la  pénitence. 
L'homme  a  toujours  en  lui  le  foyer  du  péché; 
donc,  pour  l'éteindre,  il  faut  l'arroser  des 
larmes  de  la  pénitence. 

David, assuré  de  son  pardon  par  un  envoyé 
de  Dieu,  n'en  baigne  pas  moins,  chaque  nuit, 
sa  couche  de  ses  pleurs. 

Pierre,  absous  par  Jésus,  déplore  néanmoins, 
toute  sa  vie,  le  reniement  de  son  Maître. 

Paul,  quoique  revenu  du  troisième  ciel,  se 
reproche  toujours  d'avoir  persécuté  l'Eglise  de 
Dieu. 

Madeleine,  bien  que  déchargée  de  ses  ini- 
quités par  le  Sauveur,  fait  la  plus  rude  péni- 
tence^ pendant  un  tiers  de  siècle. 

Combien  d'autres  serviteurs  et  servantes  de 
Dieu  ont  agi  de  même  ! 

Pour  le  juste,  la  pénitence,  c'est  le  tuteur  qui 
tient  l'arbuste  droit  et  l'empêche  de  se  briser; 
c'est  l'humidité  qui  fait  prendre  racine  à  la 
plante  ;  c'est  la  taille  qui  donne  de  la  force  à  la 
vigne  et  la  charge  de  raisins;  c'est  l'eau,  dont 
la  rose  a  besoin  pour  censerver  sa  fraîcheur. 

Résolutions.  —  Je  vous  dirai  donc,  avec  tous 
les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  :  faites  pé- 
nitence ;  avec  Jean  Baptiste  :  faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence;  avec  le  Sauveur:  si  vous 
ne  faites  pénitence^  vous  périssez  tous  égale- 
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ment;  avec  les  apôtres  et  leur  Prince:  faites 
pénitence,  avec  saint  Chrysostome  ;  vous  péchez 
tous  les  jours,  faites  tous  les  jours  pénitence... 
Vous  avez  vieilli  dans  le  crime,  renouvelez-vous 
par  la  pénitence;  avec  le  pape  saint  Glément  : 
pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  et  que 
nous  avons  le  loisir  de  faire  pénitence,  renon- 
çons, de  tout  notre  cœur,  à  la  corruption  de  nos 
vices,  afin  d'obtenir  le  .salut  ;  car,  une  fois  sor- 
tis de  ce  monde,  nous  ne  pourrons  plus  expier 
nos  fautes  par  la  pénitence. 

C'est  bien  là  ce  que  nous  recommande  ins- 
tamment le  glorieux  Précurseur  du  Messie,  dans 
l'évangile  de  ce  dimanche  :  «  préparez,  s'écrie- 
t-il,  le  chemin  du  Seigneur,»  envous  disposant 
à  le  recevoir;  peut-être  vos  péchés  sont  grands 
et  nombreux  comme  les  montagnes  et  leurs 
arbres;  votre  cœur  manque  de  droiture,  votre 
conscience  suit  des  voies  tortueuses;  il  faut  que 
la  pénitence  aplanisse  toutes  les  difficutés,  ren- 
verse tous  les  obstacles;  alors,  «  le  Sauveur  en- 
voyé de  Dieu,  »  daignera  venir  à  vous.  Ce  qui 
vous  rendra  digne  de  sa  visite,  c'est  la  pénitence, 
dont  saint  Pierre  d'Alcantara  disait,  quand  il 
apparut  à  sainte  Thérèse  :  heureuse  pénitence 
qui  lui  a  valu  tant  de  gloire!  Félix  pœnitentia 
quœ  tantam  mihi  promeruit  gloriam!  Amen.  » 
{Brev.  rom.) 

L'abbé  L***. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR   LES  SACREMENTS 

Baptême.  —  Seconde  instruction. 


SUJET  :  Effets  du  Baptême  :  il  donne  à 
notre  âme  la  grâce  sanctifiante;  il  lui  im- 
prime un  caractère  incfifaçable* 

Texte. — Euntes  docete  omnes  génies, baptisant  es 
eofinnomine  Patris  et  Hliiet  SpiritusSanti.  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  (Saint 
Malt.,  ch.  xxviiijVers.  18.) 

ExORDE.  —  Mes  frères,  je  terminais  ma  der- 
nière instruction  par  un  enseignement  très- 
important...  Le  Baptême,  étant  un  sacrement 
tellement  nécessaire, que  les  enfants  ne  peuvent 
être  sauvés,  s'ils  ne  sont  baptisés,  je  vous 
exhortais  à  ne  pas  différer  le  baptême  de  vos 
enfants...  De  fait,  ie  vous  le  demande,  ont-ils 


vraiment  la  foi,  ces  parents  qui,  sous  le  plus 
frivole  prétexte,  risquent  pendant  des  semaines, 
et  peut  être  des  mois,  le  sort  éternel  de  ces 
chères p'tites  âmes?...  Je  vous  en  conjure,  ne 
soyez  pas  de  ce  nombre... 

Je  dois,  pour  être  complet,  vous  dire  que  le 
Baptême  peut  être  remplacé,  non  pas  comme 
sacrement,  mais  comme  effets  produits  sur 
l'àme,  soit  par  le  martyre, soit  par  le  désir  sin- 
cère d'être  baptisé... Deux  exemples  vous  feront 
comprendre  ma  pensée...  Sainte  Catherine, 
l'illustre  patronne  des  jeunes  filles,  avait  con- 
verti à  la  foi  les  docteurs  païens  qu'on  avait 
fait  venir  pour  discuter  avec  elle... L'empereur, 
furieux,  ordonnaqu'on  les  brûle  sur-le-champ... 
Mais  ils  ne  sont  pas  baptisés  ;  ils  jettent  sur  la 
jeune  vierge  un  regard  triste  et  interrogateur. 
—  Ne  craignez  rien,  leur  dit  la  noble  fille, votre 
sang  vous  servira  de  Baptême.  —  Et,  sur  cette 
parole,  ils  mouraient  pleins  de  confiance  dans  la 
miséricorde  du  Sauveur. ..Leur  sang  versé  pour 
Jésus-Christ,  la  flamme  qui  les  avait  consumés 
remplaçaient  pour  eux  l'eau  du  Baptême  (1)... 

Voici  le  second  exemple...  Un  jeune  prince, 
Valentinien,  partant  pour  une  expédition,  écri- 
vait à  saint  Ambroise  :  «  Hâtez-vous,  venez 
me  baptiser...  »  Or,  pendant  que  le  saint 
Evèque  se  rendait  à  Arles,  le  prince  fut  assas- 
siné !...  «  Il  n'importe,  disait  saint  Ambroise, 
je  prie  pour  Valentinien  avec  confiance,  car 
Dieu,  sans  aucun  doute,  lui  a  tenu  compte  de 
l'ardent  désir  qu'il  avait  de  recevoir  le  Bap- 
tême (2)... 

Proposition.  —  C'est  donc  bien  compris  ;  le 
Baptême  est  absolument  nécessaire  pour  que 
nous  soyons  sauvés...  De  là,  pour  des  parents 
chrétiens,  l'obligation,  sous  peine  de  faute 
grave,  de  faire  baptiser  leurs  enfants  le  plus  tôt 
possible  ;  car,  chez  ces  pauvres  petits,  ce  sacre- 
ment ne  peut  être  suppléé  ni  par  le  martyre, ni 
par  le  désir  d'être  baptisés...  Mon  intention  est 
de  vous  expliquer  dans  cette  instruction,  les  effets 
produits  par  le  sacrement  du  Baptême... 

Division.  —  Premièrement  :  le  Baptèmedonne 
à  notre  âme  la  grâce  sancliflanle  ;  deuxièmement, 
il  imprime  sur  elle  le  caractère  de  chrétien. 

Première  partie. —  Inutile, frères  bieu-aimés,de 
vous  rappeler  que,  tous,  nous  naissons  souillés 
de  la  tache  originelle,  esclaves  du  démon  et  les 
ennemis  de  Dieu  ;  vous  savez  tous  que  ce  triste 
héritage  nous  vient  de  la  désobéissance  de  nos 

(l)  Ribadénéira,  Vie  des  Sainls  25,  novembre...  Quelque 
savîint  chrétien  devrait  bien  faire  pour  les  Actes  de  sainte 
Catherine,  ce  que  Dom  Guéranger  a  fait  pour  les  Actes  de 
sainte  Cécile.—  (2^  Voir  CEuvres  de  saint  Ambroise  De  obitu 
Yàlentiniani. 
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premiers  parents...  Le  Baptême  a  pour  premier 
effet  d'effacer  ea  nous  ces  suites  lamentables  de 
la  chute  d'Adam  ;  il  purifie  notre  âme,  il  l'ar- 
rache à  l'esclavage  de  Satan,  il  la  rend  agréable 
aux  yeux  de  Dieu,  qui  l'adopte  comme  sa  fille 
bien-airaée;  enfin,  il  dépose  en  elle  une  force, 
une  disposition  intérieure  pour  résister  aux 
passions  et  faire  le  bien...  Voyons  d'abord  com- 
ment ces  mêmes  effets  ont  lieu  chez  les  en- 
fants... 

Saint  Cyprien  avait  été  élevé  dans  le  sein  du 
.ganisme  ,•  c'était  un  professeur  distingué  de 
la  ville  de  Carthage...  Le  prêtre  Cœcihus  lui 
explique  la  religion  chrétienne  ;  le  cœur  deCy- 
prieu  est  droit,  son  intelligence  développée,  il 
embrassera  la  vérité  dès  qu'il  la  connaîtra... 
Lui-même,  dans  une  lettre  célèbre,  adressée  à 
l'un  de  ses  amis, nous  raconte  ses  luttes, ses  com- 
bats et  l'effet  que  produisit  sur  luila  réception  du 
Baplême.  «  Il  me  semblait,  dit-il,  qu'il  était  bien 
dur  de  renaitrepourmcnerunevie  nouvelle, etde 
devenir  un  autre  homme  dans  le  même  corps... 
Est-il  possible,  disais-je,  de  dépouiller  tout  à 
coup  des  habitudes  endurcies  et  enracinées, qui 
sont  nées  avec  nous  et  qu'un  long  usage  a  en- 
tretenues... Voilà  ce  que  je  repassais  souvent 
en  moi-même...  Je  me  trouvais  engagé  dans 
une  foule  de  mauvaises  habitudes,  il  me  seni- 
blait  impossible  de  pouvoir  les  vaincre...  Mais 
quand  l'eau  vivifiante  du  Baptême  eut  lavé  les 
taches  de  ma  vie  passée,  et  qu'une  seconde  nais- 
sauce  m'eut  fait  devenir  un  nouvel  homme, 
tout  changea  d'aspect;  ce  qui  m'avait  paru 
douteux  devint  clair  et  évident  ;  ce  que  je 
croyais  auparavant  impossible  me  sembla  fa- 
cile...Vous  vDyez,  poursuivait-il,  comment  cesa- 
crementnous  transforme, faitmourir  ennousles 
crimes  et  donne  la  vie  aux  vertus  (I).  Chaque 
jour,  frères  bien-aimcs,  le  Baptême  produit  des 
effets  semblables  chez  les  adultes  qui  le  re- 
Qoivent  avec  de  bonnes  dispositions  ;  les  An- 
nales de  la  Propagation  de  la  foi  sont  remplies 
de  ces  merveilles. 

Je  voudrais  maintenant  vous  montrer  com- 
ment le  sacrement  de  Baptême  produit  ces 
mêmes  efl'ets  dans  les  enfants;  c'est-à-dire 
comment  il  rend  leur  àme  sainte,  et  dépose  en 
elle  le  germe  des  vertus...  Je  vais  ici,  pour  bien 
me  faire  comprendre,  emprunter  une  compa- 
raison à  l'agriculture...  Dans  plusieurs  contrées 
(je  dirai  presque  partout),  le  froment  est  sujet 
à  une  sorte  de  matodie,  qu'on  appelle  carie  ou 
bruine...  L'épi  a  la  même  apparence  que  les 
épis  féconds,  mais  les  grains  qu'il  renferme 
sont  noirs  et  pourris...  Cette  corruption  vient- 
elle  de  l'humidité,  a-l-elle  pour  cause  une  sorte 

(1)  Conf.  Dom  Ceillier,  Bisloire  général  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, tome  II,  p,  259,  et  Darras,  Histoire  icclésiastique, 
tome  VIU,  p.  180. 


de  ver  invisible  ?  C'est  une  question  agitée 
parmi  les  savants  (I)...  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  grain  qui  atouché  le  blé  bruiné  produira 
souvent  lui-même  des  épis  malades...  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  avant  de  confier  la 
semence  à  la  terre,  on  lui  fait  subir  une  opéra- 
tion,que  vous  connaissez  tous,  et  qu'on  appelle 
chaulage...  Un  acide  se  détache  soit  delà  chaux, 
soit  du  vitriol  ou  de  toute  autre  substance  qu'on 
emploie;  cet  icide  tue  la  bruine  dans  son  germe 
et  dispose  la  semence  à  porter  des  grains  sains 
et  abondants... 

Appliquons  cette  comparaison...  L'enfant  en 
naissant  apporte  un  germe  de  corruption  et  de 
faiblesse...  Fait  pour  le  mal,  il  est  impuissant 
pour  le  bien;  j'entends  pour  ce  bien  plus  par- 
fait qui  nous  mérite  ramitié,  le  sourire  de 
Dieu  et  les  récompenses  éternelles...  Il  ne  pro- 
duira de  lui-môme  aucune  œuvre  féconde  ;  il  ne 
pourra  pratiquer  aucune  vertu  surnaturelle... 
Sainte  Eglise,  accourez,  plongez  cette  àme 
dans  les  eaux  vivifiantes  du  Baptême,  que  leur 
vertu  salutaire  détruise  eu  elle,  le  péché  origi- 
nel, les  germes  de  corruption,  qu'elle  la  rende 
capable  de  produire  des  fruits  pour  le  ciel... 
Voilà,  frères  hieu-aimés,  les  effets  du  Baptême  : 
le  péché  originel  détruit,  la  grâce  sanctifiante 
donnée,  le  germe  des  vertus,  c'est-à-dire  la 
disposition  à  les  pratiquer  déposée  dans  l'àme 
del'enfaut  (2)... 

Mais  puisque  nous  avons  parlé  de  semence, 
laissez-moi  l'aire  ici  l'application  d'une  belle 
parabole  de  l'Evangile...  La  semence  peut  tom- 
ber sur  le  chemin,  alors  elle  est  foulée  aux 
pieds;  si  elle  tombe  au  milieu  des  épines,  ces 
dernières  l'étouffent...  Si  elle  a  rencontré  une 
terre  pierreuse  et  aride,  elle  restera  stérile  ; 
tombe-t-elle  dans  une  terre  bien  préparée,  elle 
produira,  dit  notre  divin  Sauveur,  des  fruits  au 
centuple  (3)...  Eh  bien  !  c'est  vous,  parents,  qui 
avez  à  votre  disposition,  eu  quelque  sorte, 
ces  grâces  que  le  Baptême  dépose  dans  l'âme 
de  vos  enfants...  Si  vous  êtes  des  impies,  hélas  ! 
cette  di^dne  semence  sera  foulée  aux  pieds,  vos 
discourset  surtout  vos  exemples  l'écraseront!... 
Sij  sans  être  des  impics,  vous  êtes  des  indifi'é- 
rents,  ne  voyant  que  la  terre  et  comptant  pour 
rien  le  ciel,  je  plains  votre  pauvre  enfant,  la 
semence  est  tombée  au  milieu  des  épines;  a 
peine  germera-t-elle  dans  son  cœur,  qu'elle 
sei'a  étùuftee,  faute  de  soins...  Mais  non,  vous 
tenez  à  ce  que  son  enfance  soit  sage,  à  ce  qu'il 
fréquente  le  catéchisme  et  fasse  bien  sa  pre- 
mière communion...   Puis  après,  vous  cesserez 

(1)  Voir  Dictionnaire  pittoresque  (f  histoire  naturelle,  artîclel 
Froment. —  ('2)  Conf.  saint  Thomas,  somme  Théolorjique,  parsl 
tertia  qucest.  LXIX,  art.  6.—  (3)  Saint  Luc,  c.  Vili,  vers.  5,f 
«(  suii: 
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de  veiller  sur  lui,  vous  ne  l'accompagnerez  point 
aux  offices,  il  ne  vous  verra  jamais  prier,  ni  le 
malin  ni  lesoir;  vous  travaillerez  le  Dimanche.. 
Pauvre  enfant,  la  divine  semence  déposée  dans 
ton  iime  est  tombée  sur  un  sol  pierreux  et  sté- 
lile;  elle  ne  portera  pas  de  fruits,  elle  man- 
quera d'encouragement...  Non  habebal  hwno- 
rem...  Quant  à  vous,  parents  chrétiens,  vous 
cultiverez  avec  foi  et  sans  faiblesse  ces  germes 
précieux,  déposés  dans  Tâme  de  vos  enfants  par 
le  Baptême;  alors  ladivine  semence  sera  tombée 
dans  une  bonne  terre,  à  votre  grande  satisfac- 
tion, elle  produira  pour  vous  et  pour  eux  des 
fruits  au  centuple... 

Seconde  partie.  —  Quelques  mots  maintenant 
sur  le  second  effet  du  Baptême;  ce  sacrement 
imprime  sur  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit  un  ca- 
ractère inafïaçable.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
caractère  était  un  signe,  une  marque,  une  sorte 
d'empreinte  spirituelle  que  certains  sacrements 
communiquaient  à  notre  âme...  Est-ce  bien 
vrai  ?...  Oui,  mes  frères,  l'autoiité  infaillible 
de  la  sainte  Eglise  nous  l'enseigne...  Ecoutez 
ce  décret  du  Concile  de  Trente...  «  Si  quelqu'un 
enseigne  que  les  trois  sacrements  du  Baptême, 
de  la  Confirmation  et  de  l'Ordre  n'impriment 
pas  sur  l'âme  un  caractère  ineflfaçable,  c'est-à- 
dire  un  signe  spirituel  et  indélébile,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  doit  recevoir  ces  sacrements  qu'une 
seule  fois,  qu'il  soitanalhème  (t)...  »  Longtemps 
auparavant,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  disait 
aux  néophytes  qu'il  préparait  à  recevoir  le  Bap- 
tême :  «  Mes  amis, il  est  grand  ce  sacrement  qui 
va  vous  être  conféré.  Voici  les  effets  qu'il  pro- 
duira dans  vous  :  il  vous  délivrera  de  l'escla- 
vage de  Satan  ;  il  remettra  vos  péchés  ;  il  sera 
pour  vos  âmes  une  renaissance,  une  blanche 
parure;  il  les  marquera  d'un  signe  sacré  et  in- 
destructible (a)...  )) 

four  mieux  faire  comprendre  ma  pensée, 
j'allais  faire  encore  une  comparaison...  Mais 
non,  elle  serait  trop  commune,  trop  vulgaire, 
elle  ne  répondrait  pas  assez  à  la  dignité  de  nos 
âmes!...  J'allais  dire  que,  dans  les  bergeries, 
chaque  agneau  est  marqué  du  signe  de  son 
propriétaire...  Pourtant,  il  n'y  aurait  ici  rien 
d'injurieux  pour  nous, puisque  Jésus-Christ  lui- 
même  est  appelé  l'Agneau  de  Dieu,  et  que  trois 
fois  pendant  le  saint  sacrifice  nous  lui  donnons 
ee  titre,  symbole  de  l'innocence  et  de  la  dou- 
ceur, en  lui  disant  :  Agnus  Deic/ui  tollis  peccata 
inundi, miser  ère  noôw. Agneau  de  Dieu  qui  effacez 
les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  do  nous... 

Cependant  j'aime  mieux  considérer  nos  âmes 
après  le  Baptême  reçu,  comme  des  vases  d'or 
ou  d'argent  appartenant  à  un  grand  prince,  et 
marqués  de  son  effigie  royale...  Mêlez  ces  vases 

(t)  Concile  (le  Trente,  session  Vil,  canon    9.  —(2)  Prœfat. 
<id  Catccheses  apud  BUluart. 


parmi  d'autres, la  noble  empreinte  qu'ils  portent 
saura  toujours  les  distinguer,  les  séparer  des 
autres...  Ainsi  le  Baptême  nous  imprime  la 
marque  royale  de  Jésus,  nous  sommes  les  siens, 
nous  lui  appartenons,  il  a  en  quelque  sorte  si- 
gné son  nom  sur  nos  âmes  et  rien  au  monde, 
pas  même  nos  crimes,  pas  même  l'apostasie, 
nesauraitfaire  disparaître  celte  divine  et  ineffa- 
çable signature.. 

Et  que  signifie  donc  cette  signature?...  Elle 
indique  que  nous  devons  désormais  appartenir 
au  Sauveur  Jésus,  qu'il  nous  a  marqués  de  sa 
croix  ;  que,  dans  son  incomparable  amour,  il 
nous  a  appliqué  les  mérites  de  sa  Passion  et 
adoptés  pour  ses  frères...  Signe  d'honneur  qui 
nous  rendra  plus  brillants,  plus  glorieux  dans 
le  paradis,  si  nous  sommes  sauvés;  sceau  divin 
qui  attestera  notre  ingratitude  et  accroîtra 
notre  honte,  si  nous  avons  le  malheur  d'être 
des  réprouvés...  Un  peintre,  dans  un  tableauoù 
il  représentait  l'enfer,  avait  peint  Judas  au  mi- 
lieu des  autres  damnés.  Sur  le  cœur  du  traître, 
on  apercevait  une  hostie  brûlante.  Eu  vain,  il 
essayait  de  la  repousser,  elle  restait  là,  collée 
sur  son  âme,  ajoutant  à  ses  tourments,  à  ses 
supplices  un  supplice  plus  cruel,  plus  insuppor- 
table que  tous  les  autres  supplices...  Frères  bien- 
aimés,  il  me  semble  que  ce  signe,  ce  caractère 
divin  et  ineffaçable,  imprimé  sur  l'âme  de  qui- 
conque a  reçu  le  sacrement  de  Baptême,  doit 
produire  quelque  chose  de  semblable.  Cette  croix, 
cette  signature  du  Christ  pèse  sur  l'âme  du 
chrétien  réprouvé;  vainement  elle  chercherait 
à  les  repousser,  à  les  effacer;  ces  signes  do  mi- 
séricorde^ devenus  des  signes  de  justice,  res- 
teront à  tout  jamais  gravés  sur  elle,  pour  la 
tourmenter  de  leur  brûlante  et  éternelle  em- 
preinte... 

l^ÉRORAisoN.  —  Je  me  rappelle,  au  sujet  du 
caractère  du  chrétien,  l'histoire  d'un  célèbre 
martyr,  .je  veux  vous  la  raconter  en  finis- 
santal).  Un  noble  chrétien,  courageux  soldat, 
avait, par  sa  bravoure,  mérité  d'être  élevé  au 
grade  de  capitaine...  On  allait  le  proclamer; 
tout  à  coup  un  païen  s'avance. —  C'est  moi  qu'il 
faut  nommer,  dit-il,  car  Maria  est  un  ennemi 
des  dieux.  —  Est-il  vrai  que  vous  soyez  chré- 
tien? dit  le  général  en  s'adressant  à  Marin.  — 
Oui,  je  le  suis,  répondit  cej  dernier.  —  Dans  ce 
cas,  poursuivit  le  commandant,  je  vous  donne 
trois  heures  pour  réfléchir,  puis  ce  sera  ou  la 
mort  ou  les  insignes  de  capitaine  :  choisissez. 
—  Marin,  au  sortir  du  prétoire,  rencontra  l'é- 
vêquede  Gésarée;  ce  dernier  le  conduisit  à 
l'autel,  non  loin  des  fonts  sacrés.  D'une  main 
il  lui  montra  l'Evangile,  et,  de  l'autre,  l'épée 
qu'il  tenait  de  l'empereur.   —   Choisissez,    lui 

(I)  Confer  Darras,  Histoire  générale  de  l'Eglise,  t.  VIII, 
page  395. 
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dit-il,  entre  le  caractère  du  chrétien, décoration 
du  Christ,  et  les  insignes  que  vous  oflre  le 
prince...  Saint  Marin  n'hésita  pas,  et,  peu 
d'heures  après,  sa  tète  sanglante  roulait  aux 
pieds  du  bourreau... 

Frères  Lien-aimés,  souvenons-nous  aussi  de 
notre  Baptême...  Quand  les  passions,  quand  les 
occasions  même  les  plus  séduisantes  nous  por- 
teront à  oublier  que  nous  appartenons  à  Jésus- 
Christ,  que  nous  sommes  marqués  de  son  sceau, 
préférons,  comme  saint  Marin,  notre  titre  de 
chrétien  à  tout  le  reste,  et  nous  aurons  part  un 
jour  à  la  récompense  obtenue  par  ce  glorieux 
martyr...  Ainsi  soil-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


marentur;  Emi  et  Rmi  Patres  Sacris  tuendis  Ri- 
tibus  praepositi  rescribendum  censuerunt  : 
Pro  gratia,  ac  supplicanduni  Sanctissimu  pro  ex- 
pedidone  Bi'evis.  Die  13  septembris  1877. 

Factaautem  de  prœdictis  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Pio  Papa  IX  per  infrascriplum  Secreta- 
rium  fideli  relatione,  Sanctitas  Sua  Rescriptum 
Sacrae  Congregationis  ratum  liabens  et  confir- 
mans,  additiones  uli  supra  approbavit,  man- 
datque  ut  super  coiicessionibus  hac  in  re  factis 
per  eamdem  Sacram  Congregationem  tum 
NonisJulii  tum  decimo  septimoKalendas  Octo- 
bris  expediantur  Litterae  Apostolicaî  in  forma 
Brevis.  Die  20  iisdemmeose  et  anno. 

A.  Ep.  Sabinen.  Gard.  Bilio, 
S.  R.  C.  Praef. 
L.  f  S.    Plac.  Ralli,  ,S.  R.  C.  Secretarius. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES  RITES 

additions  au    Martyrologe  et   au    Bré- 
viaire, relativement  à  saint  François 
de  Sales. 

Jn  festo  iancti  Francisci  Salesii,  Episcopi,  Con- 
fessons et  Ecclesiœ  Doctoris. 

ADDITIO    AD     ELLOGIUM    MARTYROLOGII 

ROMANI   QUINTO    KALENDAS    JANUABII 

Post  verba  "  Annesium  translatum  fuit  », 
addantur  sequentia  =  Quem  Plus  Nonus,  ex 
Sacrorum  Rituum  Congregationis  consulte, 
Universalis  Ecclesise  Doctorem  declaravit  » 

ADDITIO  AD  LEGTIONEM  VI 

Post  verba  «  vigesima  nona  Januarii  » ,  addan- 
tur sequentia  =  et  a  Summo  Pontifîce  Pio  Nono, 
ex  Sacrorum  Rituum  Congregationis  consulto, 
Universalis  Ecclesise  Doctor  fuit  lieclaratus.  » 


URBIS  ET  ORBIS 
Relatis  per  me  infrascriptum  Cardinalem 
in  Ordinariis  Sacrorum  Rituum  Comitiis,  ho- 
dierna  die  ad  Vaticanum  habitis,  precibus 
quamplurimum  EmorumSanctœRomanœEccle- 
sia;  Cardinalium,  Revmorum  Antistitum  ac 
Religiosorum  OrdinumModeratorum,  aliorum- 
(lue  virorum  ecclesiastica  prajsertim  dignitate 
illuslrium,  quibus  exquirebatur,  ut  aliqua 
addilio  fieret  tum  in  Martyrologio  Rcmano 
tum  in  VI  Lectione  in  Festo  sancti  Francisci 
Salesii,  nuperrime  inter  Ecclesiee  Doctores  ad- 
sciti,  utque  concessionesomnes  hac  super  re 
facta  Litteris  Apostolicis  in  forma  Brevis  confir- 


L'ACQUITTEMENT  DES   MESSES 

d'après    les     constitutions    rONTIFICALES 
1. 

Parmi  les  dévotions  populaires,  il  en  est  peu  de 
comparables  à  celle  que  de  tout  temps  les  fidèles 
ont  manifestée  à  l'endroit  du  saint  sacrifice, 
dont  les  eûets  abondants  répondent  à  nos  triples 
besoins.  Aussi  la  théologie  distingue-t-elle  ces 
effets  par  les  épithètcs  de  propitiatoire  pour  la 
rémission  de  nos  péchés,  de  satisfactoire  pour  le 
complet  acquittement  de  la  peine  temporelle 
qui  y  est  attachée,  et  d' impélratoire  pour  les  de- 
mandes diverses  qui  nous  intéressent. 

Vivants,  nous  appliquons  le  fruit  du  saint  sa- 
crifice ou  à  nous-mêmes  ou  aux  défunts  ;  sou- 
vent aussi  nous  voulons  que  ce  même  sacrifice 
soit  offert  après  notre  mort  à  notre  intention 
personnelle  et  pour  le  soulagement  de  notre 
âme,  si  elle  expie  ce  qui  lui  reste  de  souillures 
dans  les  flammes  du  })urgatoire. 

De  cette  dévotion  particulière  et  louable,  dé- 
coulent directement  deux  sortes  de  messes,  qua- 
lifiées messes  des  vivants  et  des  morts. 

Ces  messes  sont  fondées,  si  on  les  requiert 
dans  des  conditions  spéciales  de  durée  ou  de 
perpétuité,  car  la  fondation  peut-être,  dans  l'in-  M 
tention  du  fondateur,  perpétuelle  de  sa  nature,  I 
c'est-à-dive  fixe,  stable,  indélébile,  ou  simple- 
ment limitée  à  un  temps  déterminé,  comme 
plusieurs  années.  M 

Les  messes  sont  encore  manuelles,  quand  elles  w 
se  donnent  de  la  main  à  la  main,  ou  éventuelles, 
parce  qu'elles  aifectent  un  caractère  essentielle- 
ment transitoire.  Elles  se  comptent  une  à  une  et 
n'entrainent  qu'une  obligation  passagère. 

L'apôtre  a  dit  que   le  prêtre  doit  vivre  de 
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l'autel.  Aussi  l'Eglise  a  toujours  considéré  que 
celui  qui  offre  le  saint  sacrifice,  non  pour  lui- 
même,  mais  à  une  intention  demandée,  a  droit 
strictement,  non  pas  à  un  salaire,  car  la  messe 
étant  chose  purement  spirituelle  n'est  nullement 
appréciable  à  prix  d'argent,  mais  à  une  aumône 
par  laquelle  le  fidèle  se  montre  reconnaissant 
envers  celui  qui,  charitablement,  l'a  aidé  et 
assisté. 

Quand  l'Eglise  ou  le  prêtre  acceptent  des 
messes  fondées  ou  manuelles,  il  se  passe  donc 
un  contrat  entre  deux  personnes,  dont  l'une 
demande  et  fait  son  offrande  en  conséquence, 
dont  l'autre  accepte  les  conditions  posées  et 
s'engage  à  les  remplir  fidèlement. 

Ce  contrat,  basé  principalement  sur  la  justice 
et  la  charité,  ne  peut  être  violé  sans  que  la  sainte 
Eglise,  gardienne  inviolable  des  droits  de  tous 
ses  enfants,  n'intervienne  et  ne  réclame,  pre- 
nant en  main  les  intérêts  de  l'offensé  contre  le 
coupable. 

Tel  est  l'état  de  la  question  que  le  dix-sep- 
tième siècle  a  jugée  et  dont  nous  allons  énu- 
mérer  les  phases  diverses.  Il  s'agit  de  savoir 
comment  ce  contrat  peut  être  violé,  quel  con- 
cours de  circonstances  forme  la  culpabilité  et 
quel  remède  exige  une  semblable  faute. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  fâcheuses  consé- 
quences des  abus  que  Rome  a  condamnés.  Les 
Papes  l'ont  répété  à  satiété  :  trois  intérêts  sont 
alors  en  souffrance  :  l'âme  du  fidèle  qui  est 
privée  du  secours  spécial  qu'elle  attend  et  au- 
quel elle  a  droit,  l'intention  du  bienfaiteur  qui 
n'est  pas  remplie,  et  enfin  la  conscience  du 
prêtre  qui  est  chargée  d'une  faute  grave. 

Il  a  fallu  im  siècle  tout  entier  pour  vider  à 
fond  cette  grosse  question  de  la  célébration  des 
messes.  Elle  a  commencé  en  1623  et  ne  s'est 
terminée  qu'en  1719;  les  Souverains-Pontifes 
Urbain  VIII,  Innocent  XII  et  Clément  XI  y  ont 
attaché  leur  nom. 

II. 

Le  décret  d'Urbain  VIII,  publié  le  21  juin 
1625,  par  l'organe  de  la  Sacrée-Congrégation 
du  Concile  avec  toute  la  solennité  usitée  pour 
les  actes  pontificaux,  comprend  treize  paragra- 
phes ou  clauses  prescriptives  et  prohibitives, 

A  la  suite  sont  ajoutées  vingt  déclarations  de 
la  même  Congrégation  dans  le  but  de  mieux 
faire  saisir  pratiquement  l'application  du  décret 
de  1623. 

Dans  l'analyse  rapide  que  nous  allons  faire 
de_  ces  deux  documents  importants  qui  sont  le 
point  de  départ  de  la  législation  canonique  sur 
la  matière,  nous  ne  les  séparerons  pas  l'un  de 
l'autre  ;  mais,  pour  une  plus  grande  commodité 
du  lecteur,  nous  les  fondrons  ensemble,  puis- 
qu'ils proviennent  de  la  même  source  et  obli- 
gent de  la  même  manière. 


L'exorde  du  décret  rappelle  en  termes  vifs  les 
graves  abus  qui  se  sont  introduits  dans  la  célé- 
bration des  messes,  pour  lesquelles  les  fidèles 
offrent  une  aumône  au  prêtre,  et,  afin  d'y  ap- 
porter un  remède  prompt  et  sur,  déclare  que 
l'ordonnance  suivante,  jugée  opportune  et  né- 
cessaire par  la  Sacrée-Congrégation,  émane  de 
l'autorité  même  du  Souverain-Pontife. 

1.  —  Il  est  interdit  aux  évoques,  dans  leurs 
synodes  diocésains  et  aux  généraux  d'ordre 
dans  leurs  chapitres,  et  cela  sous  peine  de  nul- 
lité de  l'acte  contraire  au  présent  décret,  de  pro- 
céder eux-mêmes  aux  réductions,  modérations 
et  commutations  de  messes.  Le  Saint-Siège  est 
seul  compétent  pour  juger  de  semblables  ques- 
tions lors  même  que  le  legs  serait  si  minime 
que  personne  ne  voudrait  s'en  charger.  Il  n'y  a 
pas  à  craindre  que  le  recours  à  Rome  absorbe  le 
fond,  car  l'expédition  se  fera  gratuitement.  Si 
toutefois  l'acte  de  fondation  portait  que  l'évêque 
est  expressémea  désigné  comme  modérateur 
des  messes  à  l'avenir,  le  décret  n'entend  point 
aller  contre  la  volonté  du  testateur  ni  invalider 
l'acte  qui  en  serait  la  conséquence. 

2.  —  Il  sera  célébré  autant  de  messes,  dans 
quelque  lieu  et  par  quelque  prêtre  que  ce  soit, 
que  l'exige  l'aumône  reçue;  autrement  l'obli- 
gation ne  serait  pas  satisfaite  :  le  coupable  se- 
rait tenu  à  restitution  et  sa  conscience  serait 
chargée  d'un  péché  grave.  C'est,  en  pareil 
cas,  celui  qui  oâVe  l'aumône  qu'il  faut  con- 
sulter sur  son  intention  et  le  nombre  des  messes 
qu'il  désire.  Si  ce  nombre  n'était  pas  déterminé, 
la  solution  de  la  difficulté  appartiendrait  à  l'or- 
dinaire, qui  déciderait  conformément  à  la  taxe 
adoptée  dans  la  ville  épiscopale  ou  la  province 
ecclésiastique.  Les  prêtres  qui  accepteraient  une 
aumône  inférieure  à  celle  de  la  taxe  diocésaine 
n'en  sont  pas  moins  tenus  d'acquitter  les  messes 
reçues  dansées  conditions.  Un  bénéficier, chape- 
lain ou  autre  prêtre,  déjà  tenu  à  célébrer,  ne 
peut  recevoir  une  seconde  aumône  et  satisfaire 
ainsi  à  deux  obligations  par  une  seule  messe. 
Si  le  testateur  demande  un  certain  nombre  de 
messes,  sans  déterminer  l'aumône,  l'évêque  la 
règle  suivant  l'usage  du  lieu,  et  les  héritiers  ne 
peuvent  la  fixer  à  leur  gré. 

3.  —  Sont  révoqués  tous  les  privilèges  et  in- 
duits accordés  à  l'effet  de  pouvoir  satisfaire  à 
plusieurs  obligations  par  une  seule  messe,  mais 
où  l'on  réciterait  autant  d'oraisons  diverses 
qu'il  y  a  d'obligations.  Les  mots  in  futurum  sus- 
cipiendis  doivent  s'entendre  des  charges  acceptées 
après  le  privilège. 

4.  — Tout  prêtre  qui  reçoit  une  aumône  pour 
une  messe  qu'il  fait  acquitter  par  un  autre  doit 
remettre  intégralement  cette  aumône  à  son 
remplaçant,  sans  s'en  réserver  une  partie.  Les 
églises  et  lieux  pies  ne  doivent  rien  retenir  de 
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cette  aum6ne  pour  les  dépenses  que  ces  messes 
occasionnent,  comme  vin ,  hosties,  servant,  orne- 
ments, etc.  L'on  excepte  le  seul  cas  où  l'église 
et  le  lieu  pie  n'auraient  pas  d'autre  revenu  pour 
faire  face  à  ces  dépenses;  mais  encore  n'est-il 
permis  que  de  couvrir  simplement  ses  frais, 
le  reste  de  l'argent,  s'il  y  en  a,  devant  être 
affecté  à  des  messes  aux  intentions  des  bien- 
faiteurs. Un  bénéficier  n'est  pas  tenu  de  don- 
ner à  son  remplaçant  une  aumône  propor- 
tionnée à  son  bénéfice,  à  moins  que  l'acte  même 
d'érection  ne  l'exige,  mais  seulement  l'aumône 
usitée  dans  la  ville  ou  la  province.  Si  l'aumône 
reçue  est  plus  forte  que  ne  le  prescrit  la  taxe,  il 
n'j'  a  pas  lieu  néanmoins  d'en  retenir  une  partie 
et  de  donner  à  un  autre  une  part  conforme  à 
celte  même  taxe. 

3.  —  Quand  un  legs  perpétuel  est  fait  à  une 
église  ou  autre  lieu  pie,  il  importe  de  convertir 
immédiatement  la  somme  reçue  en  immeubles, 
afin  d'en  retirer  une  rente  certaine,  et  provisoi- 
rement on  la  dépose  dans  un  édifice  sacré  ou 
chez  une  personne  digne  de  confiance  et  res- 
ponsable, autrement  l'entrée  de  l'église  serait 
interdite  ipso  facto  au  coupable.  Si  le  Saint- 
Siège  autorisait  la  vente  de  ces  immeubles,  les 
mêmes  précautions  seraient  à  prendre,  et  il 
faudrait  acheter  de  nouveaux  immeubles  pro- 
ductifs. 

6.  —  Il  est  interdit  à  l'avenir  à  qui  que  ce 
soit  de  recevoir  un  legs  de  messes  perpétuelles 
sans  raiitorisation  par  écrit  de  l'évêque  ou  de 
son  vicaire  général,  du  général  ou  du  provin- 
cial, sous  peine,  pour  le  transgresseur  séculier, 
de  l'interdit  de  l'entrée  de  l'église  ipso  facto,  et 
pour  le  régulier  de  la  privation  à  tout  jamais  de 
tous  offices  et  de  voix  active  et  passive. 

7. —  Les  mêmes  peines  canoniques  menacent 
ceux  qui  acceptent  des  aumônes  manuelles  ou 
placent  un  tronc  destiné  à  les  recevoir,  avant 
qu'ils  n'aient  satisfait  à  leurs  obligations  anté- 
rieures. Ce  principe  est  mitigé  dans  son  appli- 
cation pratique  par  la  faculté  de  recevoir  des 
messes,  mais  à  la  condition  qu'on  les  acquittera 
dans  un  bref  délai.  Or,  un  décret  postérieur 
entend  par  bref  délai  l'espace  d'un  mois.  Si 
cependant  celui  qui  offre  l'aumône,  en  raison  de 
l'impossibilité  absolue  de  pouvoir  faire  acquitter 
la  messe  demandée  dans  le  délai  rigoureux, 
consentait  à  ajourner  l'obligation,  le  décret  ne 
s'oppose  pas  à  cet  arrangement  volontaire.  Sont 
compris  dans  le  décret  les  troncs  placés  dans  les 
églises  le  jour  des  morts.  Les  administrateurs 
d'une  église  où  la  dévotion  porte  le  peuple  en 
foule,  ne  peuvent  enfreindre  la  règle  du  bref 
délai  que  du  consentement  de  ceux  qui  font 
l'aumône.  Non-seulement  le  décret  s'étend  aux 
chapitres ,  collèges ,  sociétés,  congrégations, 
supérieures  séculiers  ou  réguliers  de  lieux  pies' 


mais  il  faut  entendre  des  simples  prêtres  le& 
mots  et  aliis  ad  qiios  pertvnet,  qui  suivent  l'énu- 
mération  précédente. 

8.  • —  Les  évèques  et  généraux  ne  devront  au- 
toriser l'acceptation  de  legs  perpétuels  qu'après 
s'être  assurés  que,  par  le  nombre  de  ses  prêtres, 
l'église  peut  satisfaire  à  la  fondation,  que  l'église 
n'est  pas  déjà  grevée  d'une  charge  qui  nuirait 
à  l'accomplissement  de  la  dernière,  et  que  les 
revenus  laissés  soient  proportionnés  au  tarif 
admis  dans  la  ville  ou  la  province. 

1).  — Il  est  enjoint  aux  généraux,  provinciaux 
et  autres  supérieurs  religieux  existant  en  Italie 
et  dans  les  îles  adjacentes,  de  faire,  de  concert 
avec  deux  ou  trois  religieux  les  plus  expéri- 
mentés de  la  province,  le  relevé  des  immeubles, 
rentes,  aumônes,  etc.,  de  chaque  couvent,  tout 
en  se  basant  sur  les  dix  années  précédentes  et 
tenant  compte  des  réparations,  pertes,  etc.,  qui 
absorbent  chaque  année  une  partie  du  revenu. 
Ce  relevé  écrit  sera  soumis  en  chapitre  à  trois 
juges  délégués  par  le  chapitre  lui-môme,  dans 
1g  but  d'examiner  avec  soin  combien  la  recette 
totale  permet  d'entreenir  de  religieux,  y  com- 
prisies  frères  lais,  dans  chaque  couvent.  Et  pour 
presser  davantage  l'exécution  de  cet  ordre,  la 
Sacrée-Congrégiition  veut  que  les  actes  capitu- 
laires  lui  soient  transmis  dans  l'année  qui  suivra 
le  chapitre  général.  Une  fois  le  nombre  des  re- 
ligieux établi  par  chaque  couvent,  il  ne  sera 
plus  loisible  aux  supérieurs  locaux  de  l'aug- 
menter sans  permission  de  la  Sacrée-Congréga- 
tion, et  ceux  qui  le  feraient  ou  n'obtempére- 
raient pas  aux  prescriptions  antérieures,  en- 
courraient les  peines  déjà  indiquées.  Bien  qu'en 
vertu  d'un  décret  de  Paul  V  plusieurs  monas- 
tères aient  réglé  le  nombre  de  religieux  qui 
doivent  l'habiter  sans  tenir  compte  des  revenus, 
il  faut  revenir  sur  cette  détermination,  confor- 
mément au  décret  d'Urbain  VIII.  On  peut 
admettre  des  novices  à  la  profession  dans  les 
monastères  qui  ne  peuvent  en  prendre  la 
charge,  pourvu  qu'après  cette  même  profession 
ils  soient  envoyés  ailleurs,  là  où  leur  existence 
est  assurée. 

10.  — Toute  communauté, pour  être  exempte, 
se  composera  de  douze  religieux;  autrement  elle 
sera  soumise  à  la  visite,  correction  et  juridiction 
de  l'ordinaire  du  lieu .  Cette  prescription  com- 
prend aussi  les  Capucins  et  les  Jésuites,  quoi- 
qu'il leur  soit  interdit  de  recevoir  des  legs  de 
messes. 

11.  —  Les  supérieurs  locaux,  sous  peine  de 
privation  de  leurs  offices,  ainsi  que  de  voix 
active  et  passive,  feront  lire  au  réfectoire  la 
présente  ordonnance  tous  les  six  mois,  le  lundi, 
après  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  et  le  ven- 
dredi, après  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

12.  —  Défense  est  faite  à  toute  autorité  ecclé- 
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siastique  ou  laïque  de  déclarer  et  ialerpréler  le 
présent  décret,  qui  dcrog-e  expressément  à  toutes 
choses  coutraires. 

13.  —  La  portée  de  ce  décret,  quoique  limitée 
dans  un  endroit,  s'étend  à  toute  l'Italie  et  au 
delà. 

Le  texte  se  lit  dans  Ferraris,  Prompta  hiblio- 
theca,  édit.  duMont-Cassin,  t.  V,  p.  35'2  et  sui- 
vantes. 


{A  suivre.) 


X.  Barbier  de  Montadlt, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


Etudes   bibliques 

L'APOCALYPSE 

(la'  article.) 
Ouverture    des    sceaux. 

ye    Ej    YI"    SCEAUX. 
Chap.  VI,  9-17. 

Il  existe  une  corrélation  frappante  entre  la 
vision  du  cinquième  sceau  et  le  verset  9  du  chap. 
XXIV  de  saint  Matthieu  :  u  Alors  on  vous  livrera 
aux  tortures  et  on  vous  fera  mourir,  et  vous 
serez  en  haine  à  toutes  les  nations  à  cause  de 
mon  nom.  »  Ce  passage  annonce  une  longue  et 
cruelle  persécution  des  chrétiens  par  les  puis- 
sances mondaines  victorieuses  ;  il  en  est  de 
même  de  la  vision  du  cinquième  sceau  ;  à  la  fia 
des  temps  reviendra  une  ère  de  persécutions  plus 
cruelles  que  toutes  les  précédentes,  et  le  juge- 
ment final  ne  s'accomplira  que  lorsque  la  mesure 
des  péchés  sera  comble.  Les  images  dont  celte 
pensée  est  revêtue  sont  empruntées  à  l'époque 
des  martyrs  chrétiens  depuis  le  ii^  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  iv°.  —  La  vision  du 
sixième  sceau  rappelle  également  les  signes 
précurseurs  du  dernier  jugement  donnés  par 
saint  Matthieu  (ch.  .\.\iv,  7-2^^).  Ce  n'est  donc 
pas  le  jour  même  du  dernier  jugement,  comme 
plusieurs  le  pensent,  qui  est  ici  décrit  ;  ce  n'en 
est  que  le  prélude.  Mais  ce  prélude  apportera 
aux  royaumes  du  monde  un  châtiment  tel  que 
l'histoire  du  temps  passé  n'aura  jamais  oflert 
rien  de  semblable. 

Gh.  VI,  9.  Et  lorsque  l'Agneau  eut  ouvert  le  cin- 
quième sceau,  je  vis  sous  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui 
ont  été  immolés  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  le  té- 
moignage qu'ils  ont  rendu.  10.  Et  ils  criaient  d'une 
voix  forte,  disant  :  «  Jusques  à  quand.  Seigneur,  toi  le 
Saint,  le  Véridique,  ne  feras-tu  pas  justice  et  ne  rede- 
manderas-tu pus  notre  sîng  à  ceux  qui  habitent  la 
terre  ?  »  1 1 .  Et  on  leur  donna  à  chacun  une  robe 
blanche,  et  on  leur  dit  de  patienter  encore  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  leurs  conserviteurs  et  leurs  frères,  qui 
doivent  être  immolés  comme  eux,  soient  au  complet. 


Vers.  9.  —  Je  vis:  cette  vision,  considérée  au 
simple  point  de  vue  littéraire,  est  une  des  plus 
louchantes  et  des  plus  belles  de  l'Apocalypse. 
—  Sous  l'autel  les  dînes  de  ceux  qui  ont  été  immo- 
lés, etc.  L'image  d'un  temple  et  d'un  autel  dans 
le  ciel  se  retrouve  en  plusieurs  endroits  de  l'A- 
pocalypse (chap.  VIII,  3;  i.\,  13;  .\i,  10  al.).  Dans 
le  parvis  du  temple  terrestre  était  dressé  le 
grand  autel  des  holocaustes  :  il  en  est  de  même 
dans  le  temple  céleste  (II  Parai.,  iv,  d);le3 
martyrs  du  Christ  y  sont  offerts  à  Dieu  comme 
un  holocauste  d'agréable  odeur  (comp.  P/(;7i/;., 
11,7;  Il  7Vw.,iv,  6,  eU'épître  de  saint  Ignace 
ad  Romanos,  ii,  4).  Et  de  même  que  le  sang  des 
victimes,  dans  lequel  se  trouve  Tàme  (la  vie, 
Xei'.,  xvu,  11),  était  répandu  au  pied  de  l'aulel 
(Lev.,  IV,  7  ;  V,  9),  ainsi  en  est-il  ici.  C'est  pour- 
quoi Jean  voit  les  t\mes  des  martyrs  sous  l'autel. 
Comment  a-t-il  pu  voir  des  âmes?  Nous  n'avons 
pas  môme  à  le  rechercher,  puisqu'il  s'agit  d'une 
contemplation  e.vtatique.  On  ne  saurait  non 
plus,  de  ce  verset,  tirer  aucune  conclusion  sur 
l'état  des  âmes  justes  après  la  mort  :  sans  doute, 
ce  que  l'Apùtre  dit  avoir  vu,  il  l'a  vu  en  effet, 
pour  son  instruction  et  pour  la  nôtre  ;  mais  on 
se  tromperait  gri)ssièrement  si  l'on  prenait  ces 
images  symboliques  pour  la  réalité  même  des 
choses.  —  Le  témoignage  qu'ils  ont  rendu,  litt. 
qu'ils  avaient,  qu'ils  tenaient  fortement  (sf/ov 
dans  ,Ie  sens  de  y.xxaym),  c'est-à-dire  leur 
constance  à  confesser  Jésus-Christ.  D'autres 
(Hengslenberg,  Diisterdieck,  etc.)  entendent  par 
testimonium,  non  le  témoignage  rendu  à  Jésus- 
Christ  par  les  martyrs  et  scellé  de  leur  sang, 
mais  le  témoignage  qu'ils  ont  reçu  de  lui,  le 
Témoin  véridique,  attestant  qu'il  était  vraiment 
le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu. 

Vers.  10.  —  Et  ils  criaient  :  non  les  âmes, 
mais  les  martyrs.  —  Jusques  à  quand.  Seigneur, 
S;a;:iTr,;,  et  non  '.ûpio;.  Ces  deux  termes  sont 
synonymes,  mais  le  premier  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  se  rencontre  dans  le  Nouveau  Testament 
quatre  fois  en  parlant  de  Dieu,  et  une  fois  seu- 
lement en  parlant  du  Fils.  Il  exprime  avec  plus 
d'énergie  que  y.^Mi  la  souveraineté  sans  limite, 
le  droit  absolu  de  commander.  —  Ne  feras-tu 
pas  justice,  etc.  Dans  le  ciel,  il  n'y  a  aucun  désir 
désordonné:  ce  cri  des  martyrs  est  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu,  souvent  exprimée  dans  les 
saintes  Ecritures,  de  tirer  vengeance  du  sang 
injustement  versé  par  les  hommes.  Ce  qui  le 
leur  fait  pousser,  ce  n'est  pas  un  sentiment  de 
vengeance  égoïste,  mais  le  vœu  que  la  sainteté 
et  la  justice  divine  reçoivent  leur  pleine  mani- 
festation. «  Aon  liŒC  odio  inimicorum,  pro  quibus 
in  hoc  sœculo  rogaverunt ,  orant,  sed  amore  œqui- 
tatis,  qua  ipsi  judices  utprope  positi  concordant 
(Bède)  ').  —  Ceux  qui  habitent  la  terre,  tous  les 
peuples,  par  opposition  aux  serviteurs  de  Dieu. 

Vers  1! .  — Les  martyrs,  dont  l'âme   est  au 


ciel,  n'ont  pas  encore  reçu  leur  pleine  récom- 
pense :  il  convient,  dit  saint  Paul  [Hebr.,y.i,  40), 
que  la  consommation  finale  vienne  à  la  même 
heure  pour  tous  les  élus.  Mais  ils  n'ont  plus  que 
peu  de  temps  à  attendre,  jusqu'à  ce  que  tous 
leurs  frères  aient  soutenu  le  même  combat  et, 
comme  eux,  conquis  la  palme  de  la  victoire.  Et, 
dès  ce  moment,  il  leur  est  donné  une  robe 
blanche,  gage  du  triomphe  prochain.  —  Encore 
un  peu  de  temps.  JUodicwn,  fi.ixpVj  manque 
dans  un  certain  nombre  de  manuscrits;  mais 
l'omission  de  ce  mot  s'explique  par  les  difficultés 
qu'il  fait  naître  contre  les  diverses  interpréta- 
tions historiques  de  l'Apocalypse.  Quoiqu'on 
puisse  dire,  avec  saint  Augustin,  que  le  temps 
qui  doit  s'écouler  depuis  les  premières  persécu- 
tions jusqu'à  la  fin  du  monde  est  peu  de  chose 
comparé  à  l'éternité,  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  l'expression  modicum  convient  mieux 
à  l'explication  de  M.  Bisping,  qui  rapporte 
celte  prophétie,  comme  toutes  les  autres,  aux 
temps  voisins  du  jugement  dernier. 

12.  Et  je  vis,  lorsqu'il  eut  ouvert  le  sixième  sceau, 
il  se  fil  un  grand  tremblement  de  terre,  et  le  soleil 
devint  noir  comme  un  sac  de  crin,  et  la  lune  devint 
tout  entière  comme  du  sang;  13,  et  les  étoiles  du  ciel 
tombèrent  sur  la  terre,  comme  le  figuier  fait  tomber 
ses  fruits  lorsqu'il  est  agité  par  un  grand  vent;  14, 
et  le  ciel  se  relira  comme  un  livre  qu'on  roule,  et  toutes 
les  montagnes  et  les  îles  furent  jetées  hors  de  leur 
place.  15.  Et  les  rois  de  la  terre,  et  les  grands,  et  les 
capitaines,  et  les  riches,  et  les  forts,  et  tous  les  escla- 
ves et  les  hommes  libres  se  cachèrent  dans  les  cavernes 
et  parmi  les  rochers  des  montagnes,  16,  disant  aux 
montagnes  et  aux  rochers;  Tombez  sur  nous  et  déro- 
bez-nous au  regard  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône, 
et  à  la  colère  de  l'Agneau.  17.  Car  il  est  venu  le  grand 
jour  de  leur  colère,  et  qui  peut  rester  debout  ?  » 

Ce  tableau  des  bouleversements  de  la  nature 
qui  doivent  précéder  le  jugement  final  rappelle 
les  passages  bien  connus  de  l'Evangile  ayant 
trait  au  même  objet:  Math.,  xxiv,  1,  29  ;  Luc, 
XXI,  li,  25.  On  peut  y  voir  aussi  un  écho  des 
anciens  prophètes:  Joel.,ui,  ^i;  /s.,xxxiv,  4; 
Ezech.,  x.xxii,  7.  Seulement  les  images  sont  ici 
beaucoup  plus  grandioses;  elles  atteignent  tout 
ce  que  l'esprit  peut  concevoir  de  plus  grand  et 
de  plus  terrible. 

Vers.  12.  —  Le  soleil  devint  noir  comme  un  sac 
de  crin.  Comp.  Isaïe  (ch.  i,  3):  «  J'envelopperai 
les  cieux  de  ténèbres,  et  je  leur  mettrai  un  sac 
pour  couverture  ».  —  La  lune  devint  comme  du 
sang.  Comp.  Joël  (ch.  ii,  31):  «  Le  soleil  sera 
changé  en  ténèbres  et  la  lune  en  sang.  » 

Vers.  13.  —  Et  les  étoiles  du  ciel  tombèrent  sur 
la  terre.  «  Il  faut,  dit  M.  l'abbé  Drach,  entendre 
ceci  d'aérolilhes  enflammés  et  de  comètes  ou 
d'autres  corps  célestes,  mais  non  pas  des  étoiles 
proprement  dites  ;  car  la  science  démontre 
qu'elles  sont  des  milliers  et  des  millions  de  fois 
plus  grandes  que  le  globe  que  nous  habitons.  » 


Cette  remarque  nous  parait  inexacte,  nous  di- 
rions presque  puérile.  11  s'agit  d'une  vision  exta- 
tique, et  dans  cette  vision  les  étoiles,  sous  leur 
grandeur  apparente,  semblent  à  saint  Jean  se 
détacher  du  ciel  et  tomber  sur  la  terre.  Le  mot 
p/oï7e,  comme  soleil  et  lune,  ne  peut  désigner 
autre  chose  que  ce  que  tout  le  monde  entend  par 
là.  —  Ses  fruits,  proprement  les  figues  d'hiver, 
qui  arrivent  rarement  à  maturité. 

Vers.  14.  —  Le  ciel,  conçu  comme  un  im- 
mense pavillon,  se  relire  comme  un  livre,  volumen, 
un  rouleau,  etc.  Isaïe  s'exprime  de  même  (ch. 
XXXIV,  4)  :  «  Et  les  cieux  se  rouleront  comme 
un  livre.  » 

Vers.  Ib.  —  Les  grands,  les  hauts  fonction- 
naires dans  l'ordre  civil,  les  hommes  d'Etal,  i)SlT 
opposition  aux  capitaines  ou  hommes  de  guerre. 
—  Se  cachèrent  :  cet  aoriste  (et  plusieurs  autres) 
est  ce  que  les  exégètes  appellent  tempus  prophe- 
ticum,  ayant  le  sens  futur.  —  Dans  les  cavernes 
et  parmi  les  rochers.  Comp.  Isaïe  (ch.  il,  10,  19): 
«  Entre  dans  la  pierre,  et  cache-toi  dans  les 
creux  de  la  teri-e,  »  etc. 

Vers.  16.  —  Tombez  sur  nous  et  déi'obez-nous, 
etc.  Ainsi,  ce  que  les  impies,  dans  leur  épou- 
vante, demandent  aux  rochers,  c'est  moins  un 
vain  refuge  que  la  mort  et  la  destruction  qui 
leur  permettrait  d'échapper  au  jugemeut  de 
Dieu.  Ils  donnent  au  Christ,  qu'ils  ont  outragé 
jusque  là,  le  non  à' Agneau,  reconnaissant  le 
Crucifié  du  Calvaire  dans  le  souverain  juge  du 
monde. 

Avant  de  passer  au  chap.  vu  de  l'Apocalypse, 
indiquons  brièvement  les  diverses  interpréta- 
tions, autres  que  la  nôtre,  des  cinquième  et 
sixième  sceaux. 

1°  Grotius,  Alcasar,  Bossuet,  d'Allioli,  etc., 
entendent  les  chap.  vi  et  suivants  de  la  victoire 
du  christianisme  sur  le  judaïsme;  le  «  grand 
jour  de  la  colère  »  de  Dieu  et  de  l'Agneau  serait 
donc  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  après  la- 
quelle les  Juifs  cessèrent  d'exister  comme  na- 
tion. Les  âmes  qui  crient  sous  l'autel  sont  les 
saints  qui,  soit  avant,  soit  après  Jésus-Christ, 
ont  souffert  le  martyr,  de  la  part  des  Juifs.  A 
l'ouverture  du  sixième  sceau  paraissent,  sous 
des  images  empruntées  à  l'Ancien  Testament, 
non  pas  encore  les  fléaux  eux-mêmes,  mais  les 
troubles  qui  en  seront  comme  les  présages  et 
les  avant-coureurs.  On  sait  que  les  anciens  pro- 
phètes décrivent  les  calamités  publiques,  telles 
qu'invasions,  défaites,  massacres,  sous  l'image 
de  grandes  perturbations  dans  la  nature,  telles 
que  tremblements  de  terre,  obscurcissement  du 
soleil  et  de  la  lune,  etc.  Les  phénomènes  du 
sixième  sceau  ne  marqueraient  donc  que  les 
mouvements  des  armées  romaines  rassemblées 
en  Palestine  et  les  premiers  malheurs  de  la  na- 
tion juive  révoltée   contre  les    Romains.  Au 
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moins  serait-ce  là  le  sens  immédiat  et  prochain. 
Car,  ajoute  d'AUioli,  après  Bossuet,  «cet  avenir 
prochain  n'épuise  pas  la  sif^nitication  du  pas- 
sage. De  même  que  Jésus-Christ  a,  presque  sous 
les  mêmes  termes  [Mattli.,  xxiv),  compris,  non- 
seulement  les  signes  précurseurs  do  la  ruine  de 
Jérusalem,  mais  aussi  les  présages  qui  doivent 
annoncer  le  jugement  final,  de  même  saint  Jean, 
sous  les  expressions  énergiques  dont  il  s'est 
servi,  a  entendu  dans  le  sens  prochain,  mais  in- 
complet, les  signes  précurseurs  de  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  temple,  et,  dans  le  sens  éloigné, 
mais  complet,  les  présages  du  jugement  der- 
nier ».  —  Une  des  raisons  qui  doivent,  à  notre 
avis,  faire  rejeter  cette  explication,  c'est  qu'elle 
renferme  une  contradiction  évidente  :  les  cala- 
mités prédites  par  le  sixième  sceau,  dans  l'hy- 
pothèse de  d'AUioli,  doivent  atteindre  les  Juifs  ; 
or,  aux  approches  de  la  fin  du  monde,  ce  sont 
les  gentils  et  les  mauvais  chrétiens  sortis  de  leur 
sein  qu'elles  frapperont. 

2°  Les  partisans  du  système  des  sept  âges  du 
monde  ne  sont  nullement  d'accord  entre  eux 
sur  l'explication  des  cinquième  et  sixième 
sceaux.  Celle  de  laChétardie  est  connue.  On  se 
rappelle  que  cet  interprète  entend  le  quatrième 
du  mahométisme  ;  d'après  lui,  le  cinquième 
sceau  annonce  la  naissance  de  Luther  et  l'avé- 
nement  du  protestantisme,  «  secte  impie  qui 
s'éleva  particulièrement  contre  les  saints  et  con- 
tre leurs  précieuses  reliques.  On  vit  les  protes- 
tants traiter  les  corps  des  saints  et  des  martyrs, 
que,  suivant  l'ancienne  coutume,  on  plaçait 
sous  les  autels,  sublus  altare,  avec  plus  d'outrage 
et  d'indignité  qu'on  ne  traite  ceux  des  plus 
grands  scélérats  de  la  terre.  Les  corps  d'un  saint 
Irénée,  d'un  saint  Martin  et  d'un  nombre  infini 
d'autres,  furent  brûlés  dans  les  places  publiques, 
et  leurs  cendres  jetées  au  vent...  En  s'élevant 
ainsi,  autant  qu'il  était  en  eux,  contrôles  mar- 
tyrs dont  les  païens  avaient  autrefois  versé  le 
sang,  ces  hommes  impies  se  rendaient  eux-mê- 
mes en  quelque  sorte  coupables  de  ce  sang  au- 
trefois répandu,  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  aux 
martyrs  de  s'écrier:  Usquequo, Domine, nonjudicas 
et  non  vindicas  sanguinem  noslrum  ?  —  Le  sixième 
sceau  annonce  le  sixième  âge  de  l'Eglise.  Mais 
la  Ghétardie,  frappé  d'une  remarque  fort  juste, 
savoirque  lesvers. 12-17  de  l'ÂpocalypseoÛVaieut 
une  grande  ressemblance  avec  les  versets  du 
chap.  XXIV  de  saint  i\Iatthieu  qui  décrivent  les 
signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde,  pense 
qu'il  y  a  ici  anticipation,  et  que  les  signes  des 
versets  12-17  représentent  la  grande  catastrophe 
qui  terminera  la  durée  des  siècles  et  sera 
l'époque  du  septième  âge.  Il  faudrait  donc 
chercher  dans  le  chapitre  suivant  les  traits  qui 
conviennent  plus  spécialement  au  sixième  âge, 
savoir  la  conversion  finale  des  Juifs.  —  Est-il 


besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'ont  d'arbi- 
traire ces  rapprochements  plus  ou  moins  ingé- 
nieux. Pour  le  faire  toucher  du  doigt,  nous 
n'aurions  qu'à  rappeler  que  d'autres  interprètes, 
partant  du  même  principe,  arrivent  â  des  com- 
binaisons toutes  différentes.  Ainsi,  pour  Holzhau- 
ser,  le  cinquième  âge  commence  bien  à  Luther, 
mais  les  cinquième  et  sixième  sceaux  désignent 
les  persécutions  des  empereurs  contre  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  depuis  Trajan  jusqu'à 
Dioclétien  inclusivement.  Alors  le  soleil  s'obscur- 
cit, c'est-à-dire  le  Christ  fat  outragé;  la  lune 
devint  sanglante,  c'est-à-dire  l'Eglise  fut  rougie 
du  sang  des  martyrs,  etc.  Pour  le  protestant 
Vitringa,le  cinquième  sceau  figure  les  Vaudois; 
les  martyrs  de  cette  secte  re(^.oivent  une  robe 
blanche  en  signe  de  leur  prochaine  délivrance, 
laquelle  arrivera  au  temps  de  la  réforuiation 
de  l'Eglise  par  Luther;  le  sixième  annonce  la 
ruine  de  la  domination  papale  et  les  bouleverse- 
ments politiques  des  Etats  attachés  à  fa  papauté. 
3°  Le  Vén.  Bède,  Nicolas  de  Lyre  et  beaucoup 
d'autres  appliquent  allégoriquement  à  certains 
événements  de  l'histoire  de  l'Eglise  les  visions 
des  cinquième  et  sixième  sceaux.  Ces  interpré- 
tations ne  nous  paraissent  pas  mieux  fondées  si 
l'on  veut  y  trouver  autre  chose  qu'un  sens 
pieux  ou  d'ingénieuses  applications  qui  con- 
viennent à  une  foule  de  faits  semblables  ou 
identiques.  Ainsi  on  pourra  toujours  voir  fe 
(I  tremblement  de  terre  »  dans  quelque  grave 
commotion  politique  ou  religieuse,  l'obscurcisse- 
ment du  soleil  dans  l'affaiblissement  de  la  foi 
et  de  la  vie  clirétienne  à  une  époque  ou  dans 
un  lieu  donné,  enfin  une  étoile  qui  tombe,  dans 
la  chute  ou  l'apostasie  de  quelque  personnage 
considéré  jusque  là  comme  la  gloire  ou  la 
lumière  de  l'Eglise. 

[Aiuivye.)  A.  Crampon, 

chanoine. 


Théologie   morale. 

DU    PROBABILISIVIE 

A    PROPOS    d'un    nouveau    SYSTÈME. 

(16'  article.) 

^I,  —  L.O  Probabilieme  ù  compensation, 
—  Exposé, 

Après  avoir  exposé  le  probabilisme  scolas- 
tique  et  montré  que  lesobjections  du  Pi.  P.  Pot- 
ton  sont  aussi  peu  fondées  que  possible,  nous 
entrons  dans  l'examen  du  système  que  le  res- 
pectable Dominicain  propose  de  substituer  à 
celui  qu'il  pense  à  tort  avoir  absolument  détruit. 
11  donne  â  cette  nouveauté  théologique  le  nom  de 
Probabilisme  à  compensation.  ^Q\xs  avons  déjà  dit 
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que  rauteiiracxposé et  longuement  essayéd'éta- 
l>lir  sa  théorie  dans  une  forte  brochure  publiée  eu 
1874  sous  ce  titre  :  De  theoria  prohabilitatis  dis- 
serlatio  théologie.  Fidèle  à  notre  habitude 
tie  donner  la  parole  à  ceux  que  nous  combat- 
tons, pour  ne  point  nous  exposer  à  altérer, 
même  involontairement,  leur  doclrine,  nous 
aurions  voulu  reproiluire  textuellement  l'exposé 
du  système  d'après  l'ouvrage  que  uous  venons 
d'indiquer.  Quelque  longue  qu'eût  été  cette  ci- 
tation, nous  n'aurions  pas  hésité  à  la  faire,  si 
le  R.  F.  i'otton  ne  nous  eût  fourni  lui-même 
le  moyen  de  remplir  noire  tâche  à  moins  de 
frais  et  aussi  fidèlement.  Dans  la  brochure 
française  qu'il  a  livrée  à  l'imprimerie  en  1875 
pour  combattre  le  P.  Gury,  et,  dont  nous  avons 
dounc  de  nombreux  et  larges  extraits,  il  a  fait 
suivre  l'attaque  dirigée  contre  le  Probabilisme 
seolastique  d'un  exposé  abrégé  du  Probabilisme 
à  compensation,  où  tout  le  système  se  trouve 
condensé  dans  douze  propositions.  Formulées 
par  lui,  ces  propositions  expriment  cvidcm- 
ment  toute  sa  pensée,  et  le  résumé  que  nous 
ferions  nous-même  de  sou  système  ne  saurait 
être  jilus  exact  et  plus  sûr.  Afin  ijue  l'on  puisse 
se  faire  tout  d'abord  une  idée  complète  du  nou- 
veau Probabilisme,  nous  mettons  ici  le  texte 
des  douze  propositions,  avant  de  les  apprécier 
dans  leur  ensemble  et  de  discuter  chacune  en 
particulier. 

I.  —  «  Celui  qui  transgresse  une  loi  de  l'or- 
dre naturel  ou  de  l'ordre  positif,  dont  il  ignore 
invinciblement  l'existence,  échappe  sans  doute 
au  péché  formel,  mais  il  tombe  dans  un  mal 
matériel,  qui  ne  doit  pas  être  négligé  ou 
compté  pour  rien.  » 

II.  —  «  Si  le  supérieur  est  obligé,  sous  peine 
dépêché  formel,  à  corriger,  dans  son  inférieur, 
la  transgression  matérielle  que  celui-ci  com- 
met, ou  vient  de  commettre,  il  est  obligé  pa- 
reillement à  prévenir  la  transgression  maté- 
fielle  qui  va  avoir  lieu  ou  se  prépare.  » 

III.  —  «  L'obligation  qui  incombe  au  supé- 
rieur d'empêcher  les  fautes  matérielles  futures 
■est  d'autant  plus  grave  que  ces  fautes  sont  plus 
«onsidérables,  et  leur  probabilité  est  plus 
grande.  « 

IV. —  «  Souvent,  en  pratique,  il  arrive  que  le 
supérieur  est  dispensé  de  la  correction  frater- 
nelle, à  l'égard  de  son  inférieur  ,  parce  qu'il  a 
des  raisons  suffisantes  de  s'abstenir.  » 

V.  —  «  Les  raisons  qui  dispensent  légitime- 
ment le  supérieur  de  la  correction  fraternelle, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  doivent  être  propor- 
tionnées, soit  à  la  gravité  de  la  faute  maté- 
rielle qu'il  prévoit,  soit  à  la  probabilité  de  cette 
faute.  » 

VI.  —  H  Quand  l'existence  d'une  loi  est  dou- 
teuse pour  moi,  il  est  certain,   pour  moi,  que 


peut-être,  en  réalité,  cette  loi  existe  de  fait,  n 

VII.  —  «  Si,  de  fait,  la  loi  dont  l'existence  est 
douteuse  pour  moi  se  trouve  exister  réellement, 
eu  allant  contre  ce  qu'elle  ordonne,  je  la  trans- 
gresse, du  moins  matériellement,  et  celte  trans- 
gression est  un  vrai  mal.  n 

VIII.  —  0  En  présence  de  la  loi  dont  l'exis- 
tence est  douteuse,  le  mal  de  la  transgression 
matérielle  probable  ne  peut  pas  être  prévenu 
efficacement,  si  ce  n'est  en  abandonnant  toutes 
les  opinions  probables  contre  la  loi,  et  en  se 
réfugiant  dans  le  plus  si'ir.  » 

IX.  —  «  Donc,  en  présence  d'une  loi  dont 
l'existence  est  douteuse,il  faut  toujours  prendre 
le  plus  sûr.» 

X.  —  «  De  même  que  le  supérieur  est  très- 
souvent  excusé  légitimement  d'empêcher  la 
transgression  matérielle  que  son  inférieur  va 
commettre,  de  môme,  pour  des  raisons  légi- 
times, en  préjence  d'une  loi  douteuse,  je  serai 
très-souvent  excusé  de  prendre  le  plus  sur,  et 
je  pourrai  suivre  le  plus  large.  » 

XI.  —  «  Ces  raisons  quidispeusent  de  prendre 
le  plus  sûr  doivent  être  proportionnées,  d'abord 
à  la  gravité  de  la  loi  que  je  m'expose  à  trans- 
gresser, ensuite  à  sa  probabilité.  » 

XII.  —  (!  Pour  agir  légitimement  contre  une 
loi  douteuse,  il  faut  toujours  avoir  des  raisons 
proportionnées  à  la  gravité  et  à  la  probabilité 
de  celle  loi.  » 

Tout  le  Probabilisme  à  compensation  est  ren- 
fermé dans  ces  propositions.  L'auteur  en  a 
donné,  dans  sa  principale  brochure,  un  très- 
court  abrégé  que  nous  tenons  à  insérer  ici.  afin 
qu'il  nous  fasse  bien  counaitre  lui-même  sa 
doctrine.  Nous  traduisons  scrupuleusement. 

«  Voici,  dit-il,  le  résumé  clu  système  que 
j'expose  : 

«  l'our  savoir  s'il  est  licite  d'agir  contre  une 
loi  douteuse,  il  faut  : 

«  1°  Considérer  la  gravité  des  inconvénients 
ou  des  maux  qui  résulteront  certainement  de  la 
violation  matérielle  de  la  loi,  si,  de  fait;  elle 
existe; 

«  2°  Diminuer  ces  maux  proportionnelle- 
ment au  doute  qui  porte  sur  l'existence  de  la 
loi;; 

«  3°  Comparer  aux  maux  ainsi  diminués  les 
biens  que  l'on  obtiendra  par  la  transgression 
de  la  loi  douteuse. 

«  Si  ces  biens  dépassent  (ou  au  moins  égalent 
complètement)  les  maux  diminués  comme  il  a 
été  dit,  l'action  est  tout  à  fait  licite.  Autrement, 
elle  n'est  pas  licite  ;  et  si  l'action  est  posée, 
elle  constituera  un  péché  grave  ou  léger,  selon 
que  l'excédant  du  mal  sur  le  bien  sera  lui- 
même  grave  ou  léger. 

«  Je  dis  plus  brièvement  :  Si  vous  voulez  avoir 
une  solution  légitime,    vous  devez  examiner. 
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1"  la  gravité  de  la  loi  ;  2°  sa  probabilité  ;  3°  les 
raisons  que  vous  avez  d'ag;ir  contre  elle  (1).  » 

Avant  d'entrer  dans  l'exanieu  de  la  doctrine, 
nous  devons  dire,  que,  bien  que  le  Probabilisme 
à  compensation  smi  une  nouveauté  en  théologie^ 
le  R.  P.  Potion  n'est  pas  le  premier  qui  en  ait 
eu  l'idée.  MM.  Manier  et  Laloux,tous  deuxsul- 
piciens  et  professeurs  de  théologie,  onteuseigné 
avant  lui  une  théorie  qui,  au  fond,  ditfèrc  peu 
de  la  sienne  et  en  contient  toute  la  substance. 
Quoiqu'il  ne  connaissait  pas  encore,  dit-il,  la 
doctrine  de  ces  auteurs  au  mooaent  où  il  for- 
mula son  système,  il  estime  que  c'est  une 
bonne  fortune  pour  lui  que  de  pouvoir  placer, 
après  coup,  sa  théorie  sous  leur  patronage  et 
de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  du  reproche  d'in- 
novation, bien  qu'il  ait  en  réalité  inventé  le 
nouveau  probabilisme  déjà  inventé  avant  lui  à 
son  insu.  Il  cite  longuement,  dans  sa  première 
brochure,  ces  deux  auteur.s ,  pour  montrer 
qu'ils  ont  été  ses  précurseurs, et,  à  ses  yeux,  l'ac- 
cord dans  lequel  il  se  trouve  avec  eux  est  un 
argument  puissant  en  sa  faveur. 

M.  Manier  a  exposé  son  système  dans  son 
Compendium  philosophiœ  ad  usum  sendnariorum. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  volumes.  La 
cinquième  édition,  qui  a  une  grande  impor- 
tance, dans  la  présente  question,  fut  publiée  en 
1839. 

.M.  Laloux,  décédé  en  1833, a  laissé  en  manus- 
crit un  ouvrage  intitulé  Tractotus  de  actibus 
hum  mis  dissertcUionnes  novem,  etc.,  imprimé  en 
d8G2  par  M.  Orssand,  prêtre  du  diocèse  de 
Montpellier.  La  question  du  probabilisme  y  est 
longuement  traitée  et  le  système  que  préconise 
le  H.  P.  Potion  etl  proposé  comme  devant 
prendre  la  place  du  probabilisme  scolastique, 
très- vivement  combattu. 

Sans  nommer  M.  Manier,  le  P.  Gury  a  résumé 
et  réfuté  brièvement  son  système  dans  l'ou- 
vrage-intitulé  Casus  conscientice. 

Nous  ne  nous  pro[iosons  pas  de  combattre 
directement  les  deux  auteurs  sulpiciens  qui 
viennent  d'être  nommés,  nous  le  ferons  d'ail- 
lieurs  surabondamment  en  discutant  la  théorie 
de  leur  défenseur.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  observer  que  leur  autorité  peut,  à  bon 
droit,  être  contestée. 

Le  Compendium  de  M.  Manier  renfermait,  à 
l'époque  ci-dessus  indiquée,  des  choses  qui  ont 
paru  dignes  de  censure,  lorsque  le  système 
panthéiste  de  i'ontologisme  fut  condamné  so- 
lennellement par  le  Saint-Siège  peu  de  temps 
après  l'apparition  de  l'édition  de  1859;  le  Com- 
pendiutii  philosophiœ  fut  désigné  comme  étant 
particulièrement  atteint  par  le  jugement  doc- 
trinal du  Souverain-Pontife.  Nous  avions  alors 

(1)  De  theoria  probabilitatis,  pars  I,  Expositio  thesis, 
cap,  VIII. 


.sous  la  main  cette  édition,  et  nous  avons  con- 
fronté soigneusement  la  doctrine  de  l'iionorable- 
professeur  avec  celle  qui  était  qualifiée  d'erro- 
née dans  le  document  pontiiical,  et  nous  avons 
trouvé  dans  cet  ouvrage,  à  peu  près  textuelle- 
ment et  toujours  au  moins  équivaleminent,  ces- 
propositions  réprouvées.  En  se  déclarant  par- 
tisan de  I'ontologisme,  le  pieux  auteur  avait 
montré  un  goût  assez  prononcé  pour  les  doc- 
trines aventurées,  et  il  n'est  point  étonnant 
qu'une  théorie  nouvelle  quelque  peu  hasardéfr 
lui  soit  venue  à  l'esprit  lorsque,  ayant  à  traiter 
la  matière  des  actes  humains,  il  aborda  la  ques- 
tion du  probabilisme,  en  examinanlla  situation 
de  la  liberté  en  présence  do  la  loi  douteuse. 
L'ouvragi  de  M.  Manier  fut  corrigé  ensuite 
dans  la  partie  dogmatique  conformément  aux 
enseignements  du  Saint-Siège.  N'ayant  plus  à 
notre  disposition  l'édition  indiquée  et  ne  con- 
naisssant  pas  les  plus  récentes,  nous  ignorons 
si  le  nouveau  probabilisme  a  subi  aussi  des  re- 
touches qui  en  aient  changé  la  nature.  LeR.  P. 
Pollon  nous  dit  que  les  modifications  sont  de 
peu  d'importance,  et  il  n'en  tient  d'ailleurs  nul 
compte,  puisqu'il  nous  avertit  qu'il  a  préféré 
l'édition  do  1839,  sans  doute  parce  que  ses 
propres  idées  y  sont  plus  complètement  pro- 
fessées. 

Avec  une  sincérité  qui  l'honore,  le  R.  P.  Pot- 
ton  a  porté  sur  M.  Laloux  un  jugement  qui  nous 
aide  à  apprécier  la  valeur  de  ce  théologien, 
a  II  est  regrettable,  dit-il,  que  ce  professeur, 
doué  d'un  esprit  pénétrant  et  d'une  vaste  érudi- 
tion, n'ait  pu  ou  n'ait  pas  voulu  pendant  sa  vie 
publier  son  ouvrage.  Le  volume  édité  après  la 
mort  de  l'auteur  est  très-imparfait.  Il  est  semé 
d'idées  qui,  à  mon  sens,  auraient  besoin  d'être 
corrigées.  Parfois  il  censure  trop  durement  et 
sans  se  tenir  dans  la  modération  requise  la  ma- 
nière de  voir  des  auteurs  qu'il  combat  ;  les  deux 
langues  française  et  latine  se  trouvent  mêlées 
dans  son  ouvrage  ;  un  grand  nombre  de  ques- 
tions y  sont  seulement  énoncées,  sans  être  réso- 
lues d'aucune  façon;  l'exposition  de  beaucoup  de 
choses  est  insuffisante  ou  confuse.  Tout  cet  en- 
semble donne  à  l'ouvrage  l'apparence  de  notes 
prises  par  les  élèves  au  courant  de  la  parole 
du  maitre,  ou  de  notes  à  l'aide  desquelles  le 
professeur  prépare  ses  leçons,  plutôt  que  d'un 
ouvrage  digéré,  bien  ordonné  et  préparé  pour 
l'impression.  Dans  les  cent  pages  et  plus  oh. 
l'auteur  discute  la  question  de  la  probabilité,  je 
n'ai  pu  trouver  nulle  part  une  exposition  claire 
et  môthoilique  que  je  puisse  reproduire  ici.» 
L'auteur  ajoute  qu'il  a  dû  se  contenter  de 
prendre  dans  l'écrit  de  M.  Laloux  quelques 
extraits  prouvant  que  ce  professeur  enseignait 
expUcitement  la  théorie  qu'il  a  entrepris  lui- 
même  de  défendre  et  de  propager. 
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Il  nous  parail  bon  de  mettre  à  la  suite  de  ces 
renseignements  sur  les  deux  auteurs  dont  nous 
venons  Je  parler  le  résumé  de  leur  doctrine  tel 
qu'il  a  été  donné  par  chacun  d'eux.  Nous  tra- 
duisons sur  les  textes  cités  par  le  R.  P.  Potton, 
et  notre   version   est  absolument  littérale. 

M.  Manier  pose  ce  principe,  dont  il  fait  une 
règle  pour  l'usage  de  l'opinion  probable  :  «  La 
loi  douteuse  ne  manque  pas  de  toute  force  obli- 
gatoire et  n'a  pas  non  plus  toute  sa  force  d'o- 
bligation, mais  elle  oblige  plus  ou  moins,  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  connue.  Par  consé- 
quent, une  cause  qui  n'excuserait  pas  de  l'ob- 
servation d'une  loi  connue  comme  certaine, 
peut  quelquefois  excuser  de  l'observation  d'une 
loi  qui  n'est  connue  qu'imparfaitement.  » 

Après  avoir  énoncé  et  développé  tous  ses  ar- 
guments, l'auteuc  se  résume  ainsi  : 

u  II  est  prouvé,  soit  par  l'autorité  du  sens 
commun,  soit  par  la  nature  même  de  l'obliga- 
tion, que  la  loi  douteuse  n'impose  pas  la  même 
obligation  que  la  loi  certaine,  mais  que,  néan- 
moins, elle  produit  uue  certaine  obligation,  qui 
ne  peut  être  levée  que  par  une  certaine  cause 
excusaLite,  dont  la  gravité  doit  être  proportion- 
née à  la  gravité  de  la  loi  et  à  sa  probabilité.  Il 
résulte  de  là  que,  pour  déterminer  à  quoi  est 
tenu  dans  la  pratique  celui  qui  doute  de  l'exis- 
tence d'une  loi,  il  faut  peser  et  comparer  entre 
elles  trois  choses,  savoir  :  i*  la  nature  et  la 
gravité  de  la  loi  ;  2°  sa  probabilité  ;  3°  sa  diffi- 
culté pratique,  ouïes  inconvénients  qu'entraîne 
l'obsers'ation  de  cette  loi  (1).  » 

M.  Laloux  dit  :  «Lesprobabilistes  ne  font  nul 
cas  d'une  loi  incertaine,  ils  ne  s'en  préoccupent 
pas  plus  que  s'il  était  prouvé  qu'elle  n'existe 
pas  ;  les  probabilioristes  attribuent  à  la  loi 
incertaine  la  même  valeur  qu'à  la  loi  certaine. 
Les  probabilistes  excusent  celui  qui  viole  une  loi 
incertaine,  sans  qu'il  ait  besoin  d'apporter  d'au- 
tre cause  que  l'incertitude  de  la  loi  ;  les  pro- 
babilioristes ne  l'excusent  que  s'il  invoque  une 
raison  qui  l'excuserait  de  l'observation  d'une 
loi  certaine.  »  L'auteur  poursuit  en  français  : 

«  Le  système  des  probabilistes  se  traduit  par 
cette  formule  :  1/2  —  0.  Celui  des  probabilio- 
ristes revient  à  celle-ci  :  1/2  =  1.  Le  nôtre  dit 
tout  simplement  :  1/2  =  1/2.  » 

M.  Laloux  estime  donc  que  lesprobabilistes 
pèchent  par  excès  d'indulgence,  et  les  proba- 
bilioristes par  excès  de  sévérité,  bien  que, 
comme  il  va  nous  le  dire,  il  se  sente  incliné  de 
préférence  vers  ces  derniers.  Il  cherche  donc  un 
système  mitoyen,  où  puisse  se  réaliser  sa  fa- 
meuse équation  :  1/2  =  1/2,  qui  déterminera 
exactement,  comme    il  le  prétend,  la    force 


(I)    Compend.    philo$,,    tome   III,   cap.  Il,    dissert.     De 
conscietuia. 


obligatoire  de  la  loi  douteuse.  U  nous  fait  doue 
en  français  cette   déclaration  : 

«  Nous  ne  sommes  ni  probabiliste  ni  proba- 
bilioriste.  Plutôt  cependant  probabiliste  que 
probabilioriste.  Nous  sommes  probabilistes  (1)  à 
compensation,  exigeant  toujours  une  raison 
pour  autoriser  la  violation  d'une  loi  incer- 
taine :  raison  qui,  par  l'effet  des  circonstances 
spéciales,  peut  devenir  assez  grave  pour  pré- 
valoir contre  une  loi  même  plus  probable  :  rai- 
son qui  peut  résulter  de  la  seule  gène  de  la  li- 
berté, quand  il  s'agit  d'une  loi  moins  probable. 
Nous  sommes  d'ailleurs  très-disposé  à  être  to- 
lérant envers  les  probabilistes,  pourvu  qu'ils 
n'allèguent  en  faveur  de  leur  système  que  le 
7iimis  onerosum.  Ce  que  nous  croyons  avoir  dé- 
montré, c'est  qu'on  ne  peut  être  raisonnable- 
ment probabilioriste  ou  probabiliste  qu'à  titre 
de  compensation,  qu'avec  cette  devise  :  Nimis 
onerosum.  » 

Cet  exposé  est  moins  clair  assurément  que 
celui  de  M.  Manier,  mais  il  renferme  le  même 
système.  On  y  attribue  une  certaine  obligation 
à  la  loi  douteuse,  et  on  exige,  pour  autoriser  à 
la  violer,  comme  on  le  dit  assez  improprement, 
c'est-à-dire  pour  dispenser  de  l'observer,  des 
raisons  excusantes  proportionnées  àsa  gravité  et 
à  sa  probabilité.  M.  Laloux,  s'il  est  moins  lu- 
cide que  M.  Manier,  a  sur  lui  l'avantage  d'avoir 
baptisé  le  système,  en  indiquant  le  nom  de  Pro- 
babilisme  à  compensation,  sous  lequel  le  R.  P. 
Potton  nous  le  présente. 

Nous  ferons  deux  observations  importantes 
sur  le  texte  de  M.  Laloux,  tandis  que  nous  l'a- 
vons sous  les  yeux. 

Après  avoir  dit  qu'il  «  exige  toujours  uue 
raison  pour  autoriser  la  violation  d'une  loi  cer- 
taine, »  il  concède  que  «  celte  raison  peut  ré- 
sulter de  la  seule  gène  de  la  liberté,  quand  il 
s'agit  d'une  loi  moins  probable.  »  Si  uue  loi 
même  douteuse  a  une  certaine  force  obligatoire, 
ainsi  que  l'affirme  ce  théologien,  comment, 
lorsqu'elle  est  moins  probable,  perd-elle  com- 
plètement sa  vertu  à  raison  de  la  seule  gène 
qu'elle  impose  à  la  liberté  ?  Nous  ne  le  compre- 
nons pas.  Il  est  dans  la  nature  de  toute  loi 
de  gêner  la  liberté,  puisque  les  lois  sout  faites 
précisément  pour  lui  tracer  des  limites.  Si  la 
loi  douteuse  ne  prévaut  pas,  sous  ce  prétexte, 
quand  elle  est  moins  probable,  pourquoi  l'em- 
portera-t-elle  alors  ([u'elle  sera  aussi  proba- 
ble et  môme  un  peu  plus  probable,  l'opinion 
qui  la  nie  restant  sérieusement  probable.  Dans 
ces  derniers  cas,  la  loi  douteuse  gène  la  liberté, 

(1)  Il  y  a,  dans  le  texte  donné  par  R.  P.  Potton,  jiro- 
babiUoristes .  Dans  uue  citation  du  même  passage  faite 
par  le  P.  Montrouzier,  adversaire  du  système,  nous  li- 
sons/iroiadi/is/es.  Nous  ])référons  ici  cette  dernière  expres- 
sion, ^iroioSi/ioriites  n'ayant  pas  de  sens. 
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si  elle  lui  est  imposée,  et  son  droit  de  la  soumet- 
Ire  à  cette  gèue  n'est  point  certain.  Comment 
sortira-t-on  de  cette  contradiction  ?  Nous  ne 
voyons  pas  d'issue.  Il  reste  acquis,  du  moins, 
que,  dans  le  cas  où  la  loi  est  moins  probable, 
M.  Laloux  la  tient  en  réalité  pour  nulle,  malgré 
son  principe  d'après  lequel  il  faut  «  toujours 
une  raison  pour  autoriser  la  violation  d'une  loi 
incertaine.  »  Alors  il  admet  l'axiome  :  Lex  du- 
bia,  lex  nulla.  Sur  ce  point  il  est  d'accord  avec 
les  probabilistes,  et  pour  le  reste  il  devient  pro- 
babilioriste,  bien  qu'il  s'en  défende.  M.  Manier 
fait  la  même  concession  quand  l'opinion  favo- 
rable à  la  liberté  est  notablement  plus  probable. 
Alors  le  seul  inconvénient  de  la  privation  de 
la  liberté  lui  paraît  être  une  cause  suffisante 
d'excuse.  —  La  logique  ue  s'accommode  guère 
de  ces  incohérences.  Retenons  toutefois  le  fond 
du  système,  savoir  qu'une  loi  douteuse  a  une 
certaine  force  obligatoire,  et  que,  pour  être 
dispensé  de  s'y  soumettre,  il  faut  de  certaines 
raisons  proportionnées  à  sa  qualité  et  à  sa  pro- 
babilité. 

ÎNous  avons  vu  que  M.  Laloux  veut  bien  se 
montrer  tolérant  envers  les  probabilistes.  A 
quelle  condition  ?  «  Pourvu  qu'ils  n'allèguent 
en  faveur  de  leur  système  '{v^e,\QNimisonerosum,^^^ 
c'est-à-dire  pourvu  qu'ils  appliquent  à  laloidou- 
teu=eceprincipededroitadmispour  laloi  certai- 
ne :  Lexnonobligat  cum  tanto incommodo.S'ilscon- 
senteu  ta  dire  que  l'on  n'est  dispensé  d'observer  la 
loi  douteuse  que  dans  le  casoùelleest  trop  oné- 
reuse, trop  difficile  pour  qu'on  en  puisse  presser 
l'exécution;  c*est-à-dlre|s'ilsse  décidentà  la  tenir 
pour  obligatoire  par  elle-même,  comme  la  loi 
certaine,  accordant  dispense  à  cause  d'obstacles 
extérieurs  qui  excuseut  de  s'y  soumettre  :  eu 
résumé,  s'ils  se  résignent  à  abandonner  leur 
principe  :  Lex  dubia,  lex  nulla,  à  n'être  plus 
probabilistes  comme  on  l'a  été  jusqu'ici,  et  à 
devenir  probabilistes  à  compensation  ave.;  M.  J^a- 
loux,  ce  théologien,  plein  d'une  admirable  con- 
descendance, se  montrera  tolérant  envers  eux. 
Déclarer  à  un  homme  qu'on  le  tolérera  dès  qu'il 
aura  cessé  d'exister,  ce  n'est  vraiment  pas  exa- 
gérer la   magnanimité. 

Terminons  cet  exposé  par  une  observation  gé- 
nérale . 

En  nous  rendant  compte  du  nouveau  proba- 
bilisme,nous  avons  constaté  que  les  deux  théo- 
logiens précédemment  nommés  ont  été  conduits 
à  imaginer  ce  système  parce  qu'ils  n'ont  pas 
compris  le  probabilisme  scolastique,  qu'ils  at- 
taquaient avec  d'autant  plus  d'ardeur,  et  qu'ils 
sont  tombés  l'un  et  l'autre  dans  la  confusion 
que  nous  avons  dû  signaler  avec  insistance  chez 
le  R.  P.  Potton.  Ils  ont  fait  entrer  à  tort  dans 
le  probabilisme  la  première  thèse  du  P.  Gury, 
qui  n'est  point  nouvelle  pour  le  fond.  Elle  vise 


les  cas  où  une  fin  déterminée  à  atteindre  effi- 
cacement est  rendue  obligatoire  par  une  loi  cer- 
taine, qui  interdit  par  là  même  l'emploi  de 
moyens  dont  l'efficacité  n'est  que  probable, 
lorsque  l'on  dispose  en  môme  temps  de  mo^-ens 
dont  la  vertu  n'est  pas  douteuse.  Parce  que  les 
probabilistes  prononceut  qu'il  faut  prendre 
alors  le  parti  le  plus  sûr,  en  rejetant  le  moyen 
qui  n'est  que  probablement  suffisant,  tandis 
qu'ils  décident  que,  si  la  probabilité  tombe  sur 
la  loi  elle-même,  il  est  permis  de  prendre  le 
parti  de  la  liberté,  qui  n'est  point  liée,  —  ces 
auteurs,  comme  leur  défenseur,  ont  vu  en  cela 
une  inconséquence  et  une  contraiiclion,  et  ils 
ont  essayé  de  formuler  un  principe  s'appliquant 
à  tous  les  cas  où  la  probabilité  intervient,  sans 
distinguer,  comme  il  le  fallait  faire,  si  la  pro- 
babilité porte  sur  l'efficacité  du  moyen  employé 
pour  atteindre  la  fin  obligatoire  en  vertu  d'une 
loi  certaine,  ou  lùen  sur  la  loi  elle-même.  Ils 
n'ont  pas  vu  que,  mêlant  des  choses  essentielle- 
ment différentes  et  qui  ne  peuvent  être  décidées 
par  les  mêmes  principes,  ils  se  jetaient  eux- 
mêmes  dans  la  contiadictioa  qu'ils  reprochaient 
aux  partisans  de   la  doctrine  adverse. 

Cette  confusion  parait  évidemment  dans  le 
paragraghe  suivant  de  M.  Laloux  :  a  Lorsque 
les  probabilistes  entreprennent  d'expliquer 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  prendre  le  parti  le 
plus  sûr  dans  certains  cas  spéciaux  et  non  dans 
les  cas  ordinaires,  ils  allèguent  cette  raison, 
que,  dans  les  premiers,  la  lin  voulue  par  la  loi 
et  le  législateur  ne  dépend  pas  de  l'opinion  pro- 
babl  e  de  l'agent.  Ils  ne  font  pas  attention  que 
toutes  les  lois  ont  cela  de  commun,  qu'une  fin 
est  à  atteindre,  et  que  celte  fin  ne  dépend  nul- 
lement de  l'opinion  du  sujet.  Diront-ils  qu'il 
faut  prendre  le  parti  le  plus  sûr  dans  les  cas  du 
premier  genre,  parce  que  nous  sommes  tenus 
alors  d'atteindre  la  fin  assignée  par  la  loi,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  ?  Qu'est-ce  que 
celte  sorte  de  raisonnement,  sinon  une  pétition 
de  principe  ?  »  Nous  avons  démontré  très-clai- 
rement contre  le  R.  P.  Potton  qu'il  n'y  a  pas 
là  de  pétition  de  principe.  Les  cas  spéciaux 
dont  il  est  parlé  ici  sont  ceux  où  il  s'agit  de  la 
valeur  ou  de  la  validité  des  actes  obligatoires, 
les  cas  ordinaires  sont  ceux  où  l'existence  même 
de  la  loi  est  en  question,  et  par  conséquent 
l'obligation.  Les  amples  explications  que  nous 
avons  données  dans  la  première  partie  de  notre 
travail  dispensent  de  discuter  ici  cette  appré- 
ciation du  probabilisme  ;  ce  qu'il  nous  suffit  de 
montrer,  c'est  la  confusion  qui  s'y  trouve  et 
qui  a  donné  naissance  à  la  nouvelle  doctrine. 

Si  les  deux  questions  ne  sont  point  explicite- 
ment mêlées  dans  le  texte  de  M.  Manier,  nous 
ne  sommes  pas  moins  autorisé  à  lui  reprocher 
la  même  confusion,  puisqu'il  donne  à  son  prin- 
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cipe  une  telle  étendue,  que  ce  principe  s  appli- 
que indiftéremment  aux  deux  sortes  de  cas  qui 
viennent  d'être  énoncées,  et  qu'il  fallait  distin- 
"uer,  pour  rester  dans  la  vérité,  puisque  ces 
calé"'ories   diffèrent  essentiellement. 

Celte  contusion,  qui  semble  obsolameut  inhé- 
rente au  système,  est  surtout  remarquable  dans 
la  seconde  brochure  du  U.  P.  Potton,  puisqu'il 
nie  posilivem.enl  la  distinction  dont  nous  avons 
établi  la  nécessité.  Nous  n'avons  plus  à  le 
prouver. 

11  nous  a  paru  utile  de  renouveler  ici  cette 
observation,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  perdue  de 
vue  dans  la  discussion  directe  du  Probabilisme 
à  compensation. 

P.-F.    ECAUE, 
archiprètre  d'Arcis-sur-Anbe. 
(A  suivre.) 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 


OUTRAGES  A  UN  MINISTRE  DU  CULTE  — PUBLICITE  — 
DÉLIBÉRATION  DU  COKSElL  MUNICIPAL. 

Les  tribunaiLV  correctionnels  sont  compctcnls 
]wur  statuer  sur  les  plaintes  qu'un  ministre  du 
culte  croit  devoir  formuler  contre  les  membres 
d'un  conseil  municipal  à  raison  d'imputations 
outrageantes  ou  difjamatoires  insérées  dans  une 
de  leui's  dëlibcrations. 

Le  registre  des  délibérations  d'un  conseil  muni- 
cipal déposé  à  lœmairie  et  laissé, conformément  ci 
la  loi,  il  la  disposil'ion  de  tous  les  liabitants  et 
contribuables  de  la  commune,  qui  ont  le  droit 
d'en  demander  communication  et  d'en  prendre 
copie,  doit  être  assimilé  il  un  écrit  cvposé  dans  un 
lieu  public. 

Conséqucmment  les  imputations  malveillantes 
contenues  dans  une  délibération  d'un  conseil  mu- 
nicipal peuvent  constituer  le  délit  de  diffamation 
publique  ou  d'outrage  public,  selon  que  lese.rpres- 
sions  employées  articulent  ou  non  contre  le  plai- 
gnant des  faits  déterminés. 

Desnos  jours  surtout,  un  certain  nombre  de 
conseils  municipaux,  animés  d'un  esprit  très- 
hostile  au  clergé, ne  craignentpoint,durantleurs 
réunions,  de  se  livrer  à  des  appréciations  plus 
ou  moins  injurieuses  envers  le  pasteur  de  la 
paroisse,  et  poussent  mêmcleurinsolence  jusqu'à 
consigner  dans  le  registre  de  leurs  délibérations 
des  imputations  parfois  trop  outrageantes  à 
son  égard. 

Nous  sommes  heureux  de  porter  aujourd'hui 
à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  deux  arrêts 
récents  de  la  Cour  de  Dijon  et  de  la  Cour 
d'Alger, confirmés  l'un  et  l'autre  par  la  Gourde 
Cassation,  qui  prouvent  combien  il  est  aisé  de 


mettre  un  terme  à  de  semblables  désordres  et 
d'obliger  les  représentants  d'une  commune  à 
s'occuper  exclusivement  des  aflaires  dont  la 
gestion  leur  a  été  confiée. 

Saus  nous  arrêter  à  la  question  d'opportu- 
nité, c'est-à-dire  à  la  difficulté  de  savoir  en! 
quelle  circonstance  le  prêtre  doit  recourir  àf 
l'intervention  de  la  justice  pour  faire  respecter 
le  caractère  sacré  dontil  est  revêtu,  nous  ferons 
remarquer  que  deux  voies  lui  sont  ouvertes 
pour  obtenir  prompte  réparation  desinjuresqui 
lui  seraient  adressées  publiquement  par  les 
membres  du  conseil  municipal  de  sa  commune. 
La  première  consiste  purement  et  simplement  à 
demander  à  l'autorité  administrativesupérieure 
rannulation  de  la  délibération  prise  et  la  se- 
conde à  faire  comparaître  les  délinquants  devant 
les  tribunaux  correctionnels. 

On  a  soutenu  que  les  municipalités  étaient  à 
l'abri  de  toute  poursuite  judiciaire  à  raison  des 
énonciations  injurieuses  ou  diffamatoires  con- 
tenues dans  les  procès- verbaux  de  leurs  séances. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  on  a  invoqué  le 
grand  principe  de  la  séparation  et  de  l'indé- 
pendance réciproipies  du  pouvoir  administra- 
tif et  du  pouvoir  judiciaire,  et  spécialement  la 
disposition  de  l'ait.  60  de  la  loi  du  1.4-22 
décembre  1789  relative  à  la  constitution  des 
municipalités.  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  a  Si 
un  citoyen  croit  être  personnellement  lésé  par 
quelque  acte  du  corps  municipal,  il  pourra  ex- 
poser ses  sujets  de  plainte  à  l'administration  ou 
au  directoire  du  département  qui  y  fera  droit, 
sur  l'avis  de  l'administration  du  district,  qui 
sera  chargée  de  vérifier  les  faits.» 

Ce  système,  adopté  à  diverses  époques  par  le 
Conseil  d'Etat,  ne  nous  paraît  point  admissible. 
En  effet,  de  ce  que  la  personne  lésée  peut  expo- 
ser ses  sujets  de  plainte  à  l'autorité  administra- 
tive, îl  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  faculté 
de  recours  soit  exclusive  des  actions  de  répara- 
tion et  de  répression  qui  dérivent  du  droit  com- 
mun et  s'adressent  aux  tribunaux  ordinaires. 
Nous  ferons  remarquer,  en  outre, qu'il  n'est  pas 
dit  dans  l'art.  CO  de  la  loi  ci-dessus  invoquée  : 
«  il  devra  exposer  des  sujets  de  plainte  à  l'ad- 
ministration, etc.  )),  mais  «  îl  pourra  exposer, 
etc.,»  ce  qui  noussembleindiquer  avecévidence 
que  le  législateur  a  voulu  simplement  donner 
un  droit  et  non  imposer  une  obligation.  L'arrêt 
de  la  Cour  d'Alger,  dont  nous  transcrivons  le 
texte  cî-aprês,conlirme  notre  sentiment. 

Les  Cours  d'appel  de  Dijon  et  d'Alger  et  la 
Courdecassation  avaient  à  résoudre  une  seconde 
question,  celle  de  savoir  si  l'outrage  contenu 
dans  le  registre  des  délibérations  d'un  conseil 
municipal  laissé  à  la  disposition  des  habitants 
et  des  contribuables  de  la  commune  avec  fa- 
culté   d'en    requérir  communication  et  d'en 
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prendre  copie  uoil  être  considéré  comme  uo 
outrage  fait  publiquement.  L'affirmation  ne 
pouvait  paraître  douteuse,  en  présence  des 
termes  assez  explicites  de  l'art.  6  de  la  loi  du 
23  mars  1822,  ainsi  conçu  : 

«  L'outrage  fait  publiquement,  d'une  manière 
«  quelconque,  à  raison  de  leurs  fonntions  ou  de 
«  leur  qualité,  soit  à  un  ou  plusieurs  membres 
a  de  l'une  des  deux  Chambres,  soit  à  un  fonc- 
«  tiounaire,  soit  enfin  à  un  ministre  de  la  re- 
«  ligiou  de  l'Etat,  ou  de  l'une  des  religions 
«  dont  l'établis-ement  est  légalement  reconnu 
«  en  France,  sera  puni  d'un  emprisonnement 
«  de  quinze  jours  à  deuxans,etd'uneamende  de 
«  cents  francs  à  quatre  mille  francs.  » 

Le  texte  des  arrêts  que  nous  allons  rapporter 
fera  suffisamment  connaître  les  circonstances 
des  deux  affaires  qu'il  s'agissait  de  juger. 

«  La  Cour... 

«  Sur  le  chef  de  diffamation  : 

«  Considérant  que  tous  les  éléments  consti- 
tutifs du  délit  de  diffamation  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  cause  ;  que  notamment  les  impu- 
tations malveillantes  dirigées  contre  le  plaignant 
et  relevées  par  le  jugement  comme  diflama- 
toires,  si  elles  sont  de  nature  à  ]>ortcr  atteinte 
à  la  considération  du  ciirédePrécy-sous-Tliil  ne 
contiennent  pas  l'allégation  de  faits  précis  à 
sa  charge  ;  qu'en  lui  reprochant,  d'une  pari, 
d"avoir  sans  doute  inspiré  une  délibération  du 
conseil  de  fabrique  contenant  des  assertions 
passionnées,  et,  d'autre  part,  d'avoir  été  le 
principal  auteur  de  la  discussion  survenue 
dans  le  sein  de  l'administration  municipale 
ainsi  que  du  mécontentement  qui  règne  dans 
la  population,  les  prévenus  ont  entendu  plu- 
tôt blâmer  et  censurer  la  conduite  de  cet  ecclé- 
siastique (ju'articuler  contre  lui  des  faits  dé- 
terminés, condition  essentielle  de  la  ditiama- 
tion  ;  que  ce  qui  donne  à  ces  imputations  leur 
véritable  caractère,  ce  sont  les  qualificalions 
ofiensautes  et  injurieuses  qui  servent  de  déve- 
loppements aux  reproches  adressés  à  l'abbé 
Picard  ;  que,  dans  l'un  des  passages  incriminés, 
on  signale  ses  prétentions  intolérables,  ses  exi- 
gences, ses  agiisemerds  de  toute  sorte,  dont  la 
licence  est  telle  que  souvent  elle  dépasse  la  limite 
des  immunités  de  la  chaude,  et  que,  dans  un  autre 
passage,  on  le  représente  comme  un  personnage 
très-remuant,  d'une  grande  présompition,  mécon- 
naissant les  droits  du  conseil  et  refusant  de  s'in- 
cliner devant  l'autorité  souveraine  de  la  commune, 
bien  connu  par  ses  hardiesses,  ses  témérités,  ses 
tracasseries  depuis  qu'il  habite  la  commune  ;  que 
toutes  ces  allégations  prises  dans  leur  ensemble 
constituent  non  le  double  délit  de  diffamation 
et  d'outrage,  mais  le  délit  d'outrage,  seu- 
lement. 

a  Sur  le  chef  d'outrage  : 


«Considérant  qu'il  est  constant  que  les  im- 
putations et  les  qualifications  injurieuses  ci- 
dessus  relatées  ont  été  adressées  au  curé  de 
l'récy-sous-Tliii  à  raison  de  ses  foncti(Uis  ou  de 
sa  qualilé;  que  quelques-unes  des  expressions 
employées  en  fournissent  la  preuve  par  elles- 
mêmes  ; 

«  Qu'il  est  non  moins  certain  qu'elles  ont  été 
dictées  par  le  désir  de  nuire  au  plaignant  et  de 
le  déconsidérer  aux  yeux  des  habitants  de  la 
commune,  ainsi  que  dans  l'esprit  de  ses  supé- 
rieurs ;  qu'autrement  on  ne  s'expliquerait  pas 
les  violences  de  langage  contenues  dans  la  dé- 
libération du  31  décembre  1874.  violences  aux- 
quelles l'un  lies  membres  du  conseil  municipal 
a  refusé  de  s'associer,  ce  qui  a  dû  nécessairement 
éveiller  l'attention  des  prévenus  ;  que  ladite 
délibération  ne  parait  même  pas  avoir  eu 
d'autre  objet,  puisque  la  seule  conclusion  à  la- 
quelle elle  aboutit  est  un  blâme  infligé  à  l'abbé 
Picard  et  une  sorte  de  dénonciation  dirigée 
contre  lui  ; 

«  Considérant,  d'autre  part,  que  la  délibé- 
ration du  31  décembre  a  été  écrite  sur  le  re- 
gistre à  ce  destiné,  et  que  ce  registre  dé- 
posé à  la  mairie  a  été  mis,  conformément  à 
la  loi,  à  la  disposition  de,  tous  les  habitants 
et  contribuables  de  la  commune,  qui  avaient 
le  droit  d'en  demander  communication  et  d'en 
prendre  copie  ;  qu'en  fait,  elle  a  été  lue  par 
plusieurs  personnes  qui  sont  venues  eu  pren- 
dre connaissance  et  coiiie  à  la  mairie  ;  que 
les  outrages  qu'elle  renferme  ont  donc  reçu  une 
réelle  publicité  ;  que,  sans  rechercher  si  cette 
publicité  rentre  dans  les  termes  de  l'art.  1"  de 
la  loi  du  23  mars  1819,  puisque  le  chef  de  dif- 
lamatiou  est  écarté,  il  est  incontestable  qu'elle 
est  suffisante  pour  l'application  de  l'art.  6  de  la 
loi  du  25  mars  1822,  qui  punit  l'outrage  toutes 
les  fois  qu'il  a  eu  lieu  publiquement  sans  exiger 
aucun  mode  spécial  de  publication  ; 

«  Qu'ainsi  toutes  les  conditions  requises  pour 
constituer  le  délit  prévu  par  cet  article  se  trou- 
vant réunies  ; 

u  Considérant  que  les  outrages  dont  le  curé 
de  Précy-?ous-Thil  a  été  l'objet  sont  d'autant 
plus  répréhensibles  qu'ils  ont  été  prémédités  et 
consignés  dans  une  rédaction  mûrement  ré- 
fléchie ; 

«  Adoptant  au  surplus  les  motifs  des  premiers 
juges. 

«  Sur  l'application  de  la  peine  : 

«  Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  à 
cet  égard  les  distinctions  établies  par  le  juge- 
ment entre  les  prévenus  ;  qu'il  convient,  toute- 
fois, en  ne  retenant  que  l'un  des  deux  délits 
pour  lesquels  ils  étaient  poursuivis,  de  réduire 
la  peine  d'emprisonnement  prononcée  contre 
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deux  d'entre  eux  et  d'admettre  en  faveurde  Gro- 
gnot  des  circonstances  atténuantes  ; 

«  Par  ces  motifs,  renvoie  les  prévenus  de  la 
poursuite  sur  le  chef  de  diffamation,  confirme 
le  jugement  sur  le  fait  d'outrage  public  envers 
un  ministre  du  culte  catholique,  dit  toutefois 
que  la  peine  d'emprisonnement  sera  réduite  à 
quiuze  jours  pour  Bissey  et  à  cinq  jours  pour 
Grognot.»  [Cour  d'appel  de  Dijon,  titnai   1855.) 

Les  sieurs  Grognot  et  autres  se  pourvurent 
contre  cet  arrêt,  mais  leur  pourvoi  fut  rejeté 
par  la  Cour  de  cassation  (chambre  criminelle), 
le  G  août  1875.  L'arrêt  précité  de  la  Cour  de 
Dijon  se  trouve  donc,  comme  le  fait  remarquer 
le  Journal  des  Conseils  de  fabriques,  avoir  acquis 
l'autorité  de  la  chose  définitivement  jugée. 

Voici  maintenant  l'arrêt  de  la  cour  d'Alger 
qui,  avant  de  rechercher  si  le  délit  d'outrage 
est  caractérisé  dès  qu'il  a  son  siège  dans  un  lieu 
où  le  public  a  accès  sans  la  présence  effeclive  de 
ce  public,  tranche  la  question  de  compétence 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

«  La  Cour... 

«  Sur  la  compétence  :  —  Considérant  que  le 
plaignant,  desservant  de  Mondovi,  fonde  sa 
poursuite  sur  une  délibération  du  conseil  muni- 
cipal de  cette  commune  ;  que  les  prévenus  ob- 
jectent d'abord  que  l'autorité  judiciaire  ne  se- 
rait pas  compétente  pour  réprimer  un  délit 
résultant  d'un  acte  administratif  ; 

«  Considérant  que  c'est,  en  effet,  à  l'autorité 
administrative  supérieure  que  doit  s'adresser 
celui  qui  veut  faire  annuler  et  disparaître  uu 
acte  administratif  qu'il  prétend  être,  à  son  en- 
contre, déUctueux  ou  dommageable  ;  —  mais 
que  cette  faculté  d'un  recours  par  la  voie  admi- 
nistrative ne  saurait  être  exclusive  des  actions 
de  réparation  et  de  répression  qui  dérivent  du 
droit  commun  et  s'adressent  aux  tribunaux  or- 
dinaires ;  —  que  l'exercice  de  ces  actions  laisse 
subsister  dans  la  sphère  administrative  l'acte 
incriminé  en  justice  et  qu'ainsi  est  respecté  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  ; 

«  Considéraul  que,  bien  qu'inséré  dans  un 
acte  administratif,  un  fait  délictueux  ou  dom- 
mageable ne  peut  jamais  être  en  lui-même  uu 
acte  d'administration,  ni  échapper  comme  tel 
aux  poursuites  ordinaires; 

«  Au  fond  :  —  Considérant  que  la  délibération 
incriminée  du  conseil  municipal  de  Mondovi  est 
déclarée  prise  à  l'unanimité  ;  qu'elle  est  signée 
par  les  deux  prévenus  en  qualité  de  maire  et 
d'adjoint  ;  qu'elle  s'adresse  à  M.  le  préfet  pour 
demander  le  renvoi  du  desservant  de  Mondovi  ; 
-  considérant  que  la  mesure  sollicitée, réservée 
à  l'autorité  ecclésiastique  supérieure  est  absolu- 
ment étrangère  aux  attributions  des  conseils 
municipaux  et  à  celle  des  préfets  ; 

«  Considérant  que  la  délibération  impute  au 


plaignant  d'être  oublieux  de  son  caractère 
sacerdotal  ;  qu'elle  s'abstient,  ajoute-t-elle, 
d'apprécier  sa  conduite  privée  ;  —  qu'en  lui 
reprochant  ainsi  de  méconnaître  l'attitude  qui 
convient  à  son  ministère,  elle  l'outrage  à  rai- 
son de  ses  fonctions  et  de  sa  qualité  de  ministre 
du  culte  ; 

«  Considérant  qu'il  résulte  des  art.  18  et  20 
de  la  loi  du  14  avril  1871,  qu'en  France  et  en 
Algérie  rien  n'est  changé  à  la  législation  anté- 
rieure sur  les  conseils  municipaux  ;  que  la  loi 
du  5  mai  1855,  promulguée  en  Algérie,  conti- 
nue à  recevoir  son  application  ;  que  l'art.  22 
de  cette  loi  donne  à  tous  les  habitants  de  la 
commune  le  droit  de  prendre  communication 
et  copie  des  délibérationsduconseil  municipal; 
— qu'une  pièce  laissée  ainsi  à  la  disposition  per- 
manente et  absolue  du  public  est  exposée  dans 
un  lieu  public  ;  qu'en  tous  cas,  la  publicité  exi- 
gée par  l'art.  1"  de  la  loi  du  17  mai  1819,  ré- 
sulterait des  communications  successives  qui 
sont  le  résultat  nécessaire  et  légal  de  l'exis- 
tence delà  délibération  ; 

«  Considérant  que,  dans   l'espèce,  la  publi- 
cité définie  par  la  loi  de  1819  n'est  pas  néces- 
saire pour  constituer  le  délit  ;  qu'aux  termes  de  1 
l'art.  6  de  la  loi  du  25  mars  1822,  une  publicité  \ 
quelconque  et  même  restreinte  est   suffisante  ; 
que  le  délit  d'outrage  est  cai'actérisé  dès  qu'il  a  j 
son  siège  dans  uu  lieu  où  le  public  a  accès  et| 
même  sans  la  présence  effective  de  ce   public  ; 
que  la  faculté  pour   les  habitants  de    prendre 
communication  des  délibérations  du  conseil  mu- 
nicipal  imprime  le  caractère  de  publicité   au 
registre  de  ces  délibérations  au  lieu  où  il  est  dé- 
posé ; 

«  Considérant  qu'il  n'est  pas  admissible  que 
des  conseillers  municipaux  puissent,  à  leur  gré 
et  sans  encourir  une  répression  pénale,  infliger 
des  censures  outrageantes  et  permanentes  aux 
fonctionnaires  et  aux  ministres  du  culte; 

«  Confirme,  etc..  etc..»  {Cour  d'Alger,  2  ?nars 
1877.) 

Le  pourvoi  formé  contre  cet  arrêt  par  les 
sieurs  Nicolas  et  Carry,  l'un  maire,  et  l'autre 
adjoint  de  la  commune  de  Mondovi  a  été  rejeté 
par  la  Cour  de  cassation,  le  26  avril  dernier. 

A  l'occasion  des  difficultés  (jue  nous  venons 
de  résoudre,  nous  croyons  deviùr  rappeler  un 
principe  émis  plusieurs  fois  par  la  cour  suprême 
et  consigné  déjà  dans  la  Semaine  du  clergé, 
tome  VI,  p.  1253,  savoir  :  L'outrage  commis 
envers  un  ministre  du  culte  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  intéresse  avant  tout,  l'ordre  public, 
tandis  que  l'outrage  proféré  seulement  à  raison 
des  fonctions  ou  de  la  qualité  intéresse  la  partie 
lésée  plus  que  l'ordre  public.  Eu  conséquence, 
l'outrage  commis  envers  un  ministre  du  culte 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  est  poursuivi  d'of- 
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lice  par  le  Ministère  public,  que  la  partie  lésée 
le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas.  Mais  l'outrage 
proféré  envers  un  ministre  du  culte  à  l'occasion 
de  ses  fonctions  et  de  sa  qualité  n'estpoursuivi  que 
sur  sa  plainte.  Par  arrêt  du  5  avril  1867,  la 
chambre  criminelle  a  décidé  que  l'absence  de 
plainte  préalable,  dans  les  cas  où  elle  est  re- 
quise est  une  nullité  d'ordre  public  qui  peut 
môme  èti'e  proposée  pour  la  première  fois  de- 
vant la  Cour  de  cassation. 

H,  Fédou, 
curé  de  Labasti'lette  (diocèse  de  Toulouse). 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


A  l'exposition  de  1878.  —  LE  GÉOSCOPE. 

Nous  supposons  que  la  grande  exposition  de 
l'insdustrie,  qui  se  prépare  en  ce  moment,  au 
Clianp-de-Mars  et  au  Trocadéro,  pour  l'été 
prochain,  nous  fournira  matière  à  de  nombreu- 
ses descriptions  scientifiques,  artistiques  et 
industrielles.  Déjà  la  peur  nous  prend  de  nous 
trouver  débordé  par  l'abondance,  et  nous  jugeons 
à  propos  de  commencer  de  très-bonne  heure 
à  déblayer  le  terrain.  A  partir  de  ce  jour, 
nous  aurons  donc  soin,  quand  une  actualité 
spéciale  méritant  étude  ne  nous  commandera 
pas  un  article,  d'exposer,  à  l'avance,  ce  qui  sera 
anoiicé  de  très-remarquable  et  de  trùs-curieux 
comme  devant  y  figurer. 

Des  journaux  ont  dit  qu'il  est  question  de 
renouveler,  à  cette  exposition,  la  célèbre  expé- 
rience que  fit  Léon  Foucault  dans  le  Panthéon, 
devenu  depuis  l'église  Sainte-Geneviève,  sur  le 
pendule,  pour  démontrer  aux  yeux  de  l'observa- 
teur la  rotation  de  la  terre.  Un  énorme  globe 
métallique  était  suspendu,  sur  une  corde  en 
fil  de  fer,  de  cuivre  ou  de  chanvre,  au  centre  de 
la  voûte  du  dôme,  et  oscillait  lentement,  par 
suite  de  la  longueur  du  fil  de  suspension,  après 
l'élan  donné,  d'une  colonne  à  l'autre,  au-des- 
sus d'un  tracé  sur  le  pavé.  Chaque  va  et 
vient  du  pendule  déviait  sur  le  cercle  d'uue 
manière  très-sensible,  qui  était  rendue  plus  ap- 
parente encore  par  un  petit  mur  de  sable  que  la 
pointe  du  pendule  allait  chaque  fois  écorner. 

On  discutait  beaucoup  alors  sur  celte  expé- 
rience et  personne  ne  paraissait  d'abord  la  com- 
prendre, ni  eu  comprendre  le  but.  Il  y  a  de  cela 
près  de  trente  années,  nous  fîmes  alors  un 
acticle  très-explicatif  du  problème.  Nous  allons 
d'abord  en  reproduire  les  passages  les  plus 
essentiels,  ces  passages  nous  paraissant  suffire 
pour  rendre  à  chacun  la  démonstration  palpa- 
ble. Nous  dirons  ensuite,  autant  que  nous  pou- 
vons le  savoir,  ce  qu'on  se  propose  de  faire  à 


l'exposition  prochaine  pour  rendre  la  démons- 
tration plus  palpable  encore. 

«  Tâchons  de  faire  comprendre  comment 
M.  Léon  Foucault  démontre,  à  l'aide  du  pen- 
dule, la  rotation  de  la  terre,  c'est-à-dire  son 
mouvement  sur  elle-même  eu  24  heures  ;  mou- 
vement par  lequel  elle  nous  présente,  tour  à 
tour,  chacun  des  points  delà  voûte  azurée, 
admirable  précaution  de  la  Providence  à  notre 
égard,  pour  n<'us  promener,  sans  que  nous  en 
souffrions,  devant  la  toile  parsemée  de 
feux  qu'elle  a  tendue  sur  nous.  C'est  le  pano- 
rama de  Dieu,  modèle  permanent  et  inimitable 
des  panoramas  de  nos  artistes  ;  le  monde  avait 
cru  bien  longtemps  que  le  tableau  était  prome- 
né devant  le  spectateur  ;  c'est  le  spectateur  qui 
est  promené  devant  le  tableau  ;  et,  n'y  eût-il 
d'autre  preuve  de  ce  grand  lait  de  la  nature, 
celle  qu'en  fournit  la  déviation  des  oscillations 
du  pendule  suffirait  pour  le  démontrer  irrévo- 
cablement. 

«  Le  globe  que  nous  habitons,  tout  en  dé- 
crivant son  ellipse  autour  du  soleil  dans  l'es- 
pace d'une  année,  tourne  donc  en  vingt-quatre 
heures  autour  de  sou  axe,  c'est-à-dire  autour 
d'une  ligne  droite,  déterminée  par  le  mouvement 
lui-même,  qui  le  perce  de  part  en  part,  comme 
l'aiguille  traverse  la  pomme  qui  y  est  embro- 
chée. Or,  de  cette  cause  naissent  beaucoup 
d'eflets  explicables  sans  elle,  qui  s'observent  à 
la  surface  de  la  terre,  et  qui  sont  la  résultante 
des  combinaisons  de  celte  rotation  avec  la  gra- 
vitation des  corps  vers  le  centre  du  globe.  Pour 
le  moment,  nous  passons  sous  silence  tous  ces 
phénomènes,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'ex- 
périence du  jeume  savant  qu'elle  immortalisera. 
On  a  beaucoup  parlé  de  cette  expérience,  faite 
publiquement  au  Panthéon,  et  ensuite  dans 
beaucoup  de  villes  de  province;  mais  presque 
personne  ne  la  comprend  encore,  puisque  pres- 
que tout  le  monde  en  conteste  encore  la  valeur; 
qu'on  nous  lise  avec  attention  jusqu'à  la  fin,  et 
qu'on  en  juge. 

«  Attachez  au  bout  d'un  fil  de  lin  ou  de 
métal,  pourvu  qu'il  soit  libre  d'aller  et  de  venir 
une  boule  de  matière  assez  lourde.  Faites  aller, 
de  droite  à  gauche  ou  d'avant  en  arrière,  votre 
boule  ainsi  suspendue  ;  vous  avez  un  pendule 
dont  le  nouvement  de  va  et  vient  s'appelle 
oscillation. 

i<  Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  cette  oscil- 
lation, résultant  du  premier  élan  donné,  et  al- 
lant toujours  seralentissant  sousla  résistance^de 
l'air  contre  la  boule  et  le  fil  suspeuseur,  mais 
se  ralentissant  plus  ou  moins  vite  selon  que  le 
fil  est  plus  ou  moins  long,  possède  une  pro- 
priété remarquable  et  depuis  longtemps  connue, 
la  propriété  de  conserver  toujours  le  même 
plan,  la  même  direction, que  le  corps,d'ailleurs, 
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auquel  le  fil  est  atlaclié,  tourne  ou  ne  tourne 
pas  sur  lui-mcme,  qu'il  reste  au  môme  lieu,  ou 
qu'il  soit  transporté  d'un  lieu  dans  un  autre. 
iJans  ce  dernier  cas,  le  deuxième  plau  d'oscil- 
lation demeure  paralèlle  au  premier. 

«  Avant  d'en  lire  davantage,  faites  l'expé- 
rience ;  rien  n'est  plus  facile  :  —  prenez  un 
cadre  vide  capable  de  se  tenir  doboui  sur  un  de 
ses  côtés  ;  suspendez  un  pendule  à  la  barre  su- 
périeure ;  imprimez-lui  une  oscillation  dans  le 
plan  des  quatre  côtés,  tournez  le  cadre  dans  son 
entier,  vous  verrez  le  plan  d'oscillaliou,  restant 
le  même,  prendre  toutes  les  positions  relative- 
ment au  cadre,  à  mesure  que  vous  le  ferez  tour- 
ner, depuis  celle  du  parallélisme  jusqu'à  celle 
de  l'angle  droit.  —  Attirez  doucement  le  cadre 
sur  la  table  et  changez-le  de  place,  vous  verrez 
encore  le  plan  d'oscillation  rester  parallèle  à  lui- 
même.  Remarquez  bien  que,  quand  vous  faites 
tourner  le  cadre,  le  plomb  et  le  fil  suspenseur 
tournent  nécessairement,  puisqu'ils  y  sont  ad- 
liérenls  ;  que  quand  vous  l'attirez,  vous  attirez 
aussi  le  plomb  et  son  fil  par  la  même  raison,  et 
que  cependant  le  plan  d'oscillation  n'est  nulle- 
ment influencé.  —  Il  est  donc  bien  constant  que 
ce  mouvement  oscillatoire  est  parfaitement 
indépendant  du  point  suspenseur,  et  qu'il  n'a 
rien  à  démêler  avec  les  mouvements,  soit  rota- 
toires,  soit  translatoircs  qu'on  peut  lui  commu- 
niquer. 

0  Ce  principe  est  la  base  de  la  démonstra- 
tion ;  il  élaitconnu,  comme  je  l'ai  dit  ;  mais  M. 
Léon  Foucault  est  le  premier  qui  ait  eu  l'heu- 
reuse idée  d'en  déduire  une  preuve  du  mouve- 
ment de  rotation  do  la  terre,  de  sorte  que,  de- 
puis cette  heureuse  idée,  ce  mouvement  de  rota- 
tion est  non-seulement  une  conséquence  des 
nécessités  astronomiques,  mais  encore  un  fait 
visible  et  parlant,  que  chacun  peut  observer 
tous  les  jours,  excepté,  toutefois,  comme  nous 
allons  le  faire  comprendre,  celui  qui  habile 
dans  les  régions  de  l'équateur. 

«  Voulez-vous  l'observer  vous-même?  vous  le 
pouvez,  puisque  vous  habitez  une  zone  tempé- 
rée. Faites  de  point  en  point  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

«  Prenez  un  pendule  d'une  assez  grande  lon- 
gueur —  plus  le  fil  sera  long,  la  boule  métalli- 
que étant  lourde  en  proportion,  plus  le  résultat 
sera  sensible,  —  suspendez  ce  pendule  au  plus 
haut  plafond  dont  vous  puissiez  disposer.  — 
Une  église  est  plus  favorable  qu'une  maison 
ordinaire. 

«  Sous  le  point  de  suspension,  et  par  consé- 
quent sous  le  milieu  du  plomb  quand  il  est  im- 
mobile, marquez  un  point  sur  l'aire  ou  sur  une 
table  fixe  ;  et,  autour  de  ce  point,  décrivez  un 
cercle.  Divisez  ce  cercle  en  300  degrés  égaux,  et 
traversez-le  d'un  seul  diamètre. 


«  Imprimez  au  pendule,  avec  précaution,  une 
oscillation,  dans  le  plan  du  diamètre  ,  puis  lais- 
sez-le osciller  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête.  11  faut 
éviter  les  courants  d'air,  qui  amèneraient  des 
perturbations  dans  la  direction  des  mouve- 
ments. 

«  Observez  avec  soin,  et  vous  ne  verrez  pas 
sans  étonnement,  au  bout  d'un  peu  de  temps, 
que  le  plan  d'oscillation  n'est  plus,  comme  au 
commencement,  dans  le  plao  vertical  du  diamè- 
tre tracé  ;  mais,  au  contraire,  que  le  pendule, 
passant  toujours  par  le  centre,  vient,  à  chaque 
oscillation,  se  placer  sur  un  point  du  cercle  plus 
avancé  vers  la  gauche,  pour  le  côté  le  plus  rap- 
proché de  vous,  et  vice-vcrsa  pour  le  côté  le 
plus  éloigne.  Tant  que  le  pendule  oscillera, vous 
verrez  cette  déviation  former  un  angle  do  plus 
eu  plus  grand  avec  le  rayon  du  diamètre. 

«  Si  vous  calculez  le  temps  qu'il  faudrait 
pour  que  le  pendule  (en  supposant  qu'il  ne  s'ar- 
rêtât point)  eût  fait  le  tour  du  cercle,  ou, ce  qui 
est  plus  conforme  à  la  vérité,  pour  que  le  cercle 
eût  fait  lui-même  le  tour  du  pendule,  vous 
trouverez  pour  la  latitude  de  Paris,  à  peu  près 
36  heures. 

«  Voilà  le  phénomène.II  se  reproduit  toujours 
d'une  manière  constante  et  uniforme  quand  l'ex- 
périence est  faite  avec  soin. 

«  Maintenant,  raisonnons  sur  ce  phénomène, 
et  voyons  s'il  démontre  bien  réellement  la  rota- 
tion de  la  terre. 

o  D'abord,  nous  avons  reconnu  que  l'oscilla- 
tion du  pendule  est  invariable  dans  son  plan, 
en  ce  sens  que  ce  plan  reste  toujours  parallèle 
à  lui-même;  l'expérience  constate  une  déviation 
entre  le  rayon  du  diamètre  du  cercle  de  ce  plan 
d'oscillation  ;  donc  c'est  le  cercle  qui  tourne  sous 
le  pendule,  et  nullement  l'oscillation  qui  tourne 
sur  le  cercle.  Le  cercle  n'est  d'ailleurs  autre 
chose  que  la  surface  terrestre  ;  donc  la  surface 
terrestre  tourne  sans  cesse. 

«  Mais  cette  raison  générale  ne  suffit  pas 
pour  faire  bien  comprendre  l'efïet  qui  doit  se 
produire  sur  tous  les  points  de  la  terre. 

«  Prenons  ce  globe  dans  trois  points  de  sa 
surface,  au  pôle,  à  l'équateur  et  dans  la  zone 
tempérée  à  égale  distance  du  pôle  et  de  l'équa- 
teur. 

«  Supposons-nous  d'abord  placés  sur  le  pôle, 
et  ayant  établi  notre  pendule  dans  la  ligne 
même  de  l'axe  de  rotation.  Qu'arrivera-t-il  si 
la  terre  tourne  sur  elle-même  en  24  heures  ;  — 
Il  arrivera  nécessairement  que  l'oscillatiou  du 
pendule,  conservant  le  même  plan,  jouera  le 
rôle  que  jouerait  un  balancier  suspendu  et  isolé 
du  mouvement  terrestre  ;  et,  par  suite,  que  le 
cercle  tracé  à  la  surface  de  la  terre  fera  son  tour 
sous  le  pendule  en  24  heures  ;  il  mettra  son 
diamètre  dans  toutes  les  positions  relatives  à 
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l'oscillation,  depuis  le  parallélisme  jusqu'à  l'an- 
gle droit,  depuis  l'angle  droit  jusqu'au  parallé- 
lisme, les  extrémités  ayant  changé  de  place, 
depuis  ce  nouveau  parallélisme  jusqu'au  nou- 
vel angle  droit,  et  enfin  depuis  ce  second  an- 
gle droit  jusqu'au  premier  parallélisme  ;  c'est 
alors  que  le  tour  entier  sera  parcouru  ,  et 
tout  cela  se  sera  fait  en  24  heures.  En  un  mot, 
pour  l'observateur  placé  au  pôle,  la  terre  tour- 
nera sous  le  plan  d'oscillation  du  pendule, 
comme  une  toupie  tournerait  sous  une  lame  de 
couteau  immobile  placée  par-dessus  la  tète  de 
cette  toupie.  Quant  à  l'observateur,  élant  lui- 
même  placé  sur  la  toupie,  il  tournera  avec  elle  ; 
le  plomb  et  le  fil  du  pendule  tourneront  aussi 
sur  eux-mêmes,  puisque  Taxe  tourne  ;  c'est  le 
plan  seul  de  l'oscillation  qui  ne  tournera  pas. 

«  Du  pôle,  passons  à  l'équateur.  Ici  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  ne  se  présente 
plus  dans  les  mêmes  conditions.  La  surface  ne 
tourne  plus  horizontalement  sous  le  pendule. 
Elle  emporte  seulement  le  pendule  avec  elle 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  globe. 
Au  pôle,  le  plan  du  mouvement  était  aussi  per- 
pendiculaire à  l'axe,  puisqu'il  l'est  partout; 
mais,  comme  nous  étions  dans  l'axe  même,  ce 
plan  se  confondait  avec  celui  de  l'horizon.  A 
l'équateur,  au  contraire,  le  plan  de  Thorizon 
devient  parallèle  à  l'axe,  et,  par  suite,  le  plan 
du  mouvement  devient  perpendiculaire  à  celui 
de  l'horizon.  Il  suit  de  là  que  l'horizon  ne  tourne 
plus  sous  le  pendule,  mais  conserve  la  même 
position  par  rapport  à  lui.  —  Lancez,  par 
exemple,  le  pendule  dans  la  direction  des  pôles, 
du  nord  au  midi,  il  coupera,  dans  chaque  oscil- 
lation, l'équateur  à  angle  droit.  Mais  l'équateur 
a  beau  l'emporter  avec  lui,  il  n'en  conservera 
pas  moins  sa  direction  première,  et  comme  les 
pôles  gardent  aussi  la  leur,  il  n'y  aura  pas  de 
déviation.  Faites-le  osciller  parallèlement  à 
l'équateur  ;  il  va  encore  être  emporté  tout  en 
oscillant  des  deux  côlés  de  la  verticale,  mais 
voilà  tout.  Son  plan  d'oscillation  ne  déviant  pas, 
le  point  de  l'équateur  où  il  se  trouve  ne  déviant 
pas  non  plus,  nul  effet  ne  se  manifestera. 

«  Donc,  si  vous  allez  établir  votre  pendule 
sous  l'équateur,  vous  en  serez  pour  vos  frais 
d'expérimentation,  à  moins  que  vous  n'y  soyez 
allé  dans  le  but  de  constater  l'absence  de  dé- 
viation. 

«  De  l'équateur,  revenons  à  la  zone  tempérée. 

«  Je  me  suppose  à  égale  distance  de  celte 
ligue  et  du  pôle  ;  que  devra-t-il  arriver? 

(I  D'abord  la  raisou  dit,  d'une  manière  vague, 
qu'à  l'équateur  la  déviation  étant  de  zéro,  et  au 
pôle  'MO  degrés  par  24  heures,  elle  sera,  sous 
la  zone  tempérée,  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
extrêmes  selon  une  proportion  quelconque,  et, 
par  suite,  qu'il   faudra  plus  de  24  heures  pour 


le  déplacement  et  le  retour  des  360  degrés  sous 
l'oscillation. 

«  Mais  expliquons  un  peu  mieux  ce  résultat, 
s'il  est  possible. 

(I  Le  plan  d'oscillation  reste  toujours  paral- 
lèle à  lui-même;  je  dis  parallèle  et  non  pas  le 
même  absolument;  car  il  faut  bien  qu'il  change 
de  place  avec  le  point  de  la  surface  qui  l'en- 
traîne. D'un  autre  côté,  les  méridiens  ne  sont 
pas  parallèles  entre  eux,  puisqu'ils  vont  tous  se 
couper  en  un  même  point  à  chacun  des  pôles. 
Donc,  au  passage  de  chaque  mériden,il  y  a  dé- 
viation nécessaire.  Une  ligue,  restant  parallèle 
à  elle-même  en  changeant  de  lieu,  ne  peut  pas 
rester  dans  la  même  position,  relativement  à 
une  autre  qui  cesse  d'être  parallèle  à  elle-même, 
en  changeant  de  lieu.  L'une  n'a  pas  changé, 
l'autre  a  changé  :  donc  le  rapport  a  changé. 
Déterminez,  par  exemple,  la  première  oscilla- 
tion dans  le  plan  du  méridien  ;  la  deuxième  os- 
cillation, demeurant  parallèle  à  la  première, 
formera  un  angle  avec  le  plan  du  méridien  qui, 
lui,  a  changé,  puisque  la  terre  a  tourné^  et 
qu'il  n'en  doit  pas  moins  regarder  le  pôle. 

«  On  objectera  que  le  pendule  et  le  méridien 
ont  été  déplacés  en  même  temps.  —  Cela  est 
vrai,  en  ce  sens  (|ue  le  pendule  n'a  pas  changé 
de  lieu  terrestre  ;  mais  il  a  réellement  changé 
de  mériden  céleste,  puisque  la  ligne  passant  par 
les  pôles,  avec  laquelle  il  se  trouvait  en  paral- 
lélisme dans  la  première  oscillation,  a  cédé  la 
place  à  une  voisine  qui,  passant  aussi  sur  les 
pôles,  n'est  point  parallèle  à  la  première-  L'effet 
est  donc  le  même  que  si  l'on  avait  transporté 
le  pendule,  sans  déranger  son  oscilla  tien,  d'un 
méridien  terrestre  à  un  autre  méridien  ter- 
restre. 

(1  Tout  cela  revient  à  dire  que,  dans  une 
sphère  tournant  sur  son  axe,  tous  les  points  de 
la  surface  tournent  nécessairement  sur  eux- 
mêmes  dans  un  temps  plus  ou  moins  long, 
excepté  les  points  formant  la  ligne  de  l'équa- 
teur. En  supposant  que  la  sphère  tourne  en 
24  heures,  le  point  le  plus  rapproché  du  pôle 
tournera  en  24  heures,  et  tous  les  autres  points 
feront  la  même  révolution  eu  des  temps 
de  plus  en  plus  longs,  à  mesure  qu'ils  se- 
ront rapprochés  de  l'équateur  ;  celui  qui 
en  sera  le  plus  près  emploiera  une  immense 
période  à  dé<;rira  le  cercle  complet... 

«  Il  semblerait  que  ces  différeuces  de  temps 
devraient  être  dans  le  rapport  exact  des  distan- 
ces au  pôle,  et  par  conséquent  des  arcs  du  mé- 
ridien mesurant  les  angles  formés  par  l'axe  ter- 
restre et  le  fil  à  plomb  comme  côtés,  avec  le 
centre  riu  globe  comme  sommet,  puisque  là 
(c'est-à-dire  à  l'équateur,  où  le  fil  à  plomb 
forme  avec  l'axe  le  plus  grand  angle),  qui  est 
l'angle  droit  dans   le  cas  présent,  la  déviation 


248 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


est  nulle,  et  que  là  où  le  fil  à  plomb  ne  forme 
aucun  angle  avec  l'axe,  mais  se  confond  avec 
lui,  la  déviation  est  la  plus  rapide.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Le  calcul  démontre  que  les  diffé- 
rences de  temps  dans  la  déviation  sont  entre 
elles  comme  les  différences  des  sinus  des  angles. 
—  Le  sinus  est  la  perpendiculaire  abaissée 
d'une  des  extrémités  de  l'arc  qui  mesure  l'angle 
sur  le  rayon  passant  par  l'autre  extrémité. — 
Ainsi  donc,  pour  calculer  le  temps  que  mettra 
le  pendule  à  dévier  d'un  degré  sur  tel  point  du 
globe,  à  tel  degré  de  latitude,  il  ne  faut  pas 
dire  :  le  temps  augmente  en  proportion  de 
l'augmentation  de  l'angle,  il  faut  dire  :  le  temps 
augmente  en  proportion  de  l'augmentation  du 
sinus. 

a  Depuis  l'heureuse  idée  de  M .  Léon  Fou- 
cault, on  a  imaginé  un  instrument  à  aiguille 
tournante  qui  indique,  au  plus  juste,  la  dé- 
viation du  pendule  sur  tous  les  degrés  de  lati- 
tude d'un  méridien,  c'est-à-dire  de  la  sphère. — 
Rien  n'est  plus  ingénieux  que  cet  instrument, 
dont  le  jeu  a  pour  base  le  rapport  des  sinus, 
quoiqu'il  soit  très-simple  dans  sa  construction  ; 
quand  on  l'a  vu  fonctionner,  on  peut  dire  qu'on 
a  vu  une  miniature  de  la  terre  elle-même. Mais, 
pour  le  bien  comprendre,  il  faut  le  voir. 

«  Nous  venons  d'expliquer  la  théorie.  Ajou- 
tons qu'on  a  déjà  fait  l'expérience  sur  plusieurs 
points  du  globe,  et  que  partout  l'observation  a 
fourni  les  résultats  prévus  par  le  calcul.  Uu 
amiral  anglais  l'a  faite  dernièrement  dans  l'île 
de  Ceylan,  située  vers  le  6''  degré  de  latitude  de 
notre  hémisphère,  et  par  conséquent  très-voi- 
sine de  l'équaleur  ;  le  pendule  a  dévié  très-len- 
tement et  selon  les  prévisions  de  la  théorie.  Ou 
ne  l'a  point  encore  faite  dans  l'hémisphère 
austral;  on  l'y  fera  bientôt  sans  nul  doute,  et 
l'on  trouvera  les  résultats  demandés;  dans  cette 
moitié  du  monde,  la  déviation  se  fera  dans  le 
sens  inverse,  c'est-à-dire  que  le  cercle  tournera 
sous  le  pendule  vers  la  droite  de  l'observateur, 
au  lieu  de  tourner  vers  la  gauche,  par  la  même 
raison  qu'on  y  voit  le  soleil  se  coucher  du  côté 
où  il  paraît  se  lever  dans  nos  régions  (1). 

«  Il  est  donc  certain,  non-seulement  que  la 
terre  tourne, mais  encore  que  la  démonstration, 
découverte  par  le  jeune  et  modeste  M.  Foucault, 
de  cette  grande  loi  astronomique,  est  mathéma- 
tiquement péremptoire, 

«  On  objecte  toujours  le  mouvement  du  point 
de  suspension  lui-même  et  par  suite  du  fil  sus- 
penseur  et  du  plomb. Maisd'abord  il  ne  faut  pas 
oublier  la  propriété  qu'a  le  pendule  de  n'avoir 
rien  à  démêler, dans  son  oscillation,  avec  le  corps 
qui  le  supporte,  ni  avec  sa  propre  rotation  et 
translation.  De  plus,  si  ce  mouvement  rotatoire 

(I)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  l'expérience  a  été 
laite  partout  et  a  donné  partout  la  réponse  prévue. 


peut  influer  en  quelque  chose,  il  influe  d'une 
manière  favorable  au  maintien  du  plan  d'oscil- 
lation. C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  par 
une  expérience. 

«  Prenez  un  rouet  à  filer  ;  fixez  à  la  broche 
une  aiguille  très-mince,  en  acier  ou  toute  autre 
matière  élastique  pouvant  être  mise  en  vibration. 
Ne  tournez  pas  la  roue,  l'aiguille  ne  tournera 
pas,  bien  entendu.  Or,  dans  cet  état,  faites-la 
vibrer  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  dans  le  plan 
de  la  normale  ;  elle  vibera  en  ligne  droite  et 
gardera  le  même  plan.  Faites-la  vibrer  de  droite 
à  gauche,  c'est-à-dire  dans  le  plan  horizontal, 
elle  conservera  encore  le  même  plan  de  vibra- 
lion.  Enfin,  taites-la  vibrer  dans  une  ligne  obli- 
que, elle  sera  comme  folle  dans  sa  vibration,  et 
décrira  mille  figures  singulières.  C'est  un  eflet 
de  la  loi  de  l'attraction  vers  le  centre  terrestre; 
toujours  est-il  qu'il  y  a  perturbation  dans  l'os- 
cillation. Maintenant,  faites  tourner  la  roue  de 
manière  à  imprimer  à  l'aiguille  une  rotation 
rapide,  et  faites-la  vibrer,  tandis  qu'elle  tourne 
dans  le  même  plan  oblique  où  elle  était  folle, 
elle  deviendra  sage  et  vibrera  en  ligne  droite 
aussi  bien  que  dans  le  plan  vertical  et  dans  le 
plan  horizontal.  Donc,  la  rotation  d'une  aiguille 
vibrante  ou  d'un  pendule  oscillant  est  plutôt 
favorable  au  maintien  du  plan  d'oscillation  ou 
de  vibration  qu'à  sa  perturbation...  » 

Avec  ces  notions,  notre  lecteur  se  rend  compte 
du  Géoscope  de  l'expositon  prochaine.  La 
sphère  de  ce  pendule,  nous  dit-on,  pèsera  trois 
cents  kilogrammes,  il  oscillera  au  bout  d'un  fil 
de  fer  long  de  soixante-cinq  à  soixante-dix-huit 
mètres;  il  sera  placé  dans  une  construction 
spéciale  suffisamment  élevée.  Au-dessous  du 
globe  oscillant,  sera  fixé  à  la  pointe  une  espèce 
de  gouttière  qui,  ne  faisant  qu'un  avec  l'axe  du 
pendule,  ne  fera  que  tourner  très-lentement  sur 
elle-même,  et  paraîtra  garder  toujours  son 
même  plan,  tandis  que  le  plan  de  l'oscillation 
fera  en  36  heures  le  tour  entier,  où  plutôt  lais- 
sera faire  à  la  surface  terrestre  qui  sera  dessous 
ce  tour  entier  en  36  heures. 

Ce  tournoiement  de  la  surface  sera,  d'ailleurs, 
rendu  très-visible  à  l'œil  par  un  globe  de  25  à 
30  mètres  de  diamètre  qui  reposera  sur  le  sol 
au-dessous  du  pendule  oscillant  et  qui  représen- 
tera la  terre  tournant  sans  oscillation  toujours 
fixe  dans  son  plan  et  parallèle  à  elle-même.  De 
grandes  aiguilles  entraînées  parla  gouttière,  ou 
plutôt  maintenues  par  elle  clans  le  plan  d'oscil- 
lation, rendront  sensible  le  déplacement  de  la 
surface  terrestre  dont  feront  partie  les  specta- 
teurs, par  rapport  au  plan  d'oscillation.  Enfin, 
par  suite  du  grand  volume  du  globe,  tout  sera 
assez  agrandi  dans  le  mouvement  pour  que  le 
spectateur  se  voie  changer  de  place  sous  le  pen- 
dule. 
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Au  reste,  nous  remettons  au  moment  où  nous 
pourrons  voir  nous-mêmes  l'efifet  du  Géoscope, 
pour  en  achever  l'explication. 

Le  Blanc. 
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JEAN-MARIE  DONEY 

ÉVÉQUE    DE    MONTAUBAN 

(Suite.) 

a  D'où  il  suit  :  1  °  Que  la  déduction  la  plus  légi- 
time ne  peut  donner  à  laconclusion  que  la  cer- 
titude même  du  principe  ou  de  l'axiome  par 
lequel  à  commencé  le  raisonnement  :  c'est-à- 
dire  une  certitude  hypothétique  tout  à  fait 
dépendante  delà  faillibilité  ou  de  l'infaillibilité 
que  l'on  supposera dansles  croyances  naturelles 
instinctives,  nécessaires  de  la  raison  humaine. 
2°  Que  si  elle  ne  donne  pas  le  droit  d'affirmer 
d'une  manière  absolue  la  vérité  de  la  consé- 
quence à  laquelleellesetermine,  elle  défend  au 
moins  de  la  nier  sous  peine  de  folie  ou  de  scep- 
ticisme universel.  3°  Que  la  fausseté  ou  l'iucer- 
litude  des  démonstrations  logiques  ne  produit 
point  la  fausseté  ou  l'incertitude  des  consé- 
quences considérées  en  elles-mêmes  et  dans 
leur  objet  ;  car  elles  ne  sont  au  fond  que  des 
explications  dont  la  fausseté  ne  fait  rien  à  la 
chose  expliquée  et  ainsi  4°  qu'aucune  objection 
n'est  possible  contre  une  proposition  dûment 
démontrée,  c'est-à-dire  qui  est  évidemment 
consacrée  par  le  sentiment  commun  (1).  » 

Telles  sont  les  idées  sur  lesquelles  l'abbé  Doney 
rédige  ses  Nouveaux  éléments  de  philosophie.  Son 
livre  n'a,  en  somme, que  huit  cents  pages:  c'est 
trop  peu  et  de  beaucoup  :  il  en  faudrait  quatre 
ou  cinq  fois  plus.  L'ouvrage  n'oSre  pas  moins 
une  bonne  logique  ;  pour  la  pneumatologie  et 
la  morale,  il  ne  fait  guère  que  synthétiser,  en 
les  motivant,  les  principes  de  nos  connaissances. 
Cet  écrit  est^  du  reste,  un  très-bon  guide,  un 
excellent  manuel;  pour  un  homme  réfléchi,  ce 
serait  presque  une  somme,  une  condensation 
lumineuse  de  toutes  les  idées-mères.  On  y  sent 
d'ailleurs  un  souffle  de  jeunesse,  chose  rare 
dans  les  écrits  de  l'abbé  Doney. 

A  l'époque  ou  Tabbé  Doney  publiait  ce  cours 
élémentaire  de  philosophie,  il  se  trouvait,  comme 
chanoine  de  Besançon,  en  relations  faciles  avec 
la  maison  Gauthier.  Ce  fut,  pour  son  zèle,  l'oc- 
casion de  prêter  son  concours  à  différentes  en- 
treprises de  librairie.  Gomme  collaborateur lit- 

I,  Nouveaux éUmenls de  philosophie,  t.  1,  p.xxiu. 


iéraire,  il  donna,  à  la  biographie  de  Feller,  des 
vies  de  personnages  contemporains,  vies  qu'on 
retrouve  complètement  dans  l'édition  publiée 
depuis  sous  la  signature  de  Tabbô  Busson  et  de 
Ch.Weiss.En  compagnie  de  l'abbé  Gousset,  son 
intime  ami,  il  actualisa  le  Dictionnaire  de  Ber- 
gier  ;  pendant  que  l'abbé  Gousset,  professeur  de 
théologie,  donnait  des  notes  sur  sa  science  de 
prédilection,  l'abbé  Doney,  philosophe,  donnait 
des  notes  sur  les  points  difficiles  de  philosophie; 
ces  notes,  reproduites  en  1852,  dans  l'édition 
Vives,  ont  été  fondues,  en  1874,  dans  un3  édi- 
tion faite  chez  le  même  éditeur,  par  les  soins  de 
l'abbé  Lenoir. 

L'ouvrage  sur  les  vies  des  saints  est  un  sup- 
plément aux  vies  des  saints  d'Alban  Butler  et  de 
Godescard.  L'idée  de  remanier  l'ouvrage  n'en- 
tre pas  dans  les  prévisions  de  l'abbé  Doney. 
Dans  son  travail,  il  se  propose  un  double  objet  : 
ajouter,  à  l'ouvrage  primitif,  les  vies  des  suints 
du  moyen  âge,  dont  Godescard  et  Butler  n'ont 
point  parlé  ;  —  donner  ensuite  les  vies  des 
saints  et  bienheureux  proclamés  par  Pie  VI, 
Pie  Vn,  Léon  XII,  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI. 
«  N'est-il  pas,  ajoute  l'auteur,  bleu  consolant 
pour  le  chrétien  de  voir  continuer  jusqu'à  nos 
jours,  au  milieu  de  l'afl'aiblissement  de  la  foi, 
de  la  décadence  des  mœurs,  de  la  corruption 
générale,  cette  chaîne  non  interrompue  de  vic- 
toires remportées  sur  le  monde  et  le  démon  par 
un  si  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes, 
de  séculiers  et  de  religieux,  de  confesseurs  et 
de  vierges,  de  tous  rangs  et  de  toutes  condi- 
tions ?  En  lisant  les  exemples  admirables  de 
ferveur  et  de  zèle  qu'ils  nous  ont  donnés,  on  se 
sent  de  plus  en  plus  pénétré  de  respect,  de  sou- 
mission et  d'amour  pour  celte  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  toujours  si  combattue  et  toujours  si  iné- 
branlable, délaissée  par  tant  d'enfants  infidèles 
mais  consolée  et  justifiée,  aux  yeux  mêmes  de 
ses  ennemis  les  plus  décidés,  par  les  vertus  hé- 
roïques de  ceux  qui  n'ont  pas  cessé  de  croire  à 
son  origine  et  à  sa  mission  divines.»  Quant  aux 
sources  où  il  a  puisé,  l'auteur  indique  les  manus- 
crits d'Alban  Butler,  une  vie  de  Saints  imprimée 
à  Mayence,  les  légendes,  histoires  et  décrets  de 
béatification  ou  de  canonisation  des  serviteurs 
de  Dieu  qui  ont  obtenu  cet  honneur  depuis  le 
pontificat  de  Pie  VI.  On  ajoute,  pour  l'instruc- 
tion du  lecteur,  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Be- 
noît XIV  sur  la  canonisation  des  Saints  ;  l'ou- 
vrage est,  au  surplus,  de  pure  édification  :  il  a 
été  fondu  depuis  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Guérin, 
camérier  du  Pape,  et  surpassé,  nous  devons  le 
dire  en  toute  justice,  par  la  Grande  vie  des 
Sain(s  faite  en  commun  par  l'abbé  Daras  et  par 
Gollin  de  Plancy. 

En  1847,  Myr  Doney  revenait  aux  questions 
philosophiques  et  publiait  ses  lettres  sur  les 
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Conditions  d'une  controverse  amicale  entre  la  reli- 
gion et  la  philosophie.  Cette  thèse  avait  été  posée 
par  un  agrégé  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
Emile  Saisset,  dans  plusieurs  articules  de  la 
Ilevue  des  Deux  Mondes;  ces  articles  avaient  été 
reproduits,  en  1845,  dans  un  volume  intitulé 
assez  prétentieusement  et  assez  maladroitement 
Essai  sur  la  religion  et  la  philosophie  au  XLX" 
siècle.  Le  philosophe  éclectique  avait  dit,  dans 
sa  préface  :  «  La  philosophie  et  la  religion, 
l'Eglise  et  l'Etat  sont  à  nos  yeux  des  puissances 
distinctes  et  légitimes  qui  importent  également 
aux  intérêts  du  genre  humain.  Prêtres  et  libres- 
penseurs,  pasteurs  et  philosophes,  systèmes 
pliilosophiques  ou  croyances  religieuses,  tout 
cela  est  fonciôremenl  utile  et  salutaire.  Il  ne 
s'agit  pas  de  détruire  telle  où  telle  de  ces  puis- 
sauces,  te!  ou  tel  de  ces  instruments  de  civili- 
sation, mais  de  trouver  et  d'assurer  les  condi- 
tions de  leur  coexistence  régulière  au  sein  de  la 
société. 

«  Ce  n'est  pas  que  nous  rêvions  une  paix  fan- 
tastique entre  la  philosophie  et  la  religion.  La 
parfaite  pais  n'est  pas  de  ce  monde.  Partout, 
dans  l'humanité  comme  dans  la  nature,  dans  la 
société  comme  dans  l'individu,  éclate  la  diver- 
sité et  l'opposition  des  principes.  L'objet  que  doit 
se  proposer  la  sagesse,  ce  n'est  point  l'identifi- 
cation des  contraires,  mais  leur  action,  à  la 
fois  diverse  et  harmonique  sous  une  commune 
loi  (1).  )) 

Sur  ce  thème  vague  et  quelque  peu  malson- 
naut,  le  philosophe  invectivait  contre  la  pauvre 
philosophie  du  clergé,  réclamait  l'indépendance 
de  la  sienne,  la  souveraineté  de  la  raison  et  une 
foule  d'antres  choses  qui  équivalaient  à  l'abdi- 
cation de  l'Eglise. 

L'évêquo  de  MontauLan  lui  répondit,  non 
point  par  une  réfutation  didactique  et  minu- 
tieuse, mais  en  montrant  que  ses  a-sertions  fon- 
damentales manquaient  de  vérité  et  de  certi- 
tude.A  son  début,  jetant  un  coup  d'œil  sur  cette 
philosophie  qui  prenait,  envers  la  religion,  des 
attitudes  si  hautaines  et  si  envahissantes  : 
«  Pour  un  grand  nombre  de  gens  sérieux  et  es- 
timables, qui  s'occupent  de  philosophie,  dit-il, 
la  philosophie  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
sorte  de  poésie.  C'est  qu'en  effet,  même  en  phi- 
losophie, il  y  a  des  réponses  élevées  où  la  réalité 
échappe  plus  ou  moins  à  l'appréciation  de  l'in- 
telligence, et  où  l'affirmation  se  précipite  en 
raison  de  la  hauteur  à  laquelle  on  se  trouve 
monté  (2).  »  C'était  flatteur,  mais  concluant 
contre  le  prétendu  apostolat  de  la  philosophie. 
(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 

1.    Saissiît,    Essai    svT   la    religion,    etc.,    p.    viil,    

2.  Des  conditions  d'une  controverse  amicale,  p.  45. 
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La  santé  du  Sainl-Père,  opinion  favorable  flu  pro- 
fesseur Vanzetti.  —  Projet  de  donner  saint  François 
de  Sales  pour  patron  à  la  presse  catholique.  —  La 
question  des  confréries  brésiliennes  infectées  par  la 
franc-maçonnerie.  —  Circulaire  du  cardinal  Siniéoni 
au  corps  diplomatique  sur  l'interdiction  des  pro- 
cessions par  le  gouvernement  italien.  —  Succès  des 
catholiques  italiens  dans  les  élections  administratives. 

—  Rectification.  —  Sollicitude  de  l'OEavre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers  pour  les  intérêts  des  ouvriers. 

—  Lettre  de  l'épiscopat  canadifen  sur  le  devoir  de 
voter. 


Paris,  le  7  di5cembre  1877. 

Rome.  —  Les  fausses  nouvelles  sur  letat 
de  santé  du  Saint-Père  ont  été  dans  ces  derniers 
temps  plus  nombreuses  que  Jamais.  De  nouveau, 
cette  semaine,  on  a  annoncé  sa  mort.  Tout  est 
prétexte  aux  bruits  alarmants.  On  en  jugera 
par  la  lettre  suivante,  écrite  de  Padoue,  le 
23  novembre,  à  YUnità  cattolica  : 

«  Vous  avez  hi  dans  les  feuilles  libérales  que 
notre  professeur  Vanzetti  avait  été  appelé  à 
Rome  pour  visiter  le  Pape.  Ces  feuilles  ont  fait 
accroire  que  l'appel  était  urgent,  tandis  que 
notre  illustre  concitoyen  est  parti  deux  ou  trois 
joursaprès;  elles  ont  fait  accroire  que  cet  appel 
venait  du  cardinal  Siméoni,  tandis  qu'il  venait 
simplement  du  chirurgien  ordinaire  de  Sa  Sain- 
teté, lequel  désirait  avoir  l'opinion  d'un  collègue 
afin  d'être  plus  tranquille  lui-même  sur  la  cure 
de  l'auguste  vieillard;  elles  ont  fait  accroireque 
M.  Vanzetti  était  déjà  à  Rome,  tandis  qu'il  se 
trouvait  encore  ici;  enfin  elles  ont  donné  le  ré- 
sultat de  la  consultation,  tandis  qu'il  était 
encore  en  voyage. 

«  Le  fait  est  que  M.  Vanzettiest  allé  vraiment 
à  Rome.  En  trois  jours,  il  a  visité  neuf  fois  le 
Pape;  hier  soir,  il  a  assisté  à  son  souper,  et  il 
est  de  retour  parmi  nous,  très-satisfait  de  l'état 
de  santé  du  pontife,  qui,  selon  lui,  ne  court 
aucun  danger;  émerveillé  de  la  vigueur  de  sou 
tempérament,  de  l'activité  de  son  esprit,  occupé 
de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir, 
content  de  la  régularité  des  sécrétions  salutaires 
de  la  plaie  de  lu  jambe,  édifié  de  la  simplicité 
austère  des  habitudes  et  du  genre  de  vie  du 
Pape. 

(i  Pie  IX  a  fait  don  de  son  portrait  à  M.  Van- 
zetti et  de  deux  chapelets  en  pierres  précieuses 
pour  la  femme  et  la  fille  du  professeur.  Telle 
est  la  vérité.  Que  les  catholiques  se  réjouissent  et 
rendent  grâce  au  Seigneur.  •) 
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Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  opinion  do  l'il- 
lustre praticien  de  Padoue,  de  quoi  rassurer 
tous  ceux  qu'auraient  pu  alarmer  les  faux  bruits 
répandus  par  la  presse  sectaire. 

Les  dernières  nouvelles  continuent  d'être 
favorables.  Tout  en  gardant  la  chambre  par 
précaution,  le  Saint- Père  reçoit  chaque  jour  les 
cardinaux  et  les  prélats  des  Congrégations  ro- 
maines, aussi  bien  que  d'autres  personnes,  et 
tout  le  monde  est  charmé  de  la  grâce  Je  Tesprit 
qu'il  met  comme  toujours  dans  sa  co)iversation. 
Un  des  derniers  travaux  auxquels  le  Saint- 
Père  a  donné  son  alttention  avait  pour  objet  de 
donner  saint  François  de  Sales  pour  patron  à  la 
presse  catholique.  L'initiative  de  ce  projet  était 
due  à  M.  l'abbé  Margotli ,  directeur  de  VUnità 
cailolica.Des  pétitions  en  grand  nombre  avaient 
été  adressées  dans  ce  but  au  Saint-Père,  et  deux 
illustres  prélats,  Mgr  Tripepi,  directeur  de  la 
revue  //  Papato,  et  Mgr  Manacorda,  évèque  de 
■Fossano,  s'étaient  fait  les  poslulateurs  de  celte 
cause  si  intéressante  pour  la  bonne  presse.  Le 
Saint-Père  veut  qu'il  y  soit  donné  une  solution 
favorable.  En  attendant,  il  a  écrit  au  bas  d'une 
supplique  du  congrès  de  Bergame,  qui  expri- 
mait le  même  vœu,  les  paroles  suivantes  : 

«  Que  Dieu  bénisse  et  dirige,  par  l'interces- 
sion de  saint  François  de  Sales,  sous  la  protection 
de  qui  ils  veulent  être  placés,  les  écrivains  des 
journaux  catholiques  qui  défendent  la  cause  de 
la  religion,  ses  droits  et  ceux  du  Saint-Siège 
apostolique,  et  qui  adhèrent  avec  dévouement 
et  fidélité  à  sa  doctrine  et  à  ses  préceptes.  — 
Pie  IX,  Pape.  » 

Parmi  les  plus  récents  visiteurs  du  Pape,  nous 
devons  signaler  iVlgr  Vital  de  Oliveira,  évèque 
d'Olinda  ou  Pernambuco,  au  Brésil.  C'est  la 
deuxième  fois  en  deux  ans  que  Mgr  de  Oliveira 
vient  à  Rome  pour  résoudre  la  célèbre  question 
des  confréries.  On  sait  qu'au  Brésil  ces  confré- 
ries fondées  d'abord  d'après  une  idée  et  un  but 
chrétiens,  sont  infectées  aujourd'hui  parlagan- 
grènedelafrane-maçonnerie.  Ona  dilcependant 
que  les  francs-maçons  duBrésilnesontpasd'iinc 
nature  aussi  maligne  que  ceux  de  l'Europe. 
C'était  une  erreur  que  le  gouvernement  brésilien 
exploitait  depuis  longtemps  à  son  proiit  dans 
ses  rapports  avec  l'Eglise.  D'irréfutables  docu- 
ments sont  venus  prouver  que  la  franc-maçon- 
nerie brésilienne  est  tout  aussi  mauvaise  que 
l'européenne.  Elle  a  seulement  le  triste  avan- 
tage d'être  plus  fourbe  et  plus  hypocrite  vis  ù- 
vis  des  masses  ignorantes.  Elle  leur  fait  accroire 
qu'il  n'y  arien  de  plus  innocent  que  la  franc- 
maçonnerie,  qu'elle  poursuit  un  but  tout 
Immauitaire,  etc. 

Les  confréries  ainsi  infectées  sont  devenues 
tellement  puissantes,  que,  dans  plus  d'une  pa- 
roisse elles  sout  tout  à  fait  maîtresses  :   elles 


ont  la  clef  du  tabernacle,  les  registres,  l'admi- 
nistration dcî  biens.  Ainsi  il  est  arrivé  que  les 
francs -maçons  ont  pu  empêcher  le  curé  de 
porter  le  Saint-Viatique  à  certains  malades.  De 
pareils  excès  ne  peuvent  se  prolonger,  quelque 
soit  d'ailleurs  l'appui  qu'ils  trouvent  auprès  des 
autorités  locales.  Il  y  aurait  un  excellent 
remède  :  ce  serait  d'éliminer  des  confréries  les 
affiliés  aux  sectes  maçonniques.  Mais  si  l'Etat 
soutient  ces  affiliés,  et'si  l'Eglise,  d'autre  part, 
se  dessaisit  de  toute  influence  vis-à-vis  des  con- 
fréries où  ils  domineut,  les  biens  de  ces  confré- 
ries deviendront  la  proie  de  l'Etat  et  seront 
ainsi  détournés  de  leur  but.  Quoiqu'il  eu  soit, 
le  Saint-Siège  sacrifiera  tout,  plutôt  que  de 
compromettre  le  s.ilut  des  àraes.  La  solution 
qu'il  va  adopter  sera  de  nature ,  on  peut  s'y  at- 
tendre, à  ne  pluspermeltre  la  prolongation  d'un 
scandale  aussi  pernicieux. 

Le  cardinal  Siméoni  a  adressé  aux  membres 
du  corps  diplomatique  près  le  Saint-Siège,  en 
date  du  23  septembre,  la  circulaire  qui  suit,  et 
donl  le  lecteur  saura  apprécier  toute  l'impor- 
tance : 

«  La  presse  périodique  a  publié  depuis  plu- 
sieurs jours  déjÀune  oireulaire  du  ministère  de 
grâce  et  justice,  en  date  du  22  août  dernier, 
qui  défend  et  qui  soutient  les  dispositions  de  la 
note-circulaire  relative  aux  processions  reli- 
gieuses, envoyée  le  28  juillet  1870  parle  minis- 
tre de  l'intérieur. 

«  Le  nouveau  document  n'ayant  été  démenti 
par  aucun  journal  ni  officiel  ni  officieux,  doit 
être  tenu  pour  authentique,  et  on  ne  peut  le 
laisser  passer  inaperçu,  parce  que,  sous  des  ap- 
parences plus  modestes,  il  blesse  les  droits  et  la 
liberté  de  l'Eglise  plus  encore  que  l'acte  despo- 
tique même  par  lequel  le  susdit  ministère  de 
l'intérieur,  se  plaçant  au-dessus  des  lois,  s'éri- 
geait en  arbitre  suprême  deg  pratiques  exté- 
rieures du  culte  religieux. 

«  En  effet,  contre  ces  prétentions  illégales, 
on  a  trouvé  remède,  pour  la  plupart  des  cas, 
dans  les  recours  à  la  magistrature  ;  celle-ci  a 
acquitté  les  prêtres  et  autres  fidèles,  qui, forts 
de  leur  droit,  n'avaient  pas  tenucom|ite  d'une 
interdiction  arbitraire.  Mais  la  nouvelle  circu- 
laire tend  à  priver  l'Eglise  même  de  cette  der- 
nière ressource,  en  cherchant  à  faire  prévaloir, 
par  une  pression  mal  dissimulée  sur  les  juges, 
la  jurisprudence  de  l'une  des  Cours  de  cassa- 
tion contre  celle  de  deux  autres  Cours,quoique 
le  bon  sens,  en  cas  de  conflit  de  décision  entre 
des  tribunaux  de  même  rang,  conseille  de  sui- 
vre le  jugement  de  la  majorité  d'entre  eux  et 
non  point  celui  de  la  minorité. 

«  Combien  est  dangereuse  une  telle  façon 
d'agir   du  ministère  de  grâce  et  justice,  c'est 
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chose  és-idente  de  soi,  puisque  du  momeut  que 
dans  un  Etat,  surtout  s'il  est  régi  par  un  gou- 
vernement de  parti,  on  ne  peut  plus  avoir  foi 
dans  la  pleine  indépendance  de  la  magistrature, 
tout  est  compromis.  Ce  qu'il  y  a  ensuite  de  plus 
déplorable  dans  le  cas  présent,  c'est  que  l'on 
veuille  redonner  force,  avec  la  coopération 
même  de  la  magistrature,  à  une  mesure  non- 
seulement  vexatoire  et  despotique,  mais  quia 
été  condamnée  par  beaucoup  de  sentences  de 
tribunaux  et  par  le  blâme  des  libéraux  eux- 
mêmes,  et  que  son  propre  auteur  semblait  de- 
voir laisser  tomber  en  oubli. 

H  En  présence  donc  d'une  pareille  attitude  des 
gouvernants  actuels  de  Rome,  le  soussigné  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  ne  peut  se  dispenser  d'ap- 
peler de  nouveau  l'attention  de  V.  E.  sur  les 
restrictions  toujours  croissantes  de  la  liberté  du 
culte  dans  ce  centre  du  catholicisme,  et  sur  les 
obstacles  toujours  plus  grands  que  l'on  fait 
naître  à  l'exercice  du  pouvoir  spirituel  du  Saint- 
Père. 

«  On  ne  saurait  comprendre  comment,  dans 
une  nation  catholique,  dont  la  religion  catho- 
lique est  la  religion  de  l'Etat,  les  gouvernants 
s'attaquent  à  des  actes  de  culte  si  chers  au 
peuple  fidèle,  et  toujours  célébrés  pacifique- 
ment pendant  le  cours  des  siècles,  tandis  que, 
dans  Constantinople  même,  nous  voyons  que 
non-seulement  les  saintes  processions  sont  per- 
mises, mais  que  les  milices  ottomanes  leur 
fournissent  des  escortes  d'honneur, 

a  Pour  expliquer  celtehostilité,  onest  réduit 
à  recourir  à  la  tendance  générale  des  gouver- 
nants actuels,  tendance  qui  leur  fait  poursuivre 
en  Italie  tout  ce  qu'il  y  a  de  religieux  et  de 
catholique  dans  les  rapports  sociaux.  C'est 
cette  même  tendance  qui  pousse  le  Ministère  à 
des  mesures  toujours  plus  contraires  aux  droits 
sacrés  de  l'Eglise,  telles  que  celles  qui  sont  an- 
noncées pour  au  prochain  avenir  et  au  moyen 
desquelles,  sous  prétexte  d'établir  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  on  achèvera  de 
soumettre  l'Eglise  au  plus  dur  esclavage. 

«  Comme  il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  catho- 
liques du  monde  que  l'on  évite  ces  extrémités, 
le  soussigné  a  la  confiance  que  V.  E.  voudra 
bien  communiquer  ce  qui  précède  à  son  gou- 
vernement, lequel  sans  doute  ne  restera  pas  in- 
différent à  la  situation,  toujours  plus  grave, 
que  l'on  continue  de  faire  à  l'Eglise  et  à  son 
auguste  chef. 

«  Dans  cette  confiance,  le  soussigné  a  l'hon- 
neur de  renouveler  à  V.  E.  l'assurance  de  sa 
considération  distinguée.  —  Jean,  cardinal  Si- 

MÉONI.  B 

Suivant  le  conseil  donné  par  le  Pape  aux 
catholiques  d'agir,  ceux- ci  se  sont  mis  à  l'œuvre, 
et  ayant  reçu  la  permission  de  voter  dans  les 


élections  administratives,  ils  ont  travaillé  a 
faire  triompher  leurs  candidats.  Le  résultat  à 
été  des  plus  satisfa  isants.  A  Rome,  sur  16  con- 
seillers élus,  les  catholiques  ont  9  des  leurs  ;  et 
ce  sont  des  noms  marquants.  En  province,  ce 
sont  également  les  catholiques  qui  ont  la  majo- 
rité dans  les  conseils.  Mais  il  faut  dire  que  les 
sectaires,  ne  croyant  pas  les  élections  si  pro- 
chaines, n'avaient  pu  faire  jouer  leurs  ressorts 
habituels,  en  sorte  que  les  élections  ont  été  à 
peu  près  libres.  Voilà  le  fait  dans  toute  sa  vérité 
et   dans  toute  son  éloquence. 

Le  compositeur  nous  a  fait  dire,  dans  notre 
dernière  chronique,  que  Mgr  Leuillieux  avait 
offert  au  Pape  une  somme  de  -40,000  fr.  au  nom 
de  l'archevêque  et  des  fidèles  de  Toulouse.  Nous 
avions  écrit  que  cette  somme  de  40,000  fr. 
avait  été  oSerte  au  Pape  par  Mgr  Leuillieux  au 
nom  de  ses  diocésains,  et  qu'il  avait  offert  une 
autresomme  de  72,000  fr.  au  nom  de  l'archevê- 
que et  des  fidèles  de  Toulouse.  Cette  rectifica- 
tion valait  la  peine  d'être  faite. 

France.  —  Le  comité  de  Paris  de  l'œuvre 
des  cercles  d'ouvriers  (10,  rue  du  Bac)  a  adressé 
à  MM.  les  curés,  il  y  a  quelque  temps,  une  circu- 
laire à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir, quoique  un  peu  tardivement,  donner  ici 
une  place.  Le  lecteur  y  verra  toute  la  sollicitude 
de  cette  excellente  œuvre  pour  les  intérêts 
moraux  et  matériels  del'ouvrier,  et  voudra  s'as- 
socier à  ses  efforts  autant  qu'il  le  pourra  : 

«  Monsieur  le  Curé, 

«  Le  moment  approche  où  un  grand  nombre 
d'ouvriers  de  votre  département  vont  se  mettre 
enroule  pour  venir  chercher  du  travail  à  Paris. 
Que  vont-ils  devenLr  sans  appui,  sans  conseil, 
sans  amis  ?  L'OEuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers  s'est  préoccupée  de  cette  situation  ; 
elle  est  organisée  à  Paris  de  façon  à  offrir  aux 
ouvriers  tous  les  secours  religieux  et  moraux 
dont  ils  ont  été  privés  jusqu'ici,  et  elle  se  met  à 
votre  disposition,  Monsieur  le  curé,  pourrecueil- 
lir  et  au  besoin  donner  l'hospitalité,  au  moins 
provisoire,  à  ceux  que  vous  lui  enverrez.  Us 
trouveront  dans  les  cercles  des  camarades  hon- 
nêtes et  chrétiens,  des  distractions  pour  les 
jours  de  repos,  une  chapelle  et  un  aumônier,  le 
souvenir  de  la  famille  et  du  clocher. 

a  Le  meilleur  moyen  pratique  pour  adresser 
les  émigrants  serait  de  leur  remettre  au  départ 
une  lettre  pour  le  directeur  de  l'un  des  cercles, 
en  leur  recommandant  de  la  porter  le  jour  même 
de  leur  arrivée. 

«  S'il  y  avait  moyen  de  former  un  petit 
groupe  de  trois  ou  quatre  avec  un  chef  de 
détachement,  bon  chrétien,  et  de  nous  prévenir 
de  l'heure  de  l'arrivée,  il  serait  possible  d'aller 
les  attenilre  au  chemin  de  fer  et  de  leur  offrir 
immédiatement  l'hospitalité  du  cercle. 
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«  Nous  espérons,  Monsieur  le  curé,  avoir  été 
au-devant  de  vos  préoccupations  de  pasteur  à 
la  veille  du  départ  de  vos  braves  paroissiens; 
nous  sommes  tout  prêts  à  les  recevoir  et  à  leur 
donner  le  témoignage  de  notre  entier  dévoue- 
ment à  tous  leurs  intérêts. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  Signé  :  Comte  âe  Mun, 
président  du  comité  de  Paris;  J.  Forbes^ 
lumôuier  du  comité.  » 

A  celte  lettre  estannexé  le  tableau  suivant  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers  ouverts  à  Paris  : 

(t-2)  Cercle  de  Montparnasse,  boulevard 
Montparnasse,  126. 

Cercle  de  Belleville,  rue  de  la  Villette,  25, 
près  l'église  de  Belleville. 

Cercle  de  Montmartre,  rue  du  Mont-Cenis,  83. 

(1)  Cercle  de  Vaugirard,  rue  de  Vaugirard,350. 

(!)  Cercle  Saint-Antoine,  ruedeMontreuil,  37. 

Cercle  de  Passy,  rue  Mesnil,  10. 

(1)  Cercle  de  la  Villette,  rue  de  l'Ourcq,  84. 

Cercle  du  Gros-Caillou,  rue  Saint-Dominique, 
170. 

Cercle  des  BatignoUes,  rue  Mercadet,  277. 

(1)  Cercle  Sainte-Geneviève,  rue  des  Car- 
nes, 23. 

Les  Cercles  marqués  du  chiffre  (1)  ont  des 
îhambres  garnies  à  la  disposition  des  ouvriers. 

Le  cercle  Montparnasse  (1-2),  prévenu  quel- 
jues  jours  d'avance,  peut  toujours  oûrirl'hos- 
îitalité  aux  ouvriers,  le  premier  jour  de  leur 
irrivée, 

Canada.  —  Voici  une  autre  lettre  que  nous 
ipporteiit  les  journaux  du  Canada.  On  verra, 
m  la  lisant  qu'elle  n'est  pas  seulement  d'un 
ntérêt  local,  et  c'est  pour  cela  que  nous  la  pu- 
blions. 

<  Nous,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique,  archevêque  et 
évèques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Québec, 

(  Au  clergé  séculier  et  régulier,  à  tous  les  fidèles 
de  ladite  province ,  salut  et  bénédiction  en  Notre- 
Seigneur. 

«  La  gravité  des  événements  qui  se  sont  suc- 
ïédé  depuis  les  dernières  élections  générales, 
es  difticultès  nombreuses  et  diverses  auxquelles 
Isont  donné  lieu,  nous  font  un  devoir  de  vous 
•appeler  brièvement,  nos  très-chers  Frères,  les 
jrincipes  et  les  règles  de  conduite  qui  vous  ont 
été  donnés  jusqu'à  présent  dans  nos  conciles, 
los  circulaires  et  nos  pastorales,  et  notamment 
lans  celle  du  22  septembre  1865. 

Il  Le  neuvième  décret  du  quatrième  concile, 
în  1868,  expose  en  ces  termes  vos  obligations 
:omme  électeurs  :  «  Que  les  pasteurs  instrui- 


H  sent  avec  soin  les  fidèles  sur  leurs  devoirs  dans 
«  les  élections;  qu'ils  leur  inculquent  foite- 
«  ment  que  la  même  loi  qui  confère  aux  citoyens 
a  le  droit  de  suffrage,  leur  impose  en  même 
«  temps  la  grave  obligation  de  donner  ce  suf- 
«  frage  quand  c'est  nécessaire,  et  cela  toujours 
«  suivant  leur  conscience,  sous  le  regard  de 
«  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion 
«  et|de  la  patrie;  qu'enconséquence,  les  électeurs 
«  sont  toujours  obligés  en  conscience,  devant 
«  Dieu,  de  donner  leur  suffrage  au  candidat 
«  qu'ils  jugent  être  véritablement  honnête  et 
((  capable  de  bien  s'acquitter  de  la  charge  si 
«  importante  quilui  est  confiée,  savoir  de  veiller 
«  au  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat,  et  de  tra- 
«  vailler  fidèlement  à  le  promouvoir  et  à  le 
«  sauvegarder.  » 

«  Les  Pères  du  même  concile  s'élèvent  aussi 
avec  force  contre  les  désordres  lamentables  des 
élections,  et  flétiissent  énergiquement  la 
corruption  électorale.  «  Que  les  prêtres,  minis- 
«  très  du  Seigneur,  disent-ils,  élèvent  donc  la 
«  voix  contre  un  si  grand  renversement  de  tous 
«  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale, 
«  contre  une  prévarication  aussi  criminelle  et 
a  aussi  funeste.  » 

«  En  1873,  nous  avons  jugé  qu'il  était  néces- 
saire de  vous  prémunir  contre  les  dangers 
des  doctrines  catholico-libérales .  Pour  cela  notre 
cinquième  concile,  employant  les  propres  expres- 
sions du  Souverain-Pontife,  vous  a  fait  con- 
naître les  caractères  et  les  suites  funestes  de 
cette  grande  erreur  des  temps  modernes. 

«  Enfin  notre  pastorale  du  22  septembre  1876 
a  exposé  plus  au  long  les  mêmes  enseignements 
et  vous  a  mis  de  nouveau  en  garde  contre  le 
péril.  Cette  pastorale,  déposée  par  l'un  de  nous 
aux  pieds  du  souverain  Pontife,  nous  a  valu  les 
éloges  et  les  encouragements  de  l'immortel 
Pie  IX. 

«  Malheureusement,  et  contre,  notre  inten- 
tion, quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ce  docu- 
ment un  abandon  de  la  région  des  principes 
pour  descendre  sur  le  terrain  des  personnes 
et  des  partis  politiques.  Nous  avons  voulu  vous 
exposer  la  vraie  doctrine  sur  la  constitution  et 
les  droits  de  l'Eglise,  sur  les  droits  et  les  devoirs 
du  clergé  dans  la  société,  sur  les  obligations 
de  la  presse  catholique  et  sur  la  sainteté  du 
serment  :  tel  a  été  notre  unique  but,  telle  est 
encore  notre  intention. 

«  En  cela  nous  suivons  l'exemple  du  Saint- 
Siège,  qui,  en  condamnant  les  erreurs  du  libé- 
ralisme catholique,  s'est  abstenu  de  signaler 
les  personnes  ou  les  partis  poUtiques,  Il 
n'existe,  en  effet,  aucun  acte  pontifical  condam- 
nant un  parti  politique  quelconque;  toutes  les 
condamnations  émanées  jusqu'à  présent  decette 
source  vénérable  se  rapportent  seulement  aux 
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catholiques  libéraux  et  à  leurs  principes,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  l'on  doit  entendre  le  bref 
adressé  en  peplémbre  I87G  à  l'un  de  nous.  A 
l'exemple  du  Souverain-Pontife,  et  suivant  la 
sage  prescription  de  noire  quatrième  concile, 
nous  laissons  à  la  conscience  de  chacun  de  ju- 
ger, sous  le  regard  de  Dieu,  quels  sont  les 
hommes  que  ces  condamnations  peuvent  at- 
teindre, quel  que  soit  d'ailleurs  le  parti  poli- 
tique auquel  ils  appartiennent. 

«  En  portant  ce  jugement  sur  le  procliain, 
efforcez-vous  toujours,  N.  T.  C.  F.,dejprati- 
quer  cette  modération  et  cette  justice  avec  les- 
quelles vous  voulez  vous-même  être  jugés 
par  les  hommes  et  surtout  par  le  Juge  souve- 
rain des  vivants  et  des  morts.  Tout  en  prenant 
aux  questions  politiques  île  votre  patrie  l'in- 
térêt qu'elles  méritent,  tout  en  essayant  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  personnes,  les 
actes  et  les  choses,  soyez  toujours  inquiets  pour 
vous-mêmes,  de  peur  que  iesaifaircs  du  temps, 
qui  passe  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  ne  vous 
fassent  oublier  l'unique  chose  nécessaire;  c'est- 
à-dire  cette  éternité  qui  ne  passe  point  et  qui 
est  votre  fin  dernière. 

(I  La  prière  qui  nous  lait  approcher  du  trône 
de  la  miséricorde  avec  confiance  et  humilité 
nous  obtiendra  infailliblement  à  tous  cette 
crainte  salutaire  avec  laquelle  nous  devons,  à 
chaque  instant  de  notre  vie,  travailler  à  notre 
salut.  Ce  commerce  intime  avec  lu  Dieu  de  toute 
charité  et  de  la  paix  véritable,  donnera  à  vos 
âmes  ce  calme  dont  elles  ont  liesoin  en  tout 
temps,  mais  surtout  dans  les  circonstances  so- 
lennelles et  si  importantes  où  vous  êtes  appe- 
lés à  exercer  le  grand  et  noble  droit  de  suf- 
frage. Puisez  donc  souvent  à  cette  source 
intarissable  de  grâces  et  de  bénédictions  même 
temporelles,  et  le  Dieu  de  paix  et  de  miséri- 
corde sera  avec  vous  dans  le  temps  et  dans  l'é- 
ternité. Amen. 

«  Sera,  le  présent  mandement  lu  et  publié 
au  prône  de  toutes  les  églises  et  chapelles  de 
paroisses  et  do  missions  oii  se  fait  l'office,  le 
premier  dimanche  après  sa  réception. 

«  Donné  à  Québec,  sous  nos  signatures,  le 
sceau  de  l'archidiocèse  et  lo  contre-seing  du  se- 
crétaire de  l'archevêché,  le  onze  octobre  mil 
huit  cent  soixtmte-dix-sept. 

f  E.-A.,  archev.  de  Québec; 
t  L.-F.,év.  des  Trois-Rivières  ; 
■\  Jean,  év.  de  S.  G.  de  Rimouski; 
f  Edouard  Chs,  év.  de  Montréal; 
t  Antoiue,  év.  deSherbrook; 
t  J. -Thomas,  év.  d'Ottawa; 
t  L.-Z.,év.  de  Saint-Hyacinthe. 
Par  Mes  Seigneurs, 

C. -A.  Collet,  prèlre,  secrétaire.  » 


Venant  d'un  de  ces  pays  américains  dont  on 
vante  tant  ici  les  libertés,  ce  grave  document 
n'en  est  que  plus  instructif.  Ce  qu'il  y  faut 
surtout  remarquer,  c'est  qu'en  Amérique 
comme  en  France,  les  évoques  sont  unanimes  à 
faire  un  devoir  aux  fidèles  de  voter  dans  les 
élections,  et  de  ne  voter  que  pour  des  hommes 
dignes  de  la  confiance  des  Français  catholiques. 
Ceux  qui  font  au  clergé  un  reproche  de  s'occu- 
per de  politique  y  verront  également  que  le 
clergé  américain  s'en  occupe  dans  la  même 
limite,  et  cela  sans  que  personne  y  trouve  à 
redire. 

P.  d'Hauterive. 


—  A  l'approche  de  l'Ordination  i;ui  va  avoii 
lieu,  nous  twxh  empressons  d'annoncer  et  d( 
recommander  le  Cérémonial  des  Ordinations 
brochure  in-12,  contenant  la  traduction  inté- 
grale de  toutes  les  Prières,  Exhortations  e 
Cérémonies  de  chaque  Ordination,  depuis  h 
Tonsure  jusqu'à  la  Prêtrise. 

Prix  :  20  centimes  l'exemplaire  :  2  francs  li 
cent;  100  francs  le  mille. 

Pour  recevoir  franco  à  domicile,  s'adresser  i 
Madame  V"  Chauffard, libraire,  éditeur  de  h 
Semaine  Liturgique,  rue  des  Feuillants,  20  ; 
Marseille. 

—  A  la  même  adresse  et  aux  mêmes  conditions 
on  trouve  une  brochure  populaire  grand  in- 8° 
dont  la  publication  répondra  à  beaucoup  d( 
vœux.  Tout  le  monde  sait  ce  que  sont,  en  Pro 
vence,  les  iXoels,  chantés  dans  les  rues,  dan 
les  églises  et  dans  toutes  les  familles,  aux  envi- 
rons de  Noël.  M.  le  chanoine  Sicard  a  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  réunir,  dans  une  brochun 
de  prix  extrèmementréduit,  tous  lesprincipau: 
Noëls  Latins,  Français  et  Provençaux.  Ce 
derniers  surfont,  chantés  sur  nos  anciens  air 
nationaux,  comme  l'air  de  la  marche  de  Tu 
renne,  etc.,  sont  de  naïfs  petits  poèmes,  d'ui 
charme  incomparable.  Nous  en  signalons  vo 
lontiers  l'apparition  à  tous  les  amis  de  no 
vieux  usages  catholiques. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin,  —  Imprimerie  Jules  Uourean 
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Prédication 


SERMON 

POCa     LA     FÊTE     DE     NOËL. 

Gloire  h  Dieu,  au  plus  haut  des 
cieux,  et,  sur  la  terre,  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté. 
(Luc,  H,  14.) 

Anges  du  ciel,  c'est  vous  qui  chantiez  ainsi, 
en  planant  sur  Bethléem, à  l'heure  de  l'incarna- 
tion. Pi)urquoi  ces  paroles  nouvelles,  ces  accents 
litrangers  à  la  terre,  pourquoi  tout  ce  mouve- 
ment dans  la  nuit  ?  Autrefois  l'écho  de  vos  fêtes 
ne  descendait  pasjusqu'ànous.Est-ce  qu'unnou- 
veau  Lucifer  viendrait  d'être  terrassé,  et  vos 
hymnes  célébreraient-ils  sa  défaite  et  le  triomphe 
[le  Jéliovah? 

Alors,  avec  vous,  «  gloire  à  Dieu!  » 

Mais  qu'ai-je  entendu?  «  Paix,  dites-vous  en- 
core, paix  aux  hommes  de  bonne  volonté!  ■)  La 
terre  et  les  cieux  sont  mêlés  dans  vos  chants  I 
juel  est  donc  ce  prodige? —  Un  petit  enfant 
FOUS  est  né.  Où?  quel  est-il  cet  enfant  merveil- 
leux? —  Allez  à  celle  étable,  vous  le  trouverez 
ians  une  crèche,  enveloppé  de  langes,  il  s'ap- 
lellc  l'Emmanuel,  le  prince  de  la  paix,  le  fils  du 
très-Haut,  le  Mefsie.  — Quoi  !  c'est  lui,  sa  uais- 
iance  est  si  humble  ?  Oui,  mes  trères,  ne  vous 
icandalisez  pas  de  son  abaissement,  l'homme  de 
louleur  commence,  il  veut  savourer  une  à  une 
outes  les  souffrances  ;  ses  lèvres  ne  font  que  se 
;remper  à  la  coupe  qu'il  videra  jusqu'à  la  lie, 
ùnsi  le  veulent  la  justice  et  l'amour.  Les  Juifs  ne 
'omprirent  rien  à  ces  tendresses  inouïes.  Ils 
ittendaient  uu  Messie  fort,  audacieux,  triom- 
phant, qui  vaincrait  les  peuples,  briserait  le 
;ceplre  des  Césars  et  ferait  de  Jérusalem  la  reine 
iescitéset  des  nations;ilse  présenta  un  enfant 
aible,  muet,  humilié  par  la  douleur,  seul, 
:ans  courtisans,  sans  armées,  sans  orgueilleux 
ippareils  ;  ils  n'en  voulurent  pas.  —  Ce  qu'il 
iBur  en  coûta,  vous  le  savez. 

Y  a-t-il,  ici,  des  esprits  forts?  l'assistance  est 
nom'ùreuse,  insolite  en  partie;  c'est  possible.  En 
tous  cas,  elle  contient  à  coup  sûr  des  chrétiens 
'•aisonneurs.  Ceux-là,  sans  doute,  applaudissent 
les  Juifs,  et,  si  Dieu  les  eût  appelés  à  ses  con- 
seils, ils  ne  l'eussent  point  laissé  compromettre 
sa  gloire  par  une  naissance  des  plus  vulgaires, 
digne  prélude  d'une  vie  sans  éclat  et  d'une  mort 
infamante.  Les  anges  et  Dieu,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire  aux  esprits  forts  et  aux  chré- 


tiens raisonneurs,  les  anges  et  Dieu  ne  parta- 
gent pas  leur  avis.  Les  anges  ont  dit  :  «  Gloire 
à  Dieu,  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 
Apparemment    qu'ils  avaient  des  raisons  de 
chanter  ainsi.  Nous  en  connaissons  quelques- 
unes.  Puissent-elles  corriger  les  esprits  prévenus 
et  leur  donner  de  croire  avec  nous  :  1°  qu'en 
dépit  et  à  cause  des  apparences,  le  chef-d'œuvre 
de  Dieu,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  c'est 
Vincai-nationdu  Ferie;  2°  que  le  Verbe  médiateur 
est  un  miséricordieux  instrument  de  paix  mis  à 
la  portée  de  tout   homme  de  bonne  volonté. 
L  —  Lorsque    parurent  ici-bas  le  premier 
homme  et  la  première  femme,  dans  toute  la 
splendeur  de  leur  récente  création,  un  grand 
criminel,  expulsé  des  cieux,    cherchait  depuis 
longtemps  une  revanche  contre  Dieu  son  vain- 
queur. Ce  qui  le  tourmentait  surtout,  c'était  le 
souvenir  de  la  beauté  divine,  c'était  la  vue  de 
tout  ce  qui  paraissait  heureux,  car  il  souffrait 
horriblement,  lui,  l'ange  déchu.  Or, lesnouvelles 
créatures  étaient  Âeu7'e!(S;?s  et  portaient  au  front, 
l'image  de  la  divinité;  de  plus  elles  semblaient 
faibles  et  naïves.  C'est  bon,  dit  Satan,  je  vais 
me  venger.  Et,  de  ses  mains   maudites,  il  dé- 
grada l'image  de  Dieu,  chassa  la  joie  du  cœur 
de  l'homme,  puis,  fier  de  son  facile  succès,  il 
osa  regarder  le  ciel  d'un  air  de  défi.  —  11  s'at- 
tendait à  en  voir  venir  des  foudres  ou  des  lé- 
gions d'auges,  peut-être  Dieu  lui-même  deux 
fois  in  ité,  et  prêt  à  se  mesurer  à  son  audacieux 
rival.  Un  duel  lui  aurait  plu,  Dieu  ne  daigna  pas 
lui  faire  cet  honneur.  Mais  Satan  n'en    fut  pas 
puni  moins  cruellement. 

Tout  à  l'heure,  en  la  rappelant,  nous  n'avons 
point  mis  sous  vos  yeux  le  malheureux  détail 
de  notre  première  infortune,  car  cette  triste 
page  de  l'histoire  humaine  est  familière  à  tous 
les  souvenirs.  Qui  de  vous  ne  se  rappelle  l'iro- 
nique promesse  par  laquelle  le  tentiteur 
triomphe  d'Eve  encore  hésitante?  Elle  craignait 
la  mort  1  —  Mourir!  lui  dit  Sitan,  le  danger 
n'est  pas  là  ;  le  fruit  que  je  te  conseille  te  rendra 
semblable  à  ton  maître,  il  vous  l'a  défendu,  par 
jalousie.  L'ironie  réussit  et  Satan  triomphait. 
Lui  qui  avait  essayé  de  ce  faire  Dieu,  savait 
bien  ce  qu'il  en  était  d'une  telle  entreprise  ;  ce 
qu'il  ne  savait  pas  :  c'était  la  puissance  du  Très- 
Haut,  mise  au  défi,  c'était  l'amour  d'un  père 
frappé  dans  le  plus  faible  de  ses  enfants. — Oui, 
Satan,  là,  où  loi,  superbe  Lucifer,  tu  as  échoiié, 
une  femme,  une  faible  femme  réussira  ;  l'abîme 
que  tu  n'as  pu  passer,  elle  le  franchira;  ce  que 
lu  n'as  pu  être^  son  fils  le  sera;  ainsi  l'a  voulu 
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celui  que  tu  as  déCé.  —  Peut-être,  sans  toi, 
n'eùt-il  pas  songé  à  un  homme-Dieu  ;  peut-être 
n'eùt-il  point  créé  ce  prodige  qui  a  ravi  les 
anges  au  point  que  les  airs  retentissent  de  leurs 
hymnes  d'enthousiasme.  Oui,  mes  frères, quand 
le  Créateur  jeta,  comme  en  se  jouant, les  mondes 
dans  les  espaces  et  les  fit  mouvoir  avec  l'en- 
semble si  varié  de  leurs  grandes  harmonies,  les 
anges  se  turent  et  réservèrent  leurs  transports! 
Aujourd'hui,  ils  éclatent  devant  un  berceau. 
Pourquoi  ?  —  Chrétiens,  vous  le  comprenez  à 
présent. Et  vous,  esprits  forts,  vous,  que  ce  même 
spectacle  a  scandalisés,  osez,  osez  donc  vous 
inscrire  en  faux  contre  de  tels  appréciateurs. 

Voulez-vous  que  nous  insistions  encore  ?  Eh 
hien,  franchement,  mes  frères,  l'ahurissement 
des  hommes,  en  face  de  l'incarnation,  prouve  à 
lui  seul,  ([ue  le  doigt  de  Dieu  est  là.  —  Le  goût 
des  hommes  est  de  voir  les  forts  agir  puissam- 
ment. Qu'un  homme  remue  de  nombreux  batail- 
lons, les  jette  sur  ses  rivaux  et  les  écrase,  qu'il 
cueille  à  pleines  mains  les  lauriers  de  la  vic- 
toire, voilà,  dira-t-on,  un  grand  homme.  Les 
Juifs  étaient  ainsi  faits  :  ils  avaient  rêvé  un 
Messie  superbe  et  dominateur;  quand  ils  le 
surent  petit,  Nazaréen,  fils  de  charpentier,  quand 
ils  le  virent  s'asseoir  à  la  table  des  publicains, 
chercher  les  malades,  rassasier  les  affamés  ;  ils 
en  priient  honte  et  s'empressèrent  de  le  mettre 
à  mort.  Comme  il  se  laissa  faire,  ils  ue  crurent 
point  être  coupables  d'un  déicide.  Dix -huit 
cents  ans  d'exil  ont  puni  leur  erreur  et  point 
ouvert  leurs  yeux.  —  Beaucoup  de  chrétiens, 
vous  en  connaissez,  mes  frères,  sont  comme  les 
Juifs;  ils  rougissent  d'un  Dieu  si  pacifique  et  si 
voile.  Qu'il  se  montre,  disent-ils,  avec  ses  ma- 
guificences  et  ses  foudres,  nous  croirons  en  lui. 
Toujours  le  «  descende  ruine  de  cruce.  »  Et,  mes 
frères,  si  le  crucifié  tombait  vivant  de  sa  croix, 
que  deviendraient  ses  bourreaux?  Et,  les  bour- 
reaux de  Jésus,  les  connaissez-vous  tous,  êtes- 
vous  bien  siirs  de  n'en  être  pas  ?  La  justice  dort, 
Messieurs  les  coupables,  ue  l'éveillez  pas,  prenez 
l'aujourd'hui  qu'elle  vous  donne,  le  demain  est 
à  Elle.  Vous  agiriez  autrement,  vous?  C'est  que 
vous  n'êtes  que  des  hommes  1 

Quel  est  l'homme,  en  effet,  qui  voulant  jouer 
au  Dieu,  eût  choisi  pour  mère  la  femme  d'un 
artisan,  pour  père  un  charpentier,  un  Nazareth 
pour  patrie  ;  pour  palais  une  étable,  et  douze 
ignorants  pour  collaborateurs?  Jésus  l'a  fait, — 
puis  il  est  mort  sur  la  croix,  et  ses  apôtres  sont 
partis  prévenus  qu'un  sort  pareil  les  attendait. 
Toutes  ces  foliesout  été  couronnées  de  succès, et 
le  crucifié  règne  depuis  dix-huit  cents  ans.  Ja- 
mais un  homme  n'eîit  risqué  semlilable  partie; 
•iésus  de  Nazareth  l'a  gagnée;  qu'en  conclure, 
sinon  qu'il  est  Dieu?  —  Ali  !  quand  ses  foudres 
tombaient  par  nuées  sur  Dabel,  quand  il  cou- 


ronnait le  Sinaï  d'éclairs,  quand  il  susprendait 
le  mouvement  des  mers  et  faisait  crouler  au 
bruit  des  trompettes  les  remparts  des  cités,  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  for(;ât  l'adoration  des 
hommes;  mais  que,  pauvre  enfant,  pauvre  ou- 
vrier, pauvre  crucifié  aidé  par  des  pêcheurs,  des 
femmes ,  des  martyrs ,  ne  pouvant  espérer 
qu'une  mort  ignominieuse,  il  ait  réussi  à  se 
faire  croire  et  aimer  comme  un  Dieu  et  cela  des 
simples  et  des  sages,  des  petits  et  des  grands,des 
peuples  et  des  rois,  voilà  ce  qui  dépasse  à  la 
fois  et  les  esprits  faibles  et  les  esprits  forts,  voilà 
ce  qui  prouve  que  Jésus-Christ  n'était  point  l'un 
d'eux.  De  tels  moyens  de  succès,  un  Dieu  seul 
pouvait  les  trouver  et  s'en  servir.  Les  anges  du 
ciel  le  savaient  bien,  eux  qui  ne  craignirent 
pas  de  chanter  le  Gloria  in  excelsis  devant  la 
crèche  de  Betlhéem. 

II.  —  Ils  chantèrent  aussi  :  Et  pax  hominibus 
bonœ  volunialis.  Les  hommes  ne  l'avaient-ils  pas 
déjà,lapaix?  L'histoire  nous  dit  que  les  peuples 
fatigués  de    verser  leur    sang  en  de   vaines 
révoltes,  courbaient  de  tous  côtés,  sous  le  joug 
romain,    leurs  têtes   résignées;    le   temple  de 
Janus  venait  d'être  fermé,  et  Auguste,  le  césar 
du  moment,  amusait   ses  loisirs  à  compter  ses 
esclaves.  La  paix  régnait   donc.  Non,  ce  n'était 
là  qu'une  halte  en  l'honneur  de  l'homme-Dieu, 
entre  les  guerres  passées  et  les  carnages  à  venir. 
Bientôt   les   luttes    recommenceront   avec    les 
crimes    des     hommes,    dont   ces    tumultueux 
ébranlements  sont  une  expiation.  Les  guerres 
purifient  les  peuples,  comme  les  tempêtes  assai- 
nissent  les  océans;   les  anges    n'annonçaient 
point  leur  fin.  La  paix  qu'ils  apportaient,  c'est 
celle  que   les  patriarches  avaient  désirée,  celle 
que  les  morts  demandent  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux,  celle  que  J.-C.    souhaitera  sans  cesse 
à  ses  amis.  Elle   s'appelle   le  calme  de  la  cons- 
cience en  Itarmonie  avec  son  Dietc.  La  terre  ne  la 
connaissait    pas  il  y  a  dix-huit  cent  ans  :  sem- 
blable à  Caïu,  l'humanité  depuis  la  faute  inex- 
piée du  paradis,  voyait  toujours  sur  elle  l'œil 
irrité  de  Dieu.  En  vain  les  hommes  tremblants 
versaient-ils  le  sang   des   tendres   génisses   et 
des  taureaux  vierges,  en  vain,  égorgeaient-ils 
des  hécatombes  de   prisonniers,   en     vain  des 
mères, étoufl'ant  leur  cœur,  sacrifièrent-elles  le 
fruit  innocent  de  leurs  entrailles;  Dieu   ne  les 
écoutait  pas.  Il  lui   fallait   plus  que  la  vie  trop 
vile   des  animaux,  plus  que  le  sang  trop  cou- 
pable des  hommes,  plus   même  que  les  larmes 
des  anges  ;  sou    inexorable  justice  exigeait  un 
homme  innocent  et  divin,  qui  pût,  eu  versant 
son    sang  pur,    offrir   au  ciel    une   expiation 
acceptable.  Cet  homme,  la  terre  ue  l'avait  pas  ! 
Alors  une   voix,  qui   fit   tressaillir   les  anges 
sortit  du  fond  des  cieux  et  dit  à  la  justice  de 
Dieu  :  vous  n'avez  pas  voulu   des  holocaustes 
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el  des  sacrifices,  vous  avez  dédaigné  jusqu'au 
sang  de  l'iiomme  !...  Eh  bien,  je  payerai,  moi, 
pour  mon  frère,  pour  mou  image  de  la  terre 
Seigneur,  voici  que  je  viens..»  Et  il  est  venu,  ce 
Verbe  des  cieux...  Le  voyez-vous  dans  cette 
crèche?  lui  qui,  tout  à  l'heure,  dominait  les 
anges,  il  est  là,  tout  petit,  presque  nu,  trem- 
blant de  froid  comme  l'enfant  du  pauvre.  Ne 
vous  eu  étonnez  pas,  mes  frères,  il  a  pris  sur 
lui  tous  nos  crimes,  et  la  justice  le  poursuit; 
elle  commence  à  frapper.  Nous  ne  suivrons  pas 
tous  ses  coups,  le  nombre  en  est  trop  grand  ; 
hàtons-nous  d'arriver  aux  derniers,  ils  sont 
sanglants. 

Voyez-vous,  à  Gelhsémani  :  seul,daus  la  nuit, 
un  homme  est  à  genoux,  le  front  pâle,  le  corps 
courbé  ;  ses  larmes  ont  mouillé  la  terre  et  une 
sueur  de  sang  coule  sur  ses  membres. Ciel  !  quel 
est  donc  cet  homme,  et  que  soufl"re-t-il?  Ecou- 
tez, il  parle  à  travers  ses  sanglots.  «  Mon  Père, 
s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de 
moil  1)  Quel  calice  mon  Dieu?  il  est  donc  bien 
amer  !  si  amer,  que  l'homme  répète  trois  fois, 
avec  désespoir,  la  même  parole.  Cependant, 
'Hêtre  qu'il  prie  ne  Ta  pas  entendu.  11  boira  le 
calice.  —  Alors  il  se  lève  et  va  lentement  vers 
un  groupe,  resté  loin  de  lui  sur  la  montagne  ; 
ce  sont  des  amis,  ils  vont  l'abandonner,  car  cet 
homme  est  trahi,  Judas  le  livre  par  un  baiser, 
son  peuple  l'enchaine.  —  La  justice  donne  ces 
derniers  coups  :  cet  homme,  c'est  l'enfant  de 
Bethléem.  —  Tu  veux  mon  corps,  dit-il,  à  son 
peuple,  frappe,  le  voilà.  —  Ma  chair  est  en 
lambeaux,  mon  peuple,  est-ce  assez?  non? 
voici  ma  tète  :  enfonce  la  couronne  d'épines.  — 
I^p,  sang  m'aveugle,  est-tu  satisfait?  non  —  ton 
peuple  veut  te  crucifier.  —  Alors,  tiens  mes 
mains:  plonges-y  tes  clous;  mes  pieds  sont 
prêts  :  perce  les  aussi;  tu  veux  du  sang?  pour 
toi,  mon  peuple,  j'en  ai  toujours;  es-tu  con- 
tent? 11  m'a  tué!  mon  Père,  pardonne-lui!  Oui, 
Jésus,  il  pardonnera  votre  Père,  il  ne  sera  plus 
sourd.  Le  sang  de  l'homme-Dieu  a  coulé.  La 
justice  irritée  vient  de  mourir  avec  vous  au 
Calvaire  ;  la  miséricorde,  une  miséricorde  im- 
mense, survit  seule;  paix  donc,  de  la  part  de 
Dieu,  paix  aux  hommes  de  bouue  volonté. 
Paix  aussi  de  la  part  des  autres  ennemis  de 
l'homme. 

Les  passions,  sans  doute,  ne  sont  pas  mortes 
avec  Jésus;  elles  ont  encore  une  adolescence 
parallèle  à  l'adolescence  du  jeune  homme, 
elles  suivent  l'homme  en  son  âge  mûr  et 
tentent  même  de  troubler  les  sens  du  vieillard, 
nous  le  savons;  mais  le  Christ  a  laissé  contre 
elles  une  invincible  armure,  c'est  sou  Eucha- 
ristie; ce  vin  qui  fait  germer  les  vierges  et  met 
le  sourire  aux  lèvres  des  martyrs.  Tout  homme 


le  peut  boire  à  longs  traits,  l'ivresse  en  est 
douce  et  conduit  au  ciel. 

Craindrez-vous  le  monde  ?  le  monde,  il  a  été 
l'ennemi  de  Jésus  :  c'est  lui  qui  se  lavait  les 
mains  avec  Pilate,  lui  qui  insultait  le  Christ  du 
prétoire  au  Golgotha,  lui  qui  pressait  les  bour- 
reaux de  crucifier  le  juste.  A  cause  de  cela, 
Jésus  l'a  maudit,  et  depuis,  il  n'a  de  prise  que 
sur  les  âmes  lâches  et  pusillanimes.  D'ailleurs, 
tout  est  faux  chez  lui,  jusqu'à  ses  joies  et 
ses  faveurs.  Ses  grands  hommes,  ne  voyez-vous 
pas  ce  qu'ils  sont?  Une  femme  sans  cœur  les 
mène  à  son  caprice.  Cela,  vous  séduirait-il  en- 
core, pauvres  âmes  sans  expérience  ?  Trempez 
seulement  vos  lèvres  au  calice  du  Christ,  et 
vous  serez  prises  du  dégoût  du  monde. 

Reste  le  démon  :  ne  souriez  pas  à  ce  mot. 
Messieurs  les  esprits  forts;  si  le  démon  n'exis- 
tait pas,  qui  donc  vous  aurait  mis  au  cœur  cette 
haine  irréconciliable  contre  le  Christ  et  ses 
prêtres?  Le  démon  existe,  il  ne  prend  même 
plus  la  peine  de  se  cacher  sous  la  forme  du  ser- 
pent ;  il  existe,  mais  que  sa  défaite  humiliante 
l'a  rendu  honteux  et  timide  !  un  signe  de  croix 
lui  fait  peur,  la  vue  d'une  hostie  le  met  en 
fuite.  S'il  règne  ici-bas,  c'est  chez  ceux  qui  ont 
peur  du  Christ  et  de  son  sang...  Mais  quel 
royaume  il  s'est  fait  chez  eux  !  royaume  de 
malaises  et  d'inquiétudes,  royaume  de  peurs  et 
d'agitations,  royaume  de  haines  et  de  fureurs 
insensées.  Là,  le  vrai  est  dégradé,  le  beau  est 
flétri,  le  bien  est  détesté;  toute  la  rage  de 
Salau  a  passé  dans  ses  sujets;  comme  lui,  ils 
aiment  les  ruines,  se  plaisent  au  carnage  et  se 
grisent  dans  les  orgies  du  mal;  parfois  ils  sem- 
blent triompher  et  feraient  peur  aux  bons. 
N'en  ayez  crainte,  mes  frères.  Dieu  les  tient  à 
la  chaîne  :  s'il  la  lâche  un  peu,  criez  seulement 
vers  lui  :  aussitôt  il  la  retirera,  et  Satan  avec 
toute  sa  bande  roulera  dans  la  poussière. 
Je  m'arrête. 

Telle  est  le  rapide  résumé. des  merveilles  de 
l'incarnation  :  la  gloire  de  Dieu,  j'allais  dire 
aussi  la  gloire  de  l'homme,  y  rayonnent  à 
chaque  trait.  Quelle  fut  belle  surtout,  cette 
heure  où  l'humanité  triomphante,  passant  à 
travers  les  chœurs  des  anges,  des  archanges, 
des  trônes,  des  dominations,  au-dessus  des  ché- 
rubins et  des  séraphins,  des  Gabriel  et  des 
Kaphaël,  par  delà  la  place  vide  de  Lucifer, 
alla  se  placer,  à  la  vue  du  démon  éperdu,  à  la 
droite  même  de  l'Eternel  !  Or,  Betihéem  était  la 
préface  de  ce  grand  triomple,  car,  là  déjà.  Dieu 
reprenait  l'homme  dans  ses  bras.  Les  an^es  le 
voyaient  aussi  et  les  chants  d'enthousiasme 
s'échappaient  à  leurs  lèvres;  c'était  de  nous  de 
crier  aussi  :  «  Gloire,  gloire  au  Dieu  qui,  tou- 
chant deux  fois  de  sa  main  créatrice  à  notre 
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néant,  a  fini  par  nous  faire  ses  égaux  ;  gloire, 
gloire  au  petit  enfant  qui  venait  tendre  ses 
bras  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  nous  couvrir  de 
son  sang  ;  gloire  au  médiateur  qui  nous  appor- 
tait la  paix.»  Pécheurs,  ne  tremblez  plus, si  vous 
le  voulez,  votre  Dieu  vous  pardonne  ;  malades, 
réjouissez-vous,  le  médecin  est  venu.  Rien  ne 
résiste  à  ses  remèdes,  ni  Satan,  ni  le  monde, 
ci  les  passions.  Par  eux,  une  race  nouvelle  se 
prépare,  c'est  la  race  des  hommes  de  bonne 
volonté,  puissions-nous  tous  en  être,  car  cette 
race  porte  au  front  la  marque  des  élus.  Ainsi 
soit-il.  L'abbé  H.  Pouiuat. 


HOWIÉLIE  SUR  L'EVANGILE 


m     DIMANCHE     DANS    L  OCTAVE 
(Luc,  II,  33-40.) 


DE     NOËL. 


Les  contracdicttons  des  mauvais 
chrétiens  à  JT.-C. 

«  Or,  Siméon  dit  à  Marie:  Cet  enfant  est  né 
pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs 
dans  Israël,  et  pour  être  en  butte  à  la  contradic- 
tion des  hommes  (I).»  Venu poursauver  et  pour 
hénir,Jésus-Christ  devra  subir  la  triste  mission 
de  perdre  et  de  maudire.  Pour  un  trop  grand 
nombre,  il  sera  une  pierre  de  scandale  et  un 
signe  de  contradiction.  Déplorable  nécessité 
que  le  prophète  Isaie  constatait  en  pleurant  : 
Et  erit  vobis  in  sancii ficationem ;  in  lapidem  au- 
temoffensionis  et  in  petram  scandati  duabus  domi- 
hus  Israël...  Et  offendent  ex  eis  plurimi  et  cadertt 
pt  conterentur  et  irretientur  et  capientur  {l).  Et 
c'est  à  cela  que  se  résume  l'histoire,  non-seule- 
ment du  peuple  juif,  mais  de  l'humanité  tout 
entière.  Quelques  enfants  d'Abraham  ont  pro- 
fité de  la  venue  du  Rédempteur  :  Erit  vobis  san- 
cti ficationem.  Mais  la  grande  multitude  s'est 
heurtée  contre  la  pierre  angulaire...  elle  est 
tombée  et  elle  a  été  brisée  :  Et  offendent  ex  eis 
plurimi...  Histoire  d'autrefois  :  c'est  encore 
l'histoire  d'aujourd'hui.  Car  Jésus-Christ  en  re- 
montant au  ciel  n'a  pas  cessé  d'être  en  butte 
aux  contradictions  de  toute  sorte  :  contradic- 
tions de  l'esprit  qui  le  discute  et  le  nie,  contra- 
dictions du  cœur  qui  le  néglige  et  le  hait,  con- 
tradictions des  volontés  qui  l'offensent.  Et  voilà 
comment, malgré  lui,  il  devient  la  ruine  deplu- 
sieurs  :  Posilus  est  hic  in  ruinam  multorum. 

I.  —  Il  \ous  semblera  peut-être,  mes  frères, 
que  je  grossis  le  mal  à  plaisir...  Hélas  1  qu'il 
me  serait  doux  de  reconnaître  que  le  monde 
entier  est  docile  à  la  voix  de  Notre-Seigneur  ! 
Mais  écoutez  donc  les  mille  voix  qui,  chaque 
matin, s'arrogent  la  mission  de  parler  aux  peu- 
ples. Voix  de  l'hérésie  qui  choisit  dans  les  révé- 

(t)  liai,,  vin,  14-15, 


lations  divines  ce  qui  revient  à  ses  caprices  et 
rejette  ce  qui  répugne  à  ses  passions,  comme 
si  Dieu  devait  consulter  les  hommes  pour  être 
et  pour  parler.  Voix  de  l'incrédulité,  ou, comme 
on  dit  dans  un  faux  langage,  voix  de  la  libre- 
pensée,  qui  ne  veut  ni  du  Christ,  ni  de  son 
Eglise,  ni  de  sa  parole  si  elle  n'est  à  la  portée 
de  son  ignorance, et  qui,  de  par  la  raison,  s'in- 
surge contre  l'auteur  de  la  raison.  Voix  de  l'i- 
gnorance qui,  en  deux  mots,  sur  la  table  d'un 
cabaret,  tranche  sans  appel  les  plus  ardus  pro- 
blèmes philosophiques  et  religieux,  qui,  sans 
pudeur,  met  les  enseignements  divins  au  rang 
des  vieilleries  dont  ne  doit  plus  tenir  compte 
un  peuple  qui  sait  lire  et  qui  vote.  Eh  bien, 
mes  frères,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que 
cela,  sinon  l'écho  de  la  contradiction  des  esprits 
à  la  vérité,  et,  par  conséquent,  à  Jésus-Christ,  la 
vérité  même  :  Ego  sum  verilas. 

Mais  comment  expliquer  cette  aberration  de 
l'esprit  humain?  Comment  surtout  la  com- 
prendre? L'homme  a  besoin  de  la  vérité  :  il  ne 
saurait  s'en  passer...  Quand  il  discute  et  quand 
il  nie  la  vérité  par  essence,  ne  croit-il  pas  af- 
firmer son  amour  pour  elle?  Aussi,  mes  frères, 
à  ce  mépris,  à  celte  négation  de  la  vérité  je  ne 
vois  qu'un  châtiment  convenable  :  —  et  il  est 
en  train  de  s'accomplir,  —  l'homme  deviendra 
le  jouet  de  toutes  les  erreurs.  L'âme  humaine 
descendra  successivement  de  tous  les  sommets 
où  le  Christ  l'avait  fait  monter.  Immergée  de 
plus  en  plus  dans  les  choses  sensibles, elle  en 
arrivera  bientôt  à  cet  étal  d'abrutissement  dont 
parle  Rossuet  quelque  part,  quand  il  dit  que 
l'acte  le  plus  spirituel  de  certains  hommes  est 
l'acte  de  la  respiration.  Lucifer  aussi,  mes 
frères,  s'était  écrié  :  Je  monterai  au-dessus  des 
autres...  Je  placerai  mon  trône  à  côté  du  trône 
de  l'Eternel...  Je  serai  semblable  à  lui  :  Similis 
ero  Altissimo...  Mais  Dieu,  eu  face  de  toutes  les 
insurrectionSjU'a  qu'à  lever  son  bras  et  Lucifer 
est  étendu  dans  les  abîmes  :  Verumtamen  ad  in- 
fernum  detraheris  in  profundum  loci.  Oui,  mes 
frères,  voilà  l'horrible  fin  de  tous  ces  esprits 
orgueilleux  qui  prétendent  tout  scruter,  tout 
peser  et  tout  contrôler,  même  la  parole  de 
Dieu  :  ils  seront  opprimés  par  la  gloire  divine, 
et  la  fontaine  intérieure,  qui,  selon  la  belle  pa- 
role de  saint  Augustin,  jetait  à  flots  limpides 
la  vérité  dans  l'intelligence  humaiae,  sera  tarie 
ou  bien  elle  ne  produira  qu'une  eau  corrompue, 
l'utopie  et  l'erreur.  Et  de  la  sorte, la  contradic- 
tion amènera  la  ruine,  Positus  est  hic  in  ruinam 
multorum. 

II.  —  Rencontrer  un  esprit  faux,  mes  frères 
c'est  quelque  chose  de  triste  et  d'affligeant; 
mais  trouver  sur  sou  chemin  un  de  ces  cœurs 
mal  faits  que  toutes  les  langues  flétrissent  du 
nom  maudit  d'ingrats,  c'est  une  monstruosité. 
Eh  bien,  mes  frères,  à  la  suite  des  esprits  faux. 
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ce  sont  les  cœurs  ingrats  qui  vieuaent  contre- 
dire le  Christ  Jésus, source  de  tout  amour  et  do 
toute  charité.  Accablés  de  ses  bienfaits, entourés 
chaque  jour  des  plus  éclatants  témoignages  de 
sou  dévouement  et  de  son  afïection,  les  hommes 
le  délaissent  et  l'oultlicut.  Pour  eux,  l'Incarna- 
tion est  non  avenue,  la  Rédemption  avec  l'ago- 
nie de  Gethsémani  et  les  horreurs  du  Calvaire 
ne  comptent  plus, l'Eucharistie  elle-même, ce  mi- 
racle des  miracles,  n'est  qu'un  beau  rêve.  Et 
chaque  malin  ils  s'en  vont  à  leurs  affaires  sans 
plus  tenir  compte  de  Dieu  et  de  son  Christ,  que 
s'ils  n'avaient  jamais  existé. 

Non,  mes  frères,  je  me  trompe.  Il  en  est  qui 
eu  tiennent  compte,  mais  un  compte  horrible  à 
mentionner.  Ils  pensent  à  Dieu;  oui,  mais  pour 
le  blasphémer...  Ils  s'en  occupent,.,  mais  pour 
le  hair...  Pour  le  haïr  ?  J'ai  bien  dit,  mes  frères, 
la  haine  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  haine  du  beau, 
du  vrai  et  du  bien  essentiel  est  à  l'ordre  du  jour 
des  sociétés  contemporaines. 

Et  cependant,  mes  frères,  l'homme  a  un  im- 
périeux besoin  d'aimer.  Son  cœur  à  soif  d'af- 
fection,de  dévouement.  Aussi  Dieu  le  punira-t-il 
en  le  livrant  à  toutes  les  trahisons,  à  toutes  les 
indifférences,  à  toutes  les  ingratitudes.  Il  en- 
verra dans  le  monde  comme  une  puissance  de 
séparation,  l'affreux  égosïme.  Chacun  chez 
soi...  chacun  pour  soi,  sera  la  devise  qui  rem- 
placera le  divin  précepte  :  vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-mêmes...  Et  ce  sera  par- 
tout le  froid  de  la  mort.  Ce  sera  la  ruine  de 
cette  belle  société  chrétienne,  toute  parfumée 
jadis  de  respect,  d'union  et  d'amour;  ce  sera 
la  vengeance  de  Dieu. 

N'esVelle  pas  en  train  de  s'accomplir,  mes 
bien  chers  frères,  cette  vengeance  d'nu  Dieu 
dédaigné?  Ah!  que  voyons-nous  aujourd'hui 
sinon  des  divisions!  Divisions  dans  la  famille, 
divisions  dans  la  commune,  divisions  dansl'état, 
divisions  parmi  les  peuples..  Divisions  partout. 
Ce  n'est  point  la  faute  de  Dieu.  Il  était  venu 
pour  réunir  tous  les  cœurs  sur  son  propre 
cœur...  Il  ne  voulait  que  bénir  et  pacitier...jOn 
a  refusé  ses  béuédictions  :  il  s'est  retiré  et,au 
heu  du  salut,  il  a  été, malgré  lui,un  instrument 
de  malédiction  et  de  ruine.  Posilus  est  hic  in 
ruinam  multoi'um. 

III.  —  Mais  ce  n'est  point  tout,  mes  frères; 
l'aberration  des  esprits,  l'égoïsme  des  cœurs 
ontenfantéla  révoltedesvolontés.  Et,aprèsavoir 
contredit  le  Christ  Vérité  etleChrist  Charité, on 
en  est  venu  à  la  négation  pratique  du  Christ 
vivant  et  personnifié  dans  l'autorité.  Plus  d'au- 
torité! Tel  est  le  cri  qui  retentit  depuis  la  fa- 
laise de  Nouméa  jusqu'à  la  tribune  de  Ver- 
sailles. Plus  d'autorité,  dit  l'enfant  qui  croit 
pouvoir  se  passer  de  son  père...  Plus  d'autorité, 


dit  le  paysan  qui  peut  faire  et  défaire  chaque 
année  le  maire  de  son  village...  Plus  d'autorité, 
crie  l'ouvrier,  qui  se  sent  nécessaire  à  son  pa- 
tron. Plus  d'autorité  autre  que  la  mienne,  rugit 
le  législateur  d'aventure...  Eh  bien,  mes  frères, 
voici  venir  bientôt  le  jour  suprême  de  l'autorité 
fille  du  Très-Haut,  et  l'anarchie,  le  désordre,  le 
pillage,  le  meurtre  et  l'incendie  vont  s'abattre 
comme  une  nuée  de  vautours  sur  la  société  dé- 
sarmée... Et  ce  sera  le  châtiment  de  la  troisième 
contradiction  dont  le  Christ  est  aujourd'hui 
l'objet.  Dépecé  par  l'anarchie  ou  étouffé  sous 
la  tyrannie,  tel  sera  le  sort  inévitable  d'un 
peuple  révolté  contre  l'autorité  de  Dieu  et  de 
son  Christ. 

Et  maintenant,  si  je  pouvais  élever  la  voix 
assez  haut  pour  être  entendu  de  l'univers  en- 
tier, je  dirais  aux  nations  :  Pourquoi  formez- 
vous  des  ligues  et  de  vains  complots  contre 
Dieu  et  contre  son  Christ?  N'a-t-il  plus,  croyez- 
vous,  les  verges  avec  lesquelles  il  châtie  les 
peuples  et  réduit  le  genre  humain  à  l'obéis- 
sance? N'a-t-il  plus,  dans  les  trésors  de  sa  co- 
lère, les  contagions,  les  famines,  les  guerres, 
les  volcans,  les  orages?  Et  s'il  luiplait  de  n'em- 
ployer d'autre  instrument  contre  nous  que  nos 
propres  fureurs,  ne  seront-elles  pas,  quand  il  le 
voudra,  la  plus  terrible  de  ses  vengeances?  Et 
j'ajouterais  :  Vivez  comme  des  enfants  dociles, 
sous  la  discipline  du  meilleur  des  pères  et  du 
plus  puissant  des  maîtres.  Apprehendite  discipU- 
nam  et  estnte  sapientes.  De  la  sorte,  le  Divin  En- 
fant, au  lieu  d'être  élevé  pour  votre  ruine,  sera 
la  source  de  votre  salut.  Positus  est  hic  in  resur- 
rectionem  viultorum.  Amen! 

i.  Deguin, 

curé  (l'Kchannav. 


Actes  ofaoiels  du  Saint  Siège 


CONGRÉGATION   DE   L'INDEX 

Feria  V  die  »S  jullî  18ÎT. 

Decretum  : 

Sacra  Congregatio  Emiuentissiuiorum  ac 
ReverenJl=simorum  Sanctœ  Roraanaî  Eccle- 
sia».  Cardinalium  a  Sanetissimo  Domino  Nostro 
Pio  Papae  IX  Sauctaque  Sede  Apostohca  ludici 
librorum  pravse  doclrina^,  eorumdenique 
proscriptioui,  expurgation!,  ac  permission!  in 
universa  christiana  Republica  praîpositorum  et 
delegatorum,  habita  in  Palalio  apostolico  vati- 
cano  die  12  Julii  1877   damaavit  et  damnât, 
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proscripsit  proscrlbitque,  vel  alias  damnata 
itque  prosci^pta  in  Indicem  L.brorum  proliibi- 
torum  referri  mandavit  et  mandat  quaî  sequun- 

^"^Bombdli  Rocco.  VlnfaUibilità  delRommo  Pon- 
teUce  ed  il  Concilio  ecumenico  Vaticano,  dialogo 
fra  un  Teologo  ed  un  Razionalista.  —  Milano,  tip. 
del  libero  pensatoreF.  Garelli  1872. 

—  Storia  critica  deïï  origine  e  svolgimento  del 
Dominio  Temporale  dei  Papi  scritta  su  docu- 
menti  originali  ed  autentici.  —  Roma,  dai  lipi 
délia  lipografia  romaua  1877. 

Catéchisme  catholiqae.  —  Berne,  Imprimerie 
Jent  clReinert  1876. 

L'Eglise  et  la  République,  avec  une  préface  par 
Corentin  Guyho,  député.  —  Paris. 

Causes  intérieuresdeb  faiblesse  extérieure  de  l  E- 
glise  en  1870.  —  Rome,  Imprimerie  de  J. 
Aureli.  [Totni  IX  in  quatuor  partes  diviii). 

Itaque  cujuscumque  graduselcondilionis  prae- 
dicta  Opéra  damnata  atque  proscripta,  quo- 
cumque  loco,  et  quocumque  idiomate,  aulin 
poslerum  edere,  aut  édita  légère  vel  reliuere 
audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœre- 
ticae  pravitatis  Inquisiloribus  ea  traders  te- 
neatur  sub  poenis  in  indice  librorum  velito- 
rum  indiclis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Papte 
IX  per  me  iufrascriplum  S.  I.  C.  a  Secretis 
relatis,  Sanclitas  Sua  Decretum  probavit,  et 
promulgari  praecipit.  In  quorum  fidem  de. 

DatumE.omaedie  17Ju)iil877. 

ANTOsius,  CARD.  DE  LUCA,  prœfectus. 

Fr.  Hieionymus  Pius  Sacclieri,  Ord.  Prœd. 
S.  lud.  Congreg.  a  Secretis. 
Loco  t  Sigilli. 

Die  22  julii  1877  ego  infrascriplus  magister 
Cursorum  lester  su[iradictum  Decretum  affi- 
xum  et  publicatum  fuisse  in  Uibe. 

Philippus  Ossani  Mag.  Curs. 
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Matériel  du  cuUe 


DE  LA  CIRE  LITURGIQUE 

m.  —  Des  falsifications  de  la  cire. 

Il  est  un  point  qui  inquiète  beaucoup  la 
conscience  des  curés  ;  c'est  de  savoir  en  quelle 
proportion  la  cire  pure,  la  vraie  cire  d'abeille, 
prescrite  par  l'Eglise,  entre  dans  la  composition 
des  cierges  du  commerce,  que  l'on  brûle  à  la 
messe  pour  de  la  vraie  cire.  Si  J'on  s'en  rap- 
porte à  l'odorat,  ces  cierges,  au  lieu  d'exhaler 
ce  parfum  suave  inhérent  à  la   cire  d'abeilles, 


ne  sentent  guère  que  le  suif,  on  bien  n'exhalent 
aucune  odeur;  c'est  que,  la  plupart  du  temps, 
ces  luminaires  contiennent  moitié  suif,  et  même 
davantage. 

Pour  nous  renseigner  parfaitement  sur  ce  su- 
jet important,  nous  examinerons  1°  :  quelle  doit 
être  la  substance  de  la  vraie  cire;  2°  quelles  sont 
les  différentes  falsifications  dont  elle  est  Vobjct  ; 
et  3°  en  quelle  proportion  on  peut  ajouter  à  la 
cire  une  matière  étrangire. 

I.  Substance  de  la  cire. —  La  cire  est  dite  en 
branches,  lorsqu'elle  est  telle  qu'on  la  trouve 
dans  les  ruches  d'abeilles;  après  une  première 
fonte,  on  la  nomme  cire  brute  on  cire  vierge. 

Or,  voici  ses  propriétés  :  la  cire  vierge  est 
une  substance  solide,  compacte,  d'un  Jaune 
plus  ou  moins  f()ncé  selon  la  provenance,  mais 
nui  peut  a''.quérir  une  éclatante  blancheur  en 
l'exposant  pendant  quelques  semaines  à  l'action 
de  l'air  et  de  la  rosée,  comme  les  toiles  bises 
qu'on  veut  faire  blanchir.  La  cire  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  huiles  fines, 
dans  l'essence  de  térébenthine,  l'éther  et  l'al- 
cool bouillant.  L'alcool,  à  la  température  ordi- 
naire, en  dissout  certaines  parties,  et  permet  de 
la  réduire  en  poussière  par  le  frottement.  Sa 
saveur  est  près  lue  nulle  ;  son  odeur,  aroma- 
tique, analogue  à  celle  du  miel.  Sa  cassure  est 
nette,  à  surface  un  peu  grenue  ;  elle  fond  à  62 
degrés, elleest  inflammableet  brûle  sans  résidu. 
Sa  densité  est  de  0,972.  Les  meilleures  cires 
jaunes  viennent  d'Amérique  et  du  Sénégal  ;  en 
France, les  plus  belles  cires  jaunes  sontcelles  de 
la  Bretagne,  du  Gâtiuais  et  de  la  Bourgogne. 

Lorsque  la  cire  a  été  purifiée,  elle,  est  plus  ou 
moins  blanche.  De  toutes  les  cires  jaunes,  celle 
qui  pro  luit  le  plus  beau  blanc  est  la  cire  du  Le- 
vant, surtout  celle  de  Smyrne,  fort  remarquable 
par  sa  transparence  :  la  ciredeTrieste  présente 
les  mêmes  qualités.  Viennent  ensuite  celles  de 
Constantinople,  de  Corse,  d'Odessa,  des  grandes 
Landes,  de  Bordeaux,  de  la  Sologne,  de  la 
Basse-Normandie,  de  la  Bretagne,  et  des  di- 
verses autres  contrées  du  midi  de  la  France. 

IL  Falsification  de  la  cire.  —  La  cire  qu'on 
livre  au  commerce  n'est  pas  toujours  pure  et 
naturelle  ;  l'esprit  de  cupidité  a  inventé  de 
nombreux  moyens  de  l'altérer  et  de  la  fal- 
sifier. On  la  falsifie  le  plus  ordinairement,  dit 
le  P.  Rouard  de  Card,  avec  les  résines,  princi- 
palement le  galipot,  les  substances  terreuses, 
l'amidon,  la  farine,  le  suif,  les  os  calcinés,  l'eau 
et  la  sciure  de  bois.  Enfin,  il  est  des  marchands 
qui  trouvent  le  moyen  de  fourrer  la  cire,  c'est- 
à-dire  d'introduire  au  milieu  des  pains,  de  la 
cire  de  qualité  inférieure. 

1.  Falsif  cation  de  la  résine.  —  Cette  falsifica- 
tion se  reconnaît  assez  facilement  par  la  vis- 
cosité, l'odeur  caraclérislique  de  résine  et  la 
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couleur  particulière  qu'elle  donne  à  la  cire.  Eu 
la  traitant  à  froid  par  l'alcool,  la  résine  se  dis- 
sout, et  la  cire  reste  seule,  parce  qu'  elle  n'est 
que  très  peu  solublc  dans  l'esprit  de  vin  à  tem- 
pérature ordinaire.  Si  on  fait  ensuite  évaporer 
i'alcool  et  qu'on  projette  le  résidu  sur  des  char- 
bons ardents,  la  résine  se  décèle  par  un  odeur 
très-prononcée. 

2.  Falsification  par  les  substances  terreuses.  — 
Le  mélange  de  la  cire  avec  les  substances  ter- 
reuses se  reconnaît  d'abord  par  l'examen  at- 
tentif de  la  cassure.  On  peut  aussi  constater 
cette  falsification  en  traitant  le  mélange  par 
l'essence  de  térébenthine,  qui  dissout  la  cire  et 
précipite  les  substances  terreuses. 

3.  Falsification  par  les  os  calcinés.  —  On  peut 
la  découvrir  par  le  même  procédé.  La  cire  est 
dissoute,  elles  os  précipités. 

4.  Falsification  par  la  fécule,  l'amidon  et  la 
farine.  —  Ce  genre  de  falsification  est  très  en 
usage  dans  le  commerce  ;  on  peut  le  dissimuler 
d'autant  plus  facilement  que  la  cire  jaune  peut 
absorber  une  très-grande  quantité  de  farine, 
sans  que  sa  couleur  soit  sensiblement  altérée. 
Un  pharmacien  constatait  un  jour,  que  certaine 
cire  vendue  par  un  paysan  contenait  jusqu'à 
68  parties  de  farine  sur  32  de  cire,  sans  qu'où 
s'en  fût  aperçu. 

Cette  cire  falsifiée  est  moins  onctueuse  et 
moins  tenace  ;  elle  se  divise  parle  choc  en  pe- 
tits fragments  granuleux.  Si  on  la  traite  par 
l'essence  de  térébenthine  elle  ne  s'y  dissout 
pas  entièrement,  et  y  produit  un  précipité 
blanc,  qui  se  dépose  au  fond  du  vase.  Lorsque 
la  fécule  y  entre  pour  23  0/0,  au  lieu  de  sur- 
nager sur  l'eau,  elle  tombe  au  fond  du  liquide. 
Enfin,  si  on  la  fait  bouillir  et  qu'on  la  traite 
ensuite  par  l'iode,  le  liquide  refroidi  présente 
la  consistance  de  l'empois,  et  se  colore  en  bleu. 

5.  Falsification  par  le  suif.  — Le  suif,  mélangé 
à  la  cire,  lui  donna  une  odeur  et  une  saveur 
nauséabondes.  Il  la  rend  moins  cassante  et  plu? 
onctueuse  au  toucher.  Projeté  sur  des  charbons 
ardents,  il  répand  une  fumée  plus  épaisse  que 
la  cire  pure.  D'après  M.  Lepage,  chimiste,  ou 
peut  reconnaître  l'existence  du  suif  dans  la 
cire  et  les  proportions  du  mélange  par  le  degré 
de  fusion,  car  plus  il  y  a  de  suif,  et  moins  il 
faut  de  degrés  de  chaleur  pour  fondre  le  tout. 
De  plus,  la  cire  pure  brûle  avec  une  vive 
lumière  et  ne  donne  presque  pas  de  fumée, 
tandis  que  le  suif  a  une  odeur  et  une  saveur 
nauséabondes,  et  brûle  en  donnant  beaucoup  de 
fumée.  La  flamme  de  cettte  cire  ainsi  falsifi.'e 
s'allonge  en  perdant  de  sa  clarté,  fume  beau- 
coup et  forme  une  mèche  démesurément  longue, 
sur  laquelle  il  ne  tarde  pas  à  se  former  une 
fungosité  qui  diminue  l'intensité  de  la  lumière 
8t  augmente  la  fumée. 


6.  Falsification  par  la  fleur  de  soufre.  — Il  suf- 
fit, pour  la  constater,  de  jeter  quelques  par- 
celles delà  matière  suspecte  sur  une  pelle rougio 
au  feu  et  d'en  aspirer  l'odeur,  qui  doit  être 
celle  du  soufre  enflammé,  lorsqu'il  y  a  falsifica- 
tion. 

7.  Falsification  par  la  térébenthine.  —  La  téré- 
benthine a  l'odeur  et  la  saveur  caractéristiques 
des  résines  ;  on  la  mêle  parfois  à  la  cire  pour 
la  rendre  flexible  plutôt  que  dans  un  but  cou- 
pable. Elle  brûle  comme  le  suif,  en  donnant 
beaucoup  de  fumée.  Celte  substance  mêlée  à  la 
cire  blanche,  lui  enlève  plus  eu  moins  de  sa 
blancheur  et  de  sa  transparence,  lui  commu- 
nique son  odeur  et  la  rend  onctueuse  au  tou- 
cher. La  flamme  de  cette  cire  produit  beau- 
coup de  fumée,  la  mèche  s'allonge,  se  recourbe 
sur  elle-même  et  fait  ordinairement  couler  le 
cierge. 

8.  Falsification  par    la    paraffine.    —  Pour 
bien  connaître  celte  substance,  il  fautsavoir  que 
les  graisses  peuvent  se  partager  en  trois  classes 
ou   espèces,   savoir  :  les  graisses    végétales,  les 
graisses  animales    et  les  graisses  minérales.   Les 
graisses  végétales  appelées  aussi  huiles  soliiles, 
sont,  par  exemple,  l'huile  ou  le  beurre  de  noix 
de  muscade,  le  beurre  de  cacao,  les  produits  de 
l'arbre   à    suif,    qui   croît  en     grand   nombre 
dans  l'île  deChusan  (Chine)  et  fournit  des  quan- 
tités considérables  de  suif  et  d'huile.  Les  g'?'«wse5 
animâtes  ou  suif,  sont  celles  qu'on   extrait   des 
corps    des  animaux     domestiques.     Enfin    les 
graisses  minérales  proviennent  des  combustibles 
fossiles.   Depuis  qu'on  s'est  mis  à  distilles   ces 
combustibles  pour  en  extraire  des  huiles,  on  a 
trouvé  un  corps  gras  consistant,  très-propre  à 
faire  desl)Ougies.  On  la   nomme  /)ara/^/ie,   des 
mots  latins  parum  affinis,   à  cause  de   son    peu 
d'affinité  pour  les  autres  corps.  C'est  une   ma- 
tière  blanche,    translucide,   sans  odeur,    sans 
saveur,  légèrement  élastique.  Convertie  en  bou- 
gies, la  paraffine  brûle  avec   une  flamme  d'un 
beau  blanc,  longue  et  fixe  sans-fumée.   La  pa- 
raffine est  d'un  prix  moins  élevé  que  la  stéarine 
et  possède  un  pouvoir  éclairant  bien   supérieur. 
Ou  a  déjà  essayé  de  l'introduire,  à  la   place   de 
la  cire,  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise;   mais 
quelles    que   soient  ses  qualités,  elle  n'a  point 
le  droit  d'être  admise.  On  peut  distinguer  la  cire 
de  la  paraffine  au  moyen  de  l'acide   sulfurique 
fumant  ;  cet  acide  détruit  la  première  de  ces 
substances  et  laisse  intacte  la  seconde  qui  sur- 
nage à  la  surface. 

9.  Falsification  par  la  stéarine.  —  Aujourd'hui 
dans  le  commerce,  on  donne  pour  cierges  de 
cire  pure  ce  qui  n'est  souvent  qu'un  mélange 
de  cire  avec  de  la  stéarine.  Les  cierges  ainsi  fal- 
sifiés conservent  encore  une  assez  belle  appa- 
rence, ils  sont  même  plus  blaucs  que  les  autres, 
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et  donnent  une  lumière  à  peu  près  aussi  bril- 
lante que  la  lumière  de  la  cire  pure  ;  mais  ils 
ont  une  odeur  prononcée  et  un  peu  désagréable 
qui  approche  de  l'odeur  du  suif,  surtout  si  la 
stéarine  employée  n'était  pas  à  l'état  de  pureté, 
et  ils  sont  toujours  un  peu  onctueux  au  tou- 
cher. Cette  cire  n'est  plus  translucide  et  n'a 
plus  l'apparence  de  l'albâtre;  elle  a  cessé  d'être 
plastique,  et  lorsqu'on  la  brise  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  zéro,  elle  ne  donne  pas  d'éclats 
nets  comme  la  cire  pure,  mais  des  éclats  fari- 
neux, ou  une  simple  solution  de  continuité. 
Nons  croyous  inutile  d'indiquer  des  procédés 
d'analyse  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tous  ;  le  mieux  est  de  s'adresser  à  quelque 
fournisseur  honnête  et  consciencieux. 

A  ce  titre,  nous  ne  saurions  rien  faire  de 
mieux  que  d'adresser  nos  confrères  à  la  mai- 
son Boin  et  Imbert  de  Lyon,  rue  des  Bourbon- 
nais, I.  Cette  maison  possède  le  secret  d'une 
très  belle  fabrication,  ce  qui  lui  attire  de  la 
part  des  établissements  religieux  une  confiance 
bien  méritée.  De  plus,  son  orgauisation  Lors 
ligne  et  son  débit  considérable  lui  permettent 
de  produire  des  cierges  de  vraie  cire,  dans  les 
meilleures  conditions  de  prix  et  de  qualité  ; 
beaucoup  d'ecclésiastiques,  de  communautés 
religieuses,  de  fabriques  de  cathédrale  ne  s'a- 
dressent pas  ailleurs. 

III.  En  quelle  proportion  le  suif  peut-il  être 
admis  dans  la  confection  des  cieryes  destinés  à 
l'autel  i 

La  rubrique  dit  que  les  cierges  doivent  être 
de  cire  ;  néanmoins  il  serait  bien  sévère  de  re- 
garder comme  illicite  l'usage  de  la  cire  qui  au- 
rait été  mélangée  d'une  autre  matière.  D'un 
autre  côlé,  si  la  matière  prescrite  (la  cire)  ne 
dominait  pas  assez  pour  être  la  matière  prin- 
L-ipale,  l'usage  en  serait  certainement  illicite. 
Il  ne  paraît  donc  pasprohibé  de  mélanger,  dans 
la  confection  des  cierges,  une  matière  différente 
de  la  cire,  par  exemple,  du  suif  ou  de  la 
stéarine,  pourvu  que  celte  matière  soit  en  petite 
quantité.  Dans  les  bougies  de  cire  jaune  pour 
souches,  on  ne  doit  mettre  qu'un  dixième  d'al- 
liage pour  neuf  dixièmes  de  cire  jaune  pure  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  pour 
en  aider  la  fabrication  ;  et  même  on  peut  très 
bien  couler  de  la  petite  bougie  en  cire  jaune 
pure,  sans  aucun  mélange  de  suif  ;  nous  n'en 
avons  pas  d'autre  pour  les  messes  basses,  et 
elle  réussit  à  merveille  ;  seulement,  il  faut  la 
brûler  à  découvert,  c'est-à-dire  sans  la  mettre 
dans  des  souohes  ;  et  quand  on  l'éteint,  il  ne 
faut  pas  souffler  la  flamme,  mais  on  doit  poser 
l'éteignoir  dessus  jusqu'à  complète  extinction  ; 
si  l'on  ne  prend  celte  précaution,  la  mèche  se 


consume  tellement  qu'il  devient  très-difficile  de 
la  rallumer  ensuite. 
(A  suivre.) 

L'abbé  d'Ezerviu.e, 

curé  de  Saint-Valérien. 


Droit  canonique. 

L'ABBÉ    RÉGULIER 

d'après  les  décisions  de  la  congrégation 
dc  concile. 

Je  ne  donnerai  ici  que  la  substance  des  dé- 
crets rendus  par  la  Sacrée-Congrégation  du 
Concile  :  on  en  trouvera  le  texte  et  le  déve- 
loppement dans  le  grand  ouvragede  Pallottini. 

Ou  nomme  abbé  le  chef  d'un  monastère 
d'hommes  canoniquement  érigé  en  abbaye  par  le 
Saint-Siège. 

L'abbé  ne  peut  usurper  le  titre  d'évêque  ni 
celui  d'ordinaire,  qui  appartiennent  en  propre 
au  premier  pasteur  d'un  diocèse.  Il  lui  est  per- 
mis seulement,  le  cas  échéant,  de  se  qualifier 
juge  ordinaire. 

L'exemption  de  la  juridiction  épiscopale  ne 
compète  pas  à  l'abbé  de  droit  originel  ;  elle 
dérive  de  la  concession  du  Souverain-Pontife, 
qui  la  détermine,  la  limite  oul'étend  à  son  gré. 

L'abbé  es;  mis  au  rang  des  Prélats  inférieurs. 

Les  canouistes  distinguent  trois  sortes  d'ab- 
bés :  les  abbés  dont  le  monastère  seul  est  exempt 
et  relève  du  Saint-Siège;  les  abbés  qui  ont  juri- 
diction sur  une  portion  de  territoire  enclavée 
dans  un  diocèse  et  que  l'on  nomme  impropre- 
ment Aullius  ;  enfin  les  abbés  qui  ont  à  eux  un 
clergé  et  un  peuple,  distincts   de  tout  diocèse. 

La  bénédiction  donnée  à  un  abbé  ne  peut  s'ap- 
peler consécration,  parce  qu'elle  n'imprime  pas 
de  caractèr.  Les  abbés  n'étant  plus  nommés  à 
perpétuité,  mais  seulement  pour  un  temps,  se 
passent  mcintenant  de  la  bénédiction  :  l'élec- 
tion et  la  confirmation  suffisent  pour  les  cons- 
tituer abbés.  La  bénédiction  n'étant  pas  abso- 
lument nécessaire,  ils  peuvent,  à  son  défaut, 
remplir  les  charges  de  leur  dignité.  Benoit  XIII, 
dans  sa  constitution  commissi  Nobis  de  l'an 
^75o,  veut  que  l'abbé  régulier  soit  béni  par 
l'évèque  diocésain  dans  l'année  de  sa  promo- 
tion :  l'infraction  à  cette  loi  n'entraîne  pas  la 
nullité  des  pouvoirs.  Cette  même  constitution 
sauvegarde  les  privilèges  particuliers,  qui, 
comme  pour  les  Basiliens,  dérogent  à  l'obli- 
gation de  la  bénédiction.  Parmi  ces  privilèges, 
il  faut  compter  celui  des  Pontificaux.  Si  l'abbé 
était  à  la  tête  de  deux  monastères  égaux  et 
unis,  situés  dans  deux  diocèses  différents,  il 
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tlevrait  demancler  la  bénédiction  au  métropo- 
litain. L'abbé  général  de  Cîteaux  peut  non-seu- 
lement bénir  les  abbés  et  abbessesde  son  ordre, 
mais  aussi  subdéléguer  les  abbés  vicaires,  pré- 
sidents et  réformateurs.  L'abbé  doit  être  prêtre  : 
il  lui  est  interdit  de  recevoir  deux  fois  la  béné- 
diction. Sans  la  bénédiction,  il  ne  peut  toute- 
fois ce  qui  est  permis  à  un  abbé  béni,  à  moins 
d'une  autorisation  ad  hoc. 

L'abbé  régulier,  en  vertu  d'un  induit  spécial 
du  Saint-Siège,  confère  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs  à  ses  sujets,  à  l'exclusion  de  tous  les 
séculiers,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  été  béni. 
La  concession  des  Pontificaux  comporte  de  droit 
la  faculté  de  conférer  la  tonsure  et  les  ordres 
inférieurs  :  les  cardinaux  possèdent  le  même 
privilège  pour  leurs  familiers.  Les  Cisterciens 
et  les  Cassiniens  en  jouissent  également.  L'abbé 
qui  confère  un  ordre  mineur  à  un  clerc  qui 
n'est  pas  son  propre  sujet  fait  un  acte  illicite  ; 
néanmoins  l'ordination  est  valide.  Elle  ne  le 
serait  pas  si  l'abbé  n'avait  pas  un  pouvoir  for- 
mel d'ordonner.  De  même,  tout  pouvoir  de  ce 
genre  a  été  enlevé  à  l'abbé  séculier  par  le  con- 
cile de  Trente  ;  pour  l'exercer,  un  induit  apos- 
tolique lui  est  indispensable.  Toute  ordination 
prohibée  entraine,  pour  l'ordonnant  et  l'or- 
donné, la  suspense  et  l'irrégularité  :  la  réhabi- 
litation est  réservée  au  Souverain-Pontife. 
L'abbé,  comme  prêtre,  peut  cependant  célébrer 
la  messe,  mais  les  'pontificaux  lui  sont  interdits. 

L'abbé  régulier  ne  doit  pas  délivrer  à  ses 
sujets  séculiers  des  dimissoires, mais  simplement 
des  lettres  de  recommandation  pour  î'évêque 
diocésain  ou  pour  I'évêque  le  ^dus  voisin,  si  son 
territoire  est  i\'M//!MS.  Or,  le  voisinage  s'entend 
de  l'église  et  non  du  territoire. 

L'abbé  n'ordonne  pas  des  étrangers,  sécu- 
liers ou  réguliers,  même  à  ces  conditions  que 
I'évêque  du  lieu  l'y  autorise  expressément  et 
que  l'ordinaire  des  ordiuands  ou  leur  supérieur 
délivre  les  dimissoires.  Urbain  "VIll,  en  1C42, 
fit  promulguer  un  décret  portant  cette  défense 
formelle. 

Le  pouvoir  de  l'abbé  pour  les  ordinations  de 
ses  sujets  est  limité  au  temps  seul  où  il. exerce  sa 
charge  ;  en  tout  autre  temps,  l'ordination  serait 
nulle.  L'abbé  ne  dispense  pas  de  l'âge  requis, 
qu'il  exprime  dans  les  lettres  d'obédience.  L'iu- 
traction  à  ces  règles  est  punie  par  les  peines 
canoniques. 

L'abbé  qui  a  charge  d'âmes  exerce  par  lui- 
même  ou  par  des  vicaires,  qui  reçoivent  l'ap- 
probation de  I'évêque.  U  est  tenu  d'appliquer 
la  messe  de  paroisse  pour  son  peuple,  de 
demander  les  saintes  huiles  à  I'évêque,  de  se 
soumettre  à  la  visite  pastorale,  d'annoncer  et 
de  célébrer  les  fêtes  du  diocèse.  L'abbé  ne 
donne  l'habit  à  une  jeune  fille   qu'après  que 


I'évêque  a  constaté  sa  volonté  de  demeurer 
dans  le  couvent,  où  il  ne  peut  entrer  sans  auto- 
risation de  l'ordinaire. 

L'abbé  bénit  tout  ce  qui  sert  à  son  église, 
mais  il  a  besoin  d'un  induit  pour  employer  les 
saintes  huiles  aux  consécrations  des  vases  sacrés 
et  aux  baptêmes  des  cloches.  Alexandre  VII  a 
restreint  à  la  propre  église  l'usage  des  ponti- 
ficaux, qui  est  interdit  ailleurs  à  l'abbé,  même 
du  consentement  de  l'ordinaire  (1).  Ce  même 
consentement  est  requis  pour  l'érection  et  la 
bénédiction  d'une  église  où  s'administrent  les 
sacrements,  ainsi  que  pour  la  réconciliation  des 
églises  et  des  cimetières. 

Quoique  ayant  juridiction  quasi-épiscopale, 
l'abbé  ne  tient  de  synode  qu'après  en  avoir 
obtenu  le  pouvoir  du  Saint-Siège. 

L'abbé  délivre  à  ses  religieux  des  patentes 
pour  la  prédication.  Ces  patentes  restent  à  la 
chancellerie  épiscopale.  L'évêque  bénit  le  pré- 
dicateur et  lui  donne  de  nouvelles  patentes,  où 
la  présentation  faite  par  son  supérieur  se  trouve 
mentionnée. 

L'abbé  qui  n'est  pas  Nullius  n'a  pas  le  pou- 
voir d'approuver  des  prêtres  séculiers,  soit  pour 
la  confession  soit  pour  la  prédication,  pas 
plus  que  d'établir  des  cas  réservés  et  de  pro- 
mulguer les  indulgences,  ce  qui  est  strictement 
réservé  à  l'ordnaire. 

L'abbé  Aullius  ne  donne  pas  la  confirmation, 
mais  il  peut  requérir  à  cet  efiet  qui  bon  lui 
semble,  pourvu  que  ce  soit  un  évêque. 

X.  Barbier  de  Monta  ult, 
prélat  de  la  Maisou  de  S.  S. 


Patrologie 


HISTORIENS    DE    L'ÉGLISE 

IV.  —  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 

I.  —  «  Les  peintres,  eu  dessinant, sur  des  ta- 
bleaux ou  des  murailles,  les  faits  des  anciens 
âges,  travaillent  pour  le  plaisir  des  yeux,  et 
conservent  pour  longtemps  la  mémoire  vivante 
du  passé.  Les  historiens  dont  les  livres  forment 
autant  de  peintures,  et  qui  emploient  les  orne- 
ments du  langage  au  lieu  de  couleur,  laissent 
des  événements  d'autrefois  un  souvenir  plus 
durable  et  moins  fragile  :  car,  enfin,  le  temps 
finit  par  détruire  les  œuvres  d'art.  C'est  pour 
ce  motif  que  je  m'efforcerai  de  confier  à  l'écri- 
ture ce  qui  manque  à  l'histoire  de  l'Eglise.  J'ai 

(I)  Avis  aux  alibés  français  qui  pontifient  partout  avec 
la  crosse  et  la  mitre,  au  grand  scandale  des  liturgistes  et 
des  canonistes. 
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cru  en  effet  qu'il  n'était  pas  permis  d'exposer  à 
l'injure  de  l'oubli  la  gloire  des  grands  hommes 
et  de  leurs  notables  vertus.  Aussi  bieu  quel- 
ques-uns de  mes  amis  intimes  m'ont  sou- 
vent engagé  à  entreprendre  ce  travail. 
Néanmoins  ce  n'est  pas  sans  crainte  de  ma  fai- 
blesse que  je  mets  la  main  à  l'œuvre.  Mais  je 
me  contie  en  l'auteur  de  toute  grâce,  pour  faire 
un  essaiqui  dépasse  mes  forces.  Eusèbe  de  Pales- 
tine écrivit  les  annales  ecclésiastiques, en  com- 
mençant par  les  saints  apôtres,  pour  finir  à 
Constantin,  empereur  cbéri  de  la  Providence. 
J'ouvrirai  mon  bistoire  à  la  page  où  il  ferme  la 
sienne.  »  Ainsi  parle  Tbéodoret,  évêque  de  Cyr, 
dans  la  préface  de  son  histoire  ecclésiastique. 
L'intention  de  l'auteur,  comme  il  nous  l'ap- 
prend de  sa  bouche,  est  d'élever  le  monument 
dont  Eusèbe  a  jeté  les  immortelles  fondations. 
Socrate  et  Zozomène  n'avaient-ils  donc  pas 
tenté  cette  périlleuse  entreprise  ?  Sans  aucun 
doute.  Théodoret,  et  quelques-uns  de  ses  amis 
voyaient-ils  des  lacunes  à  combler  dans  les 
continuateurs  du  père  de  l'histoire  de  l'Eglise  ? 
Assurément.  Enfin  Théodoret  avait-il  le  droit 
de  se  présenter  dans  la  lice,  pour  disputer  la 
palme  aux  deux  avocats  de  Constantinople  ? 
C'est  ce  que  la  suite  nous  dira. 

11.  —  Théodoret  fut  un  enfant  de  bénédiction: 
sa  mère  l'obtint  du  ciel  par  les  prières  d'un 
solitaire  fameux,  dont  il  a  écrit  la  vie  et  qui  se 
nommait  Macédonien.  Le  nouveau  Samuel  se 
vit  consacrer  à  Dieu  par  les  mains  desa famille 
reconnaissante.  Comme  le  fils  d'Anne,  il  vivait 
au  temple,  ou  il  faisait  des  lectures  d'Ecriture 
sainte.  Souvent  il  visitait  les  prophètes  de  la 
nouvelle  alliance,  nous  voulons  dire  les  moines, 
se  joignant  à  leurs  exercices,  et  les  assistant  de 
tout  son  pouvoir.  Après  la  mort  de  ses  parents, 
il  embrassa  la  pauvreté  évangélique  et  sortit 
d'Antioche,  sa  ville  natale,  pour  se  retirer  dans 
un  monastère  voisin  d'Apamée.  Notre  novice 
se  distiguait  déjà  par  d'admirables  qualités  :  il 
avait  une  piété  tendre,  une  grande  innocence 
de  mœurs,  une  humilité  profonde,  une  douceur 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs,  un  amour 
pour  la  vérité  qui  le  rendait  prêt  à  tout  sacri- 
fier pour  elle  quand  il  croyait  la  défendre.  La 
retraite,  le  silence  et  la  prière  faisaient  ses  dé- 
lices ;  et  il  fallut  lui  faire  violence  pour  l'en- 
gager à  se  charger  du  gouvernement  de  l'éghsci 
deCyr,  dansla  Syrie  ;  c'était  vers  l'année  423 
et  Théodoret  avait  à  peine  trente  ans.  L'évêque 
fit  paraître  dans  sa  maison,  à  sa  table, dans  ses 
habits  et  ses  meubles,  beaucoup  de  modestie  ; 
mais  il  était  magnifique  à  l'égard  de  sa  ville  de 
Cyr.  Il  y  fit  bâtir  deux  grands  ponts,  des  bains 
publics,  des  fontaines  et  des  aqueducs,  sans 
perdre  de  vue  le  soulagement  des  pauvres  et 
l'ornementation  des  églises.  Dans  son  diocèse. 


qui  comptait  huit  cents  paroisses,  dont  un  grand 
nombre  étaient  infectées  de  diverses  hérésies, 
il  travailla  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  qu'il 
eut  le  bonheur  de  rendre  orthodoxes  tous  ses 
diocésains.  Sa  sollicitude  pour  le  salut  des  âmes 
ne  se  borna  point  à  son  église  :  il  alla  prêcher 
à  Antioche  et  dans  les  villes  voisines,  où  il  fit 
admirer  son  savoir  et  son  éloquence  et  où  il 
convertit  des  milliers  d'hérétiques  et  de  pécheurs. 
Séduit  pour  un  temps  par  l'hypocrisie  de  Nes- 
torius  et  de  ses  sectaires,  il  défendit  leur  cause, 
qui  lui  semblait  la  meilleure  ;  mais,  ayant  enfin 
ouvert  les  yeux  [à  la  lumière,  il  n'hésita  pas  à 
condamnerpubliquementleurimpitié.  11  attaqua 
vivement  les  eulychiens  :  ce  qui  lui  attira  les 
menaces  de  l'empereur  Théodose  11,  et  lui  mé- 
rita môme  sa  déposition  au  faux  concile  d'E- 
phèse.  Sa  vertu  triompha,  en  451,  dans  le  con- 
cile général  de  Chalcédoine,  où  sa  lumière  et 
sa  sagesse  brillèrent  d'un  même  éclat.  Il  fut 
rétabli  sur  son  siège,  et  termina  saintement  sa 
carrière,  en  458,  dans  la  paix  et  la  communion 
de  l'Eglise. 

Il  faut  avouer  que  ce  moine  exemplaire,  que 
cet  ecclésiastique  orthodoxe,que  cet  évêque  em- 
In'asé  d'amour  pour  la  conversion  des  âmes  avait, 
pour  continuer  l'histoire  de  l'Eglise,  une  grâce 
d'état  plus  prononcée  que  les  laïcs,  et  même 
les  avocats  de  Constantinople.  Les  qualités  du 
cœur  de  cet  évoque  nous  inspirent  déjà  plus  de 
confiance  dans  la  loyauté  de  ses  récits  histo- 
riques. 

III.  — Ajoutons  que,  du  côté  de  l'esprit,  notre 
historien  ne  le  cédait  guère  aux  plus  grands 
çénies  de  son  temps.  Il  avait  l'esprit  naturelle- 
ment fécond,  vif  et  pénétrant,  beaucoup  de 
délicatesse  dans  le  style,  et  une  éloquence  qui 
a  fait  l'admiration  de  son  siècle.  Il  possédait 
parfaitement  les  auteurs  profanes,  et  était  en- 
core mieux  instruit  dans  la  science  des  saintes 
Ecritures  et  desauteurs  ecclésiastiques.  Pholius, 
l'un  des  maîtres  en  fait  de  goût  littéraire,  fait 
à  l'historien  Socrate  deux  reproches  bien  mé- 
rités :  «  Cet  auteur,  dit-il,  n'a  pas  un  style  très- 
brillant,  et  manque  d'exactitude  dans  l'exposi- 
tion des  dogmes  (Myrob.  cod.  xxviii).  n  Théo- 
doret, l'un  des  premiers  orateurs  de  l'époque 
et  des  plus  habiles  confesseurs  de  la  foi,  sut,au 
contraire, éviter  ce  double  précipice.  Aussi,  après 
avoir  cité  les  noms  d'Eusèbe.de  Socrate, d'Evagre, 
de  Sozomène,  Photins  ajoute  :  «  Nous  avons 
lu  l'histoire  ecclésiastique  de  Théodoret.  De 
tous  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est 
le  seul  qui  ait  employé  le  véritable  style  de 
l'histoire.  Son  langage  est  clair,  noble  et  laco- 
nique. Cependant  il  se  sert  parfois  de  méta- 
phores outrées,  et  parla  même  un  peu  ridicules 
(Ib.  cod.  xxxi).» 
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IV.  —  Sozomène  nous  offre  une  élocution 
plus  soignée  que  celle  deSocrate  :  mnjsil  n'est 
pas  toujours  d'un  jugement  sain,  et  s'égare, 
tantôt  seul,  tantôt  dans  la  compagnie  de  son 
rival.  Sous  ce  rapport  donc,  Théodoret  avait  à 
remplir  une  tache  laborieuse.  11  lui  fallait  re- 
dresser les  fausses  allégations  de  ses  devanciers, 
et  mettre  au  jour  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans 
l'ombre  :  «  Je  m'efforcerai,  dit-il,  de  confier  au 
papier  ce  qui  manque  à  l'histoire  ecclésias- 
tique. »  Il  tint  promesse.  A  le  lire,  ou  voit  qu'il 
laisse  derrière  lui  Socrale  et  Sozomène  :  par  la 
netteté  de  son  histoire  des  anciens,  parles  éclair- 
cissements qu'il  donne  sur  la  vie  de  saint  Atha- 
nase,  par  une  foule  de  détails  qu'il  fournit  sur 
les  églises  d'Orient.  Il  insiste  pareillement  sur 
le  deuxième  concile  général,  tenu  à  Conslanti- 
noplc,  en  381,  et  sur  lequel  ses  prédécesseurs 
n'avaient  fait  que  passer,  tantils  éprouvaient  de 
crainte  à  rompre  le  silence.  Enfin  Théodoret 
enregistre,  dans  le  corps  de  ses  annales,  beau- 
coup d'originaux  que  Socrate  et  Sozomène  ne 
connaissaient  point,  ou  n'avaient  pas  cru  devoir 
rapporter.  Malgré  son  exactitude  habituelle, 
l'évêque  de  Cyr  ne  sut  pas  éviter  certaines  er- 
reurs de  chronologie.  11  met,  par  exemple,  la 
mort  d'Arius,  dans  le  temps  du  concilede  Nicée, 
quoiqu'elle  ne  soit  arrivée  que  douze  ans  après. 
11  donne  pour  successeur  immédiat  de  saint 
Alexandre,  évêque  de  Constantinople,  Eusèbe 
de  Nicomédie, qui  remplaça,  non  point  Alexan- 
dre, mais  saint  Paul.  Ces  inadvertances  n'oflient 
rien  de  fort  dangereux. 

V.  —  De  grandes  qualités  séparaient  Théo- 
doret des  autres  historiens  grecs  de  l'Eglise; 
mais  un  grave  défaut  le  rapproche  de  ses  devan- 
ciers.L'esprit  philosophique  de  la  Grèce  disposa 
ce  peuple  à  toute  sorte  d'hérésies.  Eusèbe,  que 
nous  regardons  comme  orthodoxe,  favorisa 
pourtant  les  ariens,  du  moins  par  son  silence. 
Socrate  et  Sozomène  ne  dissimulent  par  leur 
inclination  pour  les  novatiens,  dont  ils  n'épousent 
d'ailleurs  ni  l'hérésie,  ni  le  schisoae.  Théodoret 
nous  montre  pour  un  instant  la  même  faiblesse 
à  l'égard  de  Nestorius.  11  eut  le  malheur  d'avoir 
pour  maitre  Théodore  de  Mopsueste,  qui,  sous 
prétexte  de  mieux  distinguer  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  voulut  y  établir  deux  personnes. 
Cet  hérésiarque  subtil  et  dangereux  se  guidait 
d'après  le  fameux  principe  qu'il  faut  déférer  au 
tribunal  de  la  raison  et  n'admettre  que  ci;  qu'elle 
approuve.  Un  tel  axiome,  vrai  sur  le  terrain  des 
sciences  humaines,  ne  peut  que  renverser  de 
fond  en  comble  tout  l'ensemble  de  l'ordre  sur- 
naturel. Nestorius,  partant  de  ces  données,  refu- 
sait à  la  vierge  i\Iarie  le  titre  de  Mère  de  Dieu. 
Théodoret,  séduit  par  le  langage  hypocrite  des 
nestoricns  et  l'extérieur  mortifié  de  ces  sectaires, 
s'oublia  au  point  de  combattre,  dans  ses  écrits, 


les  douze  anathèmes  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie contre  Nestorius.  Nous  avons  vu  comment 
il  racheta  celte  faute  de  complaisance  en  se  ré- 
conciliant avec  saint  Cyrille  et  en  condamnant 
les  blasphèmes  de  Neslorius.  Mais  tout  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  des  impies,  Théodoret 
garde  trop  de  ménagements  à  l'égard  des  per- 
sonnes. On  est  tout  surpris  de  le  voir  faire 
l'éloge  de  Théodore  de  Rlopsueste,  au  dernier 
chapitre  de  son  histoire  ecclésiastique.  Que 
n'aurait-il  pas  fait,  s'il  avait  raconté  l'affaire  du 
nestorianisme?  Peut-être  même  voulut-il  garder 
le  silence  pour  n'avoir  pas  à  blâmer  des  hommes 
qui  avaient  un  jour  partagé  son  amitié,  et  dont 
il  honorait  encore  la  personne,  tout  en  détes- 
tant leurs  erreurs  sur  la  foi? 

\T.  —  L'histoire  eci-lésiastique  de  Théodoret 
commence  où  finit  celle  d'Eusèbe,  et  s'étend 
jusqu'à  l'année  429.  Elle  renferme  une  période 
de  cent  cinq  ans,  et  se  divise  en  cimj  livres. 
Dans  le  premier  l'auteur  raconte  la  naissance 
de  l'arianisme,le  nom  de  ses  partisans,  les  pro- 
grès de  la  secte,  les  ouvrages  de  ses  antago- 
nistes, sa  condamnation  à  Nicée,  et  la  mort  tra- 
gique d'Arius.  Le  deuxième  continue  l'histoire 
des  ariens  sur  la  fin  de  l'empire  de  Constantin, 
sous  le  règne  de  Constance  ;  il  nous  fait  admirer 
la  généreuse  confession  de  foi  du  pape  Libère, 
et  blâme  les  intrigues  du  concile  de  Rimini.  Le 
troisième  livre  représente  les  persécutions  que 
les  catholiques  eurent  â  souffrir  sous  les  règnes 
de  Julien  l'Apostat,  dont  Théodoret  retrace 
l'éducation  et  signale  l'apostasie.  Le  quatrième 
livre  traite  des  matières  ecclésiastiques  qui  fu- 
rent agitées  sous  trois  empereurs, savoir:  sousJo- 
vien  et  Valentinien,  princes  catholiques,  et  sous 
Valens,  partisan  des  ariens.  Le  cinquième  livre 
comprend  l'histoire  delà  condamnation  de  l'hé- 
résie arienne  et  de  deux  antres  qui  en  sont 
comme  les  racines,  savoir  les  hérésies  d'Apolli- 
naire et  de  Macédouius.  A  ces  cinq  livres  histo- 
riques, Théodoret  ajoute  les  catalogues  des  évè- 
ques  qui  avaient  gouverné  les  grands  sièges 
depuis  la  tin  des  persécutions.  Ces  sièges  sont 
Rome,  Antioche,  Alexandrie,  Jérusalem,  Cons- 
tantinople. Les  pontifes  romains  se  nomment 
.Miltiade,  Sylvestre,  Jules,  Libère,  Damase, 
Sirice,  Anastase,  Innocent,  Bonifacc,  Zozime  et 
Célestin. 

Vil.  —  Nous  avons  vu  que  Sozomène  inséra 
dans  son  histoire  de  l'Eglise  une  notice  sur  les 
plus  célèbres  religieux  de  l'époque.  Théodoret 
suit  la  même  marche.  Seulement,  au  lieu  de 
placer  ces  biographies  particulières  dans  son 
histoire  générale,  il  en  fil  un  recueil  à  pari  sous 
le  litre  d'histoire  religieuse.  Comme  il  avait  été 
le  témoin  des  actions  extraordinaires  des  soli- 
taires de  son  temps,  il  crut  devoir  les  faire  con- 
naître à  la  postérité.  Il  prie  ses  lecteurs  d'ajouter 
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foi  à  ce  qu'il  dira  de  merveilleux  de  ces  grands 
saints,  doDt  il  serait  injuste  de  mesurer  la 
vertu  par  la  nôtre.  Il  ajoute  que  ceux  qui  sont 
instruits  des  secrets  de  l'Esprit  de  Dieu  savent 
avec  quelle  magnificence  il  se  plait  à  répandre 
ses  dons  sur  ceux  qu'il  veut  honorer.  Il 
assure  qu'il  a  vu  lui-même  une  partie  de  ces 
prodiges,  et  qu'il  a  appris  les  autres  de  personnes 
qui  en  avaient  été  les  témoins  oculaires, 
et  qui,  étant  eux-mêmes  les  imitateurs  de  ces 
saints,  avaient  été  dignes  de  les  voir  et  de  pro- 
fiter de  leurs  instructions.  Cette  vie  des  saiuts 
reulcrme  l'histoire  de  trente  solitaires,  dont  le 
premier  est  saint  Jacques  de  Nisibe,  et  le  plus 
célèbre,  saint  Siméon  le  Stylite,  que  Théodoret 
avait  vu  lui-même.  Il  rapporte  aussi  la  vie  de 
quelques  saintes  femmes,  en  qui  Dieu  s'est  plu 
de  faire  éclater  sa  puissance  d'une  manière 
extraordinaire.  Les  plus  connues  sont  Marane 
etCyre,  qui,  étant  d'une  naissance  considérable, 
avaient  méprisé  tous  les  avantages  de  la  nature 
pour  se  livrer  à  la  pénitence  la  plus  austère. 
Elles  s'enfermèrent  dans  un  lieu  proche  de  la 
ville  deBérée,  où  elles  étaient  exposées  aux  in- 
jures de  l'air.  On  leur  passait,  par  une  petite 
fenêtre,  un  peu  de  nourriture,  et  elles  demeu- 
raient dans  un  silence  continuel,  ne  faisant 
autre  chose  que  gémir  et  prier.  Elles  étaient 
chargées  de  chaînes  de  fer  três-pesautes.  Les 
robes  qu'elles  portaient  leur  couvraient  les 
pieds,  et,  par  devant,  elles  avaient  une  espèce 
de  grand  voile  qui,  descendant  jusqu'à  la  cein- 
ture leur  cachait  le  visage  et  les  mains.  Elles 
souffraient  avec  joie  la  pluie,  la  neige  et  la  cha- 
leur du  soleil.  Elles  passèrent  deux  carêmes 
entiers  sans  manger,  et  menèrent  longtemps 
une  vie  si  opposée  à  la  nature. 

VIII.  —  En  terminant,  nous  traduirons  le 
premier  chapitre  de  l'histoire  de  Théodoret,  afin 
de  montrer,  par  un  exemple,  quel  est  le  savoir 
faire  de  cet  écrivain. 

De  quelle  manière  a  commencé  l'hérésie  des 
ariens.  »  «  Lorsque  disparurent  de  la  scène  les 
impies  et  sanguinaires  tyransMaxence,Maximin 
et  Licinius, l'Eglise  vit  se  calmer  la  tempête  que 
ces  furies  avaient  déchï.înée  ;  et  le  monde,  bou- 
leversé par  de  violents  orages,  goûta  ensuite 
la  paix  la  plus  profonde.  L'auteur  de  cet  heu- 
reux changement  fut  Constantin,  empereur 
digne  de  tout  éloge,  qui  ne  Tirent  pas  des  hom- 
mes, mais  bien  du  ciel,  comme  le  grand  apôtre, 
celte  mission  particulière.  Ce  prince  édicta  des 
lois  pour  empêcher  d'offrir  désormais  des  sacri- 
fices aux  dieux,  et  pour  faire  bâtir  des  églises 
au  vrai  Dieu.  Il  eut  même  l'attention  de  met- 
tre à  la  tète  des  provinces  des  personnes  con- 
nues pour  leur  attachement  à  la  foi,  avec  ordre 
d'honorer  les  prêtres,  et  avec  menace  de  puni- 


tion pour  ceux  qui  leur  feraient  injure.  D'une 
part,  l'on  voyait  donc  les  chrétiens  relever  les 
ruines  de  leurs  temples;  et  d'un  nuire  côté,  les 
fidèles  eu  construire  de  plus  vastes  et  de  plus 
magnifiques.  Alors  nos  frères  se  livraient  à  la 
joie,  et  les  affaires  de  nos  ennemis  se  couvraient 
d'un  signe  de  tristesse  et  de  deuil.  Les  temples 
des  idoles  étaient  fermés  ;  dans  nos  églises, 
au  contraire,  l'on  voyait  se  multiplier  chaque 
jour  les  réunions  et  les  fêles.  Le  démon,  plein  de 
malice  et  de  jalousie,  et  qui  ne  songe  qu'à  per- 
dre le  genre  humain,  en  découvrant  le  voyage 
pacifique  de  l'Eglise,  ne  put  souffrir  un  tel  spec- 
tacle :  il  forma  le  projetfuneste  d'ébranler  cette 
famille  gouvernée  par  le  Créateur  et  Seigneur 
de  toutes  choses.  Il  se  disait  que  l'erreur  de 
l'idolâtrie  et  les  ruses  de  l'enfer  étaient  mises 
au  grand  jour,  et  que  la  créature,  loin  de  rece- 
voir les  hommages  divins,  ne  cesserait  plus  de 
glorifier  les  noms  desou  Créateur.  Abandounaut 
la  guerre  ouverte  qu'il  soutenait  depuis  long- 
temps contre  Dieu  et  notre  Sauveur,  il  embau- 
cha quelques  hommes,  qui  portaient  le  nom  de 
chrétiens,  mais  n'étaient,  en  définitive,  que  les 
esclaves  delà  vaine  gloire  et  de  l'ambition;  et 
après  enavoir  fait  les  instruments  de  son  œuvre, 
parvint  à  ramener  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes dans  le  filet  des  anciennes  hérésies.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  essayât  encore  de  faire 
adorer  la  créature  :  il  voulait  seulement  mettre 
au  niveau  des  hommes  le  Créateur  et  le  Maître 
du  monde.  Je  dirai  dans  quel  endroit,  et  de 
quelle  manière  fut  d'abord  semé  le  mauvais 
grain.  Alexandrie  est  la  ville  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée,  non-seulement  de  l'Egypte, 
mais  encore  de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye, 
provinces  du  voisinage.  Dans  cette  capitale, 
l'on  avait  vu  Pierre,  qui  ceignit  la  couronne  du 
martyre,  sous  le  règnedes  Ivraus  impies  ;  après 
lui,  Achillas  avaittenu  quelquesaunèes  le  timon 
de  l'Eglise.  Ensuite  vint  Alexandre,  l'intrépide 
défenseur  des  dogmes  évangéliques.  Dans  ces 
circonstances,  Arius,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
la  prêtrise,  et  professait  les  saintes  lettres, 
voyant  qu'Alexandre  avait  été  chargé  de  gou- 
verner les  églises,  ne  put  se  défendre  contre 
la  tentation  de  jalousie,  et  cherchait  l'occasion 
de  soulever  des  querelles,  un  tumulte.  Comme, 
en  examinant  la  belle  vie  d'Alexandre,  le  dé- 
mon ne  trouvait  pas  matière  à  calomnie,  il 
dirigea  ses  manœuvresd'un  autre  coté.  L'ennemi 
de  la  vérité  se  servit  donc  d'Arins  pour  semer  la 
division  au  sein  de  l'Eglise.  Il  lui  souffla  l'idée 
de  combattre  ouvertement  la  doctrine  apostoli- 
que d'Alexandre.  L'évêque  s'appuyant  sur  nos 
divines  Ecritures,  enseignait  que  le  Fils  est  égal 
en  honneur  au  Père,  et  qu'il  possède  la  même 
substance  que  son  principe.  Arius,  attaquant 
ces  dogmes,  avançait  que  le  Fils  a  été  fait  et 
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créé  ;  il  ajoutait  :  11  fut  un  temps  où  le  Fils 
n'était  point  encore,  et  d'autres  blasphèmes 
que  l'on  peut  voir  clans  ses  écrits.  Il  ne  cessait 
de  parler  ainsi  dans  l'église,  en  public, 
et  au  milieu  de  conférences  particulière?. 
Parcourant  même  les  diverses  maisons  ;  il 
cherchait  à  endoctriner  le  plus  de  monde  pos- 
sible. Alexandre,  vengeur  des  dogmes  aposlo- 
lique.>,  s'elKorça  d'abord,  par  le  moyen 
de  ses  remontrances  et  de  ses  conseils,  de  faire 
changer  les  sentiments  de  cet  homme;  mais, 
le  voyant  condamné  à  la  folie  et  continuer  à 
répandre  ses  impiétés,  il  lui  enleva  les  pouvoirs 
deson  ordre,  afin  d'obéirau  précepte  du  Sauveur, 
qui  disait  :  Si  votre  œil  droit  vous  scandalise, 
arrachez-le,  et  jetez-leloindevous(Matt.  v,  29.)» 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzeunecourt, 


PHILOSOPHIE  DU   DROIT 

SOroiAIRE    DU    COURS    PROFESSÉ    A  LA    FACULTÉ 
CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE. 

NOTIONS    PRÉLIMINAIRES. 

1 .  —  Définition  de  la  philosophie  du  droit.  —  La 
philosophie  du  droit,  qu'on  nomme  aussi  philo- 
sophie morale  ou  droit  natuiel,  est  cette  partie  de 
la  philosophie  qui  a  pour  objet  les  lois  de  la  vo- 
lonté libre  de  l'homme,  considéré  soit  isolément, 
soit  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables. 

La  philo"ophie,  qui  est  la  science  des  propriétés 
et  des  relations  essentielles  des  êtres,  en  tant  qu'elle 
peut  être  déduite  de  leurs  idées,  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  est  spéculative  et  nous  fait 
connaître  la  vérité  ;  la  seconde  est  pratique  et 
nous  apprend  à  faire  le  bien  ;  c'est  cette  seconde 
partie  qui  va  être  le  sujet  de  nos  leçons. 

On  la  nomme  philosophie  morale,  parce  qu'elle 
règle  les  mœurs  et  établit  les  conditions  de  la 
moralité.  Les  mœurs,  en  effet,  sont  les  habitudes 
bo.ines  ou  mauvaises  que  l'homme  contracte  par 
ses  actes  libres.  Les  habitudes  sont  bonnes  lors- 
qu'elles sont  conformes  à  l'ordre  ;  et  cette  con- 
formité est  la  moralité.  Or,  la  science  qui  établit 
les  conditions  essentielles  de  la  moralité,  et 
donne  des  règles  sûres  pour  distinguer  les  ac- 
tions et  les  liabitudes  bonnes  des  actions  et  des 
habitudes  mauvaises  est  celle-là  même  que 
nous  allons  étudier. 

On  nomme  aussi  cette  science  droit  naturel, 
et  voici  le  motif  de  cette  appellation.  Le  droit, 
dans  son  acception  primitive,  est,  comme  nous 
l'expliquerons  bientôt,  la  puissance  morale,  la 
faculté  de  tendre  à  notre  fin  par  un  certain 
moyen.  Bien  que  cette  faculté  ne  soit  que  l'un 
des  éléments  qui  constituent  les  relations  mora- 
les des  hommes,  l'usage  a  prévalu  d'employer 


le  nom  de  droit  pour  désigner  l'ensemble  des 
règles  auxquelles  ces  relations  sont  assujetties, 
et  qui  dirigent,  par  conséquent,  la  conduite  des 
hommes  et  la  marche  des  sociétés  (I). 

Parmi  ces  règles,  il  en  est  qui  dérivent  de  la 
nature  de  l'homme,  et  sont  communes,  par  con- 
séquent, à  tous  les  individus  qui  la  possèdent; 
lesautres  sont  librement  établies  par  uue  auto- 
rité soit  divine,  soit  humaine,  soit  religieusi;,  soit 
civile.  De  là,  la  division  du  droit  en  droit  na- 
turel (2),  et  droit  positif;  du  droit  positif  en  droit 
divin  et  di-oit  humain;  enfin  du  droit  humain  en 
droit  ecclésiastique  ou  canonique  et  droit  civil. 

La  philosophie  du  droit  ne  traite  que  du 
droit  naturel,  puisque,  par  sa  dcflnition  môme, 
la  philosophie,  dont  elle  constitue  la  partie 
pratique,  est  limitée  à  l'étude  des  propriétés  et 
relations  essentielles. 

On  peut  donc  définir  la  philosophie  morale  ou 
philosophie  du  droit  :  la  science  rationnelle  des  re- 
lations essentielles  de  l'homme,  en  tant  qu'agent  li- 
bre, soit  avec  Dieu,  soit  avec  les  autres  hommes  (3). 

(1)  MM.  Aubrj' et  Rau,  après  Zachariœ  déanissent  le 
droit  :  c  l'ensemble  des  préceptes  ou  règles  de  conduite 
à  1  observation  desquels  il  est  permis  d'astreindre  l'homme 
par  uue  coercition  extérieure  et  civile.  »  Cette  définition, 
qui  serait  toiérable  s'il  s'agissait  du  droit  civil,  est  évi- 
demment fautive,  en  tant  qu'elle  s'applique  au  droit  en  gé- 
néral. Elle  met  en  dehors  du  droit  nonseulerae-it  les  devoirs 
proprement  religieux,  mais  encore  tous  les  devoirs  pure- 
ment inlérieurs,  qui  pour  être  inacessibles  à  la  coercition 
civile,  n'eu  sont  pas  moins  des  devoirs,  et  peuvent  seuls 
garantir  l'accomplissement  des    devoirs    extérieurs. 

[2]  Zachariœi,  "oit  civil  français,  chap.  1er)  déHnit  ledroi . 
naturel  :  a  le  droit  de  l'homme  vivant  Ji  l'état  de  nature,  » 
tandis  que  le  droit  civil  est,  d'après  lui,  «  le  droit  de 
1  homme  arrivé  ii  la  vie  sociale.  »  Cette  définition  fait 
reposer  toute  la  philosophie  du  droit  sur  une  hypothèse 
qui  nestjias  seulement  fausse  historiquement,  niais  en- 
core ratiounellement  absurde.  La  définition  de  Zaohariie 
est  d  ailleurs  contradicto're  dans  les  termes  ;  car  la  société 
étant  constituée  par  les  droits  et  les  devoirs  naturels,  il 
est  absurde  de  supposer  un  état  de  nature  distinct  de  l'état 
social,  dans  lequel  les  hommes  auraient  eu  des  droits. 
M.Jouffroy  est  bien  plus  exact,  quand  il  définit  le  droit  na- 
turel te  1  ensemble  des  règles  de  la  conduite  humaine  qi' 
dérivent  de  la  nature  des  choses  et  que,  par  conséqueni 
la  raison  peut  atteindre,  quelle  que  'soit  la  relation  ii  la- 
quelle ces  règles  s'appliquent.»  (Cours  de  droit  naturel, 
r° leçon,  p.  22.) 

(3)  On  peut  voir  par  cette  déûnition  que  nous  ne  met- 
tons aucune  distinction  entre  la  science  générale  du  droit 
et  la  morale  qui  est  la  science  du  devoir.  Car  le  droit  et 
le  devoir  sont  deux  relations  morales  essentiellement 
liées  l'une  à  l'autre  :  tout  devoir  implique  un  droit,  le 
droit  d'accomplir  le  devoir  et  de  n'être  pas  gêné  dans  cet 
accomplissement;  et  tout  droit  chez  une  être  libre  en- 
traîne chez  ses  semblables  le  devoir  de  le  respecter.  Ces 
deux  relations  ne  peuvent  donc  être  les  objets  de  deux 
sciences  distinctes.  La  morale  enseigne  à  respecter  tous  les 
droits,  soit  naturels,  soit  positifs,  et  la  science  générale 
du  droit  étabit  des  devoirs  naturels  antérieurs  il  toutes 
les  lois  positives.  Pour  s'assurer  du  reste  que  ces  deux 
sciences  ne  peuvent  être  séparées,  il  suffit  de  voir  com- 
bien^ sont  contradictoires  entre  eux  et  contraires  h  l'ac- 
ceptio  1  générale  des  termes  les  systèmes  imaginés  pour 
justifier  celte  séparation  (Voyez  ces  systèmes,  résumés  par 
Ondot.  Conscience  et  science  du  devoir,  lom.  II, p.  112,1».  4;i. 
Voyez  Ahrens,  Cours  de  droit  naturel,  lom,  l",p.  156). 
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2.  —  Distinctionde  la  philosophie  du  droit  et  des 
autres  parties  de  la  philoiophic  et  de  la  jurispru- 
dence. —  Cette  détiiiitiou  distingue  clairement 
la  philosophie  morale  des  autres  parties  de  la 
philo<«opliis,  qui  traitent  de  Dieu  et  du  monde, 
et  considèrent  l'homme  dans  son  être,  dans  sa 
vie,  dans  sou  intelligence,  mais  non  pas  dans  le 
libre  développement  dosa  volonté. 

Elle  la  distingueégalementdesatitres branches 
du  droit,  qui  chercheut  dans  les  textes  de  loi  et 
dans  les  autres  faits  juridiques  la  détermination 
des  règles  de  conduite,  que  la  philosophie  du  droit 
déduit  uniquement  de  la  nature  des  choses. 

Et  comme  la  ualure  est  universelle  et  im- 
muable, tandis  que  les  faits  humains  sont  par- 
ticuliers et  contingents,  les  règles  qui  dérivent 
de  la  ualure  sont  la  base  nccesfaire  de  toutes 
celles  que  peuvent  établir  les  autorités  humai- 
nes. Le  droit  naturel  est  donc  antérieur  et  su- 
périeur à  tous  les  droits  positifs  humains,  comme 
les  païens  cuM-nièmes  l'ont  reconnu.  Ses  pres- 
criptions sont  la  règle  à  laquelle  tous  les  autres 
droits  doivent  se  conformer,  sons  peine  de  n'ê- 
tre plus  des  droits  ;  et  leur  perfection  se  me- 
sure sur  la  fidélité  avce  laquolleils  reproduisent 
ses  données  et  les  adaptent  aux  divers  états  de 
la  société  (I). 

3.  —  Excellence  de  la  Philosophie  du  droit.  — 
Ces  notions  suifisent  pour  faire  comprendre 
l'excellence,  l'utilité,  la  nécessité  même  de  la 
philosophie  du  droit.  Elle  ne  le  cède  évidemment 
eu  dignité  à  aucune  des  sciences  naturelles,  à 
aucun  des  arts  qui  occupent  l'activité  humaine. 
Si  la  science  est /a  connaissance  des  choses  par 
ku7-s  principes,  la  philosu[jhie  du  droit,  qui 
cherche  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  Dieu  le 
principe  et  la  règle  des  actes  libres,  est  une 
vraie  s -ieuce  ;  et,  comme  l'homme  est  après 
Dieu  le  plus  digne  objet  des  études  de  l'homme; 
comme  dans  l'homme  lui-même, il  n'y  ariende 
meilleur  que  ce  qui  lui  donne  sa  bonté  morale  et 
son  vrai  mérite  ;  la  science  qui  nous  révêlecc  côté 
de  notre  nature  est  incontestablement,  après  la 
connaissance  de  Dieu,  la  plus  belle  des  sciences. 

(I)  Xou'î  avonsencore  ici  pournous,  .M.  JouftVoy  qui,  ayant 
été  chrétien  avant  de  se  laiss'îr  séduire  par  le  rationalisme, 
n'avait  jias  comjilétement  oublié  les  enseignements  de  la 
loi  chrétienne  relativement  aux  droits  im])rescriptibles  de 
notre  nature  :  il  proclame  avec  nous  et  avec  Cicéron  lui- 
même  l'existence  «  de  ce  droit  naturel  et  absolu  antérieur 
et  supérieur  à  tous  les  droits  sociaux  positifs,  et  que  tous 
cherchent  à  reproduire  et  reproduisent  plus  ou  moins,  en 
l'adaptant  à  chacune  deï  formes  possibles  de  la  société.  » 
(Loccit.,  p,  19.)  M.  Jouflroy  n'aurait  donc  pas  écrit  cette 
phrase  par  laquelle  M.M.  Aubrv  et  Rau  renversent,  dans 
l'introduction  de  leur  cours  de  droit,  la  base  même  du 
droit  et  livrent  la  conscience  humaine  à  la  merci  de  tou- 
tes les  tyranies  :  «  La  force  obligatoire  du  droit  écrit  est 
indépendante  de  sa  conformité  avec  le  droit  naturel.  » 
(Droit  civil  français-Introd.  2.)  Mais  d'où  pourrait  donc  dé- 
river cette  force  obligatoire  du  droit  écrit  qui  serait  indé- 
pendante du  droit  naturel  ? 


C'est  un  art  aussi  et  le  plus  noble  des  arts; 
car  l'art  est  l'ensemble  des  règles  qui  nous  aident 
à  atteindre  une  certaine  fin  et  à  accomplir  une 
certaine  œuvre.  Plus  la  fin  est  élevée  et  plus 
l'œuvre  accomplie  est  précieuse,  plus  l'art  est 
noble  et  excellent.  Or,  de  toutes  les  fins,  la  plus 
élevée  est  assurément  celle  que  la  philosophie 
morale  nous  aille  à  poursuivre,  puisque  c'est 
la  fin  suprême  ;  de  toutes  les  œuvres  celle  que 
cette  science  nous  apprend  à  accomplir  est  la 
plus  précieuse,  l'oiuvre  de  notre  perfection  et 
de  notre  bonheur.  Donc,  l'art  d'accomplir  cette 
œuvre,  l'atl  de  la  perfection  et  du  bonheurestle 
premier  des  arts. 

Si  celle  étu  le  ne  nous  exemple  pas  des  ef- 
forts, sans  lesquels  on  ne  fait  rien  de  grand, 
elle  nous  récompensera  de  ce  travail  par  le 
plus  suave  des  jouissances,  celle  qu'éprouve 
une  âme  arrivée  au  plein  épanouissement  de 
ses  facultés,  lorsqu'elle  acquiert  la  connais- 
sance raisonnée  de  sa  destinée  divine  et  des  di- 
vines facultés  qu'elle  possède  pour  l'accomplir. 

4.  —  Utilité  de  cette  science.  —  Parmi  toutes 
les  sciences  naturelles,  aucune  ne  l'emporte  sur 
celledà  en  utilité.  Il  est  vrai  que  le  chrétien, 
instruit  parla  foi  sur  sa  fin  dernière  et  sur  les 
moj'cns  à  prendre  pour  l'atteindre,  peut  se  pas- 
ser de  la  connaibsaui-e  scientifique  de  ce  dou- 
ble objet;  mais  si  la  philosophie  morale  n'est 
pas  indispensable,  elle  est  de  la  plus  grande 
utilité  :  1°  pour  faire  concourir  plus  activement 
notre  raison  à  une  œuvre  ([ui,  par  sanature,  est 
éminemment  rationnelle  ;  2°  pour  nous  mettre  à 
l'abri  des  erreurs  pernicieuses  répandues  dans 
le  monde  sur  les  questions  de  morale  ;  3°  pour 
nous  aider  à  réfuter  les  sophismcs  à  l'aide  des- 
quels ces  erreurs  se  propagent,  et  à  diminuer 
le  nombre  des  victimes  que  la  contagion  fait 
autour  de  nous. 

5.  — Sa  nécessité  pour  le  jurisconsulte.  — 
Grandement  utile  à  l'homme,  au  citoyen,  au 
chrétien,  la  t)hilosophie  dudroit  est  indispensa- 
ble au  jurisconsulte.  Sans  elle,  on  ne  saurait 
acquérir  la  vraie  science  du  droit  même  civil, 
puisque  la  science  est  la  connaissance  des  cho- 
ses par  leurs  principes,  et  que  les  principes  des 
lois  humaines  sont  dans  la  nature  de  l'homme 
et  de  la  société.  Un  jurisconsulte  qui  n'est  pas 
philosophe  se  bornera  forcément  à  collalionncr 
des  textes  ;  il  sera  l'esclave  de  la  lettre,  et  se 
perdra  dans  les  détails  ;  mais  il  ne  saurait  em- 
iDrasser  dans  toute  leur  ampleur  les  sujets  de 
ses  études,  ni  éclairer  les  dispositions  du  légis- 
lateur par  la  lumière  des  principes  éternels. 

6.  —  Division  du  Cours.  —  Afin  de  racheter 
par  la  lucidité  de  la  méthode  l'impuissance  où 
nous  sommes  d'embrasser  dans  tous  ses  détails 
notre  immense  sujet,  nous  le  diviserons  d'a- 
bord en  deux  parties  :  la  morale  générale,  qui 
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établit  les  principes  .les  obligalionset  desdroits; 
et  la  morale  [larliculière,  qui  ap[)liquG  ces  prin- 
cipes aux  diverses  situations  et  relations  des 
hommes.  Cette  seconde  partie  se  subdivisera, 
suivant  les  objets  des  diverses  obligations,  en 
morale  religieuse,  qui  comprend  les  devoirs  en- 
vers Dieu  ;  en  morale  privée,  qui  renferme  les 
devoirs  envers  soi-niêrae  ;  et  en  morale  sociale, 
i[ui  traite  des  devoirs  mutuels  des  hommes  unis 
en  société. 

De  là  quatre  traités: 

^°  Traité  de  morale  générale,  ou  des  princi- 
pes du  droit  et  du  devoir; 

2°  Traité  de  morale  religieuse,  ou  des  droits 
essentielsde  Dieu  et  des  devoirs  ite  l'homme  en- 
vers lui; 

3° Traité  de  morale  privée,  ou  des  devoirs  de 
rhomme  envers  soi-même; 

4-°  Traité  de  morale  sociale,  ou  des  droits  et 
devoirs  des  hommes  les  uns  à  l'égard  desautres. 

ï*rîacîpe»     et     i-ègle»     générales 
de    ls\   moralité. 

7.  —  Définition  et  division  du  traité.  —  La 
moralité,  avons-nous  dit,  est  la  ]icrfection  pro- 
pre aux  actes  libres  de  la  volonté,  et  aux 
mœurs  ou  habitudes  qui  résultent  de  ces  ai'tes. 

Les  princi[ies  et  les  règles  de  la  moralité  sont 
doue  les  éléments  d'où  les  actes  et  les  habitu- 
des tirent  leur  perfection.  Souvent  on  confond 
les  principes  et  les  règles  ;  et  nous  allons  voir, 
en  etiet,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  éléments  de  la 
moralité  une  connexion  essentielle  :  cependant 
il  y  a  aussi  entre  eux  une  distinction.  Dans 
les  actes  libres,  comme  dans  tout  mouvement, 
nous  pouvons  considérer  deux  aspects  :  la  force 
avec  laquelle  ils  tendent  vers  leur  but  et  la 
direction  que  suit  cette  force.  Le  principe  de 
l'acte  moral  est  le  moteur  ((ui  met  en  jeu  la 
force  de  la  volonté,  tandis  que  la  règle  eu  dirige 
'exercice.  Os  deux  choses  ne  sont  dune  pas 
complètement  identiques.  Cependant,  comme 
le  motif  qui  nous  fait  agir  moralement  nous 
fournit  également  la  règle  de  notre  action,  ce 
n'est  pas  sans  (juelque  raison  que  l'on  confond 
le  plus  souvent  l'un  avec  l'autre,  quand  il  s'a- 
git de  chercher  la  raison  dernière  de  nos  actes 
moraux:  et  nous-mêmes  nous  les  unirons 
dans  nos  recherches,  tout  en  les  distinguant 
autant  que  bcsoiu  sera. 

La  moralité  résultant  d'une  relation  entre  la 
volonté  libre  et  son  objet,  la  question  du  prin- 
cipe de  la  moralité  peut  être  envisagée  de 
plusieurs  manières:  objectivement,  à  savoir  dans 
l'objet  dont  la  relation  essentielle  avec  la  volonté 
«st  la  raison  dernière  de  la  moralité  de  tous 
ms  actes;  ou  subjectivement,  dans  l'appré- 
■veision  de  cette  relation  par  l'agent  moral.  On 

611  encore  considérer  le  principe  concrètemetit , 


dans  les  êtres  dont  il  exprime  la  relation,  ou 
dans  son  idée  et  son  ex[^vession  abstraite. 

La  première  de  ces  distinctions  est  la  plus 
inpoitante,  et  elle  nous  amène  à  nous  poser, 
avant  tout,  la  question  capitale  de  savoir  si  le 
principe  premier  et  la  règle  su[irème  de  la 
moralité  n'est  point  dans  un  objet  extérieur  et 
supérieur  à  l'homme. 

CHAPITRE    PREMIER 

Du  principe  objectif  tie  lu  moralité 

et    (le    la    règle    suprême    des 

actions    humaines. 

8.  —  Etat  de  la  question.  Son  importance 
capitale.  —  Qu'allons-nous  faire?  • —  Chercher 
la  réponse  au  dcvaier  pourquoi  de  la  raison, s'in- 
terrogeant  elle-même  pour  se  rendre  compte  du 
motif  qui  doit  la  déterminer  à  préférer  le  bien 
au  mal,  le  devoir  à  la  passion  ou  à  l'iulérèt.  Il 
s'agit,  par  conséquent,  de  poser  le  fondement 
immuable  de  notre  vie  morale  ;  de  tracer  la 
limite  essentielle  qui  divise  l'humanité  en  deux 
classes,  et  sépare  les  bons  des  méchants. 

9.  —  Cette  question  est  manifestement  la  plus 
importante  de  celles  ijui  s'oflrent  à  l'examen 
de  l'être  doué  déraison. 

C'est  la  position  de  cette  question  qui  fait 
de  nous  des  agents  raisonnables,  et  la  solution 
pratique  qu'elle  reçoit  de  nous  est  la  vraie  me- 
sure de  notre  valeur  morale. 

La  perfection  et  lebien-èire  d'une  société  se 
mesurant  nécessairement  sur  la  moralité  et  le 
mérite  de  ses  membres,  l'intérêt  social  s'ac- 
corde avec  l'intérêt  individuel  pour  exiger  que 
cette  vérité  fondamentale  soit  établie  dans  toutes 
les  âmes  avec  une  parfaite  unité  et  une  iné- 
branlable solidité. 

C'est  elle,  et  elle  seule,  qui  fournit  à  toutes  les 
lois  et  à.  tous  les  codes  la  base  sans  laquelle  leurs 
prescriptions  sont  irrémédiablement  impuis- 
santes. A  une  époque  de  scepticisme  comme  la 
notre,  où  tout  est  remis  en  question, il  ne  suffit 
pas  de  déterminer  le  droit,  comme  le  fout  les 
codes,  il  faut  avant  tout,  eu  démontrer  l'auto- 
rité en  s'appuyant  sur  son  immuable  base. 

10.  —  Solutions  contradictoires  de  la  morale  sé- 
cularisée. —  11  s'en  faut  bien  que  les  doctrines 
en  vogue  de  nos  jours  pourvoient  suffisamment 
à  ce  besoin  social  le  plus  urgent  de  tous.  Rien 
de  plus  incertain,  rien  de  plus  absurde  et  de  plus 
contradictoire  que  les  systèmes  imaginés,  pour 
résoudre  cette  question  élémentaire,  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  qui  n'en  ont  pas  puisé 
la  solution  dans  l'Evangile. 

On  peut  voir  dans  le  traité  que  Cicéron  a 
écrit  sur  cette  matière  {De  finibus  bonorum  et 
malorum)  les  folies  auxquelles  avaient  été 
entraînés  les  philosophes  païens  par  cette  recher- 
che du  principe  de  la  vraie  sagesse.  Et,  chose 
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triste  à  dire  :  il  n'est  pas  une  de  leurs  erreurs^  si 
absurde  qu'elle  soit,  qui  n'ait  été  renouvelée, 
en  plein  christianisme,  et  qui  ne  soit  encore 
soutenue  par  de  prétendus  sages,qui s'aveuglent 
au  sein  même  de  la  lumière. 

Toutes  ces  erreurs  peuvent  être  ramenées  à 
un  même  principe  :  le  principe  de  la  sécula- 
risation de  la  morale.  11  consiste  à  chercher 
dans  l'homme  seul  tous  les  éléments  de  sa  per- 
fection, et,  p."r  conséquent,  la  raison  de  tous 
ses  droits,  de  toutes  ses  obligations,  de  tous  ses 
aoles.  Ces  divers  systèmes  ont  donc  cela  de 
commun  qu'ils  établissent  la  nature  humaine 
comme  fondement  de  la  moralité  ;  ils  différent 
en  ce  qu'ils  placent  ce  fondement  dans  différents 
éléments  de  notre  nature. 

H .  —  Solution  panthéiste.  —  Conséquent  avec 
lui-même, Spinoza  déduit  de  son  panthéisme  et 
de  son  talalisme  l'identité  de  la  moralité  avec 
la  puissance  physique.  D'après  lui,  les  facultés  de 
l'homme,  qu:  sont  autant  de  manifestations  de 
l'être  absolu,  n'ont  pas  d'autres  règles  que 
l'instinct  inéluctable  qui  les  pousse  à  déployer 
leur  énergie. 

12.  —  Solution  stoïque.  —  Le  stoïcisme,  qui 
plaçait  dans  la  justice  ou  la  vertu  et  dans  l'ab- 
dication de  toute  passion  égoïste  la  perfection 
morale  de  l'homme  et  le  motif  suprême  de  ses 
actions,  a  eu,  dansles  temps  modernes  quelques 
sectateurs,  parmi  lesquels  se  distingue  M.  Jules 
Simon. 

13.  —  Solution  égoïste.  — ,  Mais  la  classe  de 
beaucoup  la  plus  nomlireuse  des  moralistes  non 
chrétiens  ov  antichrétiens  est  celle  qui  place 
dans  le  désir  du  bonheur  la  raison  dernière  de 
tous  les  actes  humains  :  c'est  le  principe  de  la 
morale  égoïste.  Mais,  comme  le  bonheur  peut 
être  conçu  de  bien  des  manières,  les  philoso- 
phes qui  adoptent  cette  commune  opinion  lui 
donnent  des  formes  très-diverses. 

Pour  que'f  les-uns,  le  bonheur  et,  par  consé- 
quent, la  fin  .  ernière  de  l'Iiomme  consiste  uni- 
quement dans  les  plaisirs  des  sens.  L'un  de  ces 
prétendus  philosophes  les  a  très-justement 
nommés  :  Epicuri  de  grege  porci.  Le  chef  de  ce 
troupeau,  parmi  les  modernes,  a  été  le  baron 
Helvétius. 

D'autres, un  peu  moins  oublieux  de  la  dignité 
de  leur  nature,  ont  joint  les  plaisirs  de  Tintelli- 
gence  aux  plaisirs  des  sens,  pour  en  former  la 
félicité  de  l'homme  et  la  fin  dernière  de  toutes 
ses  tendances. 

14.  —  Solution  sociale,  sentimentale  ou  utili- 
taire. —  Comme  l'égoïsme,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente,  a  un  aspect  repoussant,  les 
épicuriens  modernes  se  sont  efforcés  de  rendre 
ce  système  plus  acceptable  en  y  introduisant  un 
élément  social.  Us  ont  donc  assigné  pour  motif 
suprême  aux  actions  de  l'homme  le  bonheur 


général,  aussi  bien  que  son  bonheur  particulier, 
la  satisfaction  des  instincts  altruistes,  comme  ils 
disent,  aussi  bien  que  l'assouvissement  des 
penchants  égoïstes.  On  nomme  ces  philosoplies 
sentimentalistes  ou  ntilitaii^es  suivant  qu'ils  envi- 
sagent la  solution  qui  leur  est  commune,  au  point 
de  vue  du  sentiment  subjectif,  ou  de  l'utilité 
objective.  Adam  Smith  est  considéré  comme  le 
chef  des  sentimentalistes,  tandis  que  Técolc 
utilitaire  reconnaît  pour  son  chef  Jérémie  Bur- 
tham. 

Les  positivistes  français  et  anglais  n^'ont  pas 
d'autre  morale  que  celle-là;  et  les  derniers,  bien 
plus  habiles  que  les  premiers,  lui  ont  donné  par 
la  plume  de  John  Stuart  Mill  et  de  Herbert 
Spencer  sa  forme  la  plus  spécieuse,  en  la  ratta- 
chant, avec  une  apparence  de  rigueur  logique, 
à  l'ensemble  du  système  athée  et  matérialiste 
qui  est  l'erreur  la  plus  populaire  de  l'époque 
présente. 

15.  —  Système  des  légistes.  —  Nous  nommons 
ainsi  la  doctrine  de  ceux  qui  ne  cherchent  pas 
ailleurs  que  dans  la  loi  positive  le  motif  etlarègle 
des  actes  humains.  Nous  ne  savons  si  aucun 
écrivain  a  nettement  formulé  ce  système;  mais 
ils  ne  sont  que  trop  nombreux,  ceux  qui  rai- 
sonnent comme  si  ce  système  était  évident  et 
n'avait  même  pas  besoin  de  démonstration. 

16. —  Système  du  contrat  social.  —  Rousseau, 
en  cherchant  une  base  à  ce  système,  en  a  rendu 
l'absurdité  plus  palpable,  lorsqu'il  a  fait  dériver 
tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  d'une  conven- 
tion primitive  par  laquelle  les  hommes,  affranchis 
jusque  là  de  toute  règl,p  morale,  se  seraient 
imposé  les  uns  à  l'égard  des  autres  des  obliga- 
tions, en  renonçant  aune  partie  de  leur  liberté. 

17.  —  Système  du  sens  moral.  —  Non  moins 
embarrassés  pour  expliquer  la  fin  dernière  des 
tendances  morales  que  pour  rendre  raison  de 
l'origine  des  connaissances  rationnelles,  les 
philosophes  écossais,  qui,  pour  résoudre  ce  der- 
nier problème,  avaient  mis  en  avant  le  sens  com- 
mun intellectuel,  ont  cru  se  tirer  d'affaire  en 
invoquant,  pour  résoudre  le  second,  une  autre 
faculté  qu'ils  ont  nommée  le  sens  moral.  Leur 
compatriote  Hume  avait  déjà  expliqué  par  ce 
sens  la  différence  des  actes  bons  et  des  actes 
mauvais  :  mais,  au  lieu  que  ce  sceptiqne  con- 
cluait de  là  qu'il  n'y  a  entre  les  uns  et  les 
autres  aucune  différence  objective,  Reid  ut  ses 
disciples  affirment  que  cette  différence  estrêelle, 
bien  qu'ils  se  reconnaissent  incapables  d'en  ren- 
dre compte. 

D'après  eux,  la  bonté  morale  est  une  qualité 
des  actes  libres  aussi  simple  et,  partant,  aussi 
indéfinissable  que  les  qualités  sensibles  de> 
corps,  le  son,  la  couleur,  la  saveur,  etc.  Si  doic 
on  nous  demande  comment  nous  savons  fue 
tel  acte  est  bon,  nous  n'avons  qu'une  répo'se  ■' 
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faire  :  parce  que  notre  sens  moral   le  perçoit 
comme  bon. 

18.  —  Solution  traditionaliste.  —  Cette  im- 
puissaucc  de  rattacher  la  moralité  des  actes  à 
un  principe  évident  est  également  admise 
par  l'école  traditionaliste.  Jugeant  la  raison 
individuelle  incapable  de  saisir  par  elle-même 
la  vérité,  dans  l'ordre  moral,  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  spéculatif,  cette  école  lui  donne 
pour  règle  suprême  et  essentielle  la  révélation 
primitive  transmise  par  l'éducation. 

19.  —  Solution  sceptique. —  Ce  sentiment  exa- 
géré de  l'impuissance  de  la  raison  individuelle 
qui  a  poussé  certains  philosophes  chrétiens  à 
invoquer  comme  absolument  indispensable 
l'appui  de  la  révélation,  ce  découragement 
causé  par  les  erreurs,  les  conlrailictious  et  les 
variations  de  la  philosophie  aux  prises  avec  le 
problème  moral,  a  porlé  grand  nombre  de  phi- 
losophes non  chrétiens  à  déclarer  le  problème 
insoluble  et  à  se  jeter  dans  le  scepticisme.  C'est 
ainsi  que  la  raison  humaine  est  amenée  par  la 
folle  prétention  de  se  mettre  au-dessus  de  la 
raison  divine  à  abdiquer  ses  prérogatives  essen- 
tielles et  à  se  détruire  elle-même. 

Toutes  ces  erreurs  se  dissiperont  d'elles- 
mêmes  lorsque  nous  aurons  établi  la  vérité;  et, 
après  que  nous  aurons  accompli  cette  double 
tâche,  il  nous  sera  facile  de  faire  sortir  de  cette 
vérité  primordiale  les  conséquences  qui  en 
découlent,  soit  pour  la  détermination  de  la  règle 
des  mœurs,  soit  par  rapport  aux  conditions  de 
l'acte  moral. 

(.4  suivre).  Henry  RjUiiére. 
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L'AFFAIRE  DU^PËRE  CURCI 

L'attention  publique  vient  d'être  rappelée, 
dans  ces  derniers  temps,  sur  une  assez  triste 
affaire,  que  la  presse  libérale  et  sectaire  vou- 
drait tourner  en  scandale,  mais  sur  laquelle  les 
catholiques  se  bornent  à  gémir,  sans  d'ailleurs 
s'émouvoir  aucunement.  Il  s'agit  du  P.  Curci 
et  de  ses  idées  relativement  au  pouvoir  tempo- 
rel du  Souverain-Pontife.  A  plusieurs  reprises 
déjà,  depuis  1870,  le  P.  Curci  avait  fait  parler 
de  lui  d'une  manière  peu  favorable.  Mais  cette 
fois,  l'éclat  a  été  plus  grand,  puisque  le  P. 
Curci  est  allé  jusqu'à  se  faire  délierdes  liens  qui 
l'attachaient  à  la  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle 
il  appartenait  depuis  près  de  cinquante-deux 
ans. 

C'est  tout  de  suite  après  l'invasion  de  Rome 
par  les  Piémontais,  en  1870,  nous  venons  de  le 
dire, que  l'ex-P.  Curci  commença  de  manifester 
les  idées  les  plus  hardies  sur  la  situation  géné- 


rale de  l'Eglise  et  en  particulier  sur  la  condition 
créée  au  Saint-Siège  par  la  chute  du  pouvoir 
temporel.  Se  plaçant  à  un  point  de  vue  non- 
seulement  pessimiste,  mais  faux,  il  déclarait 
que  le  mal  était  à  la  racine,  qu'il  fallait  réfor- 
mer avant  tout  les  mo^.urs  de  la  société  chré- 
tienne, enfin,  qu'il  était  inutile  de  songer  avant 
longtemps  au  triomphe  de  l'Eglise  et  à  une 
probabilité  quelconque  du  rétablissement  du 
pouvoir  temporel.  Il  allait  même  plus  loin,  et 
ajoutait  que,  humainement  parlant,  le  pouvoir 
temporel  ne  serait  plus  jamais  rétabli  comme 
auparavant.  H  eu  concluait  que  l'Eglise  devait 
chercher  à  s'accommoder,  moyennant  certaines 
conditions,  d'un  état  de  choses  qu'il  ne  fallait 
pas  songer  à  transformer  radicalement  ou  à  dé- 
truire. Toutes  ces  idées,  il  les  exposa  publi- 
quement pour  la  première  fois  dans  la  préface 
de  ses  leçons  exégôtiques  et  morales  sur  les 
Evangiles  qu'il  avait  prêchées  avec  un  grand 
succès,  à  Florence,  du  1"  novembre  1873  au  29 
juin  1874. 

La  publication  de  ces  témérités  causa  parmi 
les  catholiques  une  impression  des  plus  pénibles. 
Bientôt  le  Pape  en  fut  instruit,  et  l'on  lit  com- 
prendre au  P.  Curci  qu'il  avait  le  devoir  de  s'ex- 
pliquer. Pour  le  faire,  il  adressa  au  Pape,  en 
1875,  un  mémoire  qui  devait  rester  secret, 
mais  qu'une  main  déloyale  a  plus  tard  commu- 
niqué à  la  Rivista  Europea  et  à  la  Gazette  d'Ita- 
lia  de  Florence,  qui  l'ont  publié.  Le  scandale 
s'en  accrut  d'autant.  Le  ton  qu'y  avait  pris  le 
P.  Curci  était  d'ailleurs  si  peu  respectueux, 
qu'il  a  cru  J  nécessaire  de  s'en  excuser  publi- 
quement depuis,  sur  le  caractère  confidentiel 
que  devait  garder  cette  communication.  On 
assure  que  le  Pape,  après  l'avoir  lue,  a  écrit 
dessus,  de  sa  propre  main  :  E  una  vera  imperti- 
nenza. 

Quant  au  fond  de  ce  malheureux  mémoire, 
nous  allons  le  faire  brièvement  connaître.  L'au- 
teur l'a  divisé  en  quatre  parties  et  intitulé  : 
Où  l'on  ya,  ou  l'on  pourrait  aller. 

La  première  partie  n'est  qu'un  préambule. 
L'auteur  y  déclare  que  tous  les  chrétiens  «  sin- 
cères et  de  bon  sens  »  à  qui  il  a  fait  part  de  ses 
idées  les  approuvent,  mais  n'osent  pas  les  pro- 
fesser publiquement  ;  et  que  c'est  parce  qu'on 
lui  a  reproché  de  les  avoir  jetées  dans  la  dis- 
cussion publique  plutôt  que  de  s'adresser  au 
Pape,  qu'il  va  les  lui  exposer  nettement. 

Cette  exposition  fait  l'objet  de  la  seconde 
partie.  La  thèse  du  P.  Curci  n'a  absolument 
rien  d'original  :  c'est  celle  de  tous  les  libéraux, 
surtout  de  tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  «  Il  est 
impossible,  dit-il  en  propres  termes,  que  l'Italie 
retourne  à  son  état  primitif  avec  le  pouvoir 
temporel  du  Pape,  tel  qu'il  a  existé  jusqu'au 
20  septembre  1870.  »  La  raison  qu'il  en  donne, 
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c'est  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  les  éléments  de  ce  retour  font  absolument 
défaut,  à  cause  des  changements  substantiels 
qu'a  subis  la  condition  civile  et  morale  de  l'Eu- 
rope. Ilfaut  que  leP.  Curci  .^'estime  d'une  clair- 
voyance exceptiounelle,  pour  garantir  la  sta- 
bilité de  ces  changements,  en  face  de  ce  que 
nous  apprend  l'histoire  par  des  événements  qui 
se  déroulent  sous  nos  propres  yeux. 

Parlant  de  celle  prétendue  impossibilité,  le 
P.  Curci  accuse  ceux  qui  ne  l'admeltenl  pas, 
mai?,  atlendent  la  restauration,  du  pouvoir 
temporel,  de  tous  les  maux  qui  accablent  en  ce 
moment  l'Eglise  et  l'Italie.  Il  reconnaît  que 
l'Eglise  eu  triomphera;  mnisl'llalie  n'y  pourra 
survivre  qu'eu  devenant  l'esclave  de  la  nou- 
velle Allemagne,  et  ce  sont  les  partisans  du 
pouvoir  temporel  qui  en  auront  toute  la  res- 
ponsabililé. 

Quelle  est  donc  la  solution  de  l'auteur.  C'est 
ce  qu'il  expose  dans  la  troisième  partie  de  son 
écrit.  Celte  solution  consiste  à  ::coepter  l'Italie 
telle  qu'elle  est  présentemeul,  c'est-à-dire  uni- 
fiée, avec  le  roi  et  sa  dynastie,  à  la  condition 
qu'ils  régnent  en  clirétieus. 

«  Sur  une  Italie  ainsi  constituée,  dit  en 
propres  termes  le  P.  Curci,  le  Pape  devrait 
jouir  d'une  souveraineté  capal)!e  d'assurer  sa 
pleine  indépendance  ;  il  ne  s'agit  pas,  bien 
entendu,  d'une  souveraineté  illusoire,  comme 
celle  des  garanties,  mais  d'une  souveraineté 
vraie,  très-réelle,  quoique  élevée,  très-large,  et 
surtout  morale. 

«  La  forme  de  celte  souveraineté  devrait  être 
étudiée,  disculée  el  concordée;  mais  on  peut  dire 
dès  à  présent  qu'elle  devrait  être  principa- 
lement composée  des  éléments  que  voici  :  1° 
conserver  le  roi  en  lui  conférant  l'autorité 
comme  étant  donnée  par  Dieu  et  non  par  le 
peuple;  2°  trouver  le  moyen  d'empêcher  effica- 
cement et  légalement  les  Ijis  contraires  à  la 
religion  et  à  la  ii;  orale  ;  3°  organiser  les  condi- 
tions de  Rome  de  telle  façon  que  le  Pape  y 
puisse  résider  dignement  en  vrai  souverain  non- 
seulement  de  Homi^,  mais  de  toute  l'Italie.  » 

Il  suffit  d'exposer  ces  choses  pour  en  faire 
voir  le  caractère,  non  pas  seulement  inconve- 
nant, mais  essentiellement  utopiijue.  On  peut 
bien  assez  volontiers  admettre  que  le  roi  pro- 
mettrait de  régner  en  chrétien,  si  le  Pape  vou- 
lait ratilier  l'usurpation  du  domaine  de  l'Eglise  ; 
mais  promettre  et  tenir,  c'est  deux.  Et  ses  suc- 
cesseurs, eux,  tiendraient-ils  la  promesse  faite 
en  leur  nom  ?  quelle  garantie  demander  ?  Des 
lois  ■?  On  les  défait  aussi  facilement  qu'on  les 
fait. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie  de  son 
mémoire,  le  P.  Curci  expose  les  moyens  par 
lesquels,  à  son  sens^  on  pourrait  arriver  prati- 


quement à  la  réalisation  du  programme  ci-des- 
sus. Ecoulons-le  lui-même  : 

«  Cette  idée  étant  loyalement  admise  par  le 
roi  (  et  il  y  a  plus  d'un  indice  qui  nous  fait 
croire  qu'il  l'admettrait  de  grand  c(eur),  et  les 
accords  nécessaires  ayant  été  pris,  on  dissou- 
drait les  Chambres  et  on  nommerait  un  minis- 
tère chrétien,  pour  lequel  on  trouverait  encore 
en  Italie,  et  surtout  dans  l'nncien  Piémont,  des 
éléments  excellents.  Le  Pape  et  le  roi  feraient 
en  ce  sens  leurs  déclarations  franches  et  expli- 
cites, et,  en  attendant,  pendant  quelques  mois, 
le  ministère  modifierait,  selon  la  nouvelle  poli- 
tique, le  personnel  de  l'administration,  dans 
lequel  la  majeure  partie,  qui  y  est  par  pur  in- 
térêt, y  resterait  pour  le  même  motif,  et  peut- 
être  avec  plus  de  bonne  volonté,  à  cause  du 
nouveau  système.  En  même  temps,  une  presse 
étendue,  sage,  chrétienne,  se  chargerait  d'ex- 
pliquer à  l'esprit  public  cette  idée  et  de  faire 
face  à  l'opposition  par  écrit,  à  laquelle  on 
devrait  laisser  la  plus  ample  liberté,  qui  lui  est 
garantie  par  les  lois.  Quant  à  l'opposition  de  la 
rue,  il  y  a  l'armée  qui  est  valeureuse  et  fidèle 
au  roi,  el  sur  ce  point  j'en  ai  dit  assez. 

«  Les  choses  ainsi  préparées,  on  ferait  les 
élections  générales.  Or,  si  le  Pape  et  le  roi, 
l'Eglise  et  le  gouvernement  marchaient  vers  un 
but  unique,  le  gouvernement  en  se  servant  de 
tous  les  moyens  légaux  qu'il  a  à  sa  disposition 
et  l'Eglise  en  faisant  jouer  son  puissant  orga- 
nisme de  curés  et  d'évêques.  surtout  au  sein 
des  populations  agricoles  qui  constituent  parmi 
nous  les  neuf  dixèmes  du  tout,  il  n'y  a  aucun 
doute  (ju'on  obtiendrait  un  parlement  avec  une 
grande  majorité  chrétienne.  Cela  obtenu,  on 
aurait  oldenu  tout.  L'Italie  fictive,  qu'on  ap- 
pelle légale,  et  qui  est,  en  réalité,  l'Italie  sec- 
taire el  mécréante,  serait  remplacée  par  l'Italie 
réelle,  vraie,  qui,  grâce  à  Dieu,  est  encore 
chrétienne.  Et  le  Pape  et  le  roi  pourraient 
faire,  d'accord  avec  elle,  tout  ce  qu'on  croirait 
de  plus  utile  au  profit  de  l'Eglise  et  de  la  na- 
tion. » 

Le  défaut  de  ce  beau  raisonnement,  c'est 
d'être  bâti  sur  une  hypothèse.  Nous  savons  en 
France,  par  une  triste  expérience  (jui  n'est 
pas  bien  vieille,  que  les  résultats  du  suffrage 
universel,  escomptés  par  le  P.  Curci,  trompent 
souvent  les  prévisions  qui  paraissent  les  mieux 
fondées.  Au  surplus,  il  eu  est  du  parlement 
comme  du  roi.  Alors  même  qu'on  réussirait 
à  obtenir  un  parlement  chrétien,  rieu  ne  ga- 
rantit qu'un  parlement  sectaire  ne  viendrait 
pas  ensuite  détruire  ce  qu'aurait  fait  le  pre- 
mier. L'indépendance  du  Pape  serait  donc  né- 
cessairement subordonnée  à  la  politique  du 
royaume  italien. 

Ce  qu'on  p3ut  dire  de  mieux,  croyons-nous, 
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à  la  décharge  du  système  du  P.  Curci,  c'est  que 
les  sectaires  le  repoussent  unanimement. 
L'ilalie  nous  fait  connaître  ce  qu'ils  en  pensent. 
Ce  journal,  parlant  du  désaveu  dont  le  P.  Curci 
est  l'objet  de  la  part  des  catholiques  à  cause  de 
ses  idées,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Le  parli  libéral  doit  se  féliciter  hautement 
de  ce  qui  arrive.  Le  phis  grand  danger  qui 
puisse  menacer  nos  institutions,  c'est  l'équi- 
voque dansles  rapports  entre  l'Etat  elle  Vati- 
can. L'exemple  de  la  France  et  de  la  Belgique 
nous  éclaire  sur  ce  qui  nous  attendrait  le  jour 
où,  par  des  compromis  coupables  et  funestes, 
on  en  viendrait  à  ce  qu'on  a  appelé,  —  par  an- 
tiphrase, sans  doute,  — •  une  «  politique  de  con- 
ciliation. » 

«  L'Italie  n'a  rien  à  demander  au  Vatican,  — 
rien,  si  ce  n'est  sa  haine.  C'est  justement  cette 
haine  qui  {rtitnolre  force  vis-à-visdu  parti  libé- 
ral des  deux  mondes,  et  qui  nous  a  amenés  de 
Florence  à  Rome.  En  abolissant  le  pouvoir  tem- 
porel, nous  avons  rendu  à  la  civilisation  et  à 
l'humanité  un  service  qui  nous  a  valu  et  nous 
vaudra  bien  plus  encore  dans  l'avenir  la  recon- 
naissance des  peuples  libres.  Pourcompromettre 
ces  résultats  précieux,  il  faudrait  un  aveugle- 
ment dont,  Dieu  merci  !  les  hommes  politiques 
italiens  ne  sont  pas  capables. 

«  L'épisode  du  père  Curci  vient  tout  exprès 
pour  fournir  au  parti  libéral  italien  une  occa- 
sion excellente  de  déterminer  bien  nettement 
une  fois  de  plus  sa  position  et  son  attitude. 
Entre  le  Vatican  et  nous,  il  y  a  tout  un  abime 
creusé  par  les  grandes  conquêles  du  xix"  siècle; 
le  jour  où  les  Pères  Curci  seraient  en  majorité 
dans  l'Eglise,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous 
préparer  à  la  guerre,  —  et  quelle  guerre!  » 

Ainsi  amis  et  ennemis  repoussent  également 
les  idées  du  mémoire  au  Pape.  Cependant  le  P. 
Curci  s'en  est  lellement  entiché,  qu'il  a  préféré 
sortir  de  la  Compagnie  de  Jiisus  plutôt  que  de 
renoncer  à  s'en  occuper.  Dansunenote  adressée 
à  l'Ai'monia  de  Florence,  le  25  octobre  1877, 
il  reconnaît  que  cette  sortie  est  pour  lui  «  un 
très-grand  malheur  »  ;  mais  il  assure  en  même 
temps  qu'il  y  a  deu  graves  inexactitudes  »  dans 
ce  qu'on  a  dit  de  lui  à  ce  sujet,  et  il  demande, 
qu'on  veuille  bien  suspendre  son  jugement  sur 
cette  affaire  pendant  quelques  mois,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  publié  un  écrit  où  seront  mention- 
nées les  causes  de  ce  fait. 

«  J'ai  la  confiance  que  cet  écrit,  ajoute-t-il, 
me  mettra  àmêmederendre  à  la  sainte  Eglise 
et  à  ma  patrie  un  service  que  je  ne  pourrais  en 
aucune  façon  leur  rendre  dansles  circonstances 
actuelles. 

«  En  tous  cas,  j'ai  la  ferme  intention  de  me 
maintenir,  avec  la  grâce  divine,  plus  que  par 
le  passé  très-soumis    à  la  suprême  autorité 


ecclésiastique.  Si  j'ai,  contre  ma  volonté,  man- 
qué à  cette  soumission,  au  fond  ou  dans  la  forme, 
j'entends  que  tout  ce  que  j'ai  fait  soit  considéré, 
en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme  corrigé  ou  an- 
nulé. » 

La  pres?e  catholique  a  respecté  le  désir  du 
P.  Curci  et  n'a  pas  jusqu'ici  discuté  sa  conduite. 
Cependant,  comme  le  bruit  s'était  répandu  que 
le  P.  Curci  avait  été  expulsé  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  leRmeP.  Pierre  Beckx,  supérieur  gé- 
néral de  la  Compagnie,  a  jugé  qu'il  était  néces- 
saire de  rendre  publique  la  lettre  par  lui  écrite 
au  P.  Curci,  en  réponse  à  la  demande  faite  par 
celui-ci  d'être  délié  du  lien  qui  l'attachait  à  la 
Compagnie.  Voici  cette  lettre,  datée  deFiesole, 
22  octobre  5  877  : 

«  Mon  Piévérend  Père, 

«  Jai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'ex- 
posez le  désir  de  recevoir  de  moi  votre  démis- 
sion de  la  compagnie  de  Jésus. 

«  C'est  toujours  pour  moi  un  acte  douloureux 
d'être  obligé  de  rompre  le  lien  sacré  ([ui  unit 
un  membre  à  notre  compagnie  ;  mais,  dans  le 
cas  présent,  un  tel  acte  apporte  à  mon  cœurune 
alfliction  qu'aucune  parole  n'est  capable  d'ex- 
primer. 

«  Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  vous  vous  êtes 
mis  en  tète  certaines  opinions  qu'il  vous  plai- 
sait d'appeler  politiques,  mais  qui,  en  réalité, 
touchent  aux  intérêts  sacrés  de  l'Eglise  et  à  la 
façon  de  la  gouverner  dans  les  circonstances 
présentes  ;  en  outre,  et  pour  soutenir  ces 
opinions,  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  consti- 
tuer témérairement  le  juge  de  ceux  que  le  Sei- 
gneur a  constitués  les  chefs  de  sou  Eglise. 
(Contre  la  volonté  de  vos  supérieurs,  vous  avez  per- 
sisté à  soutenir  ou,  ce  qui  est  pire,  à  faire  parta- 
ger aux  autres  et  à  répandre,  par  vos  paroles  et 
vos  écrits,  les  idées  dont  je  parle,  bien  qu'elles 
fussent  une  grave  offense  pour  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Clirisl  et  un  scandale  pour  les  fulèles. 

Il  Après  vous  avoir  maintes  et  maintes  fois 
averti  de  vive  voix  et  par  lettre,  mais  toujours 
vainement  quant  au  résultat  produit,  et  voyant 
en  dernier  lieu  que  vos  principes  et  maximes, 
livrés  à  la  publicité,  étaient  débattus  dans  les 
feuilles  publiijues  de  toute  couleur,  j'ai  reconnu 
que  j'avais  le  devoir  de  donner  satisfaction  au 
Saint-Père,  d'enlever  ou  du  moins  de  diminuer 
le  scandale  donné  aux  fidèles  et  de  manifester 
publiquement  que  notre  compagnie,  qui  pro- 
fesse, conformément  à  souinslilut,  la  plus  haute 
vénératiou  et  la  plus  entière  soumission  envers 
le  Saint-Siège,  non-seulement  n'admet  pas, 
mais  rejette  et  réprouve  toutes  les  opinions 
divulguées  ainsi  par  un  de  ses  membres  ;  par 
conséquent,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  or- 
donner de  les  rétracter  et  de  les  réprouver  pu- 
bliquement. Or,  voici  qu'au  lieu  d'obéir,   selon 


278 


LA  SEMAINE  DU   CLERGÉ 


que  vous  en  avez  fait  la  promesse  à  Dieu  et  aux 
supérieurs  de  l'ordre,  vous  me  demandez  derece- 
voir  plutôt  votre  démission   de   la   compagnie. 

«  Quand  je  considère  que  vous  vécn  51  ans 
dans  la  compagnie,  eu  laquelle  vous  avez  reçu 
votre  formation  littéraire  et  religieuse,  que 
par  vos  rares  talents  vous  avez  rendu  à  la  reli- 
gion en  général  et  à  notre  compagnie  en  parti- 
culier de  signalés  services,  et  que  vous  pouviez 
en  rendre  encore  si  vous  vouliez  suivre  les  rè- 
gles de  l'obéissance  prescrites  parnotre  institut  ; 
quand  je  vous  vois  néanmoins  dans  la  détermi- 
nation de  vouloir  plutôt  abandonner  l'ordre 
que  de  renoncer  à  vos  étranges  idées,  je  ne 
puis  pas  n'être  pas  souverainement  triste  de 
votre  demande  de  démission. 

«  Mais  puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  sou- 
mettre à  l'obéissance,  puisque  vous  avez  dé- 
claré, au  contraire,  que  vous  ne  voulez  plus  rece- 
voir nos  ordres,  puisque  non  pas  une  fois,  mais 
plusieurs,  vous  m'avez  invité  à  trancher  le  léger 
/('/qui  vous  attache  encore  à  la  compagnie,  il 
ne  me  reste  que  la  triste  nécessité  de  faire  selon 
votre  désir  et  de  vous  donner,  au  nom  de  Dieu 
et  par  l'autorité  de  Sa  Sainteté,  la  démission 
que  vous  réclamez. 

«  Et  en  accomplissant  cet  acte  douloureux,  je 
prie  Notre-Seigueur  qu'à  l'heure  de  votre  mort 
vous  puissiez  trouver  le  repos  de  la  conscience 
et  la  paix  pour  l'éternité,  que  Dieu  vous 
accorde  hienbeurcuse. 

(1  De  Votre  Révérence  le  serviteur  en  J.-C.  » 

On  peut  voir  par  cette  lettre  douloureuse 
combien  est  pleine  de  péril  la  situation  que  n'a 
pas  craint  de  prendre  le  P.  Curci.  l'iutôt  que 
d'obéir  aux  autorités  légitimes,  ilpréfère  se  per- 
suader que  ses  idées  à  lui  sont  «  utiles  au  bien 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie  »,  et  qu'il  a  la  mis- 
sion de  les  divulguer  et  de  faire  en  quelque 
sorte  la  leçon  au  Pape  et  au  reste  des  catholi- 
ques. Toutefois,  lasolennelle  promesse  qu'il  fait 
d'être  encore  plus  soumis  qu'auparavant  à  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  permet  d'espérer 
qu'après  avoir  battu  tous  les  sentiers  égarés  de 
l'utopie  et  du  faux,  il  rentrera  dans  Ja  voie 
loyale  de  la  vérité.  Les  bons  catholiques  vou- 
dront contribuer  à  ce  résultat  parleurs  prères. 

P.  d'Hautehive. 


Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME   D'ETANG 

('2*  article.) 

Après  l'abjuration  d'Henri IV (25juilletl593), 
on  reconduisit  triomphalement  l'image  mira- 


culeuse à  sa  montagne  d'Etang.  Cette  cérémo- 
nie dut  avoir  lieu  le  6  mai  1596.  Car  la  Bour- 
gogne ne  fut  entièrement  pacifiée  qu'après  la 
bataille  de  Fontaine-Française  (5  juin  1595)  et 
le  séjour  du  roi  à  Dijon  (I). 

La  seconde  translation  de  Notre-Dame  d'E- 
tang à  Dijon  eut  lieu  eu  1636.  C'était  à  la  fin 
de  l'été  :  les  Impériaux  et  les  Comtois,  sous  la 
conduite  de  Galas,  après  avoir  brûlé  tous  les 
villagessitués  au-delà  de  la  Saône  et  du  Doubs, 
s'étaient  précipités  sur  la  Bourgogne  comme 
sur  une  proie.  Mirebeau  était  saccagé,  et,  du 
haut  des  tours  de  Dijon,  commandé  par  Henri 
de  Bourbon, gouverneur  de  la  province,  on  pou- 
vait entendre  les  cris  de  détresse  des  populations 
égorgées,  et,  à  la  lueur  des  incendies,  suivre 
la  marche  des  nouveaux  Vandales.  Dijon  était 
presque  sans  défense,  et  cependant  les  Impé- 
riaux n'osèrent  eu  former  le  siège.  Bien  plus, 
—  ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  sans  une  spé- 
ciale protection  du  ciel,  —  leur  brillante  armée 
vint  échouer  misérablement  devant  la  petite 
ville  de  Saint- Jean-de-Losne  (2).  Les  déborde- 
ments subits  et  inespérés  du  Doubs  et  de  la 
Saône  achevèrent  la  ruine  de  cette  armée. 
Les  10,000  hommes  qui  survivaient  se  hâtèrent 
de  regagner  la  frontière.  «  Tout  Dijon,  dit  le 
P.  Dejoux,  attribua  cet  effet  merveilleux  à 
Marie,  qu'on  avait  révérée  dans  son  image 
miraculeuse  d'Etang,  et  il  y  eut  peu  de  per- 
sonnes, dans  cette   grande  ville,  qui   ne   pu- 


(t)  Fontaine-Française, —  Chef-lieu  de  canton,  à  38  ki- 
lomètres de  Dijon  (1,100  hab.).  C'eatàl  kilomètre  de  ce 
bourg,  au  lieudit  le  Pré-Morot,  que  se  donna  la  bataille 
(jui  mit  fin  aux  intrigues  de  Mayenne.  —  o  J'ai  souvent 
ouï  dire  à  ma  mère,  dit  M.  de  la  Marre  dans  ses  mémoires, 
que  Henri  IV  entrant  à  Dijon  avait  un  pourpoint  de  futainc 
blanche,  qui  était  percé  aux  deux  coudes.  Le  jnatindujour 
de  la  bataille  de  Fontaine-Française,  elle  le  vit  au  siège 
des  chanoines  de  la  sainte  chapelle,  où  il  était  venu  seul 
de  son  logis, priant  Dieu  avec  une  ardeur  qui  n'est  pas  conce- 
vable, 1 

Henri  IV  ne  négligea  rien  pour  se  gagner  le  cœur  des 
Dijonnais.  Il  assista,  le  21  juin,  h  l'élection  du  maire,  et 
pour  montrer  son  respect  pour  les  privilèges  de  sa  bonne 
ville,  il  se  contenta  de  désigner  les  échevins  qu'il  désirait 
être  nommés  pour  la  même  année.  Le  1"  juillet,  il  assista 
à  la  procession  générale  de  la  sainte  Hostie,  avec  toute 
sa  cour  et  les  chanceliers  du  Saint-Esprit.  (Cf.  Courtépée, 
Description  générale  du  du<:hé  de  Bourgogne,  1,  233  et  suîv. 

(2)  Saint-Jean-de-Losne,  —  Chef-lieu  de  canton,  à 
31  kilomètres  de  Dijon  (1,835  hab.).  C'est  une  des  villes 
les  plus  anciennes  de  la  Cote-d'Or.  Dagobert  y  tint  ses 
assises  en  C20.  Le  pape  Alexandre  III,  l'empereur  Frédé- 
ric Barberousse  et  le  roi  Louis  VII  s'y  étaient  donné  ren- 
dez-vous en  1162,  Mais  Saint-Jean-de-Losne  s'est  immor- 
talisé surtout  par  la  courageuse  défense  de  ses  habitants 
en  1G3G.  Cette  petite  ville  est  la  patrie  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  parmi  lesquels  il  nous  sera  permis  de 
rappeler  Humbert-Martin  de  Lône,  qurante-deuxièmeabbé 
de  Citeaux,  qui^raourut  à  Rome,  eu  1476,  et  D.  Mariéne, 
bèDédictiu  très-érudit  qui  mourut  le  20  juin  1739,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  frappé  d'apoplexie  ii  Saint-Ger- 
main-des-Prés, 


I 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


279 


biiasseut  qu'en  celte  occasion,  la  sainte  Vierge 
avait  fait  éclater  sa  puissance  en  renversant 
ces  terribles  ennemis  dans  la  magnificence 
de  leur  gloire,  et  on  s'empressa  de  venir  en 
foule  l'en  remercier  dans  sa  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Bénigne,  où  elle  était  exposée  à  la  vé- 
nération publique.  » 

Une  troisième  fois,  Notre-Dame  d'Etang  re- 
parut dans  la  capitale  de  la  Bourgogne.  Ce  fut 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Depuis  trois 
ans,  la  province  était  en  proie  aux  factions.  Le 
peuple  et  les  magistrats,  demeurés  presque  en 
totalité  fidèles  au  roi,  avaient  à  souffrir  des 
vexations  de  tout  genre  de  la  part  d'une  mino- 
rité turbulente.  Condé,  sorti  ds  sa  prison, 
échangea  son  gouvernement  de  Bourgogne 
contre  celui  de  la  Guyenne.  Mais  Laplanchetle, 
qui  commandait  le  château  de  Dijon,  l'efusa  de 
le  remettre  au  nouveau  gouverneur,  le  duc 
d'Epernon.  Pendant  vingt-neuf  jours,  les  bou- 
lets et  les  bombes  tombèrent  sur  la  cité.  La 
foule,  effrayée,  accourait  dans  tous  les  sanc- 
tuaires, mais  surtout  devant  l'image  de  Notre- 
Dame  d'Etang.  Elle  l'invoquait  comme  sa  pro- 
tectrice titrée Enfin  le  château  capitula  et 

la  tranquillité  fut  rétablie.  Les  magistrats  mu- 
nicipaux, fidèles  interprètes  du  sentiment  pu- 
blic, ordonnèrent  une  procession  générale  où 
l'image  protectrice  fut  portée  en  triomphe.  Les 
monuments  publics  attestent  que  le  concours 
du  peuple  fut  vraimentjextraordiuaire(l).  C'est 
ainsi  (|ue  Notre-Dame  d'Etang  aimait  à  inter- 
venir dans  toutes  les  crises  sociales  qui  tour- 
mentèrent la  province  de  Bourgogne.  Le  ratio- 
naliste dira  peut-être  en  souriant  bêtement  que 
cette  intervention  n'a  jamais  existé  que  dans 
les  imaginations  exaltées,  que  les  libérateurs 
réels,  véritables  sont  l'habileté  des  princes,  le 
courage  des  guerriers  et  la  sagacité  des  diplo- 
mates. Nous,  qui  savons  que  tout  don  parfait 
descend  du  cœur  de  Dieu  et  passe  par  les  mains 
de  la  très-sainte  Vierge,  nous  continuerons  de 
croire  avec  nos  pères  que  la  Vierge  d'Etang 
donna  l'intelligence  aux  chefs,  l'habileté  aux 
sages,  le  courage  et  la  persévérance  aux  peu- 
ples, et,  dans  nos  détresses  publiques  comme 
dans  nos  malheurs  privés,  nous  aimerons  à  re- 
courir à  sa  puissante  intercession. 

Quoiqu'il  en  soit, l'histoire  fixe  à  la  date  de 
1631, la  dernière  manifestation  sociale  delacon- 
fiance  populaire  en  Notre-Dame  d'Etang.  Le 
peuple  entoure  toujours  son  autel  avec  le  même 
amour,  il  suspend  toujours  aux  voûtes  de  son 
sanctuaire  les  mêmes  témoignages  de  sa  recon- 
naissance, mais  nous  n'y  voyons  plus  les  repré- 
sentants officiels  de  la  société.   Aucun  événe- 

(1)  Histoire  du  parlement  de  Bourgogne,  par  M,  de  la  Gu- 
rine.  P.  Dejoux.  L'abbé  Javelle,  et  surtout  les  registres  de 
la  Chambre  de  Ville. 


ment  extraordinaire  ne  vint,  du  reste,  pendant 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  le  règne  de 
Louis  XV,  troubler  la  sécurité  des  esprits.  La 
corruption  ravageait  silencieusement  les  cœurs 
et  l'impiété  se  préparait  aux  scandales  qui  vont 
bientôt,  dans  le  sanctuaire  d'Etang,  remplacer 
la  prière  et  l'amour. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1791 ,  les  deux 
religieux  miuimes  restés  au  couvent  d'Etang 
reçurent  la  visite  d'un  expert  envoyé  par  le  di- 
rectoire du  district  de  Dijon.  Il  venait  faire 
l'inventaire  des  biens  du  monastère.  Dans  son 
rapport,  il  parle  d'une  fort  jolie  église,  parfai- 
tement décorée,  dans  laquelle  repose  la  re- 
lique d'une  sainte  Vierge  appelée  Notre-Dame 
d'Etang. 

La  vente  des  propriétés  et  des  dépendances 
du  monastère  eut  lieu  à  Dijon  le  21  mai  de  la 
même  année.  On  ne  fit  aucune  enchère  sur  la 
mise  à  prix,  et  ces  propriétés  considérables  fu- 
rent abandonnées  pour  la  somme  dérisoire  de 
11,1.'}0  livres.  Mais  cette  excellente  affaire  n'a 
pas  empêché  l'acquéreur  de  mourir  dans  la 
plus  profonde  misère. 

Or,  il  était  expressément  stipulé  dans  l'acte 
de  vente  :  «  1°  Que  l'ailjudicataire  n'entrerait 
en  jouissance  de  l'église  et  de  la  maison  con- 
ventuelle que  deux  mois  après  pour  donner  le 
temps  d'en  vendre  les  meubles  ;  2°  Qu'on  ne 
comprendrait  pas  dans  la  mise  en  vente  les 
cloches,  îes  ex-voto,  tableaux,  autels,  boise- 
ries, confessionaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient 
au  culte,  à  l'exception  des  balcons  qui  étaient 
dans  l'église.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  le  pil- 
lage sacrilège  de  l'église  et  du  monastère  d'E- 
tang ;  ces  scènes-là  ont  été  malheureusement 
de  tous  les  pays.  Les  cloches,  les  ex-voto  d'or 
et  d'argent,  les  vases  sacres,  les  chandeliers  et 
les  autres  objets  précieux  fui'ent  jetés  pèle-mèle 
sur  des  voitures  et  emmenés  à  Dijon  pour  de- 
venir la  propriété  du  district  Chose  extraordi- 
naire !  L'avarice,  qui  faisait  dévaliser  le  sanc- 
tuaire, fut  le  salut  de  la  sainte  image.  Ils  virent 
dans  le  culte  de  Notre-Dame  d'Etang  un  excel- 
lent moyen  de  faire  fortune;  et,  tandis  que  la 
sainte  chapelle  de  Dijon  était  rasée,  que  le  tom- 
beau de  saint  Bénigne  était  profané,  elle  resta 
intacte  et  continua,  dit-on,  à  recevoir  les  hom- 
mages des  pieux  fidèles. 

Mais  l'éghse  des  minimes  devait  être  livrée 
dans  les  deux  mois  aux  acquéreurs  et  les  fidèles 
des  environs  s'ofiVirent  à  donner  asile  à  la  statue 
miraculeuse.  Toutes  les  paroisses  voisines  se 
disputaient  l'honneur  de  la  posséder.  Plom- 
bières, en  particulier,  dont  les  habitants  étaient 
tous  d'ardents  patriotes,  avait  chance  de  réussir 
auprès  du  chef  du  district.  Prévenus  à  temps, 
les  habitants  de  Velars  firent  leur  réclamation. 
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La  voici  à  peu  près  Jans  son  entier  :  on  y  verra 
les  sacrifices  que,  dès  lors  (1791),  les  croyants 
devaient  faire  au  dieu  du  jour. 

«  Les  habitants  de  Velars-sur-Ouclie  appreu- 
neut  avec  la  plus  grande  inquiétude  les  démar- 
ches que  fait  journellement  la  communauté  de 
Plombières  pour  leur  ravir  l'image  de  Notre- 
Dame  d'Elang,  démarches  iujustesà  tous  égards, 
soit  ([ue  cette  communauté  agisse  par  des  mo- 
tifs de  piélé  ou  par  des  motifs  d'intérêt.  Si  elle 
agit  par  des  motifs  de  piété,  ces  motifs,  quoique 
louables  en  eux-mêmes,  ne  peuvent  l'autoriser 
à  dépouiller  les  habitants  de  Yelars  de  ce  qui 
leur  appartient,  et  qui  par  sa  sainteté  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  territoire. 

«  Élevés  dans  la  foi  chrétienne  et  dirigés  par 
elle,  les  habitants  de  Velars  ont  toujours  eu  et 
auront,  comme  tous  les  fidèles, une  profonde  vé- 
nération pour  la  sainte  Vierge.  Ils  se  sont  tou- 
jours félicités  d'en  avoir  une  image  particulière, 
qui,  par  des  miracles  réitérés,  a  fait, d'un  désert 
afireux,  un  lieu  sacré  et  respectable.  Ils  ont  vu 
une  foule  immense  de  personnes,  et  même  de 
la  première  distinction,  y  accourir  et  y  porter 
leurs  hommages.  Ils  ont  vu  des  voyageurs  s'y 
rendre  des  extrémités  de  la  France  et  des  con- 
trées les  plus  éloignées;  en  un  mot,  ils  ont  vu 
une  dévotion  universelle  et  ijui  s'est  manifestée 
continuellement  et  de  toutes  manières.  Non- 
seulement  ces  exemples  ont  fait  sentir  aux 
habitants  de  Velars  les  trésors  qu'ils  possé- 
daient, mais  il  en  ont  parti  ■ulièremeut  éprouvé 
les  efTet».  De  mémoire  d'homme,  il  n'y  a  eu  ni 
grêle,  ni  maladie  épidémique,  ni  aucun  de 
ces  fléaux  qui  souvent  ont  affligé  d'autres  con- 
trées. Après  cela,  et  lorsque  l'on  veut  les  priver 
d'un  objet  aussi  cher  que  l'est  pour  eux  l'image 
de  Notre-Dame  d'Etang,  n'est-ce  pas  chercher 
à  leur  faire  un  tort  inexprimable,  et  à  les 
plonger  dans  la  douleur  et  la  consternation? 
La  communauté  de  Plombières  et  beaucoup 
d'autres  peuvent  sans  duule,  par  des  motifs 
pieux,  désirer  cette  image,  mais  ces  motifs  doi- 
veutcesserdès  qu'ils  tendentà  dépouiller  des  pos- 
sesseurs légitimes  et  à  commettre  l'injustice  la 
plus  criante. 

«  D'un  autre  côté,  si  la  communauté  de 
Plombières  agit  par  dos  motifs  d'intérêt,  sa  con- 
duite est  encore  plus  répréhensible.  »  Ici  sont 
réfutés  les  motifs  allégués  par  la  communauté 
de  Plombières,  pour  faire  admetlre  ses  préten- 
tions. Les  habitants  de  Velars  s'ofl'rent  à  agran- 
dir de  leurs  propres  deniers  l'église,  si  elle  est 
trouvée  trop  petite  pour  suffire  aux  besoins  du 
pèlerinage.  Ils  terminent  par  ces  paroles  : 
«  Velars,  par  rapport  à  son  éloignement  de  plus 
d'une  lieue  des  autres  églises,  aura  toujours  un 
desservant,  et  dès  qu'il  en  aura  un,  dès  qu'il 
conservera  sou  église,  dès  qu'il  a  une  munici- 


palité et  qu'il  forme  une  commune,  il  a  ses 
droits  et  ses  biens  particuliers.  Pourquoi  prive- 
lait-on  ce  village  d'un  effet  sacré  qui  lui  appar- 
tient, qui  a  été  trouvé  sur  son  territoire  et  qui 
est  révéré  depuis  plusieurs  siècles?  Pourquoi 
l'enlèverait-on  aux  possesseurs  pour  le  donner 
à  des  étrangers,  tandis  que  l'on  ne  permettrait 
pas  un  pareil  fait  pour  des  choses  temporelles 
et  profanes?  Les  habitants  de  Velars,  quoique 
pauvres,  quoique  peu  nombreux,  mais  néan- 
moins zélés  partisans  de  la  Révolution,  ne  peu- 
vent s'imaginer  qu'elle  produira  pour  eux 
d'aussi  tristes  eflfets.  Ils  espèrent  que  le  corps 
administratif  ainsi  que  M'gv  l'évèque  calmeront 
leurs  alarmes  et  leur  rendront  justice  en  ordon- 
nant que  l'image  soit  transférée  à  l'église  de 
Velars. 

«  Signé  :  Contet,  F.  Rondot,  Dumay,  Dange- 
ville,  Bochol,  J.  Rondot,  etc » 

Les  aflaires  allaient  vite  à  cette  époque.  Un 
arrêté  du  district  renvoya  l'affaire  à  l'adminis- 
tration du  diocèse  pour  avoir  son  avis,  en  lui 
laissant  le  soin  de  fixer  l'époque  et  le  mode  de 
la  translation.  L'évèque  constitutionnel  de  Di- 
jon, Volfius,  réunit  immédiatement  son  conseil 
et  rendit  l'ordonnance  suivante. 

(A  suivre.)  X. 
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EUGÈNE  DE   GENOUDE 

RÉDACTEUR    DE    LA    GAZETTE     DE     FRANCE. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement 
que  préfèrent  les  plusgrandsphilosophes,etpar 
grands  philosophes,  j'entends  Platon,  Aristole, 
saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet  et  Lei- 
bnilz.  Cette  monarchie,  préférée  de  tous  les 
grands  esprits,  est,  pour  toute  l'Europe  et  en 
particulier  pour  la  France,  une  institution  na- 
tionale et  traditiounelle.  Depuis  89,  cependant, 
on  a  essayé,  en  France  même,  de  se  passer  de 
la  monarchie,  et,  même  lorsqu'on  en  retenaitle 
nom,  la  chose  n'existait  plus.  De  fait  nous  som- 
mes en  république  ou  en  dictature,  l'une  pro- 
voquant l'autre,  et  toutes  les  deux  se  servant  de 
mutuel  correctif.  La  cause  de  la  monarchie, 
qui  avait  constitué  la  France  à  sou  image,  ne 
pouvait  pas  cependant  être  abamlonuée  ;  moins 
nous  la  conservions  comme  forme  politique, 
plus  elle  nous  incombait  comme  nécessité  d'ad- 
miuislration.  Les  paladins  voulaient,  d'autre 
part,  l'altempérer  aux  temps  nouveaux,  la  ma- 
rier avec  la  révolution  qui  l'avait  détruite,  et 
pour  ce  mariage  morganatique,  nous  ne  sau- 
rions dire  combien  ils  ont  rédigé  de  contrais. 
Sans  nous  engager  ici  dans  des  recherches  de 
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baille  politique,  nous  devons  considérer  Eu- 
gène de  Genoude  comme  le  représentant  par- 
ticulier de  cette  idée  monarchique  qui  clierche 
à  se  frayer  de  nouvelles  voies.  Qu'il  ait  été  un 
représentant  autorisé  on  non,  cela  ne  nous  re- 
garde point.  Nous  n'avons  à  lui  demander 
compte  que  de  ses  principes  et  de  son  crédit. 

C'estlfi,  eneEfet,  le  point  capital.  Avec  des 
hommes  d'action,  il  suffit  de  s'occuper  de 
leurs  actes;  il  ne  saurait  en  être  de  même  avec 
des  hommes  qui  exercent  une  grande  intluence 
sur  d'autres  hommes,  par  les  seules  puissances 
de  l'esprit,  car  leurs  ùmes  sont  des  idées,  leurs 
combats  des  discussions,  leurs  actions  des  ou- 
vrages,et  toute  leur  vie  se  résume  dans  leur  doc- 
trine ou  dans  leur  système.  C'est  ainsi  que  la 
vie  des  hommes  delettreset  des  savants  est  plus 
ditficile  à  écrire  que  celle  des  guerriers  ou  des 
diplomates.  D'autant  plus  qu'aujourd'hui  les 
intelligences,  an  lieu  de  se  borner  à  l'éclat  des 
études  lillcraires,  s'élancent  dans  toutes  les 
voies  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale. 
D'autre  part,  l'état  de  la  société  est  tel  que  l'es- 
prit domine  toute  autre  puissance.  La  plume  s'est 
lrom[iée  au  point  de  triompher  facilement  de 
l'épée. 

11  n'y  a  pas,  au  surplus^  d'étude  plus  intéres- 
sante que  de  suivre  la  marche  d'une  intelli- 
gence qui  se  déploie  au  grand  jour,  et  qui  force, 
par  la  puissance  de  sa  dialectique  et  l'autorité 
de  son  savoir,  une  foule  d'autres  intelligences  à 
suivre  ses  voies.  Mais  les  occasions  de  ces  études 
sont  rares:  nous  avons  des  écrivains  qui  inspi- 
rent l'admiration,  des  poètes  qui  exaltent  les 
sentiments,  des  artistes  qui  charment,  des  mé- 
caniciens qui  étonnent,  nous  connaissons  peu 
d'hommes  d'un  esprit  assez  icrme  et  assez  vaste 
pour  agir  sur  un  grand  nombre  d'esprits.  Pein- 
dre un  de  ces  hommes  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  la  foule,  c'est,  en  quelque  sorte, dessiner  tout 
un  parti. 

Ces  réflexions  viennent  naturellement  sous 
notre  plume,  au  souvenir  d'Eugène  de  Genoude. 
Ce  fut,  de  son  temps,  un  citoyen  distingué  par 
sa  résolution,  un  littérateur  remarquable  par 
ses  talents,  un  orateur  sacré,  un  député  actif, 
un  puliliciste  hors  ligne.  C'est  le  seul  éloge  que 
nous  en  voulons  faire  :  le  public  jugera  :  pour 
notre  humblepart,  nous  devons  lui  mettre  sous 
lesyeux  les  pièces  du  procès. 

Antoine-Eugènede Genoude  naquit,  en  179'(, 
àMontclimart,  dans  le  Dauphiné,  cette  province 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire moderne.  Il  n'avait  pas  quinze  ans,  qu'il 
avait  déjà  lu  les  antcurs  du  dernier  siècle. 
Rousseau,  Montesquieu^  Diderot,  Voltaire,  et, 
suivant  l'eflet  ordinaire  de  ces  lectures,  il  était 
devenu  incrédule.  «  Ce  qui  dégage  les  jeunes 
gens,  les  affranchit  de  tout  lieu  et  les  jette  d'or- 


dinaire dans  tous  les  écarts,  dit  la  Biograpfn'e- 
Sarritt,  fit  un  tout  autre  effet  sur  le  jeune 
homme  dont  les  idées  devaient  suivre  plus  tard 
un  cours  tout  contraire.  Pour  lui,  ce  ne  fut  pas 
une  liberté  mensongère  qu'il  cou  luit,  ce  fut 
une  aflreuse  découverte  qu'il  fit.  L'homme  n'é- 
tait plus  à  ses  yeux  !  Plus  de  rapport  entre  le 
ciel  et  lui!  La  créature  n'était  plus  qu'une  anar- 
chie matérielle,  debout  un  instant,  pour  tom- 
ber ensuite  et  se  ilécomposer.  Tout  noble  but 
s'évanouissait  !  Il  se  trouvait  étouifé  dans  l'é- 
troit horizon  d'une  vie  matérielle  où  la  loi  du 
plus  fort  n'avait  plus  rien  qui  pût  la  contreba- 
lancer ou  la  modifier.  L'ambition  qui  brillait 
cette  tête  ardente  se  trouvait  à  l'étroit  dans  les 
limites  du  monde  terrestre  ;  le  néant  venait 
tout  désenchanter  de  sa  main  glacée  ;  l'amour 
filial  lui-même,  le  plus  pur  des  sentimmts,  per- 
dait de  sa  douceur  ;  ce  n'était  plus  qu'une 
flamme  pas-agère,  qui  devait  s'éteindre  pour 
ne  plus  se  rallumer.  Peu  à  peu,  son  imagina- 
tion s'exalta,  sa  tête  se  troubla,  il  eut  peur  de 
lui-même  à  tel  point,  qu'on  assure  quf^,  pour 
chercher  à  détourner  ses  idées,  il  se  mit  à  faire 
des  marches  forcées,  parcourant  les  plaines  et 
passant  des  semaines  entières  à  errer  dans  les 
montagnes  de  chalets  en  chalets.  Partout  et 
jusqu'en  présence  des  neiges  éternelles,  l'idée 
du  néant  le- poursuivait,  lorsqu'un  jour  qu'il  te- 
nait en  main  l'un  de  ses  livres  favoris,  la  pro- 
fession de  foi  de  V Emile  le  frappa  (1).  » 

Ce  fut,  pour  sa  pauvre  âme,  un  trait  de  lu- 
mière. Dans  la  voie  ténébreuse  qu'il  avait  par- 
courue avec  tant  de  désespoir,  il  apercevait  en- 
fin une  clarté.  Dès  ce  moment,  il  quitta  une  routa 
sans  issue  pour  se  jeter  dans  une  carrière  sans 
limite  ;  pour  chercher,  par  la  raison  et  par  l'é- 
tude, à  se  maintenir  avec  avantage  dans  une 
voie  d'où  l'avaient  d('tourné  les  traits  du  sor- 
casmo  et  les  éclairs  de  l'esprit.  * 

.\  cette  époque,  l'Empire  laissait  voir,  sous 
l'éclat  de  ses  grandeurs,  une  profonde  misère  ; 
l'heure  allait  sonner  ou  l'intelligence  aurait 
son  rôle.  Genoude  voulut  venir  à  Paris  pour  s'y 
fortifier,  peut-être  pour  s'y  préparer:  il  écri- 
vit à  Foutanes,  qu'il  ne  connaissait  que  par  ses 
vers.  Le  grand  maître  de  l'Universilé  l'engagea 
à  venirdans  la  capitale,  et,pourque!aconscrip- 
tion  no  l'arrachât  pas  à  sa  chère  étude,  Fonta- 
nes  lui  donna  une  chaire  de  professeur  dans 
l'un  des  collèges  de  Paris. 

L'habitude  qu'avait  prise  le  jeune  homme  de 
réfléchir  mûrement  sur  le  lond  des  choses,  lui 
fit  considérer  la  Restauration  comme  un  de 
ces  grands  événements  qui  devaient  décider  «lu 
sort  des  nations  et  de  l'avenir  d'une  dynastie  ; 
et,  comme  dès  lors,  la  France   n'était  pas  pour 

(1)  Diorjraphie  des  hommes  du  jour,  t,  V,  ?«   part,  p.    Cl. 
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lui  une  de  ces  forces  qu'on  exploite,  mais,  au 
contraire,  une  puissimce  que  sa  mission  d'eu 
haut  oblige  à  se  servir  de  tout  à  l'insu  même 
des  hommes  et  en  dépit  de  leurs  efforts,  il  com- 
prit de  prime  abord  les  vices  de  la  charte  oc- 
troj'ée.  Aussi  proclama-t-il  dès  1814,  n'ayant 
encore  que  vingt-deux  ans,  ces  principes  où  l'on 
voit  le  germe  de  ceux  qu'il  a  développés  plus 
tard.  «  Du  peuple,  disait-il,  dérive  la  loi,  puis- 
«  que  son  intérêt  doit  la  former.  La  liberté  ne 
«  peut  jamais  être  l'effet  que  de  lois  justes.  Le 
«  roi  est  lui-même  soumis  à  cet  ordre  suprême. 
<(  La  loi  seule  commande  et  règne.  Les  droits 
«  des  rois  sont  les  plussaintsde  leurs  devoirs... 

(I  Le  roi  est  créé  pour  le  peuple  et  non  par  le 
«  peuple,  il  doit  gouverner  selon  les  intérêts  du 
«  peuple,  et  le  moj'en  le  plus  simple  d'être 
(i  éclairé  sur  ces  besoins,  c'est  que  l'élite  de  la 
«  nation  assemblée  concoure  avec  lui  à  la  for- 
ci mation  de  la  loi. 

«  En  France,  les  peuples  n'ont  un  prince  que 
<c  pour  se  préserver  d'avoir  un  maître,  et  les 
«  Français  ont  toujours  conservé  lamaxine  que 
(I  les  taxes  personnelles  et  les  impôts  attaquant 
«  directement  le  droit  de  propriété  et,  par 
«  conséquent,  le  vrai  fondement  de  la  société 
«  politique,  sont  toujours  sujets  à  des  conse- 
il quences  dangereuses,  s'ils  ne  sont  établis 
«  avec  ['exprès  consentement  du  peuple  ou  de 
<<  ses  représentants.  La  royauté  a  ses  droits 
«  comme  le  peuple  a  les  siens,  qui  sont  inviola- 
«  labiés  (1).  » 

Au  20  mars,  Genoude  voulut  suivre  Louis 
XVIH  à  Gand.  Comme  la  frontière  du  nord  se 
couvrait  de  soldats,  il  sortit  de  France  par  la 
Suisse  ;  et,  sur  les  conseils  de  la  baronne  de 
Staëlj  se  rendit  de  Coppe  à  Chambéry  où  il  ren- 
contra le  prince  de  Polignac,  qui  préludait,  par 
des  défaites  nécessaires, à  une  immensecatastro- 
plie.JMommé  capitaine  aide-de-camp,  le  jeune 
publiciste  fut  envoyé  à  Zurich  pour  presser 
les  cantons  d'envoyer  au  comte  d'Artois  les 
vingt  mille  hommes  qu'ils  avaint  promis.  Ge- 
noude remplit  cette  mission  sans  répugnance, 
précisément  parce  qu'ilcraignait  de  voir  l'étran- 
ger intervenir  dans  nos  allaires.  Les  Suisses  et 
les  Piémontais,  trop  faibles  pour  être  autre 
chose  que  des  alliés,  ne  lui  paraissaient  pas  de- 
voir donner  aucun  ombrage.  C'était  un  mal  ce- 
pendant, mais  on  comprend  qu'un  jeune  homme 
se  soit  laissé  emporter  par  de  bonnes  inten- 
tions ;  nous  devons  ajouter  que,  pour  les  Prus- 
siens et  les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les  Rus- 
ses, il  n'en  voulait  à  aucun  prix.  L'orsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Waterloo,  on  le  vit  sejeter 
dans  Grenoble  et  conjurer  les  hommes  les  plus 
influents  de  fermer  les  portes  au  nom  du  Roi 
de  France,  à  toute  troupe  étrangère.  Ce  géné- 

1.  Hifleiions  poUliques,  iii-8,  Paris,  1814, 


reus  conseil  d'un  jeune  officier  chez  lequel 
dominait  avant  tout  le  sentiment  de  la  nationa- 
lité ne  fut  pas  sans  doute  de  nature  à  le  tenir 
en  faveur  près  des  hommes  de  l'époque.  Cepen- 
dant la  même  pensée  française  surgit  autre 
part  dans  le  parti  royaliste.  On  sait  que  la  Ven- 
dée en  armes  oflrit  de  se  joindre  à  l'armée  de 
la  Loire  pour  aller  combattre  les  Prussiens  et 
mourir  aux  frontières.  L'esprit  français  préva- 
lut sur  l'esprit  de  parti.  Cela  prouve  naturelle- 
ment que  les  Bourbons  sont  revenus  dans  les 
fourgons  de  l'étranger. 

A.  la  chute  de  Napoléon,  Genoude  déposa 
l'épéeet  revint  àses  livres.  Il  venait  d'essayer 
du  tumulte  des  camps  et  de  l'efTervesceuce  des 
passions  armées  ;  il  avait,  en  particulier,  mesuré 
toutes  les  faiblesses  de  la  force,  il  fut  plus  con- 
vaincu que  jamais  qu'il  fallait  chercher  ailleurs 
que  dans  la  force  militaire  le  levier  de  la  poli- 
tique et  l'agent  du  bonheur  social.  Persuadé, 
qu'il  fallait,  avant  tout,  préparer  les  esprits  à 
l'intelligence  de  plus  hautes  idées,  il  voulut  y 
contribuer  pour  sa  part  et  résolut  d'accomplir 
un  dessein  auquel,  malgré  sajcunesse,  il  s'était 
disposé  par  de  fortes  études  et  de  longues 
pensées. 

Depuis  le  jour,  où  il  avait  enbrassé  avec  fer- 
veur les  principes  religieux,  Genoude  avait  lu 
les  livres  sacrés,  non  pas  dans  les  traductions 
infidèles  ou  incomplètes  que  les  philosophes 
avaient  pris  pour  point  de  mire  de  leurs  atta- 
ques, mais  bien  dans  les  textes  sacres.  Il 
avait  été  frappé  de  la  majestueuse  beauté  de  la 
Bible,  le  livre  par  excellence,  et  de  la  subli- 
mité de  ses  préceptes.  Il  pensa  que  tra^luire  de 
nouveau  et  fidèlement,  ces  livres  où  la  politique 
pouvait  trouver  les  plus  hautes  leçons,  était  une 
tâche  immense  qui  restait  encore  à  remplir. 
Il  sentait  en  lui  la  force  et  la  volonté  d'entre- 
prendre un  si  grand  travail,  il  l'entreprit  et 
l'acheva. 

A  cette  époque  se  formait  une  opposition 
royaliste.  Il  y  avait,  dans  la  charte  octroyée,  uu 
dualisme  ijui  devait  produire  des  fruits.  Les 
uns  ne  voyaient,  dans  le  texte  de  la  charte, 
que  le  fait  de  l'octroi,  et  en  concluaient  fort 
justement  que  la  souveraineté  royale  était  an- 
térieure et  supérieure  à  la  charte  ;  les  autres 
ne  voyaient,  dans  ce  papier  constitutionnel, 
que  les  articles  reconnaissant  les  droits  de  la 
nation,  d'où  ils  concluaient,  peu  légitimement, 
que  la  nation  devait,  sinon  diriger,  au  moins 
orienter  le  pouvoir.  Chateaubriand  prit  place 
dans  cette  seconde  catégorie,  écrivit  la  J/oîiar- 
ckie  selon  la  charte,  revendiqua  la  liberté  delà 
presse  et  groupa  autour  de  lui  tout  ceux  qui 
nettaient  au-dessus  du  roi  le  principe  révo- 
lutionnaire de  la  souveraineté  nationale.  Ge- 
noude fut  du  nombre  :  il  écrivit  dans  le    Con- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


283 


aervateur  et  dans  le  Défenseur.  Tous  ses  articles 
sont  empreints  du  même  caractère  de  royalisme 
et  lie  nationalité,  deux  éléments  vitaux  qui  for- 
ment la  base  du  système  qu'il  a  développé  sous 
le  titre  d'Ecole  française,  et  qui  lui  valut,  après 
1830,  un  si  grand  nombre  de  procès  eu  cour 
d'assises.  A  la  chute  du  Défenseur,  Genoude  pro- 
fita de  ses  loisirs  pour  visiter  la  Vendée  en 
compagnie  de  La  Rochejaclein  :  il  en  a  écrit 
la  relation. 

A  la  morne  date,  1820,  Genoude  épousait 
une  demoiselle  de  Fleury,  une  descendante  de 
Racine  et  de  Corneille  ;  elle  devait  mourir  en 
1834,  après  l'avoir  rendu  père  de  quatre  en- 
fants, qui,  par  parenthèse,  ne  tournèrent  pas 
à  la  satisfaction  de  leur  père.  Après  son  veuvage 
Eugène  de  Genoude  entrera  dans  le  sacer- 
doce. 

Eq  1820,  Genoude  devint  propriétaire  du 
journal  l'Etoile  et  donna  son  appui  à  M.  de 
Villèle  à  qui  personne  ne  conteste  plus  le 
titre  d'homme  d'Etat.  Cette  appui  était  désin- 
téressé, le  journal  n'avait  rien  à  demander  ni 
à  recevoir.  A  !a  chute  du  ministère  cependant, 
pour  s'épargner  les  tracasseries  du  ministère 
suivant,  il  accepta  un  brevet  d'imprimeur,  sous 
le  uompropre  de  Genoude,  qui  fut,  pource  fait, 
rayé  du  Conseil  d'Etat. 

Al'a vénement  du  ministère  Martignac,r£'/oi7e, 
devenue  Gazette  de  France,  ne  considéra  pas  ce 
fait  comme  un  changement  de  système,  mais 
comme  le  premier  pas  vers  une  révolution.  Vil- 
lèle avait  dit  que  la  charte  pouvait  s'interpré- 
ter de  trois  manières  :  impérialement,  mooar- 
chiquement  ou  libéralement.  Nul,  même  parmi 
les  bonapartistes,  ne  songeait  à  l'interpréter 
d'après  les  théories  de  l'autocratie  impériale  ; 
on  sortait,  par  les  concessions,  des  voies  monar- 
chiques ;  ou  tombait  donc  de  gré  ou  de  force, 
dans  l'interprétation  libérale,  c'est-à-dire  hy- 
pocritement révolutionnaire.  Genoude  préten- 
dait 0  que  le  système  démocratique  dominait 
aux  Etats-Unis  et  le  système  aristocratique 
en  Angleterre  ;  mais  que  la  France,  qui  n'avait 
ni  les  éléments  de  la  démocratie  américaine 
ni  ceux  de  l'aristocratie  anglaise,  avait,  au  con- 
traire, tous  les  principes  monarchiques.  »  En 
conséquence,  «  si  l'Empire  avait  porté  si  haut 
la  gloire  et  la  puissance  de  la  France,  c'est 
parcHj  que  Napoléon  avait  cherché  à  s'entourer 
d'institutions  monarchiques,  et  si  cette  base 
et  cette  puissance  avaient  fait  défaut,  c'est  parce 
que  la  base  véritable  et  le  vrai  lui  avaient  man- 
qué. B  D'où  il  concluait,  «  qu'en-d:2hors  du 
principe  monarchique,  il  n'y  avait  aucune  ga- 
rantie pour  le  pouvoir,  aucun  gage  de  sécurité 
pour  l'avenir,  le  bonheur  et  la  force  de  la 
France.  » 
Le  ministère  Martignac  cherchait  un  milieu 


entre  la  démocratie  et  l'aristocratie  :  il  déféra 
la  Gazette  aux  tribunaux.  Les  tribunaux  décla- 
rèrent que  le  journal  n'était  pas  sorti  des 
bornes  de  la  discussion  et  l'acquittèrent.  On  en 
pouvait  conclure  que  le  ministère  voulait 
étouflerla  dise  ussion,  cequi  est,  en  eftet,  la  ré- 
solution ordinaire  de  tous  les  libéraux. 

Ce  ministère  fut  de  courte  durée.  Dans  les 
négociations  qui  suivirent,  Genoude  s'entre- 
mit pour  faire  rentrer  il.  de  Villèle  au  pouvoir  ; 
il  n'y  réussit  point  et  vit,  dans  son  échec,  le 
pronostic  de  prochaines  catastrophes.  Le  minis- 
tère Peyronnet-Polignac  se  vengea  de  lui  par 
de  petites  persécutions,  lui  retira  la  petite  pen- 
sion qu'il  avait  reçue  du  roi  comme  traducteur 
de  la  Bible,  et  le  dépouilla  du]  vain  titre  de 
maître  des  requêtes.  Genoude,  lui,  n'usa,  pour  sa 
vengeance,  que  des  représailles  de  la  vérité. 

Neuf  jours  avant  les  ordonnances,  il  écri- 
vait :  «  Les  libertés  publiques  sont  un  fait  pri- 
mitif parmi  nous,  et  un  fait  primitif  est  un 
droit...  La  tactique  delà /ac<wn  qui  veut  ren- 
verser la  dynastie  est  de  pousser  les  royalistes 
dans  la  fausse  voie  des  exagérations  et  des 
coups  d'Etat,  la  nôtre  doit  être  de  nous  rallier 
franchemeut  à  la  monarchie  représentative.  11 
faut  bien  qu'on  le  sache,  la  charte  n'a  fait  que 
traduire,  dans  la  langue  du  jour,  les  anciennes 
constitulious  de  la  monarchie.  Or,  dans  les 
anciennes  constitutions  de  la  monarchie,  c'était 
un  droit  des  peuples  d'être  consultés.  Les  mal- 
heurs du  roynume  prirent  naissance  dans  la 
désuétude  de  ce  droit  :  elle  affaiblit  le  trône  en 
diminuant  sa  popularité.  Les  parlements  re- 
cueillirent un  pouvior  abandonné  pour  s'en 
investir  eux-mêmes.  La  déclaration  du  23  juin 
1789,  en  restituant  aux  Etats  généraux  leurs 
anciens  droits,  restituait  au  trône  sa  véritable 
place.  1) 

Neuf  joursaprèsles abdications,  dansun  article 
qui  fut  la  cause  d'un  procès  de  la  pari  des  mi- 
nistres du  roi-oitoyen,  Genoude  écrivait  en- 
core :  ('  Que  va-t-il  résulter  du  nouvel  ordre  de 
choses  ?  Dans  quelle  situation  se  trouvera  dé- 
sormais le  prince  qui  vient  de  s'asseoir  sur  le 
trône  de  Charles  X,  de  Louis  XIX  et  de  H  enri 
V?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner  avec  le 
calme  de  la  raison. 

«  Philippe  d'Orléans  est  proclamé  roi.  —  Ce 
n'est  point  par  le  droit  de  sa  naissance  qu'il 
arrive  au  trône.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
le  suffrage  constaté  du  peuple.  —  Des  députés, 
élus  d'uu  principe  de  légitimité,  sans  mandat 
pourôter  ou  décerner  la  couronne,  l'ont  salué 
d'un  litre  qu'ils  pouvaient  tout  aussi  valable- 
bleraent  accorder  atout  antre.  Ici  la  légitimité 
hériditaire  est  écartée,  la  légitimité  de  la  na- 
tion n'est  comptée  pour  rieu.  Cette  élection 
aura  donc  contre  elle,  et  l'opinion  qui  admet  la 
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souveraineté  héritUtaire  et  l'opinion  qui  croit 
à  la  souveraineté  du  peuple...  Voilà  donc  deux 
éléments  déjà  tout  formés  dans  l'Etat.  D'un 
côté,  ceux  qui  adhèrent  à  la  légitimité  par 
sentiments  et  par  principes  ;  de  l'autre,  ceux 
qui  ont  foi  dans  la  souveraineté  du  peuple.  Les 
uns  et  les  autres  se  proposeront  un  but  diffé- 
rent, mais  ils  seront  d'accord  sur  la  nullité 
radicale  de  tout  ce  qui  a  été  fait.  » 

C'était  vrai  et  c'était  brave.  Le  18  août,  à 
propos  d'un  journal  qui  s'étonnait  de  la  har- 
diesse de  sou  langage:  «  Si  nous  sommes, dit-il, 
divisés  d'opinions  sur  les  conditions  de  l'ordre 
social  et  du  bonheur  de  la  France,  le  désir  que 
nous  avons  d'obtenir  ce  résultat  ne  saurait  être 
mis  en  question,  pas  plus  que  le  droit  d'y  con- 
courir selon  notre  conviction. 

Le  -28  août,  il  se  prononçait  contre  toute  inter- 
vention étrangère  : 

«  L'intervention  étrangère,  disait-il,  est, 
selon  nous,  la  plus  détestable  pensée  qui  puisse 
s'emparer  d'un  homme,  car  c'est  la  ressource 
du  désespoir,  et,  grâce  au  ciel,  nous  ne  voyons 
pas  que  nos  maux  soient  arrivés  à  ce  point, 
qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer,  pour  nous 
en  délivrer,  un  remède  (jui  peut  nous  tuer,  n 
Le  29  août,  il  répondait  au  yational  : 
«  Xous  ne  voulons  ni  émigration,  ni  guerres 
civiles,  ni  intervention  étrangère  ;  nous  cher- 
chons à  fuire  prévaloir  nos -opinions  dans  la 
sphère  de  discussion  ouverte  à  tout  le  monde, 
et,  si  nous  invoquons  les  conséquences  des 
principes  de  liberté  qu'on  a  proclamés,  ce  n'est 
pas  pour  pousser  la  France  dans  les  abîmes, 
c'est  pour  l'aider  à  en  sortir.  » 

Eutin,  le  surlendemain,  les  écrivains  de  la 
Gazette  déclarai'int  qu'ils  aimeraient  mieux 
renoncer  à  écrire  que  de  corapromettie,  un 
seul  instant,  le  repos  et  le  ])onheur  de  leur 
pays. 

On  doit  reconnaître,  dit  la  Biographie  Sarrut, 
que,  dés  les  premiers  jours  d'une  révolution 
qui  attaquait  un  principe  qu'il  avait  toujours 
déf'-'udu  et  qui  renversait  une  dynastie  à  la- 
quelle il  s'était  voué,  M.  de  Genoude  n'a  pas 
craint  d'établir  nettement  sa  position  politi- 
que. En  cela,  il  a  fait  preuve  de  loyauté  ;  nous 
devons  ajouter  qu'il  a  t'ait,  alors  et  depuis, 
preuve  de  courage,  car,  à  celte  époque,  les 
barricades  étaient  debout,  et  l'enlhousiasme 
populaire  grondait  encore  ;  et,  depuis,  il  s'était 
trouvé  en  ijutte  ans  attaques  réitérées  du  par- 
quet. Cette  position,  d'ailleurs,  était  bonne  en 
ce  sens  qu'avant  comme  après,  il  défendait  les 
mêmes  principes. 

[A  suivre.)  Justin  Févke, 

protonotaire  apostolique 


CHRONIQUE   HEBDOIYIADAIRE 


Nouvelles  oflicielles  de  la  santé  Mu  Saint-Père.  —  Projet 
de  célébrer  le  troisième  jubilé  de  la  première  com- 
munion de  Pie  IX.  —  Dinicultés  concernant  la  nomi- 
nation d'un  titulaire  à  l'évêché  de  l'Assomption.  — 
Les  catholiques  IVanrais  et  la  famine  de  l'Inde.  — 
Décret  conférant  l'existence  légale  à  la  Congrégation 
de  la  Petite-Famille  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  — 
Appel  de  vocations  par  la  Congrégation  de  Sainte- 
Pliilomène.  —  Abolition  de  la  peine  de  mort  par  la 
Chambre  italienne.  —  Les  municipalités  sectaires 
et  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles.  — Empoi- 
sonnement de  l'évêque  de  Guayaquil.  —  Guerre  ;'i 
l'Eglise  dans  la  République  Colombienne.  —  Anar- 
chie. —  Egalité  sectaire. 

Paris,  14  décembre  1877. 


Rome.  — La  presse  sectaire  ne  se  lassant 
pas  de  répéter  que  le  Pape  est  agonisant  et 
mourant,  notre  devoir,  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  et  pour  rassurer  les  catholiques,  est 
de  répéter  que  le  Pape  se  porte  aussi  bien  que 
peuvent  le  permettre  son  grand  âge  et  les  in- 
lirmités  qui  en  sont  la  conséquence.  A  l'appui 
de  nos  informations,  voici  une  note  que  publiait 
lundi  V Osservatore  Romann,  journal  officiel,  on 
le  sait,  du  Vatican  : 

«  En  vérité,  il  est  difficile  de  comprendre  la 
persistance  du  journalisme  libéral  à  répandre, 
au  sujet  de  la  santé  du  Saint-Père,  sans  aucun 
égard  à  la  convenance  des  expressions,  des  nou- 
velli's  graves  de  nature  à  causer  les  plus  sé- 
rieuses appréhensions  dans  le  cœur  des  gens  de 
bien. 

«  Nous  pouvons  assurer  que  ces  nouvelles 
sont  privées  de  fondement.  Il  est  vrai,  sans 
doute,  que  le  Saint-Père,  à  la  suite  d'un  refroi- 
dissement, fut,  il  y  a  quelque  temps,  obligé  de 
se  mettre  au  lit,  avec  une  légère  fièvre.  Cepen- 
dant celte  fièvre  dura  peu,  et  elle  ne  put  ins- 
pirer par  elle-même  aucune  inquiétude,  l'état 
physique  de  l'auguste  Pontilé  n'ayant  d'ailleurs 
jamais  présenté  la  moindre  gravité.  Grâce  an 
repos,  les  incommodités  aux  jambes  dont  Sa 
Sainteté  est  affectée  ont  eu  une  notable  amélio- 
ration : 

«  Que  si  de  ce  repos  prolongé  est  dérivée  une 
certaine  diminution  des  forces,  elle  n'a  pas  été 
telle  que  le  Saint-Père  ait  interrompu  ses  tra- 
vaux habituels  et  les  réceptions  des  cardinaux 
et  des  chefs  de  Congrégations.  On  a  di'i  simple- 
ment multiplier  autour  de  sa  personne  sacrée 
les  soins  et  les  précautions,  surtout  à  cause  de 
la  mauvaise  saison,  des  intempéries  de  l'atmos- 
phère. 
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«  Précisément  grâce  à  ces  soins  particuliers, 
la  précieuse  santé  du  Saint- Père  va  toujours 
s'améliorant  et  tout  fait  espérer,  surtout  si  le 
temps  tourne  au  beau,  que  la  guérison  ne  lar- 
dera pas  à  être  complète.  » 

Une  dépèche  adressée  hier  même  à  V  Univers 
porte  que  «  les  nouvelles  du  Pape  sont  excel- 
lentes »,  qu'il  «  a  reçu  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux »  et  qu'un  consistoire  aura  lieu  le 
i38  courant. 

Se  confiant  en  ces  bonnes  nouvelles,  les  catho- 
liques du  monde  entier  peuvent  donc  espérer 
qu'il  leur  sera  donné  de  pouvoir  célébrer  le 
2  février  prochain,  le  troisième  jubilé  de  la  pre- 
mière communion  de  Pie  IX.  Depuis  plusieurs 
années  déjà  l'on  avait  projeté  de  fêter  ce  tou- 
chant anniversaire,  comme  on'afaitpour  tontes 
les  dates  mémorables  de  la  vie  du  grand  Pon- 
tife. Nul  doute  qu'il  verra  avec  bonheur  les 
fidèles  de  tous  âges,  mais  trcs-parliculièrement 
l'enfance  chrélienDe,  s'approcher  en  ce  jour  de 
la  Sainte-Table.  Aussi  des  faveurs  spirituelles 
lui  sont-elles  demandées  comme  un  encourage- 
ment à  la  pieuse  célébration  de  ce  beau  jour. 
Nous  les  ferons  connaître  aussitôt  qu'elles  au- 
ront été  concédées,  ce  qui  ne  peut  guère  larder. 

Nous  parlions,  il  y  a  huit  jours,  des  difficultés 
créées  au  Brésil  par  la  franc-maçonnerie,  rela- 
tivement aux  confréries  religieuses,  et  aux- 
quelles le  Saint-Siège  s'occupe  de  trouver  un 
remède.  La  franc-maçonnerie  du  Paraguay, de 
son  côté,  a  soulevé  une  autre  question,  dont  la 
Cour  de  Rome  s'occupe  également  en  ce  mo- 
ment. Il  s'agit,  pour  le  Saint-Siège,  de  nommer 
un  titulaire  à  l'évêché  vacant  de  l'Assomption, 
et  d'abord  dejdéposer  un  intrus,  nommé  Maix, 
qui,  profitant  de  la  vacance  de  ce  siège,  s'y 
était  laissé  placer  par  le  gouvernement  para- 
guéen,  sans  que  celui-ci  y  eût  le  moindre  droit 
et  sans  même  que  le  susdit  intrus  fût  consacré 
évoque.  Ce  dernier  se  trouve  présentement  à 
Rome,  en  même  temps  qu'un  envoyé  extraordi- 
naire du  gouvernement  du  Paraguay.  L'intrus 
voudrait  se  faire  reconnaître  par  le  Saint-Siège, 
mais  son  gouvernemenl  lui-même  a  cessé  de  le 
soutenir.  La  dil'liculté  n'est  donc  pas  là.  Voici 
où  elle  se  trouve.  Le  gouvernement  demande 
que  le  titulaire  soit  choisi  dans  le  clergé  du  Pa- 
raguay. Or,  il  n'y  a  qu'une  dizaine  de  prêtres 
dans  cette  république,  et  comme  il  se  sont 
montrés  plus  ou  moins  favorables  à  l'usurpation 
de  leur  collègue  Maix,  malgré  les  protestations 
réitérées  do  l'internonce,  il  s'ensuit  que  le 
Saint-Siège  se  trouve  avoir  des  raisons  sérieuses 
pour  choisir  ailleurs  le  titulaire  de  l'évêché  va- 
cant. En  eus  de  conflit,  il  ne  resterait  plus  au 
Souverain-Pontife  d'autre  ressource  que  celle 
d'envoyer  au  Paraguay  des  missionnaires  et, 


tout  au  plus,  un  vicaire  apostolique,  comme 
cela  se  fait  souvent  pour  les  pays  sujets  à  la  persé- 
cution. 

France.  —  En  apprenant  la  douloureuse 
situation  des  Indes  réduites  à  la  famine,  les 
catholiques  de  France,  toujours  les  premiers 
lorsqu'il  s'agit  de  générosité,  ont  fait  des  quêtes 
dans  leurs  églises  et  ouvert  des  souscriptions 
dans  leurs  journaux, et  ils  ont  pu  envoyer  déjà 
aux  allâmes  des  sommes  relativement  énormes 
si  l'on  considère  toutes  les  œuvres  qu'ils  ont 
créées  et  qu'ils  doivent  soutenir  de  leurs  seules 
ressources.  NN.  SS.  les  évêques,  nous  avons  à 
peine  besoin  de  le  dire,  ont  pris  partout  l'initia- 
tive des  quêtes  etéloquemment  plaidé  la  cause 
des  infortunés  Indiens. 

Par  un  décret  du  Maréchal-Président,  en  date 
du  5  novembre  1877,  l'association  des  reli- 
gieuses Franciscaines  de  la  Petite-Famille  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  Alais,  a  obtenu  l'exis- 
tence légale.  D'après  l'article  1"  du  décret, 
cette  Association  existant  de  lait  à  Alais  (Gard), 
est  autorisée  comme  congrégation  à  supérieure 
générale  vouée  à  la  garde  des  malades  et  à  l'é- 
ducation des  orphelins,  et  exclusivement  propre 
au  diocèse  de  Nimes,  à  la  charge  de  se  confor- 
mer exactement  aux  statuts  qu'elle  a  déclaré 
adopter  et  qui  ont  été  approuves  par  décret  du 
•19  juillet  1868  pour  la  congrégation  des  Filles 
du  divin  Rédempteur  à  Niederbronn. 

Une  autre  Congrégation,  celle  des  Soîurs  de 
Sainte- Philomêue,  composée  d'une  centaine 
de  religieuses,  et  qui  ne  peut  satisfaire  aux 
demandes  qui  lui  sont  adressées  de  divers  côlés 
avec  instance,  lait  appel  aux  âmes  de  bonne 
volonté  qui  voudraient  se  consacrer  au  salut 
des  ouvrières  dans  les  fabriques.  Tel  est  en 
eli'et  le  but  de  la  congrégation  de  Sainle-Phi- 
lomêne,  fondée  il  y  a  une  trentaine  d'années 
dans  le  diocèse  de  Grenoble,  par  de  véné- 
rables Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ses  débuts  furent  très-modestes;  cependant  elle 
s'est  peu  à  peu  solidement  assise,  et  aujourd'hui 
elle  paraît  appelée  à  un  avenir  fécond  pour  la 
gloire  de  Dieu,  la  consolation  de  l'Eglise  et  le 
bien  de  la  société.  Ses  constitutions  ont  éié 
approuvées  et  louées  par  tous  les  évêques  qui 
se  sont  assis  sur  le  siège  de  (irenoble  depuis  sa 
fondation  ;  elles sontremarquablesparlasagesse, 
la  modération, l'esprit  religieux  qu'elles  respirent 
Mais  la  simplicité  est  ce  qu'elles  recommandent 
principalement  aux  religieuses,  qui  doivent  la 
porter  en  tout  :  dans  leur  habit,  leurs  habi- 
tudes, leurs  relations,  leurs  œuvres  et  la  ma- 
nière de  les  accomplir.  La  dot  demandée  est 
très-modeste  ;  les  conditions  mor.iies,  jointes 
à  la  sanlô  passent  avant  tout.  La  Congrégation 
s'occupe    aussi,    accessoirement,  des  ouvroirs 
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pour  les  jeunes  filles  pauvres  et  du  soin  des 
malades  à  domicile.  L'appel  de  vocations  est 
fait  au  nom  de  Mgr  l'évèque  de  Grenoble  par  le 
supérieur  de  la  Congrégation.  Puisse  cet  appel 
être  entendu  de  beaucoup  de  jeunes  personnes 
dévouées!  En  se  rionsacrant  à  Dieu  dans  la 
Congrégation  des  Sœurs  de  Sainte-Philomène, 
elles  se  mettront  à  même  de  rendre  à  l'Eglise 
et  à  la  société  les  plus  signalés  services.  La 
maison-mère  se  trouve  à  Saint-Marcellin  (Isère), 
où  l'on  peut  demander  les  renseignements  dont 
on  aurait  besoin,  en  s'adressant  à  la  Révérende 
Rlère  Supérieure. 

Italie.  —  La  Chambre  des  députés  vient  de 
voter  un  projet  de  loi  présenté  par  le  ministre 
Mancini,  portant  abolition  de  la  peine  de  mort. 
M.  Mancini  a  été  félicité  par  Garibaldi,  qui  lui 
a  envoyé  la  lettre  suivante  : 

«Après  l'abolition  du  bourreau,  je  vous  sou- 
haite, à  vous,  colosse  du  di'oit,  l'abolition  des 
boucheries  de  la  guerre.  —  G.  Garibaldi.  » 

On  assure  que  Victor-Emmanuel,  nous  le 
croyons  volontiers,  s'est  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  contre  ce  projet  de  loi, 
qu'il  fera  tout  son  possible  pour  empêcher  le 
Sénat  de  s'associer  au  vote  de  la  Chambre,  et 
que  si  le  Sénat  n'obéitpas,  il  refusera  la  sanc- 
tion royale.  Victor-Emmanuel  aurait  compris 
que  cette  loi  menaçait  sa  propre  vie,  les  régi- 
cides n'étant  retenus  que  par  la  seule  crainte 
du  bourreau. 

Les  conseils  municipaux  où  domine  l'esprit 
sectaire  fout  ce  qu'ils  peuvent  pour  emboîter 
le  pas  aux  députés.  Dans  la  guerre  faite  au 
catholicisme,  ils  vont  même  plus  loin  que  le 
ministère  et  le  parlement.  Ceux-ci,  du  moins, 
avaient  déclaré  facultatif  l'enseignement  du 
catéchisme,  avec  obligation  pour  les  écoles 
communales  de  le  faire  donner  à  ceux  qui  le 
demanderaient.  Les  municipalités  susdites  ont 
exclu  d'emblée  de  leurs  écoles  toute  instruction 
religieuse.  Cela  s'est  fait  en  particulier  à  Turin 
et  à  Gênes,  malgré  les  protestations  très-éner- 
giques du  clergé  et  d'un  grand  nombre  de  fi- 
dèles. Mais  voici  que  les  archevêques  de  Turin 
et  de  Gènes  se  préparent  à  combattre  l'a- 
théisme de  l'instruction  élémentaire  obligatoire 
en  décrétant  l'institution  d'une  œuvre  spéciale 
pour  l'enseignement  du  catéchisme.  De  nom- 
breux adhérents  ont  déjà  donné  leurs  noms,  et 
tout  fait  espérer  que  cette  œuvre  réparatrice 
produira  d'excellents  résultats. 

Equateur.  —  Comme  le  nolile  archevê- 
que de  Quito,  l'évèque  de  Guayaquil  vient  d'être 
victime  d'un  empoisonnement.  Mgr.  Lizarzabaru 
appartenait  à  la  Compagnie  de  .Jésus  ;  c'était 
un  évêque  plein  de  zèle  et  incapable  de  sup- 
porter en  silence  les  excès  auxquels   se   livrent 


les  francs-maçons  de  l'Equateur,  depuis  l'assas- 
sinat de  l'illustre  Garcia  Moreno.  C'est  ce  qui 
explique  la  haine  féroce  qui  a  poussé  les  sec- 
taires de  cette  contrée  à  donner  à  l'Eglise  un 
nouveau  martyr  et  à  prouver  une  fois  de  plus 
combien  sont  iniques  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient et  le  but  qu'ils  poursuivent. 

Colombie.  —  Ici  également  les  sectaires 
sont  les  maîtres.  Aussi  les  nouvelles  qui  nous 
viennent  de  ce  triste  pays  sont-elles  des  plus 
lementables.  La  persécution  sévit  contre  l'E- 
glise et  menace  de  s'accroître.  Les  rentes 
payées  au  clergé  en  indemnité  de  ses  biens, 
pris  et  vendus  par  l'Etat,  d'abord  suspendues, 
viennent  d'être  supprimées  totalement.  Les  évo- 
ques et  les  prêtres  —  on  cite  eu  particulier  ceux 
de  Nouvelle-Pampelune  ,  d'Antioquie  et  deMé- 
dellin  —  sont  traduits  devant  les  tribunaux  et 
condamnés  à  la  prison,  tantôt  pour  avoir  pro- 
testé contre  les  récentes  lois  oppressives  de 
l'Eglise,  tantôt  pour  d'autres  motifs  aussi  injus- 
tes. Les  églises  sont  dépouillées  par  le  gouver- 
nement de  leurs  vases  sacrés  et  de  leurs  orne- 
ments. Enfin  le  gouvernement  vient  de  donner 
ordre  aux  présidents  des  neuf  Etats  dont  est 
composé  le  territoire  delà  République,  de  dres- 
ser la  liste  nominative  «des  évèques  et  des  prê- 
tres ;  et  cette  mesure  ne  peut  faire  pressentir, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  de  nou- 
veaux attentats. 

La  conséquence  de  cette  guerre  à  l'Eglise, 
c'est  que  les  dé  prédations  ;  les  vols  et  les  assas- 
sinats sont  à  l'ordre  du  jour.  Les  amis  de  l'or- 
dre et  de  la  liberté  ont  mis  à  sac  plusieurs  vil- 
les, parmi  lesquelles  Marinilla,  qui  a  été- pillée  à 
trois  reprises.  Aucunemaison  n'a  été  exceptée; 
on  afail  main  basse  surtout  ce  qu'on  y  a  trouvé; 
les  personnes  ont  été  l'objet  de  toute  sorte  d'ou- 
trages. 

L'Assemblée  de  l'Etal  de  Tolim  adonné  un 
curieux  exemple  d'égalité,  comme  l'entendent 
les  sectaires  de  tous  les  pays  du  globe.  Cette 
Assemblée  a  voté  une  loi  contre  l'ivresse  pu- 
blique, portant  des  peines  sévères  contre  les 
contrevenants.  Rien  de  mieux.  Mais  un  article 
dit  que  le  président  'de  l'Etat,  ses  secrétaires, 
les  magistrats,  les  membres  de  l'Assemblée,  les 
maires  et  les  juges  sont  exceptés  de  ces  peines, 
qui  ne  pourront;  en  aucun  cas,  les  atteindre. 
N'est-ce  pas  charmant  ? 

P.  d'Hautebive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


SaiQt-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 
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ALLOCUTION 

POUR     LE     PREMIER    JOUR    DE    l'AN. 

Dies  noilri  quasi  umbra  super  terrain 
et  niiUa  est  mora.  —  Nos  jours 
passeut  comme  l'ombre  sur  la 
terre;  rien  ne  les  arrête... 

Il  me  semble  que  c'était  hier,  et  il  y  a  déjà 
un  an,  que  je  saluais,  avec  vous,  l'année  nou- 
velle,   qui  elle-même  n'est  plus.  Mes  yeux  se 
reposaient  alors,  je  m'en  souviens,  sur  des  tètes 
que  je  cherche  et  ne  trouve  pas  :  l'une  appar- 
tenait à  un  bel  enfant  aux  formes  gracieuses 
et  robustes  à  la  fois;  une  femme,  Gère  de  l'avoir 
à  ses  côtés,  le  couvrait  d'un  regard  d'amour  ; 
l'autre  était  celle  d'une  jeune  fille  dans  toute 
l'opulence  d'une  vigoureuse  jeunesse  ;  elle  sui- 
vait d'un  air  de  pitié  les  mouvements  alourdis 
d'un  vieillard,  son  voisin  ;  la  troisième  était  à 
cet  homme  énergique  et  mâle,  fort  comme  un 
athlète,  plein  d'une  santé  que  tout  le  monde 
enviait  ;   où  sont-ils   tous  les  trois?    Pauvre 
mère,  vêtue  de  deuil,   où  est  votre  enfant? 
Vieillard  triste  et  pensif,  où  est  la  belle  ado- 
lescente  de   l'an  dernier?  Jeune  veuve  toute 
brisée  de  douleur,  où  est  celui  qui  vous  prêtait 
naguère  son    robuste  bras?  Vos  pleurs  seuls 
me  répondent.  —  Ah  !  je  comprends  ;  la  mort  a 
passé  et  ils  l'ont  suivie.  Hier  à  eux  ;   à  nous, 
demain.  Nos  pères  nous  ont  frayé  la  voie  vers 
la  tombe,  ceux  qui  viennent  après  nous  nous  y 
poussent;  le  genre  humain  tout  entier  descend 
à  ce  gouffre  d'où  l'on  ne  revient  pas.  En  vain 
l'enfance  veut  encore  un  sourire  de  la  vie,  en  vain 
la  jeunesse  demande  un  plaisir  de  plus,  en  vain 
la  vieillesse  épouvantée  du  terme  implore  un 
iépit;  la  mort  n'écoute  pas  et  moissonne,  à  la 
fois,  les  fruits,  les  fleurs  et  les  boutons  non 
éclos.  —  «  Je  suis  né  ce  matin,  le  soir  arrive 
et  je  vais  mourir  !  0  Seigneur,  est-ce  donc  là  la 
vie,  I)  disait  le  prophète  des  temps  passés,  et  le 
poëte  d'un  autre  âge  lui  répondait  :  «  Semblable 
au  ver  qui  file  la  soie,  je  me  plaisais  à  m'enve- 
lopper  d'illusions  tissues  par  ma  folie.  Je  me 
repaissais  du  fol  espoir  de  trouver  ici -bas  mon 
bonheur,  quand  je  me  suis  éveillé  au  son  de  la 
cloche  funèbre  !  .<  Depuis  le  vieux  Jacob  se  plai- 
gnant eu  présence  de  Pharaon  que  les  jours  de 


son  pèlerinage  avaient  été  courts  et  mauvais, 
jusqu'à  Millevoye  pleurant  sa  mort  prématurée, 
l'histoire  et  la  littérature  n'ont  cessé  de  gémir 
sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine  et  la  marche 
impitoyable  du  temps.  Leurs  lamentations 
peuvent  nous  toucher  ;  mais  à  quoi  servent 
ces  larmes,  puisque  le  mal  est  irréparable?  Au 
lieu  de  pleurer  sur  le  temps,  voyons  plutôt 
ensemble  ce  qu'il  vaut  et  apprenons  à  le  bien 
employer. 

1.  —  Je  ne  m'attarderai  pas,  mes  frères,  à  vous 
définir  le  temps  à  la  manière  des  philosophes 
désœuvrés  ;  vous  savez  qu'il  passe  vite  et  qu'il 
nous  emporte,  cela  suffit.  Nous  parlerons  seu- 
lement de  la  valeur  qu'il  a.  Pour  bien  apprécier 
une  œuvre,  il  faut,  me  semble-t-il,  connaître  : 
l'ouvrier  qui  l'a  faite,  la  peine  qu'il  y  a  mise, 
les  fruits  qu'il  en  espère,  et  le  terme  où  elle 
aboutit. 

L'ouvrier  du- temps,  mes  frères,  ce  n'est  point 
l'homme  :  le  temps,  compagnon  delà  création, 
existait  avant  lui,  et  si  l'homme  en  était  l'arti- 
san, il  l'eût  fait  plus  long,  plus  beau,  moins  uni- 
forme en  son  inexorable  marche  ;  il  eût  voulu 
qu'il  passât  lentement  aux  jours  de  joies  et  de 
plaisirs,  et  qu'il  coulât  rapide  et  impétueux  aux 
heures  d'angoisses  et  de  douleurs.  11  n'en  est 
rieu,  le  temps  passe  insensible.  L'ouvrier  du 
temps,  c'est  Dieu  ;  toucher  au  temps,  c'est  toucher 
Dieu  à  la  prunelle  de  son  œil,  car,  comme 
tous  les  artistes,  il  est  jaloux  de  son  œuvre, 
et  il  y  a  des  hommes  qui  parlent  de  tuer  le 
temps  !  Tuer  le  temps,  mes  frères,  c'est  tuer 
un  des  enfants  de  Dieu,  et  par  là  même  l'aclion 
est  insensée  ;  plus  que  cela  :  Comme  le  temps, 
c'est  vous,  en  le  tuant,  c'est' vous-mêmes  que 
vous  tuez  ;  en  mourant  vous  allez  sous  les  verges 
d'un  vengeur  doublement  irrité  ;  vous  y  allez 
sans  espoir  de  retour  ni  de  pardon  :  là  où  l'arbre 
tombe,  il  reste  ;  Jésus  l'a  dit  et  il  ne  ment  pas. 
i\Jalheur  donc  à  l'homme  qui  se  suicide  eu  tuant 
le  temps  ;  malheur  même  â  celui  qui  le  maudit 
parce  qu'il  lui  enlève  un  plaisir  ou  lui  jette  une 
souffrance  ;  sa  malédiction  tombe  sur  l'œuvre 
de  Dieu,  l'ouvrier  l'en  châtiera. 

H.  —  Le  temps,  œuvre  de  Dieu,  lui  coùte-t-il 
beaucoup?  S'il  ne  lui  coûtait  rien,  peut-être  n'y 
tiendrait-il  guère  et  le  verrait-il  mépriser  sans 
trop  de  peine.  Laissons  répondre  l'histoire.  Le 
temps  qui  nous  occupe  ici,  né  avec  le  premier 
homme,  mourra  avec  le  dernier  des  mourants  ; 
faits  l'un  et  l'autre  pour  le  même  voyage,  ils 
vont  ensemble,  et  le  temps  n'est  que  le  vaisseau 
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qui  porte  l'homme  jusqu'à  l'éternité.  Là  il  se 
brisera  dès  que  l'aura  quitté  le  pied  de  son 
passager.  Le  temps  coûte  donc  à  Dieu  ce  que 
lui  a  coûté  l'homme,  c'est-à-dire  la  peine  de  se 
voir  méprisé  par  ses  créatures,  la  douleur  de 
châtier  un  enfant  aimé,  la  honte  d'en  être  aban- 
donné, les  tristesses  d'une  inutile  poursuite,  et 
puis  la  mort,  la  mort  si  désolée  du  Calvaire.  Oui, 
mes  frères,  ce  temps  que  vous  gaspillez  en  de  fri- 
voles amusements,  ce  temps  qui  vous  ennuie  et 
que  vous  cherchez  à  tuer,  ce  temps  est  le  prix  de 
la  passion  ;  il  coûte  le  sang  d'un  Dieu,  il  vaut  le 
sang  du  Christ.  Que  diriez-vous  du  malheureux 
qui,  à  l'heure  la  plus  solonnelle  du  sacrifice, 
au  moment  oii  Jésus,  touché  de  nos  besoins, 
vient  de  verser  son  sang  dans  le  calice  ;  que 
diriez-vous  du  malheureux  qui  prendrait  ce 
sang,  le  jetterait  sur  les  dalles  du  sanctuaire  et, 
là,  le  foulerait  aux  pieds?  Vous  n'auriez  pas  assez 
d'indignation  contre  cet  homme,  n'est-ce  pas? 
vous  sortiriez  du  temple  en  criant  à  la  profana- 
lion,  ou,  de  vos  mains,  vous  déchireriez  le  misé- 
rable. Et  cependant  que  fait  cet  homme,  toutes 
proportions  gardées,  que  vous  ne  fassiez  tous 
les  jours,  dissipateurs  du  temps?  Ne  foulez- 
vous  pas  aux  pieds  le  sang  du  Christ,  et,  nou- 
veaux Judas,  ne  l'estimez-vous  pas  encore  moins 
de  trente  deniers? 

in.  —  Quels  fruits  Dieu  espère-t-il  du  temps 
qu'il  a  confié  à  l'homme?  Vous  le  deviuez  déjà, 
mes  frères.  Les  grands  sacrifices  espèrent  de 
grands  triomphes,  autrement  ils  ne  se  produi- 
raient pas.  Dieu  ne  fait  point  exception.  Vous 
savez  tout  ce  qu'il  a  remué  d'hommes  et  d'évé- 
nements ,  tout  ce  qu'il  a  versé  d'amour  pour 
continuer  à  l'homme  le  temps  que  le  premier 
Adam  avait  perdu.  Lui  qui  maudit  le  figuier 
stérile,  vous  n'attendez  sans  doute  point  qu'il 
n'exige  pas  de  fruits  d'un  arbre  planté  de  ses 
mains,  embelli  de  son  soleil,  fécondé  de  son 
propre  sang  ;  car  le  temps  est  tout  cela,  où 
plutôt  votis,  mes  frères,  première  et  seule  raison 
du  temps.  —  Vous  avez,  je  le  sais,  grand 
cœur  à  la  fortune,  vos  maisons  sont  superbes, 
vos  sciences  étonnent,  vos  arts  saisissent  d'ad- 
miration, vous  vantez  votre  politesse  et  votre 
civilisation  !  Vain  feuillage ,  inutiles  orne- 
ments !  Dieu  veut  des  fruits,  malheur  à  vous 
s'il  n'en  trouve  pas  ;  ces  fruits  doivent  tirer 
leur  vie  de  votre  àme,  car  c'est  là  que  Dieu  en 
a  semé  les  germes  ;  c'est  là  que  sa  grâce  va  les 
animer  d'une  sève  pleine  d'espérances  ;  mais,  il 
faut  à  l'éclosion  de  ces  richesses  le  concours  de 
votre  bonne  volonté.  Etres  libres,  vous  pouvez 
étouffer  ces  divines  semences,  votre  intelligence 
née  pour  la  vérité  peut  se  détourner  de  sa  lu- 
mière, votre  cœur  peut  dédaigner  le  bien,  et 
votre  volonté  laisser  les  grands  chemins  de  la 
vertu  pour  les  sentiers  boueux  du  vice,  vous 


pouvez  encore,  même  après  la  mort  du  Christ, 
même  après  avoir  bu  son  sang,  vous  pouvez 
vendre  votre  maître,  trahir  votre  ami;  mais, 
vous  n'en  doutez  pas,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
attend.  I!  veut  que  votre  front  noble  et  élevé 
regarde  le  ciel,  son  avenir  ;  que  votre  intelli- 
gence fixe  la  vérité,  son  soleil  ;  que  votre  cœur 
chérisse  le  bien,  son  aliment;  là,  seulement,  il 
a  mis  les  quelques  lueurs  de  joie  qui  brillent 
dans  la  vie  ;  ailleurs  ce  n'est  que  déceptions  et 
remords.  —  Je  ne  dis  pas  que  le  vice  n'ait  des 
attraits,  mais  sous  ces  attraits  que  d'amertumes! 
ni  que  la  vertu  ne  soit  laborieuse;  non;  mes 
frères,  elle  aussi  est  un  pain  qui  se  gagne  à  la 
sueur  du  front  ;  l'àme  aussi  a  ses  champs  oi'i,  non 
moins  qu'en  ceux  de  la  terre,  depuis  la  grande 
malédiction;  les  ronces  et  les  épines  poussent, 
et  ce  sont  ce  cerveau  où  germent,  comme  l'ivraie, 
les  mauvaises  pensées,  ce  cœur  où  s'échauffent 
les  désirs  impurs,  cette  volonté  où  fléchissent 
sans  cesse  les  meilleures  résolutions.  —  Ce  que 
Dieu  attend  de  vous,  c'est  que  vous  travailliez 
sans  relâche  à  déraciner  ces  tristes  herbes  et  à 
lui  préparer  un  pur  froment  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  vous  donne  le  temps. 

Jusqu'ici,  à  quoi  l'avez- vous  employé?  Les 
heures  ont  succédé  aux  heures,  les  jours  aux 
jours,  les  mois,  aux  mois  ;  où  sont  vos  vertus? 
où  sont  vos  bonnes  œuvres  ?  N'ètes-vous  pas 
toujours  l'esclave  de  votre  orgueil,  de  votre 
égoïsme ,  de  votre  sensualité  ;  vous  saluez 
ceux  qui  vous  saluent,  vous  aimez  ceux  qui 
vous  aiment,  vous  louez  ceux  qui  vous  exaltent  ; 
on  vous  appelle  des  hommes  honnêtes  et  vous 
croyez  être  de  grands  saints?  Détrompez-vous, 
mes  frères,  les  païens  agiraient  ainsi.  Jésus- 
Christ  veut  davantage  des  siens.  «  En  vérité,  en 
vérité,  vous  dit-il,  si  vous  n'êtes  assez  forts  pour 
aimer,  non  pas  seulement  ceux  qu'il  vous  plaît 
de  mettre  au  rang  de  vos  ennemis,  mais  ceux 
qui  le  sont  en  réalité,  si  vous  n'êtes  assez  éner- 
giques pour  répondre  à  leur  malice  par  des 
bienfaits,  vous  n'êtes  point  les  disciples  du 
Christ.  »  11  serait  étrange,  en  effet,  qu'avec 
votre  mesquine  prière  du  matin  ,  le  peu  de 
messe  que  vous  entendez  à  peine  chaque  di- 
manche et  les  quelques  communions  com- 
mandées par  la  mode,  auxciuelles  vous  vous 
soumettez;  sans  gênes,  sans  bonnes  œuvres, 
sans  mortifications,  sans  vie  chrétienne,  vous 
puissiez  prétendre  au  royaume  des  cieux.  Le 
Christ,  votre  juge,  aurait  donc  deux  paroles  et 
deux  balances,  lui  qui  prêchait  le  renoncement 
et  fit  un  ordre  aux  siens  de  porter  leur  croix  ; 
ils  seraient  donc  des  insensés  les  trappistes, jles 
chartreux,  les  carmes,  tous  ces  héroïques  cher- 
cheurs de  salut  par  la  pénitence  ;  elles  seraient 
donc  des  folles  ces  anges  de  pureté,  ces  vierges 
du  Carmel  et  d'ailleurs  qui  fuient  les  attraits  de 
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la  fortune  et  les  enchantements  du  monde, 
croyant  mieux  trouver  le  ciel  au  fond  de  leurs 
pauvres  solitudes  ;  ils  seraient  donc  des  dupes, 
tous  ces  grands  mortifiés,  tous  ces  génies,  ho- 
norés de  nous  comme  des  saints,  qui  matèrent 
leur  orgueil  et  se  firent  les  bourreaux  de  leur 
propre  chair?  Allons,  mes  frères,  cela  n'est  pas 
croyable.  Il  vaut  mieux  avouer  notre  erreur  et 
changer  de  chemin,  car  on  ne  va  point  au  ciel 
par  celui  du  sans-gène  et  des  plaisirs.  Les  dis- 
ciples ne  seront  pas  plus  que  le  maître,  et  vous 
savez  par  où  il  a  passé,  le  maître. 

Assez,  mes  frères;  si  les  raisons  que  nous 
avons  apportées  ne  vous  ont  point  émus,  voici 
la  dernière  et  la  plus  décisive. 

IV.  — Où  aboutit  le  temps?  A  l'éternité,  à 
l'irrévocable  éternité.  Oui,  vous  avez  bien  en- 
tendu, j'ai  dit  irrévocable .  11  est  des  hommes  qui 
croient  volontiers  à  l'éternité  du  ciel  ;  à  celle 
de  l'enfer,  non.  —  Dieu,  disent-ils,  est  trop 
boni  TropboD,mesfrères,  etàcause  desabonté 
il  se  laissera  éternellement  jouer  par  les  mé- 
chants? Ici-bas  il  vous  a  donné  tout  le  temps 
de  votre  jeunesse,  et  vous  n'avez  pas  voulu  de 
lui  ;  à  la  jeunesse  il  a  ajouté  l'âge  mùr,  et  vous 
l'avez  dédaigné;  enfin,  patient  au-delà  de  toute 
mesure,  il  vous  accorde  encore  la  vieillesse,  et 
vous  le  méprisez  jusque  sous  vos  cheveux  blancs  ! 
llfauthien  que  la  bonté  ait  un  terme;  autrement 
il  est  des  êtres  qui  se  moqueraient  éternelle- 
ment de  Dieu.  —  C'est  la  patience  divine  qui  a 
l'ait  l'enfer  irrévocable,  et  si  vous  gardez  quel- 
que illusion  à  cet  égard,  Jésus-Christ  la  détruit 
d'un  mot  qui  sera  le  mot  suprême  de  ses  juge- 
ments :  Allez,  dit-il,  allez,  maudits,  aux  feux 
éternels  de  l'enfer. 

La  porte  de  l'éternité,  c'est  la  mort.  —  Un 
jour  viendra,  demain  peut-être,  où  l'on  dira 
de  vous,  «  il  est  a  l'agonie.  »  Oui,  sur  ce  lit 
bouleversé ,  au  milieu  de  ces  femmes  qui 
pleurent,  de  ces  hommes  qui  hochent  triste- 
ment la  tète,  de  ces  enfants  dont  les  sanglots 
éclatent,  il  est  un  malade  aux  cheveux  trempés 
de  sueur,  au  front  terreux  et  plissé,  à  l'œil  i.'ave 
et  demi  voilé,  à  la  bouche  enlr'ouverte  et  fu- 
mante ;  un  malade  qui  se  presse  de  boire  péni- 
Itlemenl  quelques  gorgées  d'air  pour  retenir  la 
vie  qui  lui  échappe,  et  ce  malade  c'est  vous, 
vous  qui  êtes  là  avant  d'y  avoir  songé,  vous 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avez  voulu  ni  de  la 
prière,  ni  du  prêtre,  ni  des  sacrements.  Vous 
n'aviez  cru  qu'aux  plaisirs  et  ils  vous  échappent; 
à  l'or,  et  il  ne  peut  vous  guérir.  Vos  amis,  ceux 
avec  qui  vous  vous  moquiez  de  l'éternité,  vos 
amis  sont  là,  et  ils  vous  laissent  aller  seul  à 
cette  éternité.  Pauvre  mourant,  n'est-ce  pas  que 
vous  payeriez  cher  votre  vie  perdue  I  Ah  !  si  vous 
pouviez  seulement  en  acheter  une  heure  I  Mais 
non,  la  mort  est  là  qui  promène  sur  vous  sa 


main  froide,  elle  est  pressée.  Si  seulement  le 
prêtre  avait  le  temps  de  venir  1  Oui,  le  voici  ;  vous 
vous  confessez  :  quelle  confession!  —  Dieu,  sans 
nul  doute,  par  un  des  rares  miracles  de  sa  mi- 
séricorde, peut  ratifier  l'absolution  du  prêtre. 
Mais  croyez-vous,  mes  frères,  que  les  portes  du 
ciel  vont  s'ouvrir  devant  ce  mort?  Où  est  l'ex- 
piation, la  réparation  d'une  vie  de  scandale  ? 
Oui,  pauvre  pécheur,  quand,  par  une  de  ces 
exceptions  sur  lesquelles  il  est  fou  de  compter. 
Dieu  vous  absoudrait  à  la  dernière  heure,  il 
vous  resterait  les  dures  souffrances  du  purga- 
toire. 

Et  si  Dieu  ne  vous  absout  pas!  ce  qui  arrive 
quatre-vingt-dix-neuf  foissur  cent,  où  allez-vous, 
pauvres  mourants,  qui  avez  attendu  la  dernière 
heure? — Où  allez-vous  surtout,  vous  qui  n'avez 
même  pas  ce  suprême  et  frêle  espoir?  Car  il  est 
des  vies  subitement  brisées, les  foudres  de  la  mort 
tombent  souvent  à  l'improviste!  Qui  en  a  ga- 
ranti votre  tête?  Hier,  vous  deviez  vous  con- 
vertir, vous  ne  l'avez  pas  encore  fait  aujour- 
d'hui, serez-vous  plus  courageux  demain?  Mes 
frères,  mes  chers  frères,  prenez-y  garde,  la 
mort  vous  surprendra  et  vous  entrerez  tout 
étonnés  dans  votre  éternité. 

Je  me  résume  :  s'il  est  vrai  que  le  temps  est 
court,  qu'il  vient  de  Dieu  auquel  il  a  coûté 
jusqu'à  son  sang,  s'il  est  vrai  qu'il  nous  échap- 
pera, peut-être  à  l'improviste,  et  qu'il  nous  en 
sera  demandé  un  compte  impitoyable  au  mo- 
ment où  nous  ne  nous  y  attendrons  pas,  je  me 
demande  ce  qui  vous  empêcherait  d'en  changer 
l'usage  dès  aujourd'hui.  Serait-ce  les  vains 
plaisirs  du  monde?  vous  savez  ce  qu'ils  valent 
et  quelle  longue  amertume  survit  à  leur  dou- 
ceur. Serait-ce  le  respect  humain?  vous  le  bra- 
vez quand  vous  baissez  la  tête  jusque  dans  le 
vice,  et  vous  n'oseriez  en  faire  autant  lorsqu'il 
s'agit  de  porter  vos  fronts  et  vos  devoirs  à  la 
hauteur  où  Dieu  les  veut.  Sachez-le,  mes  frères, 
sur  le  noble  sol  de  notre  France,  les  hommes  à 
conviction  sont  les  seuls  forts,  les  seuls  obéis  ; 
s'ils  sont  bons  ils  entraînent  le  peuple  sur  les 
hauteurs,  s'ils  sont  mauvais,  ils  le  conduisent 
aux  abîmes  ;  les  lâches  et  les  pusillanimes  sont  re- 
niés de  tous  les  partis.  Dieu  lui-même  n'en  veut 
pas,  car  ils  lui  font  soulever  le  cœur,  il  l'a  dit  en 
son  Evangile.  Donc,  mes  frères,  plus  de  lâchetés 
ni  de  délais.  Voici  une  année  qui  commence  ;  si 
vous  avez  perdu  les  autres,  ne  perdez  pas 
celle-ci,  car  elle  sera  peut-être  la  dernière,  et 
Dieu  ne  reçoit  plus  après  la  onzième  heure.  — 
Souvenez-vous-en.  —  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  H.  Pouillat. 

curé  de  Gliazelles-de-LarochefoucauKl. 
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HOMÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU    JOUR    DE    l'ÉPIPUANIE. 

(Saint  Matth.,  Il,  1-12.) 

Mes  cliers  Frères, 

Longtemps  d'avance,  le  Psalmiste  avait  dé- 
claré que  «  les  rois  des  Arabes  et  de  Saba 
viendraient  adorer  le  Messie  et  lui  offrir  de 
l'or;  »  et  le  prophète  Isaïe  avait  annoncé 
que  «  les  peuples  de  Madian  et  d'Epba  accour- 
raient, sur  leurs  dromadaires,  pour  le  recon- 
naître. »  Ces  prédictions  s'accomplissent  en 
cette  solennité.  L'Evangile  nous  apprend  que 
les  Mages,  à  l'époque  de  Noël,  aperçurent  au 
firmament  une  étoile  merveilleuse,  dont  le 
Très-Haut  se  servit  pour  les  amener  à  Bethléem 
aux  pieds  de  son  Fils  unique. 

Que  daigne  faire  le  Sauveur,  en  ce  jour?  — 
Qu'avous-nous  à  faire  nous-mêmes? 

Saluons  tout  d'abord  la  Vierge  très-pure, 
entre  les  mains  de  qui  les  augustes  voyageurs 
ont  trouvé  l'Enfant-Dieu,  qu'ils  venaient  ado- 
rer, Ave  Maria,.. 

\.  —  Que  daigne  faire  le  Sauveur,  en  ce  jour? 

—  Déployer  sa  puissance;  —  montrer  sa  bonté  ; 

—  manifester  sa  justice. 

Jésus  déploie  sa  puissance.  —  Combien  de  per- 
sonnes ont  vu  l'astre  prodigieux,  sans  se  douter 
qu'il  annonçait  la  naissance  du  divin  Monarque? 
Pourquoi  donc  les  Mages,  à  l'aspect  du  météore, 
é'écrient-ils  :  «  C'est  là  le  signe  du  grand  Roi?» 
C'est  qu'outre  l'étoile  brillant  aux  yeux  du 
corps,  une  auti'e  splendeur  illumine  ceux  de 
l'âme.  Par  là,  chrétiens,  le  nouveau-né  révèle 
sa  puissance  ;  il  prouve  qu'il  est  la  lumière  des 
esprits,  vu  qu'en  un  clin  d'œil  il  change  les 
pensées  des  Mages,  et  leur  découvre  des  vérités 
inconnues  à  des  millions  d'hommes  ;  —  le  roi  des 
cœurs,  attendu  qu'en  un  moment  il  les  trans- 
forme au  point  que  ces  princes  abandonnent  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher,  et  se  mettent  en  route 
avec  les  présents  les  plus  magnifiques; — le 
maître  des  volontés,  puisque, dans  un  instant, il 
revêt  ces  grands  du  monde  d'un  tel  courage, 
qu'ils  ne  reculent  pas  devant  des  obstacles  de 
tout  genre,  et  s'acheminent  avec  une  ardeur 
incroyable  vers  Bethléem.  C'est  là  surtout  que 
Jésus  lait  sentir  le  poids  de  sa  grandeur,  à  ces 
pèlerins  royaux,  ea  les  persuadant  qu'il  est 
bien  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  malgré 
ce  luxe  de  douleurs  qui  l'accable,  et  cet  étalage 
d'indigence  qui  l'environne. 

((  0  bienheureux  Mages  !  s'écrie  saint  Ber- 
nard, que  faites-vous?  0  sages  du  monde!  à 
quoi  pensez-vous?  Vous  adorez  un  enfant  sus- 
pendu aux  mamelles  de  sa  mère,  couché  dans 
uneétable,  et  enveloppé  de  pauvres  langes  1 


Croyez- vous  donc  que  cet  enfant  soit  votre  Dieu 
et  le  Seigneur  de  l'univers?  Dieu  est  dans  l'im- 
mensité du  ciel  comme  dans  le  temple  de  sa 
gloire;  et  cet  enfant  est  réduit  à  la  demeure 
étroite  d'une  caverne  et  d'une  crèche;  comment 
pouvez-vous  le  prendre  pour  votre  roi?  Où  donc 
est  son  palais?  où  est  le  trône  de  son  empire  ? 
OÙ  est  le  cercle  de  ses  courtisans?  Comment  des 
hommes  si  savants  peuvent-ils  être  tant  aveu- 
glés? Comment  peuvent-ils  renoncer  jusqu'à  ce 
point  aux  lumières  de  la  raison  et  adorer 
comme  Dieu  un  enfant,  dont  l'âge,  la  famille  et 
tout  ce  qui  l'entoure  n'ont,  en  apparence,  rien 
que  de  méprisable?  Ah!  sans  doute,  c'est  le 
Saint-Esprit,  qui  les  a  saintement  aveuglés,  et 
leur  a  inspiré  cette  sainte  folie,  pour  les  rendre 
sages  selon  Dieu,  en  les  rendant  insensés  sui- 
vant le  monde.  »  (Serm.  I,  de  Epiph.). 

C'est  donc  là,  mes  chers  frères,  nn  effet  de  la 
puissance  divine. 

«  Les  Mages,  enflammés  de  pieux  désirs, 
ajoute  saint  Léon  pape,  arrivent  au  lieu  où  était 
l'Enfant-Jésus,  guidés  par  l'étoile  qui  marchait 
devant  eux.  Ils  adorent  ce  Dieu  fait  homme, 
reconnaissant  la  sagesse  éternelle  sous  les 
traits  de  l'enfance;  le  Tout-Puissaut,  dans  la 
faiblesse  apparente  qui  le  couvre;  ils  rendent 
hommage  au  Seigneur  de  la  gloire...  et,  pour 
donner  des  marques  authentiques  de  leur  foi, 
et  de  rintelligence  qu'ils  ont  du  mystère...  ils 
offrent  de  l'encens  à  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
est  Dieu  ;  de  la  myrrhe,  parce  qu'il  est  homme  ; 
et  de  l'or,  parce  qu'ils  le  reconnaissent  pour 
leur  monarque.  »  (Serm.  de  Epiph.). 

Ne  faut-il  pas  voir  là,  chrétiens,  le  doigt 
Celui  qui  a  reçu  toute  puissance  au  ciel  et  sui 
la  terre? 

Mais  Jésus  n'étale  point  seulement  sa  gloire,  ii 
montre  aussi  sa  bonté.  — Oh!  quelle  miséricorde 
le  Sauveur  exerce  à  l'égard  des  Mages  et,  en 
leur  personne,  de  tous  les  idolâtres,  en  les  ap- 
pelant des  ténèbres  du  paganisme  aux  clartés 
de  la  foi!  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  repré- 
senter l'abîme  de  misères  où  les  mortels  gémis- 
saient enfoncés.  Excepté  les  Israélites,  presque 
tous  les  autres  hommes  étaient  noyés  dans  un 
déluge  d'erreurs.  La  notion  du  vrai  Dieu,  con- 
servée chez  le  peuple  choisi,  s'était  insensible- 
ment perdue  chez  tous  les  autres  ;  et  les  moins 
enténébrés  débitaient,  sur  la  divinité  et  l'hu- 
manité, toute  sorte  d'extravagances  :  de  là, 
cette  infinité  de  faux  dieux,  sous  le  couvert  des- 
quels les  démons  se  faisaient  rendre  les  su- 
prêmes honneurs;  de  là,  ces  sacrifices  où  des 
mères  avaient  la  cruauté  d'immoler  le  fruit  de 
leurs  entrailles  ;  de  là,  ces  hmmages  supersti- 
tieux qu'on  allait  jusqu'à  présenter  aux  chats 
et  autres  bêtes  ;  de  là,  ce  culte  insensé  qu'on 
n'hésitait  point  à  vouer  aux  oignons  et  autres 
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légumes.  Voilà  pour  les  aberrations  de  l'intel- 
ligence ;  voici  pour  les  errements  du  cœur  :  li- 
bertinage, vol,  parjure,  meurtre,  et  vingt  hor- 
reurs pareilles  étalent  à  l'ordre  du  jour; 
c'étaient  des  crimes  tellement  communs  qu'on 
n'en  rougissait  presque  plus,  et  que  beaucoup 
en  étaient  venus  au  point  de  s'en  glorifier 
ouvertement.  Quant  aux  abominations  com- 
mises en  secret, l'Apôtre  dit  «  qu'on  n'oserait  en 
parler.  »  Cela  d'ailleurs  ne  doit  point  surpren- 
dre :  comment  n'aurait-on  point  tâché  d'imiter 
des  divinités,  criminelles  les  toutes  premières? 
C'est  pourquoi  Mercure,  le  dieu  de  la  rapine; 
Bacclius,  celui  de  l'ivrognerie;  Vénus,  ladcesse 
de  l'impudicilé,  avaient  des  serviteurs,  qui 
n'étaient  que  trop  nombreux  et  trop  fervents. 

A  des  malades  désespérés,  dit  saint  Augustin, 
qui  est  nécessaire?  un  médecin  tout-puissant;  à 
(les  plaies  invétérées,  que  fautil?  un  onguent 
souverain  :  l'un  et  l'autre  n'ont  pas  manqué, 
grâce  à  la  compassion  du  Père  céleste.  Les 
hommes  étaient  aveugles,  le  Fils  de  Dieu  les 
éclaira  de  la  lumière  évangélique;  sourds,  il 
leur  fit  entendre  la  parole  divine;  muets,  il  leur 
apprit  à  s'entretenir  avec  le  Très-Haut  ;  paraly- 
tiques, il  les  aida  à  marcher  dans  le  chemin  du 
ciel;  ensevelis  dans  le  tombeau  de  l'iniquité,  il 
leur  rendit  la  vie  de  la  grâce.  —  Tels  sont  les 
prodiges  opéré.H  en  faveur  des  païens  représen- 
tés par  les  rois  de  l'Orient.  Par  là,  mes  cliers 
frères,  le  Rédempteur  ne  fit-il  pas  éclater  sa 
miséricorde?  «  Keconnaissons  donc,  s'écrie 
saint  Léon,  dans  les  Mages  adorateurs  de 
Jésus-Christ,  les  prémices  de  notre  vocation  et 
de  notre  foi  ;  célébrons  avec  une  sainte  allé- 
gresse les  fondements  di;  notre  bienheureuse 
espérance.  »  (Serm.  de  Epiph.). 

Enfin  Jésus  mani/este  sa  justice.  —  l'n  globe 
élincelant  découvrit  aux  Mages   la   nativité  du 
Christ.  Quant  aux  Hébreux,   possédant  le  flam- 
beau de  l'Ecriture,  ils  devaient  voir  assez  clair, 
pour  reconnaître  que  «  l'attente  des  peuples  et 
le  désiré  des  nations  »  venait  d'entrer  dans  le 
monde.  Interrogés  par  des  princes  étraugers, 
les  Juifs  leur  fournissent  des  explications  pré- 
cises, sans  se  mettre  en  peine  d'accompagner 
la  pieuse  caravane  jusqu'à  Delbléem,  semlila- 
bles  sous  ce   rapport   à    ces  poteaux   qui   indi- 
quent la  voie,  mais  ne  la  suivent  point.  Voilà 
bien  pourquoi,  mes  ehers  frères, la  réprobation 
des  Israélites,  accablés,   en  quelque  sorte,  des 
faveurs  divines,    commence  à  partir  de  leur  re- 
fus d'imiter  l'empressement  des  Mages  pour  le 
royal  nouveau-né;  elle  s'augmente,  quaud  ils 
hurlent  devant  Pilate   :    Crucifigalur!  elle  se 
consomme  par  l'opiniâtreté  qui,  les  empêchant 
de  le  reconnaître,  leur  fait  attendre,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  un  autre  Messie;  mais  il  n'arrivera 
pas.  Terriljle  et  juste  châtiment  d'une  nation 


d'autant  plus  criminelle  et  inexcusable  qu'elle 
était  plus  instruite  et  favorisée!  Fut-il  jamais 
aveuglement  plus  volontaire  et  insensibilité 
plus  monstrueuse?  c  Non,  dit  le  saint  évèque 
ri'Hippone;  les  Mages  éclairés  en  sont  une 
preuve  évidente,  puisqu'ils  viennent  chercher 
dans  une  terre  étrangère,  celui  que  les  Juifs  ne 
veulent  pas  reconnaître  dans  la  leur  propre.  >■ 
(Serm.  de  Epiph.). 

n.  —  Après  avoir  considéré  ce  que  daigne  faire 
le  Sauveur  en  ce  /ow\  examinons  ce  que  nous  avons 
à  faire  nous-mêmes.  Dans  le  mystère  de  l'Epipha- 
nie, Jésus  déploie  sa  puissance,  nous  devons  nous 
prosterner  devant  elle,  mettre  dans  la  présentation 
de  nos  hommages  de  V empressement ,  du  respect, 
de  la  générosité. 

Empressement.  —  Les  rois  ont  à  peine  vu  l'é- 
toile du  Messie  qu'ils  viennent  l'adorer.  Fai- 
sons-nous de  mêm.e?  «  Il  brille  toujours  à  nos 
regards,  observe  saint  Léon,  cet  astre  qui  parut 
aux  yeux  des  Mages,  pour  les  amener  aux  pieds 
de  l'Ënfaut-Dieu;  n  mais  quel  retard  à  suivre  le 
guide  fidèle,  qui  nous  invite  à  marcher  dans  le 
sentier  aboutissant  au  paradis!  Comme  on  hé- 
site à  se  diriger  d'après  ces  mouvements  salu- 
taires! Obstination  dans  quantité  de  pécheurs, 
qui  répètent,  avec  le  chef  des  anges  rebelles  : 
«  Non  serviam,]Q  refuse  de  servir.  »  —  Mollesse 
dans  nombre  de  justes,  qui  disent  comme  cer- 
tains disciples  du  Christ  :  c  Barusest  hic  scrmo;  » 
c'est  dur  de  conformer  sa  conduite  aux  paroles 
de  l'Evangile;  c'est  triste  de  porter  journelle- 
ment sa  croix;  c'est  rebutant  de  châtier  sou 
corps  et  de  le  réduire  en  servitude  ;  c'est  ter- 
rible de  faire  à  ses  convoitises  une  guerre  sûus 
trêve  ni  merci! 

Respect.  —  L'adoration  des  trois  monarques 
est  aussi  respectueuse  que  possible.  Quel  sujet 
de  confusion  pour  ces  chrétiens,  s'acquittantsi 
mal  de  leurs  devoirs  envers  Dieu,  qu'on  est 
tenté  de  croire.en  les  voyant  .à  l'église,  qu'ils 
insultent  au  lieu  d'adorer  la  Majesté  devant 
laquelle  les  potentats  les  plus  célèbres  sont  tous 
comme  s'ils  n'étaient  point. 

Générosité.  —  Les  rois  pèlerins  ne  se  bornent 
pas  à  faire  des  honneurs  à  Jésus,  ils  lui  font 
aussi  des  cadeaux.  «  C'est  manquer  de  dévotion 
que  d'adorer  le  Sauveur,  sans  rien  lui  donner, 
dit  saint  Pierre- Chrysolognc.   Les    Mages  ne 
commettent  pas  cette  faute;  ils  lui  apportent  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe;  présents,  qui 
désignent  les  attributs  de  l'Eu  tant  de  Bethléem  : 
sa  royauté,  sa  divinité  et  son   humanité  ;  mais 
présents  qui,   par  rapport  à   nous,  mes   chers 
frères,  ont  une  signification  mystique.  D'après 
les  Pères,    l'or  figure   la   charité;   l'encens,  la 
prière  ;  la  myrrhe,  la  pénitence  :  pratiquons  la 
charité  à  l'égard  de  nos  semblables,  donnons 
notre  cœur  non   pas  aux  créatures,  mais  au 
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Créateur,  et  ce  sera  de  l'or  que  nous  offrirons 
à  l'immortel  Roi  des  siècles.  N'omettons  pas 
nos  prières,  élevons  notre  âme  au  ciel  ;  et  ce 
sera  de  l'encens  que  nous  ferons  monter  vers 
le  trône  de  Dieu.  Embrassons  la  pénitence, 
mortifions  notre  corps;  et  ce  sera  de  la  myrrhe, 
que  nous  apporterons  au  Fils  de  l'Homme. 

Dans  le  mystère  de  l'EpipImnie,  Jésus  montre 
sa  bonté,  il  faut  lui  témoigner  les  sentiments  d'une 
gratitude  profonde  et  durable.  —  Si  la  grandeur 
du  bienfait  doit  être  la  mesure  de  la  reconnais- 
sance, nous  ne  saurions  assez  remercier  le 
Très-Haut,  qui  daigna  nous  appeler,  des  épaisses 
ténèbres  de  l'erreur,  aux  clartés  admirables  de 
l'Evangile.  Est-il  une  faveur  plus  signalée  que 
celle-là?  Non  ;  après  la  splendeur  de  la  gloire 
que  le  Tout-Puissant  nous  réserve  dans  son 
royaume,  il  n'en  est  pas  de  comparable  à  la  lu- 
mière de  la  foi,  0  sans  laquelle,  dit  l'Apôlre, 
c'est  impossible  d'être  agréable  à  Dieu,  el  reçu 
parmi  ses  enfants.  »  Nous  sommes  tous  créés 
pour  le  ciel,  mais  afin  d'y  parvenir,  c'est  abso- 
lument nécessaire  de  prendre  le  chemin  qui 
peut  seul  nous  y  mener;  or,  cette  route, 
qu'est-ce  qui  l'indique  el  l'éclairé?  La  foi. 
Puisque,  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  l'E- 
ternel a  bien  voulu  nous  mettre  en  main  ce 
précieux  flambeau,  a  chantons  à  jamais  les 
miséricordes  du  Seigneur;  »  mais,  si  mélodieux 
que  soient  les  accents  de  notre  reconnaissance, 
ils  ne  lui  plairont  que  joints  au  concert  de  nos 
bonnes  oîuvres.  Donc,  vous  dirai-je  avec  saint 
Léon  :  «  Rendez  hommage  à  ces  mystères  de 
grâce,  par  lesquels  la  bonté  divine  opère  le  sa- 
lut du  genre  humain;  recueillez-en  les  fruits, 
en  répondant  fidèlement  aux  tendresses  de  la 
miséricorde  du  Seigneur.  Aimez  la  chasteté, 
soyez  purs  d'esprit  et  de  corps,  puisque  nous 
avons  un  Sauveur  qui  est  le  Fils  d'une  vierge. 
Abstenez-vous  des  passions  charnelles  qui  com- 
battent contre  l'âme;  soyez,  comme  nous  le  re- 
commande l'Apôtre,  soyez  enfants  pour  n'avoir 
point  de  malice;  le  Seigneur  de  la  gloire  s'est 
rendu  conforme  à  l'état  d'un  entant.  Pratiquez 
Thumilité;  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  lui-même 
enseigner  cette  vertu  â  ses  disciples  ;  revètez- 
vous  de  la  force  que  donne  la  patience... 
N'ayez  d'affection  que  pour  les  choses  du  ciel, 
et  non  pour  celles  de  la  terre;  marchez  cons- 
tamment dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
vie  ;  les  biens  terrestres  ne  doivent  pas  vous 
arrêter  dans  votre  course,  puisque  vous  êtes 
destinés  à  prendre  part  aux  biens  célestes.  » 
(Serm.  de  Epiph.) 

Enfin,  dans  le  mystère  de  l'Epiphanie,  Jésus 
manifeste  sa  justice;  n'ayons  garde  d'oublier  qu'il 
faut  la  craindre.  —  En  songeant  au  bonheur 
d'un  chrétien,  que  chacun  se  dise  :  pourquoi 
ne  suis-je  point,  comme  tant  d'autres,  né  soit 


dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  les  déserfs  de 
la  Lybie,  soit  au  fond  de  la  Chine  ou  sur  une 
île  perdue  dans  l'immensité  de  l'Océan?  Je  n'ai 
pas  le  malheur  d'être  idolâtre  ou  liérétique;  j'ai 
l'avantage  d'être  enfant  de  la  véritable  Eglise; 
ah  !  combien  je  dois  veiller  à  la  conservation 
de  la  foi  catholique,  car  c'est  un  trésor  que 
Dieu,  par  un  effet  de  sa  justice,  enlève  â  ceux 
qui  n'en  fout  point  cas,  suivant  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  «  Beaucoup  viendront,  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  s'asseoir  au  banquet  du  ciel, 
avec  Abraham,  le  père  des  croyants,  tandis 
que  les  enfants  du  royaume  en  seront  exclus.  ;> 
C'est  arrivé,  mes  chers  frères,  les  Juifs  opi- 
niâtres ont  été  rejetés  et  les  païens  dociles, 
admis. 

Résolutions.  —  Aux  pécheurs  je  dirai  donc 
avec  un  illustre  Pontife  :  «  Que  les  méchants  ne 
persévèrent  pas  dans  Tivresse  de  leurs  fausses 
délices,  depeur  quelamortnelesy  surprenne... 
Si  le  châtiment  est  retardé,  c'est  afin  de  donner 
lieu  au  repentir  el  à  la  pénitence.  On  ne  saurait 
prétendre  que  Dieu  laisse  reposer  en  paix  celui 
qui  refuse  de  se  convertir;  —  et  aux  justes,  je 
répéterai  avec  le  même  saint  :  «Vous  n'étiez  au- 
trefois que  ténèbres,  mais  à  présent  vous  êtes 
lumière  dans  le  Seigneur,  marchez  comme  des 
enfants  de  lumière.  Les  Mages  vous  ont  précé- 
dés dans  le  chemin  que  vous  suivez,  imitez  leurs 
exemples.  »  (S.  Léo.) 

Oui,  mes  chers  frères,  marchons  sur  leurs 
traces  :  les  Mages  aperçoivent  un  astre  qui  les 
informe  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  ils 
viennent  aussitôt  l'adorer.  L'étoile  du  matin 
nous  avertit,  chaque  jour,  que  notre  premier 
travail  c'est  d'offrir  nos  hommages  au  Maître 
de  la  vie;  ne  manquons  jamais  de  les  lui  pré- 
senter. 

Les  habitants  deJérusalemsontdansletrouble: 
un  conseil  est  a>semblé  qui  renseigne  compléte- 
mentlesvoyageursorientaux;Hérorde  dissimule 
sa  frayeur,  et  feint  de  venir  lui-même  adorer 
le  Dieu-Enfant,  qu'il  jure  secrètement  de  faire 
égorger.  Dans  le  doute,  l'inquiétude,  la  per- 
plexité, consultons  en  vue  d'agir  pour  le  mieux, 
mais  ne  nous  fions  pas  au  premier  venu  ;  tel  qui  Ij 
nous  donne  des  avis,  conformes  apparement  à  *| 
nos  intérêts  temporels  ou  spirituels, ne  cherche, 
en  réalité,  qu'à  nous  détourner  du  bien  et  à 
nous  exciter  au  mal. 

L'astre  conducteur  disparait  un  moment  aux 
yeux  des  augustes  pèlerins,  mais  ils  ne  perdent 
pas  courage,  et  méritent  de  revoir  leur  guide 
miraculeux.  Quand,  pareilles  aux  ténèbres  les 
plus  profondes,  les  épreuves  viennent  nous  en- 
velopper, gardons-nous  de  murmurer  contre 
la  Providence,  et,tôt  au  tard,  elle  fera  luire  les 
clartés  de  la  consolation. 

Les  visiteurs  lointains  se  prosternent  la  face 
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contre  terre,  en  présence  de  Jésus,  et  lui  font 
les  plus  riches  offrandes;  apprenons  par  là  que 
le  service  du  Très-Haut  ne  consiste  pas  unique- 
ment dans  les  belles  paroles,  mais  surtout  dans 
les  actions  vertueuses. 

Les  Mages,  instruits  parfaitement  et  tout 
changés  par  l'Enfant-Dieu,  ne  reviennent  plus 
.1  Hérode,  et  regagnent  leur  pays  par  une  autre 
route.  Une  fois  convertis,  ne  retournons  plus 
au  péché,  mais  suivons  le  chemin  de  la  sagesse, 
qui  mène  au  ciel,  notre  patrie  véritable.  «  Esto 
fidelis  usque  ad  mortem,  soyons  fidèles  jusqu'à 
la  mort,  »  à  l'exemple  de  ces  illustres  princes, 
et  comme  eux  nous  obtiendrons,  pour  prix  de 
notre  persévérance,  la  couronne  de  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B. 

auteur  des  Instruclions  iVuii  curé  de  campagne. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES   RITES 

Solution  de  «toutes  sur  l'encensement 
«le  l'autel  où  est  conservé  Be  Xrës- 
t!taiut-Sacreiuent. 

AMBIANEN. 

R.  D.  Léo  Deschamps  Canonicus  et  Magister 
Caeremoniarum  in  Cathedrali  Basilica  Ambia- 
nensi  nomiue  tum  Rmi  Episcopi  tum  Capituli 
Cathedralis  insequenlia  dubia  Sacrorum  Ritu- 
um  Congregationi  enodanda  humillime  propo- 
suit,  nimirum ." 

Dibium  l.  An  Thurificatio  altaris  in  quo  as- 
servatur  Sanctissimum  Sacramentum,  quando 
est  distinctum  ab  altar.  Chori,  sit  praeceptiva 
quando  Vesperae  canuntur  a  simplici  presbytère 
vel  Canonico? 

Dubium  II.  An  talis  obligatio  adsit  quando 
Vesperse  celel  rabuntur  ab  Episcopo  ? 

Dubium  III.  In  casu  affirmativo  etiam  pro 
Episcopo  quinam  sint  Ministri  quiin  ejusmodi 
casu  illum  comitari  debeant  ? 

Dubium  IV.  An  altare  debeat  thurificari  ad 
Benedictus  quando  Laudes  canuntur  ? 

Sacra  porro  eadem  Congregatio,  audita  sen- 
lentia  in  scriptis  alterius  ex  Apostolicarum 
r.aeremoniarum  Magistris,  propositis  Dubiis 
respondendum  censuit  : 

Ad  I.  Affirmative,  et  dentur  Décréta  in  una 
Beneveiitana  diei  o  Septembris  !648  ad  III  et  in 
una  NuUius  Dioeceseos  et  Provinciae  Treviren. 
sub  die  19  Septembris  1655  ad  I. 


Ad  II  et  lII.ServeturCaeremonialeEpiscopo- 
rum. 

Ad  IV.  Négative.  Atque  ita  rescripsit  et  ser- 
vari  mandavit. 

Die  30  Augusti  1876. 
C.  Episc.  Ostieu.   et  Velitern.  Card.   Pathizi, 

S.  R.  C.  Praef. 

Plac.  Ralli  S.  R.  C.    Secret arius. 

Décréta  quœ  citantur  in  responsione  ad  Dubium 
I.  in  una  Ambianen.  die  30  August.  1876, 
quceque  extrada  sunt  ex  authenticis  Regestis  Sa- 
crorum Rituuni  Congregalionis  sunt  sequentia. 
nimirum  : 

Beneventana.  Archiepiscopus  Benevenlanus 
supplicavit  dcclarari...  ad  3  :  An  SS.  Eucharis- 
tiee  Sacramentum,  quod  inter  Vesperarum  Di- 
vina  peculiari  custoditur  Sacello,  thurificandum 
sit?  Et  Sacra  Rituuni  Congregatio  «  In  casu 
proposito  SS.  Eucharistiai  Sacramentum  thuri- 
ficari mandavit.  1)  Die  3  Septembris  1648. 

NuLLius  DiœcEsis  et  Provinciae  Treviren. — 
Una  pars  Capituli,  et  Canonicorum  CoUegiataî 
S.  Diodati  Lorenaî  Provinciae  Treviren.  exlii- 
buil  in  S.  R.  C.  supplicem  libellum  infrascripti 
tenoris... 

«  Nell'  insigne  CoUegiata  Cliiesa  di  S.  Dio- 
«  dato  in  Lorena...si  praticanoalcuneceremo- 
«  nie...  ditïerenli  e  repugnantialRito  Romano, 
«  e  sono  le  seguenli:  I.  Incensare  alla  gran 
<'  Messa,  e  alli  Vesperi  solenni,  oltre  l'Altare 
«  Maggiore,  molti  altri  Altari  piccoli,  dove  non 
((  vi  sono  ne  Croci  né  luminari...  »  Et  eadem 
S.  R.  C.  ad  removendos  abusus Caeremoniarum 
contra  forman  Ritualis  Romani,  et  toUendas 
controversias  quaî  inter  ipsos  Canonicos  quoti- 
die  oriuntur,  utque  omnia  reducantur  ad  for- 
mam  ritus  S.  Romanœ  Ecclesiae,  declaravit  ut 
infra  : 

AdI.Ad  Missam  thurificari  tantum  débet 
Altare,  in  quo  contaturMissa.  AdVesperas  vero 
Altare,  ubi  asservatur  SS.  Sacramentum  et  Al- 
tare chorale,  coram  quo  decantantur  Vesperœ, 
uisi  esset  idem  in  quo  SS.  Sacramentum  asser- 
vatur, quia  in  hoc  casu  unum  hoc  Altare  tan- 
tum thurificari  débet  ;  in  utroque  tamen  Al- 
tari debent  esse  luminaria,  et  Crux. 
Die  19  Septembris  1665. 
Ita  reperitur  in  Actis  et  Regestis  Secretariae 
Sacrorum  Rituum  Congregationis.  In  quo- 
rum fidem  etc.,  ex  eadem  Secretaria  hac  die 
1  Septembris  1876. 

Pro  R.  P.  D.  Placido  Ralli,  Secretario, 
Loco  f  Sigilli 

Josephus  Ciccolini,  substitutus. 
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Droit  canonique. 


DES  CHAPITRES   CATHÉDRAUX   EN  FRANCE 

(las  article.) 

Le  concile  provincial  de  Lyon  daté  de  1850. 
Relativement  aux  chapitres, entre  autres  dispo- 
sitions, nous  lisons  ce  qui  suit: 

«  En  vacance  de  siège,  ilans  les  huitjours 
qui  suivent  le  décès  de  l'évèque,  les  chapitres 
élisent  un  vicaire  qui  a  la  juridiction  ordinaire 
dans  le  diocèse,  vicaire  qu'ils  ne  peuvent  révo- 
quer, si  ce  n'est  du  consentement  du  Souverain- 
Pontife...  Enfin  l'évèque ,  dans  certains  cas 
prescrits  par  le  droit,  doit  prendre  conseil  du 
chapitre,  et  quelquefois  obtenir  son  consente- 
ment. » 

IMous  remarquerons  ici  une  première  atteinte 
dirigée  contre  la  pluralité  des  vicaires  capitu- 
laires.  Il  existe, à  la  vérité,  des  décisions  romai- 
nes récentes  portant  que  le  Saint-Siège  tolère 
celte  pluralité,  conformément  à  la  coutume; 
encore  faut-il  que  la  coutume  soit  canonique- 
ment  établie.  A  Lyon,  notamment,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  coutume  formée  depuis  le  concor- 
dat ;  car,  en  1850,  eu  égard  à  la  longue  exis- 
tence du  cardinal  Fesch,  archevêque  titulaire, 
suppléé  par  Mgr  Gaston  de  Pins,  archevêque 
d'Araasie,  administrateur  apostolique,  le  chapi- 
tre n'avait  pas  eu  une  seule  fois  à  pourvoir  au 
gouvernement  du  diocèse.  Ou  doit  ajouter  que 
la  coutume  antérieure  au  concordat,  si  tant 
est  qu'elle  ait  existé,  ne  peut  être  invoquée,  la 
hvdle  Qui C/u-isti  domini  vices  de  1801  ayant  sup- 
primé tous  les  diocèses  de  France  avec  leurs 
droits,  privilèges  et  coutumes.  Actuellement,  la 
tendance  du  Saint-Siège  est  de  ramener  peu  à 
peu  les  Eglises  de  France  à  la  pratique  d'un  vi- 
caire capituiaire  unique. 

Nous  en  trouvons  ia  preuve  dans  une  lettre 
écrite  par  le  cardinal  préfet  de  la  S.  C.  du  Con- 
cile au  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
en  1858.  Le  concile  de  la  province  de  Reims, 
en  1849,  ayant  mentionné  dans  un  de  ses  dé- 
crets la  pluralité  facultative  des  vicaires  capitu- 
laires,  les  réviseurs  romains  avaient  laissé  la 
disposition  passer  ;  mais,plus  tard,  l'archevêque 
ayant  adressé  au  Saint-Siège  la  relation  cano- 
nique de  son  diocèse,  et  mentionné  de  noureau 
ladite  pluralité,  le  cardinal  préfet  répondit  en 
ces  termes.  Nous  traduisons  : 

«  En  ce  qui  touche  le  siège  vacant  et  ce  que 
vous  dites  de  l'usage  d'élire  trois  vicaires  capi- 
tulaires,  les  Eminentissimes  Pères  font  remar 
quer  que  les  chapitres  cathédraux  doivent, dans 
les  huit  jours  du  décès  de  l'évèque,  députer, 
aux  termes  du  concile  de  Trente,  sess.  xxiv, 
chap.  16,  de  Reform.,  un  vicaire    capituiaire 


unique,  et  non  pas  deux  ou  plusieurs,  ainsi 
qu'il  est  loisible  de  faire  pour  les  vicaires  géné- 
raux ;  ce  point  a  été  plusieurs  fois  décidé  par 
la  S.  C.  des  Évèques  et  Réguliers, et  aussi  par  cette 
congrégation  nommément  en  1736.  Vous  aver- 
tirez donc  le  chapitre  afin  que ,  lorsqu'une 
vacance  adviendra,  que  ce  soit  le  plus  tard 
possible!  il  se  conforme  à  cette  discipline, 
puisque,  surtout,  il  n'est  pas  interdit  au  cha- 
pitre d'adjoindre  au  vicaire  un  autre  élu  en 
qualité  d'auxiliaire, comme  il  a  été  indiqué  autre- 
fois au  chapitre  de  Moulins, lors  de  l'approbation 
des  statuts  capilulaires  par  lettres  du  10  juil- 
let 1834  (!).  » 

Nous  savons  pertinemment  que  le  Saint-Siège 
maintient  la  discipline  dont  il  s'agit,  et  même 
sans  recommander  la  nomination  d'un  substitut 
ou  auxiliaire,  dont  le  choix,  au  sentiment  des 
canonistes, appartient  au  vicaire  capituiaire  lui- 
même,  qui  liemeuie  juge  de  la  nécessité  ou  de 
l'utilité. 

Une  seconde  observation.  Dans  les  conciles 
précédents,  il  a  été  question  des  droits  des  cha- 
pitres en  général  ;  le  concile  de  Lyon  est  plus 
précis.  On  afflrme  que,  dans  les  cas  voulus  par 
le  droit,  l'évèque  est  obligé  de  demander  con- 
seil au  chapitre,  et  quelquefois  d'obtenir  son 
consentement.  Ceci  est  digne  d'être  noté,  et  se 
trouve  confirmé  par  le  même  concile  à  propos 
du  synode  diocésain. 

0  Toute  l'autorité  du  synode,  déclarent  les 
Pères,  réside  dans  l'évèque,  qui  a  le  droit  de 
faire  des  statuts  et  de  les  mettre  à  exécution, 
sans  l'assentiment  du  chapitre  et  du  clergé, 
excepté,  eu  ce  qui  regarde  le  chapitre,  les  cas 
définis  par  le  droit  ». 

Le  droit  veut,  en  eftet,  que  les  statuts  syno- 
daux, pour  devenir  obligatoires  ,  aient  été 
préalablement  communiqués  au  chapitre. L'as- 
sentiment du  chapitre,  en  cette  circonstance, 
n'est  pas  requis,  mais  conseil  doit  être  demandé 
sous  peine  de  nullité. 

Enfin,  au  sujet  des  décrets  du  concile  de 
Lyon,  le  cardinal  préfet  de  la  S.  C.  du  Concile 
signala,  en  1851, dans  une  lettre  à  l'archevêque, 
divers  points  comme  devant  être  traités  dans  le 
prochain  concile,s[  écialement  «en ce  qui  touche 
les  droits  des  chapitres,  les  obligations  du  pé- 
nitencier et  du  théologal...  et  enfin  les  auxi- 
liaires dont  les  évêques  doivent  se  servir  pour 
la  bonne  administration  des  séminaires,  confor- 
mément au  concile  de  Trente,  sess.  xxiii,  chap. 
18, (/e  Reform.  »  Or,  ces  auxiliaires  sont  princi- 
palement pris  dans  le  chapitre. 

Nous  passons  au  concile  de  Bordeaux,  1850. 
Voici  ce  qu'il  décrète  de  plus  notable  : 

«  Parmi   les  chanoines,  occupe  la  première 

place  le  doyen,  c'est-à-dire  le  chanoine  qui  a 

(1)  Rtvue  des  sciencis  eccl.,  t.  II,  p.  293. 
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été  promu  par  l'évêque  au  décarnat.  Outre  cette 
diguité,  on  doit  instituer  dans  chaque  chapitre, 
selon  le  droit,  les  offices  de  théologal  et  de  pé- 
nitencier » . 

Il  est  impossible  d'exclure  en  termes  plus  clairs 
tout  vicaire  général, non  chanoine,  de  la  dignité 
de  doyen. 

«  Pour  tout  ce  qui  se  rattache,  disent  encore 
les  Pères,  à  la  convocation  des  assemblées  capi- 
tulaires,  aux  délibérations;  à  la  présidence  et 
aux  actes,  ainsi  qu'à  toute  la  discipline  du  cha- 
pitre, il  sera  pourvu  par  des  statuts  rédigés  par 
chaque  chapitre  et  revêtus  de  l'approbalioa  de 
l'cvéque  respectif.  » 

Nous  relevons,  à  Bordeaux,  une  disposition 
spéciale  qui  mérite  d'èlre  signalée  et  imitée. 
Le  concile  exprime  le  vœu  qu'un  nécrologe  des 
bienfaiteurs  de  l'Eglise,  anciens  et  nouveaux, 
soit  dressé  et  lu  au  chœur  à  l'office  capitulaire 
de  prime,  afin  que,  à  défaut  d'autres  sufirages 
de  messes  et  de  prières  que  la  vicissitude  des 
temps  a  fait  disparaître,  il  y  ait  au  moins  un 
cetain  souvenir  de  ceux  qui,  pour  le  sahit  de 
leurs  âmes,  avaient  fait  des  legs  pieux.  Rien, 
effectivement,  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  de 
l'Eglise  et  à  la  vénérable  antiquité,  et  aussi  rien 
n'est  plus  touchant. Ce  devoir  de  reconnaissance, 
aucun  chapitre  ne  doit  l'oublier.  Le  même  con- 
cile défend  de  nommer  des  chanoines  honorai- 
res d'une  manière  abusive  ;  il  veut  qu'on  les 
choisisse  parmi  les  ecclésiastiques  qui  peuvent 
assister  au  chœur  et  rendre  des  services  à  la 
cathédrale. 

Le  concile  de  la  province  de  Sens  doit  être 
maintenant  entendu  ;  il  a  été  célébré   en  1850. 

«  Nous  déclarons^  disent  les  Pères,  que,  par 
chacun  de  nous,  après  la  promulgation  des  dé- 
crets de  ce  concile,  une  révision  attentive  des 
statuts  capitulaires  devra  être  faite  ;  slatuts  que 
préparera  le  chapitre  ;  afin  que  tout  ce  qui  sem- 
blera plus  opportun  soit  établi,  en  s'attachant 
religieusement  à  l'observation  des  saints  canons, 
en  tenant  compte  des  usages  et  louables  coutu- 
mes autrefois  en  vigueur,  pourvu  qu'elles  s'a- 
daptent aux  circonstances  actuelles.  » 

Le  langage,  comme  on  le  voit,  devient  de 
plus  en  plus  formel  ;  la  nécessité  de  réviser  les 
fameux  statuts  de  1802  ne  pouvait  être  articu- 
lée plus  clairement,  comme  aussi  le  droit  des 
chapitres  à  la  rédaction  de  leurs  statuts. 

«  Dans  cette  révision  des  statuts, est-il  ajouté, 
on  traitera  de  ce  qui  regarde  les  droits  du  cha- 
pitre et  ceux  des  chanoines,  les  dignités,  les 
offices  et  leurs  préi'ogatives  ,  les  assemblées 
c&pitiilaires,  celles  que  présidera  l'évêque  en 
personne  ou  par  son  vicaire  général,  celles  qui 
pourront  avoir  lieu  librement,  sous  certaines  con- 
ditions, dont  la  principale  doit  être  que  les  dé- 


libérations soient  munies  de  l'approbatiou  épis- 
copale  dans  les  cas  fixés  par  le  droit.  » 

Ce  détail  a  une  importance  majeure.  On  re- 
connaît enfin,  contre  le  texte  des  statuts  de 
1802,  qu'un  chapitre  aie  droit  de  s'assembler  et 
de  délibérer  librement,  hors  la  présence  de 
l'évoque  et  de  son  vicaire  général. 

Le  diocèse  de  Nevers  appartient  à  la  province 
de  Sens  ;  à  Nevers  le  décret  du  concile,  grâce 
au  zèle  de  Mgr  Forcade,n'est  pas  demeuré  lettre 
morte,  les  statuts  ont  été  révisés;  nous  les  met- 
trons quelque  jour  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

Nous  ne  signalerons  rien  de  particulier  dans 
les  décrets  du  concile  d'Aix  en  1850  ;  il  y  a  été 
sans  doute  question  des  chapitres,  mais,  quant 
à  leurs  droits,  les  Pères  ont  reproduit  plus  ou 
moins  les  dispositions  des  conciles  qui  ont  pré- 
cédé. Il  y  a  toutefois  dans  le  procès-verbal  de  la 
troisième  congrégation,  un  passage  qui  nous  a 
frappé.  Dans  cette  congrégation,  on  s'est  de- 
mandé si,  en  vacance  de  siège  et  avant  la  nome 
nation  du  vicaire  capitulaire  dans  le  délai  d- 
huit  jours,  le  chapitre  peut  administrer  ;  on  ré- 
pond négativement,  et  l'on  conclut  qu'on  doit 
nommer  le  vicaire  le  plus  tôt  possible.  C'est 
une  erreur  ;  le  chapitre  peut  sans  difficulté  user 
de  sa  juridiction  pendant  huit  jours.  Autrefois, 
il  gardait  et  exerçait  cette  juridiction  jusqu'à 
l'installation  du  nouvel  évêque;  les  inconvé- 
nients qui  en  résultaient  ont  déterminé  l'Eglise 
à  restreindre  ce  droit,avec  obligaton  d'i  nommer 
un  vicaire,  néanmoins  on  ne  peut  contester  au 
chapitre  les  huit  jours. 

Le  même  procès-verbal  dit  encore  que,  d'aprèt^ 
des  statuts  particuliers,  les  vicaires  généraux 
jouissent  des  privilèges  des  chanoines, quoique, 
de  droit  commun, ils  ne  fassent  point  partie  des 
chapitres.  Ces  statuts  particuliers  sont  évidem- 
ment ceux  de  1802, etleur autorité trcs-contestée 
et  très-contestable  ne  saurait  contrebalancer  les 
prescriptions  du  droit  commun. 

Les  deux  solutions  dont  il  s'agit  n'ont  pas  été 
sanctionnées  par  le  concile;  ce  qui  prouve  que 
les  Pères,  en  assemblée  générale,  n'ont  point 
épousé  la  manière  de  voir  de  la  congrégation 
spéciale. 

ViCT.  PeuetieRj 
"clianoiuo  de  rEcrlise  d'Orléaus. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

CIMETIÈRES.  —  TRANSLAT/ON. —  SERVITUDE 
LÉGALE. —  INDEMNITÉ.  —  COMPÉTENCE. 

Les  servitudes  légales  d'utilité  publique  ne  don- 
nant pas  droit  par  elles-mêmes, et  en  raosenced'ime 
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disposition  exp-resse,  à  une  indemnité,  il  en  résulte 
que,  dans  le  cas  de  translation  d'un  cimetihe  d'un 
lieu  dans  un  autre,  les  propriélaii-es  des  terrains 
près  desquels  le  nouveau  cimetière  est  établi  et  qui 
se  trouvent,  par  ce  fait,  accidentellement  frappés 
de  certaines  servitudes  légales,  v.  g.  de  nepas  bâtir 
ou  de  ne  le  faire  qti'à  une  distance  déterminée  par 
les  règlements,  sont  obligés  de  subir  ces  servitudes 
sanspouvoir  réclame)'  une  indemnité. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre  le  cas  où  le 
nouveau  cimetière,  établi  sur  le  territoire  dune 
commune  appartient  à  cette  commune  et  le  cas  oit 
ledit  cimelière  appartient  à  une  commxi.ne  voisine 
et  est  destiné  à  l'inhumation  des  7noris  de  cette 
attire  commune. 

Toute  demande  d'indemnité  fondée  sur  le  préju- 
dice résidtant  de  la  servitude  de  ne  pas  bâtir,  ou  sur 
les  inconvénients  provenard  du  voisinage  d'un  ci- 
metière doit  être  soumise  à   l'autorité  judiciaire. 

Ces  solulions  qu'il  importe  de  connaître, 
puisque  les  conflits  entre  communes  et  parti- 
culiers à  l'occasion  de  la  translation  des  cime- 
tières sont  si  fréquents,  ont  été  consacrées  par 
la  Cour  de  cassation,  le  8  mai  1876. 

La  ville  de  Paris,  on  le  sait,  a  établi  un  nou- 
veau cimetière  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Saint-Ouen.  Cette  création  ne  pouvait  évi- 
demment satisfaire  les  propriétaires  des  terrains 
voisins  de  celui  dont  on  venait  de  faire  l'acqui- 
sition, d'autant  plus  que  ce  n'était  point  les 
morts  de  Saint-Ouen  qui  devaient  y  être  inhu- 
més, mais  ceux  de  Paris.  Une  demande  d'in- 
demnité fut  formée  contre  cette  dernière 
ville  par  le  sieur  Baraduc,  propriétaire  voisin 
d'un  terrain  de  42,600  mètres  carrés,  des- 
tiné à  bâtir,  attendu  que  l'établissement  du 
nouveau  cimetière  le  grevait  de  la  double  ser- 
vitude de  ne  pas  bâtir,  et  de  ne  pas  creuser  de 
puits  à  moins  décent  mètres  de  l'enceinte  dudit 
cimetière, sans  une  autorisation  spéciale,  rigou- 
reusement exigée  par  le  décret  du  7  mars  18C8 
ainsi  conçu  :  «  Art.  1.  —  Nul  ne  pourra,  sans 
«  autorisation,  élever  aucune  habitation  ni 
«  creuser  aucun  puits,  à  moins  de  cent  mètres 
(c  des  nouveaux  cimetières  transférés  hors  des 
((  communes,  en  vertu  des  lois  et  règlements. 
0  —  Art.  2.  —  Les  bâtiments  existants  ne  pour- 
ce  ront  également  être  restaurés  ni  augmentés 
«  sans  autorisation.  Les  puits  pourront,  après 
«  visite  contradictoire  d'expert,  être  comblés 
«  en  vertu  d'ordonnance  du  préfet  du  départe- 
«  ment,  sur  la  demande  de  la  police  locale.  » 

Cette  demande  ayant  été  rejelée,  même  par 
la  Cour  de  Paris,  le  6  août  1875,  le  sieur  Bara- 
duc se  pourvut  en  cassation.  Son  pourvoi  était 
fondé  1°  sur  la  violation  de  l'art.  545  du  code 
civil  et  la  fausse  application  des  art.  544  du 
même  code  et  1"  du  décret  du  7  mars  1808,  en 
ce  que  l'arrêt  attaqué  a  déclaré  que  la  servi- 
tude non  œdificandi  résultant  du  voisinage  des 


cimetières,  ne  pouvait  donner  lieu  à  une  in- 
demnité, et  en  ce  que, tout  au  moins,  il  n'a  pas 
restreint  le  prétendu  principe  delà  gratuité  au 
cas  où  le  cimetière  ouvert  sur  le  sol  d'une  com- 
mune est  exclusivement  réservé  à  l'usage  de 
cette  commune  ;  Si°  sur  la  violation  de  la  loi 
du  16-24  août  1790,  et  du  principe  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs,  en  ce  que  le  dommage 
dont  se  plaint  l'exposant,  résultant  de  l'exé- 
cution de  travaux  publics  ,  la  juridiction  ad- 
ministrative était  seule  compétente  pour  en 
connaître. 

Ces  deux  moyens  de  pourvoi  ont  été  exami- 
nés avec  soin  par  M.  le  conseiller  Petit,  dan.-^ 
un  rapport  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  à  ceux  de  nos  lecteurs  que 
cette  question  peut  intéresser  d'une  manière 
plus  particulière.  En  voici  le  texte,  avant  celui 
de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  : 

0  L'art.  544,  dit-il,  que  le  pourvoi  prétend 
avoir  été  faussement  appliqué,  est  ainsi  conçu  : 
a  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  dispo- 
«  ser  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue, 
0  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé 
«  par  les  lois  et  les  règlements.  »  Cette  défini- 
tion qui  rappelle  celle  desjurisconsultes  romains; 
jus  utendi  et  abulcndi  re  sua  qualenus  juris  ratio 
palitur,  indique  clairement  que  le  droit  de  pro- 
priété n'est  exclusif  et  absolu  que  dans  les 
limites  et  sous  les  conditions  déterminées  par 
la  loi,  ce  que  l'art.  537  avait  déjà  dit  dans  ces 
termes,  peut-être  plus  exacts  :  «  Les  particuliers 
(I  ont  la  libre  disposition  des  biens  qui  leur  ap- 
('  partiennent,  sous  las  modiOcations  établies 
«  par  les  lois.  »  Les  restrictions  à  l'exercice  du 
droit  de  propriété  que  le  code  qualifie  de  servi- 
tudes légales  sont  établies  dans  l'intérêt  public  : 
elles  ne  constituent  aucune  altération,  aucune 
privation  du  droit  de  propriété,puisque  ce  droit 
reste  précisément  tel  qu'il  est  défini  et  consacré. 
L'art.  345  se  réfère  à  un  cas  différent,  au  cas  où 
il  s'agit, non  de  restrictions  à  l'exercice  du  droit, 
mais  de  cession  de  propriété  :  «  Nul  ne  peut, 
«  dit  cet  article,  être  contraint  de  céder  sa  pro- 
«  priété,  si  ce  n'est  pour  cause  d'utilité  publique 
«  et  moyennant  une  juste  et  préalable  indem- 
«  nité.  »  Dans  l'espèce,  Baraduc  ne  se  plaint 
pas  d'avoir  été  dépouillé  d'une  partie  quel- 
conque de  sa  propriété.  Il  soutient  seulement 
que  le  voisinage  du  cimetière  créé  à  Saint-Ouen 
par  la  ville  de  Paris  lui  impose  la  servitude  non 
cedificandi,  et  c'est  à  raison  du  préjudice  que  lui 
cause  cette  servitude  qu'il  réclame  80,000  fr.  de 
dommages-intérêts.  Il  suit  delà  quel'articlequi 
régit  la  question  n'est  pas  l'art  545,  mais  bien 
l'art.  544.  Cela  étant  posé,y  a-t-il  lieu  à  indem- 
nité au  cas  de  l'art.  544  comme  au  cas  de  l'art. 
545  ?  Nous  croyons  qu'il  faut  répondre  négati- 
vement. Cette  réponse  nous  parait  résulter  du 
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lapprocliement  même  tle  ces  art.  544  et  545,  le 
premier  ne  parlant  pas  d'indemnité,  alors  qu'au 
contraire,  le  second  en  parle  expressément. Elle 
nous  paraît  résulter  enfin  et  de  la  différence  des 
situations  et  de  la  pensée  de  la  loi  qne  Faure 
résume  très-exactement  dans  son  rapport  au 
Tribunal,  quand  il  dit  :  «  On  vient  de  voir  que 
I!  l'usage  de  la  chose  dont  on  est  propriétaire 
(I  ne  peut  être  restreint  que  par  un  motif  d'u- 
«  tilité  publique  et  que,  lorsqu'on  est  dé- 
«  pouillé  de  la  chose  même,  la  société  assure 
(I  un  dédommagement  au  propriétaire.  »  L'o- 
pinion que  nous  exprimons  aujourd'hui  a 
pour  elle  les  auteurs  les  plus  accrédités.  (V. 
MM.  Demolombe,  Cours  décode  civil,  tome  IX, 
n°  556  et  tome  XI,  n.  304  ;  Laurent,  Principes  de 
droit  ciuil,  art.  7,  n.  474  ;  Batl)ie,  Droit  public 
cl  administratif,  tome  VI,  n.  89;  Dufour,  Droit 
public  et  administratif ,  art.  7,  n.  376.) 

((C'est  un  principe  généralement  reconnu  au- 
«  jourd'hui,  enseigne  M.  Demolombe(o/oe?'e  citato 
«  tome  XI,  n.  304),  que  les  servitudes  légales 
i(  d'utilité  publique  ne  donnent  droit  par  elles- 
«  mêmes  à  aucune  indemnité,  ni  contre  les  par- 
«  iiculiers,  ni  contre  l'Etat,  et  qu'une  indemnité 
<>  ne  serait  due  qu'autant  qu'elle  serait  allouée 
«  par  une  loi  spéciale.  D'une  part,  en  eflet,  les 
«  diflércnts  articles  du  code  qui  consacrent  les 
K  servitudes  d'utilité  publique,  ne  concèdent,  à 
!  raison  de  ces  servitudes,  aucune  indemnité 
'(  (art. 537,  344,  552,649,  650),  et  leur  silence  à 
«  cet  égard  devient  de  plus  en  plus  significatif, 
«  lorsqu'on  les  rapproche  de  l'art.  545,  qui  im- 
«  pose  au  contraire,  formellement,  l'obligation 
(1  d'unejuste et  préalable  indemnité  lorsqu'il  s'a- 
II  git  de  l'expropriation,  c'est-à-dire  de  la  ces- 
(I  sion  forcée  de  la  propriété  elle-même,  du  do- 
i(  minium,  pour  cause  d'utilité  publique;  d'autre 
«  part,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  véritables  servi- 
(1  tudes,  mais  de  règles  générales,  communes  et 
<ï  réciproques  qui  constituent  l'état  normal  de 
a  la  propriété  et  qui  sont  les  conditions  insé- 
((  parables  de  son  existence  telle  que  la  loi 
<i  elle-même  la  reconnaît  et  la  consacre  ;  ce  sys- 
(I  tènie  d'indemnité,  d'ailleurs,  à  raison  même 
'(  du  caractère  de  réciprocité  de  la  plupart  de 
«  ces  servitudes,  et  aussi  de  leur  nombre,  ne 
'<  serait  dans  l'Etat  qu'une  source  d'embarras  et 
«  de  complications. 

(I  Lors  de  la  discussion  delà  loi  du  3  avril!  841 
sur  les  fortifications  de  Paris, on  s'est  demandé 
s'il  fallait  accorder  une  indemnité,  à  raison  des 
servitudes  imposées  aux  propriétés,  et  l'opinion 
du  gouvernement  qui  a  été  admise  par  le  rap- 
porteur de  la  Chambre  des  pairs,  et  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  suscité  de  contradiction  sérieuse, 
a  été  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  allouer. 
(V.  Dnvergier,  Collecliondes  lois  françaises, \'è\{, 
p.  71  et  suiv).  Au  sujet  de  l'art.  S  de'  la  loi  du 


15  juillet  1843,  qui  interdit  toute  construction, 
autre  qu'un  mur  de  clôture,  dans  une  distance 
de  deux  mètres  d'un  chemin  de  fer,  on  a  aussi 
examiné  si  cette  servitude  devait  entraîner  l'al- 
location d'une  indemnité.  Le  rapporteur  de  la 
Chambre  des  députés,  M. de  Chasseloup-Laubat, 
a  soutenu  la  négative  en  invoquant  le  principe 
général  et  fondamental  de  notre  droit  qui,  dans 
l'intérêt  de  la  navigation,  de  la  viabilité,  et  de 
la  défense,  impose  des  servitudes  sans  indem- 
nité ;  et  M.  Voisin  s'est  prononcé  dans  le  même 
sens,  en  ajoutant  qu'aucuneindemnitén'estdue 
aux  riverains  des  chemins  de  fer  par  suite  de  la 
servitude  dont  ils  étaient  grevés,  «  cette  servi- 
II  tude  ne  constituant  pas  une  expropriation,  et 
«  l'expropriation  seule  donnant  ouverture  aune 
(I  indemnité.  »  (V.  Duvergier,o/jece  citato,  1845, 
p.  292  et  293).  Il  importe  enfin  de  remarquer 
que,  si  la  loi  du  4  avril  1873,  relative  à  la  con- 
servation des  tombes  des  soldats  morts  pendant 
la  dernière  guerre,  a  admis  une  indemnité 
pour  les  servitudes  frappant  les  terrains  envi- 
ronnant les  lieux  d'inhumation,  il  a  été  expli- 
qué par  le  rapporteur,  M .  Mazeau,  que  c'est  à 
titre  d'exception  etseulemeut  pour  ce  cas  parti- 
culier. «  En  principe,  a-t-il  dit,  les  servitudes 
«  d'utilité  publique  et  notamment  celles  qui 
«  peuvent  atteindre  les  propriétés  entourant  les 
«  cimetières,  n'ouvrent  à  ceux  qui  en  souffrent 
«  aucunejporte  à  l'indemnité.  Votre  commission 
«  n'a  nullement  entendu  qu'il  fûtdérogô  à  cette 
«  règle  dans  les  circonstances  ordinaires  où  elle 
((  doit  continuer  à  recevoir  son  application.»  La 
question,  en  ce  qui  concerne  les  cimetières,  ne 
semble  s'être  présentée  qu'une  fois  devant  les 
tribunaux  et  elle  a  été  tranchée  dans  le  sens  de 
l'arrêt  attaqué  {Arrêt  de  la  Cour  de  Nancy  du  30 
mai  1843;  Sirey.  1843,  2.  333).  Cette  Cour  a 
basé  sa  décision  sur ceque l'indemnité  préalable 
est  exclusivement  appUquable  au  sacrifice  com- 
plet, c'est-à-dire  à  la  dépossession  matérielle 
d'une  portion  du  sol,  sur  ce  que  «  la  preuve  de 
(I  cette  restriction  légale  ressort  de  toutes  les 
«  lois  spéciales  sur  la  matière  qui,  soit  relative- 
ce  ment  à  l'établissement  des  cimetières,  soit  en 
<(  ce  qui  concerne  les  rivières  navigables,  les 
(I  forêts.des  particuliers  devenues  forêts  de  l'Etat, 
«  les  chemins  communaux  érigés  en  routes 
«  royales,  enfin,  les  fortifications  des  places  de 
«  guerre,  n'ont  jamais  accordé  d'indemnité,  ni 
«  pour  les  servitudes  légales,  ni  pour  lesdépré- 
«  dations  de  valeur  occasionnées  aux  propriétés 
(1  privées  voisines  de  ces  établissements,  parce 
Il  que  c'est  là  une  circonstance  pénible,  mais 
Il  impérieusement  nécessaire  de  la  civilisation 
Il  progressive  qui,  journellement,  expose  les  pro- 
(i  priétés  privées  à  des  chances  de  diminution 
Il  ou  d'augmentation  de  valeur,  selon  que  le 
(I  cours  imprévu  des  événements  amène  à  leur 
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«  portée  des  établissements  publics  qui,  tantôt 
«  leur  nuisent,  et  qui,  quelquefois,  leur  pro 
II  fitent.  ))  Le  Conseil  d'Etat  et  votre  Chambre 
ont  é!é  appelés  à  statuer  sur  la  difficulté,  dans 
une  matière  analogue  et  régie  par  les  mêmes 
principes,  et  ils  lui  ont  donné  la  même  solu- 
tion. 

«  Le  Conseil  d'Etat  a  jugé  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  les  23juillet  1840,  2't  juillet  1836 
{Sirey,  1857,  2,389),  5  février  1857  (Sirey, 
•2,778),  que  l'établissement  des  servitudes  mili- 
taires mises  par  Chauveau  {Compétence  et  juris- 
prudence administrative,  tome  II,  p.  420)  sur  la 
même  ligue  que  celles  concernant  les  cimetières, 
ne  donne  lieu  à  aucune  indemnité  au  profit  des 
propriétaires  des  terrains  qui  y  sont  soumis  : 
«  Considérant,  porte  la  décision  du  Conseil 
■l'Etat  du  2-i  juillet  1856,  au  rapport  de  M.  Au- 
coc,  que  les  servitudes  militaires  n'emportent 
la  dépossession  d'aucune  partie  des  immeubles 
qui  en  sont  grevés  ;  qu'ainsi  elles  ne  constituent 
pas  une  expropriation  dans  le  sens  de  la  loi  du 
3  mai  1843  et  de  l'art-  545  du  Code  civil  ;  que 
dès  lors  le  sieur  Trézel  n'est  pas  fondé  à  pré- 
tendre que  ces  servitudes  ne  sauraient  lui  être 
appliquées  sans  qu'une  indemnité  égale  à  la  dé- 
préciation subie  par  son  immeuble  lui  eût  été 
préalablement  payée,  n 

«  Attendu,  avez- vous  dit  à  votre  tour,  le  27 
décembre  18G9,  par  un  arrêt  rendu  sous  la 
présidence  de  Bonjean,  au  rapport  de  M.  Guil- 
lemard,  et  sur  les  conclusions  conformes  de 
M.  Cliarrins,  que,  de  la  combinaison  des  dispo- 
sitions des  lois  des  8-10  juillet  1791,  17  juillet 
1810,  ISjuillet  1851  et  10  août  1833,  il  résulte 
qn'aucuneindemnité  n'est  due  aux  propriétaires 
des  terrains  qui,  par  suite  de  la  construction 
d'ouvrages  de  guerre,  se  trouvent  grevés  de  ser- 
vitudes militaires  à  raison  de  la  dépréciation 
qui  en  dérive  pour  leurs  terrains,  hors  des  cas 
de  dépossession,  de  démolition,  occupation  ou 
inondation  prévus  par  lesdites  lois,  n  [Sirey, 
1870,  1,216  ;  Journal  du  Palais,  1870,  53i.)  — 
Le  demandeur  en  cassation  soutient  dans  une 
proposition  subsidiaire  qu'il  est  tout  au  moins 
fondé  à  réclamer  une  indemnité  par  le  motif 
que  le  nouveau  cimetière  créé  sur  les  terrains 
de  la  commune  de  St-Ouen  est  destiné  à  rece- 
voir, non  les  morts  de  Sl-Oucn,  mais  ceux  de 
Paris.  La  servitude  non  œdificandi,  servitude 
d'utilité  communale,  suivant  lui,  ne  peut  at- 
teindre les  habitants  de  St-Ouen  à  raison  d'un 
cimetière  qui  n'est  pas  établi  dans  leur  intérêt. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter 
à  cette  distinction.  En  effet,  ce  n'est  pas  dans 
un  intérêt  limité  et  simplement  communal  que 
la  servitude  dont  il  s'agit  a  été  dictée,  c'est  dans 
un  intérêt  général  et  de  salubrité  publique.  Tous 
!es  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  votre 


Chambre  criminelle  l'a  proclamé  plus  d'une  fois 
dans  ses  arrêts':  «Attendu,  a-t-elle  dit  dans  une 
espèce  analogue  à  la  nôtre,  où  il  s'agissait  du 
cimetière  de  l'Est,  transféré  sur  la  commune  de 
Charonne,  que  les  prohibitions  édictées  par  le 
décret  du7  mars  1808  sont  généraleset  absolues, 
que  la  servitude  par  elles  établie,  ayant  été 
constituée  dans  un  intérêt  de  salubrité  publique, 
n'a  pu  être  altérée  ou  amoindrie  et  que  le  rayon 
de  servitude  créé  par  ce  décret  a  continué  de 
subsister  comme  précédemment  ayant  toujours  Si! 
raison  d'être  et  un  intérêt  que  l'agrandissement 
de  la  ville  de  Paris,  loin  de  faire  disparaître,  a 
rendu  encore  plus  impérieux  ;  —  Attendu  que 
le  décret  du  7  mars  1808  a  eu  pour  objet  de  ré- 
glementer sur  ce  point  intéressant  essentiellement 
la  police  et  la  salubrité  publiques;  — Attendu  que 
los  contraventions  à  ce  décret,  tout  en  justifiant 
l'application  de  la  peine  éJictée  par  l'art.  47, 
§15,  du  Code  pénal,  entraînent  en  outre,  l'obli- 
gation de  démolir  la  besogne  mal  plantée,  non 
comme  peine,  mais  comme  représentation  du 
dommage  causé  à  la  salubrité  publique.  »  [Cass. 
23  février  1867,  Sirey,  1867,  1,311.  —Journal 
du  Palais,  1867;  783.)  —  Si  la  servitude  7ion 
œdificandi  est  établie  dans  un  intérêt  de  salubrité 
publique,  il  importe  peu,  dans  l'espèce,  que 
le  nouveau  cimetière  soit  créé  sur  le  territoirf 
de  St-Ouen,  non  pour  les  morts  de  St-Ouen, 
mais  pour  ceux  de  Paris.  Le  seul  fait  de  la 
création  régulière  de  ce  cimetière,  quels  qu'en 
soient  il'ailleursle  propriétaire  et  la  destination, 
suffit  pour  que  la  prohibition  de  bâtir  frappe 
les  propriétés  qui  en  sont  éloignées  de  moint 
de  100  mètres.  L'arrêt  attaqué,  après  avoir  re- 
poussé avec  raison  la  demande  de  dommages- 
intérêts  de  Baraduc,  en  invoquant  l'art,  344  du 
code  civil,  et  en  déclarant  qne  la  distinction 
proposée  par  Baradue  n'est  pas  moins  contrains 
à  l'esprit  qu'au  texte  de  la  loi,  ajoute  que  le 
principe  d'indemnité  est  absolument  incompa- 
tible avec  l'existence  d'une  servitude  légale. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  inexactitude  et 
nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  à  reconnaître 
que  si,  en  règle  générale,  il  n'y  a  pas  lieu  .t 
l'indemnité  en  matière  de  servitude  légale  d'uti- 
lité publique,  la  prétendue  incompatibilité 
n'existepas,  et  qu'il  appartient  au  législateur  de 
réserver  le  droit  à  l'indemnité  par  une  disposi- 
tion expresse,  ce  qu'il  a  fait  plus  d'une  fois. 
Mais  quelque  critiquable  que  puisse  être  ce 
motif,  la  solution  consacrée  n'en  reste  pas  moins 
justifiée,  suivant  nous,  par  des  considérations 
tirées  des  termes  et  de  l'esprit  des  articles  qui, 
d'après  le  pourvoi,  auraient  été  violés  ou  faus- 
sement appliqués.  Le  premier  maj-en  nous  semble 
devoir  être  écarté,  b 

IL  —  Il  ne  s'agit  pas  dans  la  cause  d'une  de- 
mande formée  àraison  de  dommages  occasionnés 
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par  (les  travaux  publics,  mais  bien  d'une 
fleinnnde  fondée  sur  le  préjudice  résultant  de  lo 
prohibilinn  de  liâtir  par  suite,  de  racijnisition 
faite  par  la  ville  de  Paris,  à  St-Oucn^  d'un  ter- 
rain pour  l'établissement  d'un  nouveau  cime- 
tière. C'est  ce  que  précise  l'assignation  donnée 
par  Baraduc-  au  préfet  de  la  Seiue  : 

«  Attendu  que,  par  suite  d'un  fait  volontaire 
<(  à  la  ville  de  Pai'is,  sa  propriété  avait  subi  une 
«  atteinte  grave  (!ont  il  lui  était  t'ûiéparation  ; 
(  qu'au  courant  de  1873,  l'administration  mu- 
i;  nicipnle  de  Paris  avait  acquis  (âbectaresde 
'i  terrain  sur  le  territoire  de  Sl-Ouen  pour  y 
u  établir  un  cimetière  ;  que,  par  suite,  6,000 
«  mètres  de  terrain  lui  appartenantse  trouvaient 
'(  grevés  des  servitudes  édictées  par  le  décret 
(t  du  26  prairial  an  XII  et  subissaient  une  dépré- 
L<  dation  qu'on  ne  pouvait  évaluer  à  moins  de 
il  80,000  fr.  ;  que  la  ville  de  Paris,  étant  auteur 
(I  principal  du  dommage,  devait  être  tenue  de  le 
«  réparer  ;  s'entendre  condamner  à  payer  à 
•<  Baradue  la  somme  de  80,000  fr.  pour  répara- 
it tion  du  préjudice  à  lui  causé.  »  Une  décision 
du  Conseil  d'Etal,  du  8  mars  1853,  estintervenue 
dans  une  espèce  absolument  semblable  :  «  Cou- 
((  sidérant,  y  dit-on,  que  la  demande  formée 
«  par  la  dame  et  la  demoiselle  Vincent  contre 
c(  la  ville  de  Paris  avait  pour  objet  de  faire 
(I  condamner  ladite  ville  à  leur  payer  une  in- 
«  demuité  de  30,000  fr.  en  réparation  du  pré- 
«  judi(-c  que  leur  faisait  éprouver  l'agrandisse- 
«  meut  du  cimetière  du  Nord,  tant  à  raison  des 
<:(  cxbalaisonsquiproviendraient  de  ce  cimetière 
<i  et  des  autres  inconvénients  résultant  du  voi- 
«  sinage  qu'à  raison  des  prohibitions  légales 
«  auxquelles,  par  suite  de  cet  agrandissement, 
«  se  trouverait  soumise  leur  propriété  ;  — 
Il  Considérant  que  le  préjudice  dont  se  plai- 
'(  giient  la  dame  et  la  demoiselle  Vincent,  et 
«  provenant  tant  des  exhalaisons  et  autres  incon- 
II  vénients  allégués  que  des  [orohibittons  établies 
«  par  le  décret  du  7  mars  1808  de  construire  et 
(t  réparer  les  édifices  et  de  creuser  les  puits,  ne 
'(  constitue  pas,  dans  le  sens  de  l'art.  4  delà  loi 
Il  du  28  pluviôse  an  VIII,  un  dommage  direct 
1.  et  matériel  résultant  de  l'exécution  de  tra- 
(I  vaux  d'agrandissement  du  cimetière  et  qu'au- 
<i  cune  autre  dispositions  de  loi  n'attribue  aux 
«  conseils  de  préfecture  la  connaissance  des 
«  demandes  en  indemnité  de  celte  nature  ;  que, 
«  dès  lors,  c'est  avec  raison  que  le  conseil  de 
«  préfecture  de  la  Seiue  s'est  déclaré  incompé- 
«  tent  pour  statuer  sur  la  demande  des  dame  et 
«  demoiselle  Vincent.  »  [Sii-ei/,  1835,  2,316). 
En  présence  de  ce  précédent  émané  du  Conseil 
d'Etat  et  des  termes  de  l'assignation  donnée 
par  Baraduc  dans  la  cause,  il  nous  semble  que 
le  second  moyen  n'est  pas  mieux  justifié  que  le 
premier.  » 


Les  conclusions  de  M.  Roverchon,  l'avocat 
général,  furent  conformes  à  celles  du  rappor- 
teur. La  cour  de  cassation  les  adopta  par  l'arrêt 
dont  la  teneur  suit  : 

«  La  Cour  ; 

«  Sur  le  premier  moyen  tiré  de  la  violation 
de  Tari.  543  du  code  civil  et  de  la  fausse  appli- 
cation de  l'art.  34-4  du  même  code,  ainsi  cjue 
de  l'art.  1"  du  décret  du  7  mars  1808:  —  At- 
tendu que  les  servitudes  légales  d'utilité  publi- 
que ce  doiment  pas  droit  par  elles-mêmes,  et  en 
l'absence  d'une  disposition  formelle,  à  une 
indemnité  ;  —  Attendu  que  le  décret  du  7  mars 
1808  qui  interdit  d'élever  aucune  habitation  et 
de  creuser  aucun  puits  h  moins  de  100  mètres 
des  nouveaux  cimetièrestransférés  horsdescom- 
munes  n'accorde  pas  d'indemnité,  que  la  pro- 
hibition générale  et  absolue  qu'il  établit  étant 
dictée,  non  par  un  intérêt  simplement  commu- 
nal, mais  par  un  intérêt  de  salubrité  publiijue, 
on  ne  saurait  distinguer  entre  le  cas  oxi  les  nou- 
veaux cimetières  appartiennent  aux  communes 
sur  le  territoire  desquelles  ils  sont  créés  et  sont 
affectés  à  l'inhumation  des  morts  de  ces  com- 
munes, et  celui  où  ils  appartiennent  à  d'autres 
communes  et  où  ils  sont  destinés  à  l'inhumation 
des  morts  de  ces  autres  communes  ;  — Attendu 
qu'il  suit  de  là  qu'en  refusant  d'allouer  une  in- 
demnité à  Baraduc,  à  raison  de  la  servitude 
résultant  pour  lui  du  voisinage  du  nouveau 
cimetière  établi  par  la  ville  de  Paris  dans  la 
commune  de  St-Ouen,  l'arrêt  attaqué  n'a  pu 
violer  l'art.  543,  qui  est  relatif  à  la  cession  de 
la  propriété  pour  cause  d'utilité  publique  et 
qu'il  n'a  fait  qu'une  juste  application  de  l'art. 
344  du  môme  code. 

«  Sur  le  second  moyen  pris  de  la  violation 
de  la  loi  des  16-24  août  1790  et  du  principe  de 
la  séparation  des  pouvoirs  ;  —  Attendu  que  la 
demande  d'indemnité  formée  par  Baraduc  contre 
la  ville  de  Paris  n'étant  pas  fondée,  comme  le 
soutient  le  pouvoir,  sur  un  dommage  causé  par 
des  travaux  publics  ;  qu'elle  reposait  unique- 
ment surlepréjudiceoccasionnépar  le  voisinage 
du  nouveau  cimetière,  voisinage  qui  grevait  sa 
propriété  de  la  servitude  édictée  par  le  décret 
du  8  mars  1808.  —  Altendudès  lors,  que  la  juri- 
dic'ion  civile  était  seule  compétente  pour  en 
connaître:  — Rejette,  etc. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  queles 
habitants  d'une  commune  sont  en  droit  d'atta- 
quer, pour  excès  de  pouvoir,  les  arrêtés  préfec- 
toraux qui  auraient  ordonné  ou  autorisé  l'éta- 
blissement ou  l'agrandissement  du  cimetière  à 
proximité  de  leurs  propriété';,  à  une  distance 
moindre  que.  celle  qui  est  prescrite  par  le  décret 
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de  l'an  XII.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  arrêt  du 
Coaseil  d'Etat,  du  H  mars  1862. 

H.  Féddc, 
curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT 

ARTICLE  PREMIER 

SOLUTION   RATIONNELLE   DU   PROBLÈME. 

Nous  allons  déduire  cette  solution  de  trois 
chefs  différents  :  de  l'idée  même  de  la  moralité, 
de  la  nature  de  l'homme  et  de  la  nature  de 
Uieu. 

20.  —  Prop.  1".  Le  pnncipe  de  la  moralité 
devant  être  obligatoire,  nécessaire,  universel  et  per- 
pétuel, doit  être  cheixhé  dans  xin  objet  extérieur 
et  supérieur  à  rhomme,  existant  nécessairement, 
un  et  infini,  éternel  et  immuable,  c'est-à-dire  en 
Dieu. 

Expi.  —  Nous  avons  déjà  dit  (7)  ce  que  nous 
entendons  par  principe  de  la  moralité  :  C'est 
cette  relation  première,  entre  la  volonté  et  son 
objet  essentiel,  d'où  celte  faculté  tire  la  perfec- 
tion qui  lui  est  propre,  et  dont  l'application  à 
tous  les  actes  libres  en  fait  des  actes  moralement 
bons. 

Ce  principe  n'est  donc  pas  premier  en  ce  sens 
qu'il  ne  suppose  absolument  rien  avant  lui  : 
il  suppose,  au  contraire,  l'existence  de  la  vo- 
lonté, celle  de  son  objet  essentiel  et  la  nature 
dn  l'un  et  de  l'autre;  mais  ce  sont  là  des  prin- 
cipes spéculatifs  dont  l'exposition  et  la  dé- 
monstration appartiennent  à  la  métaphysique. 
Pour  nous,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de 
l'ordre  pratique:  et,  par  conséquent,  le  premier 
principe  que  nous  cherchons  est  celui  qui,  dans 
cet  ordre,  ne  suppose  aucun  principe  antérieur 
à  lui. 

Notre  proposition  renferme  trois  parties  ;  les 
deux  premières  sont  les  prémisses  d'un  raison- 
nement, dont  la  troisième  est  la  conclusion. 
Prouvons  l'un  après  l'autre  ces  ditiérents  points. 

2) .  —  Le  principe  de  la  moralité  doit  être  obliga- 
toire. 

Dém.  —  L'obligation,  que  nous  analyserons 
bientôt  plus  exactement,  est  la  nécessité  morale  [l) 

(1)  On  nomme  quelquefois  nécessité  morale  la  propen- 
sion à  .agir  d'une  certaine  manière,  lorstjue  cette  propen- 
sion est  tellement  forte  qu'il  est  presque  impossible  d'agir 
autrement.  On  comprend  que  cette  nécessité  improprement 
dite  n'est  pas  celle  dont  il  est  ici  question. 


ou  la  nécessité  de  prendre  librement  un  certain 
moyen  pour  atteindre  la  fin  nécessaire  de  notre 
nature.  Il  sufit  de  creuser  cette  idée  pour  com- 
prendre que  le  principe  de  la  moralité  et  le 
principe  de  l'obligation  est  une  seule  et  même 
chose. 

A.  La  moralité,  eneflet,  est  la  perfection  pro- 
pre aux  actes  et  aux  habitudes  libres  de  la 
volonté  ;  or,  la  perfection  d'un  être  n'est  autre 
chose  que  la  possession  de  ce  que  requiert  la 
nature  de  cet  être,  de  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  être  tout  ce  qu'il  doit  être  ;  donc  la  mora- 
lité implique  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'être 
libre,  et,  par  conséquent,  tout  ce  qui  est  obliga- 
toire pour  lui;  puisque  l'obligation  est  la  né- 
cessité propre  à  l'être  libre. 

Le  principe  de  la  moralité  est  donc  le  principe 
de  l'obligation  ;  et  comme  tout  principe  ren- 
ferme éminemment  ses  conséquences,  le  prin- 
cipe de  la  moralité  est  éminement  obligatoire. 

B.  La  moralité  est  identique  à  la  justice  et  à 
la  probité  ;  or  ce  qui  fait  l'homme  juste  et  probe 
c'est  la  reconnaissance  pratique  de  l'obligation 
ou  nécessité  morale  à  laquelle  sa  libre  volonté 
est  soumise  de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  mal. 
L'idée  d'obligation  est  donc  nécessairement 
impliquéedans  l'idée  de  moralité  ;  et,  par  consé- 
quent, le  principe  de  la  moralité  ne  peut  être 
conçu  autrement  que  comme  obligatoire. 

C.  C'est,  du  reste,  ce  qui  résulte  avec  une 
égale  évidence  de  l'idée  de  bien  et  de  mal 
moral  :  car  il  y  aurait  contradiction  à  admettre 
la  réalité  de  cette  idée  sans  admettre  l'obliga- 
tion de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  mal  ;  puis  donc 
que  la  moralité  est  cette  disposition  de  la  volonté 
qui  la  détermine  à  aimer  le  bien  et  à  haïr  le 
mal,  elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  oblige  ;  et 
son  principe  n'est  vrai  qu'autant  qu'il  est 
obligatoire. 

D.  On  arrive  à  la  même  conclusion  en  consi- 
dérant le  principe  de  la  moralité  dans  son 
application  aux  relations  sociales.  Si  ce  principe 
n'était  pas  obligatoire,  il  n'y  aurait  pas,  dans  la 
société,  de  véritable  obhgation  ;  il  n'y  aurait  pas 
de  devoir,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait  pas  de 
droit,  puisque  les  deux  idées  de  droit  et  de 
devoir  sont  corrélatives.  11  n'y  aurait  donc  pas 
non  plus  de  société,  puisque  la  société  des  êtres 
raisonnables  diflère  de  l'agrégation  des  êtres 
privés  de  raison  en  ce  que,  dans  la  première, 
la  force  morale  du  droit  est  substituée  à  la  force 
brutale,  unique  moteur  de  la  seconde. 

22.  —  2°  Le  principe  de  la  moralité  doit  être 
universel  et  perpétuel.  —  Ce  principe,  en  effet,  doit 
constituer  la  perfection  de  la  nature  raisonnable  ; 
or,  cette  nature  est  la  même  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux  ;  la  force  du  principe  doit 
donc  être  la  même  partout  et  toujours  ;  or,  il 
n'en  serait  pas  ainsi  si  ce  principe  était  particu- 


LA  SÊMALNE  DU  CLERGÉ 


30o 


lier  et  changeant  ;  il  doit  donc  être  universel  et 
perpétuel. 

23.  —  3°  Le  principe  de  la  moralité  doit  être 
une  vérité  nécessaire. 

A.  Le  principe  de  la  moralité,  comme  tous 
les  premiers  principes,  doit  être  de  telle  nature 
qu'il  ait  en  lui-même  sa  propre  raison  et  qu'il 
soit  la  raison  de  tout  le  reste.  Or,  les  vérités  né- 
cessaires possèdent  seules  cette  double  préroga- 
tive :  car  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  pou- 
vant également  être  ou  n'être  pas,  ne  peut  faire 
admettre  avec  certitude  son  existence  qu'à  la 
condition  de  la  prouver  par  un  principe  supé- 
rieur ;  or,  ce  qui  doit  être  prouvé  par  un  prin- 
cipe supérieur  n'est  pas  un  premier  prin- 
cipe. En-dehors  des  vérités  nécessaires  et, 
par  conséquent  universelles,  absolues,  im- 
muables, il  n'y  a  que  les  vérités  contingentes 
et,  par  conséquent,  dépendantes  de  conditions 
accidentelles,  particulières,  changeantes.  Or,  le 
principe  de  la  moralité  ne  peut  pas  être  une 
vérité  de  ce  second  genre,  puisque,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  doit  s'étendre  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  lieux  ;  il  doit  donc  être  rangé  parmi 
les  vérités  nécessaires. 

24 .  —  4°  Le  principe  de  la  moralité,  pour  être 
'ibligaioire,  doit  reposer  sur  un  être  extérieur  et 
supérieur  à  l'homme. 

En  eftet,  un  pareil  être  peut  seul  imposer  à 
l'homme  la  nécessité  morale,  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  vraie  moralité  (21).  Bien  différente 
de  la  perfection  physique,  à  laquelle  les  autres 
êtres  sont  poussés  par  une  nécessité  irrésistible, 
îa  perfection  morale  ne  peut  être  acquise  qu'au- 
tant que  l'homme  dompte  librement  les  violentes 
inclinations  qui  l'en  éloignent,  et  renonce,  pour 
en  accomplir  les  lois,  à  l'indépendance  de  sa 
v()lonté.  Or,  la  volonté  d'un  être  extérieur  et 
supérieur  à  lui,  peut  seule  lui  imposer  la  néces- 
sité de  faire  cet  effort.  En-dehors  de  cet  empire 
bienfaisant  et  terrible  tout  à  la  fois,  l'homme 
ne  peut  voir  dans  la  moralité,  qu'une  simple 
convenance,  qui  ne  saurait  contrebalancer  la 
violence  des  passions. 

/i.  Le  motif  nécessaire  (nous  ne  disons  pas 
le  motif  unique)  des  actions  libres  de  l'homme 
est  le  désir  du  bonheur  ;  il  n'est  donc  effi- 
cacement déterminé  à  rechercher  le  bien  mo- 
ral qu'autant  que,  dans  cette  recherche  ,  il 
trouve  l'assurance  de  son  bonheur  ;  or,  cette 
assurance  ne  peut  lui  être  fournie  que  par 
un  être  supérieur  à  lui  et  maître  de  ses  des- 
inées  ;  un  pareil  êlre  peut  donc  seul  donner 
au  principe  de  la  moi-alité  la  force  qui  le 
rendra  obligatoire. 

_  C.  Placé  en-dehors  d'un  pareil  être,  le  prin- 
cipe de  la  morahté  n'est  plus  qu'une  vérité 
abstraite.  Or,  l'expérience  prouve  que  de  sem- 
blables vérités,  accessibles  seulement  à  la  raisou 


pure,  sout  exposées  à  être  obscurcies  par  les 
nuages  de  la  passion,  et  demeurent  hors  de  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  hommes  inca- 
pables de  saisir  les  abstractions. 

B.  L'histoire  prouve,  en  effet,  que,  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  la  morale  a 
été  placée  sous  l'égide  de  la  religion,  et  que  les 
hommes  n'ont  jamais  connu  et  rempli  leurs 
obligations,  qu'autant  qu'ils  y  ont  vu  un  com- 
mandement du  ciel,  dont  la  violation  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  sur  eux  le  courroux  de 
la  divinité.  Cette  expérience  des  siècles  passés 
n'est  que  trop  confirmée  ab  absurdo,  par  les 
effets  que  produit  de  nos  jours,  au  sein  des 
masses,  la  diffusion  delà  morale  indépendante. 

23.  —  4"  L'objet  duquel  dérive  le  principe 
de  la  moralité  doit  être  nécessaire  dans  son  exis- 
tence, un  et  infini,  éternel  et  immuable. 

En  effet, A, le  principe  de  la  moralité  doit  être 
nécessaire,  universel  et  perpétuel  (22-23)  :  or, 
il  n'aurait  aucune  de  ces  propriétés  si  l'objet, 
duquel  il  dérive  et  auquel  il  emprunte  sa 
vérité etsa  force,  n'existait  pas  nécessairement; 
et  si,  par  son  être  un,  infini,  éternel  et  im- 
muable, il  n'embrassait  pas  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux.  En-dehors  de  cet  Etre  souverain, 
il  n'y  a  que  les  êtres  contingents,  limités  dans 
leur  étendue  et  dans  leur  durée  ;  or,  il  est  ab- 
surde que  les  vérités  nécessaires,  universelles 
et  perpétuelles  reposent  sur  un  fondement  qui 
serait  de  sa  nature  contingent,  borné  et  chan- 
geant. Le  principe  de  la  moralité  ne  peut  donc 
avoir  pour  base  que  la  réalité  de  l'Etre  néces- 
saire. 

B.  La  volonté  libre  de  l'homme  ne  peut  être 
efficacement  dominée  par  le  principe  de  la 
moralité,  qu'autant  que  ce  principe  s'identifie 
avec  la  volonté  d'un  Etre  duquel  dépend  notre 
destinée  et  notre  bonheur  (24).  Or,  la  des- 
tinée et  le  bonheur  de  la  créature  ne  peut 
dépendre  que  de  la  volonté  de  son  créateur 
qui  est  le  seul  être  nécessaire;  donc  c'est  sur  cet 
être  qui  doit  reposer  le  principe  delà  moralité. 

26.  —  5°  Le  principe  objectif  de  la  moralité  ne 
peut  donc  èt7'e  que  Dieu. — C'est  la  conséquence 
évidente  de  ce  qui  vient  d'être  démontré  ;  car, 
pour  trouver  dans  le  principe  de  la  moralité 
la  force  que  doit  le  rendre  obligatoire,  et  sans 
laquelle  il  ne  pourrait  douuer  à  la  volonté  de 
l'homme  la  perfection  qu'elle  doit  recevoir  de 
lui,  nous  avons  été  obligés  de  le  faire  reposer 
sur  la  volonté  d'un  êlre  supérieur  à  l'homme, 
nécessaire  dans  son  existence, un  et  infiui,éternel 
et  immuable.  Or,  cet  être  n'est  autre  que  Dieu; 
donc  en  Dieu  seul  est  la  raison  première,  le  pre- 
mier principe  objectif  de  la  moralité. 

Cette  conclusion  à  laquelle  vient  de  nous 
conduire  l'analyse  de  ce  principe, nous  allons  la 
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déduire   avec  une  égale   évidence  de  l'idée  de 
l'homme  et  de  l'idée  de  Dieu. 

27. — Prop.i' — La  nature  de  la  volonté  humaine 
ne  permet  pas  de  chercher  le  principe  objectif  delà 
imralité  ailleurs  que  dans  le  souverain  bien,  soit 
absolu,  soit  l'elalif,  et,  par  conséquent .  ailleurs 
qu'en  Dieu. 

Déf. —  Le  bien  est  l'être  eu  tant  que  convenable 
et  désirable.  11  est  l'olijet  nécessaire  de  notre 
volontéj  comme  le  vrai  est  l'objet  nécessaire  de 
noire  intelligence  :  nous  sommes  libres  de 
choisir  entre  dififéreutes  sortes  de  biens,  de  pré- 
férer le  bien  moindre  au  bien  plus  grand,  le 
bien  apparent  au  bien  réel;  mais  il  nous  est 
impossible  de  rien  vouloir,  qu'autant  que  nous 
le  concevons  comme  bien,  de  rien  hair  qu'au- 
tant que  nous  nous  le  reprc' sentons  comme 
mai. 

Mais  le  bien  peut  s'offrir  à  nous  sous  un 
double  aspect  et  exciter  en  nous  deux  sortes  de 
tendances  :  il }'  aie  bien  absolu  que  nous  aimons 
pour  lui-même,  et  le  bien  relatif  que  nous 
aimor.s  à  cause  de  l'avantage  qu'il  nous  procure. 
On  apj. L'Ile  amour  pur,  sentiments  désintéressés, 
ceux  qui  ont  pour  objet  le  bien  absolu,  et  affec- 
tions intéressées  celles  qui  se  portent  vers  le  bien 
relatif.  On  donne  aussi  quelquefois  à  ces  der- 
nières le  nom  de  sentiments  égoistes;  mais  c'est 
à  tort  ;  car  le  mot  égoïsme  désigne  un  vice,  et 
ne  s'applique  justement  à  l'amour  intéressé 
que  lorsque  celui-ci  exclut  les  sentiments  désin- 
téressés. Or,  bien  loin  que  celte  exclusion  soit 
dans  sa  nature,  il  est,  au  contraire  dans  la 
nature  de  la  volonté  de  ne  pouvoir  jamais 
renoncer  réellement  à  son  propre  bûnheur,alors 
même  qu'elle  est  animée  par  le  dévouement  le 
plus  généreux.  Ces  deux  genres  de  tendances 
nous  sont  donc  également  essentielles,  de  même 
que  les  deux  genres  de  biens  auxquels  elles  nous 
portent  sont  également  dans  la  nature  des 
choses. 

Ces  notions  vont  nous  rendre  facile  la  dé- 
monstration des  deux  parties  de  notre  thèse. 

28.  —  i"  Le  principe  objectif  de  la  moralité  est 
l'être  dans  lequel  la  souveraine  bonté  relative  s'unit 
à  la  souveraine  bonté  absolue. 
^  A.  Le  principe  objectif  de  la  moralité  est 
l'objet  d'où  dérive  toute  la  perfection  de  la 
volonté  raisonnable;  or,la  volonté  raisonnable, 
comme  toute  faculté,  ne  peut  trouver  sa  perfec- 
tion que  dans  la  pleine  possession  d'uu  objet 
capable  de  rassasier  ses  aspirations  essentielles  ; 
si  donc  il  est  vrai,  ce  que  nul  ne  peut  nier, 
"lu'elle  soit  portée  par  sa  nature  à  aimer  le  bien 
absolu  et  le  bien  relatif,  elle  ne  pourra  attendre 
sa  perfection  d'aucun  autre  objet  que  de  celui 
cpi  réunit  ces  deux  genres  de  bien  à  un  sou- 
verain degré,  et,  par  conséquent,  cet  objet  seul 
est  le  principe  objectif  de  la  moralité. 


B.  Le  principe  de  la  moralité  doit  être  en 
même  temps  principe  d'obligation  (21).  Or,  Il 
n'y  a  pour  l'homme  d'obligation  efficace,  de 
vraie  nécessité  morale  que  celle  qui  dérive  du 
bien  souverain,  à  la  fois  absolu  et  relatif.  Car, 
si  d'un  cùté,  la  raison  perçoit  la  nécessité  d'ai- 
mer le  bien  absolu  pour  être  dans  l'ordre, 
d'un  autre  côté,  les  facultés  affectives  éprouvent 
l'irrésistible  besoin  du  bonheur,  et,  par  consé- 
quent, du  bien  relalit.  La  volonté  qui  est  sou- 
mise à  la  fois  à  cette  double  influence  ne  pourra 
donc  être  efficacement  liée  (obligata)  qu'autant 
que  le  désir  du  bonheur  la  poussera  dans  le 
même  sens  que  le  sentiment  du  devoir  ;  et 
qu'elle  trouvera  dans  un  même  objet  le  bien 
relatif  uni  au  bien  absolu. 

C.  Le  principe  de  la  moralité  est  la  fin  su- 
prême de  la  volonté  raisonnable,  or,  cette  fin 
ne  peut  être  que  le  souverain  Bien,  soit  absolu, 
soit  relatif:  donc... 

La  majeure  est  évidente  ;  car  la  fin  est  pour 
la  volonté  ce  qu'est  le  principe  ponr  l'intelli- 
gence, puisque  les  moyens  n'étant  choisis  qu'en 
vue  de  la  fin,  l'intention  de  la  fin  doit  nécessai- 
rement précéder  ce  chois  ;  et, comme  toutes  les 
fins  intermédiaires  sont  moyens  par  rapport  à 
la  fin  dernière,  seule  voulue  pour  elle-même, 
c'est  la  volonté  de  la  fin  dernière  qui  est  en 
nous  le  principe  de  toutes  les  autres  volontés  ; 
par  conséquent,  la  moralité  de  tous  les  actes 
libres  dépend  de  la  tendance  à  la  vraie  fin  der- 
nière, ce  qui  revient  à  dire  que  la  vraie  fin  der- 
nière est  le  premier  principe  de  la  moralité. 

La  mineure  de  notre  syllogisme  est  également 
certaine;  car  :  ^1,  la  fin  dernière  est  celle  qui 
mérite  d'être  recherchée  pour  elle -même 'et  à 
laquelle  tout  le  reste  doit  être  rapporté  ;  or,  le 
souverain  Bien,  soit  absolu,  soit  relatif,  mérite 
d'être  aimé  pour  lui-même,  et  tous  les  autres 
biens  ne  sont  aimables  que  dans  la  mesure 
dans  laquelle  ils  se  rapprochent  eux-mêmes  et 
nous  rapprochent  de  lui;  donc... 

B.  La  fin  dernière  est  cet  objet  dans  lequel 
se  reposent  les  tendances  de  la  volonté  raison- 
nable ;  or,  cet  objet  ne  peut  être  que  le  Bien 
souverain;  car  les  tendances  de  la  volonté  n'ont 
pas  d'autres  limites  que  les  conceptions  de  l'in- 
telligence :  ces  deux  facultés  ayant  un  même 
objet,  l'Etre,  et  diflérant  seulement  parla  ma- 
nière de  s'en  saisir. 

Or,  il  est  dans  la  nature  de  l'intelligence  de 
ne  pouvoir  borner  ses  recherches  aux  vérités 
secondaires  et  contingentes  et  de  ne  s'arrêter 
que  lorsqu'elle  est  arrivée  au  premier  principe, 
àla  vérité  absolue  ;  il  est  donc  également  dans 
la  nature  de  la  volonté  de  ne  pouvoir  borner 
ses  tendances  aux  biens  finis  et  de  ne  constituer 
sa  fin  dernière  que  dans  le  bien  infini.  Donc  ce 
bien  est  l'unique  principe  objectif  delà  moralité. 
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29.  —  2°  Dieu  seul  est  le  Bien  infini  tout  à  la 
'ois  absolu  et  relatif. 

A.  11  est  le  souverain  Bien  absolu,  puisqu'il 
possède  toute  réalité,  toute  perfection,  toute 
l)eauté,  toute  bonté;  et  puisque  de  lui  seul 
àmane  tout  ce  qu'il  y  a  de  réalité,  de  perfection, 
de  beauté  et  de  bonté  dans  les  créatures. 

B.  Il  est  aussi  le  souverain  Bien  relatif  ;  soit 
par  son  essence,  qui, étant  souverainement  vraie, 
souverainement  belle  et  souverainement  bonne, 
est,  par  là  même,  souverainement  capable  de 
rassasier  toutes  les  aspirations  dé  notre  inlelli- 
i,'ence  et  de  notre  volonté  raisonnable;  soit /Mi- 
sa puissance,  qui  ayant  créé  notre  être  et  nous 
ayant  imprimé  toutes  nos  tendances,  en  dispose 
souverainement  et  peut  seul  les  satisfaire  com- 
plètement ;  soit  par  s«  yo/on/e  qui,  nous  ayant 
inspiré  l'irrésistible  désir  du  bonheur,  se  doit  à 
lui-même  de  nous  mettre  en  étatde  le  satisfaire. 

Dieu  est  donc,  tout  à  la  fois,  la  fin  dernière  de 
l'homme  et  le  principe  objectif  de  la  moralité. 

Une  considération  plus  attentive  de  sa  divine 
nature  va  confirmer  cette  conclusion,  à  laquelle 
nous  avons  été  conduits  par  l'étude  de  la  volonté 
humaine. 

30.  —  pROP.  3'^.  Dieu  aimant  nécessairement  son 
infime  bonté  veut  nécessairement  quelle  soit  aimée 
de  toutes  les  volontés  raisonnables  ;  et,  par  là,  il 
leur  fournit  le  principe  nécessaire,  universel  et  per- 
'jiétud  de  la  moralité. 

Cette  proposition  contient  trois  parties,  dont 
la  première,  à  savoir  que  Dieu  aime  nécessaire- 
ment son  infiinie  bonté,  n'a  pas  besoin  d'être 
ilémuntrée  ici,  attendu  que,  suffisamment  évi- 
dente par  elle-même,  elle  trouve  d'ailleurs  sa 
démonstration  dans  la  philosophie  spéculative. 
1 1  suffit  donc  que  nous  prouvions  les  deux  autres 
parties,  qui  tiennent  directement  à  notre  sujet. 

31.  —  2e.  Dieu  veut  nécessairement  que  sa 
honte  infinie  soit  aimée  par  toutes  les  créatures  rai- 
sonnables.—  Le  sens  de  cette  proposition  n'est  pas 
jue  Dieu  veut  nécessairement  qu'il  y  ait  des 
:;réatures  raisonnables  aimant  sa  bonté  infinie, 
ce  qui  est  faux,  attendu  que  la  création  est  un 
ncte  libre  ;  mais,  supposé  que  Dieu  crée  des  êtres 
raisonnables,  il  veut  nécessairement  qu'ils  em- 
ploient à  aimer  sa  bonté  infinie  la  puissance 
l'aimer  dont  il  les  a  doué».  Cela  se  prouve  : 

A.  Par  l'idée  même  de  l'amour, qui  consiste  à 
ifouloir  le  bien  et,  par  conséquent,  la  gloire  de 
elui  qu'on  aime:  d'où  ilsuitque  plus  l'amour  est 
irdent,  plus  on  répugne  à  voir  outrager  celui 
]ui  en  est  l'objet,  plus  on  désire  le  voir  honorer 
;t  aimer.  Donc  Dieu,  s'aimant  nécessairement 
ui-même  d'un  amour  infini,  désire  nécessaire- 
inent  être  aimé  par  toutes  les  créatures  capables 
î 'amour. 

B.  Eq  donnant  aux  êtres  raisonnables  cette 
capacité  de  connaître  et  d'aimer  sa  bonté  infinie, 


la  sagesse  infinie  de  Dieu  n'a  pu  se  proposer 
d'autre  fin  que  d'être  réellement  connu  et  aimé 
par  eux,  puisqne  cette  fia  est  la  seule  qui  soit  à 
la  fois  digne  de  Dieu  et  conforme  à  la  nature  de 
ces  êtres. 

COieu  n'a  pu  créer  ces  êtres  que  par  amour; 
et  c'est,  par  conséquent,  en  vue  de  leur  bonheur 
qu'il  leur  a  donné  cette  capacité  de  le  connaître 
et  de  l'aimer,  qui  sont  les  plus  nobles  propriétés 
de  leur  nature.  Or,  la  capacité  de  connaître  et 
d'aimer  le  Bien  souverain  ne  peut  contribuer 
au  bonheur  de  l'être  raisonnable,  qu'autant 
qu'elle  s'exerce  actuellement  par  la  connais- 
sance etl'amour  de  ce  Bien  :  donc  Dieu, en  créant 
ces  êtres  n'a  pas  pu  avoir  d'autre  volonté  que 
d'être  aimé  par  eux. 

Remarquons  que  la  nécessité  de  celte  volonté 
de  la  part  de  Dieu,  n'implique  nullement  la 
nécessité  physique  de  l'amour  dé  Dieu,  du  la 
part  de  l'homme;  au  contraire,  l'homme  étant 
essentiellement  libre,  et  la  gloire  spéciale  que 
Dieu  attend  de  la  volonté  libre  consistant  à  être 
librement  préféré  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  la 
volonté  divine  n'atteindrait  pas  son  but  si  l'amour 
de  l'homme  était  nécessaire.  Nos  arguments 
prouvent  que  Dieu  veut  nécessairement  être 
aimé  librement  par  l'homme;  qu'il  les  y  oblige 
sans  les  y  contraindre;  qu'il  leur  impose  une 
nécessité  morale,  mais  nullement  une  nécessité 
physique . 

32.  —  3".  Cette  volonté  nécessaire  de  Dieu  cons- 
titue pour  les  êtres  raisonnables  le  principe  néces- 
saire,universel  et  perpétuel  de  la  moralité. —  C'est 
ce  qui  sera  démontré  par  toute  la  suite  de  ce 
cours,  attendu  que  nous  allons  déduire  de  cette 
volonté  de  Dieu  tous  les  devoirs  de  l'homme, 
soit  envers  Dieu,  soit  envers  lui-même,  soit 
envers  ses  semblables.  Mais  déjà  il  nous  est 
facile  de  voir  que  toutes  les  conditions  essen- 
tielles du  principe  de  la  moralité  se  trouvent 
ici  parfaitement  réalisées.  A  quoi,  en  effet,  nous 
oWige  cette  divine  volonté  ?Aaimer  le  Bien  infini 
par-dessus  tout,  et  tous  les  autres  biens  en  vue 
de  lui.  Or,  cette  obligation  est  manifestement 
la  base  de  toutes  les  autres,  et  elle  remplit  toutes 
les  conditions  du  premier  principe  de  la  mora- 
lité. 

A .  Ce  principe  donne  à  la  volonté  raisonnable 
sa  perfection,  puisque  la  perfection  de  toute 
faculté,  consistant  dans  son  union  avec  son 
objet,  et  l'objet  de  la  volonté  étant  le  bien, 
celle-ci  sera  parfaite  quand  elle  aimera  souve- 
rainement le  souverain  Bien,  et  recherchera  les 
biens  qui  émanent  de  lui  dans  la  mesure  de  la 
bonté  qu'ils  en  ont  reçue  et  de  l'aptitude  qu'ils 
ont  de  conduire  à  lui. 

B.  Ce  principe  renferme  et  revêt  de  toute  leur 
énergie  les  deux  éléments  essentiels  de  l'obli- 
gation, puisqu'il  offre  à  notre  volonté  le  Bien 
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absolu  el  le  bien  relatif  unis  ensemble  et  élevés 
à  une  perfection  infinie  dans  la  bonté  divine.  Il 
assure  donc  une  pleine  satisfaction  aux  deux 
tendance  essentielles  de  notre  nature,  à  l'amour 
désintéressé  et  à  l'amour  intéressé.  A  l'antago- 
nisme qui  oppose  l'une  à  l'autre  ces  deux  ten- 
dances, lorsqu'elles  sont  rapportées  à  tout  autre 
objet,  il  fait  succéder  une  parfaite  harmonie  ; 
puisque  nous  ne  pouvons  chercher  et  atteindre 
noire  vrai  bonheur  en  Dieu  que  dans  la  mesure 
dans  laquelle  nous  aurons  pratiqué  la  vraie 
justice  et  aimé  la  Beauté  suprême  qui  est  en- 
core Dieu. 

C.  Ce  principe  fonde  l'ordre  moral  sur  une 
base  inébranlable  ;  car  l'oi'dre  est  l'adaptation  des 
moyens  à  la  fin.  L'ordre  moral  consiste  donc 
dans  l'adaptation  de  tous  les  agents  moraux  et 
de  toutes  leurs  actions  libres  à  la  fin  qui  leur 
est  propre.  Que  tous  les  hommes  aiment  sou- 
verainement le  souverain  Bien  et  qu'ils  ai- 
ment tout  le  reste  en  vue  de  lui,  et  le  monde 
moral  rentrera  parfaitement  dans  l'ordre. 

D.  Ce  principe  est  également  le  fondement  de 
l'ordre  social.  Car  en  indiquant  à  tous  les  êtres 
raisonnables  une  seule  et  même  fin,  il  leur 
fait  une  obligation  de  s'entraider  à  la  pour- 
suivre, et  rattache  aux  droits  essentiels  de  leur 
Créateur  les  droits  et  les  devoirs  mutuels  qui 
les  lient  les  uns  autres. 

33. — -CoROL.  V'.De  la  doctrine  que  nous  venons 
d'établir,  il  résulte  que  le  principe  de  la  moralité 
et  la  fin  dernière  de  l'homme  sont  une  seule  et 
même  chose. 

La  volonté  étant  cette  faculté  dont  l'acte 
propre  est  Intendance,  le  nom  propre  de  son  ob- 
jet est  ia  fin.  Elle  a  donc  au  moins  une  lin  dans 
tous  ses  actes;  et  d'ordinaire  elle  en  a  plusieurs, 
qui  sont  subordonnées  l'une  à  l'autre.  Mais  il  y 
en  a  toujours  une  qui  est  poursuivie  pour  elle- 
même,  el  en  vue  de  laquelle  toutes  les  autres 
sont  recherchées  :  c'est  ia  fin  dernière. 

Puisqu'elle  est  la  raison  suprême  de  toutes 
les  tendances  de  la  volonté,  la  fin  dernière  que 
chaque  homme  se  propose  est  la  mesure  de  la 
moralité  de  ses  actions  et  de  ses  habitudes.  Les 
unes  et  les  autres  ne  sont  bonnes  qu'autant  que 
leur  fin  dernière,  de  fait,  est  identique  a  leur 
fin  dernière  de  droit.  Toute  la  moralité  con- 
siste donc  pour  l'être  libre  à  poursuivre  sa  vraie 
fin  dernière.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  été 
conduits  par  la  recherche  du  principe  de  la  mo- 
ralité à  déterminer  la  fin  dernière  de  l'homme. 

Cette  notion  est  la  base  sur  laquelle  s'appuient 
toutes  les  règles  de  la  moralité  et  toutes  les 
institutions  sociales.  Aussi  est-elle  entourée  de 
toute  l'évidence  qui  convient  à  un  premier 
principe. 

On  peut,  en  général,  connaître  la  fin,  la 
destinée  d'un  objet,  soit  en  étudiant  les  ap- 


titudes et  les  tendances  naturelles  de  cet  objet, 
soit  en  consultant  son  auteur.  Nous  avons 
suivi  cette  double  voie  pour  connaître  la  des- 
tinée essentielle  et  la  fin  dernière  de  l'hom- 
me. En  étudiant  sa  nature,  nous  sommes 
convaincus  qu'il  est  fait  pour  connaître  et 
aimer  l'être  qui  renferme  en  lui-même  toute 
perfection,  et  qui,  seul,  est  capable  de  rassasier 
toutes  les  aspirations  de  l'âme  humaine  ;  et 
cet  objet,  évidemment,  ne  peut  être  que  Dieu. 
Fixant  ensuite  nos  regards  sur  la  nature  de 
Dieu, nous  avons  compris  qu'il  n'avait  pu  don- 
ner à  l'homme  la  puissance  de  le  connaître  et 
de  l'aimer  que  pour  devenir  parsa  vérité  l'objet 
de  l'intelligence  et,  par  sa  bonté,  l'objet  de  l'a- 
mour ;  qu'il  n'avait  pu  inspirer  à  sa  créature 
l'irrésistible  désir  du  bonheur  que  pour  satis- 
faire ce  désir  par  le  partage  de  sa  félicité. La 
fin  pour  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme  est  donc 
nécessairement  identique  à  celle  vers  laquelle 
l'homme  est  poussé  par  sa  nature  ;  le  principe 
de  la  moralité  lui  est  révélé  tout  à  la  fois  par 
sa  raison  et  par  son  cœur;  et,  pour  acquérir  la 
perfection  morale,  il  n'a  qu'à  suivre  ses  meil- 
leurs instincts. 

34.  —  CoROL.  2".  La  seule  solution  vraiment 
philosophique  du  problème  moral  est  la  solution 
théologique. 

Il  n'y  a  de  solution  vraiment  philosophique 
d'un  problème  quelconque  que  celle  à  l'aide  de 
laquelle  nous  remoutons  aux  principes  essen- 
tiels des  choses  :  or,  le  principe  premier  de  la 
moralité  a  en  Dieu  seul  son  fondement  essentiel; 
donc  on  ne  peut  résoudre  philosophiquement 
le  problême  moral  qu'autant  qu'on  en  cherche 
la  solution  en  Dieu. 

Il  est  vraiment  étrange  que  M.  Jules  Simon, 
après  avoirempruntéauxmoralistes  chrétiens  et 
poussé  jusqu'à  l'exagération  Tidentité  entre  l'i- 
dée de  justice  et  l'idée  de  Dieu,  {le  devoir,  III' 
partie, chap.  ii)  répudie  ensuite  (chap.ni)  ce  qu'il 
nomme  le  système  Ihéologique  pour  lui  substi- 
tuer le  système  stoïcien  réfuté  par  la  première 
partie  de  son  ouvrage.  Il  est  vrai  que,  pour  se, 
donner  le  droit  de  rejeter  le  système  théologi-: 
que,  il  imagine  deux  manières  absurdes  de' 
l'expliquer  :  l'une  qui  cherche  le  principe  de  la 
moralité  dans  la  volonté  libre  de  Dieu, et  l'autre 
celle  des  mystiques, qui  prétend  lire  directement 
dans  la  perfection  de  Dieu  les  règles  de  la  mo- 
ralité. Ahrens  ne  fait  pas  subir  à  la  doctrine  de 
l'école  catholique  un  moins  injuste  travestisse- 
ment,lorsqu'il  l'accuse,  sans  ombre  de  preuve, 
d'avoir  fait  dériver  le  droit  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  l'avoir  identifié  avec  la  religion. 
Des  affirmations  aussi  manifestement  contraires 
à  la  vérité  ne  s'expliquent  qu'en  supposant  que 
leursauteurs  n'ont  jamais  ouvert  les  immortels 
ouvrages  qui  furent,  pendant  plusieurs  siècles, 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


300 


a  lumière  de  l'Europe  savante.  Quoiqu'il  en 
oit,  nous  afllrmons  que  Tocole  catholique,  re- 
u'ésentéo  par  ses  véritables  maîtres,  a  cons- 
ammeiit  repoussé  les  erreurs  qu'on  lui  impute, 
it  qu'elle  a  toujours  placé,  daus  l'essence  même 
le  Dieu  et  dans  sa  volonté  nécessaire,  la  raison 
u'emière  de  la  moralité,  aussi  bien  que  de  lou- 
es les  autres  vérités  essentielles.  Elle  n'a  pas 
)our  cela  fait  Dieu  à  l'image  de  l'homme, 
omme  M.  Jules  Simon  le  reproche  aux  défen- 


seurs les  plus  raisonnables  du  système  théolo- 
gique ;  mais  elle  a  cherché  en  Dieu  la  raison 
infinie  et  nécessaire  de  toutes  les  perfections 
finies  et  contingentes  de  l'homme,  comme  l'ont 
fait  et  doivent  le  faire  tous  les  vrais  philoso- 
phes. 

Les  arguments  à  l'aide  desquels  nous  venons 
d'établir  le  vrai  principe  de  la  moralité  vont 
nous  servir  à  démontrer  la  fausseté  des  princi- 
pes qu'on  lui  oppose.       R.  P.  Ramière,  S.  J. 


LE  STABAT  DE  LA  CRÈCHE 


Quel  est  le  fidèle  qui  n'a  pas  redit,  avec  l'élan 
l'une  pieuse  compassion,les  strophes  du  Stabat 
Mater  (/o/oro^a,  sublime  complainte  où  la  poésie 
■l  la  mélodie,  la  souffrance  et  l'amour  s'unis- 
ent  avec  une  perfection  telle  que  rien  de  com- 
)arable  ne  saurait  être  trouvé?...  Eh  bien,  la 
QÙme  main  qui  écrivit  ces  versets  douloureux 
i  aussi  légué  à  TEglise,  sur  les  mêmes  mesures 

Stabat  Mater  spcciosa, 
Juxta  fœnum  gaudiosa, 
Dnxa  jacebat  pai'vulus. 

Cujus  animam  gaudentem, 
Lœtabundam  et  ferventem 
Pertransivit  juoilus. 

0  quam  heta  et  bcata 
Fuit  iila  Immaculata 
Mater  Unigenili  ! 

Quae  gaudebat  et  ridebal, 
Èxultabat,  cum  videbat 
Nati  partum  inclyli. 

Quis  est  is  qui  non  gauderet, 
Cbristi  Matrem  si  videret 
In  tanto  solatio  ? 

Quis  non  posset  collœtari, 
Christi  Matrem  coutemplari 
Ludentem  cum  Filio? 

Pro  peccalis  suce  gentis 
Ch'istum  vidit  cum  jumentis 
Et  algori  subditum. 

Vidit  suum  dulcem  natum 
Vagientem,  adoratum 
Vili  diversorio. 

Nato  Christo  in  prœsepe, 
Cœli  cives  canunt  Isete 
Cum  immeuso  gaudio. 

Stabat  Senex  cum  Puêla, 
Non  cum  verbo  nec  loquela, 
Stupescentes  cordibus. 


et  les  mêmes  rimes,  une  œuvre  destinée  à 
chanter  les  joies  de  Marie  à  la  Crèche,  de  même 
que  la  première  exprime  les  tristesses  du  Gol- 
gotha.  Cet  autre  poome  du  bienheureux  Jaco- 
pone  de  Todi  est  peu  connu,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
le  leur  mettant  sous  les  yeux.  La  traduction  qui 
l'accompagne  estd'Ozanam.  Le  célèbre  profes- 
seur, sans  avoir  pu  en  rendre  tout  le  charme 
naïf,  a  su  néanmoins  conserver  quelque  chose 
du  parfum  de  la  foi  simple  et  touchante  qui 
l'anime.  Que  le  lecteur  en  juge  : 

Elle  était  debout,  la  gracieuse  Mère, 
Auprès  de  la  paille  elle  se  tenait  radieuse, 
Tandis  que  gisait  son  enfant. 

Son  âme  réjouie. 

Transportée  et  toute  embrasée 

Etait  traversée  d'un  rayon  d'allégresse. 

Ohl  combien  joyeuse  et  bienheureuse 
Elle  fut,  ITmmaculée 
Mère  de  ce  Fils  unique! 

Elle  se  réjouissait  et  souriait. 
Elle  tressaillait  en  considérant 
La  naissance  de  son  divin  Enfant 

Quel  est  l'homme  qui  ne  se  réjouirait, 
S'il  voyait  la  Mère  du  Christ 
Dans  une  si  grande  consolation  ?  • 

Qui  pourrait  ne  pas  s'associer  à  son  bonheur 
S'il  contemplait  la  mère  du  Christ 
Jouant  avec  son  Fils? 

Pour  les  péchés  de  sa  nation, 

Elle  vit  le  Christ  au  milieu  des  bêtes 

Et  livré  aux  rigueurs  du  froid. 

Elle  vit  son  doux  Enfant 
Vagissant,  adoré 
Dans  un  vil  asile... 

Dès  que  le  Christ  est  né  daus  la  crèche, 

Les  citoyens  du  ciel  chautenl 

Avec  les  transports  d'une  joie  immense, 

Debout  se  tenaient  le  Vieillard  et  la  Vierge, 
Sans  parole,  sans  accents 
Et  le  cœur  saisi  de  surprise. 
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Eia  Mater,  fous  amoris, 
Me  seutire  vim  ardoris 
Fac  ut  tecum  sentiam! 

Fac  ut  ardeat  cor  meum 
In  amando  Christum  Deiim, 
Ut  sibi  complaceam. 

Sancta  Mater,  istud  agas  : 
Trône  (sic)  inlroducas  plagas 
Cordi  fixas  valide. 

Tui  Nati  cœlo  lapsi, 
Jam  digoati  fœno  no^a 
Pœnas  mecum  divide. 

Fac  me  vere  congaudere, 
Jesulino  cohœrere, 
Donec  ego  vixero. 

In  me  sistat  arJor  tui, 
Piierino  fac,  me  frui, 
Dum  sum  in  exilio. 

Hune  ardorem  fac  communem, 
Ne  facias  me  immunem 
Ab  hoc  desiderio. 

Virgo  viriginum  prœelara, 
Mihi  jam  non  sis  amara  : 
Fac  me  Parvvm  rapere. 

Fac  ut  portem  pulchrum  Fantem, 
Qui  nascendo  vicii  mortem, 
Volens  viiam  iradere. 

Fac  me  tecum  satiari, 
Nato  tuo  inebriari, 
Slans  inter  tripudia. 

Inflammatus  et  accensus, 
Obstupcscit  omnis  se7isus 
Tcdi  de  commercio. 

Fac  me  Naio  custodiri 
Verbo  Dei  prœmuniri, 
Conservari  gralia. 

Quando  corpus  morietur 
Fac  ut  anima;  donetur 
TvÂ  Nati  Visio. 

Si  quelque  maître  inspiré  pouvait  adapter  à 
ce  poëme  une  mélodie  exprimant  la  joie  aussi 
bien  que  celle  du  Stubat  Maler  dolorosa  exprime 


0  Mère,  source  d'amour, 

Faites-moi  ressentir  la  force  de  votre  tendresse 

Pour  que  je  la  partage  avec  vous  ! 

Faites  que  mon  cœur  s'embrase 
En  aimant  le  Christ,  mon  Dieu, 
Et  que  je  puisse  lui  plaire. 

Sainte  Mère,  accordez-moi 

De  vous  pencher  sur  moi  pour  imprimer 

Et  graver  fortement  ses  plaies  dans  mon  cœur. 

Voire  Fils  descendu  du  ciel 

A  déjà  daigné  naître  sur  la  paille  : 

Partagez  avec  moi  ses  souffrances. 

Faites  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
Et  que  je  m'attache  au  petit  Jésus 
Tant  que  je  vivrai. 

Que  votre  amour  soit  et  reste  en  moi; 
Que  je  jouisse  de  votre  cher  Enfant 
Au  sein  de  mon  exil. 

Faites-moi  participer  à  cet  amour, 
Et  ne  m'enlevez  pas 
Ce  saint  désir. 

"Vierge,  la  plus  glorieuse  des  vierges, 

Ne  me  soyez  donc  pas  amère  : 

Faites-moi  prendre  voire  Fils  dans  mes  bras. 

Faites  que  je  le  porte,  ce  bel  Enfant, 

Qui  en  naissant  a  vaincu  la  mort 

Pour  nous  donner  la  vie. 

Faites  qu'avec  vous  je  me  rassasie 

Et  m'enivre  de  votre  Fils, 

Au  milieu  des  plus  doux  transports. 

Enflammée  et  brûlante, 

Mon  âme  tout  entière  est  dans  le  saisissement 

A  la  vue  d'un  tel  commerce  (de  Dieu  avec  nous). 

Faites  que  voire  Enfant  me  garde, 
Que  ce  Verbe  divin  me  protège 
Et  qu'il  me  sauve  par  sa  grâce. 

Et  lorsque  mon  corps  mourra, 
Faites  qu'à  mon  âme  soit  donnée 
La  vision  glorieuse  de  votre  Fils. 


la  douleur,  nul  doute  qu'il  deviendrait  le  chant 
populaire  du  temps  de  Noël. 


Sanctuaires  célèbres 

NOTRE-DAME   D'ETANG 

(3"  article.) 

«  L'évoque  de  la  Côte-d'Or,  après  avoir  déli- 
béré en  son  conseil,  considérant,  en  premier 


lieu, que  l'image  de  Notre-Dame  d'Etang  se  trou- 
vait sur  le  territoire  de  Velars  depuis  très- 
longtemps  et  qu'ainsi  les  habitants  de  ce  lieu 
avaient  acquis  la  propriété  de  cette  image  pat 
une  possession  immémoriale; 

«  Considérant,  en  deuxième  lieu, que  les  RR. 
PP.  Minimes  avaient  quille  ou  quitteraient 
sous  peu  l'église  où  est  déposée  ladite  image, 
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que  cette  église  doit  être  fermée  à  l'époque  de 
leur  retraite,  et  qu'ainsi  les  fidèles  n'y  auraient 
plus  accès  et  ne  pourraient  plus  y  porter  leurs 
hommages  et  leurs  vœux  ; 

«  Considérant,  en  troisième  lieu,  que  celle 
translation,  étant  une  cérémonie  religieuse,  et 
que  les  cérémonies  religieuses  doivent  se  faire 
avec  dignité, 

«  Est  d'avis  que  ladite  image  soit  transférée 
dans  l'église  de  Velars,  et  que  cette  translation 
s'opère  incessamment,  afin  que  lespieux  fidèles 
puissent  continuer  à  satisfaire  leur  piélé  en  sa 
présence  ; 

«  Que  les  fidèles  de  Velars,  présidés  par  leur 
pasteur  ou  son  repréSL-ntant,  se  rendent  pro- 
cessionnellement  à  l'église  des  PP.  Minimes, 
pour  y  recevoir  ou  y  prendre  l'objet  de  leur 
vénération,  retournent  ensuite  dans  le  même 
ordre  à  l'église  de  Velars  en  chantant  les  lita- 
nies ou  des  hymmes  et  des  cantiques  en  son 
honneur. 

«  Fait  à  Dijon,  le  26  avril  1791,  l'an  II  de  la 
liberté.  Signé:  J.-Bte.  Volfius,évèque;Girault, 
vicaire  de  la  cathédrale,  secrétaire.  » 

Celte  ordonnance  fut  portée  à  Velars  dès  le 
lendemain  :  et,ledimanche suivant!" mai  179J, 
la  statue  fut  transférée  solennellement  dans 
l'église  de  Velars.  Ce  vieil  édifice,  sans  archi- 
tecture déterminée,  était  dans  le  plus  grand 
délabrement. 

Les  pétitionnaires  de  Velars  avaient  promis, 
il  est  vrai,  au  président  du  district  de  la  faire 
restaurer  et  même  agrandir  :  mais  les  circons- 
tances n'étaient  guère  favorables  aux  restau- 
rations religieuses  et  cette  promesse  ne  devait 
recevoir  son  accomplissement  que  soixante-dix 
ans  plus  tard . 

Avec  la  statue  mii-aculeuse,  on  descendit,  de 
l'église  du  monastère,  l'autel  en  marlire  sur  le- 
quel reposait  l'auguste  image,  le  tabernacle,  la 
chaire  à  prêcher,  la  balustrade  du  sanctuaire,  le 
lutrin  et  le  confessionnal.  Ces  divers  objets, 
auxquels  se  rattachent  les  plus  pieux  souvenirs, 
forment  aujourd'hui  le  plus  riche  trésor  de  la 
nouvelle  église  de  Velars. 

Cependant  la  Révolution  se  développait  avec 
rapidité  :  chaque  jour  elle  affirmait  plus  cyni- 
quement ses  projets  impies  ;  et  bientôt  on  dut 
penser  à  mettre  la  statue  de  Notre-Dame  d'Etang 
à  l'abri  des  profanations.  A  cet  effet,  on  prati- 
qua dans  le  mur  de  l'église  une  ouverture  où 
oti  la  déposa,  et,  lorsque  toute  la  France  fut 
courbée  sous  le  régime  despotique  de  la  Terreur, 
on  vit,  dit  l'abbé  Javelle,  des  âmes  courageuses 
venir  de  divers  côtés  demander  à  la  sainte 
Vierge  la  fin  de  tant  d'épreuves  et  hâter  de  leurs 
vœux  l'aurore  de  jour  meilleurs. 

Mais  le  dragon  infernal  n'a  jamais  le  pouvoir 
sur  le  monde  que  pendant  un  espace  de  temps 


limité!  La  Terreur  passa  Jonc  comme  passeroiil 
toutes  les  terreurs  à  venir.  Des  jours  plun 
sereins  se  levèrent  sur  la  France, et,de  nouveau, 
le  chrétien  [lUt  se  signer  sans  craindre  la  pros- 
cription. On  sortit  la  sainte  image  de  sa  retraite 
et,(lu  haut  de  son  autel  dépouillé,  elle  saluâtes 
pèlerins  de  retour  à  ses  pieds.  L'orage  était 
passé  :  mais  les  ruines  restaient.  Des  splundides 
édifices  élevés  par  la  piété  de  no5  pères,  il  ne 
restait  plus  que  la  modeste  chapelle  qui  cou- 
ronne le  sommet  de  la  montagne.  Encore  ap- 
parteuait-elle  à  un  parliculier.  Le  8  septembre 
1817,  ou  eut  le  bonheur  de  la  restituer  à  Dieu 
et  à  Notre-Dame  d'Etang,  et  chaque  année,  la 
sainte  image  y  reparaît  dans  la  solennité  du  2 
juillet.  Eu  face  de  la  chapelle,  se  trouvait  une 
vieille  croix  en  bois,  toute  mutilée  par  la  piété 
des  pèlerins  :  elle  fut  remplacée  par  une  croix 
en  fer, bénite  le  2  juillet  1828.  La  récoucilialiou 
de  la  chapelle  et  la  bénédiction  de  celte  croix 
donnèrent  occasion  à  deux  grandes  fêtes,  dont 
le  souvenir  est  encore  vivant  dans  la  région. 

Cependant  le  projet  de  restaurer  l'égliso 
paroissiale  de  Velars  n'était  pas  abandonné. 
Mais  il  avait  été  tellement  différé,  qu'il  fallut, 
se  résoudre  à  jeter  l'ancien  édifice  parterre  et 
à  reconstruire  un  monument  plus  en  rapport 
avec  sa  noble  destination.  La  commune  étant 
sans  ressources,  on  eut  recours  à  une  souscrip- 
tion publique.  Madame  Ursule  de  Truchy- 
Morelet  l'ouvrit  par  une  somme  de  12,000  fr. . 
et  bientôt,  grâce  au  concours  de  toute  la  popu- 
lation, une  église,  formant  une  croix  latine, 
d'un  roman  simple,  s'élevait  à  l'entrée  du 
village. 

Elle  fut  dédiée  le  dimanche  de  la  Sainte- 
Trinité,  15  juin  1862,  par  Mgr  François- Victor 
Rivet,  évêque  de  Dijon  (I).  Comme  l'ancienne, 
elle  est  érigée  sous  le  vocable  de  Saint-Biaise, 
l'un  des  saints  les  plus  populaires  en  Bourgo- 
gne. 

Notre-Dame  d'Etang  eut  naturelleineiî  t  sa 
place  dans  ce  nouveau  sanctuaire,  et,  le  soir 
même  de  la  dédicace,  elle  y  fut  installée  par 
Mgr  l'évoque.  Cette  chapelle  a  été  oraée  et 
décorée  d'une  manière  remarquable  par  les 
soins  du  zélé  curé  de  Velars,  qui  s'est  constitué 
le  chevalier  de  Notre-Dame.  C'est  là  que  le  sou- 
verain pontife  Pie  IX,  par  un  bref  en  date  du 
27  septembre  1807,  a  fixé  le  pèlerinage. 

«  Le  2  juillet  1867,  écrit  l'abbé  Javelle, 
j'étais  prosterné  aux  pieds  du  souverain  pontife, 
et,  soumettant  à  Sa  Sainteté  les  rapports  qui 
unissent  Notre-Dame  d'Etang  à  Notre-Dame 
de    Lorrette,  je    sollicitais   pour   Notre-Dame 

(1)  Mgr  Rivet  futsaoré  le  21  octobre  1838,  à  Versailles, 
où  il  était  curé  de  la  paroisse  Notre-Dfime,  et,  depuis 
trente-neuf  ans,  il  administre  avec  un  rare  bonheur  le 
diocèse  de  Dijon,  si  troublé,  on  le  sait,  lors  de  son  arrivée. 
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il'Etang  quelques-uns  des  nombreux  privilèges 
(le  Notre-Dame  de  Lorrelte.  Le  duc  d'Epernon 
et  le  prince  de  Condé  s'y  étaient  rendus  succes- 
sivement, et  avaient  déposé  dans  chacun  d'eux 
des  ex-voto  attestant  leur  foi  et  leur  recon- 
naissance. 

«  Dans  un  même  jour,  Louis  XIII  sollicitait 
l'inlercessiou  de  Notre-Dame  de  Lorrelte  et 
tondait  à  Notre-Dame  d'Etang  une  messe  à 
perpétuité,   le  jour  de  la  fête  de  Saint-Louis. 

«Anne  d'Autriche,  après  vingt-trois  ans  de  sté- 
rilité, avait  obtenu,  par  l'entremise  de  Marie, 
l'enfant  qui  fut  Louis  XIV.  Elle  témoigna  sa 
reconnaissance  en  envoyant  un  riche  présent  à 
Notre-Dame  de  Lorrelte,  et  vint  elle-même 
laire^  en  action  de  grâces,  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  d'Etang. 

«  Louis  XIV,  ayant  hérité  de  son  père  et  de 
sa  mère  d'une  sincère  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  avait  envoyé  un  vénérable  reli- 
gieux, Fr.  Fiacre,  faire  en  son  nom  le  pèlerinage 
lie  Lorrelte,  tandis  qu'il  était  venu  en  personne 
à  Notre-Dame  d'Etang. 

«  Le  Pape  Urbain  VIII  étendait  les  privilèges 
lie  Lorrelte,  et,  dans  le  même  temps, il  approu- 
vait le  pèlerinage  d'Etang,  et  l'enrichissait 
d'indulgences. 

«  Si  saint  François  de  Sales  visita  deux  fois 
Notre-Dame  de  Lorrelte,  il  vint  aussi  répandre 
sa  belle  àme  devant  Notre-Dame  d'Etang. 

«  Le  souverain  pontife  se  recueillit  un  ins- 
tant. Puis,  tout  à  coup,  avec  cette  aménité  que 
connaissent  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  ce 
sourire  de  bonté  que  les  anges  du  ciel  parais- 
sent avoir  déposé  sur  ses  lèvres  :  «  Notre-Dame 
Cl  d'Etang,  dit-il,  sera  désormais  la  fdledeNotre- 
«  Dame  de  Lorrelte;  elle  entrera  eu  pariage  de 
«  tous  ses  trésors  et  de  toutes  ses  grâces  spiri- 
«  luelles.  )) 

((  Le  17  septembre  suivant,  un  bref  du  Saint- 
Père  établissait  dans  toutes  les  fornes  voulues  le 
privilège  de  la  filiation  adoptive  de  Notre-Dame 
d'Etang,  et  accordait  une  indulgence  plénière 
à  gagner  chaque  jour  par  les  pèlerins  qui  visi- 
teraient l'autel  de  la  nouvelle  église,  où  repose 
l'image  miraculeuse,  etprieraient  aux  intentions 
du  souverain  pontife  (1).  »  Le  souvenir  de 
cette  munificence  spirituelle  est  rappelé  par 
une  plaque  de  marbre  placée  au  bas  d'un  ma- 
gnifique vitrail  qui  en  retrace  lui-même  la 
pieuse  histoire.  Puisque  nous  mentionnons 
cette  inscription  commémoralive,  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence  une  autre  inscription 
qui  est  une  relique  de  l'église  des  Minimes  et 
qui  rappelle  la  découverte  de  Notre-Dame 
d'Etang;  elle  est  placée  au  bas  de  l'autre  vitrail 

(I)  Histoire  de  N.-D.  dElang,  par  l'abbé  Javelle. 


de  la  chapelle.  La  voici,  dans  sa  belle  simpli- 
cité : 

siste  gradum,  mirare  b0vem,dum  ruminatherbam 

Ut  procumbat  oumi  supplicet  aly:  Deo 

virginis  e  gremio  dum  prosilit,  ecce  viator 

BOS  GENUBUS  FLEXIS  ARGUIT  ECCE  DeUM. 

Pour  terminer  celte  brève  histoire  de  Notre- 
Dame  d'Etang,  nous  devons  ajouter  que,  le  i 
juillet  dernier,  Mgrl'évêque  de  Dijon,  posait, 
au  millieu  d'un  immense  concours  de  pieuj 
pèlerins,  la  première  pierre  d'un  monumeni 
qui  doit  s'élever  sur  le  sommet  de  la  montagne 
Grâce  au  zèle  de  M.  le  curé  de  Velars,  à  la 
pieuse  générosité  des  pèlerins  de  Notre-Damt 
d'Etang,  bientôt,  nous  l'espérons,  un  vaslo 
péristyle  s'élèvera  devant  la  vieille  chapelle.  Une 
statue  monumentale,  donnée  par  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  se  reconnaît  redevable  à  Notre- 
Dame  d'Etang, couronnera  un  dômede  vingt-cinc 
mètres  de  hauteur;  cinq  autels  seront  élevés 
sous  ce  dôme  et  les  prêtres  pèlerins  pourroni 
dès  lors  célébrer  le  saint  sacrifice  au  lieu  même 
de  l'invention  de  l'image  miraculeuse. 

Bien  des  fois  déjà,dans  ce  récit,  nous  lui  avon; 
donné  ce  nom  glorieux, et cependanfnous  avons 
jusqu'ici  retenu  notre  plume  impatiente  de 
légitimer  cette  qualification  extraordinaire.  Le 
moment  est  venu  de  signaler  quelques-uns  de 
ces  faits  éclatants,  tangibles  presque,  qui  arra- 
chent aux  cœurs  chrétiens  une  exclamation  de 
reconnaissance  et  d'amour  et  devant  lesquels 
l'incrédulité  la  plus  dédaigneuse  se  sent  trou- 
blée. C'est  le  devoir  qu'il  nous  reste  à  accomplh 
en  signalant  aussi  quelques-uns  des  plus  illus- 
tres pèlerins  du  sanctuaire  d'Etang. 

Terminons  cet  article  par  un  fait  que  les  plu; 
difficiles  en  matière  de  critique  historique  ne 
peuvent  révoquer  en  doute.  C'était  en  1631  ;une 
jeune  fille,  cédant  à  de  coupables  sollicitations, 
s'était  laissée  enlever  par  un  gentilhomme  sans 
retenue.  Montés  sur  le  même  coursier,  ils  s'en 
allaient  par  les  claiiiêres  de  la  forêt,  quand 
soudain  ils  font  la  rencontre  de  trois  voleurs. 
Le  séducteur  veut  se  mettre  en  défense,  mais  un 
coup  d'arquebuse  ne  lui  en  donne  pas  le  temps, 
Atteint  d'une  balle  à  la  tète,  il  tombe  raide  mort. 

Pendant  que  les  voleurs  dépouillent  leur 
victime,  la  pauvre  fille,  tremblante,  se  jette  à 
genoux,  et,  tirant  de  son  sein  le  seul  objet  de 
piété  qu'elle  ait  voulu  conserver,  une  petit): 
statuette  de  Notre-Dame  d'Etang  ;  elle  la  presse 
dans  ses  mains,  la  baigne  de  ses  larmes  recon- 
naissant qu'elle  mérite  les  plus  mauvais  traite- 
ments. Elle  priait  avec  des  accents  si  touchants 
que  l'un  des  voleurs  en  fut  attendri,  et  lui 
demanda  si  elle  voulait  retourner  chez  ses 
parents.  Elle  accueille  cette  proposition  comme 
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une  faveur  du  ciel,  et,  sans  autre  accident,  le 
voleur  la  ramèue  dans  sa  demeure. 

Partagée  entre  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance pour  Notre-Dame  d'Etang  et  de  l'admira- 
tion pour  la  conduite  de  ce  voleur  si  subitement 
transformé,  elle  se  demande  en  sanglotant 
comment  elle  pourra  tout  à  la  fois  rendre  à 
Notre-Dame  et  au  voleur  ce  qu'elle  leur  doit. Une 
inspiration  lui  vient:  elle  détache  de  son  coula 
petite  statuette  d'argent  et  la  présente  au  voleur 
comme  le  plus  riche  joyau  qu'elle  possède, 
celui  auquel  elle  attache  le  plus  grand  prix. 

Celui-ci  retournait  tout  pensif  vers  ses  com- 
pagnons, quand,  tout  à  coup,  il  éprouve  en  lui 
un  tressaillement  extraordinaire.  Il  voit  dans 
toute  son  horreur  le  malheureux  état  de  son 
âme  et  les  lamentables  conséquence  de  la  triste 
vie  qu'il  mène.  Au  lieu  de  reprendre  le  chemin 
de  la  forêt,  il  se  rend  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  d'Etang,  implore  son  pardon  avec  des 
soupirs  et  des  larmes,  et,  peu  après,  fait  profes- 
sion dans  l'ordre  des  Minimes.  Fervent  religieux 
(lu  monastère  d'Etang,  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  honorer  celle  dont  la  pieuse  image  l'avait 
ramené  à  la  vertu  (I). 

{A  suivre.)  X... 


CHRONIQUE    HEBDOWIADAIRE 


Réceptions  au  Vatican.  —  Projet  de  souscriptions 
catholiques  pour  célébrer  la  trente-troisième  année 
Ju  pontificat  de  Pie  IX.  —  Congrès  régional  annuel 
de  Lille  :  Préliminaires  et  programme; — motils  de 
confiance  et  d'espérance  ;  —  compte  rendu  dos  con- 
cours do  poésie  et  de  musique;  —  pèlerinages;  — 
enseignement  supérieur  et  enseignement  secondaire  ; 
—  art  chrétien;  —  œuvre  dominicale;  —  corpora- 
tions ouvrières;  —  fédération  des  sociétés  ouvrières 
catholiques  belges;  —  aumônerie militaire;  —  situa- 
tion de  la  presse  catholique  française  ;  —  projet 
d'un  congrès  de  savants  catholiques;  —  cercles 
catholiques  belges;  —  œuvre  nouvelle  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Rémi;  action  des  comités  catho- 
liques ;  —  théorie  du  nombre  et  enseignement 
sans  Dieu.  —  Sentiments  catholiques  du  gouverne- 
ment péruvien, 

Paris,  le  22  décembre  1877. 

SSoiue.  —  Le  Pape  se  porte  bien.  Il  a  reçu 
;es  jours  derniers,  entre  autres  personnages 
3e  distinction,  S.  Em.  le  cardinal  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai,  qui  a  fait  le  voyage  de 
Rome  pour  se  trouver  à  la  prochaine  réunion 

(I)  Ce  fait  est  consigué  dans  les  chroniques  Je    l'ordre 

les  Minimes;  il  est  rapporté  par  le  savant   bénédictin   D, 

Pierre  de  Saint-Romuald,  et  cité  par  leR.  P.  Dejoux.  Poiré 

'inscrivait  dans    sa    Triple   Couronne    l'année  même  où  il 

accomplit, 


consistoriale,  où  il  doit  recevoir  des  mains  du 
Pape  le  chapeau  cardinalice.  Son  Eminence  a 
offert  au  Saint-Père,  en  son  nom  et  au  nom 
des  fldèles  de  son  diocèse,  une  somme  considé- 
rable pour  le  denier  de  Saint-Pierre. 

Le  Pape  a  aussi  reçu,  le  1-4  de  ce  mois, 
Mgr  l'évèque  d'Annecy,  accompagné  d'une 
députation  de  son  clergé,  qui  venait  exprimer 
de  vive  voix  à  Sa  Sainteté  les  sentiments  de 
reconnaissance  de  tout  le  diocèse  pour  l'élec- 
tion de  saint  François  de  Sales  au  rang  de 
docteur  de  l'Eglise.  Le  Pape  a  accueilli  ces 
sentiments  avec  une  douce  et  tendre  bien- 
veillance, et  remercié  l'évèque  qui  lui  offrait, 
au  nom  des  religieuses  d'Annecy  et  de  l'ordre 
entier  de  la  Visitation,  un  riche  reliquaire  con- 
tenant des  reliques  de  saint  François  de  Sales 
et  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chaulai. 

U Ossenalore  romano  da  15  a  publié  une  circu- 
laire signée  des  président,  vice-président,  tréso- 
rier et  secrétaire  de  la  Fédération  piane  (de 
Pie  IX),  dans  laquelle  il  est  dit  que,  en  suite  de 
l'appel  déjà  fait  le  17  mars  dernier,  pour  fêter 
en  juin  1878  l'époque  mémorable  où  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  atteindra,  s'il  plaît  à 
Dieu,  les  années  du  pontificat  du  prince  des  apô- 
tres, saint  Pierre,  àAntioche  et  à  Rome,  divers 
projets  ont  été  présentés.  Mais  le  conseil  a  jugé 
que  dans  tous  ces  projets  le  plus  agréable  à  Sa 
Sainteté  serait  une  abondante  distribution  de 
secours  aux  écoles  et  aux  établissements  d'édu- 
cation de  Rome,  secours  qui  permettraient  de 
soulager  la  misère  des  familles  dont  les  enfants 
fréquentent  ces  écoles  et  établissements.  On  op- 
poserait ainsi  une  barrière  de  plus  au  torrent  de 
l'impiété,  qui  menace  de  tout  envahir,  princi- 
palement eu  pervertissant  la  jeunesse  à  l'aide 
des  écoles  athées  au  protestantes.  Or,  comme 
les  ressources  catholiques  de  Rome  et  de  l'Italie 
seraient  peu  de  chose  auprès  de  l'or  que  l'é- 
tranger, ennemi  de  la  religion,  répand  h  pleines 
mains  pour  un  but  salanique,  la  Fédération 
piane  s'adresse  aux  catholiques  de  l'Europe  en- 
tière afin  d'opposer  leur  or  à  celui  des  impies. 
Des  souscriptions  seront  prochainement  orga- 
nisées dans  toutes  les  puissances.  Ce  fait  montre 
comment  les  Romains  gardent  leur  confiance  et 
leur  courage  en  présence  des  vœux  et  des  pro- 
nostics de  la  presse  révolutionnaire,  répandant 
chaque  jour  la  nouvelle  de  la  mort  imminente 
de  Pie  IX. 

Frauce.  —  Notre  région  du  ;  nord  est  une 
de  celles  qui  marchent  au  premier  rang  de 
notre  renaissance  catholique  et  sociale.  Ce  qui 
atteste  cette  situation  glorieuse  et  ce  qui  en  est 
en  partie  la  cause,  ce  sont  les  congrès  que  les 
comités  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
tiennent  à  Lille  chaque  année,  depuis  quelque 
temps. 


ni 
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Le  congrès  de  celte  année  a  tçnu  ses  séances 
les 22,  23,24,  et  2o  novembre  dernier.  En  tous 
temps,  une  réunion  de  ce  genre  a  une  utilité 
réelle  ;  aujourd'hui  que  l'Eglise  est  attaquée  de 
tant  de  façons  et  qu'on  la  prétend  hostile  à 
tout  progrès  comme  à  toute  lumière,  elle  prend 
une  importance  considérable  aussi  bien  par  les 
résolutions  qui  en  sortent  que  par  le  témoi- 
gnage qu'elle  rend  de  l'infatigable  action  de 
l'Eglise  et  de  son  dévouement  comme  de  son 
■/Me  pour  les  intérêts  sociaux. 

Conformément  au  programme  qui  en  avait 
été  publié  à  l'avance,  les  travaux  du  congres 
ont  été  répartis  entre  trois  commissions.  La 
iiremière  s'est  occupée  des  Œuvres  de  foi  et  de 
prière  ;  la  seconde,  de  l'Enseignement,  de  la 
Propagande  et  de  l'Art  chrétien  ;  et  la  troisième, 
\\e5OEuvres  ouvrières  et  charitables  et  des  Œu- 
vres militaires. 

La  présidence  dii  Congrès  a  été  décernée  à 
M.  le  comte  de  Melun,  frère  de  l'homme  d'œu- 
vres  charitables  que  la  France  a  récemment 
perdu.  Outre  les  catholiques  de  la  région,  il 
y  avait  de  nombreux  assistants  venus  des  au- 
tres parties  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Au  commencement  de  la  séance  d'ouverture, 
i:t  après  qu'on  eut  donné  lecture  d'un  télé- 
gramme apportant  la  béuédiclion  du  Saint- 
Père,  M.  le  comte  de  Melun,  président,  a  exposé 
les  motifs  de  confiance  et  d'espérance  que  les 
catholiques  doivent  trouver  dans  les  circons- 
tances actuelles,  malgré  les  attaques  et  les 
menaces  dont  ils  sont  l'objet.  Voici  la  fin  de  son 
irès-beau  discours  : 

«  La  France  a  subi,  à  travers  les  siècles,  de 
tristes  vicissitudes,  et  a  été  plusieurs  fois  sur 
le  bord  de  l'abime,  et  toujours  la  Providence, 
par  des  moyens  humains  ou  surnaturels,  est 
venue  à  son  secours.  Une  sainte  bergère  l'a 
sauvée  des  fureurs  d'Attila  ;  Jeanne  d'Arc  l'a 
arrachée  à  la  domination  étrangère  ;  et  un 
grand  roi  a  fermé  les  plaies  que  les  guerres 
de  religion  et  la  division  entre  citoyens  lui 
avaient  faites. 

«  Aujourd'hui,  au  milieu  de  tant  de  pas- 
.■^ions  surexcitées,  d'utopies  dangereuses,  de 
.symptômes  alarmants  pour  l'Etat  comme  pour 
l'Eglise,  ne  retrouvons-nous  pas  aussi  des  mo- 
tifs d'espérance  ?  Si  le  mal  est  plus  violent,  le 
bien  n'a-t-il  pas  aussi  plusd'ardeur  ? 

((  La  religion  n'a  jamais  eu  de  plus  dignes 
interprètes  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base 
(leréditice  catholique. 

«  La  charité  que  tant  d'œuvres  proclament  ; 
la  véritable  piété  manifestée  par  de  nombreux 
pèlerinages,  par  la  construction  et  la  décoration 
de  nos  temples  ;  la  générosité  chrétienne  dont 
il  me  serait  si  facile  de  trouver  ici  de  beaux 
exemples,   nous  donnent    quelque    droit    de 


compter  sur  la  miséricorde  divine  qui  ne  deman- 
dait sous  l'ancienne  loi  que  dix  justes  pour 
épargner  les  villes  coupables. 

«  Le  concile  du  Vatican  qui  a  dissipé  tous 
les  doutes  et  raffermi  toutes  les  convictions,  les 
fréquentes  apparitions  de  la  Vierge  immaculée, 
protectrice  de  la  France,  les  encouragements  et 
les  prières  de  Pie  IX,  doivent  justifier  notre 
confiance. 

«  J'oserais  dire.  Messieurs,  que,  suivant  la 
parole  de  ce  grand  Pape,  vous  êtes  aussi  un 
des  éléments  de  salut  que  la  Providence  prépare 
à  notre  patrie. 

«  Poursuivez  donc  avec  confiance  la  vole 
ouverte  sous  vos  pas.  Marcli'JZ  avec  prudence 
mais  avec  résolution  à  travers  tous  les  obsta- 
cles. 

a  Qu'avez-vous  à  craindre  ?  Dieu  est  votre 
lumière  et  votre  force,  et  si  parfois  il  semble 
dormir,  nous  sommes  assurés  qu'il  veillera  tou- 
jours sur  ses  enfants  et  qu'il  saura  leur  rendre 
en  temps  opportun  la  paix  et  la  sécurité.  » 

Dans  cette  séance  d'ouverture,  l'on  ne  devait 
pas  s'occuper  des  travaux  proprement  dits  du 
congrès  Après  le  discours  de  M.  de  M-lun, 
M.  Cliampeaux  a  rendu  compte  des  concours  de 
poésie  et  de  musique  institués  par  le  comité  catho- 
lique, à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  l'épiscopat  de  Pie  IX,  et  dont  nous 
avons  publié  le  programme  en  son  temps.  L'ap- 
pel adressé  au  public  a  été  entendu,  et  le  co- 
mité a  reçu  162  poésies  et  39  cantates. 

Le  premier  prix  de  poésie  lyrique  a  été 
accordé,  sur  82  concurrents,  à  M.  Maurice  Jas- 
par,  étudiant  en  droit  à  l'Université  catholique 
de  Lille,  pour  sou  ode  Crux  de  Cruce. 

Dans  la  seconde  partie  du  concours  de  poésie 
(le  programme  demandait  un  poëme  de  deux 
cents  vers),  le  lauréat  a  été  M.  Le  Lasseur  de 
Uausay,  étudiant  en  droit  à  l'Université  catho- 
lique d'Angers,  pour  le  récit  d'un  zouave 
pontifical  :  la  Porla  Pia. 

Lorsque  l'assemblée  a  connu  cette  remar- 
quable coïncidence  de  deux  étudiants  catho- 
liques couronnés, elle  a  éclaté  en  bravos  enthou- 
siastes. Et  Mgr  Hautcœur  a  offert  aux  deux 
heureux  lauréats,  au  nom  de  l'Université  catho- 
lique de  Lille,  deux  médailles  frappées  tout 
exprès  à  leur  intention,  en-dehors  des  récom- 
penses accordées  parle  comité. 

Pour  les  compositions  musicales,  le  premier 
prix  a  été  remporté  par  M.  Monroni,  maitre  de 
chapelle  du  prince  Borghèse,  et  le  second  a  été 
partagé  entre  M.  Labory,  chef  de  musique  des 
carabiniers  du  roi  des  Belges,  et  M.  Koszul, 
professeur  de  musique  à  Roubaix. 

En  terminant  son  remarquable  rapport, 
M.  Champeaux  a  exposé  le  but  de  ces  concours, qui 
viennent  en  quelque  sorte  compléter,  dans  le 
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lîomaine  des  beaux-arts,  l'œuvre  de  régénéra- 
tion intellectuelle  des  Universités  catholiques. 
Puis  le  R.  P.  Picard,  de  l'Assomption  de 
Paris,  a  pris  la  parole.  Il  n'est,  a-til  dit,  cju'un 
pèlerin,  et  il  ne  saurait  parler  que  de  ses  pèleri- 
nages, et  parmi  les  pèlerinages,  duquel  parier, 
sinon  de  celui  que  tout  catholique  voudrait 
accomplir  :  le  pèlerinage  de  Rome?  Il  serait 
ilifficile  de  rendre  cette  allocution  si  vive,  si 
touchante,  si  pleine  de  mots  heureux,  et  qui 
charmait  l'esprit  autant  qu'elle  émouvait  le 
cœur.  Chacun  se  sentait  saisi,  attendri,  et  c'est 
tout  d'une  voix  que  l'assemblée  s'est  écriée 
avec  l'orateur  :  Vive  le  Pape  I  Vive  Pie  IX  ! 

La  prière  a  terminé,  comme  elle  l'avait  com- 
mencée, cette  première  réunion,  qui,  suivant 
la  parole  de  son  président,  a  été,  du  commen- 
cement à  la  fin,  «  un  grand  acte  de  foi  catho- 
lique.» 

C'est  le  lendemain,  23  novembpe,  que  les 
membres  du  congrès,  répartis  dans  les  diSé- 
rentes  sections,  ont  commencé  l'étude  des  ques- 
tions portées  au  programme.  Jetons  un  rapide 
coup  d'œil  dans  la  section  de  l'enseignement, 
qui  était  présidée  par  M.  de  Margerie,  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'Université 
catholique  de  Lille.  M.  de  Margerie  avait  à  ses 
côtés  Mgr  Hautcœur,  recteur  de  l'Université  et 
plusieurs  dignitaires  ecclésiastiques  distingués. 
Les  assistants  étaient  fort  nombreux,  et  l'on 
remarquait  parmi  eux  beaucoup  de  religieux  et 
de  frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Sur  la  question  de  V enseignement  supérieur, 
M.  de  Margerie  a  fourtii  à  l'assistance  des  ren- 
seignements qui  ont  déjà  trouvé  ou  qui  trou- 
veront bientôt  place  dans  notre  CowTier  des 
Universités  catholiques. 

On  s'est  occupé  ensuite  de  renseignement 
secondaire.  Bien  des  idées  utiles  ont  été  échan- 
gées à  ce  propos.  Le  P.  Picard,  de  l'Assomption, 
a  chaleureusement  recommandé  aux  catholiques 
de  ne  laisser  passer  inaperçue  aucune  méthode 
Diouvelle  sans  en  faire  une  étude  sérieuse.  Il 
s'est  déclaré  l'adversaire  des  méthodes  ancien- 
ues  pour  l'enseignement  des  humanités,  qu'il 
croit  pouvoir  être  réduit,  pour  l'élève  à  trois 
innées  de  classes.  Celte  question,  qui  sortait  du 
:adre  tracé  par  le  programme,  a  néanmoins  été 
prise  en  considération  par  la  réunion,  et  elle 
figurera  à  l'ordre  du  jour  du  congrès  régioual 
de  1878. 

Comme  conclusion  pratique  à  toute  la  discus- 
sion, il  a  été  émis  deux  vœux: 

«  1°  Il  est  à  désirer  que  le  clergé  et  les  laïques 
missent  plus  étroitement  que  jamais  leur  «c^wjî! 
;t  leur  propagande  en  faveur  de  l'Université  de 
Lille,  c'est-à-dire  de  sa  consolidation,  de  ses 
mstallations  scientifiques  et  de  sa  population 
laire; 


«  2°  Les  catholiques  sont  engagés  à  user  de 
leur  influence  pour  amener  les  conseils  du  dé- 
partement et  municipaux  à  faire  participer 
les  écoles  catholiques  aux  faveurs  accordées 
jusqu'à  présent  à  l'enseignement  organisé  par 
les  mains  officielles,  voire  même  souvent  hos- 
tiles, à  la  religion.  » 

La  même  section  a  employé  la  seconde  partie 
de  sa  séance  à  étudier  les  moyens  de  fonder  à 
Lille  une  école  de  Saint-Luc,  sur  le  modèle  de 
celle  qui  existe  à  Gand  pour  l'enseignement  de 
l'art  chrétien.  Sur  celte  nouvelle  question, 
l'assemblée  a  tout  d'abord  entendu  les  observa- 
tions de  MM.  le  comte  de  Caulaincourt  et 
Vercruysse,  relativement  aux  etlorls  tentés  l'an 
dernier  pour  créer  une  école  semblable.  Ensuite 
M.  le  président  a  prié  M.  le  baron  J.  Béthune, 
de  Gand,  de  faire  connaître  à  la  réunion  ce  qui 
se  rattache  aux  innovations  artistiques  et  chré- 
tiennes tentées  et  heureusement  réalisées  eu 
Belgique.  M.  Béthune  a  donné  des  détails  que 
l'auditoire  a  écoutés  avec  un  vif  intérêt.  Il  a 
expliqué  l'origine,  le  but  et  le  mécanisme  de 
l'école  qu'il  dirige  et  il  a  fait  des  vœux  pour 
que  bientôt  la  Flandre  française  compte  une 
école  d'art  chrétien  pour  combattre  l'extension 
déplorable  de  l'esprit  païen  dans  les  diverses 
sphères  de  l'art  contemporain,  peinture,  sculp- 
ture, architecture,  orfèvrerie,  etc.  Le  souvenir 
de  l'abbaye  de  Biïren,  établie  par  les  bénédic- 
tins, en  Allemagne,  et  maintenant  dispersée 
par  la  persécution,  a  fourni  à  l'orateur  l'occa- 
sion de  montrer,  une  fois  de  plus,  comment 
Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal.  Fondée  pour  tra- 
vailler à  la  restauration  des  principes  chrétiens 
dans  l'art,  cette  abbaye  doit  aux  rigueurs  du 
Kulturkampf  sa  dispersion;  en  d'autres  termes, 
son  fractionnement  en  trois  groupes  qui  actuel- 
lement rayonnent  sur  trois  points  importants  du 
monde  catholique  :  leTyrol,la  Belgique  etl'An- 
gleterre.  Ily  aen  efifet,  aujourd'hui,  des  moines 
de  Biïren  dans  ces  trois  contrées.  Ils  y  répan- 
dent avec  un  zèle  infatigable  les  saines  notions 
artistiques,  celles  qui  ont  inspiré  Fra  Angelico, 
FraBartholomeo,  VanEyek,  Hemling,  Quentin 
Metsys  et  ces  vieux  artistes  que  le  vulgicm  pccus 
et  l'adversaire  de  l'art  chaste  et  élevé  affectent 
de  ne  vouloir  pas  admirer.  Mais  la  réaction 
contre  ces  ineptes  dédains  s'est  levée,  et  l'art 
chrétien  reprend  ses  droits.  Avant  peu  il  en 
sera  ainsi  dans  le  nord  de  la  France,  grâce  à 
l'école  de  Saint-Luc  qui  sera  prochainement  éri- 
gée à  Lille,  ainsi  qu'il  a  été  décidé  dans  la 
séance  dont  nous  venons  de  résumer  les 
travaux. 

A  l'assemblée  générale  du  soir,  après  la  lec- 
ture de  nombreuses  lettres  de  sympathie  et 
d'adhésion  envoyées  par  des  évêques  et  d'émi- 
nents  catholiques  de  France  et  de  l'étranger,  la 
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parole  a  été  <out  d'abord  donnée  à  M.  l'abbé 
Bourgeois,  aumôuier  de  l'hôpital  de  Seclin, 
pour  entretenir  l'Assemblée  de  VŒuvre  domi- 
nicale. Cette  œuvre  a  pour  but,  on  le  sait,  la 
sanctification  du  dimanche,  dont  la  France  et 
les  pays  voisins  ont  si  grandement  besoin.  Elle 
est  en  bonne  voie  dans  les  pays  de  Cambrai  et 
d'Arras.  Grâce  aux  eftorts  des  comités  qu'elle 
a  institués,  les  magasins  se  ferment  en  grand 
nombre  le  dimanche  et  beaucoup  d'ouvriers  ob- 
servent la  loi  du  repos  imposée  par  Dieu  et  par 
la  nature.  L'tEuvre  dominicale  compte  actuel- 
meut  69  séries  de  dix  membres  comme  zéla- 
teurs. Elle  a  intéressé  la  jeunesse  des  établis- 
sements d'instruction  à  ses  travaux ,  par  un 
concours  incessant  de  prières  et  de  travaux 
méritoires. 

La  question  des  corporations  ouvrières  est  une 
de  celles  qui  sont  à  Tordre  du  jour  de  tous  les 
congrès  catholiques.  A  Lille,  c'est  M.  Meignan, 
directeur  du  cercle  catholique  ouvrier  de 
Montparnasse  (Paris),  qui  s'est  chargé  d'en 
entretenir  l'assemblée.  Nul  n'aurait  su  le  faire 
avec  plus  de  compétence.  M.  Meignan  a  parfai- 
tement mis  en  relief  la  situation  et  ses  dangers, 
il  a  trouvé  de  nobles  accents  pour  caractériser 
la  condition  actuelle  qui  est  faite  à  Touvrier 
par  les  lois  révolutionnaires,  notamment  par  le 
barbare  décret  de  1791,  qui,  sous  prétexte  de 
proclamer  la  liberté  du  travail,  fut  le  point 
initiai  d'une  ère  funeste  pour  le  peuple  et  le 
travailleur.  M.  Meignan  a  rappelé  ce  qui  a  été 
tenté  dans  ces  dernières  années  à  Paris  par  un 
groupe  de  patrons  chrétiens  pour  restaurer  la 
corporation  chrétienne.  Tous  sont  mainte- 
nant d'accord  pour  reconnaître  que  les  asso- 
ciations économiques  ,  les  caisses  d'épargne  , 
les  chambres  syndicales  et  autres  institutions 
de  ce  genre  sont  radicalement  impuissantes 
pour  améliorer  efficacement  l'état  de  l'ouvrier, 
combattre  les  doctrines  sauvages  de  l'Interna- 
tionale et  empêcher  la  désorganisation  sociale. 
Les  esprits  sérieux  commencent  à  penser  avec 
M.  Meignan  que  le  rétablissement  de  la  corpo- 
ration chrétienne  apporterait  un  immense  sou- 
lagement à  l'état  actuel  des  choses.  Mais  est- on 
bien  certain  de  pouvoir  concilier  cette  restaura- 
tion avec  la  grande  industrie,  avec  l'usine,  l'a- 
telier, les  machines  et  les  procédés  modernes 
de  travail  ?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  faille  surtout 
la  réaliser  dans  la  sphère  des  arts  et  métiers, 
tels  qu'ils  existent  encoi-e  dans  plusieurs  loca- 
lités importantes?  C'est  là  une  question  d'ap- 
plication que  l'avenir  décidera.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  importe  que  tous  les  catholiques  s'u- 
nissent et  travaillent  avec  ardeur  à  rétablir,  en 
matière  de  travail,  les  principes,  chrétiens  qui 
lirent  autrefois  la  force,  la  consolation  et  l'hon- 
neur des  classes  ouvrières. 


Le  rapport  de  M.Schelstaete  (Courtrai)  sur  la 
situation  de  la  Fédération  des  sociétés  ouvrières 
catholiques  belges  a  été  ensuite  écouté  avec  une 
vive  attention.  Ce  travail  très-complet  atteste 
la  vitahté  robuste  de  cette  Fédération  que  di- 
X'igent  deux  catholiques  profondément  dévoués 
à  la  cause  de  l'Eglise  et  du  bien,  M.  le  prince 
Eugène  de  Caraman-Chimay ,  président ,  et 
M.  l'abbé  Struyf,  secrétaire  général.  Aujour- 
d'hui la  confédération  compte  229  œuvres  affi- 
liées. La  récente  fusion  avec  la  Ligue  nationale 
belge  lui  permettra  d'étendre  et  d'accentuer  son 
action.  La  France  a  emprunté  à  la  Belgique 
l'idée  d'une  semblable  Fédération  et  elle  a 
fondé  V  Union  des  œuvres  catholiques  ouvrières. 
Ces  deux  œuvres,  qui  ont  de  si  nombreuses 
analogies,  entretiennent  les  rapports  les  plus 
affectueux. 

La  séance  a  été  close  par  un  discours  du  R.  P. 
Joseph  sur  Vaumônerie  militaireet  lebienqu'elle 
peut  faire  aux  soldats  tout  en  restant  dans  le 
strict  domaine  des  intérêts  religieux  et  moraux. 
Le  P.  Joseph  parlait  d'autorité.  Il  a,  en  1870, 
partagé  la  captivité  des  soldats  français  en  Al- 
lemagne, leurs  souffrances  et  leurs  douleurs.  Il 
le  sait  et  il  l'a  dit  :  le  soldat  qui  brave  le  mieux 
le  feu  de  l'ennemi  est  celui  qui  fait  le  signe  de 
la  croix  en  marchant  au  combat;  celui  qui 
supporte  avec  le  plus  de  résignation  les  fatigues, 
avec  le  plus  de  soumission  la  discipline,  est 
encore  celui  qui  puise  dans  la  pratique  de  ses 
devoirs  religieux  le  dévouement  et  la  fidélité  à 
ses  devoirs  envers  la  patrie. 

En  parlant  des  souffrances  si  courageusement 
supportées  par  nos  soldats,  sa  parole  vibrante, 
émue,  est  devenue  véritablement  éloquente. 
Dix-huit  mille  cinq  cents  sont  (morts  en  Alle- 
magne ou  de  misère,  ou  des  suites  de  leursbles- 
sures,  et  cependant  la  charité  catholique  avait 
permis  au  R.  P.  Joseph  de  leur  distribuer  plus 
de  cinq  cent  mille  francs  de  secours. 

Les  catholiques,  l'Eglise,  ne  se  sont  pas  préoc- 
cupés uniquement  des  vivants  :  les  morts  ont 
été  aussi  l'objet  de  leur  sollicitude.  L'OEuvre  des 
Tombes  a  donné  aux  soldats  décédés  pendant 
la  captivité  une  sépulture  chrétienne,  un  mo- 
nument funèbre,  et  a  institué  à  perpétuité, 
dans  les  localités  où  des  tombes  ont  été  élevées, 
des  messes  et  des  services  anniversaires. 

Combien  il  eût  été  à  désirer  qu'ils  fussent  là, 
tous  ces  adversaires  acharnés  de  l'aumônerie 
militaire,  tous  ces  hommes  qui  ne  cessent  de 
calomnier  les  intentions  et  les  actes  de  ces  amis 
du  soldat,  qui  ont  accepté  la  mission  d'évangé- 
User  et  de  moraliser  la  caserne  !  Ils  auraient  vu 
s'il  fut  jamais  question  d'empiéter  sur  les  attri^ 
butions  des  chefs  hiérarchiques  du  soldat  el 
d'organiser  ce  qu'ils  appellent  le  u  favoritisme 
de  la  sacristie.  »  L'aumônier  est  pour  le  soldai 
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tn  ami,  un  consolateur.  Cette  mission  est  trop 
loble  et  trop  belle  pour  qu'il  songe  à  la  com- 
)romellre  ou  à  l'amoindrir- 

Nous  sommes  arrivés  à  la  journée  du  samedi 
'A  novembre.  Dans  les  sections,  les  membres 
lu  congrès  se  sont  occupés  des  questions  qui  se 
rouvaient  à  leur  ordre  du  jour,  entre  autres 
les  patronages  militaires,  de  la  publication  des 
Oiirnaux  catholiques  le  dimanche,  qui  est  cou- 
lamuée  et  parait  devoir  disparaître  prochaine- 
nenl  de  l'organisation  des  cercles  catholiques 
;omme  en  Belgique,  de  l'Œuvre  de  Saint- 
7/iarles-Borromée  pour  la  difTusion  des  bonnes 
eclures  dans  le  peuple,  et  de  la  situation  de  la 
iresse  catholique  française,  surtout  en  province. 
^  propos  de  ce  dernier  sujet,  il  a  été  dit  que  le 
ournalisme  catholique  est  l'œuvre  nécessaire  à 
lotre  temps,  la  première  dans  l'ordre  des 
Buvres  de  défense  et  de  préservation  sociale. 
In  orateur  belge  a  dit  aussi  que  ces  compa- 
riotes  catholiques  ont  lait  beaucoup  de  progrès 
lans  la  diffusion  des  bons  jnurnaux,  depuis  une 
lizaine  d'années.  Ils  oot  établi,  dans  les  gares, 
)our  la  vente  de  ces  journaux,  des  échoppes  et 
les  porteurs  spéciaux. 

La  discussion  s'est  terminée  par  le  vote  una- 
lime  d'une  résolution  par  laquelle  les  catho- 
iques  s'engagent  en  suljstance  : 

1°  A  combattre  partout  la  mauvaise  presse; 

2»  A  fdvoi'iser  la  bonne  par  tous'Jes  moyens  en 
eur  pouvoir,  par  exemple  en  donnant,  comme 
)ropriétaires,  notaires,  etc.  —  autant  que  pos- 
;ible,  —  leurs  annonces  exclusivement  aux 
euilles  catholiques  ; 

3"  A  envoyer  des  informations  —  non  des 
ulicles  —  sur  les  faits  locaux,  pour  mettre  le 
ournaliste  à  même  de  savoir  ce  qui  arrive  dans 
es  diverses  localités  de  sa  région  et  pouvoir 
linsi  défendre  avec  promptitude  et  sécurité  les 
îoreligiounaires  et  les  membres  du  clergé  atta- 
lués,  conspués  et  calomniés  par  nos  adversaires. 

Les  congressistes  ont  pris  dans  la  môme 
séance  une  autre  résolution  importante,  en  dé- 
crétant l'ouverture  d'un  Congrès  dans  lequel 
je  réuniront  annuellement  les  savants  et  les 
itlérateurs  catholiques. C'est  M. de  Margerie  qui 
1  pris  l'initiative  de  ce  congrès.  Il  a  développé 
:es  motifs  de  sa  proposition  dans  un  très-beau 
il^cours  sur  les  inconvénients  et  les  dangers  de 
l'isolement  dans  l'ordre  intellectuel  et  scienti- 
iîque.  Il  appartient  aux  Universités  catholiques 
nées  sur  le  sol  de  la  France  de  faire  cesser  cet 
isolement  et  d'ouvrir  aux  savants  chrétiens  une 
irène  cordiale  et  fraternelle  dans  laquelle  ils 
puissent  se  communiquer  les  résultats  de  leurs 
studes  et  travailler  ainsi  à  la  défense  de  la  vé- 
rité et  de  l'Eglise,  son  infaillible  gardienne.  Il 
a  été  décidé  que  le  bureau  du  congrès  régional 
[le  Lille  élaborerait  le  projet  du   premier   con- 


grès et  qu'il  ferait  connaître  le  résultat  de  ses 
efforts  au  congrès  de  Paris  en  1878. 

A  l'as  semblée  générale  du  soir,  M.  Lemmens, 
du  Bien  public,  do  Gand,  est  revenu  sur  les 
cercles  catholiques  belges  et  en  a  fait  connaître 
l'organisation  et  le  développement.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  cercles  catholiques  avec  les 
cercles  d'ouvriers.  Ce  sont  des  lieux  de  réunion 
où  tous  les  catholiques  se  rassemblent  pour 
étudier,  discuter,  préparer  la  défense  des  inté- 
rêts, quels  qu'ils  soient,  qui  leur  sont  chers. 
En  quelques  minutes,  M.  Lemmens  a  tracé  un 
tableau  saisissant  de  l'étal  des  forces  catholi- 
ques en  Belgique,  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours,  et  cet  aperçu  confirmait  de  la  manière 
la  plus  heureuse  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
touchant  les  salutaires  exemples  que  nous  don- 
nent les  catholiques  belges.  Les  paroles  de  l'o- 
rateur, fréquemment  interrompues  par  des 
applaudissements  et  des  rires,  ont  été  véritable- 
ment acclamées. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  après  le 
brillant  discours  de  M.  Lemmens,  un  rapport 
de  M.  ^.-éon  Pages  sur  Weuvre  nouvelle  de 
Saint-Midiel  et  de  Saint-Rémi,  qui  a  pour  but 
de  grouper  entre  eux  plus  particulièrement  les 
propriétaires  et  les  agriculteurs,  et  une  confé- 
rence de  M.  le  docteur  Jeannel,  sur  le  dispen- 
saire de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
catholique  de  Lille. 

Puis  Mgr  l'évêquc  de  Lydda  a  adressé  à  l'as- 
semblée, pour  clore  la  séance,  une  courte  mais 
substantielle  allocution  sur  l'action  des  comités 
catholiques,  qu'il  a  ainsi  résumée  :  Afhrmation 
plus  franche  de  la  vérité,  pratique  plus  fidèle 
du  devoir.  Ces  deux  points  sont  les  plus  im- 
portants aujourd'hui. 

La  Révolution  procède, non  parraisonnement 
mais  par  affirmation.  Elle  n'essaye  pas,  —  sa- 
chant d'ailleurs  fort  bien  qu'elle  ne  pourrait 
y  arriver,  -  de  prouver  la  vérité  de  ses  théo- 
ries^ elle  se  contente  de  les  déclarer  vraies,  et 
nous  le  voyons,  cela  ne  lui  réussit  que  trop.  Il 
faut  que  les  catholiques  agissent  de  même. 
Tous,  du  reste,  n'ont  point  fait  les  éludes  suffi- 
santes pour  pouvoir  démontrer  l'exislence  de 
la  vérité  ;  mais  tous  peuvent  l'aflirmer,  et  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'ils  savent  bien  ce 
qu'elle  est  et  où  elle  est. 

La  pratique  plus  fidèle  du  devoir  est  néces- 
saire aujourd'hui  plus  que  jamais,  car  il  im- 
porte que  les  catholiques  donnent  l'exemple. 
Et  il  faut,  a  ajouté  Mgr  Monnier,  que  cette  pra- 
tique aille  jusqu'aux  choses  les  plus  simples. 
Combien  de  familles  encore,  parmi  les  catho- 
liques, où,  par  exemple,  on  ne  pratique  pas  la 
bénédiction  du  repas,  chez  lesquelles  on  ne  voit 
pas  de  crucifix  apparent  1  etc.  Eh  bien,  il  faut 
qu'il  en  soit  autrement!  De  même  qu'on  doit, 
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par  la  parole,  affirmer  la  vérité,  de  même  nous 
devons  affirmer  par  des  signes  extérieurs  que 
nous  sommes  réellement  des  chrétiens.  Notre 
devoir  est  de  donner  cet  exemple,  et  il  peut 
plus  que  bien  des  raisonnements.  «  Agissez, 
agissez,  »  nous  a  dit  le  Saint-Père.  C'est  en  sui- 
vant ce  conseil  que  nous  contribuerons  au 
triomphe  de  l'Eglise  et  au  relèvement  de  la  pa- 
trie. 

Le  matin  du  dimanche  23  novembre,  dernier 
jour  du  congrès,  une  messe  de  communion 
générale  a  été  célébrée  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  à  l'intention  du  Souverain- 
Pontife  et  de  la  France. 

La  séance  de  clôture,  qui  a  été  très-brillante, 
s'est  tenue  à  deux  heures  et  demie  de  l'après- 
midi.  M.  Chesnelong,  sénateur,  y  a  pris  la  pa- 
role et  a  prononcé  une  allocution  pleine  d'ac- 
tualité. L'éminent  orateur  a  traité  de  la  théorie 
du  nombre  et  de  l'enseignement  sans  Bien.  C'est 
nous,  a-t-il  dit,  qui  sommes  le  nombre,  et,  si 
nous  le  voulons,  nous  pouvons  non-seulement 
lutter  avec  avantage,  mais  encore  rester  les 
maîtres  du  champ  de  bataille  scolaire.  Les  dé- 
veloppements que  M.  Chesnelong  a  donnés  à  sa 
thèse  étaient  ornés  d'aperçus  et  de  digressions 
imposés  par  les  circonstances  difficiles  et  péril- 
leuses que  traverse  non-seulement  la  France, 
mais  la  société  tout  entière. 

Après  celte  belle  harangue  et  diverses  com- 
munications faites  par  le  bureau  central,  le 
congrès  régional  de  1877  a  été  déclaré  clos. 
Puis  la  bénédiction  apostolique  et  le  salut  so- 
lennel ont  couronné  cette  magnifique  assem- 
blée, qui  s'est  ajournée  jusqu'à  l'an  prochain. 

Ce  compte  rendu  a  été  fait  d'après  ceux  du 
Monde  de  Paris,  de  la  Vraie  France  de  Lille  et 
de  la  Patrie  de  Bruges. 

Pérou.  —  Quand  tant  de  gouvernements 
qui  se  disent  catholiques  sont  de  fait  indiffé- 
rents ou  hostiles  à  l'Eglise,  on  est  heureux  d'en 
rencontrer  qui  sont  vraiment  ce  qu'ils  disent 
être.  Le  gouvernement  du  Pérou  est  l'un  de  ces 
rares  gouvernements  sincères.  Son  président 
vient  d'en  donner  une  preuve  nouvelle  dans 
l'accueil  brillant  et  plein  de  bienveillance  qu'il 
a  fait  au  nouveau  délégué  apostolique,  Mb^Mo- 
cenni.  On  en  jugera  par  la  lecture  du  discours 
qu'il  lui  a  adressé  en  recevant  ses  lettres  de 
créance,  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Excellentissime  monsieur  le  Délégué  apos- 
tolique et  Envoyé  extraordinaire  de  Sa  Sainteté. 

«  Grande  est  ma  satisfaction,  comme  chef 
d'un  peuple  catholique,  de  vous  recevoir  avec 
le  haut  caractère  diplomatique  dont  Sa  Sain- 
teté vous  a  investi,  afin  de  témoigner  de  sa 
spéciale  affection  envers  le  Pérou.  Je  me  ré- 
jouis aussi  en  apprenant  que  vous  vous  sentez 


personnellement  heureux  de  vous  trouver  au 
milieu  de  nous. 

«  Vous  avez  bien  raison,  Monseigneur^  de 
vous  présenter  ici,  non  comme  un  étranger, 
mais  comme  un  des  nôtres,  et  de  compter  que 
mon  gouvernement  vous  traitera  comme  un  des 
fils  de  ce  pays;  car  le  lien  de  l'Evangile,  qui 
est  un  lien  commun  d'amour,  de  foi  et  de  cha- 
rité entre  les  hommes,  nous  fait  tous  membfcs 
d'une  seule  famille.  C'est  pourquoi  je  vous  con- 
sidère dans  la  communauté  péruvienne  comme 
le  membre  le  plus  illustre  et  le  plus  respectable 
par  votre  apostolique  mission. 

M  Soyez  assuré,  Monseigneur,  que,  dans  cette 
mission  de  paix  et  de  fraternité,  vous  trou- 
verez dans  mon  gouvernement  une  absolue 
sollicitude  et  la  plus  large  coopération,  attendu 
que  l'accomplissement  de  cette  mission  facili- 
tera à  la  République  le  progrès  dans  le  chemin 
de  la  vraie  civilisation,  dont  elle  recherche  les 
bienfaits  pour  réaliser  sur  la  terre  le  but  que 
la  Providence  a  imposé  aux  nations. 

«  Vous  pouvez  assurer  à  Sa  Sainteté  que 
mon  gouvernement  et  les  fils  de  cette  Répu- 
blique, unis  dans  une  parfaite  concorde,  la  re- 
mercient cordialement  d'avoir  choisi  poifr  son 
Vicaire  dans  le  Pérou  une  personne  aussi  digne 
et  aussi  émiuente  que  vous,  Monseigneur,  » 

Quels  nobles  sentiments  de  déférence  envers 
l'autoritéecclésiastique!  Malheureusement  pour 
nous,  il  faut  les  aller  chercher  au-delà  de  l'O- 
céan. Le  gouvernement  du  Pérou  a  du  reste 
donné  tant  de  beaux  exemples,  que  le  Saiat- 
Siégc,  voulant  lui  témoigner  sa  satisfacti('n,  a 
accordé  au  président  de  la  République  et  à  ses 
successeurs,  il  y  a  deux  ans,  le  privilège  de  la 
présentatioQ  des  évêques  aux  sièges  vacants, 
d'après  le  système  qui  existe  chez  quelques  na- 
tions autrefois  aussi  bien  méritantes. 

P.  d'Hadterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  lloureau       r 


Taeîtc.  —  Œuvres.  Nouvelle  traduction  par 
Bureau  de  Lamalle,  avec  le  texte  en  regard. 

Tasse  (Le).  —  La  Jérusalem  délivrée.  — Tra- 
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laine.  —  Paris.  Garuier.  1  vol.  iu-12.      2  fr. 
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Prédication 


HOWiaiE  SUR  L'EVANGILE 

DU   PREMIER    DIMANCHE   APRÈS  l'ÉPIPHANIE. 

(Luc,  II,  40-52.) 

La    Soumission    des    enfants     envers    leurs 

parents, 

L'Evangile  d'aujourd'hui,  mes"frères,  nous 
présente  un  tableau  bien  touchant.  D'un  côté 
Joseph  et  Marie  qui  cherchent  pleins  d'inquié- 
tude le  divin  enfant  disparu  ;  de  l'autre  Jésus  le 
fiîs  de  TEternel,  qui  écoute  docile  et  soumis  les 
observations  de  Marie  et  de  Joseph.  Qu'il  serait 
consolant  de  voir  ainsi  toujours  les  pères  et  les 
mères  préoccupés  de  la  conduite  de  leurs  en- 
fants, ne  les  perdant  jamais  de  vue  et  pouvant 
à  tout  heure  du  jour  et  de  la  nuit  répondre 
qu'ils  sont  en  bonne  et  profitable  compagnie! 
Mais  qu'il  serait  édifiant  de  voir  surtout  les  en- 
fants dociles  et  soumis  à  l'autorité  si  protectrice 
de  leurs  parents!  Pour  vous  encourager,  mes 
frères,  à  réaliser  cet  idéal,ie  veux  vous  montrer 
que  la  surveillance  paternelle  est  la  sauvegarde 
des  enfants,  qu'elle  est  le  mur  qui  les  protège  et 
le  tuteur  qui  les  fait  croître  dans  l'honneur  et  la 
vertu. 

Etre  vertueux,  mes  enfants,  c'est  éviter  le 
mal  et  pratiquer  le  bien.  Or,  L'Evangile  à  la 
main  et  l'expérience  de  tous  les  jours  sous  les 
yeux.je  prétends  que  sans  la  surveillance  de  vos 
parents  vous  ne  pourrez  ni  éviter  le  mal  ni  pra- 
tiquer le  bien.  Le  mal  en  efïet  naîtra  pour  vous 
des  mauvaises  compagnies,  des  mauvais  exem- 
ples et  des  mauvaises  lectures.  !>es  mauvaises 
compagnies...  Vous  qui  avez  vécu,  mes  frères, 
et  qui  savez  ce  que  c'est  que  la  vie,  dites,  je 
vous  prie,  à  ces  enfants,  comment  sont  arrivés 
tous  les  malheurs  de  votre  âme.  Vuus  étiez  bons 
et  purs  comme  on  est  à  quinze  ans,  lorsqu'on  a 
été  nourri  par  une  mère  chrélieune...  Vous  ne 
soupçonniez  pas  même  qu'il  pût  exister  des  en- 
fants avec  d'autres  dispositions.  Or,  un  jour, 
sous  la  figure  d'un  camarade  ou  d'un  ami,  d'uu 
domestiijue  ou  d'un  ouvrier  de  la  maison,  vous 
avez  rencontré  une  bète  fauve  ijui  avait  soif  de 
sang  et  qui  vous  apprit  des  choses  que  vous  ne 
connaissiez  pas  et  qu'un  chrétien  ne  devrait  ja- 
mais connaître.  Et  à  cette  triste  école,  la  paix 
disparut  de  votre  cœur;  le  regard  de  votre 
mère  bientôt  vous  devint  à  ch.irge,  et,  sans  un 
remède  énergique  vous  étiez  peut-être  à  jamais 


perdu.  Ce  remède,  mes  frères,  vous  le  savez,  ce 
fut  l'autorité  paternelle,  qui  brisa  ces  relations, 
qui  renvoya  co  domestique  et  vous  rendit  aux 
bons  instincts  de  votre  cœur.  Ah!  dites-moi  ce 
que  fût  devenue  la  candeur  de  votre  âme,  la 
piété  naïve  de  votre  tœur  sans  la  voix  vigilante 
de  votre  mère...  Au  lieu  d'un  bon  père  de  fa- 
mille que  vous  êtes  aujourd'hui,  ne  seriez-vous 
pas  un  de  ces  êtes  dégradés  que  la  société  re- 
jette de  son  sein  avec  honte  et  avec  colère? 

Néanmoins,  mes  frùres,  toute  la  vigilance  de 
vos  pères  et  mères  ne  pouvait  vous  empêcher 
de  voir  le  mal  dont  le  monde  est  rempli...  Us 
ne  pouvaient  empêcher  que  le  dimanche  il  y  eût 
autour  de  vous  des  places  vides  à  l'église...  Us 
ne  pouvaient  empêcher  le  marteau  du  forgeron 
de  retomber,  dès  l'aurore  des  saints  jours,  sur 
son  enclume...  Ils  ne  pouvaient  empêcher  les 
mauvais  chrétiens  de  déserter  la  table  sainte... 
Us  ne  pouvaient  empêcher  les  échos  des  fêtes 
scandaleuses  du  monde  de  venir  se  mêler  aux 
joies  des  fêles  de  famille...  En  un  mot,  ils  ne 
pouvaient  empêcher  le  mauvais  exemple  d'exis- 
ter... Qui  l'empêcha  de  vous  séduire  et  de  vous 
corrompre?  L'autorité  de  votre  père  et  les  ca- 
resses de  votre  bonne  mère. ..C'est  elle  qui  vous 
dit  que  les  joies  malsaines  du  monde  sont  trom- 
peuses comme  les  sablesétiacelants  du  dé-ert,et 
qu'au  lieu  du  rafraichîssemeijt  qu'elles  promet- 
tent elles  ne  peuvent  donner  que  la  honte  d'un 
cœur  souillé  et  le  remords  d'une  âme  coupable. 
Mais  ledémon  vous  guettait.  Un  jour,  c'était  pen- 
dant une  de  ces  heures  de  lièvre  électorale  où  il 
semble  que  les  méchants  peuvent  tout  dire  et 
les  honnêtes  gens  tout  entendre,  un  journal 
mauvais  franchit  le  seuil  de  la  maison  pater- 
nelle et  vos  yeux  tombèrent  sur  une  de  ces 
pages  qu'on  croirait  écritas  dans  les  antres  de 
l'enfer...  Ou  bien,  un  jour  de  foire,  un  colpor- 
teur vous  offrit  à  vil  prix  le  manuel  de  la  dé- 
bauche et  du  déshonneur...  Que  sais-je?  Là, 
dans  cet  humble  village,  il  y  avait  une  biblio- 
thèque corruptrice  qu'on  vous  indiqua...  on 
vous  en  loua  les  récits  séduisants,  les  révélations 
extraordinaires...  EU  bien,  mesfrèrcj,  qui  vous 
arracha  le  journal  révolutionnaire,  la  brochure 
infâme  ou  le  livre  dangereux,  qui  vous  empêcha 
de  commettre  sur  votre  âme  le  crime  d'empoi- 
sonnement? Qui?  L'autorité  de  votre  père,  la 
vigilance  de  votre  mère.. . 

Mes  frères,  ce  que  vos  pères  ont  fait  pour 
vous,  refuserez-vous  de  le  faire  pour  vos  en- 
fants? iil  vous,  enfants,  ijardez-vous  de  dédai- 
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sner  les  bienfaits  de  cette  éducation  austère. 
Elle  est  la  mère  des  hommes  forts  et  des  femmes 
honnêtes.  Ah!  laissez  les  amateurs  des  doctrines 
mauvaises,  laissez-les  fouler  aux  pieds  le  grand 
précepte  :  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Vous,  mieux  inspirés,  regardez  toujours  le  divin 
modèle  et,  comme  Jésus,  soyez  à  jamais  dociles 
et  soumis  à  vos  parents.  C'est  le  moyeu  de  ne 
jamais  déserter  la  voie  de  la  vertu. 

Que  faut-il,  en  effet,  mes  frères,  pour  persé- 
vérer dans  le  bien?  Il  faut  le  connaître,  l'aimer 
et  avoir  le  courage  de  le  pratiquer.  Eh  bien, 
mes  frères,  quelle  meilleure  école  que  les  bons 
exemples  d'un  père  et  les  sages  exhortations 
d'une  mère,  fidèlesl'un  et  l'autre  à  tous  leurs 
devoirs?  L'exemple!  mes  frères.  Ah!  qu'il  est 
puissant!  «  L'enfant,  dit  Salvien,  succède  aux 
mœurs  de  ses  parents  avant  de  succéder  à  leurs 
richesses,  et  déjà  il  s'est  emparé  de  leurs  pas- 
sions lorsque  la  loi  l'appelle  à  prendre  posses- 
sion de  leurs  biens.  Pêne  omnes  filii  parentibus 
suis  non  magis  in  palrimonio  quam  in  vita  succé- 
dant, nec  mayis  facultates  patei-nas  sumunt  quam 
pravitates. Elpuis,  quand  à  l'exemple  viennent  à 
propos  s'ajouter  de  sages  et  judicieuses  ré- 
flexions sur  les  avantages  et  le  bonheur  que 
procurclapratiquedela  vertu,  quand  les  parents 
.savent  encourager  quand  il  faut,  reprendre  à 
propos  et  comme  il  faut,  alors  la  jeunesse  ne 
marche  pas,  elle  vole  dans  la  voie  des  comman- 
dements du  Seigneur. Les  familles  sont  heureuses 
et  fières,  et  il  se  forme  sur  la  terre  comme  une 
chaîne  de  piété.  La  paix  règne  au  foyer  domes- 
tique ;  et, si  parfois  l'épreuve  vient  le  visiter,  l'u- 
nion aui  réunit  tous  les  cœurs  la  diminue  en  la 
partageant,  et  de  toutes  ces  âmes  unanimes  s'é- 
chappe un  baume  divin  qui  calme  toutes  les 
douleurs  et  cicatrise  toutes  les  plaies. 

Mais  où  m'emportent  donc  les  rêves  démon 
imagination?  Est-ce  là,  grand  Dieu,  le  tableau 
que  nous  présente  la  famille  de  nos  jours? 
J'avoue  avec  bonheur  qu'il  reste  encore  une  se- 
mence de  parents  fidèles  à  celte  éducation  que 
saint  Augustin  nous  dit  avoir  reçue  de  sa  mère. 
Bionique,  dit-il,  ah!  elle  arrosait  ses  leçons  de 
ses  \hrmes,  rigabat  lacrijmis  ;  elle  les  nourrissait 
de  ses  exemples,  nulriebat  rxemplis.  Mais  com- 
bien de  pères  font  à  côté  d'une  sainte  mère  ce 
que  faisait  Patrice  à  côté  de  Monique  !  Lorsque 
je  faisais  ou  parlais  mal,  dit  encore  saint  Au- 
gustin, mon  père  tournait  tout  en  risée  et  trou- 
vait que  j'avais  de  l'esprit.  J'avais  beau  être 
liberliu  et  débauché,  il  souffrait  tous  mes  vices 
et  je  ne  trouvais  pas  de  main  charitable  pour 
me  les  arracher  par  de  salutaires  corrections: 
Ercesserunt  copul  meum  tribuli  libidinum  et  nulla 
erat  eradicans  manus. 

Ab  I  sans  doute,  ceux  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui conservateurs  reconnaissent  assez  volon- 


tiers qu'il  faut  avoir  de  la  religion  ;  mais  quelle 
religion,  juste  Ciel!  Oui,  il  faut  avoir  de  la  re- 
ligion, mais  une  religion  qui  se  plie  à  toutes  les 
exigences  du  monde,  qui  s'accorde  avec  une 
honnête  ambition,  qui  permette  de  danser  le 
mardi  gras  et  de  pleurer  le  mercredi  des  cen- 
dres... il  fast  de  la  religion,  mais  pas  trop  n'en 
faut.  A  quoi  bon  ces  démonstrations  extérieures 
de  piété?  dira  une  bonne  mère  à  sa  fille. 
N'est-ce  pas  assez  de  faire  sa  Pàque  et  d'aller 
à  la  messe  le  dimanche?  Pourquoi  tous  ces 
exercices  de  religion,  la  messe  en  semaine,  ces 
confessions  et  ces  communions  multipliées?... 
Laissoiis  cela  aux  prêtres  et  aux  religieuses.  Et 
c'est  ainsi,  mes  frères,  qu'on  habitue  les  enfants  ' 
à  une  religion  qui  n'en  est  pas  une...  à  la  reli-  I 
gion  des  honnêtes  gens,  c'est-à-dire  à  une  reli-  ■ 
gion  formée  du  culte  de  toules  les  passions,  à 
une  religion  de  parade...  Et  on  s'étonne  après 
cela  que  les  enfants  arrivés  à  lâge  de  la  réflexion 
se  trouvent  gênés  par  ce  masque  et  qu'ils  se 
jettent  tête  baissée  dans  tous  les  excès  ! 

De  grâce,  mes  frères,  n'élevez  pas  vos  enfants 
de  la  sorte  et  ménagez-vous,  je  vous  en  conjure, 
pour  votre  heure  dernière,  le  bonheur  de  pou- 
voir adresser  à  Dieu  la  prière  que  N.  S.  J.  C. 
faisait  la  veille  de  sa  mort: «Mon  Père,  puissiez- 
vous  dire  aussi,  je  vous  ai  glori-^ié  sur  la  terre, 
j'ai  achevé  l'œuvre  que  vous  m'aviez  donné  à 
faire;  j'ai  fait  connaître  votre  nom  aux  enfants 
que  vous  m'avez  donnés.  Ego  te  clariftcavi  super 
terrain,  opus  consummavi  quod  dedisti  mihi... 
manifestavi  nomentuum  hominibus...  Père  saint, 
conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  je  prie  pour  eux  :  Pater  sancte,  serva 
eos  in  nomine  tuo,  quod  dedisti  mihi.  Je  leur  ai 
donné  votre  parole...  Sans  les  ôter  du  monde, 
gardez-les  du  mal  qui  est  dans  le  monde,  serves 
eos  a  malo.  »  Et  vous,  heureux  enfants  de  sem- 
blables pères,  vous  répéterez  à  votre  tour  aux 
enfants  que  le  bon  Dieu  vous  enverra  :  Beatus 
Lir  qui  timet  Dominum . . .  Païens  in  terra  eril  semen 
ejus  et  generalio  ejus  benedicetur  !  Amen. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 
Actes  officiels  du  Samt-Siége 
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INSTRUCTIO 

SUPER    DISPENSATIONIBUS    MATRIMONIALIBUS 

Cum  dispensalio  sitjuriscommunis  relaxatio 
cum  causaî  cognilione,  ab  eo  facta,  qui  habet 
polestatem,  esploratum  omnibus  est  dispensa- 
tiones  ab   impedimentis    matrimonialibus  non 


LA.  SEMAINE  nu  CLERGÉ 


325 


'esse  indulgendas,  nisi  légitima  et  gravis  causa 
interveniat.  Quin  imo  facile  quisque  intelligit, 
tanlo  graviorem  causam  requiri,  quanto  gra- 
vius  est  impedimentum,  quod  niiptiis  cele- 
brandis  opponitur.  Verum  haud  raro  ad  S. 
Sedem  perveniunt  supplices  litterœ  pro  impe- 
tranda  aliqua  hujusmodi  dispensatione,  quae 
nulla  canonica  ratione  fulciuntur.  Accidit 
etiam  quaudoque,  ut  in  hujusmodi  supplii;atio- 
nibus  ea  omitlatur,  quaî  necessario  exprimi 
debent,  ne  dispensatio  nullitatis  vitio  laboret. 
Idcirco  opporlunum  visum  est  in  prœsenti  In- 
structione  paucis  perstringere  prsecipuas  illas 
causas,  quae  ad  matrimoniales  dispensationes 
obtinendas  juxta  canonicas  sanctiones,  et  pru- 
dens  ecclesiaslicifi  provisioni  arbitrium,  pro 
sufiicientibus  baberi  consueverunt  ;  deinde  ea 
indicare,  quae  in  ipsa  dispensatione  petenda 
exprimere  oportet. 

Atque  ut  a  causis  dispensalioiium  exordium 
ducatur,  operae  prelium  eritimprimisanimad- 
verlere,  unam  aliquando  causam  seorsim  ac- 
ceptam  insufllcientem  esse,  sed  alteri  adiunc- 
tam  sufficientem  exislimari  ;  nam  quœ  non 
prosunt  singula,  multa  juvant,  arçj.  l.  5.  C. 
probat.  Hujusmodi  aulem  causaî  sunt  quœ  se- 
quuntur  : 

\.  Angustia  loci  sive  absoluta  sive  relativa 
(ratione  tantum  Oratricis),  cum  scilicet  in  loco 
originis,  vel  otiam  domiciiii  cognatio  fœminaî 
ita  sit  propagala,  ut  alium  paris  conditionis, 
cui  nubal,  iovenire  nequeat,  nisi  consangui- 
ueum  vel  affinem,  patriam  vero  deserere  sit  ai 
durum. 

2.  yElas  fœminœ  superadulta,  si  scilicet 24  um 
setatis  annum  jam  egressa  hactenus  virum  pa- 
ris conditionis,  cui  nubere  possit,  non  invenit. 
Uœc  vero  causa  haud  suffragalur  viduœ,  qua; 
ad  alias  nuptias  convolare  cupiat. 

3.  Deficientia  mit  mcompelenlia  dotis, si  nempe 
fœmina  non  babeat  aetu  tantam  dotem,  ut 
extraneoœqualis  conditionis,  qui  neque  cousan- 
guineus  neque  affinissit,  nubere  possit  ia  pro- 
prio  loco,  in  quo  commoratur.  Quœ  causa  ma- 
gis  urget,  si  mulier  penitus  indolata  existât, 
et  consaguineus  vel  affinis  eam  in  uxorem  du- 
cere,  aut  etiam  convenienter  vx  intègre  dotare 
paratus  sit. 

4.  Lites  super  successione  bonomm  jam  exortœ, 
vel  earumdem  grave  aut  imminens  periculum. 
Si  mulier  gravemlitem  super  successione  bono- 
rum  magni  momenti  substineat  neque  adest 
alius,  qui  litem  hujusmodi  in  se  suscipiat,  pro- 
priisque  expeusis  prosequatur,  prœter  illum 
qui  ipsan  in  uxorem  duccre  cupit,  dispensatio 
coneedi  solet  ;  interest  enim  Reipublicœ,  ut 
lites  exliuguautur.  Huic  proxime  accedit  alla 
causa,  scilicet  Dos  litibus  involula,ciiai  nimirum 
mulier  alio  est  destituta  viro,  cujus    ope   bona 


sua  recuperare  valeat.  Verum  hujusmodi  causa 
nonnisi  pro  remotioribus  gradibus  suflîcit. 

5.  Paupertas  viduœ,  quaî  numerosa  proie  sit 
ouerata,  et  vir  eam  alere  polliceatur.Sedquan- 
doque  remedio  dispensationis  succurritur  vidua 
ea  tantum  de  causa,  quod  junior  sit,  atque  in 
periculo  incontinentiœ  versetur. 

6.  Bonum  pacis,  quo  nomine  veniunt  nedum 
fœdera  inter  régna,  et  Principes,  sed  etiam  ex- 
tinctio  gravium  inimicitiarum,  rixarum,  et 
odiorum  civilium.  Haec  causa  adducitur  vel  ad 
extingueudas  graves  inimicitias,  quœ  inter 
contrahentium  consaguineos  vel  affines  ortee 
sint,  quœque  matrimonii  celebratione  omnino 
componerentur;  vel  quando  inter  contrahen- 
tium consanguineos  et  aflioes  inimicitiœ  gra- 
ves viguerint,  et,  licet  pax  inter  ipsos  inita  jam 
sit,  celebratio  tamen  matrimonii  ad  ipsius  pacis 
confirmationem  maxime  conducerel. 

7.  Nimia,  suspecta,  periculosa  familiaritas, 
nec  non  cohabitatio  sub  codera  tecto,  quœ  facile 
impediri  non  possit. 

8.  Copula  cum  consanguinea  vel  affine  vel 
alia  persona  impedimento  laborante  prœba- 
bita,  et  Prœgnantia,  ideoque  legitimatio  prolis, 
ut  nempe  consulatur  bono  prolis  ipsius,  et  ho- 
nori  mulieris,  quœ  secus  iunupla  maneret. 
Hœc  profecto  una  est  ex  urgentioribus  causis, 
ob  quam  etiam  plebeis  dari  solet  dispensatio, 
dummodo  copula  patrata  non  fuerit  sub  spe  faci- 
lioris  dispensationis  :  quœ  circumstantia  in 
supplicalione  foret  exprimenda. 

U.  Infamia  mulieris,  ex  suspicione  orta,  quod 
illa  suc  consanguineo  autaffini  nimis  familia- 
ris,  cognita  sit  abeodem,  licet  suspicio  sitfalsa, 
cum  nempe  nisiraatrimoniumcontrahatur,  mu- 
lier graviter  ditfamata,  vel  innupta  remaneret, 
vel  disparis  conditionis  viro  nubere  deberet, 
aut  gravia  damna  orirentur. 

10.  Hevalidalio  matrimonii,  quod  bona  fide 
et  publiée,  servata  ïridentini  forma,  contra- 
ctum  est  :  quia  ejus  dissolutio  vix  fieri  polest 
sine  publico  scandalo,  et  gravi  damno,  prœser- 
tim  fœminœ,  c.  7  de  consanguin:  At  si  mala  fide 
sponsi  nuptias  inierunt,  gratiam  dispensatio- 
nis minime  merentur,  sic  disponente  Conc. 
Trid.  Sess  XX  IV,  cap.  V.  de lieform.  matrim. 

i  I .  Periculum  matrimonii  mixti,  vel  coram  aca- 
tholico  ministro  celehrandi.  Quando  periculum 
adest,  quod  volontés  matrimonium  in  aliquo 
etiam  ex  majorilnis  gradibus  contraliere,  ex  de- 
negatione  dispensationis  ail  Ministrum  acalho- 
licum  accédant  pro  nuptiis  celebrandis  spreta 
Ecclesiœ  aucloritate,  justa  invenitur  dispeu- 
sandi  cau35,  quia  adest  non  modo  gravissimum 
lidelium  scandalum,  sed  etiam  timor  perver- 
sionis,  et  defectionis  a  fide  taliter  agentium,  el 
matrimonii  impedimenta  contemnenlium, 
maxime  in   regionibus,   ubi   hœreses  impune 
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grassantur.  Id  docuit  Lsec  S.  Congregatio  in 
instructione  die  17  Apr.  1820  ad  Arcliiepiseo- 
pum  Quebecensem  data.  Pariter  cum  Viearius 
Apostoliciis  Bosûise  postulasset,  iilrum  dispen- 
sationem  elargiri  posset  iis  Catliolicis,  qui  nul- 
lum  aliud  preetexunt  motivum,  quam  vesanum 
amorem,  et  simul  prasvidetur,  dispensatioae 
denegata,  eos  coram  judice  infideli  conjugium 
fore  inituros,  S.  Congregatio  S.  Offlcii  in  Fer. 
IVl-iAug.  1822decrevit:  «Respondendum  Ora- 
«  tori^  quod  in  exposito  casu  utatur  facultati- 
«  bussibiinForm.  ll.commissis,proutinDon3ino 
«  expedirejudicaverit.  »  Tantumdem  dicendum 
de  periculo,  quod  pars  calliolica cum  acalholico 
Matrimonium  celebrare  audeat. 

i^.Periculum  incestuosi  concubinafus.  Ex  su- 
perius  memorata  instructione  au.  1822  elucet, 
dispensationis  remedium,  ne  quis  in  concubi- 
natu  insordescat  cum  publico  scandalo,  alque 
evidenti  œternaesaiutis  discrimine,  adhiben- 
dum  esse. 

13.  Periculum  matrimonii  civilis.  Ex  dictis 
consequitur,  probabile  periculum  quod  illi,  qui 
dispensationem  petunt,  ea  non  obtenta,  matri- 
monium dumtaxat  civile  ut  aiunt,  celebraturi 
sint,  e-se  legitiman  dispensandi  causam. 

14.  Bemolio  gravimn  scandalorum, 
13.  Cei^satio  publici  concuhinatus. 

16.  Excellentia  merilorum,  cura  aliquis  aut 
contra  fidei  catholicse  bosles  dimicalione  aut 
liberalitate  erga  Ecdesiam,  aut  doctriua,  vir- 
tute,  aliove  modo  deRuligioue  sitoplime  meri- 
tus. 

Hœ  suut  communiores,  potioresque  causée, 
quse  ad  matrimoniales  dispensationes  impe- 
trandas  adduci  soient;  de  quibus  copioso  agunt 
theoingi,  ac  sacrorum  canonum  iûterpreles(l). 

Sed  jam  se  convertit  Inslructio  ad  ea,  quss 
prceter  causas  in  litteris  supplicibus  pro  dispen- 
satione  obtinenda,  de  jure  vel  consuetudine, 
aut  stylo  Curiœexprimendasunt,  itaut  sietiam 
ignorantcr  taceatur  verita?,  autnarreturfalsitas, 
dispensatio  nulla  eltiiialur.  Htcc  autem  sunt  : 

1.  Nomen  et  cognomen  Oratorum,  utrumque 
distincte,  ac  nitiile  ac  sineulla  litterarumabbre- 
vialioiie  scrihendum. 

2.  Biwcesis  originis  vel  octualis  domicilii. 
Quando  Oratores  habeut  dumicilium  extra 
diœcesim  originis,  possunt,  si  velint,  petere,  ut 
dispensatio  miltatiir  ad  Ordinarium  diœcesis, 
in  qua  iiuiic  habitant. 

3.  Species  eliaui  infima  impedimenti,  an  sit 
consanguiiiitas,  vel  altinilas,  ortaexcopula  li- 
fita  vel  milita  ;  piiblita  honestas  originemdu- 
ceas  es  i^pousalibus,  vel  matrimouio   rato  ;  in 

(I)  Inter  ceteros  consulendi  Pyrrhus  Corradus  —  Praxis 
4i^penaationum  Apo^tolicarum^  lib.  VII  et  Yllf,  ac  Vincen- 
Tius  De  Ju9ti6  ;  De  disiiensationibut  malrimoniattbus^  lib. 
ill. 


impedimento  criminis,  utrum  provenerit  ex 
conjugicidic"  cum  promissione  matrimonii,  aut 
ex  conjugicidio  cum  adulterio,  vel  ex  solo  adul- 
terio  cum promissione  matrimonii  :  in  cogna- 
tione  spiriluali,  utrum  sit  inter  levantem  et  le- 
vatum,vel  inter  levantem  et  levali    parentem. 

4.  Gradus  consanguimtatis,  vel  affinilatis,  aut 
^ortesi'a^îs  ex matrimonio  rato,  et  an  sit  simplex, 
vel  mixtus,  non  tanlum  remotior,  sedetiam  pro- 
pinquior,  uti  et  linea,  ansit  recta  et  iransversa; 
item  an  Oratores  sint  conjuncti  exduplici  vin- 
culo  consauguiuilatis,  tam  ex  parte  patris 
quam  ex  parle  matris. 

5.  Numerus  impcdirnentorum,  e.  gr.  siadsit  du- 
plex aut  multiplex  consanguinitas  vel  affinitas, 
vel  si  prœter  cognatiouem  adsit  eliam  affinitas, 
aut  aliud  quodcumque  impedimenium  sivediri- 
mens,  siveimpediens. 

6.  Variœ  circuyyistantiœ,  scilicetan  matridmo- 
nium  sit  contrabendum,  vel  contractum  ;  si 
jam  contractum,  aperiri  débet,  an  bona  tlde, 
sallemex  parte  uiiius,  vel  cum  scientia  impe- 
dimenti; idem  an  prœmissis  denuntiationibus, 
et  juxtaforma:a  Tridentini  ;  vel  an  spe  facilius 
dispensationem  oblinendi  ;  demum  ansit  con- 
summatum,  si  mala  fuie,  saltem  unius  partis, 
seu  cum  scientia  impedimenti. 

7.  Copula  incesliiosa  habita  inter  sponsosante 
dispensationis  executionem,  siveante,sive  post 
ejus  impetrationem,  siveintentione  facilius  dis- 
pensationem oblinendi,  sive  etiam  seclusa  tali 
inlenlione,  et  sive  copula  publiée  nota  sit,  sive 
eliam  occulta.  Si  bœc  reticeantur,  subreptitias 
esse  et  niiUibi  ac  uuUo  modo  valere  dispensa- 
tiones super  quihuscumque  gradibus  prohibitis 
consanguin itatis,affinitatis,  cognaliouis  spiri- 
tualis,  etlcgalis,  née  non  et  publicae  honesta- 
tisdeclaiavit  S.  Congregatio  S.  Officii  fer.  IV.  1 
AugusU  1866.  In  petenda  vero  dispensatione 
super  impedimentoafflnitatisprimi  vel  secundi 
gradus  lineae  collateralis,  si  impedimeutum 
nedum  ex  malrimonio  consummato  cum  de- 
functo  conjugeUratorisvelOratricis,  sedetiam 
ex  copula  antematrimoniali  seu  foruicariacum 
eodem  defuuetoante  inilum  cum  ipso  matrimo- 
nium patrata  oriatur,  necesse  non  est,  ut  men- 
tio  fiat  hujusmoili  illicilaî  copulae,  (juemad- 
modum  pati'l  ex  rcspouso  S.  Pœnilentiariae 
diei  20  Martii  1842,  probante  s.  m.  Greg.  XVI 
ad  Episcopum  Namurcensem,  quod  générale 
esse,  idem  Tribunal  litteris  diei  10  Decembris 
1874edixit. 

Hœe.  prœ  oculis  habere  debent  non  modo 
qui  ad  S.  Sedem  pro  obtinenda  aliqua  matrimo- 
uiali  dispensatione  recurnint,  sed  etiam  qui 
ex  piiniiticia  delegalione  dispensarn  per  se  ipsi 
valent,  ul  fainllalibus,  quibus  pollen t,  rite,  ul 
par  est,  utanlur. 
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Datiimex.-Ëilibus  S.  C.  de  Prop.  Fide  die  9 
Mail  1877. 


LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DE  lA  PROPAGANDE 


I. — La  première  réunion  de  la  CougTcgation  eut 
lieu  en  1597,  sous  leponliflcat  de  Clément  VIH. 
Cependant  elle  ne  fut  complètement  organisée 
que  le  22  juin  1622  par  la  bulle  Inscrulabili  de 
Grégoire  XV,  spécialement  pour  propager  et 
conserver  la  foi  dans  les  pays  infidèles  ou  occu- 
pés parles  hérétiques. 

Grégoire  XV  régla  également  que  chaque 
cardinal,  lorsqu'il  recevrait  l'anneau  en  consis- 
toire, payerait  un  droit,  que  Pie  VII  a  réduit  à 
eOOécus  (3,210  fr.) 

Laconslitution  Cum  inter  mull'plices  ordonne 
de  faire  gratuilement  toutes  les  expéditions, 
quelles  qu'elles  soient,  pour  les  pays  de  mission 
et  soumet  à  sa  juridiction  tous  les  collèges  éta- 
blis ou  à  établir  dans  les  contrées  qu'elle  évan- 
gélise. 

Les  revenus  de  la  Propagande  ayant  considé- 
rablement diminué  par  suite  de  l'occupation 
française,  Pie  VII  décréta,  en  1817,  qu'elle  serait 
exempte  de  tous  droits  et  contributions,  et 
qu'elle  recevrait  chaque  mois  2,000  écus  de  la 
chambre  apostolique. 

Ses  attributious  consistent  à  envoyer  les 
missionnaires  dans  les  divers  pays  qu'ils  doivent 
évangéliser.  Elle  nomme  les  évêques  et  vi- 
caires apostoliques,  que  le  Pape  préconise  en- 
suite en  consistoire.  Elle  a  la  gestion  spirituelle 
et  tompurelle  des  missions,  dont  elle  règle  aussi 
les  aûaires  contentieuses.  Elle  est  le  juye  ordi- 
naire des  controverses  qui  s'élèvent  entre  les 
missionnaires,  les  religieux  de  divers  ordres, 
les  supérieuis  de  ces  mêmes  ordres  et  le  clergé 
indigène.  Elle  résout  également  les  doutes  qui 
luisont  soumis. 

La  congrégation  générale  se  tient  à  la  Pro- 
pagande même,  une  fois  par  mois,  le  lunili. 
Elle  ne  s'assemble  devant  le  Pape  que  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  les  plus  graves. 

Chaque  semaine,  il  se  lient  un  congrès  auquel 
assistent  seulement  le  cardinal-préfet,  le  secré- 
taire et  les  employés. 

Cette  (Congrégation  se  compose  d'un  cardinal 
préfet  général,  d'un  cardinal-préfet  pour  la  partie 
économique,  de  plusieurs c«n/î'n«MX  nommés  par 
le  Pape,  de  deux  prélats  remplissant  les  fonc- 
tions de  secrétaire  et  de  sous  secrétaire  et  de 
plusieurs  consulteurs,  séculiers  ou  réguliers, 
au  choix  du  Saint-Père.   Les  employés  con- 


sistent en  quatre  expéditionnaires,  un  archiviste, 
et  un  computiste  ou  comptable. 

La  Propagande  possède  un  palais  spécial, 
situé  place  d'Espagne,  qui  sert  de  résidence  au 
cardinal  préfet  et  au  secrétaire.  Los  bureaux  y 
sont  installés. 

A  cette  même  Congrégation  est  attachée  une 
commission  générale,  chargée  de  recueillir  au 
nom  de  la  Chambre  apostolique  les  dépouilles 
sacrées,  jusqu'à  concurrence  de  ;iO,000  écus  ])ar 
an.  Cette  commission  a  un  p}'ésident  ca.rdina.1, 
un  substitut  et  un  computiste. 

Le  même  palais  renferme  également  un  col- 
lège pour  les  missions  et  une  imprimerie  poly- 
glotte. 

IL  —  Le  collège  Urbain  de  la  Propagandi;,  qui 
date  de  l'année  lG-27  et  reconuaît  le  l'ape 
Urbain  Vlil  pour  son  principal  fondateur,  est 
ouvert  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  du 
monde  qui  se  destinent  aux  missions  étrangères  : 
on  y  voit,  en  effet,  des  sujets  de  toutes  les  na- 
tions et  de  toutes  les  couleurs,  Abj'ssins,  Chi- 
nois, Malais,  Indiens,  Ethiopiens,  Océaniens, 
etc.  Indépendamment  de  ses  séminaristes  qui 
sont  actuellement  au  nombre  de  130  environ, 
il  admet,  par  exception,  à  ses  cours,  quelques 
ecclésiastiques  et  quelques  laïques  de  choix. 
Plus  de  20  professeurs  y  ont  des  chaires  :  on  y 
enseigne  la  grammaire,  lesbelles-lettrfs,  la  phi- 
losophie, les  sciences  exactes,  la  théologie, 
l'histoire  ecclésiastique,  la  sainte  Ecriture, 
l'arabe,  le  grec,  l'hébreu,  l'arménien  et  le  chi- 
nois. De  plus  on  y  confère  les  grades  acadé- 
miques, mais  seulement  aux  élèves  qui  fré- 
quentent ses  cours.  Ce  collège,  placé  si;us  la 
haute  surveillance  du  cardinal  préfet,  est  dirigé 
par  un  pro-recteur. 

La  Propagande  possède  dans  ses  dépendances 
une  imprimerie  polyglotte  qui  est  connue  dans 
tout  l'univers. 

m.  —  Voici  l'histoire  de  cette  imprimerie.  Les 
cardinaux  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Pro- 
pagande proposèrent  au  Pape  Urbain  VIII  la 
création  d'unij  imprimerie  polyglotte  dont  ils  se 
serviraient  pour  fournir  au  collège  et  aux  mis- 
sionnaires les  livres  qui  leur  étaient  nécessaires. 
On  se  mit  à  l'œuvre.  Un  an  après,  rimprimerie 
possédait  déjà  des  poinçons  en  vingt-trois 
langues  et  quelques-uns  de  toutes  les  dimen- 
sions en  usage.  Elleobtint  d'abord  les  caractères 
latins,  grecs,  aralies,  chahléens,  arméniens  et 
il'yriens  de  l'imprimerie  Vaticane,  fondée  par 
Sixte-Ouint.  Un  habile  ciseleur,  Etienne  Pao- 
lini,  fut  chargé  de  préparer  les  poinçnns  des 
autres  tangues.  On  édita  en  premier  lieu  des 
livres  pour  le  collège  et  les  missions,  puis  des 
livres  de  criliiiue  philologique. 

Entraînés  par  l'exemple  que  Rome  venait  de 
leur  donner,  et  jaloux  du  développement  que 
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prenait  l'imprimerie  de  la  Propagande,  si  peu 
de  temps  après  sa  fondation,  les  protestants 
Jean-Albert  Fabricius,  Mathieu  Zimmermann, 
Jean-Christophe  Wageusiel  mirent  tout  en 
œuvre  pour  établir  aussi  en  Hollande,  en  Dane- 
marck,  en  Suède  et  en  Angleterre  des  typo- 
graphies polyglottes. 

Malgré  les  etforls  du  protestantisme,  l'impri- 
merie de  la  Propagande  conser-ça  toujours  la 
primauté  pour  le  nombre,  la  beauté  et  la  cor- 
rection des  éditions.  Eu  1759,  elle  possédait 
des  poinçons  de  toutes  les  dimensions,  en  vingt- 
sept  langues.  En  1773,  paraissait  un  catalogue 
en  vingt-huit  langues  de  tous  les  ouvrages  déjà 
publiés  ;  des  caractères  étrusques  avaient  été 
ajoutés  à  la  collection. 

La  Révolution  française  éclata  sur  ces  entre- 
faites et  la  Propagande  ne  tarda  pas  à  s'en  res- 
sentir. Le  27  avril  1797,  l'ambassadeur  de  la 
République,  Cacault,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  faire  reproduire  les  poinçons  de  la 
Propagande.  Les  commissaires  dépensèrent 
1.200  écus  en  poinçons,  qu'exécuta  pour  eux 
l'imprimeur  Antoine  Fulgoni.  Un  an  après,  ils 
trouvèrent  plus  commode  de  s'emparer  de  ceux 
de  la  propagande,  de  plusieurs  caractères  et 
d'objets  accessoires.  De  ce  riche  butin  ils  tirent 
deux  parts  :  l'une,  destinée  à  l'Egypte,  où  la 
République  voulait  fonder  des  imprimeries 
orientales,  fut  dirigée  sur  Ancône  ;  l'autre,  des- 
tinée à  Paris,  sur  Civita-Vecchia.  On  conserve 
encore  le  reçu  donné  par  le  commissaire  fran- 
çais : 

a  J'ai  reçu  du  citoyen  Fulyori  les  caisses  conte- 
nant les  poinçotïs  destinés  à  être  envoyés  à  Paris 
par  arrêté  de  la  Commission  en  nombre  et  qualités 
ci-dessus  mentionnées,  n 

u  ]\icar,  com.  de  la  com.  du  Directoire  exé- 
cutif de  la  République  française,  llome,  le  17  flo- 
réal an  17.  » 

La  liste  en  question  mentionne  d'abord  dos 
jioiuçons  en  langues  arménienne,  arabe,  abys- 
sinienne, braehcmane,  chaldéenne,  copbte, 
hébraïque, étrusque,  géorgienne,  grecque,  illy- 
rienne,  persane,  samaritaine,  thibetaine,  sy- 
riaque, etc.,  puis  des  presses  et  tous  leurs 
accessoires  destinés  à  l'Egypte. 

Les  caractères  latins  et  grecs  étaient  très- 
nombreux  à  la  Propagande.  Les  spoliateurs 
jugèrent  à  propos  d'en  donner  une  partie,  à 
litre  de  gratification,  aux  individus  qui  les 
avaient  aidés  dans  leur  œuvre  de  dévastation. 

En  i  800, l'imprimerie  commença  à  se  remettre 
de  la  spoliation  qu'elle  avait  soufferte.  Mais 
bientôt  une  seconde  tempête  se  décliaina  sur 
Rome.  Le  4  mai  1811,  l'imprimerie  reçut  de  l'au- 
torité française  l'ordre  de  livrer  tous  les  poin- 
çons des  langues  orientales.  Les  directeurs  de 
l'établissement  cherchèrent  à  temporiser,  mais 


les  ordres  se  succédaient  de  plus  en  plus  pres- 
sants. En  juillet  1812,  l'impriraerie  fut  déclarée] 
supprimée,  et  en  novembre  de   la  même  année, , 
le  préfet  de  Rome  fit  expédier  tous  les  poinçons  j 
à  Paris. 

Trois  ans  après,  Mgr  Marino  Marini  était  à  | 
Paris  avec  la  mission  de  réclamer  au  nom  du 
Pape  différents  objets  emportés  de  Rome  sous 
l'occupation  française.  Sur  les  instances  du 
cardinal  préfet  de  la  Propagande,  le  cardinal 
Consalvi  lui  écrivit  de  s'adresser  au  directeur 
de  l'Imprimerie  royale  pour  recouvrer  les  poin- 
çons et  les  caractères  de  l'imprimerie  de  la 
Congrégation.  Le  commissaire  poulifical  n'ob- 
tint qu'un  petit  nombre  de  vieux  poinçons. 

En  1842,  lorsque  le  Pape  Grégoire XVI  visita 
l'imprimerie,  ou  lui  présenta  un  album  renfer- 
mant des  épreuves  en  cinquante-cinq  langues, 
vingt-deux  d'Asie,  vingt-sept  d'Europe,  trois 
d'Amérique  et  trois  d'Afrique. 

Par  une  lettre  latine  en  date  du  22  mai  1863, 
le  Saint-Père  avait  appelé  M.  le  Chevalier  Ma- 
rielti  à  la  direction  de  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. M.  Marietli  unissait  aux  connaissances 
du  typographe  toutes  celles  du  libraire  et  met- 
tait tous  ses  soins  à  répondre  à  l'attente  de  Sa 
Sainteté.  Il  a  été  remplacé  par  le  chevalier 
Melandri. 

L'imprimerie  etpa  librairie  de  la  Propagande 
occupent  aujourd'hui  soixante  ouvriers  et  em- 
ployés. On  y  a  introduit  la  fonderie  des  carac- 
tères, la  stéréoty[.io,  un  procédé  de  gravure 
inventé  par  Joseph  Giozza  de  Turin,  des  presses 
et  une  machine  à  plier  mues  par  la  vapeur,  un 
atelier  de  reliure,  etc.  En  un  mot,  la  Propa- 
gande peut  maintenant,  sans  porter  préjudice 
à  la  besogne  courante,  entreprendre  des  pubh- 
cations  colossales  qui  rivaliseront  sous  tous  les 
rapports  avec  celles  de  l'étranger. 

IV. — La  Congrégation  pour  lesafl'aires  d'Orient 
remonte  au  pontilicat  d'Uibain  VIII.  Elle  avait 
alors  pour  attribution  spéciale  la  correction  des 
livres  du  rite  oriental.  Cependant  elle  ne  fut  ré- 
gulièrement constituée  que  sous  Benoît  XIV. 
Pie  IX  l'a  réorganisée  eu  élargissant  le  cercle 
de  ses  attributions,  qui  s'étendent  à  toutes  les 
affaires  d'Orient. 

Elle  a  pour  préfet  le  cardinal  préfet  général 
de  la  congrégation.  Ses  membres  sont  :  plusieurs 
cardinanxnovumèi  par  le  Pape,  un  cardinal 
faisant  la  fonction  de  panent  pour  la  correction 
des  livres  liturgiques,  un  secrétaire  prélat  et  un 
nombre  illimité  de  considleurs  au  choix  du 
Saint-Père. 

Deux  expéditionnaires  sont  attachés  à  ses  bu- 
reaux, qui  se  trouvent  au  palais  même  de  la 
Propagande. 

X.  Barbier  de  Montaui-t, 

*  .  w  prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 
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Patrologie 


RELATION   DE    PONCE-PILATE 

A   L'EMPEREUR  TIBÈRE, 

I.  —  Si  vous  avez  jamais  le  bonheur  de  par- 
courir l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  vous 
remarquerez  sans  doute  le  chapitre  suivant  : 

«  Quand  l'adminiblc  résurrection  de  noire 
Sauveur,  et  sa  montée  dans  les  cieux,  faisaient 
l'objet  de  tous  les  entretiens,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  gouverneurs  de  province,  qui  in- 
formaient l'empereur  des  faits  nouveaux  passés 
dans  leur  ressort,  Pilale  ne  voulant  pas  fjarder 
un  silence  coupable,  envoya  au  prince  Tibère 
un  rapport  sur  la  résurrection  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Clirist  :  il  y  rapportait  aussi  divers  autres 
miracles  du  Seigneur  dont  il  avait  été  le  témoin 
oculaire,  et  ajoutait  que  le  l'essuscilé  recevait 
les  honneurs  divins  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  L'on  dit  que  Til)6re 
déféra  la  cause  au  Sénat  et  que  celui-ci  mé- 
prisa le  message  impérial.  Les  Pères  cons- 
crits alléguèrent  comme  prétexte  à  leur  re- 
fus que  l'on  n'avait  point  laissé  l'initiative  de 
cette  alïaire  aux  sénateurs,  bien  qu'une  ancienne 
loi  des  Romains  portât  que  l'onue  feraitaucune 
apothéose  sans  un  décret  du  Sénat.  Mais  au 
fond,  c'est  que  la  prédication  des  dogmes  divins 
n'avait  aucunement  besoin  de  l'approbation  et 
du  secours  des  hommes  du  Sénat.  Ayant  donc 
repoussé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  mé- 
moire sur  la  personne  de  noire  Sauveur,  Tibère 
n'en  garda  pas  moins  sespremièresimpressions, 
et  ne  déploya  aucune  rigueur  contre  la  doctrine 
de  Jésus -Christ  (Euseb.,  Hist.,  eccles.,  liv.  II, 
cap  2).» 

Ainsi  parle  Eusèbe.Il  résulterait  de  ce  passage 
intéressant,  que  Ponce-Pilate  eût  adressé  à 
l'empereur  Tibère  une  relation  sur  la  vie  et  la 
mort  de  Jésus-Clirisl  ;  et  que  le  prince,  ému  de 
ce  rapport,  aurait  proposé  au  Sénat  de  Rome 
de  reconnaître  le  crucifié  pour  nouveau  dieu  de 
l'Empire. 

II.  —  Hâtons-nous  de  le  dire  :  ces  deux  faits 
ne  heurtent  point  les  vraisemblances  historiques. 
Ils  ont  même  beaucoup  d'analogie  avec  des 
événements  postérieurs.  L'on  sait  d'abord  qu'il 
était  d'usage,  dans  l'Empire  romain,  que  les 
gouverneurs  de  provinces,  en  présence  d'atïaires 
nouvelles  et  importantes,  flssent  à  l'empereur 
lui-même  un  compte  rendu  sur  l'état  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  prissent,  au  besoin, 
l'avis  pratique  de  leur  chef  souverain.  Eusèbe 
nous  l'apprend,  et  l'histoire  d'ailleurs  nous  le 
démontre.  Pline  le  Jeune  était  proconsul  du 
Pont  etdelaBithynie.  Une  violente  persécution 


s'étant  allumée  contre  les  chréliens,  sous  l'em- 
pire de  Trajan,  qui,  pour  avoir  affiché  la  philo- 
sophie n'en  était  pas  plus  véritablement  pliiloso- 
plie,  Pline  osa  faire  l'éloge  des  victimes,  et  de- 
manda à  l'empereur  comment  il  fallait  traiter 
rinnocence  calomniée.  Ceci  se  passait  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  nouvelle.  L'on  ne  sau- 
rait douter  maintenant  que  Ponce-Pilate  n'ait 
dû  toucher  Tibère  d'un  événement  aussi  extra- 
ordinaire que  celui  qui  venait  de  se  passer  en 
Judée  ;  n'ait  informé,  dis-je,  son  gouvernement 
d'une  révolution  quimena(;ait  déjà  de  renouve- 
ler la  face  du  monde. 

En  second  lieu,  Tibère  ne  fut  pas  le  seul  à 
concevoir  l'idée  de  bâtir  un  temple  de  Jésus- 
Christ  ;  l'historien  Lhampride  nous  dit  : 
a  Alexandre-Sévère  voulut  édifier  unsanctuairc 
au  Christ,  et  le  mettre  au  nombre  des  dieux. 
L'on  dit  qu'Adrien  eut  la  même  pensée,  et  fit 
construire  dans  toutes  les  villes  des  temples 
sans  idoles  ;  aujourd'hui,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
de  statues,  ou  les  appelle  encore  adriens,én  sou- 
venir de  leur  première  destination.  Mais  il  fut 
arrêté  dans  son  entreprise  par  les  augures,  qui 
lui  répondirent  que,  si  la  chose  avaitlieu,  tout 
le  monde  serait  chrétien  et  abandonnerait  les 
anciens  temples  [yElius  Lampride,in  vita  Alexan- 
dri  Severi).  »  Pourquoi  donc  Tibère,  plus  rap- 
proché des  miracles  du  Sauveur,  delafondation 
de  l'Eglise  en  Palestine ,  et  des  progrès  de 
l'Evangile  en  Orient,  n'a-t-il  pas  reconnu  les 
signes  de  la  divinilc  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ?  Pourquoi  n'aurait-il  pas  soumis  à  l'ap- 
probation du  Sénat  le  projet  qu'il  avait  conçu 
en  lisant  les  actes  de  Pilate,  d'élever  un  temple 
et  de  consacrer  une  statue  à  ce  dieu  inconnu  de 
Rome  ? 

III.  —  On  le  voit  :  les  deux  faits  racontés  par 
Eusèbe  ne  sortent  pas  des  limites  de  la  vraisem- 
blance. Et  toutefois  la  critique  des  derniers 
siècles  a  trouvé  bon  de  les  attaquer.  Le  signal 
de  la  guerre  partit  des  rangs  du  protestantisme, 
les  gallicans  le  répétèrent  avec  des  ménagements 
hypocrites,  et  les  philosophes  profitèrent  des 
résultats  de  la  mêlée. 

Tannegui  Lefèvre  et  Le  Glere  rejettent  les 
deux  faits  comme  étant  du  domaine  de  la  fable. 
Ils  disent  que  Pilate  n'aurait  pas  voulu  écrire 
à  Tibère  pour  faire  l'éloge  d'un  homme  qu'il 
venait  de  condamner  à  mort  ;  que  Tibère, 
prince  sans  religion,  ne  dut  guère  penser  à 
faire  mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux 
de  l'Empire  ;  que  le  Sénat,  instrument  servile 
des  caprices  de  l'empereur  n'aurait  point  osé 
rejeter  une  proposition  revêtue  de  son  suffrage  ; 
que  Tibère,  ennemi  du  peuple  de  Dieu, était  loin 
de  rendre  à  un  Juif  les  honneurs  divins  ;  et 
qu'après  tout,  sous  le  règne  de  Tibère,  le  nom 
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de  chrétien  ne  pouvait  pas  encore  avoir  du  re- 
tentissement dans  la  ville  de  Rome. 

Les  auteurs  gallicans,  bien  qu'ils  admelteut 
les  objections  du  protestant  Lefévre,  n'en  tirent 
que  des  conséquences  assez  modérées  pour  la 
forme.  Us  vous  diront  à  l'oreille  que  la  relation 
de  Pilate  à  l'empereur  et  le  message  de  Tibère 
au  sénat  sont  des  faits  plus  vraisemblables  et 
plus  probables.  Les  incrédules,  moins  retenus 
dans  leur  langage,  soutiennent  hardiment  que  le 
passage  d'Eusèbe  est  une  vraie  mystification. 

Quel  mobile  poussait  donc  les  trois  partis  à 
s'acharner  contre  l'épisode  de  Pilate  et  de  Ti- 
bère? Les  prétendus  réformateurs  aimaient  à 
battre  en  brèche  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise, 
dont  le  témoignage  dévoilait  toutes  les  erreurs 
de  Luther  et  de  ses  semblables.  Aussi  les 
voyons-nous  épier,  en  tout  temps,  les  occasions 
de  les  surprendre  eu  délit.  Doublement  heu- 
reux de  pouvoir  accuser  saint  Justin  et  Tertul- 
lien,  ils  supposent  à  ces  deux  grands  hommes 
un  peu  de  crédulité  avec  un  peu  de  supercherie, 
et  disent  :  Pardonnez-leur  s'ils  ont  frappé  les 
ennemis  de  l'Evangile  avec  une  épée  de  bois  ! 
Nos  critiques,  de  nuance  gallicane  voulaient 
ménager  à  la  fois,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
religion  catholique,  et  les  hérétiques  du  dehors 
et  les  philosophes  du  dedans  ;  et  pour  ce  motif, 
se  jetaient  dans  le  pyrrhonisme,  en  s'écriant  : 
quesais-jc?  Les  impies,  au  contraire,  pour  dé- 
truire l'etiet  d'une  pièce  païenne,  authentique 
et  oflicielle,  ne  craignent  pas  d'avancer  que 
l'apologiste  Justin  ù  forgé,  pour  les  besoins  de 
sa  cause,  les  actes  qui  portent  le  nom  du  gou- 
verneur Ponce-Pilate. 

IV.  —  Avant  de  répondre  directement  aux 
suppositions  de  Tannegui  Lefèvre,  nous  exami- 
nerons à  quelle  époque  la  relation  de  Pilate  fut 
envoyée  à  Rome.  Baronius  suppose  que  le  mé- 
moire sur  la  divine  catastrophe  et  ses  graves 
conséquences  fut  rédigé  par  le  gouverneur  de 
la  Judée,  peu  de  temps  après  le  miracle  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  fixe-t-il 
l'envoi  de  cette  pièce  officielle  à  l'année  34-,  qui 
est  celle  de  la  mort  du  Sauveur.  L'historien 
Eusèbe  ne  partage  point  ce  sentiment  :  sa  Chro- 
nique fait  mourir  le  Rédempteur  en  33,  et  rejette 
le  message  de  Pilate  jusqu'à  l'année  36.  Blan- 
chini,  dans  la  belle  chronologie  qu'il  mit  en  tête 
des  œuvres  d'Anastase  le  bibliothécaire, veut  que 
la  mort  du  Christ  soit  arrivée  l'an  28,  et  que 
Pilate  ait  communiqué  son  mémoire  à  Tibère 
l'an  30  de  l'ère  chrétienne.  Un  passage  d'Orose, 
que  nous  citerons  plus  loin,  vient  confirmer  le 
dire  de  Blanchini.  Nous  y  lisons  en  effet  que 
Séjan,  favori  de  l'empereur  et  membre  du  sénat, 
mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  que  la  motion 
de  Tibère  ne  fût  accueillie  dans  rassemblée  de 
ses  collègues,  et  qu'il  donna  même  Tavis  de  dé- 


truire la  religion  chrétienne  dans  l'empire  ro- 
main. C'était  pour  répoudre  à  cette  tentative  de 
persécution  que  Tibère  défendit,  sous  peine  de 
mort,  d'intenter  la  moindre  action  contre  les 
enfants  de  l'Eglise.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Pilate 
avait  fait  parvenir  sa  relation  à  Rome  avant 
l'année  31,  qui  est  celle  de  la  mort  violente  de 
Séjan.  Que  Ton  suive  les  calculs  difiérents 
d'Eusèbe  et  de  Blanchini,  l'on  obtient  à  peu  près 
le  même  résultat  :  c'est  que  IMlale  envoya  ses 
actes,  au  moins  deux  ans  après  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  ou  trois  ans  au  plus  tard. 

V.  — Pendant  cet  intervalle,  Pilate  fut  témoin 
des  progrès  que  faisait  l'Evangile,  du  nombre 
de  ceux  qui  se  convertissaient,  de  l'inquiétude 
que  les  apôtres  causaient  aux  Juifs, du  meurtre 
de  saint  Etienne...  Lors  même  qu'il  eût  éprouvé 
de  la  répugnance  à  faire  le  panégyrique  d'un 
personnage  qu'il  avait  condamné  à  mort,  ne 
se  vit-il  pas  obligé  à  rompre  le  sileuce  en 
face  de  la  gravité  des  événements,  des  récla- 
mations du  peuple  juif,  et  peut-être  même  des 
plaintes  de  certains  officiers  romains  qui  se 
convertirint  dès  le  principe  à  la  religion  chré- 
tienne? Tibère,  il  est  vrai,  n'avait  pas  assez  de 
vertu  pour  être  un  prince  religieux.  Cependant 
il  se  montrait  avide  de  nouveautés;  et  Suétone 
nous  apprend  que  l'empereur  aimait  à  disputer 
sur  les  doctrines,  le  jour  du  Sabliat  (Sueton., 
cap.  x.xxii).  Ne  masquait-il  pas  d'ailleurs  un  but 
politique  sous  les  voiles  de  la  religion  ?  Enfin 
pourquoi  Tibère  n'aurait-il  pas  formé  déjà  lui- 
même  un  projet  qui  vint  plus  tard  à  l'esprit 
d'Adrien  et  d'Alexandre- Sévère?  Mais,  ajou- 
tera-t-on  peut-être,  comment  le  sénat,  com- 
posé d'àmes  servîtes ,  aurait-il  osé  contre- 
dire une  proposition  revêtue  des  suffrages 
de  l'empereur?  Ces  hommes  firent  précisé- 
ment un  refus  d'adulateurs.  Ils  avaient  pro- 
posé à  Tibère  les  honneurs  divins  ;  et  le 
prince  eut  assez  d'esprit  pour  ne  pas  les  ac- 
cepter. Voulez-vous  que  l'assemblée  des  séna- 
teurs ait  consenti  à  mettre  sur  la  tète  d'un  Juif 
crucifié  une  couronne  dont  l'empereur  ne  s'était 
pasjugé  digne  ?  Unepareille  flatterie  ne  désar- 
ma-t-elle  point  Tibère,  qui  ne  paraît  pas  du  reste 
avoir  mis  beaucoup  de  chaleur  à  soutenir  son 
projet?  Tibère,  ajoutera-t-on,  détestait  le  peuple 
juif  ;  et  jamais  il  ne  lui  fût  venu  à  l'idée  de  rendre 
les  honneurs  divins  à  un  membre  de  cette  na- 
tion. Mais,  diroas-nous,  le  prince  astucieux  et 
cruel  pouvait-il  humilier  ses  ennemis  d'une 
façon  plus  sanglante  qu'en  les  forçant  d'adorer 
leur  victime,  et  de  la  respecter  jusque  dans  la 
personne  des  ses  disciples?  Oui;  mais  le  nom 
du  Christ  et  des  chrétiens  était-il  déjà  connu  à 
Rome?  Quoi  !  dans  l'intervalle  de  deux  ou  trois 
ans,  la  capitale  de  l'Empire  ne  put  recevoir  la 
nouvelle  d'un  fait  de  la  première  importance. 
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■qui  s'était  passé  dans  l'une  de  ses  provinces,  où 
l'empereur  avait  des  citoyens,  des  troupes  et  un 
gouverneur  trop  connu?  Il  faut  l'avouer,  les 
critiques  protestants  se  battent  encore  mieux 
que  les  Pères  de  l'Eglise  avec  de  grands  sabres 
de  bois. 

VI.  —  Nos  contre-propositions  valent  bien, 
ce  semble,  les  affirmations  de  Tannegui  Lefévre 
et  de  ses  consorts.  Nous  serions  en  droit  de 
passer  outre,  et  d'établir,  l'iiistoire  en  main,  la 
réalité  du  mémoire  de  Pilate  et  de  la  motion 
de  Tibère  au  sénat.  Toutefois,  comme  les  philo- 
sophes ont  mis,  sur  notre  route,  une  nouvelle 
pierre  d'achoppement,  il  nous  faut  encore  la 
détourner,  ou  la  rompre.  Les  impies  ont  dit, 
dans  leurs  livres  :  Les  actes  de  Pilate  sont  une 
fiction  et  saint  Justin  en  est  le  principal  au- 
teur. Ce  qui  le  démontre,  c'est  que  les  copies 
de  cette  relation  prétendue  ont  tous  les  carac- 
tères d'une  œuvre  apocryphe. 

Nous  croyons  que  Ponce-Pilate  fit  une  en- 
quête juridique  sur  la  personne  du  Sauveur,  et 
qu'il  consigna  dans  un  mémoire  les  miracles,  la 
mort,  la  résurrection  de  cet  homme  extraordi- 
naire, dont  les  Juifs  lui  avaient  demandé  le 
crucifiement  ;  et  notre  croyance  n'est  pas  dénuée 
de  preuves,  comme  on  le  verra.  Mais  nous 
sommes  convaincus  également  que  cette  pièce 
officielle  demeura  secrète  dans  les  archives  de 
l'Empire,  et  qu'on  ne  lui  donna  jamais  à  subir 
les  épreuves  de  la  publicité.  Aussi  avons-nous 
observe  que  saint  Justin  et  TertuUien,  tout  en 
constatant  l'existence  de  ce  document  précieux, 
dont  ils  fournissent  même  une  analyse,  ne  pré- 
tendent nulle  part  en  avoir  fait  la  lecture. 
Quand  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne 
eurent  invoqué,  en  faveur  de  la  divinité  du 
Christ,  le  témoignage  du  gouverneur  de  la 
Judée,  les  païens,  craignant  les  suites  proba- 
bles d'une  autorité  si  forte,  opposèrent  aux 
véritables  actes  de  Pilate  une  contre-façon  mal- 
veillante. Eusèbe  nous  rapporte  que  cette  fabri- 
cation mensongère  eut  lieu  sous  l'empire  de 
Maximien  :  «  Après  avoir  forgé  des  actes  de 
Pilate  sur  la  personne  de  notre  Sauveur,  les 
païens,  dit-il,  dans  leur  rage  impie  contre  le 
Christ,  les  répandent  dans  toutes  les  provinces, 
sur  l'ordre  même  de  l'empereur  Maximien;  leur 
enjoignant  par  lettres  de  les  publier  partout, 
dans  les  campagnes  aussi  bien  qu'au  milieu  des 
cités,  et  faisant  obligation  aux  maîtres  de  les 
communiquer  à  leurs  élèves  pour  servir  d'exer- 
cice de  mémoire  ou  de  thème  à  déclamation 
(Eusèbe.Hist.  ecclé.,  lib.  IX,  cap.v).  «Des  héré- 
tiques,nommés  quarlodécimauts,  inventèrent  à 
leur  tour  une  fausse  relation  de  Pilate,  aliu  de 
donner  une  base  apparente  à  leur  système  de 
faire  célébrer  la  Pàque  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  de  mars.  Saint  Epiphane  nous  fournit 


des  détails  sur  ce  deuxième  faux  en  écriture 
publique  (Hœres.,  L,  cap.  i).  Ainsi  frelatés  par 
la  haine  des  idolâtres  et  par  l'esprit  de  parti  des 
hérétiques,  les  actes  de  Pilate,  dont  l'original 
demeurait  enseveli  dans  les  archives  de  l'Etat, 
devinrent  d'autant  moins  authentiques  que  l'on 
en  avait  multiplié  davantage  les  exemplaires 
disparates.  Ceci  nous  explique  l'embarras  d'Eu- 
sèbe,  amateur  des  pièces  anciennes,  qui  dut 
rencontrer  plus  d'une  copie  du  mémoire  de  Pi- 
late, et  n'en  jugea  aucune  digne  de  figurer  dans 
le  corps  de  son  Histoire  ecclésiastique. 

VIL — Ceci  ne  veut  pas  dire  que  d'autres  auteurs 
moins  judicieux  qu'Eusèbe,  n'aient  enregistré 
la  lettre  do  Pilate  à  Tibère.  La  Récapitulation 
du  faux  Hégésippe  et  l'écrit  attribué  à  Marcel, 
disciple  de  saint  Pierre,  qui  ont  passé  dans  la 
Chronique  de  Martin  Polonais,  dans  Sixte  de 
Sienne,  et  dans  plusieurs  autres,  nous  donnent 
cettre  lettre,  ainsi  conçue,  ou  à  peu  près  : 

«  Ponce-Pilate,  à  Claude  (Tibère),  salut.  II 
est  arrivé  depuis  peu,  par  la  jalousie  des  Juifs, 
une  chose  dont  j'ai  été  le  témoin,  et  qui  les  en- 
veloppera, eux  et  leurs  enfants,  dans  un  châti- 
ment terrible;  car  leurs  pères,  ayant  reçu  la 
promesse  que  Dieu  leur  enverrait  son  saint  du 
ciel,  qu'il  serait  leur  véritable  Roi  et  qu'il  naî- 
trait d'une  vierge,  Dieu  le  leur  a  effectivement 
envoyé  pendant  que  j'étais  gouverneur  de  la 
Judée.  Et  les  Juifs,  voyant  qu'il  rendait  la  lu- 
mière aux  aveugles,  et  la  guérisou  aux  paraly- 
tiques; qu'il  purifiait  les  lépreux,  chassait  les 
démons  des  énergumènes ,  ressuscitait  les 
morts,  commandait  aux  vents,  marchait  sur 
la  mer  à  pied  sec,  et  faisait  plusieurs  miracles  ; 
pendant  que  tout  le  peuple  le  regardait  comme 
le  Fils  de  Dieu,  les  principaux  des  Juifs  conçu- 
rent contre  lui  une  extrême  jalousie.  Ils  l'arrê- 
tèrent et  le  livrèrent  à  moi,  formant  contre  lui 
plusieurs  fausses  accusations,  en  disant  que 
c'était  un  magicien  et  un  violateur  de  leurs 
lois.  Pour  moi,  croyant  que  ce  qu'ils  disaient 
était  véritable,  je  l'ai  fait  fouetter  et  l'ai  livré 
à  leur  volonté.  Ils  l'ont  crucifié,  et  ont  mis  des 
gardes  à  son  tombeau.  Mais,  le  troisième  jour, 
il  est  ressuscité,  pendant  que  mes  soldats  gar- 
daient le  sépulcre.  La  malice  des  Juifs  a  été 
telle  que,  donnant  de  l'argent  aux  gardes,  ils 
leur  ont  dit  :  Publiez  que  ses  disciples  ont  en- 
levé son  corps.  Mais  les  soldats,  après  avoir 
reçu  de  l'argent  n'ont  pu  s'empêcher  de  dire  ce 
qui  était  arrive.  Ils  ont  dit  que  Jésus-Christ  était 
ressuscité-,  et  que  les  Juifs  leur  avaient  donné  de 
l'argent  pour  n'en  pas  parler.  C'est  de  quoi  j'ai 
cru  vous  devoir  donner  avis,  afin  qu'on  n'ajoute 
pas  foi  aux  mensonges  des  Juifs  (D.  Calmet, 
Dict.  de  la  Bible,  art.  Pilate).  n 

Il  y  a  encore  une  autre  lettre  prétendue  de 
Pilate  à  Tibère,  dans  le  martyrologe  de  Floren- 
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Uni;  une  autre,  dans  l'Histoire  de  Jésus-Christ, 
écrite  en  persan  par  Jérôme  Xavier;  une  autre 
dans  les  Actes  des  Bollandisles,  au  -i  février.  Enfin 
Fabricius  en  a  donné  une  en  grec,  qui  est  tirée 
d'un  manuscrit  de  Colbert;  et  Cotlelier  en  cite 
une  aulre  qui  est  aussi  en  grec  dans  la  Biblio- 
thèque nationale,  ci-devant  du  Roi.  Mais,  dit 
Calmet,  celles-ci  ne  valent  pas  mieux  que  les 
premières. 

VIII.  —  Il  sera  toujours  malaisé  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  démêler,  parmi  tant  de  ver- 
sions infidèles,  le  véritable  texte  des  Actes  de 
Pilate,  si  tant  est  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui. Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  regretter 
la  perte  de  ce  monument  :  car  des  philosophes 
païens,  tels  que  Celse,  Porphyre,  Julien  l'A- 
postat et  d'autres,  nous  ont  eux-mêmes  fait 
l'aveu  des  miracles  de  Notre-Seigneur,  et  rem- 
placent avantageusement  la  relation  de  Pilate. 
Pour  les  ennemis  du  christianisme,  ils  ne  doi- 
vent pas  trop  se  prévaloir  des  falsifications  du 
procès-verbal  dresse  par  le  gouverneur  de  la 
Judée.  C'est  un  axiome  fondé  sur  l'histoire  : 
l'on  n'a  jamais  contrefait  que  les  pièces  cer- 
taines et  notoires,  comme  les  évangiles,  les  dé- 
crétales,  les  actes  des  saints  et  la  vie  des  grands 
hommes. 

{A  suivre.) 

PlOT, 

curé-dovea  de  Juzennecourt. 


PHILOSOPHIE  DU 

(Suite), 


DROIT 


ARTICLE  SECOND 

RÉrUTATION    DES     SOLUTIONS     FAUSSES 

Au  lieu  d'examiner  dans  le  détail  chacun  des 
faux  systèmes  mis  en  avant  par  la  philosophie 
sécularisée  pour  résoudre  le  problème  moral, 
nous  allons  distinguer  ces  diverses  solutions 
par  les  points  qui  les  rendent  inacceptables. 
Nous  les  ferons  de  la  sorte  servir  à  confirmer  la 
solution  véritable,  puisque  nous  prouverons 
qu'ils  ne  s'éloignent  qu'en  s'en  éloignant  de  la 
vérité. 

35.  —  Prop.  l".  Tous  les  systèmes  gui  établis^ 
sent  dans  la  nature  humaine  le  principe  de  la  mo- 
ralité privent  la  moralité  de  sa  base  essentielle  et 
de  sa  force  obligatoire. 

Dem.  C'est  ce  qui  ressort  évidemment  de  la 
nécessité  démontrée  plus  haut  (24,  23,  26)  d'é- 
tablir la  moralité  sur  l'autorité  d'un  être  supé- 
rieur à  l'homme,  nécessaire,  infini  et  éternel. 
La  nature  humaine,  étant  essentiellement  dé- 
pourvue de  toutes  ces  qualités, ne  saurait  être  le 


principe  de  l'obligation   et  partant  de  la  mo- 
ralité. 

Ces  considérations  peuvent  nous  aider  à  ré- 
soudre la  question  de  savoir  s'il  peut  y  avoir 
une  morale  pour  les  athées.  Cette  question 
peut  être  entendue  de  deux  manières  :  on  peut 
demander  si  un  homme  qui  fait  profession 
d'athéisme  doit  être  encore  considéré  comme 
un  agent  moral  ;  ou  bien  si  cet  homme  peut, 
sans  contredire  son  athéisme,  se  croire  lié  par 
une  véritable  obligation  morale.  A  cette  seconde 
question,  il  faut  répondre  que  cet  homme  ne 
peut  manquer  de  voir  entre  les  actions  mora- 
lement bonnes  cl  les  actions  moralement  mau- 
vaises une  essentielle  différence.  11  comprend 
qu'en  accomplissant  les  premières  et  en  évitant 
les  secondes,  il  reste  dans  l'ordre,  et  il  contri- 
bue au  bien-être  de  la  société.  Ces  motifs  pour- 
ront avoir  assez  de  force  pour  déterminersa  vo- 
lonté, si  des  penchants  trop  violents  ne  la  pous- 
sent pas  en  sens  contraire.  Mais, en  refusant  de 
reconnaître  l'autorité  du  souverain  législateur 
et  en  brisant  le  lien  qui  rattache,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  l'amour  du  bien  moral  au  désir 
du  bonheur,  l'athée  se  met  dans  l'impuissance 
soit  de  voir  rationnellement  dans  la  loi  morale 
une  véritable  loi,  soit  de  résister  aux  penchants 
qui  le  pousseront  à  la  violer  lorsque  son  bon- 
heur lui  paraîtra  être  incompatible  avec  l'ac- 
complissement de  son  devoir. 

Faut-îl  en  conclure  que  la  profession  d'a- 
théisme dispense  de  la  loi  morale  ?  Assuré- 
ment non  :  car  la  certitude  de  la  loi  morale  est 
incomparablement  plus  impérieuse  pour  la  rai- 
sou  même  la  plus  pervertie  que  ne  peut  jamais 
le  devenir  la  fausse  certitude  dessophismes  sur 
lesquels  l'athéisme  est  fondé.  Si  cette  erreur 
monstrueuse  peut  être  sincère  comme  doute, 
elle  ne  peut  jamaisl'être  comme  conviction  ;  et 
par  conséquent,  elle  ne  saurait  exempter  des 
devoirs  qu'impose  la  vérité. 

36.  —  CoROL.  Donc  parler  de  morale  indépen- 
dante, c'est  se  contredire  dans  les  termes. 

Le  mot  morale  implique  la  soumission  à  une 
loi  supérieure  à  la  volonté  :  le  mot  indépendante, 
implique  la  négation  de  toute  loi  de  ce  genre. 
La  contradiction  est   donc  manifeste. 

37.  —  Prop.  2^  Tous  les  systèmes  qui  pla- 
cent dans  la  vie  présente  ta  fin  dernière  de  l'homme, 
détruisent  l'équilibre  que  la  moralité  a  pour  but 
d'établir  entre  les  deux  tendances  essentielles  de  la 
volonté  humaine. 

Dem.  Nous  avons  montré  plus  haut  (27)  qu'il 
y  a,  dans  la  volonté  raisonnable,  deux  tendan- 
ces, aussi  essentielles  l'une  que  l'autre,  dont 
l'accord  constitue  la  véritable  obligation  et 
partant  la  véritable  moralité  :  l'amour  du  bien 
absolu  et  l'amour  du  bien  relatif,  le  sentiment 
de  la  justice,  source  de  toutes  les  affections  dé- 
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sinléresiées,  et  le  désir  du  bonheur,  source  de 
toutes  les  tendances  intéressées;  et  nous 
avons  conclu  de  ce  fait  que  la  force  de  l'obliga- 
tion et  la  perfection  de  la  moralité  consistent 
dans  l'accord  entre  ces  deux  tendances  :  Or,  cet 
accord  n'est  rien  moins  qu'assuré  dans  la  vie 
présente,  puisque,  bien  loin  d'être  toujours 
accompagné  du  bien-être,  l'accomplissement 
du  devoir  exige  toujours  un  effort  et  entraîne 
souvent  de  cruelles  souffrances.  Cet  état  de 
choses,  dont  la  justice  est  manifeste  quand  la 
vie  présente  est  envisagée  comme  la  période  de 
l'épreuve,  serait  le  renversement  de  l'ordre,  si 
cette  vie  était  la  destinée  dernière  de  l'homme. 
Donc  les  théories  basées  sur  cette  hypothèse, 
loin  d'offrir  à  la  moralité  l'équilibre  indispen- 
sable entre  les  tendances  d'où  résultent  sa  per- 
fection et  sa  stabilité,  rendent  cet  équilibre  im- 
possible et  renversent"la  moralité. 

38. —  Prop.  3*.  La  théorie  stoïcienne  qui  place 
toute  la  moralité  clans  la  vertu  ou  dons  la  justice, 
outre  qu'elle  fait  ci  tort  de  la  justice  el  delà  vertu 
des  idées  premières,  mutile  la  nature  humaine,  et 
prive  la  moralité  de  sa  principale  force  obliga- 
toire. 

Le  premier  vice  de  cette  théorie  est  de 
coustiluer  le  premier  principe  de  la  moralité 
dans  une  relation,  dontla  connaissance  suppose 
nécessairement  la  conception  antérieure  des 
termes  dont  elle  se  compose. 

La  verlu  est  une  habitude  bonne  de  la  vo- 
lonté", or,  les  habitudes,  comme  les  actes,  sont 
des  relations  de  la  faculté  à  son  objet,  et  doi- 
vent trouver  dans  leur  objet  la  raison  de  leur 
rectitude.  Le  mot  de  justice  implique  encore 
plus  évidemment  l'idée  de  relation  :  qui  dit 
juste  dit  conforme  à  une  règle;  on  ne  peut 
donc  concevoir  un  acte  comme  juste  qu'autant 
qu'on  conçoit  préalablement  la  règle  à  laquelle 
il  doit  se  conformer. 

Que  si,  interprétant  ce  principe  dans  son 
sens  le  plus  favorable,  on  définit  la  vertu  et  la 
justice  l'amour  désintéressé  du  bien  honnête, 
en  tant  qu'il  est  opposé  à  l'amour  intéressé  du 
bien  délectable  ou  utile,  ou  n'a  pas  pour  cela 
établi  le  vrai  principe  que  nous  cherchons. 
Nous  ne  nions  pas  que  l'amour  du  bien  hon- 
nête ne  soit  le  plus  noble  élément  de  la  mora- 
lité, mais  nous  affirmons  que  cet  amour  ne 
peut  être  séparé  du  désir  du  bonheur  ;et  nous 
l'avons  déjà  démontré  (28  5)  par  l'idée  d'obliga- 
tion :  car  la  nature  humaine,  éprouvant  le  be- 
soin irrésistible  du  bonheur,  ne  saurait  être  ef- 
ficacement liée  que  par  l'espoir  d'acquérir  cet 
objet  de  ses  continuelles  aspirations  et  par  la 
crainte  de  le  perdre. 

De  fait,  nos  désirs  et  nos  craintes  sont  les 
seuls  liens  par  lesquels  notre  volonté  libre 
puisse  être  enchaînée  ;  de  même  donc  que  l'ob- 


jet sur  lequel  se  concentrent  tous  nos  désirs  est 
puisse  lier  eflicasiommes  le  plus  liés,  en-de- 
bonheur  ;  c'est  sceal  n'en  est  aucun  qui  nous 
celui  auquel  nocoument.  Or,  cet  objet  est  le 
hors  de  cet  objetonc  l'espoir  du  bonheur  qui 
donne  à  Im  pralité  sa  principale  force  obliga- 
toire. 

En  prétendant  se  conduire  uniquement  par 
l'amour  du  devoir,  et  en  abjurant  toutes  les  af- 
fections intéressées,  les  stoïciens  ne  visaient  à 
rien  de  moins  qu'à  détruire  leur  nature  morale, 
à  laquelle  le  désir  du  bonheur  est  aussi  essen- 
tiel que  la  rondeur  au  cercle.  Impossible,  en 
effet,  d'aimer  le  bien  fans  désirer  s'unir  à  lui; 
Or,  l'union  au  bien  aimé  est  la  substance  même 
du  bonheur,  dont  la  délectation,  qui  consiste 
dans  la  conscience  de  cette  union,  est  le  com- 
plément nécessaire. 

Fénelon,  en  subtilisant  trop  l'ascétisme  chré- 
tieîi,  était  tombé  dans  une  erreur  analogue  à 
celle  des  stoïciens,  quand  il  avait  fait  consister 
la  charité  parfaite  dans  cette  même  exclusion 
de  toute  tendance  désintéressée  où  les  stoïciens 
mettaient  la  vertu.  Bien  plus  absurde  encore 
était  l'hérésie  janséniste,  qui  condamnait  tout 
amour  intéressé  comme  criminel. 

39.  —  Prop.  4".  Les  systèmes,  égoïstes  qui 
font  du  bonheur  l'unique  base  de  la  moralité,  pri- 
vent la  moralité  de  son  élément  le  plus  noble  el 
introduisent  dans  la  société  le  plus  funeste  anta- 
gonisme. 

Expl.  Nous  nommons  ces  sjstèmes  égoïstes  et 
c'est,  en  effet,  leur  nom  propre  :  car  si  l'amour 
intéressé  ne  mérite  nullement  ce  nom,  lorsqu'il 
s'unit  et  se  subordonne  aux  sentiments  désin- 
téressés, il  n'en  mérite  pas  d'autre  du  moment 
qu'il  exclut  ces  sentiments.  Chercher  son  inté- 
rêt dans  son  devoir,  ou,  cequi  revientaumème, 
s'aimer  en  Dieu  est  une  vertu;  n'aimer  rien 
que  pour  soi,  et  n'accomplir  son  devoir  qu'en 
vue  de  son  intérêt,  c'est  ce  vice  hideux  qu'on 
nomme  l'égoisme.  Le  système  que  nous  réfu- 
tons en  ce  moment  érige  ce  vice  en  doctrine. 

Dem.  /l .  La  fausseté  de  ce  système  ressort  ma- 
nifestement des  démonstrations  précédentes, 
puisqu'il  se  fonde  sur  la  négation  delà  plus 
noble  des  deux  tendances  que  nous  avons  signa- 
lées comme  essentielles  à  notre  nature,  el  comme 
constituant  parleur  accord,  la  perfection  de  la 
moralité  et  laforce  de  l'obligation. 

^.  En  creusant  un  peu  plus  cette  considération, 
nous  comprendrons  que  le  système  égoïste  n'est 
pas  moins  contradictoire  que  le  système  stoïque. 
Car  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  démontré, 
que  l'amour  du  Bien  pour  lui-même  est  la  ten- 
dance la  plus  noble  de  notre  nature  :  cet  amour 
est  également  notre  premier  besoin,  puis- 
que tonte  faculté  tendant  nécessairement 
à  s'exercer,  est  accompagnée  d'un  besoin  aussi 
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impérieux  que  la  faculté  elle-même  est  éner- 
gique. Or,  le  bouheur  consiste  dans  la  pleine 
satisfaction  de  tous  les  besoins  de  notre  nature; 
donc  l'homme  ne  peut  être  heureux  qu'autant 
qu'il  aime  le  Bien  d'un  amour  désintéressé. 
Par  conséquent,  placer  le  principe  de  la  mora- 
lité dans  le  désir  du  bonheur,  et  supposer 
l'homme  conduit  uniquement  par  le  sentiment 
intércs-é,  c'est  montrer  qu'on  ne  connaît  ni  la 
nature  du  bonheur  ni  la  nature  de  l'homme. 

C.  Si  les  tenants  dece système  plaçaient  dans 
la  possession  éternelle  du  vrai  Bien, le  bonheur 
dont  ils  font  la  base  de  leur  morale,  leur  thé- 
orie serait  moins  funeste  ;  mais  comme  à  leurs 
yeux  le  bonheur  est  tout  entier  dans  les  satis- 
factions de  la  vie  présente,  dont  les  hommes  ne 
jouissent  <iu'aux  dépens  les  uns  les  autres,  le 
système  égoïste  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à 
la  destruction  de  la  société.  La  société,  en  effet, 
est  l'union,  des  êtres  raisonnables  powsuivant 
par  de  communs  efforts  xme  fin  commune.  C'est 
donc  renverser  la  société  par  sa  base,  que  de 
substituer  le  bonheur  individuel  à  la  fin  com- 
mune que  Dieu  a  proposée  à  l'activité  libre  des 
hommes. 

■40. —  Prop.  5".  Le  système  utilitaire  porte  dans 
son  nom  même,  la  contradiction  gui  le  rend  abso- 
lument  incapable  de  résoudre  le  problème  moral. 

Dem.  L'utilité  est  l'aptitude  d'un  moyen  à  ob- 
tenir u?ie  certaine  fin.  He  celle  dérmU'ion,  il  ré- 
sulte évidemment  qu'assigner  l'utilité  pour 
Erincipe  à  la  moralité  et  pour  fin  aux  actions 
umaines,  c'est  se  contredire  dans  les  termes, 
puisque  c'est  faire  du  moyen  la  fin. 

Cette  contradiction  de  paroles  n'est  que  l'in- 
dice de  l'absurdité  foncière  de  ce  système,  le- 
quel croit  éclairer  suffisamment  les  hommes  en 
leur  commandant  de  chercher  ce  qui  leur  est 
le  plus  utile,  sans  songer  à  montrer  auparavant 
en  quoi  consiste  cette  utilité.  Il  dit  à  chacun 
d'eux  de  mettre  son  bonheur  à  procurer  le 
bonheur  de  ses  semblables  ;  et  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  cette  règle  n'est  praticable  qu'autant 
qu'on  saura  d'abord  en  quoi  consiste  le  bon- 
heur. 

Il  est  vraiment  inconcevable  que  le  logicien 
le  plus  renommé  de  l'école  rationaliste,  John 
Stuart  Millj  montre  tant  d'enthousiasme  pour 
un  système  aussi  contraire  à  la  logique  qu'à  la 
vérité;  et  se  vante,  comme  d'une  invention 
glorieuse,  d'avoir  le  premier  trouvé  le  nom  ab- 
surde qui  caractérise   cette  absurde  doctrine. 

41. —  Prop.  6".  La  sociabililéde  Puffendorf  et  la 
sympathie  d'Adam  Smith,  n' atteignant qu' une  par- 
tie des  actes  moraux,  ne  peuvent  acre  considérées 
comme  le  principe  premier  et  universel  de  la  mo- 
ralité. 

Dem.  Il  est  évident,  en  effet,  que  le  principe 
premier  de  la  moralité  doit  étendre  soninfluence 


à  l'ordre  moral  tout  entier  ;  or  la  sociabilité  qui 
est  la  tendance  à  nous  associer  à  nos  sembla- 
bles, et  la  sympathie,  qui  nous  fait  trouver  du 
plaisir  dans  cette  association,  n'aflectent  que 
nos  relations  avec  eux,  mais  n'atteignent  nul- 
lement les  relations  plus  essentielles  que  nous 
avons  avec  Dieu  et  les  devoirs  dont  nous  som- 
mes nous-mêmes  les  objets;  donc  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  être  considérées  comme  le 
principe  premier  de  la  moralité. 

Ces  systèmes  sont  d'ailleurs  entachés  de 
plusieurs  défauts  que  nous  avons  signalés  dans 
les  systèmes  précédents.  Aucun  des  deux  ne 
préserrte  à  la  volonté  le  motif  qui  doit  la 
pousser  à  agir  moralement  :  aucun  ne  lui  offre 
les  éléments  de  l'obligation.  La  sympathie 
d'Adam  Smith,  par  là  même  qu'elle  est  un  sen- 
timent, est  essentiellement  impropre  à  remplir 
la  fonction  qui  luiestassignée:  car  c'estdansson 
objet,  comme  nous  l'avons  précédemment 
montré,  que  tout  sentiment  et  tout  autre  acte 
doivent  trouver  leur  motif  et  leur  règle. 

42. —  Prop.  7°.  C'est  priver  la  moralité  de  sa 
baseessi-nlielle  que  de  chercher  cette  base  dans  les 
lois  positives,  soit  des  hommes,  soit  même  de 
Dieu. 

Dém.  On  nomme  loi  positive  toute  prescrip- 
tion de  l'autorité  qui  rend  obligatoires  des 
choses  qui  ne  le  sout  point  par  nature  :  par 
exemple,  la  loi  du  repos  dominical.  Or,  une 
pareille  loi  ne  peut  ètie  le  principe  de  la  mora- 
lité, attendu  que  le  principe  de  la  moralité  doit 
être  un  principe  nécessaire  (23).  Il  est  évident, 
en  effet,  que  si  je  me  crois  obligé  de  conformer 
ma  conduite  aux  prescriptions  j)ositives  d'une 
autorité  quelconque,  c'est  que  je  reconnais  an- 
térieurement l'obligation  d'obéir  à  l'autorité  ; 
la  loi  positive  ne  peut  donc  s'imposer  à  ma 
volonté  qu'en  vertu  d'un  principesupérieur,  et, 
par  conséquent,  elle  ne  peut  être  le  principe  de 
la  moralité. 

Cette  démonstration,  qui  s'applique  même 
aux  lois  positives  de  Dieu  ,  a  évidemment 
une  force  plus  grande  encore  à  l'égard  des 
lois  humaines  ;  car  aucun  homme  n'étant,  pas 
nature,  supérieur  à  ses  semblables,  n'a,  par 
lui-même,  le  droit  de  leur  imposer  des  obliga- 
tions. L'obligation,  nous  l'avons  vu,  est  la  né- 
cessité morale  de  tendre  à  la  fin  dernière  par 
un  certain  moyen  ;  elle  ne  peut  donc  émaner 
que  de  la  fin  dernière;  et,  par  conséquent,  elle 
ne  peut  être  imposée  par  un  homme  qu'autant 
qu'il  en  aura  reçu  le  pouvoir  de  celui  qui, 
seul,  est  la  fin  dernière  de  tous  les  hommes. 

D'où  il  suit  que  faire  des  lois  humaines  le 
principe  de  la  moralité,  ce  n'est  pas  seulement 
détruire  la  moralité,  mais  c'est  encore  priver 
les  lois  elles-mêmes  de  toute  force  obligatoire. 

43.  —  Prop.  8*.  Jl  est  encore  plus  absurde  de 
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place7-  le  principe  de  la  moralité  dans  un  contrat 
quelconque. 

Rien  de  plus  contradictoire,  en  effet,  que  celte 
lij'pothcse.  Elle  suppose  que,  avant  de  conclure 
leur  pacte,  les  contractants  n'étaient  liés  par 
aucune  ohligation  morale  ;  ils  ne  devaient  donc 
pas  se  considérer  comme  obligés  de  se  con- 
former à  leurs  conventions;  mais  comment 
alors  leurs  engagements  mutuels  ont-ils  pu  leslier? 

Dans  cette  hypothèse,  d'ailleurs,  l'homme  ne 
subirait  d'autre  obligation  que  celle  qu'il  se 
serait  imposée  à  lui-même  ;  or,  il  est  évident 
que  la  même  autorité  qui  impose  une  obliga- 
tion peut  en  dispenser  :  et^  comme  une  obliga- 
tion dont  on  peut  à  volonté  se  dispenser  n'en 
est  plus  une  ,  faire  dériver  la  moialité  d'un 
contrat,  c'est  détruire  la  moralité. 

Enfin,  on  se  demande  en  vertu  de  quel  prin- 
cipe les  nouvelles  générations  seraient  liées  par 
le  contrat  libre  qu'auraient  conclu  les  généra- 
tions antérieures.  L'enfant,  dans  ce  système, 
ne  serait  évidemment  soumis  à  aucune  obliga- 
tion morale  ;  et,  par  conséquent,  on  ne  pourrait 
justement  le  punir  lorsqu'il  viole  les  lois  qu'il 
n'a  pas  librement  acceptées. 

44.  —  Prop.  9".  A'i  le  système  panthéiste,  ni 
le  si/sième  sensualiste  ne  méritent  une  réfutation, 
vu  que,  fondés  sur  des  erreurs  manifestes,  ils 
suppriment  le prolAème  moral  au  lieu  de  le  résoudre. 

1°  Le  système  panthéiste  est  fondé  sur  l'iden- 
tité du  fini  et  de  l'inlini,  de  l'être  créé  avec 
l'être  incrée,  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
êtres.  S'il  est  une  erreur  contraire  à  la  raison, 
au  sens  intime  et  au  sens  cummun,  c'est  incon- 
testablement celle-là. 

Ce  système,  en  faisant  de  la  puissance  phy- 
sique Tunique  règle  delà  moralité  et  en  sup- 
primant la  liberté  humaine,  anéantit  manifeste- 
ment la  moralité,  qu'elle  prive  tout  à  la  fois  et 
de  son  objet,  qui  est  la  diiecliou  de  la  liberté 
humaine,  et  de  sa  fonction  essentielle,  qui  est 
le  discernement  des  actions  bonnes  et  des 
actions  mauvaises. Dans  ce  système,iln'y  aplus 
d'actions  mauvaises,  puisque  toutes  les  actions 
sont  le  produit  de  la  puissance  physique,  jet  il 
n'y  a  pas  non  plus  d'actions  moralement  bon- 
nes, puisqu'il  n'y  a  plus  rien  qui  distingue 
l'agent  moral  du  pur  automate. 

2°  Le  système  sensualiste  qui  fait  l'homme 
semblable  à  la  brute,  n'est  ni  moins  absurde 
ni  moins  incompatible  avec  une  saine  morale, 
mais  il  est  beaucoup  plus  abject  que  le  système 
panthéiste  par  lequel  l'homme  est  identifié  avec 
Dieu. 

43.  —  Prop.  10°.  Zf?  scepticisme,  qui  nie  toute 
certitude  et  k  traditionalisme  riyoureux,  qui  n'ad- 
met d'autre  certitude  que  celle  de  la  foi  et  de 
r autorité,  sont  suffisammentre futés  par  les  thèses 


précédentes,  dont  la  certitude  s'appuie  sur  les  prin. 
cipes  évidents  de  la  raison. 

Nous  n'établissons  aucune  assimilation  entre 
ces  deux  systèmes,  et  nous  n'affirmons  même 
pas  qu'aucun  philosophe  chrétien  ait  séiieuse- 
menl  soutenu  le  système  que  nous  nommons 
traditionalisme  rigoureux.  Car,  bien  que  plu- 
sieurs aient  nié,  enparoles,  la  valeur  delà  raison 
individuelle  et  fassent  dériver  de  la  foi  surnatu- 
relle, ou  de  l'autorité  sociale,  toute  certitude, 
ils  admettent  que  la  raison  individuelle  est  au 
moins  certaine  de  l'existence  des  enseignements 
de  la  foi  ou  de  la  tradition  ;  ils  la  reconnaissent 
donc  capable  de  qu3lque  certitude.  Que  s'ils 
veulent  dire  seulement  que  cette  raison,  livrée 
à  elle-même,  serait  exposée  à  tant  du  chances 
d'erreur  qu'elle  n'arriverait  jamais,  de  fait,  à 
conquérir,  dans  son  intégrité,  la  vérité  morale 
et  que,  pour  lui  donner  cette  vérité,  le  secours  de 
la  tradition  et  même  de  la  révélation,  est  mora- 
lement nécessaire,  le  traditionalisme  ainsi  en- 
tendu, loin  d'être  de  condamnable  est,  au  con- 
traire, solidement  appuyé  sur  les  autorités  les 
pins  graves  et  l'expérience  la  plus  constante. 

Mais,  si  on  refusait  à  la  raison  individuelle  la 
puissance  radicale  de  connaître  avec  certitude 
le  principe  de  la  moralité,  ou  nierait  par  là 
même  l'existence  de  la  raison,  et  on  ne  mérite- 
rait pas  d'autre  réfutation  que  celle  dont  fit 
usage  le  philosophe  grec  pour  avoir  raison  des 
sophismes  qui  visaient  à  prouver  l'impossibilité 
du  mouvement  :  il  marcha  ;  et  nous  aussi,  en 
prouvant  rationnellement  le  principe  de  la 
moralité,  nous  réfutons  suffisamment  les  sys- 
tèmes qui  nient  la  possibilité  de  celte  démons- 
tration. 

46.  —  Prop.  il'.  £n  faisant  du  bien  moral 
une  idée  simple,  le  système  du  sens  moral,  loin  de 
simplifier  le  problème,  en  fausse  complètement  les 
données. 

Ce  système,  comme  toute  la  doctrine  de 
l'école  écossaise,  est  une  véritable  abdication 
de  la  philosophie  ;  c'est  la  théorie  du  découra- 
gement de  la  raison  en  présence  du  scepticisme. 
Hors  d'état  de  réfuter  les  sophismes  à  l'aide 
desquels  Hume  avait  battu  en  brèche  toutes  les 
vérités  nécessaires,  les  Ecossais  crurent  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'établir  ces  vérités 
comme  des  faits  primordiaux  perçus  immédia- 
tement par  des  facultés  analogues  aux  sens 
corporels.  C'était  donner  raison  au  scepticisme, 
bien  loin  de  le  réfuter;  car,  pour  ce  qui  touche 
en  particulier  le  problème  moral,  la  solution 
écossaise  est  absolument  inadmissible. 

En  effet,  la  bonté  morale  des  actions  hu- 
maines n'est  pas  une  propriété  absolue,  mais 
le  résultat  d'une  relation  ;  or,  l'idée  d'une 
relation  n'est  pas  une  idée  simple  et  primitive, 
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puisqu'elle  est  composée  de  la  pei-ceptiou  des 
deux  ternies  de  la  relalion  qu'elle  suppose 
pri^alablement  connus  ;  donc... 

La  miueurc  de  cet  argument  est  évidente.  La 
majeure  se  prouve  par  ce  simple  fait  que  la 
même  action,  celle  par  exemide  qui  donne  la 
mort  à  un  homme,  peut  être  perçue  comme 
moralement  bonne  ou  comme  moralement 
mauvaise,  suivant  qu'elle  est  faite  coformément 
à  la  loi  ou  contrairement  à  ses  prescriptions  ; 
d'où  il  suit  manifestement  que  la  bonté  et  la 
malice  morale  ne  sont  pas  des  propriétés  inhé- 
rentes à  l'action  et  perçues  immédiatement  en 
elle,  mais  des  relations  entre  cette  action  et  un 
principe  supérieur,  relations  que  l'intelligence 
perçoit,  au  moins  confusément,  toutes  les  fois 
qu'elle  porte  un  jugement  moral,  et  (jue  par 
conséquent,  la  philosophie  doit  èlre  en  état  d'a- 
nalyser. 

47.  —  Prof  1-2°.  La  vraie  solution  du  pro- 
blème moral  renferme  tout  ce  qu'il  y  ade  vérité 
fiarliclk  dans  les  solutions  fausses. 

Dem.  L'intL'lligence  humaine  n'étant  faite 
que  pour  la  vérité  ne  peut  adhérer  à  une  faus- 
seté aiisolue  et  manifeste.  Au  fond  de  toute  er- 
reur, il  y  a  une  parcelle  ou  du  moins  une  ap- 
parence de  vérité. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  chacune  des  solu- 
tions fausses  du  problème  moral,  renferme  une 
partie  de  la  solution  vraie,  et  qu'elle  n'est 
fausse  qu'en  ce  qu'elle  est  exclusive. 

-Ainsi,  il  est  certain  que  la  moralité  trouve  sa 
règle  da  ns  la  nature  humaine  et  dans  la  raison 
humaine,  mais  non  pas  sa  règle  unique  ni  sa 
règle  première  ;  il  cstcertain  que  la  perfection 
morale  résulte  à  la  fois  de  l'amour  du  bien 
honnête,  comme  le  veulent  les  stoïciens,  et  de 
l'amour  du  bien  relatif,  comme  l'affirment  les 
égoïstes  ;  le  plaisir  sensible  doit  même  entrer 
comme  complément  dans  la  perfection  der- 
nière de  l'homme, que  les  sensualistes  font  con- 
sister uniquement  dans  ce  plaisir.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  ambitions  divines  follement  excitées 
par  le  panthéisme  quin'eussent  élésatisfaites  en 
quelque  manière  par  l'union  que  la  vraie  mo- 
ralité aurait  pu  établir  naturellement  entre 
l'hnmme  et  Dieu,  et  qui  ne  le  soient  bien  plus 
parfaitement  encore  [lar  la  divinisation  surna- 
turelle du  chrétien. 

48.  — Nous  ne  devons  pas  oublier,  eu  effet,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  l'objet  spécial  de  l'étude  ra- 
tionnelle à  laquelle  nous  nous  livrons,  que  le 
souverain  Bien,  dans  lequel  notre  raison  vient 
de  reconnaître  ie  iirincipe  essentiel  et  l'unique 
base  inébranlable  de  la  moralité  et  de  la  so- 
ciété humaine,  n'est  pas  demeuré  pour  nous 
enveloppé  dans  l'impénétrable  spiritualité  de 
son  essence.  Il  s'est  rendu  accessible,  en  se  fai- 
sant chair,  à  ces  facultés  sensibles  de  notre 


nature  dont  les  violents  appétits  détournaient 
nos  facultés  raisonnables  de  la  poursuite  de 
la  vraie  perfection  et  du  vrai  bonheur.  Par 
là,  il  a  complété  la  solution  du  problème 
moral,  et  achevé  de  rétablir  l'équilibre  entre  les 
tendances  opposées,  dont  la  lutte  nous  mettait 
hors  d'état  de  le  résoudre  pratiquement.  Déjà, 
comme  Dieu,  par  l'accord  de  sa  bonté  absolue  et 
de  sa  bouté  relative,  il  faisait  cesser  l'antago- 
nisme entretenu  par  toutes  les  solutions  pure- 
ment humaines,  entre  les  tendances  désintéres- 
sées et  les  tendances  intéressées.  En  se  faisant 
homme,  il  a  mis  un  terme  à  l'opposition  bien 
plus  violente  qui  mettait  aux  prises,  depuis  l'o- 
rigine de  l'humanité,  la  chair  avec  l'esprit,  les 
sens  avec  la  raison.  Ilsuffit,par  conséquent,  que 
nous  soyons  vraiment  chrétiens  pour  qu'il  nous 
devienne  facile  de  poursuivre  le  Bien  souve- 
rain et  de  conduire  vers  lui  nos  semblables, par 
l'exercice  harmonieux  de  toutes  nos  puissances 
et  l'usage  ordonné  de  tous  les  biens  créés. 

[A  suivre.)  R.  P.  Ramiêbe. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 
UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 

Deuxiènio  réunion  annuelle  des  évèquc^^ 
Tondateurs. 

Comme  l'an  dernier,  les  évêques  fondateurs 
de  l'Université  catholique  d'Angers  ont  choisi 
le  temps  des  vacances  pour  leur  réunion  an- 
nuelle, qui  a  eu  lieu  les  27  et  28  du  mois  d'août. 
Etaient  présents  :  Son  Em.  le  cardinal  Brossais 
Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes  ;  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Tours,  NN.  SS.  les  évêques  d'An- 
gers, du  Mans,  d'Angoulème,  de  Laval,  et 
M.  l'abbé  Simon,  vicaire  général  de  Luçon, 
représentant  Mgr  l'évèque  de  Luçon. 

MM.  les  administrateurs  et  le  trésorier  de 
l'Université  ont  présenté  le  compte  rendu  de 
la  situation  financière,  qui  a  été  trouvée  très- 
satisfaisante.  Malgré  les  frais  occasionnés  par 
la  construction  du  palais  académique  et  des 
internats,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
nous  devrons  parler  encore  à  nos  lecteurs,  les  re- 
cettes ont  excédé  les  dépenses. 

La  réunion  s'est  occupée  ensuite  de  la  créa- 
tion de  la  Faculté  des  Sciences,  conformément 
à  ce  qui  avait  été  décidé  à  l'origine,  qu'Userait 
fondé  chaque  année  une  nouvelle  Faculté,  jus- 
qu'à ce  que  le  nombre  en  soit  r.omplet.  Malgré 
l'accroissement  de  frais  qu'occasionnera  celte 
fondation  nouvelle,  les  évêques  fondateurs  ont 
exprimé  l'espoir  que  la  générosité  du  peuple 
chrétien  les  mettrait  à  même  de  pouvoir  faire 
face  à  tout.  Depuis,  la  Faculté  des  Sciences 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


337 


a  eflectivement  inauguré  ses  cours-,  nous  eu 
reparlerons  bientôt. 

NN.  SS.  les  évoques  oui  été  aussi  renseignés 
sur  les  résultats  obtenus  aux  examens  de  fin 
d'année  par  les  deux  Facultés  existantes.  Ces 
résultats  ne  laissent  rien  à  désirer.  Eneiïet,sur 
71  étudiants  que  la  Faculté  de  Droit  a  pré- 
sentés devant  les  examinateurs  de  l'Etat,  62  ont 
été  admis.  Ce  chitïre  d'admission  si  élevé 
prouve  mieux  que  toute  autre  chose  combien 
les  études  juridiques  sont  fortes  à  la  Faculté  ca- 
Ibolique  d'Augers.  Les  Lettres  n'ont  pas  eu  un 
moindre  succès.  Sur  huit  candiilats  qui  se  sont 
présentés  pendant  l'année  scolaire,  sept  ont 
obtenu  leurs  diplônrics  de  licenciés  es  lettres. 

Après  de  longues  séances  où  l'organisatioa 
de  l'Université  a  été  étudiée  jusque  dans  les 
moindres  détails,  NN.  SS.  les  évêques  ont  visité 
les  nouvelles  constructions  du  palais  acadé- 
mique, qui  touchaient  alors  à  leur  terme,  et 
qui  maintenant  font  l'admiration  de  la  ville  et 
des  étrangers.  Peu  d'édifices  scolaires  en  France, 
croyons-nous,  pourraient  être  comparés  à  ce 
magnifique  établissement.  On  voit,  en  le  consi- 
dérant, que  les  fondateurs  ont  pris  pour  mo- 
dèles les  Universités  d'Angleterre,  avec  leurs 
vastes  parcs  et  leurs  beaux  jardins,  où  l'air  et 
la  lumière  circulent  liljrement.  11  eût  été  diffi- 
cile de  trouver  au  milieu  d'une  grande  ville  un 
emplacement  réunissant  à  un  plus  haut  point 
toutes  les  conditions  d'agrément  et  de  salu- 
brité. Etabli  dans  un  parc  de  plus  de  quatre 
hectares  de  superficie,  flauqué  de  ses  internats 
ayant  chacun  leur  jardin  particulier^  le  palais 
universitaire  présente  un  aspect  des  plus  impo- 
sants. Chaque  Faculté  a  son  internat  :  la  Fa- 
culté de  Droit,  l'iuternat  Saint-Maurice;  la 
Faculté  des  Lettres,  l'interuat  Saint-Aubin  ;  la 
Faculté  des  Sciences,  l'internat  Saint-Martin. 
Et  pour  accomplir  ces  immenses  travaux,  il  n'a 
fallu  que  deux  ans.  Les  vénérables  prélats  ont 
vivement  félicité  l'habile  architecte  qui  en  a 
dirigé  l'exécution,  ainsi  que  les  entrepreneurs 
qui  ont  travaillé  sous  ses  ordres. 

Inauguration  du  palais  acadén&ique. 

C'est  le  mardi  13  novembre,  jour  de  la  réou- 
verture des  cours  de  la  F^aculté  des  Lettres, 
qu'a  eu  lieu  l'inauguration  du  palais  acadé- 
mique de  l'Université  d'Angers.  L'honneur 
d'élever  le  premier  la  voix  dans  cet  édifice, 
appelé  à  de  si  grandes  destinées,  revenait  à 
M.  le  chanoine  Bourquard,  professeur  de  philo- 
sophie. Mgr  Freppel  assistait  à  la  séance;  le 
I  savant  professeur  l'a  ouverte  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur, 

n  II  y  a  bientôt  un  an,  en  présence  et  sous 
les  auspices  de  Votre  Grandeur,  le  cours  de  phi- 
losophie scolastique  était  inauguré  dans  un  local 


provisoire;  aujourd'hui,  il  m'est  échu  l'insigne 
honneur  de  le  continuer  dans  ce  palais  mer- 
veilleux, véritable  sanctuaire  de  la  science  au 
service  de  la  foi,  élevé  par  les  dons  généreux 
des  chrétiens  de  l'Ouest,  édifice  dont  les  pierres 
se  sont  harmonieusement  disposées,  se  sont 
hâtées  de  prendre  leur  rang,  se  sont  taillées  et 
ornées  sous  le  souffle  do  votre  inspiration  et 
sous  l'impulsion  puissante  de  votre  incompa- 
rable énergie.  Grâces  vous  soient  rendues, 
monseigneur,  par  ceux  que  touchent  les  inté- 
rêts de  l'Eglise,  l'houneur  de  la  France,  la 
grandeur  de  la  cité  d'Angers,  et  aussi  l'avenir 
de  la  philoso[ihie  et  des  sciences. 

»  Quand  on  interrogeait  autrefois,  chez  les 
Grecs,  les  jeunes  disciples  de  la  philosophie,  ils 
pouvaient  répondre  :  Nous  sommes  de  l'Aca- 
démie; nous  sommes  du  Lycée  ;  nous  sommes 
du  Portique.  Les  jeunes  chrétiens  d'aujourd'hui 
peuvent  dire  avec  Tertullien  :  «  Nous  sommes 
du  Portique  de  Salomon,  c'est-à-dire  de  ce  lieu 
où  le  Christ  à  proclamé  sa  divinité  {De  Prce- 
script,  c.  7),  »  et  ils  peuvent  ajouter  que  ce  lieu 
où  nous  enseignons  présentement  est  devenu 
un  annexe  de  ce  Portique.  Il  n'est  plus  seule- 
ment comme  autrefois  une  pépinière  de  plantes 
rares,  la  plupart  stériles,  mais  il  verra  se  for- 
mer bientôt  dans  ces  auditoires  spacieux,  au- 
près de  ces  fourneaux  aux  formes  étranges,  où 
la  nature  est  contrainte  de  livrer  ses  secrets, 
une  génération  d'hommes  cherchant  Dieu  avec 
un  cœur  simple  et  droit,  avec  une  raison  armée 
pour  la  lutte,  avec  une  profouile  connaissance 
des  lois  de  la  conscieuce  et  des  lois  de  cet  uni- 
vers, et  plus  tard  avec  cette  sagesse  plus  qu'hu- 
maine qui  est  l'apanage  exclusif  de  la  science 
sacrée. 

«  Tel  est  l'avenir  de  votre  œuvre,  monsei- 
gneur; telles  sont  les  destinées  de  ce  lieu  privi- 
légié, de  ce  palais  surmonté  et  protégé  par  la 
statue  de  celle  que  les  chrétiens  appellent  à 
bon  droit  le  Siège  de  la  Sagesse,..» 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 

JProgpumoie    «le    l'année   sirolairo    IQ'î'y-TS. 
l*^!"  semestre. 

La  Faculté  des  Lettres  d'Angers,  qui  a  pour 
doyen  M.  Maricourt,  chanoine  de  l'Eglise  d'An- 
gers, a  réouvert  ses  cours,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  le  13  novembre.  En  voici  le  détail, 
avec  le  nom  des  professeurs  : 

Cours  de  philosopfiie.  —  M.  Léon  Bore,  doc- 
leur  es  lettres.  Introduction  à  l'histoire  de  la 
philosophie.  Lundi. 

M.  l'abbé  Bourquard,  licencié  es  lettres. 
Mardi  :  Commentaire  de  S.  Thomas  sur  le  traité 
de  l'âme,  d'Aristote.  Réfutation  des  fausses 
théories  sur  la  connaissance.  —  Samedi  :  Expli- 
cation des  auteurs  de  philosophie  exigés  pour 
la  licence. 
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Cours  d'histoire.  —  M.  l'abbé  Bellanger,  doc- 
teur es  letlres.  Instilutions  do  la  France,  au 
moyen  âge.  Vendredi. 

Mgr  de  Kernaeret.  Les  premiers  monuments 
de  l'histoire.  Lundi. 

Cours  de  littérature  grecque.  —  Le  R.  P.  Ver- 
dière,  docteur  es  lettres.  Saint  Basile;  ses 
œuvres  oratoires.  Lundi. 

M.  l'abbé Pasquier,  licenciées  lettres.  Lundi: 
Eloquence  grecque,  les  Orateurs  attiques.  — 
Vendredi  :  Explication  des  auteurs  grecs  exigés 
pour  la  licence. 

Cours  de  littérature  latine.  —  M.  l'abbé  Mar- 
tin, docteur  es  lettres.  Mercredi  :  La  poésie 
latine,  de  Térence  à  Virgile.  —  Mardi  :  Expli- 
cation des  auteurs  latins  exigés  pour  la  licence. 

Cours  de  littérature  française.  —  M.  Talbert, 
docteur  es  lettres.  Epopées  françaises.  —  Pho- 
nétique du  français.  —  La  langue  française  du 
onzième  siècle.  —  Samedi,  deux  cours. 

Cours  de  littératures  étrangères.  — M.  Léon 
Bore,  docteur  es  lettres.  Le  mouvement  litté- 
raire dans  l'Allemagne  catholique  au  dix-neu- 
vième siècle.  Vendredi. 

Cours  de  littérature  orientale.  —  M.  Théodore 
Pavie.  Littérature  des  Aryens  dans  ses  rapports 
avec  celle  des  autres  peuples  de  l'Orient.  Mer- 
credi. 

Cours  de  grammaire  comparée. —  M.  Bennchet. 
Etude  comparative  des  principaux  idiomes  de 
la  famille  indo-européenne.  Jeudi. 

Cours  desthétique  et  dhistoire  Je  l'art.  — 
M.  Loir-Mongazon,  licencié  es  lettres.  Histoire 
de  la  sculpture.  —  Sculpture  antique.  —  Mer- 
credi. 

Tous  les  étudiants  inscrits  sur  les  registres  de 
l'Université,  soit  pour  la  Faculté  de  Droit,  .soit 
pour  les  autres  Facultés,  peuvent  être  admis  à 
ces  cours  sur  la  présentation  de  leurs  cartes. 

Pour  les  personnes  qui,  sans  être  inscrites 
sur  les  registres  de  l'Université,  désireraient 
assister  à  l'un  ou  plusieurs  des  cours  ci-dessus, 
elles  peuvent  s'adresser  au  secrétariat  de  la 
Faculté  des  Lettres,  et  il  leur  est  délivré,  moyen- 
nant une  rétribution  de  20  francs,  une  carte 
qui  leur  donne  droit  d'être  admises  à  tous  les 
cours.  Cette  mesure,  vraiment  libérale,  ou 
mieux  vraiment  chrétienne,  ouvre,  dans  toute 
la  limite  du  possible,  l'accès  de  l'enseignement 
supérieur  à  toute  personne  désireuse  de  perfec- 
tionner son  instruction,  dans  quelque  position 
qu'elle  se  trouve. 

P.  d'Hauterive. 
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PRODUCTION  ARTiriClELLE  DE  PLUSIEURS  PIERRES 
PRÉCIEUSES.  —  DÉCOUVERTE  DE  LA  SÉPULTURE 
DU  CÉLÈBRE  VOYAGEUR  FRANKLIN  AU  PÔLE 
NORD. 

On  a  dit  bien  longtemps  et  l'on  dit  même  en- 
core que  la  chimie,  cette  science  qui  ne  fait 
guère  que  de  naître,  parvenaitàdécomposer  les 
corps, mais  ne  parvenait  j  amais  à  les  recomposer  ; 
elle  en  faisait,  disait-on,  l'analyse,  nullement 
la  synthèse,  et  voyait  sa  puissance  s'évanouir 
absolument  devant  ce  dernier  desideratum  de  ses 
recherches. 

Eh  bien,  cela,  après  avoir  été  longtemps 
exact,  cesse  de  l'être  aujourd'hui,  et  les  chimistes 
peuvent  désormais  espérer  de  pars'enir  à  forcer 
les  éléments  naturels  de  faire,  dans  leurs  labo- 
ratoires, la  synthèse  chimique  de  toute  espèce  de 
corps  sinon  vivant,  ce  qui  serait  par  trop  extra- 
ordinaire, du  moins  miuéralogique  ou  même 
végétal  ou  animal  en  certains  états  inanimés 
résultant  ordinairement  du  travail  organique 
de  la  vie  :  tel  est  l'alcool,  produit  ordinaire  des 
végétaux  ;  on  est  aussi  parvenu  à  en  fabriquer 
chimiquement  de  toutes  pièces  comme  celui 
qu'on  lire  duvin.  Parviendra-t-onàfabriquer  du 
vin?  C'est  difficile  à  croire,  et  cependant  pour- 
quoi pas  ? 

11  n'y  a  que  la  nature  qui  soit  assez  puissante 
pour  donner  à  chaque  espèce  de  vin  son  cachet 
particulier;  et  même,  jusqu'à  présent,  la  chimie 
a  échoué  à  composer  une  liqueur  qui  puisse 
passer  pour  un  vin  quelconque;  mais  quand  on 
réfléchit  sur  les  résultats  qu'elle  obtient  aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  déraisonnable  de  regarder 
comme  possible  qu'elle  arrive  un  jour  à  fabriquer 
une  boisson  que  le  plus  fin  gourmet  prendra 
pour  du  vin  et  même  pour  telle  ou  telle  espèce 
de  vin. 

En  fait  de  chimie  miuéralogique,  voici,  par 
exemple,  un  extrait  d'une  longue  note  présentée 
par  MM.  Frémy  et  Feil,  à  l'Académie  des 
sciences,  qui  suffira  à  prouver,  d'une  manière 
générale,  ce  que  nous  venonsd'avancer.  Il  s'agit 
de  plusieurs  pierres  précieuses,  corindons,  rubis, 
saphirs,  et  autres  silicates.  Ces  pierres  précieuses 
sont  maintenant  produites,  dans  les  ateliers  des 
chimistes,  absolument  semblables  à  celles  qui 
sortent  des  ateliers  du  Créateur,  pour  la  cou- 

(1)  Dans  le  dernier  de  nos  articles  (Vl«  aon.  n"  8,  12  dé-l 
cembre    1877)  page    245,    1'''   col..    2'  parag.,    ligne.    7    " 
5ur  Usez  par  —  même   parag.    ligne    12  :    d'un  tracé^ 
d'un  cercle  tracé:  —  2*  col.,   30  :   d'effets  explicables^ 
d'effets  inexplicables.  —  page  248,  2"  col.,  ligne   49" 
oscillation,  lisez  sous  Voscillalion, 


lisez! 

lisez 

:  aansi 


piii 

Kl 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


339 


leur,  l'éclat,  la  dureté  et  le  reste.  C'est  ce  qu'on 
va  voir  par  les  lignes  que  nous  allons  citer  de  la 
note  susdite,  dans  laquelle  nous  négligerons  les 
détails,  trop  spéciaux,  qui  ne  pourraient  intéres- 
ser nos  lecteurs. 

Voici  ces  lignes  : 

«  La  minéralogie  syrthétique,  c'est-à-dire 
la  production  artificielle  des  minéraux,  présente, 
au  point  de  vue  de  la  science,  un  intérêt  que 
tout  le  moude  comprend,  car  elle  jette  le  plus 
grand  jour  sur  le  mode  de  formation  des  subs- 
tances miuérales  et  permet  de  résoudre,  relati- 
vement à  leur  composition,  certaines  questions 
que  l'analyse  chimique  laisse  souvent  indé- 
cises. 

«  Eu  effet,  le  minéral  qui  paraît  le  plus  pur 
contient  pre-que  toujours,  à  l'état  d'interposi- 
tion, des  corps  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
le  milieu  qui  l'a  formé  :  l'analyse  est  alors  im- 
puissante pour  déterminer  la  composition  réelle 
du  minéral,  tandis  qu'une  reproduction  synthé- 
tique permet  de  distinguer  les  éléments  consti- 
tutifs de  ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels. 

«  Un  grand  nombre  de  minéraux  ont  été  pro- 
duits artificiellement  par  la  voie  sèche,  par  la 
voie  humide  et  par  les  méthodes  si  ingénieuses 
de  M.  Becquerel;  les  reproductions  synthéti- 
ques prennent  chaque  jour  une  extension  nou- 
velle, comme  lu  prouvent  les  découvertes  ré- 
centes de  M.  Hautefeuille. 

8  Le  corindon  est  peut-être  le  minéral  qui  a 
le  plus  exercé  la  sagacité  des  chimistes. 

«  Tous  les  savants  connaissent  les  beaux  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  les  difl'érents  modes 
de  cristallisation  de  l'alumine, par  Ebelmen,de 
Senarmont,  et  ensuite  par  MM.  H.  Sainte-Claire 
Deville  et  Caron,  par  M.  Gaudin  et  par  M.  De- 
bray  (I). 

«  Nous  avons  pensé  que,  même  après  ces  re- 
cherches remarquables,  il  nous  serait  encore 
permis  d'intéresser  l'Académie,  en  lui  faisant 
connaître  les  procédés  que  nous  employons 
pour  produire  de  l'alumine  différemment  colorée 
et  cristallisée,  c'est-à-dire  du  rubis  et  du  saphir, 
en  masses  suffisantes  pour  être  em[doyées  dans 
l'horlogerie  et  pour  se  prêter  à  la  taille  des  lapi- 
dairts. 

«  Les  méthodes  que  nous  allons  décrire  pour- 
ront probablement  s'appliquer  à  la  production 
lartificielle  d'autres  minéraux  ;  sous  ce  rapport, 
elles  nous  paraissent  présenter  un  véritable  in- 
térêt scientifique. 

«  Voulant  nous  rapprocher  autant  que  pos- 
sible des  conditions  naturelles  qui  ont  déter- 
miné probablement  la  formation  du  corindon, 
lu  rubis  et  du  saphir,  nous  avons  emprunté  à 

(l)  On  sait  qu'en  traitant  à  cbaud  le  ptiosphate  d'alu- 
nine  et  la  rhaux  par  l'aciJe  chlorhydrique,  M.  Debray  a 
btenu  à  la  fois  l'apatite  et  l'aUimine  crist.allisée, 


l'industrie  ses  appareils  calorifiques  les  plus 
énergiques,  qui  permettent  de  produire  une 
température  élevée,  de  la  prolonger  pendant 
longtemps  et  d'opérer  sur  des  masses  considé- 
bles  ;  en  eflet,  nous  ayons  agi  souvent  sur  20  ou 
30  kilogrammes  de  matières  que  nous  chauf- 
fions, sans  interruption,  pendant  vingt  jours. 

«  C'est  dans  le  four  de  l'usine  Feil  que  nous 
avons  disposé  les  expériences  qui  exigeaient  la 
plus  haute  température.  Lorsque  nos  essais  de- 
mandaient une  calcination  prolongée,  nous 
avions  recours  à  un  four  à  glaces,  que  la  Com- 
pagnie de  Saint-Gobain  a  bien  voulu  mettre 
généreusement  à  notre  disposition.  Dans  ce  cas, 
nos  essais  étaient  dirigés  par  un  chimiste  très- 
distingué,  M.  Henrivaux,  qui,  par  sa  surveil- 
lance intelligente,  en  assurait  le  succès;  nous 
sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  tous  nos 
remercîments. 

«  La  méthode  qui  nous  a  permis  de  produire 
la  plus  grande  quantité  d'alumine  cristallisée 
est  la  suivante  : 

«  Nous  commençons  par  former  un  aluminate 
fusible  et  nous  le  chauffons  ensuite  au  rouge  vif 
avec  une  substance  siliceuse;  dans  ce  cas  l'alu- 
mine se  trouve  dégagée  lentement  de  sa  com- 
binaison saline  en  présence  d'un  fondant  et 
cristallise.  » 

«  Plusieurs  aluminates  fusibles  se  prêtent  à 
ces  différents  genres  de  décomposition;  celui 
qui,  jusqu'à  présent,  nous  a  donné  les  résultats 
les  plus  nets  est  l'aluminate  de  plomb. 

«  Lorsqu'on  place  dans  un  creuset  de  terre 
réfractaire  un  mélange  de  poids  égaux  d'alu- 
mine et  deminium,  et  qu'on  le  calcine  au  rouge 
vif  pendant  un  temps  suffisant,  on  trouve  dans 
le  creuset,  après  son  refroidissement,  deux 
couches  différentes;  l'une  est  vitreuse  et  formée 
principalement  de  silicate  de  plomb,  l'autre  est 
cristalline,  elle  présente  souvent  des  géodes 
remplies  de  beaux  cristaux  d'alumine. 

«  Dans  celte  opération,  les  parois  du  creuset 
agissent  par  la  silice  qu'elles  contiennent  ;  elles 
sont  toujours  amincies  et  souvent  percées  par 
l'action  de  l'oxyde  de  plomb;  aussi,  pour  éviter 
la  perte  du  produit,  nous  opérons  ordinairement 
dans  un  double  creuset. 

«  L'expérience  que  nous  venons  de  décrire 
donne  des  cristaux  blancs  de  corindon  ;  lors- 
que nous  voulons  olitenir  des  cristaux  qui  pré- 
sentent la  couleur  rose  du  rubis,  nous  ajoutons 
au  mélange  d'alumine  et  de  minium  2  à  3  pour 
100  de  bichromate  de  potasse. 

«  Nous  produisons  la  coloration  bleue  du 
saphir  en  employant  une  petite  quantité  d'oxyde 
de  cobalt  mélangé  à  une  trace  de  bichromate 
de  potasse. 

¥.  Les  cristaux  de  rubis  ainsi  obtenus  sont  or- 
dinairement recouverts  de  silicate  de  plomb  que 
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nous  enlevons  de  diflërentes  façons,  soit  par 
l'action  de  l'oxyde  de  plomb  fondu,  soit  par 
l'acide  fluorhydiique,  soit  par  la  potasse  en  fu- 
sion, soit  par  une  calcination  prolongée  dans 
l'hydrogène,  et  ensuite  par  l'action  des  alcalis 
et  des  acides  ;  mais,  dans  certains  cas,  nous 
trouvons,  dans  les  géodes,  des  cristaux  qui 
sont  presque  purs  et  qui  présentent  alors  tous 
les  caractères  des  corindons  et  des  rubis  natu- 
rels ;  ils  en  ont  la  composition,  l'éclat  adaman- 
tin, la  dureté,  la  densité  et  la  forme  cristalline. 

«  Nos  rul)is,  en  effet,  rayent  le  quartz  et  la 
topaze  ;  leur  densité  est  de  -4,  0  à  4,  !  :  ils  per- 
dent, comme  les  rubis  naturels,  leur  coloration 
rose  lorsqu'ils  sont  fortement  chauffés  et  la  re- 
prennent par  le  refroidissement:  soumis  à  des 
lapidaires,  ils  ont  été  trouvés  aussi  durs  que  les 
rubis  naturels  et  souvent  même  plus  durs  :  ils 
usent  très-rapidemeut  les  meilleures  meules 
d'acier  trempé  :  M.  Jannettaz  a  bien  voulu  sou- 
mettre nos  rubis  à  des  observations  cristallogra- 
pbiques  ;  au  microscope  d'Amici,  nos  rubis,  qui 
ont  la  forme  de  prismes  hexagonaux,  offrent 
dans  leur  intérieur  une  crois  noire  et  des  an- 
neaux colorés  sur  les  bords. 

«  Les  cristaux  que  nous  montrons  à  l'Acadé- 
mie, et  que  nous  avons  fait  tailler,  n'ont  pas 
encore  l'éclat  qu'exige  le  commerce,  parce 
qu'ils  ne  présentaient  pas  au  lapidaire  des  fa- 
ces favorables  au  clivage  et  à  la  taille  ;  mais 
voici  des  masses  cristallines  qui  pèsent  plusieurs 
kilogrammes,  et  danslesquelles  nous  trouverons 
sans  doute  des  cristaux  pouvant  être  taillés 
facilement. 

MM.  Frémy  et  Feil  terminent  leur  note  par 
les  conclusions  industrielles  qui  suivent: 

«  Il  est  probable  que  nos  expériences,  qui 
donnent,  en  masse  considérables,  des  corps  dont 
laduretéestcomparable  àcelle  du  rubis  naturel, 
seront  utilisées  d'un  moment  à  l'autre  par 
l'horlogerie  et  même  par  la  joaillerie. 

«  Nous  dirons  en  terminant  que,  dans  ce 
travail,  le  but  que  nous  poursuivons  est  ex- 
clusivement scientifique;  nous  mettons,  par 
conséquent,  dans  le  domaine  public,  les  faits 
que  nous  avons  découverts,  et  nous  serons  très- 
heureux  d'apprendre  qu'ils  ont  été  appliqués 
utilement  à  l'industrie.  » 

Nous  avons  dit  quelque  chose  des  recherches 
du  voyageur  Franklin  vers  le  pôle  Nord,  en  di- 
rection du  passage  Nord-Ouest,  dans  un  article 
de  l'au  dernier  sur  les  six  grands  passages  nau- 
tiques entre  les  deux  mondes.  Lady  Franklin, 
l'épouse  infatigable  du  grand  voyageur,  existe 
encore,  et  elle  ne  cesse  de  jeter  des  navires  à  la 
recherche  des  restes  de  son  mari,  depuis  qu'on 
sait  qu'il  a  péri  dans  les  régions  arctiques. 


Or,  nouslis6ns,dans  les  faits  scientifiquesetin- 
dustriels  de  ces  derniers  jours,  la  note  suivante, 
à  ce  sujet  : 

«  La  sépul/we  de  Franklin  au  pâle  Nord.  — 
On  croit  avoir  retrouvé  la  sépulture  du  célèbre 
capitaine  Franklin,  mort  en  1847  dans  son 
voyage  au  pôle  Nord. 

«  Un  matelot  vient  d'apporter  à  ce  sujet  les 
détails  les  plus  précis. 

«  11  a  remis  à  la  veuve  de  Franklin  une  cuil- 
lère aux  armes  de  son  mari  achetée  à  un  Es- 
quimau. Cet  Esquimau  lui  aurait  certifié  avoir 
vu  [)érir  le  capitaine  Franklin  et  tout  son  équi- 
page près  du  cap  Eaglefield  où  ils  sont  tous 
morts  de  froid  et  de  faim. 

(I  Peu  de  temps  après, les  Esquimaux, qui  ont 
le  respect  des  morts,  retrouvaient  les  cadavres, 
les  ensevelissaient  dans  des  peaux  et  les  recou- 
vraient de  grosses  pierres  pour  empêcher  les 
ours  blancs  de  les  dévorer. 

c.  Il  ont  également  placé  sous  ces  pierres  les 
livres  de  bord  et  les  notes  du  hardi  voyageur. 
Au  printemps  prochain,  une  expéditiou  orga- 
nisée par  la  veuve  de  Franklin  ira  rechercher 
les  restes  mortels  de  ce  héros  de  la  science.  » 

Cette  notice  vient  appuyer  notre  thèse  sur  le 
caractère  excellent  et  plein   de  moralité  de  ces 
peuples  du   pôle  Nord  ([ue  les  positivistes  mo- 
dernes des  pays  civilisés  affectent   de  nous  re- 
présenter comme  des  sauvages  aux  mœurs  bar- 
bares. Nous   avons  vu,  pour  uolre  part,  la  fa- 
milled'Esquimaux  qui  habite,  en  ce  moment,  le 
jardin  d'acclimatation  :  elleestcomposée  deplu- 
sieurs  hommes,  d'une  femme  et  de  ses  enfants. 
Il  suffit  d'observer,  pendant  moins  d'une  heure, 
ces  étrangers  aux  habitudes  si  différentes  des 
nôtres,  ces  enfants  si  bien  vêtus  de  fourrures, 
cette  jeune  mère  aux  yeux  noirs,  si  beaux,  si 
doux,  si  fins,  si  observateurs,  et  aux  vêtements 
de  peau  tout  à  fait  masculins,  ce  jeune  homme 
qui  se  fait  voilurer  en  traîneau  par  ses  chiens, 
et  quivoguesursa  pirogue  à  la  chasse  feinte  des  1 
phoques  apportés  dans  la  pièce  d'eau  tout  exprès,  , 
pour  penser  aussitôt  que  ces  hommes  nous  valent  I 
bien  et  même  valent  mieux  que  nous  à  tous  les  ! 
points  de  vue.  Admirez  donc  les  attentions  qu'ils  j 
ont  prises,  dans  leurs  glaces,  pour  nous  con-  I 
server  les  restes  de  notre  chercheur  européen,  | 
mort  victime  de  sa  passion  scientifique  en  géo-  ' 
graphie .  i 

Le  Blanc.  I 
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Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME   D'ETANG 

(4'  article.) 

Dans  sa  haine  aveugle,  la  libre  pensée,  qui 
fait  encore  quelquefois  à  Dieu  l'honneur  d'ad- 
mettre son  existence,  ne  veut  d'aucune  façon 
qu'il  puisse  attester  son  action  permanente  en 
dérogeant  aux  lois  générales  qu'il  a  établies 
pour  régir  l'univers.  Elle  ne  veut  pas  que  Dieu 
puisse  faire  un  miracle  et  tout  ce  que  le  témoi- 
gnage humain  nous  rapporte  sur  ce  sujet  est 
regardé  comme  non  avenu.  L'aveugle  aussi  dé- 
clare non  avenu  tout  ce  qu'ilentend  dire  dusoleil. 
Mais  cela  n'empêche  pas  le  soleil  de  se  lever,  de 
répandre  chaque  malin  les  flots  do  sa  lumière  et 
de  la  communiquer  pure  et  sereine  aux  astres 
qui  gravitent  autour  de  lui.  Ainsi  dans  lemonde 
surnaturel  les  né^alion^de  tous  les  aveugles  de 
la  libre  pensée  ne  sauront  arrêter  l'essor  rie  la 
puissance  divine.  Dieu,  malgré  la  prétendue 
science  et  en  face  de  la  civilisation  athée,  fait 
des  miracles  et  il  accorde  à  ses  amis  le  privi- 
lège d'en  faire  également.  Admirable  dans  tous 
ses  saints,  il  l'a  été  surtout  dans  la  part  excep- 
liounellc  de  puissance  qu'il  a  accordée  à  son 
aimable  mère.  Depuis  les  noces  de  Cana  jus- 
qu'au dernier  pèlerinage  de  Lourdes,  c'est  par 
elle  qu'il  a  fait  éclater  sa  grandeur  et  répandu 
sur  la  terre  ses  bienfaits  de  tout  genre. 

Un  fait  frappant  :  c'est  qu'à  toutes  les  époques 
de  l'histoire,  sans  délaisser  les  anciens  sanc- 
tuaires, elle  en  a  aimé  certains  autres  plus  ré- 
cents d'une  affection  à  part.  Après  tout.  Dieu 
n'est-il  pas  libre  de  choisir  le  lieu  et  l'heure 
de  ses  manifestations  extraordinaires?  Aussi, 
bien  que  les  ex-voto  se  multiplient  sans 
cesse  à  Notre-Dame  d'Etang,  bien  que  le%  foules 
s'y  portent  avec  le  même  enthousiasme  qu'au- 
trefois, sans  que  leurs  chefs  civils  les  y  con- 
duisent, bien  que,  au  tiire  du  gardien  de  la  sta- 
tue miraculeuse,  la  Vierge  de  Velars  n'ait  pas 
raccourci  son  bras,  nous  ne  rapporterons  que 
des  traits  déjà  anciens,  dont  le  temps  n'a  pas 
obscurci  l'éclat  et  qui  défient  la  critique  la  plus 
difficile. 

Vers  l'an  1640  Jean  Corbier  de  Saiut-Seine 
était  au  service  des  chevaliers   de  Malte  (I). 

_  (1)  Saint-Seine-l'Abbaye.  —  Chef-lieu  de  canton  à  2G 
kiloinètres  Je  Dijon.  Bourg  célèbre  par  son  abbaye  fondée 
en  534,  par  l'illustre  fils  du  comte  de  Mémont.qui  donna 
sou  nom  à  tout  le  pays,  appelé  auparavant  Segeslrum. 
—  Belle  église  gothique  commencée  par  l'abbé  Guillaume 
de  Vienne,  mort  en  1404,  et  terminée  par  Jean  de  Blaizy. 
Louis  XIV  coucha  dans  l'abbaye  et  Saint-Seine  le  4  nô- 
Tembre  16D8  et  le  20  juin  1674  à  son  retour  de  laFranche- 
Comté  dont  il  venait  d'achever  la  conquête. 


Pris  sur  mer  par  des  pirates  et  emmené  captif 
en  Afrique, il  passa  cinq  longues  années  au  fond 
d'un  horrible  cachot.  A  la  fin  il  sentait  ses  forces 
diminuer  et  avec  ses  forces  disparaître  l'espoir 
de  revoir  sa  patrie.  Il  se  rappelle  Noire-Dame 
d'Etang,  dont  il  avait  tant  de  fois  dans  sa  jeu- 
nesse visité  le  sanctuaire.  Ainsi  jadis  dans  les 
prisons  de  Mahomet  II,  la  pensée  de  Philippe 
Pot  se  portait  sur  Notre-Dame  de  Bon-Es- 
poir. L'espérance  renaît  dans  son  âme,  il  se 
jette  à  genoux,  adresse  à  la  Vierge  de  la  mon- 
tagne la  plus  fervente  prière  et  lui  promet  s'il 
revoit  son  vieux  père,  d'aller  lui  faire  visite 
et  de  réciter  chaque  jour  le  chapelet  en  son 
honneur.  Ainsi  faisaient  jadis  les  pieux  enfants 
de  la  Bourgogne. 

La  nuit  même  qui  suivit  cette  prière,  durant 
son  sommeil,  comme  autrefois  saint  Pierre 
dans  la  prison  de  Jérusalem,  il  sent  tomber  ses 
fers  et  croit  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes 
de  son  cachot.  Il  s'éveille  dans  le  transport  de 
sa  joie,  sort  sans  obstacle  et  court  au  port,  em- 
portant avec  lui  les  instruments  de  sa  captivité. 
Là  il  trouve  un  vaisseau  portugais  qui  mettait 
à  la  voile  et  au  bord  duquel  il  prend  immédia- 
tement passage.  Après  une  heureuse  traversée 
il  revoit  sa  France  et  sa  Bourgogne  :  mais,  avant 
de  s'asseoir  au  foyer  domestique  il  gravit  pieds 
nus  la  montagne  d'Etang.  Jusqu'à  la  Révolu- 
tion, on  voyait  dans  la  cliapelle  un  tableau  re- 
présentant la  délivrance  de  Jean  Corbier,  et  les 
fers  de  sa  captivité  étaient  suspendus  à  l'autel 
de  Notre-Dame  d'Etang. 

Jacquette  Guillaume,  épouse  de  Jean  Julien, 
qui  en  16:20  occupait  l'une  des  métairies  de  la 
montagne,  était  depuis  longtemps  déjà  atteinte 
d'un  cancer  qui  lui  rongeait  la  langue  et  com- 
mençait à  pénétrer  dans  la  gorge.  Le  mal  élait 
déclaré  incurable  et  la  fièvre  qui  la  consumait 
devait  mener  rapidement  au  tombeau  cette 
pauvre  mère  de  famille.  Un- dimanche,  tan- 
dis que,  les  gens  de  la  ferme  étaient  au.x  offices 
de  la  paroisse,  elle  se  traîna,  comme  elle  put 
sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux,jusqu'au  milieu 
de  la  cour,  afin  d'apercevoir  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge.  Là,  avec  une  foi  et  une  confiance 
sans  bornes,  elle  s'adresse  affectueusement  à 
Notre-Dame  d'Etang  et  se  jdaint  qu'elle  semble 
abondonoer  ceux  que  la  Providence  à  placés  tout 
près  d'elle,  tandis  ([u'elle  prodigue  ses  faveurs 
aux  étrangers.  Après  sa  prière,  elle  regagne  sa 
maison  et  se  sent  prise  d'un  doux  sommeil. 
A  leur  retour  de  l'église,  son  mari  et  ses  enfants 
la  trouvent  parfaitement  guérie.  Le  soir  elle 
prit  part  au  repas  de  la  famille  et  tous  vinrent 
à  Notre-Dame  d'Etang  faire  la  déclaration  dece 
fait  prodigieux. 

Le  28  mai  i670,  Noël  Bresson  et  Claudine 
Chapuis,   sa  femme,    accompagnés    de  Anne 
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Derequelline  et  'de  Magdeleine  Régnier,  reli- 
gieuses hospitalières,  firent  et  signèrent  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Les  époux  Bresson  avaient  une  petite  fille 
âgée  de  quatre  ans.  Dès  sa  naissance,  elle  était 
percluse  des  deux  jambes  et  les  médecins 
avaient  jugé  son  infirmité  incurable.  N'ayant 
plus  de  ressources  du  côté  delà  science,  ses  pa- 
rents la  vouent  à  Notre-Dame  d'Etang  et  la  con- 
duisent dans  sa  chapelle  aux  pieds  de  son 
image  miraculeuse.  A  jieine  avaient-ils  achevé 
leur  prière  qu'ils  aperçoivent  de  l'amélioration, 
et  peu  après  l'enfant  reçoit  le  parfait  usage  de 
ses  jambes  :  ce  qu'ils  ont  alteflé  et  signé.  » 

Le  S  juin  1674,  mademoiselle  Geniard  re- 
couvre la  vue  aux  pieds  de  Noire-Dame  d'E- 
tang. 

Le  21  août  1678,  Michel  Brenot  de  Dijon  ob- 
tient la  même  faveur  après  dix  huit  mois 
d'absolue  cécité. 

Aune  Blondeau,  veuve  du  célèbre  avocat 
Févret,  retrouve  le  lilire  usage  de  ses  jambes, 
après  avoir  invoqué  Notre-Dame  d'Etang  et 
fait  vœu  Je  visiter  son  sanctuaiie. 

Alexandre  de  Colombet,  menacé  d'une  mort 
certaine,  revient  à  la  santé,  après  un  vœu  sem- 
blable. 

Le  12  avril  4673,  Messire  Joly,  exerçant  à 
Dijon  les  fonctions  de  procureur,  revenait 
cheval  de  Savignj—sous  Malain  (1).  En  passant 
sur  le  pont  de  Fleury,  le  bruit  des  eaux  alors 
débordées  ell'raye  sa  monture.  L'animal  se  cabre 
et  ses  deux  pieds  de  derrière  fléchissent.  Le  ca- 
valier, frajipé  du  danger  qu'il  court,  si  le  che- 
val fait  un  faux  mouvement,  implore  Notre- 
Dame  d'Etang  dont  il  aperçoit  devant  lui  la 
chapelle.  Mais  à  l'instant  le  cheval,  voulant 
faire  un  bond  pour  se  retenir,  tombe  dans  la 
rivière  et  y  précipite  son  cavalier.  Joly,  em- 
porté dans  le  courant,  a  le  temps  de  jeter  un 
dernier  cri  à  la  Reine  de  la  montagne  :  mais 
dans  sa  chute,  il  se  frappe  la  tète  contre  la  pile 
du  pont  et  perd  connaissance.  Entraîné  par  la 
rapidité  des  flots  jusqu'à  un  pieu  planté  au 
milieu  de  la  rivière,  il  l'embrasse  et  s'y  tient 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  Le  menuisier 
l'aperçoit  et  appelant  deux  cultivateurs  il  essaye, 
mais  vainement  à  plusieurs  reprises,  de  lui 
porter  secours.  Mais  le  courant  est  si  violent 
qu'il  leur  est  impossible  d'approcher.  A  la  fin, 
désespérés,  il  lui  lancent  un  crochet  et  par- 
viennent à  le  tirer  sur  le  rivage,  sans  qu'il 
ait  avalé  une  goutte  d'eau.  Joly  se  reconnaît 
redevable  de   la  vie    à   Notre-Dame   d'Etang; 


(I)  SavigDV-sous-Malain,  viU.ige  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  testament  d'Ansbert,  évûque  d'Autun  en  690, 
«t  dans  une  charte  rapportée  par  Pérard  en  1148.  Atfi'aQchi 
par  Nie.  Bruslard,  premier  président  en  16R3. 


il  vient  la  remercier  et  déclare  en  présence  de 
témoins,  sous  la  foi  du  serment,  qu'au  moment 
où  il  l'invoquait  il  sentit  comme  une  main  in- 
visible qui  le  soutenait  sur  les  eaux.  Une  infor- 
mationjuridique  eut  lieu  eusuile  et  il  demeura 
constaté  que  Joly  ne  pouvait  être  sauvéquepar 
miracle.  Voici  la  conclusion  du  procès-verbal 
dressé  après  l'enquête  :  «  Je  soussigné,  prêtre, 
bachelier  de  Sorbonne,  chanoine  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Jean  de  Dijon,  atteste  m' être 
trouvé  à  la  déclaration  du  miracle  ci-dessus; 
laquelle  s'est  faite  avec  toute  la  discussion  et 
l'examen  possibles  ;  ayant  trouvé  une  sincérité 
et  une  conformi'.é  entières  en  toutes  les  circons- 
tances dont  les  RR.  PP.  Minimes  se  sont  pru- 
demment informés.  En  foi  de  quoi  je  me  suis 
joint  aux  souscrits  :  signé,  Laloi,  prêtre;  — 
Legrand,  comte  de  Saulon  ;  —  Camus,  mar- 
chand à  Dijon; — Cazotte,  maréchal  à  Dijon; — 
Maillefert,  marchand  à  Dijon.  » 

La  paroisse  de  Plombières,  qui  avait  de  temps 
immémorial  le  privilège  de  fournir  le  brancard 
recouvert  de  soie  et  d'or  sur  lequel  était  portée, 
dans  les  processions,  l'image  miraculeuse, 
Plombières,  après  la  protection  spéciale  dont 
elle  se  glorifia  durant  les  terribles  années  de  \  638, 
4645  et  1(J60,  eut,  quelques  années  plus  tard,  à 
enregistrer  dans  ses  annales  un  témoignage 
éclatant  de  la  bienveillance  de  Notre-Dame 
d'Etang. 

Le  premier  avril  1680, Christine  Lefranc,  fille 
de  Pierre  Lefranc,  boulanger,  et  de  Jacquette 
Guyou,  âgée  de  deux  ans  et  trois  mois,  tomba 
dans  le  bief  et  disparut  sous  la  roue  du  moulin. 
Son  père,  attiré  par  ses  cris,  la  voyant  sur  le 
point  d'être  broyée,  la  voue  spontanément  à 
Notre-Dame  d'Etang.  0  prodige  !  l'enfant  sur- 
nage... Soutenue  et  comme  portée  sur  l'eau 
elle  est  retirée  saine  et  sauve.  On  dressse  pro- 
cès-verbal signé  par  les  témoins  oculaires,  et 
jusqu'à  la  Révolution, un  tableau  commémoratif 
de  cet  événement  se  voyait  au  sanctuaire  de 
Notre-Dame-d'Etan  g. 

A  la  suite  de  cet  événement  et  pour  perpétuer 
leur  dévotion  à  Notre-Dame  d'Etang,  les  habi- 
tants de  Plombières  adressèrent,  en  1718,  une 
requête  à  laquelle  Mgr  François  de  Clcrmont- 
Tonnerre,  évêque,  duc  de  Langres  et  pair  de 
France,  répondit  eu  ces  termes  :  «  Vu  la  re- 
«  quête  adressée  par  tous  leshabitants  dePlom- 
«  bières. . . .  Nous  ordonnons  que  le  jour  de  la 
«  très  Sainte-Vierge  du  2  juillet,  soit  chômé  et 
«  fêté  audit  Plombières  comme  le  saint  jour  du 
«  dimanche,  et  que  les  habitants  s'abstiennent 
(1  de  toutes  œuvres  serviles  ;  et  permettons  aux 
«  dits  habitants  d'aller  audit  jour  à  Notre-Dame 
«  d'Etang  en  procession,  pourvu  que  ce  soit 
a  avec  la  piété  et  dévotion  requises  et  sans  y 
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«  porter  aucune  arme.  Douné  à  Langres,  ce  27 
«janvier  1718.  » 

Bonne  et  compatissante  pour  les  individus, 
Notre-Dame  d'Etang  ne  s'est  pas  montrée  moins 
secouïable  [loui-  les  peuples  en  détresse.  Nous 
avons  vu  précédemment  comment,  au  milieu 
des  calamités  apportées  par  la  guerre,  elle  fut 
la  sauvegarde  toute-puissante  du  peuple  bour- 
guignon, interrogeons  de  nouveau  les  monu- 
ments publics  ;  ils  nous  diront  encore  qu'elle 
fut  le  palladium  de  la  province  au  milieu  delà 
peste,  qu'elle  dissipa  ce  tléau  et  mit  fin  à  des 
sécheresses  alarmantes. 

C'était  en  1607  ;  une  cruelle  maladie,  s'an- 
nonçant  par  d'horribles  douleurs  d'entrailles, 
sévissait  en  Bourgogne.  Les  secours  de  l'art 
restaient  impuissants...  Alors  le  vicomte  maïeur 
convoque  la  chambre  de  ville  et  lui  fait  part  : 
a  que,  pour  continuer  de  prier  Dieu  qu'il  lui 
u  plaise  cesser  son  ire  et  appaiser  les  maladies 
«  régnans  eu  ceste  ville,  des  flus  et  dissenterye; 
Il  sur  les  prières  et  invitations  qu'il  a  faites  aux 
«  Pères  Capucins,  ils  se  sont  résolus  de  demain, 
«  aller  en  procession  à  Notre-Dame  d'Eslang  ; 
((  a  demandé  à  la  compagnie,  sy  elle  juge  pas 
H  cstreà  propos  que  tant  luy  que  messieurs  les 
«  éclievins  et  ofiieiers  de  ceste  ville  y  assistent 
«  et  fassent  compagnie,  a  esté  informé  qu'il  y  a 
((  plusieurs  de  messieurs  du  Parlement  qui  le 
«  savent,  qui  y  veùUeut  assister  comme  pro- 
«  cession  très  dévote  et  digne  pour  ce  sujet, 
(c  la  chambre  de  conseil  de  la  dicte  ville,  loue 
«  ceste  bonne  volonté  et  dévotion  et  délibère  ; 
«  que  le  sieur  vicomte  maïeur,  si  luyplaist  dire 
«  aux  messieurs  de  ceste  compagnie, sy  ih  ont 
((  les  commodités  y  assisteront,  et  ordonne  au 
«  recebveur  en  diligence,  de  faire  apprester  au 
«  lieu  de  Velars  a  disnée  pour  tous  les  dictsca- 
a  pucins  et  les  dicts  sieurs  de  ceste  compagnie 
H  qui  s'y  trouveront,  en  conséquence  est  faict 
«  don  pour  ceste  eflet,  de  pain,  de  vin,  de  deux 
«  cents  harengs,  le  tout  valant  dix  livres  (I).  » 
Quelques  années  après,  la  peste  exerçant  de 
uouveauïses  ravages, on  recourt  encore  à  Notre- 
Dame  d'Etang,  et  l'eflieacité  de  son  intercession 
est  si  frappante  que  les  Etats  de  Bourgogne 
assemblés  à  Dijon  en  1636,  se  rendent  les  inter- 
prètes de  la  reconnaissance  publique  et  donnent 
en  témoignage  trois  cents  livres  au  pèlerinage 
d'Etang. 

«  Unnombre  prodigieux  d'habitantsde  Dijon, 
ajoute  le  P.  Dejoux,  dans  le  temps  que  la  peste 
faisait  de  grands  ravages  dans  cette  ville  et  dans 
le  pays  d'alentour,  interposant  auprès  de  Dieu 
le  crédit  de  sa  sainte  Mère  révérée  dans  son 
image  d'Ëlang,  confessèrent  publiquement 
qu'elles  avaient  été  préservées  du  mal  conta- 
ct) Délibération  du  17  septembre  1607. 


gieus  ou  heureusement  délivrées  par  son  inter- 
cession toute  puissante  ». 

A.. . 

{A  suivre.) 


Biographie 


JEAN-NIARIE  DONEY 

ÉVÊQUE    DE    JIONTAUBAN 

(Suite,  voyez  n°  8). 

Au  sujet  de  la  philosophie  du  clergé,  le  prélat 
observe  :  1°  Que  la  philosophie  est  ou  une  mé- 
thode ou  UU' corps  de  doctrine  ;  2°  Que  l'Eglise 
n'a  adopté  ni  corps  de  doctrine  philosophique 
ni  méthode;  3°  que  les  prêtres,  s'ils  suivent  une 
méthode  de  préféreuce.  ou  une  doctrine  reçue, 
agissent  en  cela,  non  comme  prêtres ,  mais 
comme  esprits  cultivés;  et  4°  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  parler  d'une  philosophie  du  clergé. 

Au  sujet  de  l'indépendance  de  la  raison  ou  de 
la  philosophie,  l'évèqu'i  dit  que,  par  philoso- 
phie ou  raison,  on  entend  trois  choses  :  la  vé- 
rité, la  faculté  intelligente  qui  la  saisit  et  le 
procédé  par  lequel  nous  pouvons  l'atteindre. 
La  vérité  est  certainement  souveraine,  aussi 
elle  n'admet  pas  le  droit  de  la  rejeter;  quanta 
l'intelligence  et  au  raisonnement,  ils  suivent  des 
lois  qu'il  faut  respecter.  «  Vous  représentez 
continuellement,  ditl'évèiiue,  la  philosophie  et 
la  religion  comme  deux  puissances  égales  et  in- 
dépendantes, parallèles,  sinon  rivales,  ayant 
droit  l'une  et  l'autre  à  exercer  ce  que  vous  ap- 
pelez le  ministère  spirituel,  celle-là  au  nom  de 
la  raison,  celle-ci  au  nom  de  la  foi  et  de  la  révé- 
lation. Vous  allez  même  jusqu'à  attribuer  une 
immense  supériorité  à  la  première  sur  la  se- 
conde ;  en  ce  sens  qu'elle  concevrait  et  qu'elle 
enseignerait  la  vérité  sous  une  forme  beaucoup 
plus  élevée  et  plus  parfaite,  et  qu'il  serait  dans 
ses  destinées,  dans  ses  espérances,  dans  le  but 
de  ses  efforts  d'absorber  enfin  la  religion,  et, 
par  là,de  la  rendre  inutile  et  sans  objet  (I).»  Le 
prélat,  qui  n'avait  pas  l'habitude  de  rire,  bouf- 
fonne spirituellement  cette  impertinence.  En 
principe,  il  demande. sur  quoi  se  fondent  ces 
affirmations;  en  fait,  il  voudrait  savoir  à  quel 
âge  et  par  quel  degré  de  philosophie  ou  est  dis- 
pensé pratiquement  de  religion.  Puis,  écrasant 
cette  thèse  sous  ses  inconséquences,  il  reven- 
dique pour  la  religion  le  droit  de  corriger  la 
philosophie. 

L'évêque  mène  ainsi,  tambour  battant,  son 

1.  Discussion  sur  les  cortdilions  J'une  controverse,  p.  33. 
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philosophe  pendant  cent  quatre-vingts  pages  ; 
sur  chaque  point,  il  précise  les  choses  et  réduit  à 
l'absurde  les  préventions  du  philosophisme 
éclectique  ;  il  le  fait,  non  pas  eu  théologien, 
mais  en  philosophe  très-exercé;  il  le  fait,  non 
pas  en  ajustant  des  phrases,  mais  avec  une 
raison  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  puis- 
sance. Aussi  Emile  Saisset  eut-il  garde  de  ve- 
iiii-  à  la  rescousse,  et,  fort  heureusement  pour  sa 
réputation  d'esprit,  la  révolution  de  février  vint 
enterrer  la  controverse.  Le  livre  de  MgrDoney 
n'en  est  pas  moins  un  modèle  d'urbanité  et  de 
discussion,  un  livre  auquel  il  faudra  revenir 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  rabattre  en  forme 
le  caquet  des  soi-disant  philosophes. 

Et  comme  tout  ce  fracas  avait  été  fait  à  pro- 
pos de  la  liberté  d'enseignement,  l'évêque  pousse 
au  philosophe  celte  botte: 

Etant  données  :  1°  Les  dispositions  de  la 
charte  qui  proclame  la  liberté  des  cultes;  2°  la 
protection  promise  à  ceux  qui  les  prati(]uent; 
3°  la  liberté  laissée  aux  Français  d'embrasser 
ou  de  n'embrasser  pas  un  culte  reconnu  ;  4°  la 
liberté  de  peuser,  même  sur  la  religion,  tout  ce 
qu'on  veut  ;  5°  l'organisation  de  l'instruction 
publique  confiée  à  l'Université  par  l'Etat  ;  6°  les 
principes  de  l'école  philosophique  qui  domine 
en  France,  qui  enseigne  avec  le  monopole, 
qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  croyant  et 
philosophe;  7°  l'essence  de  la  religion  chré- 
tienne qui  est  d'être  révélée  de  Dieu,  infaillible 
dans  ses  enseignements  et  obligatoire  pour  la 
conscience  : 

On  demande  si  l'Université  et  le  Gouverne- 
ment remplissent  suffisamment  le  devoir  de 
protection  qui  incomlie  envers  la  religion,  en 
confiant  sciemment  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie à  des  hommes  qui  la  font  consister  dans 
de  pareils  principes,  et  qui  enseignent  positive- 
ment à  la  jeunesse  qu'elle  ne  peut  pas  être 
chrétienne,  si  elle  aspire  à  la  philosophie?  Les 
chrétiens  n'ont-ils  pas  le  droit  légal  de  dire  et 
de  soutenir  que  l'Université  et  le  Gouvernement, 
loin  de  protéger  les  cultes  reconnus  par  l'Etat, 
les  attaqueraient,  au  contraire,  et  les  ruine- 
raient parla  base? 

A  cette  botte,  comme  au  volume,  Saisset 
s'abstint  prudemment  de  répondre.  En  général 
les  adversaires  de  l'Eghse  sont  très-vaillants 
lorsqu'ils  parlent  tout  seuls;  dès  que  se  montrent 
DOS  apologistes,  ils  s'éclipsent.  C'est  le  trait 
particulier  de  leur  vaillance. 

En  18C3,  lorsque  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie fut  rétabli  dans  les  lycées  par  le  mi- 
nistre Duruy,  l'évêque  de  Montauban  remonta 
sur  la  brèche.  De  nos  jours,  la  vaine  prétention 
des  professeurs,  c'est  de  remplacer  la  religionpar 
la  philosophie.  Dans  une  lettre  de  quatre-vingts 
pages,  le  prélat  montre  que  la  philosophie  n'a 


pas  l'indépendance  qu'on  lui  prête,  qu'elle  est 
incapable  de  remplir  le  ministère  qu'on  lui 
assigne,  et  que,  bien  comprise,  elle  a  des  devoirs 
envers  l'Eglise.  L'objet  de  sa  lettre  est  de  dé- 
terminer ces  devoirs.  Au  sujet  de  la  laïcité, 
dont  on  se  prévaut  comme  d'un  titre,  voici,  en 
particulier,  ce  qu'il  dit:  «  On  veut  des  doctrines 
laïques,  et  on  guteud  par  doctrines  laïques  des 
doctrines  von-cléricnles,  des  doctrines  dégagées 
de  tout  ferment  religieux  et  chrétien,  n'y  fùt-il 
mêlé  que  dans  la  plus  mince  mesure  ;  c'est-à- 
dire,  dans  d'autres  termes,  des  doctrines  pu- 
rement naturelles,  pour  avoir  une  société  pure- 
ment païenne.  Si  quelques  pères  de  famille 
veulent  autre  chose  pour  leurs  enfants  qu'ils  le 
leur  enseignent  au  foyer  domestique  ou  qu'ils 
le  leur  fassent  enseigner  dans  les  établissements 
privés  tant  qu'il  y  en  aura  ;  car  si  c'est  un  de- 
voir à  l'Etat  de  constituer  la  société  sur  des 
bases  ou  sur  des  doctrines  purement  naturelles 
ou  laïques,  évidemment  il  ne  devra  pas  encore 
longtemps  permettre  l'enseignement  particulier 
hors  du  cercle  étroit  de  la  famille.  » 

A  la  fin  de  cette  lettre,  une  pensée  préoccupe 
l'auteur  et  il  n'omet  rien  pour  la  faire  préva- 
loir :  l'homme  est  plutôt  fait  pour  croire  que 
pour  voir,  l'homme  est  fait  avant  tout  pour 
être  enseigné.  Cette  pensée  qui  domine  dans 
tous  ses  écrits  l'avait  fait  ranger  parmi  les  tra- 
ditionalistes ;  mais  son  sens  élevé  et  droit,  son 
obéissance  à  l'Eglise,  le  préservèrent  de  tous 
les  écarts  de  cette  doctrine,  et  quand  Rome  eut 
marqué  dans  sa  sagesse  les  bornes  qu'on  ne 
pouvait  pas  franchir  sans  offenser  la  raison,  ce 
fut  Mgr  Doney  qui  publia  le  premier  les  propo- 
sitions de  Rome  et  qui  les  fit  souscrire  aux  doc- 
teurs engagés  dans  la  querelle.  Ou  lui  reprocha 
de  s'en  être  tiré  en  homme  habile  et  en  fin 
Comtois.  Il  est  plus  vrai  de  dire  qu'il  ne  voulut 
laisser  à  personne  l'initiative  d'une  glorieuse 
soumission. 

Les  questions  philosophiques  n'intéressent 
qu'un  petit  nombre  d'esprits;  les  questions  de 
théologie  passionnent,  au  contraire,  toutes  les 
personnes  plus  ou  moins  instruites,  et  on  les 
tranche  avec  d'autant  plus  d'aplomb  qu'on  les 
ignore  davantage.  Pour  conjurer  ces  écarts  de 
la  foule,  l'évêque  de  Montaubau  publiait  sou- 
vent des  écrits  de  théologie,  mais  il  ne  s'adres- 
sait qu'aux  hommes  de  bonne  foi  et  de  profonde 
réflexion.  Un  écrit  de  lui,  fut-ce  une  simple  let- 
tre, c'était  toujours  quelque  chose  de  neuf  et 
de  décisif.  Ses  lettres,  par  exemple,  sur  le  com- 
merce des  intentions  de  messes,  admis  contre 
échange  de  livres,  et  sur  le  projet  d'une  traduc- 
tion internationale  de  la  Rible  par  le  pasteur, 
Pétavel,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison,  le 
bon  sens  et  de  théologie.  Lisez  son  petit  écrit 
intitulé:  De  la  ntuation  liturgique  en  France;  les 
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conclusions  pratiques  en  sont  aussi  modérées 
que  l'argumentalion  en  est  décisive.  L'auteur 
ne  laisse  rien  à  dire,  rien  à  répondre,  même  à 
répliquer;  mais  plus  il  s'est  donné  raison,  moins 
il  veut  le  faire  voir. 

Sincèrement  attaché  aux  doctrines  romaines, 
l'évêquede  Montaubau  ne  faisait  que  suivre  en 
cela  les  traditions  de  l'Eglise  bysontine  et  les 
règles  d'une  logique  à  laquelle  répugnent  les 
compromis  et  les  transactions.  Avec  lecnrdinal 
Gousset,  son  intime  ami,  il  a  été  l'un  des  hom- 
mes qui  eut  le  plus  balayé,  des  esprits  français, 
les  poussières  gallicanes.  Mais  autant  il  était 
convaincu  et  ferme  dans  ses  convictions,  au- 
tant il  savait  se  borner  aux  arguments  tirés  des 
entrailles  des  choses,  redoutant  le  zèle  qui 
s'emporte,  évitant  les  personnalités  qui  aigris- 
sent, ei tachant  mieux  que  personne,  que  plus 
les  questions  sont  bruyantes,  plus  elles  devien- 
nent personnelles  et  s'embrouillent.  Voici,  par 
exemple,  ses  nouvelles  observations  sur  les 
doctrines  gallicanes  et  sur  les  doctrines  ultra- 
montaiues.  C'est  un  in-8  Je  536  pages  sur  un 
sujet  rebattu  et  à  force  d'être  rebattu,  peu  sym- 
pathique. L'évêque  vous  prend  par  son  pro- 
gramme, vous  entraîne  et  vous  convainc,  ou 
vous  bat,  si  vous  refusez  de  vous  rendre. 

Cet  écrit, modèle  de  polémi(]ue  impersonnelle, 
est  ramené  à  deux  propositions,  dont  voici  l'é- 
noncé technique  et  la  synthèse  : 

<i  Première  proposition  :  U  n'y  a  absolument 
aucun  avantage  à  discuter  de  nouveau  aujour- 
d'hui les  doctrines  gallicanes  et  par  conséquent 
aussi  les  doctrines  opposées  qu'on  appelle 
ultramontaines; 

«  Deuxième  proposition  :  Il  y  a  de  très-grands 
inconvénients  à  ressusciter  aujourd'hui  les  an- 
ciennes discussions  sur  les  doctrines  gallicanes. 

«  Premier  inconvénient  :  La  défense  ou  profes- 
sion publique  des  doctrines  dites  gallicanes 
donnerait  à  l'Eglise  de  France  une  attitude,  une 
physionomie,  un  caractère  qui  ne  sont  point  en 
harmonie  avec  la  constitution  vraie  do  l'Eglise, 
telle  que  l'a  faite  son  divin  fondateur  et  que  la 
présentent  tous  les  théologiens  cath(jliques. 

«  Deuxième  inconvénient  :  Ressusciter  la  dé- 
claration et  les  quatre  articles,  les  regarder  en- 
core comme  des  doctrines  fondamentales  pour 
l'église  gallicane,  c'est  tenir  comme  non  avenu 
le  Concordat  de  1802  et  les  actes  de  la  puissance 
pontificale  qui  l'ont  consacré. 

«Troisièmeinconvénient  :  Ladéfensepublique 

des  doctrines  dites  gallicanes  serait  injurieuse 

envers  le  Saint-Siège,    peu   édifiante   pour   le 

clergé  et  pourrait  même  être  regardée  comme 

1  scandaleuse  pour  les  simples  fidèles. 

^  «  Quatrième  inconvénient  :  L'église  de  France 
n'a  rien  à  gagner  dans  l'esprit  des  peuples  en 
réveillant  la  qucsticin  des  doctrines  gallicanes, 


et,  à  tout  prendre,  elle  y  perdrait  plutôt  quelque 
chose  de  ce  prestige  de  gloire,  de  science,  de 
fidélité  aux  ]dus  saines  maximes  et  doctrines  de 
l'Eglise  dont  elle  a  toujours  été  environnée.» 

Ces  thèses  étaient  opposées,  comme  des  ar- 
guments de  prescription,  au  mémoire  do  l'abbé 
Maret  sur  le  droit  coutumier,  mémoire  astucieux 
et  faux,  que  l'évêque  de  Montauban  combattit 
par  une  autre  lettre  et  que  le  cardinal  Gousset 
honora  d'une  réfutation. 

Le  diocèse  de  Montauban  avait  beaucoup  de 
protestants.  L'évêque  s'appliqua  à  les  convertir 
par  des  ouvrages  de  controverse.  Sur  l'impossi- 
bilité, pour  les  ministres  protestants,  de  pro- 
mettre, aux  peuples  de  leur  communion,  l'espé- 
rance du  salut,  voici  l'argumentation  de  Mgr 
Doney  : 

((Je  prouverai  donc  : 

«  I.  Que  le;  ministres  de  la  réforme,  d'après 
leurs  principes  et  leurs  aveux,  n'ont  le  droit 
d'affirmer  aucun  dogme  positif,  qu'il  soit  né- 
cessaire de  croire,  sous  peine  de  n'être  pas 
chrétien,  par  conséquent  sous  peine  d'être  exclu 
de  l'espérance  du  salut. 

«  II.  Qu'ils  n'ont  pas  davantage  celui  de  nier 
les  dogmes  professés  par  l'Eglise  catholique, 
comme  s'ils  étaient  assurés  et  comme  s'ils  pou- 
vaient assurer  aux  peuples  que  ces  dogmes  sont 
faux  et  certainement  contraires  à  la  parole  do 
Dieu. 

■(  III.  Que  le  moyen  d'union  et  de  paix  qu'ils 
ne  cessent  de  proposer  à  leurs  dissidents,  savoir 
la  chai-iti:  et  la  tolérance,  implique  Y  incertitude 
avouée  et  reconnue  de  tout  leur  enseignement ,  et 
leur  enlève  par  là  même  le  droit  d'enseigner 
leurs  doctrines,  si  ce  n'est  comme  des  opinions 
particulières  et  personnelles,  contestables  et 
contestées,  en  effet,  par  des  hommes  dont  la  va- 
leur, l'autorité  et  la  science  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à  ce  qu'ils  peuvent  posséder  eux-mêmes 
en  ce  genre. 

«  IV.  QueregardantrEglisecalholiquecomme 
une  église  dans  laquelle  il  est  possible  de  faire 
sou  salut,  ils  sont  obligés  en  conscience  : 

((  1°  D'en  avertir  les  peuples  de  leur  commu- 
nion; 

((2°  De  ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  conver- 
sion des  réfiirmés  qui  veulent  se  faire  catholi- 
ques, attendu  que  l'espérance  du  salut,  qui  est 
la  raison  suprême  de  toute  conversion,  n'est  pas 
compromise  par  une  conversion  à  la  religion 
catholique,  et  qu'elle  est  même  [dus  assurée, 
puisqu'elle  a  pour  elle  le  sentiment  conforme 
des  catholiques  et  de  tous  les  dissidents. 

<(  3"  De  ne  pas  chercher  à  convertir  un  catho- 
lique à  la  réforme,  puisque  cette  conversion 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut,  et  parce  qu'il 
est  absolument  possible  qu'elle  compromette 
l'espérance  du  salut,  n'y  aj'ant  parmi  tous  les 
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chrétiens  que  les  seuls  réformés  qui  croient 
qu'on  peut  se  sauver  dans  leur  religion. 

«V. Qu'ils  n'ont  pas  le  Llroit  d'exiger, en  tolérant 
l'Eglise  catliolique  et  en  s'abstenant  de  la  con- 
damner comme  si  elle  professait  des  erreurs 
contraires  au  salut,  que  l'Eglise  catholiciue  les 
tolère  de  même;  parce  que  l'Eglise  catholique 
étant  essentiellemet  dogmatique,  il  est  aussi 
nécessaire  qu'elle  condamne  et  qu'elle  repousse 
tout  ce  qu'elle  considère  comme  des  erreurs 
contraires  à  la  foi  et  au  salut,  qu'il  est  naturel, 
juste  et  nécessaire  que  les  Églises  réformées, 
n'admettant  plus  le  dogmatisme  à  aucun  degré, 
tolèrent  toutes  les  doctrines  et  s'abstiennent  d'en 
condamoer  aucune. 

«VI.  Que  les  ministres  de  la  réforme  ont  et 
donnent  aux  peuples  de  leur  communion  une 
idée  fausse  des  écritures  du  Nouveau  Testament, 
en  supposant  : 

«  ï°  Que  la  foi  chrétienne  a  sa  source  dans  les 
Ecritures,  au  lieu  que  ce  sont  les  Ecritures 
elles-mêmes  qui  sont  nées  et  qui  ont  pris  leur 
source  dans  la  foi  chrétienne; 

«  2°  Que  foule  la  parole  de  Jésus-Christ,  confiée 
verbalement  aux  apôtres,  a  été  consignée  dans 
les  livres  du  Nouveau  Testament;  au  lieu  qu'il 
est  manifeste  qu'elle  n'y  a  été  déposée  qu'en 
partie,  ou  que  s'il  en  est  autrement,  c'est  une 
chose  impossible  à  prouver; 

«3°  Que  les  pratiques  de  l'enseignement  et  du 
culte  chrétiens  n'étaient  pas  un  moyen  aussi 
assuré,  plus  facile  même  et  plus  intelligible  que 
l'Ecriture  de  conserver  la  parole  de  Jésus-Christ 
et  le  sens  dans  lequel  les  premières  prédications 
de  l'Evaugile,  ainsi  que  les  premiers  fidèles,  l'a- 
vaient entendue  et  comprise; 

«  4°  Enfin,  qm;  la  certitude  de  l'inspiration  des 
livres  saints  et  de  leur  autorité  est  indépendante 
de  lafoi  et  du  témoignage  del'Eglise;  au  lieu  que 
c'est  précisémeut  le  contraire  qu'il  faut  penser 
et  tenir,  comme  le  disait  saint  Augustin  dans 
ces  paroles  célèbres  que  tout  le  monde  connaît  : 
Pour  moi,  je  ne  croirais  pas  aux  Ecritures,  si 
l'autorité  de  l'Eglise  ne  m'y  obligeait. 

«  V'II.  Que  cette  proposition,  qui  est  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  Réforme  ;  Tous 
les  débats  fur  la  doctrine  doivent  être  jugés  et 
terminés  par  la  seule  parole  de  Dieu,  est  :  1°  ab- 
solument arbitraire  et  dénuée  de  preuves  en 
temps  que,  par  la  parole  de  Dieu,  elle  entend 
les  seules  Ecritures,  à  l'exclusion  de  ce  que  l'E- 
glise catholique  appelle  la  Tradition;  2"  Mani- 
festement fausse,  en  ce  que,  le  sens  des  Ecri- 
tures étant  lui-même  l'objet  du  débat  et  chacun 
prétendant  que  les  Ecritures  lui  parlent  selon 
l'opinion  qu'il  soutient,  il  est  nécessaire  qu'un 
tiers  intervienne  pour  terminer  le  différend  et 
décider  la  question,  si  la  question  peut,  en  effet, 
être  décidée;  3°  Inefficace,  puisque,  hien  loiu 


de terminerles débats  par  cemoyen,lesréformés 
depuis  trois  cents  ans  n'en  ont  terminé  aucun,  les 
disputes  et  les  débats  sur  la  doctrine  aj^ant,  au 
contraire,  continuellement  augmenté,  et  le  ré- 
sultat visible  de  celte  prétendue  règle  de  foi 
n'ayant  abouti  qu'à  amoindrir  et  à  diminuer  suc- 
cessivement le  symbole  consacré  et  formulé  par  les 
premiers  réformateurs,  au  point  qu'il  est  douteux 
si  aujourd'hui  il  reste  dans  la  réforme  un  seul 
article  de  foi  obligatoire;  4°  EnVin  elle  n'a  plus 
de  sens,  attendu  que  d'une  part  il  est  permis  au- 
jourd'hui, ou  du  moins  toléré  de  ne  pas  croire 
que  les  Ecritures  soient  réellement  inspirées, 
c'est-à-dire  renferment  véritablement  la  parole 
de  Dieu;  et  que,  d'autre  part,  on  professe  main- 
tenant dans  la  réforme  i\n'aucun  débrit  sur  la 
doctrine  ne  peut  être  définitivement  terminé,  le 
droit  individuel  et  imprescriptible  d'examen  et 
de  décision  finale,  chacun  par  soi,  s'y  opposant 
évidemment. 

«VIII.  Que  le  mode  de  l'enseignement  réfor- 
mé est  destructif  de  la  foi,  attendu  qu'il  lui 
enlève  tous  les  caractèresqui  lui  sont  nécessaires 
d'après  les  faits,  d'après  l'Ecriture,  et  d'après 
la  raison  elle-même,  pour  en  faire  tine  connais- 
sance très-certaine  ;  et  que  cependint  il  est  de 
l'essence  de  la  foi  chrétienne  d'être  eu  effet  une 
connaissance  très-certaine  sous  peine  de  n'être 
qu'un  appui  insuftisant  à  l'espérance  du  salut, 
à  l'accomplissement  des  commandements,  à  l'es- 
prit de  résistance,  de  combat  contre  le  mal  et 
de  sacrifice,  qui  est  l'esprit  propre  du  christia- 
nisme. 

<i  IX.  Qu'il  est  de  l'essence  du  ministre  de  la 
parole  de  Dieu,  du  prédicateur  de  l'Evangile, 
d'être  tout  à  la  fois  wi  témoin  approuvé  de  Dieu, 
un  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  envoyé  avec  des 
instructions  déterminées  auprès  des  peuples  pour 
les  faire  entrer  dans  l'alliance  ou  société  chré- 
tienne, et  le  dispensateur  des  mystères  sacrés,  où 
est  contenu  tout  le  conseil  de  Dieu  pour  la  récon- 
ciliation des  pécheurs  par  Jésus-Christ  :  eu  d'autres 
termes,  l exécuteur  du  Testament  et  des  dernières 
volontés  de  Jésus-Christ  en  faveur  des  pécheurs. 

«  Et  ceux  qui  se  donnent  pour  ministres  de 
l'Evangile  et  de  la  parole  de  Dieu,  dans  la 
réforme,  ne  peuvent  justifier  d'aucun  de  ces 
trois  caractères.  » 

(d  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoliriue 
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La  santé  du  Pape.  — Diros  des  journaux  sectaires  sur 
le  futur  conclave.  —  Mort  de  Mgr  Dours.  —  OEuvre 
nouvelle  de  Notre-Dame  des  soldats.  —  Suppression 
des  crédits  départementaux  destinés  aux  œuvres  reli- 
gieuses, à  Alger.  —  Les  lois  de  mai  devant  les  tribu- 
naux, devant  les  populations  catholiques,  devant  le 
Parlement  de  Berlin. 

Paris,  le  29  décembre  1871. 

Rome.  —  Le  Pape  va  de  mieux  en  mieux. 
La  plaie  de  la  jambe  s'est  cicatrisée  dans  d'e.x- 
cellentes  conditions  et  les  douleurs  rhumatis- 
males ont  totalement  disparu.  Les  médecins 
affirment  que  celte  crise,  qui  n'a  jamais  eu  de 
gravité,  sera  favorable  à  la  santé  de  l'auguste 
vieillard.  Toutefois,  Sa  Sainteté  continuait  en- 
core, à  la  date  du  22  de  ce  mois,  à  garder  le  lit, 
mais  c'était  uniquement  par  mesure  de  précau- 
tion et  pour  éviterle  retour  des  douleurs  rhu- 
matismales. 

Les  journaux  de  la  révolution  n'en  persistent 
pas  moins  à  s'occuper  du  conclave  ftitur.  Us  as- 
surent que  l'élection  du  pape  est  indifférente  à 
l'Italie,  que  la  liberté  des  cardinaux  sera  res- 
pectée et  même  protégée.  D'autres  journaux, 
également  révolutionnaires,  soutiennent, au  con- 
traire, que  le  Vatican  sera  occupé  militairement 
pour  l'exécution  d'un  plan  de  M.  de  Bismarck 
qu'on  ne  révèle  pas  encore.  Il  serait  difficile  de 
dire  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout  ceci.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  sectaires  feront  contre 
l'Eglise  tout  ce  qu'ils  pourront,  par  ruse  ou  par 
force,  mais  que  Dieu  se  jouera  comme  toujours 
de  leurs  complots .  Qui  sait  seulement  oi'i  seront, 
à  la  mort  de  Pie  IX,  ceux  qui  concertent  toute 
sorte  de  plans  pour  cette  date  ? 

France.  —  Mgr  Dours,  ancien  évèque  de 
Soissons  et  Laon,  est  mort  le  14  de  ce  mois  à 
Bagnèrcs-de-Bigorre,  où  il  s'ét^iit  retiré  depuis 
que  le  Saint  Père  avait  accepté  sa  démission,  le 
2;f  février  1876.  C'est  au  collège  de  cette  même 
ville,  où  son  père  occupait  une  position  admi- 
nistrative, qu'il  avait  fait  ses  études.  Il  était  né 
le  4  février  1809,  à  Alzonne,  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  En  1834,  il  fut  professeur  de  théologie, 
au  séminaire  diocésain  d'Aire,  à  Dax,  et  entra 
peu  de  temps  après  dans  l'Université,  d'abord 
comme  principal  du  collège  de  Saint-Sever,puis 
en  qualité  de  censeur  au  collège  de  Laval, dont  un 
de  ses  parents  était  proviseur.  Lorsque  le  gou- 
verni!ment  présidentiel  cré.i  les  académies  uni- 
versitaires départementales,  M.  l'abbé  Dours 
fut  nommé  recteur  de  l'académie  de  Clermont, 
puis  devint  inspecteur  de  l'acalémie  de  Paria, 
eu  résidence  à  Versailes,  où  il  passa  dix  ans.  Le 
16  octobre  1863,  il  fut  nommé  évoque  de  Sois- 
ions.  Il  assista  à  Rome  aux  fêtes  du  centenaire 
de  saint  Pierre  et  au  concile  du  Vatican,  dont  il 


publia  les  constitutions  en  janvier  1871. Pendant 
son  épiscopat,  Mgr  Dours  a  publié  109  lettres 
pastorales  ou  circulaires.  Il  a  entouré  d'une 
constante  sollii'itude  ses  séminaires  diocésains 
de  Soissons,  de  Notre-Dame  de  Liesse  et  les  a 
laissés  dans  une  situation  prospère.  Il  a  égale- 
ment encouragé  et  développé  les  œuvres  de  zèle 
déjà  existantes,  fonilé  des  missions  rurales,  et 
enfin  restauré  sa  cathôilrale. 

S.  Em.  le  cardinal  Caverot,  archevêque  de 
Lyon  et  Vienne,  vient  d'adresser  à  son  clergé 
une  circulaire  pour  recommander  l'établisse- 
ment et  la  propagation  d'une  œuvre  nouvelle 
des  plus  importantes,  l'ceuvre  de  Notre-Dame 
des  soldats.  «  Cette  œuvre  a  pour  but  principal, 
dit  le  vénérable  archevêque,  de  procurer  aux 
aumôniers  mdilaires,  privés  presque  tous  au- 
jourd'hui du  traitement  i|ue  la  loi  leur  avait 
alloué,  des  ressources  destinées  à  préserver  nos 
jeunes  soldats  de  l'impiété  et  du  désordre,  et  à 
conserver  dans  leurs  cœurs  les  principes  de  foi 
et  de  vie  clirélienne  qu'ils  ont  puisés  dans  leurs 
familles.  L'œuvre  de  Notre-Dame  des  soldats 
intéresse  toute  la  jeunesse  française,  maintenant 
appelée  sans  exception  à  passer  quelque  temps 
sous  les  drapeaux.  Or,  ce  qui  intéresse  l'eu- 
semble  de  la  jeunesse  du  pays  ne  peut  être  in- 
différent à  aucune  famille.  »  Aussi,  faut;il  espé- 
rer que  cette  œuvre  va  s'établir  non-seulement 
dans  le  diocèse  de  Lyon,  mais  encore  dans  tous 
les  diocèses  de  France. 

D'après  une  notice  qui  accompagne  la  lettre 
circulaire  de  Mgr  Caverot,  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  des  soldats  est  enrichie  de  plusieurs  ia- 
■  dulgences  plénières  et  fait  célébrer  tous  les  pre- 
miers samedis  du  mois  une  messe  à  l'intention 
des  bienfaiteurs  et  un  service  funèbre  pour  les 
associés  défunts,  et  tous  les  militaire*,  officiers 
et  soldats  de  l'armée  de  Lyon.  Los  associés  s'im- 
posent de  dire  tous  les  jours  un  Pater  et  un  Ave 
avec  l'invocation  :  «  Notre-Dame  des  soldats, 
priez  pour  nous  »,  et  de  faire  une  offrande  d'au 
moins  un  sou  par  semaine.  L'œuvre  est  orga- 
nisée sous  la  direction  du  clergé  paroissial.  Le 
curé  désignera,  comme  pour  la  Propagation  de 
la  Foi,  les  chefs  de  dizaines  et  recevra  d'eux  les 
cotisations.  Un  comité  dé-igné  par  Son  Eminence 
administrera  les  sommes  recueillies  et  publiera 
un  compte  rendu  tous  les  ans. 

Algérie.  —  On  se  souvient  que,  l'an  der- 
nier, la  Chambre  des  députés  a  supprimé  la 
somme  de 209,000 fiancs sur  les crédilsaccordés 
jusque  la  au  diocèse  d'Alger,  pour  concourir  à 
l'entretien  des  ailmiiaiiles  œuvres  d'instruction 
et  de  bienfaisinee  fondées  par  Mgr  Lavigerie. 
Cette  année,  It;  conseil  général  du  dé[iartement, 
marchant  sur  les  traces  de  la  (Chambre,  et  môme 
enchérissant  sur  cette  dernière,  a  rejeté  tousles 
crédits  destinés  aux  établissements  religieux. 
Ceci  us  s'est  pas  fait  par   précipitation   et   sur- 
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prise,  mais,  après  une  discussion  qui  a  expliqué 
la  véritable  portée  du  vote. Un  tel  reiet,en  toute 
circonstance,  serait  toujours  fort  triste;  mais  il 
est  ici  particulièrement  navrant,  quand  on  pense 
que  ce  sont  les  Français,  en  majorité  dans  le 
conseil,  qui  ont  repoussé  les  crédits,  tandis  que 
les  membres  musulmans  ontunanimeraent  voté 
leur  maintien.  Inutile  d'ajouter  —  on  l'a  com- 
pris —  que  les  Français  dont  il  s'agit  sout  du 
nombre  de  ceux  qui  se  décorent  du  titre  de  libé- 
raux. 

En  présence  de  cette  situation,  Mgr  Lavi- 
t;erie,  archevêque  d'Alger,  a  dû  écrire  à  ses 
diocésains  une  nouvelle  lettre  pastorale  dans 
laquelle  il  redouble  ses  appels  à  leur  charité 
pour  donner  du  pain  et  un  asile  à  des  vieillards, 
des  infirmes,  des  orphelins.  Voici  en  quels 
termes  l'éloquent  et  courageux  prélat  termine 
ce  document  qui  marquera  dans  l'histoire  des 
exploits  du  radicalisme  algérien  : 

«  D'autres  voudront  même  de  loin,  je  le  sais, 
contribuer  à  cet  acte  de  justice,  et  ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  je  vois  un  prince  auguste  en- 
voyer du  fond  de  l'exil  sa  souscription  publique 
aux  établissements  religieux  do  cette  Algérie 
que  sa  maison  a  donnée  à  la  France,  taudis 
qu'un  de  nos  anciens  gouverneurs  généraux, 
imitant  un  si  noble  exemple,  envoie  également 
la  sienne  à  lamaison  des  Petites-Sœurs  qui  don- 
nent un  dernier  asile  aux  vétérans  de  notre 
colonie. 

«  C'est  un  devoir  pour  nous,  monsieur  le 
curé,  de  prier  pour  nos  bienfaiteurs,  auxquels 
le  courage  est  nécessaire,  au  milieu  des  déchaî- 
nements et  des  abaissements  dont  nous  sommes 
partout  les  témoins.  C'est  un  devoir  pour  nous 
de  prier  aussi  pour  que  Dieu  récompense  la 
droiture  des  musulmans  nos  frères, moins  séparés 
de  nous  que  les  hommes  qui,  en  présence  des 
nombreux  étrangers  qui  nous  observent,  renient 
chaque  jour  en  ce  pays,  dans  leurs  discours, 
dans  la  presse,  dans  les  actes  de  leur  vie,  toute 
religion  et  toute  foi.  n 

Le  prince  dont  parle  Mgr  Lavigerie  est  M.  le 
eomte  de  Chambord,qui  a  envoyé  une  offrande 
de  200  francs. 

AlleiiiagBic.  —  Les  lois  de  mai,  qui  cons- 
tituent l'arsenal  du  Kultiirkampj  prussien,  ne 
paraissent  pas  devoir  fournir  une  bien  longue 
carrière.  Encore  une  fois  la  dent  du  sfrpent  va 
se  briser  contre  la  lime  qu'elle  voulait  ronger. 
Ces  lois,  répudiées  par  les  catholiques  avant 
d'être  votées,  comme  attentatoires  à  leur  foi, 
ont  causé  déjà  d'immenses  désastres,  que  nos 
lecteurs  connaissent  en  partie.  Mais  aujourd'hui 
les  libéraux  eux-mêmes,  (jui  les  ont  votées, 
commencent  à  admettre  la  nécessité  de  les  ré- 
viser, ils  ne  disent  pas  encore  de  les  abolir. 
Mais  cela  ue  peut  manquer  d'arriver  bientôt. 


Déjà  les  juges  refusent  de  les  appliquer.  Un 
premier  fait  de  cette  nature  vient  de  se  produire 
à  Warbourg  (Westphalie),eta  causé,  on  le  con- 
çoit aisément,  une  grande  sensation  dans  toute 
l'Allemagne.  Aux  termes  d'un  article  des  lois 
de  mai,  les  secours  religieux  ne  peuvent  être 
portés  aux  fidèles  d'une  paroisse  sans  pasteur, 
par  un  prêtre  voisin,  et  tout  prêtre  qui  le  fait 
encourt  l'amende  ou  la  prison.  Or,  le  tribunal 
de  Warbourg,  ayant  à  juger  le  prêtre  Krievel, 
de  Meuenheerse,  poursuivi  pour  avoir  porté  les 
sacrements  à  un  mourant  dans  la  paroisse  sans 
pasteur  de  Dringenberg,  l'a  acquitté,  en  décla- 
rant qu'un  ecclésiastique  pouvait,  en  vertu  de 
son  caractère  de  prêtre,  porter  les  sacrements 
quand  ils  étaient  réclamés.  Ce  courageux  arrêt 
sanctionne  tout  à  la  fois  les  droits  de  la  religion, 
de  la  liberté  de  conscience  et  de  liberté  indivi- 
duelle. 

Pour  hâter  l'abolition  de  ces  lois  oppressives, 
une  assemblée  populaire,  composée  de  plusieurs 
milliers  de  catholiques,  et  qui  s'est  tenue  il  y  a 
quelques  semaines  à  Dortround,  en  Westphalie, 
a  voté  à  l'unanimité  la  pétition  suivante,  que 
nous  reproduisons  eu  entier  à  cause  de  sou  im- 
portance. 

«  L'assemblée  convoquée  à  ce  jour,  composée 
de  catholiques  du  duché  de  la  Marche,  a  chargé 
les  soussignés  de  soumettre  à  la  haute  Chambre 
des  représentants  la  pétition  suivante: 

I  Lorsque  les  premières  propositions  desnou- 
velles lois  politico-religieuses  eurent  été  pré- 
sentées aux  Chambres  du  Landtag  prussien,  les 
évêques  catholiques  du  pays  donnèrent,  en  date 
du  10  janvier  1873,  la  déclaration  suivante  au 
ministère  de  l'Etal;  «Les  évêques  prussiens 
auraient  dû  au  moins  s'attendre  à  ce  que  l'occa- 
sion leur  fiit  donnée  de  pouvoir  dire  leur  pen- 
sée sur  des  projets  de  loi  si  importants,  qui  se 
rapportent  à  l'Eglise  catholique,  et  faire  valoir 
les  principes  catholiques.  Ils  auraient  été  en 
état  d'accepter  quelques-unes  des  définitions 
des  susdites  lois,  sans  enfreindre  leur  devoir; 
pour  quelques  autres,  il  aurait  été  peut-être 
possible  d'obtenir  un  concordat  avec  le  Saint- 
Siège.  Or,  comme  ces  projets  de  loi,  qui  attei- 
gnent la  vie  intime  de  l'Eglise,  ont  été  donnés 
exclusivement  par  le  gouvernement  royal,  sans 
entente  ni  négociation  préalable  avec  les  organes 
légitimes  ecclésiastiques,  il  ne  reste  plus  à  ces 
derniers  qu'à  protester  formellement  et  solen- 
nellement. »  Eu  terminant  leur  Mémoire,  les 
évêques  déclarèrent  encore  littéralement;  «  Nous 
prions  de  ne  pas  nous  imposer  de  vive  force  des 
lois  dont  l'observation  est,  pour  tout  èvêque, 
incompatible  avec  les  devoirs  d'état  qu'il  a  juré 
de  remplir,  et  qui  e^t  pour  lui,  aussi  bien  que 
pour  tout  prêtre  et  pour  tout  catholique,  mora- 
lement impossible,  étant  en  contradiction  avec 
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la  conscience,  et  leur  exécution  forcée  devant 
répandre  des  malheurs  indicibles  sur  notre 
peuple  catholique  fidèle  et  sur  notre  chère  pa- 
trie. » 

«  Les  évèques  ont  d'autre  part  déclaré  aux 
deux  Chambres  du  Landtag  :  a  Si  les  proposi- 
tions en  question  veuaieut  à  être  acceptées,  pas 
un  chrétien  catholique,  moins  encore  un  prêtre 
ou  un  évêque,  ne  pourraient  les  reconnaître,  ni 
s'y  soumettre  sans  léser  grièvement  sa  foi.  » 

«  Depuis  l'émanation  des  soi-disant  lois  de 
mai,  les  évèques  n'ont  pas  changé  de  vue  sur 
leur  compte;  mais,  au  contraire,  le  chef  de 
l'Eglise  catholique  a  ratifié  simplement  leur 
jugement.  Les  pénalités  et  les  souffrances  de 
tout  genre  auxquelles  les  évèques  et  les  prêtres 
se  sont  assujettis,  doivent  servir  de  preuve  iné- 
luctable que  dans  les  principes  qu'ils  ont  suivis 
relativement  aux  lois  de  mai,  ils  n'ont  fait  que 
remplir  rigoureusement  les  devoirs  dictés  par 
leur  conscience. 

«  Il  est  vrai  que  les  défenseurs  de  ces  lois 
prétendaient  que  ni  la  vie  de  la  foi  ni  celle  de 
la  grâce  ne  seraient  empêchées.  Néanmoins  le 
contenu  des  lois  démontre  déjà  que  cette  asser- 
tion est  erronée:  car  on  détend  comme  punis- 
sables des  actes  purement  ecclésiastiques  et 
appartenant  au  ministère  sacré.  \j' exécution  des 
lois  a  ensuite  prouvé  à  satiété  que  la  vie  de  la 
foi  et  de  la  grâce  des  chrétiens  catholiques 
romains  n'est  pas  seulement  menacée,  mais 
qu'elle  doit  être  pour  la  durée  complètement 
anéantie. 

«  La  population  catholique  de  la  Prusse  a 
rempli  fidèlement  ses  devoirs  de  citoyens, 
aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'aux  jours 
difficiles  de  la  guerre.  Pas  l'ombre  d'un  re- 
proclie  ne  peut  l'atteindre.  Les  catholiques  ne 
réclament  pas  pour  cela  une  reconnaissance  ni 
une  récompense  particulière  ;  ils  savent  qu'ils 
ont  fait  simplement  leur  devoir,  juste  en  con- 
formité avec  les  préceptes  de  l'Église  à  laquelle 
ils  appartiennent. 

«  Mais  il  est  une  chose  que  les  citoyens 
catholiques  de  l'Etat  osent  exiger  en  toutes  cir- 
constances :  c'est  qu'on  ne  fasse  pas  de  lois 
pour  l'Etat  qui  empêchent  le  libre  mouvement 
de  l'Eglise,  qui  rendent  difficiles  et  en  bien  des 
cas  même  impossible  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux.  Nous  ne  pouvons  trou- 
ver dans  ces  exigences  modérées  que  les  con- 
ditions les  plus  ordinaires  de  la  liberté  de  cons- 
cience que  déjà  le  droit  naturel  réclame  aussi 
pour  les  catholiques,  tout  comme  elles  sont  ga- 
ranties par  les  promesses  du  roi  de  Prusse,  par 
la  constitution  et  les  lois  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

«  L'Eglise  catholique  enseigne  et  nous 
scroyt)ns  que  le  ministère  confié  par  le  fils   de 


Dieu  fait  homme  à  ses  apôtres  est  continué  avec 
toutes  les  attributions  qui  résultent  de  cette  in- 
vestiture par  les  évèques  et  les  prêtres  dans 
leur  soumission  au  Chef  de  l'Eglise,  qui  est  le 
Pape.  C'est  à  eux  que  lesfidèles  doivent  s'adres- 
ser, c'est  uniquement  de  leurs  mains  qu'ils 
peuvent  recevoir  les  moyens  de  salut,  sans  les- 
quels ils  se  voient  hors  d'état  d'obtenir  le  salut 
éternel. 

«  Le  divin  Fondateur  de  l'Eglise  n'a  en  au- 
cune manière  rendu  dépendante  de  la  permis- 
sion du  pouvoir  séculier  l'accomplissement  de 
la  charge  qu'il  a  donnée  à  ses  apôtres,  et  par- 
tant à  son  Eglise.  Aussi  les  apôtres  ont-ils  rem- 
pli leur  mission,  sans  se  préoccuper  de  l'oppo- 
sition des  potentats  séculiers.  Que  s'ils  y 
avaient  eu  égard,  les  actes  des  apôtres  nous  le 
disent,  l'Evangile  n'aurait  pas  été  annoncé. 

«  Par  suite  des  lois  de  mai,  notre  évêque  a 
été  exilé  de  son  diocèse  ;  le  gouvernement  du 
diocèse  tel  qu'il  doit  être  d'après  la  volonté  de 
Jésus-Christ  a  été  dissous.  Les  séminaires  pour 
l'éducation  du  clergé  sont  déserts.  La  disette 
de  prêtres  devient  de  plus  en  plus  pressante; 
déjà  dans  beaucoup  de  paroisses  de  notre  diocèse 
il  n'y  a  plus  de  prêtres.  Eu  conséquence  l'évan- 
gile n'y  est  plus  prêché,  les  sacrements  n'y 
sont  plus  distribués. 

«  Le  saint  sacrifice  de  la  messe  n'est  plus 
célébré  dans  ces  paroisses,  veuves  de  leurs  pas- 
teurs ;  elles  sont  donc  privées  tout  à  fait  de  la 
célébration  du  service  divin  dominical  ;  le 
centre  de  toute  la  vie  religieuse  a  été  ravi  à  ces 
catholiques  devenus  orphelins  danstoute  la  force 
du  mot.  ils  ne  peuvent  plus  jouir  de  l'enseigne- 
ment, de  l'appui,  delà  consolation  spirituels; 
et  cependant  le  Sauveur  des  hommes  a  voulu 
leur  accorder,  à  eux  aussi,  toutes  ces  grâces  par 
l'Eglise  catholique.  Aux  malades  et  aux  mou- 
rantsl'exhortation  spirituelle  fait  défau  ta  l'heure 
la  plus  diflicile  de  la  vie  ;  ils  doivent  mourir 
sans  les  consolations  delà  religion;  ils  doivent 
être  enterrés  sans  bénédiction  de  l'Eglise. 

«  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  âmes  du  purgatoire 
qui  ne  doivent  souffrir  des  suites  des  lois  de 
mai;  les  saints  sacrifices  que  les  proches  ont 
fondés  pour  leurs  parents  défunts  ne  peuvent 
plus  être  célébrés  dans  les  paroisses  privées  de 
leur  pasteur.  Les  catholiques  espèrent  pouvoir 
abandonner  au  jugement  de  lahaute  Chambre, 
si  pareille  situation  correspond  encore  aux 
premières  conditions  fond-amentales  de  la  liberté 
de  conscience.  Nous  tenons  aussi  pour  superflu 
d'exposer  combien  cette  situation  doit  exercer 
une  action  dissolvante  sur  tous  les  terrains  de 
la  vie  publique. 

«  Le  sens  moral  du  peuple  ne  peut  pas  être 
lésé  plus  profondément  que  par  les  pénalités 
sans  nombre  prononcées  sous  f  application  des 
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lois  de  mai.  Des  prêtres  sont  traités  et  puuis 
comme  des  criminels  de  bas  étage  pour  avoir 
prêché,  sans  s'assurer  que  le  président  en  chef 
de  la  province  n'entend  pas  remontrer  contre 
leur  activité  dans  le  saint  ministère  ;  ou  les 
punit  parce  qu'il  ont  administré  le  baptême,  dit 
la  messe,  entendu  des  confessions  et  pardonné 
des  pèches,  parce  qu'ils  ont  porté  le  viatique 
aux  moribonds  ou  enterré  des  morts. 

«  Les  catholiques  prussiens  avaient  pu  croire 
jusque  là  que  ces  actes  jouissaient  de  la  protec- 
tion du  pouvoir.  Si  même  ils  ne  peuvent  plus 
garder  celte  conviction  dans  la  même  extension 
qu'autrefois, ilsne  peuvent  nonplus  comprendre 
comment  ces  actes  sacrementels  peuvent  léser 
ou  menacer  en  quoi  que  ce  soit  le  moindre 
intérêt  de  l'Etat.  Il  nous  reste  absolument  in- 
compréhensible comment  l'administration  des 
sacrements  et  l'exécution  d'actes  de  bénédic- 
tion ecclésiastique  aient  pu  devenir  l'objet  de 
vindicte  juridique,  nonobstant  que  ces  actes 
qui  poursuivent  entièrement  des  fins  surnatu- 
relles appartiennent  indubitablement  à  la  vie 
intime  de  l'Eglise  ;  chaque  empêchement  qu'on 
y  met  doit,  pour  cela  même,  être  considéré 
comme  une  lésion  grave  de  la  liberté  de  cons- 
cience. 

«  Il  nous  reste  encore  à  réfuter  l'objection 
que  la  loi  reconnaît  aux  catholiques  le  droit 
d'élire  eux-mêmes  les  prêtres  pour  l'exercice 
du  ministère.  Nous  répondons  simplement  à 
cela  que  la  constitution  fondamentale  donnée 
par  Dieu  lui-même  nous  interdit  de  faire  usage 
de  cette  permission.  Mais  il  est  incompatible 
avec  les  principes  de  la  liberté  de  conscience  de 
nous  mettre  des  entraves  dans  notre  vie  de  foi 
et  de  grâce,  et  cela  pour  la  raison  que  nous 
réprouvons  de  nous  aider  nous-mêmes, tout  en 
nous  privant  en  même  temps  de  la  communion 
de  la  vie  de  l'Eglise,  comme  l'enseigne  la  foi 
de  cette  même  Eglise.  l'our  ces  raisons,  nous 
croyons  suffisamment  motivée  la  proposition  : 

«  Veuille  la  haute  Chambre  des  représentants 
introduire  des  mesures  qui  soient  propres  à 
abolir  les  rapports  oppressifs  que  nous  venons 
de  signaler,  et  à  ramener  une  situation  nor- 
male sur  le  terraiu  politico-religieux,  telle 
qu'elle  a  existé  avaut  la  législation  de  mai. 

«  Ont  signé  au  nom  et  sur  l'ordre  de  l'assem- 
semblée  populaire  :  Suivent  les  siynatures  du 
président  et  des  membi'es  du  bureau.  » 

Une  autre  pétition  ayant  le  même  objet,  mais 
ailressée  au  roi  de  Prusse,  a  recueilli,  dans  la 
seule  province  de  Silésie,  i;)5,698  signatures. 

La  j)remiêre  de  ces  pétitions  sera  sans  doute 
bientôt  disculée  à  la  Chambre.  En  attendant, 
les  députés  catholiqurs  qui  siègent  au  parlement 
ont  saisi  l'occasion  du  vole  du  traitement  des 
ministres  des  cultes  pour  protester  aussi  contre 


les  lois  de  mai.  Voici,  pour  donner  une  idée  de 
ces  protestations,  la  fin  du  discours  do  M.  Pierre 
Reichensperger  : 

«  Le  gouvernement  doit  savoir  maintenant 
qu'il  ne  brisera  jamais  la  résistance  des  catholi- 
ques :  qu'il  voie  les  effets  de  ses  lois.  11  a  voulu 
faire  élire  par  le  peuple  les  administrateurs  des- 
biens  ecclésiastiques  :  le  peuple  les  a  élus,  et 
ces  administrations  sont  plus  noires,  plus  pa- 
pistes que  jamais.  Vous  vous  êtes  attaqués  main- 
tenant à  l'enseignement  religieux,  qui  ne  peut 
jamais  perdre  son  caractère  confessionnel;  et 
c'est  tout  juste  là  ce  qui  rend  le  système  Falk 
intolérable  et  o  lieux.  Le  ministre  agit  en  fla- 
grante contradiction  avec  la  Constitution.  Que 
fait-on  d'un  général  ijui  transgresse  les  lois  mi- 
litaires? On  le  révoque.  C'est  pourquoi  Falk, 
s'il  ne  veut  se  résoudre  à  réviser  lui-même  et 
à  bref  délai  les  lois  de  mai,  n'a  qu'à  aller 
trouver  Sa  Majesté  le  Roi  et  à  demander  un 
successeur  qui  nous  débarrasse  aussitôt  que 
possible  de  cette  législation  fatale.» 

M.  Windthorst  a  pris  aussi  la  parole  et  fait  en- 
tendre de  dures  vérités.  La  réponse  de  M.  Falk 
a  été  diffuse  ;  elle  peut  se  résumer  à  ceci  :  Il 
consentirait  à  discuter  les  demandes  d'abroga- 
tion, si  les  députés  catholiques  changeaient  de 
manière  de  voir.  Ce  discours,  on  le  voit,  ne 
pèche  pas  par  excès  de  clarté.  Il  faut  se  rési- 
gner à  attendre  pour  en  savoir  plus. 

P.  d'Hauterive. 


Gesioiiile.  Vie  de  Jésus-Christ  cl  des  Apôtres 
tirée  des  saints  Evangiles,  suivie  de  la  mo- 
rale chrétienne.  Edition  ornée  de  vignettes 
gravures.  —    Paris,  ^8oG.  2  vol.  gr.  in-S' 
rel.  12  îr[ 

Gérartiin.  Fondements  du  Culte  de  Marie. 

—  Paris,  1865.  1  vol.  in-iS.  1  fr.  50. 

Baltuisson,  l'abbé.  —  Petit  tiaité  d'histoire 
naturelle  à  l'usage  des  élèves  di^s  séminaires. 

—  Paris,  1839.  1  vol.in-8,  rel.  3  fr. 

Joseph  Flavius.  —  OEavrescom}.lêtes.  Paris, 
Panihôon  lilt.  1838.  i  vol.  gr.  in  8.         8  fr. 


Le  Gérant  :  L.  VIVES. 


Saint-Quentin  (iisnt),  —  Imprimena  Jules  MoDBBAiT. 


Tome  XI.  —  N»  12. 


Sixième  année. 


9  janvier  1878. 


SEMAINE   DU  CLERGÉ 


Prédication 

HOWIÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU     II''     DIMA.XCDE   APRÈS    L'ÉPIPUANIE. 

(Joan.  II,    I-Il.) 

Sur    les  Xoces. 

«  Dans  quel  dessein,  demande  un  illustre 
archevêque,  l'Evangile  annonce-t-il  que  Jésus 
fut  appelé  aux  noces  de  Cana?  Parce  qu'il  est  des 
hommes  qui  accusent,  les  uns,  le  mariage  ;  les 
autres,  l'état  militaire;  ceux-ci,  le  commerce; 
ceux-là,  les  richesses...  d'être  autant  d'obs- 
tacles à  la  piété.  L'exemple  de  Jésus-Christ 
répond  à  tout  :  Jésus  fut  appelé  aux  noces  de 
Cana,  et  il  daigna  s'y  rendre.  Ainsi  l'on  a  tort 
de  condamner  et  le  mariage  et  les  noces, 
puisque  Jésus-Christ  les  a  consacrés  non-seu- 
lement par  sa  présence,  mais  par  ses  bienfaits, 
en  y  changeant  l'eau  eu  vin  (S.  Chrysost.).  » 
Donc  les  noces  sont  permises^  Mais  comment 
faut-il  les  faire?  Et  que  s'y  passe-t-il  le  plus  sou- 
vent ?  Trois  points  à  méditer. 

1.  Les  noces  sont  permises.  — Après  avoir  reçu, 
dans  les  meilleures  dispositions  possibles,  ce 
sacrement  que  l'Apôtre  appelle  «  grand,  parce 
qu'il  est  le  symbole  de  l'union  du  Christ  avec 
son  Eglise,  0  on  peut  se  rassembler  dans  une 
salle,  décorée  pour  la  circonstance,  et  se  réunir 
autour  d'une  table  servie  plus  richement  qu'à 
l'ordinaire.  Rien  de  répréhensible  en  cela, 
pourvu  qu'on  suive  les  règles  de  la  tempérance 
et  de  la  modestie.  C'est  de  la  sorte  qu'ont  agi 
les  plus  vertueux  Israélites,  entr'aulres  le  jeune 
Tobie.  Les  Livres  saiots  mentionnent  c  qu'après 
la  bénédiction  de  son  mariage,  un  banquet  fut 
donné   (ix-12).» 

(I  L'Ecriture, dit  saint  Jean-Chrysostome;nous 
jtarle  des  mariages  d'Isaac  et  de  Rebecca,  de 
Jacob  avecRachel...  Nous  voyons  commentées 
saintes  femmes  furent  amenées  dans  la  maison 
de  leurs  époux,  qu'il  y  eut  un  repas  un  peu 
plus  splendideque  de  coutume.  » 

Cette  doctrine  fut  adoptée  de  tout  temps,  par 
les  personnes  même  les  plus  timorées. 

«  Dans  le  temple,  et  sous  la  main  du  prêtre 
qui  les  bénit,  les  époux  doivent^  bannissant  de 
leur  esprit  toutes  les  idées  profanes,  se  péné- 
trer du  recueillement  et  de  la  ferveur  que 
demandent  la  dignité  et  l'importance  du  sacre- 
ment qu'ils  reçoivent,  dit  un  grand  prédicateur  ; 
et  ceux  qui  assistent  à  cette  auguste  cérémonie 


ont  aussi  leurs  obligations  :  elles  sont  d'abord 
de  s'y  tenir  dans  la  gravité,  le  respect  et  la 
dévotion,  dus  et  au  lieu  où  ils  sont  et  au  sacre- 
ment qui  s'y  confère;  etensuite  d'implorer  avec 
ardeur  la  bonté  céleste  pour  les  nouveaux 
époux  ;  de  seconder,  par  leurs  prières,  celles 
qu'adresse  pour  eux  le  ministre  sacré  ;  et  d'at- 
tirer, par  leurs  vœux,  l'abondance  des  grâces, 
que  fait  descendre  la  bénédiction  sacerdotale. 
Hors  de  l'église,  dans  le  cours  de  cette  journée, 
il  n'est  pas  défendu  sans  doute  de  se  livrer  aux 
doux  épanchements  d'une  joie  innocente,  à 
laquelle  invite  le  rapprochement  de  deux 
familles,  auparavant  étrangères  l'une  à  l'autre. 
Jésus-Christ,  par  sa  présence,  consacre  aujour- 
d'hui les  fêtes  et  les  repas  que  l'usage  de 
toutes  les  nations  autorise  dans  le  jour  du 
mariage  (De  la  Luzerne).  » 

Mais  que  chacun  reste  dans  les  bornes  :  les 
noces  des  grands  peuvent  être  bien  plus  somp- 
tueuses que  celles  des  bourgeois;  et  il  ne  faut 
point  que  le  simple  manœuvre  suive  les  traces 
ni  des  premiers,  ni  des  seconds.  N'est-ce  pas 
déraisonuable  que  des  pauvres,  jaloux  de  riva- 
liser, sous  ce  rapport,  avec  les  riches, dépensent 
en  un  jour  les  laborieuses  épargnes  de  plusieurs 
années,  et  contractent  même  des  dettes,  qu'ils 
ont  mille  maux  de  payer.  Le  couple  de  l'Evan- 
gile, quoique  sans  fortune,  n'aurait  probable- 
ment pas  manqué  de  vin,  s'il  avait  emprunté 
pour  s'en  procurer  quelques  mesures,  mais  il 
préféra  subir  une  humiliation  que  de  faire  un 
emprunt  ;  il  n'y  a  point,  croyons-nous,  trop  de 
hardiesse  à  supposer  la  chose. 

II.  Comment  faut-il  faire  les  noccsl  —  Je 
pourrais  me  borner  à  dire  :  chrétiennement  :  ce 
mot  répondrait  a  tout.  «On  fit  une  noce  à  Cana, 
en  Galilée,  et  la  Mère  de  Jésus  y  était;  Jésus 
fut  aussi  convié  à  cette  noce  avec  ses  dis- 
ciples. »  Ces  paroles  montrent  qu'on  doit  être 
discret  dans  ses  invitations  :  quelles  personnes 
plus  vénérables  que  le  Sauveur  et  Marie  !  quels 
hommes  plus  dignes  que  les  apôtres  ! 

Après  vos  parents  et  s'os  frères  et  sœurs,  choi- 
sissez les  meilleurs  parmi  vos  proches  et  amis; 
soyez  tous  ensemble  dans  la  jubilation  ;  réjouis- 
sez-vous; que  votre  modestie  charme  tous  les 
regards,  puisque  vous  êtes  en  présence  de  Dieu 
(Philipp.  IV,  4  et  5);  n'ofiensez  pas  votre  Père 
céleste,  ne  scandalisez  pas  votre  prochain,  n'en- 
tachez point  votre  âme,  ne  souillez  pas  votre 
cœur,  ne  déshonorez  pas  votre  corps.  L'Ecriture 
observe  qu'au  festin  nuptial  de  Tobie,  les  con- 
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vives  ('  avaient  toujours,  devant  les  youx,  la 
crainte  du  Seigneur  (is:-!2).  »  Leur  allégresse 
était  d'autant  plus  grande  qu'elle  était  plus 
pure.  Celle-là  n'est  assurément  pas  interdite 
par  le  divin  Maître.  «  La  joie  que  Jésus-Christ 
permet,  dit  un  éinineat  orateur,  est  celle  qui 
naît  de  l'innocence  de  l'àme,  et  non  celle  qui 
la  corrompt;  il  daigne,  comme  aux  noces  de 
Cana,  prendre  part  à  l'une,  il  punit  sévèrement 
l'autre  (De  la  Luzerne).  » 

Les  repas  de  noces  devraient  tous  ressembler 
à  ceux  des  premiers  fidèles. 

Parlant  desbanquets  des  idolàtres,sainl Théo- 
phile d'Antiocho  dit  :  «  C'est  là  qu'on  entend 
proposer  des  prix  à  quiconque  chantera  le  plus 
mélodieusementles  infâmes  amours  des  hommes 
cl  des  dieux.  Mais,  loiu  des  chrétiens  la  seule 
pensée  de  ces  abominations!  La  tempérance 
habite  au  milieu  d'eux;  ils  gardent  l'unité  du 
mariage  ;  ils  pratiquent  la  chasteté.  » 

«  Le  motif  de  nos  repas  n'a  rien  que  d'hon- 
nête, ajoute  Tertullien...  On  n'y  souffre  rien 
d'ignoble,  rien  d'immodeste;  on  ne  se  met  à 
table  qu'après  avoir  adressé  une  prière  à  Dieu  ; 
on  ne  mange  qu'autant  qu'on  a  faim  ;  on  boit 
comme  il  convient  de  le  faire,  quand  on  est 
chaste.  On  converse  comme  sachant  que  Dieu 
écoule...  Chacun  esl  invité  à  chanter  les 
louanges  divines...  Le  repas  finit  de  même  par  la 
prière.  Oa  revient  de  là,  comme  on  y  était 
entré,  avec  modestie,  avec  pudeur  :  on  sort  d'une 
école  de  vertu,  plutôt  que  d'un  repas.  » 

Bel  exemple  à  imiter,  mes  cliers  frères.  Gar- 
dez-vous donc,  vousi'ecommanderai-je  avec  un 
célèbre  docteur,  «  gardez-vous  bien  de  désho- 
norer le  mariage  par  des  pompes,  qu'il  faut 
laisser  aux  esclaves  de  Satan.  Appelez  aux  noces 
Jésus-Christ,  comme  firent  les  époux  de  Cana 
en  Galilée,  en  bannissant  Je  démon,  les  joies 
profanes,  les  chansons  efféminées,  les  danses  im- 
modestes, les  paroleset  les  divertissements  con- 
traires à  la  bienséance,  les  bruyantes  dissipations, 
les  rires  dissolus,  un  étalage  et  une  vanité  peu 
dignes  d'un  chrétien,  bref,  tout  ce  dont  rougit 
la  pudeur;  en  n'y  admettant  que  les  fidèlas  ser- 
viteurs deJésus-Christ.  C'est  le  moyen  que  Jésus- 
Christ  vienne  avec  sa  Mère  et  ses  disciples 
(S.  Chrysosl).  » 

III.  Mais  que  se  pasic-l-il  le  plus  souvent  aux 
noces? —  Malheureusement,beaucoup  dédaignent 
les  remontrances  salutaires,  que  vous  venez 
d'entendre;  et  voici,  mes  chers  frères,  en  quels 
termes  un  célèbre  archevêque  de  Constanti- 
nople  dénonce  et  flétrit  pareille  conduite  :  «Je 
sais  bien,  s'écrie-l-il,  que  l'on  va  m'accuser 
d'une  excessive  rigidité  ;  mais  je  ne  cherche  pas 
à  vous  flatter,  c'est  votre  salut  que  je  veux,  non 
vos  louanges  et  vos  applaudissements.  Vous 
vous  repliez  sur  la  mode  !  La  mode  ne  fait  rien 


là  oîi  il  y  a  péché  ;  du  moment  qu'elle  est  cri- 
minelle...  elle  aurait  beau  venir  de  loin,  il  faut 
la  bannir.  Ce  qui  est  bien,  quoique  n'étant  pas 
de  mode,  doit  être  observé...  (Aux  noces  des 
patriarches)  on  ne  voit  nulle  trace  d'instrument 
demusique, de  dansesengagéespar ladébauche, 
rien  de  ce  qui  signale  nos  mariages  d'aujour- 
d'hui. Qu'est-ce  aujourd'hui  que  ces  sortes  de 
fêles?  autant  d'orgies,  où  le  culte  d'une  Vénus 
est  consacré  par  des  hymnes  et  des  danses 
lubriques,  où  l'impiété  le  dispute  au  liberti- 
nage; où  l'adultère,  la  violation  du  nœud  con- 
jugal et  de  criminelles  intrigues  sont  hau- 
tement préconisés;  et,  après  s'être  abruti  par 
tous  les  excès  de  l'intempérance,  on  accompagne 
à  sa  nouvelle  demeure  l'épouse,  marchant  en 
public,  au  milieu  des  plaisanteries  les  plus 
dégoûtantes...  Vous  invitez  les  démons  à  vos 
fêtes  nuptiales  :  par  vos  couplets  impurs  et  vos 
paroles  obscènes,  vous  allumez  des  passions 
criminelles  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  leur  res- 
sero.blenl  ;  vous  appelez,  dans  votre  maison,  des 
hommes  et  des  femmes  dont  les  mœurs  et  le 
langage  effronté  ne  conviennent  qu'au  théâtre. 
Que  pouvez-vous  attendre  de  bon  de  tout  cet 
appareil  d'impudicilé?...  A  lasuite  d'une  jour- 
née passée  tout  entière  dans  ces  coupables  dissi- 
pations, la  débauche  se  poursuit  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit.  La  licence  s'est  accrue  avec 
les  ténèbres.  L'impureté,  enhardie  par  ses  pre- 
miers succès,  échauffée  par  le  vin,  marche 
effrontément  à  la  lueur  des  flambeaux...  Que 
fait,  dites-moi,  dans  un  mariage  chrétien,  cette 
troupe  confuse  d'hommes  et  de  femmes,  accourus 
pêle-mêle,  et  ces  instruments  d'une  musique 
lascive,  et  ces  coupes  où  l'on  savourctoutes  les 
sortes  d'ivresse  ;  et  ces  chansons  où  la  volupté 
s'exhale  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  corrupteur, 
et  ces  dangereuses  familiarités,  où  les  deux 
sexes  s'abandonnent  à  de  mutuels  épancliements, 
se  produiguent  les  noms  les  plus  tendres; 
ces  danses  enfin,  où  la  jeune  épouse,  vierge 
encore  hier,  se  produit  à  tous  les  regards, 
mêlée,  confondue  avec  des  jeunes  gens,  qui 
ont  dépouillé  toute  honte  ?  Voulez-vous,  après 
cela,  une  école  plus  éloquente  d'adultère  et  de 
prostitution?  Mais  que  devient,  au  milieu  de 
tant  de  désordres,  la  sainteté  du  mariage 
(S.  Chrysost.)?» 

Hélas!  trop  de  chrétiens  sont  forcés  de  se 
reconnaître,  dans  cette  peinture  énergique  de 
saint  Chrysostome.  Ses  paroles  ont  bien  plus 
de  poids  que  les  nôtres  ;  et  personne  ne  contes- 
tera l'autorité  de  ce  grand  docteur.  Faut-il  s'é- 
tonner alors  si  la  bénédiction  s'éloigne  de  nou- 
veaux mariés  singeant  les  idolâtres,  qui  ne 
connaissent  pas  leur  Dieu? 

Le  matin,  dans  la  maison  de  la  prière,  on 
adresse,  au  Seigneur,  des  protestations  de  fidé- 
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lilé  ;  l'après-midi,  dans  la  salle  du  festin,  l'on 
fait  un  pacte  avec  le  démon  de  l'intempérance 
et  de  la  luxure.  Un  tel  partage  est  abominable 
aux  yeux  du  Très-Haut,  «  car  personne  ne  peut 
servir  deux  maîtres.  » 

Agir  de  la  sorte,  c'est  empêcher  la  douce 
rosée  de  visiter  la  fleur  languissante  ;  c'est  atti- 
rer sur  soi  la  foudre  des  malédictions  ;  c'est 
rompre  le  pont,  jeté  sur  l'océan  du  monde,  pour 
passer  au  rivage  de  l'éternité  bienheureuse; 
c'est  briser  l'échelle  dont  le  pied  pose  à  terre, 
et  le  sommet  touche  au  paradis. 

Résolutions.  — Désormais,  chrétiens,  Jésus,  sa 
.Mère  et  ses  disciples  ne  manqueront  plus  à  vos 
noces,  c'est-à-dire  qu'eu  ce  jour  d'allégresse, 
la  religion  vous  dirigera  du  commencement  à 
la  fin;  vous  suivrez  ponctuellement  cette  recom- 
mandation delà  très-sainte  Vierge:  c  Faites  tout 
ce  que  mon  Fils  vous  prescrira.  »  Or,  vous  no 
l'ignorez  point,  le  Rédempteur  est  l'ennemi  de 
la  gourmandise  et  de  l'ivresse  ;  il  abhorre  les 
pensées,  désirs,  regards,  gestes,  paroles  et 
actions  contraires  à  la  modestie  et  à  la  pudeur; 
il  aime  que  vous  fassiez  la  part  des  indigents  ; 
mais  il  souhaite  par-dessus  tout  que  votre  àme, 
devenue  son  épouse  par  la  sainte  communion, 
lui  garde,  jusqu'au  dernier  soupir,  un  atla- 
ciiement  inviolable.  Si  sa  piété  fait  des  pro- 
grès continuels,  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  l'eau 
tiède  changée  en  vin  délicieux  ;  et,  en  récom- 
pense de  sa  ferveur,  votre  âme  verra  la  gloire 
de  Jésus-Christ  aux  noces  éternelles  de  cet 
.\gneau  sans  souillure.  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  B... 
Auteur  des  Imtmcllons  d'un  curé  de  Campagne, 


Actes  oriiciels  du   SainL-Siége 


PROVISIONS    D'ÉGLISES 

et  crénlîoii  <Se  cardinaux. 
I. 

Le  28  décembre  1877,  à  la  réunion  consis- 
lorialc  qui  s'est  tenue  au  Vatican,  le  Saint- 
Père,  après  avoir  prononcé  l'allocution  qu'on 
trouvera  plus  loin,  à  la  Chronique,  a  daigné 
pourvoir  comme  ci-après  les  églises  suivantes  : 

L'Eglise:  archiépiscopale  de  Nazianze  in  parti- 
bus  infidelium,])oav  Mgr  Angelo  diPietro,  trans- 
féré de  Nissa  in  partihus  infidelimn. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Chieti,  avec  l'ad- 
ministration de  la  cathédrale  de  Vasto,  pour 
Mgr  Luigi  Ruûo,  des  princes  de  Scilla,  de 
Naples,  né  à  Palerme,  prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté,  protonotaire  apostolique  surnumé- 
raire, chanoine  de  la  basilique  patriarcale  de 
Latran,  prélat  adjoint  à  la  sacrée  Congrégation 
du  Concile  pour  recevoir  et  examiner  les  rela- 
tions des  Ordinaires  sur  l'état  de  leurs  diocèses, 


auditeur  du  Camerlinguat  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  licencié  en  philosophie,  en  théologie 
et  dans  l'un  de  l'autre  droits  ; 

E Eglise  cathédrale  de  Fana,  pour  le  R.  D, 
Camillo  Santori,  prêtre  romain,  recteur  et 
professeur  de  théologie  dogmatique  au  Sémi- 
naire pontifical  romain,  chanoine  de  Sainte- 
Marie  ad  Martyres,  professeur  émérite  de 
diplomatie  à  l'Académie  pontificale  des  ecclé- 
siastiques nobles,  théologien  de  la  Dalerie 
apostolique,  examinateur  du  clergé  romain, 
sous-secrétaire  dans  le  Concile  du  Vatican, 
membre  du  tribunal  de  l'Inquisition,  consul- 
teur  de  la  Congrégation  des  affaires  ecclésias- 
tiques extraordinaires  et  de  celle  de  la  Propa- 
gande pour  les  aûaires  du  rite  oriental,  et 
docteur  en  théologie  ; 

LEglise  cathédrale  de  Tricarico,  pour  le  R. 
D.  Camillo  Siciliano  des  marquis  de  Rende, 
prêtre  diocésain  de  Niples,  ancien  curé  dans 
l'archidiocèsede  Westminster,  attaché  à  l'église 
de  Saiute-Marie-de-la-Victoire,  à  Naples,  pour 
l'instruction  des  pèlerins  et  pour  la  conversion 
des  protestants  à  la  foi  catholique  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  iMce,  pour  le  R.  P. 
Mathieu-François-Régis-Victor  Balaïn,  prêtre 
diocésain  de  Viviers,  Oblat  de  la  Congrégation 
de  Marie-Immaculée,  recteur  du  séminaire 
diocésain  de  Fréjus  et  ancien  professeur  de 
théologie  au  séminaire  d'Ajaccio  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Pellain  partihus  infide- 
lium,  pour  le  R.  D.  Gustave-Léonard  de  Bat- 
tice,  prêtre  de  Gand,  professeur  de  liturgie 
sacrée,  directeur  et  président  du  grand  sémi- 
naire de  Gand,  chanoine  honoraire  du  chapitre 
de  cette  ville,  examinateur  prosynodal  et 
député  coadjuleur,  avec  future  succession, 
de  Mgr  Henri-François  Bracq,  évèque  de  Gand. 

Après  avoir  pourvu  les  Eglises  précitées,  le 
Souverain-Pontife  a  daigné  créer  et  pa'ilier 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  : 

[)e  l'ordre  des  Prêtres: 

Mgr  Viucenzo  Moretti,  .archevêque  de  Ra- 
venne,  né  à  Orvieto,  le  14  novembre  18 i3  ; 
De  l'ordre  des  diacres: 

Mgr  Antonio  Pellegrini,  doyen  des  clercs  de 
la  Chambre  apostolique,  né  à  Sonnino. 

Enfin,  on  a  fait  au  Saint-Père  la  demande  du 
Sacré-Pallium  pour  les  Eglises  archiépiscopales 
de  Chieti  et  de  Baltimore.  Ce  dernier  siège 
vient  d'être  occupé  par  Mgr  Jacques  Gibbons, 
quia  succédé,  à  titre  de  coadjuteur,  au  défunt 
titulaire. 

II. 

Une  deuxième  réunion  consistorialc  a  eu  lieu 
dans  le  palais  du  Vatican  le  3J  décembre. 
Notre  Saini-Père  le  Pape  avait  bénignement 
décidé  d'y  donner  le  chapeau  cardinalice  aux 
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E""  et  R^e'  cardinaux  Vincenzo  Moretli,  ar- 
chevêque de  Ravenue,  et  Antonio  Pellegrini, 
créés  et  publiés  le  28  de  ce  mois. 

A  cet  eSet,  les  susdits  E">"  cardinaux  se  sont 
rendus  à  dix  heures  et  demie  du  matin  à  la  cha- 
pelle érigée  dans  ce  but  auprès  des  apparte- 
ments pontificaux  ;  là,  en  présence  des  E™"  et 
R'=°"  cardinaux  chefs  d'Ordres,  do  Camerlingue 
et  du  vice-chancelier  de  la  Sainte-Eglise,  ainsi 
que  du  Camerlingue  du  Sacré-Collége,  ils  ont 
prêté  le  serment  d'usage. 

En  même  temps,  I'F;"*  et  Rév™°  cardinal 
René-François  Régnier,  archevêque  de  Cam- 
brai, créé  et  publié  le  22  décembre  1873  ;  l'E™" 
et  Rév™''  cardinal  Henri-Edouard  Manning,  ar- 
chevêque de  Westminster,  créé  et  publié  le 
15  mars  18"o;  l'E"''  et  Rév""  cardinal  Godefroi 
Rrossais  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes, 
créé  et  publié  le  17  septembre  1875;  —  les- 
quels n'avaient  pas  encore  reçu  le  chapeau  car- 
dinalice, —  se  réunissaient,  avec  les  autres  car- 
dinaux résidents  à  Rome,  dans  la  salle  destinée 
à  la  réunion  consistoriale. 

Sa  Sainteté  étant  arrivée  dans  cette  salle,  les 
deux  cardinaux  plus  anciens  de  l'Ordre  des 
diacres  se  sont  rendus  dans  la  chapelle  susdite, 
et  ils  ont  introduit  dans  la  salle  consistoriale 
leurs  deux  éminenls  collègues  récemment 
nommés,  lesquels,  avec  les  cardinaux  Régnier, 
Manning  et  Rrossais  Saint-Marc,  assistés  par  les 
maîtres  de  cérémonies,  avec  toutes  les  forma- 
lités d'usage,  se  sont  rendus  au  pied  du  trône 
pontifical,  et  là,  se  prosternant,  ils  ont  reçu  du 
Souverain-Pontife,  d'après  la  formule  prescrite, 
le  chapeau  cardinalice. 

Après  avoir  reçu  ainsi  le  chapeau,  les  cinq 
cardinaux  se  sont  réciproquement  embrassés, 
et  ils  ont  occupé  leur  place  d'après  le  rang 
d'ancienneté. 

Alors,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
rester  ayant  été  invités  à  sortir,  Sa  Sainteté, 
après  avoir,  selon  le  rite  en  usage,  fermé  la 
bouche  aux  E""  et  R""  cardinaux  Moretti  et 
Pellegrini,  a  daigné  pourvoir  les  Eglises  comme 
ci-après  : 

L'Eglise  cathédrale  d'Adria,  pour  le  R.  D. 
Giovanni-Maria  Rerengo,  chanoine  théologal 
du  chapitre  patriarcal  de  Venise,  président  du 
Tribunal  et  de  l'Office  ecclésiastique  de  cen- 
sure, conseiller  à  la  Consulte  disciplinaire  du 
clergé,  consulteur  à  la  Présidence  des  cas  mo- 
laux,  préfet  des  Etudes  théologiques,  profes- 
seur de  théologie  dogmatique,  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  patrologie,  actuellement  vicaire 
général  de  Venise,  examinateur  et  juge  syno- 
dal, docteur  en  théologie  et  en  droit  canon; 

L'Eglise  tathédrale  de  Suze.  pour  le  R.  D. 
Edouard  Rosaz,  prêtre  de  Suze,  chanoine  de 
cette  cathédrale  et  recteur  du  séminaire  dio- 
césain, ancien  directeur  spirituel  du  Collège 


communal  de  cette  ville  et  fondateur  de  l'Asile 
pour  les  jeunes  filles  pauvres  et  en  péril  ; 

L'Eglise  cathédmle  de  Gefone,  pour  le  R.  D. 
Thomas  Sivilla  y  Gêner,  prêtre  de  ce  diocèse, 
chanoine  doctoral  de  Rarcelone  et  docteur  en 
jurisprudence; 

L  Eglise  épiscopale  de  Gallipolis,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  Rosario  Frungillo,  prêtre 
napolitain,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté, 
chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Naples, 
vicaire  capitulaire  de  cet  archidiocèse  pendant 
la  vacance  du  siège,  ancien  professeur  d'Ecri- 
ture sainte  à  l'Université  de  Naples  et  docteur 
dans  l'un  et  l'autre  droits  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Mnrtiria,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  D.  Joachim  Larrain 
Gandarillas,  prêtre  de  Saint-Jacques  du  Chili, 
secrétaire  et  vicaire  général  de  cet  archevêché, 
supérieur  des  Congrégations  du  Sacré-Cœur-de- 
Jésus  et  de  la  Providence. 

Ont  été  ensuite  publiées  les  Eglises  suivantes, 
déjà  pourvues  par  Rref  : 

L'Eglise  cathédrale  de  Boi$-le-Duc,  pour  le  R. 
D.  Adrien  Goldchak,  jusqu'ici  auxiliaire  de 
Mgr  l'évêque  de  ce  diocèse  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Ross,  pour  le  R.  D. 
Guillaume  Fitz-Gérald,  ancien  chanoine  de 
Cloyne; 

L'Eglise  épiscopale  d'Anledon,  in  partibus  infi- 
delium, pour  le  R.  D.  Ludovic  Gay,  vicaire 
général  de  Poitiers  et  député  auxiliaire  de  Mgr 
l'évêque  de  ce  diocèse  ; 

L' Eglise  épiscopale  de  Zoom,  in  partibus  infi- 
delium, pour  le  R.  U.  Claude-Théodore  Obré, 
vicaire  général  de  Beauvais,  et  député  auxi- 
liaire de  Mgr  l'évêque  de  ce  diocèse  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Colophon,  m  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  P.  Fidèle  Delîm,  des 
Mineurs-Conventuels,  député  visiteur  apostoli- 
que de  la  Moldavie; 

L'Eglise  épiscopale  d E varia,  in  partibus  infi- 
deliuin,  \^our\e  R.  P.  Paul  Gvethals,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  délégué  comme  vicaire  aposto- 
lique de  Calcutta  ou  du  Rengale  occidental. 

Ensuite,  le  Saint-Père  a  ouvert  la  bouche, 
selon  l'usage,  aux  E""  et  Rév"«'  cardinaux 
Moretti  et  Pellegrini,  enfin  Sa  Sainteté  leur  a 
passé  au  doigt  l'anneau  cardinalice  en  assi- 
gnant: à  l'E"'  et  Rév"»  cardinal  Moretti,  le 
titre  de  Sainte-Sabine,  et  laDiaconie  de  Sainle- 
Marie-iu-Aquiro  à  l'Eme  et  Rév"°  cardinal  Pelle- 
grini. 

Après  quoi,  tous  les  cardinaux  présents  à  la 
réunion  consistoriale  se  sont  rendus  à  la  cha- 
pelle déjà  indiquée,  où  ils  ont  récité  le  Te  Deum 
et  les  Y>nè.vt%  Super  electos,  qui  ont  été  dites  par 
le  cardinal-doyen;  enfin  ils  ont  donné  le  baiser 
de  félicitation  aux  deux  cardinaux  de  nouvelle 
création. 
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Etudes  bibliques 


L'APOCALYPSE 

(17"  article.) 
Introduction  à  I*ouvei"ture  da  VÏI«  sccnu 

CHAP.    VII. 

L'ouverture  du  septième  et  dernier  sceau  est 
précédée  de  deux  visions  distinctes,  qui  rem- 
plissent le  chapitre  vu  de  l'Apocalypse.  Dans 
la  première,  l'apôtre  faint  Jean  voit  sur  la 
terre  les  élus  de  Dieu  manjués  du  sceau  divin 
pour  être  préservés  des  châtiments  qui  vont 
foudre  sur  la  terre  ;  dans  la  seconde,  il  aperçoit 
la  troupe  innombrable  de  ceux  qui  sont  déjà 
entrés  dans  le  ciel.  Toutes  deux  sont  une  réponse 
au  cri  d'épouvante  qui  termine  le  chapitre  pré- 
cédent :  Et  fjuis  paient  slave  /  Et,  en  même 
temps,  ellesintroduisentl'ouverturedu  septième 
sceau.  Ainsi,  après  les  terribles  menaces  du 
sixième  sceau,  et  avant  que  le  septième  en 
amène  la  réalisation,  l'Esprit-Saint  nous  fait 
entendre  encore  une  fois  de  la  manière  la  plus 
expresse  que,  pour  les  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
pour  les  élus  du  Seigneur,  les  tribulations  des 
derniers  jours  ne  seront  Ipas  une  occasion  de 
chute,  mais  qu'ils  en  sortiront  pour  être  éter- 
nellement gloriliés.  Telle  est,  selon  nous,  la 
signification  du  chapitre  vu  et  sa  place  dans 
l'ensemble  de  l'Apocalypse.  11  ne  faut  donc  pas 
y  voir,  avec  Corneille  de  Lapicrre,  Ewald, 
Heugstenherg,  etc.,  la  suite  et  le  complément, 
soit  du  cinquième  sceau,  soit  du  sixième,  soit 
des  six  premiers  pris  ensemble.  Les  mots  par 
lesijuels  il  débute  :  Post  hœc  vidi,  repétés  au 
vers.  9,  marquent  évidemment  des  visions  dis- 
tinctes et  indépendantes  de  celles  qui  précè- 
dent. 

Première  vision  (vers.  1-8). 

Chap.  "VU.  1.  Après  cela,  je  vis  quatre  anges  jioslûs 
aux  quatre  coins  de  la  terre,  qui  retenaient  les  quatre 
vents  cJe  la  terre,  afin  qu'ils  ne  souillassent  point  sur 
la  terre,  ni  sur  la  mer,  ni  sur  aucun  arbre.  2.  Et  je 
vis  un  aulre  ange  monter  du  lever  du  soleil,  ayant  le 
sceau  du  Dieu  vivant  ;  et  il  cria  d'une  voix  forte  aux 
c|uatro  anges  auxquels  il  a  été  donné  de  Irapper  de 
Uéaux  la  terre  et  la  mer,  3.  et  il  dit  :  Ne  frappez  point 
la  terre,  ni  la  mer,  ni  les  arbres,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons mai'qué  au  front  les  serviteurs  de  notre  Dieu, 
\,  Et  j'entendis  le  nombre  des  marqués  :  cent  quarante- 
((uatre  mille  élnhnt  marqués  de  toutes  les  tribus  des 
enfants  d'Israël.  5.  De  la  tribu  de  Juda,  douze  mille 
étaient  marqués  ;  de  la  tribu  de  Buben.  douze  mille; 
de  la  tribu  de  Gad,  douze  mille  -,  G.  de  la  tribu 
d'Aser,  douze  mille;  do  la  tribu  de  Naplitali,  douze 
mille;  de  la  tribu  de  Manassé,  douze  mille;?,  de  la 
tribu  de  Siméon,  douze  mille  ;  de  la  tribu  de  Lévi, 
douz;3  mille  ;  de  la  tribu  d'Issachar,  douze  mille;  8. 
de  la  tribu  de  Zabulon,  douze  mille;  de  la  tribu  de 
Joseph,  douze  mille;  de  la  tribu  de  Benjamin,  douze 
mille. 

Vers.  I. —  yuaij'eaîijres.' ce  passage  confirme  la 


doctrine  des  Pères  et  des  Ihéologiens  qui  ensei- 
gnent que  Dieu,  dans  le  gouvernement  du 
monde  physique,  se  sert  du  ministère  des  anges. 
Les  quatre  dont  il  est  ici  parlé  président  aux 
vents;  plus  loin  nous  en  trouverons  un  qui 
préside  aux  eaux  [Apoc.  xvi,  5).  Ils  sont  postés 
aux  quatre  coins  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux 
points  d\  il  les  vents  soufflent  sur  notre  globe. 
(Comp.  Jerem.  xl,  36;  Zach.  vi,  1  suiv.  Dan. 
VII,  2).  Us  retiennent  les  vents  et  les  empêchent 
de  se  déchaîner  sur  la  terre  ;  mais  ils  sont  prêts 
à  les  lâcher,  aussitôt  qu'un  autre  ange  aura 
accompli  sa  tâche,  c'est-à-dire  marqué  au  front 
les  serviteurs  de  L)ieu  (vers.  2). 

L'idée  du  globe  terrestre  tout  entier  est 
exprimée  par  deux  termes  :  la  terre  et  la  mer  ; 
on  en  ajoute  un  troisième,  les  arbres,  parce  que 
c'est  sur  eux  tout  d'abord  qu'est  rendu  sensible 
le  calme  ou  l'agitation  de  l'atmosphère.  Les 
quatre  anges  ont-ils  en  elïet  déchaîné  plus  tard 
les  vents  et  accompli  leur  œuvre  de  destruction  ? 
La  réponse  à  cette  question  ne  paraît  nulle  part, 
au  moins  dans  la  forme  de  la  vision  commencée. 
Et  de  là  IXisterdieck  conclut  avec  raison  qu'il 
faut  regarder  les  quatre  vents,  non  comme  des 
agents  réels  qui  doivent  bouleverser  la  terre, 
mais  comme  des  symboles  des  châtiments  divins 
qui,  semblables  à  une  tempête,  se  déchaîneront 
sur  le  monde  et  sur  l'humanité.  Quant  aux 
interprètes  qui  par  la  terre  entendent  les  juifs, 
jiar  la  mer  les  païens,  par  les  arbres  les  chré- 
tiens, nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce  dédale 
de  subtilités.  Maisnous  pouvons  nous  demander 
quand  se  réaliseront  les  châtiments  dont  le 
vers.  1  renferme  la  menace,  et  nous  répondrons 
avecKliefolh:  «  La  tempête  qui  doit  bouleverser 
toute  la  terre  (vu,  1-3)  n'est  pas  autre  chose 
que  le  châtiment  du  jugement  final,  lequel  doit 
éclater  sur  le  monde  à  l'ouverture  du  septième 
sceau.  Ce  sceau  s'ouvre  au  début  du  chap.  viii  ; 
mais,  au  lieu  d'être  accompagné,  comme  chacun 
des  six  premiers,  d'une  calamité  particulière, 
il  se  déploie,  en  quelque  sorte,  dans  les  trom- 
pettes annonçant  une  longue  série  de  fléaux 
qui,  ayant  pour  but  commun  d'amener  le  juge- 
ment universel,  se  l'ésument  en  réalité  dans  la 
catastrophe  finale.  Ainsi  la  tempête  des  trois 
premiers  vers,  du  chap.  vu  ne  diffère  pas 
des  fléaux  annoncés  dans  le  chap.  viii  :  il 
s'agit,  dans  les  deux  passages,  des  calamités  des 
derniers  jours  du  monde,  Elles  sont  présentées 
d'abord  sous  l'image  d'une  tempête  (ch,  vu, 
1  suiv.),  pour  les  faire  voir  dans  leur  ensemble 
comme  un  acte  de  deslruction  et  d'anéantisse- 
ment, et  ensuite  dans  une  série  de  visions 
(chap.  VIII,  et  1  suiv.),  pour  montrer  le  détail 
des  actes  particuliers  qui  produiront  ce  résul- 
tat. 1) 

Vers.  2.  —  Je  vis  un  autre  ange  monter  du 
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lever  du  soleil,  du  côlé  du  ciel  par  où  le  soleil 
apporte  à  la  terre  la  lumière  et  la  vie  :  cela 
convient  à  un  ange  qui  vient  remplir  une  mis- 
sion de  salut.  Il  tient  à  la  main  le  sceau  du  Dieu 
vivant  pour  l'imprimer  sur  le  front  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Dieu  est  conçu  comme  un  roi 
portant  un  sceau  sur  lequel,  d'après  la  coutume 
des  rois  d'Orient,  est  gravé  son  nom,  le  nom  de 
Jéhovah  (1),  et  non  le  signe  delà  croix,  comme 
le  conjecturent  plusieurs  interprètes^  entre 
autres  M.  l'abbé  Dracb.  Il  sulfit,  pour  s'en 
convaincre,  de  rapprocher  les  deux  passages 
suivants,  l'un  de  l'Apocalypse  (ch.  xiv,  1)  : 
Et  ecce  Agnus  stabat...  et  cuin  eo  centum  quadra- 
ginta  quatuor  millia  hahentes  nomenejus,  et  nomen 
Patris  ejus  scriptum  in  frontibus  suis;  l'autre 
d'Isaïe  (ch.  xLiv,  S)  :  «  Celui-ci  dira  :  Moi  je 
suis  au  Seigneur  ;  et  celui-là  prendra  le  nom 
de  Jacob,  et  un  autre  écrira  de  sa  main  :  Au 
Seigneur  {la'iehovah).  »  Il  est  appelé  le  Dieu 
vivant,  pour  faire  entendre  que  son  sceau  est  le 
seul  qui  ait  une  valeur,  une  toute-puissante 
efficacité  (1). 

Vers.  3.  —  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  marqué 
au  (ronl  les  serviteurs  de  Dieu,  et  les  ayons  ren- 
dus ainsi  reconnaissables  aux  yeux  de  tous. 
Dansrantiquilé,enOrientsurtout,  c'étaitl'usage 
de  se  mettre  des  symboles  caractéristiques,  le 
plus  souvent  religieux,  sur  le  front,  la  partie 
du  visage  la  plus  découverte  et  la  plus  en  vue, 
afin  de  montrer  publiquement  quel  Dieu  on 
servait,  à  quelle  religion  on  appartenait  (comp. 
Is.  XLiv,  5  ;  Apoc.  XIII,  16  ;  xvi,  9;  xx,  4).  C'est 
pour  expiimer  la  même  idée  que  le  grand- 
prètre  juif  portait  au  front  une  lame  d'or  où 
était  écrit  :  saint  de  Jéhovah.  Quelques  inter- 
prètes rappellent  aussi  en  cet  endroit  la  coutume 
des  anciens  d'imprimer  sur  le  corps  des  esclaves 
le  nom  de  leur  maitre. 

La  signification  générale  de  cette  action  sym- 
bolique n'est  pas  douteuse  :  la  version  elle- 
même  indique  clairement  qu'il  s'agit  d'un  acte 
de  sauvegarde  et  de  préservation.  Mais,  quand 
ils  veulent  préciser  davantage,  les  interprètes  se 
divisent.  D'après  le  sentiment  le  plus  ordinaire, 
ceux  qu'aura  marqués  le  sceau  divin  seront  pré- 
servés des  fléaux  que  Dieu  fera  tomber  sur  le 
monde.  (Comp.  Ezech.  i\,  4  suiv.;  Apoc.  ix,  4 
suiv.).  D'autres,  entendent  notre  verset  3  dans 
le  sens  de  saint  Paul,  disant  aux  Corinthiens  : 
«  Oeus  signavit  nos  et  dédit  pignus  spii'itus  in 
cordibvs  nostris.  (H  Cor.  i,  22.  Comp.  Ephes.  i 
H3  ;  IV,  30).  »  Àinsila  marque  du  sceausigni- 
fierait  la  certitude  de  l'élection  divine  :  à  ceux 
qui  la  reçoivent,  Dieu  donne  l'assurance  qu'ils 

(1)  Tous  les  sceaux  sémitiques  présentent  le  nom  du 
possesseur  précédé  de  l'affixe  lamed.  Le  sceau  dont  parle 
ici  saint  Jean  portait  donc  la'ichovaii,  c'est-à-dire  apparte- 
nant au  Seigneur, 


demeureront  fidèles  au  milieu  de  la  grande  tri- 
bulation  des  derniers  jours,  qu'ilspersévéreront 
jusqu'à  la  fia  et  seront  admis  à  la  gloire  éter- 
nelle dans  le  roj-aume  de  Dieu.  Le  sceau  mar- 
querait donc  la  préservation,  non  des  châtiments 
eux-mêmes,  mais  de  la  chute  ou  de  l'infidélité. 
Mais  le  rapport  que  Dusterdieck  établit  entre 
notre  passage  et  le  verset  de  saint  Paul  que  nous 
venons  de  citer,  ne  nous  paraît  pas  fondé;  il  va 
de  soi  que  les  serviteurs  de  Dieu,  régénérés  eu 
Jésus-Christ,  soai signati spirilusancto{Ephes.  i, 
13).  En  tout  cas,  chacun  de  ces  deux  sentiments 
pris  à  lui  seul  est  trop  exclusif;  il  faut  les 
réunir  si  l'on  veut  avoir  la  signification  pleine 
et  entière  de  cette  vision  :  la  marque  du  sceau 
sera  une  sauvegarde  et  contre  les  tribulations 
des  derniers  jours,  et  contre  toute  espèce  de 
chute  ou  de  défaillance  morale.  Ce  que  saint 
Jean  exprime  ici  sous  le  voile  du  symbole, 
Notre-Seigneur  le  dit  simplement  et  sans  figure 
Matth.  XXIV,  22  :  «  A  cause  des  élus,  ces  jours 
seront  abrégés  ;  autrement,  aucun  homme  ne 
serait  sauvé.  » 

Vers.  4.  —  Et  j'entendis  le  nombre  des  mar- 
qués. Il  faut  donc  placer  l'impression  même 
du  sceau  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
verset.  —  Cent  quarante-quatre  mille.  Ce  nom- 
bre est  naturellement  symbolique.  Formé  de 
12  X  12  X  1000,  il  est  bien  choisi  pour  signi- 
fier la  troupe  considérable,  nombruble  toutefois, 
des  fidèles  sortis  du  peuple  aux  douze  tribus, en 
face  de  la  foule  innombrable  des  élus  de  toute 
race  dont  il  sera  question  au  vers.  9. 

Vers.  S  suiv.  —  Douze  mille,  ou  12  x  1000, 
est  également  un  nombre  symbolique.  L'ordre 
dans  lequel  sont  énumérées  les  douze  tribus, 
n'est  conforme  nia  l'àgedes  douze  fils  deJacob. 
(Gen.  xxix,  30),  ni  àl'ordre  suivi  dans  les  béné- 
dictions de  ce  patriarche  (Gen.  xlix),  ni  à  celui 
des  Nombres  (ch.  i,  2),  ni  à  celui  d'Ezéchiel  (ch. 
XLviii)  ;  les  enfants  des  épouses  et  ceux  des  ser- 
vantes sont  entremêlés.  Nous  ne  connaissons 
pas  la  raison  de  cette  distribution  ;  M.  l'abbé 
Drach  la  regarde  même  comme  arbitraire. Peut- 
être  l'apôtre  a-t-il  voulu  faire  entendre  que  la 
descendance  naturelle  de  Jacob  ne  donne  à 
Israël  aucun  privilège.  C'est  la  remarque  de 
Grotius  :  «  IVullus  servatur  ordo,  quia  omnes  in 
Christo  pares.  »  Comp.  Gai.  iv,  31.  Toutefois,il 
est  naturel  que  Juda  figure  au  premier  rang, 
comme  ayant  eu  l'honneur  de  donner  le  Messie 
au  monde  ;  après  lui,  vient  lîuben,  l'aîné  de  ses 
frères;  Benjamin,  le  plus  jeune,  termine  comme 
à  l'ordinaire  la  nomenclature. 

Autre  particularité  qui  a  beaucoup  exercé  les 
interprètes  :  la  tribu  de  Dan  est  complètement 
omise;  en  outre,  après  que  l'auteur  amentionné 
au  sixième  rang,  la  tribu  de  Manassé,  au  lieu 
de  nommer   ensuite,    comme    on   devait   s'y 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


361 


alteudre,  celle  d'Ephraim,  il  met  Joseph,  souche 
commune  d'Ephraïm  et  Manassé.  Celle  omis- 
sion a  été  remarquée  par  les  plusanciens  Pères, 
et  ils  l'expliquent,  à  la  suite  de  saint  Irénée,par 
la  raison  que  l'antecbrisl  doit  naître  de  la  tribu 
de  Dan  ;  mais  le  passage  de  l'Ecriture  surlequel 
ils  s'appuient  u'a  nullement  celte  signification 
{Gen.  XLix,  17).  D'autres  donnent  pour  motif 
que  la  tribu  de  Dan  s'est  livrée  la  première  à 
l'idolâtrie  {Jud.  xviii,  19).  L'explication  de  Dus- 
terdieck  a  plus  de  valeur.  «  Dans  l'énuméralion 
des  tribus  d'Israël,  dit  cet  interprète,  ni  la  tribu 
de  Lévi  ne  pouvait  faire  défaut,  ni  le  nombre 
douze  être  dépassé.  D'autre  part,  on  ne  pouvait 
pas  non  plus  confondre  Manassé  et  Ephraïm, 
sous  le  nom  de  Joseph,  parce  que  ces  deux  la- 
meaux  de  la  même  branche  ont  eu  dans  l'his- 
toire leur  vie  propre  et  indépendante  à  côté  des 
autres  tribus.  Saint  Jean  voulait  aussi  éviter  de 
nommer  Ephraïm,  qui  donna  le  premier,  après  la 
mort  de  Salomon,  le  signal  du  schisme  et  de  l'a- 
bandon du  Temple, et  à  sa  place,  il  mille  nom  de 
Joseph,  qui,  il  est  vrai,  comprend  logiquement 
Manassé  :  imitant  en  cela  Moïse  lui-même,  qui, 
dans  le  livre  des  Nombres  (ch.  xiii,  l\),  après 
avoir  donné  une  mention  spéciale  à  Ephraïm, 
nomme  Joseph  à  la  place  de  Manassé.  Cela  posé, 
il  fallait, pour  ne  pas  excéder  le  nombre  douze; 
omettre  une  tribu.  Or,  il  était  naturel  que 
l'omission  tombât  sur  Dan.  Cette  tribu  s'était 
éteinte  de  bonheur  en  se  mêlant  avec  les  autres; 
dès  le  retour  de  l'exil,  elle  n'avait  plus  d'exis- 
tence propre,  et  l'auteur  du  premier  livre  des 
Paralipomènes  (ch.  iv-vii),  qui  nous  a  conservé 
les  tables  généalogiques  de  toutes  les  tribus, 
passe  complètement  sous  silence  celle  de  Dan.  » 
Enfin,  quelques  auteurs  ont  pensé  que  salut 
Jean  avait  écrit  eu  abrégé  AAN  ,  et  qu'un  co- 
piste inaltentif,  ayant  lu  MAN  en  aura  fait,en 
complétant  le  mot,  Manassé.  Cette  ingénieuse 
conjecture  rend  raison  de  tout  ;  malheureuse- 
ment, ce  n'est  qu'une  conjecture  et  une  de  celles 
qui  pèsent  le  moins  dans  la  balance,  ne  repo- 
sant que  sur  une  correction  arbitraire  du  texte. 

Seconde  version  (vers.  9-17). 

Vers.  9.  —  Après  cela^  je  vis  une  grande  muUitude 
que  nul  no  pouvait  compter,  de  toute  race,  de  toute 
trilni,  de  tout  peuple,  de  toute  langue,  se  tenant  de- 
vant le  tiôue  el  devant  l'agneau,vètu3  de  robes  blanches 
et  portant  des  palmes  à  la  main  ;10.  et  ils  chantaient  à 
haute  voix  .-  et  Le  salut  à  notre  Dieu,  qui  est  assis  sur 
le  troue,  et  à  l'agneau  !  »  Et  tous  les  anges  se  tenaient 
debout  autour  du  trône,  et  autour  des  vieillards  et  des 
quatre  animaux  ;  et  ils  se  prosternèrent  sur  le  visace 
devant  le  trùne,  et  adorèrent  Dieu,  12.  en  disant  : 
'1  Amen  !  La  louange,  la  gloire,  la  sagesse.la  reconnais- 
sance, Ihonneu",  la  puissance  et  la  torce  à  notre  Dieu, 
dans  les  siècles  d.-s  siècles  !  Amen  !  ..  13. Et  il  médit  : 
«  Ces  hommes  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches,  qui 
sont-ds,  et  d'où  viennent-ils?»  14.  Et  je  lui  dis: 
«  Mou  Seigneur,  vous  le  savez.  »  Et  il  me  dit  :  «  Ce 


sont  des  hommes  qui  viennent  d'une  grande  persécu- 
tion, et  qui  ont  lavé  leurs  robes  et  les  ont  blanchies 
dans  le  sang  de  l'Agneau.  15.  C'est  pourquoi  ils  sont 
devant  le  trône  de  IJieu  et  le  servent  jour  et  nuit  ;  et 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  habitera  sur  eux.  16. 
Ils  n'auront  plus  ni  faim  ni  soif,  et  sur  eux,  ne  tom- 
beront plus,  ni  les  feux  du  sdeil,  ni  aucune  ardeur 
meurtrière  :  17.  parce  que  l'Agneau  qui  est  au  milieu 
du  trône  sera  leur  pasteur  et  les  conduira  aux  sources 
d'eau  vive,  et  Dieu,  lui-même,  essuiera  toute  larme 
de  leurs  yeux.  » 

Vers.  —  De  toute  race,  etc.  Cetto  troupe  ve- 
nant de  la  terre  (vers.  14),  la  vision  suppose 
qu'à  ce  moment,  à  la  fin  des  temps,  il  y  aura 
des  chrétiens  fidèles  surtouslespointsdu  globe. 
—  Se  tenant  devant  le  trône  de  Dieu  et  devant 
l'Agneau  :  image  d'une  intime  union  avec  Dieu 
et  Jésus-Christ.  La  gloire  et  la  souveraine  béa- 
titude résultant  de  cette  union  sont  exprimées 
par  les  vêtements  blancs  et  par  les  palmes  qu'ils 
tiennent  à  la  main  (comp.  Jean  xii-,  13  ;  I  Mac- 
chab.  XIII,  31). 

Vers.  10.  —  Le  salut  à  notre  Dieu  :  même 
.pensée  que  Ps.  m,  9  :  Dominus  est  salus,  c'est 
le  Seigneur  qui  sauve;  le  salut  qui  nous  est 
donné,  c'est-à-dire  la  délivrance  de  toutes  les 
tribulations,  du  péché  et  de  la  mort  éternelle, 
appartient  à  Dieu,  qui  en  est  la  source  première, 
et  au  divin  Médiateur,  Jésus-Christ. 

Vers.  13  Et  l'un  des  vieillards  me  dit  :  Ces 
hommes...  qui  sont-ils?  etc.  Cette  interrogation, 
il  la  prend  en  quelque  sorte  dans  la  pensée  de 
saint  Jean  interrogat  vt  doceat,  dit  très-bien  le 
vén.  Bède.  —  Vous  le  savez  :  ces  mots  ren- 
ferment indirectement  une  prière  :  et  je  vous 
prie  de  me  le  dire. 

Vers.  14.  —  Qui  viennent  :  ce  présent   s'ex- 
plique du  point  de  vue  de  la  vision.  La  Vulgate 
a  mis  le  parfait,  venerunt.  La  grande  tribulation 
est  celle  des  derniers  jours   du  monde,  prédite 
par  Daniel  (ch.  xil,  1)  et  annoncée  par  le  Sau- 
veur [Motth.  XXIV,  9,  21,  24),  et  par  conséquent, 
dit   M.   Bisping,    identique   avec  l'heure   de  la 
tentation  du  chap.  m,  10  et  la  dernière  épreuve 
de  l'Eglise,  décrite  au  chap.  xiii.  Il  s'agit  donc 
ici  des  fidèles  des  derniers  temps,  entrés  par  la 
mort  dans  le  repos  de  Dieu,  après  s'être  ici-bas, 
par  la  participation  à  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  par  leur  constance  et   leur  fidélité  dans 
les  épreuves,    justifiés   {laverunt)  et   sanctifiés 
(dealbaverimt).  —  Dans  Is  sang  de  l'Agneau,  au 
moyen   de  la  foi  et  des  sacrements.  C'est  la 
même  pensée  que  plus  haut  (ch.  i,  3)  :  «  Chri- 
stus   a  peccatis   nostris  lavit  nos  in   sanguine 
suo.  »  On  voit  quelle  est  l'erreur  de  ceux  qui 
entendent  des  seuls  martyrs  la  fin  de  ce  verset, 
comme  s'il  y  avait  :  in  sanguine  suo.   Ils  se 
trompent   également,  ceux  qui,    oubliant  que 
cette  vision  n'a  trait  qu'à  la  fin  des  temps, 
entendent  la  grande  tribulation  des  épreuves  et 
des  combats  de  l'Eglise  durant  tout  le  cours  do 
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son  existence  terrestre,  et  qui  venernnt  de  tous 
ses  enfants  saus  exception  morts  en  état  de 
grâce. 

Vers.  13  suiv.  — La  gloire  et  la  félicité  de 
ces  bienheureux  est  décrite  sous  des  traits  em- 
pruntés à  l'ancien  Testament.  Ils  sont  devant  le 
trône  de  Dieu,  le  grand  autel  du  temple  céleste, 
et  là,  sans  interruption,  ils  remplissent  les  fonc- 
tions sacerdotales  (Yulg.  servitml,  en  grec 
).a-:3piJou5iv) j  oftrant  à  Dieu  un  sacrifice  de 
louanges  et  d'actions  de  grâce.  Et  Dieu  habitera 
sur  eux,  comme  autrefois  sur  l'arche,  mais  non 
pas  sous  l'enveloppe  a  d'un  nuage  et  d'une 
fumée  pendant  le  jour,  d'une  flamme  ardente 
pendant  la  nuit  {Is.  iv,  3  suiv.),  u  mais  sans 
aucun  intermédiaire  ;  il  sera  là,  et  ils  le  verront 
face  à  face,  tel  qu'il  est.  —  Ni  aucune  ardeur 
meurtrière,  celle,  par  exemple,  du  vent  du 
désert.  Pour  le  vers.  ^7,  comp.  Is.  xux,  10; 
Joan.  IV,  10,  13;  Is.  .xxv,  8;  Apoc.  xxii,  1,4. 
Nous  avons,  au  début  de  cet  article,  mar(iué 
la  place  des  deux  visions  du  chapitre  vn  dans 
le  plan  général  de  l'Apocalypse.  Essayons,  en 
terminant,  d'indiquer  leur  rapport  entre  elles, 
en  d'autres  termes,  de  répondre  à  cette  ques- 
tion diversement  résolue  par  les  interprètes  : 
Que  sont  les  144,000  d'Israël  marques  du 
sceau  (vers.  4  suiv.)  par  rapport  à  la  troupe 
innombiable  de  toute  race  et  de  toute  tribu? 
D'après  Ribeira,  Corn,  de  Lapierre,  Bossuet, 
etc.,  il  ne  serait  question  dans  la  première 
vision  que  des  seuls  chrétiens  sortis  du  judaïsme, 
et  dans  la  seconde  que  des  seuls  chrétiens  sor- 
tis de  la  genlililé.  Mais  alors,  demanderons- 
nous,  d'où  vient  que  les  seuls  serviteurs  de 
Dieu  nés  dans  le  judaïsme,  reçoivent  l'em- 
preinte mystérieuse  qui  leur  conservera  la  vie, 
tandis  que  les  autres  fidèles  n'arrivent  à  l'éter- 
nelle félicité  qu'en  passant  par  la  mort  ?  Nous 
n'avons  trouvé  nulle  part  une  réponse  satisfai- 
sante à  cette  difficulté.  Aussi  inclinerions-nous 
à  embrasser  l'explication  d'Ebrard,  adoptée 
aussi  par  M.  Bisping.  Selon  Ebrard,  ce  n'est 
nullement  dans  la  diUerence  entre  Israël  et  la 
gentilité  que  l'opposition  des  144,000  d'Is- 
raelel  la  troupe  innombrable  de  toute  race  a  son 
fondement.  Par  les  144,000,  il  faut  entendre 
les  chrétiens,  quelle  que  soit  leur  origine,  qui 
vivront  sur  la  terre  quand  la  catastrophe  finale 
éclatera  sur  les  ennemis  du  Christ  et  de  son 
Eglise,  et  qui  doivent  être  marqués  d'un  sceau 
pour  être  exempts  de  ces  calamités  ou  s'y  mon- 
trer fidèles.  Ces  chrétiens  figurent  dans  la  vision 
sons  le  nom  des  douze  tribus  d'Israël,  parce 
que,  à  la  fin  des  temps,  Israël  comme  peuple 
embrassera  le  christianisme  ;  il  sera  alors 
comme  la  souche  idéale  de  l'Eglise  des  derniers 
jours,  sur  laquelle  seront  entés  les  fidèles  de 
toute  nation,  et  uni  à  eux,  formera  le  véritable 


Israël,  «ri?raël  selon  l'esprit.  »  Comp.  Bom, 
XII,  16  suiv.,  où  saint  Paul  développe  la  même 
pensée.  Par  la  troupe  innombrable  de  toute 
nation,  il  faut  entendre  de  même  tous  les  chré- 
tiens, quelle  que  soit  leur  origine,  qui,  au  temps 
de  la  grande  tribulation,  dans  le  sens  de  saint 
Matthieu  (ch.  xxiv,  21-29),  c'est-à-dire  à  l'ap- 
proche du  jugement  dernier,  enlevés  de  ce 
monde  par  la  mort,  seront  admis  dans  le  ciel 
et  mis  en  possession  de  la  gloire  et  de  la  béati- 
tude. Que  les  judéo-chrétiens  ne  soient  pas  ex- 
clus de  la  troupe  innombrable,  c'est  ce  que 
l'auteur  de  l'Apocalypse  laisse  suffisamment  . 
entendre,  quand  il  dit,  de  toute  race,  de  toute 
tribu,  etc.,  et  non  pas,  de  toutes  les  autres  races, 
etc.  En  résumé,  dans  les  deux  visions  figure  la 
même  espèce  de  chrétiens,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  les  uns,  au  moment  de  la  parusie, 
comme  saint  Paul  l'explique  aux  Thessaloni- 
ciens  (  I  Thess.iv,  13  suiv.),  se  seront  endormis, 
auront  cessé  de  vivre^  tandis  que  les  autres 
vivront  encore.  Sens  :  Après  qu'auront  paru  les 
signes  avant-coureurs  du  dernier  jugement 
(  Apoc.  VI,  1-17),  et  avant  que  n'éclate  la  ca- 
tastrophe finale  (viii,  1  suiv.).  Dieu  passera 
comme  en  revue  ses  fidèles  vivant  alors  sur  la 
terre.  Une  troupe  innombrable  d'entre  eux 
trouveront  la  mort  au  milieu  du  ces  calamités, 
et  seront  admis  aux  joies  infinies  du  ciel 
(ch.  vu,  9-17);  mais,  au  milieu  même  de  ces 
bouleversements.  Dieu  se  conservera  un  peuple 
sur  la  terre,  non-seulement  des  fidèles  disper- 
sés, mais  une  collection,  une  Eglise  visible 
144,000  d'Israël  (vu,  1-8),  pour  la  faire  passer 
de  cette  terre  misérable,  dans  la  terre  nouvelle, 
dans  la  Jérusalem  céleste. 

A.  Crampon, 

ciianoine. 


Droit  canonique. 

DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX   EN    FRANCE 

{lie  et  dernier  article) 

Leconcilede  Toulo -c,  1830,  mentionne  la 
nécessité  de  l'intervention  du  chapitre  cathé- 
dral  quand  il  s'agit  de  statuts  à  donner  au 
clergé.  «  Aux  évêques,  disent  les  Pères,  appar- 
tient le  droit  de  faire  des  lois  et  des  statuts  qui 
gardent  toute  leur  force  indépendamment  du 
consentement  ou  de  l'approbation  du  clergé, 
et  même  du  chapitre,  excepté  dans  les  cas 
prévus  par  le  droit.  >>  On  cite  les  décisions  de 
la  S.  C.  du  Concile  rapportées  par  Benoît  XIV, 
deSynodo,  liv.  XIII,  chapitre  il.  Le  résumé  deces 
décisions  est  ceci  :  l'évoque  est  obligé  de  de- 
mander conseil  au  chapitre,  quand  il  s'agit  de 
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statuts  à  imposer  au  clergé,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
tenu  de  suivre  les  conseils,  excepté  dans  les  cas 
prévus  par  le  droit.  Benoit  XIV  termine  ainsi  : 

(1  Sil'évèque,  sans  avoir  consulté  le  chapitre, 
rédige  de  nouvelles  constitutions,  et  s'il  les  pro- 
mulgueen  synode,  cescousliLutious  indubitable- 
ment manqueront  de  solidité,  comme  s'écarlant 
de  la  règle  prescrite  par  le  droit.  Cependant, 
si  elles  sont  trouvées  justes  et  raisonnables, 
elles  peuvent  être  rachetées  de  leur  défaut  pri- 
mitif par  la  S.  G.  du  Concile.  »  Cette  sanation, 
reconnue  nécessaire,  démontre  l'invalidité  de 
l'acte. 

Le  droit  des  chapitres  de  vérifier  les  bulles 
d'un  nouvel  évèque  est  affirmé  dans  les  décrets 
de  Toulouse,  où  l'on  dit  formellement  qu'un 
évèque  élu  et  canoniquement  institué  ne  peut 
prendre  possession  avant  d'avoir  exhibé  au  cha- 
pitre ses  lettres  d'institution.  Celte  vérification 
des  bulles  par  le  chapitre  est  autrement  sé- 
rieuse que  celle  qui  se  fait  au  conseil  d'E- 
tat; et  la  sollicitude  inutile  que  témoigne  à  cet 
égard  le  pouvoir  séculier  ne  doit  pas  dispenser 
le  chapitre  d'accomplir  le  devoir  qui  lui  in- 
combe. Au  surplus,  un  chapitre  qui  négligerait 
ce  devoir  eui'ourrait  ipso  facto  les  censures  indi- 
quées et  maintenues  par  la  constitution  Aposto- 
licœSedis  du  12  octobre  1869, c'est-à-dire  la  pri- 
vation pour  les  chanoinesdcs  fruits  de  leur  béné- 
fice pour  le  temps  quele  Saint-Siège  trouverait 
bon  de  fixer.  Cette  communication  des  bulles 
au  chapitreestune  garantie  dont  le  Sainl-Siége 
ne  peut  se  départir,  dans  l'intérêt  d'abord  de 
son  autorité  suprême,  et  afin  d'empêcher  les 
intrusions  ;  ensuite  dans  l'intérêt  des  fidèles  qui 
ont  droit  de  n'être  régis  que  par  des  pasteurs 
légitimes  et  reconnus  pour  tels. 

Sur  ce  point,  en  certains  lieux,  on  se  con- 
tentait, le  jour  de  l'installation  d'un  évèque, 
de  donner  lecture  du  haut  de  la  chaire  des  lettres 
d'institution,  devant  l'assistance.  Le  chapitre 
sans  doute,  en  pareil  cas,  estpiésent;  mais 
cette  manière  de  procéder  ne  saurait  satisfaire 
aux  exigences  du  droit.  L'opération  à  laquelle 
le  chapitre  est  appelé,  le  contrôle  qu'il  doit 
exercer,  la  certitude  d'authenticité  qu'il  faut 
acquérir,  impliquent  tout  autre  chose  qu'une 
simple  lecture  de  pièces  faite  en  public.  Aussi 
bien,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  se  borner, 
en  telle  occurrence,  à  un  simulacre. 

Ceci  n'est  pas  une  supposition  jetée  à  la  lé- 
gère ;  le  fait  s'est  produit  à  Orléans. 

Le  2  décembre  1807,  Mgr  Rousseau,  transféré 
du  siège  de  Coutances,  fut  installé.  A  la  veille 
de  la  cérémonie,  on  ne  trouva  pas  les  bulles; 
on  eut  l'idée  de  rechercher  les  lettres  d'institu- 
tion données  à  un  des  évêques  précédents  et  de 
s'en  servir  en  faisant  les  changements  néces- 
saires,  notamment  pour  les  noms  propres.  Ou 


donna  donc  en  chaire  lecture  de  la  pièce  ainsi 
arrangée  ;  le  tout,  avec  une  entière  bonne  foi, 
nous  en  sommes  convaincu,  mais  il  n'est  pas 
moins  impossible  d'approuver  l'expédient. 

Le  concile  de  la  province  de  Bourges,  tenu 
en  18.j0,  à  Clermont-Ferrand,  renferme  cer- 
taines dispositions  concernant  les  chapitres  qui, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire 
des  droits  des  chapitres,  u'oflrent  rien  de  sail- 
lant. Nous  dirons  la  même  chose  du  concile 
d'Auch  en  1851. 

Indépendamment  du  concile  de  Bordeaux 
en  1850,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  les 
evêques  de  la  même  province  ont  successi- 
vement tenu  des  conciles  à  la  Rochelle,  à 
Périgueux  et  à  Angers,  et  ils  se  sont  à  plusieurs 
reprises  occupés  des  chapitres. 

A  la  Rochelle,  1833,  on  exprimait  le  vœu 
qu'un  chapitre  cathédral  fût  érigé  dans  chaque 
diocèse  des  colonies,  et  l'on  déclarait  cette 
érection  très-nécessaire,  quod  quidem  valde 
nccessariu)7i  est.  Ce  langage  mérite  d'être  d'au- 
tant plus  signalé  que,  de  nos  jours,  même  ua 
archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre,  ne  craignait 
pas  d'écrire  ce  qui  suit  : 

«  Les  chapitres  n'ont  pas  toujours  existé 
dans  l'Eglise,  et  n'y  sont  nullement  nécessaires. 
Cette  proposition  est  trop  certaine  pour  avoir 
besoin  s'être  prouvée.  Qui  ne  sait  que  ces  corps 
n'existaient  pas  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  qu'ils  sont  encore  juçi's  inutiles 
dans  plusieurs  contrées  catholiquci,  notam- 
ment en  Irlande,  aux  Etat-Unis  d'Amérique  ? 
Enfin  à  l'époque  du  concordat,  le  Saint- 
Siège  stipule  seulement  la  faculté  de  les  ré- 
tablir. Poterunt,  est-il  dit  dans  ce  traité,  iidem 
episcopi  habere  unum  captiulum  in  cathedrali  ec- 
clesia,  sed  sine  dotationis  obligatione  ex  parte 
ijubernii  (1).  » 

Ce  passage  nous  donne  une  idée  des  préjugés 
et  des  erreurs  qui  avaient, en  France,  librecours, 
il  y  a  peu  d'années.  La  vérité  est  que  les  cha- 
pitres cathédraux  sont  d'origine  apostolique,  en 
cesens  qu'ils  remplacent, en  fait  et  en  droit,  l'an- 
tique presbytère  ;  et,  sur  ce  point,  lescauonistes 
sont  unanimes.  Leur  existence  est  nécessaire, 
puisque  quantité  de  dispositions  canoniques 
deviennent  impossibles,  lorsque  le  chapitre 
manque.  Si,  dans  certaines  contrées,  les  cha- 
pitres n'existent  pas,  ce  n'est  pas  que  le  Saint- 
Siège  les  ait  jugés  inutiles,  mais  parce  que 
diverses  circonstances  en  ont  empêché  jusqu'ici 
l'établissement.  La  preuve  de  ce  que  nous 
avanc-ons  est  l'acte  même  du  Saint-Siège,  à  l'é- 
poque du  rélablisiemenl  de  la  hiérarchie  catho- 
lique en  Angleterre;  Pie  IX  a  voulu  que,  dans 
chaque  diocèse,  il  y  eût  uuchapitre  cathédral, 
ce  qui  a  été  réalisé.  Quant  à  l'article  du  con- 
cordat de  180!,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
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bien  voulu  suivre  nos  études  sont  en  état  de 
résoudre  l'objection  forraulce  par  Mgr  Aflre. 
Esl-il  nécessaire  de  répéter  que  le  concordat  est 
un  traité  conclu  entre  le  gouvernement  et  le 
Saint-Siège,  et  non  entre  le  Saint-Siège  et  les 
évêques?  Il  était  à  propos,  dans  l'intérêt  des 
évoques,  d'introduire  un  article  laissant  à  ceux- 
ci  toute  la  liberté  de  répondre  aux  désirs  et  à 
la  volonté  qui  se  trouve  elfectivement  exprimée 
dans  les  lettres  apostoliijues  annexes  du  con- 
cordat où  l'érection  des  chapitres  est  prescrite. 
Ou  est  vraiment  stupéfait  de  voir  un  arche- 
vêque de  Paris  chercher  à  donner  le  change  au 
lecteur,  et  interpréter  gratuitement  et  témérai- 
rement le  teste  de  cette  célèbre  convention.  Ce 
n'est  pas  notre  opinion  personnelle  que  nous 
défendons  ici,  c^est  celle  de  nos  conciles  pro- 
vinciaux, et  eu  particulier  celle  du  concile  de 
la  Rochelle. 

Le  concile  de  Périgueux  est  do  1856.  On  y 
renouvelle  le  vœu  de  voir  des  chapitres  insti- 
tués dans  les  colonies.  De  plus,  le  procès-verbal 
de  la  septième  congrégation  générale  porte  ce 
qui  suit;  nous  traduisons  : 

«  Ce  même  jour,  les  révérends  députés  des 
chapitres  cathédraux  ont  été  admis  dans  le 
sein  de  la  congrégation  des  révérendissimes 
évêques,  et  ils  ont  exposé  divers  points  relatifs 
aux  chapitres  ;  il  a  été  résolu  qu'on  consulterait 
tous  les  chapitres  sur  ces  points  avant  de  rien 
statuer.» 

Cette  manière  d'agir  est  un  hommage  rendu 
aux  chapitres  et  à  leurs  droits. 

Enfin,  en  1839,  s'est  tenu  le  concile  d'Agen. 
Parmi  les  décrets,  il  y  en  a  un  qui  intéresse 
directement  ses  chapitres,  celui  qui  rappelle  les 
dispositions  des  lettres  apostoliques  du  1"  juin 
1847.  Dans  ces  lettres.  Sa  Sainteté  Pie  L\  pro- 
nonce, suivant  les  traces  de  saint  Pie  V  et  d'In- 
nocent XII,  que  les  ornements,  vêtements,  vases 
sacrés  et  autres  objets  destinés  au  culte  diviu^ 
laissés  par  les  évêques  à  leur  mort,  appar- 
tiennent à  leur  église  cathédrale.  Tous  ces  objets 
sont  présumés  avoir  été  acquis  à  l'aide  des 
revenus  ecclésiastiques;  cette  présomption  ne 
cesse  que  devant  la  preuve  dûment  établie  que 
tel  ou  tel  objet  n'a  pas  une  origine  ecclésias- 
tique, c'est-à-dire  qu'il  a  été  acquis  par  le 
défunt  à  l'aide  de  ressources  personnelles  et  non 
ecclésiastiques.  L^exécution  de  celte  mesure  ne 
peut  qu'enrichir  les  trésors  de  nos  cathédrales,  et 
contribuer,  avec  le  temps,  à  créer,  et  à  conser- 
ver des  collections  d'objets  précieux  d'une 
grande  utilité  pour  le  service  quotidien,  et  d'un 
véritable  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Le  même  concile  d'Agen  exprime  de  nouveau 
l'espoir  de  voir  bientôt  érigés  et  constitués  les 
chapitres  des  colonies,  conformément  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  juxta  mandata  Sanctœ 


Sedis  aposloUcœ.  Ce  vœun'estpas  encore  exaucé, 
sans  doute  parce  qu'aucune  dotation  n'existe; 
ce  qui  ne  devrait  pas  être,  selon  nous,  une  diffi- 
culté. Immédiatement  après  la  promulgation 
du  concordat,  et  avant  tout  subside  alloué  aux 
chanoines  par  l'Etat,  les  chapitres  ont  été  orga- 
nisés. En  Angleterre,  les  chapitres  subsistent 
sans  dotation  ;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il 
n'en  serait  pas  de  même  aux  colonies,  en  atten- 
dant mieux. 

Si  les  chapitres  étaient  érigés  dans  les  colo- 
nies, notamment  à  Saint-Denis  de  la  Réunion 
et  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique,  la  nomina- 
tion de  chanoines  honoraires  de  ces  deux  cathé- 
drales aurait  sa  raison  d'être.  Mais  que  penser 
de  chanoines  honoraires  de  chapitres  qu; 
n'existent  pas? C'est  comme  si  l'on  prétendait 
nommer  des  juges  honoraires,  des  conseillers 
honoraires  d'un  tribunal  et  d'une  cour  qui 
n'existent  pas,  des  officiers  d'un  régiment  ijui 
n'existe  pas,  des  membres  d'honneur  d"une  aca- 
démie qui  n'existe  pas.  Cette  singularité  pro- 
vient de  ce  qu'on  croit  que  le  canouicat  hono- 
raire consiste  principalement  dans  le  droit  de 
porter  la  mozctte;  c'est  une  erreur.  Lamozette 
est  un  costume  prclatice  que  les  évêques  ne 
peuvent  accorder  sans  l'autorisation  du  Saint- 
Siège,  et  cette  concession  n'est  faite  que  dans 
l'intérêt  d'un  corps  et  non  d'un  individu .  De 
plus,  les  dénominations  de  chanoines  titulaires 
ou  honoraires  ne  se  conçoivent  pas  sans  cha- 
pitre ;  le  bon  sens  le  veut. 

A  la  Rasse-Terre  (Guadeloupe)  la  difficulté 
a  clé  tournée.  Aux  termes  d'un  induit  du  9 
janvier  ISoi,  l'ôvùque  est  autorisé  à  nommer 
des  chanoines  expectunis  (1).  Ces  expectanls 
portent  les  insigne;  du  chapitre  à  ériger.  Au 
moins,  par  leur  dénomination  même,  on  voit 
ce  que  sont  ces  chanoines  ou  titulaires,  ou  hono- 
raires ;  on  les  considère  simultanément  comme 
les  éléments  possibles  d'un  chapitre  futur. 

Cette  solution  témoigne  de  l'extrême  condes- 
cendance du  Saint-Siège  pour  nos  idées  fran- 
çaises actuelles.  Comment  se  fait-il  que, pendant 
des  siècles, les  chanoines  des  plus  illustres  églises 
se  contentaient  de  porter  le  surplis,  ensuite  le 
rochet  avec  l'aumusse,  et  que,  aujourd'hui,  ce  li 
sontles  évoques  eux-mêmes  qui  ne  comprennent  1 
pas  un  chanoine  sans  mozette,  qui  multiplient 
autour  d'eux  les  costumes  prélatices,  et  ne 
cessent  de  solliciter  à  Rome  pour  leurs  cha- 
noines des  distinctions  et  des  décorations? 
Qu'on  nous  permette  de  dire  que  l'honneur  des 
chapitres  n'est  pas  là,  que  parfois  ce  luxe  d'in- 
signes ne  sert  qu'à  masquer  une  décadence  trop 
certaine,  et  qu'on  relèvera  plus  sirrement  l'ins- 
titution capitulaire  en  rendant  aux  chanoines 
le  plein  exercice  de  leurs  droits,  qu'en  leur  pro- 
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(liguant  les  couleurs  brillantes,  les  fourrures  et 
les  croix  pectorales. 

VicT.  Pelletier, 

clmnoir.c  de  l'Eglise  il'Oi-Icaus. 

{Pin.] 


JURISPRUDENCE  CiViLE  ECCLÉSIASTIQUE 


SERVICE   MILITAIRE. 
PIÈCES  A  PRODUIRE.  — 


—    CAS     DE     DISPENSE. 
QUESTIONS  DIVERSES. 


Il  arrive  assez  fréquemment  que  Messieurs 
les  curés,  surlouL  daus  les  campagnes,  soient 
consultes  sur  les  formalités  à  remplir  ou  sur  les 
pièces  à  pi-oduire  par  les  jeunes  gens  qui,  après 
leur  tirage  au  sort,  désirent  bénéficier  des  dis- 
positions de  la  loi  du  27  juillet  1872,  accordanl, 
en  certains  cas  déterminés,  dispense  complète 
ou  partielle  du  service  militaire.  Nous  croyons 
leur  être  agréable  en  plaçant  sous  leurs  yeux 
le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à 
l'Ecole  des  communes  {n"  de  novembre  1877)  et 
qui  nous  parait  être  aussi  complet  que  possible. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  d'ob- 
server ici  que  les  ayants-droit  sont  obligés  de 
faire  valoir  leurs  réclamations,  avec  pièces  jus- 
tificatives àVappui,  devant  le  conseil  de  révi- 
sion qui  statue  définitivement.  Toute  demande 
faite  après  celte  époque  est  de  nature,  sinon  à 
cire  rejetée,  du  moins  à  soulever  des  difficultés 
quelquefois  très-sérieuses. 

Nous  profiterons  de  ciHte  circonstance  pour 
résoudre  brièvement  quelques  cas  particuliers 
dont  la  solution  intéressera  peut-être  plus  direc- 
tement nos  lecleurs. 

Aîné  d'orphelins  de  père  et  de  mère 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  décès  des  père  et  mère. 

Certificat  de  trois  pères  do  famille,  ap- 
prouvé par  le  maire  et  visé  par  le-sous préfet. 

Fils  unique  ou  aidé  des  fils  d'une  femme  aotuolle- 
ment  veuve. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 

Acte  de  décès  du  père. 

Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Petit-fils  unique  ou  aîné  des  petits-fils  d'une  femme 
actuellement  veuve. 

Acte  de  mariage  des  a'ieuls. 
Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  décès  de  l'aïeul. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 


Fils  unique  ou  aîné  dos   fils,  d'une    femme  dont    le 
mari  a  été  légalcmonl  déclaré  absent. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Copie  du  jugement  déclarant  l'absence. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Petit-fils uniqu'^  ou  aîné  des  petils-Qls  d'une  fe;v:me 
dont  le  mari  a  été  légalement  déclaré  absent. 

Acte  de  mariage  des  aïeuls. 
Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Copie  du  jugement  déclarant  l'absence. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
Fils  unique  ou  aîné  des  fih  d'un  père  aveugle. 
■   Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Cerlidcat  de  tiois  pères  de  famille. 

Pelit-fils  unique  ou  aîné  des  petits-fils   d'un  grand- 
père  aveugle. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Fds  unique  ou  aine  do  fils  d'un  père  entiô  dans  si 
soixante-dixième  année. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  naissance  du  père. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
Petit-fils  unique  ou  aîné  des.petits-fils_  d'un  |.'raûd- 
père  entré  dans  sa  soixante-dixème  année. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  naissance  de  l'aïeul. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
Puîné  d'orphelins  de  père  et  do  mère. 
Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  décès  des  père  et  mère. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
Fils  puîné  d'une  femme  actuellement  veuve. 
Aclede  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  décès  du  père. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
Pelit-fils  puîné  d'une  femme  actuellement  veuve. 

Acte  de  mariage  des  aïeuls. 
Acte  de  décès  de  l'aïeul. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Fils  pnîné  d'une  femme  dont  Je  mari    a  été  légale- 
ment dé'daré  absent. 

Aclede  mariage  des  père  cl  mère. 
Copie  du  jugement  déclarant  l'absence. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Potit-fils  puîné  d'uue    femme    dont  lo- mari   a    été 
légalement  déclaré  absent. 

Acte  de  mariage  des  aïeuls. 

Copie  du  jugement  déclarant  l'absence. 

Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Fils   puîné   d'un   père    aveugle  ou  entré   dans    sa 
soixante-dixième  année. 

Acte  de  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  naissance  du  père. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 
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Pelit-Dls  puîné  d'un  grand-père  aveup^le  ou  entré 
dans  sa  soixante-dixième  année. 

Acte  fie  mariage  des  père  et  mère. 
Acte  de  naissance  de  Taïeul. 
Certificat  de  trois  pères  do  famille. 

Frère  aîné  d'un  jeune  homme  appelé  à  faire 
partie  du  même  tirage  et  qui  est  reconnu  propre  au 
service. 

Acie  de  mariage  des  père  et  mère. 
Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Jeune  homme  ayant  un  frère  sous  les  drapeaux  à 
tout  autre  titre  que  pour  remplacement. 

Certificat  de  trois  pères  de  famille. 

Indépendamment  de  ce  certificat,  !apré?ence 
du  frère  sous  les  drapeaux  sera  justifiée  par  le 
certificat  du  conseil  d'administration  du  corps 
ou  par  tout  autre  document  authentique  faisant 
connaître  la  position  de  ce  frère,  ou  bien,  si 
celui-ci  n'a  pas  encore  été  appelé  à  l'activité  ou 
se  trouve  en  disponibilité  de  l'armée  active,  par 
un  certificat  de  l'officier  de  recrutement,  ou 
bien  enfin  si  le  frère  est  inscrit  maritime,  on 
devra  produire,  avec  le  certificat  de  trois  pères 
de  famille  : 

i"  l'û  certificat  du  préfet  constatant  que  ce 
marin  est  compris,  comme  déduit,  dans  le  con- 
tingent d'une  classe  non  libérée  du  survice; 

2°  Un  certificat  d'un  commissaire  de  marine 
faisant  connaître  que  le  frère  appartient  toujours 
à  l'inscription  maritime,  qu'il  est  vivant,  qu'il 
réside  dans  telle  ou  telle  commune  ou  qu'il  est 
embarqué. 

Frère  d'un  militaire  mort  en  activité  de  service,  ou 
réformé,  ou  admis  à  la  retraite  pour  blessures  reçues 
dans  un  service  commandé,  ou  infirmités  contractées 
dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer. 

Certificat  de  trois  pères  de  famille,  approuvé 
par  le  maire  et  visé  par  le  sous-préfet. 

Indépendamment  de  ce  certificat,  le  décès, 
les  blessures,  la  réforme  ou  l'admission  à  la 
retraite  du  frère  seront  justifiés  par  l'acte  de 
décès,  ou  le  congé  de  réforme,  ou  le  titre,  ou 
la  coiûe  certifiée  liu  titre  de  pension  de  ce  frère, 
ou  par  tout  autre  document  authentique  faisant 
connaître  les  droits  à  la  dispense. 

Si  le  frère  est  décédé  comme  inscrit  maritime 
à  bord  d'un  bâtiment  de  l'Etat,  le  réclamant 
produira,  avec  le  certificat  de  trois  pères  de 
famille,  un  certificat  du  commissaire  de  marine 
constatant  le  décès. 

Jeune  homme  dont  un  frère  est  mort  ou  a  reçu  des 
blessures  qui  le  rendent  incapable  de  service  en  com- 
battant dans  l'armée  au.xiliaire  en  IS70  et  1871. 

Jeunes  gens  déjà  liés  au  service  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer,  en  vertu  d'un  engagement  volontaire, 
d'un  brevet  ou  d'une  commission. 

Soit:  1°  expédition  de  l'acte  d'engagement 
et  certificat  de  présence  sous  les  drapeaux  déli- 
vré par  le  conseil  d'administration  du  corps; 

Soit  :  2°  copie  authentique  du  brevet  ou  de 


la  commission  et  certificat  constatant  la  posi- 
tion du  réclamant,  délivré  par  l'autorité  mili- 
taire ou  maritime. 

Jeunes  marins  portés  sur  les  registres  matricules  de 
l'inscription  maritime. 

Certificat  d'un  commissaire  de  la  marine. 

Elèves  de  l'école  polytechnique  et  de  l'école  fores- 
tière. 

Copie  authentique  de  la  lettre  de  nomination 
et  certificat  de  présence  à  l'école  ou  dans  un 
service  public,  délivres  par  le  conseil  d'admi- 
nistration de  l'école  ou  par  le  chef  du  service. 

Membres  de  l'instruction  publique. 
Certificat  d'acceptation  par  le  recteur  d'aca- 
démie de  l'engagement  de  se  vouer  pendant 
dix  ans  à  la  carrière  de  l'enseignement,  contracté 
par  le  réclamant,  devant  ledit  recteur  et  avant 
l'époque  déterminée  parle  tirage  au  sort. 

Elèves  de  l'école  normale  supérieure  de  Paris. 

Certificat  de  l'acceptation  de  l'engagement 
ci-dessus  indiqué  et  certificat  de  la  présence  à 
l'école,  délivré  par  le  directeur  de  ladite  école. 

Professeurs  des  institutions  nationales  des  sourds- 
muets  et  des  institutions  nationales  des  jeunes  aveugles. 

Certificat  d'acceptation  de  l'engagement  ci- 
dessus  indiqué  et  certificat  du  tlirecteur  de 
l'établissement  constatant  que  le  réclamant 
exerce  actuellement  les  fonctions  de  son  emploi. 

Elèves  pensionnaires  de  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
Elèves  de  l'école  des  chartes,  nommés  après  examen. 

Certificat  de  présence  à  l'école  délivré  par  le 
directeur  de  l'école. 

Elèves  ecolésiastiqueà  désignés  à  cet  effet  par  les 
archevêques  et  par  les  évoques. 

Certificat  de  l'archevêque  ou  de  l'évèque 
diocésain,  visé  par  le  préfet  pour  légalisation 
de  la  signature,  constatant  que  le  réclamant  est 
autorisé  à  continuer  ses  études  ecclésiastiques. 

Jeunes  gens  autorisés  à  continuer  leurs  études  pour 
se  vouer  au  ministère  dans  les  autres  cultes  salariés 
par  l'Etat. 

Certificat  des  présidents  de  consistoire,  visé 
par  le  préfet  pour  légalisation  de  la  signature, 
constatant  que  le  réclamant  se  destine  au  mi- 
nistère du  culte  et  qu'il  est  autorisé  à  continuer 
ses  études. 

Artistes  qui  ont  re:i)porté  les  grands  prix  de  l'Insti- 
tut. 

Certificat  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. 

En  général,  toutes  les  pièces  que  les  jeunes 
gens  sont  appelés  à  produire,  soit  pour  leur 
inscription  sur  les  tableaux  de  recensement, 
soit  pour  la  justification  devant  le  conseil  de 
révision   de   leurs  droits   à   la   dispense,  sont 
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atTi-anchies  du  droit  de  timbre,  et,  en  oulrCj 
doivent  être  délivrées  sans  frais. 

Examinons  maintenant  quelques  ca?  dont  la 
solution  pourra  être  utile  plus  particulièrement 
aux  ecclésiastiques. 

■1°  Les  jeunes  gens  que  les  curés  forment  chez 
eux  pour  les  grands  ou  petits  séminaires  peuvent-ils 
Hre  admis  à  bénéficier  de  la  dispense  du  service 
militaire,  comme  s'ils  étaient  déjà  élèves  dans  ces 
établissements  'f 

R.  —  Oui.  Il  suffit  que  ces  jeunes  gens  soient 
désignés  par  l'évêque  du  diocèse  comme  élèves 
ecclésiastiques.  Toutefois  ils  seraient  assujettis 
au  service  militaire  s'ils  cessaient  les  études  en 
vue  desquelles  ils  auraient  été  dispenses  ou  si, 
à  vingt-six  ans,  ils  n'étaient  pas  entrés  dans  les 
ordres  majeurs.  C'est  ce  qui  résulte  des  termes 
de  l'article  20  de  la  loi  du  27  juillet  1872  et  d'une 
décision  ministérielle,  en  date  du  9  juin  -1874, 
déjà  citée  dans  la  Semaine  du  clergé,  tome  V, 
page  213. 

2"  Un  Jeune  homme  qui  ne  serait  entré  au  sémi- 
naire qu'après  le  tirage  au  sort,  mais  avant  le 
jour  oii  il  est  obligé  de  se  présenter  devant  le  con- 
seil de  i-é vision,  peut-il  être  admis  à  bénéficier  de 
la  dispense  du  service  militaire  ? 

R.  —  Cette  question  ne  nous  partit  pas  de- 
voir soulever  de  graves  difficullés.  En  eSet,  si 
les  instituteurs,  les  membres  et  les  novices  des 
associations  religieuses  vouées  à  renseigne- 
ment, etc.,  sont  obligés,  pour  bénéficier  delà 
dispense  établie  en  leur  faveur,  de  contracter, 
avant  le  tirage  au  sort,  l'engagement  de  se  con- 
sacrer pendant  dix  années  à  l'enseignement, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  élèves  ecclé- 
siastiques qui  ne  sont  tenus  de  produire  le  cer- 
tificat exigé  par  la  circulaire  du  22  mars  1873 
que  devant  le  conseil  de  révision. 

3°  Les  jeunes  gens  qui  entrent  au  séminaire 
après  avoir  satisfait  à  la  loi  de  recrutement  soit 
comme  volontaires  d'un  an,  soit  par  six  mois  ou  cinq 
ans  de  service,  etc.,  sont-ils  de  droit  exempts  du 
service  militaire? 

R.  —  Nous  ne  le  pensons  pas.  Toutefois,  en 
fait,  le  Ministre  de  la  Guerre  n'a  jamais  hésité, 
sur  la  demande  de  l'autorité  diocésaine,  à  main- 
tenir dans  leurs  foyers  ces  ecclésiastiques,  en 
cas  d'appel  à  l'activité  des  hommes  de  la  ré- 
serve, tant  qu'ils  poursuivraient  leurs  études 
spéciales. 

4°  Un  élève  du  séminaire,  désireux  de  ne  plus 
continuer  ses  études  ecclésiastiques  après  le  con- 
seil de  révision;  peut-il  commuer  en  engagement 
décennal  dans  l'enseignement  public  l'engagement 
qu'il  a  déjà  contracté  en  vue  de  l'état  sacerdotal? 

R.  —  En  droit,  les  termes  de  l'art.  79  de  la 


loi  dulomarsl850nous  paraissent  s'opposer  aux 
désirs  de  cet  élève,  puisque  rengagement  dé- 
cennal doit  être  contraté  avant  le  tirage  ou  sort. 
Néanmoins  le  Ministre  de  la  Guerre,  investi  à 
cet  égard  d'un  pouvoir  diserétionnaii'e,  ne  fait 
pas  difficulté  d'accepter  les  demandes  de  cette 
nature,  pourvu  qu'elles  lui  soient  recomman- 
dées par  l'évêque  diocésain  et  appuyées  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique. 

S"  Réciproquement,  un  jeune  homme  qui  a  con- 
tracté un  engagement  décennal  dans  l'instruction 
publique  peut-il  demander  A  se  faire  affranchir 
de  cet  engagement  pour  entrer  dam  l'état  ecclé- 
siastique ? 

R.  —  Oui,  pourvu  qu'il|puisse  être  admis  au 
sous-diaconat  avant  l'âge  de  vingt-six  ans, 
comme  le  prescrit  la  loi  du  27  juillet  1872. 
Dans  le  cas  contraire,  la  demande  de  ce  jeune 
homme  serait  réputée  non  avenue. 

6°  Les  jeunes  gens  qui  ont  été  dispensés  du  ser- 
vice militaire  comme  élèves  ecclésiastiques,  doi- 
vent-ils, en  cas  de  renonciation,  faire  cinq  années 
de  service  actif,  alors  même  qu'ils  auraient  ob- 
tenu, lors  du  tirage  au  sort  de  la  classe^  un  nu- 
méro supérieur  au  dernier  numéro  de  la  première 
portion  du  contingent? 

R.  —  Aux  termes  de  l'art.  21  de  la  loi  du 
27  juillet  1872,  dit  le  Journal  des  Conseils  de 
fabriques,  les  jeunes  gens  désignés  en  l'article  20 
qui  cessent  d'être  dans  l'une  des  positions  in- 
diquées audit  article  avant  d'avoir  satisfait  aux 
conditions  qu'il  leur  impose  «  sont  tenus  d'ac- 
n  complir  dans  l'armée  active  le  service  pres- 
«  crit  par  cette  loi  et  de  faire  ensuite  partie  des 
«  réserves  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
<i  tiennent.  »  Or,  la  durée  du  service  dans 
l'armée  active  est  de  cinq  ans  (art.  36). 

L'article  40  prescrit,  il  est  vrai,  de  ne  main- 
tenir sous  les  drapeaux,  après  une  année  de 
service,  que  les  hommes  dont  le  chilTre  est  fixé, 
chaque  année,  par  le  Ministre  de  la  Guerre; 
mais  le  législateur  a  eu  soin  de  stipuler  que  ces 
hommes  seront  pris  sur  la  première  partie  de  la 
liste  du  recrutement  de  chaque  canton.  Cette 
disposition  ne  peut  donc  profiter  aux  jeunes 
gens  qui,  ayant  obtenu  la  dispense  à  Tun  des 
titres  prévus  par  l'article  20  de  la  loi,  sont  ins- 
crits sur  la  troisième  partie  de  la  liste  du  con- 
tingent, conformément  au  prescriptions  de 
l'article  31. 

Toutefois,  nous  croyons  savoir  que  M.  le  Mi- 
nistre de  la  Guerre  se  montrera  toujours  dis- 
posé à  prendre  des  mesures  bienveillantes  à 
l'égard  des  dispensés  renonciataires  qui,  par 
suite  de  leurs  numéros  de  tirage,  auraient  été 
classés  dans  la  seconde  portion  du  contingent, 
s'ils  n'avaient  pas  clé  dispensés,  lorsque  ces 
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jeunes  gens,  après  avoir  passé  une  année  sous 
les  drapeaux,  lui  seront  signalés  comme  ayant 
terminé  leur  instruction  militaire  et  ayant 
ti^nu  une  bonne  conduite  pendant  leur  séjour 
dans  les  rangs  de  l'armée. 

H.  FÉDOU, 

curé  de  Labastidctte  (diocèse  de  Toulonse). 


ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES 


l'ISTINCTION     DES     DEGRES     METAmYSlQUES 

Nous  avons,  dans  un  article  précédent,  défini 
les  degrés  métaphysiques.  Ce  sont  des  degrés 
divers  d'être,  les  uns  inférieurs,  et  les  autres 
supérieurs,  qu'on  trouve  dans  un  seul  et  même 
individu,  et  dans  des  condiiions  telles,  que  le 
supérieur  est  abstrait  et  dégagé  de  l'inférieur 
par  l'intellect. 

Nous  avons  aussi  posé  cette  question  : 

Les  degrés  métaphysiques,  qui  sont  des  na- 
tures communes  et  universelles,  —  les  degrés 
supérieurs,  —  se  distinguent-ils  des  degrés  in- 
férieurs ? 

Nous  avons,  en  outre,  expliqué  les  espèces  de 
distinction  reconnues  par  les  scolastiques,  — 
les  trois  distinctions  réelles,  majeure,  mineure 
et  minime,  et  les  trois  distinctions  de  raison^ 
majeure,  mineure  et  minime. 

Nous  a%ous  fait  remarquer  que  les  deux 
premières  distinctions  de  raison  ont  un  fonde- 
ment dans  la  chose  elle-même,  et  peuvent  s'ap- 
peler, à  cause  de  cela,  distinctions  fondamen- 
tales, distinctions  virtuelle^;,  ou  distinctions  de 
raison  raisonnée,  tandis  que  la  distinction  de 
raison  minime  n'ayant  pas  de  fondement  dans 
la  nature  de  la  chose,  s'appelle  distinction  de 
raison  raisonnante. 

Les  scotistes  ont  voulu  ajouter  à  toutes  ces 
distinctions  la  distinction  formelle  «  ex  natura 
rei.  »  Nous  avons  prouvé  que  cette  distinction 
est  purement  fictive,  et  que  si  elle  nous  révèle 
chez  les  scolisles  une  grande  richesse  d'imagi- 
nation, elle  ne  fait  honneur  ni  à  leur  logique, 
ni  à  leur  jugement. 

Donc,  la  distinction  scoti.-te  formelle  uex 
natura  rei  »  est  à  éliminer.  Ce  n'est  pas  elle  qui 
sépare  les  degrés  métaphysiques. 

Je  me  demande  ce  que  sont  les  degrés  méta- 
physiques dans  Pierre  ;  et  je  me  réponds  : 
Pierre  est  substance,  corps,  vivant,  animal, 
homme.  Vous  ne  pouvez  retirer  à  Pierre  aucun 
de  ces  degrés  sans  le  détruire.  Pierre  cependant 
n'est  pas  deux  indivi'lus  ;  il  n'est  qu'un  seul 
n  lividu.  Il  n'a  pas   conséquemment  deux  ou 


plusieurs  formes  constitutives,  mais  une  seule 
forme   constitutive. 

Substance,  corps,  vivant,  animal,  homme, 
appartiennent  à  la  constitution  de  Pierre.  Que 
sont-ils  dans  cette  constitution  ?  Ils  sont  réel- 
lement les  effets  formels  de  la  forme  constitu- 
tive de  Pierre,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  se  distin- 
guent pas  réellement  de  celle  forme  constitu- 
tive. Car  l'effet  formel  d'une  forme  quelconque 
u'esl  pas  autre  chose  que  celte  forme  commu- 
niquée au  sujet, en  tant  qu'elle  lui  est  commu- 
niquée. Qu'est-ce,  par  exemple,  que  le  blanc  du 
mur?  C'est  l'efl'el  formel  de  la  blancheur,  et  ce 
n'est  pas  autre  chose  que  la  blancheur  en  tant 
qu'elle  e-t  communiquée  au  mur.  Les  degrés 
métaphysiques  dans  Pierre  ne  se  distinguent 
donc  pas  réellement  de  la  forme  substantielle 
constitutive  ee  Pierre.  La  substance  de  Pierre, 
la  corporéité  de  Pierre,  sa  vie,  son  animalité, 
son  humanité,  sont  réellment  la  forme  consti- 
tutive de  Pierre,  en  lant  qu'elle  lui  est  commu- 
niquée pour  que  Pierre  soit  substance,  corps, 
vivant,  animal  et  homme. 

La  distinction  des  effets  formels,  si  elle  est 
une  distinction  de  nature,  multipliant  formel- 
lement ces  efl'ets  dans  l'iniividu,  entraine  d'une 
manière  inévitable  et  fatale  dans  l'individu  la 
multiplication  de  la  forme  constitutive.  Autant 
de  formes  constitutives  distinctes  «  ex  natura 
rei  »  que  d'effets  formels  distincts  «  ex  natura 
rei.  »  Gela  est  nécessaire,  puisqu'au  fond  l'effet 
formel  s'identifie  avec  la  forme  constitutive. 

Donc  il  y  a  en  Pierre  cinq  formes  substan- 
tielles constitutives,  si  les  degrés  métaphysi- 
ques qu'on  trouve  en  Pierre,  et  qui  sont  des 
effets  formels,  — substance,  corps,  vivant,  ani- 
mal, homme,  —  sont  distincts  entre  eux  «  ex 
natura  rei.  » 

Or,  qui  donc  a  jamais  soutenu  l'existence  de 
plusieurs  formes  substantielles  constitutives 
dans  un  seul  et  même  individu  ?  Personne,  pas 
même  les  scotistes. 

Toutes  les  écoles,  y  compris  la  savante  école 
des  scotistes,  ont  toujours  admis  qu'il  n'y  a 
dans  un  seul  et  même  individu  qu'une  seule 
forme  substantielle  constitutive. 

Toutes  les  écoles,  y  compris  celle  des  sco- 
tistes, doivent  donc  admettre  qu'il  n'y  a  pas  de 
distinction  formelle  «  ex  natura  rei  »  entre  les 
divers  degrés  métaphysiques  qu'on  trouve  dans 
Pierre. 

Quelle  distinction  y  a-t-il  donc  ?  Tout  sim- 
plement une  distinction  fondamentale,  ou  vir- 
tuelle, une  de  ces  distinctions  de  raison  qu'on 
appelle  distinction  de  raison  raisonnée. 

Avant  toute  opération  de   l'esprit,  la  forna 
constitutive  de  Pierre  est  une  et  unique  ;  elle 
est  une  et   unique  actuellement  ;  mais  équiva- 
lemment    et  virtuellement  elle   est  multiple. 
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et  elle  produit  les  efifets  que  produi- 
raient plusieurs  formes  constitutives  actuel- 
lement distinctes  «  a  parle  rei.  »  Voilà  ce  que 
reconni'.ît  l'intellect  dans  li  forme  substantielle 
de  Pierre,  actuellement  une  et  unique,  et,  le 
reconn.'tissant,  il  établit  sur  le  fondement  naturel 
de  la  forme  constitutive  une  et  unique  de  Pierre 
la  distinction  des  degrés  métaphysiques  de  Pierre. 
Ainsi  l'âme  raisonnable  de  Pierre  formellement 
une  et  unique  équivaut  virtuellement  ou  émi- 
nemment à  la  forme  substantielle  corporelle  ; 
de  là,  deux  degrés  métaphysiques,  substance 
et  corps.  La  même  âme  raisonnable  équivaut 
à  l'âme  végétative  de  la  planle,  et  à  l'àme  sen- 
sitivc de  l'anima!  intelligent;  de  là,  deux  autres 
degrés  métaphysiques,  vivant  et  animal.  Mais, 
puisque  cette  âme  est  raisonnable,  Pierre  est 
UQ  homme;  car  le  raisonnable  est  une  diSé- 
rencc  spécifique  qui  constitue  l'homme  ;  de  là, 
dans  Pierre,  un  nouveau  degré  métaphysique, 
plus  noble  que  tous  les  précédents,  —  homme. 

Cela  fait  tout  juste,  dans  Pierre,  cinq  degrés 
métaphysiques,  et,  s'ils  étaient  en  lui  distincts 
«  ex  nalura  rci  »,  cinq  formes  substantielles 
constitutives. 

Qucdis-je?  Cinq  formes  constitutives?  Il  y 
en  aurait  six.  Car  il  y  a  dans  Pierre  un  sixième 
degré  métaphysique.  Eneû'et,  l'âme  raisonnable 
de  Pierre,  actuellement  une  et  unique,  en  tant 
qu'elle  est  cette  lîme, numériquement  singulière 
et  individuelle,  confère  à  Pierre  le  degré 
individuel  ;  elle  fait  que  Pierre  est  un  individu 
humain,  qu'il  est  dansl'hamanité  un  singulier, 
cet  homme  précisément.  C'est  bien  là  un  sixième 
degré  métaphysique,  qui  nécessiterait  dans  Pierre 
une  sixième  forme  substantielle  constitutive, 
si  les  degrés  métaphysiques  étaient, dans  l'indi- 
vidu, distincts  «  ex  natura  rei.  » 

On  le  voit,  cette  distinction  «  ex  uaturà  rei  » 
entre lesdegrôsmétapliysiquesd'un  seuletmème 
individu  est  absolument  inadmissible.  Les  de- 
grés métaphysiques  sont  pourtant  fondés  sur  la 
nature  même  de  la  chose.  Comme  il  ne  peut  y 
avoir  entre  eux, dans  un  seul  et  même  individu, 
de  distinction  réelle,  il  y  a  entre  eux,  une  dis- 
tinction de  raison.  Cette  distinction  de  raison, 
étant  fondée  sur  la  nature  même  de  la  chose, 
est  une  distinction  de  raison  raisonnée,  autre- 
ment nommée  distinction  fondamentale,  ou 
distinction  virtuelle. 

Ou  nous  dira  peut-être  :  iVerfeee,  C!(ra  teipstmi! 
Vous  reprochez  aux  scotistes  d'innover,  de  créer 
pour  le  besoin  de  leur  système  des  distinctions 
de  fantaisie  que  vous  rejetez  avec  un  superbe 
dédain.  Mais  vous  innovez  comme  les  scotistes. 
Vous  supposez  qu'une  chose  peut  être,  avant 
toute  opération  de  l'esprit,  formellement  une 
«  a  parte  rei  »,  et  néanmoins  virtuellement 
multiple,  et  si  bien  multiple  decette  façon  qu'en 


réalité  elle  équivaut  à  plusieurs.  N'est-ce  point 
là,  vous  dirons-nous  à  notre  tour  et  en  vous 
empruntant  les  expressions  mômes  dont  vous 
vous  êtes  servi  contre  les  scotistes,  n'est-ce  point 
là  un  rêve  de  votre  imagination  ?  Nous  serions 
curieux  de  connaître  un  être  existant  dans  ces 
conditions.  Donnez-nous  un  exemple. 

Les  thomistes  n'iront  pas  chercher  loin  cet 
exemple  nécessaire,  —  ils  en  conviennent.  — Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  femme  forte  qu'il  faut 
aller  chercher  au  bout  du  monde. 

Combien  chaque  homme  a-t-il  d'âmes  ?  Une 
seule.  On  rencontre  des  malheureux  qui  pré- 
tendent n'en  pas  avoir,  et  qui  ne  veulent  pas 
reconnaître  celle  des  autres.  L'auteur  du  Livre 
de  la  Sagesse  fait  mention  de  certains  viveurs  qui 
ne  voyaient  dans  l'âme  qu'unefumée,  un  souffle 
passant  par  les  narines.  Mais  les  sages  el  les 
gens  sensés-de  tous  les  pays  el  de  toutes  les 
époques  ont  admis  et  que  l'homme  a  une  âme, 
et  que  cette  âme  est  intelligente, et  quel'homme 
n'a  que  celle-là.  L'affirmer  eu  si  nombreuse  et  si 
excellente  compagnie,  ce  n'est  pas  innover  ni 
offrir  pour  des  réalités  les  rêves  de  son  imagi- 
nation. 

Cependant,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  âme  in- 
telligente et  unique  de  i'homme  équivaut  émi- 
nemment et  virtuellement  à  deux  autres  âmes 
à  l'âme  des  végétaux  ou  âme  végétative, 
et  à  l'àme  des  animaux  inintelligents  ou  âme 
sensitive  ?  Tout  ce  qui  vit  a  un  principe  de  vie 
ou  une  âme.  Le  végétal  vit;  il  a  donc  une  âme. 
La  brute  vit ,-  elle  a  donc  une  âme.  L'âme  du 
végétal  lui  donne  l'accroissement,  la  reproduc- 
tion, et  avant  tout  l'existence  même.  Elle  ne  lui 
donne  ni  la  locomotion,  ni  la  sensibilité,  nil'in- 
telligence.  L'âme  de  la  brute  lui  donne  l'exis- 
tence, l'accroissement,  la  reproduction,  la  sen- 
sibilité, la  locomotion,  la  mémoire  des  sens  et 
de  l'imagination,  les  passions,  cl  une  certaine 
vue  des  choses  inférieures  à  l'inlelligouce, 
quoique  supérieures  aux  sens  grossiers,  — l'ins- 
tinct. Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  l'homme  une  vie 
végétale,  celle  des  cheveux,  des  dents,  des 
ongles?  N'y  a-t-il  pas  en  lui  aussi  une  vie  ani- 
male et  sensitive  ?  Il  le  faut  bien,  puisque 
l'homme  est  un  animal.  Toute  vica  unprincipe. 
Quel  est  le  principe  de  la  vie  végétale  dans 
l'homme  ?  Quel  est  en  lui  le  principe  de  la  vie 
animale?  Est-ce  pour  la  première,  l'âme  végé- 
tative ?  Est-ce  pour  la  seconde,  l'âme  sensitive  ? 
Nullement,  puisque  l'homme  n'a  qu'une  seule 
âme,  intelligente  ou  plutôt  intellective  :  car  ce 
dernier  terme  est  celui  que  les  écoles  du  moyen 
âge  ont  consacré.  Donc,  l'àme  intellective  de 
l'homme,  avant  toute  opération  de  l'esprit,  est 
formellement  une  et  virtuellement  multiple,  si 
bien  multiple  de  celte  façon  qu'elle  équivaut 
réellement  à  l'âme  sensitive  des  bêtes  et  à  l'âme 
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végétative  îles  plantes,  puisque,  dans  l'homme, 
elle  remplit,  outre  ses  fonclioDS  propres,  les 
lonrtionsde  ces  deux  autres  âmes. 

Certes,  voil'i  «m  exemple  saisissant  et  décisif. 
Mais  il  nous  piait  d'en  ap[iorter  un  second  plus 
familier,  plus  vulgaire,  plus  accessible  à  tous. 

On  connaît  la  locution  commune  :  rendre  à 
quelqu'un  la  monnaie  de  sa  pièce.  Prenons-la 
dans  le  sens  premier  et  matériel,  hlle  signifie 
qu'il  y  a  dans  le  système  monétaire  des  pièces 
de  diflcrentes  valeurs,  et  qu'une  pièce  peut  avoir 
une  valeur  telle,  que  tout  étant  formellement 
une,  elle  équivaut  cependant  à  plusieurs  autres 
pièces  formellement  distinctes,  soit  de  même  va- 
leur entre  elles,  soit  de  valeurs  différentes.  Ainsi, 
une  pièce  de  vingt  francs  équivaut  à  une  pièce 
de  dix  francs,  plus  une  pièce  de  cinq  francs, 
plus  cinq  pièces  de  un  franc,  ou  dix  pièces  de 
cinquante  centimes,  ou  cinquante  pièces  de  dix 
ou  cent  [lièces  de  cinq  centimes.  i\ous  sommes 
loin  d'avoir  indiqué, dans  cetledistiibution  d'une 
pièce  de  vingt  francs,  toutes  ses  distributions 
possibles  en  pièces  à  la  somme  desquelles  elle 
équivaut. 

De  la  même  manière  ou  d'une  manière  sem- 
blable, l'entité  de  la  forme  substantielle  d'un 
même  individu  est  formellement  une  et  vir- 
tuellement multiple,  et  comme  telle  donne  au 
même  individu  des  degrés  métaphysiques  vir- 
tuellement distincts. 

Que  si  maintenant  l'on  veut  savoir  pourquoi 
nous  établissons  entre  ces  degrés  métaphysiques 
une  distinction  de  raison  raisonnée,  et  non  pas 
une  simple  distinction  de  raison  raisonnante, 
nous  répondrons  en  rappelant  les  principes. 

La  distinction  de  raison  raisonnée  et  la  dis- 
tinction de  raison  raisonnante  sont  toutes  deux 
formées  par  la  raison.  Mais  la  raison  forme  la 
seconde  sans  aucun  fondement  «  a  parle  rei  », 
tandis  qu'elle  exige  pour  former  la  première  un 
fondement  dans  la  chose  elle-même. 

Or,  la  distinction  qui  existe  entre  les  degrés 
métaphysiques  du  môme  individu,  a  son  fon- 
dement dans  cet  individu,  à  savoir  la  mul- 
tiplicité virtuelle  de  la  forme  substantielle  de 
cet  indiviilu,  —  multiplicité  d'oîi  émanent  les 
degrés  mélaphysiiiues  eux-mêmes,  —  et  ensuite 
la  diversité  des  opérations  qui  proviennent  des 
degrés  métaphysiques. 

Je  trouve  dans  le  même  individu,  dansPierre, 
le  degré  A'animal  :  de  ce  degré  provient  l'opé- 
ration sensitive. 

J'y  trouve  le  degré  de  raisonnable  :  de  ce  degré 
procède  le  raisonnement. 

L'opération  sensitive  et  le  raisoimement  sont 
des  opérations  réellement  diverses. 

Il  y  a  dans  Pierre  des  degrés  métaphysiques 
qui,  au  jugement  de  l'esprit, s'excluent  mutuel- 
lement, comme  le  degré  A'animal  et  le  degré  de 


?'aisonnoi/e;  le  premier  est  le  degré  générique,  et 
le  second  est  dans  l'hommele  degré  différentiel  ; 
et, au  jugement  de  l'esprit,  le  degré  générique  et 
le  degré  différentiel  s'excluent  mutuellement. 
Ces  deux  degrés  sont  séparés  par  une  distinction  . 
de  raison  majeure.  i 

Il  y  a  dans  Pierre  des  degrés  métaphysiques 
qui  sont  inclus  l'un  dans  l'autre.  Car,  si  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  Yanimal  est  le  raisonnable,  ou 
que  le  raisonnable  eslïonimal,  on  peut  très-bien 
dire  que  r/^o)7î?«eest  un  animal;  le  degré  d'ani- 
mal  est  donc  inclus  dans  le  degré  d'homme.  Ces 
deux  degrés  sont  séparés  par  une  distinction  de 
raison  mineure. 

Majeure  ou  mineure,  c'est  toujours  une  dis- 
tinction de  raison  raisouuée. 

L'abbé  Fretté. 


Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME   D'ETANG 

(ô*  et  dernier  .Trticle.) 

Au  xvi"  siècle  on  n'avait  pas  comme  aujour- 
d'hui, pour  faire  face  aux  besoins  créés  par  une 
mauvaise  récolte,  les  ressources  d'un  commerce 
qui  relie  les  deux  mondes.  Il  fallait  que  chaque 
province  se  suffit,  ou  à  peu  près.  Or,  dans  toutes 
les  circonstances  critiques  Notre-Dame  d'Etang 
répondit  avec  bonté  aux  prières  de  ses  enfants 
et,  tour  à  tour,  suivant  les  besoins  du  moment, 
elle  envoya  la  pluie  ou  la  chaleur  nécessaire 
aux  biens  de  la  terre. 

L'année  1592  fut  désolée  par  une  sécheresse 
extraordinaire  :  le  ciel  était  d'airain  et  les  récoltes 
hrùlaient  sans  pouvoir  mûrir.  On  eut  recours  à 
Notre-Dame  d'Etang.  «  Le  dix-septième  jourE 
«  d'aoust,  dit  Gabriel  Brenot,  a  esté  laicte  une! 
«  fort  belle  procession  générale  par  tout  le 
«  clergé,  maire  et  échevins,  bourgeois  et  tout  le 
0  peuple  de  cette  ville,  pour  prier  Dieu  qu'il  lui 
«  playse  de  donner  de  l'eau  pour  les  grandes 
c  chaleurs  qui  régnaient  de  longtemps.  L'as- 
a  semblée  fut  faicte  à  Notre-Dame...  La  messe 
«  fut  dicte  à  Saint-Jean,  le  sermon  à  Saint- 
«  Bénigne  où  hit  rapporléeNotre-Damed'Elang; 
o  tellement  que  le  jour  ne  passa  point  que,  par 
«  deux  fois,  nous  n'eussions  de  l'eau  par  deux 
«  belles  nuées.  » 

En  1858,  pendant  quatre  mois,  la  terre  n'avait 
connu  ni  pluie  ni  rosée.  La  récolte  en  blé  avait 
été  fort  médiocre.  Des  vents  hrûlants  dessé- 
chaient les  autres  productions  qui  constituent 
la  nourriture  du  peuple  et  faisaient  craindre  les 
plus  tristes  vendanges.  Tout  le  monde  tremblait 
et  la  famine  paraissait  inévitable.  Cédant  aux 
instances  des  magistrats  et  du  peuple,  l'abbé  et 
les   religieux  de  Saint-Bénigne  écrivent  aux 
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religieux  de  Notre-Dame  d'Etang  :  «  Les  néces- 
«  sites  publiques  et  la  séclieresse  extrême  qui 
«  continuent  depuis  si  longtemps  nous  obligent 
«  à  avoir  recours  à  Dieu  par  des  moyens  extra- 
it ordinaires.  Nous  n'en  avons  pas  jugé  de  plus 
«  efficace  que  d'avoir  recours  à  Notre-Dame 
«  d'Etang  et  de  l'iionorer  dans  son  image  mira- 
«  culeuse,  dont  la  garde  vous  est  confiée.  A 
«  l'imitation  de  nos  prédécesseurs,  nous  vous 
«  prions  de  nous  la  conduire  en  procession 
(1  jusqu'aux  Chartreux.  Le  maire  et  les  éclievins, 
«  les  Messieurs  du  Parlement  et  tout  le  peuple, 
«  ayant  encore  la  mémoire  fraîche  du  bienfait 
«  qu'ils  obtinrent  il  y  a  dix  ans  dans  de  sem- 
«  blables  nécessités,  iront  la  recevoir  dans  ce 
«  lieu  avec  vénération,  » 

Le  même  jour, le  conseil  de  la  ville  se  réunis- 
sait et  prenait  la  délibératinD  suivante  :  «  Mon- 
«  sieur  Conneau,  vicomte  raaïeur,  a  dict  qu'il  a 
((  faict  convoquer  la  compagnie  au  sujet  de  la 
«  proposition  qui  doict  eslre  faicle  cejourd'huy 
«  pour  aller  recevoir  l'image  miraculeuse  de  la 
«  saincte  et  sacrée  vierge  de  Notre-Dame 
«  d'Estang  qui  doict  estrc  aportéeen  ceste  ville 
«  pour  prier  le  ciel  par  son  intercession  de  nous 
(1  donner  de  l'eau  dont  les  biens  de  la  terre  ont 
«  grand  besoiag.  La  chambre  du  conseil  de 
«  ville  de  Dijon  a  délibéré  qu'elle  assistera  en 
«  corps  à  la  dicte  procession,  que  l'on  ira  jus- 
■'  ques  aux  Chartreux  pour  recevoir  avec  véné- 
«  ration  l'image  de  la  Vierge  de  Notre-Dame 
«  d'Estang  que  les  religieux  ont  dicts  qu'ils 
«  apporteraient,  et  faire  la  procession  jusques 
«  en  l'église  de  Saint-Bénigne,  avec  ordonnance 
«  à  tous  les  habitants  de  suivre  les  magistrats 
«  et  assistera  la  dicte  procession,  n 

«  Ce  qui  sera  publié  à  son  de  trompe  et  cry 
«  publique  par  les  carefours  à  ce  que  personne 
«  n'y  prétende  cause  d'ignorance.  » 

Conformément  à  cette  convocation,  tous  les 
ordres  de  la  ville,  précédés  des  religieux  béné- 
dictins et  suivis  de  tout  le  peuple,  se  réunirent 
au  couvent  des  Ciiartreux.  Deux  religieux  de 
Saint-Bénigne  prirent  sur  leurs  épaules  le  bran- 
card sur  lequel  reposait  l'image  miraculeuse, 
tandis  que  quatre  religieux  minimes  soutenaient 
le  dais  qui  la  couvrait.  Après  une  courte  station 
à  l'Eglise  Saint-Behigne,  on  la  transporta  à  la 
sainte  chapelle  où  le  clergé  de  Saint-Michel 
vint  la  chercher  procc?sionnellement  et  l'exposa 
solennellement  ilans  son  église.  Cependant  les 
religieux  delà  Visitali(m sollicitent  avec  instance 
le  bonheur  de  prier  devant  l'image  de  celle  qui 
avait  reçu  les  vœux  de  leurs  saints  fondateurs. 
Après  une  station  dans  l'église  delà  Visitation, 
la  sainte  image  est  rapportée  dans  la  chapelle 
de  Saint-Bénigne,  cù  se  presse  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  une  foule  émue  et  recueillie. 
Le  troisième  jour,  la  procession  reprend  la  mar- 


che vers  la  montagne.  Mais,  ajoute  le  P.  Dejoux, 
aussitôt  que  la  procession  eut  quitté  les  murs 
de  la  ville,  voici  qu'une  pluie  douce  et  féconde 
tomba  pendant  plusieurs  jours  et  répara  les 
dommages  causés  par  les  chaleurs  excessives. 
Le  raisin  desséché  se  fortifia  grossit  et  arriva 
à  une  parfaite  maturité  et  on  fit  une  bonne 
récolte  ordinaire. 

Faut-il,  après  cela  s'étonner  de  voir  accourir 
aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Etang  les  rois  avec 
les  peuples,  les  pécheurs  avec  les  saints,  les 
riches  avec  les  pauvres  :  au  milieu  des  bergers 
de  la  montagne,  nous  voyons  tour  à  tour  des 
évêques  comme  Mgr  Etienne  Le  Camus,  et 
Mgr  de  Clermont-Tonnerre,  des  saints  comme 
saint  François  de  Sales,  et  sainte  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai,  des  princes  comme  Louis  X[V 
et  sa  mère  Anne  d'Autriche. 

C'était  en  1651,  vers  la  On  de  l'année,  Louis 
XIV  achevait  de  dissiper  les  derniers  troubles 
de  la  Fronde.  Un  malin,  le  petit  village  de  Velars 
offrit  un  spectacle  inaccoutumé.  Une  multitude 
immense  couvrait  la  vallée...  C'était  le  jeune 
roi  avec  sa  mère,  accompagnés  des  seigneurs  et 
des  dames  de  la  cour,  suivis  des  échevins,  des 
membres  du  Parlement  et  d'une  toule  immense 
accourue  de  Dijon  et  des  environs.  Ils  venaient 
rendre  à  Notre-Dame  d'Etang  des  hommages 
solennels. 

Pendant  son  séjour  à  Dijon  lejeune  roi  avait 
appris  les  supplications  qui,  durant  cette  époque 
troublée,  s'étaient  élevées  vers  Notre-Dame 
d'Etang  et  la  part  exceptionnelle  qu'on  lui 
attribuait  dans  la  pacilîcatiou  de  la  Bourgogne. 
Interprète  des  sentiments  du  peuple,  il  voulut 
acquitter  lui-même  le  vœu  de  ses  sujets. 

Vingt-deux  ans  plus  lard,  le  30  mai  1674, 
pendant  que  ce  prince  soumettait  la  Franche- 
Comté,  Marie-Thérèse  d'Autriche  vintà  son  tour 
solliciter  la  protection  de  Notre-Daaie  d'Etang 
pour 'son  royal  époux.  Elleétait  accompagnés 
deBossuet,évêque  de  Condom,de  G. de  Roquette, 
évêque  d'Autun,  de  L.  M.  A.  de  Simiane  de 
Gordes,  évêque  de  Langres  et  du  cardinal  de 
Bourges,  grand  aumônier.  C'est  à  l'occasion  de 
cette  visite  royale  que  les  chemins  furent  élargis 
et  que,  dès  lors  les  chariots  purent',  monter  les 
pèlerins  jusqu'au  sanctuaire  du  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

Un  aulre  pèlerin  non  moins  illustre,  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Coiulé,  édifiait  souvent 
par  sa  présence  les  pieux  visiteurs  de  Notre- 
Dame  d'Etang.  Confondu  avec  la  foule,  il  en- 
tendait la  messe  au  pied  de  l'image  miracu- 
leuse. Suspi.ndus  aux  voûtes  du  sanctuaire  des 
drapeaux  jiris  à  Rocroi,  à  Fribourg  et  à  Nort- 
lingue  attestaient  sa  foi  et  sa  reconnaissance 
envers  la  protectrice  de  son  gouvernement  de 
Bourgogne. 
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Revenons  un  peu  sur  nos  pas.  En  l'année 
■lf)27,  une  pieuse  chrétienne  de  Dijon,  déjà  six 
fois  mère,  portait  dans  son  sein  un  septième 
enfant  pour  lequel  elle  ressentait  d'invincibles 
inquiétudes.  Elle  a  recours  à  la  proieclion  de 
Nutre-Danie  d'Etang,  lui  consacre  son  enfant, 
et  s'engage  à  aller  eu  personne  le  présenter  à 
sou  autel  dès  que  ces  forces  le  lui  permettront. 
C'était  assurément  pour  faire  allusion  à  cette 
consécration  que  le  père  écrivait  sur  le  registre 
da  baptême,  «  Elle  l'a  environné  de  sa  protection 
l'a  instruit  et  gardé  comme  la  prunelle  de  son 
œil(i).  » 

Fidèle  à  sa  promesse  cette  pieuse  mère;  au 
printemps  de  ICiiS,  gravissait,  avec  toute  sa 
famille,  la  montagne  d'Etang,  et  consacrait  de 
nouveau  à  la  mère  de  Jésus  cet  enfant  qui  de- 
vait à  jamais  illustrer  sa  patrie...  Car  Cet  en- 
fant n'est  autre  que  le  grand  Bussuet. 

Quarante-six  ans  plus  tard,  vers  la  Cn  du 
mois  de  mai  1674,  Bossuet  lui-même  amenait 
à  son  tour  aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Etang 
un  autre  enfant,  le  Dauphin  de  France,  et 
suppliait,  avec  Marie-Tliésère  d'Autriche,  la 
Reine  des  cieux  d'user  de  sa  toute-puissante 
influence  pour  assouplir  une  nature  sidifficille... 
Touchante  approbation  de  la  pieuse  démarche 
de  sa  mère  ! 

Nous  terminerons  ce  récit  en  mentionnant  la 
célèbre  visite  que  saint  François  de  Sales  fît  à 
Notre-Dame  d'Etang  eu  la  compagnie  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai  pendant  la  semaine  de  Pâ- 
ques de  l'année  1604;  C'était  à  l'époque  des 
plus  grandes  angoisses  spirituelles  de  notre 
illustre  compatriote,  et  ce  pèlerinage  n'avait 
certainement  pas  d'autre  but  que  d'obtenir  de 
Marie  la  lumière  et  la  paix. 

Il  est  plus  facile  d'imaginer  i[ue  de  rendre  ce 
que  dut  éprouver  l'àme  si  tendre  du  bon  saint, 
quand  il  eut  gravi  les  flancs  escarpés  de  la 
montagne  et  fut  entré  dans  la  chapelle  qui  do- 
minait autrefois  le  plateau.  «  Je  sens,  disait-il, 
par  un  tressaillement  de  cœur  que  je  suis  chez 
ma  mère  :  c;irjesuis  bien  le  fils  de  celle  qui 
est  le  refuge  des  pécheurs.  »  l'nis,se  mettant  à 
genoux,  il  laissa,  dans  une  prière  improvisée, 
(iéborder  tous  les  sentiments  de  foi,  de  piété  et 
de  tendre  dévotion  dont  sa  belle  âme  était 
remplie.  Le  R.  P.  Dejoux  uous  a  conservé  cette 
improvisation...  S'il  est  difficile  de  dire  que  ce 
sont  les  paroles  mêmes  sorties  de  la  bouche  du 
saint  évêque  de  Genève,  il  est  incontestable  que 
ce  sont  au  moins  ses  pensées.  La  voici  dans  sa 
belle  simplicité  : 

«  Jo   vous   salue,   très-douce   vierge   Marie, 
reine  des  solitudes^  vraie  mère  de  ce  Dieu  ca- 
ché qui  a  fait    sa   retraite   dans   les   ténèbres 
éclairées  de  sa  lumière,  qui  vous  plaisez  à  ma- 
il) Deut.,  xxxii,  10. 


nifester  vos  grâces  dans  les  lieux  écartés  du 
commerce  des  Iiommes.  Je  vous  supplie  et  vous 
conjure,  ô  mère  de  mon  Dieu,  par  les  doux  en- 
tretiens de  vos  premiers  ans  passés  en  secret 
dans  le  temple,  par  les  joies  que  reçut  votre 
âme  bénie  au  jour  de  la  visite  que  vous  ren- 
dîtes à  sainte  Elisabeth,  votre  cousine,  qui, 
vous  congratulant  de  votre  dignité  de  mère  de 
Dieu,  vous  fit  prononcer  ce  beau  cantique. 
Magnificat,  qui  marque  la  joie  que  reçut  votre 
âme  bénie.  Je  vous  conjure, par  toutes  les  mer- 
veilles que  votre  bonté  a  daigné  opérer  dans  ce 
lieu  qui  conserve  votre  image  miraculeuse,  que, 
sans  avoir  égard  à  mes  péchés,  il  vous  plaise 
me  recevoir  au  nombre  de  ceux  ijui  se  consa- 
crent â  votre  service,  de  m'accepter  pour  votre 
fds  et  serviteur;  vous  êtes  ma  Mère  et  ma  maî- 
tresse, parce  que  je  ne  veux  plus  eu  avoir 
d'autre  que  vous.  Ne  dites  pas,  gracieuse  Vierge, 
que  vous  ne  pouvez,  car  votre  fils  bien-aimé 
vous  a  donné  toute  puissance  tant  au  ciel  que 
sur  la  terre. 

«  Ne  dites  pas  que  vous  ne  devez,  car  vous 
êtes  la  mère  commune  de  tous  les  pauvres  hu- 
mains, et  singulièrement  la  mienne. 

«  Si  vous  ne  pouviez,  je  me  consolerais,  di- 
sant qu'il  est  vrai  qu'elle  est  ma  mère  et  me 
chérit  comme  son  fils,  mais  elle  ne  peut,  elle 
manque  de  pouvoir. 

«  Si  vous  n'étiez  ma  mère,  avec  raison  je 
patienterais,  disant  :  elle  est  bieu  assez  riche 
et  puissante  pour  ni'asàistcr,  mais  hélas!  n'é- 
tant pas  mère,  elle  ne  m'aime  pas. 

«  Puis  donc,  très-ùouce  Vierge,  que  voue 
êtes  ma  mère  et  que  vous  êtes  puissante,  com- 
ment vous  cxcuserai-je,  si  vous  ne  me  soulagez 
et  ne  me  donnez  secours?  Voyez,  ma  mère, 
que  vous  êtes  contrainte  de  m'accorder  mes 
justes  demandes  et  d'accorder  toutes  les  de- 
mandes que  vous  fait  aussi  M™"  de  Chantai. 

«  Soyez  donc  exaltée  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre,  glorieuse  Vierge  et  ma  très-haute  Mèrt 
Marie!  Et  pour  l'honneur  et  gloire  de  votre 
fils,  acceptez-moi  pour  votre  enfant,  sans  avoi: 
égard  âmes  misères  et  à  mes  péchés.  Déliprei 
mon  âme  et  mon  corps  de  tout  mal,  et  me 
donnez  toutes  vos  vertus,  surtout  l'humilité. 
Faites- moi  présent  de  tous  les  dons,  biens  cl 
grâces  qui  me  rendent  agréable  à  la  très- 
sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  ^jwen.): 

Et  nous,  lecteur,  si  jamais  le  courant  des 
affaires  de  ce  monde  nous  oblige  à  passer  sur  h 
grande  voie  ferrée  qui  cotoio  la  montagni 
d'Etang,  arrêtez-vous  à  la  gare  de  Velars  e 
allez  vous  prosterner  aux  pieds  de  Notre-Dame 
Vous  y  trouverez  conseil  et  force  pour  gi  avir 
sans  vous  arrêter  qu'au  terme,  le  chemin  es 
carpe  qui  même  au  ciel. 

{Fin.)  X... 
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Varié  tés. 


LA   FOLIE    DE  LA    CROIX 

L'apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  fidèles  de  Co- 
•inllio:  «  Pour  uous,  nous  prêchoDS  Jésus  cri:- 
;i{io....Cemyslèreestune  folie  poiiriesuations... 
st  cependant  ce  Cliri-t, que  nous  prêchons,  est  la 
brce  et  la  sages-e  de  Dieu  ;  car  ce  qui  semble 
in  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sa- 
gesse humaine,  et  ce  qui  parait  en  Dieu  une 
àiblesse,  est  plus  fort  que  la  force  des  hommes.» 

Eu  d'autres  termes,  lesTand  Apôtre,  l'homme 
lu  troisième  ciel,  prêchait  la  folie  de  la  croix 
!t  il  s'en  faisait  gloire.  Au  milieu  de  la  Grèce 
)olie,  au  sein  d'une  cité  lettrée  et  sensuelle,  il 
néprisait  les  subtilités  de  la  philosophie,  les 
larmonieuscs  périodes  de  la  phrase,  et,  par  une 
nspiration  sublime,  il  jetait  la  croix  toute  nue 
usque  dans  les  citadelles  avancées  de  la  civili- 
ation  païenne. 

Des  chrétiens  faibles,  des  héréliqucsobstinés, 
les  ennemis  aveugles  n'ont  pas  su  comprendre 
'c  procédé  généreux  ni  pénétrer  l'admirable 
loctrine  cachée  sons  la  folie  de  la  croix. 

Des  chrétiens,  dis-je,  ont  commis  cette  faute. 
jos  uns  par  faiblesse  d'esprit,  ont  cruquc  la  foi 
incourageait  la  paresse  et  qu'il  suffisait  de  ré- 
iiter  le  symbole  pour  se  croire  autorisé  à  l'i- 
;norance.  Les  autres,  par  faiblesse  de  cœur  (et 
(ue  ceci  soit  dit  sans  préjudice  pour  leur  vertu), 
)nt  considéré  commodes  défauts  toutes  les  qua- 
ités  qu'ils  n'avaient  point  et,  par  excès  de  zèle, 
)Dt  désespéré  du  mérite.  Les  uns  et  les  autres, 
)renant  à  la  lettre  une  expression  dont  il  faut 
légager  le  sens  ont  trouvé  ici  une  pierre  d'a- 
hoppemet  pour  n'avoir  pas  su  discerner  la 
'raie  lumière  de  l'Evangile. 

Au  dernier  siècle,  les  jansénistes,  courant 
ur  ces  brisées  séculaires  de  la  pusillanimité  et 
irigeanl  ses  craintes  en  doctrines,  exagérè- 
ent  tristement  leur  ineptie.  D'après  ces  nou- 
'eaux  docteurs,  il  fallait  faire  une  guerre  achar- 
léeà  l'ordre  naturel,  à  la  raison,  au  cœur,  au 
léveloppement  des  facultés  humaines.  La  nature, 
1  est  vrai,  protestait  contre  ces  écarts  de  logique 
it  la  mansuétude  matérnellede  l'Eglise  se  truu- 
'ait  compromise  par  une  complaisance  affectée 
lans  les  vérités  terribles.  Mais  le  fanatisme  lit 
)on  marché  de  la  douceur  et  il  espère  toujours 
éussir,  soit  à  dompter  la  nature,  soit  à  violen- 
er  la  logique.  Par  un  ensemble  de  déductions 
iingulières,  les  Jansénistes  arrivèrent  à  une 
orte  de  manichéisme  confus  qui  immolait  la 
lature  tout  entière  en  holocauste.  Bons  et 
nauvais  instincts,  tout  devait  être  également 
acrifié,  et  c'est  à  peine  si  l'on  devait  réserver 
es  cendres  du  sacrifice.  Ces  durs  sectaires  vou- 


laient la  mutilation  presque  complète  do 
l'homme  dans  les  plus  belles  facultés  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  le  renoncement  absolu 
et  réel  à  tout  ce  qui  élève,  à  tout  ce  qui  réjouit 
en  dilatant  le  cœur,  à  tout  ce  qui  tend  à  ïaii  e 
du  chrétien  un  être  complet,  un  être  ayant  la 
science  de  sa  force  dans  l'ordre  de  la  nature  et, 
marchant  sous  l'œil  de  Dieu,  au  perfectionne- 
ment, à  la  transfiguration  surnaturelle,  mais 
jamais  à  l'anéantissement  de  ses  facultés. 

Les  hommes  du  dehors,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  étrangers  à  nos  doctrines,  ont  profité  de 
ces  travestissements  de  l'hérésie  et  de  ces  fai- 
blesses de  chrétiens  peu  éclairés,  pour  dillamer 
le  christianisme.  A  leurs  yeux  prévenus,  nous 
sommes  les  ilotes  de  la  nature  humaine,  des 
hommes  dont  toute  la  science  consiste  à  s'abê- 
tir l'esprit,  à  se  flétrir  le  cieur,  pour  arriver, 
à  une  prompte  sécurité,  à  la  perfection.  Au 
temps  de  saint  Augustin,  les  païens  avaient 
déjà  sur  les  lèvres  de  semblables  calomnies  ;  do 
nos  jours,  elles  se  retrouvent  dans  des  bouches 
qui  font  profession  de  sagesse,  sous  des  plumes 
vouées,  pensc-t-on  à  la  diûusion  de  la  vérité. 
«  Partout  où  l'on  rencontre  un  chrétien,  pou- 
vons-nous dire  avec  le  grand  évêque  d'Hip- 
pone,  on  l'insulte,  on  le  proscrit,  on  l'appelle 
un  homme  stupide,  un  insensé,  victime  déplo- 
rable  des   plus  déplorables  illusions.  » 

L'Eglise  a  conilamné  ces  liérétiques  qui  ré- 
duisaient, avec  une  joie  barliare,  la  nature  hu- 
maine au  néant.  Les  philosophes  qui  confondent 
la  religion  catholique  avec  l'hérésie  et  qui,  sous 
prétexte  que  nous  sommes  fous,  cous  rejettent 
de  la  société,  ces  philosophes  ne  suivent  point 
la  raison,  mais  la  haine.  Quant  aux  catholiques 
qui  prennent  trop  à  la  lettre  lafolie  de  la  croix,, 
ils  connaissent  bien  peu  Jésus- Christ. 

Non,  l'Evangile  n'est  pas  folie  ;  c'est,  au  con- 
traire, la  lumière,  la  sagesse,  la  force  de  Dieu. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  caractère 
même  de  la  Piédemption,  dans  le  ministère  do 
l'Eglise  et  dans  les  résultats  que  produit  dans 
les  âmes  son  bienfaisant  ministère. 

Le  péché  avait  dépouillé  l'homme  de  la  grâce, 
et,  par  suite,  l'avait  affaibli  dans  les  facultés 
mômes  de  sa  nature, sans  toutefois  le  corrompre 
entièrement.  Jésus-Christ  venant  en  terre  pour 
réparer  l'œuvre  du  péché, nous  rendit  la  grâce, 
et  avec  la  grâce,  le  moyen  de  guérir  graduel- 
lement les  plaies  de  notre  nature  et  d'assurer 
ledévelo[ipement  de  ses  facultés.  La  grâce  n'est 
donc  ni  la  destruction,  ni  l'amoindiissement de 
la  nature  humaine  ;  elle  en  est,  au  contraire, 
le  perfectionnement  et  le  vrai  progrès.  Loin  do 
détruire  la  nature,  la  grâce  la  suppose  ;  elle  la 
suppose,  il  est  vrai,  telloqu'elleest,  c'est-à-dire 
déchue,  aûaiblio,  inclinée  à  mal,  et,  si  elle 
était  laissée  à  ses  seules  forces,   vouée  à  se  dé- 
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Iruire  ;  mais  elle  s'y  adapte  en  vue  de  la  restau- 
rer et  de  manière  à  la  relever  efiectivement  de 
ses  ruines.  Aussi  est-il  remarquable  que  l'acte 
par  lequel  nous  sommes  soustraits  à  la  chute 
d'Adam, s'appelle  la  Rédemption,  la  Réparation  : 
c'est  le  rachat  d'une  créature  vendue  au  péché  ; 
c'est  la  réparation  d'un  être  dégradé;  c'est  une 
restauration,  non  une  démolition  ;  et  Jésus-Christ 
est  venu  faire  œuvre  d'architecte,  de  médecin, 
de  père,  non  de  destructeur  ou  de  bourreau. 

Lorsque  les  apôtres  s'élaucèrent  à  la  conquête 
du  monde,  ils  prêchèrent,  il  est  vrai,  la  iolie  de 
la  croix  par  la  folie  de  la  prédication  ;  mais  il 
faut  s'entendre.  La  folie  de  la  prédication  ne 
provenait  pas  de  l'ignorance  des  prédicateurs 
ou  de  la  bassesse  de  la  doctrine,  mais  de  l'in- 
firmité de  la  multitude  et  des  abaissements  de 
la  philosophie.  Les  philosophes  de  l'antiquité 
avaient  été,  sans  doute, d'int-épides  chercheurs, 
de  vaillants  raisonneurs,  des  amants  passionnés 
de  l'éloquence  ;  ils  avaient  été  aussi  souvent 
des  charlatans  de  lu  phrase  et  toujours  de  dé- 
testables propagateurs  de  la  vérité.  Sous  le 
manteau  de  philosophes,  ce  n'étaient  la  plupart 
que  de  vils  rhéteurs  passant  leur  temps  à  polir 
des  périodes  ou  à  prêcher  des  turpitudes.  La 
folie  de  la  prédication  apostolique  se  réduit  à 
ramener  l'éloquence  à  uu  rôle  plus  noble,  et  à 
évangéliser  les  pauvres.  Cette  masse  d'hommes 
que  négligeaient  et  que  dédaignaient  les  philo- 
sophes, les  apôtres  lui  annoncent  la  bonne  nou- 
velle et  ils  la  prêchent  en  un  langage  qui  se 
puisse  comprendre.  L'esprit  de  cette  multitude 
n'eût  pas  été  autrement  à  portée  de  ces  grandes 
choses  etd'un  meilleur  langage.  Aujourd'hui  en- 
core, la  généralité  des  hommes  a  besoin  du  ca- 
téchisme, et,  pour  un  grand  nombre,  il  ne  faut 
rien  de  plus.  Cette  simplicité  n'est  jioint  mépris 
du  peuple  ;  c'est  une  vérité  à  la  fois  philoso- 
phique et  pratique  contre  laquelle  se  briseut 
toutes  les  déclamations.  «  Quelques  vérités  su- 
8  blimes,  dit  très-bien  l'évêque  de  la  Rochelle 
(car  il  faut  du  sublime  àtousles  hommes),  mais 
simples  dans  leur  exposé,  une  narration  popu- 
laire», entrecoupée  de  comparaisons  empruntées 
aux  objets  vulgaires,  et  surtout  aux  objets  qui 
se  rattachent  à  la  domesticité  du  cœur  :  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  au  peuple,  voilà  son  pain 
quotidien.  » 

En  parlant  ce  langage  simple,  les  Apôtres 
voulaient  ramener  l'éloquence  à  son  vrai  rôle. 
«  Les  chrétiens,  dit  saint  Ambroise,  ne  sont  pas 
semblables  à  ces  philosophes  de  la  Grèce  qui 
s'arrêtent  aux  mots  sans  aller  aux  choses  et  ne 
cherchent  que  la  gloire  de  l'opinion.  Pour 
nous,  les  choses  accompagnent  les  mois  et 
les  mots  ne  se  séparent  pas  des  choses.  »  Ce  qui 
revient  à  dire  que  les  apôtres  ramenaient  la 
parole  à  sa  mission   et   l'éloquence  à  la    vertu. 


Ce  n'était  pas  dédain  de  l'éloquence,  loin  de 
là;  c'était  sa  régénération,  le  noviciat  d'où 
sortirent  saint  Jean-Chrysostome,  saint  Ber- 
nard et  Bossuet. 

Voilà  toute  la  folie  de  la  prédication  ;  voici 
maintenant  toute  la  folie  de  la  croix. 

Par  suite  de  son  péché,  l'homme  est  malade 
et  le  monde  n'est  qu'une  grande  léproserie.  Les 
maladies  de  l'âme  se  peuvent  réduire  à  deux  : 
à  l'orgueil  et  à  la  sensualité.  Si  nous  ne  som- 
mes contenus  et  soutenus,  nous  aspirons  sans 
cesse  ou  à  monter  trop  haut,  ou  à  descendre 
trop  bas.  Mais  nous  ne  devons  faire  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  et  nous  ne  méritons  présentement  ni 
cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  «  Nous 
devons,  comme  dit  saint  Paul,  dépouiller  le 
vieil  homme  et  revêtir  le  nouveau,  celui  qui 
a  été  créé  selon  Dieu,  dans  la  sainteté  et  la 
justice.  »  Le  moyen  d'atteindre  ce  noble  but 
est  la  religion  ;  et  la  religion,  à  ce  point  do 
vue,  n'est  qu'un  vaste  système  hygiénique  et 
curatif  de  la  nature  humaine.  Pour  dompter 
l'orgueil,  pour  comprimer  l'enflure  del'amour- 
propre,  pour  guérir  cette  humeur,  l'Evangile 
prêche  l'humilité.  Pour  dompter  la  chair,  pour 
contenir  ses  bouillantes  ardeurs,  pour  répri- 
mer ses  sensuelles  convoitives,  l'Evangile  prê- 
che la  mortification.  Avec  la  mortification  et 
l'humilité,  l'Evangile  arrive  merveilleusement 
à  ses  fins,  sans  rien  détruire  que  le  péché,  sans 
rien  aflaiblir  que  l'instinct  du  mal.  Par  une 
économie  singulière  qui  met  la  simplicité  dans 
les  actes  et  la  magnihceuce  dans  les  effets,  ce 
qui  paraissait  devoir  mater  la  nature  humaine 
ne  fait  que  la  grandir.  L'Eglise  a  prêché  l'hu- 
milité et  l'humilité  vraie  a  produit  les  plus 
beaux  génies  qu'ait  vus  le  monde  ;  elle  a  en- 
fanté des  prodiges  de  grandeur  d'âme,  de 
force,  de  dévouement.  L'Eglise  a  prêché  lamor- 
liBcation  et  la  mortilication  a  relevé  les  peu- 
ples de  leur  assoupissement  sensuel  ;  elle  a 
fait  circuler  la  vie  la  plus  active,  la  plus  riche, 
la  plus  féconde.  La  mortifioalion  et  l'humilité 
ont  retranché  certaines  choses  à  la  nature  hu- 
maine^ mais  elles  en  ont  donné  plus  qu'elles 
n'en  avaient  enlevé,  et  l'homme,  bien  loin  de 
s'appauvrir  sous  l'empire  de  l'Evangile,  a  fait 
de  nombreuses  conquêles  que  ne  soupçonnait 
pas  le  monde  ancien. 

On  peut  aisément  faire  la  contre-épreuve.  Le 
monde,  en  tant  qu'il  est  l'anthithèso  de  l'Evan- 
gile, permet  l'orgueil  et  le  sensualisme  et  n'im- 
pose qu'à  peine  l'obligation  de  se  cacher  un 
peu.  Suivant  sa  morale  facile,  il  est  permis  d( 
se  laisser  aller  et  à  l'orgueil  de  l'esprit  et  au3 
convoitises  de  la  chair  :  il  suffit  de  ne  pas  s'er 
accorder  les  satisfactions  cyniques.  Or,  quepro- 
duit,  dans  le  monde,  cette  facile  morale  ?  que 
produit-elle  dans  l'ordre  de  la  pensée,  du  seu- 
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timent  et  des  œuvres  ?  et  n'esl-il  pas  juste  de 
lui  reprocher  ces  idées  malsaines,  ces  faiblesses 
déplorables,  ces  lâchetés  qui  font  le  désespoir 
ies  âmes,  la  honte  des  familles,  le  déshonneur 
le  la  civilisation  ? 

La  folie  de  la  croix  n'est  pas  une  folie  ;  c'est 
a  sagesse  de  l'Evangile,  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  la  lumière  de  Dieu. 

Dr  UllDAIN. 


.E  MONDE   DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 

LES    PIERRES    PRÉCIEUSES    ARTIFICIELLES 
ET  LA  MORALE  PUBLIQUE 

La  communication  faite  à  l'Académie  des 
ciences  par  MM.  Frémy  et  Feil,  ayant  pour 
ibjet  la  proiluction  artificielle  du  corindon,  du 
ubis,  du  saphir,  de  l'opale  et  des  différentes 
spèces  de  silicates,  communication  qui  a  été 
1  matière  de  notre  dernière  étude,  a  grand e- 
nent  émules  joailliers  de  Paris,  et  en  particu- 
ier,  ces  messieurs  de  la  Chambre  syndicale  des 
liamauts  et  pierres  précieuses.  Ces  derniers  ont 
icrit  a  tous  les  organes  de  la  presse  «  pour  ras- 
surer, disent-ils,  une  émotion  qui  leur  parait 
ans  objet.  »  Ils  prétendent  en  effet,  dans  celte 
éclamation  très-intéressée,  que,  pour  qu'une 
lierre  précieuse  ait  valeur  dans  le  commerce, 
l  faut  (lu'elle  possède  «  un  volume,  un  éclat, 
me  pureté,  une  dureté  »  et  autres  qualités  que 
le  longs  siècles  seulement  de  formation  dans 
es  ateliers  cachés  de  la  nature  peuvent  lui 
onner,  et  ils  citent  en  preuve  de  leur  asser- 
ion  les  fragments  suivants  du  Mémoire  de 
IM.  Frémy  et  Feil.  «  Les  cristaux  que  nous 
lontroDS  à  l'Académie  n'ont  pas  le  volume 
t  l'éclat  qu'exige  le  commerce.  » 

Que  faut-il  penser  de  celte  protestation  ? 

Elle  est  d'abord  très-compréhensible  de  la 
lart  des  marchands  de  diamants  les  prix  sont 
ppelés  à  baisser  si  considérablement  du  jour 
ù  la  chimie  fabriquera  de  ces  sortes  de  pro- 
uits  dans  les  laboratoires.  Mais  ici,  nous  avons 
faire,  comme  MM.  Frémy  et  Feil,  l'œuvre  de 
liges  impartiaux  au  point  de  vue  scientifique 
ur,  et  nous  n'avons  point,  par  conséquent,  à 
lous  préoccuper  des  intérêts  mercantiles.  C'est 
ourquoi  nous  répondrons  à  la  question  que 
ous  venons   de  poser,  ce   qui  suit  : 

lo  II  faut  d'abord  être  exact,  quand  on  fait 
mtque  de  s'appuyer  sur  un  témoignage.  Ces 
lessieurs  l'ont-ils  été  dans  leur  citation  ?  Nos 
îcteurs  peuvent  relire  les  passages  dumémoire 
[ui  se  rapportent  au  point  et  litige,  car  ces 
mssages   sont  précisément  du  nombre  de  ceux 


que  nous  avons  cités.  Or,  les  voici  dans  leur 
entier. 

«  Les  cristaux  que  nous  montrons  à  l'Aca- 
démie, et  que  nous  avons  fait  tailler,  n'ont  pas 
enfO)-e  l'éclat  qu'exige  le  commerce,  parce  qu'ils 
ne  présentaient  pas  au  lapidaire  des  forces  favo- 
rables au  clivage  et  à  la  taille  ;  mais  voici  des 
masses  cristallines  qui  pèsent  plusieurs  kilo- 
grammes, et  dans  lesquelles  nous  trouverons 
sans  doute  des  cristaux  pouvant  être  taillés 
facilement.  »  (Page  13:2  des  comptes  rendus.) 
Tel  est  le  passage  lui-même  cité  par  les  récla- 
mants. Tronqué  par  eux,  il  n'a  plus  le  même 
sens  ;  il  en  est  fort  loin. 

On  lit,  d'ailleuis,  à  la  page  131  ce  qui  suit  : 
«  Dans  certains  cas,  nous  trouvons  dans  les 
géodes  des  cristaux  qui  sont  presque  purs  et  qui 
présentent, alors, tous lescaractéres des  corindons 
et  des  rubis  naturels  ;  ils  en  ont  la  composition, 
l'éclat  adamontin,  la  dureté,  la  densité  et  la 
forme  cristalline.  »  Que  voulez-vous,  Messieurs, 
de  plus  positif? 

Nous  lisons  encore  à  la  fin  du  mémoire  :  «  Il 
est  probable  que  nos  expériences,  qui  donnent, 
en  massesconsidérables,  descorps  dont  ladureié 
est  comparable  à  celle  du  rubis  naturel,  seront 
utilisées,  d'un  momeutà  l'autre,  par  l'horlogerie 
et  même  par  la  joaillerie.  Nous  dirons,  en  ter- 
minant que,  dans  ce  travail,  le  but  que  nous 
poursuivons  est  exclusivement  scientifique; 
nous  mettons,  par  conséquent,  dans  le  domaine 
public,  les  faits  que  nous  avons  découvert'^,  et 
nous  serons  trés-heureux  d'apprendre  qu'ils 
ont  été  appliqués  utilement  à  l'industrie.  » 

N'est-il  pas  évident  qu'après  de  pareilles 
affirmations  données  par  des  savants  en  face 
des  échantillons  qu'ils  présentaient  à  notre 
Académie,  les  industriels  qui  ont  réclamé  de- 
vaient rendre  les  armes,  ne  devaient  pas,  au 
moins,  chercher  à  s'autoriser  de  leurs  propres 
paroles  pour  soutenir,  devant  le  public,  les 
intérêls  de  leurs  pierres  précieuses,  et  en  main- 
tenir, sinon  pour  le  présent,  du  moins  pour 
l'avenir,  les   prix  fabuleux  ? 

2o  Nous  ne  doutons  pas  nullement  que  la 
chimie  ne  parvienne  à  fabriquer  le  diamant  et 
toutes  pierres  précieuses.  11  est  vrai  qu'elle 
poursuit  ce  but  depuis  qu'elle  existe  et  qu'il  ne 
lui  est  pas  encore  permis  de  se  donner  comme 
ayant  absolument  réussi,  pour  le  diamant  sur- 
tout, qui  n'est  qu'une  transfiguration  du  char- 
bon. Elle  est  arrivée,  dans  celte  voie,  a 
produire  de  très-petits  diamants  qui, par  leurpe- 
litesse  même,  ne  sont  pas  encore  susceptibles  de 
figurer  dans  le  commerce  ;  mais  n'est-ce  pas 
beaucoup  déjà,  pour  elle,  d'en  être  arrivée  là, 
et  n'en  est-ce  même  pas  assez  pour  donner  lieu 
atout  homme  raisonnable  decroirequ'il  existe 
dans  les  procédés  mis  en  réserve  par  le  Créateur 
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aux  arcaues  de  la  nature  des  moyens  pour  cette 
science  de  réussir  un  jour  à  produire  des  dia- 
mants de  toute  grosseur. 

Quant  aux  pierres  précieuses,  qui  sont  des 
silicates  (sols  de  silice)  alumines^  comme  la 
topaze  (jaune),  l'émeraude  (vertej,  le  rubis 
(rouge  ou  rose),  le  saphir  (bleu),  le  corindon 
(tricolore  et  transparent),  1?  grenat  (transpa- 
rent et  un  peu  coloré),  etc.,  la  chimie  est  beau- 
coup plus  avancée  dans  ses  progrés,  déjà  vers 
183i,  M.  Gandin  produisait  des  rubis,  et  vingt 
ans  après  il  produisait,  en  très-petit,  des 
saphirs  et  des  émeraudes.  MM.  Ebelmeu,  de 
Senarmont,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Dcbray 
obtinrent  diverses  pierres  précieuses  des  espèces 
citées  plus  haut  ;  mais  tous  ces  chercheurs 
n'arrivaient  à  produire  que  sous  de  très-faibles 
volumes,  qui  rendaient  leurs  produits  inutiles 
pour  l'industrie  et  le  commerce;  mais  aujour- 
d'hui MM.  Frémy  et  Feil  en  sont  arrivés,  par 
une  méthode  différente,  à  produire  de  gros 
silicates  des  variétés  susdites  ;  il  en  sont  pour 
ces  produits  où  en  seraient  les  chimistes  par 
rapport  aux  diamants,  s'ils  étaient  arrivés  à 
en  produircd'assez  volumineux  pour  être  clivés, 
taillés  et  vendus. 

Les  procédés  de  MM.  Frémy  et  Feil  sont  très- 
simples,   les  voici  : 

Pour  produire  le  corindon,  ils  prennent  un 
mélange  d'alumine  et  d'oxyde  de  plomb  (alumi- 
uate  de  plomb),  et  soumettent  ce  mélange  en 
présence  d'un  fondant,  substance  siliceuse,  à 
l'action  d'une  forte  chaleur.pendant  vingtjours. 
Ils  se  sont  servis  pour  cela  des  fours  à  glaces 
de  Saint-Gobin.  De  gros  cristaux  blancs  de 
corindon  son  trestés,  après  cristallisation  obtenue. 
L'alumine  est  celte  espèce  d'argile  d'où  l'on 
tire  maintenant  l'aluminium,  ce  nouveau  métal 
si  léger,  dont  l'éclat  est  semblable  à  celui  de 
l'argent  mat. 

En  ajoutant  au  mélange  ci-dessus  de  très- 
petites  quantités  d'oxyde  de  cobalt  et  de  bichro- 
mate de  potasse,  il.s  obtiennent  le  saphir  (solu- 
tion bleue). 

En  y  ajoutant  2  à  4  p.  0/0  de  bichromate  de 
potasse,  seulement,  ils  obtiennent  des  rubis, 
(coloration  rouge). 

Souvent  les  pierres  précieuses  obtenues 
(surtout  les  rubis)  sont  recouvertes  d'un  silicate 
de  plomb,  qu'il  faut  enlever;  on  y  arrive  par 
divers  procédés. 

En  chauffant  fortement  !e  rubis,  il  perd  la 
coloration  ;  il  la  reprend  en  se  refroidissant.  Ce 
sont  de  véritables  rubis,  lors  même  quïls  sont 
étudiés   au    microscope. 

3°  N'eussions-nous  pas  toutes  ces  raisons  et 
mille  autres  de  l'ordre  physique,  par  lesquelles 
le  passé  nous  répond  de  l'avenir,  nous  n'en 
croirions  pas  moins  à  l'obtention  future  de  tous 


ces  desiderata  de  la  science.  Est-ce  que  Dieu  a 
pu  mettre  l'homme  sur  la  terre  avec  toutes  ses 
facultés  d'assujettissement  sans  lui  donner  les 
forces  suffisantes  pour  atteindre,  avant  la  fin 
de  son  séjour  terrestre,  avant  la  fm  du  monde, 
les  fins  qui  le  tourmentent  sans  cesse  et  vers 
lesquelles  il  fait  chaque  matin  des  pas  nou- 
veaux? Est-ce  que  Dieu  a  pu  lui  dire  :  «  Va  et 
domine  ton  globe,  »  sans  lui  donner  en  même 
temps,  les  puissances  d'arriver  petit  à  petit,  à 
en  dominer  réellement  toutes  les  forces  ? 

Il  y  a  ici,  d'ailleurs,  une  raison  de  morale 
suprême. 

Quel  rôle  déplorable  jouent,  dans  l'huma- 
nité, jusqu'à  présent,  toutes  ces  pierres  pré- 
cieuses, tous  ces  brillants  si  chers?  Ces  objets 
très-rares,  de  par  les  dons  immédiats  de  la  na- 
ture, les  hommes  en  ont  fait  des  tombeaux  dans 
lesquels  s'immobilisent  inutilement  les  richesses 
c'est-à-dire  les  accumulations  des  produits  de 
la  sueur  des  malheureux.  Un  diamant  de 
quelques  millions, ce  qui  n'est  pas  rare,  qu'est-ce 
sinon  une  représentation  inutile,  une  paralysie 
éternelle,  d'une  somme  énorme,  c'est-à-dire 
d'une  valeur  qui  a  été  le  produit  d'une  multi- 
tude de  producteurs,  et  qui,  pourrait  être  la 
nourriture  et  l'entretien  de  chaque  jour,  d'une 
autre  multitude,  d'une  multitude  de  consom- 
mateurs. Celle-là?  la  somme  d'argent  qui  a 
servi  à  l'acheter,  est-ce  que  le  roi,  la  reine,  le 
riche  seigneur  ou  la  grande  dame,  qui  se  la  soni 
procurée  ne  l'ont  pas  cnlerrôe  inutilement  dan; 
ce  joujou,  pendant  qu'ils  auraient  pu  l'employer 
à  faire  vivre  des  producteurs  de  choses  utiles, 
et  des  malheureux  en  nombre  incalculable? 
Voilà  ce  que  deviennent  les  diamants  et  les 
pierres  précieuses  :  de  véritables  tombes  de  la 
richesse  publique,  sans  cesse  ouvertes  par  les 
grandes  fortunes. 

Or,  n'est-ce  pas  là  une  monstrueuse  immora- 
lité publique?  Oui.  Aucun  prédicateur  mora- 
liste ne  nous  contredira,  nous  l'espérons  bien; 
car  il  faudrait,  pour  l'oser,  n'être  pas  un  élève 
du  Christ  et  de  l'Evangile; il  faudrait  n'en  avoir 
jamais  sucé  les  ju'incipes  civilisateurs  et  l'a- 
mour des  âmes  et  du  monde. 

Eh  bien,  apircs  des  siècles  de  règne  du  mal, 
est-ce  que  le  Dieu  vengeur  ne  doit  pas  venir? 
et,  en  ce  monde,  ne  doit-il  pas  aussi  avoir  son 
j3ur? 

Le  jour  de  sa  justice,  contre  le  luxe  des  dia- 
mants et  des  pierreries,  sera  celui  où  la  science 
les  réduira  toutes  aune  simple  décoration  com- 
mune, dont  les  enfants  s'amuseront.  Alors  ne 
s'enseveliront  plus,  les  richesses  en  ces  objets, 
qui  auront  cessé  d'être  précieuses  par  leur 
abondance  même,  et  les  richesses  seront  forcées 
de  retourner  leur  flux  vers  des  emplois  utiles  et 
productifs.  Alors,  se  sera  levé,  sous  ce  rapport 
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)écial,  ce  jour  de  la  justice  de  Dieu  :  alors  les 
ipenses  inutiles  du  luxe  et  de  la  gloriole  iront 
]X  choses  utiles  pour  le  bien-être  et  pour  l'a- 
élioi-alion  morale  de  la  société.  Alors,  par 
cemple,  au  lieu  de  mettre  des  sommes  folles  à 
■  procurer  des  parures,  des  rivières  de  pier- 
iries  et  de  diamants,  on  emploiera  ces  sommes 
acheter  de  bons  livres  moralisateurs  des  âmes. 

Le  Blanc. 


Biographie. 

JEAN-MARIE    DONEY 

ÉVÉgOE  DE   MONTAUIÎAN 

{Suite.) 

On  voit,  par  cette  analyse  desathèse.quel  vail- 
int  jouteur  c'était  que  l'évèquede  Monlauhan. 
es  lettres  et  mandemenls, \mh\iés  en  1861,  en  un 
ranl  volume  in-8,  nous  le  montrent  faisant 
ice  à  tous  les  ennemis  de  la  foi.  L'autorité 
ont  il  jouissait  avait  rendu  le  monde  catlio- 
que  avide  de  ses  leçons;  on  attendait  son  mot 
ir  toutes  les  grandes  questions  du  jour,  car  ce 
lot  avait  toujours  quelque  chose  de  piquant, 
B  vif,  d'ingénieux,  qui  en  relevait  la  justesse, 
iloux  de  la  pureté  de  la  foi,  il  réfute,  en  1845, 
s  Manuel- Dupin  ;  en  1863,  la  Vie  de  Jésus  ;  en 
86o,  la  brochure  de  la  Guéronnière  et  ses  pré- 
uitions  à  conseiller  l'Eglise.  A  coté  de  ces 
erits  inspirés  par  les  circonstances,  tout,  dans 
is  œuvres  pastorales,  se  rapporte  à  l'Eglise, 
omme  au  dernier  mot  de  toute  chose.  Soit 
ull  expose  sa  doctrine,  soit  qull  détende  sa 
ODstitution,  soit  qu'il  fasse  valoir  ses  droits  et 
epousse  les  attaques  révolutionnaires,  il  est 
)ujours  le  soldat,  le  zouave  de  l'Eglise  et  le 
aladin  de  la  chaire  apostolique.  A  la  fin  sa  pen- 
ée  se  concentre  contre  le  catholicisme  libéral, 
t  comme  s'il  n'y  avait  plus,  pour  la  vérité, 
'autre  péril,  il  ne  consacre  pas,  à  le  com- 
attre,  moins  de  six  écrits  d'une  certaine  éten- 
ue.  On  peut  dire  qu'il  a  terrassé  cette  erreur. 
lue  si  les  tenants  de  la  nouvelle  hérésie  ne 
OQt  point  convertis,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas 
es  enfants  soumis,  comme  ils  le  prétendent. 

A  raison  de  l'importance  de  cette  alfaire, 
lous  citerons,  sur  ce  point,  nue  seule  page  de 
fgr  Doney,la  dernière  qu'il  ait  livrée  au  public  : 
'est  le  chant  du  cygne  : 

M  La  discussion,  qui  est  la  suite  naturelle  de 
a  liberté  de  tous  les  cultes  et  de  la  liberté  géné- 
rale de  la  presse,  n'est  pas  le  moyen  divinement 
nstitué  pour  l'enseignement,  la  propagation  et 
a  couservatiou  de  la  religion.  La  religion  s'ex- 
)ose  et  s'affirme,  elle  expose  et  affirme  les  mo- 
ifs  de  la  foi  qu'elle  réclame  de  la  part  des 
îdèles;  mais  elle  ne  va  plus  loin  que  dans  des 


cas  tout  à  fait  particuliers,  et  quand  elle  a  af- 
faire à  des  gens  qui  lui  résistent  par  la  science, 
par  la  science  plus  ou  moins  de  bon  aloi.  Don- 
ner la  discussion  comme  le  moyen  le  plus  na- 
turel et  le  plus  opportun  de  défendre  la  religion 
contre  les  attaques  des  hérétiques,  des  incré- 
dules et  des  impies,  c'est  attaquer  ou  mécon- 
naître témérairement  les  principes  de  l'ensei- 
gnement catholique  et  changer  les  bases  de  la 
foi.  La  discussion  sérieuse,  réelle,  n'est  à  la 
portée  que  de  quelques-uns.  Si  elle  suffit  à 
ceux-ci  (que  je  ne  crois  guère,  parce  que  le 
cœur  a  trop  de  part  dans  les  persuasions  de  la 
conscience),  elle  ne  suffit  pas  à  l'immense  ma- 
jorité des  chrétiens,  et,  loin  de  leur  être  utile, 
elle  peut  facilement  leur  devenir  très-funesle. 
C'est  ce  que  prouve  l'expérience  et  ce  que  craint 
l'Eglise.  Elle  a  donc  raison  de  n'avoir  que  de 
la  répulsion  pour  toute  situation  civile  et  poli- 
tique qui,  dans  les  pays  chrétiens,  introdui- 
rait la  libre  discussion  des  choses  de  la  religion 
et  les  livrerait  à  tous  les  hasards,  à  toutes  les 
chances  du  sophisme,  du  mensonge,  de  l'igno- 
l'ance  et  des  passions  naturelles  à  l'homme. 

«  Je  résume  tout  cela  en  deux  mots:  l'Eglise 
condamne  en  principe  la  liberté  de  toutes  les 
religions  dans  les  pays  chrétienset  catholiques; 
et  là  où  il  y  a  nécessité  pour  elle  de  la  tolérer, 
elle  la  déplore  toujours  comme  un  mal  pour  ses 
enfants,  comme  un  principe  de  séduction  iné- 
vitable pour  un  grand  nombre.  Je  dis  inévita- 
ble, et  les  personnes  dont  je  combats  ici  la  ma- 
nière de  voir  ne  peuvent  pas  le  nier.  Que  s'ils 
sont  forcés  d'admettre  qu'il  y  a  un  danger  de 
séduction  pour  le  peuple  dans  la  liberté  géné- 
rale delecture  et  dediscussiou,  je  leurdemande 
de  quel  droit  ils  sacrifieraient  la  foi  d'un  nom- 
bre considérable  de  chrétiens  trop  faibles  pour 
se  soutenir  par  eux-mêmes  contre  les  attaques 
des  ennemis  de  la  religion,  à  l'application  de 
leurs  théories  politiques.  Diront-ils  aussi  :  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'un  principe  I  II 
faut  qu'ils  sachent  bien  que  la  foi  des  particu- 
liers, du  peuple  en  masse,  a  besoin  d'être  pro- 
tégée d'une  manière  ou  de  l'autre,  comme  la 
moralité  et  les  bons  sentiments  des  enfants  ont 
besoin  d'être  protégés  dans  la  famille,  et  comme 
on  les  protège,  en  effet,  dans  les  familles  chré- 
tiennes contre  les  lectures  et  les  compagnies 
dangereuses.  Est-ce  qtl'en  matière  politique  on 
ne  protège  pas  les  doctrines  qui  sont  la  base  du 
Gouvernement  ?  Est-ce  qu'on  les  livre  à  la  libre 
discussion,  au  risque  de  les  voir  rejeter  par  les 
peuples?  On  s'en  garde  bien.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  quand  il  s'agit  du  gou- 
vernement divin  ?  Et  oserait-on  dire  que  Dieu 
se  détendra  bien  lui-même,  quoi  qu'on  fasse  et 
qu'on  dise  contre  lui?  Mais,  en  vérité,  il  n'est 
pas  question,  il  n'est  jamais  question  de  dé- 
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fendre  Dieu  ou  de  le  protéger,  mais  bien,  mais 
uniquement  de  proléger  cl  de  défendre  les  fai- 
bles contre  les  forls,  les  ignorants  contre  les 
savants  réels  ou  prétendus,  qui  voudraient  leur 
ravir,  avec  la  foi  en  Dieu,  le  respect  pour  ses 
lois,  la  crainte  salutaire  de  ses  menaces,  l'es- 
pérance des  biens  qu'il  a  promis  à  tous.  Je  ne 
nie  pas  que  la  responsabilité  de  la  faiblesse  et  de 
l'ignorance  aux  prises  avec  la  science  et  la 
force,  pas  plus  que  celle  de  la  pauvreté  à  l'égard 
de  la  richesse,  ne  remonte  jusqu'à  Dieu,  comme 
à  son  principe  supérieur  ;  car  c'est  lui  qui  a 
voululoules  les  conditions  diverses  qui  compo- 
sent la  société  humaine.  Jlais  la  raison  et  plus 
encore  la  foi  nous  apprennent  que  Dieu  a  dé- 
gagé sa  responsabilité  à  cet  égard,  eu  char- 
geant les  hommes  de  s'aider  et  de  se  secourir 
mutuellement  dans  tous  leurs  besoins,  ceux  de 
l'âme  comme  ceux  du  corps  :  Unicuique  mnn- 
davù  de  proximo  suo.  11  y  a  donc  un  devoir  di- 
vinement imposé  à  la  force  de  [irotéger  la  fai- 
blesse, à  la  science  d'éclairer  l'ignorance, 
comme  au  riche  d'assister  le  pauvre.  Ainsi,  la 
force,  la  science,  la  richesse,  sont  responsables 
devant  Dieu,  qui  les  a  accordées  gratuitement 
et  conditionnellement  à  qui  les  possède,  et  Dieu 
leur  demandera  compte  de  tout  ce  qui  aura 
péri  par  leur  faute  :  Sanguinem  ejus  de  manu  tva 
requiram. 

«  J'afflrme  donc  que  la  libeléde  tontes  les  re- 
ligions, accordée  par  des  princes  catholiques, 
mais  toujours  condamnée  ou  tout  au  moins  dé- 
plorée par  l'Eglise,  implique  une  atteinte  portée 
à  la  vraie  liberté  de  la  conscience  en  ce  qui  re- 
garde les  non-savant.-!,  ceux  qui  sont  incapables 
ou  empêchés  d'apprécier  les  discussions  reli- 
gieuses, et  que  ceux-ci,  la  liberté  existant,  ont 
besoin  d'être  protégés  contre  l'abus  qu'on  en  fe- 
rait à  leur  égard.  Je  dis  que  la  liberté  n'est 
bonne,  n'est  admissible  que  là  oii  se  trouvent 
réunies  les  conditions  qui  sont  nécessaires  pour 
en  faire  un  usage  légitime,  raisonnable,  utile 
et  non  nuisible.  Or,  ces  conditions  sont,  entre 
autres,  qu'il  y  ait  une  connaissance  suffisante 
du  pour  et  du  contre,  capacité  de  réflexion  et 
de  comparaison,  absence  d'entraînement  trop 
fort  du  coté  de  l'erreur  et  du  mal.  Pour  ceux 
chez  qui  ces  conditions  n'existent  pas,  la  liberté 
est  un  danger,  est  un  mal,  et  demande,  si  elle 
existe,  une  protection,  spéciale.  Cela  est  si  vrai 
qu'aucun  père,  qu'aucune  mère  catholique  ne 
laisseraient  lire  à  leurs  enfants  des  ouvrages 
contraires  à  leur  religion.  Pourquoi  cela,  si  ce 
n'est  qu'ils  ne  les  croient  pas  capables  de  dis- 
tinguer en  tout  le  vrai  du  faux,  et  qu'ils  crai- 
gnent d'ailleurs  la  séduction  qui  est  inhérente  à 
l'erreur?  Mais  pourquoi  aussi  le  pouvoir  pu- 
blic, qui  est  le  père  du  peuple,  du  peuple  essen- 
tiellement enfant  sous  les  rapports  moraux,  ne 


ferait-il  pas  à  son  égard  et  pour  son  bien  i 
que  le  père  de  famille  regarde  comme  un  d 
voir  sacré  envers  ses  enfants?  La  parité  est  pa 
faite,  ce  me  semble. 

«Je  prie  donc  instamment  ceux  qui  regarder 
la  liberté  dont  nous  parlons  comme  une  condi 
lion  nécessaire,  au  moins  actuelle,  de  toute  oj 
ganisation  sociale  et  même  du  vrai  bien  de  1 
vraie  religion,  je  les  prie,  dis-je,  de  bien  con 
sidérer  s'il  n'est  pas  vrai  : 

«Que  l'Eglise  a  toujours  professé  et  pratiquf 
qu'elle  professe  et  pratique  aujourd'hui  encor 
un  sentiment  tout  contraire. 

«One  le  moyen  divinement  institué  pourl'en 
seignement  de  la  religion,  pour  saconservalio 
et  sa  défense,  prise  en  général,  n'est  pas  la  dis 
cussion  scientifique,  mais  la  foi  :  la  science  n't 
tant,  dit  saint  Thomas,  qu'à  la  portée  d'u: 
très-petit  nombre  d'hommes; 

«  Que  le  peuple,  c'est-à-dire  la  majorité  de 
hommes,  serait  désarmé  contre  les  attaques  qu 
se  feraient  incessamment  contre  sa  foi  et  se 
croyances,  et  que  la  liberté  intérieure  de  re 
flexion,  de  comparaison,  d'appréciation,  néces 
saire  pour  conserver  la  foi  et  pour  repousseï 
l'erreur,  en  pareille  situation,  subirait  uni 
pression  supérieure  à  sa  force  de  résistance,  li 
liberté  non  contenue  étant  essentiellement  op- 
pressive. 

«  Et  qu'enlîû  ils  n'admettraient  pasla  pratique 
de  cette  liberté  dans  le  sein  de  tour  famille 
Comment  donc,  très-bons  chrétiens  que  voui 
êtes,  avez- vous  le  courage  ou  la  témérité  de  me  ttn 
en  un  péril  évident  la  foi  de  vos  frères,  faibles 
et  infirmes,  pour  le  bien  si  problématique  que 
vous  attendez  de  votre  système?  Faudra-t-ii 
que  vos  frères  périssent,  pour  donner  satisfac- 
tion aux  exigences  de  votre  politique  hasardée!! 
Peribit  in  tua  scientia  frater  propter  quem  Chris- 
tus  mortuus  es^'Taudi'a-t-il  que  l'Eglise  change 
sa  doctrine,  sou  histoire,  ses  traditions  perpé- 
tuelles et  sans  cesse  renouvelées?  Faudra-t-il 
qu'elle  renonce  à  la  science  divine,  à  l'ordina- 
tion divine,  pour  adopter  vos  calculs  et  vos 
systèmes  humains  ;  qu'elle  sacrifie  la  foi  de  ses 
enfants  les  plus  dignes  d'intérêt,  au  plaisir,  à  la 
gloire  qu'acquerront  des  chrétiens  savants,  en 
publiant  de  bons  livres  en  faveur  de  la  religion? 
Et  d'ailleurs,  vous  vous  trouvez,  sans  l'avoir 
cherché,  j'en  conviens,  avec  des  auxiliaires  que 
vous  savez  être  notoirement  et  systématiijue- 
ment  hostiles  à  l'Eglise.  Etes-vous  assurés  iju'à 
la  fin  vous  ne  seriez  pas  leurs  dupes,  peut-être 
leurs  victimes?  Quanta  moi,  jetions  le  con- 
traire pour  certain.  Ils  vous  promettent,  il  est 
vrai,  toute  la  liberté  que  vous  demandez,  si 
vous  leur  promettez  du  vôtre  toutes  les  libertés 
qu'ils  poursuivent.  Mais  à  cela,  j'ai  deux  choses 
à  dire:  leurs  promesses,  à  eux,  ne  sont  pas 
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ncères,  et,  déplus,  ils  ne  croient  pas  à  la  sin- 
jrité  des  vôtres,  ou  si,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
îs  douter  que  vous  ne  soyiez  des  gens  d'hon- 
eur,  ils  croient  à  votre  sincérité,  ils  savent 
irfaitement  que  vous  n'avez  pas  qualité  pour 
ipuler  et  transiger  avec  eux  dans  cette  ma- 
ère.  Vous  n'avez  ni  mission,  ni  délégation,  ni 
dtorisation  authentique  do  qui  seul  aurait  le 
roit  de  vous  la  donner.  Pliez  donc  vos  voiles, 
;  laissez  le  pilote  gouverner  à  son  gré  :  il  voit 
3  plus  haut  et  de  plus  loin  que  vous  ,  vous  ne 
luriez  en  douter. 

«  On  voit  facilement  que  toutes  ces  réflexions 
)nt  applicables  à  la  liberté  de  la  presse.  11  n'y 
lirait,  en  vérité,  aucun  besoin  d'insister.  Tou- 
ifois,  puisque  je  l'ai  nommée,  finissons-en  eu 
aeli^ues  mots. 

«  Il  est  convenu  que,  quelque  étendue  qu'on 
3nne  à  la  liberté  de  la  presse,  il  sera  pourtant 
iste  et  nécessaire  d'y  mettre  des  limites.  Et  de 

une  première  difficulté.  Quelles  seront  ces 
mites  et  qui  les  fixera?  Qui  aura  le  droit  de 
s  fixer?  Ces  limites  seront-elles  fixées  atout 
mais?  Quand  nous  objectons  que  la  presse 
ore  attaquera  la  vérité,  on  nous  répond  que  la 
-esse  libre  attaquera  l'erreur  et  défendra  la 
irité,  et  que,  la  vérité  étant  de  soi  plus  forte 
le  l'erreur,  c'est  la  bonne  presse  qui  finira  par 
roir  le  dessus.  Cette  réponse  est  loin  d'être 
ste,  si  on  considère  l'action  de  la  mauvaise 
•esse  sur  les  masses  populaires.  Il  faudra  que 
s  bons  livres  soient  lus  et  compris  ;  or,  ils  ne 
ront  ni  lus  ni  compris  par  les  masses  popu- 
ires,  et  celles-ci  resteront  livrées  à  l'intluence 
irnicieuse  des  mauvais  écrits.  Mais  passons 
-dessus,  puisque  nous  y  avons  déjà  assez  in- 
slé.Je  dirai  seulement  que  plus  la  mauvaise 
•esse  s'adressera  aux  vérités  les  plus  grandes, 
s  plus  élevées,  les  plus  importantes,  plus  elle 
ra  facile  à  réfuter  et  à  réfuter  d'une  manière 
telligible  au  peuple.  Et  toutefois,  si  on  im- 
)se  des  limites  à  la  liberté  de  la  presse,  elles 
î  peuvent  s'appliquer,  cela  va  sans  dire, 
faux  vérités  les  plus  fondamentales.  Donc 
3st  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  défendre  ra- 
jnnellement,  qui  ne  devra  cependant  pas  être 
taqué,  pas  mis  en  question^  et  ce  seront  pré- 
ïéraent  les  vérités  qui  sont  le  moins  à  la  portée 
i  l'intelligence  populaire  qui  seront  livrées  à 
discussion.  Vous  protégerez  ce  que  le  bon 
ns  suffirait  souvent  à  défendre,  et  vous  lais- 
rez  attaquer  ce  qui  ne  peut  être  défendu  que 
.r  des  moyens  au-dessus  de  la  portée  du  peuple, 
ir  la  science  et  par  léruditiou.  Comment  cela 
lurrait-il  être  bon,  puisqu'il  n'est  pas  même 
isonnable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  votre  pensée  est  que  la 
i  doit  interdire  de  parler  contre  la  religion 
les  bonnes  moeurs,  contre  Dieu,  son  existence 


et  son  domaine  souverain  ;  si  elle  ne  doit  pas 
permettre  à  M.  Renan  ou  à  tout  autre  d'écrire 
que  Dieu  est  un  mot  inventé  par  l'ignorance  ou 
par  le  désespoir  d'assigner  autrement  une  cause 
première  à  toutes  choses;  que  Dieu,  au  fond, 
n'est  que  la  résultante  des  forces  naturelles,  qui 
ont  fini  par  donner  naissance  au  monde  que 
nous  voyons  qu'il  n'est  enfin  qu'un  être  idéal 
et  imaginaire  ;  si  vous  voulez  interdire  tout  cela 
à  la  presse,  à  la  bonne  heure;  je  vous  la  livre 
mettez-luila  bride  sur  le  cou,  et  qu'on  n'en  parle 
plus-.  Mais  je  vous  prie  de  remarquer  que  ce  ne 
sera  pas  l'avis  de  ceux  aveclesquels  vous  voulez 
vous  accommoder.  Jamais  ils  n'admettront  ces 
réserves.  Que  s'ils  ne  les  admettent  pas,  et  que 
cependant  vous  finissiez  par  vous  entendre  avec 
eux,  vous  aurez  donc  livré  Dieu,  sa  religion,  la 
foi  et  les  bonnes  mœurs  du  peuple  à  la  discré- 
tion des  incrédules  et  des  impies.  En  présence 
d'un  pareil  abîme,  quelle  conscience  chré- 
tienne ne  frémirait  pas!  Qui  ne  se  défierait  de 
lui-même,  de  ses  lumières,  de  ses  convictions 
les  plus  profondes  l  Qui  oserait  assumer  sur  lui 
la  responsabilité  d'une  aussi  étrange  transac- 
tion, et  ne  renverrait  pas  la  chose  à  juger  à 
l'autorité  qui  est  divinement  chargée  du  dépôt 
de  toutes  les  grandes  vérités  religieuses,  mo- 
rales et  sociales  ! 

[A  suivre.)  Justin  Févre, 

protonotaire  .apostoli'iue. 

CHRONIQUE    HEBDOWIADÂIRE 

Réunions  consistoriales  iju  28  et  duSldécenibre.—  Al- 
locution du  Saint-Père.  —  L'état  de  sa  santé.  — 
Biographie  des  deux  nouveaux  cardinaux,  les  Emes 
Morettiet  Pellegrini,  —  Les  prières  publiques  pour 
la  reprise  des  travaux  des  Chambres.  —  Appari- 
tions de  la  sainte  Vierge  à  Metten.  —  Guerre  sec- 
taire contre  les  écoles  et  les  cimetières  religieux, 
au  Chili. 

Paris,  4  janvier  1878. 

Rome.  —  Le  Saint-Père  a  tenu,  les  28  et 
3t  décembre,  deux  réunions  consistoriales,  dans 
lesquelles  il  a  créé  deux  cardinaux,  Mgr  Mo- 
retti  et  Mgr  Pellegrini,  donné  le  chapeau  à 
plusieurs  cardinaux  qui  ne  l'avaient  pas  en- 
core reçu,  et  préconisé  dix-sept  archevêques  et 
évèques,  dont  un  seul  pour  la  France,  Mgr  Ka- 
laïn,  évoque  nommé  de  Nice. 

Dans  la  première  de  ces  réunions,  le  Saint- 
Père  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

«  Vénérables  Frères,  votre  présence  et  votre 
concours,  nous  offrent  l'heureuse  occasion,  si 
vivement  souhaitée,  de  pouvoir  adresser  nos 
remercîments  à  tous,  et  à  chacun  de  vous  pour 
les  témoignages  d'atïection  que,  dans  l'état  de 
maladie  qui  Nous  éprouve,  vous  Nous  avez  gé- 
néreusement prodigués.  Nous  accomplissons 
aujourd'hui  de  grand  cœur.  Vénérables  Frères, 
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ce  devoir  de  reconnaissance,  et  Nou.;  Nous  féli- 
citons dans  le  Seigneur  de  ce  que,  possédant  en 
vous  lc3  aides  les  plus  lilôles  pour  soutenir  la 
charge  du  minislcre  apostolique,  Nous  rece- 
vons eu  même  temps  de  votre  énergie  et  des 
seutiments  inépuisables  de  votre  charité  une 
consolation  qui  adoucit  les  nombreuses  amer- 
tumes de  notre  cœur.  Mais  tout  en  Nous  ré- 
jouissant de  votre  afTection  et  de  votre  dévoue- 
ment pour  Nous,  Nous  savons  très-bien  que 
Nous  avons  de  plus  en  plus  besoin  de  votre 
assistance,  de  celle  de  tousnos  Vénérables  Frères 
et  des  fidèles,  afin  d'obtenir  que  le  secours  de 
Dieu  Nous  soit  toujours  accordé  dans  les  pres- 
santes nécessités  où  l'Eglise  et  Nous-mème 
sommes  placés.  C'est  pourquoi  Nous  vous 
exhortons  de  toutes  nos  forces,  vous  tous,  Vé- 
nérables Frères,  et  plus  particulièrement  ceux 
d'entre  vous  qui  exercent  le  ministère  épisco- 
pal  dans  les  diocèses  qui  leur  sont  conliés,  et 
aussi  chacun  des  pasteurs  qui,  dans  tout  le 
monde  catholique,  président  au  troupeau  du 
Seigneur,  Nous  vous  exhortons  à  répandre  assi- 
dûment des  prièies,  pour  Nous  et  pour  l'Eglise, 
au  pied  du  trône  de  la  Divine  Clémence,  la 
suppliant  de  Nous  donner,  malgré  les  souf- 
frances du  corps,  la  force  d'âme  nécessaire 
pour  soutenir  vaillamment  le  feu  du  combat. 
Que  Dieu  daigne  jeter  un  regard  sur  les  épreuves 
de  l'Eglise  et  les  injustices  qu'elle  subit,  et 
que,  Nous  pardonnant  tous  nospécliés,  il  donne 
la  gloire  à  son  nom  et  à  la  bonne  volonté  sa 
récompense,  avec  le  fruit  de  celte  paix  que  les 
chœurs  angélique?,  à  la  naissance  du  Seigneur, 
annoncèrent  aux  Jiommes.  » 

En  prononçant  cette  allocution,  le  Pape  avait 
la  voix  forte,  un  aspect  plein  de  vie,  et  tout  en 
lui  témoignait  qu'il  était  délivré  des  douleurs 
phj-siques  dont  il  a  eu  à  souffrir.  Toutefois  il 
ne  pourra,  de  longtemps,  se  tenir  debout  et 
marcher,  à  cause  de  l'engourdissement  qu'ont 
produit  dans  les  jambes  les  douleurs  rhumutis- 
raales.  Mais  sauf  ce  détiil,  ou  peut  dire  eu 
toute  vérité  que  l'état  général  de  la  santé  de 
Pie  IX  est  très-satisfaisant,  et  l'on  peut  sup- 
poser qu'il  enteiTera  encore  beaucoup  de  ceux 
qui  attendaient  sa  mort  pour  clouer  le  cercueil 
du  dernisr  Pape. 

On  lira  maintenant  avec  intérêt  quelques  dé- 
tails sur  les  deux  nouvaux  cardinaux.  Nous 
empruntons  au  Monde  ceux  qui  suivent. 

Mgr  Vincent  Moretti,  archevêque  de  Ra- 
veuue,  est  né  à  Orvieto,  le  14  novembre  1815. 
11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  obtint  ses 
grades  de  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon.  Il  fut  plus  tard  chargé  des  chaires  d'E- 
criture sainte,  de  droit  et  d'histoire  ecclésias- 
tique à  Orvieto  mêaie,  et  devint  théologal  à  la 
cathédrale. 


Il  occupait  les  fonctions  de  pro-vicaire  généra 
sous  l'épiscopat  de  Mgr  Vespignani,  qui  Ta p 
préciait  beaucoup,  lorsque  le  Saint-Père  le  pr 
conisa  (17  décembre  1855)  pour  le  siège  iji 
Commacchio,  à  la  mort  de  l'évèque  Michel  Vir- 
giii.  Il  passa  cinq  ans  sur  ce  siège,  fut  tran-- 
lëré  à  celui  de  Césena  le  23  mars  ISBO,  et  I 
27  mars  18G7  à  celui  d'Imola,  qu'avait  occcupi 
Pie  IX.  H  remplit  si  bien  sa  mission  épiscopale, 
qu'après  la  mort  du  cardinal  Orfei,  archevèqu' 
de  Ravenue,  Mgr  Moretti  fut  promu  à  ce  siège, 
le  28  octobre  )87!.  Ce  prélat  joint  à  une  humi- 
lité profonde  unescieuce  et  unepiété  que  Pic  Vs 
a   récompensées  en  lui  donnant  la  pourpre.    J 

Le  cardinal  Antoine  PELLEGni.M,  patricien  va 
main,  naquit  à  Sonnino,  près  de  Rome,  I« 
11  août  1812.  Sa  mère  est  de  la  famille  des  Sto- 
rani,  d'Ancone.  Il  fit  ses  cours  d'humanités  e1 
de  philosophie  au  CoUége-Piomain  et  ensuite 


J'LIuiversité  de  la  Sapience  ; 
droit  civil  et  canonique.   En 


il  fut   lauréat  e 
août   1831,  Gre. 


goire  XVI  le  nomma  camérier  secret  surnuml|j 
raire  ;  et  en  mars  1842,  il  fut  admis  parmi  lUl 
référendaires  de  l'une  et  l'autre  Signature, 
après  avoir  prouvé,  par  des  examens  soli  les, 
qu'il  remplis.;ait  toutes  les  conditions  req ui-c; 
par  la  Bulle  d'Alexandre  IV.  En  1843,  il  lui 
nommé  ponent  de  la  Sacrée-Congrégation  du 
Bon-Gouvernement.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
nommé  assesseur  du  tribunal  criminel  du  gou- 
vernement de  Rome,  et  il  fit  partie  en  184G  dt 
la  commission  désignée  par  Pie  IX  pour  formel 
un  établissement  agricole.  En  1847,  Monseî 
gneur  Pellegrini  fut  attaché  à  la  légation  df 
Velletri  comme  vice-légat;  trois  ans  plus  tan' 
ses  rares  qualités  comme  son  expérience  da 
les  affaires  le  firent  nommer  votant  de  la  Sigi 
ture  de  justie.  Les  clercs  de  la  révéren 
Chambre  apostolique  le  comptèrent  parmi  ei 
en  1858.  En  1860,  il  fit  partie  de  la  co 
mission  établie  pour  la  révision  des  comptés 
de  l'adminislralion  générale  de  l'Etat  poatiS 
cal  de  -1835  à  1830;  et  en  1863,  lors  de  la  pi^ 
motion  de  Mgr  Pentini  au  cardinalat,  il  reopt; 
plaça  ce  prélat  comme  président  de  celte  mê: 
commission.  —  Ses  fonctions  cessèrent  en  1871 
après  le  20  septembre.  —  Gonsulteur  d'E 
pour  les  finances  et  président  de  la  commissii 
des  co«sî<n/it7' (vivres)  en  1866,  le  Saint-Père 
nomme  doyen  de  la  Chambre  des  clercs  et  pri 
sident  des  Archives  en  1868.  Eu  1869,  nous 
voyons  scrutateur  du  Concile  œcuménique 
Vatican.  11  faisait  en  outre  partie  de  la  Sacréfr 
Congrégation  du  Concile,  était  protonotaif^ 
apostolique  surnuméraire,  consulteur  de  IjB 
Sacrée-Congrégation  de  l'Immunité  et  c 
examens  pour  les  paroisses  de  Rome,  et  tréi 
rier  général  du  conseil  central  de  l'OEuvre 
la  Propagation  de  la  Foi.  Jurisconsulte  disli 
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;ué,  il  est  très-versé  dans  les  affaires.  Dès  qu'il 
ut  averti  de  sa  promotion  au  cardinalat,  il 
ongea  à  recevoir  les  saints  ordres,  pour  les- 
[uels  il  était  préparé  depuis  longtemps.  Ce  fut 
lu  18  au  30  novembre  dernier  qu'il  reçut  des 
nains  du  cardinal  Peccilos  ordres  sacrés,  après 
juelques  jours  d'interstice.  11  a  été  ordonné 
irètre  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Audré,  au 
iouvent  de  Saint-André  du  Quirinal,  dans  la 
«hambre  de  saint  Stanislas  Kostka. 

È'a-nasee.  —  Aux  approches  de  la  nouvelle 
jessiou  parlementaire,  M.  Bardoux,  le  nouveau 
ninistre  des  cultes,  a  envoyé  à  NN.  SS.  les  ar- 
îhevêques  et  évoques  une  circulaire  pour  leur 
lemander  les  prières  puljliques  prescrites  par 
a  loi  constitutionnelle.  Ces  prières  auront  lieu 
8  dimanche  13  janvier. 

En  communiquant  celte  •  circulaire  à  leurs 
■ollaborateurs,  NN.  SS.  les  évoques  font  res- 
jortir  avec  force  la  nécessité  plus  grande  que 
amais  de  prier  pour  la  France.  Nous  reprodui- 
sons d'après  ï'Univci'S  les  réflexions  suivantes 
de  Mgr  l'évèque  de  Vannes  : 

«11  vous  sera  facile,  Messieurs  et  chers  colla- 
ooratcurs,  de  faire  comprendre  aux  lidèles  de 
notre  diocèse  l'importance  et  l'opportunité  de 
l'acte  religieux  amiuel  nous  sommes  de  nou- 
ifeau  convoqués.  Vous  avez  grâce  et  qualité 
pour  les  e-\liortcr  efficacement  à  l'accomplisse- 
neut  d'un  devoir  qui,  mieux  que  toute  autre 
iémoustraliou,  donnera  la  mesure  du  vrai  pa- 
triotisme. La  voix  des  pasteurs  légitimes  trouve, 
railleurs,  en  pareil  cas,  des  accents  qui  éclai- 
rent, consolent  et  fortifient  les  honnêtes  gens. 
Les  misérables  protestations  qu'elle  occasionne 
Irès-mal  à  propos,  ici  comme  ailleurs,  accusent 
plus  d'ignorance  que  d'impiété.  C'est  du  dépit. 
Il  nous  honore,  puisqu'il  témoigne  de  notre 
ridélilé. 

«  Parlez  donc,  Messieurs  et  chers  coopéra- 
teurs,  avec  discrétion,  confiance  et  courage  !  Il 
le  dépendra  pas  de  nous  que  les  intérêts  sacrés 
îont  il  s'agit  ne  soient  défendus  et  sauvegardés. 
3n  aura  beau  nous  méconnaître  de  parti  pris, 
nous  accuser  injustement,  nous  condamner  sans 
raison  ni  motifs,  déchaîner  contre  nous,  des 
colères  et  des  haines  inconscientes  :  nous  aime- 
rons la  France  de  tout  notre  cœur,  nous  l'assis- 
terons de  toute  notre  âme,  nous  la  servirons  de 
toutes  nos  forces  jusqu'à  notre  dernier  soupir. 
5'il  le  fallait  nous  saurions  mourir  pour  assurer 
sa  prospérité,  sa  gloire  et  son  bonheur...  » 

De  son  côté,  l'Association  de  Notre-Dame  de 
salut  invite  ses  membres,  comme  les  années 
précédentes,  à  préparer  cet  acte  national  par 
me  neuvaine  de  supplications  et  de  pénitence, 
-.'espérance  chrétienne  ne  se  décourage  jamais; 
;lle  sait  que  Dieu  veille  sur  nous,  qu'il  est  plus 


puissant  que  tous  nos  ennemis,  et  qu'il  nous 
exauce  toujours  de  la  meilleure  manière,  alors 
même  qu'il  ne  nous  accorde  pas  ce  que  nous  lui 
demandons. 

îïavîès-e.  —  On  commence  à  parler  de  nou- 
velles apparitions  de  la  très-sainte  Vierge  à 
Metten,  diocèse  de  Uatisbonne.  Malgré  notre 
réserve  accoutumée  en  pareille  matière,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  être  plus  rigoureux  que 
le  Bivm  i'a/i'a^ore  (Semaine  religieuse  de  Rome). 
l'un  des  organes  les  plus  accrédités  du  clergé 
romain,  qui  a  fait  de  ces  récentes  merveilles  le 
récit  suivant  : 

«  Sur  une  colline  qui  appartient  à  la  chaîne 
des  montagnes  qui  séparent  la  Bavière  et  la 
Bohème,  se  trouve  une  source  à  laquelle  on 
altiibuait,  au  moyen  âge,  les  elfets  les  plus 
salutaires.  Là,  Charlemagnc  rencontra,  alors 
qu'il  se  rendait  à  Rome,  un  saint  ermite  a;;pelé 
Utton,  qui,  plus  tard,  devait  être  canonisé. 
A  son  retour,  l'empereur  rapporta  les  pou\oirs 
nécessaires  pour  élever  l'abbi-.ye  de  Metten, 
qu'il  fonda  en  ce  lieu  avec  l'aide  d'Utton.  Elle 
devint  fameuse  et  existe  encore  (i). 

«  Entre  la  source  de  saint  Utton  elle  monas- 
tère, on  rencontre  un  petit  village  appelé  Mct- 
tenbuch.  Le  chemin,  qui  conduit  du  village  à 
l'abbaye,  dontl'Eglise  et  l'école  sont  fréquentées 
par  les  habitants  de  Mettenbncli  et  ceux  des 
bourgades  voisines,  est  montueux  et  couvert  de 
vieux  sapins.  11  y  a  quelques  années,  un  habi- 
tant de  ce  village  fut  trouvé  mort  au  milieu  de 
ces  sapins,  soit  par  accident,  soit  par  suite  d'un 
crime.  La  veuve  de  ce  malheureux,  non  contente 
d'élever  chrétiennement  ses  enfants,  veillait 
encore  sur  les  enfants  d'une  sœur  plus  pauvre 
qu'elle,  et  la  charité  subvenait  à  leurs  besoins. 

«  Trois  de  ces  enfants,  et  un  quatrième  appar- 
tenant à  une  autre  fam.ille,  —  tous  âgés  de  six 
à  dix  ans  —  furent  favorisés  d'une  apparition 
de  la  sainte  Vierge,  un  soir  qu'ils  retournaient 
chez  eux  de  l'école  de  l'abbaye.  Les  apparitions 
commencèrent  dans  l'octave  des  Morts  de  l'an- 
née dernière  (1876),  et  se  prolongèrent  durant 
un  mois  environ.  La  sainte  Vierge  s'était  annon- 
cée à  ces  enfants  comme  étant  la  Consolalrkc 
des  affligés,  et  leur  avait  recommandé  de  réciter 
le  Rosaire  à  l'intention  des  âmes  du  Purgatoire. 
La  première  fois,  malgré  le  froid  et  la  neige,  ils 
s'étaient  arrêtés  pour  prier,  et  leurs  parents, 
eftVayés  de  leur  absence  s'étaient  mis  à  leur 
recherche.  Bientôt  de  grandes  personnes  s'uni- 
rent à  eux,  et,  chaque  soir,  récitèrent  le  Rosaire 
près  de  l'endroit  où,  selon  ces  petits  enfants,  !a 

(1)  On  voit  les  rapprochement?  rjui  existent  entre  la 
fomlatiou  (le  cette  abbaye  célèbre  et  le  couronnement  de 
Charleraajçne  par  le  Pape  à  Noël  (800),  puisqu'il  a  rapporté 
de  Rome  le  diplôme  de  fondation  en  même  temps  rjue  sa 
couronne. 
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Consolatrice  des  affligés  apparaissait.  On  s  a- 
dressa  au  curé  —  c'est  un  Bénédictin  de  Metten 

et  on  le  pria  d'autoriser  une  ueuvaine  qui 

serait  célébrée  clnns  l'église  de  l'abbaye.  Le 
Père  Bénédictin  refusa,  et  ordonna  aux  enfants 
de  prier  la  sainte  Vierge,  si  elle  désirait  sa  coo- 
pération, de  lui  eu  donner,  à  lui-même,  un 
signe  formel  et  indiscutable.  Quelques  jours 
après,  le  curé  se  sentit  touché  d'une  grâce  inté- 
rieure toute  particulière;  en  même  temps,  les 
symptômes  d'un  mal  dont  il  souffrait  disparu- 
rent complètement.  Bientôt  les  enfants  revinreut 
lui  parler  :  il  leur  demanda  s'ils  avaient  fait  sa 
commission  auprès  de  la  sainte  A'ierge;  ils  lui 
répondirent  qu'elle  les  avait  avertis  qu'il  avait 
déjà  reçu  son  signe. 

«  Un  de  ces  enfants  ayant  demandé  à  la 
Vierge  si  elle  ne  voulait  pas  que  l'on  construisît 
ime  église  en  cet  endroit,  il  lui  fut  répondu  :  Si 
on  construisait  maintenant  c".lte  église,  elle  serait 
détruite;  mais  dans  t7-ois  mis,  ce  sera  très-bien. 

«  Ces  petits  enfants  sont  tous  pleins  de  piété, 
d'obéissance,  de  simplicité.  A  l'un  d'eux  —  un 
garçon  de  dix  ans  —  la  sainte  Vierge  dit  qu'a- 
vant de  s'éloigner,  il  devait,  pour  honorer  sou 
Fils,  baiser  les  épines  d'un  rosier  qui  se  trouvait, 
non  loin  de  là,  auprès  d'une  source.  Le  jeune 
garçon,    ayant    obéi,    vit   soudain   Notre-Sei- 
gneûr  lui  apparaître  crucifié.  Les  personnes  qui 
l'accompagnaient  rapportèrent  qu'il  était  resté 
comme    immobile    pendant    près    d'un   quart 
d'heure.  En  racontant  ce  qu'il  avait  vu,  il  men- 
tionna des  circonstances  qui  se  trouvent  dans 
les  Visions  de  la  vénérable  sœur  Catherine  Emme- 
rich,  publiées  par  le  P.  Smager;  et  cependant 
cet  enfant,  âgé  de  dix  ans  à  peine,  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  ces  particularités  :  la  couronne 
non  desséchée  et  trois  clous  au  lieu  de  quatre. 
«  Pour  s'assurer  de  la  vérité  et  de  la  simpli- 
cité de  ces  enfants,  le  curé  crut  devoir  les  sépa- 
rer,  et  il  fit  entrer  l'aînée  des  filles  dans  un 
pensionnat  de  religieuses;  mais  les  apparitions 
et  les  récits  des   autres   continuèrent  comme 
auparavant.  Les  dernières  apparitions  offrirent 
ceci  de  particulier,  que  la  sainte  Vierge  marcha 
devant  eux  dans  la  direction  de  la  maison  de 
leurs  parents  ;  elle  s'arrêta  plusieurs  fois  dans  ce 
court  voyage.  Ces  ditïérents  endroits,  ainsi  que 
ceux  auxquels  avaient  eu  lieu  les  autres  appari- 
tions, sont  maintenant  des  lieux  de  pèlerinage. 
Deux  arbres  ont  été  transformés  en  chapelles  : 
à  l'entour  on  a  établit  de  petits  toits,  auxquels 
on  a  suspendu  des  crucifix,  des  images  de  la 
sainte  Vierge  (en  particulier  une  Pieta,  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  que  l'apparition  elle- 
même  avait  décrite)  ;  on  y  a  aussi  placé  un  très- 
grand   nombre    à'ex-voto,   des   béquilles,    des 
bâtons,  etc.  Monseigneur  l'abbé  de  Metlcn  m'a 
dit,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  que  déjà  deux 


guérisons  miraculeuses  ont  été  canoniquement 
constatées. 

«  Ce  qui  permet  de  croire  que  l'origine  de  ces 
phénomènes  est  divine  et  que  l'imposture  n'y  a 
aucune  part,  c'est  que  des  milliers  de  pèlerins 
se  rendent  à  Metten  de  la  Bohème  et  de  l'Autri- 
che, aussibion  que  de  la  Bavière.  Personne  n'ose 
s'approcher  de  ce  lieu  sanctifié  sans  avoir  purifié 
sa  conscience  :  tous  se  confessent  et  commu- 
nient dans  l'église  de  l'abbaye  ou  dans  les 
paroisses  voisines. 

«  Monseigneur  l'évêque  de  Ratisbonne  a| 
nommé  une  commission  ecclésiastique  pour  ' 
faire  une  enquête  ;  de  son  côté,  le  gouvernement 
hongrois  a  désigné  un  commissaire  pour  suivre 
cette  affaire.  Plusieurs  fois  les  autorités  y  ont 
envoyé  des  gendarmes;  chaque  fois  fa  sainte 
Vierge  annonçait  leur  arrivée  aux  enfants,  en 
ajoutant  :  Il  n'est  pas  encore  temps. 

«  Remarquons  que  cette  apparition  s'est  pro- 
duite entre  la  Bavière  et  la  Bohême  ;  c'est-à-dire, 
sur  les  frontières  de  la  race  allemande,  auprès 
du  premier  pays  appartenant  à  la  nationalité! 
slave.  L'apparition  du  diocèse  d'Ermeland  a  eu 
lieu  près  de  la  Russie,  de  la  Polonge  et  de  l'Ai-, 
lemagne;  celle  de  Marpingen  entre  la  France  e^ 
l'Allemagne.  La  sainte  Vierge,  Mère  et  Reine 
de  toutes  les  nations  chrétiennes,  se  montre  la 
Reine  et  l'eexmple  de  ce  qu'ils  ont  appelé  l'/n- 
ternationale  noire,  c'est-à-dire  des  peuples  catho- 
liques. » 

CUili.  —  La  guerre  des  francs-maçons  contre 
les  catholiques  a  déjà  eu  pour  résultat,  ici,  la 
proscription  de  l'enseignement  religieux  de» 
écoles.  Elle  tend  maintenant  à  imposer  aux 
catholiques  la  sécularisation  des  cimetières. 
Cette  question,  dont  les  débats  continuent  au 
parlement  de  Santiago,  a  déjà  causé  la  chute  de 
plusieurs  ministres,  favorables  aux  plans  sec 
taires.La  presse  catholique  proteste  avec  vigueui 
contre  les  entreprises  de  la  secte;  la  popu- 
lation chrétienne,  en  très-grande  majorité  catho 
hque,y  résiste  également,  et  signe  des  pétitions 
où  elle  reviendique  le  droitd'ètre  respectée  dans 
sa  conscience  et  dans  ses  propriétés.  On  peut 
espérer,  jusqu'à  présent,  que  la  lutte  se  termi- 
nera en  faveur  de  la  religion. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  L.  VIVES. 
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Prédication 

FÊTE   DU    SAINT    NOM   DE    JÉSUS 

(Deuxième  dimanche  après  l'Epijiliame) , 

DE    H    CO.NNAISSANCE    DE    N.-S.  JÉSUS-CHKIST.  RÉFLEXIONS. 

On  ne  reçoit^  on  no  prend  un  nom  que  pour 
être  mieux  connu.  Le  divin  Rédempteur  ne  s'est 
tant  pressé  de  prendre  le  doux  et  beau  nom  de 
Jésus  que  parce  qu'il  avait  hâte  d'être  connu  de 
nous  tous,  et  cela,  dans  son  infinie  miséricorde. 
En  eifet,  chrétiens,  si  nous  no  connaissons  bien 
Jésus-Christ,  que  faire?  que  devenir?  Il  est  des 
hommes,  même  des  impies,  qui  parfois  vou- 
draient se  rattacher  à  Dieu  ;  et,  n'y  parvenant 
pas  à  leur  gré,  il  s'attristent  ou  s'indignent  ; 
c'est  faute  derélléchir;  car,  Dieu  vient  en  Jésus- 
Christ  s'offrir  à  la  docilité  de  leur  cœur;  et  eux, 
ils  veulent  aller  à  lui  par  l'effort  présomptueux 
de  leur  raison,  est-il  étonnant  qu'il  n'y  par- 
viennent pas?  et  quand  même  ils  y  parvien- 
draient, qu'y  gagneraient-ils?  Connaître  Dieu  et 
ne  pas  connaître  sa  propre  misère,  c'est  une 
science  vaine  qui  enfle  d'orgueil  ;  connaître  sa 
misère  et  ne  pas  connaîtreDieu,  c'est  une  science 
amère  qui  attriste  et  décourage.  Or,  connaître 
Jésus-Christ,  c'est  connaître  à  la  fois  et  Dieu,  et 
sa  propre  misère,  et  le  remède  à  sa  misère  ; 
c'est  entre  ces  deux  écueils,  la  présomption  et 
le  découragement,  marcher  dans  le  grand  che- 
min de  la  vraie  vie  :  Hœc  estvita  œterna  ut  cog- 
noscant  le  et  quem  misisti,  Jcsion  Christum. 

Mais  comment  connaître  Jésus-Christ  ?  Dieu 
est  l'éternel  amour;  dès  lors  qu'il  s'est  incarné, 
le  Dieu  fait  homme  doit  se  reconnaître  à  un 
amour  tout  différent  de  l'amour  créé  ;  à  un 
amour  aussi  désintéressé,  clairvoyant,  constant, 
que  l'amour  humain  est  égoïste,  aveugle,  in- 
constant. Il  suffira  d'insister  un  moment  sur  ce 
triple  parallèle  pour  entrevoir  ce  que  Jésus- 
Christ  est  pour  nous. 

1°  L'amour  humain  est  intéressé  ;  il  veut,  dit 
saint  Bernard,  ou  une  cause  ou  un  effet,  quœrit 
causam  vcl  e/feclum  ;  ou  il  aime  parce  qu'il  est 
aimé,  et  alors  il  a  une  cause  et  n'est  que  simple 
reconnaissance  ;  ouiln'aimeque  pour  être  aimé, 
et  alors  il  a  un  effet,  et  n'est  que  pur  égoisme  : 
tel  est  l'amour  de  l'homme.  Mais  aimer  sans 
attrait  comme  sans  profit,  aimer  uniquement 
pour  aimer,  amo  ut  amem,  voilà,  dit  le  saint 
Docteur,  l'amour  véritable,  désintéressé  ;  or,  que 
Jésus-Christ  nous  ait  aimé  d'un  tel  amour,  toute 
sa  vie  en  est  la  preuve. 


Les  pauvres,  les  infirmes,  les  malheureux, 
sont  ceux  dont  il  n'y  a  rien  à  attendre,  le  monde 
païen  les  délaissait,  lesmôprisait.  Jésus  parait,  ce 
sont  ceux-là  qu'il  recherche  tout  d'abord,  cesont 
ses  préférés,  ses  favoris  ;  c'est  à  eux  qu'il  veut 
ressembler  dès  sa  naissance  à  Bethléem  ;  c'est 
parmi  leurs  travaux  et  leurs  privations  qu'il 
veut  grandir  à  Nazareth  ;  c'est  pour  eux  que 
sont  les  premières  paroles  de  sa  vie  publique  : 
Bienheureux  les  pauvres,  dit-il;  bienheureux 
ceux  qui  souffrent,  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés.  Et  après  avoir  ainsi  réhabilité 
la  misère,  il  réhabilitait  également  la  miséri- 
corde ;  et,  l'offrant  au  riche  comme  une  source 
de  félicité  nouvelle,  il  ajoutait:  Bienheureuxles 
miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde. 
En  apprenant  ainsi  aux  pauvres  à  aimer  leur 
pauvreté,  etaux  riches  àaimer  surtout  dans  leurs 
richesses  le  bonheur  d  3  pouvoir  être  sscourables, 
il  montrait  que  non-seulement  opérait  en  lui 
l'amour  désintéressé,  mais  que  ci  feu  divin, 
descendu  avec  lui  du  ciel,  ne  tendait  qu'à  em- 
braser le  cœur  des  hommes,  et  à  les  faire 
s'aimer  et  s'entr'uider  comme  des  frères.  —  Au- 
jourd'hui que  le  monde,  miné  pnr  un  égoïsme 
sans  frein,  menace  de  s'effondrer  dans  un  abîme 
de  colèresetde  haines,  comment  obvier  au  mal? 
beaucoup  s'y  ingénient.  Mais  pour  quiconque 
voit  et  comprend  le  péril,  le  meilleur  moyen 
c'est  de  prier  et  supplier  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  reprendre  tout  son  empire  sur  les 
cœurs,  là  est  le  vrai  remède  ;  car  il  n'y  a  que 
le  Dieu  qui  se  donne  à  l'homme  qui  apprenne  à 
l'homme  à  se  donner  à  ses  semblables. 

2°  L'amour  humain  est  aveugle;  aussiétait-ce 
à  bon  droit  que  lesanciensle peignaient  sousles 
traits  d'un  enfant  avec  un  bandeau  sur  les  yeux  : 
d'unenfant,  car  cet  amour  ne  vieillit  guère;  avec 
un  bandeau  sur  les  yeux,  car  dût-il  vieillir,  ja- 
mais il  n'arrive  à  l'âge  de  raison.  L'homme 
n'aime  guère  qu'autant  qu'il  s'ignore  lui-même 
ouqu'ilignore  es  qu'il  aime.  -^laisilenesttoulau- 
trement  de  Jésus-Christ.  D'abord,  il  nous  aima  en 
se  connaissant  bien  lui-même,  sciens  quia  à  Deo 
exioit.  Que  ce  fils  de  Dieu,  tout  en  se  connais- 
sant bien  lui-même,  daignât  nous  aimer...  Oh! 
le  grand,  legénéreux,  le  condescendant  amour  1 
D'un  des  fils  du  roi  Friam,  le  trop  célèbre  Paris, 
l'histoire  nous  dit  que  :  dans  sa  jeunesse,  gar- 
dant les  troupeaux  et  ignorant  l'illustraiion  de 
sa  naissance,il  avaitfixéson  choixsurunebeauté 
rustique,  Œaone;  mais  que,  peu  après, ayantsu 
qu'il  était  fils  de  roi,  s'il  changea  aussitôt  de  ces- 
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lume,  il  changea  non  moins  d'affections  ;  dès 
qu'il  connut  ce  qu'il  était,  il  méconnut  ce  qu'il 
aimait  ;  prince,  il  dédaigna  ce  que,  berger,  il 
avaitrecherché.  Car  si,  dans  les  petits,  c'est  ne 
pas  se  connaître  eux-mêmes  que  d'élever  leurs 
prétentions  en  haut,  dans  les  grands,  c'est  mé- 
connaître leur  rang  que  de  les  porter  en  bas. 
0  Jésus,  ô  prince  de  la  gloire,  c'est  ainsi,  ce 
semble,  qu'il  devrait  en  être  de  votre  amour  à 
noire  égard...  —  Mais  non  —  heureusement 
pour  nous,  n'existent  pas  pourlui  ces  exigences 
du  rang,  ces  vaines  susceptibilités  de  l'honneur 
mondain.  Qui  eût  entendu  dire  que  le  iils  de 
Dieu  nous  aimait  si  extrêmement,  eût  pu  se 
demander  si  ce  souverain  seigneur  se  connais- 
sait bien  lui-même  ;  or,  pour  que  notre  foi  ne 
fût  pas  mise  ici  à  une  trop  forte  épreuve  :  Sa- 
chent tous,  dit  l'Evangéliste,  que  Jésus  nous 
aima  d'un  amour  extrême,  m  fmcm  dilexit  eos, 
mais  qu'ils  sachent  aussi  qu'en  même  temps  il 
n'ignorait  pas  qui  il  était,  scieits  quia  a  Deo 
exivit.  En  s'abaissant  ainsi  jusqu'à  nous  aimer, 
le  fi'.s  de  Dieu  nous  apprend  à  n'avoir  de  dédain 
pour  personne.  Mais  aussi  il  veut  que,  sachant 
bien  nous-mêmes  ce  que  nous  sommes,  et  con- 
naissant la  noblesse,  le  prix  de  notre  âme,  s'il  se 
présente  un  plaisir  ignoble,  une  joie  coupable, 
nous  répondions  :  Arrière,  arrière,  uous  sommes 
nés  pour  un  plus  noble  amour  ;  ad  majora  naCiis 
sum. 

Dans  son  amour,  sitantest  quel'liomme  ne  s'i- 
gnore pas  lui-même,  souvent  il  ignore  ce  qu'il 
aime.  Que  de  choses  n'aime-t-on  pas  grande- 
ment, tt  qu'on  abhorrerait  plus  grandement 
encore,  si  on  les  connaissait  bien  !  Tout  autre- 
ment clairvoyant  était  Jésus  dans  son  amour; 
cum  dilexissel  suos  qui  erant  in  nnmdo,  il  aima 
les  siens  tels  qu'ils  étaient  dans  le  monde  ;  vous, 
bien  diCféremmenl  vous  aimez  les  vôtres  ;  vous 
aimez  ceux-ci  tels  qu'ils  sont  dans  voire  imagi- 
nation, et  non  tels  qu'ils  sont  dans  le  monde. 
Dans  le  monde  ils  sont  ingrats,  dans  votre  ima- 
gination ils  sont  reconnaissants  ;  dans  le  monde 
ils  sont  perfides  et  traîtres,  dans  votre  imagi- 
nation ils  sont  loyaux  et  fidèles  ;  dans  le  monde 
ils  sont  ennemis,  dans  votre  imagination  ils 
sont  amis;  or,  aimer  ainsi  l'ennemi  parce  qu'on 
le  croit  ami,  le  traître,  parce  qu'on  le  croit  fidèle, 
l'ingrat,  parce  qu'on  le  croit  reconnaissant,  c'est 
moins  un  grand  amour  qu'un  grand  aveugle- 
ment. Seul,  Jésus-Christ  aime  d'un  amour  vé- 
ritable, parce  qu'il  aime  les  siens  tels  qu'ils  sont 
et  avec  la  parfaite  connaissance  de  ce  qu'ils 
sont  :  il  aime  l'ennemi  en  connaissant  sa  haine  ; 
l'ingrat  en  connaissant  son  ingratitude  ;  le 
trailre,  en  connaissant  sa  trahison.  Sciebat  enim 
quisnam  esset  qui  traderet  eum.  0  Jésus,  si  ja- 
mais vous  n'étiez  si  clairvoyant  dans  votre 
amour  que  pour  mieux  voir  en  nous  des  Judas  I 


hélas!  pourquoi  faut-il  que  votre  amour  soit  si 
éclairé,  qu'il  voie  toutes  nos  indignités,  et  que 
le  nôtre  soit  si  aveugle  qu'il  ne  voie  rien  de 
vos  infinies  amabilités  ! 

3°  Si  l'amour  humain  est  aveugle,  du  moins 
il  est  généreux,  au  point  parfois  de  porter  le 
dévouement  jusqu'à  la  mort;  on  ne  saurait  faire 
plus  pour  ceux  qu'on  aime,  dit  Jésus-Christ 
lui-même,  donc,  sous  ce  rapport,  son  amour  ne 
dépasse  point  l'amour  humain.  Erreur!  sans 
doute,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  su 
mourir  pour  ceux  qu'ils  aimaient;  toutefois,  si 
honorable  que  soit  pour  l'humanité  un  tel  dé- 
vouement, il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
qu'il  n'est  qu'une  ivresse  passagère  une  exal- 
tation d'un  moment.  De  plus,  examinez  de  près 
ces  héros  de  la  fidélité,  et  vous  verrez  que  l'a- 
mour fut  plutôt  l'occasion  que  la  cause  de  leur 
mort.  S'ils  moururent  pour  avoir  aimé,  ils  n'ai- 
mèrent pas  pour  mourir;  et  c'est  tellement  vrai 
que  s'ils  eussent  prévu  que  la  mort  s'ensuivrait 
il  est  fort  probable  qu'ils  n'eussent  pas  aimé. 
Pour  eux,  la  mort  fut  un  malheur  plus  encore 
qu'un  mérite.  I/amaut  vraiment  digne  de  ce 
nom,  est  moins  celui  qui  meurt  par  suite  de 
son  amour,  que  celui  qui,  sachant  d'avance  que 
son  amour  lui  coûtera  la  vie,  n'en  aime  que 
davantage.  Des  amants  de  ce  genre,  n'en  cher- 
chons pas  beaucoup,  il  n'y  en  a  qu'un,  le  nôtre 
à  tous,  Jésus,  notre  Sauveur.  Ce  que  devait  lui 
attirer  son  amour  pour  nous,  les  supplices,  la 
croix,  la  mort,  il  savait  tout  cela  ;  sciens  Jésus 
quia  veriit  hora  ejus  ;  et  malgré  cela,  avec 
une  constance  inaltérable,  il  nous  a  aimés  jus- 
qu'à la  fin!  Voilà  le  vrai  triomphe  de  l'amour, 
voilà  un  héroïsme  dont  n'approche  aucun  hé- 
roïsme humain. 

Et  encore,  si  le  plus  grand  acte  d'amour  c'est 
de  mourir,  un  grand  inconvénient  de  ce  grand 
acte  c'est  de  ne  pouvoir  le  faire  qu'une  fois. 
C'est  l'acte  le  plus  héroïque,  mais  c'est  le  dernier. 
Ainsi  en  est-il  de  l'amour  humain,  mais  non  de 
celui  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  amour,  nous  ve- 
nons de  le  voir  sur  passer  tous  les  autres,  ici  il 
va  se  surpasser  lui-même.  Jésus-Christ  voyait 
que  par  sa  mort  sur  la  croix  finirait  pour  lui- 
même  la  possibilité  de  mourir,  et  que  fit-il  ? 
Par  une  merveilleuse  invention  de  sa  tendresse, 
il  sut  se  procurer,  dans  le  sacrement,  un  moyen 
de  mourir  sans  cesser  de  vivre,  afin  que,  mou- 
rant, il  put  donner  sa  vie,  et  que,  ne  cessant 
pas  de  vi>'re,  il  put  de  nouveau  s'offrir  à  la 
mort,  et  ainsi  son  amour,  quelque  héroïque  qu'il 
fut  sur  la  croix,  le  devenait  bien  plus  encore 
dans  le  sacrement.  Sur  la  croix,  il  mourut  une 
seule  fois  ;  dans  le  sacrement,  il  meurt  chaque 
jour  ;  sur  la  croix  il  donna  sa  vie,  dans  le  sa- 
crement il  perpétue  sa  mort.  Voyez  la  divine 
tendresse!   Jésus-Christ    semblait  ne    pouvoir 
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nous  aimer  davantage  qu'Une  le  lit  en  mourant 
pour  nous  sur  la  croix,  et  voici  que  chaque 
jour,  sur  l'autel,  il  nous  donne  encore  de  plus 
(grandes  preuves  d'amour. 

En  tout  ce  sacrifice  de  lui-même,  offert  une 
fois  sur  la  croix  et  renouvelé  chaque  jour  sur  l'au- 
tel, qu'y  eut-il  et  qu'y  a-t-il  encore  pour  lui  de 
plus  douloureux?  Entendons-le  nous  le  dire 
lui-même  par  son  prophète  :  conqregata  sunt  su- 
per me  flagella,  et  iqnoraverunt .  0  Jésus,  que  si- 
gnifie cette  plainte? —  C'est  qu'au  milieu  des 
plus  grands  excès  d'amour,  ce  qui  affligeait  le 
plus  ce  divin  cœur  c'était,  non  la  souffrance 
qu'il  endurait,  mais  l'ignorance  qu'en  avaient 
et  qu'en  auraient  les  hommes,  et  ignoraverunt. 
Le  plus  grand  tourment  de  l'amour,  c'est  moins 
encore  de  n'être  pas  payé  de  retour,  que  de 
n'être  pas  apprécié,  pas  même  connu.  —  Chré- 
tiens, sans  doule  dans  sa  passion  Notre-Sei- 
gneur  a  cruellement  souffert  ;  mais  savez-vous 
ce  quij  plus  que  tout  le  reste,  a  brisé  et  navré 
son  cœur?  c'est  qu'il  prévoyait  que  beaucoup  ne 
feraient  nul  cas  de  ses  souffrances,  (jue  beau- 
coup dédaigneraient  de  consacrer  quelquesins- 
tants  à  méditer  ces  mêmes  soufiVances,  qui  lui 
coûtaient,  à  lui,  des  jours  et  des  nuits  de  tor- 
tures :  el  ignoraverunt.  Chrétiens,  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels,  ,Iésus-Christ  est  profondé- 
ment humilié,  anéanti;  mais  savez-vous  ce  qui, 
plus  que  l'exiguïté  de  l'hostie,  que  l'étroitesse 
du  tabernacle^  etc.,  est  pénible  à  son  divin  cœur? 
c'est  que  beaucoup,  par  leur  peu  d'empresse- 
ment à  répondre  à  son  appel,  par  leur  insensi- 
bilité en  sa  présence,  semblent  ignorer  qu'il  soit 
ici,  et  ignoraverunt . 

Àlais  tous  ne  l'ignorent  pas  ;  —  ils  n'ignorent 
pas  les  souffrances  et  l'amour  de  Jésus,  tant  de 
chréliens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, qui,  forts  de  l'efticacitédesa  prière  et  des 
sacrements,  se  tiouvent  sans  cesse  prêts  à  tous 
les  combats  et  à  tous  les  sacrifices  de  la  vertu. 
Parmi  ces  généreux  enfants  de  l'Église, qui  con- 
solent leur  mère  et  la  dédommagent  de  la  haine 
des  impies,  que  chacun  de  nous  tienne  bien  sa 
place  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  l'histoire  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  est  aussi  l'histoire  de 
notre  ingratitude. 

L'abbé  PomET. 


HOMÉLIE  SUR  L'EVANGILE 

ru  TROISIÈME    DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPIIANIE. 

(Matth.,  VIII,  1-13,) 

L,a    Conilance    en    Dieu. 

Nous    voyons    dans    notre   Evangile    deux 
exemples  frappants   de   la  puissance  exercée 


sur  le  cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chris  t 
par  une  confiance  absolue  dans  sa  bonté.  Un 
lépreux  l'adore  et  lui  demande  sans  hésiter  sa 
guérison,  et  le  lépreux  est  guéri.  Un  centurion 
le  supplie  de  sauver  son  serviteur  malade,  et 
Jésus,  touché  de  la  simplicité  de  la  foi  de  cet 
étranger,  rend  la  santé  au  serviteur  malade. 
Bien  plus,  il  admire  cette  confiance,  il  l'exalte 
et  la  présente  à  l'imitation  du  peuple  juif, 
a  En  vérité,  s'écrie-t-il,  je  n'ai  pas  trouvé  une 
aussi  grande  foi  en  tout  Israël.  »  Trois  choses, 
disait  saint  Bernard,  animent  mon  espérance  : 
Tria  considéra  in  quibus  tota  spes  eonsistit,  cliari- 
tatem  adoptionis,  veritatem  promissionis ,  potesta- 
tem  redditionis ;  j'ai  nommé  la  bonté  de  Dieu 
qui  m'adopte  pour  son  enfant,  la  véracité  de 
Dieu  qui  me  fait  des  promesses,  la  puissance 
de  Dieu  qui  les  doit  exécuter.  D'oii  vient  donc, 
mes  frères,  que  nos  prières  sont  plutôt  une  for- 
malité banale,  conséquence  de  la  routine,  que 
l'expression  de  notre  confiance  en  la  bonté  do 
Dieu  ?  Je  ne  doute  pas,  mes  frères,  que  ce 
désordre  ne  soit  né  de  l'oubli  de  ces  trois  véri- 
tés fondamentales. 

Dieu  nous  regarde  et  nous  traite  comme  ses 
enfants.  Il  a  déposé  dans  nos  cœurs  un  véri- 
table esprit  d'adoption  qui  nous  permet  de 
saluer  en  lui  notre  Père.  Eh  bien,  mes  frères, 
pour  me  servir  des  paroles  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  si  vous  qui  àtes  mauvais,  vous  ne 
donnez  pas  une  pierre  à  votre  enfant  lorsqu'il 
vous  demande  du  pain,  ni  un  scorpion  quand 
il  réclame  un  poisson,  Dieu,  la  bonté  même, 
nous  refusera-t-il  ce  que  nous  lui  demandons? 
N'a-l-il  pas  dit  que  si,  par  impossible,  une  mère 
pouvait  oublier  son  enfant,  lui  ne  pourrait 
nous  oublier?  Ah!  mes  frères,  nous  savons  que 
Dieu  a  compté  tous  les  cheveux  de  notre  îètc, 
que  pas  un  seul  ne  tombera  sans  sa  permis- 
sion, et  nous  mendions  des  protections  sur  la 
terre...  et  notre  cœur  tremble  devant  les  at- 
taques des  hommes!  Modicœ  fidei,  serait-il  en 
droit  de  nous  dire,  quare  dubitasti? 

Mais  pourquoi  tant  de  raisonnements,  n'a- 
vons-nous pas  sa  parole  formelle?  Les  Ecritures 
ne  sont-elles  pas  remplies  de  ses  promesses? 
Tantôt  il  nous  dit  dans  la  personne  du  Père  des 
croyants  :  Marche  devant  moi;  suis  parfait  et 
je  serai  moi-même  ta  récompense  trop  grande. . . 
Tantôt  il  nous  invite  au  combat  en  nous  assu- 
rant qu'il  a  vaincu  notre  ennemi  et  que  nous 
n'avons  qu'à  recueillir  les  fruits  de  sa  victoire 
en  restant  fidèles  à  son  drapeau...  Ou  bien  il 
nous  appelle.  Venite  omnes,  venez  tous,  dit-il, 
et,  si  abattus  que  vous  soyez,  je  vais  vous  rele- 
ver. Venite,  venez  tous,  et,  si  lourds  que  soient 
les  fardeaux  qui  vous  accablent,  je  vais  vous 
soulager.  FeîiZ/e,  venez  tous,  et,  si  altérés  que 
vous  soyez,  j'étancherai  votre  soif...  si  affamés 
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fiue  vous  puissiez  être,  je  vous  rassasierai,  ve- 
nite  ..  Eh  bien,  mes  frères,  si  vous  o  avez  jamais 
doulé  de  la  parole  d'un  lionnèle  homme,  pour- 
rez-vous  saus  sacrilège  douter  de  la  parole  de 
Dieu  ?  Et  cependant,  si  résolu  qu'il  soit  a  tenir 
sa  parole,  un  homme  pourrait  parfois  se  trou- 
ver dans  l'impossibilité  de  le  faire.  Mille  cir- 
constances imprévues,  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté, peuvent  l'en  empêcher.  Mais  y  a-t-il  de 
l'imprévu  pour  le  bon  Dieu?  Y  a-t-il  de  l'im- 
possible pour  le  Tout-Puissant?  Non,  mes 
frères,  non...  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
la  parole  de  Dieu  ne  passera  point. 

Et  puis,  mes  frères,  que  peut-il  nous  refuser 
après  nous  avoir  sacrifié  son  Fils  unique?  II. 
avait,  dit  saint  Augustin,  beaucoup  d'autres 
moyens  de  nous  sauver  ;  mais,  pour  chasser 
toute  défiance  de  notre  cœur  et  le  remplir  d'une 
confiance  sans  bornes,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace était  incontestablement  de  condamner 
pour  nous  à  une  mort  cruelle  et  ignominieuse 
son  Fils  unique.  Dieu  ne  pouvait  nous  donner 
et  nous  ne  pouvions  lui  demander  une  assu- 
rance plus  grande,  un  gage  plus  précieux. 
Adeamus  errjo  cum  fiducia.  Approchons-nous 
donc  avec  confiance  du  trône  de  la  grâce,  aiin 
d'obtenir  miséricorde  pour  le  passé  et  force 
pour  l'avenir,  Ut  misericordiam  conseqmmur  et 
(jratiam  inveniamus  in  auxilio  opportuno  {i  ). 

Mais  allons  plus  lo'in,  mes  frères,  et  voyons 
quelles  qualités  doit  avoir  notre  confiance  en 
Dieu  pour  lui  être  véritablement  agréable. 
Pour  ressembler  à  celle  du  lépreux  et  surtout  à 
celle  du  centurion,  elle  doit  être  :  1°  entière  et 
sans  réserve,  2°  prompte  et  sans  hésitation, 
3°  persévérante  et  inébranlable.  Reprenons. 

Notre  confiance  en  Dieu  doit  êlre  entière  et 
sans  réserve,  c'est-à-dire,  mes  frères,  absolu- 
ment exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Cela 
n'est-il  pas  évident?  Quand  un  Dieu  tout- puis- 
sant nous  promet  une  chose,  qu'il  s'engage  par 
serment  à  nous  la  donner  et  que,  pour  gage  de 
sa  parole,  il  nous  livre  son  Fils  unique,  que 
faudrait-il,  je  vous  le  demande,  de  plus  pour 
nous  inspirer  confiance?  Ah!  oui,  disait  saint 
Paul,  je  sais  quel  est  celui  eu  qui  je  me  confie, 
et  je  suis  certain  qu'il  est  assez  puissant  pour 
me  sauver  au  grand  jour  (2).  Je  sais  que,  si 
grands  que  soient  mes  crimes,  si  fougueuses 
que  soient  mes  passions,  si  violentes  que  soient 
les  tentations  qui  m'attendent,  je  sais  que  Dieu 
est  assez  puissant  pour  tout  pardonner,  tout 
réprimer  et  tout  dissiper...  Scio  cui  credidi,,. 
Je  sais  que  mes  péchés  ne  sont  rien  à  côté  de 
la  bonté  de  Dieu  et  des  mérites  de  Jésus-Christ,.. 
Je  sais  que  toutes  les  perfidies  du  monde,  toutes 

(1)  llebr.,  IV,  16.—  (2)  IITlm,,  i,,  12. 


les  ruses  de  l'enfer  ne  sont  rien  à  côté  de  la 
puissance  de  Dieu  et  de  la  miséricorde  de  mon 
Sauveur...  Scio  cui  o'cdidi...  Non,  réunissez 
tous  les  péchés  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles  :  mettez  ensemble  le 
fratricide  de  Gain,  les  abominations  de  Sodome 
et  deGomorrhe,  les  crimes  de  Néron,  le  déicide 
de  Judas,  et  tout  cela  ne  sera  rien  en  face  de  la 
bonté  de  Dieu  :  un  acte  de  repentir  et  d'amour 
lui  fera  tout  oublier.  JVemo  diffidat,  vous  di- 
rai-je  donc  avec  saint  Ambroise  ;  jyemo  veterum 
conscius  peccatorum  desperet  prœmia  divina.  No- 
vii  Dsus  mutare  sententiam,  si  tu  novcris  mulare 
délie  tum. 

Notre  confiance  doit  être  prompte  et  sans 
hésitation.  Et  pourquoi  donc,  mes  frères,  rai- 
sonner si  longtemps?  Ne  serait-ce  pas  faire  in- 
jure à  Dieu  que  de  discuter  sa  parole?  Ne  se- 
rait-ce pas  surtout  le  moyen  de  refroidir  son 
cœur  et  de  provoquer  sa  colère?  Rappelez-vous 
donc  iîoïse,  i\loise  le  familier  de  l'Eternel,  con- 
damné à  n'entrer  jamais  dans  la  terre  promise 
pour  avoir  doulé  un  instant  de  la  bonté  et  de 
la  puissance  de  Dieu,  pour  avoir  frappé  deux 
fois  le  rocher  dont  les  flancs  devaient  fournir 
au  peuple  de  Dieu  l'eau  dont  il  avait  besoin. 

Mais  je  vous  entends  me  dire  que  saint  Paul 
recommande  d'opérer  son  salut  avec  crainte  et 
tremblement.  C'est  vrai,  mes  frères,  et  saint 
Paul  a  raison.  Car  si  nous  sommes  assurés  que 
Dieu  ne  trompera  pas  notre  espérance,  nous 
ne  sommes  jamais  assurés  de  notre  coopération 
à  sa  grâce  et  de  notre  persévérance  jusqu'à  la 
mort.  Mais  notre  faiblesse  ne  diminue  en  rien 
la  puissance  et  la  bouté  de  Dieu...  Nos  défail- 
lances ne  sauraient  ébranler  la  fidélité  de  ses 
promesses,  et,  dans  les  troubles  comme  dans  la 
paix,  au  milieu  de  la  tempête  comme  dans  le 
plus  grand  calme,  nous  devons  toujours  nous 
tourner  sans  hésitation  vers  lui  et.  au  lieu  de 
nous  accrocher  aux  appuis  trompeurs  que  nous 
ouïe  le  monde,  nous  jeter  immédiatement  entre 
ses  bras  et  lui  dire  :  Sauvez-nous,  Seigneur... 
vous  l'avez  promis... 

Enfin  notre  confiance  doit  être  persévérante 
et  inébranlable.  Dieu  parfois  paraît  nous  aban- 
donner... Il  dort  sur  la  barque  fragile  qui  nous 
promène  au  milieu  des  orages...  11  paraît  insen- 
sible aux  cris  de  notre  détresse...  Hélas!  ne 
vous  a-t-il  pas  semblé  entendre  la  dure  parole 
qu'il  disait  à  la  Chananéeunc?  Ne  craignez 
rien,  mes  frères,  Dieu  veut  nous  éprouver  :  il 
veut  savoir  si  nous  avons  réellement  confiance 
en  lui;  il  veut  savoir  si  c'est  bien  de  lui  et  non 
de  nous  que  nous  attendons  la  délivrance.  Con- 
tinuons de  frapper  et  il  finira  par  nous  ouvrir. 
Demandons  jusqu'à  lasser  sa  patience  et  il  sera 
obligé  d'exaucer  notre  prière.  La  devise  du 
vrai  chrétien  doit  être  d'espérer  toujours,  d'es- 
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pérer  contre  toute  espérance.  In  spem  contra 
spem.  Oui,  mes  frères,  in  spem  contra  spem. 
Quand  toutes  les  prévisions  humaines  condam- 
neraient votre  confiance,  espérez  encore,  espé- 
rez toujours.. .  Quand  les  faits  sembleraient  vous 
donner  tort  et  que  déjà  de  tous  côtés  s'éléve- 
r-aient  les  sarcasmes  et  les  rires  de  l'impiété... 
/n  spem.  Espérez...  Espérez  toujours...  Celui 
qui  a  mis  sa  confiance  en  Dieu  ne  sera  point 
confondu. 

Mathathias,  l'illustre  défenseur  de  la  liberté 
judaïque  expirante,  Mathathias  était  sur  son  lit 
'le  mort...  Il  appelle  tous  ses  fils  et,  rassem- 
blant les  restes  de  ses  forces,  il  leur  montre  les 
onnemis  de  leur  peuple  dans  la  gloire,...  Jéru- 
salem outragée,  le  temple  profané,  et  il  leur 
jette  néanmoins  cesfières  paroles  :  Ne  craignez 
rien...  Car  l'histoire  de  toutes  les  générations 
atteste  que  celui  qui  espère  au  Seigneur  ne  sera 
pas  confondu...  Et  moi,  mes  frères,  je  dirai  à 
toutes  les  âmes  qui  souQrent,  à  toutes  les  âmes 
éprouvées  :  Ne  craignez  rien.  Espérez  au  Sei- 
gneur et  vous  ne  serez  pas  confondu.  Ainsi 
soit-il. 

i.   DeCtCIN, 

curé  d'Eohannav. 


Matériel  du  culte 

DE  LA   STÉARINE 

La  fabrication  des  bougies  stéariques  n'est 
pas  de  date  ancienne;  elle  ne  remonte  pas 
au-delà  de  1825.  Pour  faire  ces  bougies  on  ne 
prend  que  les  acides  solides  ou  concrets  des 
corps  gras  ;  les  acides  liquides  doivent  être 
éliminés.  Peu  importe,  du  resto,  la  prove- 
nance et  les  qualités  des  corps  gras.  L'odeur 
désagréable,  la  rancidité  des  graisses  dispa- 
raissent dans  les  diverses  opérations  qu'on 
leur  fait  subir  pour  éliminer  les  acides  liquides. 
Les  mèches  de  ces  bougies  doivent  être  tressées 
ou  nattées;  les  mèches  ordinaires  brûleraient 
mal  et  ne  donneraient  pas  une  belle  lumière. 
_  Les  bougies  stéariques,  élant  formées  d'a- 
cides blancs,  sont  elles-mêmes  ordinairement 
lilancheset  ont  un  beau  brillant.  On  leur  donne 
rarement  une  autre  couleur.  Toute  autre  colo- 
ration doit  faire  soupçonner  une  qualité  infé- 
rieure, et  peut  môme  être  considérée  comme 
une  ialsificatiou.  Les  bougies  colorées  ont  l'in- 
convénient de  couler  et  de  répandre  beaucoup 
de  fumée. 

Quoique  la  bougie  stéarique  soit  exclue  des 
fonctions  liturgiques,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 


soit  bannie  des  églises.  Elle  n'est  prohibée  que 
dans  le  cas  où  la  l'ubrique  demande  de  la  cire. 
Mais  quand  la  rubrique  se  tait,  l'emploi  de  la 
bougie  n'est  point  défendu.  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  stéarine  ne  doit  jamais  être  employée 
sur  l'autel,  d'après  le  décret  du  31  mars  1821  : 
Nec  luminaria  tiisi  cerea,  vcl  supra  raemam  alta- 
ris,  vel  eidem  quomodocumgue  immimentia  adki- 
beanlur.  Malgré  cette  défense  formelle,  combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu  l'ostensoir  escorté 
de  deux  candélabres  garnis  de  stéarine,  et  cela 
sans  aucun  cierge  de  cire  !  Cet  abus  est  intolé- 
rable. 

A  part  les  prescriptions  liturgiques  el  la  dé- 
fense formulée  dans  le  décret  que  nous  venons 
de  citer,  on  peut  se  servir  de  bougies  stéariques, 
soit  pour  garnir  les  lustres  et  les  candélabres 
destinés  à  être  placés  en-dehors  do  l'autel,  soit 
pour  éclairer  les  églises,  soit  pour  faire  des 
illuminations,  etc.  Ainsi  le  rôle  de  la  bougie 
stéarique  est  encore  assez  considérable  dans  le 
lieu  saint. 

A  Rome,  où  les  illuminations  sont  beaucoup 
plus  belles  et  plus  fréquentes  qu'en  France,  on 
ne  se  sert  jamais  de  verres  de  couleur  à  l'inté- 
rieur des  églises,  tant  l'huile  est  malpropre; 
mais  ordinairement,  pour  la  solennité  des 
Quarante  heures  surtout,  on  dispose  avec  beau- 
coup de  goût  des  guirlandes  de  lustres. 

Il  parait  qu'en  certaines  églises  de  France, 
aux  prières  des  Quarante  heures,  on  a  l'habi- 
tude de  suspendre  un  lustre  un  peu  en  arrière 
et  au-dessus  de  l'ostensoir,  qui  est  souvent  sans 
exposition  et  sans  dais;  et  ce  lustre,  loué  à 
quelque  décorateur,  a  souvent  figuré  au  dernier 
bal,  et  figurera  le  lendemain  à  quelque  gare  de 
chemin  de  fer.  On  comprend  l'inconvenance  de 
pareilles  illuminations.  Si  l'on  veut  avoir  un 
brillant  luminaire,  qu'on  prenne  des  candélabres 
de  style  religieux,  et  non  des  lustres  de  bal  et 
de  théâtre,  et  qu'on  place  les  lumières,  non 
au-dessus  ou  derrière  l'ostenso.ir,  mais  sur  les 
rétables,  autour  de  l'autel  et  dans  les  endroits 
les  plus  convenables. 

Quant  au  gaz  pour  illuminer  nos  églises,  on 
sait  que  la  Congrégation  des  Rites  l'a  condamné. 
D'ailleurs  la  tradition  le  repousse  et,  comme 
le  dit  fort  bien  5Igr  lîarbier  de  Montault, 
dans  son  Traité  de  la  construction  et  de  l'ameuble- 
ment des  églises:  «  la  tradition  le  repousse  et  il 
«  a  le  double  inconvénient  de  la  mauvaise 
"  odeur  et  du  danger  incessant  des  explosions, 
«outre  qu'il  psut  s'éteindre  tout  d'un  coup: 
«  d'ailleurs,  il  est  assez  difficile  de  l'établir 
«  sans  que  le  monument  en  souÛ're  et  les  con- 
.<  duits  qu'il  nécessite  sont  disgracieux,  quelque 
«  bien  qu'on  les  dissimule.  Si,  malgré  cela,  on 
«  y  tient  absolument  comme  éclairage,  en 
«  .\nglelerre,AmériqueetBelgique,par exemple. 
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«  que  du  moins  il  ne  figure  pas  à  l'autel,  à  la 
((  place  de  la  cire  ou  de  l'huile  de  la  lampe  et 
«  ne  soit  pas  employé  aux  illuminations  du 
«  sanctuaire  (1).  » 

Dans  une  grande  église  de  Paris,  nous 
assistions  un  jour  à  une  clôture  des  Quarante 
heures;  entre  autres  décorations,  une  quantité 
de  petits  becs  de  gaz  dessinaient  autour  de 
l'ostensoir  une  auréole  surmontée  d'une  croix, 
c'était  d'un  mauvais  goût  parfait,  en  sortant  du 
saint  lieu,  on  pouvait  voir  le  même  système 
d'illumination  employé  à  l'entrée  d'une  salle 
de  concert,  de  hal,  ou  de  théâtre;  il  y  avait 
dans  ce  rapprochement  quelque  chose  qui  pro- 
duisait une  impression  pénible.  N'employons 
famais  ces  vulgarités  dans  nos  églises  ;  que  tout 
y  soit  grave  et  digne  de  la  majesté  de  nos 
temples. 

Pour  les  illuminations,  et  dans  toutes  les  cir- 
constances où  la  cire  n'est  pas  presci-ite,  on 
pourra  donc  employer  la  stéarine  à  l'exclusion 
du  gaz:  mais  il  est  très-important  d'avoir  de  la 
bougie  stéarique  de  première  qualité;  on  y 
gagnera  sous  tous  les  rapports;  et  à  cette  occa- 
sion nous  recommanderons  de  nouveau  la 
maison  Boin  et  Imbert  de  Lyon,  dont  nous 
avens  déjà  parlé  ;  la  supériorité  de  ses  produits 
et  de  sa  fabrication  mérite  d'être  signalée  au 
clergé  et  aux  communautés  religieuses. 

On  sait  combien  sont  désagréables  et  mal- 
propres les  bougies  et  les  cierges  qui  coulent; 
voici  quelques  avis  à  l'aide  desquels  il  sera 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

Lorsque  la  mèche  d'un  cierge  ou  d'une  bougie 
allumée  devient  un  peu  longue,  elle  s'incline 
par  un  bout  et  tend  à  sortir  du  foyer.  Ce  bout 
se  réduit  en  cendres,  que  la  moindre  agitation 
de  l'air  ambiant  suffit  à  emporter.  Il  est  essen- 
tiel que  cette  cendre  ne  tombe  pas  dans  le  petit 
godet  qui  se  forme  au  pied  de  la  mèche.  Si  elle 
vient  à  y  tomber,  elle  s'imbibe  du  liquide  en 
fusion;  elle  est  ensuite  entraînée  au  pied  de  la 
mèche  et  élevée  avec  elle  pendant  la  com- 
bustion ;  elle  s'y  enflamme  et  brûle  avec  la 
mèche,  forme  un  plus  grand  foyer  de  chaleur 
et  la  bougie  coule. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  trop  approcher 
les  bougies  du  foyer  d'une  cheminée,  parce  que 
la  chaleur  qui  en  émane  les  frappant  du  côté 
qui  l'avoisine,  les  ramollit  et  les  fait  brûler  plus 
rapidement  de  ce  côté  que  de  l'autre.  Dans  les 
illuminations,  il  ne  faut  pas  mettre  les  bougies 
les  unes  au-dessus  des  autres,  si  on  ne  veut  pas 
s'exposer  à  les  voir,  non  pas  seulement  couler, 

(l)  Troile  pratique  df  la  conslniclion,  de  l ameublement  et 
de  Id  décoralion  des  églises,  selou  les  régies  canoniques  et  les 
traflitions  romaines,  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  2  vol.  in-8.  Prix  net  :  10  fr, 
Franco  par  la  poste  !■!  fr.  —  Chez  M.  Vives, 


mais  fondre  entièrement,  et  inonder  de  stéarine 
l'autel  et  les  candélabres,  qu'il  devient  très- 
difficile  ensuite  de  nettoyer  ;  la  bonne  bougie 
n'a  pas  besoin  d'être  mouchée;  cependant,  si, 
par  hasard,  il  vient  à  se  former  un  champignon 
au  bout  du  lumignon,  il  faut  l'ôter  avec  la 
mouchette.  Ce  champignon  peut  provenir  de 
quelque  corps  étranger,  qui  était  dans  l'air  et 
qui  se  sera  attaché  à  la  mèche.  Il  vaut  mieux 
éteindre  les  bougies  en  les  soufflant  que  de  se 
servir  d'éteignoir.  Le  souffle  chasse  la  cendre 
et  la  porte  au  loin  ;  l'éteignoir,  au  contraire,  la 
fait  tomber  dans  le  godet,  et  la  bougie  est 
exposée  à  couler  quand  on  la  rallume. 

Il  est  bon  d'éteindre  le  feu  qui  reste  quelque- 
fois au  bout  du  lumignon,  après  qu'on  l'a 
soufflé,  en  le  touchant  légèrement  avec  un  mor- 
ceau de  cire  ou  de  stéarine.  On  doit,  dans  ce  cas, 
éviter  d'enlever  le  feu  avec  la  mouchette,  parce 
qu'on  raccourcirait  trop  le  lumignon  ;  on  aurait 
ensuite  de  la  peine  à  rallumer  la  bougie  et  elle 
coulerait. 

Dans  les  églises,  il  faut  encore  éviter  les  cou- 
rants d'air  rapides,  qui  feraient  infailliblemenl 
couler  les  bougies. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé    de    Saint-Valérien. 


Théologie  morale 


DU    PROBABILISIVIE 

A  PRoros  d'ln  nouveau  système  (1). 

(17«  article.) 

%'ll,    —    Principes   contredits  par     le 
PcobabllSsme  ù  compensation. 

En  lisant  avec  attention  les  douze  propositions 
dans  lesquelles  le  R.  P.  Potton  a  renfermé  le 
Probabilisme  à  compensation,  on  voit  que  tout  le 
système  repose  sur  ces  deux  principes:  1°  On 
est  tenu  toujours  d'éviter  le  péché  matériel, 
même  lorsqu'il  est  seulement  possible  ou  pro- 
bable. 2°  La  loi  douteuse  a  en  elle-même  une 
force  obligatoire,  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs 
de  la  réalité  de  son  existence.  Le  premier  de 
ces  principes  se  trouve  énoncé,  sinon  textuel- 
lement, au  moins  formellement  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  septième  proposition,  et  toutes 
les  autres  en  sont  pénétrées.  Les  six  dernières 
propositions  ne  sont  qu'un  essai  de  démons- 
tration du  second  principe.  Il  importe  donc, 
avant  de  discuter  en  elle-même  chacune  des 
propositions,    d'établir   la  fausseté   des    deux 

(I)  Erratum.  —  Page  241,  1"  col,,  ligne  22,  au  lieu  de 
certaines' raisons  proportionnéesà  sa  qualili,  lire  certaines 
raisons  proportionién  à  sa  grarilé.  Cette  correction  est 
importante. 
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principes  prétendus.  Nous  leur  opposons  les 
deux  propositions  suivantes  :  1"  On  n'est  pas 
toujours  tenu  d'éviter  le  péché  matériel;  2°  La 
loi  douteuse  n'a  en  elle-même  aucune  force 
obligatoire.  —  Comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici, nous  ne  nous  avancerons  qu'appuyés  sur 
l'autorité  de  saint  Thomas,  pour  lequel  leR.  P. 
Pottou  professe  un  respect  et  une  déférence  qui 
ne  dépassent  pas  les  nôtres.  Devant  un  tel  ar- 
bitre on  peut  s'incliner  sans  houle  et  sans 
regret. 

I.  —  On  n'est  pas   toujours  tenu  d'évité)' 
le  péché  matériel. 

Nous  prouvons  cette  proposition  par  les  deux 
raisons  suivantes:  l°Le  péché  matériel,  comme 
tel,  n'est  rien  moralement;  2°  Il  n'est  pas  tou- 
jours possible  d'éviter  le  péché  matériel. 

1°  La  théorie  du  K.  P.  Potton  étant  connue, 
nous  l'élonuerons  probablement  beaucoup,  en 
affirmant  que,  comme  tel,  le  péché  matériel 
n'est  rien  moralement.  Cette  proposition  est 
cependant  une  vérité  incontestable,  et  un  peu 
d'attention  suffit  pour  s'en  convaincre. 

Notre  discussion  roule  sur  une  question  d'or- 
dre purement  moral.  On  demande  des  deux 
côtés  s'il  est  licite  ou  illicite  d'agir  contraire- 
ment à  une  loi  qui  n'est  que  probable,  c'est-à- 
dire  s'il  est  moral  ou  immoral  de  tenir  prati- 
quement celte  loi  pour  non-avenue;  ou,  en 
d'autres  termes,  si  la  règle  générale  des  mœurs, 
qui  interdit  tout  acte  désordonné,  tout  péché, 
permet  ou  défend  de  traiter  ainsi  la  loi  vrai- 
ment et  sérieusement  douteuse.  Tout  ce  qui  est 
en  dehors  du  domaine  de  la  moralité  doit  donc 
être  écarté,  parce  que,  dans  l'ordre  d'idées  où 
nous  sommes,  tout  cela  est  regardé  à  bon  droit 
comme  nul.  Or,  il  en  est  ainsi  du  péché  ma- 
tériel. 

Pour  bien  établir  cette  vérité,  il  faut  d'abord 
examiner  ce  qui  est  la  matière,  comme  telle, 
non-seulement  quand  elle  consiste  en  un  corps 
sensible  et  divisible,  mais  quand,  par  ce  terme, 
on  exprime  justement  la  substance  de  nos  actes. 
Dans  ces  deux  genres,  à  première  vue  si  difté- 
rents,  elle  est  soumise  à  la  même  loi  fonda- 
mentale et  essentielle,  savoir  que  la  matière 
n'est  rien  sans  la  forme. 

Demandons  à  saint  Thomas  ce  qu'il  pense 
sur  ce  point.  «  Par  elle-même,  dit-il,  la  ma- 
tière n'a  ni  essence,  quid,  ni  quantité  ou  étendue, 
quantum,  niaucune  des  autres  choses  qui  déter- 
minent l'être  (1).  ))  Ce  qui  n'a  ni  essence,  ni 
quantité,  ni  généralement  quoi  que  ce  soit  qui 
détermine  l'être  n'est  rien  par  soi-même.  Cela 
est  évident.  Et  d'où  vient  l'être  ?  De  la  forme,  et 
c'est  pour  cela  que,  d'après  le  Docteur  Angél- 
que,  on  définit  la  forme  «  l'acte  premier  qui 

(1)  VII  Mttaphys.,  lec.  2. 


confère  absolument  à  la  matière  son  être.  » 
Assurément,  la  matière  conçue  comme  existant 
réellement  n'est  pas  un  néant;  mais,  si  elle  a 
un  être,  elle  le  tient  de  la  forme  qu'elle  revêt 
actuellement,  et  si,  par  la  pensée,  on  lui  retiré 
cette  forme  sans  lui  eu  substituer  une  autre, 
elle  est  logiquement  anéantie.  Son  être  change 
donc,  lorsqu'une  forme  nouvelle  prend  la  place 
de  la  forme  précédente,  et,  par  conséquent, 
elle  est  simplement  en  puissance  relativement 
à  toutes  les  formes  qui  peuvent  lui  être  adap- 
tées. C'est  bien  ce  qu'enseigne  notre  Docteur: 
Ji  La  matière,  en  tant  que  matière,  est  en 
puissance  par  rapport  à  la  forme.  Donc,  prise 
en  elle-même,  la  matière  est  nécessairement 
en  puissance  relativement  aux  formes  de  tous 
les  êtres  dont  elle  est  la  matière  commune.  Or, 
une  forme  (particulière  et  déterminée)  ne  la 
met  en  acte  que  par  rapport  à  cette  forme. 
Donc  elle  reste  en  puissance  à  l'égard  de  toutes 
les  autres  formes.  Lorsqu'une  de  ces  formes  est 
plus  parfaite  et  renferme  en  elle  les  vertus 
attachées  aux  formes  inférieures,  le  principe 
n'est  pas  détruit;  car,comrae  telle,  la  puissance 
est  indifférente  au  parfait  et  à  l'imparfait.  Par 
conséquent,  de  même  que,  lorsqu'elle  se  pré- 
sente sous  une  forme  imparfaite,  elle  est  en 
puissance  pour  une  autre  forme  parfaite,  ainsi 
réciproquement  (I  ).  » 

C'est  d'après  ce  rapport  nécessaire  et  essen- 
tiel de  la  matière,  qui  est  en  puissance,  à  la 
forme,  de  laquelle  elle  tient  son  acte  et  son 
être,  qu'il  faut  distinguer  les  choses.  «  Il  y  a, 
dit  saint  Thomas,  deux  distinctions  à  établir 
dans  les  choses,  la  distinction  formelle,  qui 
produit  la  diû'érence  spécifique,  et  la  distinction 
matérielle,  d'où  résulte  ladiflérencenumériquc. 
Or,  puisque  la  matière  est  pour  la  forme,  ainsi 
la  distinction  matérielle  est  pour  la  distinction 
iiormelle  (2).  »  Retenons  bien  ceci  :  La  matière, 
comme  telle,  n'est  qu'en  puissance,  et  non  en 
acte,  el,  déplus,  la  seule  distinction  ou  difïé- 
rence  dont  elle  puisse  être  la  base  est  la  distinc- 
tion numérique,  c'est-à-dire  la  multiplication 
des  êtres  constitués  dans  une  même  espèce  par 
la  même  forme  ;  son  produit  direct  est  une 
simple  quantité  arithmétique,  ou  un  nombre. 
Quanta  la  dillerence  spécifique,  qui  caractérise 
l'être,  en  déterminant  son  essence  ou  quiddité, 
quid,  elle  vient  de  la  forme.  Aussi  l'Ange  de 
l'école  continue  :  «  La  forme  n'étant  pas  pour 
la  matière,  mais  plutôt  la  matière  pour  la 
forme,  c'est  dans  la  nature  de  la  forme  qu'il 
faut  chercher  la  raison  déterminante  du  mode 
d'existence  de  la  matière, ^'«are  maleria'sit  talis, 
et  on  ne  peut  suivre  la  marche  opposée  (3).  »  Le 

(1)  Summa  theol.  Part,  i,  p.  66,  a,  2,  corp.    —  (2)  Ibii., 
p,  47,  a,  2.  corps.  —  (3)  Ibid.,  p,  76,  a,  5,  oorp. 
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mode  d'existence  est  inséparable  du  fait  de 
l'existence,  et  réciproquement.  Ce  qui  déter- 
mine le  mode  d'existence  de  la  matière  en 
détermine  doiic  l'être  réel,  puisque,  sans  son 
mode,  la  matière  n'est  qu'une  pure  abstraction. 
La  forme  est,  par  conséquent,  le  principe  de 
l'être  de  la  matière.  C'est  ce  que  nous  dit  saint 
Thomas  :  «  La  matière  reçoit  la  forme,  pour 
être  constituée  par  sa  vertu  dans  Yètre  propre  à 
telle  espèce  particulière  (1).  » 

11  fallait  établir  nettement  la  relation  néces- 
saire de  la  matière  avec  la  forme,  et  la  domi- 
nation absolue  de  celle-ci  sur  celle-là,  parce  que 
ce  principe  métaphysique  est  universel  et  ne 
soufl're  par  d'exception.  Il  ne  regarde  pas  seu- 
lement les  substances  corporelles  qu'il  s'ap- 
plique, les  choses  de  l'ordre  moral  lui  sont 
aussi  assujetties.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans 
chacun  de  nos  actes,  la  matière  et  la  forme, 
puisque  l'acte  humain  peut  se  diversifier  et  re- 
vêtir les  caractères  les  plus  différents  et  mémo 
les  plus  contraires,  La  dénomination  de  péché 
matériel,  ou  de  matière  du  péché,  qui  désigne 
l'objet  de  la  discussion  présente  et  est  acceptée 
des  deux  côtés,  est  à  elle  seule  une  constatation 
de  cette  vérité.  Nous  avons  maintenant  à  mon- 
trer comment  saint  Thomas  applique  au  péché 
matériel,  ou  à  la  matière  du  péché,  la  doctrine 
qu'il  vient  d'exposi  r,  et  cette  application  nous 
conduira  à  la  conclusion  que  nous  avons  for- 
mulée, savoir  que,  comme  tel,  le  péché  maté- 
riel n'est  rien  moralement. 

Voyons  d'abord  quelle  idée  le  saint  docteur 
nous  donne  du  péché  formel  :  «  Le  péché,  dit- 
il,  est  un  acte  humain  mauvais.  Tout  d'abord, 
si  un  acte  est  volontaire,  c'est  cela  même  quile 
rend  humain,  qu'il  soit  volontaire  en  tant  que 
produit  immédiatement  par  la  volonté,  comme 
l'acte  même  de  vouloir  ou  de  choisir,  ou  bien 
qu'il  soit  commandé  par  la  volonté,  comme  les 
actes  extérieurs  de  la  parole  ou  des  ceuvres. 
Ensuite,  ce  qui  fait  qu'un  acte  est  mauvais, 
c'est  qu'il  manque  de  la  conformité  requise 
avec  sa  mesure.  Or,  on  constate  en  toute  chose 
la  conformité  avec  sa  mesure,  en  comparant 
celte  chose  avec  une  règle,  et  si  elle  s'écarte  de 
celte  règle,  elle  manque  de  la  conformité  dont 
nous  parlons.  Deux  règles  s'imposent  à  la  vo- 
lonté. L'une  lui  est  prochaine  et  homogène  (ou 
de  même  nature  qu'elle),  c'est  la  raison  hu- 
maine. L'autre  est  première  et  suprême  (et 
éloignée],  c'est  la  loi  éternelle,  qui  est  la  raison 
de  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  a  introduit  deux 
choses  dans  la  définition  du  péché  :  l'une  qui 
exprime  la  substance  même  de  l'acte  humain 
et  énonce  ce  qui  est  comme  la  matière  du  pé- 


ché, dans  ces  termes  :  «  une  parole,  ou  un  acte, 
ou  un  désir;  »  l'autre,  qui  exprime  la  laison 
constitutive  (ou  l'essence)  du  mal,  et  énonce 
comme  la  forme  du  péché,  dans  ce  qu'il  ajoute  : 
«  contraire  à  la  loi  éternelle  (1).  » 

Tous  les  termes  de  la  définition  du  péché 
donnée  par  le  Docteur  angélique  sont  à  peser. 
C'est  d'abord  un  acte.  L'acte  est  la  matière 
première.  Au  point  de  vue  purement  physique, 
tout  acte  que  nous  produisons  est  l'exercice 
d'une  faculté  ou  puissance  dont  la  nature  nous 
a  dotés.  Il  a  dès  lors  une  forme  naturelle,  qui 
est  en  rapport  avec  la  puissance  d'où  il  pro- 
cède; mais,  au  point  de  vue  moral,  cet  acte 
peut  n'être  absolument  rien.  On  distingue,  en 
effet,  en  nous,  les  actes  de  l'homme  et  les  actes 
humains.  Les  premiers,  ainsi  dénommés,  parce 
que,  matériellement,  ils  viennent  de  l'homme 
et  consistent  dans  l'exercice  spontané  d'une  de 
ses  puissances,  sans  le  concours  do  la  volonté, 
sont  inconscients,  irréfléchis,  indélibérés.  Tel? 
sont  ceux  qui  s'accomplissent  dans  l'état  de 
sommeil,  de  somnambulisme,  de  folie  furieuse; 
tels  encore  les  actes  des  enfants  dont  l'intelli- 
gence est  trop  peu  [Icveloppée,  pour  qu'ils  soient 
capables  même  d'un  commencement  de  dis- 
cernement. L'homme  n'a  pas  la  responsabilité 
de  ces  actes,  parce  que  toute  moralité  en  est 
absente.  Moralement  ils  sont  nuls.  C'est  pour 
cela  que  saint  Thomas  les  écarte  de  sa  définition 
du  péché,  en  d' terminant  la  matière  du  péché 
par  un  terme  qui  les  exclut.  «  Le  péché,  dit-il, 
et  un  acte  humain,  »  c'est-à-dire,  comme  il 
l'explique,  un  acte  volontaire.  Le  péché  est  un 
acte  qui  peut  et  doit  être  attribué  à  l'homme 
considéré  comme  être  capable  de  moralité.  Il 
appartient  au  genre  des  actes  qui  sont  accom- 
plis/iM?«a«omoc?o, c'est-à-dire  avec  intention,  avec 
réflesion,délibératiou,oudu  moins  avec  une  ad- 
vertance  suffisante  pour  que  l'on  en  saisisse  la 
nature  et  le  caractère,  et  que  l'on  en  aperçoive 
les  conséquences  ordinaires.  L'acte  humain  est 
susceptible  de  trois  caractères  ;  il  est  bon,  ou 
mauvais,  ou  indifférent.  S'il  est  indifférent, 
c'est-à-dire  si  l'on  ne  fait  ni  bien  ni  mal  en 
l'accomplissant,  il  a  une  certaine  bonté  natu- 
relle, en  tant  qu'il  procède  régulièrement 
d'une  puissance  qui  appartient  à  la  nature  hu- 
maine; mais  il  est  étranger  à  la  moralité,  et 
nous  n'avons  à  le  considérer  ici  que  comme  une 
pure  matière  dépourvue  de  toute  forme  morale, 
et  nulle  dans  l'ordre  d'idées  où  nous  sommes, 
Qu'est-ce  donc  qui  lui  donne  sou  être  moral. 
La  réponse  est  dans  le  passage  de  saint  Thoma? 
que  nous  avons  cité.  «  Ce  qui  fait  qu'un  acte 
est  mauvais,  dit-il,  c'est  qu'il  manque  de  la 


(1)  Sumna  (heoL,  p,  50,  a,  2,  ad  2. 


(1)  Sumna  theol,  la.  Ilœ..  q  71,  a.  6,  corp. 
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conformilé  requise  avec  sa  mesure.  »  Par  con- 
séquent, ce  qui  fait  qu'un  acte  est  bon,  c'est 
qu'lL  a  la  conformité  requise  avec  sa  mesure. 
Voilà  la  forme,  le  mot  même  est  contenu, 
comme  racine,  dans  celui  de  conformité. 

La  péché,  comme  on  le  voit,  n'a  de  forme 
que  par  opposition.  La  matière  commune,  c'est 
l'acte  humain.  La  forme  qui  donne  positive- 
ment à  cet  acte  l'être  moral,  c'est  la  conformité 
requise  avec  sa  mesure  :  dès  lors  qu'il  est  con- 
lorme  à  cette  mesure,  il  est  bon  oli  vertueux. 
Le  péché  est  la  négation  de  cet  être  moral.  Sa 
forme  est  donc  toute  négative  et  consiste  dans 
un  défaut,  qui  est  le  manque  de  la  conformité 
lequise  avec  la  mesure  de  l'acte,  et  quand  ilest 
atteint  de  ce  défaut,  l'acte  est  mauvais  ou  vi- 
cieux, et  ce  terme,  mauvais,  vient  dans  la  défi- 
nition pour  énoncer  la  forme  du  péché,  ce  par 
quoi  il  a,  il  faut  bien  s'exprimer  ainsi,  son  être 
moral  négatif. 
Puisque  l'être  moral  ou  la  négation  de  cet 
tre  est  produit  essentiellement  par  la  confor- 
mité ou  le  défaut  de  conformité  de  l'acte  hu- 
main avec  sa  mesure,  il  faut  savoir  quelle  est 
cette  mesure.  Notre  docteur  vient  de  nous  le 
dire,  et  il  s'est  attaché  en  maint  endroit  à  in- 
culquer cette  vérité  :  cette  mesure,  qu'il  ap- 
pelle aussi  une  règle,  c'est  la  loi.  «  La  première 
règle  ou  mesure  est  la  loi  éternelle,  qui  est 
comme  la  raison  de  Dieu.  »  C'est  une  mesure 
ou  règle  éloignée.  Il  y  en  a  une  autre,  qui  est 
«  prochaine  et  homogène  à  la  volonté,  c'est  la 
raison  humaine,  »  qui  n'est  autre  chQse  qu'une 
participation  à  la  raison  divine,  et  qui,  lors- 
«ju'elle  porte  un  jugement  pratique  sur  la  mo- 
ralité des  actes  humains^  s'appelle  la  cons- 
cience. 

Nous  arrivons  à  une  conclusion  aussi  évi- 
dente qu'importante.  Pour  qu'un  acte,  un  acte 
humain,  bien  entendu,  ait  un  caractère  moral, 
entre  dans  le  domaine  de  la  moralité,  il  faut 
absolument  que  l'agent  aperçoive  le  rapport  ou 
le  défaut  de  conformité  qui  existe  entre  cet 
acte  et  sa  mesure,  qui  est  la  loi.  Celte  connais- 
sance, cette  science,  pour  parler  plus  nettement 
avec  saint  Thomas,  est  la  condition  essentielle 
sans  laquelle  l'homme  ne  peut  porter  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes.  S'il  y  a  conformité 
perçue,  l'agent  ayant  voulu  mettre  son  acte 
dans  le  rapport  convenable  avec  sa  mesure,  cet 
acte  est  bon  et  vertueux  naturellement  ou  sur- 
Tiaturellement.  Si  le  défaut  de  conformité  est 
saisi  par  l'intelligence,  l'agent  veut  l'opposition 
qui  en  résulte,  sa  volonté  se  jette  dans  le  dé- 
sordre, son  acte  est,  par  conséquent,  mauvais  et 
vicieux,  selon  la  définition  dQ  saint  Augustin, 
c'est  un  péché.  Si  la  mesure,  quoique  réelle- 
ment existante,  n'est  pas  aperçue,  si  l'acte  ap- 


paraît à  l'esprit  et  est  jugé  par  la  conscience 
comme  laissé  à  sa  liberté,  comme  un  de  ces 
actes  qui  ne  sont  ni  prescrits  ni  défendus,  en 
l'accomplissant  simplement  pour  user  de  son 
libre  arbitre,  l'agent  fait  une  chose  à  laquelle 
ne  s'impose  d'autre  règle  que  le  rapport  natu- 
rel, la  juste  proportion  entre  cet  acte  et  la  fa- 
culté ou  puissance  d'où  il  procède. 

Le  péché  matériel  appartient  évidemment  à 
cette  troisième  catégorie,  même  lorsque  l'acte 
est  volontaire  quant  à  sa  substance.  Il  a  son 
être  naturel,  parce  que,  en  tant  qu'il  vient  de 
telle  puissance,  son  principe  est  une  forme  na- 
turelle; mais,  moralement,  il  reste  à  l'état  de 
matière  première,  parce  que  n'étant  ni  prescrit 
ni  défendu  pour  l'agent,  il  est  étranger  à  toute 
règle  ou  mesure  morale.  En  effet,  d'après  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  pour  qu'un  acte  ait 
un  être  moral,  il  fsut  qu'il  existe  une  double 
mesure  morale  de  cet  acte,  savoir  la  mesure  ex- 
térieure et  éloignée  de  la  loi,  ensuite  la  mesure 
intérieure  et  prochaine,  homogène  à  la  volonté, 
de  la  raison  pratique  ou  du  jugement  de  la 
conscience.  La  première  mesure  toute  seule  ue 
suffit  pas  pour  déterminer  la  moralité  d'un  acte 
humain  pris  individuellement  et  in  concrète  :  \\ 
est  nécessaire  que  cette  mesure  soit  appliquée 
à  l'acte  par  la  raison  pratique  ou  le  jugementde 
la  conscience,  pour  constater  la  conformité  ou 
le  défaut  de  conformité  de  cet  acte  avec  la  me- 
sure extérieure,  et  c'est  cette  conformité  per- 
çue ou  ce  défaut  de  conformité  parfaitement 
saisi  qui  est  la  vraie  forme  morale  de  l'acte 
humain,  qui  lui  donne  son  être  ou  Eoa  acte,  qui 
le  rend  bon  ou  mauvais,  qui  en  fait  un  acte 
vertueux  ou  un  péché.  Jusque-là,  si  l'acte  est 
intrinsèquement  mauvais,  il  n'est  que  péché 
matériel,  c'est-à-dire  matière  du  péché.  » 
Lorsque  la  conscience,  eu  lui  appliquant  lame- 
sure  de  la  loi,  constate  qu'U  ne  lui  est  pas  con- 
forme, si  l'acte  est  néanmoins  accompli,  ce  dé- 
faut de  conformité  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  forme  qui  donne  à  la  matière  son  être  moral, 
et  en  fait  un  péché  formel. 

Ce  qui  précède  se  réduit  à  cet  argument 
très-simple  : 

Tout  acte  humain  tient  uniquement  de  sa 
forme  un  être  qui  est  de  la  même  nature  que 
celte  forme.  Or,  le  péché  matériel,  ou  la  matière 
du  péché,  comme  tel,  est  dénué  de  toute  forme 
morale.  Cette  mineure  vient  d'être  prouvée. 
Donc,  moralement,  le  péché  matériel  est  dénué 
de  tout  être. 

Etre  dénué  à' être,  c'est  n'être  rien.  Donc  le 
péché  matériel,  qui,  comme  tel,  est  dénué  de 
tout  être  moral,  n'est  moralement  rien. 

Cette  conclusion  est  la  proposition  même 
dont  nous  avons  entendu  établir  la  vérité. 


3% 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Notre  démoustration  nous  paraît  complète 
rationnellement.  Pour  lui  donner,  s'il  est  pos- 
sible, plus  d'évidence  encore,  nous  ferons  voir 
par  un  seul  exemple  combien  saint  Thomas  a 
raison  de  dire  que  la  substance  di;  l'acte  hu- 
main n'est  par  elle-même  que  la  matière  du 
péché,  laquelle  est  moralement  une  pure  puis- 
sance dépourvue  d'acte  et  indifférente  à  toute 
forme  qui  la  rendra  bonne  ou  mauvaise.  Cette 
vérité  deviendra  ainsi  plus  saisissable  et  en 
quelque  sorte  palpable. 

(A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


Histoire 


:    RELATION  DE   PONCE-PILATE 

A  L'EMPEREUR    TIBÈRE. 

(Suite  et  fin.) 

IX. —  Au  témoignage  d'Eusèbe,Ponce-Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains,  fit 
passer  à  l'empereurTibère  un  mémoire  officiel, 
louchant  les  miracles  que  le  Sauveur  avait  opérés, 
soit  avant  sa  mort,  soit  après  sa  résurrection; 
et  le  prince,  à  la  suite  de  ce  rapport,  saisit  le 
sénat  d'un  projet  qui  tendait  à  faire  mettre 
Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux  de  l'empire. 

Eusèbe  de  Césarée  est  un  historien  grave, 
instruit  et  loyal.  On  lui  reproche,  il  est  vi-ai, 
d'avoir  gardé  le  silence  sur  la  personne,  les 
erreurs  et  les  menées  d'Arius  ;  mais  se  taire 
n'est  pas  mentir.  Je  ne  veux  point  dire  que  ce 
mutisme  de  l'écrivain  de  la  Grèce  soit  irrépré- 
hensible, au  moins  de  tout  côté  ;  cependant  il 
trahit  l'intention  qu'il  avait  de  ne  point  blesser 
la  vérité  de  l'histoire.  Ajoutons  à  cela  que  le  ca- 
ractère théologien  et  philosophique  de  l'évêque 
ne  le  porta  jamais  à  la  recherche  du  merveil- 
leux. Où  donc  l'a-t-on  vu  courir  après  les  faux 
miracles, et  les  pièces  apocryphes  ?  Remarquez, 
par  exemple,  avec  quelle  précaution  il  parle 
des  soixante- douze  disciples  du  Sauveur,  dont 
l'histoire  ne  lui  semble  pas  suffisamment  attes- 
tée. Et, dans  la  question  qui  nous  occupe,  est-ce 
qu'il  se  hasarde  à  citer  les  actes  de  Pilate,  dont 
les  exemplaires  lui  ofi'raient  sans  doute  les  ap- 
parences d'une  contrefaçon?  A  supposer  qu'Eu- 
sèbe  avancerait  le  double  fait  de  la  lettre  de 
Pilate  et  de  la  motion  de  Tibère, sous  la  garantie 
de  son  autorité  privée,  nous  n'oserions  l'évoquer 
en  doute  sa  parole  d'historien,  à  moins  de  preu- 
ves contraires  et  péremptoires.  Mais  tel  n'est 


point  le  cas  d'Eusèbe  :  il  invoque  le  nom  de  ses 
témoins,  et  produit  ses  pièces. 

X.  —  A  la  suite  du  texte  dont  nous  avons 
donné  l'exacte  reproduction, le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique  s'exprime  de  la  sorte  :  Voilà  ce 
que,  dans  son  apologie,  que  l'auteur  avait  lui- 
même  écrite  en  latin  et  qui  fut  traduite  plus 
tard  en  grec,  nou5  rapporte  TertuUien,  homme 
fort  versé  dans  l'élude  des  lois  romaines,  et 
l'un  des  plus  célèbres  génies  de  l'Eglise  latine. 
{Hist.  eccL,  u,  2). 

Eusèbe  s'appuie  donc  sur  le  témoignage  de 
Tertullieu.  Ce  prêtre  d'Afrique  avait  dit  en 
eflet  :  «  Si  nous  voulons  effleurer  l'origine  de 
ces  lois,  il  y  avait  un  ancien  décret  portant  que 
l'empereur  ne  ferait  aucune  nouvelle  apothéose, 
sans  l'approbation  du  sénat.  M.  Emile  en  sait 
quelque  chose  à  propos  de  son  dieu  Alburnus.Il 
nous  importe  de  l'observer  pour  la  défense  de 
notre  cause  ;  chez  vous,  la  divinité  dépend  du 
bon  plaisir  des  hommes.  Si  Dieu  ne  plaît  à 
l'homme,  il  ne  sera  plus  Dieu.  Il  faut  alors  que 
Dieu  trouve  grâce  auprès  des  simples  mortels. 
Donc  Tibère, sous  l'empire  duquel  le  nom  chré- 
tien se  fit  place  dans  le  monde,  ayant  appris 
de  Syrie,  en  Palestine,  que  Jésus-Christ  venait 
de  donner  les  preuves  convaincantes  de  sa  di- 
vinité, porta  l'affaire  au  sénat,  en  lui  donnant 
l'appui  de  sou  suûrage.  Le  sénat,  qui  n'avait 
pas  eu  l'initiative,  répudia  le  message.  Mais 
César  persista  dans  son  avis,  en  menaçant  de 
punition  les  accusateurs  des  chrétiens  (Âpol.. 
cap.  V.).  »  Eusèbe  ajoute  cette  réflexion  judi- 
cieuse: «  La  Providence  divine  inspira  cette 
pensée  au  césar  Tibère, afin  que  l'Evangile, dont 
la  prédication  commençait  seulement  à  se  ré- 
pandre, pût  s'implanter  sans  entraves  dans  l'u- 
nivers entier.  (Euseb.,  ib.).  » 

Non-seulement  Eusèbe  invoque  la  déposition 
de  TertuUien,  mais  il  la  corrobore.  En  homme 
de  génie,  qui  renferme  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots,  il  nous  laisse  deviner  que  la  parole 
du  prêtre  d'Afrique  est  à  ses  yeux  d'un  grand 
poids  :  car  l'auteur  de  l'Apologétique,  l'un  des 
plus  célèbres  auteurs  de  l'Occident,  ne  pouvait 
ignorer  le  fait  dont  il  se  prévalait  aux  yeux  de 
la  puissance  publique  ;  d'autant  mieux  que. 
parmi  ses  connaissances  générales,  il  comptait 
notamment  la  science  du  droit  romain  et  des 
lois  de  cet  empire.  Et,  pour  nous  montrer  que 
la  motion  de  Tibère  au  sénat  et  sa  tolérance  en- 
vers le  christianisme  naissant  ne  lui  inspirent 
aucune  défiance,  il  nous  dit  que  les  sentiments 
de  Tibère  répondaient  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence. De  sorte  que  ladouble  allégalion  de  Ter- 
tuUien lui  parait  inattaquable  en  droit  comme 
en  fait. 

XI.  —  Aussi  liien  l'histoire  d'Eusèbe  et  le  té- 
moignage de  TertuUien  ont-ils  trouvé  une  ma- 
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gaifique  confirrrialion  dans  l'apologie  de  saint 
Justin,  philosophe  et  martjr.  L'on  a  vu  que 
riislorien  de  Césarée  est  très-aftirmalif  à  l'en- 
droit de  la  lettre  de  Pilate  à  l'empereur  Tibère, 
et  que  Tertullien  parle  assez  vaguement  de  nou- 
velles venues  de  Syrie,  sans  en  indiquer  la 
source.  Saint  Justin  explique  Tertullien  et  donne 
raison  à  Eusèbe.  Dans  un  premier  endroit  de  sou 
apologie,  il  dit  à  Antonin  le  Pieux  :  «  Et,  après 
qu'ils  l'eurent  crucitié,  ils  tirèrent  au  sort  ses 
vêtements  ;  et  les  bourreaux  se  les  partagèrent 
entre  eux.  Vous  pouvez  apprendre  que  les  cho- 
ses se  passèrent  ainsi, dans  les  actes  rédigés  sous 
Ponce-Pilate  (Apol.,  n°  35).  »  Un  peuplusloin, 
le  martyr  ajoute  :  «  Il  avait  encore  été  prédit 
que  le  Christ,  uolre  Dieu,  guérirait  toute  sorte 
de  maladies  et  qu'il  ressusciterait  les  morts. 
Ecoulez  ces  passages  :  «A  son  avènement, le  boi- 
teux sautera  comme  un  cerf,  et  la  langue  des 
muets  deviendra  éloquente  ;  les  aveugles  verront, 
les  lépreux  seront  puriiiés,  les  morts  repren- 
dront la  vie  et  marcheront  (Isaï.,  xx.xv,  6).  » 
Vous  pouvez  lire  aux  actes  composés  sous  Ponce- 
Pilate,  qu'il  a  réellement  opéré  ces  œuvres 
(M.,  n°/i8)». 

Que  l'on  veuille  bien  l'ubserver  :  saint  Justin 
vivait  cent  ans  après  la  mort  de  Notre-Seigneur. 
Ce  Père  faisait  sa  résidence  à  Rome.  Il  y  fit  di- 
verses conversions  et  y  souflrit  enfin  le  martyre. 
Justin  y  était  en  dispute  ouverte  avecles  philo- 
sophes, surtout  avec  Crescens,  du  troupeau  des 
cyniques,  qui  eût  pu  facilement  découvrir  si  le 
philosophe  chrétien  alléguait  un  acte  qui 
n'existait  pas,  ou  s'il  hasardait  une  fausse  cita- 
tion. Dans  cette  dernière  hypothèse,  Crescens 
n'eût  pas  manqué  de  dévoiler  au  public  une 
semblable  supercherie.  Mais  ce  grand  apologiste 
eût-il  proposé  à  Crescens,  comme  il  le  fit  un 
jour,  de  disputer  avec  lui,  en  présence  du  sénat 
romain,  sur  la  divinité  de  la  religion  chrétienne, 
s'il  eût  forgé  cette  preuve  et  ce  témoignage? 
Ou  Crescens  aurait-il  refusé  le  défi,  s'il  eût  pu 
triompher,  en  découvrant  la  fausseté  de  l'apo- 
logie du  martyr?  Ajoutons  à  cela  que  l'ou- 
vrage où  le  Père  invoque  ce  fait  était  dédié  à 
un  empereur  trés-éclairé  et  à  toute  l'assemblée 
du  sénat  romain. 

XII.  —  L'histoire  d'Eusèbe  se  trouve  ainsi  con- 
firmée par  la  déposition  antérieure  de  Ter- 
tullien et  de  Justin.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  Pères 
suivants  lui  ont  accordé  leurs  sufl'rages.  Saint 
Jean-Chrysostome  parlait  ainsi,  du  haut  de  la 
chaire  de  Conslantinople  :  «  Le  culte  des  idoles 
s'est  d'abord  introduit  dans  l'Empire,  dans  ce 
temps  où  l'on  décernait  aux  hommes  des  hon- 
neurs immérités.  C'est  ainsi  que  le  sénat  de 
Rome  lit  d'Alexandre  son  treizième  dieu.  L'as- 
semblée avait  effectivement  le  droit  de  créer 
des  dieux  et  de  les  inscrire  dans   les  fastes  de 


l'Empire.  Quand  les  oeuvres  du  Christ  furent 
divulguées,  celui  qui  était  à  la  tète  de  la  nation 
juive  envoya  à  Rome  demander  aux  sénateurs 
s'il  leur  plairait  également  de  faire  l'apothéose 
du  Christ.  Ceux-ci  repoussèrent  la  motion  : 
ils  voyaient  avec  peine  qu'avant  leur  décret,  le 
crucitié  s'était  permis  de  faire  connaître  sa 
puissance,  et  d'attirer  tout  le  momie  à  son 
culte.  La  Providence  agissait  de  la  sorte  malgré 
le  sénat,  pour  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne 
fût  point  appuyée  sur  lessuflrages  de  l'homme, 
et  que  notre  Dieu  ne  se  soit  pas  confondu  avec 
la  multitude  des  êtres  divinisés  par  le  sénat 
(S.  Joan.  Clirys.,  in  epist.  ii  ad  Corinthios, 
liomil.  .xxvi,  n°  A).  » 

XIII.— A  peu  près  dans  le  même  temps,  Paul 
Orose  traduisait,  dans  son  histoire,  le  passage 
d'Eusèbe,  au  sujet  de  la  ralation  de  Pilate  à 
l'empereur  et  de  la  motion  de  Tibère  au  sénat. 
Le  témoiguage  du  prêtre  d'Afrique  a  d'autant 
plus  d'autorité  que  cet  annaliste,  disciple  de 
saint  Augustin,  ne  publia  son  livre  qu'après 
l'avoir  soumis  au  jugement  de  son  illustre 
maître.  «  Tibère,  dit-il,  pendant  plusieurs 
années  de  son  règne,  gouverna  la  république 
avec  autant  de  gloire  que  de  modération.  Quel- 
ques gouverneurs  lui  conseillaient  d'aug- 
menter les  impôts;  il  leur  répondit  :  c'est  l'af- 
faire d'un  bon  pasteur  de  tondre  ses  brebis,  et 
de  ne  pas  les  dévorer.  Quand  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  eut  souffert,  fut  sorti  d'entre  les 
morts  et  eut  envoyé  ses  disciples  pour  prêcher 
l'Evangile,  Pilate,  président  de  la  province  de 
Palestine,  informa  Tibère  et  le  sénat  de  la 
passion,  de  la  résurrection  du  Christ,  ainsi  que 
des  miracles  opérés  aux  yeux  de  tous,  soit  par 
lui-même,  soit  en  son  nom  par  l'entremise  de 
ses  apôtres;  ajoutant  que  la  croyance  en  sa 
divinité  faisait  chaque  jour  des  progrès  extraor- 
dinaires. Tibère  déféra  la  chose  au  sénat,  lui 
demandant  avec  de  vives  instances  que  le  Christ 
fût  reconnu  pour  Dieu.  Le  Sénat,  mécontent  de 
voir  qu'il  n'avait  point  été  saisi  le  premier  de 
celte  affaire,  où  il  s'agissait  de  décerner  les 
honneurs  divins,  quoique  les  lois  de  l'Empire 
l'exigeassent,  refusa  de  reconiiaîlre  le  Christ 
pour  Dieu,  et  porta  même  un  décret  pour 
anéantir  les  chrétiens  de  la  ville.  Séjan,  préfet 
de  Tibère,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
doption du  christianisme.  Néanmoins  Tibère 
lan(;a  hiimême  un  édit,  avec  menace  de  mort 
contre  les  délateurs  des  chrétiens.  Peu  à  peu 
celle  opposition  du  Sénat  changea  le  caractère 
modéré  du  césar  Tibère.  Car  le  prince  aimait 
faire  sa  volonté;  et  c'est  ainsi  que  le  plus  doux 
des  hommes  se  métamorphosa  en  bote  féroce. 
(Gros.,  Histor.,  vu,  4).  » 

XIV. —  Le  bruit  des  actes  de  Pilate  avait  pé- 
nétré en   Caule,  à  l'époque  où  vivait  le  père  de 


39B 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


l'histoire  des  Francs.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
saint  Grégoire  de  Tours  :  «  Après  être  sorti  du 
tombeau,'  le  Sei^^neur  apparut  pendant  qua- 
rante jours  à  ses  disciples,  s'éleva,  en  leur  pré- 
sence, au  sein  d'une  nuée,  monta  aux  cieux, 
où  il  jouit  de  ki  gloire,  à  la  droite  de  son  Père. 
Pilate  envoya  ses  Gestes  au  césar  Tibère, 
pour  informer  le  prince  des  vertus,  de  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection  du  Christ.  Ces  Gestes, 
nous  en  avons  encoi'e  aujourd'hui  les  exem- 
plaires. Tilière  communiqua  la  chose  au  Sénat. 
Ce  dernier  rejeta  le  message,  indigné  de  voir 
qu'on  ne  le  lui  avait  point  adressé  d'abord  :  c'est 
de  là  que  vinrent  les  premières  étincelles  de 
l'incendie  allumé  contre  les  chrôtiens(S.  Greg., 
de  Turon.,  Hist.  Franc.,  i,  23).  n  Les  actes  de 
Pilate,  que  saint  Grégoire  dit  avoir  sous  la  main, 
doivent  être  regardés  comme  apocryphes  :  de- 
puis longtemps  la  lettre  du  procureur  de  la 
Judée  à  "Tibèie  avait  été  supprimée  ou  falsifiée. 
Aussi  le  décret  de  Gélase  l'a-t-il  comprise  au 
nombre  des  livres  apocryphes. 

XV.  —  Les  suffrages  que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  tont  voir  qu'aux  sept  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  l'on  croyait  généralement  au 
fait  de  la  relation  de  Pilate  et  de  la  motion 
de  Ti!)ère  au  'sénat.  Cette  opinion  régnait  en- 
core paisiblement  dans  l'Eglise  au  xi°  siècle, 
ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la 
chronique  de  Hermann  Contract.  Pourquoi 
donc  les  adversaires  d'Eusèbe  ont-ils  osé  dire 
que  toute  l'antiquité  avait  trouvé  ces  deux  faits 
très-peu  probables?  Pourquoi  surtout  ue  pas 
rendre  gloire  au  protestantisme,  qui  le  premier 
a  nié  ou  révoqué  en  doute  ces  deux  événe- 
ments de  l'histoire? 

{Fin.)  PiOT, 

curé-dovcn  de  Juzennecourf. 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT 

(Suite.) 
ARTICLE  TROISIÈME. 

DE   LA    EÈGLE   ABSTRAITE    DE   LA   MORALITÉ.' 

49.  —  Cette  seconde  étude  n'est  pas  sans 
intérêt,  bien  qu'elle  le  cède  de  beaucoup  eu 
importance  à  celle  qui  vient  de  nous  occuper. 
11  s'agit  de  chercher  une  formule  qui  exprime 
en  peu  de  mots  la  règle  à  laquelle  doivent  se 
conformer  les  actions  humaines  et  dont  l'appli- 
cation nous  aide  à  discerner  les  actions  bonnes 
des  actions  mauvaises. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  formules 
qui  expriment  les  erreurs  que  nous  venons  de 


réluter.  Mais,  parmi  ceux  mêmes  qui  admettent 
le  vrai  principe  o])jectif  de  la  moralité,  il  n'y  a 
pas  accord  parfait  dans  la  manière  de  formuler 
ce  principe  et  de  l'appliquer  aux  actions  qu'il 
doit  diriger. 

L'ancienne  formule  périjialéticienne  :  vivez 
selon  la  nature,  a  été  reprise  dans  les  temps 
modernes  par  Butler  en  Angleterre,  et  Stellini 
en  Italie.  Le  cardinal  Gerdil  n'a  fait  que  la 
développer  un  peu  plus  quand  il  l'a  exprimée 
ainsi  :  conformez  vos  actions  à  l'ordre  naturel  des 
choses  ;  faites  ce  (jui  convient. 

La  formule  de  Wollaston  :  exprimez  la  vérité 
par  vos  actions,  en  disant  au  fond  la  même 
chose,  fait  concourir  à  la  détermination  de  la 
moralité  de  nos  actes  ce  fait  évident  que  tout 
acte  libre  de  notre  volonté  implique  un  juge- 
ment de  notre  intelligence,  et  que  la  bonté  et 
la  malice  de  l'acte  dérivent  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté  du  jugement  que  cet  acte  exprime. 

Au  lieu  de  cherclier  dans  la  nature  même  des 
actes  la  raison  et  la  mesure  de  leur  moralité, 
Paley  a  cru  pouvoir  la  trouver  dans  leurs 
résultats,  ot  il  a  formulé  ainsi  la  loi  morale  : 
agissez  de  telle  manière  que  de  votre  acte  résulte 
le  bien  le  plus  général.  Kanl  a  fondé  sur  la  même 
donnée  son  impératif  catégorique  quand  il  l'a 
cx[irimé  comme  il  suit  :  ne  suivez  dans  vos  actions 
d'autres  règles  que  celles  qui  pourraient  devenir 
des  lois  générales. 

Rosmini  et  Gioberti  ont  conformé,  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  leur  formule  de  la  dii'ec- 
tiou  des  actions  morales  aux  syslèmes  particu- 
liers qu'ils  avaient  adoptés  sur  l'origine  des 
idées  rationnelles.  Le  premier  exprime  ainsi  la 
loi  morale  :  conformez  votre  action  à  l'idée  de 
l'être  innée  à  votre  intelligence.  Le  second,  qui  J 
dote  l'intelligence  humaine  non-seulement  de  1 
l'idée  innée  de  l'être,  mais  de  la  perception  de 
l'acte  par  lequel  l'être  [souverain)  crée  les  exis- 
tences {bornées),  rattache  la  loi  morale  à  cette 
perception,  en  prêtant  à  cet  être  constamment 
présent  à  tous  les  esprits  ce  précepte  :  faites  ce 
que  je  fais  :  à  savoir  :  conformez  votre  action  à 
l'ordre  des  existences  établi  par  moi,  en  coopérant 
avec  moi  à  leur  perfection,  et  en  aidant  mon  acte 
créateur  dans  la  mesure  de  votre  pouvoir. 

Sans  repousser  absolument  aucune  de  ces 
formules  qui  ont  toutes  une  part  de  vérité,  nous 
leur  en  préférons  une  qui  les  renferme  toutes, 
en  les  complétant,  et  qui  par  conséquent  est  la 
seule  complètement  vraie. 

30.  —  Pnop.  Le  vraie  formule  de  la   moralité 

est  :    AIMEZ    LE  BIEN    SUIVANT    LA    MESDRE  DE    SA 

BONTÉ,  ou,  plus  distinctement  :  aimez  souverai- 
nement LE  BIEN  SOUVERAIN,  ET  AIMEZ  EN  VUE  DE 
LUI  TOUS  LES  BIENS    OUI  ÉMANENT  DE  LUI. 

Dem.  La  meilleure  formule  est  celle  dont  les 
termes  expriment  avec  plus  d'exactitude  et  de 
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simplicité  les  éléments  de  la  vérité  qu'il  s'agit 
de  formuler.  Telle  est  la  formule  que  uous 
venons  d'énoncer  :  puisque  ses  termes  sont 
1°  l'acte  que  la  moralité  est  appelée  à  perfec- 
tionner ;  2o  l'objet  d'où  cette  perfection  doit 
l'ésulter  ;  et  3°  l'alfirmatiou  de  la  vraie  relation 
qui  doit  exister  entre  ces  deux  termes.  On 
aura  peut-être  quelque  peine  à  voir  comment 
tous  les  actes  moraux  sont  compris  dans  cette 
formule,  qui  ne  se  rapporte  qu'aux  actes 
d'amour  ;  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse 
on  comprendra  que,  comme  l'olijet  unique  de 
la  volonté  est  le  bien,  ainsi  tousses  mouvements 
sont  des  tendances  au  bien,  et  parconséquentdes 
actes  d'amour:  la  haine  elle-même  et  tous  les 
mouvements  de  répulsion  qu'elle  produit  sont 
des  effets  de  l'amour  s'éloignant  de  ce  qui  est 
contraire  à  son  objet  avec  toute  la  force  qui  le 
porte  vers  cet  objet. 

51.  —  2°  On  ne  saurait  hésiter  à  préférer 
notre  formule  à  toutes  les  autres,  si,  en  les 
comparant  ensemble,  on  se  convainc  que  ces 
dernières  n'indiquent  pas  ou  indiquent  trop 
vaguement  la  vraie  solution  du  problème. 

A.  La  moralité  consiste  sans  doute  à  vivre 
selon  la  nature,  à  faire  ce  qui  convient,  à 
exprimer  la  vérité  par  ses  actes  ;  mais  ce  sont 
là  seulement  les  propriétés  géuériques  de 
l'objet  qu'il  s'agit  de  définir;  aucune  de  ces 
formules  n'exprime  la  propriété  spécifique  : 
celle  qui  distingue  l'acte  moral  de  l'acte  immo- 
ral. Tout  acte  moral  répond  à  cet  formules  ; 
et  tout  acte  qui  répond  complètement  à  ces 
formules  peut  dans  un  sens  être  réputé  moral  ; 
mais  tout  acte  qui  s'en  éloigac  n'est  pas  néces- 
sairement immoral.  Essayer  de  marcher  sur 
ses  mains  n'est  pas  agir  selon  la  nature  ;  et 
pourtant  il  n'y  a  là  rien  d'immoral.  11  n'y  a  de 
contraire  à  la  moralité  que  les  actes  par  les- 
quels la  volonté  hbre  se  détourne  de  l'objet 
nécessaire  de  ces  affections,  qui  est  le  bien. 
C'est  cette  exigence  spécialecle  la  nature,  cette 
convenance,  à  laquelle  la  moralité  conforme 
notre  conduite  ;  c'est  celte  vérité  spéciale  qu'il 
faut  exprimer  par  nos  actes,  pour  que  ces  actes 
soient  moraux;  c'est  elle^  par  conséquent,  et 
non  pas  la  vérité^ou  la  convenance  en  général, 
qui  devaient  entrer  dans  la  vraie  formule  de  la 
moralité. 

52.  —  B.  Les  formules  de  Paley  et  de  Kant 
pèchent  par  un  autre  côté  ;  elles  ne  font  pas 
entrer  dans  la  formule  de  la  moralité  ce  qui 
rend  la  moralité  obligatoire.  Du  moment  que 
l'homme  est  obligé  de  prendre  pour  fin  dernière 
de  ses  actions  le  Bien  souverain,  fin  commune 
de  lous  les  êtres  raisonnables,  il  est  par  là 
même  obligé  de  ne  pas  contrarier  leur  tendance, 
et  de  ne  rien  faire  qui  soit  contraire  à  l'intérêt 
général  ;  notre  formule  contient  donc  implici- 


tement celle  de  Paley  ;  mais  celle-ci  omet  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  vérité  conteoue 
dans  la  nôtre  ;  car  le  bien  général  de  l'humanité 
ne  saurait  par  lui-même  obliger  la  volonté  de 
chaque  homme  en  particulier.  L'humanité,  en 
effet,  n'étant  composée  que  d'hommes  sembla- 
bles à  nous  par  nature,  et  notre  propre  bonheur 
nous  touchant  de  beaucoup  plus  près  que  le 
leur,  chacun  de  nous  aurait  le  droit  Je  préférer 
le  premier  au  second  si  ces  deux  intérêts  n'étaient 
mis  d'accord  par  la  fin  commune  des  uns  et  des 
autres. 

33.  —  C.  Les  formules  de  Rosmini  et  de 
Gioberli,  outre  qu'elles  sont  fondées  sur  des 
systèmes  idéologiques  très-contestés  et  très- 
contestables,  n'expriment  pas  avec  plus  de 
clarté  que  les  précédentes  la  raison  précise  de 
l'obligation  et  le  caractère  quidistingue  les  actes 
moraux  des  actes  immoraux.  Une  faute  de 
calcul  est  en  opposition  avec  l'idée  de  l'être, 
autant  qu'un  pé'ihé  de  gourmandise;  et  pourtant 
ces  deux  actions  ne  sauraient  être  mises  sur  le 
même  rang,  au  point  de  vue  de  la  moralité. 
Coopérer  à  l'action  par  laquelle  Dieu  travaille 
à  la  '"'""''  tion  des  êtres  est  uue  excellente 
cho,,,  c  est  exercer  la  vertu  de  zèle;  mais 
l'exercice  de  cette  vertu  n'est  obligatoire  que 
dans  la  mesure  à  fixer  par  la  règle  générale  de 
la  moralité  ;  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait 
en  faire  la  mesure  de  l'obligation  et  la  règle 
suprême  de  la  moralité. 

Après  avoir  déterminé,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  soit  dans  sa  réalité  concrète,  soit  dans 
sa  formule  abstraite,  le  principe  de  la  moralité, 
il  nous  reste  à  déduire  de  ce  principe  les  condi- 
tions de  l'acte  moral  et  les  éléments  de  la  mo- 
ralité. 

(^e  sera  chose  facile,  attendu  que  ces  notions 
découlent,  comme  de  leur  principe,  de  la  notion 
de  fin  dernière  que  nous  venons  d'établir.  Cette 
notion  est  la  boussole  qui  guide  la  volonté 
humaine  sollicitée  par  des  courants  contraires, 
le  phare  qui  éclaire  toutes  les  obscurités  de  la 
morale. 

APtTICLE  QUATRIÈME. 

DÉTERMINATION  DES    CONDITIONS  DE  l'.VCTE  MORAI,. 

Ces  conditions  sont  de  deux  sortes;  il  en  est 
qui  sont  requises  pour  que  l'acte  ait  une  mora- 
lité quelconque,  bonne  ou  mauvaise;  les  autres 
sont  nécessaires  pour  qu'il  soit  moralement 
bon. 

54.  —  Prop.  1".  On  nomme  agents  moraux 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  prochain  de  conformer 
leur  action  au  principe  de  la  moralité,  en  la  diri- 
(joant  vers  la  fin  dernière. 

Expl.  Conformer  ses  actions  au  principe  de 
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la  moralilé  el  les  diriger  vers  la  fin  dernière 
sont  une  seule  et  même  chose,  attendu  que  le 
principe  delà  moralité  n'est  autre  que  Dieu  en 
tant  que  Bien  souverain  et  fin  dernière  de 
l'homme.  (27  et  suiv.)  Pour  constituer  un  agent 
moral,  nous  exigeons  non-seulement  le  pouvoir 
éloigne  de  diriger  ses  actions  d'après  ce  prin- 
cipe, pouvoir  dont  les  animaux  sont  privés  et 
que  tous  les  hommes  possèdent  ;  mais  nous  exi- 
geons de  plus  ce  pouvoir  prochain  {potentiam 
expedilam),  dont  certains  hommes,  bien  que 
raisonnaljles  par  leur  nature,  peuvent  être  acci- 
dentellement privés. 

Dem.  A.  La  vérité  de  cette  proposition  suit 
évidemment  de  ce  qui  a  été  précédemment 
démontré  ;  dans  chaque  ordre  de  choses,  le  pre- 
mier principe  est  la  raison  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cet  ordre  ;  donc  tout  ce  qui  appartient  à 
l'ordre  moral  doit  dépendre  du  premier  prin- 
cipe de  la  moralité  et  en  recevoir  sa  tlétermi- 
nation  ;  or,  un  acte  dont  l'auteur  serait  inca- 
pable de  se  conformer  à  ce  principe  ne  serait 
nullement  déterminé  par  ce  principe  ;  donc  cet 
acte  ne  Sfirait  pas  un  acte  moral,  et  son  auteur, 
par  conséquent,  ne  serait  pas  un  agent  moral. 

B.  Nous  pouvons  confirmer  par  le  sens  com- 
mun cette  preuve  tirée  de  la  nature  des  choses. 
On  n'a  jamais  songé  à  attribuer  la  moralité 
aux  actes  des  animaux,  bien  que  ces  actes 
puissent  revêtir  toutes  les  apparences  exté- 
rieures des  actes  moraux.  On  ne  juge  pas  non 
plus  digne  de  Liàme  ni  de  louange  les  actes  des 
hommes  en  proie  au  sommeil  ou  au  délire. 
C'est  que  les  premiers  sont  absolument  privés 
du  pouvoir  de  diriger  leurs  actions  vers  la  fin 
dernière,  et,  ])ar  conséquent,  ils  ne  peuvent 
jamais  agir  moralement  ;  les  seconds,  qui  pos- 
sèdent ce  pouvoir  radical,  sont  hors  d'état  de 
l'exercer,  et  ne  pourront,  par  conséquent,  être 
réputés  agents  moraux  aussi  longtemps  que 
durera  cette  incapacité.  Dans  cet  état,  ils  pour- 
ront faire  des  actes  d'hommes  {actus  hominis), 
mais  non  pas  des  actes  humains  {actus  humanos). 

oo.  —  {LoT\.c>h\". La  première  condition  de  l'acte 
moral  est  que  cet  acte  soit  dirigé  par  la  con- 
naissance actuelle  ou  habituelle  de  la  fin  dernière. 

Expl.  Il  y  3  deux  manières  de  connaître  une 
chose  ;  celle  qu'on  désigne  du  nom  de  pensée, 
et  celle  qu'on  nomme  simplement  connaissance 
ou  science;  nous  disons,  en  etl'et,  et  nous  disons 
Irès-justement  que  nous  savons  l3ien  des  choses 
auxquelles  nous  ne  pensons  pas  (I).  Ce  second 

(I)  Aristote  revient  constamment  sur  cette  diftërence 
entre  les  clioses  que  nous  connaissons  et  celles  que  noua 
considérons.  (Voyez,  en  i^Articixlïerjde  Anima,  liv.  III,  c.  iv, 
texte  8.)  Saint  .\agustin  s'exprime  plus  clairement  encore 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres.  N'ous  cite- 
rons spécialement  le  passage  suivant  du  XIV'  livre 
Je  Trinitiite  (chap.  xii)  :  «On  dit  avec  une  parfaite  justesse 
cet  homme,  que  vous  voyez  occupé  à  discuter  sur  la  géo- 


genre de  connaissances,  que  les  philosophes 
modernes  appellent  généralement  connais- 
sances réflexes,  étaient  appelées  actuelles  par 
les  anciens,  tandis  que  ceux-ci  nomment  habi- 
tuelle et  les  premiers  directe  la  connaissance  des 
choses  auxquelles  nous  ne  pensons  pas. 

Notre  corollaire  énonce  deux  choses  :  pre- 
mièrement, qu'une  connaissance  soit  actuelle, 
soit  habituelle  de  la  fin  dernière  est  la  con- 
dition indispensable  de  la  moralité  d'un  acte  ; 
secondement,  que  l'un  de  ces  deux  genres  di' 
connaissances  suffit  pour  constituer  un  acte 
moral,  pourvu  qu'il  exerce  sur  cet  acte  une 
direction  réelle. 

1°  La  première  de  ces  deux  propositions  est 
évidente,  car  la  volonté  n'a  le  pouvoir  prochain 
d'agir,  qu'autant  que  l'objet  de  son  acte  lui  est 
présenté  par  l'intelligence  ;  nihil  volitum  quin 
prwcogniturn;  donc,  chez  un  homme  qui  n'a 
aucune  intelligence  ni  actuelle  ni  habituelle  de 
la  fin  dernière,  la  volonté  n'a  pas  le  pouvoir 
prochain  de  tendre  vers  cette  fin  et  de  diriger 
vers  elle  son  acte;  et,  par  conséquent,  elle  est 
incapable  défaire  un  acte  moral. 

2"  Mais,  pour  que  ce  pouvoir  existe,  la  con- 
naissance actuelle  n'est  nullement  nécessaire  et 
la  connaissance  habituelle  suffit.  Cela  se  prouve 
par  notre  expérience  de  toiss  les  jours  et  de 
tous  les  instants  :  car  nous  sommes  constamment 
influencés  dans  nos  déterminations  par  des  fins 
auxquelles  nous  ne  pensons  pas,  et  vers  les- 
quelles pourtant  nous  dirigeons  nos  actes  avec 
autant  de  précision  et  d'énergie  que  si  nous  y 
pensions.  Non-seulement  l'iiomme  qui  fait  le 
mal  ne  cesse  pas  d'être  coupable  lorsqu'il  arrive 
à  ne  plus  penser  aux  motifs  qui  devraient  l'en 
détourner,  mais  l'oubli  volontaire  de  ces  motifs 
et  l'incapacité  à  laquelle  il  s'est  réduit  de  pen- 
ser à  Dieu  est  le  dernier  degré  de  la  perversité. 

56.  —  CoiiOL  2.  La  seconde  condition  de  l'acte 
moral,  inséparable  de  la  première  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  volonté  humaine,  est  la  liberté  d'indif- 
férence, c'est-ci-dire  l'exemption,  non-seulement  de 
toute  contrainte,  mais  encore  de  toute  nécessité. 

Expl.  Nous  établissons  ici  comme  condition 
essentielle  à  l'acte  moral,  pour  l'homme  dans 
l'état  d'épreuve,  deux  sortes  de  libertés 
que  le  jansénisme  nous  oblige  à  distinguer 
soigneusement  et  à  définir  avec  exactitude. 

Par  liberté  d'indifféience,  on  entend,  non  pas 
l'absurde  pouvoir  d'agir  sans  motifs  que  lU.  Ju- 

métrie,  est  en  même  temps  un  parlait  musicien  ;  car  il  a. 
tout  ensemble  le  souvenir,  l'intelligence  et  l'amour  de  la 
musique;  mais,  bien  qu'il  la  connaisse  et  qu'il  l'aime,  il 
n'y  pense  pas  en  ce  moment,  parce  que  sa  pensée  est  fixée 
sur  la  géométrie,  objetde  sa  présente  discussion. 

«  Nous  sommes  amenés  par  là  à  reconnaître  qu'il  y  a, 
dans  les  profondeurs  de  notre  intelligence,  des  connais- 
sances qui  s'y  cachent  et  qui  attendent  l'appel  de  la  pensée 
pour  se  montrer  et  se  mettre  dans  leur  jour  sous  le  regard 
de  l'esprit,  ii 
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'es  Simon  {Du  Devoir,  p.  1^  c.  2.)  croil  à  tort  sou- 
tenu par  Bossuet;  mais  l'exemption  Je  toute 
nécessité  [liber las  a  necessilale)  dans  la  détermi- 
nation de  la  volonté,  ou  en  d'autres  termes,  le 
pouvoir  procliain  et  simultané  d'agir  ou  de 
n'agir  pas,  facilitas  qvœ  positis  omnibus  ad  agen- 
dum  requisitis  potest  agere  vel  non  ugere  (1).  Cette 
liberté  purement  intérieure  par  son  essence  se 
dislingue  de  la  spontanéité  ou  exemption  de 
toute  contrainte  {libertas  a  coactione)  qui  consiste 
dans  le  pouvoir  d'agir  de  soi-même  et  sans  y 
être  déterminé  par  aucune  force  extérieure.  La 
volonté  ne  saurait  être  privée  de  cette  seconde 
sorte  de  liberté  :  car  la  contrainte,  consistant 
dans  la  nécessité  de  faire  ce  qu'on  ne  veut  pas,  il 
est  absurde  qu'elle  s'applique  à  l'acte  même  de 
la  volonté.  Aussi,  tout  ennemi  qu'il  fût  delà  li- 
berté humaine,  le  jansénisme  consentait-il  à 
attribuer  cette  liberté  à  l'acte  moral  ;  mais  il 
lui  refusait  la  liberté  de  nécessité,  qui  pourtant 
appartient  nécessairement  à  tout  homme  agis- 
sant avec  la  connaissance  de  sa  fin,  et  sans  la- 
quelle il  n'agirait  pas  moralement. 

Nous  allons  prouver  séparément  ces  denx 
points  : 

•37.  —  L'homme  agissant  avec  la  connaissance 
Je  sa  fin  dernière  est  libre  d'agir  ou  de  ne  pas 
ngir. 

A .  On  le  prouve  d'abord  par  le  sens  intime,  qui 
nous  atteste  que  lors'qne  nous  ne  sommes  pas  en 
proie  à  un  désordre  mental  ou  à  un  transport 
soudain,  qui  nous  empêche  de  mesurer  la  portée 
de  nos  actes,  nous  sommes  maîtres  de  les  faire 
ou  de  uous  en  abstenir. 

B.  Par  la  nature  de  la  volonté  qui,  aussi  long- 
temps que  l'homme  ne  jouit  pa?  delà  possession 
du  souverain  Bien,  trouve,  dans  tous  les  objets 
en  présence  desquels  elle  peut  se  trouver  placée, 
une  raison  suffisante  pour  agir  ou  ne  pas  agir, 
pour  tendre  à  la  fin  dernière  ou  pour  s'en  éloi- 
gner. A  la  difiérence  des  autres  facultés,  la  vo- 
lonté a  deux  mouvements  contraires,  la  tendance 
et  larépulsion;  la  tendance  provoquée  par  le  bien 
et  la  répulsion  excitée  par  l'absence  de  bien  ou 
par  le  mal.  De  là,  il  suit  que  lorsque  un  môme 
objet  lui  offre  à  la  fois  un  certain  bieu  et  l'ab- 
sence d'un  l)ien  ultérieur  qu'elle  désirerait  y 
trouver,  la  volonté  à  un  motif  suffisant  pour  se 
porter  vers  cet  objet  et  un  motif  sulfisanl  pour 
■5'en  éloigner.  Or,  telle  eslici-bas  la  situation  de 
tout  homme  qui  agit  avec  la  connaissance  de  sa 
fin  dernière;  soit  qu'il  ail  à  se  déterminer  à  l'é- 
gard de  la  fin  dernière  elle-même,  ou  à  l'égard 

(1)  La  liberté  d'indifférence  peut  s'exercer  soit  simple- 
ment en  choisissant  entre  l'accomplissement  ou  l'omission 
d'un  acte,  soit  en  choisissant  entre  un  acte  et  un  autre 
acte,  soit  en  choisissant  entre  un  aetebon  et  un  acte  mau- 
vais. Dans  le  premier  cas,  on  la  nomme  liberté  de  contra- 
diction,  dans  le  second  cas,  liberté  de  spécification,  dans 
le  troisième,  liberlé  de  contrariété. 


des  biens  créés,  il  trouve  dans  l'objet  de  son 
acte  un  motif  suffisant  pour  s'y  attacher,  et  il 
y  trouve  aussi  un  motifsuffîsant  de  lerepousser. 

La  ii)i  dernière  est  saus  doute  le  Bien  absolu, 
infini,  et,  considérée  en  elle-même,  elle  n'offre 
à  l'homme  que  des  motifs  de  l'aimer;  mais,  à 
l'égard  des  âmes  dans  l'état  d'épreuve,  ce  Bieu 
est  invisible  et  en  quelt|ue  sorte  absent;  or, 
l'absence  du  Bien  souverain  est  un  mal,  et,  dans 
ce  mal  relatif,  la  velouté  de  l'homme  peut 
trouver  un  motif  de  ne  pas  s'attacher  au  Bien 
absolu,  quoique  infini.  Voilà  pourquoi  le  chré- 
tien dont  la  foi  est  la  plus  vive  et  l'intelligence 
la  plus  éclairée  demeure  libre  de  s'éloigner  de 
Dieu. 

A  plus  lorte  raison,  les  biens  créés  et  finis 
oflrenl-ils  toujours  à  la  volonté  ce  double  motif 
de  les  aimer,  en  tant  qu'ils  sont  biens  et  de  ne 
pas  les  aimer  en  tant  qu'il  sont  finis.  Elle  restera 
donc  libre,  soit  de  lesrepousscr, alors  même  qu'ils 
s'offriront  à  elle  comme  des  moj'ens  propres  à 
la  conduire  à  sa  fin  dernière,  soit  de  les  embras- 
ser, lors  même  qu'elle  y  verra  des  obstacles 
capables  de  l'éloigner  de  celte  fin.  Comme 
moyens,  ils  sont  dignes  tie  son  amour,  et  comme 
obstacles,  dignes  de  sa  haine  ;  mais  n'étant  pas 
soumise  à  la  nécessité  de  vouloir  la  fin  elle- 
même,  elle  demeure  libre  de  repousser  les  moyens 
qui  l'y  conduisent,  à  cause  de  l'efiort  qu'ils 
lui  demanderaient,  et  de  s'attacher  aux  obstacles 
qui  l'eu  éloignent,  à  cause  des  jouissances  pros- 
crites qu'ils  luioflrent  (I). 

Dans  aucun  de  ces  deux  cas,  elle  n'agit  sans 
raison  suffisante,  et,  par  conséquent,  il  n'est  pas 
aussi  difficile  que  M.  Jules  Simon  le  suppose 
[Le  Devoir,  p.  1,  ch.  2.)  de  résoudre  la  difficulté 
tirée  du  principe  de  la  raison  suffisante  contre 
la  liberté  humaine.  Au  contraire,  si  nous  ap- 
pliquons comme  il  faut  ce  principe  à  la  nature 
delà  volonté,  nous  avons  le  droit  d'en  conclure 
que  cette  faculté  ne  peut  être  privée  de  son 
indifiërence  active  que  par  deux  causes  :  par  la 
présence  du  Bien  infini  qui,  en  se  donnant  en- 
tièrement à  elle,  lui  offre  tout  motif  d'aimer  et 
aucun  motif  de  ne  par  aimer,  et  par  le  défaut 
d'adverlance  qui^  ne  lui  laissant  voir  dans  un 
bien  fini  que  ce  qu'il  a  de  bien, ou  dans  un  mal 
fini  que  ce  qu'il  a  de  mai,  lui  ôte  la  puissance 
de  ne  pas  rechercher  le  premier  et  de  ne  pas 
fuir  le  second.  Dans  toutes  les  autres  circons- 
tances, l'objet  de  son  acte  lui  présentera  tout  à 
la  fois  un  motif  de  l'aimer  et  un  motif  de  ne 

(1)  Saint  Thomas,  qui  développe  cette  même  doctrine 
(2,  dist.  25,  q.  1,  a.  200),  excepte,  d«s  actes  dans  la  pro- 
duction desqucds  la  volonté  est  libre,  ceux  qui  regardent 
la  fin  dernière.  Mais  on  voit  par  le  contexte  qu'il  entend 
par  lia  lierniére  le  bonheur,  nui  est  la  fin  .lerniére  subjec- 
tive, et  il  n'est  que  trop  évident  par  l'expérience  que  les 
hommes  sont  libres  de  placer  leur  bonheur  ailleurs  qu'eu 
Dieul,  leur  unique  fin  dernière  objective. 
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pas  l'aimer,  et,  par  conséquent,  une  raison  suf- 
fisante d'agir  el  de  ne  pas  agir. 

58.  —  2°  Celle  liberté  est  une  condition  in- 
dispensable de  l'acte  moral. 

A.  Cette  assertion  se  déduit  évidemment  de 
la  précédeutc.  Puisque  la  liberté  est  inséparable 
de  la  connaissance  de  la  fia  dernière,  laquelle 
est  la  condition  nécessaire  de  la  moralité;  il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  acte  moral  là  où 
cette  liberté  n'existe  pas. 

B.  La  liberté  est  d  ailleurs  requise  par  la 
nature  même  de  la  moralité.  L'acte  moral, 
avons-nous  dit  (34),  est  celui  qui  est  dirigé  vers 
la  fin  dernière.  Or,  là  où  manque  la  liberté,  il 
n'y  a  pas  possibilité  de  donner  à  l'acte  celte 
direction  ;  car  l'agent  libre  est  seul  capable  de 
se  diriger;  celui  que  la  nécessité  domine  subit  la 
direction  qu'elle  lui  donne,  mais  il  ne  peut  pren- 
dre celle  qui  lui  plaît  davantage.  Il  ne  pourrait 
donc  tourner  son  acte  vers  la  fin  dernière  qu'au- 
tant que  celle-ci  lui  imposerait  la  nécessité  de 
l'aimer;  or,  nous  venons  de  comprendre  que 
l'homme  dans  l'étal  d'épreuve  ne  peut  éprouver 
cette  nécessité  d'aimer  Dieu  ;  si  donc  il  manque 
de  liberté,  c'est  que  sa  volonté  n'est  pas  mai- 
tresse  de  ses  actes  cl  qu'elle  est,  par  conséquent, 
incapable  de  moralité. 

59.  —  COROL  3.  L'ignorance  el  l'erreur  invinci- 
bles, relativement  à  la  fin  dernière  ou  à  la  relation 
d'un  acte  avec  celte  fin,  privent  cet  acte  de  sa  mo- 
ralité. 

Expl.  Ignorer,  c'est  ne  pas  connaître  la  vérité; 
errer,  c'est  adhérer  à  l'erreur,  comme  si  elle  était 
lavérité.Ces  deux  infirmités  de  l'intelligence  sont 
quelquefois  le  résultat  d'un  acte  ou  d'une  omis- 
sion libre,  et  on  les  dit  alors  vinciblcs;  on.  \c5 
nomme,  au  contraire,  invincibles  quand,  faute 
d'adveilance,  elles  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  l'influence  libre  de  la  volonté. 

Dem.  Or,  il  est  évident  que  lorsque  l'ignorance 
ou  l'erreur  invincibles  portent  sur  la  fin  dernière 
ou  sur  la  relation  de  l'acte  avec  cette  fin,  cet 
acte  ne  saurait  être  moral  :  puisque  la  connais- 
sance de  la  fin  dernière  et  le  pouvoir  de  lui  su- 
bordonuer  les  actes  sont  les  conditions  essen- 
tielles de  la  moralité  (5i  et  suiv.). 

Nous  n'examinerons  pas  en  ce  moment  s'il  est 
des  hommes  possédant,  quant  aux  autres  objets, 
l'usage  de  leur  raison,  et  plongés  par  rapport  à 
leur  fin  dernière  dans  une  ignorance  invincible; 
mais  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  ces 
hommes,  s'ils  existent,  ne  sont  pas  des  agents 
moraux. 

60.  —  CoROL.  4.  Le  sommeil,  le  délire,  la  folie 
sont  autant  de  causes  gui,  er>  supprimant  la  liberté, 
font  également  disparaître  la  moralité  des  actes. 

Le  sens  intime  et  le  sens  commun  s'accordent 
à  démontrer  que,  dans  ces  difi'érenls  étals, 
l'homme  n'est  pas  le  maître  de  ses  actes,  et,  par 


conséquent,  qu'il  n'est  pas  un  agent  moral.  Kt  la 
raison  pour  laquelle  ses  actes  manquent  de  li- 
berté et  de  moralité,  c'est  qu'il  est  hors  d'élat 
de  les  rapporter  à  la  fin  dernière.  Supposé  que 
l'aliénation  mentale  restreinte  à  un  objet  par- 
ticulier laissât  à  l'intelligence  assez  de  lucidité 
pour  connaître  Dieu  et  lui  rapporter  les  autres 
actes,  le  monomane,  irresponsable  en  tout  ce 
qui  tient  à  l'objet  de  sa  folie,  demeurerait  agent 
moral  en  tout  le  reste. 

61 . — CoROi.  ri.Aa  moralité  est  également  absente 
des  mouvements  subits  faits  sans  advertance,  mais 
non  des  actes  produits  sans  réflexion,  en  vertu 
d'une  détermination  antérieure  ou  d'une  habitude 
volontairement  entretenue. 

Ces  deux  genres  d'actes,  trop  souvent  con- 
fondus ensemble,  ont  une  grande  similitude 
physique,  consistant  en  ce  que  les  uns  et  les 
autres  se  produisent  subitement  et  sans  délibé- 
ration actuelle  ;  mais  au  point  de  vue  moral,  il^ 
ditfèrent  essentiellement,  attendu  que  les  pre- 
miers sont  absolument  privés  de  liberté,  tandi 
que  les  seconds  sont  le  produit  delà  liberté. 

L'existence  de  ces  deux  sortes  de  mouvemen 
est  démontrée  par  l'expérience.  D'un  côté,  nous 
voyons  tous  les  jours  des  hommes  saisis  par  un 
transport  absolument  imprévu  de  crainte,  de 
colère  ou  de  quelque  autre  passion,  pousser  des 
cris,  faire  des  mouvements  dont  ils  se  seraient 
certainement  abstenus  s'ils  eussent  été  maîtres 
d'eux-même=.  Ces  mouvements,  que  l'école 
nomme  motus  primo  primi,  sont  sans  doute  le 
produit  de  la  volonté,  qui  seule  peut,  par  la 
puissance  motrice,  faire  agir  les  organes  ;  mais 
la  volonté  dans  ce  cas  est  ti'op  fortement  saisie 
par  le  bien  ou  le  mal  sensible,  présenté  par 
l'imagination,  pour  pouvoir  se  tourner  vers  la 
fin  dernière  et  apprécier  la  moralité  de  son 
acte  ;  elle  se  trouve  donc  momentanément  dans 
l'ignorance  invincible  de  celte  moralité. 

Il  en  est  tout  autrement  des  actes  qui  sepro- 
duisent  sans  délibération,  parce  qu'il  sont  l'ef- 
fet d'une  délibération  antérieure  ou  même  d'une 
habitude  volontairement  contractée  et  volontai- 
rement entretenue. 

En  eflet,  quand  la  volonté  a  pris  une  déter- 
mination délibérée,  il  n'est  nullement  néces- 
saire qu'elle  continue  à  y  penser  pour  agir  sous 
son  influence.  Nous  faisons,  au  contraire,  chaque 
jour,  une  foule  d'actes  qui  n'ont  leur  raison 
d'être  que  dans  les  déterminations  libres  aux- 
quelles nous  ne  pensons  plus,  et  qui  ont  cessé, 
par  conséquent,  d'être  actuelles  onré/lécliies  ;  ces 
déterminations  permanentes,  qu'on  nomme  in- 
tentions habituelles  (l)   constituent  une  classo 

(1)  Les  moralistes  distinguent  souvent  les  intentions 
liabituelles  qui  influent  sur  l'acte  jn-ésent  et  qu'ils  nom- 
ment ;>   cau^edeccla    virtuelles,  des  intentions  simplement 
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■d'habitudes,  distinctes  do  cette  faculté  plus 
grande  à  faire  un  certain  genre  d'actes,  qui  ré- 
sulte de  la  répétition  de  ces  actes.  On  nomme 
habitudes  les  dispositions  permanentes.  Or,  la 
volonté  libre  peut  avoir  d'une  manière  perma- 
nente deuxsortes  de  dispositions  :  elle  peut  être 
inclinée  à  agir  d'une  certaine  manière  ou 
y  être  détenninée.  La  permanence  de  ces  dis- 
positions dérive  de  la  nature  de  la  volonté. 
Il  appartient,  en  effet,  à  une  faculté  libre  qui 
s'est  donné  librement  une  détermination  de  la 
conserver  jusqu'à  ce  qu'elle  la  révoque  expli- 
citement ou  implicitement  par  une  détermina- 
tion contraire.  Comme  les  actes  de  l'intelligence, 
(36, note)  les déterminationsdela volonté  conser- 
venttouteleurvertulorsquede l'état  actuel  elles 
passent  à  l'état  habituel  ;  et  cette  vertu  s'ac- 
croit  d'autant  plus  qu'on  les  réduira  plus  fré- 
quemment en  actes.  Ces  actes  ne  seront  nul- 
lement iudéUbérés  puisqu'ils  sont  l'eflet  d'une 
délibération  antérieure  ;  et  s'ils  sont  irréfléchis, 
c'est  uniquement  parce  que  la  réflexion,  néces- 
saire pour  prendre  une  détermination  nouvelle, 
ne  l'est  point  pour  exécuter  une  détermination 
déjà  prise.  Il  ne  leur  manque  donc  rien  pour 
l'tre  des  actes  moraux  et  pour  que  l'agent  en 
soit  pleinement  responsable. 

Il  en  serait  toutautrement  si  la  détermina- 
tion antérieure  eût  été  librement  révoquée  ;  et 
si  l'acte  irréfléchi  se  produisait  uniquement  en 
vertu  de  cette  inclination  qui  résulte  des  actes 
fréquemment  répétés  ;  car  alors  la  liberté 
n'ayant  phisaucuneinfluenceactuellesur  un  pa- 
reil mouvement,  il  devrait  être  rangé  parmi 
les  mouvements  indélibérés. 

62.  —  CoROL.  6.  La  crainte  et  les  autres  pas- 
siom  indépendantes  de  la  volonté  diminuent  la 
moralité  de  ses  actes  dans  la  mesure  dans  laquelle 
elles  diminuent  son  indifférence  ;  mais  on  n'en 
doit  pas  dire  autant  des  passions  dont  la  violence 
est  le  résultat  de  l'influence  libre  et  persistante  de 
la  volonté. 

La  distinction  indiquée  dans  ce  corollaire 
réfute  une  erreur  aussi  funeste  qu'elle  est  géné- 
ralement répandue  de  nos  jours  relativement  à 
la  criminalité  des  actes. 

La  violence  delà  passion  est  trop  souvent  re- 
gardée comme  une  circonstance  atténuante, 
tandis  qu'elle  ne  possède  ce  caractère  que  lors- 
qu'elle est  indépendante  de  la  volonté.  Alors, 
en  eflet,  en  diminuant  l'indiflérence,  condition 
essentielle  de  la  moralité,  elle  diminue  dans  la 
même  proportion  la  moralité  elle-même. 

Mais  quand  elle  résulte  de  l'influence  libre 
Je  la  volonté,  elle  ne  peut  être  cousidérée 
comme  diminuant  cette  influence.  Il  est  vrai 
ijue,  dans  le  moment  môme  ou  le  criminel  est 

habituelles,  qui  peuvent  demeurer  dans  la  volonté,  mais- 
'luiu'ontaucuae  in/Uience  sur  les  déterminations  présentes 


entraîné  par  l'ardeur  de  sa  passion  coupable, 
il  est  moins  mailre  de  sou  acte  que  s'il  agissait 
froidement;  mais  cette  ardeur  même  est  l'eflet 
d'actes  antérieurs  déjà  coupables  ;  son  crime 
présent  est  le  résultat  de  tout  une  série  de 
mouvements  criminels  d'autant  moins  excusa- 
blés  qu'ils  ont  été  plus  fréquemment  et  plus 
longtemps  répétés.  Parce  qu'il  a  rais  plus  de 
temps  pour  accumuler  les  matières  incendiaires, 
il  no  saurait  être  déchargé  de  toute  responsabi- 
lité à  l'égard  des  ravages  de  l'incendie. 

63.  —  ConoL.  7 .  L'acte  extérieur  ne  pouvant 
recevoir  sa  moralité  que  de  la  détermination  de  la 
volonté,  la  contrainte  qui  le  soustrait  à  l'empire  de 
la  volonté  le  rend  par  là  même  incapable  de  mo- 
ralité. 

1 .  —  Nous  affirmons  d'abord  que  l'acte  exté- 
rieur, celui  auquel  concourent  les  organes  cor- 
porels, ne  peut  recevoir  sa  moralité  que  de  la  déter- 
niination  de  la  volonté  ;  et  la  vérité  de  cette 
affirmation  résulte  évidemment  de  l'idée 
même  de  moralité.  Celle-ci,  en  eÛ'et,  consistant 
dans  la  direction  de  l'acte  vers  la  fin  dernière, 
ne  peut  avoir  son  siège  propre  que  dans  la  fa- 
culté à  laquelle  seule  il  appartient  de  prendre 
cette  direction,  c'est-à-dire  dans  la  volonté. 

Cependant,  comme  la  volonté,  outre  les  ac- 
tes qu'elle  produit  et  que  l'école  appelle  aclus 
elicili,  a  le  pouvoir  de  commander  aux  autres 
facultés,  et  aux  organes  corporels,  les  actes 
faits  sous  son  empire  {actus  imperati]  participe- 
ront à  la  moralité  que  les  premiers  possèdent 
en  propre;  et  comme  il  faudra  généralement 
à  la  volonté  un  plus  grand  effort  pour  mouvoir 
les  autres  facultés  et  les  organes  que  pour  se 
mouvoir  seulement  elle-même,  ou  pourra  éta- 
blir en  règle  assez  générale  que  l'acte  extérieur 
accroît,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  la  moralité  de 
l'acte  intérieur. 

2.  —  La  seconde  partie  de  notre  corollaire 
suit  évidemment  de  la  première  :  car  si  l'acte 
extérieur  emprunte  à  l'acte  intérieur  toute  sa 
moralité,  il  la  perd  tout  entière  du  moment 
que  la  contrainte  le  soustrait  à  l'empire  de  la 
volonté.  Mais  ce  serait  cacher  une  doctrine 
fausse  et  immorale  sous  une  expression 
inexacte  que  de  comprendre  sous  le  nom  de  con- 
trainte la  menace  de  sévères  châtiments,  la- 
quelle, suivant  Puffcndorf,  est,  aussi  bien  que 
la  contrainte  proprement  dite,  une  raison  suf- 
fisante pour  excuser  des  actions  criminelles  en 
elles-mêmes.  {Droit  de  la  nature,  liv.  I,   ch.  T, 

§8.) 

6-i. — CoROL.  8.  La  moralité  de  l'acte  est  dé- 
truite, en  général,  par  toute  cause  qui  met  l'agent 
dans  l'impossibilité  d'agir  autrement. 

La  liberté,  qui  est  une  condition  essentielle  de 
la  moralité,  consistant  dans  la  puissance  pro- 
chaine et  simultanée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 
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loulce  qui  met  dans  l'impossibilité  d'agir  autre- 
ment qu'où  n'agit  détruit  la  liberté  et  avec  elle 
la  moralité. 
(A  suivre.)  R-  P-  IUmière. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 

Inauguration   de   la   Faculté   des 
Sciences 

La  fêle  de  l'Immaculée-Conception  avait  été 
choisie  pour  être  le  jour  de  naissance  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  l'Uuiversilé  catholique 
d'Angers.  Le  8  décembre  1877  restera  donc  une 
date  mémorable  dans  l'histoire  de  cette  Uni- 
versité. 

La  séance  solennelle  d'installation  s'est  tenue 
dans  la  salle  synodale  de  l'évèché.  Le  premier 
président  de  la  cour  d'appel  d'Angers,  les  con- 
seillers, les  avocats  généraux,  le  maire  de  la 
ville,  des  chefs  de  nos  grandes  administrations 
et  de  nombreux  ecclésiastiques  y  assistaient. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'estrade  où  avaient 
pris  place  Mgr  Freppel  et  ses  vicaires  généraux, 
étaient  rangés  MM.  les  professeurs,  et  derrière 
eux  les  nombreuxétudiants  qui  suivent  les  cours 
de  l'Universilé  d'Angers. 

Comme  on  s'y  attendait,  Mgr  Freppel  a  pro- 
noncé, sur  l'élude  des  sciences,  un  admirable 
discours.  Ne  pouvant,  à  cause  de  sou  étendue, 
le  reproduire  en  entier,  nous  allons  tout  au 
moins  en  donner  une  analysa  que  nous  forons 
aussi  complète  que  possible. 

Mgr  Freppel  a  commencé  par  dire  que  tout 
s'enchaîue  dans  la  synthèse  du  savoir  humain  ; 
que  par  conséquent  l'étude  des  sciences  n'est 
pas  étrangère  à  l'étude  des  lettres,  mais  qu'elle 
s'y  rattache  par  plus  d'un  endroit.  La  meilleure 
préparation  à  la  philosophie ,  pour  Platon  , 
c'était  la  géométrie.  Et  qu'est-ce  que  les  Géo?'- 
(jiques  de  Virgile,  sinon  un  traité  d'économie 
rurale  sous  la  forme  poétique?  Notre  langue, 
n'est-ce  pas  eu  partie  à  deux  mathématiciens 
de  génie,  Descartes  et  Pascal,  qu'elle  doit  sa 
précision  et  sa  clarté  ? 

C'était  donc  avec  impatience  que  nous  atten- 
dions le  moment  où  la  Faculté  des  Sciences 
viendrait  prendre  sa  place  dans  notre  établis- 
sement universitaire.  Importante  à  toute  épo- 
que, une  pareille  institution  l'est  surtout  à  celle 
où  nous  vivons.  Car  si  notre  siècle  l'emporte  sur 
ceux  qui  l'ont  précédé,  c'est  principalement 
par  le  progrès  des  sciences.  Mais  si  là  est  le 
triomphe,  là  aussi  est  le  danger.  En  présence 
des  découvertes  et  des  inventions  modernes, 
beaucoup  d'esprits,  comme  pris  d'éblouissemeut, 
au  lieu  d'admirer  el  de  bénir  Dieu  dans  ses  œu- 


vres mieux  connues,  ne  veulent  plus  voir  que 
l'homme,  à  qui  ils  ne  savent  même  pas  con- 
server son  caractère  et  sa  dignité.  De  là  est 
venue  cette  guerre  acliarnée,  dont  nous  sommes 
témoins,  de  la  science  faussée  contre  tous  les 
principes  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Si  donc  il  est  un  enseignement  auquel  on 
doive  attacher  une  haute  importance  dans  les 
Universités  catholiques,  c'est  l'enseignement 
des  sciences,  lequel  d'ailleurs  est  tout  particu- 
lièrement propre  à  élever  l'àme  vers  Dieu,  puis- 
qu'il a  pour  objet  les  phénomènes  et  les  lois  de 
cet  univers  que  Dieu  a  fait,  dit  le  Sage,  avec 
mesure,  nombre  et  poids  (1). 

C'est  pourquoi  «je  voudrais,  à  l'ouverture  de 
cette  Faculté  nouvelle,  inspirer  à  la  jeunesse  qui 
m'écoute  une  généreuse  ardeur  pour  l'étude  des 
sciences,  en  lui  rappelant  ce  qu'elles  ont  de  noble 
et  d'élevé,  soit  qu'elles  opèrent  sur  les  gran- 
deurs abstraites,  comme  les  sciences  mathéma- 
tiques, soit  qu'elles  observent  les  propriétés  et 
les  combinaisons  des  corps,  comme  les  sciences 
physiques  et  chimiques,  soit  enfiu  qu'elles  era- 
lirassent  dans  leurs  recherches  les  trois  règnes 
de  la  nature,  comme  les  sciences  naturelles. 
Maguilique  ensemble,  où  chaque  détail  vient  à 
l'appui  de  celte  proposition  de  saint  Thomas  : 
((  Toutes  les  choses  qui  ont  Dieu  pour  auteur 
(I  sont  ordonnées  les  unes  par  rapport  aux  au- 
«  très,  et  toutes  par  rapport  à  Dieu  (2).  » 

Dans  cette  citation  se  trouve  énoncée  la  di- 
vision du  discours,  paitagé  en  trois  points. 

I . — Les  sciences  malliématiqut's  ont  fait  le  sujet 
du  premier  point.  Rien  n'atteste  autant  que  ces 
sciences,  a  dit  Mgr  Freppel,  la  puissance  de  l'es- 
prit humain  ;  car  ici  il  a  eu  tout  ou  presque 
tiiut  à  créer.  «Partir  de  l'idée  de  grandeur, 
comme  de  l'une  des  notions  premières  de  l'en- 
tendement humain,  pour  l'envisager  sous  la 
double  forme  du  nombre  et  de  l'étendue  ;  com- 
parer les  grandeurs  entre  elles,  déterminer  leurs 
rapports,  établir  leur  valcurau  moyen  du  calcul 
et  de  la  mesure  ;  composer  el  décomposer  les 
nombres  de  manière  à  les  résoudre  en  leurs 
derniers  éléments  ou  à  les  élever  à  leur  plus 
haut  degré  de  puissance  ;  simplifier  les  opéra- 
tions les  plus  complexes,  en  les  ramenant  aux 
procédés  les  plus  faciles,  par  l'élude  de  la  rela- 
tiou  qui  existe  entre  leurs  termes  ;  dégager  suc- 
cessivement les  quantités  inconnues  des  liens 
plus  ou  moins  nombreux  qui  les  rattachent 
entre  elles  ou  aux  quantités  connues;  généra- 
liser les  problèmes  avec  leurs  solutions,  et  à 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  signes,  de  quelques 
lettres  de  l'alphaljet,  créer  pour  tout  l'ensemble 
des  sciences  une  langue  universelle  aussi  mer- 
veilleuse de  concision  que  de  clarté  ;  foire  entrer 

(1)  I.  ji.,  11.  48.  a.  3.   —   Ifi)  Sap.,  xt,  -21. 
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l'infini  lui-même,  ou  du  moins  l'inrini  eu  puis- 
sauce,  dans  les  combinaisons  du  calcul,  afm 
d'ouvrir  à  l'analyse  un  champ  illimité  ;  se  mou- 
voir ainsi  entre  l'infiniment  pelit  et  l'intiniment 
grand,  à  travers  toutesles  variations  desquanti- 
tés, leurs  dépeudancesmutuelles,  leurs  communs 
développements  ;  réduire  en  formules  nettes  et 
précises  les  lois  de  l'équilibre  etdu  mouvement, 
les  propriétés  des  figures  avec  leurs  relations 
de  grandeur,  de  forme  et  de  situation,  de  telle 
sorte  que  toute  force  ait  sa  valeur  numérique, 
toute  surface  sa  mesure,  tout  volume  son  poids, 
sans  que  rien  puisse  échapper  à  l'étendue  et  à 
la  pénétration  de  ce  calcul  qui  compte,  mesure 
et  pèse  les  globes  célestes  comme  les  corps  ter- 
restres, s'élevant  dans  les  espaces  qui  nous  do- 
minent après  avoir  embrassé  toute  la  sphère 
où  nous  vivons,  toujours  rigoureux  dans  sa  mé- 
thode, toujours  fécond  dans  ses  applications  : 
quel  travail  immense.  Messieurs,  et  quel  écla- 
tant témoignage  du  génie  de  l'homme,  non 
moins  admirable  par  la  constance  de  ses  efforts 
que  par  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  œu- 
vres !  » 

Mais  ce  qui  doit  recommander  surtout  les 
sciences  mathématiques,  c'est  qu'elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  tout  immatérielles.  Après  la  méta- 
physique, il  n'y  a  pas  de  science  humaine  plus 
profondémejit  spiritualisto.  S'élevant  par  l'abs- 
traction au-dessus  des  corps  matériels,  le  ma- 
thématicien ne  mesure  que  la  ligne  idéale,  ne 
pèse  que  le  corps  idéal.  Aussi  uu  mathématicien 
matérialiste  serait-il  une  (lontradictiou  dans  les 
termes  :  en  niant  la  substance  spirituelle,  il  sup- 
primerait les  facultés  qui,  seules,  peuvent  lui 
permettre  d'abstraire  et  de  généraliser.  Conçoit- 
on  un  singe  imaginant  le  binôme  de  Newton  ou 
les  lois  de  Kepler?  Entre  l'intelligence  humaine 
et  l'instinct  des  animaux,  il  n'y  a  pas  une  gra- 
dation, il  y  a  un  abîme. 

Et  comme  tout  ce  qui  tient  davantage  à  l'es- 
prit se  rattache  plus  étroitement  à  Dieu,  qui  est 
l'esprit  infini  et  absolu,  les  mathématiques  por- 
tent en  elles-mêmes  ce  que  l'Ecriture  sainte 
appelle  si  bien  le  caractère  religieux  de  la 
science,  scientiœ  religiositas  (I).  C'est  ce  qui 
explique  qu'à  peu  d'exceptions  près,  tous  les 
grands  astronomes,  tous  les  grands  géomètres, 
tous  les  grands  mathématiciens  ont  été  des 
hommes  sincèrement  religieux.  11  suffira  de 
citer  Pascal,  Descartes,  Leibnitz,  Copernic, 
Kepler  et  Newton. 

Je  sais  qu'on  accuse  les  mathématiques  de 
fausser  le  jugement  et  d'afîaiblir  le  sens  pratique. 
Cela  ne  peut  être  vrai  que  de  l'abus,  et  il  eu 
serait  de  même  de  l'étude  exclusive  de  toute 
autre  science.  Voilà  pourquoi  nous  insistons  sur 

(1)  Eccli.,  I,  2G. 


la  nécessité  d'unir  à  l'étude  des  mathématiques 
celle  de  la  philosophie  et  de  la  littérature. 

Bien  loin  de  fausser  le  jugement,  les  mathé- 
matiques contribuent  de  la  manière  la  plus 
efficace  à  discipliner  l'esprit,  en  l'accoutumant 
à  procéder  sans  cesse  avec  ordre  et  méthode,  à 
marcherdu  connu  à  l'inconnu,  à  suivre  jusqu'au 
bout  le  hl  d'un  raisonnement,  à  porter  une  at- 
tention continue  sur  le  même  sujet,  à  ne  pas  se 
contenter  d'idées  vagues,  mais  à  saisir  en  toutes 
choses,  avecle  point  précisde  la  difficulté,  le  vrai 
principe  de  la  solution.  Et  d'autre  part,  com- 
ment refuser  le  caractère  d'utilité  pratique  à  des 
sciences  oùl'application  va  constamment  depair 
avec  la  théorie?  L'arcbilecture,  l'industrie,  l'art 
militaire  et  jusqu'au  train  ordinaire  de  la  vie, 
tout  ne  relève-l-il  pas,  à  certains  égards,  des 
mathématiques  ? 

Nous  ne  saurions  doncattacher  trop  d'impor- 
tance à  leur  étude.  L'esprit  français,  si  clair  et 
si  méthodique,  est  d'ailleurs  éminemment  apte 
à  les  cultiver.  Jusqu'ici  nul  ne  contestait  notre 
supériorité  dans  celte  branche  des  connais- 
sances humaines  ;  nous  avons  la  confiacne  que 
les  Universités  catholiques  contribueront  à  la 
maintenir. 

II.  —  L'importance  des  mathématiques  ne 
doit  pas  diminuer  notre  estime  pour  ces  autres 
sciences  dont  l'objet  est  l'étude  de  la  matière 
sensible,  de  ses  lois  et  de  ses  propriélés.  Loin 
de  nous  ce  faux  idéalisme  qui,  sous  prétexte 
d'exalter  l'esprit,  négligerait  le  monde  des 
corps  comme  indigne  d'occuper  notre  attention 
«  C'est  l'une  des  gloires  de  la  doctrine  chré- 
tienne d'avoir  combattu  et  détruit  l'antique 
dualisme,  qui  voyait  dans  la  matière  prise  en 
elle-même  le  siège  elles  principes  du  mal... 
Il  n'en  pouvait  être  autrement  d'une  religion 
dont  l'incarnation  du  Verbe  forme  le  point 
capital,  qui  associe  l'élément  sensible  aux  plus 
hautes  opérations  de  la  grâce,  et  (lui,  par  le 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  prolonge 
jusque  dans  la  vie  future,  avec  l'union  substan- 
tielle de  l'âme  et  du  corps,  le  rôle  de  la  ma- 
tière transformée  et  glorifiée.  En  élevant  la 
matière  à  une  telle  hauteur,  et  en  ouvrant 
devant  elle  des  perspectives  si  profondes,  le 
christianisme  montrait  assez  quelle  place  elle 
occupe  dans  les  œuvres  divines,  et  combien 
elle  est  digne  des  investigations  de  l'homme.  » 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  l'ardeur  avec 
laquelle  les  siècles  chrétiens  ont  abordé  l'étude 
des  sciences  physiques  et  chimiques.  Il  est  vrai 
que  sur  plus  d'un  point  la  lumière  a  élé  longue 
à  se  faire  ;  il  a  fallu  arracher  à  la  nature  des 
secrets,  comme  si  Dieu  eût  voulu  que  l'homme 
régnât  sur  le  monde  par  droit  de  conquête, 
comme  il  y  régnait  dès  forigiuc  par  droit  de 
naissance.  La  lenteur  de  ces  sciences  a  se  déve- 
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lopper  entrait  d'ailleurs  dans  le  plan  de  la 
Providence,  qui  a  assigné  à  chaque  époque  sa 
lâche.  Or,  il  était  nécessaire,  pour  tracer  à 
l'humanité  chrétienne  sa  véritable  route,  de 
commencer  par  les  études  théologiques  et  phi- 
losophiques, autrement  la  matière  aurait  pu 
élouli'er  l'esprit,  et  la  nature  prendre  le  pas 
sur  l'intelligence.  Ce  fut  la  tâche  que  rempli- 
rent les  grands  scolastiijues,  avec  une  su[iério- 
rilé  incontestée. 

Le  monde  chrétien  se  trouvant  ainsi  préparé, 
le  tour  des  sciences  pliy?iques  et  chimiques 
pouvait  venir  sans  danger,  elil  est  en  efietvenu 
à  son  heure,  avec  ses  puissants  initiateurs  que 
tout  le  monde  connaît,  Bacon  et  Bayle,  Galilée 
et  Torricelli,  Lavoisier  et  Gay-Lussac,  et  cent 
autres  non  moins  célèbres. 

Quels  travaux  admirables  nous  ont  laissés  ces 
hommes  dont  quelques-uus  se  sont  élevés  à  la 
hauteur  du  génie  !  Pour  s'en  faire  une  idée,  il 
ne  faut  que  parcourir  l'un  de  ces  musées  de  la 
science  où  chaque  découverte  est  repré;eutée 
par  un  appareil  qui  la  résume  et  qui  l'applique. 
"  On  dirait  toute  la  machine  de  l'univers  dé- 
montée pièce  par  pièce,  et  montrant  à  découvert 
ses  ressorts  les  plus  intimes.  Comme  les  éléments 
qui,  dans  le  livre  de  Job,  répondent  à  la  voix 
de  l'Eternel:  Adsmmis,  «  nous  voici  »,  toutes 
les  forces  de  la  nature  viennent  se  ranger  sous 
la  main  de  l'homme,  frémissantes  mais  sou- 
mises. Il  y  a  là  une  sorte  de  participation  à  la 
puissance  de  Celui  qui,  selon  l'expression  du 
prophète,  pèse  dans  sa  balance  les  montagnes 
et  les  collines,  librans  in  pondère  montes  et  colles 
in  slatera  (1).  » 

On  comprend  jusqu'à  un  certain  point,  en 
présence  de  ces  merveilles,  que  certains  esprits, 
peu  maîtres  d'eux-mêmes,  se  soient  laissés  aller 
à  un  sentiment  de  satisfaction  excessive.  Ce- 
pendant, que  de  motifs  n'a-t-on  pas,  en  chimie 
comme  dans  les  autres  sciences,  pour  ne  pas 
triompher  trop  bruyamment  !  De  nouvelles 
découvertes  ne  viennent-elles  pas  souvent  dé- 
mentir ce  que  l'on  croyait  parfaitement  acquis  ? 
Souvent  le  fait  réputé  vrai  aujourd'hui  n'est-il 
pas  démontré  faux  le  lendemain? 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  déprécierdes  sciences 
qui  me  paraissent  appelées  à  un  grand  avenir. 
Mais  il  était  bon  de  rappeler  qu'il  y  a  d'autres 
sources  de  connaissances  que  les  alambics  et  les 
cornues,  et  que  les  savants  ne  perdront  jamais 
rien  à  méditer  ce  beau  mol  de  Bossuet:  «  L'uni- 
vers n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands 
hommes  modestes  (2).  -> 

IIL  —  Au-delà  des  sciences  chimiques  et 
physiques  s'élend  un  autre   champ  dont  l'iu- 

(1)  is.,  XL,   \i,  —  (î)  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 


vestigation  doit  faire  également  l'objet  de 
l'enseignement  que  nous  inaugurons  aujour- 
d'hui. C'est  la  nature  entière  qui  se  déploie  à 
nos  regards  avec  les  productions  de  ses  diffé- 
rents règnes,  surperposés  les  uns  aux  autres, 
et  s'élevant  comme  par  degrés  depuis  l'être  le 
moins  parfait  jusqu'au  type  le  plus  accompli 
de  la  création  :  immense  carrière  que  les 
sciences  naturelles  sont  appelées  à  parcourir 
dans  tous  les  sens. 

Voici  d'abord  le  monde  minéral,  fond  com- 
mun où  viennent  puiser  tous  les  êtres  sensibles, 
assemblage  de  matériaux  livrés  aux  forces  les 
plus  générales,  de  corps  sans  naissance,  sans 
organes  et  sans  génération,  occupant  le  plus 
bas  degré  de  l'échelle  des  êtres,  mais  fournis- 
sanl  aux  autres  règnes,  dans  un  milieu  préparé 
d'avance,  leurs  conditions  nécessaires  d'exis- 
tence et  de  développement. 

Vna  fois  distribués  par  la  minéralogie  en 
genres,  en  espèces  et  en  variétés,  la  géologie 
s'empare  à  son  tour  de  ces  corps  inanimés 
pour  les  mettre  à  leur  place  et  les  ranger  par 
ordre  dans  les  couches  successives  du  gioJae  ; 
elle  part  de  là  pour  étudier  ces  couches  mêmes 
et  composer  une  histoire  s(mterraine  dans  les 
témoignages  puissent  se  joindre  aux  monu- 
ments de  la  tradition  pour  éclairer  d'une  la- 
mièro  plus  vive  les  commencements  du  monde 
et  ceux  de  l'humanité. 

A  l'étude  du  règne  minéral  succède  celle  du 
règne  végétal,  se  rapprochant  du  premier  par 
ses  espèces  les  plus  infimes,  et  néanmoins  sé- 
paré de  lui  par  un  abîme  infranchissable.  Car 
entre  l'organisation  et  le  simple  agrégat,  entre 
la  vie  et  l'inertie,  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire 
possible.  Ce  sont  des  principes  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  lorsqu'on  aborde  l'étude  de  ces  êtres 
chez  lesquels  la  vie  apparaît  dans  ses  condi- 
tions les  plus  élémentaires,  mais  qui  pourtant, 
à  la  dillcrence  des  cor;^s  bruis  et  inorganiques, 
ont  une  forme  déterminée  et  constante,  se 
nourrissent,  croissent  et  meurent  au  terme  as- 
signé à  chaque  espèce. 

Ces  êtres  forment  un  monde  infiniment 
riche  et  varié.  Mais  ce  serait  peu  de  se  borner  à 
en  connaître  la  nomenclature.  L'anatomie  et 
la  physiologie  végétales  sont  les  auxiliaires  né- 
cessaires de  la  liotauique.  Ce  sont  ces  sciences 
qui  nous  apprennent  les  lois  de  la  vie  des 
plantes,  leur  structure  intérieure,  la  forme  et 
les  fonctions  de  leurs  organes,tout  cet  ensemble 
de  faits  si  digues  d'attention  et  encore  enve- 
loppés de  tant  de  mystères,  et  si  propres  à  ex- 
citer notre  admiration  pour  la  divine  Provi- 
dence. 

Mais  combien  plus  u'aurez-vous  pas  à  admi- 
rer, lorsque  vous  passerez  en  revue  ce  troisième 
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l'égne  qui  prolonge  la  chaîne  des  ùtres  jusqu'à 
l'iiommc,  digne,  par  le  privilège  incomparabli; 
(Je  sa  raison,  de  former  un  règne  à  part,  le 
règne  humain,  dont  la  philoso[ihie  et  les 
sciences  médicales  ont  à  s'occuper  plus  spécia- 
lement. Ici  encore,  malgré  des  analogies  spé- 
cieuses, la  ligne  de  démarcation  est  nettement 
tracée.  Eulre  la  plante  douée  simplement  de  la 
vie  végétative,  et  l'animal  qui  sent,  qui  agit, 
qui  se  déplace,  qui  se  souvient,  il  y  a  une  dis- 
tance que  rien  n'eûace. 

Et  si  telle  est  la  distance  qui  sépare  la  plante 
de  l'animal,  que  dire  de  celle  qui  sépare  l'ani- 
mal de  l'homme?  A  la  vérité,  on  peut  avouer, 
avec  saint  Augustin,  que  plufieurs  animaux 
remportent  sur  l'homme  par  des  avantages 
corporels;  mais  aucune  de  leurs  opérations 
n'est  empreinte  du  caractère  de  la  raison.  Tous 
opèrent  de  la  même  manière,  et  rion  ne  révèle 
en  eux  les  traces  d'un  jugement  libre.  Dans  ce 
qu'ils  font  de  plus  étonnant,  qu'ya-l-il  de  com- 
parable à  ce  que  fait  l'homme  ?  Les  contrastes 
qui  excluent  toute  assimilation,  sont  aisés  à 
établir.  Ainsi  la  zoologie,  comme  le  reste  des 
sciences,  deviendra  entre  vos  mains  une  dé- 
monstration de  la  vérité. 

Car  tel  est  le  résultat  auquel  vient  aboutir 
ce  vaste  et  magnifique  enseignement  dont  je 
n'ai  fait  ([u'esquisser  le  programme.  Non  pas 
qu'il  faille,  dans  les  sciences  expérimentales, 
substituer  des  théories  préconçues  à  l'exacte 
observation  des  faits  ;  mais  parce  que  ces 
sciences,  lorsqu'on  les  étudie  avec  sincérité  et 
droiture,  sont  une  voie  qui  conduit  naturelle- 
ment à  Dieu  aussi  bien  que  toutes  les  autres. 
En  étudiant  la  nature,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu, 
ou  apprend  en  efiet  à  connaître  sa  puissance, 
sa  sagesse  et  sa  bonté.  Et  lorsqu'on  vient  à  ap- 
pliquer à  l'industrie  et  aux  arts  les  découvertes 
qu'on  a  pu  faire  dans  cette  élude,  c'est  un  sujet 
d'admirer  avec  un  nouvel  attendrissement  le 
dogme  touchant  de  la  Providence.  Aussi,  loin 
d'être  hostile  aux  progrès  des  sciences,  l'Eglise 
les  bénit,  car  ils  forment  un  prélude  à  l'hymne 
d'adoration  et  d'actions  de  grâces  qu'elle  chante 
elle-même  à  la  gloire  du  Verbe  incarné. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  faire 
apparaître  la  théologie  au  sommet  de  cet  en- 
seignement universitaire  :  à  l'année  prochaine 
cette  tâche,  la  plus  élevée  de  toutes.  Je  n'ai 
voulu  aujourd'hui  qu'inspirer  à  la  jeunesse  qui 
m'entoure,  une  vive  ardeur  pour  les  études  qui 
ont  fait  l'objet  de  ce  discours.  Et  j'ai  la  ferme 
confiance  que  nous  remporterons  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  les  mêmes  triomphes  que 
déjà  nous  remportons  dans  l'enseignement 
secondaire.  Mais,  nous  rappelant  que  l'homme 
ne  peut  rien  de  lai-même,  nous  compterons 


avant  lotit  sur  le  secours  de  Dieu  et  sur  le  pa- 
tronage de  son  Immaculée  Mère. 

Pendant  que  Mgi-  Freppel  prononçait  ce  ma- 
gnifique discours  programme,  l'auditoire  en- 
thousiasmé l'a  plusieurs  fois  interrompu  par 
ses  applaudissements.  Lorsqu'il  eut  achevé, 
Mgr  le  recteur  et  MM.  les  doyens  et  professeurs 
des  trois  Facultés  ont  récité  la  profession  de  foi 
prescrite  par  la  bulle  de  Pie  IV,etprèté  serment 
de  toujours  conformerleur  enseignement  à  la  doc- 
trine catholique.  La  séance  s'est  ensuite  termi- 
née par  la  lecture  des  rapports  sur  la  FaeuUé 
de  droit  et  sur  la  Facullé  des  lettres. 

P.  d'Hauteriye. 


Variétés. 


LA  MANNE   DE    SAINT    NICOLAS 

Il  m'est  d'autant  plus  facile  de  donner  des 
explications  précises  sur  laManne  desaintNico- 
las  que,  pendant  l'été  de  1873,  j'ai  passé  huit 
jours  entiers  près  du  tombeau  decegraiidsaint, 
à  Bari,  ville  importante  de  la  Pouille,  au  royaume 
des  Deux-Siciles. 

Je  dois  véritablement  de  la  reconnaissance 
aux  chanoines  de  la  basilique  qui  se  sont  em- 
pressés de  satisfaire  à  mes  désirs  les  plus  impa- 
tients. J'ai  pu,  grâce  à  leur  obligeance,  retrou- 
ver abandonnée  et  pour  ainsi  dire  inconnue, 
la  caisse  de  bois  de  cèdre  dans  laquelle  des  ma- 
rins, au  xi"  siècle,  transportèrent  de  Myre  à 
Bari  le  corps  de  saint  Nicolas.  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  dans  une  lettre  adressée  au  chapitre,  a 
daigné  comparer  cette  découverte  précieuse  aux 
inventions  récentes  opérées  à  Milan,  dans  la 
basilique  de  Saint-Ambroise  et  à  Rome  dans 
l'Eglise  des  saints  Apôtres. 

L'église  de  Bari  est  un  grand  édifice  en  style 
roman,  de  la  fin  du  xii-'  siècle,  bâti  par  les  rois 
normands  de  Sicile.  Sous  le  chœur  s'étend  une 
vaste  crypte  et  au  centre,  en  avant  de  l'abside, 
sous  un  autel  en  argent  massif  etabrilé  par  une 
voûte  de  même  métal,  reposent  dans  un  sarco- 
phage de  marbre  blanc,  les  ossements  du  saint 
que  les  habitants  de  Bari  ont  nommé  par  anto- 
nomase le  saint  Tutélaire.  Le  devant  do  l'autel 
s'ouvre  à  deux  battants  et  l'on  a  alors  devant 
soi  une  grande  dalle  de  marbre,percée  d'un  trou 
circulaire,  au  moyen  duquel  on  peut  voir  l'in- 
térieur du  sarcophage  et  recueillir  la  manne  qui 
sans  cesse  coule  des  ossements. 

La  translation  du  corps  de  saint  Nicolas  fui 
faite  solennellement  par  Urbain  II,  dans  la 
nouvelle  basilique  et  le  même  sarcophage  qui 


•m 


LA  SEMALNE  DU  CLERGÉ 


existe  encore,  en  présence  des  seigneurs  Jetons 
pay  s, qui  étaient  venus  s'embarquer  à  Bari  pour 
la  Terre-Sainte,àlavoix  du  pontife  qui  les  pous- 
sait à  la  conquête  de  la  Palestine  occupée  par 
les  infidèles.  Là  aussi  était  Pierre  l'Eimite,  dont 
on  montre  la  cellule  dans  l'hôpital  voisin.  Or, 
Urbain  11  déposa  de  ses  propres  mains  dans  le 
sarcophage  les  ossements  sacrés  d'où  coulait 
déjà  la  manne  que  l'on  distribua  aux  assistants  : 
MU  des  fémurs  fut  scellé  sous  ses  yeux  au  sar- 
cophage même  par  un  crampon  d'argent,  afin 
qu'on  "put  mieux  discerner  le  suintement  conti- 
nuel. Quant  à  l'ouverture  supérieure,  on  la 
ferma  par  un  médaillon  d'argent,  mobile  et 
ciselé,  que  j'ai  tait  enlever  pour  être  déposé  dans 
le  trésor  de  la  basilique  ;  à  l'avenir  les  archéo- 
logues pourront  ainsi  l'étudier  plus  à  l'aise. 

Voici  ce  que  j'ai  vu  se  pratiquer, chaquejour, 
à  l'occasion  de  la  Saiute-5lanne  : 

Quatre  chanoines,  ayant  le  titre  et  remplis- 
sant les  fonctions  de  Custodes,  se  succèdent  tous 
les  matins,  à  l'autel  même,  pour  y  recueillir  la 
manne.  Vêtu  du  surplis  et  de  l'étole,  après  avoir 
prié  quelque  temps  et  récité  un  De  Profundis 
pour  le  repos  de  l'âme  des  marins  qui  ont  enri- 
chi Bari  d'un  tel  tré=or,le chanoine  d'office  ouvre 
les  volets  d'argent  de  l'autel,  se  couche  à  plat 
ventre  sur  la  marche  supérieure  et  introduit 
tout  le  haut  du  corps  dans  le  tombeau  même 
de  l'autel.  Là,  il  descend  dans  le  sarcophage  une 
chaîne  d'argent  à  laquelle  sont  attachées  une 
éponge  et  une  bougie.  Quand  l'éponge  est  suf- 
fisamment gonflée  par  le  liquide  dont  elle  s'im- 
prègne, le  chanoine  la  retire  et  en  exprime  le 
contenu  dans  un  bassin  d'argent.  L'opération  se 
répète  ainsi  de  sept  heures  du  matin  à  neuf 
heures,  moment  auquel  les  fidèles  sont  ad- 
mis à  descendre  dans  la  crypte  qui  se  ferme 
exactement  à  midi.  Le  bassin  étant  plein,  on  le 
vide  dans  un  filtre  carré  en  marbre  blanc, placé 
dans  une  chambre  spéciale,  près  de  l'abside.  Ce 
filtre  est  nécessaire  pour  ne  pas  laisser  mêler  à 
la  manne  les  parcelles  d'ossements  que  l'on  y 
trouve  quelquefois.  La  manne  filtrée  est  con- 
servée dans  de  grands  bocaux  en  verre  blanc 
et  chaque  fidèle  qui  se  présente  a  droit  à  en 
avoir  quelques  onces.  A  cet  effet,  on  vend  à 
Bari  des  lioles  plates  sur  lesquelles  est  peinte 
l'image  de  saint  Nicolas,  en  costume   oriental. 

Les  chanoines  ont  daigné  m'ofïrir  en  remer- 
cîment  de  mes  travaux  sur  la  basilique,  un 
cofiret  contenant  deux  fioles  en  cristal  de 
Bohème,  semblable  à  celui  dont  ils  font,  à  l'oc- 
casion, présent  aux  souverains  ,  c'est  le  même 
que,  de  la  part  du  chapitre,  j'ai  présenté  à  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  à  mon  retour  de  Bari. 

Outre  les  fioles  servant  à  ladistribution  quoti- 
dienne, ily  a,  dans  une  autre  sal!e,une  série  d'am- 
poules en  verre,  de  tout  âge  et  de  toutes  formes. 


Les  plus  anciennes  remontent  à  trois  siècles  en- 
viron. Elles  sont  extrêmement  curieuses  à  obser- 
ver jsurtout  pour  le  contenu,  qui  se  présente  sous 
des  aspects  différents.  En  effet,  tantôt  le  liquide 
accumule  au  fond  du  vase  des  paillettes  étince- 
lantes,  tantôt  il  se  remplit  d'une  végétation  d'un 
beau  vert,  qui  ressemble, surtout  pour  la  matière 
visqueuse,  aux  algues  marines.  Les  Bariens  sont 
très-attentifs  aux  phénomènes  qui  seproduisent 
par  suite  de  celte  végétation  ;  et  ils  y  voient  des 
signes  de  malheur  ou  de  prospérité  pour  la  ville 
et  le  pays. 

J'ai  goûté  à  cette  manne  au  moment  où,  en 
ma  présence,  elle  venait  d'être  recueillie  par  un 
chanoine.  Dans  le  bassin  d'argent,  elle  glisse, 
uii  peu  plus  lourde,  comme  une  goutte  d'huile; 
cependant  elle  est  transparente,  limpide  et 
presque  sans  saveur. 

L'archevêque  de  Bari,  chez  qui  j'avais  reçu 
la  plus  sympathique  hospitalité,  me  disait  avec 
conviction  :  «  La  manne  de  saint  Nicolas  consli 
tue  un  miracle  perpétuel.  » 

X.  Barbier  deMontault, 

Trélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté 


'.Sanctuaires    célèbres 

NOTRE-DAIYIE  DE   R  0  C-AM  A  DO  U  R 

[Suite.  —  Voyez  n"  5). 


LE  TOMBEAU  DE   SAINT  AMADOUR.    LA   CHAPELLE    DE 
NOTRE-D.AME.  LA  STATUETTE  MIRACULEUSE (suite). 


Roc-Amadour  avait,  au  moyen  âge,  une  trop 
grande  importance  stratégique  pour  être  laissé 
sans  défense;  il  contenait  trop  de  trésors  pour 
être  abandonné  à  la  cupidité  des  partis  qui 
guerroyaient  dans  la  contrée.  Le  grand  escalier 
était  défendu  à  sa  base  par  un  château- fort;  une 
forteresse  couronnait  la  cime  du  roc  le  plus 
élevé;  de  larges  murailles  bordaient  les  flancs 
des  rochers  et  s'avançaient  jusqu'à  l'extrême 
bord  des  précipices.  La  construction,  si  fière- 
ment posée  au  sommet,  était  formée  d'une  en- 
ceinte d'épaisses  murailles  flanquées  de  tours 
et  entourées  de  fossés  profonds  ;  elle  possédait 
au  centre  un  massif  donjon.  C'était  une  citadelle 
inexpugnable.  Un  escalier  intérieur  communi- 
quait avec  l'enceinte  sacrée,  et  permettait  aux 
troupes  de  voler  à  la  défense  des  sanctuaires. 
Suivons  cet  escalier,  vrai  monument  de  har- 
diesse et  de  patience,  et  gravissons  ses  deux 
cent  trente- six  marches;  il  s'élève  entre  deux 
parois  du  roc  entaillé,  et  aboutit   dans  l'inté- 
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rieur  delà  forteresse,  au  milieu  des  vieux  rem- 
parts demeurés  presque  intacts,  à  côté  d'ua 
(^hûteau  moderne,  d'une  forme  élégante  et  gra- 
cieuse, monument  de  reconnaissance  envers 
Marie  et  séjour  de  ceux  qui  évangélisent  la 
paix.  De  ce  point  culminant,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  une  vaste  plaine  bizarrement  sillonnée 
de  profondes  vallées  et  de  rocliers  en  désordre. 
Le  sol  pierreux,  à  peine  voilé  çà  et  là  par  di- 
verses cultures,  par  des  vignes  et  des  bouquets 
de  chênes,  donne  au  paysage  un  aspect  triste  et 
sévère.  Le  rempart,  soigneasemeut  dallé  et 
bordé  de  rampes  solides,  permet  de  s'avancer 
jusqu'au  bord  du  précipice.  Do  là  l'œil  plonge 
dans  une  profonde  déchirure,  au  fond  de  la- 
quelle bondit  au  torrent.  Le  roc  gigantesque 
ijui  se  dresse  en  face  ;  l'étroite  vallée  qui  ver- 
doie à  sa  base;  la  longue  rue  se  découpant  sur 
une  sombre  ceinture  de  noyers;  le  grand  esca- 
lier développant  ses  marches  nombreuses  :  la 
masse  imposante  des  sanctuaires,  groupés  sur 
une  saillie  du  rocher,formeutun  tableau  saisis- 
sant (I). 

ZACnÉE  ARRIVE  DANS  LES  GAULES  ET  ÉTABLIT,  DANS 
I.E  QUERCY,  LE  CULTE  BE  LA  VIERGE.  VISITE 
ILLUSTRF. 

Quelle  est  l'origine  du  célèbre  pèlerinage? 
Quelques  années  après  l'Ascension  du  Sauveur, 
une  barque  entrait  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
elle  était  montée  par  plusieurs  disciples  du  di- 
vin Maître,  venant  de  la  Palestine  ;  parmi  eux 
on  remarquait  Zachéeet  Véronique, son  épouse; 
ils  descendirent  sur  la  plage,  où  ils  élevèrent 
un  oratoire  à  la  Mère  de  Dieu.  Véronique  se 
fixa  à  Soulac,  Zachéese  retira  dans  une  retraite 
cachée  au  milieu  des  rochers  abrupts,  afin  d'y 
mener  une  vie  d'anachorète.  Son  premier  soin 
fut  de  dresser  de  ses  mains  un  oratoire  à  la 
Heine  des  anges.  Son  amour  de  la  solitude  le  fit 
appeler  Rupis  Amator,  amateur  de  la  roche. 
Saint  Amadour  ne  quittait  ces  rochers  déserts, 
peuplés  seulement  de  bûtes  féroces,  qu'il  chassa 
par  ses  prières,  que  pour  annoncer  aux  habi- 
tants idolâtres  et  presque  sauvages  de  la  contrée 
le  culte  de  Jésus  et  de  Marie. 

Saint  Martial  dont  il  avait  été  le  compagnon 
de  voyage,  vint  le  visiter  plusieurs  fois  dans  sa 
solitude  et  consacrer  l'autel  et  l'oratoire  qu'il 
avait  érigés  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge. 
Après  plusieurs  années  employées  à  propager  la 
dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  à  célébrer  ses 
louanges,  à  méditer  sur  ses  perfections  ineffables, 
saint  Amadour,  sentant  sa  fin  approcher,  se  fit 
transporter  dans  l'oratoire  de  Notre-Dame,  où  il 

(1)  Guide  du  filerin  à  RoC'Amadour,  cli.  v. 


expira  au  pied  de  son  autel,  en  récitan  t  la  sa 
lutation  angélique(l).- 

Tel  est  le  récit  de  la  tradition  recueillie  par 
les  historiens  ;  il  est  confirmé  par  l'autorité  de 
graves  auteurs.  Ecoutons  d'abord  ce  qu'écrit 
saint  Antonin,  archevêque  de  Florence  au  xV^ 
siècle  :  (>  Martial,  cousin  d'Etienne,  premier 
martyr  et  l'un  des  soixante- douze  disciples, 
était,  pense-t-on,  l'enfant  qui  portail  les  cinq 
pains  d'orge  et  les  deux  poissons  multipliés  par 
Notre-Seigneur.  Il  vint  à  Rome  avec  le  bien- 
heureux Pierre,  apôtre,  et  fut  par  lui  envoyé 
dans  les  Gaules.  11  y  vint  en  compagnie  d'Ama- 
teur et  de  Véronique,  son  épouse.  Or,  ce  Zachée 
se  consacra  à  la  vie  solitaire  sur  un  rocher  ap- 
pelé aujourd'hui  l\oc-Amadour,  il  y  finit  ses 
jours  (2).  n 

Bernard  de  la  Guionie,  évèque  de  Lodève,  à 
la  fin  du  xiii"  siècle,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  On  conclut  de  plusieurs  anciennes  chroniques 
que  saint  Martial,  venant  au  pays  d'Aquitaine, 
eut  en  sa  compagnie  un  homme  de  Dieu,  appelé 
Amadour,  et  son  épouse  du  nom  de  Véronique. 
Amadour  se  retira  sur  le  rocher,  appelé  depuis 
Roc-Amadour,  afin  d'y  mener  une  vie  d'ana- 
chorète. Les  anciens  Mémoires  des  Eglises  de 
Limoges  et  de  Rodez,  cités  par  Odo    de  Gissey, 
dans  son  Histoire  de  Notre-Dame  et  de  Roc  Ama- 
dour, désignent  Zschée  comme  étant  le  solitaire 
Amadour  (jui  vécut  dans  les  rochers  du  Quercy, 
où  il  érigea  à  Marie  uu  oratoire  que  consacra 
saint  Martial.  Jacques  Doublet,  dans  son  Histoire 
(h  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  dans  son  Histoire 
chronologique,  fait  venir  dans  les   Gaules,    au 
premier  siècle,    saint  Martial,  Zachée  et  sainte 
Véronique.  L'italia  sacra,  monument  d'érudi- 
tion, donne  à  saintMartial,  évèque  de  Limoges, 
Amadour  et  son  épouse  Véronique,   comme  as- 
sociés dans  la  prédication  de  la  divine  parole. 
Baïole,  dans  sou  Histoire  sacrée  d'Aquitaine,  tol^)- 
porteque  Zachée,  mari  de  Véronique,  vint  trou- 
ver saint  Martial  à  Bordeaux  et.  travailla  avec 
succès  à  la  conversion  du  Médoc.  Jean  Bouchel, 
dans  ses  Annales  d' Aquitaine,  mentionne  pareil- 
lement la  mission  évangélique  de  Zachée,   sous 
le  nom  d'Amadour,  dans  les  Gaules.   Lombar- 
delli,  dominicain  italien  du  xvi""  siècle,  dans  sa 
I  ('e  de  saint  Martial,  donne  comme  compagnons 
de  voyage  à  l'apôtre  du  Limousin,  Zachée,  c'est- 
à-dire  Amadour,  et  Véronique.  François  de  Bi- 
var,  cistercien  espagnol,  soutient  le  même  sen- 
timent. Bertrand  de  la  Tour,  Français  et  docteur 
en  théologie,  affirme  que  Zachée  n'est  autre  que 
aint  Amadour.    J  acques    Chapuys,   dans    son 
Basion  pastoral,  dit  que  la  légende  lue  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Roc-Amadour,  en  Quercy,  le 

(\)  Cirot  de  la  Ville,  Origines  chrélienne^,  ch.  i  et  II.  — 
Odo  de  Gissey,  Hist,  de  Notre-Dame  (te  Roc-Amadour.  — 
(2)  S.  Autoain,  Chron.,  \"  partie.  Tit.  VI.  ch.  xv. 
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jour  de  la  fêle  de  saiule  Véronique,  rapporte 
(jue  saint  Amadoiii-,  époux  de  Véronique,  s'ar- 
rêta tout  le  reste  de  sa  vie,  par  esprit  de  péni- 
tence, dans  le  désert  qui  porte  son  nom.  Eafia, 
deux  panneaux  conservés  et  d'anciennes  boise- 
ries sculptées  dans  la  chapelle  saint  Amadotir, 
représentent  Zachée  sur  le  sycomore,  et  Zacliée 
recevant  Notre-Seigneur  dans  sa  maison.  C'est 
une  preuve  qu'avant  qu'une  fausse  critique 
exagérée  et  sceptique,  vînt  dans  la  seconde 
moitié  du  xtii''  siècle,  avec  Descordes  ctLaunoy, 
at  Saquer  des  traditioosimmémorialeSjlacroyance 
que  saint  Amadour  n'était  autre  que  Zachée, 
était  universellement  reçue  (1). 

Une  bulle  du  pape  Mariin  V,  donnée,  en 
1 527,  à  la  prière  du  roi  très-clirélien  Charles 
Vil,  mentionne  le  sentiment  que  nous  venons 
d'émettre  sur  saint  Martial  et  saint  Amadour, 
puis  conliiiuG  ainsi  :  ((  Cette  église  est  si  mira- 
«  culeusement  protégée  par  un  grand  nombre 
«  de  reliques,  et  pour  aiusi  dire  de  joyaux  de 
«  la  bienheureuse  Vierge,  que,  depuis  de 
<i  longues  années,  la  multitude  des  chrétiens 
«  a  coutume  de  s'y  rendre  eu  foule  de  toutes 
«  les  parties  du  monde,  par  le  sentiment  d'une 
«  grande  dévotion  (2).  »  En  eifet,  les  person- 
nages les  plus  illustres  se  font  un  honneur  de 
doter  le  sanctuaire  de  Jîarie,  un  d  n'oir  d'aller 
vénérer  et  implorer  la  Vierge  du  rocher  du 
saint  Amateur  de  la  solitude  :  car  telle  est  la  si- 
gnification du  nom  Amadour.  Gharlemagne, 
traversant  le  Quercy,  gravit  les  degrés  qui 
mènent  à  son  oratoire,  et  lui  rend  ses  hom- 
mages. Qu'il  est  grand  cet  empereur  de  l'Em- 
pire chrétien  d'Occident,  lorsqu'il  courbe 
devant  la  Reine  des  cieux  son  front  couronné 
des  lauriers  de  la  victoire  ! 

Roland,  son  neveu,  traversant  la  France 
pour  le  rejoindre  en  Espagne  où  il  guerroie, 
va  à  Roc-Amadour  offrir  à  Notre-Dame  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux,  sa  glorieuse  Durandal. 
Mais  comme  il  ne  peut  se  priver  de  cette  épée 
dans  les  batailles  qu'il  va  livrer,  il  la  rachète  au 
prix  de  son  poids  d'argent,  il  implore  la  pro- 
teclio;]  de  la  Reine  des  combats  et  vole  au 
cliamp  d'honneur.  Charlemagne  a  franchi  les 
Pyrénées  ;  Roland,  qui  tient  l'arrière-garde 
avec  les  douze  pairs  et  les  plus  vaillants  cheva- 
liers, campe  encore  dans  les  montagnes.  Les 
Gascons,  dirigés  par  le  traître  Gauélon  le  sur- 
prennent et  Tentourenl.  En  vain  Roland,  avec 
ses  preux  chevaliers,  fait  djs  prodiges  de 
valeur,  il  succombe  sous  le  nombre  toujours 
croissant  de  ses  ennemis.  Demeuré  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  fatigue  des  grands  coups 
ipi'il  a  portés,  grièvement  blessé  et  le  coiur 
triste  de  la  mort  de  tant  de  nobles  barons  qu'il 

/ni'^-P''"''^^  ^  Ville,  Oriyijtes  chréliennts.  cli.  I  et  It.  — 
(2)  Odo.  de  Gissey,  p.  170 


voit  occis  devant  lui,  il  traverse  les  bois  et 
descend  de  cheval  sous  un  arlire  dans  une 
prairie,  au-dessus  de  la  vallée  de  Roncevaux. 
Il  tient  encore  en  main  sa  Durandal,  cette 
cpée  resplendissante  et  tranchante  qu'il  n'a 
pu  ni  casser  ni  briser,  malgré  les  rudes  coups 
qu'il  en  a  portés.  Après  l'avoir  longtemps  re- 
gardée dans  un  morue  silence,  il  dit  d'une 
voix  gémissante:  «  0  épée  très-belle,  large  et 
«  forte,  entresignée  d'une  croix  d'or  sacrée 
«  et  bénie  par  les  lettres  du  saint  nom  de 
«  Jésus,  et  environnée  de  sa  force,  qui  usera 
«  désormais  de  ta  bonté,  qui  te  portera?  Au- 
a  tant  de  fois  j'ai  occis  Sarrasins  et  déloyaux 
-  Juifs,  autant  de  foi  pensais-je  avoir  vengé 
(1  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ah  !  j'ai  trop  grande 
«  douleur  si  Sarrasin  ou  autre  mécréant  te 
'(  tient  et  te  manie  après  ma  mort,  n  Ayant 
ainsi  épanché  l'amertume  de  son  cœur,  il  la  | 
lève  en  haut  et  en  frappe  trois  fois  un  banc  de 
marbre, alin  do  la  briser;  le  marbre  est  profon- 
dément entaillé,  mais  Durandal  demeure 
sans  nulle  brisure.  Alors  il  se  traîue  au  bord 
d'uu  goulfre  et  y  jette  cette  épée,  jusque-là  la 
fidèle  et  inséparable  eompagnj  de  ses  exploits. 
Puis,  adossé  à  un  arbre,  et  sentant  la  mort 
approcher,  il  pense  à  ses  conquêtes,  à  sa  douce 
France,  à  ceux  qui  lui  sont  chers  en  ce  pays. 

Charlemagee,  averti  trop  tard  par  le  cor  de 
Roland,  dont  les  son?  perçants  lui  arrivaient 
au-delà  des  montagnes,  accourt  en  toute  hâte; 
mais  il  ne  trouve  plus  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  les  cadavres  de  ses  douze  pairs  et  de 
ses  valeureux  compagnons  d'armes,  et,  au  pied 
de  l'arbre,  le  corps  de  son  cher  Roland  dans 
l'attitude  de  la  prière.  Après  avoir  pleuré  la 
perte  de  tant  de  preux  chevaliers,  il  venge 
leur  mort,  résultat  de  la  trahison,  dans  le  sang 
de  leurs  ennemis.  Le  corps  de  Roland,  em- 
baumé avec  des  plantes  aromatiques,  fut  in- 
humé à  Blaye.  Son  cor  d'ivoire  reposait  à  ses 
pieds  ;  sa  Durandal,  retrouvée  au  fond  du  pré- 
cipice, était  suspendue  au-dessus  de  sa  tète. 
Sou  cor  fut  plus  tard  déposé  à  l'église  collé- 
giale de  Saint-Seurin,  à  Bordeaux,  son  épée  à 
Roc-Amadour,  dans  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  à  laquelle  il  l'avait  offerte.  Longtemps 
elle  y  demeura  suspendue  ;  mais  ayant  été 
égarée  dans  le  désordre  des  guerres  ou  dans 
l'invasion  des  huguenots,  on  la  remplaça  par 
la  lourde  masse  de  fer  qui  se  voit  encore  au- 
jourd'hui (I).  (A  suivre.) 


(1)  Duplex,  Uisloire  de  France,  CkarUmagne,  cli.  vill 
et  XI.  —  CathaU-Cotui-e,  Histoire  du  Quercij.  liv,  H, 
ch.  xin. 
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CHRONIQUE   HEBDONîADUlBE 


Le  ministre  du  Portugal  prè5  le  Saint-Siège,  élevé 
au  rang  d'ambassadeur,  est  reçu  par  le  Pape.  — 
Autre  audience.  —  Travaux  préparatoires  pour  le 
rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  en 
Ecosse.  —  Le  budget  des  cultes  en  France.  — 
Mort  du  roi  Victor-Emmanuel  II  et  avènement  de 
Humbeit  I".  —  Les  passionnistes  en  Roumanie: 

Paris,  il  janvier  IS78- 

KosHe.  —  Nous  le  redisons  avec  bonheur, 
l'état  de  santé  du  Saint-Père  continue  d'être 
de  plus  en  plus  satisfaisant,  et  il  y  en  a  d'ex- 
cellentes preuves.  Sa  Sainteté  a  reçu  en  au- 
dience particulière  S.  Exe.  M.  le  comte  deTlio- 
mar,  qui  est  récemment  arrivé  à  Rome,  et  qui 
a  présenté  au  Souverain-Pontife  les  nouvelles 
lettres  de  créance  qui  l'élèvent,  du  rang  de  mi- 
nistre, à  celui  d'ambassadeur  du  Portugal 
près  le  Saint-Siège.  Le  Portugal  ne  s'honore 
pas  faiblement  en  agissant  ainsi,  lorsque  d'au- 
tres Etats  s'empressent  d'abandonner  le  Saint- 
Siège  momentanément  abaissé  par  la  ruse  et 
la  violence. 

Des  catholiques  du  diocièse  de  Ravenne  ont 
été  également  admis  à  l'audience  pontificale. 
Ils  étaient  allés  en  députation  an  Vatican  pour 
remercier  le  Saint-Père  d'avoir  élevé  leur  il- 
lustre archevêque,  Mgr  Moretti,  aux  honneurs 
de  la  pourpre. 

Sur  l'ordre  du  Saint-Père,  les  travaux  déjà 
entrepris  par  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, à  l'efiet  de  rétablir  la  hiérarchie  catho- 
lique en  Ecosse,  sont  poursuivis  avec  un  re- 
doublement, d'activité.  Ue  nouveaux  documents 
concernant  cette  question  et  une  relation  très- 
dètaillée  ont  été  apportés  à  Rome  par  S.  Em. 
le  cardinal  Manning.  Ils  ont  été  déjà  remis  à  la 
Propagande,  et  les  consnlleurs  de  cette  Con- 
grégation doivent  mener  à  terme,  dans  le  cou- 
rant même  de  ce  mois,  tout  ce  qui  concerne  la 
délimitation  des  nouveaux  diocèses  à  ériger 
en  Ecosse,  ainsi  que  les  rapports  sur  les  sujets 
appelés  à  en  devenir  les  titulaires.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  sont  déjà  trouvés  en  partie,  c'est-à- 
dire  que  les  vicaires apostoliipies  qui,  jusqu'ici, 
ont  exercé  la  juridiction  spirituelle  en  Ecosse, 
avec  le  titre  d'évêque  in  partibus  infidelium, 
l'exerceront,  lorsque  la  hiérarchie  catholique 
aura  été  rélablie,  avec  le  titre  des  nouveaux 
sièges  épiscopaux.  Toutefois,  les  évêqucs  de 
l'Ecosse  continueront  de  relever  directement  de 
la  Propagande,  comme  en  relèvent  ceux  de 
l'Islande,  de  l'Angleterre  et  d'autres  contrées. 
Lorsque  les  travaux  préliminaires  seront  ache- 
vés le  Souverain-Pontife  promulguera  par  une 
bulle,  comme  cela  fut  fait  lors  du  rétablisse- 


ment de  la  hiérarchie  catholique  en  Hollande, 
la  division  des  diocèses  nouvellement  érigés  en 
Ecosse.  Puis  les  nouveaux  titulaires  seront 
nommés  par  bref  de  la  Propagande  et  publiés, 
selon  l'usage,  dans  une  réunion  consistoriale, 
probablement  dans  celle  de  la  mi-caréme. 

FpasEce.  —  Le  budget  des  cultes  a  été 
établi  par  la  commission  do  la  Chambre  des 
députés  avec  une  diminution  totale  de  1, 1 40,000 
francs  sur  le  projet  présenté  par  le  gouverne- 
ment. Celte  diminution  porte  sur  divers  cha- 
pitres. Laissant  de  côté  les  réflexions  du  rap- 
jiort,  nous  allons  relever  ci-dessous  les  crédits 
demandés  par  le  gouvernement  et  ceux  admis 
par  la  Commission  : 

Chapitre  premier.  —  Personnel  des  bureaux 
des  cul/es  :  Crédit  demandé  par  le  gouverne- 
ment, 243,000  francs.  —  Admis  par  la  Com- 
mission. 

Chapitre  2.  —  Matériel  des  bureaux  et  des 
cultes  :  Crédit  demandé,  3S,000  francs,  comme 
en  1877. 

La  Commission  propose  3,000  francs  en  plus, 
pour  l'impression  de  l'état  des  congrégations  re- 
ligieuses, en  exécution  de  la  loi  du  28  dé- 
cembre 1876  qui  en  a  prescrit  le  recensement. 

Chapitrés. —  Cardinaux,  archevêques  et  évê- 
gves  :  Crédit  demandé  :  1,030,000  francs; 
10,000  francs  de  plus  qu'en  1877,  pour  le  sup- 
plément de  traitement  d'un  sixième    cardinal. 

Chapitre  A. —  Vicaires  généraux,  chapitres  et 
clergé  paroissial.  Crédit  demandé  :  39,920,293  fr. 
augmentation  de  56,230  fr.  sur  le  budget  de 
1877,  aJmise  par  la  commission. 

Cette  augmentation  se  décompose  ainsi  : 

1°  27,000  fr.  pour  ériger  30  nouvelles  suc- 
cursales à  900  fr.  chacune; 

2°  18,000  fr.  pour  Ui  nouveaux  titres  de 
desservants,  ou  de  vicaires  en  Algérie  ; 

3°  11,230  fr.  pour  l'indemnité  de  450  fr. 
aux  titulaires  de  23  nouveaux  vicariats. 

Chapitre  ^j.  —  Chapitre  de  Saint -Denis,  cha- 
pelains de  Sainte-Geneviève.  Crédit  demandé  : 
223,000  fr.;  diminution  sur  le  budget  de  1877, 
4,000  fr.  Admis  par  la  commission. 

Chapitre  6.  —  Bourses  des  séminaires.  Crédit 
demandé:  1,172,200  fr.;  augmentation  de 
140,000  fr.  sur  le  budget  do  1877.  Réduit  par 
la  commission  à  1,032,200  fr. 

Chapitre  7.  —  Pensions  ecclésiastiques  et  se- 
cours personnels.  Cvéàii  demandé:  887,000  fr., 
comme  en  1877.  Admis. 

Chapitre  8.  —  Secours  annuels  à  divers  éta- 
blissements religieux.  Congrégations  de  femmes 
autorisées.  Crédit  demandé:  103,000  fr.,  comme 
en  1877.  Admis. 

Chapitre  9.  —  Service  intérieur  des  édifices 
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diocésains.  Crédit  demandé  :  611,200 fr.,  comme 
en  1877.  Admis. 

Chapitre  10.  —  Entretien  des  édifices  diocé- 
sains, entretien  annuel  des  bâtiments  de  cathé- 
drales, cvèchés  et  séminaires.  Crédit  demandé  : 
800,000  fr.^  comme  en  1877.  Admis. 

Chapitre  10  bis,  —  Travaux  aux  édifices  dio- 
césains de  l'.ilrjérie.  Crédit  demandé  :  200,000  fr.; 
augmentation  de  100,000  fr.  sur  !e  budget  de 
1877.  Réduit  à  100,000  fr.  par  la  commission. 

Chapitre  11.  —  Acquisitions,  constructions  et 
grosses  réparations  des  édifices  diocésains.  Crédit 
demandé  :  2,400,000  fr.,  comme  pour  1877. 
Réduit  par  la  commission  à  1,800,000  fr. 

Chapitre  12.  —  Crédits  spéciaur  pour  diverses 
cathédrales.  Crédit  demandé  :  1,080,000  fr,, 
comme  en  1877.  Réduit  par  la  commission  à 
780,000  fr. 

Chapitre  13.  —  Sccom-s  pour  les  églises  et  pres- 
bytères. Crédit  demandé  :  3,130,000  fr.,  comme 
eii  1877.  Admis. 

Chapitre  li.  —  Personnel  des  cultes  protes- 
tants. Crédit  demandé  :  l,-i60,o00  fr.;  augmen- 
tation de  10,000  fr.  sur  le  budget -de  1877. 
.•\.dmis . 

Chapitre  13.  —  Frais  de  l'administration  de 
l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg.  Crédit  de- 
mandé :  10,000  fr.  comme  en  1877.  .\dmis. 

Chapitre  16.  —  Personnel  du  culte  Israélite. 
Crédit  demandé  :  192,400  fr.,  comme  pour  1877. 
Admis. 

Chapitre  18.  —  Secours  pour  les  édifiées  des 
cultes  protestants  et  israélites.  Crédit  demandé  : 
100,000  fr.,  comme  pour  1877.  Admis. 

Chapitre  18.  —  Dépenses  diverses  et  acciden- 
ielles,  frais  de  passage,  de  voyage  et  de  séjour 
à  Versailles.  Crédit  demandé  :  40,000  fr. 
Admis. 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  la  com- 
mission du  budget  a  déposé  sur  le  bureau  de  la 
chambre  des  députés  un  projet  de  loi  qui  de- 
mande, pour  le  service  des  cultes  eu  1878,  l'ou- 
verture de  crédits  montant  à  la  somme  de 
.33,143,993  fr. 

On  lemarque  que  tous  les  crédits  demandés 
pour  les  cultes  dissidents  ont  été  admis  par  la 
commission.  Les  réductions  n'ont  été  faites  que 
sur  les  crédits  demandés  pour  les  catholiques  ; 
ces  réductions  s'élèvent  ensemble  à  la  somme 
de  1,140,000  fr. 

Parce  budget  ainsi  établi  l'Etat  paye  environ 
1  fr.  40  cent,  pour  chaque  catholique,  2  fr.  30 
pour  chaque  protestant,  et3  fr.  30  pour  chaque 
juif.  Les  catholiques  payant  proportionnelle- 
ment autant  de  contributions  que  les  protes- 
tants et  les  juifs  et  recevant  deux  et  trois  fois 
moins  qu'eux  pour  leur  culte,  il  s'ensuit  que  les 
frais  du  culte  des  protestants  et  des  juifs  sont 
en  partie  payés    par  les  catholiques.  Et    les 


protestants  et  les  juifs  traitent  l'Eglise  de  reli- 
gion d'argent  I 

Italie.  —  Le  roi  Victor-Emmanuel  II  est  \ 
mort  le  9  janvier,  après  trois  jours  de  fièvre. 
Cinq  ans  auparavant,  jour  pour  jour.  Napo- 
léon 111  était  mort  d'une  manière  presque  aussi 
inattendue.  Victor-Emmanuel  est  mort  loin  de  sa 
pairie,  à  Rome,  dans  le  palais  du  Quirinal, 
propriété  du  Pape.  Dieu  lui  a  fait  la  grice  de 
pouvoir  recevoir  les  sacrements  avant  de  quit- 
ter ce  monde.  L'Eglise,  qu'il  a  tant  opprimée 
et  tant  saccagée,  est  allée  consoler  sa  dernière 
heure  et  bénir  son  dernier  souffle.  Quelle  ré- 
tractation a-t-il  faite?  Quels  engagements  a-t-il 
pris,  pour  le  cas  où  il  recouvrerait  la  santé?  On 
n'en  sait  rien. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Victor-Emma- 
nuel, la  ville  de  Rome  a  été  frappée  d'une  stu- 
peur profonde,  et  tout  le  monde  y  a  vu  le  doigt 
de  Dieu,  Victor-Emmanuel  n'avait  que  cin- 
quante-huit ans,  et  sa  robuste  constitution  lui 
permettait  de  compter  encore  sur  de  longues 
années.  Le  31  décembre  dernier,  il  avait  signé 
un  décret  réglant  le  deuil  de  l'Italie  à  la  mort 
de  Pic  IX.   Et  c'est  lui  que  voilà  mort  I 

Né  le  14  mars.il  avait  épousé  en  1842,  l'archi- 
duchesse Adélaïde  d'Autriche.  Il  prit  part,  sous 
les  ordres  de  son  père,  à  la  guerre  contre  l'Au- 
triche en  1848  et  1849.  Le  soir  de  la  défaite  de 
Novare(23  mars  1849),  son  père  abdiqua  en  sa 
faveur. 

Par  le  traité  du  10  avril  1833,  Victor-Emma- 
nuel fit  entrer  la  Sardaigne  dans  l'alliance  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Turquie  contre 
la  Russie.  Eu  1839,  il  commanda  l'armée  pii'- 
montaise  contre  les  Autrichiens. 

On  sait  comment  enl860,  Victor-Emmanuel, 
secondé  par  les  bandes  de  Garibaldi,  s'empara 
de  la  plupart  des  Etats  de  l'Italie.  Le  26 
février  1861, les  Chambres  du  nouveau  royaume 
lui  décernèrent  le  titre  de  roi  d'Italie. 

Le  13  septembre  1864,  il  signa  la  fameuse 
Convention  de  septembre,  qui  transportait  à 
Florence  la  capitale  de  l'Italie  et  mettait  fin  à 
l'occupation  française  à  Rome. 

La  guerre  de  1866,  faite  de  concert  avec  la 
Prusse,  livra  à  Victor-Emmanuel  la  Vénétie. 
Enfin,  les  victoires  prussiennes  contre  la 
France  lui  founirent  l'occasion  d'envahir  Rome, 
et  ce  qui  restait  au  Saint-Père  des  Etats  de  l'E- 
glise. 

Voici  le  jugement  de  V Univers  sur  la  vie  de 
Victor-Emmanuel  :  «  lient  et  il  caressa  les  vices 
de  son  temps.  C'est  l'ancien  et  facile  moyen 
d'acquérir  les  biens  et  les  louanges  des  peuples.. . 
Ce  petit  roi  de  Piémont  a  pu^  sans  grand  mé- 
rite personnel,  avec  beaucoup  de  fourberies  et 
quelques  sicairesou  de  plume  ou  d'épée,  corn- 
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plus    grands   sacrilèges  qui 


melire     l'un  des 

soient  menlionnés  par  l'histoire.  Montrant  aux 
Juifs,  l^ie  IX,  l'homme  et  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  les  a  fait  clabauder  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  !  »  et  il  a 
inauguré  une  ère  de  malheurs  et  de  vexations 
pour  l'humanité.  Comme  Henri  IV  d'Alle- 
magne, il  a  attaché  son  nom  à  une  époque  de 
troubles  et  de  sang,  qui  sera  longtemps  mau- 
dite par  le  genre  humain.  » 

En  notifiant  aux  Italiens,  par  une  proclama- 
tion, son  avènement  au  trône,  le  fils  aine  de 
Victor-Emmanuel,  prince  Humbert,  célèbre  les 
vertus  civiques  de  sou  père  et  promet  de  mar- 
inier sur  ses  traces.  Le  nom  de  Dieu  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  document.  Cette  omission,  en  pa- 
reille circonstance,  est  assez  significative,  et 
c'est  assez  de  la  signaler. 

Roumanie.  —  Les  événements  qui  se  dé- 
roulent depuis  deux  ou  Iroisans  en  Orient  don- 
nent un  surcroît  d'actualité  à  l'intéressante 
notice  suivante,  publiée  récemment  par  les 
Jilissions  calkoliques  : 

«  La  congrégation  delà  très-sainte  Croix  et 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
si  justement  estimée  eu  Italie,  en  France,  en 
Belgique,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  est 
chargée,  depuis  plusieurs  années,  des  missions 
de  la  Roumanie,  qui  comprennent  le  diocèse  de 
Nicopolis  (Bulgarie)  et  le  vicariat  apostolique 
de  la  Valachie. 

«  Lorsque  les  RR.  PP.  passionnistes  prirent 
l'administration  spirituelle  de  cette  mission,  ils 
n'ignoraient  pas  qu'ils  auraient  à  lutter  contre 
le  fanatisme  musulman,  contre  les  mœurs  in- 
cultes des  Bulgares,  contre  l'indifierence  et, 
trop  souvent,  contre  l'opposition  des  catho- 
liques. 

«  La  congrégation  de  la  Passion  a  donné  six 
évêques  à  ce  double  diocèse,  et  tous  ces  prélats 
ont  contribné,  autant  que  l'ont  permis  les  cir- 
constances, à  l'établissement  ou  à  la  réorgani- 
sation de  la  discipline  ecclésiastique  en  ces 
pays. 

-^  (I  Le  premier,  Mgr  Ferreri,  martyr  de  son 
Î61e  apostolique,  mourut  de  la  peste,  qui  l'at- 
teignit pendant  qu'il  administrait  les  derniers 
sacrements  aux  victimes  de  l'épidémie. 

«  Le  deuxième,  Mgr  Erculani,  parvint,  après 
les  plus  grands  elïorts,  à  ari'acher  au  gouver- 
nement ottoman  l'autorisation  d'élever  en  Bul- 
garie une  petite  maison  pour  la  résidence  d'un 
missionnaire.  A  côté  de  cette  humble  demeure, 
il  fit  creuser  secrètement  une  grotte  qui,  pour 
plus  grande  sécurité,  fut  construite  dans  la 
forme  des  écuries  bulgares,  et  c'est  là  que  les 
catholiques  se  réunissaient  pour  assister  au  saint 
sacrifice. 


«  Le  successeur  de  ce  prélat  fut  Mgr  Joseph- 
Marie  Molajoni  (l),dont  la  vie  se  consuma  dans 
des  fatigues  et  des  travaux  qui  rappellent  ceux 
des  premiers  âges  du  christianisme.  Sous  ht 
costume  d'un  voyageur  turc,  il  parcourait  à 
pied  les  stations  soumises  à  sa  juridiction,  por- 
tait les  consolations  religieuses  aux  membres 
dispersés  de  son  troupeau,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  conseils,  leur  donnait  la 
force  de  persévérer  dans  la  foi,  malgré  la  pau- 
vreté et  les  persécutions.  Il  parvint  à  réunir, 
dans  les  quatre  villages  de  Bellina  ,  Oresci, 
Trangiwitz  et  Lagini,  les  Bulgares  du  rite  latin 
disséminés  parmi  les  musulmans  et  les  schis- 
matiques.  Au  prix  d'immenses  sacrifices  per- 
sonnels, il  rassembla  un  nombre  de  trois  cents 
à  quatre  cents  catholiques  émigrés  de  l'Alsace, 
et  obtint  du  gouvernement  turc  la  concession 
d'un  terrain  où  il  fonda  pour  eux  un  village.  Il 
paya  les  dettes  qu'ils  avaient  pu  faire  et  acheta 
de  ses  deniers  les  blés  de  semence  dont  ils  de- 
vaient recueillir  leur  première  moisson. 

^  «  Ce  village,  nommé  Malcotch,  est  aujour- 
d'hui en  pleine  prospérité  et,  grâce  àMgr  Mola- 
joni, les  catholiques  qui  l'habitent  sont  restés 
fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères.  Mgr  Parsi,  qui  fut 
désigné  pour  lui  succéder,  inaugura  une  ère 
nouvelle.  Avec  le  consentement  des  autorités 
ottomanes,  il  remplaça  les  humbles  chaumières 
et  les  grottes  misérables  où  le  saint  sacrifice 
était  célébré  avant  son  arrivée,  par  des  temples 
spacieux  où  les  Bulgares  pouvaient,  sans  crainte 
des  persécutions,  assister  à  tous  les  offices  de 
leur  culte  ;  il  donna  le  premier  essor  à  l'ins- 
truction catholique  par  l'introduction  d'écoles 
à  Bucharest  et  par  l'introduction  dans  son  dio- 
cèse de  sœurs  de  l'institut  de  Sainte-Marie. 
Toutes  ces  œuvres  furent  continuées  cl  amélio- 
rées sous  l'administration  de 
son  successeur  très-regretté. 

«  Il  était  réservé  à  Mgr  Ignace  Paoli,  de  cou- 
ronner les  travaux  de  ses  prédécesseurs.  A  sou 
arrivée  dans  le  diocèse,  en  1870,  on  n'y  comp- 
tait que  dix-neuf  paroisses  ;  il  y  en  a  vingt-six 
aujourd'hui,  et  le  nombre  des  écoles  a  été  porté 
de  sept  à  vingt-deux.  De  plus,  Mgr  Paoli  a 
érigé  deux  belles  églises,  l'une  à  Toultcha, 
l'autre  à  Trangivilz,  et  il  s'occupe  actuellement 
de  la  construction  d'une  cathédrale  à  Bucha- 
rest. Il  est  facile  de  comprendre  l'impérieuse 
nécessité  de  cette  cathédrale,  si  l'on  réfléchit 
que  la  population  catholique  de  cette  grande 
ville  ne  s'élève  pas  à  moins  de  23,000  âmes  et 
qu'il  n'y  a  jusqu'à  présent   qu'une  seule  église 

(1)  Nommé  évèque  de  Nicopolis   et  aJuiinistratenr  de  la 
Valacliie,  le  23  septembre  1825. 

(2)  Nommé  évêque  de  Nicopolis  et  administrateur  de  la 
Valachie,  le  6  septembre  1863. 
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pouvant  conlenir  à  peine  700  personnes,  et 
deux  petites  chapelles  qui  suffisent  tout  au 
plus  aux  services  particuliers  auxquels  elles 
sont  destinées.  Et  cependant  le  nombre  des 
églises  scliismatiques  s'élève  à  300  environ 
dans  la  seule  ville  de  Bucharest,  où  les  Israélites 
aussi  possèdent  un  temple  grandiose  et  treize 
synagogues  ou  maisons  de  prières. 

«  Si  à  cette  comparaison  douloureuse,  nous 
ajoutons  que,  grâce  aux  travaux  des  mission- 
naires, le  nombre  des  catholiques  qui  fréquen- 
taient les  églises  a  augmenté  considérablement 
pendant  tes  dernières  années,  nous  croirons 
inutile  d'insister  davantage  sur  l'importance  de 
cette  entreprise. 

(i  Non  content  de  continuer  ou  de  commencer 
ces  grandes  œuvres,  Mgr  Paoli  s'est  appliqué, 
dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat,  à  une 
tâche  qui  était  considérée  comme  très-difficile. 
«  Loin  de  s'effrayer  des  doutes  décourageants 
qu'il  rencontrait  autour  de  lui,  il  commença 
dès  1870,  la  fondation  d'un  séminaire  diocé- 
sain à  Bucharest.  Cet  établissement,  destiné  à 
la  congrégation  des  passionnistes,  a  pour  objet 
de  fournir  aux  besoins  spirituels  des  paroisses 
de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie. 

0  Jusqu'à  présent,  les  missionnaires,  étant  à 
peu  près  tous  étrangers,  emploj-aii'nt  une  grande 
partie  de  leur  temps  à  apprendre  les  diverses 
langues  parlées  en  Valachie  et  en  Bulgarie, 
tandis  que  des  indigènes,  habitués  dès  l'enfance 
à  cette  multiplicité  d'idiomes,  élevés  dans  un 
séminaire,  seront,  dès  lejour  de  leur  ordination, 
capables  de  commencer  leurs  travaux  d'apos- 
tolat. 

«  Mgr  Paoli  parvint  à  surmonter  toutes  les 
difficultés  et  à  établir  le  séminairede  Bucharest, 
qui,  depuis  sa  fondation,  est  soutenu  par  l'œu 
vre  de  la  Propagation  de  la  foi  et  par  la  charité 
des  catholiques  de  l'Europe. 

«  La  bénédiction  divine  protège  visiblement 
cette  œuvre,  qui  a  déjà  donné  trois  prêtres 
missionnaires.  Le  8  avril  1877  a  eu  lieu  l'ordi- 
nation du  quatrième,  le  R.  P.  Jules  Heinisch. 
Bien  qu'ordonné  le  dernier,  il  était  entré  le 
premier  au  séminaire,  et  peut  être  considéré 
comme  la  première  pierre  de  ce  saint  édifice. 
L'âge  seul  l'avait  empêché  de  recevoir  plus  tôt 
la  prêtrise.  Pendant  l'année  de  son  diaconat,  il 
n'est  pas  resté  inactif,  il  a  travaillé  assidûment 
aux  écoles  en  qualité  de  catéchiste. 

«  L'instruction  que  ce  jeune  prêtre  a  acquise 
peut  donner  une  idée  des  cours  suivis  au  sémi- 
naire. Outre  les  études  ordinaires  de  théologie 
et  de  philosophie,  il  a  dû  apprendre  les  diverses 
langues  qu'il  sera  forcé  d'employer  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère.   Allemand  d'origine,  il 


parle,  outre  sa  langue  maternelle,  le  roumain, 
l'italien,  le  hongrois  et  le  français.  Il  pourra 
donc  porter  les  secours  de  la  rehgion  aux  ca- 
tholiques de  ces  diverses  nationalités  et  ins- 
truire leurs  enfants  dans  les  écoles. 

«  Tel  est  le  cours  des  études  que  suivent  les 
élèves  du  séminaire,  actuellement  au  nombre  de 
vingt-sept.  Ou  pourra  facilement  s'imaginer  les 
difficultés  et  les  dépenses  d'une  œuvre  de  cette 
nature,  si  l'on  ajoute  que,  pour  ces  vingt-sept 
élèves,  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  professeurs,  et 
que  chaque  langue  moderne  y  est  enseignée  par 
un  professeur  né  dans  le  pays  où  se  parle  celte 
langue. 

«  Aujourd'hui,  le  succès  de  celte  œ.uvre  ne 
peut  plus  être  mis  en  doute.  Mgr  Paoli  doit  se 
sentir  en  partie  récompensé  de  ses  sacrifices 
par  l'établissement  de  son  séminaire  et  par  les 
fruits  qu'il  en  a  déjà  été  recueillis.  Il  faut  es- 
pérer aussi  que  la  générosité  de  l'Europe  catho- 
lique le  mettra  en  mesure  de  consolider  à  ja- 
mais une  œuvi'Q  entreprise  avec  tant  de  foi  et 
de  courage,  et  lui  permettre  d'assurer  ainsi  la 
conservation  et  la  propagation  du  catholicisme 
dans  son  double  diocèse  de  Bulgarie  et  de  Va- 
lachie. » 

Les  nouvelles  de  l'Arméuie  sont  bonnes. 
Nous  les  enregistrerons  dans  notre  prochaine 
chronique, 

r.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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Prédication 

SERMON 

POUR  LA    FETE    DE  LA  PURIFICATION 

DE   LA    ÏRÈS-SAINTE  VIERGE. 

Jifea  stint  omnia. 

Ces  trois  paroles  de  Dieu  résument  tous  les 
mystères  de  cejour.  —  «  Parce  que  je  suis  le 
maître  de  toutes  choses,  disait-il  à  Moïse,  je 
veux  qu'en  Israël ,  le  premier  né  tant  de 
l'homme  que  de  l'animal  me  soit  offertet  consa- 
cré  La    femme  qui   aura   enfanté,  pour  la 

première  fois,  selon  les  lois  de  la  nature^  vien- 
dra, sitôt  après  les  jours  de  sa  purilication,  à 
l'entrée  du  tabernacle,  et  m'offrira,  en  holo- 
causte, un  jeune  agneau  et  un  pigeon, ou  une 
tourterelle. A  défaut  d'agneau,  elle  prendra  une 
paire  de  tourterelles  ou  deux  pigeonneaux.»  — 
Depuis  cette  loi  de  Moïse  et  ce  désir  de  Dieu, 
jamais  uue  jeune  mère,  chez  les  Juifs, ne  man- 
qua de  porter  au  temple  le  premier  fruit  de  ses 
entrailles  ;  jamais  la  fécondité  de  ses  troupeaux 
ue  vint  enrichir  une  famille  sans  qu'elle  en 
immolât  les  prémices  à  Jéhova.  Cet  usage, en 
même  temps  qu'il  était  une  reconnaissance  du 
souverain  domaine  de  Dieu  sur  ses  créatures, 
portait,  avec  lui,  un  caractère  d'expiation,  se- 
lon les  paroles  mêmes  de  Moïse.  A  ce  double 
titre,  il  s'imposait  à  toutes  les  mères.  Je  me 
trompe,  il  en  est  une  qui  s'y  pouvait  soustraire, 
car  son  enfant  était  l'égal  de  Dieu  et  elle  l'a- 
vait conçu  d'une  manière  immaculée.  Elle  ne 
voulut  pas  de  ce  privilège  ;  et,  un  jour, le  grand 
prêtre  des  Juifs,  ayant  à  ses  côtés  Anne  la  pro- 
phétcsse  et  le  vieillard  Siméon,  vit  venir  une 
jeune  mère  avec  sou  enfant.  Un  homme  d'un 
âge  déjà  mûr  les  accompagnait,  portant  en  ses 
mains  l'offrande  des  pauvres,  les  deux  pigeon- 
neaux ou  les  deux  tourterelles. 

La  femme,  c'était  Marie;  l'enfant,  c'était  le 
Messie  ;  l'homme,  c'était  Joseph.  Tous  trois  ve- 
naient nous  apprendre  que  Dieu  est  le  maître 
des  hommes,  qui  lui  doivent  soumission  à  cause 
de  leur  origine,  de  leur  fin  et  de  leur  baptême 
chez  les  chrétiens,  et  soumission  absolue,  c'est-à- 
dire  immolant  à  sa  volonté  l'orgueil, les  plaisirs, la 
vie  même,  ainsi  que  nous  le  voyons  faire  aux 
héros  de  la  fête  d'aujourd'hui. 

I.  —  Les  hommes,  près  de  leur  berceau,  sa- 
vaient encore  que  tout  vient  de  Dieu.  Aussi, 
voyons-nous  Abel  et  Caïn  lui  présenter,  sur  un 
autel  champêtre,  les  primeurs  des  troupeaux  et 
des  moissons.  Noé  les  imite  et  les  patriarches. 


ses  fils, sèment  le  long  des  plaines  et  des  fleuves 
de  la  Chaldée  le  souvenir  de  leurs  offrandes  et 
de  leurs  sacrifices.  Plus  tard  Moïse  rappelle  ce 
devoir  aux  Hébreux,  qui  ne  cessent  d'enrichir 
de  présents  la  tribu  de  Lévi  et  le  temple  de  Je  • 
rusalem,  tous  les  deux  consacrés  au  Seigneur. 
Nos  pères  ont  longtemps  suivi  ces  nobles  traces; 
les  monastères,  les  hôpitaux,  les  cathédrales 
avec  leurs  richesses  et  leurs  maguiticences 
sont  le  vivant  témoignage.  —  Depuis,  jenesa 
quel  fatal  orgueil  a  tout  changé.  L'homme  ne 
croit  plus  rien  ilevoir  à  Dieu,  comme  si  ses  blés 
croissaient,  désormais,  sans  soleil  et  sans  pluie, 
et  qu'en  dépit  de  la  parole  de  l'Evangile,  il  pût 
lui-même,  à  volonté,  grandir  ou  diminuer  sa 
taille  et  changerles  conditions  de  son  existence. 
Alors  que  toutes  les  mains  s'ouvrent  et  versent 
l'or  quand  il  s'agit  des  souscriptions  du  plaisir, 
toutes,  ou  presque  toutes,  restent  fermées  et 
avares  à  l'appel  de  Dieu  et  de  ses  œuvres. Quant 
à  l'offrande  des  premiers  nés,  il  n'en  faut  point 
parler. 

Le  sanctuaire  n'a  plus  à  offrir  les  honneurs  et 
les  bénéfices  ;  aussi  la  tribu  de  Lévi  se  meurt  de 
dépérissement,  parce  ({u'il  n'est  plus  personne 
qui  veuille  d'elle  et  de  son  Dieu  pauvre. 

i"  Et  cependant, chrétiens.mes  frères, qu'avez- 
vous,  qui  ne  soit  à  Dieu?  La  statue  qui,  grâce 
au  ciseau  de  l'artiste,  sort  d'un  bloc  de  marbre 
avec  sa  souplesse,  ses  formes  vives  et  sa  belle 
physionomie, serait  insensée  dereniersonauteur 
et  de  lui  dire  qu'elle  ne  lui  appartient  pas;  car 
c'est  lui  qui  Ta  faite,  et,  il  en  est  le  maître,  vous 
n'en  doutez  pas.  Eh  bien,  cette  statue  est  mille 
fois  moins  à  l'artiste  que  l'homme  n'est  à  sou  Dieu . 
Pour  la  créer,  il  a  fallu  un  sculpteur,  en  même 
temps  qu'un  bloc  de  marbre  et  un  ciseau,  le 
génie  qui  a  mu  son  intelligence  et  la  force  qui 
a  guidé  sa  main. Tout  lui  est  venu  par  emprunt. 
Dieu  n'a  point  ainsi  fait  :  c'est  de  son  propre 
fonds  qu'il  vous  a  donné  et  vos  parents  qui  n'ont 
été  que  les  instruments  de  sa  puissance,  et  votre 
âme,  et  votre  corps,  et  l'air  qui  bat  vos  pou- 
mons, et  le  sang  qui  vous  anime,  et  la  terre  que 
vous  foulez,  et  la  pensée  qui  vit  dans  votre  cer- 
veau, et  les  sentiments  qui  agitent  votre  cœur; 
tout  de  vous  vient  de  lui.  N'en  rougissez  pas, 
chrétiens,  tout  tenir  de  Dieu  n'est  point  un  dés- 
honneur. —  Loin  de  la  patrie,  les  hommes  ont 
toujours  été  fiers  de  se  dire  les  sujets  d'un  mo- 
narque glorieux,  les  fils  d'une  grande  nation. 
Plus  que  tout  autre,  le  Français  a  senti  ce  noble 
sentiment  faire  battre  son  cœur  sur  le  sol  étran- 
ger. Et  cela  se  comprend,  entre  l'Etre  et  son 
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origine,  il  y  a  comme  uq  courant  de  vie  qui 
perle  de  l'un  à  l'autre  toutes  leshoates  comme 
toutes  les  gloires.Voilà  pourquoi  le  déshonneur 
du  père  descend  jusque  sur  ses  enfants  et  les 
opprobres  du  Hls  remontent  jusqu'aux,  auteurs 
de  ses  jours. — S'il  eu  est  ainsi,  pourquoi  re- 
nierions-nous notre  titre  de  créatures  de  Dieu  et 
de  citoyens  du  ciel.  Peut-il  être  plus  grande 
origine. 

2°  Sans  doute,  mes  frères,  créatures  de  Dieu, 
venues  de  lui,  si  nous  pouvions  échapper  à  ses 
mains  et  fuir  l'air  de  son  empire,  il  nous  serait 
loisible  de  l'oublier.  Ingrats  à  coup  sûr  nous 
ne  serions  peut-être  pas  des  insensés.  Seule- 
ment tout  ce  que  Diîu  a  fait,  revient  à  lui;  ne 
l'oublions  pas,  quoique  souvent  les  préoccupa- 
lions  de  la  vie  nous  empêchent  de  voir  notre 
destinée.  Enfants,  poussés  par  l'instinct. naturel 
à  tout  être  Intel. igent,  nous  voulions  savoir  le 
pourquoi  de  toutes  choses  et  nous  pressions 
notre  père  de  nos  questions.  Devenus  hommes, 
est-ce  bien  le  temps  d'étoutler  notre  intelli- 
gence et  sa  légitime  curiosité?  Quoi!  mes 
frères,  travailler,  manger,  boire,  s'amuser,  se- 
lon les  expressions  de  l'Écriture,  serait-ce  là 
toute  la  destinée  de  l'homme?  En  quoi  donc  se 
distinguerait-il  de  l'animal?  Le  catéchisme, 
œuvre  du  bon  sens, ne  permet  aucune  erreur  à 
cet  endroit  :  ouvrez-le  ;  votre  destinée  y  est 
écrite  et  marquée  dès  la  première  page  :  Dieu, 
dit-il,  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  le 
connaître,  l'aimer  et  le  servir.  Connaître  Dieu, 
mes  frères,  que  pouvez-vous  apprendre  de 
plus?  l'aimer,  que  pouvez-vous  désirer  de 
mieux?  Le  servir,  quel  plus  royal  emploi? 
Servira  Deoregmre  est.  Que  sont  les  hommes, 
les  honneurs,  les  passions,  toute  cette  fumée 
qui  passe  et  s'évapore  en  un  instant,  à  qui  est 
bien  convaincu  de  cette  vérité  !  Etre  à  Dieu, 
aller  à  Dieu.  C'est  là  tout  l'honneur,  le  reste 
n'est  rien. 

3°  Faits  par  Dieu  et  pour  Dieu,  nous  nous 
devons  à  lui  à  ce  double  titre;  mais  les  enga- 
gements de  notre  baptême  viennent  encore  res- 
serrer cette  obligation.  —  Les  Juifs  éliraient  au 
temple  leurs  nouveaux  nés  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  faire  à. Marie;  les  chrétiens  présen- 
tent aussi  leurs  enfants,  et  Dieu,  bien  mieux 
qu'en  l'ancienne  loi,  prend  possession  d'eux  par 
son  baptême.  Le  parrain  est  là,  avant  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  ne  coule  sur  la  tête  du 
baptisé,  il  promit  à  Dieu  foi  et  hommage,  de 
la  part  de  ce  dernier,  qui  lui-même  rectifiera 
cet  engagement  au  lendemain  de  sa  première 
communion.  Vous  êtes  tous, mes  frères,  sous  le 
coup  de  cette  parole,  de  cette  promesse  donnée 
par  votre  parrain,  d'abord,  par  vous  ensuite, 
dans  la  plénitude  de  votre  raison  et  de  votre 
liberté.  Qu'avez-vous  fait  de  cette  parole?  Vos 


prêtres,  vos  parents,  vos  amis,  les  anges  du 
Ciel  étaient  présents,  ili  l'ont  entendue;  vous 
juriez  d'être  à  Dieu  toujours.  Combien  dejours 
avez-vous  été  fidèles  à  ce  serment?  Et  vous 
vous  croyez,  et  l'on  vous  appelle  des  hommes 
de  délicatesse  et  d'honneur;  —  Etrange  siècle 
que  le  nôtre,  où,  non  conteut  de  corrompre  les 
hommes,  on  corrompt  aussi  les  mots!  Honneur, 
autrefois,  signifiait  fidélité  à  la  parole  donnée. 
Nos  pères  aimaient  mieux  mourir  que  d'y  for- 
faire.  L'honneur  et  Dieu  auraient-ils  donc 
perdu  leur  prestige  et  leurs  droits?  Vous  ne 
voudriez  pas  manquer  aux  serments  de  l'amitié 
et  à  ce  que  vous  appelez  les  engagements 
d'honneur,  parce  que  votre  parole  est  le  seul 
fondement  des  droits  que  l'on  a  contre  vous. 
Dieu  ferait-il  donc  exception  et  pouvez-vous 
impunément  vous  flatter  d'être  des  hommes 
d'honneur,  vous  qui  vous  piquez  d'être  fidèles 
aux  créatures  et  ne  craignez  pas  d'être  infidèles 
au  Créateur.  De  telles  prétentions  peuvent  être 
celles  des  enfants  du  monde,  elles  ne  sont  pas 
celles  des  enfants  de  Dieu.  Chez  nous,  il  n'y  a 
point  d'homme  d'honneur  s'il  n'est  fidèle  à 
tous  ses  serments,  et  d'abord  à  ceux  qu'il  a 
faits  au  Ciel. 

Donc,  mes  frères,  vous  devez  soumission  à 
Dieu,  parce  que  vous  venez  de  lui, que  vous  al- 
lez à  lui  et  que  vous  lui  avez  juré  d'être  ses 
hommes. 

II.  —  Celle  soumission  doit  être  complète.  — 
Jusqu'ici,mes frères, nousn'avons fait  qu'exposer 
la  théorie  des  droits  de  Dieu  et  de  nos  devoirs. 
Les  uns  et  les  autres  sont  si  manifestes  que  les 
esprits  droits  ne  peuvent  refuser  d'en  admettre 
l'évidence.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la 
pratique,  du  devoir  à  son  accomplissement  !  Je 
sais,  où  est  le  bien,  je  le  vois,  je  l'admire  et  je 
fais  le  mal.  Ce  cri  de  détresse  poussé  par  un 
homme  qui  avait  senti  ce  que  sont  les  combats 
de  la  vertu  est  le  cri  de  l'humanité  tout 
entière.  11  y  a  au  sein  de  tout  homme  un  fond 
d'égoïsme  que  saint  Paul  appelle  l'ange  de 
Satan.  Ce  monstre  a  deux  têtes;  l'orgueil  et  la 
sensualité;  s'il  baisse  l'une,  il  lève  l'autre  et  ne 
nous  laisse  jamais  en  paix.  Voilà  pourquoi, 
Dieu,  notre  père  a  senti  lebesoiu  de  nous  donner 
une  armure  contre  cet  implacable  ennemi,  cette 
armure  c'est  pour  notre  intelligence  et  notre 
cœur,  l'exemple  de  ses  saints;  pour  notre 
volonté,  la  grâce  de  ses  sacrements.  —  Saint 
Augustin,  au  spectacle  du  courage  des  martyrs 
et  de  la  chasteté  des  jeunes  chrétiennes,  se 
reprochait  sa  faiblesse  et  s'animait  par  ces 
paroles  :  «  Ce  qu'ont  pu  ces  enfants  et  ces  jeunes 
tilles,  pourquoi  ne  le  pourrais-tu  pas?  Avec  lui, 
mes  É'ères,  permettez-moi  de  vous  dire,  en 
m'autorisant  de  la  fête  d'aujourd'hui  :  ce  qu'ont 
pu  Anne  et  Siméon,  Marie  et  Jésus,  pourquoi 
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ne  le  poiirriez-YÔus  aussi?  Or,  ces  quatre  élus 
sont  le  type  le  plus  achevé  de  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu. 

1°  De  quoi,  en  effet,  s'épouvante  le  plus 
notre  lâcheté?  n'est-ce  pas,  en  premier  lieu, 
de  la  mort,  ce  tyran  harbare  qui  nous  arrache 
violemment  à  nos  rêves,  à  nos  plaisirs,  à  toutes 
nos  ambitions?  La  mort!  Siméon,  non-seule- 
ment ne  la  craint  pas,  mais  il  la  défie  :  Nunc 
dimitlis...  Maitenant,  Seigneur,  faites  mourir 
votre  serviteur,  dit-il.  —  D'où  lui  vient  cette 
hardiesse  ?  Lui-même  nous  l'apprend  ;  ces  yeux 
ont  vu  le  vainqueur  du  néant,  il  ne  restera  pas 
dans  le  néant.  Depuis  qu'il  en  est  sûr,  il  a  hâte 
de  quitter  cette  vie  :  qu'a-t-elle,  en  effet,  de  si 
enchanteur,  «  cette  amante  infidèle  qui  vous 
crie  tous  les  jours  :  Je  suis  laide,  et  vous  me 
chérissez  !  méchante,  et  vous  m'embrassez  1 
changeante  et  volage,  et  vous  vous  attachez  à 
moi  !  »  (Saint  Au  g.,  c.  ix.) 

2°  Ce  qu'elle  a  d'enchanteur,  ce  sont  ses  plai- 
sirs. Voilà  ce  qu'il  nous  est  dur  de  sacrifier. 
L'homme,  oubliant  le  précepte  divin,  a  voulu 
boire  à  des  sources  étrangères  ;  il  y  a  puisé  le  dé- 
goût d'une  saine  nourriture  et  ne  veut  plus  que 
les  glands  des  pourceaux.  Parfois,  sans  doute, 
ce  noble  enfant  prodigue,  se  souvenant  de  la 
maison  paternelle,  de  ses  fêtes  et  de  ses  hon- 
neurs, relève  le  front  et  semble  près  de  revenir  ; 
mais  bientôt  l'être  inférieur  reprend  le  dessus  ; 
il  s'asseoit  de  nouvenu  au  festin  des  brutes. 
Triste  sort  du  pécheur  !  il  a  cru  trouver  loin 
du  devoir  plaisir  et  liberté,  et  ce  n'est  qu'escla- 
vage, déception,  abaissement.  Venez,  venez, 
divin  médecin,  venez  guérir  ce  pauvre  malade, 
montrez-lui  cette  veuve  de  votre  Evangile  toute 
exténuée  de  jeûne  et  de  veilles,  maîtresse  de  sa 
chair,  dès  les  jours  de  sa  jeunesse;  montrez- 
vous  vous-même,  nouvel  Adam,  vous  qui  vous 
approchez,  non  plus  de  l'arbre  de  la  volupté, 
mais  de  l'arbre  de  la  douleur  et  de  la  mort,  où 
vous  allez  bientôt  suspendre  vos  membres  dé- 
chirés et  sanglants. 

3'  Avec  la  crainte  de  la  douleur  et  l'amour 
du  plaisir,  ces  deux  enfants  de  la  sensualité,  il 
y  a  en  nous  l'égoïsme,  qui  a  aussi  son  fils,  dont 
le  nom  est  l'orgueil.  C'est  là  le  plus  dur  tyran 
de  l'homme  et  peut-être  le  germe  producteur 
de  tous  ses  vices.  La  sensualité  fléchit  avec  les 
forces  du  corps  et  le  sang  l'aSaiblit  en  s'épui- 
sant.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'orgueil,  qui 
plonge  ses  racines  au  fond  de  l'âme  et  ne  dimi- 
nue point  avec  noire  vie.  Là  est  l'obstacle  à  la 
soumission.  Là,  jour  et  nuit,  voudrait  se  faire 
entendre  le  nor^  serviam,  je  n'obéirai  pas.  Mais, 
pour  comprimer  ce  cri  de  révolte,  Dieu  nous  a 
donné  l'exemple  de  Jésus,  qui  vient  au  temple 
comme  l'agneau  marche  à  la  boucherie,  sans  se 
plaindre  ;  l'exemple  de  IMarie  devant  Siméon  : 


l'entendez-vous,  ce  vieillard  à  cheveux  blancs, 
à  la  face  inspirée  ;  il  tient  entre  ses  liras,  levé 
vers  le  Saint  des  Saints,  le  Fils  de  la  Vierge  ;  il 
chante  un  cantique  de  gloire  et  d'espérance  ; 
mais,  tout  à  coup,  il  s'interrompt  et,  se  tour- 
nant vers  la  Mère  de  Jésus  :  «  Femme,  dit-il, 
cet  enfant,  gage  de  résurrection  et  de  ruine, 
vous  sera  un  glaive  de  douleur  qui  entrera  jus- 
qu'au fond  de  vos  entrailles.  »  En  ce  moment 
môme, Marie  s'enivrait  peut-être  d'un  légitime 
orgueil  et  son  âme  tressaillait  de  joie.  Quel  af- 
freux coup  Siméon  lui  porte  !  Une  larme  sans 
doute  échappe  à  sa  paupière,  mais  Marie  ne 
demande  aucune  explication...  Elle  dévore  sa 
douleur,  celte  douleur  qui  ne  mourra  plus  ici- 
bas.  Voilà,  mes  frères,  comment  nous  devons 
nous  soumettre  à  Dieu. Rappelez-vous  ces  fleuves 
dont  parle  le  psalmiste.  Elevaverunt  flumina 
vocem  suam.  Que  disent-ils  dans  leur  sublime 
langage  :  Allons,  allons  à  la  mer  ;  ils  coulent 
au  pied  des  cités,  à  l'ombre  des  remparts,  ils 
traversent  les  vallées  populeuses  ou  les  riantes 
solitudes,  rien  ne  les  arrête.  Ils  vont,  toujours 
soumis  à  la  loi  qui  les  pousse.  Chrétiens,  ils 
sont  votre  image  ;  Dieu  vous  appelle  comme  la 
mer  les  attire  ;  allez  à  votre  fin,  là  seront  le 
repos  et  la  joie  avec  Jésus  et  Marie.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  H.  Fouillât. 


HOWIÉUE  SUR  L'EVANGILE 

DU  QUATRIÈME    DIMANCHE  APRÈS  l'ÉPIPUANIE. 

(Matth.,  viii,  13-27.) 

Sur  les  afflictions. 

Les  disciples,  mes  chers  frères,  c'est  nous  ; 
la  barque,  c'est  notre  âme  ;  la  mer,  c'est  le 
monde;  les  vagues  faisant  irruption  dans  la 
nacelle,  ce  sont  les  souffrances  physiques  ou 
morales  venant  assaillir  l'humanité.  Mais  si  la 
tempête  surgit,  c'est  par  ordre  du  Sauveur  ; 
pourquoi  ?  pour  nous  apprendre  que  les  afflic- 
tions viennent  de  Dieu,  convertissent  le  pécheur 
perfectionnent  le  juste.  Voilà,  chrétiens,  le  par- 
tage de  mon  discours,  et  l'objet  de  notre  atten- 
tion. 

/.  Les  afflictions  inennent  de  Dieu.  —  «  Jésus 
étant  monté  sur  la  barque  avec  ses  disciples, 
tout  à  coup  s'éleva  sur  mer  une  tempête  si 
grande  que  la  barque  était  couverte  par  les 
flots  ;  cependant  lui  dormait.  » 

Vous  n'en  doutez  point,  mes  chers  frères. 
Celui  qui  enchaîna  l'ouragan,  c'est  celui  qui  le 
déchaîna.  Les  éléments  ne  savent  qu'obéir  à 
leur  Maître.  Si  donc  les  eaux  de  la  tribulation 
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nous  envahissent,  c'est  sur  son  ordre,  d'après 
ces  paroles  inspirées  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  et 
il  n'y  en  a  point  d'autre  que  moi  ;  je  forme  la 
lumière  et  produis  les  ténèbres  •,je  suis  l'auteur 
de  la  paix,  de  la  santé  et  de  l'abondance  ;  je  le 
suis  pareillement  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
de  la  famine  ;  c'est  moi  qui  fais  tout  cela,  étant 
le  Seigneur  et  le  Maître  de  toutes  choses.  — 
Il  n'arrive,  dans  la  ville,  aucun  mal,  qui  ne 
vienne  de  Dieu.  —  Les  biens  et  les  maux,  la 
vie  et  la  mort,  la  pauvreté  et  la  richesse,  nous 
sont  envoyées  de  Dieu.  —  Le  Seigneur  donne 
des  coups  mortels  et  il  rend  la  vie  ;  il  conduit  à 
la  tombe  et  il  en  ramène.  »  (Isai.  xlv  —  Amos 
m  —  Eccle.  xi  —  I.  Reg.  m.) 

«  Une  bête  féroce  s'apprête  à  bondir  sur 
vous,  menaçant  de  vous  dévorer,  dit  saint  Au- 
gustin :  craignez  le  Seigneur.  Votre  ennemi 
veut  vous  perdre  :  craignez  le  Seigneur.  Le 
démon  vous  attaque  :  craignez  le  Seigneur,  car 
toutes  les  créatures  sont  soumises  à  celui  qu'on 
vous  ordonne  de  craindre...  Toute  lamalice  des 
hommes  peut  bien  les  porter  à  vouloir  nuire  ; 
elle  n'y  réussira  qu'autant  que  Dieu  le  permet- 
tra. » 

«  Retenez  bien  ce  que  vous  allez  entendre, 
ajoute  saint  Chrysostome,  et  ne  l'oubliez  jamais. 
Lorsque  vous  voyez  fondre  la  famine,  la  mor- 
talité, les  sécheresses,  les  inondations,  le  déran- 
gement des  saisons,  quelqu'une,  en  un  mot, 
de  ces  calamités  dont  le  Seigneur  punit  la  race 
humaine  :  ne  vous  livrez  pas  au  murmure... 
car  c'est  Dieu  qui  dispose  tons  les  événe- 
ments... Dieu,  auteur  de  ces  maux,  va-t-on 
me  dire  1  —  Oui,  Dieu,  Dieu  lui-même.  Et  dût 
toute  cette  capitale  s'étonner  d'une  semblable 
proposition  ;  dût  le  monde  entier,  s'il  était  pré- 
sent à  ce  discours,  en  murmurer,  je  suis  loin 
de  me  rétracter.  Que  n'ai-je  une  voix  plus  re- 
tentissante que  la  trompette  I  j'irais  m'élever 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  pour  faire  en- 
tendre, à  tous  les  peuples,  cette  parole  :  Dieu  a 
fait  tout  cela.  » 

Si  cette  doctrine  était  bien  comprise  par  les 
humains,  mêleraient-ils  tant  de  blasphèmes  à 
leurs  adversités  ?  proféreraient-ils  cent  horreurs 
contre  le  sort?  lanceraient-ils  mille  impréca- 
tions contre  le  hasard?  Oh!  non.  Dans  les 
maux  qui  les  aifligent,  ils  verraient  la  main  de 
la  divine  Sagesse,  qui  frappe  les  égarés  pour 
les  ramener. 

//.  Les  afflictions  convertissent  le  pécheur.  — 
0  Alors  les  disciples  s'approchèrent  de  Jésus, 
dit  l'Evangile,  et  le  réveillèrent  en  s'ocrianl  : 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons  !  Il  leur 
répondit  :  Que  craignez-vous,  hommes  de  peu 
de  foi  ?  » 

Vous  le  voyez,  chrétiens  ;  daus  le  péril,  las 
apôtres  courent  à  leur  Maître,  et  implorent  son 


aide.  Voilà  ce  que  produit  la  détresse  sur  quau- 
tité  de  personnes  ;  elle  les  rapproche  du  Tout- 
Puissant.  L'homme,  heureux  sur  la  terre,  ou- 
blie sans  peine  qu'il  existe  un  autre  monde  et 
une  autre  félicité;  trop  souvent  «  il  perd  de  vue 
la  pensée  de  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  non  est  Deus 
in  conspeclu  ejus  ;  c'est  ce  qui  le  couvre  de  souil- 
lures, à  chaque  instant  de  la  vie,  inquinatœ 
sunt  vice  illius  in  omni  tempore  »  (ps.  ix  et  x)  ; 
et,  loin  de  vouloir  se  dépêtrer  du  bourbier  de 
ses  désordres,  il  va  jusqu'à  s'en  applaudir  : 
«  j'ai  péché,  dit-il,  d'un  ton  narquois  ;  que 
m'est-it  arrivé  de  funeste  ?  »  (Eccle.  v,4).  Mais, 
celui  que  les  afflictions  visitent  tient  un  langage 
contraire  :  «  Ah  !  s'exclame-t-ii,  je  reconnais, 
Seigneur,  que  vos  jugements  sont  équitables, 
et  que  vous  avez  eu  raison  de  me  châtier,  pour 
abattre  mon  orgueil,  en  me  faisant  prendre, 
malgré  moi,  de  basses  idées  de  moi-môme.  — 
J'ai  péché,  je  suis  vraiment  coupable  devant 
Dieu  ;  je  n'ai  pas  encore  été  puni  selon  mes 
œuvres. —  Quelle  triste  destinée  que  la  mienne  ! 
Que  je  suis  à  plaindre  dans  le  mal,  qui  me  tour- 
mente jour  et  nuit,  sans  me  donner  la  moindre 
relâche!  Mais  cette  infirmité  est  due  à  mes 
fautes,  et  je  la  supporterai  pour  les  expier.  » 
(Ps.  cxviii  —  Job.  xxxiii  —  Jérem.  x.) 

«  L'adversité,  dit  Lactance,  nous  ramène  à 
Dieu.  Que  la  menace  d'une  guerre  nous  jette 
dans  les  alarmes;  que  des  maladies  conta- 
gieuses répandent  leurs  ravages  autour  de 
nous  ;  qu'une  sécheresse  prolongée  tarisse, 
dans  nos  épis,  la  sève  nourricière;  qu'un  orage, 
que  la  grêle  ruinent  nos  moissons,  nous  nous 
adressons  à  Dieu,  nous  implorons  le  secours  de 
Dieu.  » 

«  LabontéetlalibéralitédeDieunesemanifes- 
tentpas  que  daus  ses  bienfaits,  elle  éclate  jusque 
dans  les  châtiments  qu'il  inilige,  déclare  saint 
Jean  Douche-d'Or...  Les  juges  de  la  terre  n'ont 
pas  toujours  de  l'argent  et  des  couronnesà  distri- 
buer ;  souvent  ils  sont  obligés  de  punir;  dans 
ce  but,  ils  commandent,  et  le  glaive  est  tiré, 
les  prisons  s'ouvrent,  et  les  instruments  de 
supplice  attendent  et  frappent  les  victimes,  que 
la  loi  réclame.  Dieu  a  pareillement  sous  ses 
ordres  la  famine  et  la  mort  (et  autres  fléaux) 
exécuteurs  de  ses  vengeances,  mais  exécuteurs 
bienfaisants,  qui  nous  ramènent  des  sentiers  du 
vice.  » 

En  efiet,  qu'était  Mauassé  sur  le  trône?  un 
être  souillé  de  crimes.  Qu'est-il  dans  les  fers? 
Un  cœur  tout  contrit  et  sincèrement  humiUé. 

Qu'était  Nabuchodonosor  au  pinacle  de  la 
gloire  ?  Un  émule  de  Lucifer,  un  blasphémateur 
qui  s'écriait  :  Je  suis  semblable  à  Dieu  !  Changé 
en  bête  errant  par  monts  et  par  vaux,  a-t-il  en- 
core la  même  audace?  Non,  il  reconnaît  que 
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tout  doit    fléchir  devant  la  Majesté  des  ma- 
jestés. 

Qu'était  David  au  comble  de  l'honneur  et  au 
sein  de  la  paix?  Un  monarque  homicide  et 
adultère.  Qu' est-il  sous  la  main  de  l'Eternel, 
qui  le  frappe?  Un  homme  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  ses  péchés,  et  s'efforçant  de  les 
noyer  dans  les  pleurs  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. 

Et  Jonas,  rebelle  à  la  voix  du  Très-Haut? 
quand  devint-il  le  plus  obéissant  des  servi- 
teurs? Après  soixante-douze  heures  de  réclusion 
dans  les  flancs  d'un  monstre  marin. 

Et  le  prodigue?  au  milieu  des  plaisirs,  son- 
gea-t-il  à  l'auteur  de  ses  jours?  Nullement.  Que 
fallut-il  pour  le  ramener  sous  le  toit  paternel? 
l'aiguillon  de  la  faim  et  la  verge  du  malheur. 

Et  tous  les  prodigues  anciens  et  nouveaux? 
par  quel  chemin  sont-ils  retournés  et  retour- 
neront-ils à  leur  Père  céleste  ?  Par  le  sentier 
rapide  et  rocailleux  de  l'adversité,  tant  sont 
vraies  ces  paroles  de  l'Esprit-Saint  :  tCasliyàsti 
me,  Domine,  et  eruditus  sum,  vos  châtiments, 
Seigneur,  m'ont  appris  à  revenirà  vous(Jerem. 
.\xi,i8).ii 

Loin  donc  de  se  plaindre  des  maux  fondant 
sur  lui,  le  pécheur  doit  en  remercier  Dieu,  vu 
qu'en  les  envoyant,  ce  tendre  Père  a  pour  but 
de  convertir  le  coupable,  et  de  le  préserver  de 
l'enfer,  la  plus  grande  de  toules  les  infortunes, 

///.  Les  afflictions  perfectionnent  le  juste.  — 
«En  même  temps  Jésus  se  leva, marque  l'Evan- 
gile, et  commanda  aux  vents  et  à  la  mer  ;  et  il 
se  fit  un  grand  calme.  Alors  ils  furent  tous 
saisis  d'étonnement,  et  ils  disaient  :  Quel  est 
celui-ci,  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent?  » 

Les  disciples  avaient  eu  bien  peur,  en  voyant 
les  eaux  furibondes  sur  le  point  de  les  sub- 
merger ;  mais,  après  le  miraculeux  apaisement 
des  flots,  ces  craintifs  furent  beaucoup  afiermis 
dans  la  foi  en  la  puissance  et  la  bonté  du  Fils 
de  Dieu.  Tel  fut  le  déuoùment  de  la  terreur 
des  apôtres. Pareil  etfet  résulte  aussi  des  épreu- 
ves ménagées  au  juste  par  le  Seigneur:  té- 
moin le  sage  Tobie  ;  sa  confiance  en  l'Eternel 
ne  fait  qu'augmenter,  malgré  la  cécité,  dont  le 
Très-Haut  l'afflige,  pendant  qu'il  rend  aux 
morts  les  derniers  honneurs;  ce  saint  vieillard 
est  persuadé  que  «  plus  on  est  agréable  à  Dieu 
plus  on  est  éprouvé,  quia  acceptus  eras  Deo,  ne- 
cesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te  (xii,  13).  » 

Témoin  le  prophète  royal  :  son  amour  se 
ravive  pour  le  Seigneur,  àlapensée  qu'il  châtie 
ceux  qu'il  aflectionne  ;  et,  quoique  plongé  dans 
un  océan  de  douleurs,  le  Psalmiste  va  jusqu'à 
s'écrier  :  ce  Virga  tua  et  baculus  tuus,  ipsa  me 
consolata  sunt,  ô  mon  Dieu  !  les  coups,  que  vous 
m'avez  portés, me  sontunsujet  de  consolation, 
(XXII,  o).» 


Témoin  l'illustre  Eléazar  :  dans  les  supplices, 
sa  charité  n'en  devient  que  plus  ardente  : 
«  Seigneur,  dit-il;  vous  voyez  les  souffrances 
que  j'endure  dans  tous  le  corps  ;  mais,  au  fond 
de  l'âme,  je  les  supporte  avec  joie,  par  alTection 
pour  vous,  et  p  ;  r  crainte  de  vous  déplaire. 
(H  Mach.  VI,  30).» 

Témoin  le  grand  Paul  :  si  sa  peine  ne  connaît 
point  de  limites,  son  zèle  ne  connaît  pas  de 
bornes  ;  les  afflictions,  loin  de  détendre  les 
liens  qui  l'attachent  à  son  maître,  ne  font  que 
les  resserrer  ;  les  privations  de  toute  espèce,  au 
lieu  de  contribuer  à  le  séparer  de  Jésus,  ne 
savent  que  l'unir  plus  étroitement  à  lui  : 
preuve,  mes  chers  frères,  que  «  la  vertu  se  per- 
fectionne dans  les  souflrances.  »  L'Apôtre  en 
est  convaincu  au  point  de  «  surabonder  de  joie 
dans  ses  tribulations  parce  que  les  tribulations 
produisent  la  patience;  la  patience,  l'épreuve; 
et  l'épreuve,  l'espoir  »  d'être  récompensé 
dans  le  ciel.  «  Heureux,  dit  également  saint 
Jacques,  l'homme  qui  subit  courageusement  les 
épreuves;  car,  s'il  les  supporte,  il  recevra  la 
couronne  de  vie  (i,  12).  » 

«  Quoique  vous  ayez  persévéré  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  et  que  votre  conscience  ne  vous 
reproche  aucune  infidélité,  ne  laissez  pas  que 
de  verser  des  larmes,  observe  un  savant  abbé. 
Une  âme  se  purifie  dans  les  larmes;  et,  si 
vous  voulez  vous  sanctifier,  vous  trouve- 
rez de  la  douceur  à  en  répandre  jour  et  nuit.  » 
(Arnoul  de  Bohéries.) 

«  Là  où  il  n'y  a  point  d'épreuves,  remar- 
que saint  Chrysostome,  il  n'y  a  point  de  cou- 
ronnes à  prétendre.  La  victoire  ne  vient  qu'a- 
près le  combat...  Loin  de  nous  plaindre  des 
épreuves  de  l'adversité,  remercions-en  plutôt 
le  Seigneur;  c'est  pour  notre  bien  qu'il  nous 
frappe...  Vous  êtes  juste,  l'adversité  donne  un 
nouveau  lustre  à  votre  vertu. ..Job  ne  s'échappe 
pas  en  emportements  contre  le  Seigneur:  Dieu 
me  l'a  donné,  Dieu  me  l'a  repris,  qu'il  soit  fait 
selon  la  volonté  du  Seigneur.  Voilà  toute  sa 
réponse;  vous  voyez  donc  que  toutl'efiet  delà 
tribulation  sur  le  saint  patriarche  a  été  de  le 
fortifier.  »  Sans  elle,  que  de  méchants  auraient 
vécu  dans  le  crime,  jusqu'à  la  dernière  seconde 
et  seraient  tombés  dans  le  gouftre  infernal  ! 
Que  de  sages  eussent  été  tièdes  dans  le  service 
du  Seigneur,  et  n'y  eussent  peut-être  pas  per- 
sévéré jusqu'au  déclin  de  l'existence! 

Pour  le  pécheur,  l'adversité  c'est  la  potion 
amère  qui  débarrasse  l'àme  de  la  bile  de  l'ini- 
quité ;  c'est  la  lancette  aiguë,  qui  perce,  l'abcès 
du  vice  ;  c'est  le  canif  effilé,  qui  enlève  la 
pourriture  de  la  scélératesse. 

Pour  le  juste,  l'affliction  c'est  la  serpe,  qui 
émonde  la  vigne,  et  lui  fait  produire  des  rai- 
sins plus  suaves  et  plus  nombreux;  c'est  le 


424 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


feu,  qui  purifie  l'or  de  la  vertu  de  l'alliage  de 
l'imperfection  ;  c'est  la  perle  surfine,  qui  jette, 
sur  la  couronne  de   gloire,  un  éclat  bien  plus 

vif. 

Résolutions.  —  Après  cela,  roes  cners  frères, 

ne  faut-il  passe  rallier  àces  paroles  admirables 
de  Job,  l'homme  éprouvé  par  excellence  :  «  Nous 
nous  empressons  de  recevoir  les  biens  de  la 
main  du  Seigneur,  pourquoi  refuserions-nous 
d'en  accepter  aussi  les  maux  (u,  10)?  »  S'ils 
nous  assaillent  comme  une  tempête, ne  perdons 
point  confiance;  Jésus  n'est-il  pas  toujours 
parmi  nous,  dans  le  tabernable  de  l'autel,  de 
même  qu'il  était  au  milieu  des  apôtres,  dans  la 
barque  de  Pierre?  Implorons  sa  grâce,  avec  une 
foi  robuste  et  une  persévérance  infatigable,  et 
il  commandera,  aux  vents  des  tentations  et  à  la 
mer  des  adversités,  de  ne  pas  engloutir  la  na- 
celle de  notre  âme  ;  et,  loin  de  périr,  elle 
abordera  saine  et  sauve  au  rivage  de  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  15. 

Auteur  dos  Instructions  J'un  curé  de  Campagne. 


Liturgie 


L'ACQUITTEWIENT  DES   lïiESSES 

d'après    les    constitutioms    pontificales. 

(Suite). 

m 

Le  décret  si  longuement  débattu  et  si  impa- 
tiemment attendu  parut  enfin  en  iQ91,  par 
ordre  d'Innocent  XII.  Il  porte  deux  dates  : 
l'une  exprime  l'achcvement  du  travail  par  la 
S.  C.  du  Concile,  le  23  novembre  1697;  l'autre, 
son  approbation  par  le  Souverain-Pontife,  le 
23  décembre  de  la  même  année. 

Ce  décret  peut  se  résumer  ainsi  : 

Les  Décrets  rendus  antérieurement  par  ordre 
d'Urbain  VIII  sont  approuvés,  confirmés  et  au 
besoin  même  innovés  :  aussi  leur  donne-t-on 
insertion  en  tète  du  nouveau  décret. 

La  fabrique  de  Saint-Pierre  est  maintenue 
dans  ses  droits  d'entrer  en  accommodement  pour 
l'omission  des  messes,  à  condition  que  la  cause 
sera  raisonnable  et  que  l'on  n'agira  ni  par  ma- 
lice ni  par  fraude. 

Les  églises  ne  devront  s'engager  qu'en  raison 
des  messes  temporaires  ou  perpétuelles  qu'elles 
pourront  acquitter  :  un  tableau,  affiché  en  lieu 
évident,  indiquera  les  charges  et^  au  besoin, 
l'impossibilité  d'en  accepter  de  nouvelles.  Toutes 
devront  être  acquittées  dans  un  bref  délai. 

Deux  registres  contiendront,  dans  chaque 
église,  la  liste  des  messes  et  les  supérieurs, 
chaque  année,  en  vérifieront  le  contenu. 


Les  réguliers  déposeront  les  aumônes  reçues 
dans  un  tronc  dont  la  double  clef  sera  gardée 
par  le  supérieur  et  un  député  du  chapitre.  Tous 
les  mois  on  rendra  les  comptes  et  on  vérifiera 
l'acquittement  des  messes  devant  les  pères  dis- 
certs  ou  conseillers. 

Les  contrevenants  aux  décrets  seront  punis, 
les  séculiers  par  la  suspense,  les  réguliers  par 
la  déposition  des  charges  à  perpétuité  et  la 
privation  de  voix  active  et  passive. 

Afin  que  les  décrets  ne  soient  pas  tenus  en 
oubli,  on  les  exposera  dans  les  sacristies,  et  les 
religieux,  deux  fois  par  an,  en  feront  lecture  au 
réfectoire. 

Les  ordinaires  veilleront  à  l'exécution  des 
décrets,  tant  dans  leurs  visites  pastorales  qu'en 
toute  autre  circonstance,  et  emploieront  à  cet 
etfet  les  mesures  qu'ils  jugeront  nécessaires. 

Môme  recommandation,  avec  menaces  de 
peines  canoniques,  est  faite  aux  généraux  et 
provinciaux  d'ordres  de  ne  pas  différer,  négliger 
ou  commuer  les  obligaliops  de  messes  qui  leur 
incombent,  munis  qu'ils  sont  de  pleins  pouvoirs 
pour  procéder  contre  les  coupables,  et  obligés  à 
se  faire  attester  dans  les  chapitres  ou  congréga- 
tions l'acquittement  de  toute  les  charges. 

Les  provinciaux,  vicaires,  visiteurs  à  la  fin  de 
leurs  fonctions,  témoigneront  aux  généraux  de 
leur  sollicitude  pour  l'accomplissement  des 
décrets. 

Chaque  année,  les  administrateurs  des  archi- 
confréries,  confréries,  congrégations,  hôpi- 
taux, etc.,  qui  sont  ou  totalement  laïques  ou 
mêlés  d'ecclésiastiques,  auront  à  rendre  compte 
à  qui  de  droit  de  l'acquittement  des  charges 
qu'ils  surveillent  et  cela  sous  peine  d'excommu- 
nication. 

Tout  pouvoir  d'atténuer  ou  de  dispenser  sur  la 
matière  est  enlevé  à  qui  que  ce  soit,  quels  que 
soient  d'ailleurs  son  rang,  sa  dignité,  ses  privi- 
lèges; et  nul  obstacle  ne  peut  être  invoqué  pour 
déroger  au  décret  qui  revêt  dans  sa  teneur 
finale  les  formules  usitées  par  la  chancellerie 
pour  les  bulles  et  les  brefs  les  plus  solennels. 

Le  décret  d'Innocent  XII  est  rapporté  tout  au 
long  par  Ferraris  dans  sa  Prompia  bibliotheca, 
tome  V,  page  337  et  suiv. 

IV 

Quatre  édits  furent  rédigés  par  ordre  exprès 
de  Clément  XI,  par  le  secrétaire  de  la  Visite 
apostolique. 

Ils  embrassent  un  espace  de  quinze  années  et 
ont  une  importance  toute  pratique,  car  leur 
but  est  de  faciliter  l'exécution  des  mesures 
prises  antérieurement. 

Le  premier  édit  est  à  la  date  du  1"  octobre 
1704.  En  voici  sommairement  les  dispositions 
données  de  vive  voix  par  le  Souvcrain-Pontilt; 
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au  secrétaire  de  la  visite  apostolique,  conformé- 
ment aux  décrets  d'Urbaiu  Vill  et  d'Inno- 
cent XII. 

L'édit  s'adresse  à  tous  les  supérieurs,  surin- 
tendants, députés,  sacristains  et  chapelaiiis  de 
quelque  église  que  ce  soit,  basilique,  collégiale, 
paroisse,  monastère,  couvent,  conservatoire, 
congrégation,  hôpital,  confrérie,  chapelle,  ora- 
toire, sous  peine  de  suspense  a  Divinis  pour  les 
séculiers,  de  privation  de  voix  active  et  pas- 
sive, ainsi  que  des  charges  et  offices,  pour  les 
réguliers,  puis  d'amende  pour  tous,  eu  cas  de 
contravention . 

Un  premier  registre  tient  note  de  toutes  les 
fondations  perpétuelles  ou  temporaires  :  on  y 
inscrit  le  testament  ou  l'acte  de  donation,  les 
fonds  affectés  à  l'acquittement  de  la  charge,  et 
les  autels  auxquels  on  doit  célébrer. 

Un  tableau  identique,  divisé  en  colonnes, 
contiendra  les  noms  des  bienfaiteurs,  les  actes 
qu'ils  ont  fuits^  les  messes  diverses  demandées 
par  eux,  chantées  ou  basses,  quotidiennes,  heb- 
domadaires ou  mensuelles,  etc.,  avec  désigua- 
lion  de  l'autel  où  elles  doivent  être  célébrées. 
Ce  tableau  sera  affiché  dans  la  sacristie  et  sous- 
crit par  le  secrétaire  de  la  visite  apostolique, 
qui  y  apposera  de  nouveau  sa  signature  chaque 
fois  qu'il  y  sera  fait  par  la  suite  quelque  addi- 
tion ou  changement. 

Deux  livres  sont  affectés,  l'un  aux  messes 
perpétuelles,  l'autre  aux  messes  éventuelles. 

Le  livre  des  messes  se  fera  par  année  :  aux 
mois  d'octobre  et  subséquents,  le  livre  destiné  à 
l'année  suivante  sera  présenté  au  computiste 
député  à  cet  effet  qui  en  vérifiera  l'exactitude 
et  le  fera  signer  par  le  secrétaire  de  la  Visite 
apostolique.  La  même  chose  sera  faite  au  mois 
de  janvier  pour  le  livre  de  l'année  écoulée. 

Un  modèle  de  la  tenue  de  ces  livres  est  fourni 
par  l'édit.  Tout  d'abord  les  obligations  y  sont 
consignées  en  masse,  de  manière  à  former  un 
total  et  un  ensemble,  puis  séparément  et  jour 
par  jour. 

Chaque  fois  qu'une  messe  ainsi  enregistrée 
aura  été  acquittée,  le  prêtre  chargé  de  ce  soin 
signera  sur  le  livre  en  ajoutant  le  mot  celebravi 
à  ses  nom  et  prénom,  de  suite  après  la  messe. 
Pour  éviter  toute  confusion,  au  cas  où  plusieurs 
messes  se  diraient  ensemble,  il  sera  bon  d'é- 
crire le  celebravi  avant  le  saint  sacrifice. 

Si,  pour  cause  d'empêchement,  une  messe 
avait  été  omise,  elle  devrait  être  dite  le  plus  tôt 
possible,  en  ayant  soin  d'indiquer  que  l'omis- 
sion a  été  réparée  tel  jour. 

Le  livre  des  messes  éventuelles  contient  éga- 
lement deux  parties,  l'une  pour  l'inscription  au 
fur  et  à  mesure,  l'autre  pour  le  détail  des  obli- 
gations, messes  votives,  des  morts,  etc.  Un 
double  tableau  en  fournit  le  modèle. 


Si,  à  la  fin  d'une  année,  il  restait  encore 
quelques  messes  pour  lesquelles  on  aurait  déjà 
reçu  l'aumône,  ces  messes  devraient  être  acquit- 
tées les  premières  l'année  suivante. 

Ordre  est  donné  de  tenir  le  présent  édit 
exposé  dans  les  sacristies,  sous  peine  d'une 
amende  de  dix  écus  d'or  pour  le  sacristain  et 
de  suspense  de  leurs  fonctions  pendant  cinq  ans 
pour  les  réguliers. 

Le  second  édit,  également  donné  de  vive 
voix  par  Sa  Sainteté,  porte  la  date  du  1"'  fé- 
vrier 1707. 

Il  rappelle  celui  de  l'an  1701,  dont  l'exécution 
a  produit  les  résultats  les  plus  satisfaisants  et 
insiste  sur  un  détail  particulier,  à  savoir  que 
les  notaires  et  autres  qui  auront  recueilli,  soit 
par  testament,  soit  par  acte,  les  volontés  d'un 
bienfaiteur,  devront,  dans  l'espace  de  quinze 
jours  après  l'acte  ou  l'ouverture  du  testament, 
remettre  entre  les  mains  du  secrétaire  de  la  Vi- 
site apostolique  la  note  exacte  des  messes  de- 
mandées, à  peine  pour  les  transgresseurs  d'une 
amende  de  vingt-cinq  écus  d'or  applicable  par 
moitié  au  dénonciateur  et  aux  lieux  pies,  priva- 
tion de  l'office  et  autres  au  gré  de  Sa  Sainteté. 

Tout  curé  ou  prêtre  ayant  charged'àmes,  qui 
aura  reçu  confidentiellement  un  legs  de  messes 
perpétuelles  ou  temporaires,  est  tenu  de  faire 
la  môme  déclaration  dans  les  quinze  jours,  s'il 
ne  veut  encourir  l'amende  ou  les  peines  cano- 
niques. 

Les  camerlingues  des  basiliques,  chapitres  et 
collégiales,  supérieurs,  recteurs  et  autres  ont 
les  mêmes  obligations,  sous  les  mêmes  menaces. 

Le  troisième  édit,  daté  du  23  janvier  -1708,  a 
pour  but  d'assurer  l'exécution  des  volontés 
expresses  des  bienfaiteurs.  Aussi  les  prêtres  qui 
auront  acquitté  les  messes  devront  se  servir 
désormais  de  cette  formule  :  Ego  N.  celebravi 
ad  altare  sancti  N.,  en  nommant  l'autel  qu'a- 
vait en  vue  le  testateur. 

Non-seulement  toute  messe- dite  à  un  autre 
autel  que  celui  indiqué  serait  tenue  pour  nulle 
et  il  faudrait  la  réitérer,  mais  encore  le  délin- 
quant, s'il  est  séculier,  encourrait  une  amende 
de  dix  écus  d'or,  et,  s'il  est  régulier,  la  suspense 
de  ses  fonctions,  avec  privation  de  voix  active 
et  passive. 

11  appartient  aux  sacristains  de  veiller  à  la 
parfaite  exécution  de  cette  règle. 

De  plus,  les  messes  demandées  dans  telle 
église  en  particulier  ne  peuvent  être  acquittées 
dans  une  autre  église,  lors  même  que  celle-ci 
dépendrait  de  celle-là  et  qu'elle  appartiendrait 
à  des  religieux  du  même  ordre  ou  du  même 
institut. 

Enfin  les  registres  doivent  être  présentés  en 
temps  opportun  à  la  computisterie,  afin  qu'on 
ne  soit  pas  exposé  à  des  retards  dans  leur  expé- 


426 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


dition  et  révision,  puis  le  présent  édit  sera 
affiché  ostensiblement  dans  les  sacristies,  sous 
la  sanction  d'une  amende  ou  d'autres  peines 
canoniques. 

Le  quatrième  et  dernier  édit,  publié  en  1719, 
revient  sur  les  édits  précédents  et  y  ajoute  ces 
quelques  prescriptions  : 

Les  héritiers  chargés  de  legs  de  messes  sans 
désignation  spéciale  d'église,  pourront  les  faire 
acquitter  où  bon  leur  semblera,  mais  à  la  con- 
dition que,  chaque  année,  ils  se  présentent  au 
bureau  de  la  Visite  apostolique  pour  affirmer, 
sur  un  registre  spécial,  la  pleine  exécution  du 
legs.  Les  peines  à  encourir  sont,  pour  les  sécu- 
liers, une  amende  de  vingt-cinq  écus  d'or,  et, 
pour  les  réguliers,  suspense  des  fonctions  et 
privation  de  voix  active  et  passive. 

Les  recteurs  ou  sacristains  des  églises  tien- 
di'ont  un  registre  pour  y  noter  les  messes  ac- 
quittées chaque  jour,  et  ils  ajouteront  leur  si- 
gnature au  bas  du  feuillet,  comme  justification. 
Si  les  héritiers  ont,  par  volonté  expresse  du 
testateur,  le  choix  de  l'église,  ils  doivent,  dans 
les  six  mois,  désigner  cette  église  et  faire  ins- 
crire le  legs  qui  leur  a  été  confié  sur  le  tableau 
de  la  sacristie. 

Toute  charge  qui  dépassera  un  laps  de  dix 
ans  ne  sera  pas  considéré  comme  messes  éven- 
tuelles, et  devra  en  conséquence  être  inscrite  au 
tableau  dans  l'espace  de  six  mois. 

Six  mois  sont  également  accordés  pour  l'é- 
rection en  chapellenies  et  l'assignation  des 
fonds  aff'ectés  à  l'obligation  ;  pour  un  temps 
plus  long,  que  nécessiterait  une  cause  juste  et 
raisonnable,  il  serait  nécessaire  de  recourir  au 
bureau  de  la  sacrée  Visite  apostolique. 

L'édit  de  1719,  comme  tous  les  précédents, 
doit  être  exposé  daus  les  sacristies,  afin  qu'on 
ne  puisse  en  prétexter  ignorance. 


Avec  Benoit  XIV,  il  importe  de  dire  le  der- 
nier mot  sur  la  grave  question  de  l'aumône  des 
messes. 

Ce  pape,  à  la  fois  grand  théologien  et  grand 
canoniste,  par  sa  constitution  en  forme  de  bref, 
Quanta  cura,  du  30  juin  1741,  lance  l'excom- 
munication réservée  au  pape  contre  les  laïques 
et  prononce  la  suspense,  également  réservée  au 
Saint-Siège,  contre  les  prêtres  qui  feraient  célé- 
brer des  messes  pour  une  aumône  inférieure  à 
celles  qu'ils  auraient  reçue  et  dont  ils  garde- 
raient une  partie,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  con- 
sentement donné  à  la  chose  par  celui  qui  se  con- 
tenterait de  cette  partie  d'aumône,  au  lieu  de 
l'aumône  entière. 

Ce  bref  a  été  cité  in-extenso  par  Ferraris, 


tome  V,  page  367  et  suiv.  de  sa  Prompla  Biblio- 
theca. 

X.  Barbier  de  Montault. 

prélat  de  la  Maison  de  S.   S, 


Etudes  hibliiïues 

L'APOCALYPSE 

(18'  article,) 
Ouverture    du  VII"  sceau.  —  luea  Trompettes 

(Chap.  VII,  suiv.) 

L'ouverture  du  septième  sceau  introduit  la 
vision  des  sept  trompettes,  signal  de  ces  châ- 
timents épouvantables  des  derniers  jours  du 
monde  dont  les  serviteurs  de  Dieu  marqués  du 
sceau  divin  (ch.  vu,  2  suiv.)  doivent  être  pré- 
servés. Mais,  avant  que  le  son  de  la  première 
trompette  se  lasse  entendre,  un  esprit  d( 
prière  est  répandu  comme  à  nouveau  sur  les 
saints  de  Dieu;  ils  se  préparent  par  de  fervente- 
supplications  aux  catastrophes  qui  vont  tomber 
sur  l'univers. 

Chap.  viii,  1.  —  Et  lorsque  l'Agneau  eut  ouvert  le 
septième  sceau,  il  y  eut  clans  le  ciel  un  silence  d'envi- 
ron une  demi-heure. 

Il  y  eut  dans  le  ciel  un  silence.  —  Au  ciel,  toui 
est  vie,  mouvement,  chant  de  louange  et  d'al- 
légresse :  les  quatre  animaux,  représentants  des 
forces  vitales  de  la  nature,  chantent  nuit  et 
jour  au  Très-Haut  le  sublime  trisagion  : 
«  Saint,  saint,  saint  (ch.  iv,  8)  »,  et  les  vingt- 
quatre  vieillards,  représentants  de  l'humanité 
rachetée,  avec  les  chœurs  d'auges  innom- 
brables, répètent  le  joyeux  alléluia  des  quatre 
animaux  (ch.  iv,  9;  v,  11  suiv.).  Quand  donc  le 
silence  se  fait  tout  à  coup  dans  le  ciel,  ce  si-  i 
lence  est  quelque  chose  d'eifrayant  :  c'est  le  l 
calme  avant  la  tempête.  Toute  la  création  com- 
prend que  le  cycle  des  derniers  événements  va 
s'ouvrir;  elle  pressent  l'approche  des  terribles 
jugements  qui  sont  sur  le  point  de  s'accomplir. 
De  là  ce  silence  religieux  ce  recueillement  so- 
lennel. De  toutes  les  scènes  décrites  dans  l'Apo- 
calypse, celle-ci  est  peut-être  la  plus  saisissante 
et  en  même  temps  la  plus  poétique.  —  La  demi- 
heure,  marque  le  temps  que  saint  Jean  dut  at- 
tendre la  reprise  des  visions  :  temps  considé- 
rable, si  l'on  songe  à  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  se  déroulent  d'ordinaire  au  regard  du 
voyant.  Le  silence  d'une  demi-heure  dans  le 
ciel  dure  jusqu'au  vers.  3,  où  retentissent  des 
coups  de  tonnerre;  car  à  peine  le  tonnerre  a- 
t-il  grondé  sur  la  terre,  que  les  anges  com- 
mencent à  sonner  de  la  trompette  dans  le  ciel 
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C'est   pendant  ce  silence   que   l'Apôtre   con- 
temple la  vision  préparatoire  des  vers,  2-6. 

Un  grand  nombre  d'interprètes  ont  recherché 
quels  événements  terrestres  pouvaient  être  si- 
gnifiés par  le  silence  d'une  demi-heure.  Naturel- 
lement ils  ont  été  amenés  à  l'entendre  d'une 
période  de  calme  et  de  repos  pour  l'Eglise,  soit 
sous  le  règne  de  Constantin,  soit  après  les 
plaies  figurées  par  les  six  premiers  sceaux,  soit 
tout  à  fait  à  la  fin  des  temps  (régne  de  mille 
ans).  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ces  subtiles 
recherches  :  saint  Jean  parle  d'au  silence  dans 
le  ciel,  qui  ne  figure  aucun  événement  accom- 
pli sur  la  terre. 

Vision  pi'éparatoire  (vers.  2-6). 

Vers.  2,  —  Et  je  vis  les  sept  anges  qui  se  tiennent 
devant  Dieu,  et  ou  leur  donna  sept  trompettes,  3.  El 
il  vint  ua  autre  ange,  et  il  se  mit  devant  l'autel, 
ayant  un  encensoir  d'or,  st  on  lui  donna  beaucoup 
d'encens,  afin  qu'il  le  donnât  anx  prières  des  saints 
sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu.  4.  Et 
la  lumée  de  l'encens  monta  pour  les  prières  des  saints, 
de  la  main  de  l'ange,  devant  Dieu.  5.  Et  l'ange  prit 
l'encensoir  et  le  remplit  des  charbons  de  l'autel,  et  il 
les  jeta  sur  la  terre,  et  il  y  eut  des  tonnerres,  des 
éclairs,  et  un  tremblement  de  terre.  6.  Et  les  anges 
qui  avaidut  les  sept  trompettes  se  préparèrent  à  en 
sonner. 

Vers,  2.  —  Les  sept  anges.  L'article  indique  des 
anges  connus,  et  l'addition,  qui  se  tiennent  de- 
vant Dieu,  des  anges  qui  occupent  les  rangs  les 
plus  élevés  dans  la  hiérarchie  céleste.  Ce  sont 
sans  doute  les  sept  archanges  dont  parle  Da- 
niel (ch.  X,  13),  saint  Luc  (ch.  i,  19)  et  saint 
Paul  (1  Thess.  iv,  16).  Comparez  aussi  ce  pas- 
sage du  livre  de  Tobie  (ch.  xii,  1.5)  :  «  Je  suis 
Raphaël,  un  des  sept  anges  sainls  qui  ofïrent 
les  prières  et  marchent  devant  la  gloire  du  Sei- 
gneur. »  —  On  leur  donna  sept  trompettes  pour 
annoncer  au  loin,  avec  éclat,  les  événements 
qui  vont  se  produire.  Le  son  des  trompettes 
symbolise  dans  la  Bible  toutes  les  grandi's  ca- 
tastrophes, surtout  celles  oîi  se  montre  la  main 
de  Dieu  {Exod.  xix,  16).  Elles  annoncent,  dans 
les  anciens  prophètes,  le  jour  de  Jéhova  {ionl. 
II,  1,  13),  et  saint  Paul  nousdit  que,  à  l'arrivée 
du  souverain  juge,  la  dernière  trompette,  no- 
vissitna  tuba,  se  fera  entendre  (I  Cor.  xv,  52),  ce 
qui  suppose  des  trompettes  antérieure?,  celles 
précisément  dont  il  est  ici  question.  L'origine 
première  de  cette  image  vient  de  l'usage  où 
étaient  les  Hébreux  d'annoncer  par  le  son  des 
trompettes  soit  l'ouverture  de  la  guerre,  soit 
les  fêtes  rehgieuses. 

Vers.  3.  —  Devant  l'autel,  sur  l'autel  d'or. 
L'analogie  des  cérémonies  mosaïques  exige  que 
ces  deux  autels  ne  soient  pas  confondus.  Le 
premier  désigne  l'autel  des  holocaustes,  et  le 
second  celui  de  l'encens,  Valtare  incensi  à  droite 
duquel  l'ange  apparut  au  prêtre  Zacharie  {Lue, 


I,  11),  autel  qui  devait  être  revêtu  de  lames 
d'or  {Exod.  xxx,  3;  Num.  iv,  II)  et  qui  était 
devant  Jéhovah,  Coram  Domino  {Lev.  xvi,  18). 
D'après  le  Lévétique  (ch.  xvi,  12),  quand  le 
grand-prêtre,  aujour  de  l'expiation,  voulait  of- 
frir l'encens  il  s'approchait  de  l'autel  des  holo- 
caustes situé  dans  le  parvis,  remplissait  l'en- 
censoir de  charbons  ardents,  jetait  dessous  une 
poignée  d'encens,  et  allait  porter  l'encensoir 
ainsi  préparé  sur  le  couvercle  d'or  de  l'arche 
d'alliance,  sur  le  propitiatoire.  Le  Talmud  décrit 
à  peu  près  de  la  même  manière  le  rite  du  sacri- 
fice quotidien  de  l'encens  :  «  Un  prêtre  tient 
l'encens  dans  un  vase  ;  un  autre,  avec  un  en- 
censoir d'or,  porte  dans  le  saint  des  charbons 
ardents  pris  sur  l'autel  des  holocaustes.  Là,  ce 
dernier  répand  les  charbons  sur  l'autel  de  l'en- 
cens, et  le  premier  ver;e  l'encens  sur  les  char- 
bons {Misclina,  TamidS  et  6).  »  C'est  une  céré- 
monie semblable  que  Jean  voit  ici  s'accomplir. 
Nous  ne  pouvons  donc  souscrire  à  l'opinion  de 
Dùsterdieck  :  «  Les  autels  mentionnés  Apoe. 
TI,  9;  Yiii,  3,  S,  dit  cet  interprète,  ne  font 
qu'un  seul  et  même  autel,  qui  ne  représente 
ni  celui  des  holocaustes,  ni  celui  de  l'encens  ; 
il  y  aurait  une  certaine  inconvenance  à  confor- 
mer si  exactement  l'intérieur  du  ciel  au  temple 
des  Hébreux  :  c'est  l'autel  unique  du  ciel.  Seu- 
lement la  description  qui  en  est  faite  au  chap. 
Yi,  9  fait  songer  davantage  à  l'autel  des  holo- 
caustes, tandis  que  la  description  du  chap,  viii, 
3-S,  rappellerait  plutôt  celui  de  l'encens.  » 

Vers.  3,  4.  —  Afin  qu'il  le  donnât  aux  prières 
des  saints.  Ici  et  au  verset  suivant,  la  Vulgate 
traduit  le  simple  datif  grec,  tiîî  7:pogôu;/«rç,  par 
de  orationibus.  Notre  version  frauçaise  exprime 
le  véritable  sens  du  passage  :  Afin  qu'il  donnât 
l'encens  aux  ou  pour  les  prières  des  saints,  pour 
les  accompagner  et  les  imprégner  eu  quelque 
sorte  d'un  parfum  d'agréahle  odeur  devant 
Dieu,  De  même  que,  dans  le  temple  terrestre, 
la  fumée  de  l'encens  offert  par  les  prêtres  sym- 
bolisait les  prières  du  peuple  montant  vers  le 
ciel,  et  les  rendait  agréables  au  Seigneur,  ainsi 
l'encens  est  donné  à  l'ange  de  l'Apocalypse  afin 
qu'il  l'ajoute  sur  l'autel  aux  prières  des  saints, 
et  que  le  parfum  s'élève  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  Ces  prières  se  rapportent  en  général  à  ce 
qui  est  l'objet  de  l'espérance  et  de  l'attente  des 
fidèles,  savoir  au  retour  glorieux  du  Sauveur 
(comp,  XXII,  17,  20),  et  au  jugement  qu'il  doit 
exercer  sur  les  ennemis  de  l'Eglise  (comp.  vi, 
10).  Mais  en  déposant  l'encens  pour  la  prière 
des  saints  sur  les  charbons  toujours  allumés 
sur  l'autel,  l'ange  augmente  l'élan  et  la  ferveur 
de  toutes  les  prières  au  ciel  et  sur  la  terre.  Car 
si  Dieu  n'exicitait  pas  l'esprit  de  prière,  tous 
les  coeurs  resteraient  froids  et  insensibles.  Il  le 
fait  par  sa  grâce,  et  par  une  grâce  d'autant 
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plus  puissante  que  les  dangers  sont  plus  ter- 
ribles. Heureux  celui  qui,  dans  ces  circonstances 
décisives,  se  tient  calme  et  recueilli,  attentif  à 
tous  les  souffles  de  l'Esprit  divin. 

Vers.  S,  6.  —  Le  Seigneur  a  reçu  favorable- 
ment, de  la  main  de  Tange,  les  prières  des 
saiats  pour  la  délivrance  et  la  victoire  finale. 
Mais,  plus  le  triomphe  des  fidèles  doit  être 
éclatant,  plus  le  combat  doit  être  rude  ;  les 
justes  passeront  par  une  terrible  épreuve  :  feu 
purificateur  pour  les  chancelants  et  les  tièdes, 
châtiment  épouvantable,  pour  les  impénitents 
et  les  endurcis.  Il  faut  que  l'Eglise  lutte  encore 
quelque  temps  dans  l'affliction  et  l'angoisse, 
avant  d'être  présentée,  comme  une  vierge  sans 
tache,  au  Fiancé  céleste.  L'ange  prend  donc  du 
même  feu  de  l'autel  dont  il  s'est  servi  pour 
oÛrir  à  Dieu  les  prières  des  saints,  il  en  remplit 
son  encensoir  et  jette  ces  charbons  ardents  sur 
la  terre  (comp.  Ezech.  x,2).  En  atteignant  notre 
globe, ils  y  produisent  des  éclairs^  des  tonnerres 
et  de  formidables  secousses  (comp.  Apoc.  iv,  5  ; 
XI,  19).  Ces  bouleversements  interrompent  le 
silence  qui  règne  dans  le  ciel  et  donnent  aux 
anges  le  signal  de  sonner  de  leurs  trompettes 
(vers.  2).  Ainsi  le  même  feu  qui  vient  d'enflam- 
mer les  prières  des  saints,  demandant  le  châti- 
ment des  ennemis  et  des  persécuteurs  de 
l'Eglise,  allume  aussi  les  foudres  de  la  colère 
divine. 

Les  quatre  premières  trompettes  (vers.  7-12). 

Les  quatre  premières  trompettes  sont  claire- 
ment distinguées  des  trois  dernières  par  le  vae 
de  l'aigle  qui  les  en  sépare  (vers.  13).  Elles  ont 
d'ailleurs  un  caractère  commun  qui  eu  fait  un 
groupe  à  part,  c'est  d'évoquer  des  châtiments 
partiels,  qui,  comme  les  plaies  d'Egj'pte,  frap- 
pent le  monde  physique.  Dans  les  desseins  de 
Dieu,  ces  plaies  sont  une  dernière  tentative  pour 
appeler  à  la  pénitence  un  monde  pervers. 

7.  Et  le  premier  ange  sonne  de  la  trompette  :  et 
une  grêle  et  du  feu,  mêlés  de  sang,  furent  jetés  sur 
la  terre  ;  et  la  troisième  partie  de  la  terre  fut  brûlée, 
et  la  troisième  partie  dos  arbres  fut  brûlée,  et  toute 
herbe  verte  fut  brûlée.  8.  Et  le  second  ange  sonna 
de  la  trompette  :  et  comme  une  grande  montagne 
incandescente  fut  jetée  dans  la  mer,  et  la  troisième 
partie  de  la  mer  devint  du  sang,  9.  et  il  mourut  la 
troisième  partie  des  créatures  qui  vivent  dans  la  mer, 
et  la  troisième  partie  des  vaisseaux  périt.  10.  Et  le 
troisième  ange  sonna  de  la  trompette  ;  et  il  tomba  du 
ciel  une  grande  étoile  brûlante  comme  un  flambeau, 
et  elle  tomba  sur  la  troisième  partie  des  neuves  et 
sur  les  sources  ;  11.  et  son  nom  est  l'Absinthe  ;  et  la 
troisième  partie  des  eaux  fut  changée  en  absinthe, 
et  beaucoup  d'hommes  moururent  de  ces  eaux,  parce 
qu'elles  étaient  devenues  amères.  \1.  Et  le  quatrième 
ange  sonna  de  la  trompette  :  et  la  troisième  partie 
du  soleil  fut  frappée,  et  la  troisième  partie  de  la  lune, 
et  la  troisième  partie  des  étoiles,  en  sorte  que  le 
tiers  de  leur  lumière  fut  obscurci,  que  le  jour  perdit 
le  tiers  de  son  éclat,  et  la  nuit  de  même. 


Vers,  7,  Une  grêle  et  du  feu,  etc.  Comparez 
Exod.  IX,  23  :  «  Et  Moïse  étendit  sa  verge  vers 
le  ciel,  et  le  seigneur  fit  gronder  le  tonnerre 
et  tomber  la  grêle,  et  le  feu  se  répandit  sur  la 
terre,  et  le  Seigneur  fit  pleuvoir  la  grêle  sur 
le  pays  des  Egyptiens,  et  la  grêle  tomba,  mêlée 
de  feu,  »  etc. 

Vers.  8,  9.  Comme  une  grande  montagne  incan- 
descente. Ce  n'est  pas  une  montagne  réelle,  un 
vokan,  par  exemple,  qui  précipite  sa  masse 
brûlante  dans  la  mer;  la  mention  de  montagne 
ne  vient  ici  que  comme  terme  de  comparaison, 
pour  donner  une  idée  de  l'énorme  globe  de  feu 
que  saint  Jean  voit  tomber  au  sein  des  eaux. 
Comparez  la  plaie  d'Egypte,  qui  changea  en 
sangles  eaux  du  Nil  [Exod.  vu,  17), 

Vers.  10,11. —  Amères,  dans  le  sens  de  empoi- 
sonnées^ sens  que  ce  mot  a  souvent  chez  les 
Hébreux  (/oè.  xx,  14;ylc^  vu,  23).  Quelques 
interprètes  voient  ici  une  allusion  à  un  passage, 
bien  connu  de  l'Exode  (xv,  23  suiv.)  :  Le.^ 
Israélites  arrivèrent  à  Mara  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient pas  boire  des  eaux  de  Mara,  parce  qu'elles 
étaient  amères...  Et  Moïse  cria  au  Seigneur,  et 
le  Seigneur  lui  montra  un  bois,  et  il  le  jeta 
dans  l'eau,  et  l'eau  devint  douce.  »  Dans  cette 
hypothèse,  le  sens  :  de  même  que  Dieu,  au 
temps  de  Moïse, ayant  compassion  des  Israélites, 
changea  pour  eux  les  eaux  amères  en  eaux  dou- 
ces, ainsi,  dans  sa  colore  contre  les  enfants  du 
monde  ennemis  du  Christ,  il  rendra  amères  le.; 
eaux  douces  et  les  empoisonnera,  c'est-à-dire, 
il  assistera  les  impies  par  d'amères  souflTrauces. 
Mais  cette  allusion  nous  paraît  bien  cherchée. 
Vers.  12. — Et  la  troisième  partie  du  soleil, 
etc.  Comparez  la  plaie  égyptienne  des  ténèbres 
[Exod.  X,  21,  23)  et  les  passages  des  prophètes 
où  l'obscurcissement  du  soleil  et  des  astres  est 
présenté  aussi  comme  antique  avant-coureur  du 
jugemetit  [Joël  m,  i  ;  A?nos  viii,  9).  Mais  ces 
mots  :  le  tiers  de  leur  lumière  fui  obscurci,  signi- 
fient-ils une  simple  diminution  dans  l'éclat  du 
soleil  et  des  astres,  ou  bien  une  interruption 
complète  de  lumière  pendant  un  tiers  de  la  du- 
rée ordinaire  de  leur  apparition  ?  M.  Bisping 
embrasse  ce  dernier  sentiment,  d'abord  à  causù 
de  l'analogie  avec  les  plaies  précédentes,  oii  la 
troisième  partie  s'applique  toujours  à  l'étendue 
corporelle  ou  au  nombre  ;  ensuite  parce  que  la 
diminution  d'un  tiers  dans  l'éclat  du  soleil  ne 
serait  pas  un  phénomène  bien  extraordinaire, 
de  gros  nuages  pluvieux  suffisant  à  la  produire. 
De  l'explication  du  texte,  passons  à  l'interpré- 
tation :  comment  faut-il  entendre  les  cliâliments 
annoncés  par  les  quatre  premières  trompettes  ? 
D'après  le  sentiment  de  M.  Bisping,  que  nous 
préférons  à  tous  les  autres,  il  s'agit  de  boule- 
versements réels  de  la  nature,  qui  doivent  pré- 
céder le  retour  de  Jésus-Christ  pour  le  jugement 
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général.  (Comp.  Mntlh.  xxiv,  29).  Faut-il  en 
conclure  que  tout,  dans  ces  propliélies,  doit 
être  pris  strictement  et  à  la  lettre  ?Cette  rigueur 
d'interprétation  n'est  pas  nécessaire  ;  elle  ne 
nous  paraît  pas  même  admissible.  Dans  toute 
prophétie,  il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  le 
fond  ou  le  contenu^  et  la  forme  sous  laquelle  ce 
contenu  est  présenté  au  regard  du  voyant.  La 
première  trompette  représente  donc  un  châti- 
ment qui  prive  en  grande  partie  l'homme  des 
productions  de  la  terre  dont  il  a  besoin  pour  se 
nourrir.  La  deuxième  trompette  étend  ce  châ- 
timent à  la  mer,  frappée  à  son  tour  de  stérilité. 
La  troisième  l'étend  aux  fleuves  et  aux  fontaines 
qui  ne  fourniront  plus  à  l'homme,  ni  pois- 
sons ni  même  d'eau  potable.  Enfin  le  soleil  et 
les  astres  sont  eux-mêmes  atteints.  L'univers, 
le  Cosmos  tout  entier,  en  tant  qu'il  se  trouve 
en  rapport  avec  l'homme,  éprouve  une  altéra- 
tion profonde,  qui  trouble  ces  relations  ou  les 
rend  impossibles. 

Les  interprétations  morales,  reposant  sur 
des  rapprochements  ingéninux  et  arbitraires, 
offrent  par  là  même  une  grande  diversité.  Pour 
n'en  citer  que  quelques-unes,  saint  Bernard, 
expliquant  la  première  trompette,  voit,  dans  le 
tiers  de  la  terre  qui  doit  être  brûlé,  les  hommes 
attachés  aux  richesses  matérielles;  dans  les 
arbres,  les  orgueilleux  ;  dans  l'herbe  verte,  les 
voluptueux.  Parmi  les  pécheurs  des  deux  pre- 
mières catégories,  un  tiers  .seulement  sera  cou- 
damné  aux  flammes  éternelles,  les  autres  pour- 
ront se  sauver  ;  mais  tons  ceux  de  la  troisième 
catégorie  seront  consumés,  c'est-à-dire  brûle- 
ront dans  l'enfer,  tant  le  salut  est  difficile  à  qui 
est  tombé  dans  le  gouffre  des  voluptés  sensuelles. 
Pour  Bôde,  la  montagne  de  feu  de  la  deuxième 
trompette,  c'est  «  le  diable,  gros  d'orgueil  et 
brùlaut  de  rage,  envoyé  au  sein  de  la  mer  du 
monde  pour  combattre  les  progrès  du  christia- 
nisme naissant  ;  »  la  grande  étoile  de  la  troi- 
sième trompette,  ce  sont  «  les  hérétiques  qui, 
tombés  du  sommet  de  l'Eglise,  s'efforcent 
d'empoisonner  par  la  flamme  de  leur  perversité 
les  sources  pures  des  divines  Ecritures.  »  Pour 
Nicolas  de  Lyre,  la  troisième  trompette  désigne 
spécialement  Pelage,  «  qui  prêchait  contre  la 
douceur  du  Saint-Esprit,  »  c'est-à-dire  contre  la 
grâce  ;  et  la  quatrième  désigne  Eutychès,  etc. 

Même  variété  dans  les  interprétations  histo- 
riques. D'après  les  partisans  du  système  des 
sept  âges  du  monde,  l'histoire  de  l'Eglise,  par- 
courue tout  entière  dans  les  symboles  des  sceaux, 
recommence  en  se  complétant  avec  les  sym- 
boles des  trompettes.  Ainsi,  pour  la  Chétardie, 
la  première  trompette  figure  les  persécutions 
qui  font  périr  presque  tous  les  fidèles,  Vherbe 
verte,m&is  un  tiers  seulement  des  arbres,  c'est-à- 
dire  des  pasteurs  ;  la  deuxième,  l'hérésie  et  par- 


ticulièi'ement  l'arianisme  ;  la  tioisième,  les 
invasions  desbarbares;  la  quatrième,  le  schisme 
oriental  succédant  dans  le  même  âge  au  maho- 
métisme. 

D'après  d'Allioli,  qui  rapporte  les  chap.  v-xu 
à  la  victoire  du  christianisme  sur  le  judaïsme, 
les  sept  trompettes  annoncent  les  malheurs  qui 
doivent  amener  la  ruine  complète  de  la  nation 
juive  et  la  désolation  de  la  Palestine.  Les  quatre 
premiers  frappent  la  nature,  le  cinquième  et  le 
sixième  atteignent  les  hommes,  le  septième 
annonce  la  ruine  totale.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  d'Allioli,  tout  en  soutenant  celte  applica- 
tion particulière,  reconnaît  qu'elle  n'épuise  pas 
le  sens  des  prophéties,  lesquelles  n'auront  leur 
plein  accomplissement  que  par  la  désolation  de 
toute  la  terre  à  la  fin  du  monde. 

Bossuet  avait  précédé  d'Allioli  dans  celte  voie, 
mais  sans  s'y  engager  aussi  avant,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin .  Pour  Bossuet,  les  quatre 
premières  trompettes  figurent  les  malhfurs  des 
juifs  depuis  Trajan  jusqu'à  Adrien  et  au-delà. 
La  troisième  rappelle  naturellement  ce  fameux 
imposteur,  nommé  Bar-Cocliébas,  c'est-à-dire 
fils  de  l'étoile,  qui  se  faisait  passer  pour  le  Mes- 
sie ;  et  la  quatrième,  l'obscurcissoment  des 
prophéties  par  les  docteurs  juifs  qui  composè- 
rent à  cette  époque  les  premières  parties  de  leur 
Talmud. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mention- 
ner, en  terminant,  l'opinion  enseignée  par  M.  Le 
Hir  dans  ses  leçons  de  Saint-Sulpicc .  D'après 
le  docte  sulpitien,  les  sept  sceaux  annoncent  les 
malheurs  qui  devaient  affliger  l'empire  romain 
depuis  le  moment  où  fut  composée  l'Apocalypse 
jusqu'aux  Antonins.  Les  sept  trompettes  mar- 
quent l'affaiblissement  graduel  de  ce  même  em- 
pire depuisles  Antonins  jusqu'au  règne  de  Gai- 
lien  (an  238).  Avec  quelle  érudition  M.  Le  Hir 
fouillait  les  annales  des  empereurs  pour  y  décou- 
vrir tous  les  traits  pouvant  servir  d'application 
à  la  prophétie  du  fils  de  Zébédée,  ceux-là  s'en 
souviennent  à  qui  il  a  été  doniié  de  l'entendre. 
Bornons-nous  à  quelques  détails. 

Première  trompette  ;  malheur  des  règnes 
d'Antonin,  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode 
(ann.  138-193).  Saint  Jean  prédit  trois  fléaux: 
la  grêle,  le  feu,  du  sang  mêlée  au  feu  et  à  la 
grêle.  Le  sang  est  le  symbole  de  la  guerre,  et 
en  général  de  toute  mort  violente.  La  grêle 
désigne  de  violents  orages  et  tous  les  effets  qui 
en  sont  la  suite,  tels  que  les  inondations,  la 
famine,  l'insalubrité  de  l'air  ou  la  peste.  Qu'on 
lise  l'histoire  de  ces  trois  règnes  telle  que  le  rap- 
portent Jules  Capitolia,  Héiodien  et  Dion  Cas- 
sius,  et  l'on  y  trouvera  toutes  ces  calamités  : 
guerres,  surtout  de  lapart  des  barbares  ;  débor- 
dement des  fleuves,  famines,  pestes,  incen- 
dies. 
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Deuxième  trompette  ;  règne  de  Sévère  (193- 
211).  Rapide  conquérant,  dit  Bossuet,qui  égala 
César  par  ses  victoires,  mais  qui  n'imita  pas 
sa  clémence.  Le  trait  caractéristique  du  sym- 
bole, c'est  le  sang,  par  conséquent  la  guerre. 
La  mer  rougie,  c'est  l'empire  romain  baigné  de 
sang.  La  montagne  incandescente,  c'est  l'armée 
de  Sévère,  qui  écrase  tous  ceux  sur  qui  elle 
tombe  (les  révoltés  Niger  et  Albinus),  et  sa 
colère  brillante  qui  ne  pardonne  à  personne. 
Le  tiers  des  navires  périt  :  ce  sont  les  villes  de 
l'empire.  La  tactique  de  Sévère  était  d'abaisser, 
de  réduire  au  rang  de  bourgades,  quelquefois 
de  ruiner  et  de  détruire  les  villes  les  plus  fortes 
et  les  plus  florissantes  qui  lui  avaient  résisté 
(Anliocbe,  Nicée,  Byzauce,  Béryte,  Lyon,  etc.). 

Troisième  trompette  :  peste  de  15  ans  sous  le 
règne  de  Dèceet  de  ses  successeurs  (an  2oOsuiv.). 

Quatrième  trompette  :  avilissement  de  la  ma- 
jesté de  l'empire  sous  Valérien  et  Gallien  (253- 
258).  On  connaît  les  humiliations  de  Valérien, 
prisonnier  des  Perses,  les  débauches  de  Gal- 
lien, etc. 

A.  Crampon, 

chanoine . 
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N.B.  —  La  promesse  que  nous  avons  faite, 
il  y  a  quelques  mois,  de  répondre  à  toutes  les 
lettres  de  consulteurs  qui  nous  seraient  adres- 
sées a  été  accueillie  par  nos  confrères  avec 
empressement  et  avec,  bonheur.  Volontiers  nous 
la  renouvelons  aujourd'hui  en  ajoutant  que 
nous  nous  mettons  entièrement  à  leur  disposi- 
tion non-seulement  une  fois ,  mais  encore 
autant  de  fois  qu'ils  jugeront  à  propos  de  recou- 
rir à  nos  faibles  lumières,  pour  leur  éviter  des 
conflits  toujours  désagréables. 

En  échange  de  nos  modestes  services  et  dans 
un  intérêt  général,  nous  supplions  instamment 
tous  les  lecteurs  de  la  Semahie  du  Clergé  qui 
auraient  connaissance  de  quelque  décision  ad- 
ministrative ou  judiciaire,  se  rapportant  aux 
questions  traitées  par  nous  dans  cette  Revue, 
de  vouloir  bien  nous  la  communiquer  in  extenso 
ou,  du  moins,  telle  qu'il  leur  aura  été  possible 
de  se  la  procurer.  Nous  recevrons  cette  commu- 
nication avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
promettant  d'avance  d'en  tirer  tout  le  profit 
possible,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  si  violemment 
attaquée  de  nos  jours. 

Prière  d'insérer  dans  toutes  les  lettres  por- 
tant consultation  un  timbre  de  25  cent,  pour 
la  réponse. 

H.  F. 


SOCIETE  CIVILE  BELIGIEUSE.  —  PART  DES  PRÉ- 
MOURANTS  OU  DE  CEUX  QUI  SE  RETIRENT.  — 
CESSION.   —  QUOTITÉ  DU  DROIT  DE  TRANSMISSION. 

Lorsque  les  statuts  d'une  société  civile  reli- 
gieuse, non  reconnue  pur  l'Etat,  disposent  que  la 
société,  particulière  quant  à  l'apport,  et  univer- 
selle quant  aux  gains,  est  tontinière  pour  les  asso- 
ciées restoMta,  est-il  dû  un  droit  de  transmission 
lors  du  décès  ou  de  la  retraite  de  l'un  des  associés? 
—  En  cas  de  solution  affirmative,  quelle  est  la 
quotité  de  ce  droit  ? 

L'importance  de  ces  deux  questions  ne  sau- 
rait échapper  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  peuvent 
être  plus  particulièrement  intéressés  à  en  con- 
naître la  solution.  L'administration  de  l'enre- 
gistrement se  montrant  toujours  disposée  à 
interpréter  les  lois  en  sa  faveur,  notre  devoir 
est  de  nous  tenir  en  garde  contre  ses  préten- 
tions souvent  exorbitantes,  quelquefois  même 
ridicules.  Puisons  donc  dans  la  jurisprudence 
des  tribunaux  et  de  la  Cour  de  cassation  des 
armes  pour  nous  défendre. 

La  première  difficulté  soulevée  ci-dessus 
doit  être  résolue  affirmativement.  En  effet, 
lorsqu'un  individu,  membre  d'une  société  civile, 
telle  que  nous  l'avons  définie,  vient  à  décéder 
ou  à  se  retirer  ;  il  est  certain  que  ce  décès  ou 
cette  retraite  opère  la  transmission  de  biens 
déterminée  par  la  loi  du  12  février  an  Vil,  art. 
4  et  donne  ouverture  à  un  droit  proportionnel 
de  mutation  dont  on  essayerait  vainement  de 
s'afiranchir  en  disant  que  la  société  forme  un 
corps  moral  distinct  des  individus  qui  la  com' 
posent.  Cette  argumentation  serait  vicieuse,  ainsi 
que  l'a  formellement  reconnu  le  tribunal  civil 
de  la  Seine  dans  sa  séance  du  13  mars  1875. 
Nous  donnons  ci-après  le  texte  de  son  jugement 
que  tous  les  jurisconsultes  approuvent. 

Puisqu'il  est  reconnu  par  les  auteurs  et  par 
la  jurisprudence  qu'un  droit  de  transmission 
est  dû  lors  du  décès  ou  de  la  retraite  de  chacun 
des  associés  dont  nous  parlons,  quel  est  ce 
droit  ? 

Le  tribunal  de  Châteaubriant,  dans  une  ins- 
tance relative  à  la  Société  civile  des  Trappistes 
de  Melleray  s'est  prononcé,  le  15  juin  1875, 
pour  la  perception  du  droit  de  2  pour  cent. 
(1  Considérant,  dit-il,  que,  des  actes  passés 
a  devant  M"  Lérac,  notaire  au  Grand-Auverne, 
«  les  18  décembre  1862,  17  juin  1873,  22  sep- 
»  tembre  1874,  par  les  Trappistes  de  l'Abbaye 
«  de  Melleray,  demandeurs,  et  leurs  coassociés, 
«  il  résulte  que  l'association  qu'ils  ont  conlrac- 
«  tée  et  qui  peut  se  perpétuer  indéfiniment  par 
«  l'adjonction  de  nouveaux  membres  ne  permet 
«  à  aucun  des  associés  de  faire  de  prélèvements 
«  personnels  sur  les  biens,  capitaux,  produits 
«  et  revenus  sociaux  pendant  la  durée  ; 
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«  Que  cette  société  n'a  été  consentie  qu'à  la 
<i  condition  formelle  que  tous  les  biens  et  pro- 
(t  dults  de  l'association  appartiendront  exclu- 
11  sivement  à  ceux  des  associés  qui  existent  au 
«  moment  de  sa  dissolution,  lesquels  les  parta- 
«  seront  également  entre  eux,  bien  qu'ayant 
(I  fait  des  apports  fort  inégaux; 

«  Que  chaque  associé,  en  se  retirant  de  l'as- 
c<  sociation,  perdra,  par  ce  seul  fait,  tous  ses 
«  droits  dans  la  société,  ainsi  que  ses  apports 
«  et  les  valeurs  sociales  eu  quoi  qu'elles  puis- 
«  sent  consister; 

«  Considérant  que  les  parts  d'intérêt  dans 
«  cette  société  ne  sont  pas  négociables,  la  négo- 
«  ciabilité  devant  s'entendre  de  la  faculté  véri- 
«  table,  pour  tout  associé,  de  céder  sa  part  ; 

«  Considérant  que  le  n"  6  du  §  2  de  l'art.  69 
«  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  qui  frappe 
«  seulement  d'un  droit  de  50  cent,  par  100  fr. 
«  les  billets  à  ordre,  les  cessions  d'actions  ou 
«  coupons  d'actions  mobilières  des  compagnies 
<>  et  sociétés  d'actionnaires  et  tous  autres  effets 
«  négociables  de  particuliers  ou  de  compagnies 
u  à  l'exception  des  lettres  de  change  tirées  de 
«  place  en  place,  a  été  édictée  évidemment, 
((  ainsi  que  l'a  reconnu  dans  plusieurs  de  ses 
«  arrêts  la  Cour  de  cassation,  pour  favoriser  le 
«  commerce  et  l'industrie,  en  facilitant  la  circu- 
«  lalion  de  capitaux  qui  y  sont  engagés  ; 

(1  Que  l'ordre  des  mois  employés  dans  la  ré- 
«  daction  de  ce  texte  indique  suffisamment 
«  que  le  législateur  n'a  eu  en  vue  que  les 
«  actions  ou  coupons  d'actions  négociablles  ; 

«  Considérant  que  la  Société  des  Trappistes  de 
«  Melleray  n'ayant  pas  le  commerce  ou  l'indus- 
«  trie  pour  but,  ni  pour  eSet  de  faciliter  la 
((  circulation  des  capitaux,  l'administration  de 
«  l'enregistrement  a  justement  perçu  sur  la 
«  transmission  des  parts  non  négociables  de 
('  MM.  Rouillard,  Mallet  et  Milon,  le  droit  de  2 
«  pour  100  édicté  par  le  n"  1  du  §  b  de  l'art.  69 
(I  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII  pour  les  adju- 
(1  dications,  ventes,  reventes,  cessions,  rétro- 
«  cessions,  marchés,  traités  et  tous  autres  actes 
n  soit  civils,  soit  judiciaires  translatifs  de  pro- 
«  priété  à  titre  onéreux,  de  meubles,  récoltes 
«  de  l'année  sur  pied,  coupes  de  bois,  taillis  et 
«  de  haute  futaie  et  autres  objets  mobiliers  gé- 
(I  néralement  quelconques,  etc.,  etc.  » 

Cette  jurisprudence  est  inadmissible,  car  le 
n°  6,  §  2,  de  Fart.  49  de  la  loi  du  22  frimaire  an 
VII,  s'applique  à  toutes  les  sociétés,  dans  quel- 
que forme  qu  elles  soient  constituées,  la.  loi  n'ayant 
fait  à  cet  égard  aucune  distinction  et  quel  que 
soit  le  mode  de  division  du  capital  social.  C'est  ce 
qui  a  été  reconnu  par  plusieurs  jugements  de 
tribunaux  et  surtout  par  la  Cour  de  cassation 
{Arrêts  des  3  mai  1864,  7  mars  1866,  6  féurier 
1867,  29  décembre  1868,  17  ?«a?-s1869, 14  février 


1870,  27  juillet  1870,  17  août  1870,  4  décembre 

1871,  6  mars  1872  et  14  novembre  1877).  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  le  texte  d'un  juge- 
ment du  tribunal  civil  de  la  Seine,  en  date  du 
13  mars  1875,  et  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion du  14  novembre  1877. 

«  Attendu,  dit  le  tribunal  civil  delà  Seine, 
que,  suivant  acte  sous-seings  privés  du  8  juillet 
1854,  déposé  le  2  octobre  suivant  en  l'étude  de 
Ducloux,  notaire,  les  dames  Casta,  Thublin, 
Manguit,  Aldin  et  Barbier,  religieuses  carmé- 
lites, ont  formé  entre  elles  et  les  personnes  qui 
adhéreraient  ultérieurement  à  leurs  statuts, 
une  société  civile,  qualifiée  société  particulière 
quant  à  l'apport  des  associées,  société  univer- 
selle de  gains  et  société  tontinière  en  raison 
des  droits  réservés  aux  survivantes  desdites 
associées  ; 

«  Qu'il  appert  dudit  acte  : 

«  1°  Que  la  durée  de  la  société  est  fixée  à 
cinquante  ans  avec  faculté  de  prorogation,  sans 
que  le  décès  ni  la  retraite  volontaire  ou  obligée 
de  l'une  ou  de  plusieurs  des  associées  puisse 
entraîner  la  dissolution  de  l'association  qui 
continuera  de  subsister  entre  les  associées  res- 
tantes et  celles  qui  seront  admises  ultérieure- 
ment ; 

«  2°  Que  l'actif  social,  composé  de  divers 
objets  mobiliers  et  de  terrains  acquis  par  les 
cinq  dames  susnommées,  rue  Pérignon  et  Ave- 
nue da  Saxe,  moyennant  le  prix  de  139,000  fr., 
est  représenté  par  trente  actions  nominatives  de 
1,000*  fr.  chacune,  aucune  personne  autre 
qu'une  associée  n'en  pouvant  posséder,  et  au- 
cune associée  n'en  pouvant  posséder  plus 
d'une  ; 

«  3°  Que,  lors  du  décès  ou  de  la  retraite  d'une 
associée,  l'action  lui  appartenant  ne  donne  droit 
qu'à  la  réclamation  de  son  capital  nominal, 
l'excédant  des  valeurs  sociales  au-delà  du  capi- 
tal représentatif  des  actions  émises,  en  quelques 
valeurs  qu'il  puisse  consister  et  à  quelque 
chiffre  qu'il  puisse  s'élever,  devant  apparte- 
nir exclusivement  aux  associées  restantes,  à 
litre  de  convention  tontinière  ; 

«  4°  Qu'enfin,  en  cas  de  dissolution,  les  asso- 
ciées survivantes  auront  seules  droit  aux  valeurs 
sociales,  sans  distinction  entre  celles  qui  auront 
apporté  des  valeurs  et  celles  qui  n'auront  ap- 
porté que  leur  industrie  ; 

«  Attendu  que  ladite  société  n'a  pas  été 
reconnue  par  l'Etat  à  titre  de  communauté 
rehgieuse  ; 

((  Qu'il  résulte  d'un  acte  notarié  des  20  et  21 
janvier  1873  et  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  con- 
testé que  les  dames  Casta  et  Manguit  avaient 
cessé  à  cette  époque  de  faire  partie  de  la  Société; 

«  Que  l'administration  soutient  que  leur 
décès  ou  leur  retraite  a  eu  pour  effet  d'opérer 
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la  transmission  aux  associées  restantes  de  leurs 
droits  dans  l'actif  social  et  réclame,  à  raison  de 
cette  transmission,  un  droit  proportionnel  de  2 
pour  dCO; 

0  En  ce  qui  touche  V exigibilité  du  droit: 

«  Attendu  que  de  l'ensemble  des  clauses  sus- 
établies  il  ressort  que,  durant  la  société,  chaque 
associée  est  investie  d'une  action  nominative 
d'une  valeur  fixe  de  1,000  fr.  et  d'un  droit 
éventuel  à  prendre  dans  l'actif  social,  lors  de  la 
dissolution  de  la  société; 

«  Que,  lorsqu'elle  décède  ou  se  retire,  tandis 
que  la  valeur  de  son  action  nominative  passe  à 
qui  de  droit,  la  part  sociale  est  transférée  par 
voie    d'accroissement  aux  associées   restantes  ; 

«  Que,  dès  lors,  ce  décès  ou  cette  retraite,  en 
réalisant  la  condition  aléatoire  prévue  par 
l'acte  de  société,  opère  la  transmission  des 
biens  déterminée  par  l'art.  4  de  la  loi  du  22  fri- 
maire an  Yll  et  donne  ouverture  au  droit  pro- 
portionnel de  mutation  établi  par  cet  article  ; 

«  Que  la  fiction,  invoquée  par  la  partie  et 
qui  fait  de  la  société  un  corps  moral  et  distinct 
des  individus  qui  la  composent,  doit  être  ren- 
fermée dans  sa  juste  limite; 

«  Attendu  qu'elle  ne  saurait  avoir  pour  effet 
d'affranchir  dupayement  de  l'impôt^  la  commu- 
nauté non  autorisée  qui,  en  se  couvrant  de 
cette  fiction,  se  perpétuerait  indéfiniment,  sans 
acquitter  de  droit  proportionnel  de  mutation, 
ni  au  moment  de  l'entrée,  ni  au  moment  de  la 
sortie  de  chaque  associée  et  qui  trouverait  ainsi 
dans  le  défaut  d'autorisation,  le  moyen  de  ne 
pas  contribuer  aux  charges  publiques; 

«  En  ce  qui  touche  la  quotité  du  droit  ; 

«  Attendu,  d'une  part,  que  la  disposition  da 
§  2,  n°  6,  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  qui 
réduit  de  2  francs  à  50  cent,  pour  100  le  droit 
exigible  sur  les  cessions  d'actions  ou  coupons 
d'actions  mobilières  des  compagnies  et  sociétés, 
s'applique  ii  toutes  les  sociétés,  sous  quelque 
forme  qu'elles  soient  constituées  et  à  toutes  les 
divisions  d'un  capital  social,  quelles  qu'en 
soient  les  dénominations; 

«  Qu'elle  s'applique  également  à  toutes  les 
cessions  à  tilre  onéreux  d'actions  ou  parts  d'in- 
térêt, quelle  qu'en  soit  la  forme  ou  la  nature  ; 

(1  Qu'on  ne  trouve  notamment,  ni  dans  le 
texte,  ni  dans  l'esprit  de  la  loi, aucune  raison 
de  distinguer  pour  les  soumettre  à  des  tarifs 
différents,  entre  les  cessions  qui  s'opèrent  moyen- 
nant unprix  d'action etcellesquis'opèrent  sans 
payement,  en  vertu  d'un  pacte  aléatoire  et  par 
l'efTet  de  la  réalisation  d'un  événement  prévu 
dans  l'acte  de  société; 

«  Qu'en  conséquence,  la  partie  est  bien  fon- 
dée dans  ses  conclusions  subsidiaires  et  ne  doit 
que  le  droit  de  0,30  cent,  pour  100  à  raison  de 


la  transmission  qui  s'est  opérée  par  le  décès  ou 
la  retraite  des  dames  Casta  et  Mauguit  ; 
«  Par  ces  motifs, 

«Déclare  l'action  de  laRégie  contre  la  Société 
civile  des  dames  Carmélites  de  l'avenue  de  Saxe 
bien  fondée,  réduit  toutefois  le  droit  de  perce- 
voir à  0,30  cent,  pour  100  et  annule  la  con- 
trainte pour  le  surplus  ; 

((  OriloDue  que  ladite  société  fera,  dans  la 
quinzaine  de  la  signification  du  préîeut  juge- 
ment, par  l'iuterméJiaire  de  son  administra- 
trice, l'évaluation  de  l'importance  des  droits 
transmis  à  la  communauté  par  suite  du  décès 
ou  de  la  retraite  des  dames  Casta  et  Mauguit  ; 
«  Faute  de  se  faire  dans  ledit   délai,  la  con- 
damne au  payement  de  la  somme  de  3,000  fr.  ; 
«  Et  la  condamne  aux  dépens.  » 
L'arrêt  suivant  de  la  Cour  de  cassation,    du 
1-4  novembre  1877,  confirme  entièrement  cette 
doctrine  et  annule  le  jugement  précité  du  tri- 
bunal de  Chàteaubriant.  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  La  Cour, 

«  Vu  l'art.  69,  §  2,  n"  6,  et  §  o,n°  1  de  la  loi  du 
22  frimaire  au  VII  ; 

«  Attendu  que  le  tarif  ordinaire  de  2  pour 
100  applicable  aux  cessions  à  titre  onéreux  des 
valeurs  mobilières  a  été  réduit  par  le  n°  6,  §  2, 
de  l'art.  69  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII  à 
cinquante  centimes  pour  cent  francs  pour  les 
cessions  d'actions  ou  coupons  d'actions  mobi- 
lières des  compagnies  et  sociétés  d'actionnaires; 
que  si  le  législateur  a  pu  avoir  principalement 
en  vue  et  pour  objet  les  sociétés  commerciales, 
il  a  néanmoins  statué  en  termes  dont  la  géné- 
ralité ne  permet  pas  de  refuser  le  bénéfice  de 
la  disposition  dont  il  s'agit  aux  sociétés  civiles  ; 
que,  d'un  autre  côté,  s'il  a  visé  spécialement 
les  cessions  d'actions  ou  de  coupons  d'actions 
dans  les  compagnies  ou  sociétés  d'actionnaires 
et  s'il  a  compris  dans  la  même  disposition  les- 
dits  actions  ou  coupons  d'actions,  les  billets  à 
ordre  et  les  eûets  négociables  des  particuliers, 
il  ne  s'ensuit  en  aucune  manière  ni  qu'il  ait 
entendu  exclure  les  autres  divisions  d'un  capi- 
tal social^  ni  que  sa  pensée  se  soit  arrêtée  uni- 
quement et  exclusivement  aux  actions  trans- 
missibles  par  les  mêmes  voies  que  les  billets  à 
ordre  et  autres  effets  négociables  ;  qu'il  résulte, 
au  contraire,  des  termes  dans  lesquels  est  éta- 
blie la  modération  du  tarif  par  la  disposition 
précitée  que  celle  disposition  peut  être  invoquée 
par  toutes  les  sociétés  en  quelque  forme  qu  elles 
soient  constituées  et  doit  profiler  à  toutes  les  divi- 
sions du  capital  social  quelle  qu'en  sait  la  déno- 
mination, pourvu  que  la  transmission  puisse  avoir 
lieu  en  faisant  abstraction  des  meubles  et  immeu- 
bles appartenant  à  la  société  ;  qu'il  y  avait  lieu 
par  suite,  d'en  faire  l'appliaction  dans  l'espèce, 
bien  que  l'intérêt  représentant  la  part  de  cha- 
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que  associé  dans  la  société  universelle  de  Mel- 
ieray  ne  fût  cessible  que  par  voie  d'accroissement, 
dès  qu'il  n'apparaît  ni  du  texte  ni  de  l'esprit  de 
,  la  loi  aucune  raison  de  distinguer  entre  les 
i  cessions  opérées  moyennant  un  prix  et  celles 
qui  s'opèrent  en  vertu  d'un  pacte  aléatoire  par 
la  réalisatien  d^un  événement  prévu  dans  l'acte 
fle  société,  pour  les  soumettre  à  des  tarifs 
différents  ; 

«  D'où  il  suit  qu'en  décidant  le  contraire  le 
jugement  attaqué  a  faussement  appli(iué  Fart. 
6'J,  §  3,  nM,  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII  et 
expressément  violé  le  n°  6,  §2,  du  même  article; 

<i  Par  ces  motifs  casse  et  annule,  etc.  » 

La  question  est  donc  solennellement  et  défi- 
nitivement résolue. 

Il  est  peu  probable,  après  ce  dernier  arrêt,  que 
l'administration  de  l'enregistrement  veuille 
persister  dans  une  opinion  qu'elle  a  pu  croire 
fondée  un  instant,  mais  qu'elle  est  obligée  de 
reconnaîîre  fauise  avec  les  meilleurs  auteurs 
qui  se  sont  occupés  spécialement  de  résoudre 
ces  dificultés. 

H.  Fedou, 

Cui-é  <Ve  Laliastidette  (diocèse  de  Toulouse.) 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT 


ARTICLE  QUATRIÈME 

DÉTERMINATION  DES  CONBITIONS  DE  l'ACTE  MORAL. 
(Suite.) 

63. —  PROr.  2.  L'acte  moralement  bon  est  celui 
dans  lequel  il  ni/  a  rien  qui  soit  en  opposition 
avec  la  fin  dernière. 

Expl.  Nous  n'indiquons  pas  encore  ici  ce  qui 
constitue  le  degré  supérieur  de  bonté  morale,  le 
mérite;  mais  nous  déterminons  avant  tout  les 
conditions  à  remplir  pour  qu'un  acte  soit  doué 
de  ce  degré  essentiel  de  bonté  sans  lequel  il  se- 
rait moralement  mauvais. 

Devi.  Cette  proposition  est  la  conséquence  de 
la  doctrine  exposée  et  démontrée  dans  les  deux 
premiers  articles.  Pour  qu'un  acte  soit  morale- 
ment bon,  il  faut  qu'il  soit  subordonné  au  pre- 
mier principe  de  la  moralité,  qu'il  soit  con- 
forme à  la  règle  suprême  ile  la  moralité,  qu'il 
remplisse  la  condition  essentielle  de  l'ordre 
moral  ;  or,  le  pi'emier  principe  de  la  moralité 
est  le  Bien  souverain,  en  tant  que  fin  dernière 
de  la  volonté  raisonnable  ;  la  règle  suprême  de 
la  moralité  est  la  volonté  divine  en  tant  qu'elle 
oblige  toutes  les  volontés  créées  à  tendre  vers 
cette  fin  ;  l'ordre  moral  enfin  est  la  coordination 
à  cette  fin  suprême  de  toutes  les  volontés  libres, 
et  de  toutes  les  créatures  dont  elles  disposent; 


donc  un  acte  ne  peut  être  moralement  bon 
qu'autant  qu'il  sera  subordonné  à  cette  fin,  et 
qu'il  ne  contiendra  rien  qui  soit  en  opposition 
avec  elle. 

66. — CoROL.  I.  La  bonté  totale  d'un  acte 
résulte  de  la  bonté  des  trois  éléments  dont  tout 
acte  est  composé  :  de  l'objet,  de  la  fin  et  des 
circonstances  ;  et,  par  conséquent,  pour  qu'un  acte 
soit  mauvais,  il  suffit  que  l'un  de  ces  éléments  soit 
en  opposition  connue  avec   la  fin  dernière. 

Cette  assertion  comprend  trois  parties  qu'il 
faut  expliquer  et  démontrer  séparément. 

\ .  —  L'acte  moral  se  compose  des  trois  éléments 
que  nous  venons  d'énumérer.  Eu  effet,  dans  tout 
acte  moral,  on  peut  considérer  d'abord  rohjet 
immédiat  que  la  volonté  saisit:  puisqu'il  n'y  a 
pas  d'acte  sans  objet.  Mais  la  volonté  a  le  pou- 
voir de  ne  pas  borner  ses  tendances  à  son  objet 
immédiat.  Elle  peut  les  rapporter  à  une  fin  ulté- 
rieure à  laquelle  elle  subordonne  cet  objet 
comme  moyen  ;  cette  subordination,  considérée 
dans  la  volonté  elle-même,  zsTànvame  l'intention; 
et,  comme  le  moyen  n'est  jamais  voulu  qu'en 
vue  de  la  fin,  l'intention  de  la  fin  entre  dans  la 
constitution  de  l'acte  moral  pourune  part  encore 
plus  considérable  que  l'appréhension  de  l'objet, 
suivant  l'axiome  scolastique  :  propter  quod 
unumquodque  laie  et  illud  magis.  Enfin  cet  objet 
n'étant  pas  isolé,  mais  appartenant  à  l'ensem- 
ble de  la  création,  la  volonté  ne  peut,  en 
s'attachant  à  lui  ou  en  le  repoussant,  faire  abs- 
tration  des  circonstances  qui  peuvent  rendre  ce 
choix  ou  cotte  répulsion  conforme  ou  contraire 
à  l'ordre  général . 

Cela  élant,  on  comprend  :  2°  que  la  bonté 
totale  de  l'acte  résulte  de  la  bonté  partielle  et  si- 
multanée de  ces  trois  éléments.  En  effet,  l'acte  ne 
peut  être  bon,  comme  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, qu'autant  qu'il  est  subordonné  à  la  fia 
dernière  ;  or,  cette  subordination  n'est  possible 
qu'autant  que  tous  les  éléments  constitutifs  de 
Tacle  sont  eux-mêmes  conformes  à  cette  tin  ; 
donc,  la  bonté  partielle  et  simultanée  de  l'objet, 
de  la  fin  et  des  circontances  de  l'acte  est  la  con- 
dition essentielle  de  sa  bonté  morale. 

Par  conséquent  :  3°  pour  rendre  l'acte  morale- 
ment mauvais,  il  suffit  que  l'un  de  ces  éléments 
soit  mauvais. 

Du  moment,  en  effet,  que  l'un  de  ces  éléments 
est  en  opposition  avec  la  fin  dernière,  l'acte  ne 
peut-être  subordonné  à  cette  fin;  et,  par  consé- 
quent, il  en  peut-être  moralement  bon,  et  il  est, 
au  contraire,  moralement  mauvais. 

Nous  exigeons  cependant,  pour  rendre  l'acte 
vraiment  mauvais,  que  l'opposition  entre  l'un 
de  ses  éléments  et  la  fin  dernière  soit  connue  de 
l'agent  ;  car,  si  le  désordre  n'est  pas  connu,  il 
ne  peut  être  voulu  ;  et,  par  conséquent,  il  ne 
peut  rendre  la  volonté  elle-même  désordonnée. 


iU 
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Il  y  aura  alors  faute  matérielle,  mais  non  faute 
formelle. 

67  —  CoROi.  2.  —  Le  désordre  moral  consiste 
donc  essentiellement  dans  l'opposition  à  la  fin 
dernière,  dans  le  caractère  de  péché  ;  et  dissimuler 
ce  caractère  c'est  ôter  à  la  violation  de  la  loi 
morale  ce  qui  la  rend  digne  de  la  détestation 
souveraine  de  toute  volonté  raisonnable. 

Un  ries  signes  les  plus  tristement  significatifs 
de  la  décadence  des  mo3urs  publiques  est  la  dis- 
parition du  mot  péché  de  la  langue  officielle  et 
usuelle,  et  l'effacement  dans  les  esprits  de  la 
notion  correspondante  à  ce  mot.  Dans  la  viola- 
tion de  la  loi  morale,  on  ne  veut  plus  voir  et 
punir  que  les  délits,  des  contraventions,  la  lésion 
des  droits  humains  et  la  rébellion  contre  des 
volontés  humaines.  Or,  le  mal  moral,  ne  pou- 
vant consister  que  dans  la  violation  d'une  obli- 
gation réelle,  et  l'homme  ne  pouvant  être 
réellement  obligé  que  vis-à-vis  d'une  volonté 
supérieure  à  la  sienne,  il  n'y  a  plus  de  mal 
moral,  du  moment  que,  dans  la  loi  violée,  il  n'y 
a  plus  rien  que  d'humain.  La  tendance  à  envi- 
sager de  la  sorte, soit  la  loi.  soit  les  transgressions 
auxquelles  elle  est  exposée,  est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  funeste  de  plus  à  l'ordre  moral 
et  à  l'ordre  social,  puisque  le  lien  de  ces  deux 
ordres  est  le  sentiment  de  l'obligation  morale. 
Du  moment  que  ce  lien  est  brisé,  il  ne  reste 
plus  pour  le  remplacer  que  celui  de  la  force 
brutale  ;  et  la  société  humaine  n'a  plus  pour 
se  soutenir  d'autre  base  que  celle  qui  est  propre 
à  l'agrégation  des  êtres  privés  de  raison. 

68  —  CoROL.  3.  —  Bien  n'est  plus  contraire  à 
l'enseignement  constant  de  l'école  catholique  que  la 
maxime  immoi'ale  profossce  par  V école  révolution- 
naire, que  la  fin  justifie  les  moyens. 

Dem.  Celte  maxime,  on  le  voit,  n'est  autre 
chose  que  la  négation  de  la  règle  établie  dans 
le  premier  corollaire,  et  au  sujet  de  laquelle  il 
y  a  parfaite  unanimité  parmi  les  moralistes 
catholiques.  Ilrésulte,eneflet,decette  règle  que 
si  un  acte  dont  l'objet  est  bon  peut  devenir  mau- 
vais par  suite  de  l'intention mauvaisede l'agent, 
jamaisrintenlion  de  l'agent,  si  bonne  qu'on  pût 
la  supposer,  ne  pourrait  rendre  bon  un  acte 
dont  l'objet  serait  essentiellement  mauvais. 

Ce  que  les  ennemis  de  l'Église  reprochent  si 
injustement  à  ses  moralistes,  c'est  ce  qu'ils  en- 
seignent eux-mêmes  ou  du  moins  ce  qu'ils 
approuvent,  lorsque,  pour  réaliser  le  programme 
antichrétien,  ils  permetteutd'employer  le  parjure 
la  révolte,  la  violence.  Celle  morale,  que  l'un 
d'entre  eux  a  formulée  en  la  nommant  Zasow- 
verainelé  du  but,  a  été  de  tous  les  temps  et  sur- 
tout dans  notre  siècle  la  morale  de  la  Révolu- 
tion. 

69  —  CoROL.  4.  —  Bien  qu'un  grand  nombre 
d'actes,  considérés  d'une  manière  abstraite,  soient 


indifférents,  en  ce  sens  que  l'intention  de  l'agent 
peut  les  rendre  bons  ou  mauvais,  il  n'y  a  pourtant 
pas  (l'acte  concret  indiff'érent,  et  on  doit  considérer 
comme  bon  tout  acte  qui  n'est  pas  mauvais. 

Expl.  Ce  corollaire  résout,  en  passant,  une 
question  longtemps  et  vivement  agitée  dans  les 
écoles  :  celle  de  savoir  s'il  y  a  des  actes  indiffé- 
rents. La  solution  la  plus  généralement  adoptée 
est  qu'il  y  a  des  actes  indifférents  quant  à  leui 
espèce,  in  specie,  mais  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
soit  indifférent  dans  sa  réalité  individuelle,  in 
individuo.  Eu  d'autres  termes,  nous  disons  la 
même  chose. 

Et  d'abord  nous  affirmons  que  si  nous  consi- 
dérons les  actes  d'une  manière  abstraite,  sans 
considérer  les  dispositions  particulières  de  celui 
qui  les  produit,  nous  en  trouverons  un  ^'rand 
nombre  qui  peuvent  être  bons  ou  mauvais, 
suivant  qu'ils  seront  faits  avec  une  intention 
bonne  ou  mauvaise,  et  qui  dans  ce  sens,  sont 
indifférents.  Seuls,  les  actes  qui  atteignent  di- 
rectement la  fin  dernière,  principe  essentiel  de 
la  bonté  morale,  sont  essentiellement  boas  ;  les 
biens  créés  pouvant  tous  être  rapportés  vers 
celle  fin  ou  en  être  détournés,  donneront  lieu  a 
des  actes  bons  ou  à  des  actes  mauvais,  suivant 
que  l'agent  prendra  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
partis. 

2'^  Mais  comme  l'agent  ne  peut  demeurer 
ce  sujet  dans  l'indétei-miuation,  et  comme  uu 
acte  qui,  par  la  nature  de  son  objet,  est  dans 
l'ordre,  ne  peut  cesser  d'être  bon  ([u'aulant 
qu'il  est  mis  en-dehors  de  l'ordre  par  une  in- 
tention désordonnée,  du  moment  que  celte 
intention  n'existe  pas,  l'acte  pourra  être  juste- 
ment considéré  comme  bon. 

Le  jansénisme  ne  se  mettait  donc  pas  moins 
en  opposition  avec  la  vraie  philosophie  et  avec 
le  sens  commun  qu'avec  la  foi  catholique  lors- 
qu'il affirmait  avecBaius, l'un  de  ses  précurseurs, 
que  tous  les  actes  d'un  homme  privé  de  la 
charité  parfaite  sont  nécessairement  des  péchés 
et  que  toutes  les  vertus  des  philosophes  païens 
étaient  des  vices. 

Il  est  bien  vrai  qu'une  volonté  habituellement 
éloignée  de  la  tin  dernière  n'y  rapporte  pas 
positivement  ses  actes  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là 
que  les  actes  eux-mêmes  sont  mauvais,  si  en  eux 
il  n'y  a  rien  de  désordonné  :  ce  qui  est  mauvais 
c'est  l'absence  dans  l'agent  de  cette  direction 
habituelle  vers  la  fin  dernière,  qui  devait  com- 
pléter tous  ses  actes.  Le  péché  n'est  pas  dans 
l'acte  lui-même,  qui  ne  manque  en  lui-même 
d'aucuueperfection  obligatoire;  il  estdansl'élat 
de  la  volonté,  qui  n'est  pas  dans  l'ordre,  du  mo- 
ment qu'elle  n'est  pas  habituellement  tournée 
vers  la  fin  dernière. 

70  —  CoROL.  o  —  Bien  que  l'omission  d'un 
bien  et  la  tolérance  d'un  mal  soient  coupables, 
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lorsqu'il  y  a  obligation  de  faire  le  bien  et  d'empêcher 
le  mal,  l'une  et  l'autre  peuvent  être  licites  ou 
même  obligatoires,  si  l'on  ne  peut  faire  le  bien  ou 
empêcher  le  mal  sans  un  grave  inconvénient;  un 
motif  semblable  peut  autoriser  ou  même  obliger  à 
faire  des  actes  bons  en  eux-mêmes  d'oii  on  prévoit 
qu'il  résultera  accidentellement  des  effets  matériel- 
lement mauvais. 

Cette  assertion  comprend  trois  parties -.1°  Nous 
affirmons  d'abord  que  le  mal  moral  ne  se  ren- 
contre pas  seulement  dans  les  actes  positifs,  mais 
aussi  dans  l'omission  des  actes  obligatoires,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  bien  que  nous  sommes  tenus 
de  faire  ou  d'un  mal  que  nous  sommes  tenus 
d'empêcher.  La  raison  est  évidente  :  puisque 
la  bonté  morale  consiste  dans  la  libre  tendance 
de  la  volonté  vers  la  tin  dernière,  cette  volonté 
devient  moralement  mauvaise  du  moment 
qu'elle  cesse  de  tendre  vers  sa  fin.  Or,  elle  n'y 
tend  plus  dès  qu'ellerefuse  d'adopter  un  moyen 
nécessaire;  dès  lors,  elle  n'est  plus  conforme  à 
la  règle  des  mœurs,  elle  se  met  en-dehors  de 
Tordre;  elle  est  donc  coupable. 

71.  —  2.  Mais  comme  nulne  peut  être  obligé 
défaire  tout  bien  et  d'empêcher  tout  mal, 
chose  impossible,  l'omission  de  ces  deux  genres 
d'actes  n'est  point  par  elle-même  une  faute. 
Cette  omission  peut  même  être  obligatoire,  llpour- 
rait  se  faire,  en  effet,  que  l'accomplissement 
d'un  bien  non  obligatoire  nuisît  à  un  autre 
bien  obligatoire,  et  qu'on  ne  put  empêcher 
un  certain  mal  sans  s'exposer  à  un  mal  plus 
grand.  Dans  ce  cas,  l'amour  du  bien  exige 
qu'on  tolère  le  mal.  S'il  n'est  jamais  permis 
défaire  ou  même  A&  permettre  positivement, c'e,?X- 
à-dire  d'autoriser  le  mal  pour  en  retirer  du  bien, 
il  peut  être  licite  et  indispensable  de  le  per- 
mettre négativement  ou  de  le  tolérer,  comme 
fait  Dieu  lui-même.  Aussi  les  moralistes  s'ac- 
cordent-ils à  mettre  une  grande  différence 
entre  les  préceptes  négatifs  qui  interdisent  un 
mal  essentiel  et  les  préceptes  positifs  qui  obli- 
gent à  faire  un  certain  bien,  ou  qui  ajoutent 
aux  obligations  essentielles  des  devoirs  libre- 
ment imposés.  Les  premiers  obligent  toujours 
et  sans  exception  ;  les  seconds  cessent  d'obliger 
du  moment  qu'ils  ne  peuvent  èti-e  remplis  sans 
un  grave  inconvénient. 

72.  —  3.  La  troisième  assertion  contenue  dans 
ce  corollaire  établit  que  la  tolérance  du  mal  est 
également  licite  lorsqu'il  résulte  accidentellement, 
bien  que  certainement,  de  nos  propres  actes,  si 
d'ailleurs  on  a  une  grave  raison  d'agir.  L'exem- 
ple généralement  cité  est  celui  d'une  boisson 
jugée  nécessaire  pour  rétablir  la  sauté,  mais 
qui  doit  certainement  produire  l'ivresse.  On 
dit  que,  dans  ce  cas,  l'ivresse  se  produit  acciden- 
tellement, bien  que  certainement,  parce  qu'elle 
n'est  pas  le  moyen  par  lequel  on  prétend  recou- 


vrer la  santé  ;  l'opération  salutaire  du  remède 
en  est  indépendante;  et,  comme  l'intention  de 
celui  qui  en  use  se  porte  uniquement  sur  celte 
opération  lionne  par  elle-même  et  nullement 
sur  le  désordre  de  l'ivresse,  ce  désordre  ne 
liasse  pas  dans  la  volonté  de  l'agent;  il  est, 
par  couàéqueut,  matériel  et  non  formel. 

C'est  d'après  ce  même  principe  qu'un  géné- 
ral d'armée  peut,  sans  se  rendre  coupable  d'ho- 
micide, prendre,  dans  une  guerre  juste,  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense  qui  ôteront  cer- 
tainement la  vie  à  des  citoyens  inoffensifs. 

Les  moralistes  qui  s'accordent  à  déclarer 
licite  la  tolérance  du  mal,  dans  les  circonstan- 
ces que  nous  venons  d'exposer,  y  mettent  deux 
conditions  :  d'abord,  que  l'effet  désordonné  soit 
vraiment  accidentel  dans  le  sens  expliqué  et  ne 
soit  pas  voulu  comme  moyen  pour  atteindre  la 
fin;  en  second  heu,  qu'on  ait  pour  agir  une 
raison  dont  la  gravité  soit  proportionnée  à 
celle  du  mal  qu'on  permet  et  à  la  probabilité  de 
son  accomplissement. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

DÉTERMINATION    DES    ÉLÉMENTS    DE  LA    MORALITÉ. 

73.  —  Nous  nommons  éléments  de  la  mora- 
lité les  diverses  propriétés  ou  qualités  dont 
peut  être  revêtu  l'acte  moral  et  qui  peuvent 
devenir  les  fondements  de  diverses  relations 
morales  entre  les  êtres  libres.  Parmi  ces  élé- 
ments, les  principaux  sont  l'obligation  et  le  de- 
voir, le  droit  et  la  licéité,  l'autorité,  le  précepte 
et  la  loi,  l'imputabilité  et  la  responsabilité,  le 
mérite  et  le  démérite,  la  vertu  et  le  vice. 

Nous  donnerons  la  notion  exacte  de  ces  élé- 
ments et  nous  en  prouverons  la  réalité,  en  mon- 
trant qu'ils  se  déduisent  tous  de  l'idée  de  fin 
dernière, premier  principe  de  la  moralité. 

74. — 'PRor.  1".  L'obligalionde  tendre  à  la  fin 
dernière  entraîne  la  double  obligation  de  prendre 
les  moyens  nécessaires  poîir  r atteindre  et  d'aider 
nos  semblables  ci  la  poursuivre. 

Dem.  i"  La  première  deces  deux  obligations 
est  d'une  évidence  immédiate  ;  car,  dire  qu'un 
moyen  est  nécessaire  pour  atteindre  une  fin, 
c'est  dire  qu'il  est  impossible  d'atteindre  la  fin 
si  on  ne  prend  ce  moyen  ;  c'est  affirmer,  par 
conséquent,  que  l'obligation  de  poursuivre  la 
fin  entraîne  l'obligation  de  prendre  ce  moyen. 

75.  —  2°  La  seconde  obligation,  que  nous  dé- 
montrerons ex  professa  dans  la  suite  de  ce 
cours,  peut  déjà  être  évidemment  déduite  delà 
première.  Car  l'amour  consistant  essentielle- 
ment à  vouloir  le  bien  de  l'objet  aimé  et  à  dési- 
rer ce  qu'il  désire,  il  est  impossible  d'aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  sans  vouloir  qu"il  soit 
aimé  partons  lesêtresquiensontcapablesetsans 
désirer  efficacement  que  tous  les   agents  libres 
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dontil  est  la  fin  dernière  accomplissent  le  des- 
sein en  vue  duquel  il  les  a  créés.  Or,  vouloir  ef- 
ficacement que  ces  êtres  aiment  le  souverain 
Bien  et  arrivent  à  leur  fin  dernière,  c'est  vou- 
loir leur  véritable  bien  et,  par  conséquent,  les 
aimer  ;  donc  l'obligation  d'aimer  nos  sembla- 
bles et  de  les  aider  à  poursuivre  leur  fin  est  in- 
séparable du  devoir  d'aimer  Dieu  et  de  tendre 
à  Itîi  comme  à  notre  fin  dernière. 

76,  —  CoROL.  £  obligation  de  tendi-e  à  la  fin 
dernière  est  donc  leprincipe  de  tous  let-  devoirsindi- 
viduels  et  sociaux. 

On  nomme,  en  efl'et,  devoirs  tous  les  actes 
obligatoires  ;  tout  devoir  est  obligatoire  et 
toute  obligation  constitue  un  devoir.  Il  n'y  a  en- 
tre ces  deux  mots  qu'une  de  ces  distinctions 
qu'on  nomme  dans  l'école  distinctions  de  rai- 
son. Le  devoir  est  l'obligation  considérée  dans 
son  objet,  et  l'obligation  est  le  devoir  en  tant 
que  liant  le  sujet.  Or,  il  est  évident,  par  tout  ce 
qui  précède,  qu'il  n'y  a  pour  l'être  libre  d'obli- 
gatoire que  ce  qui  est  indispensable  pour  at- 
teindre sa  fin  dernière  (33).  Donc,  cette  obliga- 
tion première  est  le  principe  de  tous  les  devoirs 
soit  individuels,  soit  sociaux  de  l'homme.  Les 
devoirs  indi^•iduels  consistent  à  prendre  pour 
lui-même  les  moyens  nécessaires  pour  le  con- 
duire à  sa  fin  et  à  éviter  tout  ce  qui  l'en  éloi- 
gne ;  les  devoirs  sociaux  à  s'abstenir  de  mettre 
obstacle  à  la  tendance  des  autres  hommes  et  à 
les  aider  selon  son  pouvoir. 

77.  —  Prof.  2.  L'obligation  de  tendre  à  la  fin 
dernière  implique  le  pouvoir  de  prendre  sans  être 
troublé  par  autrui  les  moyens  propres  à  nous  y 
conduire,  et,  par  conséquent,  elle  crée  le  droit. 

Dcm.  1°  La  première  partie  de  cette  proposi- 
tion est  manifeste.  Nul  ne  pouvant  être  obligé  à 
l'impossible  (64),  et  la  fin  ne  pouvant  ùt're 
poursuivie  qu'en  prenant  les  moyens  qui  y 
conduisent,  l'obligation  de  poursuivre  la  fin 
dernière  implique  nécessairement  le  pouvoir  de 
prendre  sans  être  gêné  par  autrui,  les  moyens 
propres  à  y  conduire. 

Or,  2°  Ce  pouvoir  de  prendre  sans  être  gêné  par 
autrui  les  moyens  propres  à  conduire  à  la  fm  der- 
nière est  ce  que  tous  les  hommes  nomment 
droit;  donc  le  droit  résulte  de  l'obligation  de 
tendre  à  la  fin  dernière. 

Que  notre  définition  du  droit  exprime  réel- 
lement l'idée  que  tous  les  hommes  attachent  à 
ce  mot,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  si  l'on  consi- 
dère que,  aux  yeux  de  tous,  le  droit  est  un  pou- 
voir qui  difïère  dupouvoir  purement  physique- 
en  ce  qu'il  est  de  l'ordre  moral.  Or,  l'ordre  mo- 
ral est  celui  qui  a  pour  règle  la  fin  dernière  ; 
donc  le  droit  est  un  pouvoir  conforme  à  la  fin 
dernière. 

La  plupart  des  moralistes  et  des  jurisconsul- 
tes se  dispensent  de  définir  le  droit  ;   et  ceux 


qui  le  définissent  se  contentent  de  rapporter 
avec  quelques  variations  la  définition  de  Gra- 
tien  (Den.  deit.  1.  c.  2)  Jus  est  dictum  quia  ju- 
sturn  est.  Audisio  dit,  après  Grotius,  jus  est  fa- 
cultas  moralis pjersonœ  competens  ad  aliquid  juste 
habendum  vel  agendum.  Cette  définition  a  le 
grave  défaut  d'expliquer  idem  psr  idem  ;  car  la 
justice  n'étant  autre  chose  que  :  constans  et  per- 
pétua voluntas  jus  suuni  cuique  trihuendi  (Insti- 
tut., liv.  1,  tit.  l.)se  définit  par  ledroit;  et,  par 
conséquent,  définir  ledroit  par  la  justice,  c'est 
s'enfermer  dans  un  cercle  vicieux.  La  défini- 
tion d' Audisio  n'est  donc  admissible  qu'autant 
qu'elle  est  ramenée  à  la  nôtre  et  que,  sans  pas- 
ser par  l'idée  de  justice,  qui  est  une  idée  secon- 
daire, l'idée  de  droit  est  ramenée  à  la  notion 
fondamentale  de  fin  dernière. 

Notre  définition  s'applique  avec  une  parfaite 
justesse  aux  deux  grandes  divisions  du  droit 
individuel  que  les  jurisconsultes  désignent  par 
les  termes  de  jus  in  re  et  de  jus  ad  rem.  Le  jus 
in  re  est  le  pouvoir  moral  déjà  acquis  sur  un 
moyen  utile  à  la  fin  dernière,  le  jus  ad  rem  le 
pouvoir  moral  d'acquérir. 

11  est  pourtant  deux  espèces  de  droits  aux- 
quels notre  définition  ne  s'applique  pas  avec  la 
même  justesse  :  le  droit  sur  les  personnes, 
l'autorité  ;  et  le  droit  à  la  récompense,  le  mé- 
rite. C'est  que  le  nom  de  droit  n'est  attribué  à 
ces  deux  genres  de  relations  morales  que  par 
analogie  avec  le  droit  strict,  qui  est  le  droit  sur 
les  choses,  ou  le  pouvoir  moral  d'user  des 
moyens.  Aussi  ce  dernier  seul  est-il  le  fonde- 
ment de  la  justice  stricte  qu'on  nomme  aussi 
justice  commutalivc,  tandis  que  la  vertu  qui 
nous  dispose  à  conformer  nos  actions  aux  deux 
autres  genres  de  droits  ne  se  nomme  justice 
que  dans  un  sens  analogue  ;  on  la  distingue 
d'ordinaire  par  l'appellation  à&  justice  distribu- 
tivc  ou  attributive. 

78.  —  CoROL.  1 .  Les  notions  de  droit  et  de  de- 
voir sont  essentiellement  corrélatives. 

Nous  venons  de  voir,  en  eflTet,  que  tout  devoir 
implique  un  droit;  et,  d'un  autre  côté,  la  défini- 
tion même  du  droit  possédé  par  un  agent  mo- 
ral entraîne  pour  tous  les  autres  le  devoir  de 
ne  pas  le  gêner  dans  l'usage  du  moyen  qui  est 
l'objet  de  ce  droit. 

Que  si  l'on  demande  laquelle  de  ces  deux 
notions  corrélatives  possède  sur  l'autre  une 
priorité  logique,  si  c'est  l'idée  de  droit  qui  en- 
gendre celle  de  devoir,  ou  l'idée  de  devoir  qui 
engendre  celle  de  droit,  il  est  facile  derépondre, 
d'après  les  principes  précédemment  établis. 
Si  l'on  envisage  ces  idées  dans  les  rapports  mu- 
tuels deshomme?,  l'idée  dedroit  naît  du  devoir 
primordial  et  commun  à  tous  de  tendre  à  la 
fin  dernière;  mais  si  l'on  envisage  les  hommes 
dans  leurs  rapports  avec  Dieu,  on  conçoit  tous 
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leurs  droits  et  tous  leurs  devoirs  comme  déri- 
vant du  droit  supérieur  de  ce  Dieu  qui  est  à  la 
fois  leur  premierprincipe  et  leur  fln   dernière. 

79.  —  CoHOL  2.  Tout  droit  est  divin  dans  son 
principe,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  hommes 
ne  possèdent  et  ne  puissent  créer  par  leurs  actes  li- 
bres de  véritables  droits. 

Les  mots  de  droit  divin  donnent  lieu  dans  la 
polémique  contemporaine  à  une  confusion  très- 
funeste  et  qu'il  importe  de  dissiper. 

Nous  aurons  plus  tard  à  définir  ces  mots,  en 
tant  qu'ils  s'appliquent  au  pouvoir  civil.  Ce 
qu'il  faut  établii'  ici,  c'est  1"  que  tous  les  droits 
sans  distinction  sont  divins  quant  à  leur  pre- 
mier principe  ;  2°  qu'il  y  a  des  droits  humains 
quant  à  leur  sujet  et  à  leur  principe  immédiat. 

i°  Nier  la  première  de  ces  deux  vérités  serait 
tout  simplement  nier  le  droit;  car,  s'il  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  Dieu;  il  n'aurait  aucune  autorité 
supérieure  à  la  volonté  de  l'homme  ;  il  ne  pour- 
rait donc  pas  imposer  à  la  volonté  de  l'homme 
l'obligation  de  le  respccterj  et  par  conséquent  il 
ne  serait  pas  le  droit. 

2°  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'il  y  a  des  droits  humains  quant  à  leur  sujet 
et  à  leur  principe  immédiat  :  quant  à  leur  sujet 
d'abord,  puisque  tous  les  êtres  libres  ont,  par 
rapporta  leurs  actes  et  à  certains  objets,  cepou- 
voir  moral  qui  constitue  l'essence  du  droit  ; 
obligés  tous  de  tendre  à  leur  fin,  il  faut  qu'ils 
possèdent,  tous,  les  moyens  indispensables  de 
le  poursuivre.  Ils  peuvent  également  être  les 
principes  immédiats  soit  de  leurs  propres  droits, 
soit  des  droits  de  leurs  semblables  ;  secréerdes 
droits  par  leur  travail  et  leur  mérite  ;  en  créer 
à  leurs  semblables  par  des  contrats.  Il  y  a  donc 
des  droits  proprement  humains  :  car, par  ce  nom, 
on  a  toujours  désigné  dansl'école  les  droits  dont 
les  hommes  senties  principes  immédiats,  et  on 
a  réservé  le  nom  de  droit  divin  pour  celui  qui 
prend  immédiatement  sa  source  dans  la  nature 
ou  la  volonté  de  Dieu. 

80. — Vrof.  3.  La  nécessité  de  tendre  sociale- 
ment à  la  fin  dernière  confère  aux  chefs  de  la 
société  le  pouvoir  de  7'endre  obligatoires  les  moyens 
qu'ils  jugent  nécessaires  pour  assu7'er  l'unité  de 
cette  tendance,  et  crée,  par  conséquent,  le  droit  de 
commandement,  l'autorité. 

Nous  supposons  ici  deux  véritésque  nous  dé- 
montrerons plus  tard  et  qui  sont  du  reste  admi- 
ses de  tous:  1°  que  l'homme  est  fait  pour  ten- 
dre à  sa  fin  dernière  non  pas  isolément  mais 
socialement  :  2°  que  la  tendance  sociale  n'est 
possible  qu'autant  qu'il  y  a  dans  chaque  société 
un  pouvoir  propre  à  faire  converger  vers  la  fin 
eommune  toutes  les  forces  individuelles. 

Ces  deux  vérités  étant  supposées,  notre  pro- 
position s'en  déduit  évidemment.  L'obligation 
de  tendre  à  la  fin  dernière  rend  obligatoire 


l'adoption  des  moyens  indispensables  pour  at- 
teindre cette  fin;  or,  l'un  de  ces  moyens  est  la 
société,  et,  dans  la  société,  il  est  indispensable 
que  l'action  commune  soit  dirigée  par  le  pou- 
voir, principe  d'unité,  et  accomplie  par  les  su- 
jets, suivant  cette  direction  ;  donc  le  droit  su- 
prême de  la  fin  dernière  crée  daiis  toute  société, 
d'un  côté  le  droit  de  donner  cette  direction  ou 
de  commander,  et  de  l'autre  l'obligation  de  se 
conformer  à  cette  direction  ou  d'obéir.  Par 
conséquent,  le  droit  sur  les  personnes  ou  Tau- 
torité  découle,  aussi  bien  que  les  droits  sur  les 
moyens,  de  l'obligation  de  tendre  à  la  fin  der- 
nière. 

81 .  —  CoROi,.  Entre  l'autorité  et  les  droits  sur 
les  moyens,  il  y  a  cette  essentielle  dijférence  que 
l'exercice  de  ces  derniers  a  pour  fin  immédiate  le 
bien  de  celui  qui  les  possède,  tandis  que  l'exercice 
de  l'autorité' a  pour  fin  le  bien  de  ceux  à  l'égard 
desquels  elle  s'exerce. 

Cette  ditïérence  résulte  manifestement  de 
l'analyse  à  l'aide  de  laquelle  nons  avons  constaté 
l'origine  des  droits  sur  les  moyens  et  du  droit 
d'autorité  :  nons  avons  vu  les  premiers  naître 
pour  tous  les  hommes  de  la  nécessité  de  tendre 
à  leur  fin,  et  les  seconds  dériver  pour  quelques 
hommes  du  devoir  de  conduire  les  autres  à  leur 
fin  ;  or,  tendre  à  notre  propre  fin  c'est  procurer 
notre  propre  bien,  tandis  que  nous  procurons 
le  bien  de  nos  semblables  lorsque  nous  les  con- 
duisons à  leur  fin.  Donc  il  y  a  réellement  entre 
le  droit  po/e7î'(^Me  sur  les  personnes  et  le  droit 
despotique  sur  les  choses  la  différence  essentielle 
que  nous  signalons. 

On  voit  par  là  combien  est  contraire  à  la  rai- 
son aussi  bien  qu'à  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine le  système  de  Hobbes,  qui,  faisant  déri- 
ver le  droit  social  de  la  seule  prépondérance 
de  la  force,  nelui  donne  pour  fin  que  l'avan- 
tage de  celui  qui  le  possède.  C'est  la  philosophie 
du  despotisme. 

(A  suivre.)  R.  P. 'Kamiïre,  S.  J. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

ENCORE  LE  GÉOSCOPE  .   —  RÉPONSE  A  UNE  OBJECTION 
PRÉSENTÉE  PAR  UN  DE  NOS  ABONNÉS. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  que  nous  jugeons 
à  propos  de  publier  au  moins  dans  ses  parties 
essentielles,  attendu  qu'elle  sera  pour  nous  une 
occasion  d'instruire  nos  lecteurs. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Monsieur  l'abbé,  n'ayant  que  des  connais- 
sances peu  étendues  dans  les  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles,  je  lis  cependant  toujours 
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avec  plaisir  les  articles  des  Bévues  qui  se  rat- 
tachent à  ces  sciences,  et  notamment  ceux  que 
vous  écrivez,  dans  la  Semaine  du  Clergé,  de 
temps  en  temps.  Dans  votre  dernier  article  sur 
le  Géoscope,  je  trouve  un  point  qui  fait  difficulté 
pour  moi.  Veuillez  me  permettre  de  recourir  à 
votre  science  et  à  votre  charité  pour  l'éclaircir. 
«  Je  comprends  bien  ce  que  vous  dites  tou- 
chant la  rotation  très-lente  qui  doit  s'établir 
dans  un  cadran  placé  au-dessous  d'un  pendule 
en  oscillation,  le  point  de  suspension  étant  sup- 
posé sur  l'axe  même  de  la  terre,  au-dessus  du 
pôle.  Au  point  de  vue  mathématique,  votre  rai- 
sonnement me  semble  clair  et  convaincant. 
Mais,  n'oubliez-vous  pas  une  àonnée  physique, 
laquelle  change  du  tout  au  tout  la  solution? 

«  Pour  que  les  oscillations  du  pendule  aient 
lieu  toujours  dans  le  même  plan  (1),  il  est  né- 
cessaire que  le  pendule  passe,  à  chaque  oscilla- 
lion,  précisément  par  le  pied  de  la  verticale 
sur  laquelle  se  trouve  le  point  de  suspension. 
S'il  en  est  autrement,  par  suite  d'une  impulsion 
que  le  mobile  a  reçue  au  moment  de  sa  pre- 
mière oscillation,  le  plan  d'oscillation  se  dé- 
place à  chaque  oscillation,  d'une  quantité  cons- 
tante, plus  ou  moins  considérable,  selon  que 
la  force  étrangère  à  l'oscillation  a  été  plus  ou 
moins  grande,  et  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
direction  du  plan  d'oscillation.  C'est  ce  que  dé- 
montre pratiquement  une  expérience  très-facile 
à  faire. 

Prenez  un  pendule  composé  d'un  fil  d'un 
mètre,  et  d'un  morceau  de  fer  pesant  un  kilo- 
gramme. Faites-le  osciller.  Les  oscillations  vont 
(approximativement)  toujours  dans  le  même 
plan.  Mais,  au  moment  où  le  pendule  est  le 
plus  éloigné  do  la  verticale,  donnez  au  fer  un 
petit  coup  de  marteau,  dirige  dans  un  sens  qui 
soit,  approximativement,  perpendiculaire  au 
plan  d'oscillation.  Aussitôt  le  plan  d'oscillation 
va  se  mettre  en  mouvement,  et  à  chaque  oscil- 
lation, il  se  déplacera  de  plusieurs  degrés, 
faisant  le  four  du  cadran  entier  en.fort  peu  de 
minutes...  » 

Ici,  l'auteur  de  la  lettre  donne  une  figure 
que  nous  ne  reproduisons  pas  à  cause  des  diffi- 
cultés typographiques;  cette  figure,  très-simple, 
fait  bien  comprendre  la  pensée  du  contradic- 
teur, mais  cette  pensée  porte  à  faux  en  ce 
qu'elle  transforme  l'action  de  la  rotation  sur  le 
corps  suspendu  lui-môme,  en  une  action  ima- 
ginaire sur  l'oscillation  de  ce  corps,  puis  il  re- 
prend. 

«  Cette  considération,  dont  vous  ne  parlez 
pas,  suffit,  à  mon  avis,  pour  détruire  tout  le 
système  de  M.  Foucault. 

(1)  Il  s'.igit  d'un  plan  toujours  parallèle  à  lui-même,  et 
non  d'un  plan  toujours  le  même  absolument. 


«  En  effet,  supposons  l'expérience  faite  au 
pôle.  Ecartons  la  pendule,  si  vous  voulez,  à 
4  mètres  de  la  verticale  qui  continue  Taxe  de  la 
terre  et  sur  laquelle  est  le  point  de  suspension. 
A  cette  distance  du  pôle,  le  mobile  est-i!  sans 
aucune  force  d'impulsion?  Evidemment  non. 
Par  suite  de  la  rotation  terrestre,  il  se  meut,  el 
l'opérateur  qui  le  tient  en  maiu  se  meut  (I), 
avec  une  vitesse  d'environ  24  mètres  par  '24 
heures  ;  et  ce  mouvement  est  dirigé  suivant  la 
tangente  au  cadran  que  le  pendule  doit  par- 
courir, ou  autrement,  elle  est  perpendiculaire 
au  plan  des  oscillations,  qui  vont  commencer 
aussitôt  que  le  pendule  sera  livré  à  lui-même. 
Il  en  résulte  manifestement  que  le  pendule, 
livré  à  lui-même,  ne  passera  pas  par  le  pied  de 
la  verticale  ;  el,  par  suite,  que  les  oscillations, 
au  lieu  d'avoir  lieu  dans  le  même  plan,  auront 
lieu  dans  des  plans  qui  seront  continuel lement 
nouveaux  ;  ou  pour  mieux  dire,  il  en  résulta 
que  le  plan  d'oscillation  se  déplacera,  peu  à  peu, 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  terre,  et  (à  ce 
que  je  croirais)  précisément  avec  la  môme  vi- 
tesse ;  la  force  première  d'impulsion  restant 
intacte  (malgré  les  oscillations)  et  produisant 
ainsi  toujours  le  même  effet  sur  le  pendule  : 
savoir  :  le  tour  du  cadran  en  24  heures.  Par 
conséquent,  le  cadran  se  déplaçant  en  même 
temps  que  le  pendule,  par  suite  de  la  rotation 
terrestre,  les  extrémités  des  oscillations  abou- 
tiront toujours  aux  deux  mêmes  points  du  ca- 
dran, et  les  résultats  de  l'expérience  seront  ainsi 
l'inverse  de  ce  que  vous  exposez  dans  votre 
article...  » 

Notre  honorable  correspondant  ajoute  ici  un 
premier  paragraphe  d'explications  qui  ne  sont 
que  des  développements  de  la  même  pensée, 
pour  arriver  à  cette  conclusion  :  «  Et  ainsi  le 
grand  géoscope  dont  vous  parlez  aboutira  à  une 
mystification.  »  Jl  en  ajoute  encore  un  second, 
dont  les  observations  parlent  toujours  du  même 
embarras  sur  lequel  s'est  fixé  son  esprit  pour 
arriver  à  conclure  que  les  expériences  qu'on 
pourrait  faire  avec  des  instruments  précis  et  à 
grandes  dimensions  «  seraient  confuses,  dou- 
teuses,contradictoires, et  qu'on  n'eu  pourrait  rien 
tirer  à  moins  de  vouloir  les  interpréter  de  parti 
pris,  »  puis  il  termine  comme  il  suit  : 

«  Peut-être  je  me  trompe  de  fond  en  comble  ; 
et  alors,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner, 
dans  la  Semaine,  la  solution  de  ma  difficulté,  en 

(I)  Oui,  tout  cela  se  meut  avec  la  terre,  puisque  tout 
cela  fait  partie  de  sa  surface  ;  mais  c'est  un  mouvement 
de  rotation  qui  n'amènera  aucune  influence  sur  la  direc- 
tion de  l'oscillation  du  pendule  ;  ce  mouvement  fait  tour- 
ner le  corps  suspendu  sur  lui-même  avec  son  fil  de 
suspension;  voila  tout,  il  n'agit  pas  sur  l'oscillation  elle- 
même,  qui  en  est  absolument  détacbée  et  qui  n'a  pour 
cause  que  la  pesanteur  vers  le  centre  de  la  terre,  nulle- 
ment la  rotation. 
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réformant,  comme  il  vous  plaira,  son  expres- 
sion, pour  l.i  rendre  plus  brève  et  plus  intelli- 
gible. Si  vous  ne  disiez  rien  dans  la  Semaine, 
je  conclurais  que  mon  objection  est  insoluble, 
et  que  M.  Foucault  s'est  trompé.  Mais  je  pense 
que  vous  direz  quelque  chose,  et  qu'ainsi  vous 
éclairerez 

Un  ignorant.  » 

Nous  regrettons  que  la  lettre  ne  porte  pas 
d'autre  signature  :  il  est  bien  vrai  que  l'objec- 
tion n'a  rien  de  solide,  ainsi  qu'on  va  le  com- 
prendre, si  on  ne  le  comprend  pas  déjà;  mais  elle 
est  tournée  de  telle  sorte  que  son  auteur  n'avait 
point  à  en  rougir  ;  nous  lui  disons  franchement 
qu'il  a  poussé  l'humilité  trop  loin.  Voici  la  so- 
lution bien  claire,  ce  me  semble,  de  ce  qui  est 
resté  pour  cet  esprit  une  difiiculté. 

Quand  on  dit  qu'un  pendule  oscillant  garde 
toujours  dans  son  oscillation  le  même  plan, 
quels  que  soient  les  déplacements  qu'on  fait  su- 
bir au  corps  qui  le  supporte,  veut-on  parler 
d'une  identité  de  plan  absolue?  Nullement  :  le 
contradicteur  aurait  pu  le  comprendre  par  di- 
vers passages  de  notre  article  de  la  Semaine  du 
Clergé  (t.  XI,  n"  8,  V  an.,  12  sept.  1877),  dans 
lesquels  ou  indique  assez  qu'il  s'agit  d'une 
simple  identité  constante  de  parallélisme  entre 
les  oscillations. 

Le  plan  ne  reste  pas  le  même  absolument  :  il 
y  a  trois  grands  mouvements  célestes  qu'on  peut 
étudier  comme  pouvant  être  causes  d'une  trans- 
lation dans  l'espace  du  pcùnt  de  suspension  du 
peudule  et  par  suite  du  plan  de  son  oscillation, 
bien  que  ce  plan,  dans  ses  déplacements  divers, 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même,  le  point  de 
suspension  et  le  pendule,  en  soi,  tournant  tou- 
jours avec  le  cadran  qui  est  dessous.  Ces  trois 
grands  mouvements  sont  :  1°  la  translation  dans 
l'espace  de  notre  sj'stème  solaire  tout  entier, 
laquelle,  d'après  les  plus  grands  astronomes  de 
l'époque,  se  fait  dans  la  direction  de  la  constel- 
lation d'Hercule;  2°  la  translation  annuelle  de 
notre  planète  en  365  jours  autour  du  soleil, 
dans  l'intérieur  de  notre  système  solaire  et  pla- 
nétaire ;  3°  enfin  le  mouvement  de  rotation  de 
notre  terre  en  24  heures,  qui  est  la  seule  sur 
laquelle  notre  contradicteur  fait  reposer  son 
objection,  et  que  nous  ne  faisons  entrer  en 
ligne  ici  qu'à  cause  de  cette  objection  même, 
qui  est,  d'ailleurs,  sans  aucun  fondement.  Re- 
prenons : 

\.  —  La  translation  de  notre  système  plaoétaire 
tout  entier  vers  la  constellation  d'Hercule  est 
une  cause  véritable  de  changement  continuel, 
dans  les  espaces  célestes,  du  plan  d'oscillation 
d'un  pendule  oscillant  sur  tout  point  de  la  sur- 
face terrestre  et  par  conséquent  sur  un  des 
pôles  :  tout  le  système  solaire  se  déplaçant, 


chacun  des  points  des  corps  qui  le  composeut  sa 
déplace  sans  pourtant  changer  sa  position  re- 
lative par  rapport  aux  autres.  Rien  de  plus  évi- 
dent. 

n.  —  La  translation  de  notre  globe  terrestre 
autour  du  soleil  en  305  jours,  déplace  constam- 
ment encore,  et  périodiquement,  chacun  ds.s 
points  de  la  surface;  c'est  encore  évident.  Nous 
savons  seulement,  pour  ce  dernier  mouvement, 
que  la  position  relative  de  chaque  déplacement 
revient  toujours  au  bout  d'une  année.  Même 
règle  pour  les  points  qui  se  trouvent  sur  la 
ligne  des  pôles  que  pour  tous  les  autres  points 
de  la  surface. 

IH.  —  Quant  au  mouvement  de  rotation  de 
la  terre  sur  elle-même,  que  devons-nous  dire? 

D'abord  tous  les  points  du  globe,  autres  que 
les  deux  pôles,  sont  déplacés  en  24  heures, 
d'une  distance  égale  à  la  rondeur  qu'a  la  terre, 
au  lieu  qu'on  voudra  supposer.  C'est  encore  évi- 
dent. Mais  il  y  a  deux  points  qui  font  excep- 
tion ;  ces  deux  points  ne  font  que  touruer  sur 
eux-mêmes  ;  ce  sont  les  deux  pôles.  Ils  ne  se 
déplacent ,  au  point  de  vue  absolu ,  que  par 
suite  d'une  oscillation  des  pôles  (uix-mêmes; 
oscillation  três-lente,  qui  produit  plusieurs 
effets,  dont  l'une  est  la  précession  des  équi- 
noxes. 

Mais  quant  aux  dérangements  de  parallé- 
lisme des  oscillations  du  pendule  entre  elles, 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  peul-il 
y  être  pour  quelque  chose  1 

Non,  et  la-dessus  notre  contradicteur,  avec 
sa  comparaison  des  petits  coups  de  marttiau 
et  sa  figure,  est  dans  une  grande  erreur.  Les 
petits  coups  de  marteau  provenant  (par  fi- 
gure) de  la  rotation  terrestre  et  imprimant  au 
pendule  une  impulsion  dans  le  sens  de  la 
tagente  au  cadran  tracé  par  dessous,  ne  sont 
reçus  que  par  la  substance  même  du  corps 
suspendu  et  nullement  par  son  oscillation,  qui 
est  un  mouvement  indépendant  de  la  surface 
terrestre.  Cette  oscillation,  effet  unique  de  la 
pesanteur,  est  absolument  isolée  de  la  rotation  ; 
le  pendule  seul,  en  tant  que  corps  en  suspen- 
sion au  bout  d'un  fil  attaché  en  un  point  de  la 
surface,  tourne  sur  lui-même  très  lentement, 
par  suite  de  ces  petits  coups  de  marteau,  mais 
n'en  oscille  pas  moins  à  part,  d'une  manière 
indépendante.  C'est  sur  quoi  nous  nous  étions 
arrêtés  assez  longuement  dans  notre  article, 
et  ce  que  notre  contradicteur  n'a  pas  compris  : 
il  a  confondu,  comme  le  fait  presque  tout  le 
monde,  le  pendule  avec  son  oscillation.  Nous 
avions  cependant  prévu  ce  point,  difficile  à 
comprendi-e  :  de  l'indépendance  du  mouvement 
oscillatoire  de  tous  les  autres  mouvements  aux- 
quels on  peut  soumettre  le  pendule  lui-même, 
puisque  nous  avions,  dans  le  but  de  démontrer 
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ce  point,  indiqué  une  expérience  très-simple, 
et,  dans  le  but  de  l'expliquer,  cité  au  moins  un 
fait  ad  hoc.  Relisez  l'arlicle,  mon  cher  contra- 
dicteur, comprenez-le  ]>ien,  et  votre  objection 
s'évanouira,  parce  qu'elle  ne  tient  qu'à  votre 
esprit  qui  n'a  pas  tout  compris.  Pour  bien  com- 
prendre, il  faut  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dit  eu  commençant,  bien  distinguer  l'identité 
de  position  du  pendule  dans  l'espace  de  Viden- 
tité  de  parallélisme  de  ses  oscillations  ;  et  il  faut 
ensuite  bien  comprendre  que  ces  oscillations 
n'ont  rien  à  démêler  avec  les  petits  coups  de 
marteau  de  l'impulsion  rotatoire,  attendu  que 
c'est  le  corps  lui-même,  faisant  partie  de  la 
surface  terrestre,  qui  reçoit  ces  petits  coups,  les- 
quels le  fout,  eu  son  particulier,  tourner  sur  lui- 
même,  sans  que  son  oscillation  en  reçoive  au- 
cune influence,  puisque  celle-ci  ne  reçoit  abso- 
lument que  l'influence  de  la  pesanteur  si 
l'expérience  est  bien  exécutée. 

Au  reste,  les  expériences  ont  été  faites,  depuis 
trente  ans,  avec  toutes  les  précautions  possibles 
dans  toutes  les  zones  terrestres,  et  partout  elles 
ont  répondu  avec  une  exactitude  mathématique 
à  la  tîiéorie  de  M.  Léon  Foucault.  Sous  l'équa- 
teur,  point  de  déviation  ;  dans  les  régions  boréales 
voisines  des  pôles,  la  déviation  est  devenue  très- 
rapide  et  s'est  faite  en  presque  24  heures.  Enfin 
dans  les  zones  moyennes,  cette  déviation  a  varié 
toujours  dans  la  proportion  inverse,  non  pas 
des  angles  que  forment  l'axe  terrestre  avec  le 
tii  à  plomb,  mais  des  sinus  de  ces  angles. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  qu'avec 
les  géoscopes  qu'on  employait  dans  ces  expé- 
riences ,  l'oscillation  ne  durait  jamais  assez 
longtemps  pour  le  parcours  du  cadran  tout  en- 
tier, puisqu'elle  va  toujours  se  ralentissant  peu 
à  peu,  et  qu'elle  finit  par  s'arrêter  plus  ou  moins 
vite,  selon  que  le  pendule  est  suspendu  de  plus 
ou  moins  haut;  mais  comme  la  dernière  oscilla- 
tion, toute  courte  qu'elle  soit,  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  première,  relativement  au  cadran 
et  à  notre  question,  on  continue  l'expérience 
en  relançant  le  pendule  dans  la  direction  de 
cette  dernière  oscillation.  D'ailleurs  ne  suffit-il 
pas  au  calcul  d'avoir  l'indication  d'une  partie 
du  cercle  pour  eu  déduire  aussitôt  ce  qui  aura 
lieu  dans  le  lieu  choisi  pour  le  cercle  entier? 

Croyez  donc  bien,  mon  cher  Monsieur,  quels 
grand  géoscope  de  l'Exposition  prochaine,cons- 
truit  pour  rendre  palpable  la  démonstration 
de  M.  Foucault,  ne  sera  point  une  mystification. 

Depuis  l'envoi  de  cet  article  à  la  composition 
typographique,  nous  avons  reçu  plusieurs 
autres  lettres,  dont  les  objections  contre  la  dé- 
monstration de  M.  Léon  Foucault  ue  sont  pas 
mieux  fondées.  M.  R.  W.  Meager,  par  exemple, 
de  la  CaiholicChurch  de  Weymouth,  nous  oppose 


des  «  commentaires  »  qui  n'ont  pas  plus  de  so- 
lidité, et  ajoute  :  «  les  expériences  alléguées 
semblent  contredire  ma  thèse;  mais  sont-ellss 
vraiment  irréfragables?  je  ne  le  crois  pas.  » 

Nous  ne  pouvons  pas,  dans  l'espace  qui  nous 
est  donné,  passer  en  revue  toutes  ces  difficultés 
qui  ne  proviennent  que  d'un  manque  d'études 
suffisantes  antérieures;  nous  ferons  seulement 
remarquer, sur  le  premier  des  ((  commentaires  » 
de  M.  Meager,  qu'en  nous  objectant  i[ue  les 
plans  d'oscillation  du  pendule  ne  sauraient  être 
parallèles  à  eux-mêmes,  puisqu'ils  «  se  coupent 
au  centre  de  la  terr-e  »,  il  confond  le  plan  con- 
sidéré dans  sa  direction  verticale,  dont  il  ne  s'a- 
git pas  ici,  avec  le  plan  dans  sa  direction  hori- 
zontale, la  seule  dont  il  soit  question.  La 
pesanteur  qui  tend  vers  le  centre  de  la  terre 
a  toujours  une  direction  de  haut  en  bas,  vers 
le  même  point,  c'est  tout  simple  ;  mais  l'oscil- 
lation dans  son  va-et-vient  n'en  a  pas  moins, 
horizontalement  une  direction  toujours  paral- 
lèle à  elle-même. 

Nous  avons  reçu  encore  une  lettre,  mais  qui 
ue  ressemble  point  aux  précédentes,  et  qui  ne 
porte  pas,  d'ailleurs,    sur   la   même  question. 

M.  Charles  Cros,  l'inventeur  véritable  da 
l'instrument  que  nous  avions  appelé  le  phono- 
graphe., mais  qu'il  appelle  le  paléophone  (voix  ou 
parole  du  passé),  attendu  que  le  mot  phono- 
graphe,  très-bon  assurément,  avait  été  déjà  em- 
ployé pour  exprimer  autre  chose,  nous  demande 
de  l'inscrire  au  plus  tôt  dans  cette  revue  comme 
auteur  d'une  idée  nouvelle,  applicable  à  la 
construction  de  ce  paléophone,  qui,  chose  mer- 
veilleuse, transmettra  àlapostérité  les  discours, 
les  voix,  les  chants  des  grands  hommes,  et  les 
reproduira  pour  les  oreilles,  comme  la  photo- 
graphie conserve  les  portraits  pour  les  yeux. 
Nous  accueillons  d'autant  plus  volontiers  cette 
demande,  que  M.  Ch.  Cros  est,  en  ce  moment 
même,  volé  dans  son  invention,  par  de  forts 
capitalistes  qui  s'en  emparent  et  font  construire, 
en  leur  nom,  l'instrument  comme  si  nous  n'a- 
vions pas  déjà  parlé  de  cette  invention  de  M. Cros, 
dès  le  tO  octobre  de  1877.  Le  génie  ne  se 
vole  pas  ;  nous  sommes  dans  un  temps  où  il  est 
prudent  de  conseiller  au  capital  de  ne  pas  l'ou- 
blier, voilà  l'idée  de  M.  Ch.  Cros  : 

On  se  rappelle  que  M.  Gaston  Plante  a  dé- 
couvert que  les  effluves  électriques  projetées 
par  un  fil  d'iuduction,  par  exemple,  gravent  le 
verre  avec  toute  rigueur  et  toute  netteté.  M. 
Cros,  au  lieu  d'employer,  pour  obtenir,  sur  ses 
cylindres  reproducteurs  de  la  voix,  les  traces 
de  la  vibration  vocale,  au  moyen  d'un  index- 
solidaire  du  centre  de  la  lame  vibrante,  va  em- 
ployer directement  l'effluve  électrique  elle- 
même  provenant  soit  d'un  puissant  appareil 
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d'iuiluclion,  soit  d'une  pile  secondaire.  Si  l'on 
ne  peut  employer  pratiquement  un  cylindre  de 
verro,  M.  Gros  emploiera  un  cylindre  de  cuivre 
sur  lequel  une  couche  de  vernis  isolant  recevra 
directement  les  impressions  vocales.  L'acide  fera 
le  reste.  Les  viliratious  vocales  seront,  d'ailleurs, 
amplifiées  à  volonté  par  l'inégalité  des 
branches  elles-mêmes  du  conducteur  qui  sera 
mis  en  solidarité  avec  la  lame  vibrante. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LE    MINISTÈRE   PASTORAL 

DANS  LES  CAMPAGNES 

IVomination  <I«  curé  et  ses  premières 
relations  avec  la  paroisse. 

Depuis  un  demi-siècle,  il  se  fait,  en  France, 
un  travail  effrayant  de  destruction  religieuse. 
La  foi  pratique  diminue  constamment,  et  bien- 
tôt, si  le  mal  n'est  enrayé,  les  masses  popu- 
laires elles-mêmes,  ce  peuple  vaillant  des  cam- 
pagnes, aura  brisé  tous  les  liens  qui  l'unissaient 
à  l'Eglise  et  à  Dieu.  Usé  par  un  grossier  maté- 
rialisme, il  sera  mùr  pour  la  servitude.  Tandis 
que  les  esprits  cultivés  reviennent  au  Dieu  dont 
riaient  leurs  pères  imbéciles,  le  peuple  abêti  ne 
voit  rien  au-delà  de  ce  qui  peut  servir  ses  jouis- 
sances, et  tandis  que  dans  nos  cilés  populeuses 
s'opère  le  triage  entre  Baal  et  Jéhovah,  nous 
voyons  dans  nos  campagnes  s'achever  la  plus 
triste  unité  dans  l'indifiérence  et  la  haine  reli- 
gieuse. 

A  certains  jours,  il  nous  semble  entendre 
encore  un  écho  affaibli  des  grandes  et  douces 
voix  du  passé  ;  le  peuple  cherche  de  nouveau  sa 
place  autour  de  l'aulel  qui  charma  les  jours  de 
sa  jeunesse.  Mais,  à  part  quelques  paroisses 
privilégiées  ,  oasis  au  milieu  du  plus  triste  dé- 
sert, ou  vit  et  meurt  sans  Dieu  et  sans  espé- 
rance. 

Cependant,  jusqu'alors,  la  société  a  gardé  par 
convenance  les  formes  que  lui  imprima  jadis  la 
foi.  On  fait  baptiser  ses  enfants  sans  trop  savoir 
pourquoi...  Mais  c'est  l'usage,  et  le  baptême 
civil  des  Buffenoir  et  autres  ne  saurait  rem- 
placer le  baptême  catholique.  On  se  marie  à 
l'église,  car  les  cloches  sont  à  l'église,  et  le 
carillon  fait  toujours  bien  dans  une  fête...  On 
passe  par  Téglise  pour  aller  au  cimetière,  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  fous  et  les  gens  sans  aveu  qui 
se  fassent  enfouir.  Mais  croit-on  à  la  parole  sa- 
cerdotale? Tient -on  le  moindre  compte  des 


droits  do  Dieu?  Hélas  !  sans  doute,  on  pourrai 
encore  trouver  quelques  grappes  amaigries  sur 
les  rameaux  flétris  de  la  vigne  sacrée;  mais 
quelle  mort  !  quelle  ruine  ! 

Cet  état  ne  saurait  durer,  et  il  doit  cesser,  si 
le  monde  ne  touche  pas  encore  à  son  heure 
suprême.  Toutes  les  âmes  chrétiennes  appellent 
une  résurrection  morale...  On  veut  voir  ces  os- 
sements desséchés  se  ranimer Mais  com- 
bien d'illusions  dans  les  meilleurs  esprits  1 
Les  uns  attendent  l'influence  salutaire  d'un 
gouvernement  sage  et  croyant  ;  les  aulres  es- 
pèrent que  l'excès  du  mal  amènera  une  réaction. 
Plusieurs  croient  à  une  intervention  extraor- 
dinaire de  la  Providence.  Il  nous  est  venu  à  la 
pensée  d'exposer  à  nos  frères  dans  le  sacerdoce 
notre  humble  manière  de  voir  sur  ce  sujet 
important. 

Sans  méconnaître  la  bienfaisante  influence 
d'un  gouvernement  protecteur,  nous  croyons 
qu'elle  est  insuffisante  et  que  l'immixtion  du 
pouvoir  civil  dans  les  choses  religieuses  serait 
facilement  désastreuse.  Le  mal  peut  amener  le 
bien,  mais  ce  n'est  point  sa  conséquence  natu- 
relle... Dieu  aussi  peut  intervenir  :  le  voudra- 
t-il?  Sans  détour  et  sans  prétention,  nous  pré- 
tendons que  la  réforme  religieuse  ne  saurait 
venir  que  du  clergé.  Le  zèle  des  fidèles,  la  bien- 
veillance du  pouvoir  pourrait  accélérer  son  dé- 
veloppement; mais  c'est  le  clergé  qui  doit  et 
qui  peut  seul  illuminer  les  âmes  et  réformer  les 
mœurs.  Il  est  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de 
la  terre.  Rien  ne  saurait  le  remplacer  :  la  Vérité 
même  l'a  proclamé. 

Et  cependant ,  si  je  prête  l'oreille  aux  voix 
qui  s'élèvent  des  quatre  coins  de  l'horizon,  j'en- 
tends le  clergé  lui-même  gémir  de  son  impuis- 
sance et  ses  ennemis  préparer  les  verrous  qui 
doivent  les  confiner  dans  la  crypte  de  nos  églises. 
Eu  dépit  de  tout,  et  l'Evangile  à  la  main,  je  le 
répèle,  le  salut  social  ne  peut  venir  et  ne  vien- 
dra que  du  clergé. 

Malheur  aux  prétendus  catholiques  qui  se  dé- 
fendent d'unir  leur  cause  à  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique !  Ils  seront  ensevelissons  les  décombres 
qu'ils  travaillent  si  follement  à  amonceler. 

Le  clergé  est  la  personnification  du  Christ... 
C'est  son  prolongement  ;  comme  le  Christ,  il  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  tient  dans  sa 
main  la  lumière,  la  science  et  la  force.  C'est 
donc  à  lui  que  revient  le  périlleux  honneur  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance,  à  lui  de  ré- 
pandre la  vraie  science,  à  lui  de  restaurer  toute 
chose  dans  l'honneur  et  la  vertu.  Voyons  donc 
comment  il  peut  accomplir  cette  grande  œuvre 
dans  l'humble  ministère  qu'il  exerce  au  milieu 
du  peuple  dans  les  campagnes,  en  commençant 
par  dire  aujourd'hui  quelques  mots  de  sa  nomi- 


442 


LA  SEMAINE   DU  CLERGÉ 


nation  et  de  ses  premières  relations  avec  la  pa- 
roisse. 

La  nomination.  —  Chaque  homme  reçoit  de 
Dieu  une  vocation  spéciale,  et  tout  prêtre  a,  dans 
l'Eglise,  sa  place  marquée,  la  place  où  la  Provi- 
dence le  veut,  où  il  sauvera  son  âme  et  utilisera 
pour  la  gloire  de  Celui  qui  l'a  appelé  les  talents 
qu'il  a  reçus.  Segretaiemlhi  Sauluin  et  Bwnabam 
adopiisadquodassum}meos(i).'Yo\\isQvèA\x\i^o\iT 
uousàlaquestiondesavoirquelleesl  notre  place. 
Assurément,  ici  comme  ailleurs,  certains  goûts 
bien  prononcés,  des  dispositions  et  des  aptitudes 
spéciales  peuvent  aider  à  dégager  l'inconnue  de 
ce  problème  toujours  difficile.  Mais  c'est  de  Dieu 
même,  par  l'intermédiaire  de  nos  supérieurs 
directs,  que  la  lumière  doit  nous  arriver... 
Docet  hœc  sacrosancta  synodus  eos...  qui  ad  hœc 
ministcria  exercenda  ascendant,  et  qui  ea  propria 
auctoritate  sibi  sumunt,  omnes,  non  Écclesiœ  mini- 
stros,  sed  fures  et  latrones  per  ostium  non  ingressos 
habendos  esse  (2).  Mais  les  prélats  ne  doivent  pas 
oublier,  à  leur  tour,  que  leurs  lumières  sont 
courtes  comme  les  vues  des  hommes,  et  que 
sans  la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  rien  faire 
de  bien.  Ils  n'ignorent  pas,  d'ailleurs,  que  Dieu 
ne  s'est  pas  engagé  à  faire  chaque  jour  et  au 
gré  de  nos  caiirices  des  miracles,  et  qu'on  est 
beaucoup  plus  assuré  de  son  concours  en  obser- 
vant les  règles  établies  par  son  Eglise,  pour  la 
nomination  aux  paroisses ,  qu'en  persévérant 
dans  l'exercice  d'un  prétendu  droit  qui  n'est 
qu'un  abus.  Nous  estimons  donc  que  Nos  Sei- 
gneurs les  évoques,  s'ils  ont  vraiment  à  cœur  la 
prospérité  de  l'Eglise,  doivent  essayer  enfin  ce 
moyen  bien  simple.  De  la  sorte,  ils  seraient 
débarrassés  d'une  très -lourde  responsabilité. 
Car,  après  tout,  qui  sait  si  la  plus  grande  partie 
du  mal  ne  vient  pas  de  ce  côté  ? 

Quant  au  sujet  qui  attend  sa  nomination  à  un 
office  ou  bénéfice  ecclésisastique,  il  doit  s'inter- 
dire tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  désire 
tel  poste  plutôt  que  tel  autre.  Il  devrait  même, 
s'il  était  possible,  s'interdire  toute  préférence 
intérieure.  Quand  il  aura  fourni  à  ses  supérieurs 
les  moyens  d'apprécier  ce  dont  il  est  capable,  il 
abandonnera  le  tout  à  la  sagesse  divine,  et,  au 
signal  donné,  il  partira  sans  enthousiasme  et 
sans  crainte. 

Hélas  !  que  de  fois  n'a-t-ou  pas  vu  de  ces  no- 
minations, fruits  de  l'intrigue, aboutir  aux  plus 
tristes  désenchantements? 

Non...  nous  ne  pouvons  rien  faire  tout  seuls. 
Sine  me  nihil potestis  /acere...  Laissons  donc  Dieu 
nous  appeler  là  où  il  veut  faire  quelque  chose 
avec  nous...  Malheur  aux  prophètes  qui  s'en- 
voient  eux-mêmes!  Jamais   de   sollicitations, 

(1)  Ai-A.,  xm, -23.—  (3)  Conc.   Trid.,  sess,  xxni,  cap,  Iv. 
De  ord, 


jamais  de  refus...  Répondons  sans  calcul  à 
l'appel  du  Seigneur.  Il  saura  bien,  s'il  le  veut, 
transformer  notre  ignorance  en  sagesse  et  faire 
de  notre  faiblesse  une  force  invincible.  I\oli 
dicere  :  puer  sum,  quoniam  ad  omnia  quœ  mitlam 
te  ibis,  et  universa  quœcmnque  mandavero  tibi 
loqueris{\). 

«  Un  curé,  dit  un  vénérable  ecclésiastique, 
un  curé  est  appelé  par  son  évêque  à  une  autre 
cure  ;  il  ne  tient  pas  beaucoup  à  celle  qu'il  oc- 
cupe; cependant  il  serait  fâché  de  la  quitter  si 
celle  qu'on  lui  propose  ne  lui  offrait  pas  plus 
d'agréments.  Que  fera-t-il?  Répondre  sur-le- 
champ  qu'il  accepte  ce  qu'on  lui  propose  ;  c'est 
ce  que  la  voix  de  Dieu  lui  suggère  et  ce  que 
ferait  assurément  un  saint  prêtre  ;  mais  la  vois 
de  la  nature  s'exprime  autrement  que  celle  de 
la  grâce,  et,  malheureusement,  c'est  elle  qu'on 
écoute.  La  réponse  est  différée  de  quelques  jours, 
et  ces  quelques  jours  on  les  emploie  à  prendre, 
de  divers  côtés,  force  renseignements,  ou  même 
à  visiter  furtivement  la  paroisse  en  question. 
Presbytère,  jardin,  église,  sacristie,  ornements, 
tout  est  exploré  sous  le  voile  d'un  quasi  inco- 
gnito. La  réponse,  après  cela,  ne  se  fait  plus 
attendre.  Mais  qu'arrive-t-il? 

«  S'il  accepte  et  qu'il  vienne  desservir  cette 
nouvelle  paroisse,  les  ]iaroissiens  apprennent, 
et  bien  vite,  que  leur  nouveau  pasteur  a  fait 
une  descente  sur  les  lieux,  et  que  s'il  est  à  leur 
tète,  c'est  beaucoup  moins  par  zèle  pour  le  salut 
de  leurs  âmes  que  parce  qu'il  a  trouvé  plu? 
d'agréments  temporels  dans  cette  cure  qu'il 
n'en  avait  dans  celle  qu'il  a  quittée. 

«  S'il  refuse  et  qu'il  reste  à  son  ancien  poste, 
ses  paroissiens  sauront  bientôt  qu'une  autre 
cure  lui  a  été  oflerte,  qu'il  a  pris  sur  cette  cure 
des  renseignements  très-exacts,  et  que  s'il  reste 
au  milieu  d'eus,  c'est  certainement  parce  qu'il 
n'a  pas  trouvé  mieux.  »  Sapientiam  sapientium 
perdam,  et  prudentiam  prudenlium  reprobabo. 

Les  premières  relations.  —  H  y  a  aujourd'hui, 
dans  le  monde,  une  tendance  malheureusement 
trop  caractérisée  à  rechercher  le  confortable  de 
la  vie  et  les  biens  de  la  terre.  C'est  le  mal  du  jour, 
un  mal  universel.  Et  mes  honorables  confrère? 
reconnaîtront  volontiers,  je  l'espère,  que  le 
clergé  n'a  pas  échappé  entièrement  à  cette  conta- 
gion enfantée  par  les  doctrines  matérialistes. 
L'état  d'incertitude  et  d'instabilité  universelle 
dans  lequel  nous  vivons  depuis  un  siècle  n'a  pas 
peu  contribué,  je  le  sais,  à  développer  celte  dis- 
position. Sous  prétexte  de  s'assurer  contre  les 
lîouleversements  dont  nous  menace  le  radica- 
lisme triomphant,  on  essaye  de  capitaliser.  Ah! 
sans  doute,  l'esprit  d'ordre,  l'économie  sage  et 
modérée  sont  des  vertus  de  tous  les  temps.  Mais 

(1)  Jerem.,  I,  7, 
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l'excès  n'est  pas  loin.  Quoiqu'il  en  soit,  le  mal 
quenous  signalonsexisle.Voicises  conséquences. 

Quand  unprêtreestnommé  dans  une  paroisse, 
il  commence  par  en  inspecter  le  logement  et  en 
étudier  le  budget.  Au  lieu  de  se  demander  tout 
d'ahord  comment  il  pourra  rendre  à  lareligion  la 
place d'honneurqu'elledoitavoir,ne  se préoocu- 
pe-l-il  pas  trop  des  moyens  eà  employer  pour  ob- 
tenir la  restauration  du  presbytère  et  l'améliora- 
tion de  son  budget  ?  Ces  préoccupations  ne  se 
font-elles  pas  dès  la  première  entrevue  avec  les 
aulorilés  locales,  souvent  mal  disposées?  De  là, 
tout  le  monde  le  sait,  des  froissements  dès  l'ar- 
rivée dans  la  paroisse  ;  de  là  des  appréciations 
malveillantes  à  l'égard  du  nouveau  curé;  de  là 
parfois  son  ministère  gêné  pour  longtemps... 
peut-être  à  jamais  compromis.  Ne  serait-il  pas 
mieux ,  prêtres  de  Jésus-Cbrist,  ne  serait-il  pas 
plus  sacerdotal  d'accepter  sans  calcul  et  sans 
préoccupation  le  poste  qui  nous  est  assigné? 
Dieu,  qui  veille  sur  l'oiseau  du  ciel  et  sur 
l'herbe  des  champs,  ne  saurait-il  pas  tout  amé- 
liorer, si  cela  est  nécessaire,  ou  nous  donner  la, 
force  de  tout  supporter,  s'il  le  faut? 

Du  reste  ^  l'expérience  de  tous  les  jours  ne 
nous  apprend-elle  pas  qu'on  obtient  davantage 
en  demandant  moins?  Nous  croyons  donc  que, 
dans  les  premières  entrevues  avec  les  autorités 
locales,  dans  la  visite  qui  suit  ordinairement  la 
nomination  et  précède  l'installation  délînitive, 
il  faut  éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  une 
impression  défavorable  et  faire  craindre  un 
prêtre  difticile. 

Quelquefois,  dans  les  paroisses  encore  un  peu 
chrétiennes ,  les  paroissiens  s'oflrent  à  aller 
chercher  le  mobilier  du  curé.  Avant  d'accepter 
ces  offres,  on  devra  examiner  s'il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  à  mettre  les  nouve  aux  paroissiens 
en  contact  avec  les  anciens.  Pour  réaliser  une 
petite  économie,  il  ne  faudrait  pas  s'exposer  à 
voir  l'opposition,  dont  on  a  souffert,  se  trans- 
porter avec  les  meubles  d'une  paroisse  à  l'autre. 
Les  meilleurs  prêtres  éprouvent  des  contradic- 
tions; ils  ont  leurs  détracteurs  et  leurs  ennemis. 
N'oublions  pas  que  les  mécontents  sauront  cir- 
convenir les  envoyés  de  la  nouvelle  paroisse  et 
se  venger  des  bienfaits  de  leur  curé  en  le  calom- 
niant sans  retenue  et  sans  pudeur.  Et  puis,  nos 
paroissiens  ne  sont-ils  pas  curieux  à  l'excès  de 
connaître  tous  nos  antécédents,  les  détails 
mêmes  les  plus  intimes  de  notre  vie?  Souvent 
donc  il  sera  préférable  de  refuser,  sous  un  pré- 
texte plausible,  les  offres  de  cette  nature. 

Enfin,  un  nouveau  curé  doit  se  défier  beau- 
coup des  premières  impressions,  ne  donner  sa 
confiance  à  quelqu'un  qu'après  avoir  acquis  les 
preuves  qu'il  la  mérite.  On  l'accueillera,  on  le 
flattera...  Généralement  ceux  qui  font  le  plus  de 
démonstrations  sont  les  ennemis  de   l'ancien 


curé  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  être  ceux  du  nou- 
veau. Ne  croire  à  aucun  rapport;  tout  entendre 
et  ne  rien  dire,  telle  sera  la  devise  du  nouveau 
curé  :  Nolite  credere  omni  spiritui,  sed  probatc 
spiritus,  si  ex  Deo  sint. 
{Sera  continué.) 

UN  CURÉ. 


Biographie 


JEAN-MARIE  DONEY 

ÉVÉQUE  DE  MONTAUBAN 

(Suite) 

«  Un  mot  encore.  La  liberté  de  la  presse  im- 
plique la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  parler 
et  d'écrire,  la  liberté  de  lire  et  d'adopter  ce 
qu'on  lit,  et  à  toutes  ces  libertés,  on  ne  veut 
que  les  limites  légales.  Mais  est-ce  que,  par  ha- 
sard, les  vérités  importantes,  intellectuelles  et 
morales,  ne  seraient  pas  suffisamment  connues 
et  certaines,  pour  avoir  besoin  d'être  éclaircies 
par  la  discussion?  Est-ce  qu'on  admettrait  la  li- 
berté de  la  lecture  dans  l'intérieur  des  familles, 
des  collèges  et  des  pensionnats?  On  peut  mettre 
au  défi  tout  chrétien  sensé  et  médiocrement 
éclairé  de  trouver  une  seule  raison  plausible 
qui  puisse  autoriser  la  publication  d'un  mau- 
vais écrit,  j'entends  d'un  écrit  où  la  vérité  mo- 
rale et  rehgieuse  serait  mis^;  en  doute  et  en  dis- 
cussion. On  doit  ne  pas  vouloir  qu'un  pareil 
écrit  soit  lu,  si  ce  n'est  peut-être  par  ceux  qui 
seraient  capables  de  le  réfuter.  Mais  n'eût-il  pas 
mieux  valu  qu'il  n'y  eût  pas  lieu  à  cette  réfu- 
tation même?  On  ne  comprendra  jamais  par 
quelle  hallucination  d'esprit  des  chrétiens  éclai- 
rés^ sincères,  sévères  dans  leur  vie  chrétienne, 
demandent  si  haut,  si  opiniâtrement,  si  aigre- 
ment même,  la  liberté  des  mauvais  livres,  tout 
en  admettant  cependant  d'amples  restrictions  à 
la  liberté  de  ces  livres.  Ils  en  donnent  deux  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  les  bons  livres, 
dans  la  situation  actuelle,  ne  seront  libres  qu'à 
la  condition  que  les  mauvais  le  seront  aussi  ;  la 
seconde  se  rattache  à  la  liberté  de  la  pensée. 

«  Quant  à  la  première,  en  l'analysant  bien,  on 
voit  :  1°  que  votre  pensée  porte,  pour  la  plus 
grande  partie,  sur  la  liberté  de  la  vérité  poU- 
tique  et  civile,  et,  dans  ce  cas,  tirez-vous-en 
comme  vous  pourrez  avec  ceux  qui  vous  la  re- 
fusent. On  voit  :  2°  que  vous  n'avez,  au  fond, 
rien  à  accorder  à  la  liberté  des  mauvais  écrits, 
puisqu'elle  existe  à  peu  près  sans  restriction,  ou 
du  moins  sans  les  restrictions  que  l'Eglise  dési- 
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rerait.  La  liberté  ne  manque  qu'à  vous,  et  vous 
avez  raison  de  la  réclamer.  On  voit  :  3°  que 
vous  vous  placez  sur  un  mauvais  terrain  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  ne  vous  laissent  pas  libres  en 
matière  d'écrits  religieux  et  moraux.  Car  vous 
professez  que  des  restrictions  quelconques  doi- 
vent être  mises  à  la  liberté  du  mal  et  de  l'er- 
reur, en  même  temps  que  vous  devez  professer 
et  protester  qu'aucune  restriction  ne  pe'it  être 
apportée  à  la  liberté  du  vrai,  du  bien  et  de  la 
religion  que  vous  professez.  Il  n'y  a  donc  pas 
égalité  de  liberté,  même  dans  votre  pensée.  Et 
si  on  ajoute  à  cela  que  vous  n'avez  pas  qualité 
pour  conclure  ce  marché  si  peu  moral  aux  yeux 
des  moins  clair voyajits;  que  des  tiers  y  sont  in- 
téressés, l'Eglise  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
enfants,  et  que  vous  prétendez  transiger,  non 
pas  seulement  sans  les  consulter,  mais  contre 
leur  avis  bien  connu  ou  leur  intérêt  évident; 
que  parla  même  vos  conventions  seraient  at- 
teintes de  nullité  devant  tout  tribunal  humain; 
que  vos  adversaires  le  savent  bien,  et  que  d'ail- 
leurs ils  tendent  essentiellement  à  un  but  tout 
différent,  celui  de  ravir  à  l'Eglise  toute  sa  li- 
berté, au  moins  extérieure,  comme  de  ravir  au 
pouvoir  temporel  tout  pouvoir  de  s'opposer  ef- 
ficacement à  toutes  les  extravagances  dont  sont 
capables  les  assemblées  politiques,  formées 
sous  l'influence  de  la  liberté  de  la  presse;  si  on 
considère  toutes  ces  choses,  on  ne  peut  que  res- 
ter convaincu  que  vous  vous  laissez  tromper 
par  des  apparences,  et  parce  que  vous  ne  voulez 
pas  pénétrer  au  fond  des  choses. 

«  L'autre  raison  que  vous  apportez  en  faveur 
de  votre  sentiment,  le  respect  qui  serait  diî  à  la 
liberté  de  penser,  n'est  pas  plus  soutenable.  Se- 
lon vous,  la  liberté  de  penser  emporterait  la 
liberté  de  parler,  d'écrire  et  d'agir  conformé- 
ment à  la  pensée  intime,  disons,  puisque  ce 
mot  vous  va,  à  la  conscience.  Mais  cela  est  faux 
autant  qu'immoral.  J'ai  parlé  ci-dessus  de  la 
liberté  de  penser,  en  tant  que  la  pensée  de- 
meure dans  le  cœur,  et  j'ai  prouvé  que  la  pensée 
intérieure  est  soumise  à  la  loi  l'eligieuse  en  tout, 
en  certain  cas  même  à  la  loi  civile.  Former  la 
conscience  du  chrétien,  c'est  le  droit  et  l'office 
de  l'Eglise  ;  former  celle  du  citoyen,  c'est  aussi 
en  bien  des  cas,  le  droit  du  pouvoir  public  et  la 
révolution,  l'impiété,  l'irréligion,  la  presse,  le 
savent  bien.  Elles  ne  réclament  pas  autre  chose, 
et  elles  sont  bien  résolues  à  ne  laisser  défini- 
tivement la  liberté  qu'aux  consciences  qu'elles 
auront  formées  elles-mêmes.  Chacun  sait  aussi 
que  la  con;cience,  surtout  la  conscience 
formée  par  l'erreur  et  le  mal,  ne  reste 
pas  oisive  :  elle  passe  toujours  aux  actes, 
et  ce  sont  les  actes,  non  pas  la  pensée,  qui 
tombent  dans  le  domaine  de  la  loi.  Un  homme 
peut  parvenir  à  se  persuader  très-faussement 


que  le  vol  n'est  pas  toujours  un  crime;  que  l'a- 
dultère n'est  qu'une  peccadille;  que  le  men- 
songe et  le  faux  serment  n'ont  rien  d'illicite, 
quand  ils  ne  nuisent  pas  à  autrui.  Vous  avez 
ailleurs  que  sur  ce  dernier  point,  le  mensonge, 
M.  Renan  n'est  pas  sévère  envers  le  plus  ver- 
tueux des  hommes,  selon  lui,  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ.  Or,  que  fait  ici  l'autorité  civile? 
D'abord,  elle  cherche  à  former  la  conscience 
intime  de  chacun  d'une  manière  conforme  à  la 
loi  qu'elle  promulgue  sur  cette  matière.  En- 
suite, si  elle  n'y  a  pas  réussi  et  que  sa  loi  ait 
été  violée  .par  les  manifestations  d'une  con.=;- 
cience  contraire,  elle  les  punit;  elle  les  punit 
pour  l'exemple  des  autres  et  pour  Camendement 
du  coupable,  s'il  n'a  pas  encouru  la  dernière 
peine,  la  peine  capitale.  Voilà  trois  choses  que 
le  sentiment  public  ne  regardera  jamais  comme 
contraires  à  la  liberté  de  conscience  :  former  la 
conscieuce  intérieure  par  un  enseignement  impé- 
ratif, et  sous  peine  de  châtiment  pour  les  ma- 
nifestations extérieures  d'une  conscience  con- 
traire; punir  les  manifestations  par  des  peines 
matérielles,  et  employer  ces  mêmes  peines  à  la 
réformation  de  la  conscience  déréglée.  Et  main- 
tenant, si  vous  admettez  avec  toutes  les  nations 
païennes  et  chrétiennes  que  la  religion  est  le  plus 
solide  fondement  des  Etats,  que  le  mépris  de  la 
religion  leu  r  importe  autant  et  plus  que  le  respect 
de  la  propriété,  du  lien  conjugal  et  même  de  la 
vie  des  particuliers,  je  vous  demande  pourquoi 
l'Etat  ne  serait  pas  autorisé  à  châtier  les  trans- 
gresseurs  de  la  conscience  formée  par  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise,  dans  des  points  déterminés 
de  concert  avec  l'Eglise,  comme  il  châtie  les 
transgresseurs  de  la  conscience  formée  par 
l'enseignement  de  la  loi  civile.  Son  intérêt 
n'y  est-il  pas  autant  et  plus  engagé?  On 
ne  viole  pas  les  droits  de  la  conscience  quand 
on  châtie  les  voleurs  et  les  assassins.  Comment 
violerait-on  ceux  de  la  conscience,  de  l'athée  ou 
de  l'hérétique  en  faisant  la  même  chose,  ni  plus 
ni  moins,  à  leur  endroit?  Outre  le  droit  de  dé- 
fense de  l'ordre  public,  qui  appartient  à  l'Etat, 
on  sera  toujours  dans  l'erreur  et  dans  le  faux, 
si  on  ne  reconnaît  pas  qu'une  des  fins  du  châ- 
timent, dans  l'ordre  naturel  comme  dans  l'ordre 
divin,  c'est  de  réformer  l'esprit  et  le  cœur, 
c'est-à-dire  la  conscience  elle-même  par  la  ré- 
flexion et  par  l'éloignement  des  occasions  du 
mal. 


(A  suivre. 


Justin  Févre, 

pvotonotfiire  apostolique 
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CHRONIQUE    HEBDOMADAiRE 

La  santô  du  Pape,  —  Visiteurs.  —  Désir  du  roi 
HumberLde  se  rapprocher  du  Saint-Siège.  —  Con- 
férences sur  l'archéologie  sacrée  au  séminaire  de 
Sanla-Chiara.  —  Prières  publiques  et  discours  de 
Mgr  Goux  aux  sénateurs  et  députés.  —  Enterrement 
de  Raspail. —  Rétractation  du  roi  Victor-Emmanuel 
à  son  lit  de  mort. 

Paris,  18  janvier  1878. 

Sioisie.  —  Le  correspondant  romain  du 
Monde  écrit  à  ce  journal  que  l'état  de  santé  de 
notre  Saiat- Père  le  Pape  est  tellement  satis- 
foisant  qu'on  peut  désormais  espérer  un  réta- 
blissement durable  et  aussi  parfait  que  possible 
de  celte  santé  précieuse.  C'est  l'opinion  des 
médecins  que  Pie  IX  pourra  bientôt  recouvrer, 
aumoins  en  partie,  l'usage  des  jambes. 

Nous  remarquons,  parmi  les  récents  visiteurs 
du  Saint-Père,  LL.  GG.  Mgr  Perraud,  évéque 
d'Âutun,  et  Mgr  Eiloy^  vicaire  apostolique  dans 
l'Ârcbipel  des  Navigateurs. 

D'après  un  bruit  qui  court,  le  nouveau  roi 
Humbert  aurait  exprimé  le  désir  d'un  rappro- 
chement avec  le  Saint-Siège.  Que  ce  bruit  soit 
fondé  ou  non,  le  rapprochement  dont  il  s'agit 
est  impossible,  en-dehors  de  la  reconnaissance 
et  du  respect  de  tous  les  droits  du  Saint-Siège. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi  Ilumbert  a 
envoyé  un  deses  aides-de-camp  chez  le  sacriste 
de  Sa  Sainteté,  Mgr  Marinelli,  pour  le  remer- 
cier de  l'empressement  charitable  qu'il  a  témoi- 
gné dans  les  démarches  qui  avaient  pour  but 
d'approcher  Victor-Emmanuel  pendant  sa  ma- 
ladie et  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments. L'envoyé  du  roi  Humbert  a  ensuite 
prié  Mgr  Marinelli  de  faire  savoir  au  Saint- 
Père  que  le  nouveau  soiiverain  s'efforcerait 
autant  que  possible  de  satisfaire  Sa  Sainteté, 
et  que  même  il  était  résolu  à  se  montrer  meil- 
leur que  son  père.  Le  Pape,  apprenant  la  chose, 
aurait  dit  :  «  Hélas!  ce  meilleur-là  n'est  pas 
encore  bon.  » 

LlUustre  commandeur  de  Rossi  a  récemment 
commencé  au  séminaire  français  de  Santa- 
Chiara  une  série  de  conférences  sur  l'archéo- 
logie sacrée.  En  inaugurant  ce  cours,  il  a  ex- 
posé, en  maître  de  la  science,  quelle  est  la 
matière  qui  forme  l'objet  même  de  l'archéo- 
logie sacrée,  c'est-à-dire  les  cimetières  ou  cata- 
combes, les  inscriptions,  les  peintures,  les  sar- 
cophages. Puis,  entreprenant  en  imagination 
un  voyage  autour  du  monde,  l'éminent  archéo- 
logue est  venu  à  prouver  par  les  faits  cette 
thèse  capitale  :  —  Rome  est  incomparablement 
plus  riche  que  toutes  les  autres  villes  du  monde 
même  réunies,  en  fait  de  monuments  qui  se 
rapportent  aux  trois  premiers  siècles  de  l'E- 


glise, c'est-à-dire  à  l'époque  des  persécutions. 
Il  s'ensuit  que  la  Providence  en  a  fait  le  réper- 
toire, l'emporium  universel  où  l'on  peut  cons- 
tamment puiser  de  nouveaux  et  lumineux  ar- 
guments pour  éclaircir  les  écrits  .'des  Pères  et 
aussi  pour  démontrer  la  merveilleuse  fixité  de 
notre  foi.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  un 
seul  argument  de  fait  :  la  Rome  souterraine  ou 
des  catacombes  mesure  une  étendue  de  700 
kilomètres  et  elle  possède  100,000  inscriptions, 
dont  14,000  remontant  pour  la  plupart  aux 
trois  premiers  siècles,  ont  été  déjà  interprétées 
et  classées. 

FraMce.  —  Les  prières  publiques  se  sont 
faites  dimanche  dernier  dans  toutes  les 
paroisses,  conformément  à  la  loi  constitution- 
nelle et  aux  instructions  des  autorités.  A  Ver- 
sailles, Mgr  Goux,  imitant  son  vénéré  prédé- 
cesseur, Mgr  Mabile,  a  adressé  aux  sénateurs  et 
députés  présents  une  allocution  d'une  remar- 
quable élévation.  Après  avoir  dit  que  les  prières 
qu'on  allait  réciter  seraient  une  source  de 
grâces  pour  notre  pays,  et  en  même  temps  une 
protestation  autorisée  contre  les  négations  im- 
pies qu'on  voudrait  lui  faire  accepter,  l'éminent 
orateur  a  montré  que  l'Eglise  seule  peut  nous 
préserver  de  l'athéisme  et  du  matérialisme. 
Puis  il  a  ajouté  : 

«  Ne  croyez  pas.  Messieurs,  si  je  nomme  l'E- 
glise, que  je  vienne  demander  en  son  nom  rien 
qui  puisse  répugner  à  vos  consciences  ou  qui 
soit  contraire  à  vos  droits. 

«  L'Eglise  ne  rêve  aucun  empiétement  sur 
le  pouvoir  civil. 

«  Société  des  âmes,  faite  pour  exercer  un 
empire  tout  spirituel,  elle  ne  demande  à  la 
terre  que  la  place  nécessaire  pour  vivre  et  la 
protection  indispensable  pour  accomplir  sa 
mission.  Dociles  à  ses  enseignements,  ses  en- 
fants sont  les  plus  dévoués  serviteurs  de  leur 
patrie  terrestre,  les  plus  fidèles  observateurs 
des  lois  ;  ils  ne  réclament  rien- que  la  paix,  la 
liberté  et  la  justice,  toujours  prêts  à  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent rendre  à  Dieu  ce  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

«  Celte  déclaration,  opportune  aujourd'hui 
en  présence  d'accusations  réitérées  avec  une 
persistance  calculée,  je  la  fais  dans  toute  la 
sincérité  de  ma  consicence  d'évèque  et  de 
citoyen,  en  union  avec  tous  mes  frères  de  ce 
clergé  français  si  réservé,  si  calme  devant  la 
calomnie  et  l'insulte,  si  facile  au  pardon,  si 
exercé  à  la  pratique  de  l'abnégation  et  de  la 
charité. 

«  Par  suite  de  la  nature  intime  de  l'homme, 
composé  de  matière  et  d'esprit,  il  y  a  d'inévi- 
tables points  où  les  deux  cités  confinent,  oii  les 
intérêts  de  la  patrie  du  ciel  touchent  aux  inté- 
rêts de  lapatrie  terrestre.  Sur  quelqu'un  de  ces 
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points,  Messieurs,  si  jamais  vous  rencontrez 
l'Eglise,  si  jamais,  dans  l'usage  de  votre  puis- 
sance de  législateurs,  vous  avez  à  statuer  sur 
ses  intérêts,  soyez  justes  pour  elle,  nous  ne 
demandons  pas  autre  chose,  mais  surtout  ne  la 
redoutez  pas. 

«  L'Eglise  n'est  pas  une  puissance  agressive 
et  menaçante,  elle  ne  rêve  de  conquête  (jue  sur 
les  âmes,  elle  ne  veut  régner  que  sur  des  cœurs 
qui  se  donnent.  Humainement  parlant,  elle  est 
une  faiblesse.  Un  orateur  contemporain,  vou- 
lant faire  ressortir  ce  caractère  de  l'Eglise, 
disait  devant  une  de  nos  Assembliies  :  «  L'Eglise 
est  une  femme,  l'Eglise  est  une  mère.  »  Dans 
les  discordes  civiles.  Messieurs,  quoi  de  plus 
respectable  que  cette  faiblesse  de  nos  mères 
ou  de  nos  sœurs,  quoi  de  plus  sacré  qu'une 
mère  !  Eh  bien,  l'Eglise  est  une  mère.  Si  quel- 
que danger  la  menace,  vous  la  verrez  émue, 
tremblant  pour  ceux  qu'elle  a  mission  de  gar- 
der ;  peut-être  implorant  la  pitié,  non  pour 
elle-même,  mais  pour  ces  vierges,  ces  orphelins, 
ces  vieillards  qu'elle  presse  sur  son  sein  et 
qu'elle  cherche  à  couvrir  de  son  manteau  ;  au- 
jourd'hui ayant  une  autre  sollicitude,  celle-ci 
toute  filiale  et  non  moins  vive,  pour  un  père, 
un  vieillard  couronné  par  un  caractère  auguste, 
par  l'âge,  par  les  malheurs.  Messieurs,  si  jamais 
ce  spectacle  s'offre  par-devant  vous,  ne  vous 
détournez  pas,  et  Dieu,  qui  tient  à  son  Eglise 
et  qui  ne  laisse  rien  sans  récompense,  vous 
bénira,  c'est  mon  vœu  le  plus  cher,  dans  vo3 
personnes,  dans  vos  familles,  dans  notre  belle 
et  chère  patrie.  » 

En  même  temps  que  les  catholiques  priaient 
pour  la  France,  la  libre-pensée  et  la  déma- 
gogie réunies  procédaient,  à  Paris,  à  l'enfouis- 
sement du  citoyen  Raspail,  un  de  leurs  plus 
ardents  apôtres," mort  dans  son  opulente  habi- 
tation d'Arcueil,  à  l'âge  de  quatre-vingts  et  des 
années.  L'occasion  était  belle  pour  une  mani- 
festation révolutionnaire  ou  socialiste,  et  les 
((  couches  nouvelles  »  ne  l'ont  pas  manquée. 
Quatre- vingts  à  cent  mille  individus  suivaient 
le  cercueil,  en  acclamant  le  triomphe  des  idées 
antisociales.  Naturellement  les  francs-maçons, 
qui  sont  toujours  le  plus  bel  ornement  de  ces 
spectacles,  portaient  ostensiblement  leurs  insi- 
gnes derrière  le  char,  alors  qu'il  est  interdit 
au  prêtre  catholique  de  paraître  en  surplis  et 
en  étole  dans  les  enterrements  religieux.  C'est 
ainsi  qu'on  entend  et  qu'on  pratique  mainte- 
nant l'égal  respect  des  croyances,  l'égale  tolé- 
r  ance  des  cultes. 


vésdepuissur  ce  point  important.  Dès  quele  Papî 
sut  que  V^ictor-Emmauuel  se  trouvait  en  danger, 
il  lui  envoya  son  sacriste  avec  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  le  réîonciller.  Mais  l'entourage 
du  malade  ne  permit  pas  à  l'envoyé  de  paix  de 
pénétrer  jusqu'à  lui,  car  on  craignait  que  le  roi 
ne  fit  une  rétractation  contraire  aux  intérêts  du 
royaume.  Cependant,  quand  on  le  crut  à  toute 
extrémité,  ou  le  prévint  de  son  état,  et  le  roi 
demanda  aussitôt  les  sacrements.  On  ne  pensait 
pas  qu'il  eût  seulement  le  temps  de  les  recevoir. 
Mais  la  miséricorde  divine  le  lui  permit. 
Son  chapelain,  le  chanoine  Anzino,  fut  aussitôt 
introduit  auprès  de  lui,  et'  le  malade  ayant  dé- 
claré qu'il  se  repentait  et  qu'il  demandait  pardon 
à  Sa  Sainteté  des  torts  dont  il  s'était  rendu  cou 
pable,  il  reçut  l'absolution.  Puis  le  chanoine 
Anzino  se  rendit  en  toute  hâte  à  l'église  des 
Saints-Vincent-et-Anastase  pour  y  prendre  le 
Saint-Viatique.  Mais  avant  de  l'y  autoriser,  le 
curé  de  cette  paroisse  exigea  que  le  chanoine 
Anzino  confirmât  par  le  serment,  en  présence 
de  six  témoins,  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  et  que 
nous  venons  de  rapporter.  Aussitôt  un  procès- 
verbal  du  fait  fut  rédigé,  et  signé  du  curé,  du 
chanoine  et  des  six  témoins.  Ce  procès-verbal  a 
été  remis  au  Souverain-Pontife,  qui  le  conser- 
vera comme  la  preuve  authentique  d'une  con- 
damnation inattendue  et  providentielle  lancée  à 
la  face  des  révolutionnaires  italiens  par  leur 
propre  conducteur. 

La  rétractation  de  Victoi'-Emmanuel  a  été 
niée,  comme  ou  devait  s'y  attendre,  par  toute 
la  presse  sectaire.  Mais  VOsservalore  romano 
l'a  affirmée  à  trois  reprises  avec  une  telle  auto- 
rité, que  les  contracdicteurs  ont  été  finalement 
forcés  de  garder  le  silence. 

Il  faut  toutefois  regretter  que  cette  rétracta- 
tion n'ait  pu  être  écrite  ou  seulement  signée  par 
Victor-Emmanuel.  Mais  ses  gardiens  avaient 
pris  leurs  précautions,  et  le  chanoine  Anzino 
ne  put  trouver  dans  la  chambre  du  malade  ni 
plume,  ni  encre,  ni  papier,  lorsqu'il  voulut  la 
rédiger  de  concert  avec  le  mourant. 

P.  d'Hauteriye 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Italie.  —  Nous  disions  dans  notre  dernière 
chronique  qu'on  ne  savait  pas  encore  dans  quels 
sentiments  Victor-Emmanuel  avait  reçu  les  der- 
niers sacrements.  Les  renseignements  sont  arri- 
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Prédication 

HOMÉLIE   SUR   L'ÉVANGILE 

DU    V"    DIMANCQE   APRÈS    L'ÉPIPUAKIE. 

(Matt.,  xiir,  24-30.) 

L.es    mauvais  Joui*naux, 

<<  Seigneur,  disaient  les  serviteurs  du  père 
de  famille,  n'avez-vous  pas  semé  du  bon  grain 
dans  voire  champ?  D'où  vient  donc  qu'il  y  a 
de  l'ivraie?  Et  le  Maître  répomlit  :  C'est  l'en- 
nemi qui  a  fait  cela.  »  Hélas!  mes  frères,  vous 
entendez  la  ipiestion  que  posent  aussi  chaque 
jour  à  Dieu  les  bons  et  fervents  chrétiens  : 
Seigneur,  répètent-ils  avec  anxiété,  n'avez-vous 
pas  semé  de  bonnes  doctrines  dans  le  champ 
si  fertile  de  votre  Eglise?  D'où  vient  donc  qu'il 
s'y  trouve  lanl  de  mauvais  principes,  lanl  de 
maximes  pernicieuses?  Hélas!  répond  encore  le 
Seigueur,  c'est  l'ennemi  qui  a  fait  cela,  l'éter- 
nel ennemi  du  bien  et  de  la  vertu.  C'est  lui 
qui  sème  le  inensjnge  et  l'erreur  par  les  mille 
voix  dont  il  dispose  dans  le  monde  et  en  parti- 
culier par  la  voix  toute-puissante  de  la  mau- 
vaise presse.  C'est  lui  qui  agite  les  esprits,  qui 
dégrade  les  mœurs  et  déshonore  l'auturitô.  Et 
il  fait  cela  au  grand  jour,  sous  la  protection 
des  lois^  par  la  publication  d'une  multitude  de 
mauvais  journaux.  Parlons  donc  aujourd'hui 
du  journalisme  et  spécialement  du  mauvais. 

Et  d'abord,  mes  frères,  carj'aime  les  questions 
nettement  posées,  qu'est-ce  que  le  mauvais  jour- 
nal? Le  mauvais  journal  est  celui  qui,  directement 
ou  indirectement,  de  près  ou  de  loin,  en  style 
de  cabaret  ou  en  style  d'académie,  peu  im- 
porte, nuit  aux  intérêts  de  la  i-eligiou,  de  la  fa- 
mille ou  de  la  société;  celui  qui  attente  à  l'E- 
vangile, à  l'Eglise,  à  la  propriété,  aux  mœurs, 
à  l'ordre  public.  Voilà  le  mauvais  journal.  Ce 
n'est  pas  le  journal  de  tel  parti  politique  plutôt 
que  de  tel  autre,  c'est  le  journal  qui  sème  le 
mensonge,  la  calomnie,  l'immoralité,  qui  ba- 
foue la  piété  chrétienne  et  traînel'eutorité  dans 
la  boue.  Eh  bien,  mes  frères,  le  mal  que  fait 
une  feuille  de  ce  genre  est  à  peu  près  incalcu- 
lable. 

Avec  un  mauvais  journal,  on  tue  les  convic- 
tions, on  étouffe  la  foi  dans  les  âmes  ;  avec  un 
mauvais  journal,  on  déprave  les  mœurs,  on 
énerve  les  caractères;  à  la  place  des  grandes 
vérités  révélées,  on  met  des  erreurs  mons- 
trueuses, on  remplace  les  âmes  virginales  par 


des  cœurs  ignobles  et  abjects,  et  au  lieu  des  ca- 
ractères trempés  par  la  famille,  par  l'Eglise, 
par  l'honneur,  parla  pureté,  le  mauvais  journal 
vous  donne  des  caraclèrcs  ravalés  dont  on  fait 
ce  que  Ton  veut,  et  qui  se  vendent  au  plus 
offrant  sur  le  marché  des  consciences.  Avec  un 
mauvais  journal,  on  mine  sourdement  les  as- 
sises de  la  famille  et  de  la  société,  car  la  fa- 
mille et  la  société  reposent  sur  des  idées  et  des 
principes,  et  quand  le  pilotis  de  la  société  s'en- 
fonce, alors  les  ébranlements  sont  inévitables  ; 
l'édifice  se  fend  jusqu'à  s'écrouler  tout  à  fait. 
Voilà  le  résultat  ellVayant  que  l'on  obtient  avec 
un  mauvais  journal.  Est-ce  étonnant,  mes 
frères?  Non  :  car  le  journal  tient  à  la  fois  de 
la  parole  et  de  l'écriture.  Rapide,  ardent,  pri- 
mesauticr  comme  la  parole,  il  est  fixé  comme 
l'écriture.  Le  livre  est  aristocratique  do  sa  na- 
ture :  il  ne  s'adresse  pas  aux  masses  :  c'est 
l'homme  compétent  qu'il  recherche.  Le  livre 
coûte  cher;  le  livre,  pour  être  lu,  demande  des 
loisirs;  le  livrodemande  de  l'esprit, trois  choses 
que  tout  le  monde  n'a  pas.  Mais  le  journal  est 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  est  léger,  ra- 
pide ;  il  a  des  ailes  ;  il  vole  comme  l'oiseau  ; 
il  passe,  il  repasse,  dans  tous  les  sens,  porté  par 
la  vapeur.  Le  journal  ne  coûte  pas  cher,  il  est 
à  la  portée  détentes  les  bourses  ;  il  ne  demande 
pas  beaucoup  de  loisirs  pour  être  lu,  un  quart 
d'heure  suffit,  et  l'ouvrier  peut  le  parcourir  en 
allant  à  l'atelier.  Le  journal  ne  demande  pas 
toujours  beaucoup  d'esprit  pour  être  compris... 
Eu  est-ce  assez,  mes  tres-cherï  frères,  pour 
faire  du  journal  une  puissance,  et  du  mauvais 
journal  une   force   formidable  de  destruction  ! 

Eh  bien,  mes  frères,  qu'est-ce  qui  fait  vivre 
le  journal,  dites-moi,  sinon  l'abonnement,  sinon 
l'achat ?'Oui,  c'est  l'abonné,  c'est  l'acheteur 
qui  font  vivre  le  mauvais  journal...  C'est  vous, 
chrétien,  par  votre  abonnemeut,  qui  portez  la 
responsabUité  du  mal  que  fait  aux  âmes  le 
journal  irréligieux  auquel  vous  ouvrez  votre 
porte...  C'est  vous,  propriétaire,  par  votre 
abonnement,  qui  portez  la  responsabilité  du 
mal  que  fait  à  la  société  le  journal  révolution- 
naire que  vous  recevez...  C'est  vous,  pères 
de  famille,  qui  portez  la  responsabilité  du  mal 
que  fait  à  vos  enfants  le  feuilleton  immoral 
qui,  sous  le  couvert  de  la  politique,  s'introduit 
à  votre  foyer. 

Ah!  si  par  votre  position  vous  étiez  intéressé 
à  savoir  ce  qui  se  dit,  si  vous  étiez  ministre, 
homme  d'Etat,  administrateur  considérable,  je 
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pourrais  comprcnJre  et  excuser  peut-être  cette 
lecture  malfaisante...  Encore  voudrais-je  pou- 
voir ajouter  lonjonrs,  que  vous  êtes  hicu  dé- 
cidé non  seulement  à  surveiller,  mais  à  dé- 
truire si  vous  le  pouvez,  à  immoler  une  feuille 
antipatriotique...  Jiais  je  n'ai  pas  aflaire  à  des 
hommes  d'Etat.  Vous  n'êtes  jms  la  fenlinelle 
chargée  d'examiner  Thorizon,  d'interroger  les 
vents.  Je  ne  vois  devant  moi  que  d'honnêtes 
pères  de  famille...  Je  ne  vois  que  des  négociants, 
des  laboureurs,  des  vignerons,  des  marchands 
ou  des  ouvriers  qui  n'ont  aucun  besoin  de  lire 
un  mauvais  journal.  Connaître  son  temps... 
être  au  courant  de  ce  qui  se  dit  ?  vains  pré- 
textes, mes  irêres...  Moi  qui  ne  lis  pas  de  mau- 
vais journaux,  j'ai  la  prétention  d'être  autant 
et  mieux  au  courant  des  affaires  publiques  que 
ceux  qui  en  fout  leur  triste  pâture  chaque 
matin. 

La  lecture  habituelle,  l'achat  régulier,  l'a- 
bonnement du  mauvais  journal  constituent 
donc  chacun  une  faute  grave  conlic  la  loi  de 
Dieu.  Et  cela  pour  deux  raisons,  mes  frèics, 
que  je  veux  préciser  avec  toute  la  netteté  pos- 
sible. La  première  se  tire  du  mal  que  le  lec- 
teur, l'acheteur  et  l'abonné  se  font  à  eux- 
mêmes  ;  la  seconde  résulte  de  la  coopération 
qu'ils  apportent  au  mal  que  font  le  rédacteur, 
l'administrateur  et  l'imprimeur  du  mauvais 
journal. 

Je  viens  de  vous  le  montrer,  mes  frères,  le 
mauvais  journal  est  une  puissance  infernale. 
Qui  que  vous  soyez,  vous  ne  lui  résisterez  pas 
longtemps.  Car  celui  qui  aime  le  péril  y  périra. 
Et  la  témérité  est  déjà  une  faute.  Du  reste, 
mes  frères,  rendez-vous  compte...  Analysez  sé- 
rieusement un  numéro  pris  au  hasard  dans  la 
collection  de  vulre  journal;  vous  y  trouverez 
trois  choses  qui  sont  également  dangereuses  , 
pour  les  âmes...  L'article  de  fond  qui  est,  ou 
bien  l'exposition,  rx  professa,  de  l'erreur  poli- 
tique ou  religieuse,  ou  bien  le  persifflage  cy- 
nique de  toutes  les  grandes  choses  sur  lesquelles 
la  société  a  vécu  jusqu'ici.  Et  vous  croyez,  mes 
frères,  que  vous  résisterez  toujours  à  cet  empoi- 
sonnement régulier  etprogressif?  Oh  1  non,  non. 
Vous  avez  entendu  parlcrdutermilequi,enfermé 
dans  une  pièce  de  bois,  finit  par  la  faire  tomber 
en  poussière.  Ainsi  de  votre  foi,  de  vos  convic- 
tions religieuses...  Votre  journal  sera  le  termite 
qui  les  réduira  en  poussière.  Regardez  autour 
de  vous...  Voyez  ces  cerveaux  tapissés  par  les 
arabesques  de  la  libre  pensée  et  par  les  utopies 
du  libéralisme  et  du  socialisme...  Qui  a  fait  ce 
travail  ?  Qui  a  tué  la  vie  spirituelle,  qui  a 
chassé  la  conviction  religieuse?  Qui?  Un  mau- 
vais journal  qui,  en  trappant  chaque  malin  à  la 
même  place,  a  fini  par  renverser  tout  l'édilice 
du  baptême  et  de  la  première  comcaunion. 


Après  l'article  de  fond,  vient  la  chronique... 
Mes  frères...  Hélas!  Chaque  matin  le  journa- 
lisme balaye  les  rues  de  la  capitale,  et  le  tas 
d'ordures  et  de  scories  qu'il  a  pu  ramasser, c'est 
ce  qu'on  appelle  la  chronique...  Ou  bien  si  la 
récolte  a  été  trop  maigre,  on  se  rabat  sur  de 
prétendues  histoires...  Vous  savez  ce  qu'elle 
valent...  Jamais  vous  ne  saurez  tout  le  mal  que 
ces  récits  immondes  ont  fait. 

A  la  chronique  ajoutez  le  roman  feuilleton, 
mis  là  spécialement  pour  les  lectrices  ;  qu'à  cet 
ensemble  préside  la  haine  du  vrai,  du  juste,  de 
la  pudeur  et  de  l'honnêteté  et,  dites-moi  si  la 
machine  ne  sera  pas  suffisante  pour  renverser 
les  âmes  les  plus  solides... 

Au  mal  que  l'habitué  du  mauvais  journal  se 
fait  à  lui-même  s'ajoute  celui  qu'il  fait  aux 
autres, en  coopérant  au  mal  général  que  produit 
le  journal.  N'y  a-t-il,  en  ell'et,  que  le  voleur  de 
coupable?  Celui  qui  lui  fournit  les  moyens 
d'exécuter  son  vol  n'est-il  pas  autant  et  plus 
criminel  que  lui  ?  Eh  bien,  mes  frères,  je 
vous  l'ai  moutrô...  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  c'est  vous  qui  faites  vivre  le  mauvais 
journal...  S'il  n'avait  pas  d'abonnés,  pas  d'a- 
cheteurs, pas  de  lecteurs, que  voulez-vous  qu'il 
devienne?  Quand  même  il  se  rencontrerait  un 
fou  pour  alimenter  sa  caisse,  la  honte  d'être 
ainsi  méprisé  le  condamnerait  à  se  cacher  et  il 
devrait  disparaître. 

Jusqu'ici,  mes  frères,  je  ne  me  suis  adressé 
qu'à  ceux  qui  hantent  le  mauvais  journal,,. 
Que  dire  de  ceux  qui  le  publient,  qui  le  rédigent, 
qui  commcllent  ce  crime  de  lèse-nation,  et  de 
lèse-humanité?  Ah  !  je  voudrais  pouvoir  leur 
faire  entendre  le  cri  qui  s'échappe  de  toute 
âme  honnête  à  la  vue  de  tant  di  perversité! 
Malheur  à  vous,  s'écriait  Jésus-Christ,  malheur 
à  vous,  scribes  et  pharisiens,  qui  avez  la  clef 
de  la  science  et  qui  non  contents  de  ne  pas 
entrer  par  la  porte  de  la  vérité,  la  tenez  fermée 
à  ceux  qui  pouvaient  passer  parla!  Malheur 
à  vous,  scribes  et  pharisiens,  vous  êtes  sem- 
blables aux  sépulcres  blanchis  qui  ont  une  sur- 
face de  marbre,  tandis  qu'au  dedans  ils  sont 
pleins  de  corruption  et  d'ossements  desséchés  ! 
Malheur  à  vcus  qui  dévorez  le  bien  des  veuves 
et  des  orphelinset  qui  détournez  les  âmes  de  la 
vérité  !  A  mon  tour,  armé  de  cette  parole,  je  di- 
rai aux  scribes  de  mon  temps,  aux  publicistcs 
de  toutes  couleurs,  de  tous  noms  et  de  tous 
formats  :  Malheur  à  vous  qui  vous  servez  du  ta- 
lent, du  don  de  parler  et  d'écrire,  contre  Dieu, 
contre  l'Eglise,  contre  la  lamillc  et  contre  la 
société!  Malheur  à  vous  qui  exaspérez  les  es- 
prits !  Malheur  à  vous,  qui  flétrissez  les  mœurs, 
malheur  à  vous  qui  énervez  les  caractères 
Malheur  à  vous,  qui  compromettez  votre  sécu- 
rité !  Journalistes,  malheur  à  vous  ! 
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Mais  à  vous,  mon  fière  l'abonnd,  à  vous  qui 
oulenez  aussi  le  mal  qui  s'imprime,  à  vous  qui 
ites  l'écluse  du  journal,  que  vous  dirai-je?  Je 
•ous  dirai  :  Attendez...  le  jour  de  la  moisson 
•iendra  et  le  maître  dira  à  ses  ouvriers  :  Arra- 
îhez  l'ivrrde  qui  a  poussé  dans  mon  champ... 
jiez-la  en  bottes  et  jetez-la  au  feu...  Je  vous 
lirai  :  Prenez  garde  à  ce  malheur  sans  remède, 
!t,  pour  l'éviter,  prenez  dès  aujourd'hui  le  mau- 
■ais  journal  et  jetez-le  au  feu...  Ainsi  soit-il  ! 

J.  Deguin, 

curé  J'Echannav. 


Actes  ofQciels  du  Sainl-Siégo 

CONGRÉG.i\TION  DES  RITES 

DECREÎU.M 

tfurana  seii  dunipsaiiu  Bcatiftcationis 
et  Cïnnonizatîoniâ  ven.  servi  Dei  Fi-, 
Gei'artlî  ASnJelIa,  ps-ofesat  exCongre- 

^atîone  Sua  slissicaî  B4etle3HiJto3'js  . 

SUPER  DUBIO 
An  consteC  de  Virtutibus  Thcolognlibus  Fide,  Spe 
et  Cantate  in  Deum  et  Proximum,  nec  non  de 
Cardino.libus  Prudentia,  Juslitia,  Fortitudine  et 
Temperantia  carumque  adnexis,  in  yradu  hc- 
roico,  in  casu  et  ad  affectum  de  quo  ngitur? 

Venerabilis  Servas  Dei  Gnrardus  Majellainter 
rratres  laicos  GongrcgationisSSmi  Redemptoris 
:!xceptus  ab  ipso  S.  AlpUonso  Institutore,  ut  hic 
-anctltalc  vilœ,  zelo  et  doelrina  omnilius  fami- 
liœ  sua'  Alumnis,  ita  ille  co;ifr:ilri]ius  laicis 
simplicilalc  corJis  ac  mira  obedicntia  prœful- 
sit.  Ortuj  is  Mari  in  Lucania  octavo  Mus  Apri- 
lis  anui  MDCCXXYI  ex  honestis  ac  pauperibus 
parentibus,  ab  iisque  educatus  in  timoré  Do- 
mini,  cuoa  soriitus  csset  auiman  bonam,abipsa 
puerilia  iudubia  praîtulit  faUirœ  saiiclitatis  in- 
dicia  :  iunocentia  siquidem  morum,  orationis 
studio^  abstinenlia,  ac  muUimoda  caruis  mace- 
ratione  arduam  cliristiauEe  perfeetionis  semi- 
lam  alacrioribus  coulinuo  gressibus  incessit. 
.luvenilibus  annis  [lartim  sarciuatorise  artis 
exercilio,  parlim  famulatum  cxhibendo,  arc- 
tum,  quem  sibi  qua^ritavit,  victurn  cura  cg-înis 
sollicite  parliebatur.  Al  desiderio  flagrans  sesa 
totum  Christo  mancipandi  sub  suavi  obedien- 
tiœ  jugo,  inter  laicos  Clongregationis  SSmi  Re- 
demptoris admissus  fuit.  Tyrocinium  agens  in 
Collegio  Iliceli,  disciplinai  omnibus  exeaiplum 
pra?buit,  ac  anno  MDCCLIl  fervenli  spirilu 
exultans  in  Domino  professionam  edidil.  Post 
biennium  in  domum  Cipitis  Silari  missus,  hu- 
milibus  oflîciis  naviterfiinctus  est,iisquelibcn- 
tius  quo  essent  viliora,  cornes  interdiim  Mis- 
fionariis,  vel  ad  stipem  corrogandam  designa- 
tus,  ubique  animarum  saluti  exempla  vilœ,  as- 


sidua  oratione,  et  exhortationibus  pro  modulo 
suoprodesse  studuit.  Immaculatus,  ambulans 
in  lege  Domini,  tolo  corde  exquisivit  eum  ; 
pœnitentiaî  namque  austeritate  corpus  suum 
hostiam  viventem,  mirabili  vero  obedientia, 
quai  omnes  virtutes  perricit,animara  siiam  hos- 
tiam Deo  placentemjugiter  exhibuit.  Ita  porro 
totus  in  Ueo,  qui  Caritas  est,  ipse  mansit,  et 
Deus  in  eo.  Consummatus  itaque  inbrevi  labo- 
ribus,  et  jam  cœlo  maturus,  trigesimo  œtatis 
anno  nondum  exacto,  gravi  phthisis  morbo  de- 
cubuit,  ejusque  erucialus  et  moleslias  imira 
sustiauit  patienlia,  ac  tandem  caritate  as  s  uans 
Sacramentisrefectus,  die  et  liora  quam  prae- 
dixerat,  placidissime  in  Domino  conquievit 
anno  MDCGLV  in  festo  S.  Teresiœ,  quam  uti 
Patronam  pientissime  excoluerat. 

Sanctimoniœ  famam,  quam  Veuerablis  Ge- 
rardus  in  vivis  agens  sibi  couciliaverat,  pretiosa 
ejusdein  mors  ita  couflrmavit,  utSanctus  ipse 
Alphonsus  coliectis  in  rc  monumentis  vitajn 
conservi  sui  descripturis  jam  esset,  cum  ad 
codeslem  palriam  evolavit.  Quai  quidemsanc- 
litatis  fama  annorum  dccursu  magis  magisque 
inclaruit,  proindeque  A'en .  Servi  Dei  lutroduc- 
tionis  Causai  Gomissioaem  SSmus  D.  Noster 
Plus  PAPA  IX,  decimo  quinto  calendas  Sep- 
tembris  anni  MDCCGXXXXVn  propria  manu 
signavit.  Absolutis  postmodum  actis  in  gravis- 
simo  hujusmodi  indicio  praescriptis,  instilu- 
tum  primo  fuit  examen  super  lieroicas  Ven. 
Gcrardi  virtulcs  in  Antepraeparatori)  Conventa 
quirto  Idus  Martii  anni  MDCGGLXXII.  Inse- 
qucntiautem  anno  quarto  Nonas  Martii  denuo 
discussa  fuit  ejusVirtutum  prae-lantia  in  Praî- 
pai-atoria  Congregatione.  lu  Generalibus  tan- 
dem Comitii^  coram  SSaio  D.  N.  PIO  PAPA  IX, 
in  PalatioApostolico  Vatioano,  undccimo  calen- 
das Mail  anni  MDCCGLXXIV,  Reverendissimus 
Cardinalis  AloisiusBilio  Episcopus  Sabinen.  et 
C-Ausœ  Piclator  proposait  dubium-«  An  constet 
de  Virtutibus  T/ieologalibus  et  Canlinalibus,  ea~ 
rumque  adnexis  Ven.  Servi  Dei,  in  gradu  heroico, 
in  casu  et  ad  affectum,  de  quo  agitur  ?  n  Ac  sin- 
guli  Patres  Consultores,  deindeReverendissimi 
Cardinales  Sacrorum  Rituuin  Gongregatioui 
proipositi  sullVaglum  pronunciarunt.  Attamen 
SSmus  Dominas  Noster  gravitatem  judicii  ani- 
mo  reputans,  antequam  sentenliam  ediceret, 
hortatus  omnes  est  ut  divini  luminis  opem  in- 
cessant'T  a  Domino  postularent.  Ileralis  itaqu  e 
in  Iiumilitate  spiritusad  Deum  precibus,supre. 
mum  proferro  judicium  consliluit  in  Festo  sa- 
cratissimi  Cordis  Jesu  Clirisli,  quinta  nimirum 
die  ab  auspicatissima  solemnitate  Quinquagesimi 
Anuiversarii  Episcopalis  sucs  Consecrationis,ad 
quaa  Cflebrandam  tanta  Romam  coulluxit  ex 
uni  verso  Cl!  Iholica  orbe  p'jregrinorum  multi- 
ludo,  pablicum  ac  unanime  gralulalionis,  fide- 
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litatis  ac  devotioiiis  testimonium  erga  S.  Pétri 
Cathedram  ejusqne  Successorem  oblatura. 
Summus  igitur  Pontifex,  postquam  salutarem 
hostiam  pientissimc  litavit,  ia  nobiliorem  au- 
lam  Vaticanam  arcessivit  Rmum  Cardinalem 
Aloisium  Bilio  Episcopum  Sabinensem,  Sacro- 
rum  Rituum  CoDgregationi  Prsefectum  et  Cau- 
sœ  Relatorem,  una  cum  R.  P.  Laurentio  Sal- 
vati  S.  Fidei  Promotore,  meque  infrascripto, 
Secretario,  iisque  adstantibiis  pronuuciavit  : 
Ita  comtare  de  Virlutibus  Theologalibus  et  Car- 
dinaUbus  earuinque  adnexis  in  gradu  heroico 
l'en.  Servi  Dei  GERARDI  MAIELLA  Laici  pro- 
fessi  ex  Congregatione  SSmi  Rcdemptoris,  ut 
procedi  possit  ad  ulteriora,  nimirum  ad  diseus- 
sionem  quatuor  Miraculorum.  —  Hoc  autem 
Decretum  in  Sacrorum  Rituum  Congregatiouis 
actareferri,  atque  evulgari  mandavit  sexto  Idus 
Junii  anui  MDCCCLXXVII. 

A.  Episcopus  Sabinen.  Gard.  Bilio,  S.  R.  C. 
Praef. 

Loco  t  Sigilli 

Placidl's  Ralli,  s.  r.  C.  Secretarius. 


Théologio  raoralo 

DU    PROBABILISME 

A  racros   d'un   nouveau   système. 

(18=  article.) 

VII.  —  I»rinc5pes  contredits  parle  Pro- 
tabilisme  à  compensation  (suite). 

Les  faits  donnent  à  la  vérité  une  concrétion, 
une  sorte  de  relief  qui  la  rend  palpable  et  in- 
<:ontestable.  Après  avoir  prouvé  par  le  raison- 
nement que,  comme  tel,  le  péché  matériel  n'a 
pas  de  réalité  morale,  nous  allons  démontrer 
la  même  chose  à  l'aide  d'un  exemple. 

Qu'est-ce  que  l'homicide  pris  matériellement 
et  considéré  au  point  de  vue  de  la  moralité  ?  Ou 
bien  il  n'est  rien,  ou  bien,  s'il  devient  quelque 
chose,  il  prend  les  formes,  non-seulement  les 
plus  diverses,  mais  les  plus  différentes  et  les 
plus  opposées. 

Examinons  les  deux  faits  suivants  :  Un  homme 
tombant  par  accident  d'un  toit  ou  d'un  arbre, 
en  tue  un  autre,  qui  amortit  sa  chute  et  lo 
sauve  ainsi  en  périssant.  —  Un  chasseur  par- 
court une  forêt.  Un  braconnier,  craignant  d'être 
surpris  en  flagrant  délit,  se  blottit  dans  un 
fourré  où  l'on  ne  pourrait  soupçonner  la  pré- 
sence d'un  homme.  Le  chasseur,  qui  remarque 
un  mouvement  dans  ce  lieu,  et  pense  qu'il  ne 
peut  avoir  devant  lui  qu'une  bète  fauve,  tire 
de  ce  côté,  et  tue  le  malheureux  qui  y  est 
caché. 


Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a,  au  sens  maté- 
riel, un  homicide,  puisqu'un  homme  ôte  la  vie 
à  un  autre  homme.  Dans  le  premier,  la  cause 
prochaine  de  riiomieide  n'est  pas  même  un  acte 
de  l'homme,  puisque  celui  qui  devient  ainsi  le 
meurtrier  de  son  semblable  est  lui-même, dans 
sa  chute,  plutôt  passif  qu'actif,  et  subit  simple- 
ment la  loi  physique  de  la  gravitation,  qui 
s'exerce  dans  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté.  Ce  fait  n'est  ni  conforme  ni  op- 
posé à  aucune  loi  morale  qui  en  doive  être  la 
mesure  ou  la  règle  ;  aucune  forme  appartenant 
par  sa  nature  à  l'ordre  moral,  et  capable  de  le 
rendre  bon  ou  mauvais,  ne  peut  s'y  adapter. 
Moralement  donc  il  n'a  pas  d'être,  il  est  nul 
sous  ce  rapport. 

Dans  le  second  cas,  un  acte  humain  est  la 
cause  prochaine  de  l'homicide,  mais  ne  le  pro- 
duit que  matériellement.  Eneffet,  l'acte  posé  par 
le  chasseur  de  la  manière  que  nous  avons  dé- 
crite, est  dénué  de  toute  forme  qui  puisse  en 
déterminer  la  moralité.  En  considérant  sou^ 
ses  divers  aspects  l'acte  par  lequel  un  liommr 
tue  un  autre  homme,  on  voit  qu'il  doit  être  sou- 
mis à  la  triple  mesure  de  la  prudence,  de  la 
justice  et  de  la  charité.  Il  ne  devient  mauvai? 
qu^autant  qu'il  manquede  conformité  aveccettc 
triple  mesure,  et  ce  défaut  est  la  triple  forme 
négative  qui  en  fait  un  acte  désordonné  et  un 
péché  réel.  Or,  ici  nous  n'apercevons  ni  im- 
prudence, puisque  rien  ne  pouvait  faire  soup- 
çonner qu'un  homme  était  caché  dans  cette 
endroit;  ni  injustice,  puisque  le  cliasseur  n'a 
pas  voulu  attenter  à  la  vie  de  son  semblable,  et 
qu'il  avait  le  droit  de  tirer  sur  l'objet  qu'il 
avait  vu  remuer  ;  ni  manque  de  charité,  puis- 
qu'il n'était  animé  d'aucune  pensée  de  haine 
contre  la  victime  de  l'accident.  Toute  forme 
contraire  à  la  mesure  morale  est  absente,  el 
par  conséquent  tout  être  moral  défectueux,  el 
cependant  nous  avons  ici  bien  certainement  la 
matière  du  péché  d'homicide,  ou  un  homicide 
matériel.  Cette  matière  manquant  de  ce  qu'il 
faudrait  pour  en  faire  un  homicide  formel,  ce'. 
acte  est  moralement  nul. 

Dans  les  deux  cas  qui  précédent,  Thomieidc 
est  non  avenu  au  point  do  vue  de  la  moraliti' 
et  delà  responsabilité.  Appliquons  à  la  mémo 
matière  des  formes  qui,  lui  donnant  un  être. 
la  fassent  entrer  dans  le  domaine  de  la  morali- 
té, et  nous  allons  lui  voir  prendre  des  carac- 
tères très-diliéreuls,  et  même  contraires. 

Un  voleur,  ou  mon  ennemi,  m'attaque  et  se 
montre  prêt  à  me  donner  la  mort.  Je  puis  pren- 
dre sa  vie  pour  conserver  la  mienne,  si  je  n'ai 
pas  d'aulre  moyen  de  me  soustraire  au  sort 
dont  je  suis  menacé,  pourvu  que  mon  acte  reste 
conforme  à  la  mesure  d'après  laquelle  il  doit 
être   réglé,  savoir  ce    principe  :  dans  le  cas 
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injuste  agression,  tout  Iiomme  a  le  droit  de 
éférer  sou  hien  propre  à  celui  de  son  agres- 
ur,  en  se  contentant  de  lui  faire  le  mal  néces- 
ire,  et  se  tenant  dans  ce  qu'on  appelle  le 
oderamen  inculpatœ  tutclœ.  Si  donc  j'use  de 
on  droit,  je  commets  un  homicide  au  sens  ma- 
riel,  c'est  évident;  et  cependant  mon  acte  est 
îite  et  a  une  bonté  naturelle  qu'il  tient  de  sa 
»nfoimité  avec  sa  mesure. 
Si  l'attentat  est  dirigé  contre  mon  père,  je 
lis  obligé  de  le  soustraire  au  danger  et  de  pro- 
ger  sa  vie.  En  tuaut  son  ennemi,  je  commet- 
ai  un  homicide  matériel,  mais  la  forme  qui 
léciiiera  cet  acte  et  le  rendra  vertueux,  quel- 
le regrettable  qu'il  soit  en  lui-même,  est  sa 
informité  avec  la  piété  filiale,  mesure  qui 
impose  dans  cette  circonstance. 
L'homicide  peut  devenir  meilleur  encore  et 
squérir  une  bonté  même  surnaturelle,  puis- 
l'il  est  quelquefois  prescrit  et  devient  alors 
iccomplissement  d'un  devoir.  Chez  toutes  les 
itions  policées,  la  loi  édicté  contre  les  meur- 
iers  la  peine  du  talion.  Le  juge  fait  un  acte 
î  la  vertu  de  justice  en  condamnant  à  mort 
issassin  convaincu,  et  le  bourreau  pratique  la 
ûme  vertu  en  exécutant  la  sentence.  L'un  et 
lutre  sont  matériellement  homicides,  le  pre- 
ier  lorsqu'il  ordonne,  le  second  en  obéissant; 
ais  leurs  actes,  qui  ont  le  même  eflet,  une 
ort  d'homme  positivement  voulue,  devien- 
;nt  bons  et  vertueux  à  raison  de  leur  forme 
)mmune,  qui  e-t  la  conformité  avec  leur  me- 
ire,  la  justice,  dont  ils  sont  les  ministres. 
Lorsque,  de  son  autorité  privée,  et  pour  un 
lotif  de  cupidité  ou  de  haine,  un  homme  tue 
a  autre  homme,  son  acte,  où  nous  trouvons 
.  môme  matière  que  pr 'côdemment,  n'est 
Dint  moralement  nul  par  absence  de  toute 
irme,  ni  licite,  ou  bon  et  vertueux,  à  raison 
une  forme  positive,  mais  il  est  mauvais  quant 
sa  moralité,  parce  qu'il  est  affecté  d'une 
irme  négative  qui  consiste  dans  le  défaut  de 
Dnformitô  avec  la  justice,  qui  est  sa  mesure. 
est  à  la  fois  péché  matériel,  comme  matière 
'un  péché,  et  péché  formel,  en  tant  que  cette 
)rme  que  nous  venons  d'énoncer  lui  donne 
)n  être  propre,  par  lequel  il  est  placé  dans 
ne  espèce  particulière  d'êtres  humains. 
Dans  nos  six  hypothèses,  et  nous  aurions  pu 
Q  imaginer  d'autres  encore,  nous  avons  abso- 
imcnl  ia  même  matière,  qui  reste  à  l'état  de 
ure  puissance,  ou  bien  entre  dans  la  constitu- 
on  d'êtres  absolument  et  essentiellement  diûe- 
înls.  A  quoi  cela  tient-il  ?  A  la  juste  application 
e  ce  principe  de  saint  Thomas  que  nous 
vons  déjà  rappelé  :  «  La  matière  reçoit  la 
Jrme,  pour  être  constituée  par  sa  vertu  dans 
être  propre  à  telle  espèce  particulière  (l).  » 

(1)  Summa  Iheolog.,  part.  I,  n,  50,  a.  ?.  ad  2. 


Le  même  acte  pris  matériellement  est  rendu 
bon  par  sou  union  à  une  forme  positive  con- 
sistant dans  la  conformité  avec  sa  mesure,  qui 
est  la  loi;  le  défaut  perçu  et  voulu  de  cette 
forme  le  vicie  et  lui  imprime  le  caractère  de 
vrai  péché;  enfin  l'absence  de  toute  forme,  soit 
positive,  soit  négative,  lui  enlève  toute  valeur, 
et  même  tout  être  au  point  de  vue  de  la 
moralité. 

(Test  dans  cette  dernière  condition  que  se 
trouve,  en  tant  que  tel,  le  pé.îhé  matériel  oi:  la 
matière  du  péché.  Nous  concluons  donc  de 
notre  exemple,  comme  nous  l'avons  fait  de 
notre  raisonnement,  que,  comme  tel,  le  péché 
matériel  est  moralement  nul,  c'est-à-dire  que, 
par  soi,  il  n'est  rien. 

Le  péché  matériel  n'étant  rien,  comme  toute 
loi  a  un  objet  réel  et  défini,  il  ne  peut  y  avoir 
une  vraie  obligation  de  l'éviter.  Cette  consé- 
quence est  évidente. 

2"  Si  le  péché  matériel  était  par  lui-môme  uu 
vrai  mal,  ainsi  que  le  I».  P.  Poitou  l'affirme 
dans  sa  septième  proposition,  on  serait  obligé 
de  l'éviter  toujours  et  en  toute  circoustance, 
comme  il  est  dit  dans  la  neuvième  proposition. 
Mais  comment  fera-t-on  admettre  une  obliga- 
tion dont  l'accomplissement  est  impossible?  Ou 
peut,  assurément,  dans  un  cas  particulier,  lors- 
qu'on est  en  présence  d'une  loi  douteuse,  pren- 
dre le  parti  le  plus  sur,  afin  de  se  garantir 
môme  du  péché  matériel  et  d'écarter  absolu- 
ment le  danger  de  se  trouver  en  opposition  avec 
la  loi,  si,  quoique  nulle  en  droit  par  rapport  à 
l'agent,  elle  existe  cependant  de  fait.  Nous 
sommes  bien  éloigné  de  blâmer  cette  conduite, 
pourvu  qu'on  ne  se  laisse  pas  dominer  par  le 
scrupule,  et  que  l'on  n'ait  pas  la  prétention- 
d'imposer  aux  autres  sa  manière  de  voir  et  d'as 
gir.  Ceci  est  de  la  perfection,  et  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  dans  une  discussion  cjui 
roule  uniquement  sur  le  droit  strict,  et  qu'il 
faut  restreindre  à  l'obligation  réelle  et  certaine. 
Mais  la  thèse  adverse,  qui  tend  à  établir  l'obli- 
gation absolue  d'éviter  le  péché  matériel,  a  une 
portée  tellement  générale,  qae  nous  pouvons 
en  conclure  logiquement  qu'on  serait  tenu  de 
prévenir  en  tout  et  partout  le  péché  matériel  ; 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'on  serait  condamné 
à  réaliser  une  vraie  impossibilité. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  l'impossibi- 
lité de  se  garantir  toujours  et  en  toute  circon;- 
tance  du  péché  matériel. 

Tout  d'abord  nous  disons  qu'il  est  des  cas 
où  il  faut  nécessairement  se  résoudre  à  com- 
mettre un  péché  matériel. 

Les  théologiens  ont  tous  traité  le  cas  de  per- 
plexité, qui  peut  se  rencontrer  assez  fréquem- 
ment. La  conscience  est  perplexe,  lorsque 
l'agent,  se   trouvant  placé  actuellement  entra 
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deux  obligations  inconciliables  et  urgentes,  est 
persuadé  qu'il  pécbera,  à  quelque  parti  qu'il 
s'arrête.  Exemple  :  Marie  est  chargée  à  un 
titre  quelconque  du  soin  d'uu  malade  qui  ne 
peut  être  laisse  seul  sans  que  l'on  ait  à  redou- 
ter de  graves  inconvénients.  Le  dimanchearrive. 
Marie,  qui  sait  bien  qu'elle  n'abandonnerait 
pas  son  malade,  même  pendant  une  heure, 
sans  pécher  grièvement  contre  la  charité,  se 
croit  aussi  tenue,  sous  peine  de  péché  mortel, 
à  entendre  la  messe.  Elle  est  dans  l'erreur, 
sans  doute,  mais  sa  conscience  est  ainsi  formée, 
et  il  est  de  principe  qu'il  faut  suivre  sa  cons- 
cience même  erronée,  si  l'on  agit  slante  crrore. 
Ne  pouvant  remplir  simultanément  son  double 
devoir,  elle  se  persuade  qu'il  faut  préférer  celui 
de  l'assistance  à  la  mesee,  et  en  agissant  d'a- 
près sa  conviction,  elle  manque  à  la  loi  de  la 
chaiilé.  Nous  voulons  bien  qu'elle  se  trompe 
en  pensant  se  rendre  coupable  d'un  péché  for- 
mel; mais  ici  nous  avons  une  vraie  matière  de 
péché,  puisqu'une  obligation  réelle,  celle  qui 
t'emportait  sur  l'autre  et  qu'il  fallait  préfé- 
rer, n'est  pas  remplie,  et  la  nécessité  de  cette 
omission  peccamiueuse  de  sa  nature  s'impose 
à  la  conscience.  Lors  même  que  l'on  n'est  pas 
placé  dans  cette  allernalive  et  que  le  cas  est 
simple,  si  l'agent  tient  pour  obligatoire  un  acte 
mauvais  en  soi,  il  doit  l'accomplir,  parce  que, 
bien  que  la  conscience  erronée  ne  soit  pas  par 
elle-même  une  règle  morale,  elle  le  devient  ac- 
cidentellement, surtout  quand  l'erreur  est  in- 
vincible. Alors  le  péché  matériel  ne  peut  être 
évité  sans  que  l'omission  devienne  un  péché 
formel. 

Qui  ne  connaît  la  doctrine  de  saint  Thomas 
touchant  l'acte  à  double  etïet  ?  Lorsqu'un 
acte  doit  avoir  deux  eflets,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais,  si  l'on  est  obligé,  ou  si  l'on  a  une 
grave  raison  de  procurer  le  premier,  on  doit  ou 
l'on  peut  faire  tout  ce  qui  est  requis  pour  at- 
teindre ce  lésultal,  en  permettant  le  second, 
qui,  en  tant  que  mauvais,  est  la  matière  d'un 
péché.  Ainsi,  c'est  un  principe  du  droit  des 
gens,  on  pourrait  dire  du  droit  naturel,  qu'en 
cas  de  guerre leshostilités  nes'exercent  qu'entre 
les  armées,  et  que,  des  deux  cotés,  les  belligé- 
rants sont  tenus  de  respecter  les  citoyens  pai- 
sibles de  la  nation  adverse,  ce  que  l'on  appelle 
la  population  civile.  Un  des  deux  généraux  en 
chef  a  réussi  à  pénétrer  sur  le  territoire  ennemi, 
une  ville  fortifiée  lui  barre  le  passage,  et  il  ne 
pourrait  poursuivre  son  succès  sans  s'en  em- 
parer. S'il  l'assiège  et  la  bombarde,  le  corps 
de  défense  ne  sera  pas  seul  atteint,  et  il  y  aura 
certainement  des  victimes  parmi  les  habitants 
les  plus  inoflénsifs,  dont  la  vie  devrait  être 
épargnée,  des  femmes  même  et  des  enfants 
périront.  Celle  perspective  empêchera-t-elle  le 
général  de  faire  le  siège  et  de  donuer  l'assaut  ? 


Nullement.  Son  devoir  est  de  prendre  la  place 
à  tout  prix.  C'est  ce  qu'il  veut  directement, 
positivement  ;  tel  est  son  but,  son  objectif. 
Quant  à  cette  suite  fâcheuse,  la  mort  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui  ne  lui  créent  au- 
cun obstacle,  il  la  permet  seulement,  ne  pou- 
vant l'éviter,  et  rien  ne  nous  autorise  à  le 
considérer  comme  coupable,  bien  qu'il  y  ait 
là  un  péché  matériel,  puisque  ce  massacre 
serait  un  péché  formel  et  très-grave,  s'il  était 
voulu  eu  lui-même.  Si  le  péché  matériel  devait 
toujours  être  évité,  jamais  une  ville  ne  serait 
légitimement  assiégée,  bombardée  et  prise  d'as- 
saut ;  ce  que  personne  ne  prétendra.  1 

La  violence  autorise,  dans  certains  cas,  à. 
commettre  le  péché  matériel  connu  comme  tel, 
c'est-à-dire  à  poser  des  actes  qui  seraient  des 
péchés  formels,  s'ils  étaient  accomplis  tout  à 
fait  librement.  Des  voleurs  m'enjoignent,  en 
me  menaçant  de  mort,  de  leur  livrer  et  môme 
de  leur  apporlr'r  les  instruments  nécessaires 
pour  escalader  un  mur  ou  forcer  les  portes  de  la 
maison  dans  laquelle  ils  veulent  pénélrer.  Cette 
coopération  est  assuiémcnt  un  péché  matériel, 
puisque  ces  actes  sont  exigés  de  moi  en  vue 
d'une  injustice  à  commettre  et  qu'ils  aideront 
à  perpétrer  le  crime  ;  je  le  sais  à  n'en  pouvoir 
douter.  Ce  péché  serait  formel  et  mortel,  si 
j'oflrais  spontanément  mon  concours,  et  même 
si  mon  refus  ne  devait  entraîner  pour  moi  que 
de  légers  inconvénients.  Mais,  la  matière  res- 
tant, comme  telle,  identiquement  la  mênie,  je 
ne  pécherai  pas  formellement  en  Cf'dant  à  la 
force,  parce  que,  placé  en  réalité  dans  une 
nécessité  extrême,  j'ai  le  droit  de  sauver  ma 
vie  même  aux  dépens  des  biens  matériels  du 
prochain,  qui  sont  d'un  ordre  de  beaucoup 
inférieurs.  Si  j'étais  obligé  d'éviter  iovjours  le 
péché  matériel,  comme  tel,  même  lorsqu'il 
n'est  que  probable,  je  devrais,  dans  le  cas  pré- 
sent, subir  la  mort,  plutôt  que  de  me  prêter 
à  ce  que  l'on  exige  de  moi.  Alors  il  Ltudrait 
donner  tort  à  la  raison  et  à  tous  les  théologiens 
les  plus  autorisés,  qui  me  permettent  de  me 
tirer  de  ce  péril  en  subissant  l'injuste  volonté 
des  larrons. 

Nul  homme  ne  saurait  être  assez  perspicace 
pour  prévoir  et  éviter  toaies  les  fautes  maté- 
rielles. Le  sage  a  dit:  Les  pensées  des  mortels 
sont  timides,  et  nos  prévoyances  sont  incertaines[\]. 
De  quelques  moyens  que  nous  usions  pour  nous 
rappeler  nos  devoirs,  nous  serons  toujours  ex- 
posés à  des  oublis  que  personne  ne  sera  en 
droit  de  nous  reprocher,  et  qui  produiront  des 
résultats  fâcheux.  Dans  bien  des  cas,  nous  ne 
pourrons  ni  soupçonner  d'avance  ni  empêcher 
certains  concours  de  circonstances  qui  nouscon- 
damncront  à  devenir  matériellement  les  agents 
et  les  instruments  de  dommages   subis   parle 

(l)  Sap.,  IX,   11. 
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lirochain.  11  sepourra  môme  que  les  précautions 
prises  pour  éloigner  tel  danger  donnent  nais- 
sance à  un  autre  plus  grand,  etque  le  dommage 
encouru  soit  bien  plus  considérable  que  celui 
que  nous  avons  cherché  à  empêcher.  Dans 
tous  ces  cas,  nous  aurons  causé  des  préjudices 
plus  ou  moins  graves,  et  il  n'y  aura  manqué, 
pour  eu  faire  des  péchés  formels  d'injustice, 
que  la  volonté  de  nuire,  la  mali.-re  existant, 
mais   dépourvue  de  toute   forme  morale. 

II  n'est  pas  besoin  de  multiplierles  exemples 
pour  prouver  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
<le  se  préserver  du  péché  matériel^  qui  devient 
même  quelquefois  indirectement  obligatoire, 
et  peut  être  alors  ime  cause  de  mérite.  Dans 
les  diverses  hypothèses  qui  précèdent,  le  péché 
matériel  est  certain,  et  r:epeudanl  robligation 
de  l'éviter  ne  s'impose  pas  à  l'agent.  Pourquoi? 
Parce  que,  comme  tel,  le  péché  matériel  n'est 
rien  moraiement,  puisqu'il  n'est  pas  revêtu  de 
la  forme  requise  pour  lui  donner  l'être  moral 
propre  au  péché  et  le  spécifier,  forme  qui,  nous 
l'avons  vu,  est  purement  négitive  et  consiste 
dans  le  défaut  de  conformité  avec  la  mesure 
sur  laquelle  chaque  acte  doit  être  réglé.  Ce 
défaut  de  conformité  n'existe  pas  ici,  attendu 
que,  dans  aucun  des  cas  précités,  aucune  loi 
n'est  formellement  violée,  puisque  les  lois  pro- 
hibitives ou  préceptives  qui  régissent  ces  cas 
dans  d'autres  circonstances,  ne  leur  sont  pas 
applicables  dans  les  conjonctures  que  nous 
avons  supposées.  En  tant  que  péchés,  ces  actes 
ne  sont  donc  absolument  rien.  Il  en  est  de 
même,  à  bien  plus  forte  raison,  des  péchés  ma- 
tériels qui  ne  sont  que  probables,  lorsque  les 
lois  qui,  dit-on,  interdiraient  les  actes  présentés 
jomme  mauvais,  sont  seulement  douteuses,,  et 
jue  l'agent  n'a  pu  acquérir  la  certitude  de  leur 
Bxistence.  Nous  l'avons  prouvé,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  reveoir  sur  cette  démonstration. 

Nous  résumons  ainsi  la  réfutation  du  premier 
principe  du  Probabilisme  à  compensation  :  En 
:ait,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  garantir 
lu  péclié  matériel^  qui,  en  droit,  n'est  rien 
:omme  tel.  Donc  on  n'est  pas  toujours  tenu  de 
'éviter. 

{A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

archiprétre  d'Arcis-sur-Aube , 


Droit  canonique. 


PROCÈS  ENTRE  ECCLÉSIASTIOUES 

Vn  de  nos  honorables  correspondants  appelle 
lotreatlcntionsurlesproccsentreecclésiastiques, 
il  il  témoignele  désir  de  voir  traiter  le  sujet,  au 
)oint  de  vue  du  droit  canonique,  dans  les  co- 
onnes  de  la  Semaine  duClergé.  «  Deux  prêtres, 
lit-il,  peuvent-ils  plaider  l'un  contre  l'autre,  au 


scandale  du  public,  avant  d'avoir  communiqué 
leur  différend  à  l'évoque  du  diocèse  et  s'être 
expliqués  contradictoirement  devant  lui  ?  » 

Relisons  d'abord  le  cliapitre  sixième  de  la 
première  épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens: 

0  Quelqu'un  d'entre  vous,  ayant  un  différend 
avec  un  autre,  ose  en  appeler  au  jugement  des 
infidèles,  et  non  à  celui  des  chrétiens!  Ignorez- 
vous  que  les  saints  jugeront  le  monde?  Et  si 
par  devant  vous  le  monde  doit  être  jugé,  êtes- 
vous  indignes  de  juger  des  affaires  de  très- 
petite  importance?  Ignorez-vous  que  nous  juge- 
rons les  anges?  A  plus  forte  raison,  pouvons- 
nous  prononcer  dans  les  choses  qui  regardent 
le  temps  présent.  Donc  si  vous  avez  besoin  de 
juges  pour  la  solution  des  affaires  du  siècle, 
choisissez  les  plushumblesmembres  de  l'Eglise. 
Je  parle  ainsi  pour  vous  faire  sentir  votre  tort. 
Ainsi  il  n'y  a  parmi  vous  aucun  sage  on  état 
déjuger  un  différend,  existant  entre  les  frères! 
Mais  un  frère  plaide  contre  son  frère  et  cela 
pardevant  les  infidèles  !  Déjà  c'est  une  faute 
que  d'avoir  entre  vous  des  différends.  Pourquoi 
ne  préférez-vous  pas  subir  l'injure,  pourquoi 
ne  préférez-vous  pas  souffrir  le  dommage?  Mais 
c'est  vous  qui  vous  rendez  coupables  d'injure  et 
d'injustice,  et  à  l'endroit  des  frères  (l)  ! 

Il  suit  de  ce  passage,  commenté  par  Estius, 
premièrement  qu'il  est  défendu  aux  chrétiens 
d'avoir  des  procès  entre  eux,  à  moins  de  raisons 
graves  et  d'une  sorte  de  nécessité;  secondement 
que  dans  ki  société  des  enfants  de  Dieu,  qui  est 
l'Eghse,  le  pouvoir  judiciaire  existe,  non  pas 
seulement  ce  pouvoir  qui  résulte  du  choix  d'un 
arbitre  au  gré  des  parties,  mais  encore  un  pou- 
voir officiellement  constitué  est  attribué  à  l'évè- 
que;  car  lorsqu'un  apôtre  parle  d'un  homme 
sage  auquel  les  contestations  doivent  être  sou- 
mises, il  fait  allusion  au  pasteur  du  troupeau 
qui,  eu  égard  à  sa  vocation  et  à  ses  fonctions, 
doit  déployer  une  sagesse  suréminenle  ;  il  suit 
troisièmement  qu'il  n'est  pas  .permis  à  un 
chrétien  d'appeler  en  justice  un  de  ses  frères  au 
tribunal  d'un  infidèle. 

Sans  doute,  le  christianisme  s'étant  répandu 
dans  le  monde,  la  justice,  rendue  au  nom  de 
l'autorité  civile,  a  été  et  est  communément 
exercée  par  des  chrétiens;  dès  lors  la  prohibi- 

(1)  Audet  aliquis  vestrum.  liabens  negotium  adversus 
altevum,  jiidicari  apud  iniriuos  et  non  apud  sancLos  !  .An 
nescitisquoniam  s.incti  de  lioc  mundo  judicabunt?  Et  si  in 
yobis  judicabitur  uumdus  indigni  estis  qui  de  minimis 
judicetis  ?  Xescitis  quoniara  angelos  judicabimusr  quanto 
niagis  s.i?culai-ia.  S.'ecularia  igitur  judicia  si  habueritis,  con- 
temptibiles  qui  sunt  in  ecolesia,  illos  constituite  ad  judi- 
candum.  Ad  verecundiam  vestram  dico.  Sic  non  est  inter 
vos  sapiens  quisquani,  qui  possit  judicare  inter  fratrem 
suum  ;  Sed  frater  cuni  li-ati-e  judicio  contendit,  et  lioc 
apud  infidèles!  Jara  quideni  oranino  deliotum  est  in  vobis 
quod  judicia  habetis  inter  vos.  Quare  non  magis  injuriam 
accipitis,  quare  non  magis  fraudera  patimini?  Sed  vos 
injuriam  fa  citis  et  fraudatis,    et  boa  fratribus  !  I  Cor.  6. 
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tion  spéciale  inculquée  par  l'apôtre,  en  ce  qui 
touche  les  magistrats  non  chrétiens,  semble 
pratiquement  n'avoir  plus  d'objet,  et,  désormais, 
il  est  loisible  aux  simples  fidèles,  qui  ont  des 
motifs  suffisants  pour  plaider  entre  eux,  de 
s'adresser  aux  juges  civils.  Toutefois,  à  cet 
égard,  une  difficulté  pourrait  nailre  de  la  pré- 
sence dans  les  rangs  de  la  magistrature  d'un 
infidèle,  par  exemple  d'un  Lsraélite  ou  d'un 
libre  penseur  nonbaptisé.  Le casn'est  nullement 
ehimériquc,  par  suite  de  rapplicatioji  des  idées 
modernes  qui  déclarent  admissibles  aux  em- 
plois publics  tous  les  citoyens  sans  distinction 
de  culte  et  de  croyances,  même  ceux  qui  sont 
étrangers  à  tout  culte  et  à  toute  croyance. 

Nous  disons  simples  fidèles,  car  eu  ce  qui 
concerne  les  ecclésiastiques,  toutes  les  causes 
soit  civiles,  soit  criminelles,  dans  lesquelles  ils 
sont  impliqués,  doivent  être  portées  devant  le 
juge  d'église,  à  moins  d'une  concession  spéciale 
émanée  de  l'autorité  ecclésiastique  compétente, 
en  vertu  de  laquelle  les  juges  séculiers  pour- 
raient, en  certains  cas,  connaître  des  dites 
causes.  Tel  est  l'enseignement  unanime  des 
canonistes,  etc'est  précisément  dans  l'exemption 
de  la  juridiction  civile  que  consiste,  pour  les 
personnes  ecclésiastiques,  ce  qu'on  appelle 
l'immunité. 

Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  repro- 
duire les  autorités  que  les  canonistes  ont  cou- 
tume d'alléguer  pour  établir  le  droit  et  le  fait 
de  l'immunité  ecclésiastique.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  livres  qui  sont  aux  mains  de  tout 
le  monde.  Nous  nous  contenterons  d'insérer  le 
passage  suivant  du  docteur  Bouix.  Nous  tra- 
duisons : 

«  D'après  le  sentiment  commun  des  docteurs 
catholiques,  les  procès  intentés  aux  ecclésiasti- 
ques, ayant  pour  objet  des  intérêts  purement 
temporels,  appartiennent  au  juge  d'église.  » 
a  La  proposition  qui  affirme  que  la  personne 
«  des  clercs  est  exempte  de  la  juridiction 
B  séculière,  dit  Schmalzgrueber,  De  judiciis, 
«  n°  73,  est  une  vérité  indubitable  pour  tous  les 
«  catholiques.  »  D'oii  provient  ce  privilège  du 
for?  est-ce  du  droit  divin,  est-ce  du  pouvoir  pro- 
pre de  l'Eglise,  est-ce  seulement  d'une  conces- 
sion des  princes?  question  de  grande  impor- 
tance que  nous  examinons  au  long  dansle  traité 
De  jure  ecclesiœ  relative  ad  potestates  civiles  {l). 
Dans  ce  traité,  en  parlant  des  immunités  ecclé- 
siastiques, nous  montrons  1°  qu'on  ne  doit  stig- 
matiser d'aucune  note  théologique  l'opinion 
de  certains  docteurs  catholiques  qui  enseignent 
que  le  privilège  "du  for  provient  aux  ecclésias- 
tiques dans  leurs  causes  temporelles  de  l'unique 
concession  des  princes,  pourvu  cependant  qu'on 

(1)  Ce  traité,  croyons-nous,  n'a  pas  été  publié. 


soutienne  en  même  temps  que  l'Eglise,  le  droit 
ayant  été  par  elle   accepté,  ne  peut  jamais  en 
être  légitimement  dépouillée;  les  docteurs  ca- 
tholiques  réprouvent   communément    comme 
faux,  le   sentiment  de  ceux  qui  disent  que  les 
princes  peuvent  retirer  laconcession.    De  plus, 
l'opinion  dont  il  s'agit  n'est  exempte  de  cen- 
sure théologique,    qu'autant  qu'elle   n'atteint 
pas  le  Pontife  romain.  «  Parmi  les  catholiques, 
«  dit  Suarez,   Palatins  a   osé   affirmer   que  le 
«  Pape  n'est  pas  exempt  du   pouvoir   civil,  en 
«  vertu   du  droit,  soit  divin,   soit  canbuique, 
<(  mais  seulement  en  vertu  du  droit  civil  et  par 
«  le  privilège  des  empereurs...  Il  enseigne   la 
(i  même  chose  des  autres  ecclésiastiques,  et  il 
«  n'attribue  rien  de  particulier  au  Pape  quant 
c(  à  ce.  Or,  ce  sentiment,  en  ce  sens  qu'il  fait 
H  reposer  tout  le  privilège  sur  l'unique  don  des 
«  empereurs,  et  môme  en  ce  qui  concerne  les 
«  clercs  inférieurs,  est  pernicieux  et  ne  doit  pas 
<(  être  approuvé;  tt,  eu  égard  au   Souverain- 
«  Pontife,  il  doit  être  absolument  réprouvé,  on 
«  ne  peut  aucunement  le  tolérer  {Defensio  fidei, 
«  liv.  lY,    De  Immua.  Eccl.,  chap.  iv,  n.  2).  » 
«  Dansée  même  traité,  continue  Bouix,  nous 
prouvons  :  2°  que  ladite  opinion  qui  attribue 
le  privilège  clérical  du  for  à  la  seule  concession 
des  empereurs,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  mulc- 
tée    d'aucune   censure    Ihéologique ,     attendu 
que  quelques  docteurs  la  favoiisent   et  ([u'ellc 
n'a  pas  encore   été   condamnée   formellement 
par  l'Eglise,  nous  prouvons  que   cette  opinion 
est  tout  à  fait   fausse,    dangereuse,  et   qu'elle 
doit  être  abandonnée;  que  la  vraie  doctrine  sur 
la  matière  est   celle   qui  enseigne  que  c'est  en 
vertu  du  droit  divin  c[ue  les  ecclésiastiques  sont, 
dans  les  choses  temporelles,  exemptés  de  la  ju- 
ridiction séculière  (1).  » 

Le  docteur  Bouix  publiait  son  traité  en  1853. 
Depuis,  le  Syllabus  a  été  décrété,  en  1864.  Or, 
parmi  les  propositions  condamnées,  se   trouve 
celle-ci  :  XXX.  Ecclesiœ  cl  pcrsonamm  ecclesia- 
sticarwn  immimilas  a  jure  civili  ûrtum  haliîiit.Pa.T 
conséquent,  l'opinion   dont  il  s'agit  est  actuel- 
lement condamnée,  au  moins  comme  fausse.       ,j 
Ce  qui  précède  est  corfirmé  par  le  texte  de  laj 
constitution  Apostolicœ  Seclis  du  12  octobre  1869, 1 
qui  frappe   d'excommunication  ipso  facto,  ré-| 
servée  au  Pape  d'une  manière  spéciale   «  ceux  ■ 
qui  contraignent  soit  directement,  soit  indirec- 
tement  les  juges  laïques  à   citer  à  leur  barre 
les  personnes  ecclésiastiques,  hors  les  cas  pré- 
vus par  des  dispositions  canoniques  ;   et   aussi 
ceux   qui  portent  des  lois  et  des  décisions  con- 
traires à  la  liberté  et  aux  droits   de  l'Eglise.  » 
Cogentes  sive  directe  sive  indirecte  judices  laicos 
ad  trakendum  ad  suu:n  tribunal  pessonas  eccle- 


(l)  Dejudiciis,  t.  I,  p.  89. 
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iasticas  ;  —  item  edentes  leges  vel  décret  contra  li- 
hertatcm  aut  jura  Ecclesiœ.  Dans  cet  aiiicle,  on 
Jistingue  et  on  atteint  tout  à  la  fois  ceux  qui 
font  des  lois  contre  la  liberté  et  les  droits  de 
l'Eglise,  par  exemple  des  lois  qui  prétendent 
abolir  le  for  ecclésiastique  et  soumettre  les 
clercs  aux  tribunaux  communs,  et  aussi  ceux 
qui  mettent  ces  mêmes  tribunaux  dans  le  cas 
de  violer  l'immunité,  par  exemple  ceux  qui 
appellent  eu  justice  un  ecclésiastique  devant  la 
juridiction  civile.  Qu'on  daigne  remarquer  que 
les  termes  sont  généraux  et  qu'il  est  queslioa 
ici  non-seulement  des  causes  criminelles,  mais 
encore  des  causes  n'offrant  qu'un  intérêt  civil 
ou  privé.  Il  suit  de  là  que  personne,  ni  un 
laïque^  ni  à  plus  forte  raison  un  ecclésiastique, 
ne  peut  citer  un  ecclésiastique. 

C'est  le  lieu  de  rappeler  qu'un  ecclésiastique 
ne  peut  pas  renoncer  au  privilège  du  for,  at- 
tendu que  ce  privilège  n'est  pas  striclement 
personnel,  mais  qu'il  appartient  à  tout  l'ordre 
ecclésiastique  auquel  il  a  été  conféré  dans  un 
intérêt  public.  Cela  résulte  de  la  notion  exacte 
des  choses  et  du  texte  Si  diligenti,  livre  II  des 
Décrétâtes,  titre  II,  de  Foro  competenti. 

Quant  à  l'évèque,  juge  naturel  des  causes  et 
des  personnes  ecclésiastiques,  dans  quelles  con- 
ditions se  Irouve-t-il,  surtout  en  présence  d'une 
législation  qui  n'admet  pas  son  droit? 

Ecoutons  d'abord  les  canouistes.  Les  uns 
estiment  qu'un  évêque  peut  commettre  un 
laïque  pour  prononcer  sur  un  diflérend  intéres- 
sant un  ecclésiastique,  commettre  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  non  d'une  manière  générale; 
car  si  un  évèque,  par  un  décret  général,  décla- 
rait soumettre  toutes  les  causes  ecclésiastiques 
aux  laïques,  un  tel  acle  emporterait  presque 
suppression  de  l'immunité  et  serait  sans  valeur 
aucune  comme  oulre-passant  les  pouvoirs  épis- 
copaux.  Cependant  d'autres  canonisles  pensent 
que  l'ordinaire  ne  peut,  même  dans  un  cas 
particulier,  commettre  un  séculier  ;  et  Reitfens- 
tuel  considère  le  sentiment  de  ces  derniers 
comme  le  plus  probable. 

Peut-être,  eu  égard  aux  difficultés  des  temps 
présents,  à  l'extrême  et  heureuse  rarelé  des 
différends  entre  ecclésiastiques,  inclincra-t-on 
vers  le  premier  sentiment.  Alors,  il  importe  de 
faire  attention  aune  chose.  Quand  certains  ca- 
uonistes  disent  qu'un  évêque  peut  commettre, 
dans  un  cas  particulier,  un  laïque,  ils  n'en- 
tendent pas  que  l'ordinaire  puisse  laisser  les 
magistrats  civils  juger  de  piano  les  causes  ec- 
clésiastiques, ils  entendent  seulement  que  l'é- 
vèque désignera  un  ou  plusieurs  laïques  com- 
pétents, magistrats,  avocats,  hommes  d'affaires 
ou  autres,  à  l'effet  de  prononcer  sur  la  difficulté 
pendante.  Si  l'ordinaire  préfère  que  la  justice 
civile  soit  saisie,  il  faut  alors  qu'il  sollicite  du 


Saint-Siège  un  induit  à  l'effet  d'autoriser  les  ec- 
clésiastiques dont  il  s'agit,  à  plaider  devant  la 
justice  séculière.  Il  va  sans  dire  que  ces  ecclé- 
siastiques doivent  déclarer  à  leurs  juges  qu'ils 
sont  autorisés  à  ester  devant  leur  tribunal. 

L'évèque  peut  employer  encore  un  autre 
moyen,  savoir  :  obliger  les  ecclésiastiques,  qui 
ont  une  difficulté  à  vider,  à  nommer  des  arbi- 
tres, même  laïques,  ayant  la  science  et  l'expé- 
rience requises.  Dans  le  monde  séculier,  beau- 
coup de  contestations  se  terminent  par  sentence 
arbitrale  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
dans  le  clergé  ?  d'autant  plus  que  le  droit  ca- 
nonique interdit  formellement  de  recourir  à  d^-s 
arbitres  pour  vider  le  différend  soulevé  entre 
l'évèque  et  un  ecclésiastique,  son  sujet,  à  cause 
d'intérêts  privés  ;  livre  1"  des  Décrétâtes,  ti- 
tre XLIII,  De  arbitris,  Reiffenstuel  et  autres. 
Ce  qui  suppose  que  le  jugement  arbitral  est 
parfaitement  licite  entre  ecclésiastiques  égaux. 

Le  lecteur  est  maintenant  à  même  de  répon- 
dre à  la  question  posée.  Pour  que  deux  prêtres 
puissent  plaider  l'un  contre  l'autre  devant  les 
tribunaux  ordinaires,  il  ne  suffit  pas  que  ces 
prêtres  se  soient  au  préalable  expliqués  contra- 
dictoirement  devant  leur  évêque,  il  faut  qu'ils 
obtiennent  du  Siint-Siége  l'autorisation  de  re- 
courir aux  tribunaux  civils.  Nous  croyons,  en 
outre,  que  l'évèque  peut  obliger  en  conscience 
les  subordonnés  à  recourir  à  des  arbitres. 

Mais  si  le  procès  a  simplement  pour  objet  de 
donner  à  un  créancier  ecclésiastiqno.  le  moyen 
d'obtenir  payement  d'une  dette  coairactée  par 
un  ecclésiastique,  et  nullement  contestée,  ne 
pourra-t-on  pas  recourir  directement  aux  tri- 
bunaux? Nous  répondons  négativement,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  urgence  et  uu  grave  intérêt 
pour  agir.  Car  l'immunité  ne  sauraitdevenir, 
préjudiciable,  et  elle  le  deviendrait  par  occasion 
s'il  étaitiuterdit  à  un  créancier  de  prendre 
toutes  mesures  conservatoires  nécessaires. 
Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'IJglise  d'Orléans. 


Patrologie 


HISTORIENS    DE    L'ÉGLISE 

VL  —  EVAGRE  DE  PONT. 

I.  —  Enfin  nous  trouvons,  en  Orient,  un  his- 
orien  de  l'Eglise  qui  n'a  point  encouru  de 
reproches, au  moins  sérieux  et  fondés.  Avant  lui, 
nos  annalistes  pèchent  :  ceux-ci  par  leur  négli- 
gence de  style,  ceux-là  par  leur  manque  de  ju- 
gement, et  tous  par  leur  molle  condescendance 
à  l'égard  des  hérétiques.  Evagre  ne  tombe  dans 
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aucun  défaut  de  ce  genre.  Son  style,  un  peu 
diflus,  n'est  pas  pourtant  désagréable  :  il  a  assez 
d'élégance  et  de  politesse.  Plus  versé  dans  l'his- 
toire profane  que  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
il  ne  laisse  pas  d'éviter  les  erreurs  disciplinaires 
qui  déparent  les  œuvres  de  Socrate  et  de  Sozo- 
mène.  Mais  ce  qui  lui  mérite  surtout  notre 
estime,  c'est  qu'il  respecte  partout  la  vérité  or- 
thodoxe et  ses  défenseurs.  Tel  est  du  moins  le 
jugement  que  Photius  porte  sur  notre  écrivain: 
«  Nous  avons  lu,  dit-il,  une  histoire  ecclésias- 
tique d'Evagre  le  Scolastique,  né  à  Epiphane, 
ville  de  Cœlésyrie  :  il  commence  où  finissent 
les  narrations  de  Socrate  et  de  Théodoret,  et 
s'étend  jusqu'à  la  douzième  année  de  l'empe- 
reur Maurice.  Son  style  n'est  point  dépourvu 
de  grâce,  bien  qu'il  femble  parfois  tomber  dans 
des  longueurs.  Il  l'emporte  certainement  de 
beaucoup  sur  les  autres  historiens  par  la  pureté 
de  sa  doctrine.  11  fait  quelque  mention  des 
saintes  images  (Phot.,  Biblio.,  Codex  xxix).  » 
II.  — Evagre  naquit  en  Syrie, pays  de  Théodo- 
ret. Lui-même  nous  apprend  qu'il  était  citoyen 
d'Epiphane,  seconde  ville  de  la  province.  On 
était  alors  à  l'année  536,  ou  537  ;  et  Justinien 
gourvernait  l'empire.  Trois  ou  quatre  ans  plus 
tard,  les  parents  d'Evagre  l'envoyèrent  dans  la 
maison  d'un  maître,  pour  y  apprendi'e  les  let- 
tres. A  celte  époque,Thomas,évêque  d'Apamée, 
fit  annoncer  aux  villes  d'alentour  qu'à  certain 
jour  donné,  il  exposerait  à  la  vénération  des 
chrétiens  une  [larcclle  de  la  vraie  croix,  afin 
que  Jésus-Christ  daignât  préserver  leur  terri- 
toire de  l'invasion  des  Perses. Evagre,  assisté  de 
ses  père  et  mère,  se  rendit  à  la  procession  so- 
lennelle, et  fut  témoin  d'un  miracle  qui  s'opéra 
dans  l'église,  ainsi  qu'il  le  rapporte  eu  son  his- 
toire (iv,  26).  Deux  ans  après,  la  peste  sévit  en 
Orient.  Evagre,  qui  demeurait  encore  chez  son 
maître, se  vit  attaqué  lui-même  du  fléau  (Ib.,iv. 
29).  Abandonnant  ensuite  l'école  des  grammai- 
riens, il  consacra  ses  veilles  à  l'étude  de  la  rhé- 
torique.Il  fit, dans  cet  art,  des  progrès  si  remar- 
quables qu'on  l'admit  au  nombre  des  avocats  : 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  l'a  surnommé  le  Sco- 
lastique,  et  qu'il  garde  ce  titre  encore  aujour- 
d'hui.Dans  quelle  ville  exerça-t-il  sa  profession? 
A  Antioche,  sans  doute  ;  c'est  à  Autioche  qu'il 
faisait  ordinairement  sa  résidence,  qu'il  con- 
tracta son  mariage  et  vit  naître  ses  enfants. 
C'est  là  qu'il  maria  sa  fille  (Ib.,  iv,  8).  C'est  là. 
enfin,  qu'il  composa  son  histoire  de  l'Eglise 
(Ib.,  I,  20).  Voilà  pourquoi  noire  hi.storien  fait 
une  description  détaillée  des  monuments  de 
cette  ville,  parle  lojiguemeut  des  elléts  d'un 
tremblement  de  terre  qui  l'agita,  et  compte  les 
années  suivant  la  chronologie  d'Antioche.Nous 
voyons  qu'il  était  l'ami  et  l'auxiliaire  du  pa- 
triarche Grégoire.  Cet  évoque,  poursuivi  par 


une  calomnie,  en  appela  au  double  tribunal  dti 
l'empereur  et  d'un  concile.  Comme  il  partait  à 
Constantinople  afin  d'y  plaider  sa  cause,  il  se 
fit  accompagner  d'Evagre,  qui  devait  lui  servir 
de  conseiller  et  de  défenseur.  Grégoire,  en  sa 
qualité  de  patriarche  d'Orient, avait  chaque  jour 
de  nombreuses  afl'aires  à  juger  ;  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  invoquait  souvent  les  lumières  de 
son  avocat,  pour  mieux  connaître  le  droit  et  les 
formalités  légales.  11  est  sûr  du  moins  qu'Eva- 
gre  prêtait  son  concours  au  patriarche,  quand 
ce  dernier  rédigeait  ses  lettres,  dressait  des  rap- 
ports à  l'empereur,  ou  même  composait  des 
sermons:  l'auteur  nous  l'affirme  lui-même  à  la 
fin  de  son  histoire.  Tibère  le  nomma  questeur  ; 
et  Maurice,  garde  des  dépêches  du  préfet.  Il 
exerça  ces  deux  charges  à  Antioche  ;  et,  selon 
toutes  les  apparences,ii  y  vécut  encore  plusieurs 
années  après  avoir  achevé  son  histoire  ecclé- 
siastique. Nous  ignorons  les  autres  particula- 
rités de  la  vie  d'Evagre,  ainsi  que  l'époque  pré- 
cise de  sa  mi.rt. 

III.  —  Quels  motifs  engagèrent  l'avocat  d'An- 
tioche  à  écrire  une   liisloire  de  l'Eglise?  Lui- 
même  nous  les  révèle  dans  sa  préface  :  «  Eusèbe 
Pamphile,  homme   très-éloquent  d'ailleurs,  et 
dont  la  plume  a  la  vertu,  sinon   de  rendre  ses  - 
lecteurs  parfaitement  orthodoxes,  au   moins  de 
les  préparer  à  la  croyance  de  l'Evangile  ;  Eusèbe, 
dît-il,  Sozomèue,  Théodoret,  Socrate,  nous  ont 
raconté   dans   leurs   livres    excellents,  et  avec 
tous  les  soins  possibles, la  descente  de  notre  mi- 
séricordieux Sauveur  sur  la  terre,  son  ascension 
dans  le  ciel,  les  aete^  des  divins  apôtres,  les  il- 
lustres combats  des  martyrs:  en  un  mot,  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  que  l'on   a  vu  dans  l'Eglise,, 
depuis    le   commencement  jusqu'à  l'empire  de:' 
Théodose.  Mais, personne  n'étant  venu  enregis 
trer  les  événements  qui  suivirent  et  n'ont  pay 
une  moindre  importance,  je  vais,  malgré  mon] 
peu  d'expérience  en  cette  matière,  tenter  l'en 
treprise   et   en  crayonnev  le   plan.  Celui   qu 
donna   la  sagesse  à' des  pêcheurs  et  sut  méme-i 
délier   la  langue    à  un  vil  animal,  me  fera  la 
grâce,  j'en  ai  l'espoir,  de  réveiller  le  souvenir 
des  choses  oubliées, de  leur  rendre  une  second. 
vie  dans  mes  écrits,  de  les  éterniser  enfin  dan.^ 
l'esprit  des  hommes;  d'indiquer  rauteur,la  na-  I 
tare  et  les  circonstances  des  événemenls;  d'en  i 
signaler  le  théâtre  et  la  physionomie  ;  de  mar- 1 
quer,  jusqu'à  mes  jours,  les  guerres  offensives  i 
et  défensives  ;  de    mettre,  enfin,  en  lumière,  ) 
tout  ce  qui  est  digne  de  mémoire,  en  évitant  le  i 
défaut  de  négligence, et  de  l'oubli  qui  touche  à  |i 
la  paresse. Avec  le  secours  de  Dieu,  je  commen-  i[ 
cerai  mon  récit  à  l'endroit  même  où  les  histo-| 
riens,  que   je   citais  plus  haut,  terminent  leurs 
annales  de  l'Eglise  » . 

IV.  —  Socrate,   Sozomène    et    Théodorej   , 
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commG  nous  l'avons  fuit  observer  Jans  la  cir- 
constance, avait  essayé  leurs  forces  sur  le  même 
terrain  ,  voulant  se  compléter  l'un  l'autre. 
Théodore,  originaire  île  Paphlagonie,  et  tuteur 
ilans  l'église  de  Constantinopie,  pulilia,  dans 
le  temps  d'Evagrc,  une  histoire  ecclésiastique 
qui  rappelait  l'oîuvre  de  ses  prédécesseurs  et 
préludait  aux  annales  d'Evagre  même.  En  ses 
deux  premiers  livres,  il  donna  une  histoire  tri- 
parlite,  qui  était  une  compilation  de  Socrate, 
(le  Sozoméue  et  de  Théodoret  ;  il  commence  à 
la  vingtième  année  de  Constantin,  pour  iiair 
avec  l'empire  do  Julien  l'Apostat.  A  ces  deux 
premiers  livres, Tliéedore  en  ajouta  deux  antres 
de  son  propre  fonds  ;  le  premier  fait  suite  à  So- 
crate, et  le  second  se  termine  en  518.  Nous 
n'avons  plus  de  cette  histoire  i|u'uu  extrait  pii- 
hlié  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom  de  Nieé- 
j  hore  Callistc.  Pour  Evagrc,  il  eut  l'iuaignc 
honneur  do  marcher  dans  une  voie  que  per- 
sonne n'avait  frayée  avant  lui,  c'est-^-dire  de 
construire  de  ses  propres  mains  un  nouveau 
temple  de  mémoire. 

V.  —  Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  s'imaginer 
ijue  le  rhéteur  Evagre  ait  déployé  ses  voiles  à  la 
légère,  et  vogué  selon  les  caprices  du  hasard. 
Il  avait  d'abord  consulté  ses  propres  souvenirs, 
reçu  la  déposition  de  témoins  oculaires,  et 
fouillé  les  archives  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ue 
plus  il  s'était  amassé  une  riche  bibliothèque 
d'historiens,  qui  devaient  être  ou  la  source  ou 
le  modèle  de  ses  récits. L'auteur  nous  en  donne 
lui-même  le  catalogue.  On  verr:i,  dans  cette 
galerie,  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  et 
beaucoup  plus  d'auteurs  profanes  :  «  Grâce  à 
Dieu,  dit-il,  l'histoire  cceclésiasti(iue  lut  rédi- 
gée en  corps,  et  s'est  conservée  jusqu'à  nous, 
par  le  soin  et  l'habileté  d'hommes  fort  remar- 
quables. Eusèbe,  surnommé  Pamphile,  grava 
les  annales  de  l'Eglise,  depuis  la  naissance  du 
Sauveur  jusqu'à  l'empire  de  Constantin.  Le  zèle 
de  Théodoret,  Sozomène  et  Socrate  continua 
cette  histoire,  à  partir  du  règne  de  Constantin 
jusqu'à  l'époque  de  Théodose  le  Jeune.  Enfin, 
les  documents  (jue  nous  allons  nous-mèmo  re- 
cueillir donueroc  ta  l'édiliLO  son  couroiineraeut. 
L'histoire  ancienne,  sacrée  et  profane,  lut  aussi 
rédigée  selon  l'ordre  des  temps,  par  des  écri- 
vains studieux  et  habiles.  Muïse,  le  père  de 
l'hisloire,  ainsi  (ju'il  a  été  démontré  par  les 
érudits  du  même  genre,  nous  a  raconté,  avec 
toute  la  loyauté  possible,  les  èvôuements  qui  se 
sont  produits  depuis  le  commencement  du 
moude,  comme  il  les  avait  appris  de  la  bouche 
de  Dieu,  sur  la  monlagne  du  Sinaï.  D'autres 
auteurs,  marchant  sur  ses  traces,  préparer  ent 
les  voies  à  notre  religion, et  enregistrèrent, d  ans 
nos  livres  saints,  la  suite  des  révolutious  hu- 
maines. Josèphe  nous  a  aussi  laissé  uue  histoire 


volumineuse,  iuléressaulc   et  utile.  Les    fables 
ou  les  récits  des  Grecs  et  des  anciens  barbares, 
soit  qu'ils  aient  trait   aux   divisions  intestines 
de    la   Grèce,    soit   qu'ils    se  rapportent  aux 
guerres  que  les  Grecs  firent  aux  étrangers;  en 
un  mot,  les  événements  qui  remontent  à  l'ori- 
uine  des  sociétés, out  eu  pour  narrateurs  Charax, 
Tiiéopompe,  Ephore  et  une  multitude  d'autres 
savants.  L'histoire  romaine,  qui  ruMiferme  pour 
ainsi  dire  l'univers  entier  ;  c'est-à-dire,  les  ré- 
volutions intérieures   de  Uomo,  et  les  combats 
qu'elle  a  livrés  aux  peu|des   du  dehors,  furent 
ra''ontés  par  Denys  d'IIalicarunsse,  qui   débuta 
par  les  \borigèae3   et   poursuivit   ses  annales 
jusqu'au  temps  de  Pyn'has,  roi  d'Epire.Polybe, 
de  Mégalopolis,  continua  l'œuvre  do  Denys,  et 
s'arrêta   au  moment  de  la  ruine  de  Cartilage. 
Appien   analysa    ces    matière-,  les  mit  dans  le 
plus  beau  jour, et  remit  dans  un  seul  tableau  ce 
qui  était  arrivé  à  diverses  époques.  Diodore  de 
Sicile  et  Diou  Cassius  couliérent  au  papier  les 
faits   postérieurs  :    celui-.'i   alla  jusqu'à   Jules 
César,  et  l'autre  à  Antoniu,  originaire  d'Emèse. 
Hérodien,  qui  écrivait  à  la  môme  époque,  nous 
rapporte  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur  Maxime.  Nicostrate,  Sopliiste  de 
Trcbizonle,  débute   par  le  règne  de  Philippe, 
successeur  de   Gordien,  et  finit  par  la  honteuse 
expéditipn  de  Valérien  contre  les  Perses.  Dexippe 
nous   a  laissé  aussi  beaucoup  de  particularités 
sur  le  même  thème:  il  s'étend  de  la  guerre  con- 
tre les  Scythes  à  l'empire  de  Claude,  qui  régna 
après  Gailien.  Le   même  auteur  a  fait  î'iiistoire 
des  Carpes,  et   des  autres  nations  barbares  qui 
envahirent  l'AchaïclaThrace  et  l'Ionie.Eusèbe, 
commeuçi:-t    par   les    exploits  d'Octavieu,  de 
Trajan  et  de  Mave,  s'avance  jusqu'aux  derniers 
moments  de  Carus.  C'est  de  la  même  période 
que   s'occupent  Arrieu  et  Asinius   Quadratus. 
Zozime  décrivitia  suite  des  révolutions  de  l'em- 
pire, jusqu'à  l'avénemeut  d'Arcade  et  d'ilouo- 
rius.  Le  rhéteur  Prisous,  et  d'autres  historiens, 
ont  consigné   dans   leurs  ouvrages  la  suite  des 
événements.  Eustathe,  natif  d'Epi[diaue,  fit,  en 
deux  volumes,  un   savant  abrège   de  tous  ces 
auteurs:  son  premier  voiume  se  ferme  au  siège 
de  Troie,   et  l'autre,  à   ia  douzième  année  de 
l'empereur  Anastase.  Le  rliéteur   Procope  em- 
brasse l'iutervalle  qui  s'est  écoulé  d'Anastaseà 
Justinien.  Pour   le  reste,  c'est-à-dire  depuis  la 
fuite  du  jeune  Chosroès  chez  les  Romains,  jus- 
qu'à sou  rétablissement  par  lej  troupes  de  Mau- 
rice, c'est  le  rhéteur  Agalhias,  avec  Jeau,  notre 
compatriote  et  notre  parent,  qui  uous   en   ont 
donné  l'historique.  Si  ia  bonté  divine  nous  as- 
siste, nous  redirons  nous-mêmc,  dans  une  me- 
sure convenable,  quebjue  chose  sur   le  même 
sujet  (Evagr.,  Hist.,  Ectl.,  v.  24).  » 

VI,  —  Evagre,  comme  il  le  dit  lui-même,  fait 
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suiie  à  Socrale,  à  Sozomène  et  à  Théodoret.  Il 
inaugure  donc  [son  récit  à  partir  du  concile 
d'Eplièse,  où  Nestorius  fut  condamné,  en  l'an- 
née 431,  pour  le  clore  à  la  douzième  année  du 
règne  de  Maurice,  eu  594.  Il  divise  son  histoire 
en  six  livres.  Les  douze  chapitres  du  premier 
livre  rappellent  ce  qui  se  passa  dans  le  concile 
d'Ëphèsc,  et  depuis  contre  Nestorius,  la  dépo- 
sition d'Eutychès  au  concile  de  Constantinopîc. 
11  fait  ensuite  la  biographie  de  quelques  saints 
et  décrit  la  vie  intérieure  des  laures  de  la  Pales- 
tine. Dans  le  deuxième,  Evagre  parle  de  la 
convocation,  de  la  tenue  et  des  résultats  du 
concile  de  Chalcédoine,  dont  il  résume  tous  les 
actes.  Au  troisième,  l'iiisturien  nous  raconte  les 
troubles  que  produisit,  au  sein  des  églises  orien- 
tales, l'Hénotique  do  Zenon,  et  consacre  quel- 
ques pages  aux  travaux  de  l'empereur  Anastase. 
Le  quatrième  livre  fait  la  peinture  du  gouver- 
nemeat  de  Justin  et  de  sou  neveu  Justiuien,  et 
rappelle  les  malheurs  qui  vinrent  alors  fondre 
sur  l'iimpire,  en  Orient  comme  en  Occident. 
Les  règnes  de  Justin  le  Jeune  et  de  Tilière  for- 
ment le  thème  du  cinquième  livre.  Enfin,  le 
dernier  donne  des  renseignements  sur  les  douze 
premières  années  du  prince  Maurice. 

TII.  —  En  terminant  son  histoire  ecclésiasti- 
que, Evagre  disait  :  «  Achevons  ici  notre  narra- 
tion, c'est-à-dire  à  la  douzième  aanée  de  l'em- 
pereur Maurice-Tibère.  La  suite  des  événements, 
nous  les  laisserons  raconter  par  les  savants  qui 
voudrontcette  tache.  Si  nous  avons  omis  quelque 
détail,  ou  si  nous  sommes  tombé  dans  certaines 
inexactitudes,  que  personne  ne  nous  en  fasse 
un  crime.  Que  l'on  daigne  se  le  rappeler  :  nous 
avons  réuni  dans  un  corps  d'histoire  des  événe- 
ments dispersés  de  toute  part,  afin  d'être  ulileà 
nos  lecteurs,  pour  lesquels  nous  avons  afironté 
de  graves  et  nombreuses  fatigues  (Hist.  eccL, 
VI,  24).  »  Nous  ne  voyons  pa=i  que  la  postérité 
ait  accueilli  avec  défaveur  l'histoire  ecclésiasti- 
que d'Evagre  :  la  plupart  des  critiques  louent 
cette  œuvre  bien  pensée,  bien  écriie,  et  ortho- 
doxe avant  tout.  Cependant  il  en  est  qui  relè- 
vent quelques  défauts  dans  ce  monument  litté- 
raire. Feller  dit,  en  son  Dicliounairc  :  «  On  croit 
s'apercevoir,  en  lisant  son  Histoire,  qu'il  donnait 
dans  les  erreurs  d'Eutychès.  »  Ce  reproche 
tombe  devant  les  affirmations  contraires  de 
Phof.us,  de  Baronius  et  de  Bellarmin,  qui  décer- 
nent à  notre  historien  le  brevet  de  bon  calholi- 
que.  D'autres,  par  exemple,  Henri  de  Valois, 
regretlent  que  l'auteur  ait  consulté,  pour  la 
rédaction  de  ses  annales,  les  antiquités  profanes 
plutôt  que  l'archéologie  ecclésiastique;  et,  de 
fait,  son  sixième  livre  est  plein  du  récit  de  la 
guerre  contre  les  Perses.  Nous  voulons  bien 
passer  condamnation  sur  ce  grief,  mais  en  fai- 
sant observer  à  la  décharge  d'Evagre,  que  ce 


dernier  était  nu  liomme  du  monde,  mêlé  aux 
événements  qu'il  rapporte,  et  désireux  de  faire 
ressortir  les  qualités  de  l'empereur  Maurice. 
En  tout  cas,  ces  révélations  sur  l'histoire  civile 
ne  seraient  pas  sans  utilité,  lors  même  qu'elles 
sembleraient  un  hors-d'œuvre.  Enfin  Causaubon 
reproche  à  l'historien  Evagre  d'avoir  été  un  peu 
crédule.  Dans  quel  endroit  ?  Sans  doute  en  rap- 
portant les  actions  merveilleuses  des  saints  de 
l'Orient.  Mais  où  donc  tiouverons-nous  des  mira- 
cles, sinon  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  qui  est 
elle-mêmeun  prodige  continuel?  Oui,  dira-t-on; 
pourtant  il  faudrait  choisir  ses  exemples.  De 
bonne  foi,  soutiendrcz-vous  le  docte  Evagre, 
quand  il  nous  conte  la  légende  du  moine 
Zozimor  ? 

«  Zozimar,  nous  dit-il,  était  Ui.  moine  de  la 
Phénicie  maritime;  il  naquit  à  Sindem,  bourg 
situé  a  vingt  stades  de  la  ville  de  Tyr.  Grâce  à 
sa  tempérance  et  à  ses  autres  vertus,  il  plaisait 
tellement  à  Dieu  qu'il  avait  obtenu  de  connaître 
les  mystères  de  l'avenir  et  de  jnuir  d'une  paix 
inaltérable...  Etant  parli  un  jour  pour  Césarée, 
il  menait  avec  lui  un  âne  chargé  des  provisions 
nécessaires  à  son  voyage.  Ou  fait  la  rencontre 
d'un  lion  qui  se  jette  sur  l'àne,  l'emporte  et 
s'enfuit.  Zozimar  le  poursuit  à  travers  les  bois  ; 
mais  le  lion  s'était  déjà  repu  des  chairs  de  sa 
victime.  Le  moin^  dit,  en  souriant,  à  l'animal 
ravisseur  :  «  Camarade  !  mon  chemin  est  fermé; 
car  je  suis  malade  et  vieux.  Je  ne  saurais  porter 
sur  mon  dos  la  charge  de  mon  âne.  Si  tu  veux 
que  Zozimar  s'en  aille  d'ici,  il  faut  que,  malgré 
tes  habitudes,  tu  prennes  toi-même  ce  fardeau; 
après  quoi  tu  reviendras  à  tes  mœurs  sauvages.  » 
A  ces  paroles,  le  lion,  se  dépouillant  de  son 
caractère  féroce,  se  met  à  flatter  Zozimar,  s'ap- 
proche de  lui  doucement,  et  montre,  par  son 
humble  attitude,  qu'il  est  prêt  à  obéir.  Zozimar 
donne  au  lion  le  paquet  de  l'une  ei  s'en  fait 
accompagner  jusqu'aux  portes  de  Césarée  :  ce 
fait  montre  quelle  est  la  puissance  de  Dieu,  et 
comment,  dans  la  nature,  tout  est  sous  l'empire 
et  au  service  de  ces  hommes  qui  vivent  pour 
Dieu  et  n'ont  point  abusé  de  sa  grâce  (Evagr., 
Hist.  eccL,  iv,  7).  » 

Suivant  un  critique  littéraire,  Causaubou 
indigitail  cette  histoire  quand  il  prétendit  (jue 
l'historien  Evagre  nous  donne  des  marques  de 
crédulité.  Nous  ne  partageons  l'avis  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Les  vies  des  Pères  du  désert, 
composées  par  de  grands  génies,  renferment  les 
mêmes  exemples  du  pouvoir  que  les  saints  exer- 
çaient sur  les  animaux.  Ne  lisons-nous  pas,  dans 
l'histoire  de  saint  Paul,  premier  ermite,  que 
saint  Antoine  employa  le  ministère  des  lions, 
pour  creuser  la  fosse  de  son  vénérable  ami?  Qui 
donc  a  blâmé  saint  Jérôme  pour  avor  raconté 
un  tel  prodige?  Nous  sommes  portés  à  le  croire  : 
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le  lion  de  Zozimar   appartenait  à  la  race  des 
lions  de  saint  Paul.  Piot, 

curé-doyen  de  Jazencecourt. 
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ARTICLE  CINQUIÈME 

DETERMINATION  DES  ÉLÉMENTS  DE  LA  MORALITÉ. 

(Suiie.) 

82.  —  CoaOL.  1.  L'acte  propi-e  de  l'autorité  est 
le  commandement  qui  peut  être  défini  :  l'expres- 
sion de  la  volonté  par  laquelle  le  dépositaire  de 
l'autorité  rend  obligatoire  l'accomplissement  ou 
l'omission  de  certains  actes.  Le  commandement 
fait  et  promulgué  en  vue  du  bien  commun,  par  ce- 
lui qui  est  investi  du  pouvoir  souverain  se  nomme 
la  loi. 

Puisque  l'autorité  est  le  pouvoir  do  rendre 
obligatoires  les  moyens  propi'es  à  conduire 
les  membres  d'une  société  à  leur  fin,  l'exercice 
de  ce  pouvoir  consistera  à  constituer  de  sembla- 
bles obligations;  le  commandement  est  par 
conséquent  l'acte  propre  de  l'autorité.  Cet  acte 
pourra  se  diversifier  de  bien  des  manières  sui- 
vant l'autorité  qui  le  porte,  l'objet  auquel  il  se 
rapporte,  les  personnes  auxquelles  il  est  intimé. 
Il  y  a  les  simples  oî'rfrfs  donnes  par  rapport  à 
des  objets  particuliers  et  transitoire?  ;  il  y  a  les 
préceptes  imposés  par  les  autorités  subalternes^ 
et  auxquels  on  donne  proprement  le  nom  de 
décrets  ou  d'arrêtés  :  il  y  a  le?  dispositions  pri- 
ses dans  l'intéi  et  particulierd'uu  ou  de  plusieurs 
membres  de  la  société  :  c'est  ce  ijue  les  anciens 
nommaient  privilégia  ;  il  y  a  enfin  la  loi,  le 
co  de  de  commandement  le  plus  solennel,  soit 
àmau^e  de  l'autorité  quila  porte,  et  qui  ne  peut 
être  que  l'autorité  suprême  ;  soit  à  cause  des  su- 
jets auxquels  elle  est  in'iimée  et  qui  sont  tous  les 
membres  de  la  société  :  soit  à  cause  du  but 
qu'elle  se  propose  et  qui  est  le  bien  commun  ; 
soit  enfin  à  cause  de  la  durée  qui,  de  sa  nature, 
est  perpétuelle.  A  ces  conditions,  ou  ajoute  la 
promulgation,  indispensable  pour  que  la  loi 
puisse  obtenir  son  résultat  et  lier  les  sujets  : 
car  la  volonté  raisonnable  ne  pouvant  recevoir 
aucune  impulsion  que  par  l'intermédiaire  de 
l'intelligence  ;  une  loi  qui  doit  lier  toutes  les 
volontés,  dans  une  société  quelconque,  doit  être 
notifiée  de  minière  à  ce  que  toutes  les  intelli- 
gences puissent  la  connaître  ;  la  promulgation 
n'est  pas  autre  chose . 

La  définition  de  la  Ici  contenue  dans  notre 
proposition,  s'accorde  en  substance  avec  celle 
qui  est  généralement  admise  dans  l'école  de 
saint  Thomas  :  Ordinatio  rationis  in  bonum  com- 


mune ab  eo  qui  curam  habet  totius  communitaiis 
promulgata.  Nous  ne  verrions  quelque  difficulté 
à  admettre  cette  définition  qu'en  ce  quelle  fait 
delà  loi  un  acte  de  la  raison  du  législateur, 
tandis  qu'elle  est  un  acte  de  la  volonté  ;  mais 
comme  nousnous  accordons  avec  saint  Thomas 
(1,  2,  q.  90,  a.  I  ad.  3)  à  reconnaître  que  la  loi 
n'est  légitime  qu'autant  quela  volonté  est  gui- 
dée parla  raison,  il  n'y  a  dans  ce  dissentiment 
qu'une  dispute  de  mots. 

Les  autres  définitions  de  la  loi  qu'on  trouve 
chez  les  jurisconsultes  peuvent  toutes  être  ra- 
menées à  la  nôtre  et  n'en  dilïèrent  générale- 
ment que  parce  qu'elles  renferment  les  condi- 
tions changeantes  par  lesquelles,  dans  chaque 
société,  les  dispositions  solennelles  de  l'autorité 
suprême  sont  distinguées  des  préceptes  de 
moindre  importance  (1). 

83.  —  CoROL  3.  —  La  première  de  toutes  les 
lois  et  le  fondement  de  toutes  les  autres  est  la  loi 
éternelle,  à  savoir  la  volonté  nécessaire  par  laquelle 
Lieu  veut  que  tous  les  êtres  raisonnables  l'aiment 
par-dessus  toutes  choses  comme  leur  fin  dernière, 
et  s' entraident  par  un  mutuel  amour  dans  leur  ten- 
dance vers  celte  commune  fin. 

Expl.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  cette 
volonté  est  nécessaire,  non  pas  absolument, 
mais  hypothétiquement,  en  ce  sens  que  Dieu, 
qui  aurait  pu  ne  pas  créer,  ne  peut  pas  ne  pas 
vouloir  que  les  êtres  raisonnables  créés  par  lui 
l'aiment  comme  leur  souverain  Bien  et  tendent 
à  lui  de  concert  comme  vers  leur  commune  fin. 
Cela  posé  nous  affirmons  : 

81.  —  l"  Que  cette  volonté  peut  être  justement 
nommée  la  /o?  e7er«e/fe.  Elle  réalise,  en  etlet,  avec 
une  perfection  incomparable  toutes  les  condi- 
tions de  la  loi  (8:3).  Une  seule  de  ces  conditions 
pourrait  sembler  faire  défaut,  la  promulgation. 
Car  les  créatures  que  cette  loi  oblige  n'existant 
que  dans  le  temps,  elle  ne  peut  leur  être  pro- 
mulguée dès  l'éternité.  Mais  comme  cette  loi 
n'est  que  l'extension  aux  volontés  créées  de  la 
nécessité  d'aimer  souveraineûient  sa  bonté  in- 
finie que  Dieu  s'affirme  nécessairement  et  éter- 
nellement à  lui-môme,  cette  affirmation  éter- 
nelle renferme  déjà  une  promulgation  suffisante 
de  la   loi  qui  s'appliquera  nécessairement  aux 

(I)  Ou  pourrait  pourtant  objecter  à  notre  définition  de- 
la  loi  qu'elU  ne  s'applitjue  pas  aux  lois  purement  permis- 
sives; mais  on  peut  répondre  en  niant  rju'il  puisse  e:;is- 
ter  des  lois  qui  n'aient  d'autre  effet  que  de  permettre  : 
puisque  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  étant  permis  par  le 
droit  naturel  il  serait  inutile  de  faire  pour  cela  une  loi 
positive.  Mais  ce  qui  peut  être  utile  et  nécessaire,  c'est  de 
déterminer  par  une  loi  la  mesm-e  dans  laquelle  on  peut 
permettre  ce  qui  serait  illicite  et  nuisible  au-delà  de 
cette  mesure  :  p.  ex.  le  prêt  ix  intérêt.  Ce  genre  de  lois 
rentre  sous  notre  définition,  soit  en  rendant  légalement 
obligatoires  les  engagements  qui  leur  sont  conformes,  soit 
eu  rendant  légalement  illicites  ceux  qui  dépasseraient 
la  mesure  fixée. 
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créature;  dès   qu'elles  arriveront  à  l'esislencc. 

80.  —  2°  La  lui  clemclle  est  le  fondement  de 
toutes  les  autres  lois.  C'est  ee  que  Domat  démon- 
tre clairement  daus  son  traité  des  lois,  et  ce  qui 
suit  évidemment  des  principes  précédemmeRt 
établis.  Car  si  fesscnce  de  la  lui  estde  créer  des 
obligations  {8i)  et  s'il  no  peut  exister  pour  la 
(Téaturc  ruisounalde  aucune  obligation  qui  ne 
soit  fondée  sur  sa  fin  deridère  (33),  la  loi  qui 
1  oblige  de  tendre  à  sa  fin  dernière  est  évidem- 
ment le  fondement  de  toutes  les  autres  lois. 

Que  sont,  du  reste,  ces  autres  lois?  La  loi 
naturelle,  les  lois  positives  de  Dieu  et  les  lois 
humaines.  Il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  au 
sujet  de  la  loi  naturelle,  qui,  à  proprement  par- 
ler, n'est  quela  promulgation  de  la  loi  éternelle, 
laite  à  cbaqucliommo  par  sa  conscience.  Quant 
aux  lois  positives  de  Dieu  et  aux  lois  bumaines, 
elles  tirent  évidemment  de  la  loi  éternelle 
toute  leur  force  obligatoire  :  car,  c'est  parce 
que  je  sui.;  obliué  de  tendre  à  Dieu  comme  à  ma 
lin  essentielle,  que  je  suis  tenu  de  suivre  la  voie 
qui  m'est  indiquée  par  sa  volonté  libre  ;  et  c'est 
parce  ((u'ila  délégué  son  autorité  aux  hommes 
chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  la  société 
humaine,  que  je  dois  considérer  l'obéissance  à 
leurs  lois  comme  nécessaire  pour  me  conduire 
à  ma  lin,  cl,  partant,  comme  obligatoire, 

tJG.  —  PKOr.  4.  —  Tout  ac/ent  moral  est  res- 
ponsable de  s';s  actes,  et  par  conséquent  ses  actes  lui 
sont  imputables. 

Exj  l.  La  rcspcmahili.tc  est  cotte  qualité  mo- 
rale en  vertu  lic  laquelle  un  agent  est  réputé 
digue  d'eslime  ou  de  mépris,  de  louange  ou  de 
blâme.  Elli;  a  pour  corrélatif,  du  côté  des  actes 
eux-mêmes,  Viniputabilité.  Or, nous  affirmons  et 
nous  dcmonlrons  sans  peine  que  ces  qualités 
appai tiennent  à  tout  agent  moral  cl  à  tous  ses 
actes  moraux. 

f)ein.  Celui-là  est  digne  d'estime  et  de  louange 
<{ui  fait  librement  des  actes  bons  ;  celui,  au  con- 
traire, qui  fait  des  actes  mauvais  dontil  pourrait 
s'abstenir  est  digne  de  mépris  et  de  blâme;  or, 
l'agent  moral  est  ce'ni  quia  le  pouvoir  de  faire 
librement  des  actes  bons  ou  mauvais  (06);  donc 
Usera  digne  d'cslitnectdclouange, suivant  qu'il 
usera  bien  ou  mal  de  ce  pouvoir,  et,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  il  sera  responsable  de 
ses  actes. 

&7.  —  PeO!'.  Î).  —  Comme  l'agent  moral  mérili> 
d'elle  récompensé  pour  les  actes  par  lesquels  il  tend 
à  lu  fin  dernière,  ainsi,  en  s' éloignant  de  cette  fin, 
ildémérilc  et  se  rend  digne  de  châtiment. 

E.cpl.  Le  mérite  est  le  droit  à  la  récompense; 
on  peut  donc  le  définir  :  cette  qualité  morale  en 
vertu  de  laquelle  celui  qui  fait  le  bien  peut  jus- 
tement réclamer  une  somme  de  bonheur  pro- 
portionnée à  la  perfection  de  ses  actes.  Le  démé- 
rite, au  contraire,  est  cette  qualité  morale  par 


suite  de  laquelle  celui  quia  violé  l'ordre  moral, 
peut-être  justement  contraint  de  subir  un  mal 
physique  proportionné  à  la  gravité  du  mal  mo- 
ral dontil  s'est  rendu  librement  coupable. 

88.  —  Ce  n'est  pas  à  tous  les  actes  bons  que 
nous  attribuons  la  vertu  démériter,  mais  seule- 
ment à  ceux  par  lesquels  l'agent  tend  à  sa  fin 
dernière  par  une  intention  positive,  soit  actuelle 
soit  au  moins  habituelle.  L'homme  le  plus  scé- 
lérat peut  faire  en  passant  un  acte  bon,  non 
pas  par  amour  du  bien,  mais  uniquement  parce 
qu'il  n'a  pas  de  raison  pour  agir  d'une  autre 
manière.  Nul  ne  dira  que,  par  là,  il  se  soit  rendu 
digne  de  récompense.  Nous  n'attribuons  la  vertu 
de  mériter  qu'à  l'agent  qui  tend  à  sa  fin  der^ 
nicre  et  aux  actes  par  lesquels  il  y  tend. 

89.  — La  connexion  essentielle  entre  les  actes 
bous  et  le  mérite  se  prouve  : 

A.  Par  l  idée  même  de  In  fin  dernière  des  êtres 
raisonnables.  Cette  lin,  qui  est  le  souverain  bon- 
heur de  ces  êtres  daus  leur  union  avec  le  sou- 
verain bien,  a  deux  propriétés  essentielles  :  elle 
doit  nécessairement  être  accessible  et  elle  doit 
être  librement  poursuivie.  Si  tous  ne  pouvaient 
pas  l'atteindre,  elle  ne  serait  pas  leur  fin  com- 
mune cl  nécessaire  ;  si  fous  l'atteignaient  né- 
cessairement, ils  ne  seraient  pas  avec  Dieu  les 
auteurs  de  leur  perfection,  ce  qui  est  la  préro- 
gative magnifique  des  êtres  libres. 

11  est  donc  parfaitement  conforme  à  leur  na- 
ture que  la  jouissance  de  leur  lin  dernière  et  la 
possession  de  leur  bonheur  soient  condition- 
nelles et  subordonnées  à  l'escrcice  de  leur  li- 
berté ;  mais  il  serait  également  contraire  et  à 
leur  nature  et  à  la  sagesse  de  Dieu  qu'après 
avoir  posé  celte  condition  ils  n'obtinssent  pas 
leur  fin  et  ne  jouissent  pas  d'un  bonheur  pro- 
portionné au  bon  usage  de  leur  liberté.  Do  là 
il  suit  qu'il  y  a  corrélation  nécessaire  entre  la 
poursuite  de  la  fin  et  la  jouissance  de  celle 
même  fin,  entre  le  bien  moral  cl  le  bonheur; 
or,  celle  corrélation  n'est  autre  cho;e  que  le 
mérite,  donc  tout  acte  moralement  bon,  au  sens 
expliqué  plus  haut,  est  méritoire. 

C.  \Jidce  de  la  loi  morale  nous  conduit  à  la 
même  conclusion.  Car  toute  loi  demande  une 
sanetitm,  dont  la  gravité  doit  être  proportionnée 
à  l'imporlancc  de  la  loi;  or,  la  lui  do  tendre  à 
la  fin  dernière  est  la  lui  suprême,  et  son  impor- 
tance est  absolue;  puique  sur  elle  repose  tout 
l'or. Ire  moral;  donc  elle  doit  avoir  la  sanction 
la  plus  efficace;  et,  comme  la  volonté  libre  no 
peut  être  mue  efficacement  que  par  le  désir  du 
lionhcur,  c'est  par  la  possession  du  bonheur  que 
doit  être  récompensé  celui  qui  conforme  ses 
actes  à  la  loi  morale  et  les  dirige  vers  la  fin 
dernière. 

90.  — 2°  La  connexion  essentielle  des  actes  mou- 
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vais  avec  le  'limériie  se  prouve  par  l'applicatiou 
tics  mêmes  argnmcuts. 

A.  Par  l'idée  delà  fin  dernière  qui,  devant  être 
librement  poursuivie,  ne  peut  être  saisie  par 
ceux  qui,  durant  la  période  de  l'épreuve,  au- 
ront abusé  de  leur  liberté  pour  s'éloigner  d'elle. 
11  est  donc  conforme  à  l'ordre  que  ces  volontés 
librement  dévoyées  demeurent  privées  do  leur 
fm  ;  or,  la  privation  de  la  fin  dernière  est  le 
souverain  mallieur,  comme  la  jouis.-ance  de  la 
fm  dernière  est  le  souverain  boabeur;  donc  il  y 
a  entre  le  souverain  mal  pbysique  et  le  mal 
moral  la  même  connexion  qu'entre  le  bien  mo- 
ral et  le  souverain  bi(.n  physique. 

13.  La  même  vérité  se  prouve  par  l'idée  de  la 
loi  morale,  qui  n'exige  pas  moins  une  sanction 
pénale  pour  épouvanter  eonx  qui  seraient  por- 
tés à  la  transgresser  qu'une  sanction  rémuuéra- 
live  eu  faveiu'  de  ceux  qui  l'observent.  Telle  est, 
cneifct,  la  fas  inalion  desjouissances  présentes, 
à  l'égard  des  b.ommes  faits  pou?  jouir  et  vivant 
uuiijuemenl  danà  le  présent,  que  s'ils  n'avaient 
à  craindre,  en  reclicrcliant  indûment  ces  jouis- 
sances, que  d'être  privés  dos  biens  à  venir,  la 
plupart  n'hésiteraient  pas  à  faire  ce  sacrifice. 
La  crainte  du  mal  souverain  n'a  pas  elle-même 
assez  d'efficacité  pour  en  retenir  un  grand 
nombre, bien  que  de  tous  les  liens  celui-là  soit  le 
plus  puissant  à  l'égard  des  âmes  asservies  à  leur 
:;ensualité  ;  combien  la  loi  morale  ne  serait-elle 
pas  plus  impuissante  si  elle  était  dépouillée  de 
cette  sanction. 

91.  —  CoROL  J.  —  La  justice  pénale  se  compose 
donc  de  deux  éléments  :  de  la  nécessité  de  réparer 
par  le  mal  physique  le  désordre  causé  par  le  mal 
moral,  et  de  la  nécessite  deréprimcr par  lacrainte'de 
ce  même  mal  pilq/sique  les  penchants  qui  entraînent 
les  volontés  libres  vers  de  nouvelles  transgres- 
sions. 

Ce  double  élément  de  la  pénalité  vient  de 
nous  être  révélé  par  l'analyse  de  l'idée  de  dé- 
mérite. Nous  avons  tenu  compte  de  la  salutaire 
influence  de  préservation  que  possède  le  châti- 
ment du  violateur  de  la  loi  morale  à  l'égard  de 
ceux  qui  pourraient  être  portés  à  imiter  ses 
transgressions  ;  nous  avons  eu  là  déjà  un  sujet 
d'admirer  réternclie  sagesse  qui,  n'ayant  pas 
plus  directement  créé  le  mal  physique  que  le 
mal  moral,  se  sert  du  premier  comme  d'un  sa- 
lutaire épouvaniail  pour  détourner  les  volontés 
aveugles  et  infirmes  de  se  laisser  entraîner  par 
les  charmes  du  second.  Mais  la  connexion  entre 
l'un  cl  l'autre  est  encore  bien  plus  intime  et 
plus  essentielle  :  elle  est  la  contre-partie  néces- 
saire de  l'essentielle  liaison  qui  unit  le  souve- 
rain bien  physique  et  le  souverain  bien  moral, 
dans  la  fin  dernière  de  l'homme.  Etant  donnée 
cette  liaison,  qui  ressort  de  l'idée  même  de  la 
moralité,  le   souvei-ain  mal  moral  ne  peut  pas 


ne  pas  être  également  lié  avec  le  souverain  ma! 
physique.  Celui-ci  est  la  conséquence  et  la  ré- 
paration de  celui-là.  L'homme  qui  préfère  le  bien 
fini  au  bien  infini,  pose  lilirement  la  cause  qui 
le  privera  nécessairement  du  bien  qu'il  mé- 
prise ;  et  quand  il  sera  contraint  de  reconnaître 
qu'en  le  repoussant  il  s'est  rendu  souveraine- 
ment malheureux,  il  lui  rendra  sous  une  forme 
négative,  le  témoignage  qn'illai  arefusé  quand 
il  n'a  pas  voulu  chercher  le  bonheur  dans  sa 
possession. 

92.  —  CoROL  2.  —  Les  si/stèmes  modernes  qui 
dans  la  pénalité  refusent  de  reconnaître  le  caractère 
de  réparation,  ne  sont  que  les  corollaires  de  la 
négation  du  principe  même  de  la  moralité. 

A  mesure  que  nous  étudierons  plus  attenti- 
vement les  questions  morales  et  juridiques, à  la 
lumière  des  principes  éternels,  nous  coaipren- 
drons  mieux  la  gravité  des  perturbations  que  la 
négation  ou  l'oubli  de  ces  principes  a  causées 
dans  toutes  les  parties  du  droit.  L'erreur  que 
nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  la  moins  grave 
de  ces  perturbations.  Du  moment  qu'on  no  re- 
■  connaît  plus  un  principe  d'obligation  supérieur 
à  l'homme,  on  ne  peut  plus  voir  dans  la  société 
que  des  intérêts  humains  en  porpéluel  conflit. 
C'iacun  de  ces  intérêts,  peut  chercher  à  se  dé- 
fendre; mais  nul  n'a  le  droit  de  prendre  les  in- 
térêts de  la  justice  vis-à-vis  du  violateur  de  la 
loi.  Une  semblable  idée  n'est  rieri  autre  chose 
que  la  négation  de  la  justice  et  la  destruction 
tle  l'autorité  de  la  loi.  Celui  qui  nz  voit  devant 
lui  que  des  intérêts  humains  ne  se  croira  o'oligé 
qu'à  une  chose  :  à  mettre  assez  d'iiabilelé  dans 
le  soin  do  ses  propres  iatérèts  pour  les  faire  pré- 
valoir, et  le  juge  qui  partage  cette  manière  de 
voir  n'a  pas  le  droit  de  punir  comme  criminel 
celui  que  ses  principes  lui  commandent  de  con- 
sidérer simplement  comme  imprudent. 

93.  —  pROP.  6.  — La  détermination  libre  à 
poursuivre  la  fin  dernière,  si  elle  n'est  pas  explici- 
tement ou  implicitement  l'évoquée ^ produit  une  ha- 
bitude qui  se  fortifie  en  proportionde  l'intensité  et 
de  la  fréquence  des  actes;  il  en  est  de  même  de  la 
détermination  de  s'éloigner  de  la  fia  dernière. 
L'habitude  bonne  est  la  vertu,  l'habitude  mauvaise 
est  le  vice. 

Expl.  Le  mot  habitude  signifie  généralement 
une  disposition  permanente.  Lorsqu'il  s'applique 
aux  actes  moraux,  ce  mol  a  deux  sens  qu'il  im- 
porte de  distinguer  soigneusement:  il  peut  si- 
gnifier une  détermiualion  libre  qui,  une  fois 
posée  n'est  pas  révoquée  et  est,  au  contraire, 
renouvelée  avec  plus  ou  moins  d'énergie  et  de 
fréquence.  Le  mot  d'habitude  peut  encore  expri- 
mer la  facilité  et  inclination  plus  grandes  à 
accomplir  les  actes  qu'on  a  accomplis  plus  fi'c- 
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quemment  (I).  Celle  facililù  et  cette  inclination 
peuvent  exisler  même  à  l'égard  d'actes  auxquels 
la  volonté  a  librement  renoncé.  La  verlu  et  le 
vice  ne  se  disent  que  des  habitudes  entendues 
dans  le  premier  sens.  Ce  sont  donc  des  déter- 
minations libres,  permanentes,  soit  à  l'égard  de 
la  fin  dernière,  soit  à  l'égard  des  moyens  qui  y 
conduisent. 

9i.  —  Dem.  — Notre  proposition  ainsi  en- 
tendue se  démon  Ire  :  A.  Par  l'expérience.  Tous, 
en  effet,  nous  éprouvons  ([ue  lorsque  nous  avons 
pris  une  détermination  à  l'égard  d'une  espèce 
de  biens  moraux,  elle  ne  s'évanouit  pas  aussitôt 
que  nous  cessons  d'y  penser  ;  mais  qu'elle  de- 
meure dans  notre  volonté  aussi  longtemps  que 
nous  ne  la  révoquons  pas,  soit  expressément, 
soit  implicitement,  en  prenant  une  détermina- 
tion nouvelle  incompatible  avec  la  première. 

Nous  éprouvons  tous,  également,  que  ces  dé- 
terminations acquièrent  une  force  plus  grande 
en  proportion  de  l'énergie  et  de  la  fréquence 
des  actes  qu'elles  nous  font  produire;  si  bien 
que  les  choses  qui  donnaient  d'abord  le  plus  de 
peine  deviennent  faciles  par  la  répétition  des 
actes  et  finissent  par  se  changer  en  besoins.  De 
là  l'adage  universellement  reçu  que  l'habitude 
est  une  seconde  nature. 

B.  Ce  fait  s'explique  et  se  confirme  par  la 
considération  de  la  nature  de  la  volonté.  C'est  le 
propre  de  cette  faculté,  de  se  donner  librement 
ses  déterminations,  par  rapport  aux  biens  qui 
lui  offrent  à  la  fois  des  motifs  suffisants  pour  les 
aimer  et  pour  ue  pas  les  aimer.  De  mêmedonc 
qu'aucune  détermination  à  l'égard  de  ces  biens 
ne  peut  se  trouver  en  elle,  sans  qu'elle  l'ait  li- 
brement prise,  de  môme,  lorsqu'elle  se  sera 
librement  déterminée,  elle  gardera  celte  déter- 
mination aussi  longtemps  qu'elle  ne  l'aura  pas 
librement  révoquée.  Eu  efîet,  la  suppression 
d'une  détermination  équivaut  aune  détermina- 
tion nouvelle;  si  donc  il  ne  peut  y  avoir  dans  la 
Tolonté  à  l'égard  du  bien  moral  que  des  déter- 
minations libres,  la  suppression  des  détermi- 
nations libres  doit  être  libre  également,  et,  par 
conséquent,  toute  détermination  bonne  ou  mau- 
vaise qui  n'aura  pas  été  révoquée  produira  une 
habitude  ;  les  déterminations  bonnes,  des  habi- 


(1)  Les  anciens,  sans  nier  le  premier  genre  d'habitudes, 
donnaient  plus  généralement  ce  nom  àla  facilité  résultant 
de  la  répétition  des  actes.  Cependant  cette  facilité  était  si 
loin  de  constituer  à  leurs  yeux  l'essence  de  l'habitude  que, 
dans  Tordre  surnaturel,  ils  nommaient  habitude  le  simple 
pouvoir  permanent  de  faire  des  actes  méritoires.  Pour 
garder  l'analogie  entre  les  vertus  de  l'ordre  naturel  et 
celles  de  l'ordre  surnaturel,  il  faut  nécessairement  distin- 
guer de  la  facilité  qui,  dans  les  deux  ordres,  n'est  que 
l'accessoire  de  la  vertu,  la  rectitude  permanente  de  la 
volonté  qui  en  constitue  l'essence:  et  qui,  produite  par  la 
grâce  dans  l'ordre  surnaturel,  est  produite,  dans  l'ordre 
naturel,  par  une  détermination  libre. 


tudes  vertueuses,  les  mauvaises^  des  habitudes 
vicieuses. 

95.  —  CoROL.  —  Les  vertus,  comme  les  vices  gui 
leur  sont  contraires,  se  divisent  et  se  classi fient  sui- 
vant les  relations  de  leurs  objets  avec  le  principe  de 
la  moralité. 

Dieu,  qui  fait  tout  avec  ordre,  a  disposé  les 
êtres  dont  se  compose  le  monde  physique  de 
telle  manière  qu'ils  se  ressemblent  et  se  rappro- 
chent par  un  attribut  commun  à  tous,  l'être 
substantiel,  tandis  qu'ils  se  distinguent  et  se 
divisent  en  classes,  en  genres  et  en  espèces,  par 
des  propriétés  de  plus  en  plus  restreintes,  qui 
déterminent  l'atlribut  commun.  C'est  de  là  que 
résulte  la  classification  naturelle  qui  est  d'un  si 
grand  secours  pour  la  connaissance  des  diverses 
parties  du  monde  physique,  de  la  minéralogie, 
de  la  botanique,  de  la  zoologie,  etc.  Or,  notre 
intelligence  faite  à  l'image  de  Dieu,  tend  natu- 
rellement à  mettre  dans  ses  conceptions  le  même 
ordre  que  Dieu  a  mis  dans  ses  créations.  En  ap- 
profondissant les  idées  métaphysiques  des  choses, 
elle  distinguo  leurs  propriétés  essentielles, 
comme  en  étudiant  la  nature  visible,  elle  dis- 
tingue les  propriétés  physiques  des  substances  ; 
et  comm  eelle  remarque  que  parmi  ces  propriétés  ! 
il  en  est  qui  sont  communes  à  des  classes  plus 
ou  moins  vastes  d'idées,  elle  établit,  daus  cet 
ordre  comme  dans  l'ordre  physique,  une  hiérar- 
chie de  genres  et  d'espèces.  C'est  ainsi  que  nous 
classifions  les  sciences  en  général,  et,  dans  cha- 
que science,  leurs  divers  objets.  C'est  ainsi  qu'en 
morale,  nous  classifions  les  vertus  et  les  vices. 
Cette  classification,  du  reste,  arbitraire  peut- 
être  dans  quelques  détails,  se  fonde  comme  la 
première  sur  la  nature  des  choses,  et  elle  tient 
même  beaucoup  plus  à  leur  essence  que  la  clas- 
sification physique,  fondée  en  grande  partie  sur 
la  disposition  libre  du  Créateur. 

Mais,  pour  que  la  classification  métaphysique 
soit  exacte,  il  faut  qu'elle  ait  une  base  en  rap- 
port avec  la  science  à  laquelle  elle  appartient. 
Un  même  objet  peut  appartenir  à  plusieurs 
sciences,  par  lesquelles  il  est  envisagé  sous  di- 
vers aspects.  Ainsi  le  corps  humain  est  l'objet 
commun  de  l'anatomie,  qui  l'envisage  au  point 
de  vue  de  la  structure,  et  de  la  physiologie,  qui 
étudie  les  fondions  vitales  de  ses  organes. 
Quand  on  voudra  classifier  les  parties  de  ce 
corps,  on  se  placera  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
points  de  vue,  suivant  qu'on  voudra  faire  une 
classification  anatomiquc  ou  physiologique. 
C'est  ce  que  l'école  entend  quand  elle  dit  que  la 
division  et  la  classification  doivent  porter  sur 
l'objet  formel  et  non  pas  sur  l'objet  matériel 
seulement;  car  l'objet  matériel  est  la  chose 
même  (jue  l'on  considère  ;  l'objet  formel  est 
la  forme  sous  laquelle  on  envisage  l'objet  ma- 
tériel. 
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De  là  il  suit  que,  pnnr  avoir  une  classification 
exacte  des  vertus  et  ilos  vices,  qui  sont  des  êtres 
moraux,  il  faut  les  envisager  au  point  do  vue 
de  la  moralité.  Or,  la  moralité  consiste  dans 
le  rapport  des  actes  humains  avec  la  fin  der- 
nière. C'est  donc  dans  leur  relation  avec  la  fin 
dernière  qu'il  faudra  envisager  les  habitudes, 
pour  connaître  la  nature  propre  de  chacune  et 
leurs  relations  mutuelles. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  les 
vertus  se  divisent  d'abord  en  deux  grandes 
classes  :  celles  qui  atteignent  immédiatement 
la  fin  dernière  et  celles  qui  ont  pour  objets  les 
moyens  :  les  premières  se  nomment  dans  la 
langue  chrétienne  vertus  lûéologaks  ;  les  se- 
condes vertus  cardinales;  elles  sont,  en  effel, 
comme  les  pivots  sur  lesquels  tournent  toutes 
les  vertus  particulières  que  nous  avons  l'occa- 
sion d'exercer ,  soit  dans  la  recherche  des 
moyens  les  plus  propres  à  nous  conduire  à  notre 
lin  (prudence);  soit  dans  l'emploi  de  ces  moyens 
suivant  la  mesure  de  notre  propre  droit  et  des 
droits  de  nos  semblables  (justice);  soit  dans  la 
souffrance  des  maux  physiques  qui  accompa- 
gnent l'accomplissement  du  bien  moral  ((orce); 
soit  dans  la  modération  dans  l'usage  des  biens 
physiques  dont  la  jouissance  immodérée  de- 
viendrait un  mal  moral  (tempérance).  Chacun 
de  ces  genres  contient  de  nombreuses  espèces 
dont  on  peut  voirrénumération  et  l'explication 
dans  la  seconde  partie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas. 

Hors  d'état  d'entrer  dans  ce  détail,  quelque 
belle  et  utile  qu'en  fût  l'étude,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  avec  saint  Au- 
gustin, que,  bien  que  distinctes  les  unes  les 
autres  par  leurs  objets  formels ,  et  dis- 
tinctes aussi  de  la  charilé  dont  l'objet  immé- 
diat et  spécial  est  le  Bien  souverain,  toutes  les 
vertus  sont  pourtant  comprises  dans  la  charité 
comme  dans  leur  principe  éminent.  Aimer  le 
souverain  bien,  c'est  aimer  tout  ce  qu'il  aime  et 
tout  ce  (pi 'il  veut  et,  par  conséquent, aimer  tous 
les  autres  biens  dans  la  mesure  dans  laquelle 
ils  émanent  de  lui  et  ramènent  à  lui.  Vouloir 
efficacement  la  fin  dernière,  c'est  vouloir  tous 
les  moyens  qui  y  conduisent.  La  charité  sera 
donc  nécessairement  prudente,  juste,  forte  et 
tempérante.  Sans  charité,  au  contraire,  les  autres 
vertus  manquent  non-seulement  de  leur  cou- 
ronnement divin ,  mais  encore  de  leur  vie 
propre.  Celui  qui  no  cherche  pas  la  fin  dernière 
est  souverainement  imprudent,  souverainement 
injuste  ;  il  manque  à  la  fois  de  force  et  de  tem- 
pérance, quant  à  l'objet  essentiel  de  son  amour, 
bien  qu'il  puisse  exercer  ces  vertus  à  un  très-haut 
degré  relativement  aux  fins  particulières  et 
transitoires. 

Ces  considérations  achèvent  de  mettre  dans 


le  jour  le  plus  éclatant  la  vérité  dont  la  dé- 
monstrati(m  a  fait  l'objet  de  ce  premier  cha- 
pitre ;  à  savoir  que  le  premier  principe  et  le 
couronnement  de  la  moralité  est  la  bonté  infinie 
de  Dieu,  objet  essentiel  et  fin  dernière  de  toutes 
les  âmes  raisonnables. 
(.4  suivre.)  R.  P.  Ramièrb,  S.  J. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 

FACULTÉ   DES  SCIENCES. 
Progranimo  de^    eoui*;^   de   Panuée  scolaire 

isyy-YS. 

Mathématiques  pures.  —  M.  Tarnier,  docteur 
es  science  mathématiques,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences,  traitera  de  l'Histoire  des  mathé- 
matiques. Lundi. 

M.  Lac  de  Rosredou,  licencié  es  sciences 
mathématique-,  traitera  des  principales  appli- 
cations de  la  Dynamique.  Tous  les  jours  excepté 
le  jeudi. 

fliysique.  —  M.  Forloul,  docteur  ès-sciences 
mathématiques,  licencié  es  sciences  physiques, 
traitera  des  propriétés  générales  des  corps. 
Jeudi. 

INI.  l'abbé  Ravain  traitera  de  la  chaleur,  le 
mardi  et  le  vendredi,  et  fera  une  conférence  de 
physique  expérimentale  le  jeudi. 

Chimie.  —  Le  R.  P.  Dutirou,  docteur  es 
sciences  physiques,  licencié  es  sciences  mathé- 
matiques, traitera  des  Métalloïdes  et  de  leurs 
combinaisons,  le  mardi. 

Chimie,  industrielle.  —  M.  Armand  traitera 
des  principaux  corps  employés  dans  l'industrie 
et  dans  l'économie  domestique,  le  mardi  et  le 
samedi. 

Chimie  agricole  et  économie  rurale. —  M.  Guey- 
raudj  ingénieur,  traitera  de  la  physiologie,  de 
la  minéralogie,  de  la  physique  et  delà  méca- 
nique agricole,  le  mercredi  et  le  lundi. 

Zoologie.  —  IM.  Maisonneuve,  docteur  en  mé- 
decine, licencié  es  sciences  naturelles,  traitera 
des  invertébrés  (organisation  et  classification), 
le  lundi  et  le  jeudi. 

Botanique.  —  Le  R.  P.  Legouis,  docteur  es 
sciences  naturelles,  traitera  de  la  botanique 
descriptive,  le  samedi. 

M.  l'abbc  Hy,  licencié  es  sciences  naturelles, 
traitera,  le  jeudi,  des  éléments  historiques  de 
la  plante,  et  fera  l'histoire  des  plantes  utiles, 
le  lundi. 

Géologie  et  minéraloqie.  —  M.  Maupier,  doc- 
teur es  sciences  naturelles,  traitera  des  miné- 
rais,  le  vendredi. 
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M.  nermile,  licencié  es  sci(2nccs  naturelles, 
traitera  de  réludc  des  phénomènes  actuels  com- 
parés aux  phénomènes  ancien^,  le  vendredi,  et 
de  la  détermination  des  roches  et  des  l'ussiles, 
le  mercredi. 

Les  cludiauls  des  autres  Facultés  seront 
admis  aux  cours  sur  la  préscntalion  de  leurs 
cartes. 

En  outre,  il  pourra  être  délivré  au  secréta- 
riat de  la  Faculté  des  sciences,  moyennant  une 
rétriliution  de  20  fi'.,  des  cartes  d'arlmissioa 
qui  donneront  le  droit  d'assister  à  tous  les 
cours. 

csiisé  cSes  Beâcsaces  aSs  l'S.'aaâyea'.'sisié 
«S'AESges's.; 

Par  la  lecture  du  programme  ci-dessus,  on 
voit  que  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
catholique  d'Angers  comprend,  dés  son  ouver- 
ture, tous  les  cours  dont  se  composent  celles 
d'entre  les  Facultés  de  l'Etat  qui  se  trouvent 
les  mieux  pourvues.  Ajoutons  que  des  collec- 
tions nombreuses^  des  laboratoires  construits 
avec  autant  d'intelligence  que  de  goût,  assurent 
par  avance  à  cet  enseignement  si  com[)lcxe 
toutes  les  facilités  désirables. 

Mais  les  parties  de  cet  enseie;nement  scienti- 
fique sur  lesquelles  il  convient  d'appeler  l'at- 
tention des  parents  chrétiens,  ce  sont  les  cours 
de  chimie  industrielle  et  agricole  et  d'économie 
rurale.  Tous  ceux  qui  abordent  la  carrière  des 
sciences  ne  sont  pas  appelés  à  pousser  leurs 
étudcsjusqu'à  la  licenceou  au  doctorat;  ces  hauts 
grades  ne  seront  toujours  l'apanage  que  du 
petit  nombre.  Mais  combien  ne  serait-il  pas 
avantageux  aux  tils  de  nos  grands  propriétaires 
industriels  ou  cultivateurs,  de  suivre  pendant 
une  année  ou  deux  les  cours  d'application  pra- 
tique qui  rentrent  davantage  dans  les  études  et 
dans  les  travanx  de  leur  future  profession? 
Jointes  aux  notions  du  droit  commercial  et 
industriel,  les  connaissances  qu'ils  auraient 
acquises  en  chimie  et  en  botanique,  les  ren- 
draient ce:  taineraent  plus  aptes  à  fournir  une 
cari ièrcvraimoul  utile. 

On  ne  saurait  trop  recommander  cet  ensei- 
gnement, accessible  à  ceux-là  mêmes  qui 
n'auront  obtenu  aucun  grade  littôiaira  ou 
scenliiiquo,  mais  dont  la  position  sociale  n'en 
exige  pas  moins  une  culture  avancée.  Que 
d'élèves  sortis  des  écoles  primaires  supérieures 
ou  dos  écoles  secondaires  spéciales  qui,  pour 
compléter  leur  éducation  scientifique,  auraient 
besoin  de  passer  une  ou  deux  années  auprès 
d'une  Faculté  dos  sciences  et  d'y  trouver  un  en- 
seignement pratique  !  L'industrie  et  l'agricul- 
ture, en  France,  en  retireraient  certainement 
de  grands  protits. 


Voilà    pourquoi,    tout    ou     accordant    aux  j 
sciences  théoriques  le  haut  rang  qu'elles  méri-  ' 
tent,  l'Université  d'Angers  s'applique   à    tirer 
parti  des  grands  bâtiments  et  des  vastes  ter- 
rains qui  ont  été  mis  à  sa  disposition,   pour  of- 
frirtoutes  lesressourcespossiblesaux  jeunes  gens  ^ 
qui,  sans  aspirer  à  la  licence  ou  au  doctorat,  ; 
voudraient  néanmoins    se  perfectionner   dans 
l'étude  des  sciences  naturelles,    physiques   et 
chimiques,   appliijuées    à    l'agriculture    et    à 
l'industrie. 

Le  professeur  de  chimie  agricole  et  d'écono- 
mie rurale,  M.  Gueyraud,  a  lui-même  exposé, 
dans  une  lettre  adressée  au  Directeur  du  Jour- 
nal chl'A(jricidt>irf,  le  rôle  que  doit  prendre  l'en- 
seignement agricole  annexé  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  d'Angers.  Voici  la  partie 
principale  de  cette  lettre  : 

«  Je  me  propose  de  faire  un  cours  qui,  sans 
descendre  dans  tous  les  détails  de  la  culture  et 
de  la  pratique  agricole  spéciale,  ce  qui  est  le 
rôle  des  écoles  d'agriculture  proprement  dites, 
considérera  l'agriculture  à  un  point  de  vue 
général  et  dans  ses  rapports  avec  toutes  les 
sciences  qui  forment  l'aliment  de  l'intelligence 
humaine.  Je  m'attacherai  à  démontrer  que  cette 
industrie,  qui  fait  la  seule  base  solide  de  la 
foi  tune  publique  et  du  bien-être  des  nations, 
trop  longtemps  abandonnée  à  l'empirisme  des- 
populations,  reposa  sur  l'observation  des  gran- 
des lois  de  la  nature,  et  que  cet  empirisme 
lui-même  n'est  Lion  souvent  que  l'application 
de  ces  lois,  dont  des  observateurs  plus  superti- 
ciels  qu'éclairés  n'ont  pas  su  découvrir  les 
véritables  causes. 

((  Après  l'hÏDtoii'e  de  l'agriculture  dans  les 
siècles  (lui  nous  ont  précédés  et  ses  rapports 
avec  l'état  social,  je  développerai  successive- 
ment les  principes  de  physiologie  végétale,  de 
physique,  de  botanique,  de  minéralogie,  de 
mécanique,  de  chimie,  de  zoologie  et  d'archi- 
tecture dans  leurs  rapports  avec  la  vie  des 
plantes  et  des  animaux  utiles  à  l'homme  ;  cher- 
chant à  donner  à  la  jeunesse  studieuse  ijui  fré- 
quente les  facultés  le  goût  des  études  agricoles, 
iju'il  est  si  nécessaire  de  développer  clans  notre 
pays  afin  de  tirer  un  meilleur  parti  de  la  ri- 
chesse de  notre  climat  et  de  voir  les  intérêts  de 
l'agriculture  trouver  dans  l'administration  et 
parmi  les  législateurs  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  initiés  à  ses  lois  et  à  ses  besoins. 

«  Sans  être  une  école  d'agriculture,  la  faculté 
des  sciences  d'Angers  olfrira  aux  lils  des  riches 
propriétaires  ruraux  qui  tiendraient  à  actiuérir 
une  instruction  en  rapport  avec  leur  fortune  et 
le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir  dans  une 
société  bien  organisée,  les  moyens  de  connaître 
par  eu.vmèmes  ce  qui  est  utile  à  la  conserva- 
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tion  de  leur  patrimoine,  les  règles  pour  l'amé- 
liorer, accroilre  incessamment  le  bien-être  des 
populations  à  la  tète  desquelles  la  fortune  les 
a  placés. 

«  Je  ne  doute  pas,  cher  directeur,  que  votre 
bienveillant  patronnage  ne  soit  acquis  à  une 
œuvre  qui  s'inspire  du  plus  pur  patriotisme  et 
j'ose  compter,  pour  l'accomplissement  de  la 
tâche  qui  m'incombe,  sur  vos  bons  conseils  et 
sur  cette  obligeance  dont  je  garde  un  si  précieux 
souvenir.  » 

En  reproduisant  cette  lettre,  le  Journal 
d'agriculture  la  fait  suivre  des  réflexions 
suivantes  : 

«  Nous  félicitons  M.  Gueyraudj  lauréat  Je  la 
prime  d'honneur  dans  les  Basses-Alpes  en  1SG7, 
il  cire  appelé  à  la  chaire  qui  va  s'ouviir  à  An- 
gers. Sans  aucun  doute,  la  création  de  l'institut 
agronomique  annexé  maintenant  au  Couserva- 
toire  des  arls  et  métiers,  supplée  à  l'absence  des 
chaires  d'économie  rurale  dans  les  grands  éla- 
blifsements  do  l'université  de  l'Etat,  surtout  en 
ce  sens  que  les  auditeurs  hbres  peuvent  en 
suivre  les  cours. 

((  Mais  ce  sera  chose  insuffisante,  et  nous 
estimons  de  pins  eu  plus  que  les  élèves  qui 
suivent  les  facultés  de  droit,  de  médecine,  des 
sciences  et  des  lettres,  devraient  pouvoir  suivre 
un  enseigUHment  agi-icole;  car  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'en  fin  de  compte  la  vie  rurale  est  la 
vie  de  la  grande  majorité  des  Français,  et  (]a'il 
n'est  pas  de  famille  qui  n'ait  un  intérêt  dans 
les  champs.  » 

La  Revue  d' économie  >wrû/e  a  également  signalé 
dans  les  termes  les  plus  élogieux,  l'innovation 
due  à  la  féconde  initiative  de  Mgr  révè(|ue 
d'Angers.  Elle  considère  cette  innovation  comme 
pouvant  «  contribuer  pour  une  très-large  part, 
<laus  l'avenir,  à  la  prospérité  de  la  France.  » 
Car  les  Facultés  de  l'Etat  seront  forcées  de  sui- 
vre l'exemple  donné  par  l'Université  catholique 
d'Angers,  et  ainsi  les  sciences  agricoles  seront 
poussées  vers  leur  perfectionnement,  en  même 
temps  qu'enseignées  à  tous  ceux  qui  ont  besoiu 
de  les  connaître  et  insensiblement  vulgarisées 
jusque  dans  les  plus  lointains  hameaux. 

Une  fois  de  plus  l'Eglise,  accusée  par  les  sec- 
taires de  favoriserl'ignorance  et  d'en  vivre,  aura 
prouvé  par  ses  enfants  les  plus  fidèles  qu'elle 
est  l'inspiratrice  de  tous  les  vrais  et  utiles  pro- 
grès. C'est  la  seule  manière  dont  elle  a  tau- 
jours  répondu  à  ses  calomniateurs. 

P.  d'Hauterive. 
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LA    GRAiNDE  DÉCOUVERTE    DE    l'aNNÉE  EN  l'IlYSIQUE: 
LIQLÉrACTlON    ET  MÊME   SOLIDIFICATION    DES  GAZ 

RÉruTÉs, jusqu'à  prései\t,pour  incoercibles. 

Les  principaux  gaz  dont  il  s'agit  sont  les 
deux  gaz  qui  forment  l'air  respirable,  a  savoir: 
l'oxj'gène  et  l'azote,  et  le  gaz  hydrogène  avec 
lequel  on  gonfle  les  ballons  les  plus  légers,  et 
qui  entre  dans  la  composition  do  l'eau  avec 
l'oxygène.  L'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote 
avaient  résisté,  jus([u'à  ce  jour,  à  loule  com- 
pression et  à  tout  refroidissement,  pour  passer 
de  leur  état  de  gaz,  à  ceux  de  liquide  et  de 
solide  ;  c'est-à-dire  que,  quel  que  fût  le  degré 
de  compression  et  de  froid  qu'on  leur  lit  subir, 
ils  restaient  toujours  gazeux. 

I  en  était  ainsi  pour  la  science  expérimen- 
tale ;  mais  cela  n'empêchait  point  la  science 
théorique  et  spéculative, qui  estla  science  hardie 
etprophétesse,  la  science  du  génie,  d'annoncer 
qu'un  jour  on  trouverait  expérimentalement  le 
moyen  de  vaincre  leur  résistance  à  la  liquéfac- 
tion et  à  la  solifieation,  parce  qu'ils  sont  ma- 
tière, et  que  toute  matière,  sans  même  en 
excepter  les  fluides  impondérables,  devait  être 
de  uature  assez  identique,  ou  homogène  selon 
l'expression  du  grand  Descaries,  pourèlre  sus- 
ceptible d'atl'ccler  l'état  liquide  et  l'état  solide, 
aussi  bien  que  l'état  gazeux,  et  môme  l'impon- 
dérabililé  des  impondérables.  Telles  étaient  les 
prévisions  du  génie,  et  telles  netaient  pas  les  af- 
firmations de  nos  petits  savants  secondaires  des 
écoles  positivistes  qui  ne  croient  jamais  qu'à  ce 
qu'ils  ont  vn.  Eh  bien,  les  efforts, jusqu'à  présent 
infructueux  de  l'expérience,  en  vue  défaire  pas- 
ser les  trois  gaz  que  nous  venons  de  signaler,  de 
leur  état  gazeux  à  un  état  liquide  et  n:cme 
solide,  viennent  enfin  d'aboutir  à  un  succès  com- 
plet. On  réduira,  désormais,  par  la  compression 
et  par  le  refroidissement,  l'hydrogène, l'oxygène 
et  l'azote,  à  des  liquides  qui  seront  de  l'hydro- 
gène liquide,  de  l'oxygène  liquide,  de  l'azote 
liquide,  et  même  en  des  solides  particuliers, qui 
seront  de  l'hydrogène  solide, de  l'oxygène  solide, 
de  l'azote  solide. 

Comment  MM.  Louis  Cailletct  et  RaoulPictet, 
—  car  les  inventeurs  de  cette  solution  d'un  pro- 
blème poursuivi  depuis  si  longtemps  sont  ces 
deuxmessieurs,dontle  premierhabite  Chàtillon- 
sur-Seino,  et  le  second  la  ville  do  Génère,  — 
sont-ils  parvenus  à  réaliser  ce  grand  d';sidércUum 
de  la  physique   moderne  '? 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  expli- 
catifs des  procédés  divers  qu'emploient  idM. 
Cailletet  et  l'ictet,  nous  ne  ferons  qu'exposer 
la  méthode    par  laquelle  l'un  et  l'autre  sont 
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parvenus  au   même  résultat  ;   tout  le   monde 
pourra  comprendre  cette  méthode. 

On  enferme,  dans  un  tube  métallique  très- 
solide,  le  gaz  à  réduire  à  l'état  liquide,  puis 
solide.  Onproduitautourde  ce  tube  un  mélange 
réfrigérant  qui  fait  descendre  son  contenu  au 
plus  bas  degré  possible  au-dessous  de  zéro. 
M.  Cailletet  fait  descendre  l'oxygène  à  29 
degrés  au  moyen  d  un  mélange  réfrigérant  dont 
l'acide  sulfureux  liquide  est  la  base.  M.  Pictet 
réussit  à  le  faire  descendre  jusqu'à  1-40  au-des- 
sous de  zéro,  au  moyen  d'acide  carbonique 
liquide,  refroidi  lui-même,  au  préalable,  par 
de  l'acide  sulfureux  égalementliquide. Ce  faisant 
on  soumet  le  gaz  à  une  compression  très-graude, 
produite  par  le  jeu  de  machines  à  vapeur. 
M.  Cailletet  le  comprime,  dans  son  tube,  jusqu'à 
270  atmosphères  ;  M.  Pictet  fait  jouer  pendant 
plusieurs  heures  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  13  chevaux  vapeur,  et  arrive  à  le  com- 
primer jusqu'à  une  pression  de  320  atmosphères. 
Aussitôt  ces  résultats  obtenus,  on  rend  subite- 
ment au  gaz  sa  liberté  d'expansion  dans  un 
tube  a  jet  extérieur  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
opérer  la  détente  du  gaz.  Au  moment  où  cette 
détente  s'opère,  le  gaz  se  refroidit  encore  con- 
sidérablement en  vertu  de  ce  principe  de  phy- 
sique que  tout  corps,  en  se  dilatant,  absorbe  du 
calorique,  ou  plutôt  prend  le  calorique  rayon- 
nant qu'il  possède  et  le  transforme  eu  un  autre 
calorique,  qu'on  appelle  latent,  et  qui  n'est  plus 
^qu'un  fluide  inpondérable  expansif  sans  vertu 
calorique  véritable.  Le  gaz,  pour  cette  raison, 
étant  subitement  détendu,  c'est-à-dire  livré  à 
sa  force  d'expansibilité, transforme  le  calorique 
qui  lui  restait  encore  en  force  expansive,  et  en 
prend  assez  «(i  Aoc,  dans  son  propre  sein,  pour 
descendre  jusqu'au  refroidissement  fabuleux 
de  200  degrés  au-dessous  de  zéro,  autant  qu'on 
puisse  l'évaluer.  Alors  le  gaz  s'échappe,  par  le 
petit  jet  cxtéricur,eu  une  buée  liquide,  et  même 
en  un  brouillard  dont  les  molécules  sont  solides. 
Le  gaz  est  donc  réduit,  pour  un  moment,  à 
l'état  liquide  et  même  à  l'état  solide. 

Cette  méthode  ingénieuse  de  comprimer  et 
de  refroidir  à  ce  point  les  gaz  fut  d'abord  appli- 
quée, par  M.  Cailletet,  sur  le  l/ioxyde  d'azote, 
qui  s'était  montré  jusque  là  réfractaire  ;  et  elle 
lui  réussit  :  il  le  comprima,  récemment,  à  104 
atmosphères,sous  une  température  de  11  degrés 
au-dessous  de  zéro  ;  et  il  le  liquifla  ;  c'est  ce 
qui  lui  donna  l'idée  de  tenter  l'application  de  la 
même  méthodcsurlesgrandsgaz  réputés  incoer- 
cibles :  l'oxygène,  l'azote  et  mêmePhydrogèue, 
le  plus  réfractaire  de  tous.  Or,  M.  Cailletet  et 
aussi  M.  Pictet  ont  réussi  aussi  parfaitement 
qu'on  le  puisse  imaginer. 

La  dernière  nouvelle  qu'ait  reçue  notre  Aca- 
démie  sur  ces  expériences  est  datée  de  Ge- 


nève, 11  janvier,  Il  h.  30,  et  porte  ce  qui  suit  : 
«J'ai  liquéfié  hier  l'hydrogène  avec  une  pres- 
sion de  650  atmosphères  et  140  degrés  de  froid. 
Le  gaz  s'est  solidifié  par  l'évaporatiou.  Le  jet 
avait  une  couleur  bleu  d'acier  intermittente.  Il 
donnait  à  l'oreille  la  sensation  d'une  projection 
violente  de  grenaille  sur  le  sol,  avec  un  bruit 
strident  très-caractéristique.  L'hydrogène  solide 
a  pu  être  conservé  plusieurs  minutes  dans  le 
tube. 

0  Raoul  Pictet.» 

De  son  côté,  M.  Cailletet  liquéfie  et  solidifie 
l'air  que  nous  respirons,  composé  d'oxygène  et 
d'azote,  et  obtient  des  jets  de  buées  à  peu  près 
semblables. 

Il  est  d'abord  ti-èsdigne  de  remarque  que  ce 
jet  de  gaz  hydrogène,  passé  à  l'état  solide,  se 
présente  sous  une  couleur  bleu  d'acier,  et  donne 
à  l'oreille  la  sensation  d'une  projection  violente 
de  grenaille  sur  le  sol  avec  un  bruit  strident. 
L'hydrogène,  en  cet  état  solide, correspondant  à 
celui  delà  glace  pour  l'eau,  ne  ressemblerait-il 
pas  beaucoup  à  un  métal,  et  n'en  serait-il  pas 
un?  Cela  ne  nous  paraîtrait  pas  déraisonnable 
à  penser  et  pourrait  un  jour  être  admis  en  phy- 
sique ;  peut-être  en  serait-il  de  même  de  l'oxy- 
gène et  de  l'azote.  Or,  dans  ces  hypothèses,  où 
nous  conduiraient  donc  aujourd'hui  ces  grandes 
découvertes?  Elles  mèneraient  nos  physiciens 
expérimentateurs  vers  une  conclusiou  géné- 
rale qui  aurait  été  jetée  dans  l'humanité,  à 
plus  de  trois  mille  ans  de  distance,  en  Orient 
d'une  part,  en  Occident  de  l'autre,  par  deux 
grands  génies  bien  différents,  qui  s'appelèrent 
l'un  Moïse  et  l'autre  Descartes, et  qui  représen- 
tèrent, pour  les  générations  qui  les  suivirent, 
l'un  la  révélation,  l'autre  la  raison.  Cette  con- 
clusion, à  laquelle  tendrait  la  voie  ouverte  par 
ces  dernières  découvertes,  serait  celle  de  P/w- 
mogénéité  de  la  matière.  Moïse  émit,  le  premier, 
cette  idée  en  nous  montrant,  par  les  premières 
paroles  de  la  Genèse,  le  chaos  primitif,  sorte  de 
nébuleuse  satis  consistance  et  vide,  inanis  et 
vacua,  renfermant  en  lui  tous  les  éléments  de 
l'univers  futur  en  uu  état  vague  avec  uniformité 
complète  de  principes.  Descartes  la  soutint 
plus  tard,  cette  idée,  dans  un  siècle  de  civi- 
lisation et  de  haute  philosophie,  ainsi  que  cha- 
cun le  sait,  en  disant  hardiment  que  toute  la 
matière  est  homogène  dans  ses  principes  élé- 
mentaires. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Moïse  nous  montre  la  cause 
absolue,  Dieu,  divisant  d'abord  ce  chaos  primi- 
tif, eu  deux  parties  qui  sont  la  lumière  et  les 
ténèbres.  Qu'est-ce  que  cette  lumière  qui  naît 
avant  les  astres  lumineux?  N'est-ce  pas  cet 
éther,  père  de  tous  les  fluides  impondérables 
et,  par  suite,  père  de  tous  les  mouvements  que 
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le  grand  Descai  tes  avait  appelés  aussi  tourbillons, 
et  dont  la  lumière  proprement  dite,  avec  ses 
ondulations  infinies,  est  la  plus  helle  manifes- 
tation ?  Qu'est-ce  que  ces  ténèbres  qui  sortent, 
avec  la  lumière,  d'un  amas  de  principes  com- 
muns, que  Moïse  appela  le  «  chaos  sans  consis- 
tance, »  et  que  les  Laplace  et  lesllerscliel  auraient 
appelé  (i  notre  grande  nébuleuse  origioaire,  »  si- 
non tout  cet  ensemble  de  corps  opaques  qui  vont 
s'agiter,  circuler,  tourner  et  tourbillonner  dans 
l'élher  immense?  Déjà,  selon  Moïse,  la  lumière 
elles  ténèbres  sont  originaires  d'un  principe 
commun  cahotique,  et,  par  conséquent  homo- 
gène, comme  le  dira  plus  tard  Descartes,  mais 
la  lumière  va  se  modifier  en  tous  les  fluides 
éthéréens,  en  sorte  que  tous  ces  fluides,  tels  que 
le  magnétique,  l'électrique,  le  calorique,  le  lu- 
mineux proprement  dit,  ne  seront  que  des  ma- 
nifestations diverses  d'un  même  élément,  prin- 
cipe des  attractions  uewtonniennes  et  des  lois 
de  Kepler,  le  grand  mobile  universel,  que  notre 
Descaries  a  nommé  l'élher. 

Dans  quel  sens  est  aussi  le  progrès  moderne, 
par  rapport  aux  fluides  impondérables?  N'est- 
ce  pas  encore  dans  le  sens  de  l'homogénéité  éthé- 
réenne?  et  la  dernière  découverte  en  optique 
sur  la  nature  des  rayons  lumineux,  qui  ne  sont 
pas  des  émissions  comme  le  soutenait  Newton, 
mais  qui  sont  des  vibrations  très-rapides  du 
fluide  cthéré,  selon  Descaries,  Malebranche  et 
Huygens,  n'a-t-elle  pas  déjà  montré  aux  expé- 
rimentateurs la  voie  véritable  dans  laquelle  les 
conduiront  les  faits  qu'ils  auront  à  enregistrer? 
Celte  voie  sera  celle  qu'auront  ouverte  à  l'a- 
vance, les  grandes  théories,  c'est-à-dire  la  voie 
vers  l'unité  des  éléments  et  des  lois_,  aussi  bien 
que  vers  l'unité  delà  cause. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LES   RELIQUES    DE    CHARLEIVIAGNE 

AU     DO.ME     d'AIX-LA-CUAPELLE. 

Charlemagne  n'a  pas  été  canonisé  régulière- 
ment. 

Sa  canonisation  a  été  faite  par  l'antipape 
Pascal,  et  comme  les  papes  légitimes,  sans 
l'accepter,  n'ont  pas  protesté  contre,  son  culte 
public  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  à  Aix- 
la-Chapelle. 

Je  vais  décrire  minutieusement  tout  ce  que 
le  chapitre  conserve  du  grand  empereur  et  tait 
vénérer  aux  étrangers,  avides  de  souvenirs  aussi 
précieux. 

1°  Le  Corps. 
de  l'élévation  du  corps,    en  HGO  ,    on 


plaça  ses  ossements  dans  une  châsse  d'argeut 
doré,  qui  a  la  forme  d'une  église.  Le  soubasse- 
ment et  la  frise  font  décorés  de  bandeaux, 
alternativement  émaillés  et  gemmés,  avec  fond 
de  filigrane.  Le  long  des  parois  de  la  nef,  des 
colonnes  accouplées  supporlent  un  cintre  qui 
forme  comme  une  niche,  dans  laquelle  est 
assis  un  empereur.  Les  écoinç.ons  sont  remplis 
par  des  anges  aux  ailes  déployées.  Tous  les 
empereurs  indisliuctemeDl  ont  la  couronne  en 
tête,  le  manteau  impérial  agrafé  sur  la  [loitrine 
ou  sur  l'épaule,  le  globe  surmonté  d'une  croix 
dans  la  main  droite  et  le  sceptre  dans  la  main 
gauche.  Les  empereurs désigués  par  des  inscrip- 
tions latines  se  succèdent  dans  cet  ordre  :  Louis 
le  Débonnaire,  Lothairc,  Henri  r^  Othon  IV, 
Henri  IV,  Henri  V,  Zendeb(dd,  Henri  III.  -— 
Henri  I",  Othon  III,  Otlion  I^  Olhon  II, 
Charles  le  Chauve,  un  empereur  sans  nom, 
Henri  VI,  Frédéric.  H  n'est  pas  probable  que 
ces  statuettes  aient  été  ainsi  placées  primitive- 
ment, car  l'ordre  chronologique  n'y  est  pas 
observé;  il  serait  facile  toutefois  de  le  rétablir. 
Sur  les  versants  du  toit,  huit  bas-reliefs_  sont 
consacrés  aux  principaux  traits  de  la  vie  de 
Charlemagne.  Une  croie  feuillagée,  entrecoupée 
de  distance  en  distance  par  des  boules,  cour'i  au 
sommet  de  la  toiture  el  descend  le  long  des 
rampants.  A  une  des  e.\trémités,  trône  Charle- 
magne, tenant  eu  main  l'église,  qu'il  a  fondée 
et  accompagné  adroite,  du  pape  saint  Léon  et, 
à  gauche,  d'un  évêque.  Un  distique  chante  la 
louange  du  grand  empereur  : 

Ecclesios  Cbrisli  tu  lux,  tu  gemaia  fuisti, 
Karole,  flos  regum,  decus  orbis,  orbita  legiitn. 

Au  dessus,  dans  trois  médaillons  étaient 
figurées,en ronde-basse,  trois  vertus  cardinales; 
il  ne  reste  plus  que  la  justice,  dont  il  est  dit 
qu'elle  est  immobile,  quoiqu'elle  mette  tout 
en  mouvement  : 
Cuncla  regens  stabilisque  manens,do  cuncta  moveri. 

Elles  ont  pour  pendant,  à  l'autre  face,  les 
trois  vertus  théologales  que  domine  la  charité  : 

Uec  est  virtules  karitasque  continct  omnes. 

Au  dessous,  trois  arcades  abritent  trois  empe- 
reurs dans  leur  riche  costume  et  la  Majesté  de 
Notre-Dame,  invoquée  dans  ces  deux  vers  : 

SIclla  maiis,  parcreique  so!a  Dcum  nieruisti, 

Virgo  manens.placa  nubis  prece  qiiem  genuisli. 

Le  docteur  Scheins,  qui  a  écrit  sur  le  trésor, 
attribue  celte  châsse  au  commencement  du 
xiii°  siècle,  peut-être  eu  raison  des  émaux. 
L'architecture,  toute  romane,  me  la  ferait 
reporter  de  cinquante  ans  environ  en  arrière, 
à  l'époque  même  de  l'élévation  du  corps  et  de 
sa  déposition  dans  cette  châsse,  à  l'occasion  de 
la  canonisation. 
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2o  Le  Chef. 

Le  chef  est  renTermé  dans  un  busle  en  argent 
doré,  avec  les  carnalions  laissées  en  blanc,  qui 
date  du  ws"  siècle.  La  couronne,  gemmée  et 
fleurdelisée,  est  surmoulée  d'une  croix  pattée, 
de  forme  ancienne.  Les  cheveuï  coupés  droits, 
sur  le  front,  ondulent  sur  les  côtés,  où  ils  se 
terminent  en  boucles;  la  barbe  est  courte.  Le 
cou  se  dégage  d'un  vêtement  semé  d'aigles 
éployées,  avec  une  riche  bordure  de  pierres 
précieuses,  dont  quelques-unes  antiques.  Sur 
le  sou'jassement,  taillé  à  pans,  sont  des  fleurs 
de  lis  sans  nombre  en  émail  bleu^  qui,  avec 
l'aigle,  forment  les  armoiries  du  chapitre. 

3°  Le  Bras. 

L'os  du  bras  a  pour  enveloppe  un  bras  en 
argent  doré.  Il  part  du  coude  et  se  termine  par 
une  main  droite  ouverte.  La  manche  est  garnie 
d'un  brassard  qu'enserrent,  en  haut  et  en  bas, 
deux  bandes  fleurdelisées.  Deux  courroies  per- 
mettent de  l'ouvrir  sur  le  côlé.  En  avant,  un 
enfoncement  carré,  protégé  par  une  vitre,  laisse 
apercevoir  l'ossement  du  bras  impérial.  Au  des- 
sous est  l'écusson  de  France,  eu  émail  bleu, 
surmonté  de  la  couronne  royale,  aflu  de  rappeler 
que  ce  don  a  clé  fait  par  Louis  XI  (1).  L'écusson, 
ogive  à  la  pointe,  n'est  pas  debout,  mais  couché 
borizontalemeut,  faute  de  place  suffisante  en 
cet  endroit  pour  le  dresser. 

-4°  La  vraie  croix. 

Une  croix-reliquaire  du  \IF  siècle,  perlée 
tout  autour  et  portant  un  crucilix  à  la  partie 
antérieure,  est  en  or,  et  creuse  en  dedans.  On 
y  conserve  un  morceau  considérable  de  la  vraie 
croix,  que  Charlemagne  avait  l'habitude  de 
porter  sur  lui  ou  d'adapter  à  sa  couronne.  Le 
titre  se  réduit  au  seul  nom  de  Jésus,  l  H  C.  Sur 
la  tranche  est  écril  ce  texte  apocalyptique: 

Vicit-Leo-dc-Tnbv-hla-Iiadix-David-Ecce-Cru- 
cem-Diii-Fugite-Paries  -A  vei'se. 

Le  revers  est  orné  de  rinceaux. 

5°  Le  Cor  de  chasse. 

Cet  oliphant,  formé  d'une  dent  d'éléphant  en 
son  entier,  est  arrondi  aux  extrémités  et'  taillé 
à  pans  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  contour 
du  pavillon  est  décoré  d'animaux  sculptés  en 
faible  relief.  Cet  instrument,  qui  a  servi  dans 
les  combats  et  à  la  chasse,  a  été  par  respect 
traité  comme  une  relique  et  monté,  au  moyen 


âge,  en  or  avec  cabochons.  Le  baudrier  auquel 
il  est  suspendu  ne  date  que  du  xv  Eiécle;  on  y 
lit  en  lettres  d'or,  brodées  sur  velours  rouge, 
une  inscription  allemande  plusieurs  fois  répétée, 
qui  signilie  :  Sers  une  seule,  devise  qui  convient 
parfaitement,  critique  tardive,  hélas!  à  un  époux 
connu  dans  l'histoire  par  ses  infldélités  au  lien 
conjugal. 

ô°  Le  Siège. 

Le  siège,  sur  lequel  était  assis  Charlemagne 
dans  sou  tombeau,  et  qui  servit  ultérieurement 
à  l'intronisation  des  empereurs,  est  en  marbre 
blanc  uni,  parce  qu'il  fut  autrefois  recouvert 
d'or,  dit-OD.  Sa  forme  est  élémentaire  :  un 
siège  plein^deux  accoudoirs  creusés  en  doucine, 
un  dossier  arrondi  au  sommet,  mais  qui  parait 
avoir  été  baissé.  Ce  siège,  large  et  profond,  n'a 
tant  d'ampleur  qu'à  cause  des  vêtements  dont 
était  chargé  celui  qui  s'y  asseyait. 

L'épaisseur  du  marbre  est  à  peine  de  trois 
doigts  ;  les  plaques  ne  sont  reliées  que  par  des 
bandes  de  fer.  Le  siège  proprement  dit  était  en 
bois,  avec  un  coussin  rembourré. 

On  y  monte  par  six  marches  de  marbre,  dont 
une  en  marbre  gris,  quatre  en  marbre  grec  et 
l'autre  en  marbre  blanc.  Le  cintre  qui  supporte 
le  trône  était  autrefois  à  jour,  en  sorte  qu'on 
pouvait  passer  dessous,  et  la  dévoliou  populaire 
avait  pour  liut,  par  cet  acte,  de  chercher  la 
guérison  des  douleurs. 

L'arrangement  actuel  de  ce  siège  est  moderne. 

Derrière  est  adossé  un  autel  en  marbre  du 
mont  Hymelle,  de  forme  cubique,  dont  la 
table  est  toute  couverte  de  graphites  donnant 
les  noms  des  iièlerins.  Il  pourrait  être  intéressant 
de  les  relever. 

7°  Le  Sarcophage. 

Charlemagne,  songeant  à  sa  sépulture, 
demanda  au  pape  saint  Léon  III  un  sarcophage 
antique,  dans  lequel  il  ne  fut  pas  enseveli, 
comme  il  le  désirait,  mais  qu'on  plaça,  en 
manière  de  soubassement,  au-dessous  de  sou 
fauteuil  de  marbre.  Ou  le  conserve  maintenant 
dans  une  des  chapelles  latérales.  Le  devant  et 
les  côtés  sont  sculptés  en  fort  relief;  le  sujet 
représenté  est  l'enlèvement  de  Proserpine;  la 
scuplture  est  bonne  et  dénote  le  u°  siècle. 

X.  Barbier  de  Montadlt, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


(1)  .-Vprès  la  cérémonie  funèbre  qui  sui%-ait,  à  Saint- 
Denis,  la  mort  de  chacun  des  rois  de  France,  on  envoN'ait 
au  dôme  d'Aîx  le  drap  mortuaire,  qui,  pendant  l'office  des 
funérailles,  avait  recouvert  le  cercueil. 
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Sanctuaires    célèbres 

NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 

DESCRIPTION  nu  SITE,  DU  BOCUER  ET  DES  CUAPELLES 

{suite). 


En  H70,  la  fille  de  Garcia-Ramlrez,  roi  de 
Navnrre,  npousc  do  Gaston  V,  vicomte  du 
Bcarn,  la  pieuse  Saneie,  envoie  au  sanctuaire 
de  Notre-Dame,  déjà  doté  de  la  foret  de  Mont- 
Salvy  par  Odon,  comte  de  la  Marche,  une  su- 
perbe tapisserie,  aussi  précieuse  par  la  délica- 
tesse du  travail  fait  de  ses  mains,  que  par  la 
richesse  de  l'étofle.  En  1181,  Alphonse  IX,  roi 
de  Caslille,  consacre  à  Notre-Dame  de  Roc- 
Amadour  ses  terres  de  Fornellos  et  d'Orha- 
nella.  En  120-2,  Sauche  VII,  roi  de  Navarre, 
fait  la  déclaration  suivante:  «Au  nom  du 
«  Seigneur,  moi,  Sanclie,  par  la  grâce  de  Dieu 
'(  roi  de  Navarre,  je  donne  au  monastère  de 
«  Sainte-Marie  de  Roc-Amadour,  pour  mon 
«  àme  et  celle  de  mes  parents,  la  rente  do 
((  vingt-cini|  piècesd'or,  provenant  du  marché 
(i  de  l'Etoile,  situé  sur  la  route  de  Saint- 
«  Jacijues  en  Composlelle,  et  la  rente  de  vingt- 
«  trois  jiièces  d'or,  produit  des  moulins  établis 
«  près  \'ille-Torte  :  à  la  condition  (]uo  qua- 
rt rante-une  de  ces  piècesd'or  seront  employées 
<i  pour  le  luminaire  de  l'église  Sainte-Jlarje  de 
(I  Roc-Amadour.  Un  cierge  allumé  devra 
(c  brûler,  nuit  et  jour^  à  perpétuité  devant' 
(1  l'autel  de  la  bienheureuse  Vierge.  Aux  fêtes 
«  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la  Pentecôte,  do 
«  la  Trinité,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint, 
«  on  placera  vingt-quatre  cierges  sur  son 
«  autel.  Los  deux  autres  pièces  d'or  seront 
((  employées:  l'une  à  l'achat  de  l'encens  né- 
(1  cessairo  en  ces  fêtes  ;  l'aulre  à  payer  le  pa- 
«  négyriste  de  la  sainte  Vierge.  » 

Vers  le  milieu  du  xm  siècle,  Henri  If,  roi 
'l'Angleterre,  faisant  valoir  les  droits  d'Éléo- 
nore,  son  épouse,  sur  les  provinces  méridio- 
nales, s'empara  par  lorce  de  plusieurs  villes 
et  de  la  capitale  du  Querey.  Apprenant  que  le 
corps  de  saint  Amadour  venaitd'ètre  découvert, 
il  se  transporta  au  rocher,  à  la  tête  d'un  gros 
détachement  de  troupes,  afin  de  vénérer  ces 
reliques  sacrées;  avant  de  se  retirer,  il  laissa 
de  grands  présents  à  la  chapelle.  Vers  1170, 
Henri  H  se  rend  une  seconde  fois  à  Roc-Ama- 
dour, ailn  de  s'acquitter  d'un  vceu  fait  à 
Notre-Dame  dans  une  grave  maladie.  Peu 
après,  le  prince  Henri,  son  lils,  en  révolte 
contre  lui,  pille  le  sanctuaire,  pour  augmeiilor 
ses  ressources,  alln  de  soutenir  la  lutte;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  expier  sa  spoliation  sacrilège. 


Atteint,  en  se  retirant,  d'une  dysseuterie  mor- 
telle^  il  est  trouvé  expirant  dans  la  maison  d'un 
particulier,  par  l'évèqueGéraudqui  l'exhorte  au 
repentir.  Le  prince  envoie  demander  pardon  à 
son  père,  témoigne  publiquement  son  regret 
d'avoir  dépouillé  la  chapelle  de  ses  richesses, 
fait  une  ])énitence  publique  et  expire,  couché 
sur  la  cendre  et  revêtu  du  cilice. 

A  la  suite  do  ces  princes,  arrive,  en  1211, 
Simon,  comte  de  Montfort,  lorsque,  sur  l'invi- 
tation de  la  noblesse  du  pays,  il  vient  prendre 
possession  de  la  province,  alln  delà  préserver 
des  ravages  des  Albigeois.  Amalric,  légat  du 
pape,  y  vient,  la  môme  année,  passer  un  hiver 
entier;  les  évêques  de  Tulle  et  de  Cahors 
visitent  fréquemment  les  chapelles  du  rocher, 
où  toujours  ils  sont  reçus  avec  les  honneurs 
dus  à  leur  dignité  de  seigneurs  et  d'adminis- 
trateurs dudit  lieu. Saint  Engelbert.  archevêque 
de  Cologne,  prince-électeur  de  l'Empire  Ger- 
manique, aime  tant  la  sainte  Vierge,  que  deux 
fois  il  visite  son  sanctuaire  de  Roc-Ama- 
dour (I). 

Si  des  princes  étrangers  témoignent  à  la 
Vierge  du  Querey  une  si  grande  dévotion, 
comment  n'anrail-olle  pas  rei;u  les  hommages 
du  plus  pieux  de  nos  rois?  Saint  Louis,  remis 
d'une  maladie  grave,  accomplit,  en  actions  de 
grâces,  le  pèlerinage  de  Rcc-Amadour.  La  reine 
Blanche  de  Castille,  les  troisfrêresdu  roi,  ainsi 
qu'Alphonse  lil,  comte  de  Boulogne-£ur-î,!er, 
et  plus  tard  roi  de  Portugal,  accompagnent  le 
monarque  de  France,  dans  ce  voyage  fait  en 
•1243.  Un  siècle  plus  tard,  l'an  1324,  le  roi 
Charles  le  Bel,  la  reine  et  Jean,  roi  de  Bohème, 
sont  reçus,  à  Roc-Amadour,  avec  toute  la  pompé 
duo  à  leur  rang  suprême.  Us  sont  bientôt  suivis 
par  Jean  de  Valois,  duc  de  Normandie. 

Les  i-elations  du  temps  nous  initient  â  ces  en- 
trées solennelles  de  nos  souverains  dans  la  cité 
de  Notre-Dame.  Toute  la  ville  était  pavoisée. 
les  étendards  de  la  reine  des  cicux  flottaient  aux 
sommets  du  donjon  et  des  tours,  au  haut  des 
murailles  crénelées,  à  côté  des  bannières  fleur- 
delisées de  France.  Les  façades  des  habitations 
et  des  palais  étaient  encadrées  par  des  guir- 
landes de  verdure  et  des  tentures  aux  vives  cou- 
leurs. Des  fenêtres  s'animaient  de  milliers  de 
tètesrayonnantes  de  joie.  Les  chapelles  étalaient 
sur  leurs  murs  de  précieux  ex  volo  ;  de  brillantes 
tapisseries,  dons  do  la  reconnaissance  de  fa- 
milles princières,  couvraient  leurs  autels.  Qua- 
torze lampes  en  argent  brûlaient  devant  la 
statue  de  iVotre-Dame.  Aux  joyeuses  volées  des 
cloches  se  mêlaient  les  chants  de  fête,  les  can- 
tiques de  victoire.   La  foule  inondait  les  rues, 

1.  Lacroix,  Àct.  Epis.  Cadurc.  —  OJo  de  Gissey,  Hist.de 
Boc-Amadour.  —  Catel,  Wis/.  des  comles  de  Toulouse.  — 
Gésarius,  V'e  de  S.  Engelbert. 
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les  plateaux  élagés,  et  relluail  jusque  dans  la 
vallée  et  sur  les  coteaux,  où  dos  caravanes 
étrangères  avaient  dressé  leurs  tentes.  Sur  tous 
les  chemins,  dans  tous  les  sentiers,  se  dérou- 
laient de  longues  files  de  pèlerins.  Le  cortège 
royal  gravissait  mnjeslueusement  le  monumen- 
tal escalier,  et  se  dirigeait  vers  la  cliapelle  de  la 
Vierge,  où  le  monarque,  entouré  des  [irinces  de 
la  cour,  s'agenouillait  et  priait  pour  la  prospé- 
rité de  ses  Etats,  pour  son  bonheur  et  celui  de 
ses  sujets,  pour  son  salut  et  l'exatation  de  la 
sainte  Eglise  catholique.  Telles  étaient  les  solen- 
nités de  Roc-Amadour,  au  jour  de  l'entrée  de 
nos  rois  ou  aux  jours  des  grands  concours  de 
pèlerins.  Que  de  cris  de  joie,  que  d'hymnes  de 
reconnaissance  ont  retenti  sur  ce  rocher!  Quels 
vœux  ardents,  quels  témoignages  d'amour  y 
ont  été  adressés  à  la  souveraine  dispensatrice 
des  faveurs  célestes  !  Pendant  des  siècles,  les 
peuples  sont  accourus  à  son  autel  ;  les  popula- 
tions de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'I- 
talie et  d'Espagne  se  sont  confondues  dans  l'en- 
ceinte sacrée  de  son  sanctuaire. 

Dans  les  premières  années  du  xiii'^  siècle, 
Pons  de  Gordon  fait  hommage  à  Notre-Dame 
de  sa  seigneurie  d'Espagne  et  de  sou  château 
de  Bel-Castel  avec  toutes  ses  dépendances. 
Erard  de  Brienne,  qui  se  rattache  par  sa  nais- 
sance aux  premières  familles  princièros  d'Eu- 
rope, et  Philippine,  son  épouse,  fille  de  Henri, 
comte  de  Troyes  et  roi  de  Jérusalem,  font  le 
vœw  suivant:  «  Nous  faisons  savoir  à  lous  que 
<i  nous  donnons  et  concédons  en  oflrandes,  pour 
«  la  rédemption  de  no?  âmes  et  celles  de  nos 
«  parents,  à  l'église  de  la  bienheureuse  Marie 
<c  de  Roc-Amadour,  des  cierges  communs  qui 
(i  devront  brûler  incessamment,  la  nuit  et  le 
0  jour,  en  l'honneur  de  celle  Vierge  perpé- 
<i  tuelle,  et  nous  assignons  sur  noire  patri- 
((  moine  des  revenus  suffisants  pour  acquitter 
«  ce  vœu.  »  Savarii-,  prince  de  Mauléou,  à  la 
fcis  célèbre,  à  cette  époque,  par  l'élégance  de 
ses  poésies  et  ses  connaissances  dans  l'art  mili- 
taire, «  lègue  en  pure  et  perpétuelle  offrande  à 
(i  l'église  Sainle-Maric  de  Roc-Amadour,  sa 
a  terre  de  Lisleau,  plus  vingt  livres  de  rentes. 
<i  vingt  setiers  par  an  du  premier  froment  sorti 
«  de  son  aire,  et  la  moitié  de  la  moisson  de 
«  deux  autres  domaines.  »  Henri,  duc  de  la 
Basse-Lorraine,  concède  un  revenu  de  dix 
livres  perpétuelles  à  la  Vierpe  de  Pioc-Ama- 
dour.  Raymond ,  comte  de  Toulouse,  laisse 
une  fondation  de  deux  marcs  d'argent  payables 
à  perpétuité.  Alphonse,  frère  de  saint  Louis, 
fait  présent  d'une  lampe  d'argent  pour  être 
suspendue  devant  l'image  de  Notre-Dame  ;  il 
laisse  une  rente  pour  l'entretenir  nuit  et  jour. 
Un  semblable  don  est  offert  par  la  princesse  de 
Montpensier. 

Au  -xvie  siècle,  le  pape  Clément  V  fait  un  legs 


à  la  même  église  a  pour  tenir  perpétuellement 
(!  une  chandelle  de  cire  allumée  dans  un  vase 
«  d'argent,  eu  la  chapelle  Sainte-Marie  de  Roc- 
(I  Amadour,  pour  honorer  cette  Vierge  et  obte- 
n  nir  le  salut  de  sou  âme,  .)  Louis,  lieutenant 
de  Guyenne,  sans  doute  ce  comte  d'Anjou  ap- 
pelé plus  tard  à  porter  la  couronne  de  Sicile, 
ordonne  au  trésorier  de  son  domaine  de  Rouer- 
gue  de  remettre,  tous  les  ans,  vingt  livres  au 
monastère  de  Roc-Amadour,  pour  satisfaire  à 
l'aU'ectiou  qu'il  porte  à  la  très-sainte  Vierge. 
Le  roi  Charles  Vf  commande  au  receveur  de  la 
sénéchaussée  de  Rouergue  de  payer  à  l'église 
de  Roc-Amadour  vingt  livres  tournois  et  deux 
marcs  d'argent  par  révérence  et  dévotion  envers 
la  Mère  de  Dieu.  Le  vicomte  de  Turenne  as- 
signe un  marc  d'argent  à  prendre,  tous  les  ans, 
sur  une  de  ses  seigneuries,  pour  contribuer  à 
la  gloire  de  Notre-Dame  dans  la  chapelle  mira- 
culeuse. Le  seigneur  de  Chuys,  vient  lui  pré- 
senter une  maison  d'argent  (1). 

Dans  le  cours  du  x\°  siècle,  Louis  XI,  à  son 
retour  de  Béarn,  visite  le  sanctuaire  de  Roc- 
Amadour,  y  fait  ses  dévotions  et  y  laisse  des 
marques  de  sa  munificence.  Le  grand  pardon 
accordé  par  le  pape  Martin  V,  lorsque  la  fètc 
de  saint  Jean-Baptiste  coïncide  avec  la  Fête- 
Dieu,  attire,  aux  xv°  et  xvie  siècles,  des  cen- 
taines de  mille  pèlerins  au  sanctuaire  du  Quercy. 
La  foule  des  pèlerins  qui  y  arrivent,  non-seule- 
ment par  villes,  mais  par  provinces  entières, 
est  si  considérable,  que  l'emplacement  se  trouve 
trop  étroit  pour  les  contenir,  a  Eu  i.i4G,  le 
«  24  juin,  jour  et  fête  du  Saint-Sacrement  et 
tt  de  saint  Jean-Baptiste,  fut  le  grand  pardon 
«  de  Roc-Amadour,  auquel  lieu  le  concours  des 
«  peuples  du  royaume  et  des  royaumes  étran- 
«  gers  fut  si  grand,  que  plusieurs  personnes  de 
(I  tout  âge  et  sexe  fui  eut  étouffées  en  la  presse  ; 
(I  les  tentes  des  cabaretiers  étaient  en  très-grand 
((  nombre  tendues  de  toute  part  dans  la  cam- 
«  pagne,  comme  un  grand  camp  (2).  » 

La  ville  de  Gramat,  frappée  de  la  peste  en 
i364,  envoie  à  Roc-Amadour  toute  sa  popula- 
tion valide,  qui  s'engage  par  vœu  à  renouveler, 
chaque  année,  la  procession  solennelle,  si  la 
Vierge,  Salut  des  infirmes,  daigne  délounier  le 
liéau.  Non-seulement  le  fléau  disparaît,  mais  à 
partir  de  cette  époque  la  ville  est  exempte  de 
ses  ravages,  dont  les  villes  voisines  ont  à  souf- 
frir bien  des  fois.  Les  habitants  de  Terrasson, 
au  diocèse  de  Sarlat,  y  viennent  à  leur  tour 
remercier  la  même  Vierge  de  les  avoir  délivrés 
d'une  mortalité  qui  faisait  périr  leurs  bestiaux, 
et  d'une  sécheresse  qui   brûlait   leurs   blés  (3). 

Le  pèlerinage  de  Roc-Amadour  jouissait  de 

1.  V.  pour  tous  ces  legs  Baluz  et  OJo  Je  Gissey,  où  l'o.n 
trouve  les  tex.es  mêmes  des  donations.  —  2.  De  Malleville. 
Chroniqup  t/u  Queraj. 

3.  Odo  de  Gissey,  llisiuire  de  Noire-Dame  de  Iloc-Amad<rttr 
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grands  privilèges  ;  malgré  les  guerres  qui  déso- 
laient le  Quercy  et  les  provinces  méridionales, 
auxiv'^  et  au  xv°  siècles,  on  pouvait  sans  crainte 
l'accomplir  ;  amis  et  ennemis  respectaient  éga- 
lement les  pèlerins.  Vn  Anglais  aj'ant  été  pris 
par  les  soldats  de  Cuhors,  en  4399,  fut  mis  en 
liberté,  dès  que  l'on  sut  qu'il  se  rendait  à  Roc- 
Amadour.  Les  Anglais  en  usaient  de  même  en- 
vers les  voyageurs,  porteurs  de  la  médaille  à 
l'efCgie  de  la  sainte  Vierge  d'un  côté,  et  de 
saint  Amadour,  de  l'autre,  marque  distinctive 
du  pèlerin  (I). 

Roc-Amadour  était  un  lieu  d'expiation  dési- 
gné dans  les  sentences  des  juges.  La  paix  fut 
accordée  par  Charles  le  Bel  aux  habitants  de 
Bruges  et  de  Courlrai  qui,  s'étant  révoltés 
contre  le  comte  de  Flandre,  leur  souverain  légi- 
time, avaient  été  obligés  de  recourir  à  la  clé- 
mence du  roi  ;  mais  à  la  condition  d'envoyer 
cent  pèlerins  à  Saint-Jacques  en  Galice,  cent  à 
Notre-Dame  de  Vauvert  et  cent  à  Notre-Dame 
de  Roc-Amadour.  Celte  sentence  fut  publiée  à 
Paris,  dans  le  palais  du  roi^  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  témoins,  le  26  avril  1326. 
Dans  un  autre  traité,  passé  en  1316  à  Paris, 
entre  le  comte  et  les  villes  de  Flandre,  d'une 
part,  et  Philippe,  régent  des  royaumes  de 
France  et  de  Navarre,  de  l'autre,  il  est  dit  que 
le  comte  Robert  ira  en  croisade  outre-mer,  et 
que  Robert,  son  fils,  se  rendra,  dans  l'année, 
en  pèlerinage  à  Roc-Amadour,  à  Vauvert  et  au 
Piiy  (2).  [A  suivre.) 
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La  plupart  des  lecteurs  delà  Semaine  du  clergé 
sont  des  prêtres  appliqués  aux  fonctions  du  mi- 
nistère paroissial.  Par  l'expérience  qu'ils  en  ont 
et  le  zèle  qui  les  pousse,  nos  vénérables  confrères 
savent  combien  il  nous  importe  de  connaître 
exactement  nos  droits  vis-à-vis  des  écoles  et 
combien  il  est  urgent  de  rempUr  scrupuleuse- 
ment et  pieusement  nos  devoirs.  En  présence  de 
la  décadence  française  et  des  ligues  plus  ou 
moins  impies  qui,  sous  couleur  de  nous  relever, 
ne  peuvent  qu'accélérer  notre  chute,  les  prêtres 
ont,  ici,  à  prendre  une  résolution  de  fidélité  et 
d'empressement.  Afin  d'aider  ses  frères  dans 
1  accomplissement  des  devoirs  de  leur  charge 
scolaire,  un  prêtre  du  diocèse  de  Nancy,  d'où 
nous  viennent  tant  de  louables  iuitiatives,  a 

1.  Foulhiac.  Chronique  du  Quercy.—  Biblioth.  nationale 
fmiide  narlaxj.  —  2.  Caillau.  hi'^toire  de  Notre-Vame  de 
mc-Amttdour,  cli.  iv. 


composé  des  opuscules  précis,  bien  entendus, 
fondés  en  droit,  tels  enfin  qu'il  nous  les  fallait! 
Nous  avons  examiné  ces  ouvrages,  et,  sans 
prétendre  que  notre  approbation  ajoute  rien 
aux  nombreux  suffrages  qui  en  honorent  le 
mérite,  nous  nous  plaisons  à  les  recomman- 
der. Nous  sommes  très-assuré  qu'un  prêtre  qui 
fera,  de  ces  opuscules,  son  manuel  classique, 
s'il  les  suit  fidèlement,  n'aura  jamais  rien  à 
se  reprocher  et  rien  à  craindre.  —  Voici  les 
titres  des  opuscules  de  M,  l'abbé.  Doyotte  : 

LE  MANUEL  DU  CLERGÉ  POUR  LA  VISITE  DES  ÉCOLES 

3°  édition.  —  Prix:  75  cent. 
MM.  les  curés  trouveront  dans  cet  opuscule 
un  résumé  clair  de  leurs  droits  dans  les  écoles. 
Ils  y  verront  aussi  la  loi  qui  nous  régit,  ses 
causes,  sa  nature,  ses  résultats,  son  importance  et 
la  manière  d'user  de  leurs  droits  avec  mesure  et 
discrétion . 

LE    MANUEL    DU    DÉLÉGUÉ    CANTONAL 

4=^  édition.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

Cette  brochure,  honorée  de  flatteuses  appro- 
bations, vient  d^èlre  notablement  augmentée. 
Elle  expose  les  droits  et  les  devoirs  du  délégué, 
la  manière  de  s'acquittei-  de  ses  fonctions  et  la 
solution  de  plusieurs  difficultés  pratiques. 

Elle  convient  aux  délégués  cantonaux,  aux 
délégués  communaux,  aux  maires,  aux  inspec- 
teurs, aux  curés  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'enseignement. 

LES    COURS   d'adultes 

2°  édition.  —  Prix:  73  cent. 

L'auteur  en  montre  l'utilité  sous  le  ranport 
des  mœurs,  de  la  politesse  et  de  l'instruction; 
puis  il  trace  le  nMe  du  maire,  du  curé  et  dû 
délégué  cantonal;  et  il  termine  par  une  com- 
paraison piquante  de  nos  écoles  avec  les  écoles 
d'Allemagne. 

Les  trois  ouvrages  ensemble,  net  2  fr.  50. 

En  rente  chez  M.  l'ahhé  Doyotte,  officier 
d'Académie,  à  Maidières  (iMeurthe). 


CHRONIQUE    H^EBDOMADAIRE 

Audiences  du  Pape  aux  ambassadeurs  et  ministres  du 
corps  diplomatique  accrédités  près  le  Saint-Siège. 
—  Mensonges  sectaires  au  sujet  de  l'attitude  du 
Vatican  en  présence  de  la  mort  de  Victor-Emma- 
nuel et  de  l'avènement  d'Humbsrt.  —  Consécration 
du  diocèse  de  Goulances  au  Sacré-Cœur.  —  Mgr  Jor- 
dany  nomme  chanoine  de  Saint-Denis.  —  Achat  de 
la  maison  natale  du  P.  Lacordaire  par  les  Domi- 
nicains. —  Funérailles  de  Victor-Emmanuel.  — 
Avènement d'iiumbeit.  —Persécution  dans  le  canton 
de  Genève  ;  fuite  des  intrus.  —  Persécution  dans 
le  canton  d'Argovie.    —  OuvertLirc    do    logos  ma 
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fonniques  à  Lncerne   et    à   Frihourg.  —  Fête    du 
jubilé  épiscopal  de  Pie  IX  au  Zanguebir 

Pjris,  26  janvier  1S78. 

ISosne.  —  Malgré  l'amélioration  de  la 
santé  de  Pie  IX,  ses  médecins  avaient  jugé 
prudent  de  faire  ajourner  les  réceptions  ordi- 
naires du  jour  de  l'an.  Quelques  membres  du 
corps  diplomatique  se  sont  un  peu  plaint,  il  est 
vrai,  de  celte  mesure,  en  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient informer  de  visu  leurs  gouvernements 
de  l'état  de  santé  de  Sa  Sainteté.  Mais  voici 
que  leurs  désirs  viennent  d'être  satisfaits,  et 
ils  ont  été  heureusement  surprix,  après  toutes 
les  nouvelles  alarmantes  que  l'on  avait  mises 
en  circulation,  de  trouver  le  Saint-Père  aussi 
robuste  et  aussi  plein  de  vie  qu'il  y  a  trois 
mois. 

La  sauté  du  Pape  ne  pouvant  plus  être  pour 
le  moment  un  sujet  de  mensonges  pour  la 
presse  sectaire  ;  elle  s'est  naturellement  ra- 
battue sur  la  mort  de  Victor-Emmanuel.  A 
l'entendre,  Pie  IX  aurait  déploré  cette  mort  et 
parlé  du  défunt  en  termes  très-sympathiques, 
dans  un  discours  adressé  à  ses  famillicrs.  Bien 
plus,  ella  a  l'audace  d'annoncer  que,  «  depuis 
le  jour  de  la  mort  de  Victor-Emmanuel,  une 
congrégation  de  cardinaux  est  réunie  en  per- 
manence au  Vatican  pour  discuter  sur  la  situa- 
tion dans  laquelle  pourrait  se  trouver  le  Saint- 
Siège,  et  pour  prendre  les  dispositions  qui 
:^eraient  reconnues  nécessaires.  »  El  là-dessus, 
elle  iuvenle  de  prétendues  iuslructions  trans- 
mises à  tons  les  nonces,  pour  les  inviter  à 
«  observer,  dans  leurs  conversations,  la  plus 
grande  prudence,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  à 
parler  de  l'ilalic.  »  Elle  a  également  inventé 
une  réponse  du  cardinal-vicaire  au  roi  Humberl 
qui  lui  avait  envoyé  50,000  lires  pour  être 
distribuées  aux  pauvres,  et  dans  laquelle  Vic- 
tor-Emmanuel est  appelé  le  «  grand-roi.  » 

Tous  ces  mensonges  et  beaucoup  d'autres 
ont  pour  but  d'égarer  l'esprit  puldic  et  de  lui 
t'air.!  prendre  le  change  sur  l'altitude  du  Sainl- 
Siége.  Mais  le  Vatican  a  eu  soin  d'opposer  les 
démentis  les  plus  formels  à  toutes  ces  perfi- 
dii.'S,  par  le  moyen  de  VOsscrvalore  romano,  son 
organe  ofliciel. 

Le  Saint-Siège  a  si  peu  les  sentiments  que  ses 
cnnsmis  lui  prêtent,  qu'il  a  remis  à  tous  les 
ambassadeurs  et  ministres  du  corps  diploma- 
tique accrédités  près  le  Vatican,  une  très-éner- 
gique protestation  contre  l'intronisation  du  roi 
Humberl  à  Rome,  qui  implique  la  coutinualion 
de  toutes  les  entreprises  sacrilèges  dont  le 
Saint-Père  est  viclime.  Aujourd'hui,  comme  en 
1870,  le  Chef  de  l'Eglise  se  trouve  retenu  sous 


une  domination  hostile;  l'usurpation  pro- 
longée du  pouvoir  temporel  ne  fait  que  prouver 
avec  une  évidence  chaque  jour  croissante  com- 
bien ce  pouvoir  était  et  est  encore  nécessaire  à 
la  liberté  du  Vicaire  de  JÉsus-CnniST.  Au  reste, 
ce  qui  était  inique  et  souverainement  injuste  il 
y  a  huit  ans  ne  peut  devenir  tout  à  coup  licite 
par  cela  seul  que  l'iniquité  se  prolonge.  Tel  est 
le  sens  général  de  la  protestatiou  du  Saint- 
Siège,  dont  le  texte  n'a  pas  encore  été  publié. 

FrHBBce.  —  La  consécration  du  diocèse  de 
Coutances  au  Sacré-Coiur  de  Jésus,  qui  aura 
lieu  le  2  février  prochain,  jour  de  la  fête  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  portera  à 
quatre-vingt-sept  le  nombre  des  diocèses  fran- 
çais qui  ont  fait  cette  consécralion,  et  il  n'en 
restera  plus  que  trois  à  consacrer.  En  prescri- 
vant cet  acte  solennel,  Mgr  l'ijvèque  de  Cou- 
lances  ordonne  qu'il  soit  fait  une  quête  en  fa- 
veur de  l'église  volive  de  Montmartre. 

Par  décret  du  Président  de  la  République, 
en  date  du  ii  janvier,  IMgr  JorJauy,  ancien 
évèque  démissionnaire  de  Fréjus,  a  été  nommé 
chanoine  de  premier  ordre  au  chapitre  de 
Sainl-Dcnis,  en  remplacement  de  Wgr  Dours, 
décédé. 

La  maison  natale  du  P.  Lacoraaire,  sise  à 
Ilocey-sur-Ourse,  diocèse  de  Dijon,  vient  d'être 
acquise  par  les  religieux  de  Saint-Dominique, 
qui  se  proposent  d'y  établir  une  œuvre  de 
charité  ou  d'ensei-'uement.  La  chambre  môme 
où  est  né  l'illustre  restauratear  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  sera  convertie  en  chapelle, 
où  ses  iils  viendront  se  recueillir  et  prier. 

En  portant  celte  nouvelle  à  la  connaissance 
du  public  chrétien,  l'Année  dominicaine  ajoute 
les  réflexion;  suivantes  :  «  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  davantage,  nos  abonnés  com- 
prennent le  sentiment  de  piété  filiale  qui  nous 
inspire.  Du  reste,  ne  semble-t-il  pas  que  cette 
maison  élail  prédestinée  à  devenir  un  sanc- 
tuaire? N'est-ce  pas  là,  qu'après  l'époque  de 
la  Terreur,  le  vieux  curé  de  Rccey,  ne  pouvant 
plus  vivre  dans  l'exil,  loin  du  clocher  de  son 
église,  vint,  «  le  bâton  à  la  main  et  son  sac  de 
soldat  sur  le  dos,  demander  un  discret  refuge? 
La  porte  s'ouvrit,  dit  l'historien  du  P.  Lacor- 
daire,  le  prêtre  fut  accueilli  avec  empressement 
et  caché  avec  soin.  Dans  un  endroit  secret  de 
la  maison  un  autel  fut  élevé,  et  là,  pendant 
trois  mois,  les  chrétiens  demeurés  fidèles  purent 
assister  au  saint  sacrifice,  faire  baptiser  leurs 
enfants  et  entendre  la  parole  de  Dieu.  »  Sous 
ce  toit,  qui  a  prêté  asile  à  Jésus-Christ  dans 
les  mauvais  jours,  un  autel  sera  donc  bien 
placé.  Nous  n'avons  qu'à  le  relever  dans  un 
lieu  qui  lui  appartient  déjà  et  qui  a  droit  de 
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le  point  rester  uue  liabilalion  vulgaire.  Aiusi, 
a  même  consécralion  qui  a  abrité  le  berceau 
lu  P.  Lacordaire,  abritera  sa  mémoire.  » 

Sinlic.  —  Les  funérailles  de  Victor  Emma- 
nuel et  l'avéncmcnt  d'ilumbert  ont  été,  pour 
le  parti  révolutionnaire  italien,  l'occasion  de 
démonstrations  bruyantes.  Ou  savait  si  bien 
dans  ce  parli  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
peuple  de  Home  pour  célébrer  les  mérites  du 
roi  défunt  et  acclamer  le  roi  nouveau,  qu'on 
avait  provoqué  la  venue  de  la  fine  fleur  des 
patriotes  de  tout  le  nouveau  royaume.  Grâces 
aux  facilités  de  toute  sorte  mises  à  fjur  dispo- 
sition, cent  cinquante  mille  au  moins  ont  pu 
venir  prendre  part  aux  démonstrations,  qui 
ant  passé,  aux  yeux  peu  difficiles  du  nouveau 
gouvernement,  pour  un  plébiscite  d'approba- 
tion et  d'encouragement. 

Victoi-Emmauuel  étant  mort  repentant,  le 
Saint-Siège  a  permis  qu'on  lui  fit  des  funé- 
railles religieuses.  Mais  toutes  les  précautions 
ont  été  prises  pour  que  rien  n'impliquât  la 
reconnaissance  des  faits  accomplis.  Ainsi,  par 
exemple,  ou  a  retranché  le  mot  7ioi(>'o  de  la 
formule  :  Oremus  pro  rege  noslro  yiclore-Emma- 
nuek.  La  famille  et  la  cour  ont  dû  accepter  ce 
retranchement,  qui  pose  le  Pape  eu  véritable 
et  unique  suuvcraiu  de  Rome. 

La  famille  et  le  gouvernement,  qui  avaient 
demandé  pour  la  célébration  des  cérémonies 
funéraii-cs,  une  des  quatre  basiliques,  confor- 
mément a  ce  qui  se  pratique  pour  les  rois 
étrangers  lorsi[u'ils  viennent  à  mourir  à  Rome, 
ont  également  dû  se  contenter  du  Panthéon, 
le  Pape  ayant  voulu  marquer  parla  que  Victor- 
Emmanuel  n'était  pas  dans  les  conditions  pour 
obtenir  les  cérémonies  ordinaires  des  souve- 
rains. 

Le  surlendemain  des  funérailles,  c'est-à-dire 
le  19  j.mvier,  le  roi  Humbert  s'est  rendu  en 
grand  train  à  iMonlc-Clitorie,  où,  après  avoir 
prêté  son  serment,  il  a  reçu  celui  des  sénateurs 
t!t  des  députés.  11  a  également  prononcé  un 
bref  discours,  dans  lequel  il  n'est  pas  plus  parlé 
de  Dieu  et  de  la  religion  que  dans  ses  deux 
prociamalions  au  peuple  d'Italie  et  à  l'armée. 
Le  roi  liambert  y  dit  seulement  qu'il  veut  se 
rendre  digne  de  son  père:  Ces  omissions  calcu- 
lées et  ces  déclarations  indiquent  clairement, 
une  fois  de  plus,  la  voie  que  veut  suivre  le 
nouveau  roi.' 

Eu  rentrant  au  palais  du  Quirinal,  le  roi 
s'est  montre  à  la  loge  de  la  Bénédiction,  avec 
la  reine  et  son  fils,  pour  calucr  le  peuple  qui 
l'acclamait.  Un  moment  après,  le  prince  imjié- 
rial  d'Allemagne  s'est  aussi  avancé,  «  et  il  a 
soulevé  et  tenu  dans  ses  bras  le  prince  de 
Naples  (le  fils  d'Hiimbert).Lepeuplea  applaudi 


avec  une  frénésie  indescriptible.  Le  prince 
d'Allemagne  ému  a  serré  plusieurs  fois  entre 
ses  bras  le  prince  de  Naples,  l'a  embrassé  et 
réembrassé  plusieurs  fois.  Vive  l Allemagne  ! 
ce  cri,  s'élançant  de  milliers  de  poitrines,  a 
tonné  quehjues  minutes  dans  l'ample  place.  » 

Nous  avons  voulu  emprunter  au  journal 
môme  de  la  cour,  Fanfulla  le  récit  de  cet  inci- 
dent, que  nous  laissons  aussi  VOney^vatorc  ro- 
mano  caractériser  de  la  manière  suivante  : 

«  Cet  épisode,  léger  en  apparence,  résume  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  de  toute  la  pré- 
tendue régénération  italienne. 

«  Dans  la  métropole  du  catholicisme,  dans 
un  palais  érigé  par  les  pontifes  pour  leur  de- 
meure, et  de  la  place  même  où  pendant  des 
siècles  à  été  annoncée  aux  fidèles  l'œuvre  ac- 
complie par  l'Esprit-Saint  dans  l'élection  du 
Vicaire  auguste  de  Jfisus-CiiRiST,  le  petit  en- 
fant, qui  dans  la  pensée  des  souverains  actuels 
du  monde,  devrait  être  un  jour  roi  de  l'Italie 
catholique,  est  présenté  à  la  multitude  et  re- 
(^oil  les  premiers  honneurs  publics  entre  les 
bras  et  sous  les  baisers  d'uu  prince  proles- 
tant. » 

En  jirovince,  dans  diverses  villes,  notamment 
à  Florence,  à  Bologne,  à  Gènes  et  a  Plaisance, 
de  brutales  manifestations  ont  eu  lieu,  à  l'oc- 
ca5ion  des  derniers  événements,  contre  leclergé 
et  les  calholiques.  Des  hordes  furieuses  parcou- 
raient les  rues  et  se  ruaient  sur  les  établisse- 
ments religieux  et  sur  les  maisons  des  per- 
sonnes connues  par  leur  fidélité  à  l'Eglise.  Les 
troupes  ont  dû  intervenir  et  faire  usage  de  leurs 
armes.  Ainsi  commence  le  nouveaux  règne. 


ssaBsse. 


Le  gouvernement  de  Genève  à 


trouvé  le  moyen  de  faire  faire  un  nouveau  pas 
à  la  persécution.  Depuis  dix-huit  mois,  il  était 
interdit  aux  prêtres  de  passage  de  célélorer  au- 
cune cérémonie  religieuse.  Un  récent  arrêté 
étend  cette  mesure  à  tout  prêtre  étranger, 
même  demeurant  sur  le  territoire  genevois  avec 
un  permis  de  séjour  en  règle.  Voici  le  teste  do 
celte  nouvelle  vexation  : 

«  Aucun  prêtre  catholique  romain  étranger  à 
la  Suisse  ne  pourra  célébrer  un  culte  où  tout 
ou  partie  du  publie  assiste,  ni  prêcher,  ni  en- 
seigner dans  le  canton,  sans  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  Conseil  d'Etal.  Celte  autori- 
sation est  toujours  révocable.  » 

Ainsi  tous  autres  ministres  de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit  ont  le  droit  de  vaquer  aux 
exercices  publics  de  leur  culte;  seuls  les  prêtres 
catholiques  romains  ne  le  peuvent  pas.  Et  ce- 
pendant les  calholiipies  originaires  de  France 
sont  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  tandis 
que  les  protestants  anglais  el  les  schismatiques 
russes  ne  dépassent  pas  douze  cents. 
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On  peut  croire  que  ces  rigueurs  odieuses  sont 
inspirées  par  le  dépit  de  voir  le  schisme  vieux- 
catbolique  abandonné  de  plus  en  plus  par  les 
malheureux  prêtres  sur  lesquels  on  avait  compté 
pour  le  faire  vivre.  Le  Courrier  de  Genève,  en 
racontant  la  fuite  de  l'intrus  de  Clioulex,  qui  a 
eu  lieu  le  premier  samedi  de  décembre,  fait  la 
remarque  que  c'est  le  dix-  neuvième  que  le  re- 
mords et  le  dégoût  font  renoncer  au  service  de 
M.  Cartei-et. 

Sans  montrer  la  même  ardeui-,  le  gouverne- 
ment argovien  ne  laisse  pas  de  suivre  le  gou- 
vernement genevois.  Il  fait  appliquer  en  ce 
moment  la  loi  du  24  mai  1871,  concernant  la 
réélection  périodique  du  clergé.  Tous  les  prê- 
tres qui,  le  15  janvier  1878,  ont  occupé  la  même 
position  pendant  six  années  consécutives,  vont 
être  réélus.  Le  vole  se  fait  au  bulletin  secret. 
Les  paroissiens  qui  tiennent  à  conserver  leur 
curé  écrivent  oui  sur  leur  carte,  tandis  que  ceux 
qui  veulent  le  congédier  inscrivent  non.  Si  le 
chifire  des  non  l'emporte  sur  celui  des  oui,  la 
cure  est  déclarée  vacante  et  mise  au  concours. 
Le  curé  ainsi  destitué  conserve  le  droit  d'ad- 
ministrer sa  paroisse  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
successeur,  «  à  moins  que,  dans  sa  sagesse,  le 
gouvernement  ne  juge  à  propos  de  prendre 
d'autres  dispositions  dans  l'intérêt  même  des 
paroisses.  »  Tel  est  l'esprit  de  cette  loi  impie, 
que  13,000  électeurs  catholiques  ont  repoussée 
en  1871,  et  dont  ils  ont  été  gratifiés  par  une 
majorité  protestante.  Or,  les  catholiques  argo- 
viens  sont  forcés  aujourd'hui  de  prendre  part 
au  scrutin  s'ils  veulent  empêcher  la  vacance 
de  leurs  paroisses  et  l'oc'cupation  de  leurs  églises 
par  des  sectaires.  Pour  éviter  ce  malheur,  toutes 
les  paroisses  appelées  jusqu'ici  à  se  prononcer 
se  sont  fait  un  devoir  de  donner  un  vote  de  con- 
fiance à  leur  curé.  Une  seule,  celle  de  Kaiser- 
Augst,  a  fait  exception.  Eile  vient  oe  donner 
congé  à  son  curé.  Voilà  un  champ  tout  préparé 
pour  recevoir  la  semence  du  schisme.  Heureu- 
sement que  celte  semence  prend  peu  et  meurt 
vite. 

A  Lucerne  et  à  Fribourg,  c'est  au  moyen  des 
francs-maçons  que  l'ennemi  commence  son 
siège.  Il  vient  d'ouvrir  une  loge  dans  chacune 
de  ces  deux  villes,  jusqu'ici,  les  sectaires  n'a- 
vaient exploité  que  les  cantons  protestants;  les 
voilà  qui  s'attaquent  maintenant  à  la  partie 
catholique.  Quoique  peu  nombreux  pour  le 
moment,  ils  seront  secondés  par  leurs  frères  des 
autres  pays,  assez  forts  pour  faire  du  mal  et 
pour  tracasser  les  tidèles  de  l'Eglise.  Déjà,  à 
Fribourg,  ils  ont  débuté  par  un  enterrement 
civil  qui  a  scandalisé  toute  la  population,  et 
l'on  craint  de  voir  pendant  le  carnaval  des  mas- 
carades hostiles  au  clergé  dans  plus  d'une  loca- 


lité. C'est  ainsi  que  proeècient  presque  toujours 
les  affiliés. 

Zaii§;uebar.  —  Voici  encore  un  écho,  tar- 
dif mais  non  moins  joyeux,  des  fêtes  célébrées 
par  les  catholiques  d'au-delà  des  mers,  en 
l'honneur  du  cinquantenaire  épiscopal  deleur 
père  vénéré,  Pie  IX. 

Le  R.  P.  Horner,  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  supé- 
rieur de  la  mission  du  Zanguebar,  écrit  de 
Zanzibar  aux  Missions  catholiques,  que,  la  3  juin 
dernier,  le  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX  a  été  cé- 
lébré d'une  manière  três-solennelle  dans  la 
mission  de  Bagamoyo.  De  nombreuses  commu- 
nions ont  eu  lieu  à  la  grand'messe  pour  l'au- 
guste successeur  de  saint  Pierre.  A  midi,  une 
salve  royale  de  vingt  et  un  coups  de  canon  a 
été  tirée,  afin  de  reconnaître  publiquement  la 
royauté  spirituelle  et  temporelle  du  vénéré  pri- 
sonnier du  Vatican.  A  chaque  coup,  mission- 
naire et  néo^ihytes  s'écriaient  avec  enthou- 
siasme :  «  Vive  Pie  IX,  pape  et  roi  !  » 

«  Nos  chrétiens,  dit  le  R.  P.  Horner,  plus 
libres  sous  un  gouvernement  mahométan  que 
bien  des  calholiiiuesparmi  les  nations  civilisées, 
ont  voulu  témoigner  d'une  manière  effective 
leur  amour,  leur  vénération,  leur  filial  attache- 
ment à  leur  père  bien-aimé,  au  Pape  infaillible, 
au  créateur  de  leur  préfecture  apostolique, 
en  un  mot  à  celui  à  qui,  après  Dieu,  ils  doivent 
les  bienfaits  du  christianisme  et  la  véritable 
liberté.  Aussi  ne  se  sont-ils  pas  contentés  de 
rédiger  une  adresse:  ils  ont  fait  une  collecte, 
qui  a  produit  1 ,500  francs.  » 

Le  soir  a  eu  lieu  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Elle  a  suivi  les  allées  d'orangers,  les 
vergers  magnifiques,  et  traversé  le  village 
chrétien,  qui  compte  une  cinquantaine  de  fa- 
milles. «  Que  de  pensées,  écrit  encore  le  P. 
Horner,  se  pressaient  dans  mon  esprit,  au 
sortir  de  cette  forêt  de  broussailles  de  1868, 
alors  habitée  par  des  bêtes  fauves  et  aujourd'hui 
transformée  en  chrétienté  llorissante  !  Quelle 
édification  pour  les  assistants  de  voiries  Arabes, 
malgré  un  soleil  de  feu,  découvrir  leurs  têtes 
rasées  au  passage  du  Saint-Sacrement  !  » 

A  la  fin  de  cette  cérémonie,  on  chanta  le 
verset:  Dominus  conservet  eum...  et  chacun  se 
retira,  heureux  d'avoir  pu  contribuer  par  sa 
présence  à  l'éclat  d'une  fêle  qui  laissera  dans 
tous  les  cœurs  des  souvenirs  ineffaçables. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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SERIVION 

POUR   LA.  FÊTE  DE   S.ilNT   YAST   OU    WAST. 

Lahore^  inammm  tuarum  quia 
manducabis^  beatus  es  et  hene 
tibi  erit. 

Ces  paroles  que,  vous  surtout,  mes  frères, 
mus  ne  sauriez  trop  méditer,  trouveront  un 
louvel  à-propos  en  celte  fêle  de  saint  Vast, 
?otre  glorieux  patron.  Saint  Vast,  évêque  d'Ar- 
■as,  il  y  a  plus  de  dix  siècles,  était  contempo- 
■ain  de  saint  Remy,  de  saint  Ouen,  de  saint 
tiédard,  et  de  tant  d'autres  hommes  de  Dieu, 
jui,  ayant  pour  mission  de  veiller  sur  la  France 
i  son  berceau,  surent,  d'un  peuple  païen  et 
)atailleur,  faire  un  peuple  aussi  chrétien  que 
ahorieux.  Ces  évêques,  hommes  vraiment  po- 
)ulaires,  imprimèrent  si  bien  au  cœur  de  nos 
)ère3  l'amour  de  la  religion,  que,  presque  en 
nême  temps,  ils  leur  inculquèrent  l'amour  du 
ravail.  Aussi,  pour  ce  qui  est  de  saint  Vast, 
'oyons-nous  dans  sa  vie,  que  si,  par  sa  piété  et 
on  zèle  il  sut  étendre  au  loin  le  règne  de  la 
i'ertu,  d'un  autre  côté,  en  faisant,  par  l'inter- 
nédiairc  des  monastères,  déboiser  les  mon- 
agnes  et  défricher  les  terres  inculles,  il  encou- 
•ageait  puissamment  les  travaux  agricoles.  La 
■eligion  qui  sauve  l'àme,  le  travail  qui  nourrit 
e  corps,  voilà  les  deux  grandes  choses,  les 
ieux  amours  qui  s'enracinaient  alors  dans  les 
;œurs.  Et  parce  que  nos  pères  entrèrent  réso- 
ùment  dans  cette  voie,  il  en  résulta  pour  notre 
jatric,  de  longs  siècles  de  prospérité  et  de 
;loire.  Que  si  aujourd'hui  on  marchait  en  sens 
nverse,  si  on  s'obstinait  à  croire  qu'on  n'est 
labiile  en  affaires,  actif  au  travail,  qu'autant 
jue  l'on  est  oublieux  de  la  religion,  il  ne  fau- 
îrait  pas  s'étonner  des  fatales  conséquences  qui 
'ensuivraient.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la 
grande  erreur,  la  grande  iniquité  de  notre  siè- 
•le,  c'est  de  chercher  à  brouiller  ensemble,  les 
Ieux  choses  les  mieux  faites  pour  s'entendre,  la 
'eligion  et  le  travail. 

Cela  vaut  la  peine  d'y  penser;  d'ailleurs  en 
;etle  fête  l'occasion  s'en  présente  d'elle-même  ; 
■ar  on  ne  saurait  mieux  prêcher  les  saints  qu'en 
îssaj'ant  de  continuer  leurs  oeuvres;  et  la  prin- 
:ipale  œuvre  de  saint  Vast  a  été  de  faire  mar- 
;her  ensemble  la  religion  et  le  travail,  et  pour 
nontrer  qu'il  doit  toujours  en  être  ainsi,  je  veux 


vous  prouver,  1°  que  le  travail  mène  à  la  re- 
ligion, en  facilite  la  pratique;  2° que  la  religion, 
à  son  tour,  fait  fructifier  le  travail. 

i°  Quand  je  dis  que  le  travail  mène  à  la  reli- 
gion, je  pourrais  avoir  quelque  peine  à  le 
prouver,  s'il  ne  s'agissait  que  des  grands  tra- 
vaux industriels,  par  suite  desquels  des  milliers 
d'ouvriers,  entassés  dans  des  ateliers,  sans  au- 
cun lien  moral  entre  eux,  sont  exposés  à  se 
porter  les  uns  les  autres  beaucoup  plus  au  mal 
qu'au  bien.  Toutefois,  quelque  danger  qu'il  y 
ait  là,  pour  la  foi  et  les  mœurs,  par  cela  seul 
qu'il  y  a  aussi  travail,  privations, fatigues,  il  y  a 
quelque  chose  qui  mène  à  Dieu  ;  aussi,  ne  faut- 
il  pas  croire  que  d'elle-même  l'industrie  soil 
funeste  à  la  religion,  et  même  on  peut  espérer 
qu'un  jour  viendra  où  ce  sera  le  contraire  qui 
sera  vrai. 

Quant  au  travail  agricole,  c'est  sans  restric- 
tion aucune  qu'on  peut  dire  qu'il  est  favorable 
à  l'esprit  chrétien,  ne  serait-ce  que  parce  qu'il 
se  fait,  non  dans  les  grands  centres  de  popula- 
tion, mais  au  village.  En  efl'et,  le  village,  avec 
ses  maisons  groupées  autour  de  l'église  et  de 
l'école,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  famille 
agrandie?  et  une  famille  où  les  vertus  sont  ho- 
norées, les  vices  flétris,  la  conscience  toujours 
tenue  eu  éveil  ;  or,  partout  où  se  garde  la  cons- 
cience du  bien  et  du  mal,  un  moment  ou  l'au- 
tre il  faut  que  le  cœur  s"éléve  vers  Dieu,  qui  seul, 
peut  faire  la  part  du  mérite  et  du  démérite,  et 
c'est  là,  mes  frères,  un  premier  lien  qui  nous 
rattache  à  la  religion  . 

Mais  de  plus,  à  la  différence  des  ouvriers  des 
villes,  toujours  en  face  des  merveilles  indus- 
trielles, qui  trop  souvent  n'inspirent  que  de  l'or- 
gueil, le  travailleur  des  champs,  lui,  est  toujours 
en  face  des  merveilles  de  la  nature,  lesquelles 
produisent  de  tout  autres  impressions.  Vaine- 
ment on  s'habitue  à  voir  sur  sa  tête  resplendir 
le  soleil,  rouler  les  nuages,  et  autour  de  soi,  les 
campagnes  se  couvrir  de  verdure,  de  fleurs,  de 
fruits,  de  moissons,  il  faut  bien  parfois  en  venir 
à  penser  que  tout  cela  ne  se  fait  pas  tout  seul... 
Mes  frères,  quand  celte  pensée  ouquelque  autre 
de  ce  genre  s'oflre  à  vous,  no  la  repoussez  pas; 
c'est  Dieu  qui  vous  ramène  à  lui  par  le  doui 
sentiment  de  ses  bienfaits. 

Toutefois,  comme,  en  cultivant  la  terre,  on 
n'a  guère  le  temps  de  cultiver  son  esprit,  aura- 
t-on  les  idées  assez  nettes  pour  bien  goûter  les 
beautés  de  la  loi?  Oui,  chers  hommes  des 
champs,   écoutez  bien  ceci   :   La  religion   ne 
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craint  pas  les  lumières,  pas  la  science,  dont  elle 
encourage  les  ■■•rais  progros  ;  seulement,  comme 
elle  est  faite  pour  tous,  elle  nous  arrive,  non 
par  de  savantes  études,  qui  ne  sont  possibles 
qu'au  petit  nombre,  mais  par  un  moyen  qui  est 
à  la  portée  de  tous,  la  prière  et  la  docilité  d'es- 
prit. Or,  cette  docilité  d'esprit  envers  Dieu,  à 
qui  est-elle  plus  facile  qu'à  vous?  Dieu,  vous 
i'écoutez  bien  quand  il  vous  parle  par  sa  pluie 
et  son  soleil,  quand  il  vous  parle  par  la  voix  de 
son  tonnerre,  de  ses  vents  et  de  ses  tempêtes, 
pourquoi  ne  l'écouteriez-vous  pas  quand  il  vous 
parle  par  la  voix  de  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur?  quand  il  vous  parle  par  la  voix  de  son 
sang  sur  la  croix,  de  son  amour  dans  les  sacre- 
ments de  son  Eglise,  dans  le  monde  entier? 
Ah  1  cette  grande  voix  de  Dieu,  je  vous  en 
prends  à  témoins,  elle  n'est  pas  sans  échos, 
dans  nos  campagnes,  dans  nos  cœurs...  et,  de 
fait,  lorsque  des  idées  subversives,  s'attaquant 
à  la  religion,  menacent  de  tout  bouleverser, 
qui  est-ce  qui  tient  ferme  pour  les  principes? 
Ce  sont  les  honnêtes  populations  agricoles.  Tant 
il  est  vrai  que  le  travail  des  champs  rapproche 
delà  religion!  J'ajoute  qu'il  aide  à  la  prati- 
quer. 

La  religion,  sans  doute,  c'est  la  foi,  la  prière, 
la  piété  ;  mais  aussi  et  surtout,  c'est  de  savoir 
soufïrir,  se  faire  violence  pour  l'aceomplisjemeat 
de  ses  devoirs.  Or,  dans  le  travail  des  champs, 
du  matia  au  soir,  il  faut  être  sur  pied,  sup- 
porter le  chaud,  le  froid,  toute  sorte  de  peines 
et  de  fatigues  ;  et  tout  cela  qu'est-ce?  c'est  la 
mortification  du  corps,  partie  essentielle  de  la 
religion;  donc,  cultivateurs,  bon  gré,  mal  gré, 
sous  ce  rapport,  vous  pratiquez  la  religion.  — 
Et  encore,  dans  le  travail  des  champs,  que  de 
fok,  par  suite  de  l'intempérie  des  saisons,  ne 
faut-il  pas  se  reposer  quand  on  voudrait  mar- 
cher, et  marcher  quand  ou  voudraitse  reposer? 
Que  de  fois  n'est-(3n  pas  contrarié  dans  ses 
labeurs,  ses  projets,  ses  espérances?  L'agricul- 
teur, dit  l'apôtre  saint  Jacques,  expectat  prc- 
tiosum  fructum  terrœ,  patienter  ferens.  Oh!  oui, 
de  la  patience,  il  lui  en  faut  :  patience  pour 
savoir  attendre  le  fruit  de  ses  peiues;  patience 
pour  savoir,  au  besoin,  èlre  trompé  dans  son 
attente;  or,  toujours  patienter,  toujours  atten- 
dre, ne  jamais  pouvoir  compter  sur  ses  propres 
forces,  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant 
pour  sa  volonté  propre,  et  ainsi,  cette  mortifi- 
cation de  la  volonté,  qui  est  dans  la  religion 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  bon  gré,  mal  gré 
également,  on  la  pratique  dans  la  vie  des 
champs. 

Heureux  et  bienheureux  êtes- vous  donc,  vous 
tous,  qui  mangez  ainsi  le  fruit  du  travail  de  vos 
mains.  Labores  incmuum...  Si,  pour  beaucoup 
d'entre  vous,  un  tel  point  est  souvent  arrosé  de 


sueurs  et  de  larmes,  du  moins  les  sueurs  et  les 
larmes  sont  choses  sacrées,  le  pain  qu'elles  dé- 
trempent ne  saurait  être  le  prix  de  la  fraude  et 
du  mensonge  ;  et  s'il  est  sans  saveur  exquise, 
il  est  aussi  sans  lemords,  et  en  même  temps 
que  lui  se  gagne  l'appétit  qui  le  fait  manger  de 
de  bon  cœur.  Bene  tibi  erit. 

Ce  qui  peutsurtout  vous  porter  bonheur,  c'est 
que,  ce  fruit  de  vos  travaux,  dépendant  non  des 
caprices  delà  fortune  ou  des  faveurs  du  monde, 
mais  des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre, 
vous  n'en  êtes  que  moins  tentés  de  vous  ja- 
louser, de  vous  tromper  les  uns  les  autres,  de 
vous  supplanter  par  toute  sorte  de  ruses,  de 
perfidies  et  de  bassesses;  de  sorte,  plus  vous 
êtes  laborieux,  plus  il  vous  est  facile  d'être 
honnêtes,  pieux,  loyaux,  consciencieux;  or,  on 
ne  peut  être  aussi  fidèles  à  l'honneur,  au  devoir, 
à  la  conscience,  sans  aimer  à  se  rapprocher  de 
Dieu  qui,  seul,  est  la  source,  le  soutien  et  la 
récompense  de  ces  grandes  choses.  Donc,  mes 
frères,  vous  le  voyez  bien  maintenant,  vos  oc- 
cupations champêtres  ne  font  que  vous  rappro- 
cher de  la  religion  et  vous  en  faciliter  la  pra- 
tique. 

2°  J'aurais  maintenant  à  vous  prouver  qu'à 
son  tour  la  religion  fait  fructifier  votre  travail, 
et  vous  assure  le  bien-être.  Cette  seconde  vé- 
rité nous  entraînerait  trop  loin;  heureusement, 
elle  saute  aux  yeux,  et  il  ejt  évident  pour  tous 
que  la  religion,  prémunissant  contre  les  vices 
qui  appauvrissent,  et,  produisant  des  vertus 
tros-favorables  aux  intérêts  même  naturels,  ne 
peut  qu'assurer  à  tous  une  honnête  aisance. 
Sans  donc  en  appeler  ici  à  l'expérience  de  tous 
les  jours,  ce  que  chacun  de  vous  peut  faire  aussi 
bien  que  moi,  je  me  hâte  de  conclure  que,  si 
le  travail  mène  à  la  religion,  la  religion,  à  son 
tour,  bénit  largement  le  travail. 

Ces  deux  vérités  que  je  ne  suis  guère  sftr  de 
vous  avoir  rendues  bien  compréhensibles,  du 
temps  de  saint  Vast,  on  les  comprenait  sans 
tant  de  parole-.  Ah!  ce  grand  saint,  qui  s'em- 
ployait si  Inen  à  unir  dans  les  cœurs  l'amour 
de  la  religion  et  l'amour  du  travail,  que  pense- 
t-il,  eu  voyant  du  ciel  ce  qui  se  passe  parmi 
nous?  Figurez-vous  que  là,  dans  sa  statue,  sous 
sa  robe  de  pierre,  soudain  il  s'anime,  se  dresse 
vivant  et  parlant.  Ah!  chrétiens,  mes  enfants, 
vous  dirait-il,  que  faites-vous?  est-ce  là  ce  que 
j'ai  enseigné  à  vos  pères,  et  ce  qu'ils  ont  retenu 
de  moi?  Pour  eux,  la  religion  et  le  travail 
étaient  deux  choses  se  fortifiant  l'une  par  l'au-' 
tre  ;  et,  pour  vous,  ce  sont  comme  deux  choses 
incompatibles!...  S'agit-il  du  moindre  travail, 
c'en  est  assez  pour  vous  détourner  de  tout  de- 
voir religieux.  S'agit-il  du  moindre  intérêt  de 
la  terre,  c'en  est  assez  pour  vous  faire  oublier 
les  biens  du  ciel.  Oh!  cessez  de  séparer  ainsi  de 
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ces  choses,  si  bien  faites  pour  aller  ensemble. 
Plus  vous  aimez  le  travail,  plus  aussi  vous  devez 
aimer  la  religion. 

Mes  frères,  c'est  là  ce  que  vous  dirait  saint 
Vast,  ou  plutôt  ce  qu'il  vous  dit  à  tous  au  fond 
du  cœur.  A  chacun  de  voir  l'obligation  qui  en 
résulte  pour  lui,  soit  de  réparer  le  passé,  soit 
de  s'amender  à  l'avenir.  Toujours  est-il  qu'en 
vous  faisant  naître  pour  les  travaux  des  champs. 
Dieu  vous  ayant  donné  la  bonne  part,  il  vous 
importe  intiniment  d'en  recueillir  tout  le  fruit 
et  de  faire  que  de  vous  tous  il  soit  vrai  de  dire  : 
Labores  manuum  tuarum  quia  manducaùis,  beatus 
es,  et  bene  tibi  erit. 

L'abbé   Poiret. 


HOWIÉLIE  SUR  L'EVANGILE 

DE    LA     SEPTUAGÉSIME. 

(Matth.,  XX,   1-16.) 

Mécessîté  «lu  ti-avaîl. 

Le  père  de  famille,  mes  chers  frères,  c'est  le 
Seigneur;  l'intendant,  le  fds  de  Dieu;  les  ou- 
vriers, nous;  la  vigne,  notre  âme;  l'ouvrage  à 
faire  dans  la  vigne,  c'est  la  sanctification  de 
l'âme  à  opérer;  la  promesse  d'un  denier  quo- 
tidien comme  salaire,  c'est  la  possession,  pen- 
dant l'éternité,  du  royaume  des  cieux  pour 
récompense.  Il  y  aurait  lieu  de  parler  de  l'œu- 
vre du  salut,  à  laquelle  on  doit  mettre  la  main 
tous  les  jours;  mais  la  parabole  évangélique 
nous  autorise  également  à  traiter  un  autre 
sujet  :  le  travail,  auquel  est  obligé  chacuu  de 
nous, en  vertu  de  sa  triple  condition  d'homme, 
de  pécheur  et  de  chrétien. 

I.  Il  faut  travailler,  parce  qu'on  est  homme.  — 
«  Le  royaume  des  cieux  ressemble  à  un  père  de 
famille,  qui  sortit  dès  la  pointe  du  jour,  afin 
de  louer  des  ouvriers  pour  travailler  dans  sa 
vigne.  Après  être  convenu  d'un  denier  (1)  pour 
leur  journée,  il  les  envoya  dans  sa  vigne.  Etant 
sorti  vers  la  troisième  heure,  il  en  vit  d'autres 
qui  étaient  oisifs  sur  la  place  publique,  et  il 
leur  dit:  Vous  aussi  allez  à  ma  vigne;  et,  ce 
qui  sera  juste,  je  vous  le  donnerai;  et  ils  s'y 
rendirent.  Il  sortit  encore  vers  la  sixième  heure 
et  vers  la  neuvième,  et  il  fit  de  même.  Enfin,  il 
sortit  vers  la  onzième,  et  en  ayant  trouvé 
d'autres  :  Pourquoi,  leur  dit-il,  stationnez-vous 
ici,  tout  le  jour,  dans  l'oisiveté?  C'est,  répon- 
dirent-ils, parce  que  personne  ne  nous  a  loués. 
Il  leur  dit  :  Et  vous  aussi,  allez  à  ma  vigne,  o 

Remarquons-le  bien  :  le  père  de  famille  sort 

(I)  0  fr.  40  à  0  fr.   50. 


à  cinq  reprises,  excite  au  travail,  par  la  pro- 
messe d'un  juste  salaire,  tous  ceux,  qu'il  rencon- 
tre sur  la  place,  fait  des  réprimandes  aux  oisifs, 
et  les  engage  tous  à  se  rendre  dans  sa  vigne. 
Par  là,  Jésus-Christ  voulait  inculper  au  peuple, 
grand  ami  des  paraboles,  la  nécessité,  pour  les 
humains,  de  s'adonnerau  travail.  Adam  y  était 
obligé,  même  avant  sa  désobéissance.  L'Ecri- 
ture mentionne  «  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme 
pour  cultiver  la  terre...  que  le  Seigneur  Dieu 
avaitplanté,  dèsl'origine,  un  paradis  de  délices, 
oii  il  plaça  l'homme  pour  le  soigner  et  garder.» 
(Geu.,  II  et  XI.) 

Assurément  ce  n'était  pas  un  rude  labeur, 
comme  après  la  chute  originelle;  toujours  est-il 
que  c'était  une  occupation. Celaprouve  au  moins 
que  le  travail  est  la  condition  de  l'homme,  et 
qu'il  n'est  indigue  de  personne,  malgré  la  hau- 
teur du  rang,  puisque  notre  premier  père, 
orné  des  attraits  de  l'innocence,  illuminé  des 
clartés  du  génie,  constitué  roi  tle  la  nature, 
établi  possesseur  du  monde, devait  néanmoins 
exercer  son  esprit  â  contempler  les  merveilles 
du  Tout-Puissant;  son  cœur,  à  bénir  les  bien- 
faits du  Très-Haut  ;  son  corps,  à  donner  des 
soins  au  paradis  terrestre.  Ainsi  donc,  habi- 
tant des  campagnes  et  gens  de  bureau,  néces- 
siteux et  opulents,  hommes  deguerreet  hommes 
de  lettres,  fidèles  et  pasteurs,  sujets  et  monar- 
ques :  tous,  dans  une  sphère  différente,  ont, 
sur  les  bras,  une  tâche  plus  ou  moins  lourde, 
dont  la  négligence  ou  l'accomplissement  sera 
punie  ou  rémunérée  par  le  grand  Ouvrier  de  la 
création. C'est  pourquoi  le  sage  gourmande  ledé- 
sœuvré,  en  ces  termes  :  u  0  paresseux  !  va  chez 
la  fourmi;  considère  sa  conduite;  apprends  à 
devenir  raisonnable,  et  à  ne  pas  craindre  le 
travail.  »  (Prov.,  vi.)  Examine,  ajouterai-je,  ce 
chétif  insecte,  qui  produit  le  miel;  et  ne  refuse 
pas  d'imiter  un  peu  l'activité  de  l'abeille,  en  te 
rappelant  que  si  «  l'oiseau  est  fait  pour  voler, 
l'homme  est  né  pour  travailler.  »  {Job,  v.) 

Cette  loi  du  travail,  pesant  sur  tous  les  mor- 
tels, les  idolâtres  eux-mêmes  l'ont  très-bien 
comprise.  Ouvrons  l'histoire  ancienne.  Chez 
les  Grecs,  lisons-nous,  le  père  devait  l'aire  ap- 
prendre un  métier  à  ses  enfants;  sinon,  ces 
derniers  étaient  déchargés  de  le  secourir,  quoi- 
que réduit  à  l'indigence.  Les  Egyptiens  étaient 
plus  rigiiles:chacun  avait  à  se  présenter  annuel- 
lement devant  le  gouverneur  de  la  province, 
pour  décliner  sa  profession  ;  s'il  se  trouvait 
n'en  pas  avoir,  il  était  expulsé  du  district, 
quelquefois  même  puni  de  mort.  D'ailleurs 
tout  peuple  sensé  reconnaît  cette  maxime  : 
Quiconque  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas 
manger. 

Mais  il  est  des  fainéants  qui  s'écrient  :  «  Quoi 
de  plus  doux...  que  de  n'avoir  rien  à  faire  !  Et 
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moi,  leur  répond  saint  Chrysostome,  je  vous 
dis  :  Quoi  'de  plus  honteux,  de  plus  misérable 
que  l'homme  ne  sachant  pas  s'occuper  !  Point 
d'esclavage  plus  dur.  Le  travail  est  l'état  na- 
turel de  Vhomme.  L'oisiveté  pour  lui,  c'est  un 
état  contre  nature.  La  fainéantise  se  punit  elle- 
même,  par  les  langueurs  qui  la  consument. 
Tout  ne  vit  que  par  l'exercice,  tout  meurt  par 
l'oisiveté...  Rien  de  plus  inutile  au  monde  que 
l'individu  consumant  ses  jours  à  ne  rien  faire. 
N'être  bon  à  rien,  c'est  criminel...  Il  n'y  a 
rien  de  moins  fait  pour  l'homme  que  l'oisiveté.» 

Conséquemment,  c'est  indispensable  de  tra- 
vailler, vu  qu'on  est  homme. 

II.  //  /0M<  travailler,  parce  qu'on  est  pécheur. — 
C'est  là,  chrétiens,  le  châtimeut  de  l'iniquité 
passée,  présente  et  future.  Le  travail  était  un 
plaisir,  avant  la  révolte  de  nos  premiers  pa- 
rents ;  après,  c'est  une  expiation  pour  eux  et 
toute  leur  descendance,  jusqu'à  lafiu  des  siècles. 
Ecoutons  :  «  La  terre,  dit  l'Eternel  à  Adam 
prévaricateur,  sera  maudite  dans  toutes  tes 
œuvres  ;  tu  n'en  tireras  ta  nourriture  qu'à 
force  de  travaux,  pendant  tous  les  jours  de  ton 
existence  ;  elle  te  produira  des  ronces  et  des 
épines;  et  c'est  à  la  sueur  de  ton  front  que  tu 
mangeras  ton  pain,  jusqu'à  ce  que  tu  rentres 
dans  la  ferre,  d'où  tu  as  été  tiré,  car  tu  es  pous- 
sière, et  tu  retourneras  en  poussière.  »(Gen.,iii.) 

«A'^oilà,  dit  saint  Cyprien,  la  chaîne  qui  nous 
lie,  tous  tant  que  nous  sommes,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mort  brisera  nos  biens,  pour  nous 
enlever  de  ce  monde.  Le  travail  et  le  gémis- 
sement, tel  est  notre  lot,  chaque  jour  de  nôtre 
vie;  nous  ne  pouvons  manger  qu'un  pain 
acheté  par  la  souffrance  et  détrempé  de  nos 
sueurs.  Ensuite  de  cet  arrêt,  chacun  de  nous, 
à  l'instant  de  sa  naissance,  fait  son  entrée  dans 
le  monde  par  des  larmes;  et,  quoique  étranger 
à  tout  ce  qui  l'environne,  ce  nouvel  habitant 
de  la  terre  sait  trop  bien  qu'il  est  condamné 
aux  pleurs;  une  sorte  d'instinct  naturel  lui  fait 
déjà  déplorer  les  tourments  qui  l'attendent 
dans  une  vie  qui  sera  terminée  par  la  mort. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  accuse, 
par  ses  pleurs  et  ses  cris,  les  travaux  et  les 
agitations  qui   en  rempliront  toute  l'étendue.  » 

«  Même  avec  la  nécessité  du  travail,  remar- 
que un  illustre  docteur,  nous  ne  cessons  pas  de 
pécher  ;  que  serait-ce,  et  jusqu'où  la  malice 
humaine  ne  se  fût-elle  pas  portée,  si  Dieu,  en 
plaçant  l'homme  dans  l'abondance,  avait  per- 
mis que,  pour  vivre,  il  ne  lui  en  coûtât  rien?  » 
(Chrjsost.) 

Ces  paroles  :  «  Vous  mangerez  votre  pain  à 
la  sueur  de  votre  front,  »  renferment,  dit  saint 
Thomas,  un  commandement  qui  oblige  la 
totalité  des  hommes  à  quelque  travail  honnête 
de  corps  ou  d'esprit.  »  (2,  2.  Quoest.  164.) 


Ce  n'est  pas  pour  les  seuls  agriculteurs  et 
journaliers,  mais  pour  tous  les  fils  et  toutes  les 
filles  d'Adam  que  cet  arrêt  fut  porté.  S'il  y  en 
avait  qui  ne  fussent  pas  pécheurs,  ils  pourraient 
être  dispensés  du  travail;  mais  l'étant  tous,  ils 
ne  sauraient  être  exemptés  d'une  peine,  statuée 
par  la  Justice  divine,  comme  châtiment  du  pé- 
ché; par  conséquent,  c'est  nécessaire  de  tra- 
vailler de  la  tête  ou  de  la  main,  puisqu'on  est 
pécheur. 

Joseph,  appelé  juste  par  TEsprit-Saint  lui- 
même,  n'a-til  pas  travaillé  ?  Marie,  conçue 
sans  tâche,  n'a-t-elle  pas  travaillé?  Jésus,  le 
L»ieu  trois  fois  saint,  n'a-t-il  pas  travaillé?  Et 
nous,  pécheurs,  dont  les  iniquités  sont  peut- 
être  plus  nombreuses  que  nos  cheveux,  n(>us 
serions  exempts  du   travail?  c'est  impossible. 

III. //  faut  travailler  parce  qu'on  est  chrétien. — 
En  cette  qualité,  ne  sommes-nous  pas  disciples 
du  Sauveur  ?  ne  devons-nous  pas  alors  marcher 
sur  ses  traces  ?  Selon  saint  Augustin,  «  dans 
la  vie  del'Homme-DieUjil  n'y  a  rien  qui  ne  nous 
soit  une  leçon  pour  le  règlement  de  la  nôtre.  » 
D'après  le  Psalmiste,  notre  divin  modèle  n'a- 
t-il  pas  été  dans  les  travaux  dès  la  jeunesse? 
(lxxxvii.)  Suivant  les  Pères,  il  passa  des  années 
dans  la  boutique  de  saint  Joseph,  exerça  le 
même  métier  que  lui,  gagna  sa  subsistance,  eu 
maniant  la  scie  et  le  rabot.  S'il  quitte  l'atelier 
de  Nazareth,  et  renonce  au  travail  des  mains, 
c'est  en  vue  de  remplir  une  tâche  autrement 
pénible  ;  c'est  alin  de  parcourir  hameaux, 
villages,  cités,  pour  annoncer,  jour  et  nuit,  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  et  rassembler,  dans 
le  bercail,  au  prix  de  mille  fatigues,  «  les 
brebis  dispersées  d'Israël.»  A  son  exemple,  les 
apôtres  ne  reculent  devant  aucun  labeur,  et 
sont  toujours  et  partout  les  .""nitateurs  scrupu- 
leux de  leur  auguste  M&îtrej  Paul,  quoique 
chargé  du  soin  de  toutes  les  Églises,  se  livre  au 
trava'd  manuel  :  a  Je  n'ai  désiré,  dit-il,  recevoir 
de  personne  ni  argent,  ni  or,  ni  vêtement;  et 
vous  le  savez  vous-mêmes,  ces  mains,  que  vous 
voyez,  ont  fourni  ce  qui  était  nécessaire  à  moi 
et  à  mes  compagnons. — Nous  vous  exhortons  à 
ce  que  vous  avez  à  faire,  et  de  travailler  de 
vos  mains,  comme  nous  vous  l'avons  ordonné. — 
Nous  avons  appris  qu'il  y  a,  parmi  vous,  des 
gens  inquiets,  désœuvrés,  se  mêlant  de  ce  qui 
ne  les  regarde  pas  ;  nous  avertissons  et  conju- 
rons ces  personnes,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  silence.' — 
Que  celui  qui  volait  ne  dérobe  plus,  mais  qu'il 
s'occupe  lui-même,  en  travaillant,  de  ses  pro- 
pres mains,  àquelqueouvrage  utile.»  {Act.,xx, — 
1  et  II  Thess.,  —  Ephes.,  v.) 

Pourquoi  tant  de  recommandations?  C'est, 
déclare  l'Esprit-Saint,  «  parce  qu'on  apprend 
beaucoup  de  mal  à  l'école  de    la  paresse   » 
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(Eccli.j  xxxiii);  c'est,  dit  la  sagesse  populaire, 
parce  que  la  fainéantise  engendre  tous  les  dé- 
fauts ;  c'est,  remarque  saint  Jean  Bouche-d'Or, 
parce  que  l'oisiveté  mène  à  tous  les  crimes, 
comme  l'attestent  l'expérience  et  l'histoire.  Oh  ! 
que  le  désœuvrement  est  cruel  !  il  précipite 
en  enfer,  d'après  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
o  Le  serviteur  inutile  sera  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures.  »  (Matlh.,  xv.)De  là,  ces  paroles  de 
saint  Bernard  à  un  jeune  homme  :  "  Jugez, 
mon  fils,  ce  que  mérite  celui  qui  fait  mal,  vu 
qu'il  suffit  de  ne  rien  faire,  pour  être  digne  du 
supplice  éternel.»  (Epist.^  104.) 

Résolutions.  —  «  A  la  tin  du  jonr,  le  maître 
de  la  vigne  dit  à  son  intendant:  Convoquez  les 
ouvriers  et  payez-les.» 

Nous  aussi,  pour  être,  au  terme  de  notre  exis- 
tence, appelés  et  récompensés  par  l'intendant 
du  ciel,  .lésus-Christ,  nous  travaillerons  comme 
il  le  souhaite;  car^  dit  un  glorieux  pontife, 
«  s'il  y  a  du  mal  à  ne  rien  faire,  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  s'occuper  d'une  manière  stérile.  » 
(Chrysost.)  C'est  pourquoi  nous  offrirons  au 
Seigneur  notre  travail,  avant  de  l'entreprendre, 
imitant  ainsi  les  premiers  fidèles,  qui,  d'après 
TertuUien,  se  signaient  toujours  au  commen- 
cement de  leurs  principales  acti(3ns. 

Nous  supporterons  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  pour  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  en 
expiation  de  nos  iniquités,  nous  rappelant  ces 
paroles  de  saint  Bernard  :  «  C'est  à  cause  de  nos 
péchés  qu'il  faut  subir  les  peines  inséparables 
du  travail.»  (Serm.  39.  De  div.) 

Nous  élèverons  fréquemment  l'esprit  et  le 
cœur  vers  le  ciel,  pendant  que  nos  mains  et  nos 
pieds  se  remueront  sur  la  terre,nous  souvenant 
de  cet  avis  de  saint  Paul  :  «  Quels  que  soient  les 
travaux  que  vous  exécutiez,  faites-les  tous  au 
nom  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  »  (Coloss., 
III,  l7.)Cétte  règle apostolique,nous  nous  efforce- 
rons de  la  suivre,  et  plaintes,  colères,  malédic- 
tions, imprécations,  blasphèmes,  ne  viendront 
pas  se  mêler  à  nos  fatigues  et  nous  en  voler  le 
mérite.  Si  nous  en  voyons  d'autres  moins 
affairés  et  cependant  plus  heureux  que  nous, 
nous  ne  murmurerons  pas,  sûrs  que  le  divin 
Père  de  famille  ne  nous  tait  pas  tort,  et  qu'il 
peut  agir  comme  cela  lui  plaît  ;  notre  œil  ne 
sera  point  mauvais,  parce  qu'il  est  bon  pour 
ceux  qui  sont,  à  notre  avis,  plus  dignes  de  châ- 
timent que  de  miséricorde.  De  derniers  qu'ils 
sont  actuellement,  plus  tard,  ils  pourraient  de- 
venir premiers,  par  une  conversion  fervente  et 
soutenue;  et,  de  premiers  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui, ce  ne  serait  pas  impossible  d'être 
derniers  demain  ;  car  «  celui  qui  se  croit  ferme, 
dit  l'Apôtre,  doit  prendre  garde  de  tomber.  » 

0  Seigneur!  vous  avez  bien  voulu  nous  com- 
prendre dans  la  foule  immense  des  appelés, 


daignez  aussi  nous  admettre  au  petit  nombr^ 
des  élus.  Ah  !  puissions-nous  recevoir  cet  ac^ 
cueil  ineffable :«Fe/ieïearf me; venez  àmoi,  vouS 
tous  oui  avez  travaillé  chrétiennement  sur  la 
terre  ;  et  ego  reficiam  vos,  et  je  vous  placerai  sur 
un  trône  de  repos  dans  le  ciel!»  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  Campagne. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 


Bref  de  IV.  8.-I».  le  Pape  Pie  IX  pro- 
clamant 8.  François  de  Sales  Docteur  de, 
VÉglisc. 

Nous  avons  déjà  reproduit  précédemment  divers 
documents  relatifs  à  la  proclamation  du  doctorat  de 
saint  François  de  Sales.  Nous  donnons,  aujourd'hui, 
ci-dessous,  la  traduction  faite  par  le  Monde,  du  bref 
ponlilical  rendu  à  cette  occasion  parle  Souverain- 
Pontife. 

PIE  IX,  PAPE 

Ad  perpetuain  rei  memoriam 

Dieu,  riche  en  miséricorde,  ne  fit  jamais 
défaut  à  son  Église  dans  les  combats  qu'elle 
soutient  en  ce  monde,  et  selon  les  vicissitudes 
diverses  des  choses  et  des  temps,  il  lui  fournit 
avec  sagesse  les  secours  opportuns.  C'est  ainsi 
qu'au  xvi=  siècle,  pendant  qu'il  visitait  les  na- 
tions chrétiennes  avec  la  verge  de  sa  fureur,  et 
qu'il  permettait  que  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope fussent  couvertes  des  ténèbres  des  hérésies 
se  propageant  en  tous  sens,  il  ne  voulut  pas 
repousser  son  peuple  et  il  fit  briller  providen- 
tiellement, en  la  personne  de  plusieurs  saints, 
de  nouveaux  flambeaux,  dont  l'éclat  et  la  lu- 
mière confirmèrent  les  enfants  de  l'Eglise  dans 
la  vérité  et  rappelèrent  doucement  les  prévari- 
cateurs mêmes  à  son  amour.  Du  nombre  de  ces 
illustres  personnages  fut  François  de  Sales, 
évêque  de  haute  sainteté,  maître  de  la  doctrine 
de  la  vérité  et  de  la  piété,  qui,  non-seulement 
par  la  parole,  mais  encore  par  ses  immortels 
écrits,  transperça  l'hydre  des  erreurs  qui  s'éle- 
vaient, affermit  la  foi,  corrigea  les  mœurs  en 
triomphant  des  vices,  montra  le  ciel  accessible 
à  tous. 

Il  conquit,  par  cette  sagesse  supérieure,  cet 
honneur  que  Notre  prédécesseur,  Boniface  VIII, 
de  sainte  mémoire,  a  déclaré  être  la  prérogative 
de  ces  anciens  et  principaux  Docteurs  de  i'iiglise 
de  Dieu  [Cap.  Un.  de  rel.  et  ven.  Sanctoruin  in  6)  : 
«  Par  de  salutaires  enseignements,  dit-il,  ils  en 
«ont  réglé  les  mœurs  par  leurs  exemples;  »  et 
il  les  dépeint  «  comme  des  flambeaux  lumineux 
«  et  brûlants,  placés  sur  le  chandelier  dans  la 
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«  Maison  de  Dieu,  dissipant  les  ténèbres  des 
«  erreurs  et  rayonnant  tels  que  l'étoile  du  matin, 
n  sur  tout  le  corps  de  l'Eglise;  »  il  nous  les 
montre  encore  «  découvrant  le  secret  des 
c(  Ecritures  et  enrichissant  de  discours  brillants 
«  et  profonds,  comme  autant  de  pousses  ver- 
«  doyantes,  le  champ  de  l'Eglise.  »  La  grande 
réputation  de  l'évèque  de  Genève  pendant  sa 
vie,  et  surtout  après  sa  mort,  atteste  que  de  tels 
éloges  lui  sont  dus,  et  l'excellence  particulière 
de  ses  écrits  le  démontre  aussi  avec  une  force 
invincible. 

Une  première  preuve  de  la  très-haute  estime 
dans  laquelle,  du  vivant  de  François,  on  tenait 
sa  doctrine,  se  tire  de  ce  fait  que,  parmi  tant  de 
vaillants  défenseurs  de  la  vérité  catholique  qui 
florissai°nt  à  celte  époque,  le  seul  évèque  de 
Genève  fut  choisi  par  Notre  prédécesseur, 
Clément  YIII,  de  sainte  mémoire,  pour  être  en- 
voyé à  Théodore  de  Bèze,  propagateur  acharné 
de  la  peste  da  calvinisme,  et  pour  discuter  seul 
à  seul  contre  lui,  afin  qu'en  rappelant  cette 
brebis  au  bercail  du  Christ,  il  y  en  ramenât 
beaucoup  d'autres.  François  s'acquitta  si  bien 
de  celte  mission,  où  il  courut  péril  de  la  vie,  que 
l'héritique,  dûment  convaincu,  avoua  la  vérité, 
quoique,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  il 
n'ait  pas  été  digne  de  sortir  du  crime  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise.  Une  autre  preuve 
non  moindre  de  l'estime  dont  jouissait  le  saint 
évèque,  c'est  qu'à  l'époque  où  s'agitait  à  Rome 
la  célèbre  discussion  «  de  Atixiliis  »,  Notre  pré- 
décesseur, Paul  V,  de  sainte  mémoire,  voulut 
avoir  sur  la  matière  l'opinion  du  saint  prélat, 
et  que,  déférant  à  son  avis,  il  jugea  que  la  dis- 
cussion si  vive  et  si  longtemps  prolongée,  sur 
une  question  très-subtile  et  pleine  de  périls, 
devait  être  assoupie  par  le  silence  interposé  aux 
partis. 

Bien  plus,  si  l'on  considère  les  lettres  mêmes 
que  François  a  écrites  à  nombre  de  personnes, 
tout  le  monde  verra  qu'à  l'instar  des  plus  auto- 
risés parmi  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  il  fut 
souvent  consulté  pour  l'explication  et  la  défense 
de  la  foi  catholique,  pour  la  solution  des  diffi- 
cultés qui  s'y  rattachent  et  pour  l'application 
des  mœurs  chrétiennes  à  la  vie.  Il  traita  un 
grand  nombre  de  points  avec  beaucoup  d'abon- 
dance et  de  science,  et  son  influence  fut  telle 
auprès  des  Pontifes  romains,  des  magistrats  et 
des  prêtres,  sescoopérateursdansle  saint  minis- 
tère, que  par  ses  soins,  ses  exhortations  ou  ses 
avertissements,  souvent  des  résolutions  furent 
prises,  au  moyen  desquelles  certaines  contrées 
furent  délivrées  du  fléau  de  l'hérésie,  le  culte 
catholique  rétabli  et  le  règne  de  la  religion 
agrandi. 

Cette  opinion  de  l'excellence  de  sa  doctrine, 
oin  de  diminuer  après  sa  mort,  ne  fit  que  croître 


extrêmement,  et  les  hommes  les  plus  illustres 
dans  tous  les  ordres  et  les  Souverains-Pontifes 
eux-mêmes  glorifièrent  par  de  grands  éloges 
sa  science  éminen  te.  C'est  ainsi  qu'Alexandre  VU, 
de  sainte  mémoire,  dans  la  Bulle  de  Canonisa- 
tion (13  des  calendes  de  mai  16Go),  célèbre 
François  de  Sales  comme  un  homme  illustre 
par  la  doctrine,  admirable  par  la  sainteté,  et 
qui  fut  à  son  époque  le  remède  et  le  rempart 
contre  les  hérésies  ;  de  telle  sorte,  affîrme-t-il, 
que  les  cœurs  des  gens  du  peuple  et  de  la  no- 
blesse, arrosés,  au  moyen  de  ses  écrits,  des 
ondes  de  son  enseignement,  produisirent  une 
abondante  moisson  de  vie  évangélique.  Avec 
ces  paroles  sont  parfaitement  d'accord  celles 
que  prononça  le  même  Pape  dans  l'Allocution 
consistoriale  qui  précéda  la  canonisation,  où  il 
déclare  que  François  de  Sales,  «  en  donnant  à 
«  tous  des  leçons  et  par  l'expression  d'une 
«  saine  doctrine  et  par  l'exemple  d'une  vie  inno- 
«  ceute,  ))  a  fait  beaucoup  pour  le  bien  de  l'E- 
gise,  et  que  ce  bien  continue  encore  en  grande 
partie,  «  grâce  aux  avis  et  aux  enseignements 
«  de  discipline  évangélique  contenus  dans  des 
«  livres  et  circulant  aux  mains  des  fidèles.  »  11 
ne  parle  pas  dilTéremment  dans  ses  Lettres 
adressées  aux  religieuses  de  la  Visitation  du 
monastère  d'Annecy,  le  3  des  calendes  d'août 
de  l'année  1666,  où  il  dit  que  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  François  n  se  sont  étendues  au  loin 
«  dans  tout  le  monde  chrétien,  »  que  pour  lui, 
il  est  plein  d'admiration  pour  ses  mérites  émi- 
nents  et  «  sa  doctrine  presque  divine,  »  et  qu'il 
l'a  choisi  a  pour  son  maître  et  son  principal 
a  guide  dans  la  vie.  »  Ce  titre  de  maître  parut 
si  bien  justifié  à  Notre  prédécesseur,  Clément  IX, 
de  sainte  mémoire,  qu'avant  d'être  pape  il  affir- 
mait que  François  de  Sales  «  avait  composé  par 
«  ses  magnifiques  écrits  comme  un  pieux  ar- 
«  senal  au  bénéfice  des  âmes,  »  et  que,  par- 
venu au  Souverain  Pontificat ,  il  approuva 
l'antienne  en  son  honneur  conçue  en  ces  termes  : 
(c  Le  Seigneur  a  rempli  de  l'Esprit  d'intelligence 
«  saint  François,  et  celui-ci  a  versé  au  peuple 
(1  de  Dieu  les  flots  de  la  doctrine.  » 

Entrant  dans  le  concert  de  ses  prédécesseurs, 
Benoît  XIV,  de  sainte  mémoire,  ne  craignit 
pas  d'affirmer  que  les  livres  de  l'évèque  de 
Genève  sont  écrits  avec  une  science  divinement 
acquise;  il  se  servit  de  son  autorité  pour  ré- 
soudre de  difficiles  questions  ,  et  il  l'appela 
«  très-sage  directeur  des  âmes.  »  (Const.  Pas- 
toralis  curœ,  5  août  1741.)  Aussi  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  si  beaucoup  d'hommes,  qui 
ont  brillé  de  l'éclat  du  talent  et  de  la  science, 
des  docteurs  d'Académie,  de  grands  orateurs, 
des  jurisconsultes,  des  théologiens  éminents  et 
des  princes  mêmes  l'ont  célébré  jusqu'à  nos 
jours  comme  très-docte  et  vraiment  grand  ;  si 
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un  grand  nombre  d'entre  eux  l'ont  suivi  comme 
un  maître  et  ont  fait,  dans  leurs  écrits,  de  nom- 
breux emprunts  à  ses  livres. 

Or  cette  persuasion  générale  de  la  science 
excellente  de  François  de  Sales  provient  de  la 
qualité  même  de  sa  doctrine,  qui,  posée  sur  les 
plus  hauts  sommets  de  la  sainteté,  brille  de 
telle  sorte  ([u'elle  est  tout  à  fait  celle  d'un  Doc- 
teur de  l'Eglise  et  qu'elle  demande  de  faire 
asseoir  cet  homme  parmi  les  maîtres  principaux 
donnés  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  son 
épouse.  En  effet,  quoique  l'antiquité  même  soit 
un  litre  pour  les  saints  Docteurs  qui  fleurirent 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  que  l'idiome 
latin  ou  grec,  dans  lequel  leurs  livres  sont  écrits, 
leur  serve  d'ornement,  le  caractère  principal  et 
absolument  indispensable  de  cette  dignité  de 
maître,  c'est  (comme  nous  l'avons  dit  plus  haut) 
que  dans  leurs  écrits  apparaisse  une  doctrine 
céleste,  répandue  au-delà  de  la  mesure  ordi- 
naire, qui,  par  l'abondance  et  la  variété  des 
preuves,  revêtue  pour  ainsi  dire  de  splendeurs, 
verse  sur  tout  le  corps  de  l'Eglise  une  nouvelle 
lumière  et  soit  une  source  de  salut  pour  les 
fidèles. 

Ce  mérite  et  cette  gloire  doivent  être  pleine- 
ment attribués  aux  livres  de  l'évèque  de  Genève. 
Soit  que  l'on  considère,  en  effet,  ses  OEiivres 
ascétiques,  composées  pour  la  direction  pieuse 
et  sainte  de  la  vie  chrétienne,  ou  ses  livres  de 
Controverse,  destinés  à  défendre  la  loi  et  à 
réfuter  l'hérésie,  ou  ses  écrits  sur  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu,  ou  ne  saurait  méconnaître 
quels  services  ce  grand  saint  a  rendus  au  peuple 
catliolique.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  en  douze 
livres,  avec  science,  profondeur  et  clarté,  ce 
remarquable,  cet  incomparable  traité  De 
l'Amour  de  Dieu,  qui  procure  à  son  auteur 
autant  de  hérauts  de  sa  suavité  qu'il  a  de  lec- 
teurs. Mais  surtout  il  a  peint  la  vertu  de  vives 
couleurs  dans  cet  ouvrage  qui  a  pour  titre 
Philothée;  redressant  les  mauvaises  voies  et 
aplanissant  les  sentiers  escarpés,  il  a  montré  si 
facile  à  tous  les  chrétiens  le  chemin  de  la  vertu, 
que  la  vraie  piété  a  répandu  partout  sa  lumière 
et  qu'elle  a  pénétré  au  trône  des  rois,  dans  la 
tente  des  chefs  d'armée,  dans  le  prétoire  des 
juges,  dans  les  comptoirs,  dans  les  boutiques  et 
jusque  dans  les  cabanes  des  bergers.  Et,  en 
effet,  dans  ces  écrits,  il  extrait  de  la  doctrine 
sacrée  les  plus  hauts  principes  de  la  science  des 
saints,  et  il  les  explique  de  telle  sorte  que  l'ou 
voit  clairement  ([ue  c'a  été  son  privilège  insigne 
de  savoir  mettre  sagement  et  suavement  cette 
science  à  la  portée  des  fidèles  de  toute  condition. 
A  ce  même  sujet  se  rattachent  les  traités  qui 
regardent  la  dfrectiou  spirituelle,  et  des  Consti- 
tutions, remarquables  par  la  sagesse,  la  discré- 
on  et  la  douceur,  qu'il  écriv  it  pour  les  reli- 


gieuses de  l'Ordre  de  la  Visitation  de  la 
Bienheureuse  Vierge,  dont  il  est  le  fondateur. 

Ses  lettres,  écrites  à  différentes  personnes, 
fournissent  encore  une  abondante  moisson,  dans 
l'ordre  ascétique,  et  l'on  doit  très-particulière- 
ment y  admirer  que  François  de  Sales,  plein  de 
l'esprit  de  Dieu  et  s'approchant  de  l'auteur 
même  de  la  suavité,  y  ait  semé  les  germes  de 
la  tendre  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  que, 
dans  les  temps  rigoureux  que  Nous  traversons, 
Nous  voyons,  à  la  très-grande  joie  de  Notre 
âme,  se  propager  merveilleusement  et  avec  un 
accroissement  admirable  de  piété.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  non  plus  que,  dans  ces 
divers  écrits,  et  particulièrement  dans  l'inter- 
prétation du  Cantique  des  Cantiques,  plusieurs 
mystères  des  Ecritures,  relatifs  au  sens  moral 
et  auagogique,  sont  dévoilés,  des  difficultés  sont 
aplanies  et  des  obscurités  éclaircies  par  un  jour 
nouveau,  d'où  il  est  permis  d'inférer  que  Dieu, 
l'inondant  des  flots  célestes  de  sa  grâce,  a  ouvert 
Tesprit  de  ce  saint  prélat  pour  qu'il  comprit  les 
Ecritures  et  qu'il  les  rendit  accessibles  aux 
savants  et  aux  ignorants. 

Or,  pour  confondre  l'opiniâtreté,  des  héréti- 
ques de  son  temps  et  pour  raffermir  les  catholi- 
ques, l'évoque  de  Genève  a  écrit,  avec  non  moins 
de  bonheur  que  dans  les  sujets  ascétiques,  un 
livre  des  Controverses  où  la  foi  catholique  est 
pleinement  démontrée,  divers  autres  traités, 
des  instructions  sur  les  vérités  de  la  foi  et  encore 
l'Etendard  de  la  croix,  autant  d'ouvrages  dans 
lesquels  il  a  si  vaillamment  combattu  pour  la 
cause  de  l'Eglise,  qu'il  a  ramené  dans  son  sein 
une  multitude  innombrable  d'égarés  et  qu'il  a 
rétabli  la  foi  dans  toute  l'étendue  de  la  province 
du  Chablais.  En  première  ligne,  il  a  soutenu 
l'autorité  de  ce  Siège  apostolique  et  du  Pontife 
romain,  successeur  du  Bienheureux  Pierre,  et 
il  a  expliqué  la  force  et  la  raison  de  sa  primauté 
avec  tant  de  pénétration,  qu'il  a  heureusement 
préludé  aux  définitions  du  Concile  œcuméniquft 
du  Vatican.  Certes,  le  témoignage  qu'il  rend  à 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain  dans  le  qua- 
rantième discours  des  Controverses,  dont  le 
manuscrit  autographe  fut  découvert  pendant 
que  la  question  s'agitait  au  Concile,  est  tel  qu'il 
amena  comme  par  la  main  plusieurs  Pères, 
restés  jusque  là  incertains,  à  prononcer  la  défi- 
nition. 

Du  grand  amour  de  ce  saint  prélat  pour 
l'Eglise  et  de  son  zèle  à  la  défendre  est  venue 
sa  façon  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  soit  pour 
instruire  le  peuple  chrétien  des  éléments  de  la 
foi,  soit  pour  former  les  mœurs  des  personnes 
plus  doctes,  soit  pour  conduire  tous  les  fidèles 
au  sommet  de  la  perfection.  Se  regardant,  en 
effet,  comme  débiteur  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, se  faisant  tout  à  tous,  il  s'appliqua  à 
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enseigner,  dans  la  simplicité  de  la  parole,  les 
simples  populalions  de  la  campagne,  et  au 
milieu  des  savants  il  parla  le  langage  de  la 
science.  Il  donna  encore  sur  cette  matière  des 
règles  très-sages  et  il  obtint  ce  résultat  que  la 
dignité  de  l'éloquence  sacrée,  abaissée  par  la 
faute  des  temps,  fût  rappelée,  par  l'imitation  des 
Saints-Pères,  à  son  ancienne  splendeur;  de 
celte  école  sortirent  ces  orateurs  si  éloquents 
qui  firent  germer  dans  toute  l'Eglise  les  fruits 
les  plus  abondants.  Aussi  a-t-il  été  considéré  par 
tous  comme  un  restaurateur  et  un  maitre  de 
l'éloquence  sacrée. 

Enfin,  sa  céleste  doctrine,  arrosant  comme 
un  fleuve  d'eau  vive  le  champ  de  l'Eglise,  coula 
pour  le  salut  du  peuple  de  Dieu  avec  tant  d'effi- 
cacité, que  l'on  voit  apparaître  l'éclatante  vérité 
des  paroles  comme  prophétiques  que    Notre 
prédécesseur,  Clément  VIII,  de  sainte  mémoire, 
adressa,  en  les  empruntant  au  livre  des  Pro- 
verbes, à  François  de  Sales,  au  moment  où  il 
était  élevé  à  la  dignité  de  l'épiscopat:  «Va, 
(c  mon  fils,  et  bois  de  l'eau  de  ta  citerne  et  le 
((  flot  de  ton  puits;  que  tes  sources  coulent  au 
(;  dehors  et  que  tes  ondes  soient  distribuées  sur 
«  les  places.  »  Aussi  les  fidèles,  puisant  avec  joie 
à  ces   eaux  du   salut,   admirèrent   la  science 
éminente  de  l'évêque  de  Genève  et  l'estimèrent 
toujours  digne  du  titre  de  maitre  dans  l'Eglise. 
Et  en  efi'et,  conduits  par  ces  motifs,  un  cer- 
tain nombre  de  Pères  du  Concile  du  Vatican 
s'unirent  pour  Nous  exprimer  le  vœu  que  saint 
François  de  Sales  fût  honoré  par  Nous  du  titre 
de  Docteur.  Des  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  des  évêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  appuyèrent  ce  vœu  ;  de  nombreux  col- 
lèges de  chanoines,  des  docteurs  des  grandes 
institutions    d'enseignement ,    des    académies 
scientifiques,  d'augustes  Princes,  de  nobles  sei- 
gneurs, enfin  une  multitude  de  fidèles  y  joi- 
gnirent leurs  supplications.  Afin  de  répondre  à 
tant  et  à  de  si  pressantes  prières,  ce  que  Nous 
fîmes  de  grand  cœur.  Nous  envoyâmes,  selon 
l'usage,  cette  grave  affaire  à  l'examen  de  la 
Congrégation  de  nos  Vénérables  Frères,  cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  préposés  à  la 
garde  des  sacrés  Rites.  Or,  ladite  Congrégation 
de  Nos  Vénérables  Frères,  dans  sa  réuion  ordi- 
naire tenue  en  Notre  palais  du  Vatican,  le  7 
juillet  de  la  présente  année,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  Notre  Vénérable  Frèi-e  le 
cardinal  Louis  Bilio,  évêque  de  Sabine,  alors 
Préfet  de  la  même  Sacrée  Congrégation  et  Po- 
nent  de  la  cause,  et  après  avoir  mûrement  pesé 
les  objections  de  Laurent  Salvati,  Promoteur 
de  la  foi,  et  les  réponses  faites  par  le  Patron  de 
la  cause,  formula  à  l'unanimité,  après  examen 
approfondi,  le   rescrit  suivant  :  «  Qu'il  soit 
«  émis  au  Saint-Père  un  avis  favorable  pour  la 


a  concession,  la  déclaration  et  l'extension  à 
«  toute  l'Eglise  du  titre  de  Docteur  en  l'hon- 
«  neur  de  saint  François  de  Sales,  avec  office 
«  et  messe  du  commim  des  Docteurs  pontifes, 
a  sauf  l'oraison  propre  et  les  leçons  du  second 
«  nocturne.  »  Nous  approuvâmes  ce  rescrit  par  1 
un  décret  général  urbis  et  orbis  donné  le  19  du  i 
même  mois  de  la  susdite  année. 

De  plus,  de  nouvelles  prières  Nous  ayant  été 
adressées,  demandant  qu'une  addition  fût  faite, 
soit  dans  le  Martyrologe  romain,  soit  dans  la 
sixième  leçon  pour  la  fête  de  saint  François  de 
Sales,  et  que  toutes  les  concessions  accordées  à 
ce  sujet  fussent  confirmées  par  Nos  Lettres 
apostoliques  en  forme  de  Bref,  la  même  Con- 
grégation de  Nos  Vénérables  Frères,  Cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  dans  sa  réunion 
ordinaire  tenue  le  XV  septembre  de  cette  même 
année,  répondit  dans  son  rescrit  :  «  Pour  la 
«  faveur,  et  que  l'expédition  du  Bref  soit  hum- 
«  blement  sollicitée  du  Saint-Père.  »  Elle  pro- 
posa d'ajouter  à  la  légende  du  Martyrologe 
romain,  après  les  mots  :  «  il  fut  transporté  à 
«  Annecy,  »  ces  autres  paroles  :  «  Pie  IX,  de  • 
«  l'avis  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  le 
(1  proclama  Docteur  de  l'Eglise  universelle  ;  » 
et,  dans  la  sixième  leçon,  après  les  mots  :  «  le 
«  vingt-neuf  janvier,  »  cette  suite  :  «  et  il  fut 
«  proclamé  par  le  Souverain-Pontife  Pie  IX,  de 
«  l'avis  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites, 
«  Docteur  de  l'Eglise  universelle.  »  Nous  avons 
approuvé  et  confirmé  ce  rescrit  de  ladite  Con- 
grégation, le  XX  du  même  mois  de  cette  même 
année,  et  Nous  avons  ordonné  que,  pour  toutes 
les  concessions  accordées  à  ce  sujet,  les  Lettres 
apostoliques  fussent  expédiées. 

Cela  étant,  répondant  aux  vœux  des  susdits 
Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  des  Pré- 
lats, des  Collèges,  des  Académies  et  des  fidèles, 
et  de  l'avis  de  la  Congrégation  de  Nos  Véné- 
rables Frères,  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  préposés  à  la  connaissance  des  sacrés 
Rites,  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique, 
par  la  teneur  des  présentes.  Nous  confirmons 
ou,  en  tant  qu'il  en  soit  besoin.  Nous  accor- 
dons et  Nous  conférons  de  nouveau  le  titre  de 
Docteur  en  l'honneur  de  saint  François  de 
Sales,  évêque  de  Genève,  et  fondateur  du  saint 
Ordre  des  religieuses  de  la  Visitation  de  la 
B.  Vierge  Marie,  de  telle  façon  que,  dans  toute 
l'Eglise  catholique,  il  soit  toujours  tenu  pour 
Docteur,  et  qu'au  jour  de  sa  fêle  anniversaire 
le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  se  con- 
forme, dans  la  célébration  de  l'office  et  de  la 
messe,  au  décret  sus-mentionné  de  la  Congré- 
gation des  Saints -Rites.  Nous  décidons  en 
outre,  que,  non-seulement  dans  l'usage  privé, 
mais  en  public,  au  sein  des  gymnases,  des 
académies,  des  écoles,  des  collèges,  dans  les 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


491 


lectures,  argumentations,  explications,  discours 
et  autres  formes  d'études  ecclésiastiques  et 
d'exercices  chrétiens,  les  livres  de  ce  môme 
Docteur,  ses  commentaires,  tous  ses  ouvrages 
enfin  seront,  au  même  titre  que  ceux  des  autres 
Docteurs  de  l'Eglise,  cités,  produits  et  employés 
comme  la  circonstance  le  demandera. 

Afin  d'exciter  la  piété  des  fidèles  à  honorer 
comme  il  convient  la  fête  de  ce  saint  Docteur 
et  à  implorer  son  secours,  par  la  mis('^ricorde 
du  Dieu  Tout-Puissant,  et  fort  de  l'autoiilé  des 
Bienheureux  Pierre  et  Paul,  ses  Apôtres,  Nous 
accordons  miséricordieusement  dans  le  Sei- 
gneur l'indulgeucc  plénière  et  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui,  en  ce  jour  de  la  fête 
du  saiut  Docteur  ou,  à  leur  choix,  dans  l'un  des 
sept  jours  qui  la  suivent  immédiatement,  vrai- 
ment pénitents  el  s'étaut  confessés,  l'ecevront 
la  très-sainte  Eucharistie,  visiteront  dévote- 
ment une  des  églises  de  l'Ordre  des  religieuses 
de  la  Visitation  de  la  B.  Vierge  Marie  et  y  prie- 
ront pieusement  pour  la  concorde  des  Princes 
chrétiens,  l'extirpation  des  hérésies,  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  l'exaltation  de  notre  sainte 
Mère  l'Eglise. 

C'est  pourquoi  Nous  prescrivons  par  les  pré- 
sentes à  Nos  Vénérables  Frères  les  Patriarches, 
Primais,  Archevêques  el  Evèques  et  à  Nos  chers 
Fils  les  Prélats  des  autres  Eglises  établies  sur 
toute  la  surface  du  monde,  de  faire  publier 
solennellement  dans  leurs  provinces,  villes, 
Eglises  et  diocèses,  tout  ce  que  Nous  venons  de 
décider,  et  de  le  faire  observer  en  tous  lieux  et 
en  tous  pays,  inviolablement  et  toujours,  par 
tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  de 
tous  Ordres  ;  ce  que  Nous  mandons  et  ordon- 
nons, nonobstant  les  Constitutions  et  Ordon- 
nances apostoliques,  et  celles  qui  auraient  été 
portées,  générales  ou  spéciales,  dans  les  Con- 
ciles OEcuméaiques,  Provinciaux  et  Synodaux, 
et  nonobstant  tout  autre  chose  contraire.  Nous 
voulons  encore  que  les  copies  des  présentes 
Lettres  ou  les  exemplaires  même  imprimés, 
signés  de  la  main  d'un  Notaire  pubhc  et  munis 
du  sceau  d'une  personne  constituée  eu  dignité, 
ecclésiastique,  obtiennent  la  même  créance  qui 
serait  donnée  aux  Présentes,  si  elles  étaient 
produites  ou  montrées. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pécheur,  le  16  novembre  d877.  De 
Notre  Pontificat  la  XXXII=  année. 

F.  Cardinal  Asquini. 


Droit  canonique. 


LES  PRÉDICATIONS  DE   CARÊWIE 


Les  prédications  qui  se  font  en  carême  sont, 
de  toutes  celles  qui  reviennent  périodiquement 
dans  le  cycle  liturgique,  les  plus  solennelles 
et  les  plus  importantes.  Je  voudrais,  à  leur 
occasion,  suggérer  quelques  conseils  que  four- 
nit la  pratique  romaine,  dont  en  s'écarte  trop 
facilement  ou  par  routine,  ou  par  ignorance. 

i .  Les  prédicateurs  ayant  été  choisis  par  l'au- 
torité compétente,  doit,  avant  de  monter  en 
chaire,  se  présenter  à  l'évéque  dans  le  diocèse 
duquel  il  est  chargé  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu.  Celui-ci,  après  lui  avoir  adressé  les  obser- 
vations que  nécessitent  les  circonstances  par- 
ticulières de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  etc., 
pour  que  la  prédication  soit  réellement  utile, 
lui  donne  sa  bénédiction,  puis  lui  délivre  une 
patente  latine,  qui  précise  à  la  fois  la  mission, 
son  but  et  ses  obligations.  La  patente  et  la 
bénédiction  préalable  sont  de  droit  strict.  Il 
importe,  en  efiet,  que  l'Ordinaire  sache  qui 
enseigne  en  son  nom  et  à  qui  il  délégua  des 
pouvoirs  spéciaux. 

Tous  les  ans,  le  Pape  réunit  ainsi,  dans  une 
audience  particulière,  les  prédicateurs  des 
églises  de  Rome,  leur  donne  ses  conseils  ou 
ses  ordres  et  les  renvoie  dans  leurs  chaires  res- 
pectives, munis  de  la  bénédiction  apostolique.' 

2.  A  Rome,  les  sermons  forment  une  série 
d'instructions  appropriées  aux  besoins  parti- 
culiers des  auditeurs.  Le  sujet  varie  donc 
selon  l'auditoire  ;  il  est  plus  élevé  dans  les 
basiliques,  plus  humble  dans  les  églises  fré- 
quentées uniquement  par  le  peuple.  Il  y"  a 
d'immenses  inconvénients  à  ne  prêcher  que 
des  sermons  d'apparat,  préparés  d'avance 
pour  toute  occurrence.  Faute  d'être  spéciaux, 
ils  n'atteignent  personne,  ne  stimulent  pas  le 
zèle  et  ne  piquent  pas  l'attention. 

Je  connais  une  paroisse  de  petite  ville,  exclu- 
sivement composée  de  personnes  pieuses  qui  ne 
demandaient  qu'à  être  édifiées  et  maintenues 
dans  le  bien,  qui,  pendant  tout  un  carême,  a 
entendu  tonner  contre  le  libéralisme  et  les 
idées  modernes.  Comme  ce  n'était  pas  le  lieu, 
tout  le  monde  dormait  ou  sortait  mécontent. 
Evidemment  ce  carême  avait  été  déjà  prêché 
ailleurs,  dans  une  grande  ville  infectée  de 
mauvais  principes.  Les  fabriques  qui  payent  et 
le  curé  qui  en  est  l'organe,  ont  le  devoir  de 
réclamer  et  de  protester  contre  de  pareils 
abus. 

3.  La  longueur  du  sermon  est  d'une  heure 
chaque  fois.  Ce  n'est  pas  trop  pour  le  dévelop- 
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pement  sérieux  des  thèses  de  dogme  ou  de 
morale.  Les  sermons  ordinaires  gagnent  à  être 
courts  ;  ceux  du  carême  sont  longs  par  nature 
et  par  nécessité. 

4.  Les  sermons  se  renouvellent  tous  les  jours, 
excepté  le  samedi.  Voilà  donc  un  temps  de 
pénitence  bien  rempli,  et  avec  de  tels  secours 
spirituels  quel  fruit  ne  doit-on  pas  en  attendre  ! 
Réduire  la  station  aux  seuls  dimanches  est 
totalement  insuffisant  et  en  opposition  formelle 
avec  la  tradition  ecclésiastique.  Les  âmes 
requièrent  une  nourriture  plus  fréquente  et 
plus  abondante. 

5.  A  Rome,  ces  sermons  ont  lieu  de  onze 
heures  à  midi,  par  conséquent,  avant  le  dîner. 
On  y  vient  exprès;  aussi  n'ont-ils  aucune 
attache  avec  un  office  quelconque,  antécédent 
ou  subséquent.  11  ne  faut  pas  fatiguer  les  fidèles 
en  les  forçant  à  rester  trop  longtemps  à  l'église  : 
or,  avoir  l'esprit  tendu,  une  heure  durant, 
constitue  pour  une  grand  nombre  une  fatigue 
réelle.  On  se  plaint  souvent  des  offices  de 
Paris,  où  le  sermon  est  encadré  dans  des  vêpres 
et  uu  salut,  ce  qui  oblige  à  une  séance  moyenne 
de  plus  de  deux  heures.  Rome  sait  mieux  com- 
patir aux  faiblesses  humaines. 

6.  Le  sermon  du  carême  a  son  heure  à  part. 
II  ue  se  confond  donc  pas  avec  le  prône  de  la 
messe  paroissiale,  qu'il  ne  peut  supprimer  sous 
aucun  prétexte  ;  ce  sont  deux  devoirs  essentiel- 
lement distincts. 

7.  Les  chanoines  sont  tenus  d'assister  en 
corps  à  ces  sermons,  considérés  comme  la 
prolongation  de  l'office  canoniale.  Aussi  soi.t- 
ils  pointés  à  chaque  absence  non  motivée  et 
raisonnable  et  tenus  de  paraître  en  costume  de 
chœur.  L'évêque,  qui  doit  à  tous  l'exemple,  ne 
s'exempte  pas  de  cette  obligation  et  la  Congré- 
gation des  Rites,  en  raison  de  la  solennité, 
veut  qu'il  y  porte  la  cappa. 

6.  La  chaire,  conformément  au  Cérémonial 
des  cvêques,  sera  garnie,  au  pourtour  de  sa  cuve, 
d'un  parement  en  laine  ou  on  soie  violette. 

J'ai  dit  à  la  cuve,  non  au  dais  ou  abat-voix, 
car  celte  addition  constitue  un  insigne  essen- 
tiellement épiscopal. 

Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  détail, 
car  je  pourrais  citer  une  chaire  de  cathédrale 
qu'on  tend  ainsi  en  haut  et  en  bas. 

9.  Le  costume  du  prédicateur  est  aussi  réglé 
par  la  rubrique. 

L'évêque,  hors  de  son  diocèse,  prend  des 
vêtements  qui  signifient  le  temps  de  pénitence 
et  n'impliquent  aucune  idée  de  juridiction  : 
ainsi  pas  de  violet,  sinon  aux  accessoires,  ni  de 
mozette. 

La    soutane  est    noire,  avec  agréments  de 


soie  violette;  la  ceinture  noire,  à  glands  de 
même  ;  le  rochet  à  transparents  violets  ;  le 
mantelet  noir,  avec  doublure  de  soie  violette  ; 
pardessus,  la  croix  pectorale,  parce  que  d'après 
Renoît  XIV,  elle  n'est  pas  par  elle-même  un 
signe  de  juridiction. 

Les  prélats  de  la  cour  romaine,  qui  ne  sont 
pas  astreints  au  deuil,  sinon  lors  de  la  vacance 
du  Saint-Siège,  gardent  le  violet.  Les  prélats 
dits  de  manteUelta ,  ont  la  soutane  violette  à 
queue,  la  ceinture  violette  à  glands  de  même, 
le  rochet  à  transparents  rouges,  le  mantelet 
violet.  Les  prélats  de  mantellone  mettent  la 
cotta  à  dentelles  sur  la  soutane  violette  sans 
queue. 

Les  chanoines,  dans  leur  propre  église,  por- 
tent le  costume  que  leur  à  accordé  le  Saint- 
Siège.  Ailleurs,  cela  leur  est  formellement 
interdit,  et  les  curés  feront  bien  d'y  tenir  la 
main. 

A  la  cathédrale,  tout  prêtre  revêt,  pour  la 
circonstance  seulement,  le  costume  canonial. 
C'est  la  règle  du  cérémonial,  observée  aussi  à 
la  chapelle  papale,  où  des  séminaristes,  des 
clercs,  des  laïques  même,  prêchent   en  coppa. 

Les  prêtres  séculiers  n'ont  droit  qu'à  la  cotta 
avec  dentelles,  non  au  rochet;  ce  costume  est 
propre  aussi  aux  clercs  réguliers,  tandis  que 
les  religieux,  moines  ou  mendiants,  n'ajoutent 
rien  à  l'habit  de  leur  ordre. 

Tout  insigne  doctoral,  barrette  à  quatre 
cornes  ou  chausse  fourrée  d'hermine,  est  rigou- 
reusement prohibé. 

Le  costume  se  complète,  pour  tous,  par  la  bar- 
rette noire,  à  trois  cornes,  dont  le  prédicateur 
se  couvre,  parce  que  quiconque  enseigne  s'as- 
sied. Il  ne  serait  pas  séant  de  parler,  la  calotte 
sur  la  tête. 

iO.  L'Ave  Maria,  conformément  au  Cérémo- 
nial, se  récite,  non  après,  m;iis  avant  l'exorde, 
à  genoux,  tourné  vers  l'autel  et  à  mi-voix.  La 
coutume  contraire  n'est  pas  assezanciennepour 
autoriser  l'infraction  à  la  rubrique. 

H.  Enfin  Benoît  XIII  exigeait,  dans  la 
patente,  un  compte  rendu  de  la  station,  qui  se 
conserve  aux  archives  diocésaines.  De  cette 
façon,  l'évêque  est  renseigné  sur  les  résultats 
de  la  prédication  et  sur  les  progrès  spirituels 
du  troupeau  confié  à  sa  sollicitude. 

Toutes  ces  recommandations  trop  négligées 
sont  fort  sages,  et  nous  serions  heureu.x  de  les 
voir  passer  dans  la  pratique  française. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  (le  la  Maison  de  S.  S. 
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LEMINISTËRE  PASTORAL 

DANS  LES  CAMPAGNES. 


III. 


installation , 


In  te  omnium  oculi  diriguntur,  écrivait  saint 
Jérôme  à  l'évèque  saint  Héliodore,  son  ami, 
domus  tua  et  conversatio  tua,  quasi  in  spécula 
constituta,7nagistra  est  publicœ  disciplinœ  :  quid- 
ijuid  feceris,  id  sibi  onines  faciendum  putant  (l). 
Ces  paroles,  qu'un  pasteur  ne  doit  jamais  perdre 
(le  vue,  méritent  de  sa  part  une  attention  toute 
particulière  le  jour  où  il  prend  possession  de  sa 
paroisse.  In  te  omnium  oculi  dirifjuntw.  Dans 
les  paroisses  les'pUis  irréligieuses,  l'arrivée  d'un 
nouveau  curé  ne  passe  pas  inaperçue;  et,  ne  se- 
rait-ce que  pour  se  donner  le  plaisir  rie  le  criti- 
quer, ou  tient  à  avoir  une  idée  de  lui.  Un  nou- 
veau curé  peut  donc  êlre  assuré  que  les  yeux 
sont  tixés  sur  lui  :  ccux-mèmcs  qui  ne  viendront 
pas  à  l'église  et  qui  aftecteront  le  plus  mépri- 
sant dédain  ne  manqueront  pas  de  s'enquérir 
en  secret  de  la  tenue,  de  l'air  et  des  paroles  du 
curé.  Il  faut  donc  s'en  souvenir  et  ne  rieo  né- 
gliger pour  prévenirune  impression  défavorable 
au  ministère  qui  va  commencer. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  recommander  une 
tenue  de  circonstance,  dans  le  genre  des  repré- 
sentations officielles, et  de  se  montrer  autre  que 
l'on  est.  Ce  serait  du  pharisaisme  et  de  l'hypo- 
crisie ;  or,  N .  -S.  a  dit  :  Vœ  vobis,  hypocritœ  !  Mais 
s'il  y  avait  eu  précédemment  quelque  chose  d'in- 
correct, quelque  chose  qui  retint  sur  les  lèvres 
du  peuple  chrétien,  cette  exclamation  :  C'est  un 
saint  prêtre  1  ce  serait  le  jour  de  porter  sans 
pitié  la  cognée  à  la  racine  du  mauvais  arbre  et 
de  commencer  enfin  une  réforme  véritable. 

Ne  l'oublions  donc  pas,  on  examinera  tout  : 
notre  habillement,  notre  tenue,  notre  démarche; 
on  pèsera  toutes  nos  paroles  ;  on  interprétera 
nos  moindres  gestes.  Oui,  lecteurs,  on  exami- 
nera notre  habillement  :  s'il  est  recherché,  nous 
passerons  pour  un  prêtre  léger  ou  vaniteux  : 
s'il  est  négligé,  on  nous  accusera  d'avarice  ou  de 
lésincrie  pour  le  moins.  11  est  uu  juste  milieu 
qui,  réunissant  la  propreté  à  la  simplicité,  sus- 
pend tous  les  jugements  et  arrête  toutes  les  cri- 
tiques. 

Notre  tenue,  notre  démarche...  Prenons  garde, 
en  entrant  à  l'église,  d'oublier  que  nous  parais- 
sons devant  notre  Dieu.  Mille  préoccupations 
peuvent  nous  distraire...  Mais  c'est  le  jour  de 
serrer  plus  que  jamais  le  frein  à  la  folle  du  logis. 
L'enthousiasme  pas  plus  qu'une  réserve  exagérée 
ne  serait  de  mise  à  pareil  jour.  Cuitodi  pedem 
tuum   ingrediens    templum    Domini.   L'oubli    de 

(1)  Epist.  U  ad  llehoj,  Saint  llélioJore  était  évêcjue 
(l'Altinum. 


celtd  maxime,  au  jour  de  notre  installation,  fe- 
rait le  plus  déplorable  effes.  Les  personnes  que 
la  retenue  de  la  piété  gêne  s'en  autoriseraient 
et  les  personnes  pieusesgémiraient.. .  Ilfaulque 
tout  le  monde  dise  :  Nous  avons  un  saint  prêtre 
pour  pasteur. 

Il  est  généralement  d'usage  d'être  assisté  du 
doyen  ou  de  l'arihiprêtre  faisant  les  fonctions 
de  doyen.  Quelques  curés,  trop  amis  de  la  soli- 
tude, préfèrent  s'installer  tout  seuls  et  comme  à 
huis-clos.  C'est  un  tort.  En  outre  de  certains 
froissements  qui  peuvent  en  résulter  et  ([u'il 
faut  toujours  prévenir,  la  présence  d'un  digni- 
taire ecclésiastique  dans  une  paroisse  rurale,  la 
bonne  exécution  des  cérémonies  prescrites  par 
les  règles  liturgiques,  les  paroles  bienveillantes 
que  le  doyen  ne  manquera  pas  d'adresser  au 
peuple,  tout  cela  est  extrêmement  propre  à  pro- 
duire une  impression  salulairesur  une  assistance 
qui  attend  plus  que  l'office  ordinaire. 

U  est  d'usage  aussi  que  le  nouveau  curé 
adresse  la  parole  à  l'assemblée.  Sans  avoir  la 
prétention  de  dicter  ici  un  discours  que  mille 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  peuvent  mo- 
difier, nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  re- 
onnmander,  la  brièveté,  la  simplicité  et  par- 
dessus tout  ce  ton  de  bonté  aftectucuse^  cette 
bonhomie  paternelle  et  sacerdotale  (jui  ouvre  les 
cœurs  à  la  confiance.  Une  parole  gracieuse  à 
l'adresse  de  l'administration  municipale,  quel- 
ques allusions  historiijues  sur  la  paroisse,  un 
mot  d'éloge  pour  le  prédécesseur  et  les  curés  qui 
ont  laissé  le  meilleur  souvenir  dans  la  popula- 
tion :  ces  détails,  sur  lesquels  il  est  facile  de  se 
renseigner  dés  la  première  heure,  ne  sauraient 
qu'être  bien  accueillis. 

Evitons  surtout  les  promesses  :  en  général,  il 
est  plus  facile  de  les  faire  que  de  les  tenir.  J'ai 
connu  un  curé...  Jeune  encore  et  pris  d'enthou- 
siasme pour  sa  paroisse,  il  annonce  gravement  à 
ses  paroissiens  que  son  cœur  leur  est  à  jamais 
acquis,  qu'il  mourra  au  milieu  d'eux  et  que  ses 
cendres  se  mélangeront  aux  cendres  de  leurs 
pères  :  son  discours  était  d'un  lyrisme  achevé.. . 
Niqra  suw,  se  faisait-il  dire  par  sa  paroisse  dans 
une  brillante  prosopopée.  Nigra  sttm,  sed  for- 
mosa...  Il  s'échappait  des  tours  de  la  vieille 
éjîlise  et  de  la  tonnelle  du  pauvre  presbytère 
des  accents  admirables.  Deux  ans  après,  la  pa- 
roisse voisine  devint  vacante  et  il  en  fut  provi- 
soirement chargé.  Alors  il  s'aperçut  que  la 
sienne  était  beaucoup  moins  avantageuse  et 
moins  agréable...  Bref  il  finit  par  l'obtenir.  Je 
ne  sais  pas  s'il  a  promis  d'y  mourir. 

Quant  au  fond  doctrinal  du  discours  d'instal- 
lation, il  est  d'usage  presque  général,  de  le  tirer 
des  devoirs  du  pasteur  à  l'égard  de  ses  parois- 
siens. Gela  peut  assurément  fournir  l'occasion 
d'exhorter  à  user  de  son  ministère.  Mais  il  nous 
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semble  néanmoins  qu'après  s'être  mis  à  la  dis- 
position de  SCS  paroissiens,  il  ne  serait  pas  hors 
de  propos,  surtout  de  nos  jours,  de  quitter  ces 
lieux  communs  pour  rappeler  en  quelques  pa- 
roles ardentes  et  convaincues  la  noblesse  du  ca- 
ractère sacerdotal  et  le  rô!e  que  N.-S.  J.-C. 
appelle  le  prêtre  à  jouer  dans  le  monde.  Saint 
Paul  a  des  paroles  doni  le  commentaire  sera  tou- 
jours bon  à  faire  et  utile  à  entendre.  N'y  a-l-il 
pas  dans  ce  seul  verset  de  la  II'  aux  Corinthiens 
la  matière  du  plus  touchant  discours  d'installa- 
tion? Ego  autem  festem  Deian  invoco,  in  animam 
meam,  quod parcens  vobis  non  vniultra  Corinthum; 
non  quia  dominamur  ftdei  veslrœ,  scd  adjutoi'es 
sumus  gaudii  vestri{[\  Cor.,  ii,  23). 


IV. 


Rîéces&îlê    et    iiianîèi'e    d'étuclîer 
pai-oîs&e    avant  il^asir 


Tout  prêtre  qui  arrive  dans  une  paroisse  veut 
y  faire  ilu  bien.  Son  cœur  bouillonne  comme  le 
cœur  du  grand  apôtre  en  franchissant  la  porte 
d'Athènes  :  Incilabatur  spiritus  ejus  in  ipso  vidons 
idololutriœ deditam  civitatem  (1).  Hélas!  ne  voit-il 
pas  aussi  une  multitude  d'idoles  à  renverser,  je 
veux  dire,  des  réformes  à  introduire,  des  vices 
à  déraciner,  des  abus  à  détruire,  des  désordres 
à  faire  disparaître  ?  Dès  le  premier  jour,  il  vou- 
drait donc  se  mettre, en  voie  d'extermination. 
Qu'il  prenne  bien  garde.  Une  action  précipitée 
peut  tout  compromettre  et  faire  évanouir  à  ja- 
mais ses  plus  douces  espérances.  Il  y  a  là  un 
écueil  terrible  sur  lequel  les  meilleurs  esprits, 
et  les  meilleurs  esprits  surtout,  sont  exposés  à 
briser  la  barque  mystique  qui,  conduite  avec 
prudence  et  circonspection,  sauvera  peut-être 
un  grand  nombre  d'âmes. 

Avant  d'entreprendre  aucune  réforme,  il  faut 
étudier  sa  paroisse,  calculer  ses  forces^  faire  sou 
plan  et  surtout  prier  Dieu.  Il  ne  faut  attaquer 
de  front  qu'avec  une  grande  probabilité  de 
réussir  et  quand  déjà  par  mille  petits  moyens 
indirects,  ou  aura  ébranlé  la  citadelle  ennemie. 
Un  apôtre  ne  doit  pas  être  pusillanime,  mais  il 
doit  être  prudent  comme  le  serpent.  Or,  le  pre- 
mier acte  de  la  prudence  consiste  à  se  rendre  un 
compte  exact  du  terrain  sur  lequel  ou  veut 
bâtir.  Il  faut  donc  étudier  sa  paroisse.  Le  bon 
sens  l'exige  et  Dieu  l'ordonne  :  Cum  prœcepto 
divino  mandatum  siljAxsani  les  PP.  de  Trente,  om- 
nibus quibus  animarwn  cura  commissa  estoves  suas 
agnoscere  (2).  Un  pasteur  serait-il  digne  de  ce 
nom  s'il  ne  pouvait  dire  avec  le  prince  des  pas- 
teurs :  Cognoscû  oves  meas...?  Aussi  la  difficulté 
n'est  pas  de  mettre  ce  principe  en  évidence  : 
tout  le  monde  l'admet  en  théorie,  même  ceux 
qui  ne  peuvent  ni  ne  veulent  dire  :  Je  connais 
mes  brebis.  Ce  qui  est  moins  facile,  c'est  de 
persuader  que,  pour  arriver   à  connaître  vrai- 

(IJ  Act.xvil,  16.  — (•2)(7onc.rrid.,ses3.xxm.  Da  re/'-iCap.  I. 


ment  sa  paroisse,  il  faut  s'en  occuper...  Que  de 
prêtres  réguliers,  du  reste,  âmes  paisibles  qui  • 
laissent,  comme  on  dit,  leur  paroisse  tranquille, 
répètent  que  cette  connaissance  viendra  assez 
tôt,...  trop  tôt,  hélas!  et  qui  ferment  stoïque- 
ment le  livre  de  leur  paroisse  comme  ils  ont 
fermé  leur  théologie!  Ils  feront,  je  l'avoue,  pai- 
siblement leurs  exercices  de  piété,  cultiveront 
soigneusement  leur  jardin,  donneront  cordiale- 
ment l'hospitalité  à  leurs  confrères,  et  seront  ce- 
pendant dans  leur  paroisse  absolument  comme 
s'ils  n'y  étaient  pas.  N'était  la  clnche  qui  an- 
nonce leur  messe  chaque  matin,  personne  ne  ■ 
soupçonnerait  qu'il  y  a  dans  ces  villages  uu 
prêtre,  un  apôtre,  un  réformateur...  Est-ce 
pour  cela  que  le  Seigneur  les  a  choisis  du  mi- 
lieu de  son  peuple?  Est-ce  pour  cela  qu'il  les  a 
envoyés?  Non...  non...  Il  les  a  envoyés  pour 
arracher  et  pour  planter,  pour  arracher  le  vice 
et  pour  planter  la  vertu,  pour  déraciner  les 
abus  et  pour  réchauffer  les  œuvres  de  zèle  et  do 
salut.  Ecce  constitui  te  hodie  super  gentes  et  super 
régna, ut  evellas  et  deslruas  et  disperdas  et  dissipes 
et  (édifices  et  plantes  (1).  Eh  bien,  je  le  de- 
mande, sera-t-il  possible  de  remplir  cette  mis- 
sion de  ruine  et  de  salut  à  un  prêtre  qui,  sous 
prétexte  de  prudence  et  de  conciliation,  déser- 
tera le  champ  de  bataille  et  ne  voudra  pas 
même  étudier  sa  paroisse? 

On  dira  :  c'est  un  travail  ennuyeux.  Je  l'a- 
voue, très-ennuyeux.  Mais  il  en  est  de  lui 
comme  de  l'exameu  de  conscience  :  autant  il  est 
rebutant,  autant  il  est  utile.  Et  !a  mesure  du 
bien  que  fera  un  curé  dans  sa  paroisse  sera 
presque  toujours  proportionnée  à  la  connais- 
sance qu'il  en  aura^  si  à  l'esprit  d'observation 
qui  délibère,  il  sait  unir  l'esprit  de  force  qui 
exécute.  Etudions  donc  nos  paroisses.  Quelle 
méthode  faut-il  employer? 

Avant  tout,  point  de  préjugés,  point  d'idées 
préconçues,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Indifférent, 
s'il  est  possible,  aux  personnes  et  aux  choses; 
attendez  les  faits.  Tout  voir,  tout  entendre,  ne 
rien  dire,  prendre  note  de  tout,  tel  est,  j'ima- 
gine, le  programme  d'un  curé  qui  veut  arriver 
à  connaître  sa  paroisse  et  agir  ensuite  sérieuse- 
ment contre  le  mal  et  pour  le  bien. 

J'ai  dit  :  prendre  note  de  tout.  J'insisle  spé- 
cialement sur  ce  point.  Le  rituel  romain  prescrit 
la  tenue  d'un  registre  qu'il  appelle  liber  status 
anirnarum,  le  tableau  de  l'état  des  âmes  ;  c'est  la 
statistique  de  la  paroisse  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Rien  déplus  utile  au  pasteur  qu'un  sem- 
blable registre.  Les  comparaisons  qu'il  permet 
défaire  sont  extrêmement  propres  soit  à  encou- 
rager le  pasteur  vigilant  et  laborieux,  soit  à  ré- 
veiller celui  qui  s'est  laissé  surprendre  par  le 

(1)  Jerem.,  i,  10. 
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sommeil.  Si  vous  trouvez  dans  les  archives  de  la 
paroisse  à  laquelle  vous  êtes  envoyé  un  registre 
semblable,  lisez-le  attentivement  dès  le  premier 
jour.  Si  vous  n'en  trouvez  point,  ouvrez-le  im- 
médiatement. Vous  pouvez,  à  l'aide  du  recense- 
ment municipal,  l'établir  avant  même  de  con- 
naître un  seul  de  vos  paroissiens.  Procédant  par 
rue  et  par  quartier,  vous  inscrivez  sur  chaque 
page  une  famille  seulement,  avec  les  noms  et 
prénoms,  âge,  profession  de  chacun  de  ses 
membres.  L'espace  blanc  vous  servira  pour  con- 
signer, au  moment  où  vous  les  aurez,  tous  les 
renseignements  de  nature  à  éclaiter  votre  mi- 
nistère à  l'égard  de  cette  famille. 

Avec  ce  registre,  vous  pourriez  avoir  un  cou- 
tumier  de  la  paroisse...  C'est  dans  ce  livre  que 
vous  inscririez  les  usages  de  la  paroisse,  au 
sujet  desquels  plus  d'une  difficulté  ne  tardera 
pas  à  s'élever,  les  abus  que  vous  découvririez, 
les  réformes  qui  vous  sembleraient  néces- 
saires, etc.,  etc..  Rien  de  plus  important  pour 
un  nouveau  curé  que  de  prendre  note  des  ré- 
formes à  exécuter...  Nous  l'avons  dit,  la  pru- 
dence exige  d'ordinaire  un  certain  temps 
d'étude...  Mais  qu'il  est  facile,  en  attendant,  de 
s'habituer  soi-même  aux  abus,  et  de  les  laisser 
se  développer  et  finalement  d'abandonner  à 
son  successeur  le  soin  de  les  faire  disparaître  I 
Prenez  donc  note  de  tout... 

Pour  compléter  vos  registres  et  vous  aider  à 
dresser  au  plus  tôt  votre  plan  d'administration 
spirituelle,  vous  aurez  les  visites  qu'on  vous 
fera,  celles  que  vous  rendrez,  et  dont  nous  ne 
dirons  rien  aujourd'hui  —  nous  réservant  d'en 
parler  spécialement  plus  tard. —  Vous  aurez  les 
conversations  auxquelles  vous  serez  mêlé,  vos" 
promenades,  vos  observations  à  l'église  ou  ail- 
leurs. Utilisez  tout,  afin  d'être  prêt  au  plus  tôt 
pour  une  action  décisive. 

«  Nous  parlons  souvent,  disait  à  son  clergé 
l'illustre  évéque  de  Clermont,nous  parlons  sou- 
vent des  vices  et  des  désordres  de  nos  peuples 
comme  si  tout  était  perdu,  comme  si  c'étaient 
des  gens  inconvertibles,  et  qu'il  n'y  eût  plus 
rien  à  espérer  d'eux  ;  mais  qui  nous  a  appris  à 
mettre  des  bornes  aux  miséricordes  infinies  du 
Seigneur?  A  lui  seul  apparlieut  le  jugement 
comme  la  vengeance  ;  et  pourquoi  condamnons- 
nous  sans  retour  ceux  que  le  Seigneur  peut  en 
un  moment  absoudre?  Et  nous  espérons  bien, 
nous,  que  le  Seigneur  nous  fera  un  jour  misé- 
ricorde, qu'il  nous  touchera,  qu'il  changera  notre 
paresse  en  zèle,  noire  vie  tout  humaine  en  une 
vie  sacerdotale,  de  prière,  de  mortification,  de 
retraite;  et  nous  l'espérons  malgré  nos  infidé- 
lités, que  nos  lumières,  nos  remords  et  les  de- 
voirs si  saints  de  notre  état  rendent  encore  plus 
criminelles.  Nous  espérons  que  Dieu  ne  nous 
ivrera  pas  à  l'impénitence  et  à  l'endurcissement, 


malgré  l'abus  que  nous  avons  fait  tant  de  fois 
de  SCS  grâces  et  de  nos  fonctions,  et  quoique 
l'endurcissement  jusqu'à  la  fin  soit  le  châti- 
ment le  plus  ordinaire  que  Dieu  exerce  envers 
les  prêtres  indifièles  :  et  nous  désespérerions  du 
salut,  et  nous  regarderions  comme  incapable  de 
retour  un  pauvre  peuple  que  l'ignorance  et  le 
malheur  d'une  mauvaise  éducation,  plus  qu'un 
fond  de  malice  et  d'irréligion,  fait  tomber  tous 
les  jours  dans  des  excès  criminels?  El  nous 
croirions  ([ue  les  entrailles  d'un  Dieu  toujours 
miséricordieux  sont  d'airain  comme  les  nôtres 
pour  ces  hommes...  qui  mènent  une  vie  péni- 
ble, pauvre,  laborieuse;  et  qu'après  les  avoir 
rendus  malheureux  sur  la  terre,  il  leur  pré- 
pare encore  un  malheur  éternel  après  la 
mort?  Ah!  c'est  enveis  eux  principalement 
qu'il  n'en  use  pas  selon  toute  la  rigueur  de  sa 
justice  :  c'est  pour  eux  que,  touché  de  leur  mi- 
sère et  de  leur  vie  dure  et  pénible, il  réserve  toute 
son  indulgence  :  Parcct  pauperi  et  inopi,  et 
animas paupcrum  salvas  faciet  {i).n  Courage  donc, 
frères,  courage;  Dieu  n'attend  peut-être  que  de 
nous  voir  sur  pied  pour  répandre  à  flots  les 
grâces  qui  renouvelleront  la  tace  de  la  terre. 

Un  curé  de  campagne. 


Variétés. 


DÉCLARATION    DES   PATRONS    CHRÉTIENS 

RELATIVE 
AU    RÉTABLISSEIIENT    DES    CORPORATIONS. 

La  question  des  associations  ouvrières  est  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour.  M  lif, grâce  à  l'initiative  et 
aux  efforts  persévérants  des  congrès  citholiques, 
l'esprit  public  commence  à  se  reporter  vers  ce  passé 
tant  caloninié  qui  précède  la  Révolution  de  8&  et  à 
hd  rendre  justice,  en  reconnaissant'  qu'il  possédait, 
sur  le  point  dont  il  s'agii,  les  institutions  que  préci- 
sément l'im  recherche  en  ce  moment. 

Voici  un  indice  aussi  curieux  qu'inattendu  de  ce 
retour  que  nous  signalons.  Le  Républifiain,  une  des 
feuilles  les  plus  avancées  du  p.irli  radical,  racon- 
tant l'enterrement  de  Rispail,  où  avaient  paru  quel- 
ques bannières  d'ouvriers,  a  été  amené  à  faire  les.ré- 
liexions  et  les  aveus  suivants  : 

«  Modestes  bannières,  qu'on  trouve  peu  d'occa- 
sions de  déplier  et  de  mettre  au  vent.  Quelques 
mètres  de  soie,  très-sobrement  brodée,  attachée  à 
une  hampe  de  bois  peint  ;  tel  est  l'insigne  de  l'union 
coopérative  en  ce  temps  où  les  ouvriers,  investis  du 
magnifique  droit  du  suffrage,  sacrés  citoyens, comme 
dis3.it  Lamartine,  peuvent  répondre  oui  ou  non  aux 
questions  d'un  plébiscite,  élire  leurs  représentants, 
c'est-à-dire  ceux  qui  leur  confectionnent  des  lois, 

(1)  ifassiilon.  Conférence  sur  le  zèle  du  pasteur. 
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des  gouvernement?,  et  donnent  leur  visa  à  la  carte 
budgétaire  que  payent  les  contribuables,  mais  ne 
peuvent  rien  faire  pour  eux-mêmes,  pour  leur  travail, 
pour  leur  salaire,  pour  leur  métier. 

«  En  un  autre  temps,  à  celte  époque  qu'on  7ious  dit 
barbare,  où  les  ouvriers  étaient  encore  arlisans, 
Lorames  des  communes,  citoyen?  des  corporations, 
réunis  en  associalions  riches  et  puissantes,  pour 
une  semblable  manifestation  et  une  pareille  solen- 
nité, ce  ne  sont  point  quelques  pauvres  modestes 
bannières  comme  celles  de  nos  syndicats  ouvriers 
d'aujourd'hui  qui  eussent  flotté  à  l'air-  C'eût  été  un 
bien  au're  spectacle  et  d'autres  splendeurs.  On  aurait 
vu  des  bannières  magnifiques  frangées  d'or  et  d'ar- 
gent, des  châsses  merveilleuses  de  richesses  et  de  tra- 
vail, des  insignes  éblouissanls,  toute  une  pompe  et 
tout  un  faste  à  faire  pâlir  le  trésor  des  plus  riches 
cathédrales,  témoignages  lisibles  de  la  grandeur  et  de 
la  prospérité  des  corporatioyis. 

«  Cette  pompe,  ce  faste,  ces  richesses  que  dé- 
ployaient avec  tant  de  légitime  lierté  les  antiques 
corporation.*, sorûpeul-élre  inutiles;  ils  n'auraient 
plus  riea  à  faire  dans  noire  socii-té  bourgeoise,  où 
tout  le  monde  poi  te  le  même  vêtement,  subit  les 
mêmes  lois,  et  où  les  manifestations  autres  que 
celles  du  culte  font  icicrdites  pnr  la  police  comme 
Ses  associalions  le  sont  par  la  légalité.  Mais  si  l'on 
compare  les  attestations  extérieures  de  la  vie  corpora- 
tive d'à-présent  et  de  la  vie  corporative  d'autrefois,  on 
se  demande  véritablement  ce  que  la  classe  ouvrière  a 
gagné  à  cette  révolution  qui, en  abolissant  les  anciens 
privilèges,  leur  en  a  substitué  de  nouveaux;  qui  a 
remplacé  l'anlique  exploiialion  par  une  nouvelle 
plus  hypocrite  et  au-si  plus  cruelle  et  çui  a /aii 
perdre  aux  artisans  d'autrefois ,  prolétaires  d'au- 
■jourd'lvii,  les  moyens  de  défense,  les  garanties  et  la 
sécurité  qu'ils  trouvaient  dans  les  associalions  ou  commu- 
nautés de  métiers,  qui  s'c.pptlaient  des  corporations. 

a  A  cette  époque,  où  l'on  ignorait  ces  fameux  pro- 
grès de  l'industrie  dont  les  thuriféraires  de  la  bour- 
geoisie ne  cessent  de  faire  l'éloge, mais  où  le  dernier 
des  artisans,  artiste  en  un  genre,  fabriquait,  confec- 
tionnait des  objets  qu'on  admire  aujourd'hui  et  qu'on 
cherche  vainement  à  imiter;  pour  si  durs  que  fussent 
les  temps,  la  situation  de  l'ouvrier  était  préférable  (t 
celle  d'aujourd'hui.  En  tous  cis,  elle  était  loin  d'èlre 
pire.  Il  fallait  qu'elle  fût  après  tout  meilleure  pour  que 
fes  coTnpayHO/is  du  même  métier  pussent,  après  avoir 
nourri  leur  famille  —  et  elle  était  nombreuse  autrefois, 

—  être  encore  assez  i  iches  pour  se  payer  ce  luxe  de 
bannières,  de  châsses,  de  pièces  d'orfèvrerie,  de 
mnrieauK  d'or,  de  truelles  ciselées,  qui  formaient  le 
trésor  de  la  corporatien  (t  le  patrimoine  du  métier. 
N'y  aurait-il  donc,  en  fait  de  progrès,  que  l'aggra- 
vation de  iin$olidarité,l'accroissement  de  l'exploitation 
des  uns  et  de  la  misère  des  autres,  m 

Le  lecteur  aura  fait  lui-même  les  réserves  néces- 
saires sur  quelques  expressions  dues  aux  préjugés 
ou  peut-èlie  à  la  h:iine  du  rédacteur  pour  des  ins- 
titutions q'i'il  loue  à  contre-cœur,  parce  qu'elles 
étaient  fondées  sur  la  loi  chrétienne.  En  tout  cas, 
ces  expressions  ne  détruisent  eu  rien  la  conclusion 
qui  sort  manifestement  de  cette  comparaison  entre 
l'ttat  présent  des  ouvriers  et  celui  dont  ils  jouissaient 
alors   qu'ils  avaient  non  moins  de  charges,  puisque 

—  le  Républicain  en  fait  justement  la  remarque  — 


leurs  familles  étaient  plus  nombreuses  qu'aujour- 
d'hui. || 
Tel  qu'il  est,  et  en  se  bornant  à  la  constatation  i 
des  faits,  l'article  du  Républicain  est  donc  précieux, 
en  ce  lieu.  Mais  il  est  incomplet,  en  ce  qu'il  ne  dit 
rien  des  causes  de  ces  faits.  C'est  cependant  là  le 
côté  le  plus  intéressant  de  la  question.  Or,  c'est  pré- 
cisément celui  que  traite  le  document  qu'on  va  lire 
ci-dessous.  Celte  pièce  émane  de  VUnion  des  patrons 
chrétiens:  elle  emprunte  par  conséquent  à  la  com- 
pétence de  ses  auteurs  une  autorité  toute  particu- 
lière, et  qu'on  ne  pourrait  pas  méconnaître  sans 
injustice  et  sans  mauvaise  foi.                  P.  d'H.      ^ 

Le  droit  d'association  entre  les  travailleurs 
était  consacré  en  France  par  plus  de  cinq  siè- 
cles d'usage,  lorsqu'il  leur  fut  enlevé  par  un 
décret  de  l'Assemblée  constituante,  le  15  juin 
1791. 

Il  ne  leur  a  jamais  été  rendu  depuis,  et  c'est 
de  la  prétendue  ère   de   lijjcrté    proclamée  par  ■ 
la  Révolution  française  que    datent   en  réalité 
l'asservissement  des  ouvriers  et  la  décadence  du 
travail  national. 

Cette  assertion  est  tellement  opposée  aux 
idées  et  aux  théories  qui  ont  cours  mainte- 
nant, que  nous  croyons  utile  et  opportun!  de  la 
développer,  et  surtout  d'essayer  d'en  tirer  les 
conséquences  pratiques  et  les  fécondes  applica- 
tions que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  du 
zèle  et  du  dévouement  des  patrons  chrétiens. 

Ce  droit  d'association  qui  fut  confisqué  par 
la  Révolution,  avait  produit  dans  toute  la  chré- 
tienté, comme  eu  France,  les  corporations,  les 
maîtrises  et  les  jurandes.  Leurs  règlements  di- 
vers reposaient  tous  au  fond  sur  le  principe  : 
liberté  assurée  au  bien,  répression  du  mal. 
Lorsque  le  roi  saint  Louis,  en  1262,  approuvait 
les  règlements  des  corporations,  son  autorité 
royale  ne  créait  pas,  mais  elle  sanctionnait 
tout  un  système  protecteur  qui  s'était  cons- 
titué peu  à  peu  en  se  liasant  non  pas  sur  des 
fictions,  mais  uniquement  sur  l'expérience. 

C'était  un  ensemble  de  lois  qui  précisaient 
jusque  dans  les  moindres  détails  les  droits  et 
les  devoirs  respectifs  des  maîtres,  des  ouvriers 
et  des  apprentis,  et  où  rien  n'était  oublié  de  ce 
qui  pouvait  sauvegarder  la  perfection  des  ou- 
vrages et  la  dignité  professionnelle. 

Ces  règlements  étaient  le  fruit  de  la  civili- 
sation chrétienne,  qui  a  horreur  de  l'esclavage 
et  de  la  fraude.  Ils  attribuaient  des  privilèges 
et  conféraient  des  grades  aux  hommes  qui  les 
acquéraient  par  le  travail  et  les  bonnes  mœurs, 
limitaient  le  nombre  des  apprentis,  fixaient  le 
prix  des  objets  ouvragés,  punissaient  sévère- 
ment toute  tromperie,  et  donnaient  ainsi  à  tous 
des  garanties  contre  l'avilissement  de  la  pro- 
duction et  contre  l'abaissement  des  salaires. 

Ils  protégeaient  l'ouvrier  en  maintenant  le 
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maître  dans  les  infranchissables  limites  des 
lois  appliquées  par  ses  pairs,  et  acceptées  libre- 
ment par  lui-même  le  jour  de  son  entrée  dans 
la  corporation. Chacune  de  ces  associations  avait 
ses  réunions,  ses  fêtes,  sa  caisse  de  secours. 
Tout  ce  que  nous  essayons  de  refaire  aujour- 
d'hui par  le  moyen  des  cerclcset  des  patronages 
existait  autrefois.  Et  tout  a  été  détruit  au  nom 
de  la  liberté. 

Le  13  juin  1791,  l'Assemblée  constituante 
déclara  toute  assemblée  de  citoyens  de  même 
profession  contraire  à  la  nouvelle  Constitution 
française, et  passible  de  Tameudeeldela  prison. 
Voici  les  deux  premiers  articles  de  ce  décret  : 

Article  1".  —  «  L'anéantissement  de  toutes 
espèces  de  corporations  de  citoyens  de  même 
état  et  profession  étant  l'une  des  bases  fonda- 
mentales de  la  Constitution  française,  il  est  dé- 
fendu de  les  rétablir  de  fait,  sous  quelque 
prétexte  et  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  » 

I/anéanlissemcnt  de...,  etc.,  étant  l'une  des 
bases  fondamentales  de  la  Constitution,  sont 
des  expressions  à  noter.  Il  est  tlifticile,  en  etfet, 
d'avouer  plus  crûment  que  l'on  veut  construire 
sur  un  abîme.  Des  négations  et  des  destructions 
ne  sauraient  produire  autre  chose  que  le  néant. 
Cette  Assemblée  qui  s'intitulait  constituante  ne 
sut  que  détruire  tout  ce  qui  constituait  l'édifice 
social.  ((  Elle  a  tout  renversé,  sans  songer  à 
mettre  rien  à  la  place.  »  C'est  le  socialiste  Prou- 
dhon  qui  l'a  dit. 

Art.  2.  —  «  Les  citoyens  de  même  étal  et 
profession,  les  enlreprencurs,  ceux  qui  ont  bou- 
tique ouverte,  les  ouvriers  et  comfiagnons  d'un 
art  quelconque,  ne  pourront,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent ensemble,  se  nommer  de  président,  ni  se- 
crétaire ou  syndic,  tenir  des  registres,  prendre 
des  arrêts  ou  délibérations,  former  des  règle- 
ments sur  leurs  prétendus  intérêts  communs.  » 

En  bon  français,  cela  voulait  dire  :  no  vous 
occupez  plus  de  vos  affaires  ni  do  vos  «  préten- 
><  dus  intérêts  »  en  tant  que  membres  d'uue  ta- 
miUe  de  travailleurs.  Agissez  isolément,  que 
chacun  de  vous  soit  libre  de  vendre  à  vil  prix, 
défaire  concurrence  à  qui  bon  lui  semblera,  de 
se  faire  passer  pour  habile  en  un  métier  dont  il 
ne  connaît  pas  les  premiers  rudiments,  —  qu'il 
exploite  les  ouvriers  et  les  apprentis,  qu'il 
trompe  le  public  sans  être  surveillé  par  des 
syndics  compétents,  ■ —  chacun  jiour  soi,  l'Etat 
pour  tous,  à  condition  que  personne  désormais 
n'élèvera  la  prétention  d'avoir  des  intérêts  com- 
muns à  sauvegarder. 

C'était  un  retour  à  l'état  sauvage  perfectionné 
par  toutes  les  roueries  do  la  civilisation,  en  ce 
sens  que  le  travailleur  et  la  production  allaient 
être  désormais  livrés  à  toutes  les  industries 
malsaines,  à  toutes  les  convoitises  qui  ten- 
*>^aieut  à  les  avilir.  Ou  ne  larda  pas  à  s'en  aper- 


cevoir, et  tous  les  jom-s  l'esthétique  moderne 
constate  l'arrêt  qui, dès  lors,  s'est  produit  dans 
le  progrès,  jusque  là  incessant,  des  arts  et  mé- 
tiers 

Les  législateurs  de  la  Constituante  s'ap- 
puyaient sur  le  principe  du  «  droit  au  travail,» 
elle  en  faisait  un  droit  absolu,  sans  s'apercevoir 
que  cette  maxime  contient  une  équivoque,  et 
que  le  droit  de  IrEivailler  ou  le  droit  de  tout 
faire  et  de  mal  faire  ne  peuvent  être  invoqués 
au  même  litre,  ni  jouir  des  mêmes  préroga- 
tives. 

Il  est  évident  que  tout  homme  a  le  droit  et 
surtout  le  devoir  de  travailler.  Il  était  oiseux  de 
proclamer  celte  loi  primordiale  comme  une  dé- 
couverte dans  ua  pays  chrétien  où  l'esclavage 
était  aboli  depuis  plus  de  mille  ans. 

Mais,  de  cette  proposition,  parfaitement  juste 
en  son  sens  abstrait,  les  révolutionnaires  ont 
tiré  celle-ci:  «l'homme  a  un  droit  absolu  à 
l'exercice  de  tout  travail.  » 

Et  ils  oui  proclamé  la  liberté  du  travail.  Or,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'y  regarder  à  deux  fois 
pour  s'apercevoir  que  cette  liberté  absolue  ne 
peut  être  appliquée  sans  nuire  à  rintcrêt  général 
de  la  société.  Elle  l'a  été  cependant,  et  l'erreur 
de  Furgot  a  consisté  à  traiter  comme  des  en- 
traves nuisibles  ce  qui  était  eu  réalité  un  frein 
pour  l'incapacité  et  pour  la  spéculation,  en 
même  temps  qu'une  garantie  pour  l'activité  et 
la  probité  du  travail  national. 

Encore  aujourd'hui  les  privilèges  des  anciennes 
corporations  sont  considérés  comme  abusifs,  et 
l'on  semble  avoir  oublié  qu'ils  étaient  basés  sur 
un  principe  indiscutable  et  sacré,  le  respect  du 
savoir  professionnel.  La  corporation  des  char- 
pentiers ou  celle  des  orfèvres  ne  formait  pas 
plus  un  corpsprivilégié  que  celle  des  médecins. 
On  n'y  passait  maître  qu'après  avoir  ouvré  de 
ses  mains  un  chef-d'œuvre,  comme  on  ne  de- 
vient docteur  en  médecine  qu'après  avoir  fait 
des  études  spéciales, subi  des  examens  et  soutenu 
une  thèse  en  présence  des  docteurs  attitrés 

Pourquoi  l'exercice  de  la  médecine,  le  nota- 
riat,la  profession  d'avocat  et  bien  d'autres  sont- 
ils  protégés  par  une  législation  des  plus  rigou- 
reuses contre  ceux  qui  prétendraient  les  exercer 
on  vertu  delaliberlé  du  travail  sans  êlre  pourvus 
d'un  diplôme  régulier  ?  Si  l'on  objecte  que  les 
intérêts  de  la  santé  et  de  la  fortune  publique 
imposent  à  la  loi  souveraine  et  brutale  de  1791 
de  telles  exceptions,  on  peut  répondre  qu'elles 
devaient  s'étendre  au  même  titre  à  toutes  les 
professions  existantes,  parce  qu'il  n'en  est  pas 
une  seule  qui,  de  près  ou  de  loin, ne  touche  aux 
mêmes  intérêts,  et  que,  dans  leur  ensemble, elles 
contiennent  l'élément  formidable  d'où  l'ordre 
social  dépend.  C'est  une  raison  suffisante  pour 
étendre  à  tous  les  corps  d'état  les  mêmes  fran- 
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cliises,  et  pour  les  délivrer  de  la  prétendue  li- 
berté qui  les  opprime. 

La  loi  de  1791  a  créé  ce  privilège  vraiment 
abusif,  inique  et  dangereux  qui  ronfère  au  pre- 
mier venu  le  droit  d'exercer  un  métier  qu'il  ne 
sait  pas,  et  de  tromper  la  confiance  du  public 
sous  le  couvert  d'une  simple  patente. La  patente  ! 
mais  il  n'est  pas  de  contrebandier  qui  ne  se  dé- 
clare prêt  à  payer  patente,  pourvu  qu'à  ce  prix 
il  soit  autorisé  à  pratiquer  celte  liberté  du  tra- 
vail et  du  commerce  qui  pour  lui  doit  être  prise 
au  pied  de  la  lettre. 

Toujours  est-il  qu'en  vertu  de  la  liberté  du 
travail  et  du  privilège  de  la  patente,  toutes  les 
prérogatives  dont  jouissaient  les  corporations 
sont  passées  dans  les  mains  des  spéculateurs, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats  de  cette 
substitution.  Il  n'y  a  plus  de  maîtrises,  plus  de 
jurandes,  il  n'y  a  même  plus  d'artisans.  Il  n'y  a 
que  des  ouvriers,  c'est-à-dire  des  manœuvres 
attelés  à  des  machines,  soumis  à  l'odieux  trafic 
du  marchandage,  et,  au-dessus  d'eux,  il  y  aie 
capitaliste,  qui  peut,  avec  une  seule  patente, cu- 
muler l'exercice  d'autant  de  professions  qu'il 
luiplait.  Celui-ci  domine  librement  et  souverai- 
nement la  production.  Il  peut  à  son  gré,  et  sans 
contrôle,  surmener  ou  enrayer  le  travail,  avilir 
la  production,  exploiter  savamment  la  détresse 
des  ouvriers  et  la  crédulité  publique,  ruiner  par 
une  concurrence  écrasante  toutes  les  petites  in- 
dustries et  mettre  à  néant  les  efiorts  des  arti- 
sans qui  essayent  de  s'établir. 

Tel  est  le  fruit  de  cette  liberté  du  travail  que 
M.  Louis  Blanc,  tout  fils  de  la  Révolution  qu'il 
est,  qualifie  et  flétrit  en  l'appelant  un  men- 
songe (1). 

De  là  le  jeu  redoutable  des  coalitions  et  ces 
haines  implacables  dont  les  congrès  socialistes 
et  la  ligue  internationale  propagent  incessam- 
ment la  fermentation. 

C'est  là,  c'est  vers  les  empiriques  du  socialisme 
et  les  forcenés  de  la  Révolution,  que  l'ouvrier 
asservi  et  déshérité  va  chercher  le  remède  à  des 
maux  dont  il  souffre  sans  en  connaître  la  cause, 
et  demander  la  restitution  d'un  patrimoine  et 
d'une  propriété  dont  il  n'a  qu'une  vague  per- 
ception, mais  qu'il  afiirme  lui  avoir  été  ravis,  et 
qu'il  veut  à  tout  prix  recouvrer. 

En  efîtt,  la  possession  de  ces  titres  lui  a  été 
confisquée  par  le  décret  de  ll'ùl.Vanéantissemoit 
des  corporations.la prescription  de  leurs  statuts, 
l'ont  privé  tout  à  la  fois  de  sa  qualité  et  de  la 
protection  de  sa  propriété  professionnelle,  et  la 
Révolution,  qui  l'en  a  dépouillé  au  nom  de  la 
liberté  et  des  droits  de  l'homme,  ne  lui  a  donné 
jusqu'ici  en  échange  aucune  indemnité. 

Cependant  toutes  les  autres  confiscations  ont 

(1)  M.  Louis  Blanc,  Organisation  du  travail,  p.  20. 


été  plus  ou  moins  indemnisées.  La  noblesse  a 
reçu  sou  milliard;  le  clergé  touche  encore  par 
le  budget  des  cultes  une  partie  de  la  rente  des 
biens  doit  la  piété  des  fidèles  l'avait  doté  depuis 
des  siècles.  Mais,  quant  à  la  suppression  des 
droits  et  du  patrimoine  des  travailleurs,  elle  a 
été  radicale;  rien  ne  l'a  compensée,  et,  déplus, 
cette  spoliation  funeste  a  engendré  le  polétariat 
avec  sa  conséquence  forcée,  le  paupérisme,  sans 
compter  ces  revendications  sociales  qui  sèment 
partout  l'épouvante  et  que  l'on  ne  parviendra  à 
comprimer  qu'en  restituant  aux  travailleurs  les 
droits  et  la  sécurité  dont  ils  jouissaient  sous  le 
régime  des  corporations. 

Autrefois  les  maîtres,  les  compagnons,  les 
apprentis  étaient  en  possession  d'un  titre  régu- 
lier obtenu  à  la  suite  d'épreuves  successives. 
Ces  titres  sanctionnaient  l'acquisition  de  la  pro- 
priété individuelle,  en  même  temps  que  l'orga- 
nisation hiérarchique  des  titulaires  constituait 
une  grande  famille  dont  l'accord  et  le  bien-être 
résultaient  des  règlements  établis  pour  sauve- 
garder les  intérêts  généraux  et  l'intégrité  du 
travail  professionnel. 

Tel  fut  le  secret  de  la  durée  et  de  la  prospé- 
rité des  corporations.  Les  éci)nomistes  modernes 
n'ont  pourtant  su  y  découvrir  que  des  abus. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  constater  qu'en  1788  le 
salaire  représentait  plus  de  la  moitié  de  la  va- 
leur effective  de  l'objet  ouvragé,  tandis  qu'à 
présent  il  n'en  représente  pas  seulement  le  cin- 
quième (1).  Ils  ont  trouvé  cela  exorbitant.  Pour- 
quoi? Qu'importe  au  consommateur,  pourvu 
que  l'objet  qu'il  acquiert  vale  sou  prix  1  et,  s'il 
le  vaut,  qui  peut  se  plaindre  que  la  rétribution 
de  l'ouvrier  corresponde  à  la  valeur  de  son  ou- 
vrage ? 

Mais  le  plus  grave  de  tous  les  abus,  celui  que 
la  suppression  des  corporations  devait  faire 
cesser  infailliblement,  était  l'obstacle  soi-disant 
insurmontable  que  les  droits  exorliitauts  des 
maîtrises  mettaient  à  l'établissement  des  ou- 
vriers, et  c'est  le  principal  argument  de  Turgot 
pour  motiver  cette  suppression,  qui  devait  ame- 
ner l'émancipation  de  l'ouvrier  et  son  parfait 
bonheur. 

I.e  produit  total  des  droits  de  maîtrise  s'éle- 
vait en  1783  à  cinq  millions  (2).  Or,  le  produit 
de  l'impôt  des  patentes,  qui  devait  soulager  les 
travailleurs  de  la  charge  inique  des  droits  de 
maîtrise,  était  estimé,  dans  le  budget  de  1869, 
à  63  millions  ! 

Aujourd'hui  le  rétablissement   des   droits  de  [ 
maîtrise  et  la   suppression   de  l'impôt  de   la 
patente  seraient  regardés  par  l'industrie  tout 


(I)  Moreau  de  Jonuès,  de  l'Institut,  Statistique  Je  ïiniu)- 
Ine  de  la  France,  page  343,   —  {i)  Histoire    financière  de  l"  I 
France  (Monteil  et  Louandre),  page  28, 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


490 


entière  comme  le  plus  grand  bienfait  de  la 
République. 

Loin  d'avoir  augmenté,  le  nombre  des  maîtres 
a  considérablement  diminué.  A  Paris,  sauf  les 
établissements  de  consommation,  qui  ont  pris 
un  accroissement  énorme  et  scandaleux,  et  mal- 
gré le  développement  de  la  population,  dont 
le  chiffre  a  triplé  depuis  cent  cinquante  ans, 
le  nombre  des  maîtres  ou  des  chefs  d'industrie 
à  Paris  est  réduit  de  moitié  (i). 

Au  point  do  vue  de  l'instruction  et  de  la  di- 
gnité morale,  on  sait  à  quel  degré  s'étaient  éle- 
vés les  travailleurs  d'autrefois.  Leur  condition 
politique  et  sociale  était  telle  que  l'orgueil  des 
plus  fiers  démocrates  n'oserait  aujourd'hui  la 
revendiquer. 

Les  charges  municipales  étaient  réservées  aux 
corporations  ;  c'étaient  elles  qui  fournissaient 
à  nos  cités  leurs  échevins,  et  l'on  sait  que  l'é- 
chevinagc  ennoblissait. 

Aucune  autre  orgauisation  n'a  été  substituée 
à  celle-là,  sinon  la  doctrine  du  laissez  faire  ou 
du  laissez  passer,  décorée  du  faux  nom  de  liberté 
du  travail. 

D'ordre  puissant  et  considéré  dans  l'Etat,  le 
peuple  des  travailleurs  est  descendu  au  prolé- 
tariat, c'est-à-dire  à  la  misère  héréditaire  et 
obligatoire.  Il  peut  dater  l'ère  de  sa  déchéance 
sociale  du  jour  où  il  fut  proclamé  hypocritement 
par  la  Révolution  .<  Peuple  souverain.  » 

Comme,  en  réalité,  aucun  des  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  en  France  n'a  osé  répudier 
complètement  les  principes  de  la  Révolution, 
toutes  les  tentatives  d'amélioration  du  sort  du 
peuple,  même  les  plus  sincères,  ont  échoué;  les 
philanthropes, avec  leurssociétés  de  prévoyance; 
les  patrons,  en  offrant  à  leurs  ouvriers  la  parti- 
cipation à  leurs  bénéTices  ;  les  radicaux,  avec 
les  combinaisons  multiples  du  principe  coopé- 
ratif. Presque  tous  ces  systèmes  reposent  sur 
une  chimère,  l'épargne  de  l'ouvrier.  N'est-ce 
pas  une  dérision  cruelle  que  de  lui  oflrir  le  bien- 
être  et  l'émancipation  au  prix  d'un  sacrifice 
absolument  impossible?  Comment  demander 
une  épargne,  si  minime  qu'elle  soit,  à  celui 
dont  le  salaire,  malgré  des  augmentations  pro- 
gressives, ne  peut  satisfaire  à  ses  plus  indispen- 
sables besoins? 

L'effet  produit  par  la  liberté  commerciale 
proclamée  au  nom  de  la  science  de  nos  écono- 
mistes n'est-il  pas  de  faire  élever  le  prix  des 
denrées  nécessaires  à  la  vie  à  mesure  que  le 
salaire  augmente  sous  la  pression  des  grèves 
et  des  chambres  syndicales  ouvrières?  L'impuis- 
sance de  ces  dernières  à  améliorer  le  sort  des 

(I)  Dictionnaire  de  Savary  (1748),  article  :  Communautés, 
tome  II,  p.  419,  et  Statistique  de  l'industrie  à  Paris,  par 
la  Chambre  de  commerce,  en  1860,  page  17  de  l'introduc- 
tion. 


ouvriers,  malgré  leurs  victoires  continuelles 
sur  les  patrons,  est  manifeste  ;  aussi,  les  consé- 
quences des  principes  révolutionnaires  sont- 
elles  aujourd'hui  cruellement  démontrées.  Le 
paupérisme  grandit  sans  cesse.  Les  haines  s'en- 
veniment chaque  jour.  La  question  sociale  se 
dresse  de  plus  en  plus  menaçante. 

Telles  sont  les  conséquences  de  l'édit  de  1770, 
aggravé  par  la  sentence  d'anéantissement  rendue 
par  la  Constituante.  Ces  lois  néfastes  ont  pro- 
duit : 

La  décadence  du  travail  professionnel  et  de 
l'art  national. 

La  suppression  de  la  propriété  professionnelle 
et  le  prolétariat. 

L'omnipotence  du  capital  sur  le  travail. 

L'antagonisme  entre  le  maître  et  l'ouvrier, 
et  la  dissolution  de  la  famille  des  travailleurs. 

L'abaissement  des  salaires,  les  chômages  pé- 
riodiques et  le  paupérisme. 

L'exclusion  des  travailleurs  des  pouvoirs  pu- 
blics. 

Enfin  l'abaissement  moral,  intellectuel  et 
physique  de  la  classe  ouvrière. 

L'ouvrier  voit  ces  maux.  Il  se  sent  déchu, 
opprimé,  mais  dans  son  ignorance  du  passé, 
trompé  d'ailleurs  par  les  sophistes  qui  exploi- 
tent ses  souffrances  et  ses  colères  au  profit  de 
leur  ambition,  il  ne  distingue  pas  entre  le  virus 
révolutionnaire  qui  a  pénétré  nos  lois,  et  ce 
qui  reste  encore  d'ordre  et  de  justice  en  France. 
11  ne  réclame  pas  la  réforme  de  l'ordre  social, 
mais  sa  destruction,  et  la  société  moderne  voit 
monter  d'heure  en  heure  le  flot  qui  menace  de 
l'engloutir.  Dans  son  aveuglement  elle  croit 
pouvoir  impunément  confier  ses  destinées,  par  le 
suffrage  universel,  à  cette  multitude  d'hommes 
qu'elle  a  rejetés  au  rang  des  esclaves  tout  en 
leur  donnant,  en  échange  des  droits  réels  et  des 
fécondes  libertés  dont  ils  étaient  pourvus,  le 
privilège  illusoire  de  nommer  leurs  tyrans  d'un 
jour  et  de  les  insulter. 

Non,  le  remède  n'est  pas  dans  le  renverse- 
ment de  tel  ou  tel  pouvoir  :  de  nouvelles  ruines 
ne  servent  pas  à  relever  les  édifices,  et  chaque 
révolution  n'aboutit  qu'à  aggraver  les  maux  du 
peuple.  Ce  n'est  qu'en  revenant  aux  principes 
et  à  l'usage  des  corporations  que  l'on  parviendra 
à  rétablir  l'harmonie  entre  les  travailleurs  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  et  par  là  même 
à  restituer  à  l'ordre  social,  l'une  de  ses  bases 
fondamentales. 

Ce  principe  constitue  à  placer  au-dessus  de 
tout  l'intérêt  professionnel,  d'où  cependant  les 
intérêts  particuliers  découlent,  mais  qui  subs- 
titue l'émulation  à  l'antagonisme,  et  qui  en 
même  temps  restitue  au  patron,  aussi  bien  qu'à 
l'ouvrier,  ces  droits,  ces  libertés,  cette  propriété 
légitime  dont  les  a  spoliés  la  sentence  idiote  et 
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révolutionnaire  de  la  Constituante  de  1791, 
laquelle,  sous  prétexte  de  constituer,  usait  et 
abusait  du  privilège  de  l'anéantissement. 

En  eonsé(iueuce,  après  en  avoir  délibéré,  et 
adoptant  dans  leur  ensemble  les  propositions 
sus-énoncées,  la  réunion  des  patrons  chrétiens 
déclare  ce  qui  suit  : 

Le  rétablissement  des  corporalious  profes- 
sionnelles est  l'unique  moyen  de  réparer  les 
préjudices  que  la  Révolution  a  causés  aux  vrais 
intérêts  des  travailleurs. 

Et  s'engage  : 

A  travailler  à  rétablir  les  corporations,  soit 
par  son  initiative  dans  la  réclamation  des  réfor- 
mes législatives  nécessaires,  soit  par  son  con- 
cours aux  entreprises  privées,  pour  la  création 
de  corporations  nouvelles,  en  adoptant  pour 
hases  les  dispositions  du  projet  suivant  : 

Projet  de  décret  pour  le  rétabli ssement 
du    droit  corporatif 

Art.  l''.  —  Au  nom  de  la  véritable  liberté  et 
de  la  probité  du  travail,  et  eu  vertu  du  droit 
d'association,  le  décret  du  15  juin  1791,  rendu 
par  l'Assemblée  constituante,  sera  rapporté. 

Art.  2.  —  Le  rétablissement  des  corporations 
professionnelles  sera  autorisé  en  France.  Les 
membres  des  corporations  s'assembleront  libre- 
ment et  feront  les  règlements  qu'ils  jugeront 
utiles  à  leurs  intérêts  communs. 

Art.  3.  —  Les  corporations  professionnelles 
seront  reconnues  d'utilité  publique. 

Art.  4.  —  L'industrie  manufacturière  ou 
agricole  jouira  des  avantages  de  la  corporation 
au  même  titre  que  celle  des  Aits-ct-ilétiers.  Les 
maîtres  et  ouvriers  des  usines  de  même  indus- 
trie, ou  les  chefs  de  travaux  agricoles,  s'uniront 
en  corporations  par  canton  ou  département. 

Art.  5.  —  Nul  ne  sera  agrégé  par  la  corpora- 
tion comme  maître  ni  comme  ouvrier,  et  n'en 
recevra  le  brevet,  s'il  ne  subit  d'abord  pas  les 
épreuves  et  examens  déterminés  par  les  statuts. 

Art.  6.  —  Des  concours  périodiques  seront 
établis  dans  chaque  corporation  et  donneront 
lieu  à  des  expositions  et  à  des  récompenses  pu- 
bliques. 

Art.  7.  —  Chaque  corporation  établira  le 
règlement  de  sa  fabrication,  modifiable  d'après 
le  progrès  des  découvertes,  mais  fixaiit  les  con- 
ditions requises  par  le  bon  choix  <les  matières 
premières,  les  meilleurs  procédés  d'exécution, 
etc. 

Art.  8.  —  Tout  objet  confectionné  portera 
une  double  marque  :  celle  de  la  corporation  et 
celle  du  fabricant,  garantissant  la  bonne  qualité 
de  l'œuvre  ou  des  produits. 

Art.  9.  —  Les  garde-métiers  des  corporations 


constateront  par  des  visites  faites  dans  les  ate- 
liers fixées  par  les  statuts,  l'exacte  observance 
des  prescriptions  ordonnées  pour  assurer  l'excel- 
lence des  produits. 

Art.  10.  —  La  corporation  limitera  le  nombre 
des  apprentis  et  leur  assurera  l'éducation  mo- 
rale et  l'instruction  professionnelle. 

Art.  M.  —  Pour  être  autorisé  à  recevoir  des 
apprentis  ou  des  élèves,  il  faudra  avoir  obtenu 
le  grade  spécial  de  maître  agréé,  après  examen 
passé  devant  le  garde-métiers. 

Art.  12.  —  La  profession  acquise  par  des 
études  particulières  ou  pour  un  temps  d'appren- 
tissage déterminé,  dont  la  constatation  sera 
établie  par  un  brevet  délivré  après  examen,  chef- 
d'ccuvre  ou  expérience,  constituera  en  faveur 
des  travailleurs  une  projiriété  professionnelle 
reconnue  par  l'État  et  jouissant  des  garanties 
qui  protègent  les  autres  propriétés. 

Art.  13.  —  Le  diplôme  d'ouvrier-maître 
pourra  être  délivré  à  l'ouvrier  qui  a  subi  avec 
succès  les  épreuves  de  maîtrise  de  sa  corporation, 
mais  on  ne  se  trouvera  pas  en  situation  de  s'é- 
tablir. Les  ouvriers-maitres  jouissent  des  préro- 
gatives des  maîtres  en  activité  et  pourront  être 
appelés  comme  eux  aux  élections  et  à  l'exercice 
des  charges. 

Art.  14.  —  La  corporation  professionnelle 
sera  représentée  par  ses  gardes,  élus  par  les 
maîtres  et  les  ouvriers  Ces  gardes  seront  les 
magistrats  et  les  pères  de  la  corporation.  Ils  en 
administreront  les  biens,  soutiendront  ses  inté- 
rêts, encourageront  les  progrès  des  métiers, 
veilleront  à  secourir  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  infirme-,  et  assureront  le  salaire  rémunéra- 
teur de  l'ouvjier,  en  matntenmt  l'équilibre 
entre  le  nombre  des  bras  employés  et  les  besoins 
de  la  consommation. 

Art.  13.  —  L'indépendance  du  travailleur 
devant  le  capitaliste  sera  protégée  par  les  as- 
semblées coopératives,  où  seront  réglés  amia- 
blement  le  taux  des  salaires  et  le  tarif  des  ira- 
vaux,  entre  patrons  et  ouvriers. 

Art.  16.  —  L'État  créera  un  ministère  du 
travail,  secondé  par  im  conseil  supérieur  formé 
par  les  syndics  les  plus  notables  des  corpora- 
tions, et  destiné  à  régler  les  questions  qui  con- 
cernent le  travail  et  les  travailleurs.  Et  une 
nouvelle  légirilalion  restituera  aux  membres  des 
corporations  la  magistrature  municipale  qu'ils 
exercèrent  pendant  des  siècles  sous  le  titre  d'é- 
chevins  et  de  prévôts  des  marchands. 

Lorsque  les  principes  que  formulent  ces  arti- 
cles seront  adoptés  et  mis  en  pratique  toute  une 
classe  de  la  société  rentrera  dans  les  droits  et  la 
dignité  qui  lui  furent  enlevés  sous  prétexte 
d'aûranchissement.  Le  travailleur  rétabli  dans 
sa  propriété  professionnelle  sera  soumis,  non 
plus  à  l'arbitraire  tyrannie  du  capital,  mais  à  la 
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domination  légitime  el  librement  acceptée  de 
maîtres  capables,  ayant  acquis  leurs  privilèges 
par  le  travail  et  ne  le  conservant  qu'en  vertu 
d'une  parfaite  honorabilité  et  par  l'exercice 
loyal  de  leur  profession.  Le  maître  n'aura  plus 
à  craindre  la  concurrence  sans  frein  ni  châti- 
ment de  rivaux  affranchis  de  toute  surveillance. 
L'apprenti^  prolégé,  sera  assuré  d'apprendre 
son  étal  et  de  pouvoir,  s'il  est  habile  et  labo- 
rieux, arriver  au  rang  des  maîtres.  Alors  dispa- 
raîtra l'antagonisme  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers,  et  la  grande  famille  des  travailleurs 
reconstituée  pourra  revendiquer  la  place  qui  lui 
appartenait  dans  la  hiérarchie  sociale.  Elle  re- 
viendra, elle  revient  déjà,  grâce  à  Dieu,  et  nos 
Cercles  catholiques  de  Paris  elde  province  sont 
là  pour  témoigner  qu'elle  revient  avec  ardeur  à 
nos  croyances  qui  furent  la  cause  première  do 
la  durée  et  des  bienfaits  des  anciennes  corpora- 
tions. Si  la  coutume  salutaire  du  repos  du  di- 
manche, cette  sauvegarde  de  la  santé,  des  liens 
de  famille  et  de  la  véritable  liberté  de  conscience 
de  l'ouvrier,  n'est  pas  encore  remise  en  hon- 
neur, ce  n'est  donc  pas  à  l'ouvrier  qu'il  faut  s'en 
prendre. 

Dans  l'ancienne  France,  tout  ouvrier  admis 
à  la  maîtrise  devait  non-seulement  prouver  son 
devoir  professionnel  et  sa  prud' hommie ,  mais 
s'engager  par  serment  à  «  garder  ies  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Église.  »  C'était  recon- 
naître que  toute  loi  est  impuissante,  toute  liberté 
illusoire,  tout  privilège  contestable  s'ils  ne  re- 
posent sur  l'afllrmatiou  des  droits  de  Dieu  et 
des  devoirs  des  hommes. 

En  foi  de  quoi,  les  membres  du  comité  des 
patrons  chrétiens  du  Cercle  Montparnasse  out 
signé  la  présente  déclaration,  en  leur  séance  du 
2  décembre  1877. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LE   TRANSFORMISME    ATHEE   ET   LE   TRANSFORMISME 
TUÉISTE 

Ce  qui  nous  donne  l'idée  de  faire  une  étude 
sur  le  transformisme  ,  que  l'on  nomme  aussi  le 
daru'inisme  et  qu'on  pourrait  appeler,  avec  plus 
de  raison  peut-être,  le  lamarckisme,  attendu 
que  Lamarck  conçut  et  exposa  cette  théorie 
de  la  transformation  progressive  des  espèces 
bien  avant  Darwin,  c'est  l'apparition  d'un  livre 
nouveau  dont  voici  le  titre  :  Les  Enchaînements 
du  monde  animal  dans  les  temps  géologiques,  et 
dont  l'auteur,  M.  Altert  Gaudry,  professeur  à 
notre  Muséum,  est  transformiste  tout  en  étant, 
pourtant,  très- éloigné  d'être  athée.  Nous  sai- 


sissons avec  empressement  cette  occasion  pour 
rectifier  de  graves  erreurs  d'appréciation  dont 
sont  pleins  chaque  jour  les  journaux  lorsqu'ils 
paraissent  afl'ecter  de  donner  le  moi  daru'inis77ie 
comme  une  expression  synonyme  de  celle  d'«- 
thêisme.  Nous  tenons  toujours  à  être  vèridique, 
persuadé  que  nous  sommes  que  de  ne  pas  l'être 
c'est  travailler  pour  Satan,  quelle  que  soit  la 
cause  dont  on  est  ou  dont  on  se  dit  être  l'avo- 
cat. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  i^ue  le  transformisme? 
C'est  un  système  d'histoire  naturelle  d'après 
lequel  les  espèces  animales  et  végétales  n'au- 
raient pas  été  créées,  en  un  moment,  avec  leurs 
caractères,  et  Oxées  dans  ces  caractères  pour 
toute  la  durée  de  leur  développement  terrestre, 
mais  seraient  issues,  à  la  longue,  les  unes  des 
autres,  selon  une  marche  progressive  de  for- 
mation. Or,  il  est  évident,  à  première  vue,  que 
cette  seconde  manière  ne  suppose  pas  moins, 
en  elle-même,  un  plan  conçu  et, par  conséquent, 
une  intelligence  ordonnatrice,  que  la  première. 
Pour  qu'il  y  ait,  dans  la  nature,  un  développe- 
ment dans  les  types  de  la  vie  organique,  et  un 
développement  d'après  lequel  une  espèce  irait 
se  perfectionnant  et  se  transformant  eu  des  es- 
pèces plus  parfaites,  ne  scraii-il  pas  nécessaire, 
de  toute  nécessité,  qu'un  créateur  ei!it  au  moins 
déposé,  à  l'origine,  un  premier  principe  vivant 
et  l'iMit  lancé  dans  la  vie  avec  des  conditions  de 
développement?  Donc,  à  prendre  le  transfor- 
misme on  soi,  on  doit  dire  qu'il  exprime  un 
mode  de  création  que  le  principe  des  choses, 
Dieu,  eût  pu  employer  aussi  bien  que  l'autre, 
c'est-à-dire  aussi  bien  que  celui  qui  se  trouve 
exposé  dans  la  Genèse  interprétée  comme  on 
l'interprète  le  plus  généralement. 

Telle  est  l'appréciation  exacte  que  portera 
tout  jugement  droit  sur  ce  système,  considéré 
en  soi,  et  il  suivra,  a  priori,  de  cette  apprécia- 
lion  que  la  question  de  Dieu,  cause  intelligente 
de  tous  les  êtres,  en  restera  toujours  indépen- 
dante, en  sorte  que  l'athéisme  n'y  pourra  ja- 
mais rien  gagner. 

Mais  il  nous  faut  entrer  dans  plus  d'examen; 
il  est  bien  vrai,  malheureusement,  qu'il  existe 
un  transformisme  athée,  lequel  est  même  pro- 
fessé, quoique  timidement  et  à  mots  couverts, 
par  plusieurs  professeurs  de  la  Société  d'anthro- 
pologie ;  ce  transformisme  athée  fait  le  plus 
grand  tort  au  transformisme  qui  ne  l'est  pas, 
el  il  devient,  pour  cette  raison,  important  de  le 
distinguer  du  transformisme  théiste,  qui  pour- 
rait peut-être,  à  notre  avis,  être  soutenu  si  la 
géologie  n'était  pas  née  précisément  avec  lui, 
comme  pour  le  réfuter,  et  si  elle  ne  le  réfutait 
sans  cesse,  du  moins  jusqu'à  présent.  C'est  ce 
que  nous  ferons  remarquer  dans  la  suite  de 
cette  étude. 
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En  ce  qui  est  du  fameux  Darwiu,  naturaliste- 
observateur  très-habilo,  on  le  fait  assez  généra- 
lement passer  pour  un  athée.  L'accusation  est- 
elle  fondée?  Commençons  par  tirer  au  clair 
cette  question.  D'abord,  serait-il  possible  qu'un 
ministre  protestant  fût  véritablement  un  athée? 
La  chose  serait  à  tout  le  moins  des  plus  étran- 
ges ;  or,  Darwin  est  un  savant  ministre  d'An- 
gleterre, missionnaire  scieulifique ,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  en  zoologie, 
à  cause  d'une  multitude  d'observations  ingé- 
nieuses et  délicates  qui  s'y  trouvent  consignées; 
parmi  ces  ouvrages,  il  faut  noter  surtout  celui 
qui  a  pour  litre  :  De  l'origine  de-  espèces  par  sé- 
lection naturelle,  ou  des  lois  de  la  transformation 
des  êtres  organisés. 

C'est  de  cet  ouvrage  que  le  transformisme, 
qui  avait  été  soutenu  auparavant  par  Lamarck, 
a  pris  le  nom  de  darwinisme.  Or,  un  fail  très- 
remarquable  s'est  produit  à  l'occasion  de  ce 
livre,  et  ce  fait  prouve  déjà  que  son  auteur 
ne  fut  point  athée  lorsqu'il  le  composa,  mais 
aussi  qu'il  montra,  dès  lors,  une  complaisance 
coupable  à  l'égard  des  succès  qu'obtenaient 
alors  les  nouvelles  écoles  positivistes  favorisant 
l'athéisme ,  surtout  en  Allemagne.  Voici  le 
fait  ; 

Le  livre  de  Darwin  a  été  traduit  en  allemand 
par  M.  Bronn,  et  en  français  par  Mme  Clé- 
mence Royer  ;  les  deux  traducteurs  sont,  paraît- 
il,  véritablement  athées  ;  Mme  Royer  le  mani- 
feste suffisamment  dans  son  introduction  qui 
est,  d'ailleurs,  savante  et  dénote  une  certaine 
virilité  ;  M.  Lîronu  le  prouva  par  le  fait  suivant, 
très-importaut  à  signaler  dans  la  biographie  de 
Darwin. 

_  Dai-nin  avait  déjà  publié  une  première  édi- 
tion anglaise  de  son  livre  et  il  y  avait  mis,  dans 
les  débuis,  cette  phrase  évidemment  théistique  : 
le  Créateur  avait  posé  un  premier  type  de  la  vie 
animale;  puis  il  faisait  découler  de  ce  premier 
type  toutes  les  espèces,  à  l'aide  de  modifica- 
tions très-lentes,  s'opéraut,  durant  le  cours  des 
siècles,  dans  le  travail  indéfini  de  la  concurrence 
vitale,  ou  du  combat  pour  la  vie,  combat  dans 
lequel  le  plus  fort,  durant  la  succession^  finit 
toujours  par  écraser  et  annihiler  le  plus  faible. 
Or,  le  traducteur  allemand,  M.  Bronn,  qui  ap- 
partenait à  la  jeunesse  positiviste  des  nouvelles 
écoles,  rencontrant  cette  phrase,  fut  contrarié 
de  celte  courte,  mais  formelle  profession  de 
théisme,  et  en  conféra  avec  l'auteur  anglais  ; 
il  fit  si  bien,  en  alléguant  pour  raison  princi- 
pale et  môme  unique,  des  considérations  de 
popularité  du  livre  à  cette  époque,  qui  remonte 
déjà  assez  loin  daus  le  passé,  que  Darwin  céda 
et  laissa  retirer  la  proposition.  Comme  il  n'y 
avait  dans  le  livre  que  cette  affirmation  for- 
melle, il  résulta  de  la  suppression   que  le  livre 


resta,  dans  la  traduction  allemande,  sans  autres 
indices  de  théisme  que  ceux  dont  nous  allons 
parler,  et  que  l'on  put  ensuite  le  faire  passers 
sans  trop  de  peine,  pour  un  livre  athée. 

Quant  à  la  traduction  de  Mme  Clémence 
Royer,  elle  fut  faite  plus  taril  sur  une  édition 
nouvelle,  en  anglais.  De  l'origine  des  espèces,  etc., 
dans  laquelle  Darwiu,  suivant  les  conseils  de 
son  traducteur  allemand,  avait  encore  supprimé 
la  même  proposition,  par  condescendance  pour 
la  jeunesse  d'alors,  anglaise,  allemande  et  fran- 
(;aise,  et  par  égard  au  succès  probable  de  l'ou- 
vrage. 

Maintenant,  si  nous  réfléchissons  d'une  ma- 
nière froide  et  impartiale  sur  cette  anecdote, 
nous  en  concluons  qu'en  réalité  M.  Darwin 
n'était  point  athée  lorsqu'il  composait  cet  ou- 
vrage ,  puisqu'il  faisait  reposer  cet  ouvrage 
même  sur  un  principe  essentiellement  théis- 
tique, mais  qu'il  eut  seulement  la  faiblesse, 
impardonnable  chez  un  grand  homme,  de  faire 
une  concession  aux  simples  apparences  en  vue 
du  succès. 

Ayant  appris  cette  historiette  par  un  ouvrage 
de  bonne  foi  et  catholique,  intitulé  Les  droits  de 
la  science  ou  la  méthode  des  sciences  physiques, 
publié  en  1868  par  M.  Théodore-Henri  Martin, 
nous  eûmes  le  désir  d'étudier  par  nous-mêmes 
l'ouvrage  de  Darwin,  et  nous  sacrifiâmes  le 
temps  nécessaire  à  cette  étude  ;  or,  nous  décou- 
vrimes  dans  la  traduction  même,  en  français, 
de  Mme  Clémence  Royer,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  athée,  des  émissions  doctrinales 
eu  grand  nombre,  qui  prouvent  avec  certitude 
et  mieux  encore  peut-être  que  ne  le  ferait  la 
conservation  de  la  fameuse  affirmation  suppri- 
mée, que  l'auteur  est  bien  loin  de  l'athéisme. 

C'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  un 
second  article  avant  d'aller  plus  loin  et  d'en 
venir  au  nouvel  ouvrage  à  la  fois  transformiste 
et  théistique  de  M.  Albert  Gaudry. 

Le  BL.A.NC. 


Biographie 


JEAN-WIARIE    DONEY 

ÉVÉQdE   DE   MONTAUBAN 
(Suite  et  fin.) 

((  Ce  qui  fait  que,  rigoureusement  parlant, 
le  châtiment  devient  un  auxiliaire,  et  heureu- 
sement souvent  très-puissant,  très-efficace  de  la 
vraie  liberté  intérieure.  On  ne  remarque  pas  as« 
sez  combien  à  l'intérieur,  dans  le  fond  de  la 
conscience  et  du  cœur,  l'exercice  de  la  liberté 
d'examen,  d'application  et  de  jugement,  est 
gêné  par  l'appétit  du  mal,  par  l'influence  des 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


503 


occasions  présentes  et  par  les  fausses  idées. 
J'admets  que  tous  les  criminels  ne  se  corrigent 
pas  pour  avoir  été  emprisonnés  plus  ou  moins 
longtemps.  Mais  il  s'en  corrige  quelques-uns,  et 
c'est  le  vœu  comme  le  but  de  la  loi. 

«Je  voudrais  donc  que  le  pouvoir  public  fît 
respecter  Dieu  et  la  religion,  comme  il  est  bien 
forcé  à  se  faire  respecter  lui-même,  à  faire  res- 
pecter les  lois  fondamentales  de  l'État.  N'est-ce 
pas  une  chose  étrange  et  qui  confoml  la  raison, 
que  des  chrétiens  veuillent  livrer  Dieu  et  la 
vraie  religion  à  toutes  les  chances  des  mau- 
vaises lectures,  pendant  qu'ils  ne  peuvent 
pas  refuser  à  un  souverain  de  se  soustraire  lui- 
même,  avec  les  principes  fondamentaux  de  son 
pouvoir,  à  ces  mêmes  chances  et  à  ces  mêmes 
périls?  Que  Dieu  daigne  veiller  sur  la  France 
et  sur  l'Europe  chrétienne;  car  elles  portent  un 
volcan  dans  leur  sein. 

«  Je  voudrais  que  les  catholiques  éclairés  qui 
sont  capables  de  défendre  la  religion  par  leurs 
écrits,  suivissent  l'Eglise,  et  ne  la  précédassent 
pas,  ou  ne  se  missent  pas  en  travers  de  la  voie 
qu'elle  a  toujours  suivie,  qu'elle  a  toujours 
affirmé  être  l'uniquemeut  bonne.  Or,  l'Eglise, 
en  ce  qui  regarde  les  gouvernements,  n'a 
jamais  rien  demandé  que  deux  choses  en  gé- 
néral, sans  rien  spécifier  à  peu  prés  :  la  justice 
et  la  modération  dans  le  pouvoir,  l'obéissance 
et  la  soumission  des  peuples.  Elle  n'est  pas 
entrée  dans  les  détails,  parce  que  les  détails  ne 
sont  pas  de  sa  compétence.  Ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché pourtant  Bonifaco  VIII  de  reprocher  à 
Philippe-le-Bel  de  fouler  ses  peuples  par  des 
impôts  exorbitants  et  par  l'altération  des  mon- 
naies. Que  si  des  catholiques  se  trouvent  des 
hommes  politiques,  qu'ils  entrent  dans  la  poli- 
tique, mais  qu'ils  se  gardent  d'y  entraîner  la 
religion  avec  eus.  Ils  n'ont  pas  ce  droit. 

«  Et  quant  à  la  liberté  religieuse,  l'Eglise  l'a 
toujours  demandée  pour  elle,  au  nom  de  Dieu, 
à  l'exemple  de  saint  Pierre.  Elle  n'a  ni  pu,  ni 
dû  la  demander  pour  d'autres  religions,  puis- 
qu'elle n'en  reconnaît  point  d'autres.  Mais  ne 
pas  la  demander,  ce  n'était  pas  déclarer  d'a- 
vance que  jamais,  et  en  aucun  cas,  un  souve- 
rain ne  pourrait  être  amené  à  cette  extrémité 
fâcheuse.  Qu'on  comprenne  bien  la  vraie  situa- 
tion des  choses.  L'Eglise  n'a  pas  à  traiter,  à 
s'entendre,  à  transiger  avec  les  autres  religions, 
pas  plus  qu'avec  les  représentants,  si  repré- 
sentants il  y  a,  delaUberté  de  la  presse.  Elle 
n'a  affaire  qu'au  pouvoir  public,  à  qui  elle 
demande  liberté  et  protection  :  liberté  de  la  part 
du  pouvoir  lui-même,  afin  qu'il  ne  mette 
aucun  obstacle  à  sa  prédication  et  à  l'exercice 
de  son  culte,  et  protection  contre  ceux  qui  s'op- 
poseraient à  cette  même  liberté.  Et  comme 
e  di'oit  qu'elle  tient  de  Dieu  de  se  présenter 


partout  librement  est  accompagné  d'un  devoir 
impérieux  d'annoncer  sa  parole  à  toute  cj'éature, 
si  on  ne  lui  accorde  pas  la  liberté,  elle  la  prend, 
à  ses  risques  et  périls,  quand  la  conscience  l'oblige 
à  parler.  Elle  ne  se  révolte  pas,  mais  elle  souffre 
et  attend  des  temps  meilleurs.  Les  exemples  de 
celte  manière  de  conduite  sont  consignés  dans 
toutes  les  pages  de  son  histoire,  et  nous  en 
avons  d'assez  récents. 

(i  Quant  aux  autres  religions  et,  en  général,  à 
ceux  qui  veulent  la  liberté  ou  des  libertés, 
c'est  à  elles  et  à  eux  de  les  demander  et  de  les 
obtenir,  si  le  pouvoir  veut  les  accorder  (l). 
Quand  le  pouvoir  est  un  pouvoir  catholique,  il 
connaît,  par  l'enseignement  de  l'Eglise,  quels 
sont  ses  devoirs  dans  cette  situation,  et  il  lui 
appartient,  sous  la  responsabilité  de  sa  cons- 
cience, d'apprécier  les  nécessités  qui  l'empêche- 
raient de  remplir  son  devoir,  tel  que  l'Eglise 
l'a  tracé.  En  pareil  cas,  l'Eglise  lolêre  en  gé- 
missant, et  sans  approuver. 

«J'ai  dit  plus  haut  que  l'Eglise  prend  la  liber- 
té, à  ses  risques  el  périls,  quand  on  la  lui 
refuse,  et  qu'elle  en  supporte  les  conséquences  : 
bien  différente  en  cela  des  partisans  et  des 
amis  des  libertés  civiles,  politiques  et  autres, 
qui,  si  on  les  leur  refuse  ou  si  on  ne  les  leur 
accorde  pas  dans  l'étendue  qu'ils  veulent,  les 
prennent  par  la  violence  et  par  des  révolutions. 
La  France  est  riche  eu  exemples  de  ce  genre. 

«  J'espère  que  ces  réflexions  feront  voir  plus 
clair  que  le  jour  aux  Irès-bons  chrétiens  et  aux 
hommes  très-honorables  que  j'ai  en  vue,  qu'ils 
n'ont  pas  le  droit  d'intervenir  et  do  se  poser  en 
médiateurs  entre  l'Eglise  et  les  divers  intéres- 
sés, dans  cette  grande  question  des  lijjertés 
qu'il  s'agirait  d'obtenir  du  pouvoir  public. 
Comme  hommes  politiques,  qu'ils  demandent 
tout  ce  qu'ils  voudront  ;  mais  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  sur  les  droits  de  l'Eglise,  tels  que 
l'Eglise  les  entend,  l'appoint  du  contingent 
qu'ils  auraient  à   fournir  dans  une  transaction 

I.  Qu'on  remarque  bien  la  fausseté  de  l'attitude  prise 
par  les  catholifiues  libéraux  et  iiidépeudauts .  Ils  préten- 
dent traiter  avec  les  libéraux  non  catlioliixues  et  même 
non  chrétiens,  et  ils  prennent  l'initiative,  pendant  que 
leurs  adversaires  n'ont  fait  jusqu'ici  aucune  avance  ni 
aucune  promesse.  De  plus,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'é- 
tant le  pouvoir  législatif  ni  le  pouvoir  exécutif,  raccom- 
modement proposé  ne  peut  avoir  de  seus  que  dans  1  hy- 
pothèse où  l'une  des  deux  parties  arriverait  à  occuper  le 
pouvoir.  Les  torts  des  catholiques  libéraux,  dans  cette 
situation,  sont  donc  de  traiter  avec  qui  ne  peut  rien  leur 
accorder,  avant  qu'il  ne  survienne  une  révolution,  qui 
certainement  ne  leur  accorderait  rien,  si  la  révolution  se 
faisait  dans  leur  sens,  et  en  même  temps,  ce  qui  est  idus 
grave,  de  prendre  sur  les  biens  de  l'Eglise,  sa  doctrme, 
ses  traditions  et  sou  autorité,  sans  la  consulter  et  sans, 
tenir  compte  de  ses  protestations,  l'appoint  des  libertés 
qu'ils  accorderaient,  le  cas  échéant,  a  leurs  adversaires. 
—  Ne  serait-il  pas  bien  plus  simple,  bien  pins  raison- 
nable, bien  plus  chrétien,  de  demander  à  qui  peut  la 
donner  la    liberté   dont  ils  ont  besoin  comme  chrétiens  ? 


o04 


LA  SEMAIiSE  DU  CLERGÉ 


avec  les  divers  partis  du  libéralisme.  La  Bel- 
gique,au  mépris  de  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI, 
s'est  permis  d'iûtroduire  un  appoint  de  ce  genre 
dans  sa  Constitution,  et  le  temps  montrera, 
Ijeut-ctre  bientôt,  si  ce  n'est  pas  un  ver  ron- 
geur qu'elle  amis  dans  son  sein.  » 

Pour  compléter  lu  liste  des  ouvrages  de 
Wgr  Doney,  nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner 
sa  trailuclion  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente. 
Cette  traduction,  qui  fait  autorité,  presqu'au- 
tanl  ijue  le  teste  lui-même,  s'est  répandue  par- 
tout où  l'on  parle  la  langue  française. 

(Juoique  ]\Igr  Doney    n'ait  jamais  songé  à 
être  un  liomme  de  lettres,  quoiqu'il  ait  même 
laissé  voir  qu'il  se  souciait  fort  peu  des  grâces 
de  la  rhétorique,   son  style  est  clair,  ferme, 
précis,  comme  il  convient  à  son  sujet  et  à  son 
caractère.  Dans  la  trame  de  sou  discours,  vous 
trouvez   mille  réflexions  profondes  :  c'est  par- 
là  qu'il  excelle.  Par-ci  par-là,  comme  en  pas- 
sant, il  jette  certains  mots  qui  révèlent,  tantôt 
l'étendue  de  ses   connaissances,  tantôt  ce  reli- 
gieux dédain  avec  lequel   il  traitait  les  vérités 
du  temps  et  les  faiblesses  de  l'esprit.  Quelque 
peu  de   soin  qu'il  prît  de  vêtir  sa  pensée  avec 
élégance,  son   mérite,  même  littéraire,  ne  put 
se  faire   oublier.  Le  Sainte-Beuve  des  premiers 
Lundis    l'appelait    le  premier   philosophe   de 
l'école  ménaisienne.  n  Àlgr  Doney,  dit  Veuillot, 
était  liomme   de    grande   science  et  de  grand 
esprit,  autant  que   de  grande  foi.  On  le  consul- 
tait lieaucoup  et  il  exerçait  une  autorité  consi- 
dérable. On  sentira  cette  perte.  Nous  le  pleu- 
rons comme  uu  de  nos  patrons  les  plus  autorisés 
et  les  plus  fidèles.  Son  amitié  était  très-douce, 
sa  critique  très-redoutéeet  très-salutaire.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  détails  jiour  savoir  qu'il 
est  mort  en  evêque,  ayant  toute  sa  vie  supporté 
le  regard  des  hommes,  de  manière  à  soutenir 
le  regard  de  Dieu  ». 

Nous  avons  dit  que  le  cardinal  Gousset  était 
l'intime  ami  de  l'évoque  de  Montauban.  Nous 
savons  que  son  métropolitain,  le  cardinal  Don- 
net,  en  faisait  la  plus  haute  estime;  nous  pou- 
vons ajouter  que  le  successeur  du  défunt  évêque 
le  révère  comme  le  meilleur  des  pères  etle  plus 
sage  des  pasteurs.  Enfin,  pour  parler  avec 
Pie  IX,  c'est  uu  des  prélats  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  et  le  plus  de  bien  à  son  pays,  à  son 
diocèse,  à  la  France  et  à  l'Eglise.  Le  Dieu  qui 
exalte  les  humbles  a  fait  déposer  sur  la  tombe 
du  fils  d'un  cloutier  franc-comtois,  les  palmes 
de  l'apôtre,  et  fait  rayonner  sur  sa  mémoire^  la 
gloire  des  docteurs. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoli'iue. 


Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 


LA     CLOCUE    JIERVEIUEUSE.    NAVIGATEURS    SAUVES 
DES    NAUFRAGES. 

(Suite). 

Une  erreur  accréditée  attribue  à  saint  Paulin, 
évèque  de  Noie,  en  Campanie,  dans  la  première 
moitié  du  v=  siècle,  l'invention  des   cloches.  Si 
le  nom  de  Campana  fut  donné  aux  cloches,  ce 
fut,  dirons-nous  avec   plusieurs   auteurs,  non 
parce  qu'elles  ont  été  inventées  en  Campanie, 
mais  uniquement  parce  qu'elles  ont  été  faites 
avec  de  l'airain  de  Campanie,  renommé  pour 
leur  confection.    La    cloche   était  connue  des 
Hébreux,    et  la   robe   d'hyacinthe  du   grand- 
prêtre  Aaron  était  bordée  de  clochettes.    Stra- 
bon,  Pline,  Juvénal,  Plutarque,  Martial,  Sué- 
done  mentionnent  les  cloches   et  les  sonnettes, 
soit  comme  ornements  des  édifices,  soit  comme 
signaux  pour  avertir  le  public  de  l'heure  des 
bains  et  de  l'ouverture  des  marchés.  On  peut 
donc  admettre  que    saint  Amadour  employa, 
pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière,  un  procédé 
du'il  avait  trouvé  en  usage  à  Rome.  La  forme 
toute  particulière,  la  matière,  la  façon  grossière 
de  la  cloche  du  Hocher  de  Quercy,   indiquent 
qu'elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On 
aime  à  croire  qu'elle  a  été  offerte  à  Marie  par 
son  dévoué  solitaire,  et  que  la  bonne  Mère  a 
béni  ce  don,  en   le  revêtant  d'une  vertu  mer- 
veilleuse, en  l'adoptant  pour  le  signal  de  ses 
grâces  extraordinaires  (1). 

Claude  Champier,  dans  son  livre  des  Erec- 
tions antiques,  c'est-à-dire  des  divers  monu- 
ments qu'il  a  visites  en  France,  remarque  qu'il 
y  a  à  Roc-Amadour  une  cloche  qui,  sans  atta- 
che de  cordes  ni  de  chaînes  pendantes,  sonne 
quelquefois  d'elle-même,  sans  que  personne  la 
touche  ni  la  mette  en  branle.  Cela  arrive,  lors- 
que sur  mer  des  personnes,  ballottées  par  la 
tempête,  appellent  à  leur  setours  l'Etoile  de  la 
mer,  Notre-Damfî  de  Roc-Amadour.  Quelques 
personnes,  ajoute  le  Père  Odo  de  Gissey,  ea 
rapportant,  il  y  deux  siècles,  ce  témoignage 
ancien,  n'ajouteront  pas  foi  au  récit  de  cet  au- 
teur ;  mais  si  elles  avaient  été,  comme  moi,  té- 
moins du  prodige  six  à  sept  fois,  lorsque  par 
dévotion  je  me  suis  transporté  à  Roc-Amadour, 
elles  changeraient  d'avis  et  admireraient  le 
pouvoir  de  la  Mère  de  Dieu  (2). 

(1)  Guide  du  j^élerin  à  Roc-Amadaur,  n»  5.  —  2.  OJo  de 
Gissey,  Histoire  d>  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  p.  92  et 
suiv. 
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Un  autre  ancien  liistoriou,  Gumppenberg, 
dans  sou  Atlas  Marianus,  s'exprime  ainsi  :  «Au- 
dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  est  suspendue 
une  cloche  de  médiocre  dimension,  dépourvue 
de  corde.  Les  pèlerins  s'en  étonnent  et  la  re- 
gardent comme  un  poids  inutile  ;  il  en  eil  peu 
qui  ne  demandent  la  cause  de  cette  omission. 
Ces  plaintes  sont  un  sujet  de  joie  pour  les  ha- 
bitants du  lieu,  qui  s'empressent  d'exalter  une 
faveur  singulière,  par  laquelle  la  Vierge  fait 
éclater  sa  toute  puissante  miséricorde  dans  ce 
sanctuaire.  Lorsqu'il  y  a,  disent-ils,  sur  les 
côtes  de  la  mer  les  moins  éloignées  de  nous,  un 
catholique  en  danger  d'être  englouti  par  les 
flots  en  furie,  s'il  se  recommande  instamment 
à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  et  s'engage 
par  vœu  à  visiter  sa  chapelle,  celte  cloche,  par 
un  prodige  dont  nous  sommes  les  témoins, 
donne  le  signal  d'alarme,  sans  qu'on  puisse  dé- 
couvrir aucune  cause  physique  du  son  qu'elle 
produit.  Alors  nous  nous  rendons  auprès  de  l'I- 
mage de  la  sainte  Vierge,  et  nous  prions  pour 
le  serviteur  de  Marie  tu  péril  de  naufrage. 
Quelques  jours  après,  nous  le  voyons  arriver  à 
la  chapelle,  il  vient  rendre  ses  actions  de  grâces 
à  Notre-Dame,  parce  qu'elle  l'a  préservé  du 
danger.  Il  est  un  registre  que  nous  ont  trans- 
mis nos  ancêtres,  dans  lequel  on  marque 
le  jour  et  l'heure  où  la  cloche  sonne.  Quelle 
n'est  pas  la  surprise  des  navigateurs,  lorsque, 
après  leur  récit  des  périls  auxquels  ils  ont 
échappé,  nous  leur  montrons,  consignés  dans 
ces  registres,  et  la  sonnerie  miraculeuse,  et  le 
temps  où  ils  luttaient  contre  une  mer  prête  à 
les  engloutir  dans  l'abîme  (I).  » 

Hugues  Farsil,  auteur  du  xu^  siècle,  écrit 
que  n  Marie,  l'Etoile  de  la  mer,  opère  à  Roc- 
((  Amadour  toutes  sortes  de  prodiges,  et  rend 
«  cette  église  illustre  par  dessus  presque  toutes 
«  les  églises  de  l'univers.  »  Rertrand  de  la 
Tour,  après  avoir  parlé  des  miracles  sans 
nombre  opérés  à  ce  sanctuaire,  et  de  la 
quantité  prodigieuse  des  visiteurs,  ajoute  : 
(i  Pour  confirmer  ces  miracles,  on  voit  suspen- 
«  duo  au  toit  de  l'oratoire  une  petite  cloche 
«  sans  corde,  laquelle  plusieurs  fois  a  rendu 
(1  d'elle-même,  sans  aucun  mouvement  étran-- 
«  ger,  un  son  prodigieux  et  surnaturel,  quand 
«  des  malheureux,  exposés  aux  périls  d'une 
«  mer  en  furie,  recouraient  à  cette  Etoile  bien- 
ci  faisante.  Qui  pourrait  raconter  des  miracles 
«  plus  éclatants?  Lovez  les  yeux,  dans  le  vesti- 
0  bule  même  de  l'oratoire,  voyez  ces  chaînes, 
0  ces  entraves,  ces  suaires,  et  tous  les  autres 
«  trophées  suspendus  cà  et  là,  comme  les  dé- 
«  pouilles  dont  était  décorée  la  tribune  victo- 
«  rieuse  du  peuple  romain.  Ne  vous  arrêtez  pas, 

(2)  Gumppenberg,  Mlas  Marianus,    in-folio,    p.  144. 


«  entrez  dans  l'enceinte  sacrée,  et  considérez 
«  ces  lampes  d'argent  et  d'or,  ces  colliers  de 
«  pierres  précieuses,  ces  joyaux  de  tout  genres 
«  enrichis  de  perles  et  de  diamants,  suspendue 
«  à  la  voûte,  devant  la  statue  de  la  glorieus, 
«  Vierge.  Contemplez  ces  calices,  ces  burettes, 
«  ces  vases  ciselés,  ces  chasubles,  ces  dalmali- 
«  ques,  ces  chapes,  ces  tapisseries,  ces  orne- 
«  ments  divers,  consacrés  à  la  Mère  de  Dieu  par 
«  les  rois,  les  princes,  les  grands  de  la  terre  et 
n  les  fidèles  de  toutes  les  conditions  ;  ces  signes 
«  de  grâces  demandées,  ces  ex-velo  de  grâces 
«  reçues  vous  apprennent  que,  par  le  secours 
«  de  la  Vierge  honorée  en  ce  lieu,  des  captifs 
«  ont  secoué  leurs  fers,  d'infortunés  naufragés 
«  sont  parvenus  au  port  désiré  (I).  » 

Le  10  février  ISS.*),  sur  les  dis  heures  du  soir, 
la  cloche  de  Roc-Amadour  sonna  de  son  propre 
mouvement,  et  le  fait  fut  juridiquement  attesté 
par  un  grand  nombre  de  témoins.  Trois  jours 
après,  le  son  miraculeux  se  fit  entendre  de 
nouveau,  tandis  que  l'on  célébrait  la  messe  du 
matin;  l'acte  authentique  de  ces  deux  prodiges 
fut  signé  par  les  témoins  et  déposé  aux  archives, 
où  le  transcrivit  Odo  de  Gissey,  avec  d'autres 
semblables.  Sur  ces  registres  étaient  contenus 
des  faits  du  même  genre,  que  nous  allons  rap- 
porter. Le  20  juillet  1433,  la  cloche  tinta  seule. 
Le  5  mail 434,  elle  donna  de  nouveau  l'alarme. 
Quelque  temps  après,  on  comprit  ses  linte- 
temeuts  mystérieux  en  voyant  arrivera  hi  cha- 
pelle des  nautonniers  qui,  à  ce  moment-là 
même,  avaient  été  délivrés  des  fureurs  de  la 
tempête  et  conduits  heureusement  au  port  de 
Saint-Jacques  en  Galice. 

Le  14  octobre  1436,  plusieurs  infortunés 
réclamaient  l'assistance  de  Notre-Dame,  au 
milieu  des  vagues  menaçantes  de  l'océan,  l'ai- 
rain miraculeux  annonça  leur  délivrance;  le 
jour  et  l'heure  où  il  se  mit  en  branle  furent 
soigneusement  constatés.  Quelques  mois  se 
passèrent,  et  ceux  que  la  glorieuse  Vierge 
avait  sauvés,  envoyèrent  leurs  présents  à 
Roc-Amadour,  en  faisant  savoir  qu'au  même 
jour  et  à  la  même  heure,  une  Hotte  de  mar- 
chands bretons  avait  été  assaillie  par  une  fu- 
rieuse tempête  ;  que  dans  ce  péril  extrême,  une 
partie  des  navigateurs,  s'étant  recommandés  à 
la  Mère  de  Dieu  avaient  été  enveloppés  d'une 
blanche  nuée  et  transportés  sur  le  rivage; 
tandis  que  les  autres,  qui  n'avaient  point  eu  la 
même  confiance,  avaient  été  engloutis  avec  le 
navire  au  fond  des  abîmes. 

Le  siècle  suivant,  la  cloche  de  Roc-Amadour 
se  fit  entendre  le  3  mars  1342.  Les  chanoines 
en  prirent  acte  public.  Le  22  octobre  1343,  les 
habitants  de  la  ville  furent  réveillés  au  milieu 

(I)  De  La  Tour,  Just    lulel,  eccl.  ch.    xix,  p.  181  a  184. 
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de  la  nuit  par  les  merveilleux  tintements.  Après 
le  chant  des  matines,  toutes  les  cloches  convo- 
quèrent la  population  à  de  solennelles  actions 
de  grâces  devant  l'Image  de  Marie.  Les  années 
4544,  1545,  13-^9  furent  marquées  par  les 
mêmes  prodiges,  chaque  fois  constatés  par 
plusieurs  témoins  véridiques.  En  1531,  la  cloche 
miraculeuse  réveilla  de  nouveau  les  habitants. 
L'année  suivante,  le  16  avril,  arriva  au  saint 
Rocher  un  envoyé  de  Guillaume  Millasets,  du 
diocèse  de  Nantes,  lequel  sauvé  du  naufrage  au 
moment  où  la  cloche  avait  sonné,  faisait  dépo- 
ser sur  l'autel  les  pré=ents  de  la  reconnaissance. 
Le  23  septembre  1534,  une  procession  générale 
remercia  Notre-Dame  d'avoir,  le  3  août,  an- 
noncé, par  les  vibrations  mystérieuses  de 
l'airain,  la  délivrance  de  trente  passagers  delà 
Bretagne,  lesquels,  surpris  en  mer  par  la  tem- 
pête, s'étaient  voués  à  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour  par  un  engagement  solennel,  eu 
avaient  reçu  un  prompt  secours  et  avaient  déposé 
à  sa  chapelle  de  riches  présents  (1). 

Bien  que  Roc-Amadour  fût  fort  éloigné  de  la 
Méditerranée,  ces  prodiges,  fréquemment  ré- 
pétés eu  faveur  îles  navigateurs,  firent  donner 
à  la  Vierge  du  Rocher  le  nom  d'Etoile  de  la 
mer.  En  liien  d'autres  tourmentes  elle  guida 
leur  navire  et  le  conduisit  au  port.  Ecoutons 
la  déclaration  suivante  :  «  Je  Louis  le  Baille, 
marchand  de  la  ville  de  Poutscorf,  au  diocèse 
de  Vannes,déclare  que  revenant  d'un  voyage  en 
Ecosse,  le  13  février  1544,  vers  les  dix  lieures 
de  la  nuit,  nous  fûmes  assaillis  par  une  si 
orageuse  tempête,  que  les  vagues  couvraient  le 
vaisseau  oii  nous  étions  au  nombre  de  vingt- 
six  personnes,  de  telle  manière  qu'il  fallait 
sombrer.  Quelqu'un  s'écria  :  Recommandons- 
nous  à  la  Vierge  de  Roc-Amadour  ;  mettons 
son  nom  sur  ce  traversier  et  voguons  sous  la 
garde  de  cette  bonne  Dame  !  L'auteur  de  cet 
avis  et  moi  nous  nous  attachâmes  tous  deux  à 
ce  traversier  avec  une  corde  ;  les  vagues  nous 
emportèrent,  mais  si  heureusement,  que  le  len- 
demain nous  nous  trouvâmes  de  bonne  heure 
sur  la  côte  de  Rayonne,  où  nous  primes  terre. 
En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  j'ai  accompli 
ce  pèlerinage  que  j'avais  voué  à  Notre-Dame.  » 
Un  autre  marchand,  du  diocèse  de  Vannes, 
vint,  l'année  suivante,  déposer  juridiquement 
que,  se  trouvant,  avec  douze  personnes,  exposé 
dans  le  golfe  de  Gascogne  à  la  violence  des 
flots,  dans  un  navire  chargé  de  soixante-dix 
tonneaux  de  blé,  ils  furent  jetés  contre  un 
rocher  où  le  vaisseau  se  brisa.  Dans  ce  péril, 
Piei-re  Loille  se  souvint  de  Notre-Dame  de  Roc- 
Amadour,  et  fit  vœu,  s'il  avait  la  vie  sauve,  de 
se  rendre  à  la  chapelle  miraculeuse,  en  actions 
de  grâce  de  son  salut,  et  d'y  offrir  un  millier 

1.  Odo    de  Gissey,   ch.  xiv,  XV  et  XVI  de  17/i.s(otrJ  de 
Noire-Dame  de  Roc-Amadoiir. 


de  poissons  secs.  S'étant  jeté  à  la  nage,  avec 
quatre  de  ses  compagnons,  comme  lui  dévoués  ' 
à  la  mère  de  Dieu,  ils  arrivèrent  heureusement 
au  port,  tandis  que  tous  les  autres  disparurent 
au  milieu  des  flots. 

(4  suivre.) 
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Méalitatioiis  sur  les  Mystères  de 
notre  sainte  Fol,  par  le  Vén.  P.  Louis 
Du  Pont,  de  la  Compagnie  do  Jésus.  Traduc- 
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par  un  Père  de  la  même  Compagnie.  Paris, 
librairie  Bourguet,  38,  rue  Saint-Sulpice.  — 
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Nous  saluons  avec  bonheur  cette  nouvelle 
traduction  des  Méditations  du  P.  Du  Pont.  Ces 
Méditations  ont  conquis,  dès  leur  apparition,  la 
première  place  parmi  les  ouvrages  du  genre,  et 
elles  l'ont  conservée  jusqu'ici  sans  conteste. 
Elles  ap|iartiennent  à  la  grande  époque  ascé- 
tique et  théclogique  de  l'Espagne,  et  leur  auteur 
était  illustre  parmi  ses  illustres  contemporains, 
tant  par  sa  science  que  par  sa  sainteté.  Le 
P.  Du  Pont  avait  surtout  reçu  un  incomparable 
don  pour  éclairer  l'esprit  et  toucher  le  cœur, 
et  il  l'a  répandu  à  pleines  mains  dans  toutes 
les  pages,  on  pourrait  dire  dans  toutes  les 
phrases  et  dans  tous  les  mots  de  ses  admirables 
Méditations.  Aussi  ont-elles  été  traduites  dans 
toutes  les  langues,  et  l'on  ne  saurait  dire  com- 
bien elles  ont  opéré  de  conversions  et  sanctifié 
d'âmes. 

Nous  n'apprendrons  pas  à  nos  lecteurs  que 
les  Méditations  du  P.  Du  Pont  sont  le  dévelop- 
pement des  célèbres  Exercices  de  saint  Ignace, 
où  l'homme  est  conduit,  en  passant  par  les 
trois  voies  purgative,  illuminative  et  unitive, 
de  l'état  du  péché  à  l'état  de  justice  parfaite. 
Mais  ce  que  nous  tenons  à  leur  faire  remarquer, 
c'est  que  l'Evangile  y  est  suivi  pas  à  pas,  et  s'y 
trouve  commenté  de  la  manière  la  plus  claire, 
la  plus  exacte,  la  plus  pratique  et  la  plus  tou- 
chante. 

On  comprend  aisément  par  là  les  avantages 
qu'offre  un  tel  ouvrage  à  tous  les  lecteurs, 
mais  surtout  aux  prêtres.  11  est,  suivant  les 
besoins,  où  un  livre  de  touchantes  méditations, 
ou  un  recueil  de  lectures  instructives,  ou  un 
sermonnaire  émouvant  pour  l'avent,  le  carême 
et  autres  circonstances,  ou  un  cours  d'admi- 
rables homélies  sur  tous  les  évangiles  ou  cycle 
liturgique.  Les  quatre  Tables  dont  le  nouveau 
traducteur  a  enrichi  son  édition  rendront  infi- 
niment aisées  ces  diverses  adaptations. 
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Naturellement,  dos  réflexions  ne  s'appliquent 
en  aucune  manière  aux  abrégés  qu'on  a  fait 
des  Méditations  du  P.  Du  Pont.  D'abord,  ces 
abrégés  ne  sont  pas  l'oeuvre  de  notre  auteur;  et 
de  plus,  «  ils  ne  sont  point  réussis  »,  a  dit  un 
critique  lie  la  Compagnie.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement.  L'ouvrage  du  P.  Du  Pont  est  si  plein 
de  choses  et  si  serré,  qu'on  n'en  peut  rien  ôter 
sans  le  défigurer. 

P.  d'Hauterive. 


CHRONIQUE    HEBDOIVIADAIRE 


célébration  du  75°  anniversaire  de  la  première  commu- 
nion de  Pie  IX. —  Son  âge  véritable.  —  Mort  de 
M.  le  commandeur  Barluzzi.  —  Les  reçus  au  Qui- 
rinal  sont  refusés  au  Vatican.  —  Application  sacri- 
lège du  Salve  Rerjina  à  la  nouvelle  n  reine  d'Italie.  » 
—  Les  Religieuses  Franciscaines  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  et  fondation  de  l'iiospice  des  Cinq-Plaies 
de  N.-S.,  à  Lille.  —  Les  Filles  de  la  mission. —  Le 
cas  de  l'Osservatore  cnltolico  et  bref  ponlilioal  con- 
damnant de  nouveau  les  libéraux  et  conciliateurs.  — 
Création  d'une  Sociél'}  de  Courage  catholique.  —  La 
Famine  dans  les  Indes. 


Paris,  2  février  1878, 

Rome.  —  Le  Saint-Père,  qui  célébrait,  il 
y  a  quelques  mois  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  épiscopat,  célèbre,  en  ce  jour  même,  le 
soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  première 
communion.  Il  n'y  a  que  le  règne  de  Pie  IX 
pour  ofl'rir  de  tels  événements.  Dans  toute  la 
catholicité,  les  cœurs  fidèles  se  sont  unis  au- 
jourd'hui à  leur  Père  pour  remercier  Dieu,  et 
lui  ont  demandé  avec  une  instance  nouvelle 
de  faire  voir  à  son  intrépide  vicaire  le  triomphe 
de  l'Eglise,  pour  laquelle  il  a  si  longtemps  et  si 
vaillamment  combattu. 

Mais  c'est  à  Rome  que  ce  touchant  anniver- 
saire a  dû  être  célébré  avec  le  plus  de  piété. 
Les  fidèles  y  ont  été  invités  par  le  vicaire  géné- 
ral, cardinal  Monaco  La  Valetta,  au  moyen 
d'un  Aiviso  sacro,  dans  lequel  Son  Emiuence, 
après  avoir  dit  tout  ce  que  le  souvenir  d'une 
première  communion  a  de  touchant  et  de  joyeux 
pour  les  catholiques,  ajoute  : 

«  Nous  devons  ici, ô  Fidèles, en  vertu  de  notre 
charge,  vous  rappeller  dans  le  2  février  une  des 
dates  les  plus  notables  de  la  vie  du  Saint-Père, 
afin  que,  en  fils  aimants  et  dévoués,  vous  vous 
unitsiez  à  Lui  dans  cette  heureuse  solennité 
et  dans  les  joyeux  souvenirs  do  son  cœur  si 
religieux. 


«  Au  jour  de  la  fête  de  la  Purification 
de  la  très-sain  le  Vierge  Marie,  en  1803,  la 
cathédrale  de  Siuigaglia  voyait  s'approcher  de 
la  Table  Sainte  le  jeune  homme,  âgé  d'un  peu 
plus  de  dix  ans,  qui,  devenu  le  Souveraiu-Pon- 
tife  en  1846,  devait  dépasser  sur  le  Siège  apos- 
tolique même  les  années  de  Pierre! 

«  Comme  chacun  peut  le  remarquer,  voici 
que  s'accomplit  le  troisième  jubilé  de  vingt-cinq 
ans  depuis  que  s'est  formé  le  lien  sacré  avec  le- 
quel il  plut  au  Seigneur  d'enchaîner  à  son 
amour  Celai  qui  devait  en  être  un  jour  le  su- 
prême zélateur!  Le  peuple  chrétien, ayant  déjà 
célébré  dans  le  monde  entier,  et  particulière- 
ment à  Rome,  les  autres  anniversaires  du  Pon- 
tife bien-aimé,  ne  peut  laisser  passer,  sans  le 
fêter  l'anniversaire  du  jour  par  lequel,  plus 
encore  que  par  les  autres,  Il  se  rapproche  de 
son  troupeau  mystique,  puisqu'il  nous  rappelle 
cette  nourriture  sacramentelle  à  laquelle  nous 
sommes  tous  appelés  à  participer. 

«  Ce  beau  souvenir  de  première  Commun  ion 
ne  peut  être  mieux  fêté  que  par  une  co?«;7!!o»'on 
générale,  à  laquelle  doivent  participer  de  pré- 
férence les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  à 
cause  de  l'aiialogie  plus  grande  de  leur  situa- 
tion avec  celle  dont  cette  fête  rappelle  le  sou- 
venir. 

«  Nous  n'avons  donc  pu  qu'approuver  et  favo- 
riser la  pieuse  et  louable  pensée  qui  nous  a  été 
manifestée  par  le  Cercle  de  Saint-Louis  de  Gon- 
zague,  d'exhorter  tous  les  fidèles  à  la  commu- 
nion, et  nous  avons  vu  avec  plaisir  les  Filles  de 
Marie  du  Cercle  de  Sainte-Mélanie  s'unir  à  cette 
pensée. 

«  Le  Saint-Père,  pour  réveiller,  en  une  si 
heureuse  conjoncture,  dans  le  cœur  des  fidèles, 
les  pieux  sentiments  de  leur  première  Commu- 
nion et  pour  montrer  la  satisfaction  qu'il 
éprouve  de  la  célébration  de  ce  religieux  sou- 
venir, accorde  une  indulgence  plénière  et  la 
rémission  de  tous  leurs  péchés  à  ceux  qui,  dans 
ce  jour,  après  s'être  confessés  et  avoir  commu- 
nié prieront  selon  ses  intentions...  i) 

Cet  avis  porto  la  date  du  18  janvier,  mais 
nous  n'avons  pu  le  donner  plus  tôt  à  nos  lecteurs. 
Il  confirme  incidemment  la  solution  donnée  de- 
puis peu  aux  doutes  qu'on  avait  relativement 
au  véritable  âge  de  Pie  IX.  Ces  doutes  s'étaient 
fait  jour,  à  diverses  reprises  dans  quelques 
journaux  religieux.  Les  uns  prétendaient  que 
le  Pape  avait  deux  années  de  plus  qu'on  ne  lui 
donne  habituellement,  et  ils  appuyaient  leur 
opinion  sur  des  documents  qu'ils  affirmaient 
être  venus  de  Rome.  Ceux  qui  tenaient  pour 
l'âge  connu  du  Pape,  en  vue  de  terminer  une 
bonne  fois  le  débat,  se  sont  adressés  directe- 
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ment  au  Vatican.  Mgr  Machi,  maître  de  la 
Chambre  de  Sa  Sainlelé,  a  répondu  que  Pie  IX 
est  vraiment  né  le  ^3  mai  1792,  et  qu'il  a  par 
conséquent  à  présent  86  ans  et  non  pas  88. 

Sa  Sainteté  vient  de  perdre  encore  un 
de  ses  meilleurs  serviteurs,  dont  le  correspon- 
dant der^7î/re?'s  dit  que  c'était  h  un  homme.  » 
a  En  France,  en  Angleterre,  en  tous  pays, 
ajoute  le  même  correspondant,  cet  homme 
aurait  fait  grande  figure;  il  se  serait  acquis  les 
honneurs,  la  fortune,  la  célébrité.  A  Rome, 
rian  de  tout  cela,  mais  plus  et  mieux  que  tout 
cela:  Vaurea  mcdiocr-itas,  et  non  la  fortune; 
l'honneur  et  non  les  honneurs;  la  vie  discrète, 
laborieuse,  sévère,  très-cbrétienne,  et  non  la 
célébrité.  Cet  homme  s'appelait  Jules  Barluzzi. 
Combien  de  nos  lecteurs  voient  son  nom  pour 
la  première  fois! 

»  Jules  Barluzzi,  commandeur  des  Ordres 
pontificaux,  était  membre  du  collég.;  philolo- 
gique, substitut  de  la  Secrétairerie  des  Brefs 
ad  principes  et  premier  minutante  {v&A&clcuv]  de 
la  secrétairerie  d'Etat.  Ce  fut  le  très-illustre 
cardinal  Lambruschini  qui  le  découvrit  et  l'ap- 
pela à  cet  emploi  de  minutante.  Jules  Barluzzi 
à  donc  pris  part  à  la  rédaction  de  tous  les  actes 
du  Saint-Siège  pendant  les  deux  règnes  de 
Grégoire  XV[  et  de  Pie  IX;  et  il  était  arrive  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deuxans,  travaillant  tous 
le  jour,  étant  le  conseil  de  ses  supérieurs,  qui 
trouvaient  en  lui  le  travail,  le  zèle,  la  science 
profonde,  l'amour  calme  et  inaltérable  des 
tra'litioiis  do  la  dipl.matie  pontificale.  Le 
Saint-Père  le  cousultait  souvent,  l'aimait  et 
l'honorait  beaucoup.  Il  n'était  point  homme  du 
monde  ;  il  avait  les  moiurs  simples,  pratiquait 
les  devoirs  de  la  religion,  comme  ceux  de  son 
emploi,  avec  ce  mélange  île  sévérité  et  de 
douceur  qui  est  le  fond  de  l'àme  vraiment 
chrétienne.  A  tout  prendre,  la  vie  de  Jules 
Barluzzi  a  été  une  vie  heureuse,  couronnée 
par  une  sainte  mort.  On  doit  le  regretter  et 
citeren  exemple  à  tous  les  serviteurs  de  l'Eglise, 
mais  on  ne  peut  le  plaindre,  parce  qu'il^jouit 
certainement  de  la  récompense  éternelle  pro- 
mise à  la  vertu.  » 

Nous  devons  revenir  une  fois  encore  sur  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  mort  de  Victor-Em- 
manuel. Uu  certain  nombre  de  hauts  person- 
nages, ijui  s'étaient  rendus  à  Rome  pour  assister 
aux  funérailles  du  roi  défunt, ont  ensuite  solli- 
cité l'honneur  d'être  reçus  par  le  Pape.  Ou  cite 
en  particulier  la  reine  de  Portugal,  l'archiduc 
Renier  et  d'autres  que  nous  ne  rapportons  pas. 
A  tous  le  Pape  a  lait  répondre  formellement 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  ceux  qui  viennent, 
pour  un  motif  quelconque,  en  mission  auprès 
du  Quirinal.La  princesse  Clotilde  et  la  duchesse 
de  Gênes  se   sont  dispensées  d'aller  à  Rome 


pour  les  obsèques  de  leur  père,  par  un  motif 
de  respect  envers  le  vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre. 

A  propos  de  reines  et  de  princesses, un  ignoble 
journal  de  Florence  a  publié  la  plus  odieuse 
parodie  que  l'on  puisse  concevoir  du  Salue  Re- 
ijina.  Il  a  osé  paraphraser  cette  sublime  prière 
en  l'appliquant  à  la  nouvelle  «  reine  d'Italie,  » 
Marguerite  de  Piémont.  Ce  blasphème  public 
et  impuni,  ajouté  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
signalés,  va  assez  de  pair  avec  l'absence  de 
toute  invocation  à  la  Providence  dans  les  dis- 
cours officiels  du  nouveau  roi. 

France.  —  En  racontant  le  récent  établis- 
sement des  religieuses  franciscaines  de  la 
Propagation  delà  Foi^à  \À\\e.,\:A Semaine  religieuse 
de  Cambrai  donne  quelques  détails  intéressants 
sur  cette  congrégation  encore  peu  connue. 

«  C'^s  religieuses,  dit-elle,  appartiennent  à 
l'une  de  ces  congrégations  que  Dieu  a  fait 
germer  si  nombreuses  sur  le  vieux  sol  de  la 
France,  après  l'orage  de  la  grande  Révolution. 

a  Elles  prirent  naissance  à  Conson-sur-Saùne, 
en  1836.  Plusieurs  jeunes  filles  se  réunirent 
dans  la  pensée  de  mettre  en  commun  les  épar- 
gnes qu'elles  pourraient  tirer  d'un  travail  as- 
sidu, et  de  les  olïriràl'œuvre  delà  Propagatioa 
de  la  foi.  Le  cardinal  de  Bonald  leur  permit 
bientôt  de  prendre  l'habit  religieux  et  leur 
ordonna  de  suivre  la  règle  de  saint  François.  ! 
De  là  leur  nom  de  religieuses  franciscaines 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  La  bénédiction  de  Dieu  les  multipliant, elles 
formèrent  plusieurs  essaims  dans  le  Lyonnais  ; 
puis  quelques-unes  d'entre  elles,  témoignant  le 
désir  de  ne  plus  seulement  travailler  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  missionnaires,  mais  de 
devenir  missionnaires  elles-mêmes  et  de  se  con- 
sacrer dans  les  pays  infidèle3,sinon  à  la  conver- 
sion des  âmes,  du  moins  à  la  sanctification  des 
converties,  elles  obtinrent  d'aller  dans  le? 
missions.  La  maison-mère  et  le  noviciat  furent 
dès  lors  établis  à  Lyon. 

<c  Enfin,  l'une  d'elles,  guérie  miraculeuse- 
ment par  un  crucifix  qui  lui  avait  été  donné  par 
Notre  Saint-Père  le  Pape,  demanda  et  obtint  de  i 
ses  supérieurs  la  permission  de  fonder  un  hos-  I 
pice  d'incurables.  Elle  vint  quêter  à  cette  inten- 
tion dans  notre  diocèse.  Plusieurs  personnes,  à 
qui  elle  s'adressa,  lui  dirent  qu'elles  l'aideraient 
volontiers  dans  son  pieux  projet,  mais  que  leurs 
dons  seraient  beaucoup  plus  considérables  si 
elle  obtenait  de  fonder  cet  hospice  à  Lille. 

«  La  religieuse  retourna  demander  le  con- 
sentement de  ses  su)iérieurs,  l'obtint  et  revint, 
munie  des  lettres  testimoniales  de  l'archevêché 
de  Lyon,  solliciter  l'agrément  de  Son  Eminence 
Mgr  rarchevêi[ue  de  Cambrai.  Elle  l'obtint,  et, 
le  27  octobre  dernier,  s'est  ouvert  l'asile  libre 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


309 


d'incurables  pourles  femmes  et  les  filles  pauvres, 
sous  le  vocable  des  Cinq-Plaies  de  Notre-Sei- 
gneur. 

«  Sept  lils  sont  actuellement  fondés  par  des 
personnes  qui  ont  donné  chacune  10,000  francs, 
ou  5,000  francs,  ou  1,000  francs.  Il  est  à  désirer 
que  ce  nombre  soit  augmenté.  Lorsque  le  local 
et  les  ressources  le  permettront,  on  recevra 
aussi  dans  cet  asile  les  jeunes  filles  idiotes,  qui 
seront  ainsi  soustraites  aux  dangers  auxquels 
elles  sont  souvent  exposées.  » 

Une  autre  Association  de  Tertiaires  de  Saint- 
François,  également  digne  d'attention,  vient  de 
se  former  à  Bussières,  diocèse  de  CIcrmont. 
Leur  but  principal  est  de  travailler  à  l'honneur 
du  Saint-Sacrement,  en  restaurant  les  vieux 
ornements  d'église.  Même  dans  de  riches  dio- 
cèses, on  voit  trop  souvent  nos  prêtres  monter 
à  l'autel  avec  des  chasubles  et  des  chapes  vrai- 
ment inconvenantes.  Que  faire  cependant,  lors- 
que la  pauvreté  du  prêtre  et  de  la  fabrique  ne 
permet  pas  de  les  renouveler,  ni  même  de  les 
faire  réparer  décemment  ? 

La  pieuse  Communauté  franciscaine  des  Filles 
de  la  Mission  se  propose  précisément  à  MM.  les 
curés  pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient. 
Elle  se  fait  un  bonheur  d'imiter  saint  François 
dans  sou  zèle  pour  l'honneur  des  églises,  des 
vases  sacrés,  des  linges  et  des  ornements  d'autel, 
dans  sa  religion  si  profonde  envers  la  très- 
sainte  Eucharistie.  Elle  fait  ces  réparations  à 
très-bas  prix  ;  et,  tout  en  travaillant  ainsi  pour 
le  très-saiut  Sacrement  et  pour  les  paioisses 
pauvres,  elle  fonde,  avec  le  modeste  gain  qui 
lui  en  revient,  une  petite  caisse  de  secours  pour 
procurer  le  bienfait  inestimable  d'une  mission 
à  telle  ou  telle  population  plus  délaissée  ou  plus 
indifférente. 

Les  demandes  de  renseignements  et  les  en- 
vois doivent  être  adressés  à  madame  la  supé- 
rieure des  Filles  delà  mission,  àBussières  (Puy- 
de-Dôme). 

Italie.  —  Il  se  trouve  dans  le  clergé  mila- 
nais un  certain  nombre  de  prêtres  encore  enta- 
chés de  joséphisme  et  fort  enclins  à  la  concilia- 
tion, tant  de  fois  condamnée  par  le  Pape,  — 
avec  les  italianistes.  Ces  prêtres  ne  cessaient  de 
combattre  et  de  dénigrer  ÏOsservalore  cattoUco, 
qui  défend  avec  intrépidité  les  saines  doctrines 
romaines.  A  propos  d'un  article  de  ce  journal 
sur  Victor-Emmanuel,  où  il  était  dit  que  la  re- 
ligion et  la  morale  n'avaient  pas  à  se  louer  de  ce 
prince,  les  prêtres  conciliateurs  crurent  avoir 
trouvé  l'occasion  de  faire  disparaître  leur  re- 
doutable advei'saire.Ils  le  dénoncèrent  pour  cet 
article  à  l'archevêque  de  Milan,  qui,  placé  dans 
une  situation  délicate,  prononça  quelques  pa- 
roles qu'on    s'efforça   d'expliquer  comme  une 


condamnation  de  V Osservatore .  Le  courageux 
journal  protesta  qu'il  n'en  persévérerait  pas 
moins  dans  son  ancienne  voie,  et  il  eut  tout 
d'abord  la  satisfaction  d'obtenir  l'acquiescement 
sympathique  de  tous  les  journaux  catholiques, 
à  la  tête  desquels  se  trouve  VOsscrvatore  ro- 
mano,  organe  officieux  du  Vatican.  Mais  le 
Saint-Père  crut  devoir  prendre  lui-môme  la  pa- 
role en  faveur  de  son  dévoué  champion,  et  voici 
le  bref  qu'il  adressa  aux  rédacteurs  de  ÏOsser- 
valore caltolico,  le  17  janvier,  jour  môme  des 
funérailles  de  Victor-Emmanuel  : 

«  Pie  IX,  Pape.  —  Chers  fils,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

(1  Les  services  que  vous  rendez,  chers  fils, 
vous  qui  Nous  êtes  très-dévoués  el  qui,  de  plus, 
vous  consacrez  entièrement  à  promouvoir,  à 
répandre,  à  excit>?r  l'amour  et  la  déférence  en- 
vers cette  Chaire  lie  Pierre, afin  que  par  l'union 
avec  elle,  qui  est  la  maîtresse  de  la  vérité,  on 
parvienne  au  salut  et  à  la  paix,  ne  pouvaient 
que  Nous  être  très -agréables.  Ce  dévouement 
est  rendu  encore  plus  digne  d'éloges  par  une 
incessante  sollicitude,  par  les  fatigues,  par  les 
dépenses,  par  les  contradictions  que  soulève  la 
haine  de  la  vérité,  et  enfin  par  le  propos  même 
de  prévenir  les  embûches  tendues  chaque  jour 
au  peuple  pour  le  détacher  de  Nous,  non-seule- 
ment par  les  ennemis  de  l'Eglise,  mais  encore, 
ce  qui  est  plus  dangereux,  par  des  hommes  qui, 
sous  prétexte  de  prudence  et  de  charité,  rêvent 
d'absurdes  et  impossibles  concîliptions.  Croyant 
avoir  reçu  du  Ciel,  pour  conduire  opportuné- 
ment et  utilement  les  aftaires  de  l'Eglise,  des 
lumières  plus  abonilantes  que  son  Chef  su- 
prême, ils  imposent  leurs  projets  à  tous,  comme 
l'unique  voie  à  suivre  pour  le  l'établissement  de 
l'ordre. 

a  Tout  cela,  l'un  de  vous  l'a  nettement  si- 
gnalé dans  son  discours  au  dernier  Congrès 
catholique  de  Bergame,  en  parlant  de  la  néces- 
sité de  s'attacher  toujours  plus  fortement  et 
plus  docilement  aux  enseignements  et  à  la  di- 
rection de  ce  Saint-Siège  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  sophismes  des  libéraux  et  des  conci- 
liateurs (1),  et  lie  s'appliquer  avec  un  Z'de  tou- 
jours plus  actif  à  renverser  les  forces  do  l'en- 
nemi et  àbiencomprendrel'afthgeantc  situation 
des  afiaires  de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  Ce  qui 
prouve  que  la  semence  que  vous  avez  ainsi  jetée 
en  terre  n'a  pas  manqué  de  produire  son  fruit, 
c'est  l'offrande  que  vous  avez  recueillie  pour 
Nous  la  présenter,  et  qui  témoigne,  composée 
qu'elleestdepetitessouscriptions,  que  beaucoup 
de  personnes  partagent  vos  senlimcnts  et  votre 
pieuse  affection  à  Notre  égard.  Nous  en  sommes 

(i)  Ces  mots  sont  soulignés  'lans  l'original, 
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profondément  réjoui,  et  Nous  avons  eu  pour 
très-agréables  les  manifestations  de  votre  pieté 
filiale  et  de  votre  dévouement,  ne  doutant  pas 
que  Dieu  ne  vous  accorde  une  récompense  pro- 
portionnée à  votre  charité.  Nous  vous  souhai- 
tons très-grande  celle  récompense,  et  en  atten- 
dant, comme  gage.  Nous  vous  accordons  du 
fond  du  cœur  en  témoignage  de  Noire  paler-- 
nelle  bienveillance,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui 
favorisent  votre  œuvre,  la  bénédiction  aposto- 
lique. » 

Jamais  peut-être  le  Saint-Père  ne  s  est  élevé 
avec  plus  de  vigueur  contre  les  libéraux  et  les 
conciliateurs.  Aussi  rOsscTOrt^oJ-e  cattolino  doit-il 
être  deux  fois  remercié  parles  catholiques;  car 
s'il  est  glorifié  par  le  bref  qu'il  a  reçu,  ce  docu- 
ment constitue  pour  tout  le  monde  catholique 
un  enseignement  qui  ne  sera  pas  sans  fruit. 

Ne  quittons  pas  l'Italie  sans  signaler  une5o- 
ciété  du  Courage  catholique,  que  viennent  de 
fonder  quelques  jeunes  gens  de  Turin,  pour 
combattre  le  respect  humain.  Ces  jeunes  gens 
se  sont  donné  cette  ancienae  devise  de  la  vraie 
noblesse  :  Potnis  mori  quant  œdari  (plutôt  la 
mort  que  le  déshonneur),  el  ils  y  ajoutent  ce 
cri  des  vrais  croyants  :  Toua  et  tout  pour  Dieu! 

Voici  les  sept  points  principaux  de  leur  pro- 
gramme : 

1°  Professer  les  principes  catholiques  avec 
constance,  fermeté,  courage,  sans  provocation 
aucune,  sans  audace  et  sans  effronterie; 

2°  Défendre  et  revendiquer  avec  ardeur  la 
liberté,  non  pas  celle  du  mal,  qui  n'est  que  la 
licence,  mais  cette  liberté  qui  s'avance  sans 
dévier,  se  tenant  dans  l'orbite  tracé  par  la  foi 
et  la  morale  catholiques,  et  marchant  à  rangs 
serrés  à  la  voix  et  sous  l'autorité  de  l'Eglise  et 
du  Pape,  de  l'évèque  et  du  clergé  ; 

3°  Fréquenter  publiquement  les  sacrements 
à  des  époques  déterminées,  et  le  faire  sans 
ostentation  comme  aussi  sans  regarder  autour 

de  soi  ; 

4°  Participer  ensemble  à  toutes  les  processions 
générales,  à  toutes  les  grandes  démonstrations 
catholiques,  avec  l'assentiment  de  l'autorité 
ecclésiastique  locale; 

1>°  Observer,  sansrougir,  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise; 

6°  Se  tenir  loin  des  mauvaises  compagnies, 
des  spectacles  impies  ou  immoraux,  rejeter  la 
mauvaise  presse,  en  un  mot,  éviter  tout  ce  qui 
peut  porter  au  mal  ; 

7°  Honorer  de  préférence  les  hommes  de 
caractère  et  rendre  des  hommages  publics  et 
solennels  à  quiconque  affronte  publiquement 
le  danger  de  souffrir  persécution  pour  la  défense 
de  la  foi  ou  de  la  morale. 

Quoique  lerespecthumainii'aitpluschez  nous 
le  même  empire  qu'il  a  y  vingt  ans  seulement, 


la  fondation  de  nombreuses  sociétés  du  courage 
catholique  ne  laisserait  pas  de  produire  beaucoup 
de  bien. 

ludes.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  ravages 
qu'exerce  la  famine  dans  ces  vastes  contrées, 
depuis  '^us  d'un  an.  La  Revue  mensuelle  de 
l'Orient,  qui  se  publie  à  Vienne  (Autriche), 
donne  sur  ce  trisle  sujet  les  navrants  rensei- 
gnements qui  suivent  : 

((  Pour  peindre  les  souffrances  surhumaines 
endurées, les  hommes  n'ont  ni  mots  ni  couleurs. 
Les  chiffres  seuls  sont  éloquents. 

«  Dans  le  cercle  ou  l'arrondissement  de 
Bellary,  on  comptait  1,668,000  habitants;  dans 
un  seul  mois  (mars  1877),  il  en  est  mort  14,006, 
c'est-à-dire  85  pour  10,000. 

«  ACydarah,  il  y  on  avait  plus  de  1,300,000; 
en  février  dernier,  il  en  est  mort  !l,4i2. 

«  A  Kurnaul,  sur  959,640,  il  en  est  mort,  en   j 
janvier  seul,  6,253.  .1 

«  Madras  compte  environ  400,000  âmes  :  en  ^ 
une  seule  semaine  (19-23  mai  1877),  927,  per- 
sonnes ont  succombé,  ce  qui  équivaut  à  un 
chiffre  de  123  décès  par  1,000  habitants,  à 
l'année.  Sur  les  29  millions  d'habitants  que 
renferme  la  province  de  Madras,  la  mort,  en 
février  dernier,  en  a  enlevé  '.05, Ho. 

«  Tous  ces  chiffres,  il  faut  le  remarquer,  ne 
se  rapportent  qu'à  un  seul  mois,  et  ils  doivent 
être  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  laréalité, 
car,    sur  un    territoire    aussi   vaste,   et   étant    i 
donné  une  masse  aussi  considérable  de  décès,    ' 
il  est  difficile   d'obtenir  une  statistique  exacte. 

«  Le  médecin  en  chef  de  l'administration  de 
l'Inde,  envoyé  en  août  dernier  à  Londres,  a 
déclaré  que,  fin  juin  il  était  mort,  dans  la  pro- 
vince de  Madras  seulement,  plus  de  300,000  in- 
digènes, victimes  de  la  famine,  et  qu'il  y  en 
avait  là  encore  trois  fois  autant  en  passe  d'y 
succomber.  « 

Les  catholiques,  qui  ont  déjà  tant  donné  pour 
soulager  ces  immenses  misères,  voudront 
donner  encore.  La  souscription  ouverte  dans 
l'Univers  n'est  toujours  pas  fermée.  L'on  peut 
aussi  adresser  les  ofi'randes  au  supérieur  du 
séminaire  des  missions  étrangères,  rue  du  Bac, 
à  Paris. 

Erratum.  —  A  la  dernière  ligne  de  la  page 
477,  du  précédent  numéro,  il  faut  lire  deux,  et 
non  pas  douze. 

P.  d'Hauterivk. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau 
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Prédication 


HDMÉLIE   SUR   L'ÉVANGILE 

DU    D^MA^'CHE   DE   LA    SEXAOÉSIME. 

(Luc,  VIH,  4-15.) 

Lia  ï>uroIo  de  Dieu. 

Quelquefois,  mes  frères,  eo  lisantles  belles  pa- 
raboles dout  le  divin  Maître  aimait  à  se  servir 
dans  l'euseigneineat  des  foules,  nous  nous 
demandons  avec  un  certain  embarras  quelle 
était  sa  pensée,  quelle  vérité  morale  il  a  voilée 
sous  ces  charmantes  similitudes,  et  les  docteurs 
eux-mêmes  sont  loin  d'être  toujours  parfaite- 
ment d'accord.  Aujourd'hui,  point  de  diffi- 
culté semblable.  N. -S.  J.-C  explique  lui-même 
sa  parabole.  «  La  semence,  dit-il,  est  la  pa- 
role de  Dieu.  Ce  qui  tombe  le  long  du  che- 
min ,  marque  ceux  qui  écoutent  :  mais  le 
diable  vient  ensuite  et  enlève  la  parole  de  leur 
cœur,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  sauvés  en  croyant. 
Ce  qui  tombe  sur  un  chemin  [derreux  in- 
dique ceux  qui,  ayant  écouté  la  parole,  la 
reçoivent  avec  joie  ;  mais  ils  n'ont  point  de 
racines;  ils  ne  croient  que  pendant  uu  cer- 
tain temps  et,  au  moment  de  la  tentation, 
ils  se  retirent.  Ce  qui  est  tombé  parmi  les 
épines  a  rapport  à  ceux  qui  ont  écouté  la  pa- 
role, mais  en  qui  elle  est  ensuite  étouSée  par 
les  sollicitudes,  par  les  richesses  et  les  plaisirs 
de  cette  vie,  et  qui  ne  rapportent  point  de  fruits. 
Enfin  ce  qui  tombe  en  bonne  terre  représente 
ceux  qui,  ayant  écouté  la  parole  avec  un  cœur 
bon  et  excellent,  la  retiennent  et  rendent  du 
fruit  par  la  patience.  » 

Ainsi  vous  le  voyez,  mes  frères,  le  diviu 
Maitre  range  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  en  quatre  catégories. 

La  première  comprend  toutes  les  âmes  dans 
lesquelles  la  parole  divine  ne  pénètre  point, 
qu'elle  ne  frappe  qu'à  l'extérieur...  La  semence 
tombe  sur  le  grand  chemin,  elle  est  foulée  aux 
pieds  et  les  oiseaux  du  ciel  en  font  leur  pâture. 
Image  frappante  de  ces  âmes  dissipé :s,  futiles 
et  orgueilleuses  qui  ne  retirent  aucun  fruit  des 
prédications  auxquelles  elles  assistent. 

On  va  au  sermon...  c'est  vrai.  J\îais  le  besoin 
de  s'instruire  est  sans  contredit  le  moindre  dos 
motifs  qui  y  conduisent.  On  va  au  sermon  par- 
ce qu'il  est  de  bon  ton  d'y  aller  :  mais,  si  le 
corps  est  présent;  l'esprit  est  bleu  loin. 


On  va  au  sermon...  car  on  veut  connaître  ce 
prédicateur  dont   tout   le   monde  parle.   Ainsi 
Hérodc  désirait  voir  Jésus-Christ.  Mais  lo  pre- 
mier châtiment  de  cette  puérile  curiosité  sera 
certainement  le  silence  de  Jésus-Christ.  Sa  pa- 
role  qui    est  espiit   et   vie    sera    une   parole 
fermée...  Ou  va  au  sermon...  comme  à  un  dis- 
cours académique,   comme  à  un    discours  de 
faculté,  comme  à  une  représentation  théâtrale. 
Ce   n'est   point   pour   apprendre  à    devenir 
meilleur  :  c'est  pour  admirer  l'éloquence.  «  Ils 
se  disent  les  uns  aux  autre--.,  disait  le  Seigneur 
à  Ezéiîhiel  :  venez;  allons  entendre  quelle   est 
celte  parole  du  Seigneur.  Un  peuple  nombreux 
vient  se  ranger  auprès  de  loi  ;  ils  écoulent  ce 
que  tu  leur  dis,  et  ils  ne  le  font  pas,  pui-;qu'ils 
le  regardent  comme  un   (;bjet    d'amusement. 
Tu  n'es  pour  eux  que  comme  une  douce  musi- 
que qui  caresse  agréablement  leurs  oreille?  (1). 
On  va  au  sermon...  mais   c'est   pour  criti- 
quer. Semblables  à  ces  émissaires  perfides  que 
lespharisiens  envoyaient  auprès  do  Jésus-Christ 
pour  le  surprendre  dans  ses  discours,  on  vient 
pour  découvrir  une  allusion  à  ceci  ou  à  cela  : 
envient  juger  la  parole   qui   doit   être   notre 
juge...  on  voudrait,  s'il  était  possible,  détermi- 
ner les  sujets  à    traiter   et   la   manière    de    les 
traiter.  Comme  les  Juifs  d'Isuie,  on  dirait  volon- 
tiers :  donnez-nous  des  erreurs  flatteuses  plu- 
tôt que  des  vérités  désagréables.  Noliie  aspicere 
nobis  ea  quie  recta  sunt  :  loquimini  nobis  placcn- 
tia,  videte  nobis  errores...  (i). 

On  va  au  sermon...  mais  ce  n'est  point  pour 
s'appliquer  les  avis  qui  y  sont  donnés  :  c'est 
pour  les  appliquer  aux  autres.  Aveugle  pour 
soi-mè:ue,  on  est  des  plus  clairvoyau'.s  pour 
son  prochain...  Voilà,  mes  frères,  ces  cœurs 
ouverts  â  tous  les  mauvais  vents,  foulés  par 
tous  les  passants,  où  le  démon  entre  quand  il 
veut  et  dans  lesquelles  la  parole  divine  ue 
laisse  aucune  trace  de  son  passage. 

La  seconde  catégorie  comprend  toutes  ces 
âmes  stériles  qui  reçoivent,  il  est  vrai,  la  pa- 
role divine,  dans  lesquelles  elle  germe,  mais 
où  elle  ne  fructifie  pas.  Elle  les  éclaire,  elle  les 
touche;  mais  ellene  les  convertit  pas.  Pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  lui  présentent  pas  assez  de 
profondeur  pour  qu'elle  puisse  jeter  et  étendre 
sa  racine.  Elle  trouve  des  âmes  droites,  mais 
trop  faibles,  sensibles,  mais  légères,  aimant  le 
bien,  mais  entraînées  au  mal.  La  parole  de 
Dieu  y  est  reçue  avec  joie,  mais  l'instant  après 

(1)  ISzech,,  XXXIII,  30-32.  —  (2)  lsai,.xxx,  10. 
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elle  y  est  combattue.  Elle  entre  clans  le  coeur 
au  milieu  des  passions  dont  il  est  rempli;  elles 
la  compriment  et  opposent  de  toutes  parts  de 
durs  obstacles  à  son  accroissement.  Dans  ces 
âmes  arides  et  desséchées  par  le  feu  des  passions, 
la  parole  de  Dieu  ne  saurait  trouver  l'onction 
favorable  à  sa  germinaison  et  à  son  développe- 
ment. Elle  se  dessèche  comme  la  plante  dont 
les  racines  ont  atteint  le  banc  de  rocher.  Elle 
se  flétrit  et  elle  meurt.  Voyez,  mes  frères,  si  la 
parole  divine  n'a  pas  éprouvé  ce  triste  sort 
dans  vos  âmes...  Félix  est  frappé, il  est  même 
épouvanté  des  grandes  vérités  que  saint  Paul 
lui  annonce...  Le  résultat,  mes  frères?  le  ré- 
sultat, c'est  qu'il  éloigne  saint  Paul,  afin  de 
n'être  plus  dérangé  dans  le  genre  de  vie  qu'il 
s'était  philosophiquement  organisé  1  Voilà  les 
âmes  pierreuses  dans  lesquelles  la  bonne  se- 
mence ne  saurait  prendre  racine. 

La  troisième  catégorie    renferme   les   audi- 
teurs qui  apportent  à  la  parole  divine  des  dis- 
positions plus  favorables   et  dans  lesquels  ce- 
pendant elle  ne  fructifie  pas  davantage.  Nous 
avons  ici  un  sol  fertile  ;  pas  de  pierres,  c'est-à- 
dire  pas  de  violentes  passions  pour  arrêter  su- 
bitement le  développement  de  la  bonne  semen- 
ce...  Mais  une  âme  vraiment  touchée   des  vé- 
rités qu'elle   a  entendues...  une   âme  riche  et 
féconde    où  la  vérité    germe,   où   elle  étend 
librement   ses  racines,  où  elle  s'élève,  où  tout 
annonce,  tout  fait   espérer  une  belle  moisson... 
Cependant,  par  le  plus  étrange   renversement 
des  choses,  elle  avorte...   Ah!   c'est   que    des 
épines  funestes,  des   attachements   dangereux 
dont  on  n'avait  pas  prévu   le  subit  accroisse- 
ment, se  sont  élevés  avec  le  bon  froment...  Peu 
à  peu,  ils  ont  gagné  le  dessus,  l'ont  dominé  et 
ont  fini  par  l'étoufl'er.  Ces  épines,  mes  frères, 
N.-S.  J.-C.  nous  a  dit  que  ce  sont  les  sollicitu- 
des, les  richesses  et   les   plaisirs  de  la  vie.  En 
elles-mêmes  ces  trois  choses  ne  sont  point  mau- 
vaises :  à  leur  début  on  pourrait  croire  qu'elles 
ne  feront  que  soutenir  la  bonne  semence  des 
vertus.  Laissez-la  croître,  laissez-la  se  dévelop- 
per, et  elles  détruiront  tout  :  la  foi,  la  charité, 
la  justice,  la  tempérance,  l'âme,  le   corps  lui- 
même,  tout  périra  dans  leur  étreinte. 

Enfin,  mes  frères,  une  quatrième  catégorie 
comprend  ceux  qui  donnent  entrée  dans  leur 
cœur  à  la  parole  de  vérité,  qui  l'écoutent  avec 
respect  et  avidité,  qui  en  retiennent  soigneuse- 
ment les  salutaires  impressions,  qui  la  cultivent 
et  écartent  avec  soin  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  son  accroissement.  C'est  la  bonne  terre,  la 
terre  fertile,  bien  préparée,  cette  terre  de  béné- 
diction qui  rapporte  du  fruit  et  donne  tantôt 
cent,  tantôt  soixante,  tantôt  trente  pour  un. 

A  quelle  catégorie,  mes  frères,  appartenez- 
vous?  Etes-vous  cette  bonne  terre  que  le  Sei- 


gneur a  bénite...  cette  terre  qui  réjouit  l'agri- 
culteur, qui  le  paye   de  ses  travaux  et  de  ses 
sueurs?  Où  sont,  dites-moi,  les  fruits  de  vérité, 
de  charité,  de  patience  qu'il  veut  trouver  en 
nous?  Ah!  ne  seriez-vous  pas  plutôt  cette  terre 
envahie  par  les  ronces  et  les  épines...   ou   bien 
celte  terre  sans   consistance,  sans  fécondité,  ce 
rocher  pierreux   qui   ne  donne  point  de  sève  à 
la  semence... ou  Lien  encore  cette  terre  battue, 
foulée  par  les  passants,  où  la  vertu  n'a  jamais 
pris  racine?...  Interrogez  voscœurs?N'attendez 
pas  le  jour  de  la  moisson  ;   car  il  pourrait  se 
transformer  pour  vous  en  un  jour  de  malédic- 
tion. Terra,  dit  saint  Paul,  sœpe  venientem  su- 
per se  bibens  imbrem,  et  generans  herbam  oppor- 
tunam  illis,  a  quibus  colitur  accipit   benedictio- 
nem  a  Deo.  Proferens  auteni  spinas  ae  Iribulos, 
reproba  est  et  maledicto  proxima  :  cujus  consum- 
matio  in  combustionem .  Permettez-moi  d'ajouter 
avec  l'Apôtre  :  Confidimus  mitem  de  vobis,  dilec- 
tissimi,  meliora,  tt  viciniora  saluli  (1).  Oui,  nous 
espérons  mieux    de    vous,   frères   bien-aimés; 
nous  espérons  que,    si  votre  âme,   jusqu'ici,  a 
récompensé  les  soins  du  Seigneur,  elle  se  mon- 
trera désormais  plus   fertile,  plus   productive 
encore.  Nous  espérons  que  si,  jusqu'à  ce  jour, 
elle  est  restée  en  friche,  encombrée  de  pierres 
brillantes    ou    dévorée    par  les  ronces  et  les 
épines,  elle  ne  tardera  pas  à  devenir  ce  jardin 
bien  arrosé   dont    parle    l'Ecriture  :     Eritque 
anima  eorum  quasi  hortus  irriguus  (2).   Elle   se 
couvrira  de  fleurs  qui   rejouiront    le   cœur  de 
Dieu   et  lui  feront   dire  comme  au  patriarche 
Isaac  :  Ecce  odor  filii inei,  sicut odoragripleni  (3). 
Elle  se  couvrira   de   fruits,    qui  demeureront 
toute  l'élernilé.  Ainsi  soit-t-il. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


Actes  offlciels  du   Saint-Siège 


CONGRÉGATION   DE   L'INDEX 

Decretum 

Ferici  u,  die  17  decembris  1877. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Re- 
verendissimorum  Sanctaî  Romanœ  Ecclesiœ  Car- 
dinalium  a  Sanctissimo  Domino  noslro  Pio 
Papa  IX  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indicilibro- 
rum  pravse  doctrinse  eorumdemque  proscrip- 
tioni,  expurgationi,  ac  permissioni  in  universa 
christiana  Republica  propositorum   et  delega- 

(1)  Hebr,,  vi,  7  etseq.  —  (2)  Jerem.,  xxxi,  12.— 
(3)  Gen.,  xxvil,  29. 
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torum,  habita  ia  Palatio  Apostolico  Vaticano 
die  17  decembris  1877,  damnavit  et  damnât, 
proscripsit,  proscribitqiie,  vel  alias  damnata 
atque  proscripta  in  Indiccm  Librorum  prohi- 
bitonim  referri  mandavit  et  mandat  quai 
sequuntur  Opéra  : 

Ellero  Pietro,  Sct-itti  minori.,  Bologna,  tip. 
Fava  eGarasnani,  1873. 

Scrittipoiitici,  Bologna,  ecc.  1876. 

La  Queslione  sociale,  Bologna  1877. 

Zeller  Eduard,  prof,  à  l'Université  de  Berlin, 
La  Légende  de  saint  Pierre,  premier  évêque  de 
^ome,  traduit  par  Alfred  Marchand,  Paris  ^876, 
quocumque  idiomate. 

Renan  Ernest,  Les  Evangiles,  Paris  1877. 

Reinkens  Dr  Joseph,  i'eOer  Einheit  der  Kato- 
lischen  Kirche ;  Wiirzburg,  1877.  Latine  vero  : 
De  unitatc  Ecclesiœ  catholicœ.  Opus  prœdamua- 
tum  ex  Reg.  II  Indicis  Tridentini.  Becr.  S.  Off. 
Feria  IV  die  19  decembris  1877. 

ReiukcDs  Dr  Joseph,  ht  an  Christi  Stella  fur 
uns  der  Papst  ged'eten?  Latine  vero  :  Estne  pro 
nobis  Romanus  Pontifex positus  Christi  loco  ?  Opus 
prsedamnalum  ex  Reg.  II  Indicis  Tridentini. 
Decr.  S.  Off.  PeriaJV,  die  19  dec.  1877. 

Friedrich  Dr  J.  Geschiclite  des  Vaticaniscken 
Konzils  ;  Bonn,  1877.  Latine  vero  :  Uistoria 
Concilii  Vaticani.  Opus  praedamnatum  ex  Reg. 
II  Indicis  Tridentini.  Z>ecr.  ■S'.  Off.  Feria  VI,  die 
19  dec.  1877. 

Itaque  nemOjCujuscumquc  gradus  et  condi- 
tioniSjprsedicta  Operadamnata  atque  proscripta, 
quocumque  loco  et  quocumque  idiomate,  aut 
in  posterum  edere,  aut  edila  légère  vel  retinere 
audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœreticaa 
pravitatis  inquisitoribus  ea  tradereteneatur  sub 
pœuis  in  Indice  librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctiiisimo  Domino  Nostro  Pio  Papa  IX 
per  me  infrascriptum  S.I.C.  a  Secretis  relatis, 
SanctitasSuaDecretum  probavit  et  promulgari 
prœcepit.  In  quorum  tidem,  etc. 

Datum  Romee  die  21  decembris  1877. 

ANTONiNus,card.  De  Luca,  praif. 

Fr.  Ilieronymus  Plus  Saccheri,  Ord.  Prsed. 

S.  Ind.  Congr.  a  Secretis. 
Loco  1  Sigilli. 


Variétés  liturgiques  et  canoniques 

A  L'OCCASION  DE  LA  IVIORT    DU   PAPE 


I 

I^es  Prières  publiques  pour  le  Pape 
(lérkint  et  pour  l'élection  de  son  suc- 
cesseur. 

1.  Le  premier  devoir  des  évèques,  lorsqu'ils 
savent  de  source  certaine  la  mort  du  Souve- 


rain-Pontife, est  d'intimer  au  clergé  et  aux 
fidèles  des  prières  publiques  et  solennelles, 
tant  pour  le  repos  de  l'àme  du  Pape  défunt  que 
pour  l'élection  de  son  successeur. 

2.  Le  Corps  du  droit  contient  à  cet  égard  un 
règlement  spécial,  promulgué  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  puis  inséré  dans  le  Sexte, 
livre  I,  titre  vi,  chapitre  m.  Or,  la  quinzième 
loi  ou  canon  porte  ceci  en  substance  :  Dans 
toutes  les  villes  et  lieux  insignes,  dès  qu'on  a 
appris  la  mort  du  Pape,  on  lui  fait  des  obsèques 
solennelles  et,  chaque  jour  de  la  vacance  du 
siège,  on  adi-esse  à  Dieu  des  prières  pour  la 
prompte,  unanime  et  utile  élection  du  nouveau 
pontife.  Les  prélats  des  églises  s'etforceront  d'y 
exciter  les  fidèles  et  même  pourront  prescrire 
des  jeûnes. 

Voici,  précédé  de  son  sommaire,  le  texte  de 
cet  important  document  :  aMonet  (Grégorius  X) 
omnes  fidèles,  ut  statim  audita  Summi  Pontificis 
morte,  ejus  célèbrent  exequias  et  quolidie  orent 
pro  vigili  concordi,  et  utili  provisione  romance 
Ecclesice;  prœlati  autem  in  suis  prcedicationibus 
ipsos  subditos  ad  hœc  hortentur  et  eis  frequentiani 
orationum  et  ohservantiom  jejuniorum  indicant. 

a  Quia  vero  fidelibus  non  est,  tam  de  soli- 
cita quantumcumque  inventione  fidendum, 
quam  de  instantia  orationis  humilis  et  devotaî 
sperandum  huic  adjicimus  sanclioni,  ut  in 
omnibus  civitatibus,  caeterisque  locis  insigni- 
bus,  ubi  primum  de  memorati  pontificis  obitu 
certitudo  claruerit  ;  a  clero  et  populo,  solem- 
nibus  pro  eo  exequiis  celebratis,  singulis  die- 
bus  (donec  de  ipsius  Ecclesiaj  provisione  indu- 
bitanter  rumor  pertulerit  veritatem)  humiles 
preces  fundantur  ad  Dominum,  apud  eum 
devotis  orationibus  insistatur,  ut  ipse  qui  con- 
cordiam  facit  in  sublimibus  suis,  sic  efficiat 
eorumdem  cardinalium  corda  in  eligendo  con- 
cordia,  quod  provisio  celer  concors  et  ulilis 
(prout  animarum  salus  exigit  et  totius  orbis 
requirit  utilitas)  et  ipsorum  unanimitate  se- 
quatur.  Et  ne  tam  salubrc  pressentis  sanctionis 
edictum  ignorantiae  uegligipretextu  contingat, 
dislricte  prsecipimus,  et  patriarchse,  archiepi- 
scopi,  episcopi,et  alii  ecclesiarum  praelali  csete- 
rique,  quibus  concessum  est  proponere  ver- 
bum  Dei,  clerum  et  populum,  propter  hoc 
specialiter  frequentius  congregandos  in  suis 
sermonibus  ad  supplicium  precum  suffragia 
pro  céleri  et  felici  exitu  tanti  negocii  frequcn- 
tanda  soieries  hortentur;  et  ipsis  eadem  auc- 
toritate;  non  solum  orationum  frequentiam, 
sed  observantiam  (prout  circumstantiœpensandœ 
suaserint)  jejuniorum  indicant.  » 

3.  La  cérémonie  funèbre  pour  le  pape  défunt 
consiste  d'abord  dans  la  sonnerie  des  cloches 
de  toutes  les  églises,  puis  eu  une  messe,  pré- 
cédée de  l'office  des  morts  et  suivie  de  l'absoute 
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faite  par  l'évêque  lui-même.  Celte  messe  doit 
être  chantée  dans  les  neuf  jours  qui  suivent  la 
mort,  car  le  conclave  se  réunit  le  disième,  et 
dès  lors  commencent  les  prières  spéciales  pour 
Téleclion  du  successeur. 

4.  La  décrétale  déjà  citée  ne  précise  pas  les 
prières  qui  conviennent  en  cette  circonstance. 
Elles  sont  donc  laissées  au  libre  choix  des 
èvêques.  Cependant  on  peut  rigoureusement 
déterminer  quelles  elles  doivent  èlre,  soit  en 
raisonnant  par  analogie,  soit  en  se  basant  sur 
l'usage  romain.  Or,  l'on  sait  que  le  Céréniovial 
des  évèques  est,  à  peu  de  chose  près,  conforme 
au  cérémonial  de  la  chapelle  papale.  Il  est 
Jonc  permis,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  d'agir 
de  la  mémo  manière,  sanscrainte  de  se  trom- 
per. Le  Cérémonial  déclare  que  les  prières  pu- 
bliques, qui  doivent  être  offertes  continuelle- 
ment à  Dieu  afin  d'obtenir  l'élection  désirée, 
sont  des  processions  faites  par  les  réguliers  à 
l'église  cathédrale,  soit  chaque  jour,  soit  au 
moins  une  fois  chaque  semaine  :  là,  unis  aux 
chanoines,  les  religieux  mettent  eu  commun 
leurs  voix  et  leurs  vœux  dans  le  but  proposé. 
Puis,  lorsque  l'élection  a  été  notifiée,  ils  se 
rassemblent  tous  encore  dans  la  même  église 
cathédrale  pour  y  rendre  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Il  n'y  a  donc,  en  pareil  cas,  nulle 
difficulté  à  adopter  pour  le  pape,  les  rites  spé- 
cialement prescrits  par  l'Eglise  pour  le  nouvel 
évèque. 

Je  crois  utile  de  i-eproduire  ici  ce  passage  du 
Cérémonial  (lib.  II,  cap.  xxxviii,  n.  27,  28)  : 

h  Sepullo  E[iiscopo,  donec  de  novo  succes- 
sore  provisum  sit,  preces  ad  Deum  continue 
oiïerendaî  sunt  pro  opportuna  novi  Episcopi 
electione  impetranda;  et  conveuiret,  ut  singu- 
lis  diebus,  vel  sallem  semel  in  hebdomada  He- 
ligiosi  processionaliter  ad  Ecclesiam  Gathedra- 
lem  accédèrent,  Litanias  cantantes,  et  ibidem 
pias,et  devotas  orationes  recitarent  cum  Cano- 
nicis,  et  Clero  ejusdem  Ecclesiae  Cathedralis, 
ut  Deus  iUib  quamprimum  concedere  dignetur 
novum,  et  bonum  pastorem,  qui  Ecclesiam  re- 
gere,  et  animarum  curam  cligne,  et  fructuose 
habere  valeat,  et  possit.  Qua  electione  obtenta, 
quamprimum  de  ea  nuntium  certum  habuerint, 
iiuguli  Religiosi  ad  Ecclesiam  Cathedralem 
accedentes  Dec  gratias  agent,  et  Hymnum, 
Te  Deum  laudamus,  dévote  cantare  poterunt  in 
Ecclesia.  o 

Précisons  encore  mieux  la  manière  de  faire  ces 
processions  et  de  chanter  ce  Te  Deum.  L'archi- 
diocèse  de  Bénévent  passe,  à  juste  titre,  pour 
avoir  été,  grâce  au  zèle  intelligent  du  cardinal 
Orsiui,  le  diocèee  le  mieux  administré  du  monde 
catholique.  Même  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Beuoit  Xlli,  il  voulut  garder  la  direction  géné- 
rale  et  rester  archevêque  du  siège  qu'il  avait 


si  longtemps  adiminstré  et  illustré.  Les  archives 
métropolitaines  conservent  encore  les  types 
des  formules  qu'il  imposa  à  la  chancellerie. 
Aussi,  à  sa  mort, arrivée  en  1730,  so'.i  successeur 
qui  avait  été  son  auxiliaire,  le  cardinal  Coscia, 
se  eonforma-t-il  strictem  nt  à  ce  qu'il  avait  vu 
observer  précédemment  pour  les  conclaves  où 
furent  élus  ïnnoceut  Xll,  Clément  XI  et  Inno- 
cent XIII. 

Une  copie  de  l'édit  rendu  à  cette  occasion 
m'ayant  été  gracieusement  donnée  à  Bénévent, 
je  ne  puis  mieux  faire  qae  de  réimprimer  en 
son  entier,  mais  en  la  traduisant,  une  ordon- 
nance épiscopalc  qui  trouve  actuellement  son 
application  après  la  mort  de  Pie  IX,  d'heureuse 
mémoire.  Je  me  sers  d'autant  plus  volontires 
de  cette  page  jusqu'ici  inédite  qu'il  y  est  déclaré 
qu'on  n'agit  pas  autrement  dans  la  ville  de 
Rome.  Les  évèques,  en  adhérant  à  ce  modèle, 
sont  donc  certains  de  mettreen  pratique,  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  un  usage  essentielle- 
ment romain  et  confirnié  par  la  plus  haute  au- 
torité liturgique  qui  ait  encore  paru  dans  l'E- 
glise, celle  même  de  Benoît  XIH. 

<•<  Edit  par  lequel  sont  ordonnées  des  prières 
publiques  à  faire  à  la  majesté  de  Dieu  pendant  la 
vacance  du  siège,  pour  la  prompte  élection  du  nou- 
veau pontife  et  pour  les  actions  de  grâces  à  rendre 
après  son  élection. 

0  Nicolas,  par  la  miséricorde  divine,  prêtre 
de  la  sainte  Eglise  Romaine,  du  titre  de  Sainte- 
Marie  in  Domnica,  cardinal  Coscia,  archevêque 
de  la  sainte  église  de  Bénévent. 

«  Nos  yeux  ne  sont  pas  encore  secs,  notre 
cœur  n'est  pas  encore  rasséréné;  nous  pleurons, 
nous  sommes  dans  la  tristesse  par  la  mort  du 
pape  Benoit  XIH,  qui  fut  notre  archevêque, 
«cujusmemoriain  benediciioneest))(£'cc/i'.,4o). 
Les  larmes  coulent  encore  sur  nos  jouos,  «  in 
maxillis  nostris  «  {Thren.,  \).  Cependant  le  sei- 
gneur qui  mesure  les  larmes,  a  dat  nobis  potum 
in  lacrymis  in  memura  »  (Psal.  79,  6),  en  nous 
privant  de  notre  père  qu'il  a  fait  participer  aux 
joies  du  ciel,  nous  entretient  dans  l'espérance 
de  nous  en  donner  un  autre  à  sa  place,  qui  ne 
serait  pas  dissemblable  à  lui  pour  l'émiueuce  de 
la  sainteté  et  qui,  comme  lui,  cherchera  à 
procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  à  aug- 
menter la  foi  et  à  déraciner  l'hérésie.  Mais 
comme  nous  sommes  impuissants,  à  obtenir  de 
Dieu  aucune  sorte  de  grâces  si  nous  ne  la  de- 
mandons, comme  enseigne  saint  Augustin, 
«  nullum  credimus,  nisi  orantem  auxilium  pro- 
mereri  »  [Lib.  de  Eccl.  dogm.,  cap.  56),  et  que, 
d'autre  part,  il  nous  est  recommandé  par  le 
Rédempteur  de  solliciter  pour  recevoir  :  «petite 
et  accipietis  »  [Luc,  ii),  qui  ne  comprend  qu'il 
est  très-nécessaire  de  porter  nos  prières  au 
trône  du  Très-Haut  pour  que  nous  obtenion 
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^we  faveur  de  celte  importance?  D'ailleurs,  la 
vérité  inearnée  l'a  dit  elle-même  :  «  Pater 
vcster  dabit  spiritum  bonuin  petcntibus  se  » 
{Luc,  H).  Par-dessus  tout,  que  nos  oraisons  ne 
soient  pas  engendrées  par  l'ambition,  mais  bien 
par  l'humilité,  comme  un  pauvre  s'arrête  à  la 
porte  d'im  riche,  selon  l'expressioii  de  saint 
Augustin  :  «  Pauperis  est  rognre,  et  divilis 
erogare»  {Senn.  25  de  verb.  Dom.).  El  comme 
Dieu  est  riche  en  miséricorde,  «  est  dives  in 
misericordia  »  {E plies.,  ii,  -i),  il  écoutera  nos 
supplications,  parce  qu'il  donne  à  tous  en  abon- 
dance, «dat  omnibus  affluenter  u  {Luc,  ii,  5).  Il 
les  exaucera  donc  favorablement  si  elles  sont 
ferventes  et  humbles,  mais  surtout  si  elles  sont 
accompagnées  des  bonnes  œuvres,  selon  la  glose 
du  carilin.\l  Hugues  :  «  Non  valet  oratio,  quœ 
manu  non  portalur,  id  est,  operibus  non  adju- 
vatur  «  (//i  Luc.  i).  Quand  tous  nous  aurons 
I)ien  considéré  et  accompli  tout  cela,  nous  se- 
rons certains  que  l'élection  du  nouveau  souve- 
rain pontife  sera  conforme  à  ce  qui  est  requis 
des  successeurs  du  prince  des  apôtres  et  du  vi- 
caire du  Christ. 

(1  En  conséquence,  nous  ordonnons  et  com- 
mandons expressément  ce  qui  suit  : 

«  1 .  A  toutes  les  messes  conventuelles  et 
privées,  excepté  celles  des  défunts,  on  devra 
ajouter  l'oraison  Prœlsctione  summi  Ponlificis, 
que  l'on  ,'omcltei'a  seulement  dans  les  messes 
solennelles  aux  fêtes  de  première  classe.  On 
continuera  ainsi  à  toutes  les  messes  jusqu'à  ce 
que  l'on  sache  d'une  manière  certaine  l'élec- 
tion du  nouveau  Pontife. 

(t  2.  Pondant  L;  conclave,  tant  dans  la  ville 
que  dans  le  diocèse,  on  devra  taire  au  moins 
trois  processions.  A  ces  processions  assisteront 
les  confréries  et  le  clergé  séculier  et  réguliei-, 
comme  il  a  été  faitjusqu'à  présent.  Dans  notre 
ville,  elles  partiront  de  l'église  métropolitaine 
et  se  rendront,  la  première  fois,  à  l'église 
de  la  Très-Sain te-Annonciation  ;  ia  seconde  fois, 
à  l'église  Sainte-iîarie  des  Grâces,  et  la  troi- 
sième, à  celle  de  Sainte-Marie  du  Carmel.  Dans 
le  diocèse,  elles  partiront  de  l'église  principale 
et  se  rendront  à  quelque  église  dédiée  à  la 
bienheureuse  Vierge  ou  dans  u^io  autre  que 
fréquente  la  dévoli(m  des  fidèles.  En  chemin, 
on  chantera  les  litanies  des  saints.  Arrivés  à 
l'église  stationnale,  choisie  pour  ia  visiter,  on 
y  entrera  et  on  s'y  mettra  sur  deux  rangs, 
puis, laissant  les  litanies, on  chantera  l'antienne 
du  saint  titulaire  de  l'église,  avec  son  verset  et 
son  oraison.  Au  départ,  oii  reprendra  les 
iitanies.  La  procession  sera  suivie  par  le  peuple 
dévot  qui  récitera  le  saint  rosaire.  De  retour  à 
Téglise,  d'oii  est  sortie  la  procession,  on  termi- 
nera les  litanies,  mais,  au  lieu  du  verset  :  Ut 
Domnum    aposlolicum   et    ommes    ecclesiaslicos 


ordines,  on  dira  celui-ci  Ut  Ecclesiœ  tuœ  sanctce 
Domnum  aposlolicum  tibi  acceptum  comedere 
digneris.  ^  Te  rogamus,  etc. On  omettra  le  ver- 
set: Oremus  pro  Ponlifwe  rMslro  et  sou  répons, 
et,  à  sa  place,  on  dira  le  verset:  Suscita,  Do- 
mine, sacerdoiem  acceptum  tibi,  et  le  répons 
Qui  juxfa  cor  iuum  et  loluntatem  titam  faciat. 
Au  lieu  du  psaume  :  Deus  in  adjitloriummeuin 
intende,  on  pourra  dire  le  psaume  Mémento, 
Domine,  David,  selon  ce  qui  est  pratiqué  dans 
l'auguste  ville  de  Rome.  Puis,  au  lieu  do  l'orai- 
son, Om'i//5o/e)is,se)?!yt)/to'ne  Deus, elc, pro  Papa, 
on  dira  Supplici,  Domine,  /nmnlitate  ckposcimus, 
etc.,  pro  élections  summi  Pontificis.  Les  litanies 
achevées,  on  chantera  la  messe,  qui  sera  celle 
de  l'Esprit-Saint  ou  de  l'élection  du  Souverain- 
Pontife,  laissant  en  cela  le  choix,  conformément 
au  missel  romain.  L'une  et  l'autre  se  célébre- 
ront avec  dos  ornements  de  couleur  rouge.  On 
y  dira  le  Gloria  in  excelsis  et  le  Crer/o,  parce  que 
c'est  une  messe  votive  pro  publica  Ecclesiœ 
causa.  Dans  toutes  les  autres  prières  qui  seront 
faites,  on  s'adressera  avec  ferveur  au  Seigneur, 
afin  qu'il  daigne  accorder  le  plus  tôt  possible  à 
son  église  un  pasteur  très-zélé  etnon  inférieur 
au  défunt. 

«  .3.  Dans  les  bourgs  et  lieux  fortifiés,  où  il 
n'y  a  que  la  seule  église  paroissiale,  sans  au- 
cune autre  église,  il  suffira  que  la  procession 
fasse  le  tour  du  bourg,  puis  rentre  à  l'église, 
o\x  il  se  fera  comme  ci-dessus. 

»  4.  Lorsqu'on  aura  été  informé  d'une  ma- 
nière certaine  do  la  création  du  nouveau  pape, 
dans  notre  église  métropolitaine  et  dans  les 
églises  collégiales,  conventuelles  et  réceptices 
de  notre  ville  et  diocèse,  on  sonnera  en  sons 
harmonieux,  comme  aux  fêtes,  toutes  les  clo- 
ches en  signe  d'allégresse.  De  plus,  le  matin 
du  jour  que  l'on  aura  estimé  le  plus  opportun, 
on  recommencera  à  sonner  de  la  même  manière 
pour  rassembler  le  peuple.  Toutes  les  heures 
canoniales  étant  achevées  et  la  messe  conven- 
tuelle chantée  à  son  temps  et  du  saint  occur- 
rent,  on  chantera  solennellement  l'hymne: 
Te  Deum  laudamus en  acUons  de  grâces.  L'ordre 
suivant  sera  observé  :  le  célébrant,  qui  sera  le 
plus  digne  du  clergé,  ira  au  maître  autel,  vêtu 
du  pluvial  blanc,  et,  assisté  du  diacre  et  du  sous- 
diacre,  il  entonnera  solennellement  l'hymne 
7'e  Deum  laiidamus,  que  le  chœur  continuera  en 
chant  grégorien  et  avec  accompagnement 
d'orgue;  là  où  il  y  en  a.  Après  avoir  dit  les  ver- 
sets, répons  et  oraisons  qui  sont  dans  le  rituel 
romain,  ou  pourra  ajouter,  pour  quatrième 
oraison,  celle  delà  création  du  Souverain-Pon- 
tife. Puis  le  célébrantse  retirera  avec  ces  minis- 
tres in  piano,  au  coin  de  l'épître,  et  là,  ayant 
quitté  le  pluvial,  il  prendra  le  manipule  et  la 
chasuble;    ses  ministres   prendront  aussi   les 
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manipules.Et  quoique  ce  jour-là  soit  un  diman- 
che ou  un  saint  de  rite  double,  on  chantera  une 
autre  messe,  ut  in  cathedra  sancti  Pétri,  avec 
l'oraison  Deus  omnium  fidclium  pastor,  laissant 
les  oraisons  des  saints  apôtres;  on  ajoutera 
aussi  le  Gloria  in  excehis  et  le  Credo. 

«  5.  Dans  les  Eglises  paroissiales,  où  on  ne 
pourra  commodément  chanter  la  messe,  faute 
de  prêtres,  le  curé  dira  une  messe  basse  du 
saint  du  jour,  en  ajoutant  Toraison  :  Deus  om- 
nium fideliicmpastor,  si  le  saint  est  double  ou  si 
c'est  un  dimanche.  Mais  si  c'est  un  semi-double, 
on  dira  la  messe  ut  in  cathedra  sancti  Pétri, 
comme  il  est  ordonné  ci-dessus  avec  mémoire  du 
Saint-Sacrement. 

«  6.  Et,  afin  que  ce  présent  cdit  soit  connu 
de  tous  et  que  personne  ne  puisse  alléguer  une 
excuse  d'ignorance,  nous  ordonnons  qu'il  soit 
affiché  aux  portes  de  notre  église  métropoli- 
taine et  de  toutes  les  églises  collégiales,  con- 
ventuelles et  paroissiales,  tant  de  la  ville  que 
de  la  campagne  et  qu'ainsi  afflohé,  il  ail  force 
de  loi,  comme  s'il  avait  été  intimé,  notifié  et 
présenté  à  chacun  personnellement. 

«  Donné  à  Bénévenl  à  noire  archevêché,  le  2 
mars  1730. 

((  C,  Archiprêtre  ;  Maurone, vicaire  général; 
<■  B.,  Bibliothécaire;  Pellegriue,  chancelier.    » 

«  6.  Voici  comment,  à  Rome,  avaient  lieu  les 
prières  publiques  avant  l'invasion  piémontaise. 
Actuellement,  les  processions  élanl  interdites, 
ces  prières  ne  pourront  se  faire  que  dans  l'inlé- 
rieur  des  églises. 

Suivant  un  ancien  usage  et  après  en  avoir 
conféré  avec  le  cardinal  camerlingue,  le  sénat 
faisait  sonner  le  grosse  cloche  du  Capilole,  afin 
d'annoncer  officiellement  la  mort  du  pape  au 
peuple  romain;  les  cloches  de  toutes  les  églises 
continuaient  ensuile  sur  un  ton  lugnlire. 

Le  cardinal  vicaire  prescrit  immédiatement 
trois  choses.  La  première  est  que,  à  partir  du 
premier  jour  du  conclave,  tous  les  prêtres  ajou- 
teront à  lamesse  la  collecte  Proeligendo  Pontifice, 
i[ui  se  répète  également  aux  bénédictions  du 
Saint-Sacrement,  après  l'oraison  de  la  Vierge 
qui  suit  les  litanies, et  avant  le  chant  du  Tanium 
ergo. 

Son  Eminence  ordonnait  en  plus  l'exposition 
du  Saint-Sacrement  en  forme  de  quarante  heu- 
res, daus  des  églises  déterminées,  où  se  ren- 
daient processionnellement,  à  tour  de  rôle,  les 
diverses  confréries  de  la  ville  et  où  se  récitaient 
les  litauies  des  saints,  suivies  des  versets  et 
oraisons.  Cette  pieuse  coutume  sera  certaine- 
ment maintenue,  au  moins  en  partie,  car  il  n'y 
manquera  que  la  procession  des  confréries. 
Quant  1^  la  prescription  suivante,elle  estdevenue 
raalérielleraeat  impossible,  par  suite  des  exi- 


gences gouvernementales  qui  proscrivent  toute 
manifestation  extérieure  du  culte. 

Le  soir  même  de  l'entrée  au  conclave,  le 
clergé  séculier  et  régulier  se  rendait  en  pro- 
cession, au  chant  des  litanies  des  saints,  de  l'é- 
glise des  Saints-Apôtres  au  Quirinal,  ce  qu'il 
renouvelait  ensuite  tous  les  jours  jusqu'à  l'élec- 
tion. Il  entrait  par  la  grande  porte  du  palais 
dans  la  cour  d'honneur  et,  arrivé  auprès  de  la 
chapelle  des  auditeurs  de  Rote, il  entonnait  le 
Veni  Creator,  puis  sortait  par  la  même  porte  et 
allait,  en  continuant  l'hymne,  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Sylvestre,où, chaque  matin,  il  assistait 
à  la  messe  du  Saint-Esprit, dite  par  un  chapelain 
du  Pape  et  chantée  par  les  chantres  de  la  cha- 
pelle. Les  autres  jours,  il  se  contentait  d'appro- 
cher de  la  porte  du  palais,sans  pouvoir  entrer  ,'i 
l'intérieur. 

II 
Le    Costume   de    «leuil     ecclésiastique. 

1.  Le  deuil  est  de  deux  sortes  :  deuil  ecclé- 
siastique en  général  et  deuil  civil  ou  personnel. 

2.  L'Eglise  a  prescrit  que  certains  jours  ou 
certains  temps  dans  l'année  seraient  consacrés 
à  la  pénitence  et  au  deuil.  En  signe  de  tris- 
tesse, elle  impose  des  vêtements  moins  somp- 
tueux ou  des  couleurs  moins  brillantes. 

Le  Cérémonial  des  évêgues  a  déterminé  rigou- 
reusement ces  jours  et  ces  temps  spéciaux,  qui 
sont  tous  les  vendredis  de  l'année,  quand  le 
rite  est  semi-donbleou  simple;  lesquatre-temps, 
excepté  ceux  d'été;  les  vigiles-jeûnes,  excepté 
ceux  de  la  Pentecôte  et  celles  qui  tombent  pen- 
dant les  octaves  de  la  Fête-Dieu,  de  l'Assomp- 
tion, de  la  Toussaint,  du  titulaire  et  delà 
dédicace  de  la  cathédrale,  ainsi  que  du  patron 
de  la  ville;  l'avent  tout  entier  et  le  carême, 
depuis  la  septuagésime,  excepté  aux  fêtes  de 
rimmaculée-Conceplion,  de  saint  Joseph  et  de 
l'Annonciation  ;  les  offices  funèbres  et  pendant 
toute  la  vacance  du  Saint-Siège  :  «Habendaest 
distinctio  temporum,  nam  in  Advcntu,  inci- 
pieudo  a  Septuagesima,  per  totam  Quadragesi- 
mam,  item  in  omnibus  vigiliis  quibus  jejuna- 
tur,  in  quatuor  temporibus  (exceplis  bis  qui 
iaciduntpost  Pentecostem)  acsextis  feriis  totius 
anni,  dill'crens  erit  vestium  gestatio.  Quia  tune 
episcopum  decet  uti  vestibus  laneis  et  nigri  co- 
loris, excipiendo  tamen  aliquos  dies,  et  quibus 
signum  mœstitiœ  osteudi  non  débet.  »  {Cœr. 
episc,  lib.  I,  cap.  m,  n.  2.) 

3.  Le  Pape  ne  change  pas  la  couleur  de  ses 
vêtements,  seulement  il  remplace  le  velours  ou 
la  soie  par  la  serge  et  le  mérinos. 

Les  cardinaux  substituent  le  violet  au  rouge 
et  exceptionnellement  la  laine  à  la  soie,  seule- 
ment le  vendredi  saint. 
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Les  évèques  prennent  le  noir  agrémenté  de 
violet  au  lieu  du  violet,  qui  est  leur  insigne 
ordinaire. 

Le  veudredi  saint,  comme  les  cardinaux,  ils 
se  dépouillent  même  de  l'anneau,  car  ils  ne 
doivent  pas  bénir,  l'auteur  de  toute  bénédic- 
tion étant  mort. 

La  cour  pontificale  n'admet  pas  le  deuil, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  se  porte  pas  à  Rome,  ni  à 
l'ordinaire,  ni  à  l'église,  encore  moins  au  palais 
apostolique,  à  cause  de  la  présence  du  Souve- 
laiu-Pontife  qui  exige  une  étiquette  et  une  so- 
lennité particulières. 

Les  évèques  eux-mêmes  sont  soumis  à  celte 
règle  ;  aussi,  en  cour  de  Rome^  ne  font-ils  pas 
usage  du  costume  noir  agrémenté  de  violet. 

4.  La  mort  du  pape  causant  un  deuil  univer- 
sel dans  l'Eglise,  il  s'ensuit  un  changement 
immédiat  de  costume,  lequel  persévère  pen- 
dant toute  la  vacance  du  siège.  Les  cardinaux 
prennent  alors  le  violet,  avec  cette  difïérencc 
toutefois  que  les  créatures  du  Pape  défunt 
doivent  enlever  tout  ornement  rouge  à  leurs 
vêtements.  Il  ne  leur  est  permis  de  porter  de 
cette  couleur  que  la  barrette,  la  calotte  et  le 
ruban  sans  or  au  chapeau. 

Leur  ceinture  a  des  glands  violets  au  lieu 
d'or  et  leurs  bas  sont  également  violets. 

Au  conclave,  les  cellules  des  cardinaux  sont 
tendues  en  vert,  pour  indiquer  la  juridiction 
ordinaire,  tandis  que  celles  des  créatures  du 
pape  défunt  le  sont  en  violet.  La  même  difië- 
rence  a  lieu  dans  la  chapelle  du  conclave  pour 
les  dais  et  les  tables  dont  les  garnitures  sont 
vertes  ou  violettes,  couleurs  prescrites  encore 
pour  les  bâtonnets  ou  signes  de  ralliement  de 
la  domesticité  et  d'admission  aux  tours 
extérieurs. 

Un  signe  de  grand  deuil,  employé  unique- 
ment en  cette  circonstance,  consiste  pour  tous 
ceux  qui  en  ont  l'usage,  en  un  rochet  uni, 
c'est-à-dire  non  plissé  et  sans  dentelles. 

Les  prélats  de  mantelletta  prennent  en  ville 
le  costume  entièrement  noir,  soutane  et  man- 
teau ;  la  soie  leur  est  alors  complètement  inter- 
dite. Les  bas  et  le  col  sont  eux-mêmes  noirs, 
comme  le  cordon  du  chapeau;  il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  protonotaires,  qui  continuent 
à  prendre  le  cordon  rose.  Cependant,  à  l'église 
la  soutane  et  le  mantelet  peuvent  être  agré- 
mentés de  violet. 

5.  Le  deuil  civil  n'existe  pas  pour  le  clergé, 
à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  qu'il  se  trouve. 
Aussi  le  cardinal  Orsini  a-t-il  eu  parfaitement 
raison  de  promulguer  ce  décret  dans  son  pre- 
mier .synode,  tenu  à  Rénévent  en  1686  : 

«  Aucun  clerc  ne  prendra  le  deuil  pour  la 
mort  de  qui  que  ce  soit,  car  il  doit  aimer  l'àme 
de  ses  parents  par  ses  prières  et  ses  saints  sacri- 


fices, non  les  pleurer  en  portant  des  vêtements 
lugubres,  à  la  manière  des  vaines  lois  du 
monde.  » 

Pour  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  ce 
deuil  serait  d'une  inconvenance  suprême,  car 
il  manifesterait  trop  leur  attachement  aux  cho- 
ses de  la  terre;  de  plus,  il  serait  une  diminu- 
tion et  un  abaissement  de  leur  dignité,  qui  ne 
peut  ni  s'etfacer  ni  s'amoindrir  devant  des  inté- 
rêts purement  temporels  et  d'un  ordre  infé- 
rieur. Enfin,  il  serait  peu  chrétien  de  s'attrister 
outre  mesure  d'une  mort  que  l'on  doit  consi- 
dérer comme  l'admission  à  une  vie  meilleure. 
Donc,  ni  les  cardinaux,  ni  les  évèques,  ni  les 
prélats  ne  peuvent  être  astreints  au  deuil  pure- 
ment civil. 

Quant  aux  autres  ecclésiastiques,  comme  ils 
sont  déjà  eu  noir,  quel  autre  signe  de  deuil 
pourrait-on  surajouter?  La  couleur  noire  indi- 
que elle-même  qu'ils  sont  morts  au  monde. 
Cependant  ou  a  créé  en  France  un  deuil  spécial 
pour  le  clergé,  et  si  j'en  parle  ici,  c'est  unique- 
ment pour  le  condamner.  Il  faut  donc  rejeter 
impitoyablement  les  crêpes  portés  au  chapeau 
ou  en  ceinture,  parce  que  ce  signe  de  tristesse 
appartient  eu  propre  aux  gens  du  monde.  Il 
faut  surtout  proscrire  le  rabat  blanc,  que  l'on 
a  vu,  une  dernière  fois  peut-être,  sous  la  Res- 
tauration, à  la  mort  de  Louis  XVIII  :  d'abord, 
nous  n'admettons  pas  le  rabat  dans  le  costume 
ecclésiastique,  puis  il  serait  bizarre  et  contraire 
à  toutes  les  idées  reçues,  de  substituer  en  pareil 
cas  le  blanc  au  noir.  Mais  les  gallicans  ont  tou- 
jours été  très-inconséquents.  A  l'habitude,  ils 
se  parent  d'un  rabat  noir,  parce  qu'il  le  faudrait 
blanc,  pour  rappeler  le  col  de  la  chemise  ;  en 
temps  de  deuil,  ils  trouvent  tout  naturel  de 
laisser  à  ce  col  sa  couleur  première.  On  ne 
peut  se  montrer  ni  plus  bizarre,  ni  plus  mal 
informé. 

A  Rénévent,  il  existe  un  usage  qui  mérite 
quelque  attention.  En  deuil,  les  ecclésiastiques 
couvrent  eu  noir  les  boucles  d'argent  de  leurs 
souliers. 

L'étiquette  roraame  admet  facilement  une 
certaine  tolérance  pour  le  deuil,  mais  seulement 
en  ce  qui  concerne  la  livrée  des  domestiques. 
Cette  livrée  se  fait  alors  entièrement  en  noir, 
sans  galons  dorés  ou  armoriés  :  on  supprime 
même  les  bas  blancs,  remplacés  par  des  bas 
noirs  et  le  chapeau  à  claque,  qui  devient  un 
chapeau  à  haute  forme.  C'est  la  seule  conces- 
sion autorisée,  et  on  voit  qu'alors  elle  n'atteint 
pas  le  dignitaire  lui-même,  mais  uniquement 
sa  maison. 

6.  Terminons  par  quelques  considérations 
d'un  ordre  élevé. 

Le  docte  et  grave  Thomassin,  dans  ses 
Remarques  sur  le  décret  de  Gratien,  cause  13, 
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chap.  XXV,  XXVI  et  xxviii,  nous  fournit,  en 
s'appuyant  sur  les  Pères,  des  pensées  vraiment 
chrétiennes  : 

«  Saint  Cyprien  nous  apprend  que  les  chré- 
tiens ne  doivent  pas  s'affliger  do  la  mort  des 
autres.  «Dieu,  dit-il,  les  a  relirés  de  ce  monde; 
n'est-il  pas  indigne  d'un  chrétien  de  s'opposer 
à  sa  volonté  ?  Il  a  appelé  nos  frères,  il  nous 
doit  appeler  un  jour,  et  nous  devons  être  tou- 
jours préparés  à  partir  d.  Et  un  peu  plus  bas  : 
<(  Nous  avons,  dit-il,  reçu  plusieurs  révélations 
des  fidèles  pour  être  confirmés  dans  ce  senti- 
ment et  pour  vous  exhorter  à  ne  nous  pas  affli- 
ger, lorsque  la  mort  nous  ravit  quelqu'un  de 
nos  amis  :  Cum  sciamus  nos  eos  amitli,  sed  prœ- 
mitti.  Ce  n'est  pas  une  perte,  c'est  une  petite 
séparation,  ils  passent  les  premiers  et  nous 
devons  suivre.  » 

«  Saint  Chrysostome  dit  qu'il  y  a  de  la  fai- 
blesse et  de  la  pusillanimité  de  regretter  la 
mort  de  ceux  que  Dieu,  qui  est  le  maître  du 
monde,  appelle  à  soi.  Néanmoins,  dit  Gratien, 
après  ce  chapitre,  toute  sorte  de  tristesse  n'est 
pas  défendue,  mais  celle  qui  approche  du  déses- 
poir ;  il  n'est  pas  défendu  de  donner  des  larmes 
d'fifïection,  les  saints  même  l'ont  fait;  c'est  une 
action  naturelle,  qui  n'est  ni  bonne  ni  mau- 
vaise, et  elle  peut-être  du  rang  de  celles,  qui, 
n'étant  pas  surnaturelles,  ne  sont  pas  néan- 
moins criminelles,  parce  que  la  nature  l'or- 
donne. 

«  La  pompe  funèbre,  dit  le  concile  de  Tolède, 
est  indigne  des  chrétiens;  il  suffit  qu'on  prie 
pour  les  morts,  et  qu'on  chante  des  psaumes; 
mais  qu'on  quitte  toutes  les  marques  de  deuil, 
et  qu'on  se  console  par  l'espérance  de  la  résur- 
rection ;  si  Jésus-Christ  a  pleuré  Lazare,  il  ne 
l'a  pas  pleuré  parce  qu'il  était  mort;  mais  lors- 
qu'il a  voulu  le  ressusciter,  connaissant  bien 
qu'il  le  rengageait  dans  une  vie  pleine  d'an- 
goisses et  d'amertumes.  Ainsi,  que  les  évêques 
exhortent  tout  le  monde  à  supporter  la  mort 
d'autrui;  que  s'ils  ne  veulent  arrêter  les  larmes 
des  laïques,  nous  les  croyons  excusables;  mais 
pour  les  religieux  et  les  prêtres,  ils  sont  crimi- 
nels s'ils  se  laissent  aller,  comme  les  autres^ 
dans  les  sentiments  de  douleur.  » 


III 


I^es  Constitutions  pontificales  relatives 
au  Conclave 

Le  conclave  pour  l'élection  du  pape,  tel  qu'il 
se  tient  actuellement,  est  régi  par  des  lois  abso- 
lues que  les  cardinaux  font  serment  d'observer 
fidèlement. 

Je  vais  donner  ici  l'analyse  des  constitutions 


imposées  par  les  papes  des  trois  derniers  siècles 
et  qui  ont  été  insérées  dans  le  BuUaire  romain. 

1.  Coiistilution  de  Jules  II  (i&Oo) 

L'élection  du  pape  n'étant  pas  à  l'abri  de  la 
simonie,  Jules  II  a  obvié  à  ce  péril  par  une 
constitution  mémorable.  Il  déclare  que  l'élec- 
tion est  nulle  ;  que  le  pape  simoniaque  n'ac- 
quiert aucune  juridiction  et  aucun  droit  pour 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ;  que,  loin  de  le 
reconnaître  comme  pape  légitime,  on  doit  le 
traiter  comme  un  apostat  et  un  hérésiarque; 
que  l'élection  simoniaque  n'est  jamais  ratiflée 
soit  par  le  couronnement  et  la  prise  de  jiosses- 
sion,  soit  par  le  laps  île  temps,  soit  par  l'adhé- 
sion unanime  des  cardinaux  ;  que  les  cardinaux 
qui  se  séparent  du  pape  simoniaque  ne  tombent 
j)as  dans  le  schisme  et  ne  peuvent  être  accusés 
de  déchirer  la  tunique  du  Christ,  pourvu  qu'ils 
soient  dans  la  disposition  de  demeurer  unis  à 
l'Eglise  romaine  et  au  pape  futur  élu  canoni- 
quement. 

Cette  bulle  de  Jules  II  contre  les  papes  simo- 
niaques  a  été  publiée  et  promulguée  trois  fois  : 
i"  Elle  fut  publiée  dans  un  consistoire  que 
Jules  li  tint  à  Bologne  et  dans  lequel  tous  les 
cardinaux  approuvèrent  celte  coustitulion  ; 
après  quoi  elle  fut  enregistrée  à  la  chancellerie, 
promulguée  et  aff.chée  dans  tous  les  lieux  offi- 
ciels et  publics  de  cette  ville.  2°  Jules  II  étant 
retourné  à  Rome,  fit  promulguer  et  alficber  sa 
bulle  aux  lieux  ordinaires  ;  tle  plus,  il  eu 
adressa  des  exemplaires  aux  princes  chrétiens. 
3°  Enfin,  la  bulle  fut  promulguée  pour  la  troi- 
sième fois  dans  le.  cinquième  concile  de  Latran 
à  la  cinquième  session,  qui  eut  lieu  le  14°  des 
calendes  de  mars  15i2.  On  voit  dans  les  actes 
que  tous  les  Pères  du  concile  approuvèrent  les 
dispositions  de  la  bulle.  Cependant  deux  évê- 
ques auraient  voulu  que  l'élection  du  pape  ne 
fût  pas  frappée  d^j  nullité,  lorsque  la  simonie 
demeure  secrète  et  occulte.  En  eifet,  l'évèquc 
d'Alexandrie  opina  de  la  façon  suivante  : 
«  Placet,  quatenus  simouia  sit  uotoria  facti 
permanentis,  vel  procederet  déclara  tio  genera- 
lis  concilii,  vel  ab  omnibus  vel  duabus  parlibus 
cardinalium  opponeretur  de  simonia.  »  L'é- 
vèque  de  Cnmes  fut  du  même  avis  :  «  Placet  de 
manifesta  simonia,  de  occulta  non,  nisi  decla- 
rationeprius  factaper  concilium  générale.  »  Le 
concile  de  Latran  n'adopta  pas  ces  réserves,  il 
accepta  la  constitution  de  Jules  II  dans  toute  sa 
teneur.  Par  conséquent,  la  simonie  occulte 
annulle  aussi  bien  l'élection  du  pape  que  la 
simonie  avérée  et  constatée. 

2.  Constitution  de  Pie  IV  (1362) 

La  seconde  en  date  remonte  au  pontificat  de 
Pie  IV.  Elle  débute  par  ces  mots  :  In  eligendis, 
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et  a  été  donnée  près  St-Pierre  le  9  octobre  1362, 
iroisième  année  du  pontificat.  Elle  se  divise  en 
trento-deux  paragraphes.  L'exorde  rappelle  le 
soin  que  l'on  doit  apporter  dans  le  choix  du 
souverain  pontife,  pasteur  des  pasteurs,  puis 
mentionne  les  constitutions  déjà  édictées  pré- 
cédemment. 

Suit  rénumération  des  clauses  rclativps  au 
conclave.  Les  cardinaux  absents  doivent  être 
attendus  pendant  dix  jours  ;  neuf  sont  consacrés 
aux  funérailles,  qui  se  feront  le  plus  simple- 
me  t  possible  et  auxquelles  est  consacrée  une 
somme  de  dix  mille  ducats  (52,800  fr.).  Si 
quelque  fête  solennelle  empêchait  les  obsèques, 
l'argent  en  serait  distribué  aux  pauvres.  Trois 
cardinaux,  unis  au  camerlingue,  sont  spéciale- 
ment délégués  pour  veiller  à  la  cérémonie 
funèbre. 

Le  onzième  jour,  après  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  le  sacré-coUége  entre  au  conclave  et, 
sans  retard,  procède  à  l'élection  par  la  voie  du 
scrutin.  Les  cardinaux  qui  refuseraient  de  faire 
partie  du  conclave  ou  en  sortiraient  sans  une 
cause  grave  d'infirmités,  attestée  sous  serment 
par  les  médecins,  encourraient  les  peines  por- 
tées par  Grégoire  X. 

Sous  aucun  prétexte,  les  cardinaux  absents, 
qui  ne  sont  pas  arrivés  à  temps  ou  sont  retenus 
ailleurs  par  de  sérieux  motifs,  n'ont  le  droit 
d'attaquer  l'élection  faite  sans  eux. 

Les  cardinaux,  pendant  la  vacance  du  siège, 
ne  s'occupent  plus  d'aucune  atfaire,  même 
temporelle  ;  cependant  tous  les  officiers  leur 
doivent  obéissance. 

Une  somme  de  dix  mille  ducats  est  affectée 
aux  frais  uu  conclave,  et  la  répartition  en  est 
indiquée.  Elle  ne  peut  être  dépassée  qu'en  cas 
d'urgence  et  après  un  vote  secret. 

Ti-ois  cardinaux,  les  plus  anciens  de  chaque 
ordre,  assemblent  le  sacré-coUége,  font  les  pro- 
positions en  congrégation  et  veillent  à  l'obser- 
vation la  plus  scrupuleuse  de  la  clôture. 

Toute  fonction  cesse  par  le  fait  même  de  la 
mort  du  pape.  Ainsi  le  dataireet  les  prélats  des 
tribunaux  demeurent  sans  pouvoirs.  Seuls  le 
camerlingue  et  le  grand  pénitencier  sont  main- 
tenus dans  l'exercice  de  leur  charge,  mais  avec 
certaines  restrictions  dont  la  violation  emporte 
de  soi  la  nullité  des  actes, 

Les  cellules  que  doivent  occuper  les  cardi- 
naux sont  tirées  au  sort  et  il  n'est  pas  permis 
d'en  changer.  Personne  peut  habiter  ou  séjour- 
ner près  du  conclave,  dont  la  surveillance  est 
confiée  à  la  vigilance  d'un  gouverneur. 

Chaque  cardinal  peut  être  assisté  de  deux 
personnes,  clercs  ou  laïques,  mais  à  condition 
que  ce  ne  seront  ni  des  marchands,  ni  des  mi- 
nistres de  princes,  ni  leur  frère  ou  neveu.  Un 


troisième  conclaviste  sera  accordé  aux  infirme?, 
mais  après  vote  préalable  du  sacré-collège. 

Toute  personne  surprise  dans  le  conclave 
sera  expulsée  ignominieusement.  L'entrée  en 
est  limitée  à  un  sacristain  avec  son  aide ,  à 
deux  maîtres  des  cérémonies,  à  un  confesseur 
pris  parmi  les  religieux,  à  un  secrétaire  poui- 
l'assemblée  des  cardinaux,  à  deux  médecins,  a 
un  chirurgien,  un  pharmacien  et  ses  deux 
élèves,  un  menuisier,  un  maison,  deux  barbiers 
et  leurs  aides  et  huit  ou  dix  domestiques  pour 
les  besoins  du  service. Tous  reçoivent  un  traite- 
ment et  sont  choisis  par  les  cardinaux,  mais  en 
dehors  de  leur  domesticité 

Une  fois  le  conclave  fermé,  toute  conversa- 
tion avec  le  dehors  est  interdite  et  quiconque 
entrerait  autrement  que  par  la  porte  serait 
dégradé  et  livré  à  la  justice  pour  être  puni 
sévèrement.  Les  lettres  ou  autres  signes  de 
convention  que  l'on  reçoit  ou  que  l'on  envoie 
sont  défendues,  sous  peine  de  la  déposition  de 
la  dignité,  même  cardinalice,  et  de  l'excommu- 
nication majeure,  dont  l'absolution  est  réservée 
au  pape  seul. 

Les  paris  engagés  sur  le  futur  pape  sont  pro- 
hibés et  punis  par  le  gouverneur. 

Pendant  toute  la  durée  du  conclave,  les  car- 
dinaux n'ont  à  chacun  de  leurs  deux  lepas, 
dîner  et  souper,  qu'un  seul  plat,  qu'ils  doivent 
manger  dans  leur  cellule,  sans  qu'il  leur  soit 
loisible  d'y  ajouter  le  plat  ou  le  surplus  du 
voisin. 

Les  prélats  préposés  à  la  garde  an  conclave, 
veillent  scrupuleusement  sur  tout  le  qui  entre 
ou  sort.  La  négligence  dans  l'accorap'issement 
de  leur  charge  les  ferait  traiter  comme  parjures  ; 
en  conséquence,  ils  seraient  interdits  à  divinù, 
dégradés  et  emprisonnés. 

Les  conclavistes  et  autres  serviteurs  qui, 
pour  cause  de  maladie  certifiée  sous  serment 
par  le  médecin,  quittent  le  conclave,  ne  peuvent 
plus  y  rentrer  et  on  leur  donne  immédiatement 
un  successeur. 

Les  cardinaux  qui  n'ont  pas  au  moins  l'ordre 
du  diaconat  sont  déchus  du  pouvoir  d'élire. 

L'élection  doit  être  libre,  consciencieuse  et 
non  faite  sous  la  pression  de  la  passion,  de  la 
cabale  et  de  la  fraude.  Quiconque  n'agirait 
pas  légalement,  serait  puni  au  gré  même  du 
pontife. 

Tous  les  officiers  du  conclave  prêtent  serment 
de  faire  exécuter  la  teneur  do  cette  constitu- 
tion, qui  est  lue  et  jurée  par  le  sacré-collége, 
après  l'entrée  au  conclave. 

Toutes  censures  ou  excommunications  de- 
meurent suspendues,  pendant  le  temps  du  con- 
clave, pour  les  cardinaux  qui  les  auraient 
encourues,  en  sorte  que  leur  vote  est  valable  et 
que  l'on  peut  communiquer  avec  eux. 
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La  constitution  de  Pie  IV  doit  être  observée, 
même  au  cas  où  le  conclave  se  tiendrait  hors 
de  Rome.  Promulguée  et  affichée  aux  lieux 
accoutumés,  qui  sont  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  la  chancellerie  apostolique  et  le  champ 
de  Flore,  elle  se  termine  parles  clauses  et  sanc- 
tions ordinaires. 

3.  Première  constitution  de  Grégoire  A' F  (1621). 

Grégoire  XV  a  donné  sur  la  tenue  du  con- 
clave deux  constitutions  importantes.  La  pre- 
mière, datée  du  1<>  novembre  1G21,  première 
année  du  pontificat,  commence  par  ces  mots  : 
ySterni  Patris  Filius.  Elle  contient  vingt-huit 
paragraphes. 

L'exorde  insiste  sur  l'importance  attachée 
par  Jésus-Christ  lui-même  à  l'élection  du  chef 
visible  de  son  Eglise  et  affirme  que,  malgré  les 
règlements  anciens,  il  reste  encore  quelque 
chose  à  faire  sur  ce  point.  En  conséquence, 
après  en  avoir  délibéré  avec  les  cardinaux,  le 
Pape  enjoint  les  prescriptions  suivantes  : 

L'élection  du  souverain  poulife  n'aura  lieu 
qu'en  conclave^  c'est-à-dire  dans  un  local  com- 
plètement fermé. 

Le  premier  jour,  tout  le  sacré  collège  assis- 
tera à  la  messe  et  y  communiera. 

Trois  modes  divers  sont  indiqués  pour  l'élec- 
tion :  l'inspiration,  le  scrutin  et  l'accession. 
Les  suffrages  des  deux  tiers  des  cardinaux  pré- 
sents sont  requis  pour  la  validité  de  l'élection. 
Aucun  cardinal  ne  peut  se  donner  à  lui-même 
sa  proprejvoix.  A  cet  effet,  tous  les  votes  seront 
publiés. 

Au  cas  où  deux  candidats  obtiendraient  le 
même  nombre  de  voix,  l'élection  serait  nulle 
et  devrait  être  recommencée.  S'il  y  a  inégalité 
dans  les  sufl:rages  le  plus  fort  l'ernporte,  à  la 
condition  toutefois  de  réunir  les  deux  tiers  des 
voix. 

Avant  de  déposer  le  bulletin  dans  le  calice 
placé  sur  l'autel,  chaque  cardinal  prête  serment 
d'élire  le  plus  digne.  Les  bulletins  sont  im- 
primés d'avance  et  l'électeur  y  ajoute  seule- 
ment son  nom,  celui  de  Télu,  un  numéro  et 
une  devise  à  son  choix,  puis  il  les  scelle  d'un 
sceau  qui  n'est  pas  celui  dont  il  se  sert  ordinai- 
rement, de  manière   qu'il  ne  soit  pas  reconnu. 

Les  suffrages  se  donnent  aussi  par  accession. 

Celui  qui  ne  veut  pas  accéder  met  sur  son 
bulletin  le  mot  Nemini.  Les  bulletins  s'écrivent 
en  présence  de  tous,  sur  une  table  placée  au 
milieu  de  la  chapelle,  mais  assez  éloignée  pour 
qu'on  ne  distingue  pas  ce  qui  est  écrit.  L'ac- 
cession n'a  lieu  qu'une  fois.  Il  est  défendu  de 
mettre  deux  noms  sur  le  même  bulletin. 

Lorsque  les  suffrages  sont  comptés,  si  l'on 
trouve  plus  de  bulletins  qu'il  n'y  a  de  cardi- 
naux présents,  on  les  brûle. 


L'excommunication  ipso  facto  est  lancée  con- 
tre quiconque  n'observe  pas  ces  lois. 

Trois  cardinaux  sont  députés  pour  recueillir 
dans  leurs  cellules  les  votes  de  ceux  qui,  en 
raison  de  leurs  infirmités,  n'ont  pu  se  rendre  au 
scrutin. Si  un  cardinal  ne  pouvait  écrire, il  ferait 
rédiger  son  bulletin  par  un  autre,  qui  serait 
tenu  au  secret,  sous  peine  d'excommunication. 

Trois  cardinaux  vérifient  les  bulletins  qui 
sont  brûlés  ensuite. 

Les  scrutateurs  et  récogniteurs  encourent 
l'excommunication,  s'ils  viennent  à  violer  le 
secret  qu'ils  ont  appris  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Le  scrutin  est  obligatoire  deux  fois  le  jour. 
Tous  doivent  s'y  rendre,  sous  peine  d'excom- 
munication. On  y  convoque  au  son  de  la  cloche 
et  l'on  y  procède  après  la  récitation  du  Veni 
Creator  et  l'oraison  du  Saint-Esprit. 

L'excommunication ,  réservée  au  Pape, 
comme  toutes  les  précédentes,  atteint  encore 
ceux  qui  feraient  partie  d'une  ligue  ou  cabale, 
ne  procéderaient  pas  canoniquement  à  l'élection 
et  violeraient  le  secret  du  conclave. 

L'exécution  de  la  présente  constitution  est 
confiée  aux  trois  cardinaux  chefs-d'ordre,  unis 
au  camerlingue. 

Les  censures  et  excommunications  encourues 
par  les  cardinaux  demeurent  suspendues  pen- 
dant le  temps  du  conclave. 

Le  Pape,  après  avoir  rappelé  aux  cardinaux 
l'importance  de  leur  mandat,  l'attention  que 
le  monde  porte  à  leurs  actions  et  enfin  le  juge- 
ment de  Dieu,  termine  sa  bulle  par  les  clauses 
ordinaires,  puis  il  enjoint  qu'elle  soit  lue  après 
la  mort  du  Pape,  à  l'entrée  au  conclave,  et 
par  chaque  carilinal,  lors  de  sa  création. Suivent 
les  menaces  d'indignation  contre  ceux  qui  se- 
raient assez  téméraires  pour  la  combattre  et 
enfin  elle  est  déclarée,  promulguée  pour  le 
monde  entier,  par  suite  de  son  affichage  à 
Rome  aux  lieux  accoutumés. 

4.  Deuxième  Constitution  de  Grégoire  XV  {{&i^]. 

La  deuxième  constitution  de  Grégoire  XV  a 
une  importance  spéciale,  parce  qu'elle  donne 
le  texte  même  du  cérémonial  prescrit  pour  la 
tenue  du  conclave.  Datée  du  12  mars  IC22, 
deuxième  année  du  pontificat,  elle  débute  par 
ces  mots  Decet  romaniim. 

L'exorde  annonce  un  cérémonial  nouveau, 
rédigé  tout  exprès  par  plusieurs  cardinaux  à 
qui  commission  en  avait  été  donnée. 

Après  la  mort  du  Pape,  dans  la  première 
congrégation  qu'ils  tiennent ,  les  cardinaux 
s'engagent  par  serment  à  observer  la  constitu- 
tion de  Grégoire  XV.  Neuf  jours  sont  accordés 
aux  obsèques,  pour  lesquelles  est  votée  une 
somme  de  dix  mille  ducats,  sous  la  responsabi- 
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litc  des  trois  cardinaux  chefs  d'ordre  et  du 
camerlingue.  Si  quelque  fête  solennelle  de 
l'Egiisc  y  faisait  obstacle,  l'argent  serait  distri- 
bué aux  pauvres. 

Le  conclave  étaut  préparé,  la  messe  du  Saint- 
Esprit  se  dit  à  Saint-Pierre,  où  les  cardinaux 
entendent  uu  discours  sur  l'éleclion  du  nouveau 
pontife,  puis  ils  se  rendent  processionnellement 
au  couclavc.  A  la  chapelle,  le  cardinal-doyen 
recite  l'oraison  et  adresse  quelques  mois  à  ses 
collègues;  les  cellules  se  tirent  au  sort  et,  dans 
la  soirée,  les  officiers  du  conclave  viennent  prê- 
ter serment. 

Une  fois  entrés,  les  cardinaux  ne  peuvent 
plus  sortir.  La  clôture  du  conclave  se  fait  défi- 
nitivement le  soir  par  la  remise  des  clefs  et  après 
visite  minutieuse  faite  par  les  trois  cardinaux 
chefs  d'ordre. 

Un  domestique  est  accordé  aux  maîtres  des 
cérémonies  et  un  autre  au  secrétaire  du  con- 
clave. 

Le  lendemain,  dans  la  chapelle,  se  fait  le  re- 
censement des  conclavisles. 

La  constitution  de  Pie  IV  est  maintenue  en 
ce  qui  concerne  les  colloques  au  dehors  et  les 
repas. 

La  crocia  est  attribuée  comme  vêtement  aux 
cardinaux,  non-seulement  pour  le  vote,  mais 
aussi  chaque  fois  qu'ils  sont  assemldés. 

Avant  ou  après  leur  entrée,  ils  souscrivent 
aux  chapitres.  On  procède  à  l'examen  des  car- 
dinaux qui  n'auraient  pas  reçu  le  diaconat,  et 
ils  doivent  exhiber  un  induit  du  pape,  s'ils 
veulent  voter.  Si  pour  eux  la  cérémonie  de  l'ou- 
verture de  la  bouche  n'avait  pas  été  faite,  le 
droit  de  vote  ne  leur  serait  pas  pour  cela  inter- 
dit. 

On  ne  doit  procéder  à  l'élection  qu'une  fois 
le  conclave  fermé,  ce  qu'atteste  un  procès-verbal 
rédigé  par  un  maitre  des  cérémonies. 

Le  lendemain,  la  messe  se  dit  à  la  chapelle 
Pauline  et  tous  les  cardinaux  y  communient. 
Vient  ensuite  l'élection,  qui  se  fait  de  trois  ma- 
nières :  ou  par  inspiration,  ou  par  compromis, 
ou  au  scrutin.  Les  règles  pour  la  validité  de 
chacune  d'elles  sont  détaillées  avec  un  soin  mi- 
nutieux, et  en  même  temps  l'on  donne  le  mo- 
dèle des  bulletins  de  vote. 

Un  paragraphe  spécial  est  consacré  aux  in- 
firmes, puis  à  l'accession,  qui  ne  doit  se  faire 
que  pour  un  nom  déterminé. 

Grégoire  XV,  ne  se  contentant  pas  d'approu- 
ver ce  cérémonial,  veut  encore  qu'il  soit  observé 
dans  toutes  ses  parties,  avec  défense  d'y  rien 
ajouter  ou  changer  à  l'avenir. 

Enfin  la  constitution  se  termine  par  les  clauses 
habituelles  de  la  chancellerie. 


g.  Constituliôn  de  Clément  XII  (1732). 

Le  4  octobre  1732,  troisième  année  de  son 
pontificat.  Clément  XII  donna  au  palais  apos- 
tolique du  Quirinal  la  bulle  Apostolatus  officium, 
qui  se  divise  en  trente-deux  paragraphes. 

L'exorde  dit  que  le  devoir  du  pape  est  de 
s'occuper  de  l'avenir  et  de  ce  qui  peut  arriver 
après  sa  mort.  Rappelant  les  constitutions  de 
ses  prédécesseurs,  qui  règlent  une  affaire  si 
grave  et  si  sainte,  le  souverain  pontife  ajoute 
qu'il  a  été  dans  la  prélature,  qu'il  a  assisté  à 
trois  conclaves  et  ([u'il  voit  clairement  les  abus 
introduits  par  l'usage.  Il  veut  que  l'on  observe 
strictement  les  prescriptions  déjà  faites  en  tout 
ce  qui  n'est  pas  opposé  à  la  présente  constitution 
et  que  les  cardinaux  aient  Dieu  seul  sous  les 
yeux  dans  l'accomplissement  d'une  action  d'une 
si  haute  gravité  pour  l'Eglise  et  pour  eux- 
mêmes. 

Le  sacré-coUége ,  pendant  la  vacance  du 
siège,  ne  jouit  d'aucun  des  pouvoirs  ni  de  la 
juridiction  du  pape. Excepté  dans  quelques  cas 
spéciaux  et  prévus,  il  n'a  autorité  ni  sur  la 
chambre  apostolique,  ni  sur  le  domaine  tem- 
porel; il  ne  peut  disposer  des  revenus  et  les 
distribuer,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  pas 
plus  qu'il  ne  peut  accorder  des  retraites, 
des  saufs-conduits  et  remettre  ou  modérer  les 
peines  encourues. 

Le  trésorier,  dans  le  délai  d'un  mois  après 
l'élection,  tiendra  compte  au  pape  de  la  dépense 
faite  pendant  la  vacance  du  siège,  et  une  com- 
mission de  trois  cardinaux  sera  spécialement 
chargée  d'examiner  ses  comptes. 

Les  congrégations  particulières  des  chefs 
d'ordre  et  du  camerlingue  expédieront  les  af- 
faires de  peu  d'importance,  sans  qu'une  congré- 
gation ultérieure  puisse  modifier  les  décisions 
prises,  droit  réservé  aux  congrégations  géné- 
rales, qui  seules  sont  autorisées  à  traiter  des 
affaires  majeures. 

Le  gouverneur  de  Rome  sera  nommé  dans 
la  première  congrégation  générale,  et  dans  la 
seconde  on  procédera  à  la  nomination  de  tous 
les  officiers  du  Saint-Siège,  de  la  cour  et  de 
l'Etat.  Si  quelques-uns,  par  la  suite,  se  mon- 
traient incapables  ou  devenaient  indigues,  ils 
seraient  jugés  par  la  même  congrégation  géné- 
rale, qui  se  chargerait  en  même  temps  de  rem- 
plir le  poste  vacant. 

Les  légats  sont  remplacés  dans  les  légations 
par  des  pro-légats  qui  n'agissent  qu'au  nom  de 
ceux  qu'ils  représentent. 

Trois  cardinaux  sont  spécialement  préposés 
à  la  clôture.  Deux  fois  par  semaine,  ils  visitent 
les  cellules,  veillant  à  ce  que  le  conclave  soit 
exactement  fermé,  et,  au  besoin,  prennent  les 
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mesures  nécessaires  pour  qu'il  soit  eulièrement 
clos. 

Chaque  cardinal  ne  peut  avoir  ses  armoiries 
qu'au-dessus  de  la  porte  de  sa  cellule;  en  tout 
autre  endroit  elles  sont  sévèrement  prohibées. 

Les  cellules  des  absents  doivent  rester  inoc- 
cupées et  les  trois  cardinaux  fcuIs  peuveal  en 
dis  j!  oser. 

Il  est  défendu  de  faire  connaître  au  dehors 
les  listes  du  scrutin. 

La  frugalité  est  recommandée  aux  membres 
du  conclave,  qui  éviterout  toute  oslenlation 
dans  le  transport  de  leur  repas  au  palais  apos- 
tolique. 

Les  six.  maîtres  de  cfrémonics  seront  ainsi 
choisis  :  Deux  participants,  deux  non-partici- 
pants et  deux  surnuméraires. 

Outre  les  personnes  déjà  autorisées  dans 
l'intérieur  du  conclave,  il  est  accordé  un  ser- 
vant de  messes,  un  domestique  pour  les  maîtres 
de  cérémonies,  deux  aides  et  un  domestique 
pour  le  secrétaire  et  trente-cinq  domestiques 
pour  les  besoins  du  conclave,  à  condition  toute- 
fois qu'ils  ne  feront  pas  partie  de  la  domesti- 
cité des  cardinaux. 

Si  le  camerlingue  et  le  grand  pénitencier 
meurent  pendant  la  durée  du  conclave,  les  car- 
dinaux leur  donnent  un  sueccfseur  qui  a  les 
mêmes  pouvoirs  qu'eux.  Le  pénitencier  expédie 
les  aflaires  qui  concernent  b;  for  de  la  cons- 
cience et  non  les  dispenses,  causes  matrimo- 
niales et  absolutions.  Cependant,  il  peut  ab- 
soudre des  censures,  mais  après  que  la  cause 
aura  été  préalablement  examinée  à  la  péni- 
tencerie;  il  y  aura  alors  réincidence,  c'est-à- 
dire  que  la  demande  d'absolution  devra  être 
présentée  au  nouveau  Pape  ; 

Le  vice-gérant  supplée  au  cardinal  vicaire 
décédé,  avec  les  mêmes  pouvoirs  qui  lui  sont 
attribués  en  semblable  occurrencepar  le  pontife 
régnant. 

Les  afîaires  qui  ne  pressent  pas  sont  renvoyées 
àplus  tard.  Eu  cas  d'uigence,  elles  sont  expé- 
diées par  la  congrégation  compétente,  qui 
décille  en  manière  de  provision. 

L'auditeur  de  Sa  Sainteté  ayant  perdu  tous 
ses  pouvoirs,  les  affaires  qui  le  concernaient 
passent  à  l'auditeur  de  la  signature  de  justice. 

Les  dépenses  de  la  chambre  apostolique 
sont  réglées  par  un  cliirograplie  d'Alexan- 
dre VfU,  en  date  du  29  novembre  i690. 

L'office  de  gouverneur  du  conclave  et  du 
bourg  de  Saint-Pierre  est  supprimé  et  trans- 
féré au  gouverneur  de  Rome.  Le  préfet  du 
palais  apostolique  demeure  chargé  de  veiller 
sur  le  conclave  et  les  soldats  p'réposés  à  sa 
garde.  Mille  écus  lui  sont  alloués  par  mois  pour 
la  nourriture  et  l'entretien  des  prélats  prépo- 
sés aux  tours.  Il   est  autorisé  à   se   servir   en 


cette  circoQslance  du  mobilier  du  garde- 
meuble  et  on  lui  confie  le  soin  des  anneaux  et 
de  l'argenterie  du  Pape. 

L'office  de  gardien  des  fontaines  est  abrogé. 

Les  bulleà  données  par  Innocent  Xlî,  en  1692 
et  1698,  sont  innovées  et,  partant,  supprimées 
de  nouveau  les  redevances  perçues  pendant  la 
vacance  du  siège  pour  les  officiers  et  les  clercs 
de  la  chambie.  ainsi  qua  le  trésorier. 

Clément  XII  annonce  un  ihirographe  qui 
réglera  les  dépenses  moindres. 

L'aL'.mônier  du  Pape  continue  ses  fonctions, 
mais  placé  sousiadépeudance  dusacrc-collége. 
La  somme  qu'il  peut  distribuer  aux  pauvres 
est  la  même  que  celle  dont  il  disposait  du  vi- 
vant du  pape. 

Défense  est  faite  de  rien  changer  à  celte 
constitution,  dont  l'exécution  est  remise  aux 
trois  chefs-d'ordre  et  au  camerlingue,  qni  de- 
vront en  rendre  compte  au  nouveau  pape. 

Suivent  les  clauses  irritantes.  Enfin  la  cons- 
titution doit  être  jointe  à  celles  qui  sont  lues 
et  jurées  en  conclave  par  les  cardinaux  et  pour 
sa  promulgation  olficielle,  elle  est  affichée  aux 
lieux  accoutumés  de  Rome. 

G.  Clnrographe  de  Clignent  J:7/(1732). 

Le  chirographe  de  Clément  Xlt  a  été  publié 

en  italien.  Sa  date  est  du  24  décembre  1732. 
Nous  en  donnerons  ici  la  traduction,  aussi  lit- 
térale que  possible,  malgré  la  difficulté  de 
rendre  en  français  des  phrases  longues  et 
entortillées. 

Cent  écus  par  mois  sont  alloués  aux  méde- 
cins, au  chirurgien  et  au  secrétaire  ;  dix  écus  à 
chaque  aide  du  secrétaire  ;  vingt-cinq  écus  aux 
cérémouiaires  non-participant  et  vingt  aux 
surnuméraires  ;  trente  écus  au  confesseur  et  au 
Eous-sacriste;  six  écus  au  servant,  de  messes; 
et  dix  écus  au  domestique  du  premier  maître 
des  cérémonies,  s'il  est  évêque. 

Ce  dernier  garde  les  clefs  et  veille  spéciale- 
ment aux  tours,  qui  sont  aussi  visitées  par  les 
trois  chefs  d'ordre. 

Les  trente-cinq  domestiques  ou  scoputori  ont, 
outre  leur  salaire,  un  lit  et  les  élrennes  que 
leur  donnent  les  cardinaux  sans  qu'il  leur  soit 
permis  de  rien  emporter  du  conclave. 

Recommandation  expresse  est  faite  de  fermer 
exactement  toutes  les  ouvertures  et,  au  besoin, 
de  les  murer. 

Un  magasin  de  bois  est  aflecîé  au  eliauRage 
des  cardinaux,  ce  qui  resterait  deviendrait  la 
propriété  du  palais  apostolique. 

Deux  corps  de  garde  sont  établis  pour  veil- 
ler aux  abords  du  conclave  et  une  barrière 
empêche  qu'on  ne  vienne  par  le  Tibre  (1).  Le 
gouverneur  de  Rome  a   seul  juridiction  sur  le 

(t)  Le  conclave  se  tenait  alors  au  Vatican. 
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bourg  de  Saint-Pierre  et  ses  exécuteurs  peuvent 
y  passer  !a  nuit,  sans  ètro  inquiélés  par  la 
Q^rde. 

Tout  paiement  pour  le  deuil  ou  frais  ana- 
logues est  supprimé.  Une  somme  de  cinq  cent 
soixante-trois  ecus  sera  distribuée  au  sacriste, 
aux  chantres  et  aux  clercs  de  la  chapelle . 

L'aumônier  fera  seul  les  distributions  que 
les  conservateurs  et  chefs  de  régions  avaient 
accoutumés  de  faireau  pauvres. 

Le  conservateur  louche  dix-sept  ccus  tous 
les  dix  jours,  ainsi  que  les  treize  chefs  des  ré- 
gions, le  coiiimandanl  des  ports  et  le  scribe  du 
sénat, 

La  milice  urbaine  est  limitée  à  deux  cent 
seize  soldats,  avec  leurs  tjffîciers  en  plus.  Ils 
auront  la  solde  entière  et  serviront  sans  qu'il 
puisse  y  avoir  substitution  de  l'un  à  l'autre. 
Les  offices  du  peuple  romain  sont  supprimés. 

Chaque  cellule  des  cardinaux  se  paye  trente 
écus  et  les  simarres  sont  renouvelés  ele  le'  no- 
vembre et  le  1"  juillet. 

Le  conclave  terminé,  tous  les  comptes  sont 
relevés  exactement,  puis  soumis  nu  Pape.  L'on 
oblige  à  la  restitution  pour  tout  payement  nou 
autorisé. 

Si  un  cardinal  meurt,  sesconclavistes  doivent 
sortir  immédiatement  du  conclave. 

Toutes  ies  constitutions  apostoliques  rela- 
tives au  conclave  seront  lues  et  jurées  à  la  sa- 
cristie de  Saint-Pierre.  L'anneau  du  pècheurest 
hrisé  devant  le  sacré-collége.  ainsi  que  le  moule 
de  fer  pour  les  bulles.  Le  dataire  et  le  secrétaire 
des  brefs  remettcut  leur  portefeuille;  l'on  pro- 
cède à  l'ékclion  du  gouverneur,  l'on  choisit 
deux  prédicateurs  et  l'on  députe  une  commis- 
sion de  cardinaux  pour  préparer  le  conclave. 
Tel  est  le  but  de  la  première  congrégation  gé- 
nérale, après  quoi  le  corps  du  Pape  défunt  est 
transporté  à  Sainl-Pierro. 

Le  chiroL;ranhe  règl;  également  en  détail  ce 
qui  doit  se  faire  dans  les  neuf  autres  congréga- 
tions. 

La  sculpture  du  pape  a  lieu  en  présence  des 
cardinaux  qu'il  a  créés. 

Le  choix  des  conclavistes  ne  peut  tomber 
que  sur  des  personnes  depuis  un  an  déjà  au 
service  des  cardinaux. 

L'entrée  au  conclave  se  fait  processionnelle- 
ment  et  le  cardinal  doyen  doit  prononcer  un 
discours  sur  l'élection  future. 

L'exécution  du  présent  chirographe  est  con- 
fiée aux  chefs  d'ordre,  munis  à  cet  eS'et  de 
pouvoirs  spéciaux. 

L'acte  pontiflcal  se  termine  p:'.r  les  clauses  et 
formules  usitées  dans  le  style  de  la  chancel- 
lerie . 


7.  Constitution  de  S.  S.  Pie  l.X  (1869). 

Le  4  décembre  1SG9,  vingt-quatrième  année 
de  son  pontificat,  Pie  IX  a  donné  la  constitu- 
tion Cwn  romanis  Pontificibus. 

Dans  l'exordo,  il  rappelle  les  règlements  por- 
tés par  ces  prédécesseurs,  en  vue  surtout  de 
prévenir  toute  disseosion  et  discorde  dans 
l'Eglise.  Ce  que  fit  Jules  il  pour  le  concile  de 
Latran,  Paul  111  et  Pie  IV  pour  le  concile  de 
Trente,  Pie  IX  juge  à  propos  de  le  renouveler 
relativement  au  concile  du  Vatican.  En  consé- 
quence, il  enjoint  que,  s'il  meurt  pendant  la 
durée  de  ce  concile  œcuménique,  l'élection  de 
de  sou  successeur  soit  réservéiî  aux  seuls  car- 
dinaux, avec  défense  expresse  aux  Pères  du 
concile  d'y  intervenir.  Le  concile  demeure  dès 
lors  suspendu,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  pape 
lui  ordonne  de  reprcnilre  ses  séances.  Etcomme 
à  l'avenir  semblableehose  pourrait  se  présenter, 
la  règle  posée  par  Pie  IX  pour  ce  cas  particu- 
lier deviendra  une  loi  stable  et  toujours  en  vi- 
gueur. 

La  constitution  se  termine,  suivant  l'usage, 
par  les  sanctions  et  clauses  irritantes. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat   de   k  Maison  de  Sa  Sainteté. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSlftSTIQUE 


EGLISES  ET  PRESBYTERES.  —  POSSESSION  1NDIVI.SE 
PAR  DEUX  COMMUNES  CO-PAROISSIALES  DONT  UNE 
SEULE  EST  PROPRIÉTAIRES.  — RÉQ^AMATIGN  d'iN- 
DEMNITÉS.  —  CONTESTATIONS.  —    COMPÉTENCE. 

Est-ce  à  l'autorité  udministrative  ou  judiciaire 
qu'il  appartient  de  statuer  lorsqu'il  s'agit  de  faille 
entre  plusieurs  communes  la  répartition  des  dé- 
penses relatives  soit  à  la  célébration  du  culte,  soit 
aux  grosses  réparutions  et  reconstructions  des  édi- 
fices paroissiaux  ?  —  Spécialement,  lorsqu'une 
église  et  un  presbytère  sont  possédés  indivisément 
par  deux  communes  co- paroissiales  dont  l'une 
seulement  est  propriétaire  des  dits  édifices  et  que 
cette  dernière  réclame  à  l'autre  des  indemnités, 
soit  pour  le  passé,  soit  pour  l'avenir,  à  raison  de 
la  jouissance  qu'elle  a  eue  et  qu'elle  a  encore,  l'au- 
torité judiciaire  est-elle  compétente  pour  résoudre 
la  difficulté  ? 

Lu  compétence  de  l'autorité  judiciaire  a  été 
soutenue  par  la  courde  Grenoble,  le  S  juin  1877; 
mais  le  tribunal  des  conflits  vient  d'annuler  cet 
arrêt  par  jugement  du  17  novembre  1877  dont 
le  texte  fera  suffisamment  connaître  les  circous 
tances   de  l'affaire. 

«  Le  Tribunal  des  conflits, 
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<(  Vu  l'arrêté  de  conflit  pris  par  le  Préfet  du 
flépartement  de  l'Isère,  à  la  date  du  21  juin 
1877,  dans  une  instance  pendante  devant  la 
our  d'appel  de  Grenoble  entre  la  commune 
Ce  Saint-Romans  et  celle  de  Beauvoir-en- 
Royans ; 

«  Vu  l'exploit  iûtroductif  d'instance,  en  date 
du  7  février  1874,  par  lequel  la  commune  de 
Saint  Romans  a  donné  assignation  à  la  com- 
mune de  Beauvoir  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Saint-Marcellin,  ledit  acte 
exposant  que  les  communes  de  Saint-Romans 
et  de  Beauvoir  sont  réunies  pour  le  culte  ;  que 
l'église  et  le  presbytère  situés  sur  le  territoire 
de  Saint-Romans  sont  la  propriété  exclusive  de 
cette  commune  ;  que,  depuis  plus  de  quarante- 
huit  ans,  les  habitants  de  Beauvoir  participent 
gratuitement  à  lajouissancede  ces  édifices  reli- 
gieux, sans  payer  à  la  commune  de  Saint- 
Romans  aucune  indemnité  de  location  et  con- 
cluant  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  condamner 
la  commune  de  Beauvoir  à  payer  celle  de  Saint- 
Romans  une  somme  de  072  fr.  20  cent,  pour 
cinq  années  de  location  antérieures  à  l'année 
1872  et  une  annuité  de  194  fr.  48  cent,  pour 
chacune  des  années  postérieures  et  pour  l'avenir 
avec  intérêts  légitimes  et  dépens  ; 

«  Vu  les  conclusions  présentées  par  la  com- 
mune de  Beauvoir,  le  16  avril  1874,  tendantà 
ce  que  le  tribunal  se  déclare  incompétent,  at- 
tendu que  l'affaire  appartiendrait  à  la  juridic- 
tion administrative  et  que,  fùt-elle  de  la  com- 
pétence judiciaire,  elle  serait  du  ressort  des 
juges  de  paix  ;  en  tous  cas,  à  ce  que  le  tribu- 
nal la  mette  hors  d'instance  et  condamne  la 
commune  de  Saint-Romans  aux  dépens  ; 

«  Vu  les  conclusions  motivées,  produites  par 
la  commune  de  Saint-Romans,  le  22  avril  1874, 
exposant  que,  depuis  la  réunion  pour  le  culte  des 
deux  communes,  la  commune  de  Saint-Romans 
a  toujoui s  supporté  seule  les  frais  des  répara- 
tions et  des  reconstructions  effectuées  tant  à 
l'église  qu'au  presbytère  et  tendant  aux  mêmes 
fins  que  l'exploit  introductif  d'instance  ; 

«  Vu  le  jugement  du  tribunal  de  Saint-Mar- 
cellin, en  date  du  3  mai  1874,  par  lequel  le 
tribunal  se  déclare  compétent,  et,  statuant  au 
fond,  délioute  la  commune  de  Saint-Romans  de 
ses  fins  et  conclusions  et  la  condamne  aux  dé- 
pens ; 

«  Vu  l'arrêt  du  Conseil  de  préfecture  du  dé- 
partement de  l'Isère,  en  date  du  I"' septembre 
1874,  qui  autorise  la  commune  de  Saint-Ro- 
mans à  interjeter  appel  du  jugement  sus-visé, 
mais  sur  la  compétence  seulement,  par  le  mo- 
tif que  le  litige  ressortirait  àlajuridictionadmi- 
nistrative. 

«  Vu  l'acte  d'appel  de  la  commune  de  Saint- 
Romans,  du  2  septembre  1874,  fondé   sur  ce 


que  le  jugement  du  tribunal  de  Saint-Marcellin 
lui  ferait  grief  en  lui  refusant  le  prix  de  loca- 
tion auquel  elle  a  droit  ; 

«  Vu  l'acte  d'appel  complémentaire,  signifié 
le  lendemain  3  septembre  1874,  par  lequel  la 
commune  de  Saint- Romans  attaque  le  juge- 
ment du  tribunalde Saint-Marcellin  pour  cause 
d'incompétence,par  le  motif  que  ce  serait  à  l'au- 
torité administrative  à  prononcer  sur  le  litige  ; 

«  Vu  les  conclusions  du  6  avril  \%1?>  par  les- 
quelles la  commune  de  Saint-Romans  déve- 
loppe les  motifs  de  l'acte  d'appel  du  3  septem- 
bre 1874  et  conclut  à  l'incompétence  du  tri- 
bunal ; 

«Vu  l'arrêt  du  2  juillet  1875  par  lequel  la 
Cour  de  Grenoble,  au  vu  des  conclusions  des 
communes  de  Saint-Romans  et  de  Beauvoir  :  1" 
annule  le  jugement  du  tribunal  de  Saint-Mar- 
cellin, par  le  motif  que  ledit  jugement  a  statué 
à  la  fois  sur  la  compétence  et  sur  le  fond  ;  2° 
se  déclare  compétente  et  retient  l'affaire  pour 
être  statué  au  fond  le  jour  qui  sera  ultérieure- 
ment fixé  ; 

«  Vu  l'acte  du  21  juillet  1876  par  lequel  la 
commune  de  Saint-Romans  déclare  se  désister 
de  sa  demande,  sous  réserve  de  la  reproduire 
devant  l'autorité  administrative  et  de  faire 
liquider  l'indemnité  à  laquelle  elle  a  droit  par 
ladite  autorité  sur  les  hases  de  l'art.  4  de  la  loi 
du  14  février  1870  ; 

«Vu  l'arrêt  du  9  août  1876  par  lequel  la 
Cour  de  Grenoble,  conformément  aux  conclu- 
sions de  la  commune  de  Beauvoir,  rejette  le  désis- 
tement delacommunedeSaint-Romans  comme 
étant  donné  sous  réserveset  n'étant  pas  accepté 
par  la  partie  adverse  ;  et  condamne  la  commune 
de  Saint-Romans  aux  dépens  de  l'incident. 

«  Vu  le  mémoire  en  déclinatoire  présenté 
par  le  Préfet  du  département  de  l'Isère  à  la 
Cour  de  Grenoble,  le  2  avril  1877,  et  fondé 
sur  ce  qu'il  s'agit  uniquement  dans  la  cause 
d'une  lépartition  de  frais  du  culte  entre  deux 
communes  composant  une  même  paroisse  et 
qu'aux  termes  de  la  loi  du  14  février  1810 
comme  de  la  jurisprudeuce  constante  du  Con- 
seil d'Etat,  ces  sortes  de  questions  sont  du 
domaine  exclusif  de  l'administration; 

«  Vu  les  conclusions  du  procureur  général 
près  la  Cour  d'appel  de  Grenoble,  tendant  à  ce 
qu'il  soit  fait  droit  aux  fins  du  déclinatoire  du 
Préfet  ; 

(i  Vu  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Grenoble, 
en  date  du  5  juin  1877,  par  lequel  la  Cour  re- 
jette le  déclinatoire  du  Préfet,  se  déclare  com- 
pétente et  ordonne  qu'il  sera  plaidé  au  fond, 
ledit  arrêt  fondé  sur  ce  que  la  compétence  des 
tribunaux  se  détermine  non  d'après  le  carac- 
tère qui  doit  être  attribué  à  une  demande,  mais 
par  la  forme  que  la  partie  lui  a  donnée  ;  que  la 
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commune  de  Saint-Romans  a  demandé  que  la 
commune  de  Beauvoir  fût  condamnée  à  lui 
payer  une  indemnité  annuelle  de  location  ou 
de  jouissance  pour  l'avenir,  et  cinq  termes  de 
cette  annuité  pour  le  passé  ;  qu'une  indemnité 
de  location  pour  la  participation  d'une  com- 
mune à  la  jouissance  de  l'église  et  du  presby- 
tère appartenant  à  une  commune  composant 
avec  la  première  une  même  paroisse  ne  rentre 
pas  dans  les  frais  du  culte,  tels  qu'ils  sont  énu- 
mérès  par  le  décret  du  30  décembre  1809  ;  que, 
d'ailleurs,  la  commune  de  Saint-Romans  fonde 
sa  demande  sur  ce  qu'elle  serait  propriétaire 
exclusive  des  édifices  religieux  aflectés  à  la 
jouissance  indivise  des  deux  communes  et  que 
la  question  de  location  est  intimement  liée  à  la 
queslionde  propriété  ;  qu'en  somme,  soitcomme 
question  de  location,  soit  comme  question  de 
propriété,  l'aQaire  appartient  h  la  compétence 
de  l'autorité  judiciaire  ; 

«Vu  l'arrêt  du  26  juin  par  lequel  la  Cour, 
au  vu  de  l'arrêté  de  conflit  visé  ci-dessus  et  sur 
les  conclusions  du  procureur  général  prononce 
le  sursis  ; 

«  Vu  l'extrait  du  registre  de  mouvement  tenu 
au  parquet  de  la  Cour  de  Grenoble,  duquel  il 
résulte  que  toutes  les  formalités  prescrites  par 
l'ordonnance  du  1"  juin  1828  ont  été  observées 
et  notamment  que  l'arrêté  de  conflit  et  les  piè- 
ces du  dossier  ont  été  déposés  au  greffe,  du  28 
juin  au  13  juillet,  et  qu'avis  du  dépôt  a  été 
donné  aux  avoués  des  parties  qui  n'ont  pas  pré- 
senté d'observation  ; 

((  Vu  la  lettrepar  laquellele  procureur»géné- 
ral  près  la  Cour  de  Grenoble  a  transmis  le  dos- 
sier de  l'affaire  au  Ministère  de  la  justice  où  il 
est  parvenu  le  18  juilletl877  ;  ensemJjle  l'avis 
dudit  procureur  général,  lequel  estime  que 
l'autorité  judiciaire  est  incompétente  pour 
statuer  sur  la  demande  delà  commune  de  Saint- 
Romans  ; 

«  Vu  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur, 
en  réponse  à  la  communication  qui  lui  a  été 
donnée  du  dossier,  ladite  lettre  en  date  du  28 
juillet  1877  et  enregistrée  le  30  au  secrétatiat 
du  tribunal  des  conflits  ; 

«  Vu  la  lettre  de  M.  le  Ministre  des  cultes  en 
réponse  à  la  même  communication,  ladite 
lettre  en  date  du  13  août  1877,  enregistrée  le 
17  au  Secrétariat  du  tribunal  des  Conflits, 
ensemble  l'avis  de  Mgr  l'Evêque  de  Grenoble 
qui  y  est  annexé; 

«  Vu  le  décret  du  30  décembre  1809; 

((  V^u  les  lois  des  1-i  février  181Ù,  23  mars 
.1817,  15  mai  1818,  18  juillet  1837  et  10  mai 
1838; 

«  Vu  la  loi  des  16-2-4  août  17tJ0,  titre  ii, 
article  13,  et  la  loi  du  16  fructidor,  an  III  ; 


«  Vu  Tordonnance  royale  du  l^^juin  1828 
et  celle  du  12  mars  1831  ; 

«  Vu  la  loi  du  24  mai  1872; 

(i  Oui  M.  de  Lavenay,  membre  du  tribunal, 
eu  son  rapport  ; 

«  Ouï  M.  Desjardin,  commissaire  du  Gouver- 
nement ;  en  ses  conclusions  ; 

«  Sans  examiner  si,  dans  les  circonstances 
de  l'afl'aire,  la  question  de  propriété  serait  de 
la  compétence  judiciaire; 

«  Considérant  que,  si  la  commune  de  Saint- 
Romans,  pour  réclamer  do  la  commune  de 
Beauvoir  une  indemnité  annuelle  à  raison  de 
la  jouissance  en  commun  des  édifices  religieux 
situés  sur  son  territoire,  s'est  fondée  sur  ce  que 
ces  édifices  lui  appartenaient,  ladite  commune 
n'a  exercé  aucune  revendication  ni  demandé 
aucune  reconnaissance  de  son  droit  de  pro- 
priété, soit  devant  le  tribunal  de  Saint-Marcel- 
lin,  soit  devant  la  Cour  de  Grenoble;  que, 
d'autre  part,  la  commune  de  Beauvoir  n'a  pas 
contesté  le  droit  de  propriété  de  la  commune 
de  Saint-Romans  ni  en  première  instance  ni 
en  appel  ; 

«  Que,  dès  lors,  le  litige  existant  entre  les 
deux  communes  ne  présente  à  résoudre  en 
l'état  aucune  question  de  propriété; 

«  Considérant  que  la  jouissance  en  commun 
d'édifices  aflectés  au  service  public  du  culte, 
entre  deux  communes  composant  une  seule 
paroisse,  ne  saurait,  sous  aucun  rapport,  être 
considérée  comme  constituant  entre  ces  deux 
communes  un  contrat  de  louage  tel  que  ce 
contrat  est  prévu  et  réglé  par  le  droit  civil  ; 

«  Considérant,  en  etlet,  qu'aux  termes  de 
l'article  92  du  décret  du  30  décembre  1809,  les 
charges  des  communes,  relativement  au  culte, 
sont  :  «  1°  de  suppléer  à  l'insuffisance  du 
revenu  des  fabriques  pour  les  charges  portées 
eu  l'article  37  dudit  décret;  2°  de  fournir  au 
curé  ou  desservant  un  presbytère,  à  défaut  de 
presbytère  un  logement  et,  à  défaut  de  pres- 
bytère et  de  logement  une  indemnité  pécu- 
niaire; 3°  de  fournir  aux  grosses  réparations  des 
édifices  consacrés  au  culte; 

<i  Que,  d'après  l'article  30  de  la  loi  du  18  juil- 
let 1837  (§§  13  et  14),  les  dépenses  obligatoires 
des  communes  comprennent,  d'une  part,  l'in- 
demnité de  logement  aux  curés  ou  desservants, 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  bâtiments  aflectés  à 
leur  logement,  d'autre  part  les  secours  aux 
fabriques,  en  cas  d'insuffisance  de  leurs 
revenus  justifiée  par  leurs  comptes  et  budgets  ; 

«  Considérant  que  les  dispositions  qui  pré- 
cèdent sont  évidemment  applicables  à  toutes 
les  communes,  soit  qu'elles  forment  à  elles 
seules  une  paroisse,  soit  que  deux  ou  plusieurs 
soient  réunies  pour  composer  une  même  pa- 
roisse ;  qu'ainsi  deux  ou  plusieurs  communes. 


o30 


LA  SEMAÎNE  DU   CLERGE 


réunies  en  nue  seule  parois5e.jouissent  au  même 
titre  des  édifices  consacres  au  culte  et  sont 
tenues  des  charges  qui  en  résultent  en  vertu  des 
mêmes  principes  et  des  mêmes  prescriptions 
légales  ; 

n  Considérant,  dès  lors,  que  la  demande 
formée  par  la  commune  d  ;  Saint-Romans  . 
contre  colle  de  Beauvoir  ne  pouvait  tendre 
qu'à  faire  répartir  entre  ces  deux  communes 
les  charges  relatives  à  la  jouissance  en  com- 
mun de  l'églife  et  du  presbytère  situés  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Sainl-Romaus  ; 

«  Considérant  que  diverses  lois,  notamment 
celles  du  25  mars  1817  (art. -itj),  du  lomaitSlS 
fart  4.-2),  du  18  juillet  1837  (art.'  1-2).  du  iO  mai 
1838  (art.  4  et  41)  et  du  10  août  1871  (art.  46 
n"  23)  ont  réglé  les  mesures  à  prendre  lorsque 
plusieurs  communes  seraient  intéressées  à  une 
seule  et  même  dépense; 

(I  Q'je,  plus  spécialement,  l'article  4  de  la  loi 
du  14  février  1810  a  prévu  le  cas  où  il  y  aurait 
lieu  de  faire,  entre  plusieurs  communes,  la 
répartition  des  dépenses  relatives  soit  à  la 
célébration  du  cuit.',  soit  aux  grosses  répara- 
tions et  reconstructions  d'éditices  religieux; 

H  Que  toutes  ces  lois  ont  attribué  exclusive- 
ment à  l'àutoiité  administrative  le  droit  et  le 
devoir  de  pourvoira  l'exécution  de  leurs  dispo- 
sitions dans  les  cas  mentionnés  ci-dessus; 

«  Que,  dès-lors,  la  question  de  savoir  si  la 
commune  de  St-Uornacs  est  fo.':dée  à  réclamer 
de  ia  commune  de  Beauvoir,  soit  pour  le  passé, 
soit  pour  l'avenir,  des  indemnités  à  raison  des 
charges  relatives  à  l'église  et  au  presbytère 
dont  ces  deux  communes  jouissent  indivisé- 
ment pr.r  suite  de  leur  reunion  eu  une  seule 
paroisse,  n'appartient  pas  à  la  compétence 
judiciaire, 

Décide  : 

«Art.  i" — L'arrêté  de  conflit  pris  par  le 
Préfet  du  département  de  l'Isère,  le  2i  juin 
1877,  est  contirmé. 

Art.  2.  —  Sont  considérés  comme  non  ave- 
nus :  l'exploit  introduclif  d'instance  de  la  com- 
mune de  Saint-Romans,  en  date  du  7  février 
1874,  et  les  arrêts  rendus  par  la  Cour  d'appel 
de  Grenoble  les  2  juin  1875  et  o  juin  1877. 

«  Art.  3.  —  Expédition  de  la  présente  déci- 
sion sera  transmise  à  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  de  la  Justice,  qui  est  chargé  d'en  assu- 
rer l'exécution.  » 

Cette  difficulté  avait  été  résolue  dans  le 
même  sens  par  arrêts  du  Conseil  d'Etat  du 
4  novembre  1831  et  du  23  avril  1840. 

Dans  la  première  aflaire,  il  s'agissait  de  savoir 
si  le  droit  de  régler  la  répartition  des  frais  du 
culte  entre  plusieurs  communes  appartient  au 
Préfet  ou  au  Conseil  de  préfecture.  'La  compé- 


tence exclusive  de  l'autorité  préfectorale   fut 
reconnue  en  ces  termes  : 

H  Vu  la  loi  du  28  pluviôse,  an  VIH  ; 

(.  Vu  celle  du  14  février  1810,  dont  l'article  14 
porte  :  «  Lorsqu'une  paroisse  seia  composée  de 
plusieurs  communes,  la  répartilion  entre  elles 
sera  faite  au  marc  le  franc  de  leurs  contribu- 
tions respectives;  savoir  :  de  la  contribution 
personnelle  et  mobilière,  s'il  s'agit  delà  dépense 
pour  célébration  du  culte  ou  de  réparation 
d'entretien,  et  au  marc  le  franc  des  contribu- 
tions foncière  et  mobilière,  s'il  s'agit  de  grosses 
réparations  ou  reconstructions; 

«  Considérant  qu'aux  termes  de  la  loi  du 
14  février  1810,  il  n'ap  jartient  qu'au  Pi'éfet  de 
régler  la  répartiti:>n  des  frais  de  reconstruction 
de  la  succursale  de  Sainte-Marie  ; 

Art.  l»"'.  —  L'arrêté  du  Conseil  de  préfecture 
du  département  de  la  Loire,  en  date  du  la  mars 
1829,  est  annuii'.  » 

Cependiut,  s'iisurgissait  entre  plusieurs  com- 
munes du  département  des  difficultés  relative- 
ment à  la  répartition  (jui  aurait  été  déjà  faite 
par  le  Préfet,  le  droit  de  statuer  définiLivement 
appartiendrait,  non  au  Ministre  de  l'intérieur 
ou  des  Culte-!,  mais  au  Conseil  général,  eu 
vertu  de  l'article  46  §  23  de  la  loi  du  10  août 
1871. 

II.  FiiDOu, 

curé  de  LabastiJette  (diocèse  de  Toulouse). 


Patrologie 


HISTORIENS   DE   L'ÉGLISE 


VII. 


SAi:iT    NICEPHORU,    PATRIARCHE 
CONSTANTINOPLE. 


DE 


I.  — Photius.l'un  des  succès,  urs  de  saint  Nicé- 
phore,  nous  a  laissé  de  cet  historien  ecclésias- 
tique, un  tableau  des  plus  élogieux.  <-  Nou- 
avons  lu,  dit-il,  le  précis  historique  de  Nices 
phore,  évêque  du  siège  de  Constanliuople.  Il 
fait  remonter  son  récit  à  la  mort  de  l'empereur 
Maurice  et  s'arrête  au  moment  du  mariage  de 
Léon  et  d'Irène.  Son  style  u'a  rien  de  superflu 
ni  d'obscur  :  il  a  grand  soin  de  choisir  ses  mots 
et  de  régler  sa  narration  de  manière  à  éviter 
les  longueurs  ou  le  trop  de  brièveté  ;  sa 
marche  est  celle  d'uu  rhéteur,  ou  même  d'un 
orateur  consommé.  Il  rejette  les  expressions  nou- 
velles et  qui  n'ont  point  été  consacrées  par  l'u- 
sage et  l'ancienneli'.  Ajoutons  (jue  sa  méthode 
d'écrire  plaît  au  lecteur.  Pour  tout  dire,  en  ua 
mot, ses  récits  analytiques  eiïacent  la  gloire 
de  la  plupart  des  écrivains  antérieurs,  bien  que 
son  laconisme  ne  lui  ait  pas  permis  de  déployer 
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toutes  les   grâces   de  son   discours,  du  moins 
ce  nous  semble  (Phol.,  Bibliot.  Codex,  lxvi).  » 

II.  — On  est  heureux  de  voirPliotius  exaller, 
dans  la  personne  do  Nicépliore,  les  lumières  de 
la  science  et  les  mérites  de  h\  sainteté  :  Dieu  ne 
forc'î  pas  seulement  le  diable  à  louer  ses  élus. 
Notre  historien  naquit,  en  378,  à  Constanti- 
no|i!e.  Théodore,  sou  père,  était  secrétaire  de 
Constantin  Copronyme,  le  plus  acharné  des 
empereurs  iconoclastes  ;  il  eut  à  souffrir  divers 
tourmcuts  et  deux  exils  pour  la  défense  du 
dogme  catholique,  et  mourut  enfin  à  Nicée, 
avec  le  ]>?au  titre  do  confesseur  de  la  foi.  Sa 
veuve  EuJoxie  prit,  après  la  moi-t  de  Théodore, 
tout  le  soin  passible  de  Nicéiihore  :  se  réser- 
vant elle-même  la  tâche  de  lui  former  le  co^ur, 
tandis  que  des  maîti-es  l'initiaient  à  l'étude  des 
belles-lettres." Nicépliore^  s'ôtant  fait  connaître 
à  la  cour,  fut  aussi  nommé  secrétaire  du  prince 
Constantin,  fils  de  l'impératrice  Irène.  Dans 
celle  haute  position,  il  ne  se  borna  pointa 
mettre  l'ordre  dans  les  affaire-s  de  l'Etat,  mais 
il  employait  également  son  zèîe  au  service  de 
l'Eglise,  ramenant  les  hérétiques  à  l'unité,  se 
faisant  admirer  au  septième  concile  écumé- 
nique  et  conUibuanl  à  la  condamnation  des 
iconomaques.  Peu  de  temps  après,  il  se  dégoûta 
du  monde,  et  se  relira  dans  une  solitude  à  l'ex- 
trémité du  Bosphore.  Là,  délivré  de  toutes  les 
sollicitudes  du  monde,  il  vaquait  à  la  prière  et  à 
l'étuilc.  Il  aimait  surtout  à  lire  nos  saintes 
Ecritures,  sans  toul-;fo:s  néglii^er  li-s  auteurs 
profanes  dont  il  reconnaissait  l'utilité  pour 
ceux  qui  veulent  s'affermir  dans  la  connais- 
sance et  l'amour  des  vérités  divines.  Ayant 
ainsi  perfectionné,  dans  son  monastère,  l'ins- 
truction qu'il  avait  déjà  reçue  de  ses  maîtres, 
il  se  montra  l'un  des  premiers  savants  de  son 
époque  :  l'on  n'eût  pas  rencontré  alors  de 
grammairien  plus  exact,  de  poêle  plus  heureux, 
d'orateur  plus  éloquent,  de  mathématicien  plus 
subtil  et  plus  profond,  ni  de  plus  grand  philo- 
sophe que  lui.  Une  doctrine  si  vasteet  si  su- 
blime ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  humble  et 
plus  convaincu  du  néant  deriiomm:'.  Lascience 
et  la  sainteté  s'étaient  donne  rendez-vous  dans 
la  personne  de  Nicépliore. 

III.  —  La  Pf:  ;vidence  le  destinait  à  de  grandes 
choses,  et  surtout  elle  préiiarait  en  lui  l'un  des 
athlètes  les  plus  vaillants  de  la  foi  catholique 
conlre  l'héréiie  des  iconoclastes.  A  !a  mort  de 
saint  Taraise,  patriarche  de  Coustantinople,  en 
80G,  le  peuple,  le  clergé,  et  l'empereur  Nicé- 
phore  lui  imposèrent  le  gouvernement  de  la 
nouvelle  Piome.  Dès  le  premier  jour,  saint  iNi- 
céjdiore  se  montra  tel  qu'il  devait  être  jusqu'à 
la  mort.  Au  moment  de  son  sacre,  il  tenait 
entre  ses  mains  un  livre  qu'il  avait  composé 
contre  les  ennemis  des  images,  et,  ap'-ès  la  cé- 


rémonie, il  le  déposa  sur  l'autel,  comme  gage 
de  sa  foi.  L'empereur,  son  homonyme,  ne  lui 
avait  pas  permis  d'écrire  au  Pape  Léon  III, 
pour  lui  demander  sa  communion  selon  la  cou- 
tume ;  mais  à  peine  le  prince  avait-t-il  feimé 
les  yeux,  (jue  saint  Nicépliore  rassemblait  un 
synode,  pour  remettre  dans  son  église  le  bon 
ordre  qu'avait  troublé  l'empereur  défunt:  En 
même  temps,  il  envoya  au  Souverain- Pontife 
sa  confession  de  foi,  ilans  laquelle  il  exposait 
clairement  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion, la  doctrine  catholique  touchant  l'invo- 
caliou  des  saints, et  le  culte  que  l'on  doit  à  leurs 
reliques  et  à  leurs  image?.  Strus  le  règne  du 
pieux  Michel,  saint  Nicépliore  profita  de  la 
paix  qui  était  donnée  aux  orthodoxes  pour 
réformer  les  mœurs  et  la  discipline  dans  son 
diocèse.  Et  il  y  réussit.  Mais  à  l'avènement  de 
Léon  risaurien,  qui  ressuscita  l'impiété  des  ico- 
noclastes, saint  Nicépliore  ordonna  un  jeiiue  et 
des  prières  publiques,  pour  engager  son  peuple 
à  fléchir  la  colère  do  Dieu  et  tâcher  de  détour- 
ner la  tempête  qui  menaçait  l'Eglise.  L'empe- 
reur craint  cette  manifestation  pacifique, 
mande  le  patriarche  à  sou  palais,  l'oblige  à 
communiquer  avec  les  iconoclastes  et  à  aban- 
donner les  images.  Saint  Nicépliore  refuse  :  il 
est  condamné  à  l'exil.  Cependant  Léon  veut 
tenter  une  seconde  fois  le  pasteur  trop  aimé  de 
son  troupeau.  11  le  garde  en  prisou,  où  la  ma- 
ladie éprouve  le  confesseur  de  la  foi  sans  l'a- 
battre. Une  conférence  est  proposée  entre  les 
évoques  catholiques  et  les  prélats  de  la  secte  : 
saint  Nicéphore  répond  qu'il  ne  l'accepie  pas  si 
l'on  ne  rend  aux  orthodoxes  les  biens  dont  on 
les  a  dépouillés,  si  l'on  ne  fait  sortir  les  évèques 
de  prison,  si  l'on  ne  rappelle  les  exilés,  et  si 
l'on  ne  chasse -les  intrus  elles  faux  pasteurs. 
Léon  assemble  un  conciliabule  de  prélats  héré- 
tiques :  saint  Nicéphore  est  cité  devant  ces 
juges  iniques  avec  menace  de  dépositiou  et 
même  de  mort.  Le  patriarche  ne  daigne  pas 
sortir  de  sa  prison,  ..proteste  contre  la  réunion 
qu'il  regarde  comme  illégitime,  et  va  même 
jusqu'à  excommunier  ceux  qui  la  composaient. 
L'empeureur,  pour  se  débarrasser  do  la  pré- 
sence de  cet  intransigeant  héroïque,  l'envoie 
d'abord  au  monastère  de  Bove,  près  du  Bos- 
phore; puis  au  monastère  de  saint  Théodore, 
clans  Proeonnaise,  petite  île  de  la  Propontide. 
Saint  Nicéphore  avait  fait  bâtir  lui-même  ces 
deux  maisons  religieuses.  Cependant  l'empe- 
reur Léon  était  assassiné  en  820.  Michel  le 
Bègue,  qui  lui  succéda,  usa  d'hypocrisie  dans 
le  commencemeot,  et  sembla  vouloir  user  de 
quelque  modérati(jn  envers  les  catholiques. 
Saint  Nicéphore  lui  écrivit  donc  pour  le  prier 
de  rétablir  les  saintes  images.  Michel  répondit 
au  patriarche  banni,    que  s'il  voulait  rentrer 
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dans  la  ville  de  Constantinople,  il  devait  s'en- 
gager à  ne  parler  ni  du  culte  des  images,  ni  du 
concile  de  iNicée,  tenu  sous  son  prédécesseur 
Taraise.  Le  saint  ne  put  acheter  la  délivrance 
à  ce  prix.  II  mangea  quatorze  ans  le  pain  de 
l'exil  et  mourut  saintement  le  2  juin  828,  jour 
où  l'Ej^lise  devrait  honorer  sa  mémoire.  JVIais 
elle  a  préféré  célébrer  la  fête  du  saint  confes- 
seur à  l'anniversaire  de  la  translation  de  ses 
reliques,  du  monastère  de  Saint-Théodore  à  l'é- 
glise des  Saints-Apôtres  de  Constantinople, le  13 
mars  847.    sous  le  pontificat  de  saint  Méthode, 

IV.  —  Saint  Nicéphore  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Chronographie.  Dans  cet 
abrégé  chronologique,  divisé  en  deux  parties, 
il  établit,  d'après  le  calcul  des  Septante,  la 
succession  des  patriarches,  des  rois  et  des  prin- 
ces du  peuple  juif;  des  rois  de  Perse,  de  Macé- 
doine et  des  empereurs  romains,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  son  temps.  Il  mar- 
que les  années  de  leur  règne,  les  noms  de  quel- 
ques impératrices.  11  ajoute,  à  la  fin,  le  catalogue 
des  patriarches  de  Rome,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  L'on 
a  émis  des  doutes  sur  l'aulhenticité  de  cette 
chronologie;  mais  la  conformité  du  style  de  ces 
deux  livres  avec  le  précis  historique  qui  appar- 
tient certainement  à  Nicéphore,  le  témoignage 
des  anciens  manuscrits,  où  la  paternité  de 
l'œuvre  est  universellement  attribuée  à  saint 
Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople;  et, 
par  dessus  tout,  l'autorité  d'AuasIase  le  Biblio- 
thécaire, qui  traduisait  en  latin  n  la  chronologie 
de  saint  Nicéphore,  évoque  de  Constantinople,» 
quarante-quatre  ans  après  la  mort  de  ce  patriar- 
che, nous  démontrent  que,  malgré  certaines 
additions  postérieures,  cette  chronographie  est 
l'œuvre  des  mains  de  saint  Nicéphore.  Les 
Pères  grecs  avaient  déjà  conçu  le  plan  d'une 
histoire  générale  :  Eusèbe  nous  en  donne  un 
spécimen  dans  sa  chronologie  Théodore  le 
Lecteur,  se  proposant  d'écrire  une  histoire 
ecclésiastique,  remonte  jusqu'à  la  création  du 
monde,  pour  finir  à  son  temps  :  mais  l'œuvre 
de  Théodore  n'a  pas  été  livrée  au  public.  Saint 
Nicéphore,  voulant  compléter  son  précis  histo- 
rujue,  fait  aussi  le  tableau  d'une  histoire  uni- 
verselle. Il  était  réservé  aux  Latins  de  remplir 
le  cadre  inventé  par  les  Grecs. 

y.  —  Le  précis  historique  de  Nicéphore,  c'est- 
à-dire  l'œuvre  qui  a  mérité  les  éloges  de  Pholius, 
commence  à  la  mort  de  l'empereur  Maurice 
(au  602),  pour  finir  au  moment  des  noces  de 
Constantin  et  d'Irène  (an  770).  Il  renferme  ainsi 
près  de  deux  siècles.  L'historien  a  pour  but  de 
nous  raconter  les  révolutions  de  l'Empire 
romain  et  de  l'Eglise  catholique  :  mais  la  scène 
se  tient  principalement  à  Constantinople.  Saint 
Nicéphore  nous  offre  aussi  beaucoup  de  ressem- 


blance avec  saint  Grégoire  de  Tours  et  le  véné- 
rable Bède.  Mais,  comme  il  avait  à  peindre  les 
infamies  du  Bas-Empire,  il  écrit  l'histoire  avec 
la  plume  de  Tacite.  Quel  spectacle  il  déroule 
sous  nos  yeux!  Le  culte  des  belles-lettres  a 
disparu  des  contrées  orientales,  la  discipline 
militaire  s'est  entièrement  relâchée,  et  la  majesté 
impériale  s'est  avilie  dans  la  boue  et  le  sang,  j 
Le  lion  décrépit,  couché  dans  son  autre,  doit 
subir  les  insultes  des  Perses,  des  Avares,  des 
Huns,  des  Bulgares  et  surtout  des  farouches 
Musulmans.  De  temps  à  autre,  le  noble  animal 
se  réveille,  lève  la  tête,  il  pousse  des  rugisse- 
ments qui  effrayent  encore  ses  ennemis.  Cepen- 
dant les  Sarrasins  l'enveloppent  de  toutes  partset 
lui  enlèvent  ses  provinces,  ses  villes  fortes. 
Constantinople  est  elle-même  assiégée  trois  ou 
quatre  fois.  Elle  résiste  encore:  mais  on  devine 
que  le  croissant  flottera  bientôt  sur  la  coupole 
de  Sainte-Sophie.  Nicéphore  décrit  tous  ces 
malheurs  avec  un  sang-froid,  une  vigueur,  et 
un  laconisme  qui  vous  épouvantent. 

VI.  —  La  concision,  dont  il  se  fait  Aine  règle 
habituelle,  ne  permet  pas  à  saint  Nicéphore  de 
s'étendre  beaucoup  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
de  cette  période.  Il  a  soin  pourtant  d'établir  la 
succession  des  patriarches  de  Constantinople, 
et  de  rendre  à  chacun  d'eux  selon  ses  œuvres 
d'administration.  Sous  l'empire  d'Héraclius, 
il  gémit  de  voir  que  la  croix  de  notre  Sauveur 
est  tombée  entre  les  mains  de  Chosroès,  roi  de 
la  Perse.  Plus  loin,  il  nous  raconte  avec  joie 
comment  l'empereur  en  obtint  la  restitution,  et 
de  quelle  manière  le  bois  sacré  fut  accueilli  à 
Jérusalem,  puis  à  Constantinople  :  «  Tandis 
qu'IIéraclius  demeurait  encore  en  Perse,  dit-il, 
la  mort  lui  ravit  deux  fils  et  deux  filles.  A  son 
retour,  il  rapporta  la  vraie  croix,  scellée  comme 
elle  était  à  l'heure  de  son  enlèvement;  il  se 
rendit  ensuite  à  Jérusalem,  et  la  fit  voir  à 
Modeste,  patriarcne  de  la  ville,  ainsi  qu'à  son 
clergé.  L'on  s'aperçut  alors  que  les  sceaux 
n'avaient  point  été  brisés,  et  l'on  comprit  que 
ce  bois  salutaire,  loin  d'avoir  été  souillé  par  des 
mains  profanes, n'avait  pas  manqué  de  s'attirer 
quelques  hommages.  Le  patriarche,  allant 
chercher  une  clef,  qui  était  restée  en  sa  posses- 
sion, ouvrit  le  reliquaire,  et  oOVit  la  croix  à 
l'adoration  de  tous  les  fidèles.  Après  avoir 
replacé  l'instrument  de  notre  salut,  l'empereur 
le  transféra  aussitôt  à  Byzance.  Le  patriarche 
Sergius,  sortant  des  Blacherues,  qui  est  une 
église  de  la  mère  de  Dieu,  vint  au-devant  de  la 
croix  en  procession,  au  chant  des  litanies,  et 
la  conduisit  dans  la  grande  église,  où  il  la 
déposa.  Ceci  ce  passait  à  rindiction(S.  Niceph., 
Brev.  hist.,  an.  031).  » 

Saint  Nicéphore  traite  aussi  brièvement  l'af- 
faire des   monolhélites.  Constantin,   petit-fils 
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d'Héraclius,  ayant  rétabli  la  paix  dans  l'Em- 
pire, l'hérésie  des  monolhéliles,  qui  avait  pris 
naissance  sous  le  règne  d'Héraclius,  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  tellement 
que  l'Eglise  était  divisée  par  le  schisme  (an 
680).  Constantin  fil  donc  rassembler  un  concile 
général  où  l'on  approuva  les  cinq  premiers 
conciles  écuméniques;  l'on  y  décréta  de 
même  qu'il  y  a  en  Jesus-Christ  deux  volontés 
et  deux  opérations  ;  que  le  Sauveur,  tout  en 
possédant  la  plénitude  de  la  divinité,  n'en  a  pas 
moins  la  perfection  de  l'humanité.  Les  partisans 
de  l'hérésie  contraire  furent  livrés  à  l'analbème. 
L'empereur  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
paix,  et  mourut  à  la  dix-septième  année  de 
son  règne.  Philippique,  ou  Hardaner,  en  l'an- 
née 712, [condamna  les  Pères  qui,  au  sixième 
concile  écuménique,  avaient  proclamé  deux 
volontés  et  deux  opérations  dans  le  Christ. 
11  trouva  pour  auxiliaires  Jean,  patriarche  de 
Constantinople;  Germain,  métropolitain  de 
Cysique  ;  quelques  prêtres  et  beaucoup  de  séna- 
teurs {Ib.,  an.  680-712). 

L'historien  rapporte  plus  au  long  ce  qui 
regarde  l'hérésie  des  iconoclastes,  sous  les 
empires  de  Léon  l'Isaurien  et  de  Constantin 
Copronyme.  S'imaginant  que  les  maux  de 
l'empire  étaient  une  conséquence  de  la  vénéra- 
tion que  les  fidèles  témoignaient  aux  saintes 
images,  l'empereur  Léon  forma  l'impie  dessein 
d'attaquer  la  religion  et  le  culte  des  saints.  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  gagner  l'opinion 
publique, mais  inutilement:  les  uns  gémissaient 
hautement  sur  les  calamités  de  l'Eglise;  les 
autres,  dans  la  Grèce  et  les  Cyclades,  nommè- 
rent un  nouvel  empereur,  et  se  révoltèrent  pour 
défendre  leur  foi  (an  727).  Trois  années  plus 
tard,  le  prince  convoqua  une  foule  de  citoyens 
dans  son  palais,  et  avec  eux  Germain,  le 
patriarche.  Léon  presse  vivement  celui-ci  de 
publier  un  écrit  pourlasnppress'on  des  images. 
L'évêque  refuse  et  donne  sa  démission  :  a  Car, 
disait-il,  sans  l'autorité  d'un  concile  général, 
je  ne  puis  rédiger  par  écrit  aucun  dogme  de  la 
religion.  »  L'évêque  se  retira  donc  dans  la 
maison  paternelle,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  L'on  élut  à  sa  place  Anastase,  clerc  de  la 
grande  église.  Dans  la  suite,  plusieurs  person- 
nages de  haute  piété,  pour  avoir  contrarié  la 
dogmatique  impériale,  se  virentexposées  àtoute 
sorte  d'insultes  et  de  tourments. 

Léon  mourait  d'iiydropisie,  en  7-il.  Son  fils 
Constantin,  surnommé  Copronyme,  lui  succéda 
surle  trône.  En  747,  une  peste  effroyable  envahit 
l'empire,  et  surtout  la  ville  de  Constantinople. 
On  voyait  paraître  des  croix  miraculeuses  sur 
les  vêtements  des  particuliers  et  sur  les  orne- 
ments sacrés,  sur  les  portes  et  sur  les  maisons. 
C'était  là  le  signe  de  grands  malheurs .  En  effet, 


la  capitale  se  dépeupla,  et  l'on  se  vit  dans  la 
nécessité  d'appeler  des  colonies  étrangères  pour 
combler  les  vides  du  fléau.  Les  hommes  clair- 
voyants sentirent  bien  que  la  colère  de  Dieu 
s'était  déchaînée,  depuis  que  l'empereur,  per- 
fide et  impie,  avec  ceux  qui  partageaient  ses 
opinions  blasphématoires,  avaient  entrepris  des 
guerres  honteuses  contre  les  images.  En  753, 
Constantin,  qui  avait  tiré  le  glaive  pour  blesser 
l'Eglise  et  la  piété  chrétienne,  et  semblait  comme 
possédé  du  malin  esprit,  rassembla  un  concile 
de  338  évèques.  Théodore  d'Ephése  présidait 
cette  réunion.  11  nomma  patriarche  de  la  ville 
Constantin,  évèque  de  Sylla,  qui  portait  l'habit 
monastique.  Dans  ce  conciliabule,  l'on  fit  un 
canon  pour  décréter  la  ruine  des  saintes  images; 
et  chacun  des  assistants  donna  à  cette  proposi- 
tion un  consentement  impie  et  criminel  ;  et 
c'est  ainsi  qu'à  la  légère  on  condamnait  publi- 
quement toute  la  religion  catholique. 

Quelques  victoires  remportées  sur  les  Hùns 
et  les  Bulgares  augmentèrent  encore  l'insolence 
impie  de  Constantin.  Vers  l'année  763,  l'on 
tourna  en  dérision  les  religieux  et  les  personnes 
consacrées  à  Dieu  ;  mais  c'est  contre  les  moines 
que  l'on  recourut  aux  dernières  violences.  Ceux 
qui  persévéraient  dans  leur  genre  de  vie,  et 
gardaient  la  fidélité  à  leurs  vœux,  en  blâmant 
l'hérésie  de  l'empereur,  furent  soumis  à  des 
épreuves  diverses  et  à  des  supplices  raffinés. 
On  brûlait  la  barbe  des  uns,  on  l'arrachait  aux 
autres  en  les  traînant,  on  leur  brisait  sur  la 
tête  les  tableaux  de  sainteté;  on  leur  arrachait 
les  yeux,  on  leur  faisait  d'autres  mutilations 
aussi  cruelles.  La  piété  chrétienne  avait  disparu, 
et  l'envoyait  renaître  les  superstitions  du  paga- 
nisme; l'on  employait  toutes  les  manœuvres 
imaginables  pour  humilier  et  frapper  les  saints 
personnages.  Une  multitude  de  magistrats  et 
d'officiers  militaires,  pour  avoir  honoré  les 
images,  sont  accusés  du  crime  de  lèse-majesté 
et  finissent  leur  vie  au  milieu  des  tortures. 

Cependant  la  fureur  du  prince  était  à  son 
comble  :  il  voulut  donc  jeter  la  boue  à  la  face 
des  Nazaréens.  Dans  un  combat  équestre, il  obligea 
les  religieux  à  traverser  l'hippodrome  en  tenant 
une  religieuse  par  la  main.  Il  jeta  la  calomnie 
sur  les  notables  et  les  hauts  dignitaires  de  la 
ville,  et  les  fit  mettre  à  mort,  sous  préteste  que 
ces  innocentes  victimes  avaient  aspiré  à  l'empire. 
On  mit  le  patriarche  sur  un  âne,  le  dos  en 
avant,  et  on  le  promena  ainsi  à  travers  les  jeux 
équestres.  Constantin  eut  â  essuyer  les  sarcas- 
mes et  les  crachats  de  la  populace,  et  fut  déca- 
pité dans  une  ville  voisine.  Son  corps  fut  traîné 
aux  gémonies. 

PlOT, 

curé-doyen  de  jLizennecourt. 
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ÉTUOES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 

PRÉAMBULE 

Voici  un  genre  d'éludé  dont  il  n'est  plus 
permis  de  ne  pas  s'occuper.  QueLiue  livre  qu'on 
ouvre,  ou  T  trouve  aujourd'hui  mille  objets  sur 
lesquels  ou  iuterrogcrait  en  vain  sa  pensée  si 
l'on  n'a  pas  acquis  dos  notions  de  celle  science 
des  choses  d'autrefois  qui  reviennent  sans  cesse 
dans  les  lectures,  dans  les  conversations  et  dans 
les  usages.  Le  vulgaire  aime  les  meubles  an- 
ciens qui  sont  devenus  une  des  formes  de  la 
mode.  Sans  avoir  la  moindre  idée  de  leur  âge 
supposé,  de  leur  naérite  d'exécution,  du  prix 
qu'où  attache  aux  originaux  très-rares  qui  leur 
servirent  de  modèles,  on  les  choie  comme 
olijets  de  luxe,  on  se  les  dispute  dans  les  ventes 
publiques,  on  leur  donne  chez  sc>i  la  place 
d'honneur  où  ils  excitent  l'envie  et  font  quel- 
quefois passer  l'heureux  propriétaire  pour  un 
homme  de  goùl,  sainement  inspiré,  et  qu'on 
peut  suivre  sans  la  moindre  crainte  d'une 
erreur. 

Que  sera-ce  donc  si  notre  amateur,  outre  le 
goût  de  ces  bibelots  presque  toujours  équi- 
voques, a  re(;u  de  la  nature  celui  des  monu- 
ments, plus  grandiose  encore  et  plus  dispen- 
dieux? Au  nom  de  l'antiquité,  il  n'épargnera 
rien,  ne  se  refusera  à  aucune  excentricité  de  la 
truelle  et  du  ciseau.  Quel  hôtel  il  habite  ! 
Comme  l'habile  architecte  y  a  semé  les  multijdes 
caprices  de  la  sculpture!  Partout  ces  festons  et 
ces  astragales  que  Boiieaii  serait  mal  venu  à 
critiquer...  Ou  conçoit  que  cette  somptueuse 
habitation,  où  tous  les  ordres  d'architecture 
forment  un  bizarre  mélange  payé  fort  cher, 
appelait  dans  les  salons,  dans  les  chambres  à 
coucher  et  dans  les  vestibules  cet  amalgame  de 
tables,  de  coffrets,  de  fauteuils  et  de  bahuts 
garnis  avec  une  somptueuse  profusion  de  ver- 
reries et  de  porcelaines,  de  panoplies  et  d'olifants 
plus  ou  moins  authentiques  d'abord,  et  que 
bientôt  un  peu  d'cxpmen  rejette  à  la  place 
qu'ils  méritent  dans  l'estime  des  savants. 

Pourtant  on  appelle  cela  de  l'aj'ckéologie.  Le 
fortuné  mortel  qui  s'en  délecte  est  un  antî- 
quaire,  aux  yeux  de  beaucoup  de  bonnes  gens  ; 
et  souvent  il  n'en  faut  pas  plus  pour  être 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Toutefois,  les  beaux  livres  ne  font  pas  un 
savant  :  ainsi  l'archéologue  ne  se  fait  pas  de 
ces  bribes  incomprises,  de  ces  pierres  taillées 
avec  ua  certain  art,  et  dont  on  n'a  qu'une 
jouissance  insiiuciive  qui  prend  son  (a-igine 
dans  l'amour  de  quelques  frivoles  curiosités. 
Celte  espèce  de  passion  irréfléchie  n'est  d'aucun 
mérite  ;  elle  ne  constitue  en  rieu  une  science  ; 
elle  n'est  donc  pas  le  fait  d'uu  homme  sérieux. 


Celui-ci,  au  contraire,  sait  fort  bien  que  Var- 
chéologie  est  la  science  des  choses  antiques.  Elle 
n'est  pas  l'histoire  qni  déroule  aux  yeux  de 
notre  esprit  les  annales  des  siècles  en  nous  y 
montrant  les  rapports  mutuels  des  hommes  et 
des  événements;  mais  elle  est  une  branche  de 
l'histoire  à  laquelle  se  rattachent  nécessaire- 
ment une  foule  de  détails  du  plus  haut  intérêt, 
car  sans  eux  les  hommes  et  les  faits  ne  seraient 
qu'une  froide  nomenclature  privée  d'élévation 
et  de  profondeur,  de  coloris  el  d'attraction,  de 
sens  et  de  vie.  C'est  pourquoi  l'histoire  ne  peut 
pas  plus  se  passer  de  l'archéologie  que  celle-ci 
de  l'histoire.  Si  l'une  raconte,  l'autre  explique. 
L'une  établit  les  phases  successives  de  l'exis- 
tence des  peuples,  l'autre  nous  eu  donne  les 
pièces  justificatives;  celle-là  affirme,  celle-ci 
prouve  les  affirmations ,  souvent  même  les 
contredit  en  faveur  de  la  vérité.  A  l'aide  de  ses 
manuscrits,  de  ses  médailles,  de  ses  décou- 
vertes et  de  ses  fouilles,  de  ses  notions  précises 
sur  les  arts  et  les  monuments  de  toutes  les 
périodes,  elle  apporte  d'incontestables  témoi- 
gnages qui,  tous  les  jours,  étonnent  notre  ima- 
gination autant  qu'ils  charment  nos  regards. 

Voilà  donc  comment  l'archéologie  est  une 
véritable  science,  procédant  par  sa  méthode 
analytique,  arrivant  tôt  ou  tard,  après  maintes 
déductions,  à  l'évidence  dont  l'histoire,  réduite 
à  elle  seule,  eut  souvent  manqué.  En  un  mot, 
elle  est  pour  l'arbre  généalogique  des  races 
humaines,  celte  belle  parure  cle  branches  fé- 
condes dont  chaque  feuille  porte  l'empreinte 
avérée  du  caractère,  des  mœurs,  des  aptitudes 
et  des  croyances  des  peuples  qui  nous  ont  pré- 
cédé. Nous  pouvons  donc  le  dire  aussi  de  l'ar- 
chéologie :  elle  est  une  des  plus  éloquentes 
expressions  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Or,  les  sciences  n'ont  pas  été  données  à 
l'homme  pour  qu'il  en  fasse  de  simples  sujets 
de  spéculation.  Elles  se  glissent  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  à  l'état  d'idjord  rudi- 
mentaire,  sans  doute,  m.nis  plus  tard  aussi  avec 
toute  l'activité  de  leurs  progrès,  dans  notre  vie 
intellectuelle  ou  extérieure.  Avec  les  arts, 
qu'elles  ont  souvent  aidés,  elles  se  partagent  le 
monde  moral  el  industriel.  Sous  quelque  forme 
qu'elles  se  présentent,  elles  doivent  donc  être 
les  bienvenues  chez  tout  homme  intelligent  à 
qui  les  études  habituelles  ne  sont  pas  restées 
étrangères.  Et  nous  demandons  pourquoi  à  ce 
titre,  l'archéologie  n'a  pas  figuré  depuis  long- 
temps dans  le  programme  de  l'enseignement 
classique,  où  elle  lient  une  place  obligée  sous 
peine  d'y  laisser  beaucoup  de  pensées  incom- 
plètes, et  d'y  naturaliser  de  fausses  conceptions. 

N'est-ce  pas  dans  l'enseignement  ecclésias- 
tique surtout  que  devrait  entrer  forcément  ce 
genre  d'étude?  Le  prêtre  ne  doit  rien  ignorer 
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de  ce  que  le  monde  estime  avec  raison.  Ses 
relations  avec  ce  monde,  où  la  dignité  surna- 
turelle de  sou  caractère  doit  le  faire  hoiiorer  de 
tous,  lui  imposent  le  devoir  de  n'y  paraître 
qu'au  niveau  des  intelligences  cultivées.  Sans 
être  un  savant  de  profession,  il  doit  s'intéresser 
à  une  conversation  scientifique,  ne  pas  rester 
eu-dehors  de  ce  qui  affecte  justement  le  commun 
des  homme?,  et,  même,  s'il  est  possible,  y  ap- 
porter sa  part  d'une  autorité  modeste,  mais 
sûre,  ce  qui  ne  peut  nuire  ni  à  la  confiance 
qu'il  méritera  d'autant  plus,  ni  aux  succès  de 
son  ministère. 

Oui,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  regretter  que 
l'archéologie  n'ait  pas  été  sérieusement  eusei- 
gaée  daus  nos  séminaires,  ni  aesez  encouragée 
près  du  clergé  qui  ne  s'en  occupe  que  trop  peu. 
Et  pourtant,  est-ce  que  les  études  cléricales 
peuvent  se  passer  de  ce  complément  qui  en  fut 
toujours  inséparable?  Est-ce  que  l'Eglise,  que 
nous  ne  pouvons  aimer  sans  la  bien  connaître, 
n'a  pas  son  histoire,  sa  vie  du  passé  et  du  pré- 
sent, ses  monuments,  ses  usages  liturgiques, 
son  symbolisme,  sa  théologie,  rn  un  mot,  qui 
tous  invoquent  l'archéologie  et  lui  demandent 
l'explication  de  leurs  mystères  ?  La  science 
ecclésiastique  est  donc  rapetissée  pour  ie  clerc 
qui  demeure  indiOérent  à  la  fécondité  de  ce 
rameau  si  fructueux,  et  qui  ne  peut  ouvrir  un 
seul  de  ses  livres  les  plus  usuels  sans  s'y  heurter 
contre  des  obscurités  inextricables  qu'il  appar- 
tient à  l'archéologie  d'éclairer  au  profit  do  la 
vérité. 

Ce  serait  d'ailleurs  se  tromper  que  do  rejeter 
une  telle  étude  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  in- 
dispensable, qu'elle  prendrait  un  temps  néces- 
saire à  l'acquisition  d'autres  connaissances 
dont  un  ecclésiastique  ne  peut  se  passer.  Nous 
venons  de  voir  quelles  attaches  l'archéologie  a 
par  elle-même  avec  la  théologie  :  le  spiritua- 
lisme n'y  gagne  pas  moins,  et,  sans  laborieuses 
recherches,  sans  pâlir  sur  des  livres  [)leins  des 
plus  hautes  considérations  do  l'esthétique,  sans 
négliger  les  spéculations  attentives  et  si  impor- 
tantes de  la  science  des  choses  sràntes,  nous 
pouvons  fortifier  celle-ci  de  nouveaux  aperçus 
qui, loin  d'en  restreindre  la  portée,  lui  olïreut 
au  contraire  des  horizons  plus  étendus.  Nous 
concevons  dans  les  esprits  médiocres  ce  regard 
terne  et  inanimé  qu'ils  jettent  sur  une  nou- 
veauté artistique  dont  la  vue  ne  leur  révèle  rien 
et  ne  peut  les  séduire.  Mais,  d'uu  homme 
accoutumé  à  de  sérieuses  méditations  de  tous 
les  jours,  de  celui  qui  doit  converser  avec  ie  ciel, 
il  en  doit  être  autrement.  L'archéologie  à  ses 
yeux  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  revêt 
un  caractère  chrétien  en  secondant  ses  aspira- 
lions  vers  les  choses  supérieures  ;  plus  il  la 
fréquente  et  plus  il  y  trouve  d'illuminations 


soudaines,  inattendues,  sur  des  secrets  que,  sans 
elle, il  n'eût  jamais  devinés.  El  le  charme  de  ce» 
apparitions  s'accroît  do  plus  en  plus  à  mesure 
qu'ellis  se   multiplient. 

Ce  qui  doit  surtout  encourager  dans  cette  car- 
rière, c'est  que  les  étapes  qui  la  partagent  se 
parcourent  sans  fatigue.  H  ne  faut  pas  de  veilles 
longues  et  pénibles  pour  s'y  faire  une  suifisante 
pari  de  données  utiles,  de  phénomènes  at- 
trayants. A  la  difiérence  des  sciences  positives 
dont  les  problèmes  ne  se  résolvent  qu'au  prix 
de  calculs  et  de  combinaisons  difficiles,  l'archéo- 
logie s'acquiert  comme  un  bijou  qui  a  le  double 
mérite  d'être  peu  cher,  quoique  agréable  par 
sa  forme  et  utile  par  son  usage.  Les  yeux  et  l'in- 
telligence, la  mémoire  et  le  sentiment  sont 
pour  l'étude  de  l'archéologie  les  conditions 
essentielles,  mais  uniques  ;  elles  y  ac;isseut  sans 
combinaisons  forcées;  quiconque  les  possède 
marche  à  pas  certains,  et  arrivera  au  but,  heu- 
reux de  marcher  toujours  et  de  le  reculer 
encore. 

Nous  parlons  ainsi  de  ce  vaste  ensemble  de 
connaissances  scientifiques,  dont  l'étude  entre 
donc  bien  avant  dans  la  vie  occupée  du  prêlre, 
et  l'achemine  à  une  plus  sûre  intelligence  de 
l'Ecriture  2t  des  Pères.  Mais,  tout  en  affirmant 
l'utilité  de  ce  bel  ensemble,  uous  avouons  que 
tous  ses  détails  ne  s'imposent  pas  au  même 
degré.  On  peut  négliger  sans  préjudice  de  la 
théologie  proprement  dite  certaines  parties  des 
études  archéologiques  :  telles  sont  évidemment 
celles  qui  se  iienl  aux  religions  antiques,  aux 
mœurs,  aux  arts  et  aux  habitudes  sociales  des 
peuples  païens.  On  pourra,  sans  déroger  au 
caractère  du  sacerdoce  chrétien,  ignorer  les 
points  intimes  et  les  coulumes  domestiques  des 
Egyptiens,  des  Romains  et  des  Grecs  :  leurs 
inscriptions,  leurs  canopes,  leurs  pratiques  des 
arts  et  la  magnificence  de  leurs  monuments 
oubliés.  Mais  il  eu  sera  bien  autrement  de  l'art 
chrétien  et  de  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé  de 
belles  conceptions  ijans  son. architecture  et  sa 
paléographie,  se?  freîques  et  ses  mosaïques,  la 
composition  et  le  symbolisme  de  ses  vitraux. 
Do  cela  il  n'est  permis  au  prêtre  de  rien  igno- 
rer. Pourrait-il,  en  eû'el,  rester  muet  sur  ces 
beautés  plus  ou  moins  entières,  mais  toujours 
intéressantes,  qu'il  voit  de  ses  yeux,  qu'il 
touche  de  ses  mains  dans  sa  propre  église,  et 
qui  doivent  lui  être  sacrées  à  l'égal,  nous  l'o- 
sons dire,  de  sa  propre  dignité?  C'est  là,  pour 
lui,  de  sa  propre  histoire  ;  il  ne  peut  la  négliger 
sans  se  comprometire,  pas  plus  que  l'ignorer 
sans  passer  pour  un  ignorant.  C'est  là  une 
branche  de  l'archéologie  qui, pour  le  prêtre, est 
de  première  nécessité.  Et  celle-ci  donc,  il  faut 
qu'il  l'étudié  avec  soin,  qu'il  l'aime,  qu'il  eu 
fasse  sa  chose,  qu'il  ne  permette  pas  d'y  tou- 
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cher  au  hasard  pour  la  dénaturer  ou  la  détruire  : 
car  il  y  a  uue  sorte  de  sacrilège  à  ne  pas  con- 
server ou  défendre,  quand  on  en  est  le  prêtre, 
un  édifice  qui  a  reçu  sa  consécration,  dont  les 
murs  répercutent  chaque  matin  les  paroles 
vénérables  du  Saint-Sacrifice,  et  dont  la  moin- 
dre pierre  comme  l'autel  lui-même,  et  les  fonts 
sacrés,  et  les  confessionnaux,  et  enfin  toute 
l'ornementation  artistique  sont  autant  d'échos 
des  sublimes  r,évélatioDS  de  l'Homme-Dieu. 

Dans  les  études  que  nous  allons  écrire  pour 
les  lecteurs  de  la  Semaine  du  Clergé,  nous  nous 
proposons  de  développer  ces  idées  dont  nous 
croyons  qu'aujourd'hui  on  comprend  de  toutes 
parts  la  justesse.  C'est  surtout  l'archéologie 
monumentale  telle  que  le  christianisme  nous 
l'a  faite,  que  nous  voudrions  rehausser  aux 
yeux  de  nos  ehers  confrères  dans  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ.  Nous  voulons  faire  avec  eux  et 
pour  eux  de  l'archéologie  pratique.  Après  tout, 
c'est  bien  là  ce  qui  leur  convient  souveraine- 
ment, et  qu'il  importe  de  leur  faire  aimer.  Nous 
avons  eu  quelquefois  ce  bonheur  de  nous  en- 
tendre dire  par  des  hommes  devenus  plus 
savants  que  nous  :  «  C'est  dans  tel  de  vos  livres 
que  nous  avons  puisé  le  goût  et  l'amour  de  nos 
belles  études  archéologiques.  »  —  Puissions- 
nous  ne  pas  sembler  indigne,  dans  ces  nou- 
veaux travaux  que  nous  entreprenons  aujour- 
d'hui, de  cette  même  approbation  !  Nous  serons 
sûr  d'avoir  fait  encore  un  genre  de  bien  qui  ne 
restera  inutile  ni  à  certaines  âmes  d'élite  ni  à  la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

AUBERT. 
chanoine  de  l'Eglise  de  Poitiers; 
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NOTRE-DflIVIE  DE   ROC-AIVIADOUR 

DESCRIPTION  DU  SITE,  DU  ROCHER  ET  DES  CHAPELLES 

{suite). 

Un  siècle  plus  tard,  Jas,  habitant  de  Saint- 
Malo,  vint  affirmer  sur  sa  conscience  que,  le 
jour  de  Saint-André,  revenant  de  Saint-Sébas- 
tien, en  Biscaye,  sur  un  vaisseau  chargé  de  fer, 
il  s'était  trouvé,  avec  treize  de  ses  compagnons, 
battu  par  une  eflroyable  tourmente  pendant 
douze  heures  consécutives.  Les  voiles  étaient 
déchirées,  le  grand  màt  coupé;  le  naufrage 
paraissait  inévitable,  lorsque  ces  mariniers 
eurent  l'idée  de  recourir  à  l'Etoile  de  la  mer, 
de  lui  promettre  des  présents  et  un  pèlerinage. 
Aussitôt  la  mer  s^apaisa,  le  vent  devint  favora- 
ble, et  le  lendemain  ils  abordaient  sains  etsaufs 


au  rivage  de  leur  pays.  Terminons  par  la 
déclaration  suivante,  le  récit  des  faveurs  de 
Notre-Dame  envers  les  mariniers  :  «  Je  Georges 
Prévieux  et  mes  compagnons  nous  nous  trou- 
vâmes en  grand  péril  dans  un  navire  de  Saint- 
Malo,  nommé  le  Dauphin:  une  violente  tem- 
pête nous  surprit  si  brusquement  à  environ 
vingt  lieues  de  Saint-Malo,  que  nous  croyions 
tous  être  perdus. Nous  implorâmes  l'intercession 
de  la  Vierge  de  Roc-Amadour,  révérée  par  tant 
de  personnes,  elle  nous  sauva  (1). 

CAPTIFS   DÉLIVRÉS. 

De  nombreuses  chaînes  étaient,  nous  l'avons 
dit,  attachées  aux  murailles  des  sanctuaires  do 
Roc-Amadour,  chacun  de  ces  instruments  de 
captivité  avait  son  histoire,  et  les  pèlerins  en 
les  contemplant,  aimaient  à  redire  les  miracles 
de  grâce  dont  elles  étaient  le  témoignage.  Un 
lombard  fut  accusé  d'un  grand  crime  auprès  de 
son  maître,  et  condamné  au  supplice  du  feu. 
Innocente  victime  d'une  injustice,  il  éleva  ses 
prières  vers  le  Seigneur  et  invoqua  en  ces  ter- 
mes la  Mère  de  pitié  :  «  0  ma  Maîtresse,  si  je 
suis  reconnu  coupable  de  ce  crime  affreux,  que 
ma  prière  soit  repoussée  avec  mépris  ;  que  le 
feu  exerce  sur  moi  sa  puissance  et  ne  m'épar- 
gne pas.  »  Ou  dressa  un  bûcher,  un  bûcher 
immense,  et  cet  homme  innocent  fut  jeté  au 
milieu  ;  il  invoquait  de  cœur  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour  ;  il  prononçait  son  nom  de  bou- 
che ;  il  assurait  à  haute  voix  qu'elle  viendrait 
à  son  secours  ;  et  l'événement  prouva  qu'il 
avait  mérité  d'être  exaucé.  La  flamme  s'élevait 
très-haut  et  formait  un  large  foyer  ;  mais  elle 
ne  le  blessa  point,  et  ne  le  toucha  même  pas  ; 
et  quoiqu'elle  l'enveloppât  de  toutes  parts,  elle 
ne  lui  fit  éprouver  aucune  chaleur.  Voyant  que 
le  feu  ne  le  dévorait  pas,  qu'il  n'avait  pas  même 
consumé  un  cheveu  de  sa  tête,  ceux  qui  avaient 
juré  sa  perte,  le  firent  jeter  en  prison.  Ils  lui 
mirent  les  fers  aux  pieds,  le  chargèrent  de 
chaînes,  et,  après  avoir  fermé  sur  lui  les  por- 
tes à  verrou,  ils  y  établirent  des  gardes.  Cette 
nuit-là  même,  comme  dans  l'obscurité  de  sa 
prison  il  invoquait  sa  miséricordieuse  Maîtresse 
qui  l'avait  délivré  du  bûcher,  il  éprouva  un 
nouvel  effet  de  sa  protection.  Environnée  d'une 
éclatante  lumière,  elle  vint  à  lui  au  milieu  de 
nombreux  groupes  de  vierges,  et  la  prison  fut 
remplie  d'une  merveilleuse  odeur.  Elle  le  déli- 
vra de  ses  chaînes,  et  lui  ordonna  de  sortir  li- 
brement. Les  gardiens  le  voyaient  s'en  aller 
emportant  ses  fers,  ils  restèrent  muets  et  saisis 
d'eÛroi.  Après  avoir  franchi  une  première  et 
une  deuxième  porte,  il  arriva  à  la  troisième, 
qui  s'ouvrit  d'elle-même,  comme  les  premières. 

(1)  OJo  de  Gissey,  cli.  xvl  et  sxvil.  —  Caillaa,  Hisloirs 
de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  ch.  v, 
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Aucun  des  gardiens,  quoiqu'ils  fussent  nom- 
breux et  éveillés,  ne  mit  la  main  sur  lui  ;  et, 
passant  au  milieu  d'eux,  comme  s'ils  n'eussent 
pas  été  ses  ennemis^  il  prit  le  chemin  de  Roc- 
Amadour,  apportant  la  lourde  masse  de  fers 
qu'on  y  montre  aujourd'hui  ;  il  vint  i\  l'église 
et  y  rendit  grâces.  (1) 

Boson  de  Linge  avait  fait  prisonnier,  dans  les 
Cévennes,  Richard  Viste.  Il  l'enferma  dans  une 
prison  et  lui  mit  les  fers  aux  pieds.  Richard 
avait  toujours  au  cœur,  toujours  à  la  bouche 
le  saint  nom  de  la  glorieuse  Vierge  mère  de 
Dieu.  Il  la  priait  avec  instance  d'obtenir  qu'il  fût 
délié  et  délivré  de  sa  prison.  Ses  vœux  n'étaient 
pas  exaucés,  mais  sa  dévotion  allait  toujours 
croissant  et  sa  bonne  foi  redoublait.  Le  hui- 
tième jour  il  fut  délivré,  et  il  sortit  emportant 
ses  fers.  Il  vint  aussitôt  à  l'église  de  Roe-Ama- 
dour  remercier  sa  Libératrice,  et  il  rendit  té- 
moignage du  miracle. 

Guillaume  Rémond,  natif  d'Alby,  était  retenu 
en  prison  à  Montpellier.  Il   espérait  recouvrer 
sa  liberté  par  les  mérites  de  la  glorieuse  Vierge 
de  Roc-Amadour,   en  laquelle   il  avait  mis  le 
seul  espoir  de  sa  délivrance,  parce  qu'il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  de  donner  ce  qu'on  exigeait 
de  lui.  Au  milieu  de  la  nuit,  vers  la  neuvième 
heure,  pendant  qu'il  veillait  et  qu'il   s'offrait 
comme  un  holocauste  en   odeur  de  suavité  au 
Seigneur  et  à  sa  glorieuse  Mère,  et  qu'il  persis- 
tait avec  ferveur  dans   la   prière,    voilà   que- 
sous  les  yeux  de  ses   gardiens  saisis  d'étonné, 
ment,    ses    chaînes   se   rompent  et  tombent  à 
terre.  Il   les  reprend  sans  qu'on  s'y  oppose,  il 
sort  saus  obstacle  de  la  prison  et  traverse  Mont- 
pellier paisiblement,   quoiqu'il  rencontre  plu- 
sieurs personnes  sur  son  passage.  Il  se  rend  de 
la  portant  ses  fers,  à  l'Eglise  de   Celle  dont  il 
vient  d'éprouver  la  protection,   et  il  raconte  le 
miracle  que  la  Mère  de  Dieu  a  opéré  avec  la 
coopération  de  Celui  qui  vit  et  règne  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit. 

Guillaume  Fulcheri,  de  Montpellier,  fait  pri- 
sonnier par  les    Sarrasins  avec  seize   compa- 
gnons, fut  retenu  dans  les  fers  à  Mayorque  pen- 
dant huit  mois.  Il  travaillait  tous  les  jours  sans 
relâche;  et  quoiqu'il  fût  affaibli  par  l'insuffi- 
.sance  de  la  nourriture,  celui  qui  présidait  aux 
ouvrages,  ne  lui  permettant  aucune  trêve,  l'o- 
bligeait à   un  travail  forcé,  en  le  pressant  et  le 
harcelant  sans  cesse.  Cependant  le  temps,  dans 
son  cours,  avait  ramené  la  veille  de  l'Assomp- 
tion de  cette  Vierge  sans  pareille  qui  a  produit 
le  Sauveur,  comme  un  astre  produit  sa  clarté  ; 
et  la  mère  du  jeune  homme  était  venue  à  Roc- 
Amadour,  apportant  la  livre  de  cire  qu'elle  of- 
frait chaque  année  pour  son  fils.  Tout  en  lar- 

1 .  Guide  du  pèlerin  ù  Roc-Àmadoiir   N»  4. 


mes,  poussant  des  sanglots,  elle  réclamait  les 
prières  de  tous  les  pèlerins  pour  son  cher  cap- 
tif. Or,  il  arriva  que  le  même  jour,  précisément 
à  l'heure  où  la  mère  se  lamentait  ainsi,  le  fils, 
comme  il  l'a  rapporté  lui-même,  épuisé  par  le 
travail  et  par  la  prière  qu'il  offrait  souvent  à 
Dieu  dans  le  fond  de  son  cajur,  déposa  un  ins- 
tant son  fardeau  et  se  laissa  aller  au  sommeil. 
A  son  réveil,  il  vit  avec  étonaement  que  ses 
chaînes,    qui    étaient   très-fortes,   avaient   été 
rompues,  et  il  eut  la  joie  de  se  sentir  délié  et 
libre.  Craignant  d'être  surpris,  jetant  çà  et  là 
ses  regards,  il  se  dirigea  à  petits  pas  vers  le  ri- 
vage de  la  mer.   Des  Tarragonais  naviguaient 
en  ce  moment  dans  ces  parages;  il  reconnut 
l'étendard  des  Chrétiens,  et  poussa  des  cris  vers 
eux;  il  conjura  ces  Chrétiens,  pour  l'amour  du 
Christ,  de  conduire  un  Chrétien  dans  un  port 
sûr.  Touchés  de  compassion,  ils  l'emmenèrent, 
et,  au  bout  d'un  jour  et  demi,  ils  le  déposèrent 
à  Tortose.  Le  jeune  homme,  sans  se  détourner 
de  sa  route  pour  embrasser  sa  mère  et  ses  amis, 
vint  directement  à   l'église  de  Roc-Amadour, 
offrir  une  autre  livre  de  cire.  Il  raconta  le  mi- 
racle, en  rendant  grâces  à  Notre-Dame  sa  libé- 
ratrice, qui  sauve  tous   ceux  qui  espèrent  en 
elle,  par  la  puissance  de  son  Fils  le  Sauveur 
des  hommes  (1). 

Le  prince  de  Massiac,  ville  d'Auvergne, ayant 
pris  d'assaut  et  livré  au  feu   la  ville  de  Roche- 
fort  (Puy-de-Dôme),  fit  passer  au  fil  de   l'épée 
beaucoup    de    ses   habitants,    eu   chargea   un 
grand  nombre  de   chaînes  et  les  retint  en  pri- 
son. De  ce  nombre  fut  un    certain  Pierre,  sur- 
nommé le  Bègue,  que  les  soldats  tourmentèrent 
cruellement,   sans   pouvoir     obtenir  ce   qu'ils 
s'efforçaient    de    lui  extorquer.  Le   corps   bri- 
sé,   le    cœur   humilié,  il   mettait   son   espoir,    ^ 
d'abord    en     la    miséricorde    de   Dieu,    puis 
en  la  bienfaisante  Vierge,  qui   fait  éclater   sa 
puissance  plus  souvent  et  plus  spécialement  au 
lieu  de  Roc-Amadour.  Le    temps   ramenait  la 
solennité  de  l'Annonciation,  jour  de  joie  géné- 
rale; il  demanda  avec  de  viaes  instances  d'être 
rendu  à  la  bberté.  La  nuit  même  de  la  fète,pen- 
dant  qu'après  sa  prière  il  donnait  quelque  re- 
pos à   ses  membres  fatigués,  il  eut  une  vision. 
La  Reine  des  anges  lui  apparut  et  lui  ordonna 
de  sortir  au  plus  tôt.  A   la  voix   de  sa  Libéra- 
trice, il  ouvrit  les  yeux  et  la  vit  qui  s'éloignait. 
Cependant  il   se   sentait   encore  retenu  par  ses 
chaînes  et  il  hésita  un  moment;  mais  prenant 
plus  de  confiance,   il   sortit  par   la  porte,  qui 
était  toujours  soigneusement  fermée,  et  se  pré- 
cipita à  terre.    C'est  ainsi   que,  sain  et  sauf  et 
plein  de  joie,  il  s'en  retourna  chez  lui,  glori- 
fiant la  Vierge  qui,  par  le  Sauveur  des  hommes^ 

1.  Guide  du  iiékrin  à  Roc-Amadour,  n"  4, 
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son  fils  unique  Notre-Seigneur,  opère  sur  la 
terre  désœuvrés  de  salut,  "et  obtient  à  chacun 
des  faveurs,  selon  l'intensité  de  sa  foi  et  de  ses 
dc?irs. 

Dans  la  contrée  de  Vienne  se  trouvait   une 
place  lorte,  appelé;  Amon,  qui   élait  attaquée 
par  les  barons   lUi  comte  Géraud.  Un  homme 
d'armes  qui  y  avait  son   halitation,  résista  de 
toutes  ses  forces  aux  eiiuemis,    fut  fait  prison- 
nier, chargé  de   fers  et  enfermé  ('ans  le  palais 
de  Vienne,  sous  une  forte  garde.   11  était  plein 
de  confiance  dans  le  Sei^-neur,  qui  console  les 
affigés  et  porte   remède  à  leurs  maux.  Il  de- 
mandait  avec    ardeur    d'être   délivré   de    ses 
fbaînes  et  rendu  à  la  liberté,  en  dépit  de  tant 
de  portes  et  de  verrous.  Or,    le  palais  qui  lui 
servait  de  prison,  était  tellement   élevé,   telle- 
ment fortiiié,  qu'il  passait   pour  imprenable. 
Quoiqu'il   existât   d -puis   bien  longtecups,  ses 
cachots  n'avaient  pas  été  vides  un  seul  jour,  et 
jamais  prisonnier  n'était  parvenu  à  s'en  échap- 
p:'r,  ni  par  la  ruse,  ni  par  la  force.  Néanmoins, 
plus  le  palais  était  élevé  et  fort,  plus  le   captif 
insistait  pour  que  le  Sauveur  deshommes,  Notre- 
Seigneur,  le  délivrât   et  le  ramenât   dans   ses 
foyers.  11  invoquait  tous  les  saints,  mais  surtout 
Celle  qui,  après  son  divin  Fils,  tient  la  première 
place  dans  la  cour  céleste,  la  Mère  de  miséri- 
corde, toujours  prête  à   exaucer  ceux  qui  ré- 
clament sou  secourj,  Notre-Dame  notre  avocate 
de  Roc-Amadour;    et  il  fai-ait  vœu   d'aller  en 
pèlerin  visiter  son  église.  Epuisé  par  la  prière, 
accablé    d'ennui,   il    chercha   un   p£u  de   re- 
pos  dans   lu   sommeil;    il   entendit  une   voix 
qui  lui   disait  qu'il    pouvait  sortir,  s'il  se   hâ- 
tait... Il  se   leva  aussitôt  dans  le  silence  de  la 
nuit  ;   et,  comme  il   redoutait  les  soldats   de 
garde,  il  gagna  à  petits  pas  la  première  porte, 
qui  souvrit  d'elle-même.  Il  franchit  de  la  même 
manière  et  la  seconde  el  la  troisième  et  la  qua- 
trième ;  il  parvint  à  la  cinquième,  qui   était  la 
dernière  de  ce  coté,  el  iU'ouvrii  sans  difficulté. 
Il  se  trouvait  alors  en  un  lieu  élevé;  une  chute 
eût  été  fatale,  et  il  n'avait  ni  éihelle,  ni  coi'de, 
ni  aucun  autre  moyen  de  s'aider  dans  la  des- 
cente. Le  mur,  bâti  avec  grand  soin,  était  lisse 
et  poli.  Chaque  instant  de  retard  rendait  le  dan- 
ger de  plus  en  plus  imminent.    Il   recommanda 
donc  son  âme  et  son  corps  â  la  sainte  Vierge, 
et  il  se  laissa  glisser  peu  à  peu  le  long  du  mur, 
sans  éprouver  aucun  mal.   Il  ouvrit  d'un  tour 
de  main  les  serrures  et  les  verrous  de  la  pre- 
mière enceinte,  comme  si  la  porte  n'eût  point 
été  leimée.  Après  avoir  traversé   la   ville,    il 
trouva  une  issue  dans  la  dernière   porte;  puis 
avec  ses  mains  encore,  sans  autre  secours   que 
celui  de  la  sainte  Vierge,  il  rompit  ses  lourdes 
chaînes,  et,  descendant  dans  la  campagne,  les 
pieds  encore  serrés  dans  des  entraves,  il  rejoi- 
gnit ses  compagnons.  Retenu  par  la  tendresse 


de  ses  amis  qui  lui  permeltaie.it  de  l'accompa- 
gner dans  son  pèlerinage,  et  de  venir  avec  lui 
rendre  grâces  à  la  bonne  Vierge,  il  mit  trop  de 
retard  à  l'accomplissement  de  sou  vœu. 

Cependant  le;  mauvaises  passioijs  ne  s'étaient 
point  apaisées,  et  la  guerre  se  poursuivait  avec 
une  nouvelle  fureur.  Des  troupes  du  comte  de 
Vienne  s'étant  présentées  devant  la  place,  for- 
cèrent la  garnison  à  faire  une  sortie.    Au   pre- 
mier rang  des  guerriers  du  comte,  se   trouvait 
ce  même  libéré  de  JMarie,  ainsi   que   son  frère 
Rogon.  Mais,  ne  pouvant  résister  aux  forces  des 
ennemis,  ces  deux  combattants  furent  pris  et 
emmenés  au  palais.  Ou  prévint  le  captif  qu'il  ne 
goûterait  aucune  nourriture,  avant  qu'il    eût 
fait  rapporter  les   fers,  qu'il  avait,  disait-on, 
frauduleusement  enlevés.  Ces  fers  furent  ren- 
dus; et  pendant  (ju'on  les  rivait  à  ses  membres, 
il  dit  :  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,   dont   la 
bonté  n'a  point  d'éga'e,  qui  m'a  naguère  déli- 
vré de  ces  chaînes  par  son  merveilleux  pouvoir, 
saura  bien  renouveler  ce  miracle  en  ma  faveur. 
Enfermé  dans  un  profond  cachot,  il  mortifiait 
son  corps  par  le  jeûae,  fortifiait  sa  foi   par  la 
prière  et  ne  se  reposait  que  dans  le  sein  du  Sei- 
gneur. Son  frère  Kogou  avait  reçu  quatre  coups 
de  lance,  trois  traits  et  une  blessure  au  pied;  il 
était  gravement  malade,  et,  à  cause  de  son  état, 
il  était  resté  couché   à   demi-mort  auprès  des 
gardes.  Lui  aussi  était  plein   de   ferveur;    son 
âme,  loin  de  chanceler  clans  le  doute,  se  tenait 
ferme  dans  l'espérance,  quoique  sou  corps  fût 
épuisé  de  sang  et  dans  une  grande  langueur. 
Plus  ses  forces  physiques  l'abandonnaient,  plus 
il  demandait  avec  ardeur  le  secours  de  Notre- 
Dame  et  une  œuvre  de  sa  miséricorde.  Lesdeux 
frères  furent  exaucés;  ils  trouvèrent  grâce  de- 
vant leurs  gardiens;  le  dimanche,  ceux-ci  tirè- 
rent le  privilégié  de  Marie  de  son  cachot  pour 
le  réconforter,  etl'établirent  auprès  de  sou  frère 
sur  la  plate-forme.  Les  deux  captifs   passèreut 
toute  la  journée  eu  prières  ;   ils   invoquèrent 
avec  ferveur  la  bienheureuse  Vierge,  qui  est  la 
source  de  toutes  les  grâces,  et  qui   les    répand 
abondamment  sur  ses  dévols  serviteurs;   et  ils 
pressentiront  que  so  bonté  préparait  leur  déli- 
vrance, lisse  dirent  l'un  à  l'autre  que   la   nuit 
suivante,  pendant  que  les  gardiens  dormiraient, 
ils  sortiraient  de  leur  prison  par  le  secours  de 
Celle  qui  opère  les  miracles.  Et  c'est  ce  qui  ar- 
riva. Tandis  que  les  gardes  étaient  plongés  dans 
un  profond  sommeil,  ils  se  levèrent  en  silence, 
ils  ouvrirent  la  porte  sans  faire  trop  de  bruit, 
et  ils  se  laissèrent  aller,  par  une  corde,  du  haut 
de  la  plate-forme  jusqu'à  terre;  l'un  d'eux  sor- 
tit de  la  ville  par  une  porte   que   lui   ouvrirent 
des  gardiens  touchés  de  compassion.  L'autre  fut 
recueilli  par  un  habitant  qui  le  cacha  dans  sa 
maison.  Trois  jours  après,    lorsque   toutes  les 
recherches   eurent  cessé,  cet  habitant  le  fit 
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changer  d'habits,  et  l'accompagna  hors  de  la 
ville,  jusqu'à  une  lieue  du  distance,  tandis  que 
les  fers  élaienl  encore  attachés  à  un  des  pieds 
du  captif.  Colui-ci  pressa  son  bienfaiteur  de 
rentrer  en  paix  chez  lui.  Les  deux  frères  se  hâ- 
tèrent d'accomplir  leur  vœu-;  ils  visitèrent  l'é- 
glise de  Roc-Amadour,  y  apportèrent  leurs 
fers,  montrèrent  leurs  blessures  encore  ouvertes, 
racontèrent  le  miracle  et  rendirent  grâce  à  la 
Mère  de  Dieu. 

LA    BANNIÈRE  DE    NOTRE-DAME   ET  LA  VICTOIRE   SUR 
LES    MAURES. 

Nous  avons  vui'empressement  des  rois  d'Es- 
pagne   à   honorer  la  Vierge  de   Roc-Amadour 
par  des  oûraudes  solennelles;  c'est  que  l'Espa- 
gne lui  devait  une  de   ses   plus  brillantes  vic- 
toires, remportée  l'an    -1212.  Alphonse  IX,   ro 
de   Castille,  avait   fait  de  grands  prépara tif si 
pour  chasser  les  Sarrazins  de  la   Péninsule,    il 
avait  garni    les  magasins,  amassé  l'argent  né- 
cessaire, et,      on   content   d'avoir  rempli   son 
peuple  d'enthousiasme  religieux  et  patriotique, 
il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  atin 
qu'Innocent  lil,  dont  la  grande  âme  inspirait  le 
mouvement  et  la  vie  à  toute  la  chrétienté,  in- 
téressât en  faveur  do  la  catholique  Espagne  le 
zèle  des  princes  chrétiens.  Innocent  avait  invité 
tous  les  souverains  â  la  croisade,  il  avait  donné 
ordre  à  tous  les  évêques  de  France  de  faire  ap- 
pel à  la  bravoure  des  seigneurs  et  des  fidèles. 
Tolède  était  le  lieu  du  rassemblement.  Pendant 
trois  mois,  des  nobles,  des  chevaliers,  des  guer- 
riers de  toute  arme  et  de  toute  nation  arrivèrent 
dans  cettecapitale;  à  l'approche  de  la  Pentecôte, 
une  armée  nombreuse  se  trouva  réunie  sous  ses 
remparts.  Les  milices  de  Castille,  accompagnées 
de  leurs  évèques,  qui  venaient  soutenir  le  zèle 
des  combattants  contre  les  ennemis  de  la  croix, 
avaient  été  les  premières  à  se  rendre  à  l'appel. 
A  leurs  côtés,  on  admirait  les  chevaliers^   les 
grands  maîtres  des  Ordres  de  chevalerie  d'Es- 
pagne, et  les  brillantes  cohortes  des  chevaliers 
du  Temple  et  de  Saint-Jean.  L'infanterie  portu- 
gaise, aussi  impétueuse  dans  l'attaque  que  pa- 
tiente dans  les  fatigues  de  la  guerre,  était  ac- 
courue sous  l'étendard  du  filsduroi  Sanche.  Le 
roi  d'Aragon,  à  la  tôle  des  familles  les  plus  no- 
bles, menait  à  sa  suite  une  troupe  de  frondeurs 
et  de   fantassins.  L'archevêque    de   Bordeaux 
s'était  rendu  dans  le  camp  des  chrétiens,    eu 
compagnie  d'Aruauld,  Abbé  de  Cîteaux,  promu 
à  l'archevêché  de  Narbonne,  et  de  l'ôvèque  de 
Nantes  :  ils  amenaient  des  troupes  nombreuses. 
Parmi  les  seigneurs  de  France,  ou  distinguait 
le  vicomte  de  Turenne,  le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  de  la  Ferté,  fidèle  compagnon  de  Si- 
mon de  Montfort.  L'archevêque  Rodrigue  qui 


était  présent,  évalue  le  nombre  des  combattants 
à  cent  mille  hommes  do  pied  et  à  dix  mille  ca- 
valiers. 

Le  pape  Innocent  III,  voulant  assurer  l'heu- 
seusc  issue   d'une  lutte   qui   allait  décider  du 
sort  du  christianisme  en  Espagne,  Joignit  aux 
armes  de  la  bravoure  celles  de  la  prière.   Le 
jour  où  l'armée  chrétienne  allait  se  mettre  en 
marche,  il  ordonna  une   procession  géuérale  à 
Rome.   Les  fidèles   marchant  nu-piels  étaient 
précédés  de  la  bannière  de  la  foi  ;  le  Pape,  ac- 
compagné de  sa  cour,  exposa  un  fragment  de 
la   vraie   croix,  et  adressa  une  allocution  tou- 
chante sur    les    dangers    que    couraient     les 
royaumes   catholiques.   De  semblables  proces- 
sions eurent  lieu  en  Franco.  Mais  déjà  la  Vierge 
fidèle  patronne  do  l'Espagne,  avaitjetc  sur  son 
peuple  un  regard  favorable  et  avait  résolu   de 
prendre  en  main  sa  cause.  Il  y  avait  à  Roc- 
Amadour  un  religieux  sacriste,   auquel  Notre- 
Dame  api  arut,  trois  samedis  de  suite,    tenant 
en  main  un  étendard  ployé-;  elle  lui  ordonna  de 
le  porter  de  sa  part  au   roi  Alphonse,  prêt   à 
combattre  les  Sarrasins.   Le  Sacriste  allégua 
chaque  fois  le  peu  de  considération  attachée  à 
sa  personne;  le  châtiment  de  ses  résistances  fut 
un  présage  de  mort  pour  le  troisième  jour.  Le 
prieur  r.çut  la  charge  de   remplir   le   mandat, 
auquel  était  annexé  l'ordre  de  ne  pas  déployer 
l'étendard  avant  le  jour  du  combat  et  le  moment 
da  péril.  Le  moine  mourut   le  troisième  jour; 
le  prieur  exécuta  fidèlement  la  volonté  du  ciel, 
et  se  l'endit  sur  le   champ  de  bataille  avec  l'é- 
tendard de  Roc-Amadour,  qui  portait   l'image 
de  Marie  tenant  l'Enfant-Jésus  entre  ses  bras  (l). 
L'armée  chrétienne  était  partie  de  Tolède  et 
s'était  emparée  des  places  fortes  de  Magalon  de 
Calatrava.  La  nuit  du  13  juillet  12!2,  on  enten- 
dit tout  à  coup  retentir  dans   le  camp  ce  cri  : 
«  Levez-vous,   enfants    du    Seigneur  !  »     Un 
évêqae  célébra  le  saint  sacrifice  ;  les  aumôniers 
reçurent  les  confessions,  distribuèrent  le   pain 
des  forts  ;  puis,  chaque  phalange  alla  prendre 
sa  position.  Les  Castillans  étaient  au  centre  ; 
les  Aragonnais  à  gauche  ;  les  Navarrais  et   les 
Français  à  droite.  Rodrigue,   le  pieux  arche- 
vêque de  Tolède,  les  autres  évêques  et  les  sei- 
gneurs les   plus   illustres   de   la    Castille  for- 
maienf  l'arrière-garde,  où  se  trouvaient  le  roi 
Alphonse.    L'armée  était  campée  à   Navès  de 
Tolosa,  en  face  de  l'armée  musulmane.  Celle-ci 
occupait  une  montagne  escarpée,  défendue  par 
une  forêt  et  un  torrent.   Le  prince  des  Maures, 
Mohamined-Ben-Nasser,   revêtu    du    manteau 
d'Abdul-Munen,  souche  victorieuse  des  Almo- 
hades,  le   cimeterre  au  côté,  l'Alcorau   à   la 

1.  Récit  d'Albério,   moiac    Je  Ti'ois-Fonts,   annaliste  de 
l'époque. 
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main,  se  tenait  sous  une  tente  formée  Ae  car- 
quois. Devant  lui  se  déployait,  comme  un  rem- 
part vivant,  l'élite  de  l'infanterie,    rangée  en 
balaillons  épais,  ornée  des  plus  brillants  cos- 
tumes. Elle   était  couverte   par   le   corps   des 
Almohades,    formidables  par    leurs  chevaux, 
leurs  armes  et  leur  nombre.   Des  escadrons  de 
de  Bédouins,  habiles  à  mauier  la  lance   et   à 
déconcerter,  par  leurs  évolutions  rapides,  les 
mouvements  réguliers  de  la  tactique   la  plus 
savante,   protégeaient   les    flancs   de  l'armée, 
composée  de  cent  quinze  mille  cavaliers  et  d'un 
nombre  prodigieux  de  fantassins. 

Le  matin  du  16  juillet,  le  monarque  castillan 
donne  le  signal  de  l'attaque.  Les  Maures  sou- 
tinrent mal  d'abord  l'impéluosilé  des  bataillons 
chrétiens  ;  mais  de  nouveaux  renforts  leur 
arrivent,  ils  se  rallient,  el,  au  bruit  de  leur 
musique  guerrière,  ils  repoussent  les  assail- 
lants. La  seconde  ligne  des  croisés  rétablit  le 
combat  ;  mais  bientôt  elle  est  mise  en  déroute. 

{A  suiL'7'e.) 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Mort  de  Pie  IX.  —  Son  dernier  discours.  —  Sa  der- 
nière journée.  —  Formalités  et  cérémonies  mor- 
tuaires. —  Texte  de  la  protestation  pontiQcale 
contre  l'avènement  d'Humbert  comme  roi  d'Italie.— 
Deuil  des  catholiques  français. 

Paris,  9  février,  1878. 

Konic.  — Pie  IX  est  mort.  L'Eglise  a  perdu 
son  chef  visible,  les  catholiques  leur  père,  les 
sociétés  leur  guide  trop  peu  écoulé,  la  terre  en- 
tière son  plus  noble  modèle.  Une  émotion  pro- 
fonde s'est  emparée  de  tous  les  cœurs,  on  sent 
par  son  absence  combien  grande  était  la  place 
qu'il  occupait  dans  le  monde,  le  deuil  est 
universel.  Le  plus  aimé  des  Papes  en  est  aussi 
le  plus  regretté. 

Ce  qui  rend  cette  catastrophe  plus  cruelle, 
c'est  que  Dieu  l'envoie  au  moment  même  où 
on  la  croyait  définitivement  éloignée.  Après 
avoir  gardé  le  lit  pendant  soixante-douze  jours 
consécutifs.  Pie  IX  venait  de  le  quitter,  le 2  fé- 
vrier. Il  avait  reçu  ce  jour- là,  assis  sur  son 
trône,  les  délégués  du  clergé,  des  paroisses,  des 
églises,  des  collèges  et  des  ordres  religieux  qui 
étaient  venus  lui  offrir,  comme  cela  se  pratique 
tous  les  ans,  des  cierges  magnifiques.  Il  leur 
avait  adressé  d'une  voix  forte,  claire,  vibrante, 
et  avec  la  plus  parfaite  aisance,  ce  magnifique 
discours  : 

«  C'est  pour  moi,  leur  avait-il  dit,  une 
grande  consolation  de  vous  voir  ici  réunis, 
formant  autour  de  moi  une  agréable  couronne 


de  fils  dévoués.  Je  vous  remercie  du  zèle  que 
vous  ne  cessez  de  manifester  pour  la  garde 
et  le  salut  des  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Je 
remercie  les  pasteurs  et  gardiens  des  âmes  qui 
s'efforcent  d'obtenir  la  fréquence  de  la  prière  et 
la  fréquence  des  sacrements. 

«  Je  remercie  les  pasteurs  des  âmes,  aussi 
bien  ceux  du  clergé  régulier  que  du  clergé  sé- 
culier, des  prières  que,  sous  leur  direction,  les 
lidèles  n'ont  cessé  d'adresser  à  Dieu  pour  moi, 
et  je  vous  invite  tous  à  remercier  en  mon  nom 
toutes  ces  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Remer- 
ciez-les et  inculquez-leur  liien  que  je  demande 
à  Dieu  de  leur  accorder  la  persévérance  dans  la 
prière,  dans  la  fréquence  des  sacrements  et 
dans  la  fidélité  au  chef  de  l'Eglise.  Dites-leur 
que  je  me  souviens  d'elles,  que  je  prie  pour 
elles  tous  les  jours,  afin  que  Dieu  les  conserve 
sous  l'égide  de  sa  main  protectrice. 

«  Je  vous  dirai  une  seule  chose  dans  cette 
circonstance  et  vous  congédierai  ensuite.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  toujours  dans  les  diverses 
paroisses  des  ignorants  qui  ne  savent  pas  même 
les  choses  les  plus  nécessaires  de  la  religion.  Je 
sais  bien  encore  que  les  parents  sont  très-cou- 
pables de  laisser  ainsi  leurs  enfants  grandir 
dans  cette  ignorance  religieuse  ;  mais  je  sais 
aussi  que  nous  devons  courir  après  les  pécheurs 
pour  les  convertir  et  les  ignorants  pour  les 
éclairer. 

«  Cherchez  donc  les  ignorants,  éclairez-les 
avec  zèle,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  être  dit  qu'il 
y  a  dans  ce  centre  du  monde  catholique  des 
âmes  qui  ignorent  les  principaux  mystères  de 
notre  sainte  religion.  Employez  tous  vos  efforts 
à  ôter  de  Rome  cette  honte,  et  que,  moyennant 
votre  zèle  et  vos  prières  pour  la  conversion  des 
âmes,  la  lumière  de  la  vérité  brille  partout  dans 
cette  ville  sainte. 

(t  Voilà  les  seules  paroles  (jue  je  tiens  à  vous 
adresser  dans  cette  circonstance,  mon  état  de 
faiblesse  ne  me  permettant  pas  encore  d'en  dire 
davantage.  Et  maintenant,  je  vous  bénis,  je 
bénis  vos  personnes,  vos  maisons  religieuses, 
toutes  les  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Que 
cette  bénédiction  vous  accompagne  tous  les 
jours  de  votre  vie,  et  qu'elle  soit  le  thème  de 
vos  prières  et  de  vos  louanges,  quand  il  plaira 
à  Dieu  de  vous  appeler  dans  la  gloire  du 
paradis.  » 

Ainsi  Pie  IX  reprenait  le  cours  de  toutes  ses 
occupations  si  multipliées,  lorsque  Dieu  a  voulu 
le  rappeler  à  lui.  Une  dépêche  adressée  à  V Uni- 
vers résume  ainsi  qu'il  suit  la  dernière  journée 
de  notre  pontife  bieu-aimé  : 

«  Mercredi  soir,  le  Pape  a  été  pris  de  frisson 
et  de  fièvre. 

«  Son  sommeil  a  été  interrompu  vers  trois 
heures  du  matin,  jeudi. 
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«  A  cinq  heures,  il  a  été  pris  d'agitation  et 
d'étouffement. 

«  A  huit  heures ,  les  voies  respiratoires 
étaient  embarrassées,  le  pouls  rapide  et  l'intel- 
ligence parfaite. 

«  Mgr  Marinelli  lui  a  donné  le  Viatique  et 
rExlrème-Onction. 

(I  A  onze  heures,  une  teinte  livide  envahit 
les  extrémités  et  la  respiration  devint  plus 
difficile. 

«  A  midi,  le  Pape,  conservant  son  âme  se- 
reine, prit  sous  son  oreiller  le  crucifix  et  bénit 
l'assistance,  le  Sacré-Collège,  les  diplomates  de 
France  et  d'Espagne  agenouillés. 

«  Le  grand  pénitencier  a  récité  alors  le  Pro- 
fîciscers  et  l'acte  de  contrition,  auquel  le  Pape 
répond  Col  vostro  santo  ajusta.  Ce  furent  ces 
dernières  paroles. 

«  Le  râle  commençait;  il  fit  signe  qu'il  avait 
le  regeret  de  ne  plus  pouvoir  parler. 

«  Le  grand  péniteucier  demanda  la  bénédic- 
tion pour  les  cardinaux. 

«  Pie  IX  alors  éleva  la  main  droite,  jeta  un 
regard  suprême  autour  de  lui  et  donna  sa  der- 
nière bénédiction. 

«  A  trois  heures  quarante,  ses  yeux  se  voi- 
lent, l'agonie  commence,  la  sueur  inonde  son 
front  et  des  larmes  sillonnent  son  visage. 

('  A  cinq  heures  trente,  le  grand  pénitencier 
commence  la  récitation  du  chapelet. 

«  La  pendule  liattait  cinq  heures  quarante- 
cinq,  quand  le  Pape  expira. 

(I  Requiem  œlernam  dona  ei,  Domine^  a  dit  la 
voix  grave  du  pénitencier.  » 

Le  lendemain  matin,  le  cardinal  Pecci,  ac- 
compagné des  clercs  de  la  Chambre  apostolique 
et  des  protonataires,  est  entré  dans  la  salle  où 
reposait  le  Pape,  exposé  sur  un  lit  modeste 
entre  quatre  humbles  cierges.  Le  visage  du 
Pape  avait  conservé  tout  à  la  fois  une  expres- 
sion et  un  calme  d'une  beauté  sublime.  Après 
la  prière  et  l'aspersion  du  corps  faite  par  le 
cardinal  Pecci,  le  doyen  des  protonataires  a  lu, 
à  genoux,  l'acte  latin  de  la  récognition  du 
corps. 

En  même  temps  le  cardinal  Monaco  La  Valetla 
faisait  afficher  aux  portes  des  églises  une  noti- 
fication au  peuple  et  au  clergé  annonçant  la 
mort  du  Pape  et  ordonnant  de  faire  sonner  les 
cloches  pour  les  funérailles  et  de  réciter  à  la 
messe  la  collecte  Pro  Pondfice  eligendo. 

Puis  a  été  tenue,  à  neuf  heures,  la  première 
congrégation  extraordinaire  des  cardinaux 
pour  la  distribution  des  charges  diverses,  pour 
le  règlement  du  cérémonial  compatible  avec 
les  circonstances  et  pour  la  discussion  des  gra- 
ves questions  concernant  le  conclave. 

Le  corps  du  Pape  a  été  embaumé  la  nuit  sui- 
vante, après  quoi  il  a  été  transporté  privément 


à  la  basilique  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, les  pieds  restant  en  dehors  de  la  grille, 
pour  permettre  au  peuple  de  les  baiser.  11  res- 
tera ainsi  exposé  dans  la  basilique  jusqu'à 
mardi,  jour  où  le  chapitre  célébrera  les  funé- 
railles. Mercredi,  jeudi  et  vendredi,  ce  sont  les 
cardinaux  qui  célébreront  les  funérailles  à  la 
chapelle  Sixtine.  Vendredi,  Mgr  Nocella  pro- 
noncera l'éloge  funèbre  du  Pape.  Samedi,  on 
célébrera  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  Mgr  Mer- 
curelli  prononcera  le  discours  De  Pontijice  eli- 
gendo. Le  soir  du  même  jour  aura  lieu  l'entrée 
en  conclave.  Les  cardinaux  étrangers  sont  at- 
tendus pour  ce  jour-là. 

Quoique  la  mort  de  Pie  IX  absorbe  en  ce  mo- 
ment toutes  les  pensées,  nous  ne  devons  pas 
négliger  d'enregistrer  ici  la  protestation  qu'il  a 
dictée  à  son  secrétaire  d'Etat,  l'Em.  Siméoni, 
pour  être  adressée  aux  membres  du  corps  di- 
plomatique accrédités  auprès  du  Saint-Siège,  à 
l'occasion  de  l'avènement  du  roi  Humbert.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  celle  protestation  qui  porte 
la  date  du  17  janvier;  en  voici  aujourd'hui 
le  texte  : 

0  Se  souvenant  du  devoir  sacré  qui  lui  in- 
combe de  sauvegarder  les  droits  insprescrip- 
tibles  du  Saint-Siège,  le  Souverain-l'ontife  a 
toujours  eu  soin  de  réclamer  contre  les  entre- 
prises sacrilèges  qui  ont  été  successivement 
consommées  par  lo  gouvernement  subalpin  au 
détriment  du  pouvoir  temporel  de  ce  même 
Saint-Siège. 

«  Parmi  les  réclamations  de  ce  genre,  il  faut 
spécialement  rappeler,  en  vue  de  la  gravité  des 
circonstances  qui  les  provoquèrent,  les  notes 
adressées  par  ordre  de  Sa  Sainteté  au  corps  di- 
plomatique :  le  2imars  1860  contre  l'annexion 
des  Romagnes  au  Piémont;  les  18  et  24  sep- 
tembre de  la  même  année,  à  l'occasion  de  la 
violente  invasion  des  Marches  et  de  l'Ombrie; 
le  15  avril  1861,  lorsque  le  feu  roi  Victor-Em- 
mannel  prit  le  titre  de  roi  d'Italie;  enfin,  le 
20  septembre  1870,  date  de  la  néfaste  occupa- 
tion de  Rome. 

«  Ces  solennelles  protestations  restent  tou- 
jours en  pleine  vigueur,  et  le  cours  des  années, 
loin  d'en  atténuer  la  force,  en  a  confirmé,  au 
contraire,  toute  la  justice  et  la  nécessité,  at- 
tendu qu'une  triste  expérience  a  manifesté 
combien  d'obstacles  le  Saint-Père  a  rencontrés 
dans  l'exercice  de  son  ministère  apostolique 
depuis  le  moment  où  il  a  été  dépouillé  de  ses 
Etats. 

«  Cela  exposé,  et  puisque  maintenant  à  la 
mort  du  roi  susnommé,  son  fils  aîné,  en  assu- 
mant le  titre  de  Roi  d'Italie  par  un  Manifeste 
solennel  et  public,  a  prétendu  sanctionner  la 
spoliation  déjà  consommée,  il  n'est  pas  pos- 
sible pour  le   Saint-Siège  de  garder  un  silence 


S42 


LA  SEMALNE  DU  CLERGÉ 


dont  qiielques-uus  pourraienttirer,  peut-être,  de 
fausses  déductions  et  une  signification  impropre. 
Pour  cesmotits,  et  aussi  alin  d'appeler  de  nou- 
veau l'attention  des  puissances  sur  les  très-dures 
conditions  où  l'Egliee  continue  de  se  trouver, 
Sa  Sainteté  a  ordonné  au  soussigné  Cardinal 
secrétaire  d'Etal  de  protester  et  de  réclamer  de- 
rechef dans  le  but  de  maintenir  intact,  contre 
l'inique  spoliation,  le  droit  de  l'Eglise  sur  ses 
très-anciens  domaines,  destinés  par  la  divine 
providence  à  assurer  l'indépendance  des  Pon- 
tifes romains,  la  pleine  liberiédeleur  ministère 
apostolique,  la  paix  et  la,  tranquillité  des  ca- 
tholiques répandus  dans  la  monde  entier. 

n  C'est  pourquoi  le  soussigné,  exécutant  les 
ordres  de  Sa  Sainteté,  émet  les  plus  amples 
et  formelles  protestations  contre  le  fait  susé- 
noncé  et  contre  la  confirmation  que,  parce  fait, 
on  entend  donner  aux  usurpations  déjà  com- 
mises au  détriment  du  Saint-Siège. 

«  En  priant  Votre  Excellence  de  porter  ces 
protestations  à  la  connaissance  de  sou  gouver- 
nement, le  soussigné  profite  de  cette  occasion 
pour  confirmer  les  sentiments  de  sa  considéra- 
tion distinguée.  —  Jean,  cardinal  Siméo.\i.  » 

Fê'aiïce.  —  Le  sentiment  public,  à  la  fou- 
droyante nouvelle  de  la  mort  du  Pape,  a  trouvé 
un  digne  interprèle  officiel  en  M.  de  Kerjégu, 
qui  s'est  exprimé  de  la  manière  suivante  à  la 
séance  du  8  février  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés : 

«  Au  nom  de  mes  amis  catholiques,  j"ai  l'hon- 
neur de  proposer  à  la  Chambre  de  vouloir  bien 
décider,  dès  aujourd'hui,  qu'elle  ne  se  réunira 
pas  le  jour  qui  sera  procliainement  fixé,  à 
Paris,  pour  le  service  solennel  de  Pie  IX. 

(i  La  Chambre  pourrait  alors  se  rendre  à  l'in- 
vitation qui  lui  serait  adressée. 

«  Messieurs,  les  cathofiques  ont  perdu  leur 
père  ;  la  France,  celui  dont  la  voix  au  jour  du 
délaissement  lui  demeura  fidèle...  (Très-bien  I 
très-bien  !  à  droite);  le  monde^  l'un  des  plus 
grands  caractères  qui  l'aient  honoré. 

(I  Français  et  catholiques  nous  voulons  offrir 
un  hommage  de  filiale  douleur,  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  à  la  mémoire  du  bon, 
du  glorieux,  du  regretté  Pie  IX.  (Applaudisse- 
ments sur  divers' bancs  à  droite).  » 

Cette  propo  ition,  mise  aux  voix,  a  obtenu 
l'adhésion  des  trois  quarts  environ  des  députés. 
Le  jour  du  service  solennel,  à  Paris,  a  été  fixé 
par  Mgr  Guibert  à  vendredi  prochain,  et  l'on 
donne  comme  certain  qu'il  a  été  décidé  en  cc^n- 
seil  des  ministres  que  le  gouvernement  y  assis- 
terait. 

De  son  côté^  l'Association  de  Notre-Dame  de 
Salut,  qui  a  déjà  pris  tant  de  fois  l'initiative  de 
mesures    aussi  patriotiques   que   chrétiennes. 


vient  de  communiquer  à  la  presse  catholique, 
sous  le  titre  de  Dtuil  du  Pape,  la  note  suivante  . 

«  Les  fils  portent  le  deuil  de  leur  père.  Le 
Pape  est  le  Père  de  tous  les  catlioliques.  Le  deuil 
doit  donc  être  universel.  La  plupart  des  fidèles 
l'ont  compris,  et,  en  invitant  tous  ses  membres 
à  prendre  lo  douil,  l'Association  de  Notre-Dame 
de  Salut  n'a  pas  le  mérite  de  l'initiative;  elle 
ne  fait  que  suivre  l'élan  spontané  de  la  piété 
filiale. 

(>  Mais  aux  mirques  extérieures  de  la  dou- 
leur, il  importo  d'ajouter  l'acte  du  cœur,  la 
prière  et  la  pénitence.  Les  dames  du  Salut  man- 
queraient à  leurs  traditions,  si  elles  tardaient  à 
faire  appel  à  leurs  asscciés  et  à  leurs  amis. 

«  Voici  ce  q  lo  nous  nous  permettons  de  pro- 
poser : 

«  i"  Prenilre  le  deuil  de  suite,  eux  et  leur  fa- 
mille, jusqu'au  couronnement  du  successeur  de 
Pie  IX,  et  demander  qu'on  le  prenne  autour 
d'eux  ; 

«  2°  S'interdire  pendant  ce  temps  les  fêtes 
et  réjouissances  mondaines  que  ne  se  permet- 
tent pas  les  personnes  en  grand  deuil; 

«  3°  Faire  célébrer  des  messes  partout,  au- 
tant que  possible  le  jour  des  obsèques,  samedi 
\&  février,  et  obtenir  le  plus  grand  nombre  de 
communions  ce  jour-là. 

«  C'est  à  Pie  IX  que  nous  devons  notre  exis- 
tence et  nos  progrès;  toujours  il  a  daigné  en- 
courager nos  etiorls  même  les  plus  hardis; 
notre  dette  est  donc  immense  comme  notre 
perte.  Aussi  considérons-nous  comme  un  de- 
voir, malgré  le  peu  d'importance  de  notre 
œuvre,  d'être  représentés  à  Rome  au  jour  des 
funérailles,  et  supidions-nous,  dès  aujourd'hui, 
nos  amis  de  s'unir  à  nous  auprès  du  cercueil  de 
notre  Père,  dans  les  sentiments  qui  doivent 
animer  tous  les  chrétiens  : 

«  Deuil,  pénitence,  prière,  espérance.  » 

Il  n'y  a  pas  de  catliolique  qui  ne  s'associe  à 
ces  sentiments  et  à  ce  deuil.  Tous  ceux  qui  le 
peuvent  voudront  donner  des  marques  exté- 
rieures de  l'affiictiou  de  leur  àine.  Et  pour  ce 
qui  est  du  voyage  à  Home  pour  assister  aux 
funérailles  de  Pie  IX,  on  annonce  que  beaucoup 
se  disposent  à  le  faire,  notamment  les  direc- 
teurs des  œuvres  catholiques. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 


HOMÉLIE  SUB  L'EVANGILE 

DE    LA     QUINOUAGÉSIME. 

(Luc,  xvni,  31-43.) 

L'Aveugle,  figure  du  pécliéur. 

L'aveugle  non  guéri  figure  le  pécheur  incor- 
rigible; l'aveugle  implorant  sa  délivrance  re- 
présente le  pénitent  sincère  ;  l'aveugle,  après 
sa  guérison,  est  le  modèle  du  nouveau  converti. 

«  Comme  il  approchait  de  Jéricho,  uu  aveu- 
gle était  assis  sur  le  bord  de  la  route,  et 
mendiait.  » 

Je  le  répète  :  V aveugle  non  guéri  figure  le  pé- 
cheur incorrigible . 

Ce  dernier  est  aveugle,  il  est  tranquille,  il 
est  mendiant.  —  Le  péché  d'habitude  finit  par 
éteindre  la  lumière  de  la  foi,  dans  ceux  qui  le 
commettent;  et  lesmalheureux,ne  voyant  plus, 
trébuchent  à  tout  instant,  et  font  mille  chu- 
tes; une  fois  roulés  au  fond  de  l'abîme,  ils  y 
sommeillent  en  toute  quiétude,  et  n'ont  plus 
aucun  remords;  ils  croient  même  nager  dans 
l'abondance,  et,  dit  saint  Jean  TEvangéliste, 
«  ils  ne  savent  pas  que,  sous  le  rapport  spiri- 
tuel, ils  sont  misérables,  indigents,  aveugles 
et  DUS.  »  (Apoc.  III.) 

«Quelle  déplorable  extrémité!  s'écrie  saint 
Léonard.  Le  pécheur,,  enfoncé  dans  l'habitude 
du  vice,  arrive  donc  au  point  que  son  état  soit 
presque  désespéré...  Montrez-lui  l'enfer  ouvert 
il  le  traite  de  fable  ;  représentez-lui  la  gravité 
de  l'outrage  qu'il  fait  à  Dieu,  par  ses  rechutes 
continuelles,  il  vous  tourne  le  dos  ;  dites-lui  que 
Dieu,  irrité  de  ses  résistances,  fera  éclater  sa 
justice  par  des  calamités,  des  disgrâces,  des 
maladies,  il  méprise  tout;  et  vos  avertissements 
ne  font  que  redoubler  sa  fureur,  et  lui  inspirer 
la  résolution  de  se  liguer  plus  étroitement 
avec  l'iniquité.  Et  d'oii  peut  venir  une  pareille 
insolence  ?  Ne  vous  en  étonm.'Z  pas  ;  il  est 
aveugle,  aveugle  d'esprit;  il  vit  sans  plus  éprou- 
ver aucun  remords  de  conscience, comme  s'il  n'y 
avait,  pour  lui,  ni  Dieu,  ni  paradis,  ni  enfer. 
Or,  dites-moi,  quelle  fin  l'on  peut  attendre  de 
ce  misérable  aveugle?...  Comment  donc  vou- 
lez-vous qu'il  se  convertisse,  sans  un  insigne 
miracle  de  la  miséricorde  de  Dieu  ?  » 

«  Rien  de  plus  opiniâtre  que  le  pécheur  atta- 


ché à  son  endurcissement,  remarque  saint 
Chrysostome;  c'est  un  incurable  désespoir.  » 
Fasse  le  ciel  que,  pour  se  convertir,  il  imite  le 
pauvre  de  Jéricho  ! 

«  Entendant  passer  la  foule,  il  demanda  ce 
qu'il  y  avait.  Oa  lui  dit  que  Jésus  de  Nazareth 
passait.  Aussitôt  il  s'écria  :  Jésus,  fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi  !  Ceux  qui  précôdaieut  le 
grondaient  pour  lui  imposer  silence;  mais  il 
criait  encore  plus  haut  :  Fils  de  David,  aj^ez  pi- 
tié de  moi.  Alors  Jésus,  s'arrètant,  com- 
manda de  le  lui  amener;  et  quand  l'aveugle  se 
fut  approché,  il  lui  dit  :  Que  désirez-vous  que 
je  vous  fasse?  — Seigneur,  répondit  l'aveugle, 
faitesque  je  voie.  Et  Jésus  reprit  :  Voyez,  votre 
foi  vous  a  sauvé.  » 

Je  le  redis  :  l'aveugle  implorant  sa  délivrance 
représente  le  pénitent  sincère. 

Croire,  prier  et  persévérer  :  voilà  ce  qui  est 
indispensable  à  quiconque  veut  obtenir  du  ciel 
la  grâce  de  s'arracher  aux  ténèbres  de  l'iniqui- 
té. L'aveugle  dit  :  «  Jésus,  fils  de  David  ;  » 
c'est  la  foi.  —  «  Ayez  pitié  de  moi  ;  »  c'est  sa 
prière.  —  Et  quand  on  cherche  à  le  réduire  au 
silence,  «  il  crie  bien  plus  fort;  »  voilà  sa  per- 
sévérance. Comme  il  fut  exaucé,  nous  ne  sau- 
rions mettre  en  doute  la  vivacité  de  sa  foi,  la 
ferveur  de  sa  prière  et  le  courage  de  sa  persé- 
vérance. C'est  en  de  pareilles  dispositions  que 
les  chrétiens,  désireux  de  se  convertir,  doivent 
s'approcher  de  l'Eternel,  qui,  du  haut  de  son 
trône  de  grâce,  ne  manquera  point  de  leur 
faire  miséricorde.  «  Vous  êtes,  vous,  cet  aveu- 
gle...  dont  l'infirmité  spirituelle  ne  peut  être 
guérie  que  par  une  assistance  divine,  ol:)serve 
un  saint  docteur.  Appelez  donc  à  votre  secours 
le  céleste  médecin.  La  foi  qui  l'anime  (l'aveu- 
gle) ne  cède  pas  au  murmure  de  ceux  qui  le 
reprennent.  Le  fidèle  ne  diminue  pas  son  ar- 
deur, il  s'attache  constamment  à  Dieu.  » 
(S.J.-Chrysost.) 

«  Pécheurs,  qui  entreprenez  l'important  ou- 
vrage de  votre  conversion,  dit  fort  judicieuse- 
ment un  pieux  cardinal,  dès  que  le  monde  s'a- 
percevra qu'abandonnant  les  voies  où  vous 
vous  égariez,  vous  rentrez  dans  la  route  du  sa- 
lut, il  s'efforcera  de  vous  en  détourner.  Les  com- 
pagiious  de  vos  péchés,  sentant  que  votre  nou- 
velle vie  va  devenir  une  censure  secrète  de  la 
leur,  ne  voulant  pas  que  vous  changiez  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  changer  eux-mêmes,  mul- 
tiplieront leurs  efforts,  pour  affaiblir  vos  dé- 
sirs, ébranler  vos  résolulious,   ralentir  votre 
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marche...  Combien  de  conversions  lieureufe- 
ment  commencées,  et  qui  donnaient  les  plus 
belles  espérances,  ont  avorté  par  l'eflet  de 
ces  détestables  suggestions!  Combien  d'âmes 
prêtes  à  se  donner  à  Dieu. . .  ont  été  rendues  au 
démon  par  les  conseils  séducteurs,  par  les  mau- 
vais exemples,  par  les  occasions  dangereuses, 
par  le  respect  humain  !  »  (De  la  Luzerne.) 

Non-seulement  il  faut,  mes  chers  frères,  sur- 
monter tous  ces  obstacles,  pour  se  réconcilier 
avec  le  ciel,  mais  encore  mener  dorénavent 
une  conduite  vertueuse,  à  l'exemple  de  l'aveu- 
gle miraculé. 

«  Au  même  instant  il  voit,  et  il  le  suivait  en 
glorifiant  Dieu  ;  et  tout  le  peuple,  témoin  de  ce 
prodige,  rendit  pareillement  gloire  à  Dieu.  » 

Je  le  rappelle  :  ['aveugle, après  sa  gxicrison,  est 
le  modèle  du  nouveau  converti. 
Que  faisait-il?  il  suivait,  louait,  édifiait. 
Suivre  Jésus,  c'est  l'imiter  comme  notre 
chef;  c'est  marcher  comme  il  a  marché  ;  «qui- 
conque le  suit  n'erre  pas  dans  les  ténèbres, 
mais  il  a  la  lumière  de  la  vie.  n  (Jean,viii.) 
Louer  Dieu,  c'est  lui  adresser,  matin  et  soir,  de 
très-humbles  et  bien  ferventes  prières  ;  bref, 
c'est  remplir  exactement  tous  ses  devoirs  de 
religion.  Edifier  ses  semblables,  c'est  répandre 
au  milieu  d'eux,  la  suave  odeur  du  Christ, 
exhaler  le  parfum  de  toutes  les  vertus,  donner 
le  spectacle  de  toutes  les  bonnes  œuvres  :  voilà 
ce  que  le  nouveau  converti  doit  s'efforcer^  de 
pratiquer,  jusqu'au  déclin  de  l'existence.  C'est 
de  la  sorte  qu'il  glorifiera  le  Seigneur,  et  por- 
tera les  autres  à  le  glorifier  aussi.  —  «  Eh  ! 
demande  saint  Basile,  quelle  gloire  peuvent 
rendre  au  Très-Haut  des  hommes  qui  ne  sont 
que  cendre  et  poussière  ?  Nous  le  pouvons  glo- 
rifier, rcplique-t-il,  par  nos  bonnes  œuvres  ; 
les  personnes  qui  en  sont  les  témoins,  en  con- 
(joivenl  une  plus  haute  idée  du  Dieu  que  nous 
servons.  On  le  glorifie  quand  on  rend  hom- 
mage à  la  puissance  du  Créateur,  à  la  sagesse 
de  sa  providence...  On  honore  Dieu  en  vivant 
bien  ;  on  le  déshonore  en  vivant  mal.  !) 

u  0  Jésus  fils  de  David,  ayez  pitié  do  nous  I  » 
Daignez  nous  faire  la  grâce  de  vivre  chrétien- 
nement sur  la  terre,  afin  de  régner  glorieuse- 
ment dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B. , 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 


SERMON  ' 


POUR  LA  SOLENNITÉ  DES    QUARANTE    HEURES. 

Sedenti  inlhronoetÀgnobenediclio 
honor,  glorta  et  jiolestas  in 
sœcula  sœculorum, 

A  Celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  et  i  l'Agneau,  béné- 
diction, honneur,  gloire  et 
puiss.ance  dans  les  siècles  des 
siècles  (Apoc,  v.) 

Le  monde  s'amuse,  mes  frères  ;  la  débauche 
et  l'orgie  s'unissent  aux  blasphèmes  pour  affir- 
mer la  liberté  de  ses  pensées  et  l'indépendance 
de  sa  morale.  De  temps  immémorial,  il  a  choisi 
les  jours  qui  précèdent  l'ouverture  de  la  péni- 
tence catholique  pour  mettre  le  sceau  à  ses 
folies  et  parfaire  ses  scandales  de  chaque  an- 
née. Ainsi,  mes  frères,  à  l'heure  de  la  suprême 
expiation,  on  vit  au  sommet  du  Calvaire  un 
voleur  se  redresser  sur  la  croix  et  endormir  les 
douleurs  de  son  agonie  en  insultant  l'Agneau 
qui  portait  les  péchés  du  monde.  Hé  !  n'est-ce 
pas  à  J.-C.  encore  que  revient  aujourd'hui  la 
part  choisie  des  blasphèmes  et  des  outrages  du 
monde  ?  N'est-ce  pas  à  lui  que  s'adressent  les 
profanations  de  plus  en  plus  audacieuses  des 
saints  jours,  lui  qu'attaquent  les  blasphèmes, 
lui  que  nient  les  révoltes  scandaleuses  contre  le 
devoir  pascal,  lui  vivant  dans  les  cœurs,  lui 
que  profanent  les  souillures  de  la  débauche? 
Ainsi,  mes  frères,  l'Eglise  a-t-elle  voulu  qu'au- 
jourd'hui encore  ce  qu'il  reste  d'âmes  fidèles 
viennent  crier  pardon  aux  pieds  de  Dieu  que 
l'on  crucifie  sans  relâche...  Elle  a  voulu  nous 
faire  agenouiller  entre  le  parvis  et  l'autel... 
Elle  nous  appelle  en  face  du  tabernacle,  à  la  vi- 
site et  à  l'adoration  de  l'Emmanuel  enchaîné 
par  son  amour  au  milieu  des  hommes.  Adeste, 
fidèles...  Venez  donc,  chrétiens,  venez  visiter 
votre  Dieu,  c'est  un  devoir,  c'est  un  bonheur, 
et  ce  sera  un  avantage. 

I,  —  C'est  un  usage,  mes  frères,  en  vigueur 
chez  tous  les  peuples,  sous  tous  les  cieux, 
dans  tous  les  temps...  11  semblerait  même  qu'il 
n'y  eût  pas  de  société  possible  si  les  hommes 
étaient  privés  du  bonheur  de  se  visiter  les  uns 
les  autres.  Voyez  donc  plutôt  :  les  amis,  comme 
pour  doubler  leurs  joies  ou  diminuer  leurs  pei- 
nes, vont  les  communiquer  à  leurs  amis;  les 
enfants  ont  besoin  des  caresses  de  leur  mère; 
c'est  son  sourire  qui  dissipe  leur  chagrin,  c'est 
l'approbation  de  leur  père  qui  afl'ermit  leur 
courage,  et  nous  avons  tous  besoin  de  revoir  le 
foyer  où  l'on  nous  a  bercés...  Dans  un  autre 
ordre  de  choses,  avez-vous  remarqué  comment 
à  tout  heure  on  assiège  la  porte  du  palais  des 
grands,  des  riches,  des  puissants?  On  a  besoin 
d'appui...  Eh  bien,  mes  frères,  notre  ami  de 
choix  c'est  le  Dieu  du  Tabernacle.  Jam  non  di- 
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catn  vos  servos,  sed  amicos.  Noire  Père  c'est  le 
Dieu  du  Tabernacle...  Ego  quasi  nuti'itus  po'r- 
tabam  cas  in  brachiis  meis... 

Notre  mère,  c'est  le  Dieu  du  Tabernacle,  c'est 
lui  qui  uous  a  nourris,  non  pas  seulement  de 
son  lait,  mais  du  plus  pur  de  son  sang,  c'est  lui 
qui  nous  a  élevés  dans  la  liberté  et  dans  l'hon- 
neur. Filios  enutrivi  et  exaltavi...  Notre  roi, 
c'est  le  Dieu  du  Tabernacle,  ce  Dieu  plein  de 
douceur  et  de  mansuétude.,.  C'est  lui  qui  nous 
offre  sa  richesse,  son  appui,  son  amour...  Bien 
différent  des  princes  de  la  terre,  il  nous  pro- 
digue sa  présence...  Point  de  barrières,  point 
de  gardes  pour  le  dérober  à  nos  sollicitations. 
Une  fois  entré  dans  ce  tabernacle,  il  n'en  sor- 
tira plus,  il  sera  là  avec  nousjusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Tous  les  jours,  à  toute  heure 
l'accès  de  son  trône  sera  libre  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  pauvres  comme  aux  riches... 
Tous  les  jours,  il  est  dans  ce  lieu,  l'oreille  at- 
tentive, le  cœur  sensible  à  nos  soupirs...  Il  y 
est,  il  y  sera  toujours,  malgré  les  efforts  de  l'im- 
piété pourlui  rendre  odieux  ce  séjour.  On  verra, 
et  l'on  a  vu,  de  nouveaux  Héliodores  piller  les 
trésors  du  sanctuaire  ;  d'autres  Anliochus  y 
répandront  la  consternation  et  l'épouvante  ;  de 
nouveaux  Balthazar  feront  servir  à  la  débauche 
les  vases  destinés  au  sacrifice.  On  verra  les  en- 
nemis de  l'Eglise,  quelquefois  même  des  en- 
fants renverser  les  bannières  sacrées,  briser 
les  portes  pacifiques  des  tabernacles  :  le  prêtre 
et  le  lévite  égorgés  entre  le  sanctuaire  et  l'au- 
tel; la  prière  interdite  aux  fidèles.  On  verra  des 
chrétiens,  on  a  vu  des  hommes,  les  mains  dé- 
gouttantes de  sang,  arracher  de  son  asile  un 
Dieu  dont  le  nom  fut  aussi  invoqué  sur  eux,  en 
faire  le  jouet  de  leur  fureur  et  traîner  son  corps 
sacré  dans  la  boue...  Et,  malgré  tout  cela,  Jésus 
reste  au  milieu  de  nous.  Pour  nous,  ses  oreil- 
les entendront  les  plus  horribles  blasphèmes, 
ses  yeux  verront  les  plus  dégoûtantes  orgies,  et 
uous  l'abandonnerions,  et  nous  passerions  iu- 
didérents  devant  sa  den'.eure.  Oh  !  non,  chré- 
tiens, l'Eglise  attend  mieux  de  votre  cœur... 
Adeste,  fidèles.  Elle  nous  appelle  ;  venons  donc 
consoler  ce  cœur  meurtri  qui  nous  a  tant  aimés! 
Quoi  de  plus  agréable,  du  reste  ! 

II. —  Si  les  mondains  soupçonnaient  les  dou- 
ceurs que  renferment  les  entretiens  avec  Jésus 
dans  la  sainte  Eucharistie;  s'ils  avaient  éprou- 
vé une  fois  seulement  le  contentement  et  la  joie 
que  goûte  une  âme  fidèle  dont  chaque  soir 
ramène  la  piété  au  pied  des  saints  autels,  et 
qui,  dans  le  calme  du  sanctuaire,  à  l'heure  où 
tous  les  bruits  de  la  terre  commencent  à  s'en- 
dormir, s'entretient  seule  à  seule  avec  son 
Dieu,  confie  à  son  cœur  aimant  et  ses  joies  et 
ses  peines,  semblable  à  un  fils  bien-aimé  parlant 
à  un  père  chéri  !  Oh  !  si  vous-mêmes,  mes  frères. 


compreniez  le  don  que  Dieu  nous  a  fait  dans  le 
Saint-Sacrement,  comme  vous  diriez  vite  un 
éternel  adieu  aux  vains  plaisirs  du  monde  ! 
Mais  venez  donc  en  ces  jours  bénis  où  le  cœur 
de  notre  Dieu  sera  encore  plus  tendre,  venez 
et  vous  constaterez  qu'aucune  bouche  humaine 
ne  saurait  redire  tout  ce  que  ces  relation.s,  ces 
visites  oui  de  suave...  Contemplez  donc  un 
instant  cette  âme  se  livrant  devant  son  Dieu  aux 
douces  effusions  de  son  amour  :  entendez-la 
s'écrier  dans  les  transports  de  sa  joie  :  0  Sei- 
gneur, que  vos  tabernacles  sont  aimables  I 
qu'il  fait  bon  près  de  vous  !  Oui,  mon  Dieu,  un 
seul  jour  passé  dans  vos  temples  vaut  mieux 
que  mille  années  passées  sous  la  tente  des  pé- 
cheurs. Telle  est  quelquefois  l'abondance  des 
consolations  dont  elle  est  enivrée  qu'elle  est 
obligée  de  s'écrier  comme  autrefois  saint 
Louis  de  Gonzague  :  C'estassez,Seigneur,retirez- 
vous  de  moi.  Peut-être,  il  est  vrai,  n'éprouvera- 
t-elle  pas  toujours  ces  douceurs  sensibles,  et  le 
Seigneur  semblera-t-il  se  cacher  et  se  retirer 
d'elle  pour  quelque  temps:  mais  alors  elle  at- 
tend patiemment  le  retour  de  son  bien-aimé  et 
se  trouve  encore  heureuse  d'avoir  à  lui  offrir  en 
sacrifice  ces  rebuts  et  ces  dédains  apparents. 

III.  —  Source  de  paix,  la  visite  au  Dieu  de 
l'Eucharistie  est  encore  la  démarche  la  plus 
avantageuse  à  tous  nos  intérêts.  La  sainte- 
Ecriture  rapporte  comme  une  grâce  insigne 
accordée  à  Joseph, fils  de  Jacob,  quand, persécuté 
pour  sa  vertu,  il  fut  jeté  daus  un  noir  cachot, 
que  la  sagesse  divine  ne  l'abandonna  pas  au 
mépris  de  ses  ennemis,  mais  qu'elle  descendit 
avec  lui  dans  sa  noire  prison,  pour  le  consoler 
et  le  fortifier.  Descendit  cum  eo  in  foveam  et  in 
vinculis  non  dereliquit  eurn  (1).  Mais  peut-on 
même  comparer  cette  faveur  à  celle  que  la  sa- 
gesse incréée  nous  fait  en  demeurant  avec 
nous.  Dans  la  prison  de  cette  triste  vie?  Avec 
Jésus  réellement,  corporellement  présent  au  mi- 
lieu de  nous,  que  nous  manque-t-il?  Que  pou- 
vez-vous  chercher  que  vous  ne  trouviez  en  lui, 
disait  saint  Bernard  ?  Si  vous  êtes  malade,  c'est 
le  meilleur  des  médecins;  si  vous  êtes  dans 
l'exil,  il  est  à  votre  tète  exilé  comme  vous  :  si 
vous  êtes  dans  la  désolation,  c'est  un  ami  plein 
d'habileté  pour  consoler  les  cœurs  ;  si  vous 
avez  des  combats  difficiles  à  livrer,  que  pouvez- 
vous  craindre  avec  un  Dieu  pour  allié?  Si  la 
soif  altère  votre  bouche  vous  avez  le  breuvage 
mystérieux  qui  calme  toutes  les  ardeurs,  cette 
eau  de  la  pierre  dont  burent  les  Juifs  au  désert, 
celte  eau  jaillissante  qui  empêi  lie  d'avoir  ja- 
mais soif.  11  sera  le  vêtement  qui  vous  proté- 
gera contre  le  froid,  la  joie  qui  embaumera 
vos  douleurs,  la  lumière  qui  dissipera  les  ténè- 
bres dont  les  jours  de  l'homme  sont  trop    sou- 

(1)  Sap.,  X,  13. 
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vent  obscurcis.  C'est  un  père,  c'est  un  époux  : 
c'est  un  frire,  un  amL  C'est  la  grandeur,  la 
beauté,  la  miséricorde,  la  sagesse,  c'est  Dieu, 
c'est  tout.  Deus  meus  et  omnia.  11  est  surtout, 
laissez-moi  le  dire  avec  l'Apôtre  aux  pauvres 
pécheurs,  il  est  la  propitiatiou,  il  est  le  pardon, 
il  est  la  victime  du  salut  pour  nos  péchés,  pour 
les  noires  et  ceux  du  monde  entier. //ise  est  pro- 
pitialio  pro  peccatis  noslris,  non  pro  nostris  autem 
tantum  sed  pro  totius  mundi.l  Ca.v  il  a  soufTert 
pour  tous  les  hommes  :  il  n'a  exclu  aucune 
ofiense  de  sa  propitiation.  En  sorte  que,  par  un 
prodige  de  miséricorde,  c'est  par  Jésus-Christ 
que  nous  pouvons  expier  les  fautes  commises 
contre  Jésus-Christ  lui-même  :  c'est  dans  son 
sacrifice  que  se  trouve  la  réparation  universelle 
de  toutes  les  offenses  qu'on  a  jamais  commises 
même  contre  le  Rédempteur,  même  contre  le 
réparateur,  même  contre  le  sang  et  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Comprenez-vous  pourquoi  dans 
toutes  les  conjectures  critiques,  daus  tous  les 
moments  mauvais,  à  toutes  les  heures  de  scan- 
dales, l'Eglise  élève  entre  le  ciel  et  la  terre  ce 
Dieu  devenu  notre  victime:  ipse  est  propitiatio 
pro  peccalis. 

Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire  maintenant? 
Une  seule  chose,  mes  frères,  c'est  que,  avant  de 
quitter  ce  saint  lieu,  avant  de  saluer  Noire-Sei- 
gneur sur  son  trône  de  grâce  et  de  bonté,  nous 
nous  prosternions  à  ses  pieds,  et  que,  de  tout 
notre  cœur,  nous  lui  disions:  Parce,  Domine, 
parce  populo  tuo...  Pitié,  Seigneur,  pitié  pour 
nous  ;  pitié  pour  votre  peuple  ;  pitié  pour  les 
sacrilèges  ;   pitié  pour  les   profanateurs  ;  pitié 

pour  nous  tous;    pitié  pour  cette   paroisse 

Gloire,  honneur  et  bénédiction  à  celui  qui  est 
assis  sur  le  trône  1  Puissance  et  règne  à  l'Agneau 
qui  s'est  livré  pour  nous  :  In  throno  sedenli  et 
Agno  honor  gloria  et  benedictio  et  potestas  in 
sœcula  sœculorum.  Amen! 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR    LES   SACREMENTS. 


Sacrenaent  de  Baptême  (suite). 

SUJiEX  s  ï*romeBses  clu  Baptême;  nous 
devons  nous  y  monti*er  fidèles. 

Texte  :  Si  quid  vovisti  Deo,  ne  morens  red- 
dere...  Si  vous  avez  fait  des  promesses  à  Dieu, 
soyez  fidèles  à    les    accomplir...  {EccL,  v.  3.) 

ExoRDE. —  Mes  frêres,dans  notre  dernière  ins- 
truction, nous  vous  parlions  des  effets  produits 


par  le  sacrement  du  Baptême...  Le  péché  ori- 
ginel effacé  ;  l'àme  arrachée  à  l'esclavage  de 
Satan  ;  la  grâce  du  bon  Dieu,  coulant  sur  cette 
jeune  âme,  en  même  temps  que  l'eau  du  bap- 
tême arrose  la  tête  de  l'enfant  ! . ..  D'esclave  de 
Satan  devenir  l'enfant  de  Dieu,  le  frère  de 
Jésus-Christ,  un  membre  de  la  sainte  Eglise 
cathohque;  être  marqué  du  scean  divin  et  inef- 
iaçabledu  Sauveur  Jésus...  comme  c'est  beau!... 
Qu'il  est  grand  et  auguste  le  sacrement  qui  pro- 
duit en  nous  ces  effets,  et  nous  revêt  de  cet  in- 
comparable honneur  !... 

Pourtant,  je  n'ai  pas  dit  assez  encore...  Je  ne 
vous  ai  pas  parlé  du  sort  heureux  ménagé  aux 
enfants  qui  meurent  après  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment... Mères,  vous  pouvez  pleurer  ce  fruit  de 
vos  entrailles,  Dieu  ne  vous  le  défend  pas... 
Mais  l'Eglise,  à  ses  funérailles,  ne  vêtira  point 
les  ornements  de  deuil...  Au  lieu  de  chants  lu- 
gubres, ce  sera  des  hymnes  de  réjouissance,  car 
cette  jeune  âme,  sanctifiée  par  le  Baptême,  est 
devenue  un  Ange  du  ciel  !...  0  miséricorde  de 
Dieu!  ô  puissance  du  Baptême!...  Qu'en  a-t-il 
donc  coûté  à  ce  cher  petit  enfant  pour  devenir 
un  élu,  un  prédestiné  ?...  Il  est  né  ;  l'eau  sainte 
a  coulé  sur  son  front,  les  mérites  de  Jésus- 
Chrisl  lui  ont  été  appliqués...  Peut-être  a-t-il 
vécu  quelques  instants  sur  cette  terre,  et  souri 
quelques  jours  à  sa  mère  ;  puis  l'Ange  gardien, 
penché  sur  son  berceau,  a  recueilli  cette  chère 
âme  sanctifiée  par  le  baptême  ;  il  l'a  transpor- 
tée dans  le  paradis  (1).  Là  elle  louera  Dieu  pen- 
dant réteruité  tout  entière... 

Hélas!  frères  bien -aimés,  ne  pleurons  pas 
trop  la  mort  des  petits  enfants,  nous  que  Dieu 
a  laissés  sur  cette  terre  pour  y  soutenir  les 
luttes  de  la  vie...  Leur  salut  est  assuré...  Mais, 
du  nôtre,  que  faut-il  en  penser?...  Qui  de  nous 
ne  pourrait  répéter,  avec  un  certain  regret,  ces 
paroles  d'un  cantique  : 

Mon  Dieu!  quel  bonheur  extrême 
Si  j'étais  mort  au  berceau. 
Et  si,  des  fonts  du  Baptême, 
On  m'eût  conduit  au  tombeau  !... 

Proposition. — C'estque,  frères  bien-aimés,  en 
recevant  le  Baptême,  nous  prenons  des  engage- 
ments, nous  faisons  des  promesses...  Plusieurs 
d'entre  nous,  peut-être,  n'ont  pas  toujours  été 
fidèles  à  remplir  ces  engagements,  à  observer 
ces  promesses...  C'est  donc  sur  les  obligations 
que  nous  impose  notre  Baptême  que  je  vais 
appeler  votre  attention. 

Division. —  Premièrement. Qaelieisont  les  pro- 
messes que  nous  faisons  en  recevant  le  Bap- 

(I)  a  Charmant  enfant  qui  me  ressemble,  » 
Disait-il,  «  oh  !  viens  avec  moi  ; 
Viens,  nous  serons  heureux  ensemble  ; 
La  terre  est  indigne  do  toi.  » 

(Reboul.) 
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ièmel  Secondement.  Comment  nous  devons  les 
remplir. 

Première  partie. — Tous,  mes  frères,  vous  savez 
avec  (7uelle  solennité,  avec  quelles  ct^rémonies 
la  sainte  Eglise  catholique  administre  le  sacre- 
ment du  Baptême  à  ceux  qui  veulent  devenir 
ses  enfants...  Ne  parlons  point  du  Baptême  des 
adultes,  des  personnes  âgées,  cette  circonstance 
est  rare,  très-rare,  daos  nos  campagnes  sur- 
tout... Je  veux  appeler  votre  attention  sur  le 
liaptême  des  petits  enfants,  tel  que  vous  et 
moi  nous  l'avons  reçu...  Loin  de  nous  en 
plaindre,  nous  devons  bénir  le  Seigneur  et  re- 
mercier nos  parents...  Une  comparaison  va  fa- 
cilement vous  le  faire  comprendre...  Si,  à 
l'heure  de  notre  naissance,  un  homme  riche  et 
nuissant  était  venu  trouver  nos  pères  et  nos 
mères;  s'il  leur  avait  dit  :  «.l'adopte  cet  enfant; 
le  le  prends  cous  ma  tutelle,  je  lui  lègue  un 
nu  immense  héritage,  et  cela  à  la  seule  condi- 
tion que,  quand  il  aura  l'âge  de  raison,  quand 
il  pourra  comprendre  ce  que  j'ai  fait  pour  lui, 
il  m'aimera,  il  me  témoignera  sa  reconnais- 
sance... »  Quel  père,  quelle  mère  n'accepte- 
raient un  pareil  marché!... 

Eh  bien,  frères  chéris,  c'est  l'histoire  de 
voire  baptême,  c'est  l'histoire  du  mien,  que  je 
viens  de  vous  raconter...  Ce  n'est  pas  un  prince 
de  la  terre,  c'est  Jésus-Christ,  le  Sauveur  des 
hommes,  c'est  le  Roi  du  ciel,  qui  dit  à  nos 
pères  et  à  nos  mères  :  «  Je  veux  sauver  cette 
jeune  âme,  qui,  en  naissant,  était  l'esclave  de 
Satan;  je  lui  réserve,  dans  le  paradis,  une  for- 
tune immense,  unbonheur  qui  ne  finira  point... 
Voulez-vous  que  je  devienne  le  père,  l'ami,  le 
protecteur  le  plus  puissant  de  votre  enfant? 
qu'il  me  fasse  certaines  promesses  faciles  à  te- 
nir... et,  dût-il  mourir  demain,  je  serai  fidèle  à 
ma  parole.  —  Seigneur,  s'écrient  les  parents 
chrétiens,  nous  acceptons  cette  promesse  :  nous 
avons  la  foi;  aujourd'hui  même  il  vous  appar- 
tiendra... Nous  saurons,  quand  sa  raison  sera 
développée,  lui  rappeler  les  promesses  faites  en 
son  nom;  nous  espérons  qu'il  s'y  montrera 
fidèle  1...  »  Et  c'est  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent!... 

Solennel  engagement  pris  entre  Jésus- 
Christ  et  les  paients  d.".  ce  petit  être  que  l'on  va 
baptiser  !. . .  Car  remarquez-le  bien,  —  les  pères 
et  mères  sont  plus  encore  que  les  parrains  et 
marraines,  obligés  de  veiller  à  ce  que  leurs  en- 
fants tiennent  les  promesses  de  leur  baptême... 

Nous  voilà  donc,  petits  enfants,  on  nous  ap- 
porte à  l'église...  —  Mon  petit  ami,  demande 
le  prêtre,  que  voulez-vous,  que  venez-vous 
chercher  dans  cette  enceinte  sacrée?  —  Ce  que 
nous  desirons,  répondent  an  nom  de  l'enfant 
les  parrain  et  marraine,  c'est  la  foi;  mais  cette 
foi    surnaturelle,    énergique,    qui    sauve    les 


âmes.  —  Et  le  prêtre  répond  :  —  Pour  obtenir 
cette  grâce,  vous  devez  observer  les  comman- 
dements de  Dieu...,  C'est  du  reste  ce  que  disait 
notre  divin  Sauveur  au  jeune  homme  qui  lui 
demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour  obtenir  la 
vie  éternelle  (1)  et  surtout  ce  qu'il  exigeait  de 
chaque  malade  avant  de  le  guérir... 

Après  d'autres  cérémonies,  que  nous  expli- 
querons dans  l'Instruction  suivaute,  l'enfant 
est  reçu  dans  les  fonts  sacrés. . .  Le  prêtre  l'in- 
terroge :  —  Croyez-vous  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant...  et  à  toutes  les  vérités  que  nous  en- 
seigne la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine? —  Oui,  toutes  ces  vérités,  je  les 
crois,  —  répondent,  au  nom  de  l'enfant,  le 
parrain  et  la  marraine  qui  le  présentent  au 
Baptême.  —  Ange  gardien  de  cet  enfant,  déjà 
ce  premier  acte  vous  a  fait  sourire!...  Quoi, Sa- 
tan, lu  frémis!. ..Cette  âme, en  effet, va  t'échap- 
per,..  Jésus-Christ  a  mis  sur  elle  sa  main  toute- 
puissante...  Arrière,  maudit...  «  Mais  non; 
reste  encore  un  instant...  lu  vas  entendre  ce 
qui  suit...  Et  le  prêtre,  minisire  du  sacrement, 
se  tournant  vers  l'enfant  :  —  Renoncez-vous  à 
Satan?  lui  dit-il.  —  Oui,  j'y  renonce, répondent 
le  parrain  et  la  marraine.  —  Renoncez-vous  à 
sesœuvresct  à  ses  pompes?  —  Oui,  encore... 
j'y  renonce.  —  Retire-toi,  Satan;  tu  n'as  plus 
rien  à  voirici;  cette  amené  t'appartienlplus!... 
Tu  chercheras  peut-être  un  jour  à  la  reconqué- 
rir, mais,  si  elle  demeure  Adèle  aux  engage- 
ments de  ce  saint  jour,  tes  efforts  seront 
vains  (2) 

Frères  bien-aimés,  qu'ils  sont  beaux,  qu'ils 
sont  doux,  qu'ils  sont  consolants  les  effets  pro- 
duits par  le  sacrement  du  Baptême!...  Mais 
aussi,  qu'elles  sont  saintes,  solennelles  et  sa- 
crées les  promesses  de  ce  grand  jour!...  Y  avons- 
nous  pensé?...  Y  pensons-nous?  —  Croiras-tu. 
cher   enfant,  les  vériiés  enseignées  par  la  foi? 

—  Oui,je  les  croirai  et  de  toute  mon  âme...  — 
Tu  renonces  au  démon,  au  péché,  à  ces  per- 
verses maximes  qu'il  répand   par  le  monde? 

—  Oui,  et  de  tout  mon  cœur....  Arrière  à  ja- 
mais ce  monstre  maudit,  et  toutes  les  œuvres 
mauvaises  qu'il  pourrait  m'inspirer.  —  Viens, 
cher  petit  ami,  viens  que  Jésus-Christ  t'em- 
brasse, qu'il  te  presse  contre  son  cœur,  tu  vas 
être  un  élu,  un  prédestiné!...  C'est  bien  le 
Baptême  que  tu  demandes?...  N'est-ce  pas?  tu 
le  venx^  tu  le  désires?..  Voyons,  répondez  en- 
core une  fois  en  son  nom,  vous  son  parrain  et 


(1)  Si  vis  ad  vitatn  îngredi,  serva  mandald.  „  Et  comiiiii 
nous  Tavotis  dit  ailleurs  ;  Il  réclamait  toujours  la  foi  des 
malades  qu'il  voulait  guérir. 

(■.;)  11  y  a,  dans  VHistoirc  ecclésiastique  de  l'abbé  Darraï, 
tome  Xlil,  ua  beau  tableau  de  l'administration  du  Bap- 
tême dans  les  premiers  siècles,  Voyez  Sucramentaire  de 
saint  Gélase,  page  .''jSi, 
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sa  marraine.  —  Voulez-vous  être  baptisé?  — 
Je  le  veux.  —  Viens  donc,  mon  enfant...  7e  <e 
baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit...  Et  l'eau  sainte  coule  sur  la  tète  de 
l'enfant,  son  sourire  devient  celui  d'un  élu  ; 
l'ange  gardien,  se  mirant  dans  cette  petite 
âme,  y  reconnaît  ses  traits,  c'est  désormais  une 
sœurl...  Mon  Dieu, je  le  répète,  qu'il  est  beau, 
qu'il  est  auguste,  le  sacrement  du  Baptême  ! . .. 
Mais,  aussi,  qu'elles  sont  solennelles  et  sacrées, 
les  promesses  que  nous  avons  faites  en  recevant 
ce  sacrement  !,,. 

Seconde  partie.  —  Voj'ons  maintenant,  frères 
bien-aimés,  à  quoi  nous  obligent  ces  promes- 
ses... Je  ne  vous  parlerai  point  de  l'engagement 
que  nous  avons  pris  de  croire  toutes  les  vérités 
enseignées  par  l'Eglise...  Je  ne  m'adresse  pas, 
ici,  à  des  impies,  à  de  misérables  renégats... 
C'est  à  vous  chrétiens,  que  je  parle,  et  tous 
comme  moi,  j'en  ai  l'intime  conviction,  vous 
avez  conservé,  sinon  l'innocence,  du  moins  la 
foi  de  votre  baptême  et  de  votre  première  com- 
munion... Mon  intention  est  donc  de  vous  ex- 
pliquer,le  plus  clairement  qu'il  me  sera  possible, 
cette  formule  qui  résume  les  promesses  de 
notre  baptême,  et  que  nous  devrions  réciter 
chaque  jour  dans  nos  prières  du  matin  et  du 
soir:  «  Mon  Dieu,  je  renonce  de  tout  mon  cœur 
à  Satan,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes,  c'est  pour 
Jésus-Christ  seul  que  je  veux  vivre  et  mourir.  » 

Donc  par  le  Baptême,  nous  avons  renoncé  à 
Satan...  Faut-il  vous  redire  ici  ce  que  nous 
vous  avons  déjà  répété  plus  d'une  fois:  que 
Satan  est  le  chef  des  démons,  de  ces  anges 
maudits,  qui  se  sont  révoltés  contre  Dieu... 
Ajouterai-je  qu'il  fut  l'auteur  de  la  chute  de 
nos  premiers  parents;  que,  chassé  du  ciel, ayant 
désormais  l'enfer  pour  partage,  il  cherche  à 
nous  entraîner  dans  sa  perte,  à  nous  faire  par- 
tager les  supplices  éternels  auxquels  la  justice 
de  Dieu  l'a  condamné...  Souillés  de  la  tache 
originelle  à  notre  naissance,  nous  lui  apparte- 
nons; nous  sommes  marqués  de  son  sceau. Mais, 
grâces  au  sacrement  du  Baptême,  les  mérites  de 
notre  tout-puissant  Rédempteur  coulant,  pour 
ainsi  dire,  sur  notre  âme  en  même  temps  que 
l'eau  des  fonts  sacrés, ont  eflacé  cette  empreinte 
maudite;  le  signe  de  la  croix  Ta  remplacée... 
C'est  fini,  nous  sommes  chrétiens,  nous  appar- 
tenons à  Jésus  ;  nous  devenons  ses  amis,  ses 
frères.  Gomme  lui,  nous  avons  un  Père,  là-haut, 
dans  les  cieux...  Donc,  nous  l'avons  promis  au 
jour  de  notre  baptême:  haine  à  Satan,  amour, 
attachement  inviolable  au  doux  Sauveur  Jésus.. . 

Une  histoire,  qui  vous  intéressera,  j'en  suis 
sûr,  va  vous  montrer  comment  nous  devons 
être  unis  à  cet  adorable  Sauveur  (1)... 

(I)  Cette  histoire  racontée  pour  la  première  fois  dans  les 


Une  pauvre  enfant,  née  à  Gênes,  avait  été  en- 
levée encore  au  berceau  par  des  corsaires,  des 
voleurs  de  mer,  qui  l'avaient  emmenée  à  Alger, 
et  vendue  comme  esclave...  Elle  avait  grandi; 
mais  elle  était  tombée  sous  le  joug  d'un  maître 
barbare  et  cruel  qui  la  frappait  souvent...  Un 
jour  elle  s'enfuit...  Depuis  quelques  années, 
Alger  était  devenu  une  possession  française,  et 
Monseigneur  Dupuch,  alors  évêque  de  cette 
ville,  faisait  la  visite  de  son  diocèse. ..La pauvre 
jeunefillevient  sejeter,en  pleurant, àses  pieds... 

—  Sois  mon  père, lui  dit-elle,  et  je  serai  ta  fille... 
L'évêque,é[nu,recueiUe  cette  esclave,et  la  confie 
à  des  religieuses  qui  l'instruisent...  Au  bout  de 
quelques  mois,  elle  demande  le  Baptême;  elle 
veut  devenir  chrétienne.  —  Enfant,  lui  dit  le 
pieux  prélat, serez-vous  bien  fidèle  à  Jésus-Christ? 

—  Saisissant  alors  un  crucifix, qu'elle  presse  con- 
treson  cœur:  Oui, oui!. ..,s'écrie-t-elle, en  versant 
des  larmes  :  A  lui  toujours!...  Mais,  l'ère,  lu 
comprends  bien,  toujours,  toujours!...  —  Puis, 
touchant  ^l'anneau  que  l'évêque  portait  à  sa 
main.  —  De  même,  ajouta-t-elle,  que  tu  portes 
toujours  cet  anneau,  que  jamais  il  ne  te  quitte  ; 
ainsi,  lorsque  je  serai  baptisée,  je  veux  être 
comme  une  bague  toujours  collée  au  doigt  du 
Bon-Dieu!... —  Frères  bien-aimés,  nous  de- 
vrions, nous  aussi,  comme  cette  pauvre  esclave, 
toujours  rester  unis  à  notre  divin  Sauveur. 

Mais  non-seulement  nous  avons  renoncé  à 
Satan,  nous  avons  aussi  renoncé  à  ses  oiuvres. 
Quelles  sont  donc  ces  œuvres  qu'on  appelle 
œuvres  de  Satan?  Le  péché,  qui  est  une  révolte 
contre  Dieu...  C'est  Satan  qui  dit  à  la  premièie 
femme:  —  Mange  des  fruits  de  cet  arbre.  —  El 
Eve  obéit  à  cette  tentation  ;  nous  savons  quelles 
lurent  les  suites  de  cette  désobéissance...  C'est 
lui,  le  maudit,  qui  chaque  jour  nous  excite  au 
mal...  Quand  nous  prononçons  les  promesses  de 
notre  baptême, c'est  donc  comme  si  nous  disions 
à  Dieu:  Je  promets  de  vous  obéir,  d'éviter  toute 
sorte  de  péchés....  Cela  est  si  évident  que  je 
n'insiste  pas  davantage... 

Maintenant  que  faut-il  entendre  par  pompes 
de  Satan?  La  réponse  du  Catéchisme  à  cette 
question  est  souvent  peu  comprise.  Elle  a  be- 
soin d'une  explication...  Que  faut-il  entendre, 
enefl'et.parlesmaximesetlcsvanitésdumonde?... 
Les  maximes  du  monde,  ce  sont  ces  sentences, 
ces  paroles  sottes  et  impies  par  lesquelles  notre 
foi  de  chrétien  est  chaque  jour  attaquée... 
Quand  on  est  mort, toutestmort, disent  certaines 
personnes,...  Vous  êtes  jeunes,  amusez-vous.... 
Prenons,  pendant  que  nous  sommes  sur  celte 
terre,  tous  les  plaisirs  possibles,  nous  ne  savons 
pas    ce   que    nous   deviendrons    dans    l'autre 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  se  trouve  citée  dans 
presque  tous  les  recueils  destinés  aux  cathéchistes. .. 
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monde Et  cent  autres  sottises,  qu'il  serait 

trop  long  de  vous  raconter Paroles  infer- 
nales, vous  êtes  bien  en  efïet  les  maximes  du 
monde!  l'expression  desdésirs  de  Satan!...  Que 
d'âmes  ces  fausses  maximes  ont  égarées  et  per- 
dues!... 

Renoncer  aux  pompes  de  Satan,  c'est  aussi 
renoncer  à  ces  divertissements  coupables,  à  ces 
spectacles  dangereux,  qui,  presque  toujours, 
causent  la  ruine  des  âmes...  Ecoutez  à  ce  sujet 
une  histoire  racontée  par  un  illustre  docteur  de 
l'Eglise  (2).  Une  femme  s'étant  rendue  au  spec- 
tacle en  sortit  furieuse  et  possédée  du  démon. 
On  la  soumit  aux  exorcismes.  Or,  le  prêtre  disait 
à  Satan:  Comment  as-tu  osé  envahir  l'âme 
d'une  chrétienne  ?...  Et  Satan  répondait  :  Elle 
était  dans  un  lieu  qui  m'appartient  et  je  m'en 
suis  emparé...  Vous  comprenez  bien,  par  ce 
trait  et  par  d'autres  encore,  qu'il  est  inutile  de 
vous  citer,  que  les  bals,  les  danses,  les  spec- 
tacles sont  des  lieux  et  des  assemblées  dans  les- 
quels Satan  préside...  11  y  retrouve  sur  nos 
âmes  ce  qu'il  avait  perdu  par  notre  baptême. 
Sachons  donc,  frères  bien-aimés,  nous  ressou- 
venir de  nos  promesses  et  les  observer  avec  fidé- 
lité... 

Péroraison. —  Terminons,  frères  bien-aimés, 
cette  importante  instruction  par  une  conclusion 
pratique... Répétons  ensemble  les  promesses  de 
notre  baptême...  Le  jour  où  nous  avons  reçu  ce 
sacrement,  mais  ce  devrait  être  dans  notre  vie 
un  jour  solennel  et  béni...  Hélas!  nous  n'y  pen- 
sons pas;  et  plusieurs  d'entre  nous  ne  savent 
pas  à  quelle  date  revient  ce  saint  anniversaire  ! . . . 
Oh  !  comme  les  saints  comprenaient  mieux  la 
grâce  de  leur  baptême!...  Voici  un  évèque, 
mieux,  un  archevêque,  un  cardinal!  Il  gouverne 
l'église  de  Milan  ;  on  l'appellera  plus  tarJ  saint 
Charles  Borromée...  Chaque  année,  le  jour  de 
son  baptême,  il  allait,  dit-on,  dans  l'église  où  il 
avait  été  baptisé...  Là,  à  genoux  devant  les 
fonts  sacrés,  il  renouvelait  comme  au  jour  de 
sapremière  communion,  les  promesses  qu'avaient 
faites  pour  lui  ses  parrain  et  marraine  (3)... 
Frères  bien-aimés,  en  ce  moment  où  j'appelle 
votre  attention  sur  ces  engagements  sacrés,  re- 
disons donc  du  fond  de  l'âme  :  Mon  Dieu,  je 
renonce  défont  mon  cœurà  Satan, âses  œuvres, 
à  ses  pompes;  c'est  pour  Jésus-Christ  seul  que 
je  veux  vivre  et  mourir,  moyennant  sa  sainte 
grâce...  Oh!  Ainsi soit-il... 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


(1)  TertuUien,  Sur  les  spectacles. 
ce  =aint  cardii.al. 


[i]  Voir   la  vie    de 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

SERVITII     CHORALIS 

Die  21  aprilis  et  19  maii  1877. 

Per  summaria  precuin. 

Compendiumfacti.ProspiciensOrdinarius 
A.  quod  in  sua  Cathedrali  Ecclesia  aliquid  fieret 
circa  chorale  servitium  minime  SS.  Canonibus 
congruum  S.  Concilti  Congregationem  adiit 
atque  eidem  retulit  : 

Tempore  quadragesimali  horae  canonicœ, 
Vtsperis  iuclusis,  mane  recitantur;  ita  ut  pos- 
tridie  tantum  redeant  Canonici  in  choro,  Com- 
pletorium  omninoomittentes.  Id  peragere  posse 
autumant  ex  consuetudine,  cui  Apostolicus  Vi- 
sitator  acquieverit.  An  res  veritati  nitatur 
haud  quEeram,  ait  episcopus;  pro  certo  tamen 
habeo  ita  posthabitum  fuisse  completorium,  ut 
aliquando  omitteretur  omuino  etiamin  solemni- 
tatibus;  aliquando  a  Mansionario  cum  clerico  in 
Choro  psallentes,  magna  cum  christifidelium 
admiratione,  persolveretur,  deficientibus  quo- 
que  Ecclesiœ  clericis  ;  aliquando  a  duobus  re- 
cilaretur  presbyteris  fortuito  ibi  repertis.  _ 

Ordinario  Sacra  Concilii  Congregatio  illico 
rescripsit  «  Ubi  nullum  proferri  queat  Apostoli- 
cœ  Sedi's  priuilegium  Capitulum  teneri  ad  Com- 
pletorium rite  in  Choro  persolvcndurn  non  secus 
ac  alias  haras  canonicas,  idque  notificetur  Capi- 
tula. »  Quod  quum  pernosceret  Capitulum, 
scripto  osteudere  sategit  se  haud  defuisse  cho- 
rali  servitio  prœstando  ad  modum,  quo  usque 
a  tempore  longœvo,  priestilum  fuit.  Memoria 
tamen  a  Canonicis  producta,  pro  suis  tucndis 
juribus,  occasionem  aliis  dubiis  porrexil,  super 
quibus  Ordinarius  EE.  Cardinalium  attentio- 
nem  revocavit  aiens  :  «  ad  trutinam  revacare 
dignetur  S.  C.  Congregatio  quod  dicitur  in  su- 
pradicta  memoria  de  hara  Matutini,  et  de  non 
assistentia  Missœ  Feriœ  et  Vtgiliarum,  nam  Ca- 
nonici nan  tantum  absunt,  sed  aliquando  satis  suf- 
ficere  putant  si  hœc  Missa  ferialis  extra  chorum 
celebretur  lecta  ab  aliquo  Mansionario  vel  altero 
Sacerdote,  » 

Disceptatîo    aynoptlca 

Jura  Canonicorum.  Haud  exhibere  datum  no- 
bis  est,  aiunt  Canonici,  integram  choralis  otfi- 
ciaturte  historiam  circa  phases,  quas,  cursu 
temporum  ista  subierit;  attamen  ex  indubiis 
documentis  compertum  est  ante  C.  Tridenti- 
num  Canonicis  Cathedralis  A  tantum  incu- 
buisse  Missœ  conventualis  atque  vesperarum 
onus  ;  Completorium  vero  atque  diei  sequenlis 


Soi 
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matutinum  a  Mansionariis  tanlummodo  perso- 
lutum  in  choro  fuisse. 

Anno  1583  Visitator  Apostolicus  decrevit 
quod  maluliDum  la  poslerum  mane  persolvi 
deberet,  cui  interesse  canouici  debereut;  sed 
non  matuliuo  solummodo,  verum  ctlam  udebere 
œgue  ac  cœteris  horis  omnibus  et  Missœ  majori 
etiam  Canonicos  intéresse. 

Decem,  post  id,  elapsis  annis,  iUius  temporis 
Ordiuarius  cupiit  ut  Matutinum  primo  mane 
recitarelur  ;  ast  acri  exorta  lite  super  id  inler 
Ordiuarium  et  Canonicos,  conveutum  tandem 
inter  eosest,  quod  matulini  signum  porrigere- 
tur  iolo  anni  tempore  hora  ante  meridiem  oc- 
tava.  Et  illo  in  adjuncto  ne  verbum  quidam 
factum  est  de  onerecanonicis  imponendo  quoad 
secundam  Missam  prœcipue  in  Quadragesima 
et  quoad  Completorii  in  Choro  recitationem 
pro  tempore  que  a  completorio  vesperœ  sejun- 
guntur.  Pro  certo  babendum  quod  praxis  istœc 
duplici  fulcitur  basi  ;  deliberatione  nempe  ca- 
pitulari  diei  28  Junii  1593,  qua  constitutum 
est  :  ((  Quod  omnes  Canonici  intervenieutes  ad  le- 
speras  in  diebus  ferialibus,  etiam  intervenire  et 
interesse debeant  ad  Completorium,  videlicet  in  illis 
complttoriis  solitis  dici  et  qui  dicuntur  immédiate 
poit  Vesperas.  »  Alia  bujus  praxeosbasis  in  de- 
creto  S.  C.  Concilii  anni  1596  invenitur, 
in  quo  deliberatiocapilularis  prœcitata  ad  lilte- 
ram  escribitur  et  es,  imo  liquidum  fît  consue- 
tudinem  istam  pêne  Irccentos  complecti  annos. 

Sœculo  cum  dimidio  transacto,  alius  Ordina- 
rius  censuit  canonum  prœscriptionibus  haud 
convcnire^  inter  alia,  quud  Capituium  comple- 
torio tempore  qiiadragesimœ,  non  iuteresset. 
Verumtamen,  concinnatà,  ad  id,  per  Canonicos 
illius  temporis  memorià  in  liujus  consuetudinis 
tuitione,  Episcopus  satisfactus  tacuit. 

Aller  sequioris  sévi  Episcopus  s.  \isitationis 
tempore  mémorise  seripto  tradidit  ;  canonicos 
laudabiliter  oneri  cliorali  facere  satis,  et  quo- 
tidie  iWissam  conventualem  pro  benefactoribus 
litare. 

Antecessori  quoque  actualis  Ordinarii  inde- 
corum  visum  est  tempore  Quadragesimœ  per- 
iici  Completorium  per  très  Mansionarios  tan- 
tum.  Quin  tamen  Canonicos  adesse  juberet, 
slatuit  ut  adsisterent  prœdictis  Mansionariis 
quatuor  Clerici  e  Seminario  onus  habente  Choro 
Cathedralis  inserviendi. 

Ideoque  quum  plurimte  consuetudines  ser- 
ventur  in  dicta  Cathedrali  ex  tempore  quod  Tri- 
dentinum  prœcessit,  legum  vel  privilegiorum 
instar  habendae  sunt,  et  omnino  servandœ. 

Ex  officio  autem  adjectum  fuit;  sane  perim- 
memorabilem  consuetudmem  plura  induci  pos- 
se  quoad  officium  Chori  :  ut  puta  quod  soUca- 
pellani  chorum  officient,  canant,  atque  officia 


exerceant,  assistenlibus  tantum  et  audientibusr 
Canonicis,  Barbosa  ad  Concil.  Trident.  Svss.  24- 
cap.  12  de  Reformat,  num.  H8e<  Canonic.  cap.\ 
34  num.  12.  Pariter  aliquando  consuetudo  noa 
improbatur,  per  quam  Canonici  diebus  feriatis: 
choro  non  adsislant  horis  nuncupatis  minutis, 
sed  tantum  in  festivis  ;  prœcique  si  agatur  de 
Cathedrali  valde  conspicua,  in  qua  canonicatus- 
conferri  soient  nobilibus  et  qualificatis,  qui  ia 
quamplurimis  pietatis  operibus  occupati  esse 
soient  ;  adeo  ut  illorum  exemptio  in  majus  Ec- 
clesise  servitium  redundaret.  Ac  cajteroquin 
in  eadem  Ecclesia  conspicuus  haberetur  nume- 
rus,  per  quos  abunde  impleretur  onus  recitandi 
integrumofficium,Scarfantou./j<cu6ca^ca?ior(./i'6. 
2  animadv.  lit,  8  adbserens  auctoritati  Card.  de 
Luca  rfe  Canon,  dise.  Un.  4  ad  finem.  Indu- 
bium  i;st  enim  quod  consuetudo  légitime  intro- 
ducta  novum  jus  constituit  ex  L.  Sed  ca  ff.  de 
legib.  relata  in  canon,  consuetudo  Dist.  2  «  Ibi  » 
eu  quœ  longa  consuetudini  comprobata  sunt,  non 
tninus  guam  ea,  quœ  scripta  sunt  cura  servantur. 
et  cap.  cum.  Apostolica  de  his  quœ,  fiunt  a  prœ- 
lutis,  ait  Fagnanus  u  Possessio  ttmporis  immemo- 
rabilis  est  ir.elior  titulus  de  mundo.  nitaque  usus 
de  quo  in  themate,  utpote  a  diuturna  consue- 
tudine  roboratus,  reprobari  nequit. 

Ex  QUOE  PROSTANT  ADYERSUS    CaNONICOS   QUOAD 

CoMPLETOHiuM.  Sancitum  î-st  constant!  Ecclesise 
disciplina  Canonicos,  prœssrtim  Cathedralium 
ad  inlegrum  quotidie  divinum  officium  reci- 
tandum  in  choro  teneri  Clément,  prim.  de  celeb. 
Miss.  V  omni  incuria'et  negligeruia  relegala,  in 
Cathedralibus,  Regularibus  et  Collegiatis  Eccle- 
siis  horis  debitis  dévote  psallatur.  n  Cap.  Pres- 
byler.  eod.  tit  «  ibi  »  scpties  in  die  laudem  dixi 
tihi,  qui  septenarius  numerus  a  nobis  impletur,  si 
matutini  (in  quo  laudes  complectuntur)  Primœ. 
Teriiœ;  Sextœ,  Nonce,  Vesperœ  et  Completorii 
tempore  nostrœ  servitutis  officia  persolvimus.  » 
Accedit  Tridentinum  Sess.2i  dere/orm.  cap.  i2 
statuens  «  Distributiones  vero  qui  statis  horis  in- 
ter fuerint  recipiant;  reliqui  quavis  coUusione  aut 
remissione  exclusa,  his  careanl  juxta  Bonifacii 
VU.  decretum  quod  incipit  :  Consueludinem,  quod 
Sanc.ta  Synodus  in  usum  revocat  non  obstantibus 
quibuscumque  consuetudinibits.  Cimnes  vero  divina 
per  se  et  non  per  alios  substitulos  compellantur 
obire  officia...  atque  in  choro  ad  psallendum  in- 
stituto,  hymnis  et  canticis  Dei  nomen  reverenter, 
distincte,  dcvoteque  laudate  (I).  »  Idem,  a  Bcnc- 

(1)  Beueilictus  XIV  in  Inst.  107.  g.  5.  commentario  ex- 
plauat  sententias  monitioûis  quam  jassu  démentis  XI  S. 
ConTeo-atio  E.  et  R.  promulgavit  quoad  recitatiouem  Di- 
vini°ofScii  reote  jjersolvendam  a  Canonicis.  Eamdem  li- 
ceat  nobis  per  singula  verba  canonicis  meditandam  propo- 
nere  quoniam  ipse  Bened.  XIV.  nil  commendabilius 
invenisse  fatetur  hac  super  re.  «  Jubet  Sanctitas  Sua  ut 
«  pluriinum  commendes  Canoninis  Beneficiarii  mansiona 
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iUcto  XIV  Instit.  ^07n.  7  nec  non  praxiS.  Con- 
gregationisconfirmatur  ;  quiBejusmocUconstau- 
temEcclcsiœ  diseiplinamuniversalitur  provocare 
alqiie  ejus  fidelem  scdulamque  observantiam 
urgere  omni  in  adjuncto  curavit  ut  videre  quis 
potest  in  Grosse/an.  22  Novem.  1856,  Eieracen. 
d2  Martii  1660,  Burgcn.  anno   1573. 

Quapropter  ejusmodi  consuetudinem  non 
persolvendi  completorium,  quamvis  immemo- 
rabilem,  haud  esse  servandam  videretur;  iitpote 
quse  potius  censenda  sit  abiisus  et  corruptela 
ecclesiaslicse  disciplincC.  Scaifantouiusenim  ait 
Tom.  I.  pag.  149  n.  17  editio  Lucaa  1723. 
«  Non  soium  lenentur  canonici  vi  sui  muneris 
psallere  in  choro,  scd  etiam  omnibus  horis  divini 
ofpcii  interesse,  sub  cuius  nomine  continentur  sep- 
tem  hnrce....;  ita  ut  non  valeat  consuetudo  ut 
Canonici  solum  intersint  horis  majoribus,  et  pro 
reliquis  non  sint  assignatœ  distributiones.  Et  hinc 
S.  C.  Concil,  in  Novariensi  anno  1660  improbavit 
consuetudinem  iamdiu  receptam  inEcclesiaCathe- 
drali  Novariensi  et  canonizatam  per  Legatum 
Apostolicum,  juxla  quam  Canonici  dir.tw Ecclesiœ 
interessendo  tantummodo  tnatutino,  laudibus,  Mis- 
ses et  vesperis  lucrabantur  omnes  distribu- 
tiones. n 

Quoad  quœstionemcirca  alteram  Missam,  quœ 
in  Feriis  praîter  Missam  de  Sancto  injungitur, 
et  cui  autumanl  Canonici  satisfacere,  si  ab 
aliquo  mansionario  extra  chorum  legatur,  no- 
taxe  libet  Cap.  cum  Creatura  de  celeb.  Miss. 
prsecipere  omnibus  Canonicis,  (juatcnus  nullum 
in  eostorporem  negligentiEe  obrepere  permitte- 
renl,  et  pro  Anniversariis  defunctorum  et  pro 
Festo  vel  Feria  secundum  temporum  congruentiam 
Missarum  solemnia  conventualiler  celeh-arent .  » 
Pariter  Missalis  Romani  rubricai  in  tit.  de  Feria 
et  Vigilia  praîscribunl  ut  in  Feriis  Quadrage- 
simœ,  aliisque  per  annum  si  festum  aliquod 
occurrat,  celebrentur  in  Catbedralibus  et  Colle- 
giatis  diise  Missae  cum  cantu,  una  de  festo  post 
Tertiam  et  alia  de  feria  post  Nonam:  bas  rubri- 
cas  confirmavit  S.  Pius  V.  Const.  Quo  primum, 
et  quia  contrai'ia  consuetiidine  seasim  obsole- 
verat,  propterea  Urbanus  VIll.  Const.  Si  quid 
est  eas  ad  primsevam  observantiam  revocavit  : 
et  Bened.  XIV  Consl.  Cum  semper  oblatas  §  20 
exacte  observariprœcipit,illaruraque  custodiam 

«  riis,  Capellanis  Clericis,  aliisque  clioro  inservientibus, 
<(  tum  in  ipsa  Gathedrali,  tum  in  Collegiatis  tuœ  Diœ- 
a  cesis,  comraendes  inqiiam  gravissimum  onus,  quod  il- 
«  lis  prœscribitur,  dum  in  cliorum  conveniunt,  nempe  ut 
«  modestiam  et  silentium  doceuter  in  eo  loco  prœseferant, 
«  quemadmodnm  illos  decet  maxime  qui  ante  conspeo- 
«  tum  majestatisDivinœ  versantur  ;  ut  psallant  magno 
«  pietatis  studio,  vocibus  apte  comparatis,  haud  festioan- 
<i  ter,  nullisque  precisis  vocabulis  ;  ita  ut  pars  chori  haud 
0  canere  incipiat,  eum  pars  altéra  cantum  uondum  ab- 
«  solvit;  ut  hac  ratioue  populus  intelligat  diviuas  laudes, 
«  et  ad  pietatem,  ao  religionem  ex  ipsarum  cantu  rao- 
«  veatur.  » 


Ordinariis  locorum  commendavit  liis  verbis. 
«  Non  modo  Ecclesiis  Patriarcalibus  Melropoli- 
«  tanis,  Catbedralibus  et  Collegiatis  injunctum 
«  reperitur  ut  quotidie  Missa  Conventualis  in 
«iisdem  canatur,  sed  etiam  in  Rubricis  gencra- 
«  libus,  quarum  exactissimam  Fraternitatibus 
«  vestris  custodiam  commendamus,  prœscribi- 
«  tur  ut  certis  diebus  non  una,  sed  binse  atque 
«  etiam  aliquaudo  très  Missaj  Conventuales  uno 
«  die  celebrentur.  »  Imo  S.  C.  Rituum  reno- 
vando  alias  édita  décréta  ex  oraculo  S.  Ponti- 
ficis  Rubricas  Missalis  Romani  servari  in  omni- 
bus et  per  omnia  mandavit,  non  obstante 
quocumque  prfetextu  et  contraria  consuetudiue, 
quam  abusum  esse  déclarât.  Fagnan.  in  com- 
ment, ad  cap.  cum  creatura  de  celeb.  Miss.;  quam 
reiterationem  Missarum  solemnium  eodem  die 
esse  de  prœcepto,  ueque  omitti  posse  absque 
culpa  peccatti  mortalis  docet  cum  aliis  Clerica- 
tus  de  Sacrif.  Missce  decis.  3n.  13. 

Verumtamem  juxla  subeunte  causa  exempta 
esse  Capitula  ab  boc  onere  definivit  5.  Cong. 
C.  in  Placentina  30  Julii  1783  et  in  Setina  Chori 
et  Missœ  conventualis  21  Januarii  1786.  lamvero 
eiusmodi  legitimam  causam  in  casu  de  quo 
agitur  interfuisse  praîsumi  potest,  cum  cente- 
naria  secumferat  prœsumptionem  melioris  ti- 
tuli,  ceu  passim  tradit  S.  Rota. 

Quoad  postulalum  Episcopi  circa  matutini 
horam,  quatenus  nimis  protracta  videatur,  me- 
moria  remeandum  primis  Ecclesiœ  saeculis  con- 
suevisse,  cbristiûdeles  quater  in  noc'.e  surgere 
ad  orationem  peragendam.  Quamvis  uunc  fri- 
gescente  cbarilatis  ardore  id  obtineri  nequeat; 
non  tamen  a  pristina  Ecclesiee  disciplina  ita 
recedendum  est,  ut  penitus  ipsius  msmoria 
obliterata  videatur,  quum  clarus  sit  in  hac  re 
textus  c.  1  de  celeb.  iMiss.  qui  sic  se  habet  : 
Presbyter  mane  matutinali  officio  expleto  pensum 
servitutis  suce  videlicet  primam,  tertiam,  sextam, 
nonam,  vespera  persolvit  horis  compétent ibus.  » 
Clément,  vero  prima  eod  tit.  de  cet.  Miss,  sanci- 
tur  ut  ad  quos  pertinet,  sollicitam  curent  adhi- 
bere  diligentiam  ut  omni  incuria  ac  negUgentia 
relegata,  in  Cathedralibus,  Regularibus  et  Colle- 
giatis Ecclesiee  horis  debitis  psallatur.  »  Quum 
vero  eam  partem  noctis,  quœ  ad  auroram  per- 
tingit  mediœ  noctis  spatio  contineri  docuerit 
S.  Thomas  in  3  part,  qiuest.  3 1  Art.  A  ad  Se- 
cundam,  hinc  hora  débita  matutini  est  summo 
mane,  et  quidem  S.  Carolus  Eorromœus  in 
Concilio  primo  Mediolanensi  statuit  «  Maiuti- 
num  officiumvel  medianocte,vel  saltem  eo  tenipore 
instituatur  ut  mb  ortum  solis  absolutum  sit.  » 
Rationem  barum  Ecclesiœ  dispositionumrcddit 
Schmalzgrueber  Tom.  1 H  part.  Y.  TU.  41  de 
Celeb.  Miss,  bis  verbis  :  «  quia  alias  sequere- 
«  tur  manifesta  indecentia,  plura  enim  psal- 
«  morum,    hymnorum,   et    orationum    verba 
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«  mentionem  faciunt  certorum  temporum  ex. 
«  gr.  noctis,  aurorœ  quae  si  alieuis  temporibus 
«  usurpentur  minus  coQveuiunt.  » 

Haud  vero  obliterandum  est  pluries  S.  Con- 
gregationem  distiplinœ  rigorem  tempérasse,  et 
Episcoporum  arbitrio  reliquisse  ut  aliquando 
quoad  horam  recilationis  Matutini  dispensarent 
ob  hyemis  rigorem, aerisintemperiem,  autprop- 
terinolitamconsuetudinem,vel  ob  aliambones- 
tam  causam.  Brascbius  in  prompt.  Syn.  cap.  86. 
nu7n.  i8  et  seq.  cui  adhœsit  Benedict.  XIV 
Const.  107,  num.  i'2.  Et  S.  C.  Coucilii  in 
Asculana  16  Septembris  iQ[]Q>i,ecve.\ii  Canonicos 
qui  solebant  caotare  Matutinum  una  hora  post 
ortum  sobs  non  esse  cogendos  ut  illud  ante 
ortum  solis  canteut.  Quapropter  in  casu  de  quo 
agitur  baud  innovanda  videreturboramalutino 
assignata  ex  conveutione  inita  anno  1593  inter 
Ordinarium  et  Canonicos,  usuque  annorum  fera 
tercentum  roborata. 

Quibus  in  utramque  partem  deduclis  Emi- 
nentissimorum  judicio  remissum  fuit  perpen- 
dere  quonam  responso  preees  Episcopi  A.  essent 
dimittendœ. 

Resolutio.  Sacra  C.  Congr.  sub  die  19  Maii 
1877.  causa  discussa,  censuit  respondere  : 
Quoad  Completorium  juxta  exposita  Capitulum 
teneri;  quoad  prœsentiam  Misses  de  Vigilia  vel 
Feria  provisum  per  resolutionem  (1)  diei  17  Sep- 
iembris  i8\i;  quo  vero  ad  horam  recitandi  ma- 
tutinum nihil  esse  innovandum. 

Ex  QUIBUS  coLLiGEs.  I.  Canonicos  loneri  vi 
sui  muneris  non  solum  in  cboro  psallere,  sed 
etiam  omnibus  divini  officii  horis,  quse  septem 
sunt,  intéresse. 

II.  Abusum  censeri  quamlibet  consuetudi- 
iiem,  qua  fieret,  ut  Canonici  tantum  adessent 
in  cboro  aliquibus  divini  officii  horis,  cunc- 
tasque  lucrarentur  dislributiones. 

III.  Nam  scitum  est  Tridentinum  Sess.  24, 
cap.  22  de  réf.  praestituisse,  quod,  non  obstan- 
tibus  quibuscumque  consuetudinibus,  distri- 
butiones  reciperentur  tantum  ab  illis,  qui 
statis  boris  interfuerint,  reliqui  eisdem  distri- 
butionibus  carere  deberent,  exclusa  quavis  col- 
lusione  aut  remissione. 

IV.  In  tbemate  igitur  canonicos  obstringi 
Completorio  adesse  etiam  illis  diebus,  quibus 
ante  meridiem  vespere  persolvuntur;  bauJ 
vero  teneri  ad  prœsentiam  Missœ  de  Vigilia 
vel  Feria,  neque  ad  horam  matutini  immutan- 
dam  (2). 

(1)  Sub  die  17  Septembris  1814  dubiiim  proponebatur 
Sacra;  C.  Gongregationi  ;  tt  4n  Canonici  Cathedralis  A, 
exempti  sint  ab  inlervenlm  Missis  in  diebus  feriatibus  ex  ru- 
brica  post  Missam  Conventualem  prœscriptis  in  casu.  »  Cui 
dubio  S.  C.  C.  respondit  :  «  In  casu  de  quo  agitur  non  esse 
eximendos,  » 

(2)  Cito  dabimus  Appendiccm  quoad  obligationem  quam 
inducunt  S.  Congregatione  Coucilii  resolutiones. 


Liturgie 


LE    SERVICE    FUNÈBRE 

POUR    LE    PAPE. 

1.  On  me  demande,  de  différents  côtés,  des 
explications  catégoriques  sur  le  cérémonial  à 
suivre  relativement  au  service  funèbre  imposé 
par  le  droit  canon  aux  églises  du  monde  entier 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Pb'.  IX.  Je  répondrai 
ici  d'une  manière  générale  aux  questions  qui 
m'ont  été  posées  à  ce  sujet  :  aussi  bien  sera-ce 
une  occasion  opportune  de  développer  quel- 
ques principes  liturgiques. 

2.  La  cérémonie  funèbre  se  compose  de 
quatre  choses  :  le  son  des  cloches,  l'office  des 
morts,  la  messe  de  requiem  et  l'absoute. 

Le  son  des  cloches  doit  être  triste  et  lugubre. 
Il  serait  inconvenant  et  contraire  à  la  tradi- 
tion ecclésiastique  de  sonner  en  volée,  ce  qui 
ne  convient  qu'aux  fêtes  et  aux  jours  d'allé- 
gresse publique.  Les  cloches  doivent  se  tinter 
lentement:  ces  sons  entrecoupés  correspondent 
parfaitement  à  des  sanglots.  Dans  le  Midi,  on 
est  passé  maître  en  ce  genre,  et  je  puis  surtout 
signaler  ce  qui  se  pratique  à  Marseille,  où  l'on  ^ 
donne  à  la  sonnerie  funèbre  une  expression 
aussi  significative  qu'à  Rome. 

La  sonnerie  commence  la  veille,  après  l'An- 
5'(?/i(5  du  soir.  Elle  se  répète  le  lendemain  au 
matin,  après  V Angélus  et  avant  l'office. 

3.  L'office  des  morts  se  chante  intégralement. 
Le  préfet  des  cérémonies  apostoliques,  Mgr 
Marlinucci,  ne  fait  pas  même  grâce  des  vêpres, 
car  il  s'agit  d'une  fonction  des  plus  solennelles 
et  pour  une  cause  grave,  intéressant  toute 
l'Eglise.  Réguliêremeut,  cet  office  ne  doit  pas 
être  anticipé,  et  il  précède  immédiatement  la 
messe. 

Dans  les  cathédrales,  il  ne  dispense  nulle- 
ment de  l'office  du  jour  ni  de  la  messe  conven- 
tuelle. 

Suivant  la  rubrique,  la  messe  du  jour  se 
dit  après  Tierce  et  la  messe  de  requiem  après 
None. 

4.  L'absoute  est  faite  par  le  célébrant,  quel 
qu'il  soit.  11  n'y  a  d'exception  que  dans  les 
cathédrales,  où  elle  revient  de  droit  à  l'évêque, 
lors  même  qu'il  n'aurait  pas  chanté  la  messe. 

5.  A  cette  occasion,  l'évêque  doit  tenir  cha- 
pelle, c'est-à-dire  assister  au  tiône  en  orne- 
ments pontificaux.  De  plein  droit,  la  messe 
est  alors  chantée  par  la  première  dignité  du 
chapitre,  à  l'exclusion  formelle  des  vicaires 
généraux,  ainsi  que  le  prescrivent  à  la  fois  le 
Cérémonial  des  évêques  et  plusieurs  décrets  de 
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la  S.  Congrégation  des  rites.  Il  n'y  a  pas  de 
coutume  à  prévaloir  contre  cette  loi. 

6.  L'église  sera  tenilue  comme  aux  enterre- 
ments de  première  classe,  avec  le  plus  de  pompe 
possible.  A  l'extérieur,  la  porte  priucipale 
admet  des  rideaux  et  un  linteau  noirs.  Au- 
dessus  sont  placées  les  armoiries  du  pontife 
défunt  et  une  inscription,  en  latin  ou  en  fran- 
çais,qui  invile  les  fidèlesàprier  pourlereposde 
son  âme.  On  peut  se  procurer  des  écussons 
coloriés  et  à  des  prix  très-modérés  chez  M.  Bal- 
lu,  imprimeur  à  Angers. 

7.  Le  catafalque  se  dresse  au  milieu  de  la 
grande  nef.  Si,  pour  les  cardinaux,  on  est 
tenu  de  l'entourer  de  cent  cierges,  il  est  né- 
cessaire d'augmenter  ce  nombre  quand  il  s'a- 
git d'un  pape  et  le  doubler  ne  serait  pas 
exagéré. 

Les  cierges,  tant  du  catafalque  que  de  l'au- 
tel, doivent  être  en  cire  'jaune,  en  signe  de 
grand  deuil.  La  cire  jaune  appartient  en  effet 
en  propre,  dans  l'Eglise,  au  Sauveur  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'emploie  exclusivement  les 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  aux  papes 
et  aux  souverains. 

Le  drap  mortuaire  se  fait  en  drap  d'or,  en- 
cadré dans  une  large  bordure  de  velours  noir. 
Aux  quatre  coins  sont  répétés  les  écussons  du 
pontife  défunt.  Ici  encore  on  peut  adopter  les 
impressions  sur  papier  de  M.  Ballu,  et  il  n'y  a 
qu'à  les  coudre  sur  l'étofTe. 

Le  catafalque  ne  comporte  ni  dais  ni  balda- 
quin. Il  y  a  seulement  pour  tout  ornement  une 
tiare,  si  l'on  a  le  temps  d'en  improviser  une  en 
carton  blanc  et  en  papier  doré.  Cette  tiare  se 
place  sur  un  coussin  de  drap  d'or,  à  l'endroit 
de  la  tète,  c'est-à-dire  à  la  partie  la  plus  rap- 
prochée de  l'autel. 

8.  Il  n'y  a  rien  de  particulier  pour  l'aulel, 
sinon  les  cierges  jaunes;  comme  à  l'habitude,  il 
sera  garni  d'un  parement  noir,  de  six  chande- 
liers d'argent  et  d'une  grande  tenture  noire, 
traversée  par  une  croix  d'or,  qui  formera  au 
fond  dossier  ou  retable. 

9.  Le  trône  de  l'évèque  est  tendu  en  violet, 
ainsi  qu'aux  temps  de  pénitence  et  de  deuil. 
Cette  couleur  convient  non-seulement  au  dais 
et  à  sou  dossier,  mais  aussi  à  la  housse  du 
fauteuil  ou  cathedra. 

10.  Deux  points  essentiels  sont  encore  à 
noter  : 

L'éloge  funèbre,  qui  est  fort  désirable,  sera 
prononcé  entre  la  messe  et  l'absoute.  Quelle  que 
soit  la  dignité  de  celui  qui  monte  en  chaire, 
laquelle  se  tend  de  noir,  il  ne  peut  avoir  d'au- 
tre costume  que  la  soutane,  le  manteau  et  la 
barrette  de  couleur  noire. 

L'office  doit  être  tout  entier  chanté  en  plain- 
chant.  L'orgue  n'y  est  pas  admis,  pas  plus  que 


les  instruments  et  le  Cérémonial  des  évéques 
défend  même  la  musique  qui,  par  elle-même,  a 
un  caractère  plutôt  joyeux:  «In  missis  etofficiis 
defunctorum  nec  organo  nec  musica  quam 
figuratam  vocant,utimur,  sed  cantu    lirmo.  )) 

W.  11  va  sans  dire  que,  dans  la  ville  épisco- 
pale,  tout  le  clergé,  séculier  et  régulier,  est 
convoqué  à  la  cathédrale. 

12.  Au  Mémento  des  vivants,  le  nom  du  pape 
est  supprimé  à  toutes  les  messes,  mais  il  con- 
vient de  le  reporter  au  Mémento  des  morts. 

13.  Là  où  le  chapelet  se  dit  en  commun  à 
l'intention  du  pontife  défunt,  il  est  de  règle  à 
Rome  qu'on  transforme  le  Gloria  Patri  en  Re- 
quiem œternam. 

1-1.  C'est  seulement  après  cette  cérémonie 
funèbre  que  l'on  peutprocéder  aux  prières  pour 
l'élection  du  successeur,  et  il  serait  prématuré 
de  chanter,  par  exemple,  le  Veni  Creator  avant 
d'avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  celui  qui 
vient  d.i  mourir. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


Droit  canonique. 

LES   OBSERVANCES    DU   CARÊME 

(l'r  article.) 

A  l'approche  de  la  carrière  quadragésimale, 
il  nous  paraît  utile  d'exposer  l'état  de  la  disci- 
pline, en  ce  qui  touche  le  jeune  et  l'abstinence. 
L'illustre  et  savant  pape  Benoit  XIV  s'est  appli- 
qué tout  particulièrement  à  retenir  sur  la  pente 
de  l'oubli  et  des  abus  les  vénérables  traditions; 
aujourd'hui  le  mal  est  plus  accentué  encore 
qu'au  siècle  dernier,  raison  de  plus  pour  relire 
les  recommandations  du  Saint-Siège,  pour  en 
saisir  l'esprit  et  s'y  conformer. 

Benoît  XIV  fut  élu  le  17  août  1740.  Dès  le 
30  mai  de  l'année  suivante,  il  adressait  à  l'épis- 
copat  son  encyclique  !Von  ambigimus,  dans  la- 
quelle il  réprouve  les  abus  introduits  contre 
l'observance  du  jeûne  quadragésimal.  Nous  ci- 
terons les  passages  principaux  : 

«  Aux  convictions  et  au  respect  profondé- 
ment entrés  dans  l'esprit  de  tous  les  catholiques, 
à  l'endroit  de  la  sainte  Quarantaine  et  des  au- 
tres jours  consacrés  au  jeune,  combien  sont 
opposées  les  habitudes  actuelles  de  ceux  qui 
jeûnent;  combien  leur  pratique  s'éloigne  de 
l'institution  même  des  jeûnes  et  de  la  discipline 
gardée  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux 
et  par  tous  les  fidèles,  vous,  vénérables  frères, 
qui  connaissez  parfaitement  les  mœurs  et  les 
usages  des  peuples  confiés  à  vos  soins,  vous  le 
comprenez  plus  clairement  que  tous  autres,  eu 
égard  au  discernement  qui  vous  est  propre. 
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Quant  à  nous,  qui  occupons  la  chaire  aposto- 
lique à  laquelle  arrivent  des  informations 
de  tous  les  points  du  monde ,  nous  n'a- 
vons pas  assez  de  larmes  pour  déplorer  la 
dispariSiou  presque  entière  de  l'auguste  obser- 
vance du  jeûne  quadragésimal,  provenant  de 
l'excessive  facilité  avec  laquelle  on  accorde  des 
dispenses  partout  indislinctement  et  sans  cause 
légitime;  à  tel  point  que  les  vrais  Odèles  ont  de 
JDsIes  sujets  de  gémir,  tandis  que  les  hérétiques 
se  moquent  et  se  réjouissent.  A  cette  déviation 
pernicieuse,  nous  voyons  avec  une  grande  peine 
que  plusieurs  ajoutent  une  telle  licence  qu^, 
sans  tenir  compte  de  l'insiitution  apostolique  et 
du  précepte  sacré,  ils  fout  publiquement  et  im- 
punément, les  jours  de  jeûne,  des  festins  oii  des 
mets  défendus  sont  servis  sans  distinction. 

«  C'est  pourquoi,  comme  nous  aimons  à  vous 
communiquer  les  soins,  les  sollicitudes  et  les 
angoisses   qui  nous   accablent,  de  même  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher,  eu  égard  au  devoir 
de  l'apostolat  suprême  qui  nous  incomlie,  d'ex- 
citer le  zèle  le  plus  ardent  de  vos  paternités 
pour  apporter  à  ces  maux  un  remède  opportun, 
et  d'appliquer  nos  méditations  à  la  confection 
des  lois  propres  à  extirper  entièrement  les  abus 
de  ce  genre.  En  attendant,  vénérables  frères, 
vous  qui  êtes  notre  joie  et  notre  couronne,  con- 
sidérez avec  nous  que  rien  n'est  plus  agréable 
à  Dieu,  rien  n'est  plus  digne  de  notre  ministère 
pastoral ,  rien  n'est  plus  utile  aux  troupeaux 
confiés  à  nos  soins,  que  de  prendre  les  devanis 
par  la  parole  et  par  l'exemple,  afin  d'enflammer 
le  coîur  des  fidèles  et  de  les  exhorter  plus  vive- 
ment à  embrasser  plus  généreusement  un  exer- 
cice si  salutaire  de  pénitence  et  de  piété  chré- 
tienne ;  ne  négligeons  aucun  moyen,  aucune 
industrie,  afin  que  les  peuples  fidèles,  par  l'ob- 
servation plus  austère  des  jeûnes,  demeurent, 
sous  l'œil  de  Dieu,  tels  qu'ils  doivent  être  trou- 
vés au  jour  même  de  la  fête  de  Pâques. 

«  En  conséquence,  la  vigilance  paternelle  de 
chacun  d'entre  vous  et  la  charité  exigent  que 
vous  fassiez  connaître  à  tous,  par  une  déclaïa- 
tion  publique,  qu'une  dispense  du  jeûne  r,ua- 
dragésimal  ne  peut  être  accordée  à  tout  parli- 
culier,  à  moins  d'une  cause  légitime,  et  selon 
l'avis  de  l'un  et  de  l'autre  médecin.  Quant  à  la 
multilude,  par  exemple,  s'il  s'agit  d'un  peuple, 
d'une  cité,  d'une  nation  entière,  la  dispense  ne 
peut  être  concédée  que  pour  une  nécessité  très- 
grave  et  urgente,  et  dans  les  cas  indiqués  par 
ks  saints  canons,  le  respect  dû  au  Siège  apos- 
tolique étant  gardé  ;  dispense  qui  doit  être  sol- 
licitée à  chaque  fois,  selon  le  besoin,  et  ne  doit 
jamais  êlre  usurpée  audacieusement  ni  pré- 
somptueusement,  ui  demandée  à  i'Eglise  avec 
fierté  et  arrogance,  comme  nous  savons  qu'il 
est  d'usage  en  certaine  contrée. 


«  Quoique  nous  n'ayons  pas  besoin  de  vous 
expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  une  néces- 
sité très-grave  et  urgente,  nous  ne  voulons  pas 
cependant  vous  laisser  ignorer  que,  nonobstant 
cette  nécessité,  nous-mème  dispensant  ici,  à 
Rome,  pour  des  causes  urgentes,  cette  année 
même,  comme  il  s'est  fait  autrefois,  nous  avons 
formellement  prescrit  de  maintenir  le  repas 
unique,  et  de  ne  jamais  servir  en  même  temps 
des  mets  permis  et  des  mets  défendus. 

«  Or,  si  de  telles  concessions  étaient  octroyées 
sans  précautions,  nous  sommes  persuadé  qu'un 
compte  sévère  serait  un  jour  demandé  par  le 
souverain  Juge  ;  c'eit  pourquoi  nous  croyons 
devoir  charger  ici  la  conscience  de  cliacuQ  de 
vous.  Eu  même  temps,  nous  prions  vos  frater- 
nités, nous  les  exhortons  dans  le  Seigneur,  et 
nous  les  supplions  de  ne  rien  omettre  pour 
avertir  les  peuples,  qui  ne  peuvent  observer  la 
discipline  et  la  pénitence  commune  de  tous  les 
fidèles,  afin  qu'ils  s'attachent  à  expier  leurs 
fautes  et  à  satisfaire  à  la  justice  divine,  selon 
la  dévotion  et  l'inspiration  de  chacun...  » 

A  peine  trois  mois  s'étaient-ils  écoulés  que  le 
même  Pontife  publia  une  nouvelle  encyclique 
sur  le  même  sujet  :  In  svprema,  22  août  ["iiï. 
Après  avoir  rappelé  les  dispositions  de  la  pre- 
mière, le  Pontifia  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  avons  appris  que  plusieurs,  obéissant  ^ 
à  des  inspirations  charnelles  et  dignes  seulement 
d'hommes  ayant  la  pénitence  en  horreur,  se 
persuadent  et  cherchent  à  persuader  aux  autres 
que  le  repas  unique  doit  être  gari'.é  et  la 
promiscuité  des  mets  évitée,  seulement  dans  le 
cas  d'une  dispense  générale,  accordée  pour 
nécc'silé  urgenle  et  très-grave,  à  une  agglomé- 
ration d'individus  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  quand  il  s'agit  d'une  dispense  individuelle 
pour  cause  légitime,  accordée  sur  l'avis  de  l'un 
et  l'autre  médecin. 

«  Afin  d'cfïaccr  de  tous  les  esprits  cette  in- 
terprétation absolument  opposée  à  notre  ma- 
nière de  voir,  nous  déclarons  et  nous  édictons 
par  la  teneur  des  présentes  que,  soit  qu'il 
s'agisse  d'une  multitude  dispensée  en  bloc  pour 
nécessité  urgente  et  très-grave,  soit  de  parti- 
culiers dispensés  pour  cause  légitime  de  l'avis 
de  l'un  et  l'autre  médecin,  le  repas  unique  doit 
être  observé,  et  la  promiscuité  des  mets  permis 
et  défendus  évitée,  sans  exception  aucune,  du- 
rant le  carême  et  les  autres  jours  de  l'année  où 
l'usage  de  la  viande,  des  œufs  et  du  laitage 
est  prohibé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  péril  certain 
pour  une  santé  compromise,  exigeant  néces- 
sairement d'autres  adoucissements;  ainsi  que 
nous  le  prescrivons  et  ordonnons  d'une  ma- 
nière expresse  à  chacun  des  fidèles  auxquels 
nous  octroyons,  pour  cause  d'infirmités,  par 
chacune  de  nos  lettres  en  forme  de   bref,   la 
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permission  de  faire  usage,  durant  le  saint  temps 
du  carême  cl  les  autres  jours  de  jeûne,  d'ali- 
ments pruliibés. 

(1  C'est  pourquoi  nous  prions  vos  fraternités 
et  nous  les  conjurons  dans  le  Seigneur  d'ex- 
horter les  populations  confiées  à  votre  sollici- 
tude de  recourir  génère  ;sement  au  remède  du 
saint  jeune,  si  propre  à  guérir  les  blessures 
dont  chacun  est  atteint  par  suite  de  l'humaine 
infirmité  ;  et  de  les  avertir  paternellement  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  d'une  chose  peu  importante 
mais  au  contraire  d'une  chose  tout  à  fait  grave, 
du  jeûne  à  observer  et  à  mainlenir  dans  l'inté- 
rêt de  la  santé  de  l'âme  et  du  corps.  Elevez 
leurs  pensées  et  leurs  espérances  vers  les  ré- 
compenses célestes  au  regard  desquelles  les 
soLiflrances  du  temps  présent  sont  sans  propor- 
tion ;  bien  plus,  l'incommodité  légère,  prove- 
nant noa  d'une  tribulation  momentanée, 
mais  d'une  modique  abstinence,  opère  à  notre 
profit  dans  les  cieux  un  poids  considérable  de 
gloire.  Ils  se  piivent  de  tout  ceux  qui  descen- 
dent dans  l'arène  pour  obtenir  une  couronne 
corruptible;  qu'ils  éprouvent  donc  de  la  honte 
ces  soldats  de  la  mi!ic-.e  chrétienne,  qui  se 
montrent  si  délicats  et  si  lâches,  qui  repoussent 
la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  orilonne  à  ceux 
qui  combattent  vaillamment  d'aspirer  à  la  cou- 
ronne iucorrujitLbie  qui  leur  e^t  offerte...  ,) 

Des  actes  apostoliques  qui  précèdent  il  ré- 
sulte :  1°  que,  pour  dispenser  du  maigre,  en 
carême  et  les  autres  jours  de  l'année  où  le  gras 
est  défendu,  quand  il  s'agit  d'une  aggloméra- 
tion d'individus,  les  ordinaires  doivent  recou- 
rir au  Siège  apostolique  ;  2o  que  les  ordinai- 
res peuvent  seulement  accorder  des  dispenses 
individuelles  ;  3"  que,  dans  le  cas  d'une  dispense 
individuelle,  ou  doit  s'appuyer  sur  l'avis  de 
l'un  et  de  l'autre  médecin,  c'est-à-dire  du  mé- 
decin de  l'âme,  curé  ou  confesseur,  et  du  mé- 
decin du  corps;  4°  que  la  dispense  du  maigre 
n'entraîne  pas  celle  du  jeûne,  qui  exige  le 
repas  unique  aveu  légère  collation  ;  5°  que 
ceux  qui  ont  la  dispense  du  maigre  ne  doivent 
point  user  simultanément  de  viande  et  d'ali- 
ments permis,  à  moins  qu'il  n'y  ait  péril  cer- 
tain pour  une  santé  compromise,  réclamant 
nécessairement  des  concessions  plus  étendues. 
Par  aliments  permis  on  entend  ici  le  poisson. 
11  est  à  remarquer  que  la  promiscuité  des  mets 
ne  saurait  être,  à  vrai  dire,  le  résultat  d'une 
dispense,  mais  seulement  la  conséquence  d'une 
interprétation,  d'après  laquelle  tel  sujet,  eu 
égard  à  sa  mauvaise  santé,  est  considéré  comme 
exempt  de  la  clause  qui  prohibe  la  promiscuité. 

Il  y  a,  eu  eliet,  des  personnes  convalescentes 
qui  refusent  les  aliments,  et  dont  l'appétit  doit 
être  excité  par  tous  moyens  possibles. 

Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  les  lois  de 


l'abstinence  et  du  jeûne  n'atteignent  pas  les 
fidèles  qui  sont  sous  le  coup  d'un  empêchement 
physique  ou  moral.  Le  noiut  qui  doit  être  dé- 
cidé est  celui-ci  :  tel  sujet,  dans  telles  circons- 
tances, est-il  vraiment  empêché  ?  11  appartient 
de  prononcer,  selon  les  cas,  soit  au  conl'esseurj 
soit  au  médecin,  soit  même  à  tout  homme  pru- 
dent, sans  excepter  l'intéressé.  Si  l'interpréta- 
tion ne  suffit  pas,  parce  que  l'empècliement  ou 
la  difficulté  manque  d'évidence,  alors  il  y  a  lieu 
de  solliciter  une  dispense,  et  ici  l'avis  du  coa- 
fesseur  et  du  médecin  est  requis  pour  légitimer 
l'acte  du  supérieur  à  qui  l'on  s'adresse.  11  y  a, 
en  efi'et,  entre  la  dispiuise  et  l'interprétation, 
une  notable  différence.  Par  l'un  et  l'autre  moyen 
la  loi  cesse;  par  l'interprétation,  on  déclare 
que  le  sujet  est  exempt,  eu  égard  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  en  d'autres 
termes,  que  la  loi  n'est  pas  applicable  ; 
tandis  que  la  dispense  emporte  avec  elle  une 
concession  gracieuse  du  supérieur,  qui  permet 
que,  dans  tel  cas  déterminé,  la  loi  ne  soit  pas 
être  observée. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 

]L'Inl.ernat    Saint-Martin. 

I 

En  face  de  l'internat  Saint-Maurice,  destiné 
aux  étudiants  en  droit,  l'Université  catholique 
d'Angers  vient  de  construire  l'internat  Saint- 
Martin  pour  les  étudiants  de  la  Facullédes 
sciences.  Ces  deux  beaux  édifices  sont  situés  l'un 
et  l'autre  â  côté  du  palais  académique,  qu'ils 
encadrent  de  la  façon  la  plus  heureuse  dans  les 
vastes  jardins  qui  formaient  la  célèbre  pépi- 
nière de  M.  André  Leroy,  et  qui  mesurent  40 
mille  mètres  de  superficie. 

En  établissant  la  nouvelle  Faculté  des  Sciences 
sur  le  pied  le  plus  large,  les  fondateurs  de  l'U- 
niversité catholique  de  l'Ouest  ne  se  sont  pas 
seulement  préoccupés  du  soin  d'organiser  un 
enseignement  qui,  à  l'instar  des  Facultés  de 
l'Etat,  pût  réunir  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  préparer  les  candidats  à  la  licence 
et  au  doctorat  es  sciences.  Il  leur  a  semblé 
utile  d'élargir  le  cadre  des  matières  en  offrant 
à  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens,  par 
des  applications  plus  pratiques,  le  moyen  de 
compléter  leur  instruction  professionnelle.  La 
riche  vallée  de  la  Loire,  l'une  des  contrées  les 
plus  fertiles  de  l'Europe,  était  un  champ  indi- 
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que  d'avance  pour  un  vaste  enseignement  agri- 
cole. Nos  indusli'ies  de  l'Ouest,  de  jour  en  jour 
plus  florissantes,  appelaient  également  des 
cours  plus  spécialement  destinés  à  leur  rendre 
service. 

Partant  de  ce  principe  que,  pour  devenir 
vraiment  utiles,  nos  Facullés  des  Sciences  ne 
doivent  pas  se  horner  à  faire  quelques  rares 
docteurs,  mais  qu'elles  doivent  tendre  avant 
tout  à  généraliser  les  connaissances  usuelles  et 
pratiques,  dans  l'ordre  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  les  évêques  fondateurs  de  l'Uni- 
versité d'Angers  n'ont  pas  hésité  à  annexer  aux 
cours  ordinaires  des  Facultés  de  Sciences,  des 
cours  de  chimie  agricole,  de  chimie  industrielle, 
d'économie  rurale,  etc.  Cette  heureuse  inno- 
vation permettra  aux  fils  de  nos  grands  pro- 
priétaires, de  nos  industriels,  de  nos  cultiva- 
teurs, de  trouver  à  l'Université  d'Angers  un 
enseignement  scientifique  qui,  au  bout  d'une 
ou  de  deux  années,  les  rendra  plus  aptes  à 
fournir  une  carrière  vraiment  utile. 

La  proximité  des  Facultés  de  Droit  et  des 
Lettres,  réunies  dans  le  même  local  que  la 
Faculté  des  Sciences,  leur  procurera  la  res- 
source de  compléter  leur  éducation  littéraire  et 
d'y  ajouter  les  notions  de  droit  civil,  commer- 
cial et  industriel,  si  utiles  à  ceux  qui  sont  ap- 
pelés par  leur  position  à  exercer  autour  d'eux 
une  influence  salutaire. 

Comme  pour  l'internat  Saint-Maurice,  rien 
n'a  été  négligé,  dans  l'internat  Saint-Marlin, 
de  ce  qui  peut  rendre  utile  et  agréable  le  séjour 
de  l'internat.  Sans  perdre  de  vue  qu'il  serait 
regrettable,  autant  qu'il  serait  contraire  à  l'idée 
même  d'une  Université  catholique,  de  se  préoc- 
cuper outre  mesure  des  exigences  du  bien-être, 
on  a  voulu  néanmoins  que  l'étudiant  y  trouvât, 
sous  ce  rapport,  tous  les  avantages  qu'il  ren- 
contre dans  la  maison  paternelle.  La  vie  de 
famille,  avec  son  esprit  essentiellement  favo- 
rable au  développement  physique  et  à  la  forma- 
tion morale  du  jeune  homme,  est  l'idéal  qu'on 
s'est  efforcé  de  réaliser.  C'est  pour  atteindre  ce 
but  qu'on  a  tenu  à  ce  que  l'établissement,  si 
vaste  et  si  complet  qu'il  soit,  ne  pût  cependant 
recevoir  qu'un  nombre  d'élèves  relativement 
restreint. 

Cliaque  étudiant  a  sa  chambre  avec  cabinet 
de  toilette.  La  maison  fournit  le  lit  complet, 
un  bureau,  une  petite  bibliothèque,  un  meuble, 
une  table  de  toilette,  etc. 

De  vastes  salles  de  récréation,  de  jeux,  de 
lecture,  de  musique,  d'escrime,  sont  mises  à  1 
disposition  commune  des  internes.  Ils  peuvent, 
en  outre,  fréquenter  le  cercle  universitaire, 
dont  les  salons  leur  sont  spécialement  des- 
tinés. 

Cinq  religieuses  sont  attachées  à  l'établisse- 


ment. Elles  sont  chargées  de  la  surveillance 
des  services  matériels,  de  la  lingerie,  et,  en  cas 
de  maladie,  du  service  de  santé. 

II 

Le  règlement  de  l'internat  a  pour  but  prin- 
cipal de  concilier  les  exigences  du  travail  et  les 
garanties  de  succès  dans  les  études  avec  l'usage 
raisonnable  de  la  liberté. 

Outre  les  déplacements  que  nécessite  la  fré- 
quentation des  cours,  les  sorties  sont  libres, 
chaque  jour  ordinaire,  de  midi  à  deux  heures, 
et  le  soir,  de  sept  à  dix  heures.  Hors  de  là,  nul 
étudiant  ne  doit  sortir  de  la  maison  sans  en 
donner  avis  à  M.  le  directeur  ou  à  celui  qui 
tient  sa  place.  Une  plus  grande  liberté  est 
accordée  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

L'exactitude  pour  la  rentrée  du  soir  est  tout 
particulièrement  recommandée,  sauf  une  auto- 
risation spéciale  qui  sera  accordée  dans  les  cas 
où  les  parents  ne  la  refuseraient  pas. 

La  prière  se  fait  en  commun,  à  la  chapelle,  le 
matin,  une  demi-heure  avant  le  premier 
déjeuner,  et  le  soir,  immédiatement  après  le 
repas. 

Ou  recommande  instamment  aux  étudiants 
le  fréquent  usage  des  sacrements.  Toutefois,  la 
confession  et  la  communion  ne  sont  obliga- 
toires que  pour  le  Temps  Pascal.  De  même,  ** 
l'audition  de  la  messe  n'est  d'obligation  que  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête;  mais  toute  faci- 
lité de  temps  sera  donnée  à  ceux  de  messieurs 
les  élèves  qui  voudraient  profiter  plus  souvent 
des  grâces  attachées  à  l'assistance  au  saint 
sacrifice. 

Les  exercices  dangereux,  comme  le  canotage, 
i'équitatiou  et  la  natation,  en  dehors  des  éta- 
blissements publics,  ne  sont  permis  que  sur 
l'autorisation  expresse  des  parents. 

III 

Le  prix  de  la  pension  pour  l'année  acadé- 
mique, est  de  1, 000 fr.  payables  d'avance  et  par 
parties,  à  savoir  :  40G  fr.  à  l'ouverture  des  cours  ; 
300  fr.  le  l''  février,  et  300  fr.  le  1"  mai. 

Les  droits  d'inscriptions  aux  Facultés  ne  sont 
pas  compris  dans  cette  somme. 

Les  familles  sont  engagées  à  faire  parvenir 
directement  à  l'administration  de  l'internat, 
qui  leur  en  adressera  quittance,  ces  différents 
versements. 

Il  n'est  fait  aucune  déduction  au  prix  de  la 
pension  pour  les  absences,  le  cas  de  maladie 
excepté. 

L'éclairage  et  le  chauffage  de  la  chambre,  le 
blanchissage  et  les  raccommodages  courants 
sont  laissés  à  la  charge  des  familles.  Celles-ci 
pourront  toutefois,  si  elles  le  jugent  opportun, 
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traiter  avec  la  direction  de  l'établissement,  qui 
se  chargera  de  ces  divers  services,  moyannaut 
une  somme  annuelle  de  120  fr.,  payable  par 
moitié,  à  l'ouverture  des  cours  et  le  1"  février. 

Pour  les  renseignements  ultérieurs,  s'adresser 
à  M.  le  chanoine  Pouan,  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit,  directeur  général  des  Internats  Saint- 
Maurice  et  Saint-Martin. 

Angers,  le  G  juillet  1877. 

Le  recteur  de  l' Unioersité  catholique, 
Henri  Sauvé, 

Prélat  de  la  Maison  Je  Sa  Sainteté. 

Vu  et  approuvé  : 
+  Ch. -Emile,  évêque  d'Angers. 
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LE  TRANSFORMISME  ATUEE  ET  LE  TRANSFORMISME 
THÉISTE. 

(2'  article.) 

Nous  avons  promis,  en  terminant  l'article 
_  précédent  sur  celle  matière,  de  montrer  dans 
un  second,  qu'il  est  absolument  faux  que  l'ou- 
vrage principal  de  Darwin,  De  l'origine  des  es- 
pèces, etc.,  tout  traduit  qu'il  soit  par  un  esprit 
athée,  soit  lui-même  athée. 

D'abord,  Darwin,  dans  sou  livre,  ne  laisse  pas 
même  un  fumet  d'athéisme,  il  n'aborde  jamais 
la  question  transcendantale  de  l'origine  pre- 
mière ;  est-il  possible  d'être  athée  sans  l'abor- 
der et  sans  nier  la  cause  éternelle?  Il  montre 
lesespècess'engeudrant  les  unes lesautres,  selon 
sou  hypothèse,  mais  en  alléguant  toujours  des 
raisons  de  sagesse  qui  font  triompher,  dans  la 
concurrence  vitale,  le  plus  fort  sur  le  plus  fai- 
ble; or,  n'est-ce  pas  là,  au  contraire,  suppo- 
ser Dieu,  source  éternelle  de  cette  sagesse  ?  Il 
n'est  pas  même  exact  qu'il  ne  parle  jamais  de 
Dieu;  il  le  nomme  parfois  comme  auteur  de  la 
nature,  et  surtout  l'indique  en  parlant  de  sa 
force  de  sélection  naturelle,  comme  d'une  force 
intelligente. 

Voici  ce  qui  suffirait,  de  sa  part,  à  rejeter  au 
loin  toute  accusation  d'athéisme  :  o  Je  dois,  dit- 
il  (chap.  vi)  déclarer  que  je  ne  prétends  point 
rechercher  l'origine  première  des  facultés  men- 
tales des  êtres  vivants,  pas  plus  que  l'origine 
de  la  vie  elle-même.  »  Il  faut  être  très-osé 
pour  accuser  d'athéisme  un  simple  ouvrage 
d'histoire  naturelle  dans  lequel  la  question  de 
l'origine  première  des  choses,  et  en  particulier 
A^s  facultés  mentales  des  êtres,  est  mise  en  ré- 


serve par  l'auteur  avec  tant  de  précision.  Un 
ouvrage  qui  n'est  que  de  science  naturelle,  et 
qui  se  met  lui-même  en-dehors  de  toute  les 
questions  d'origine  qui  ne  concernent  que  la 
philosophie,  ne  saurait  être  athée  ni  favoriser 
l'athéisme.  Autant  vaudrait  dire  que  les  ou- 
vrages de  hautes  mathématiques  de  M.  Caucliy 
sont  r.thées,  parce  qu'ils  laissent  à  l'écart  les 
questions  de  théologie.  M.  Cauchy  était-il  athée? 
H  est  aussi  injuste  de  le  supposer  de  Darwin. 

Il  y  plus,  Darwin,  dans  son  livre,  tel  que 
M"*  Clémence  Royer  nous  l'a  donné  en  fran- 
çais, émet  certaines  phrases  qui  supposent  avec 
évidence  la  créature  et  un  créateur  ;  est-ce  là 
de  l'athéisme? 

Voici  deux  de  ces  phrases  que  nous  nous 
plaisons  à  copier  aux  dernières  pages  de  son 
livre  : 

«  On  reconnaîtra  plus  tard  que  toute  l'his- 
toire du  monde,  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui,  quoique  d'une  longueur  incalcu- 
lable pour  notre  esprit,  n'est  cependant  qu'une 
fraction  insignifiante  du  cours  des  temps,  en 
comparaison  des  âges  écoulés  depuis  que  la 
première  créature,  le  progéniteur  d'innombra- 
bles descendants,  vivants,    a  été  crée.  » 

«  Il  y  a  de  la  grandeur,  dit  Darwin,  en  finis- 
sant et  en  parlant  de  son  système,  dans  une 
telle  manière  d'envisager  la  vie  et  ses  diverses 
puissances, animant  à  l'origine  quelques  formes, 
ou  une  forme  unique,  sous  un  souffle  du 
Créateur,  n 

N'est-il  pas  évident  que  ces  propositions  sont 
des  professions  de  foi  très-claires  de  théisme? 
Darwin  ne  recule  pas, comme  tous  nos  publicistes, 
pour  expliquer  devant  l'absolu  l'origine  des  cho- 
ses; il  ne  craint  pas  comme  eux  de  porter  les  vi- 
sées de  son  esprit  à  cette  origine  première  et  d'y 
mettre  la  création,  la  créature  et  le  Créateur;  il  se 
jette  en  toute  bonne  foi  au  coude  l'absolu  pour  sa- 
tisfaire sa  raison;  et  vous  en  faites  un  athée  !... 

Il  y  a  plus  encore  :  Darwin  n'est  pas  môme 
arrêté  sur  ion  transformisme  d'une  manière 
définitive.  Il  n'en  fait  partout  qu'une  simple 
hypothèse,  qu'il  trouve  supérieure  en  beauté  à 
toutes  les  hypothèses  que  le  génie  de  l'homme 
peut  imaginer  pour  les  modes  de  développe- 
ment des  créatures  que  le  Créateur  a  pu  choisir, 
et  il  ne  sait  s'il  doit  faire  descendre  tout  ce  qui 
a  vie,  l'animal  comme  le  végétal,  d'un  même 
prototype  créé  par  Dieu  comme  premier  géné- 
rateur des  choses, ou  deplusieurs,  soit  de  quatre 
à  cinq  pour  les  animaux,  et  d'autant  pour  les 
végétaux.  —  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  (page 
5G2,  3'  édition)  :  «  Je  ne  puis  douter  que  ma 
théorie  de  descendance  ne  comprenne  tous  les 
membres  d'une  même  classe.  Je  pense  que  tout 
le  règne  animal  est  descendu  de  quatre  ou  cinq 
types  primitifs  tout  au  plus,  et  le  règne  végé- 
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tal  d'uu  nombre  égal  ou  moindre.  L'analogie 
me  conduirait  même  plus  loin, c'est-à-dire  à  la 
croyance,  que  tous  les  animaux  et  touttes  les 
plantes  descendent  d'un  seul  prototype,  mais 
l'analogie  peut  être  un  guide  tromptur.  » 

M.  Agassiz  avait,  avant  Darwin,  trouvé  quatre 
types  d'animaux  qu'il  regardait  comme  abso- 
lument dilTérenls  par  les  caractères  et  comme 
indiquant  des  plans  spéciaux  du  Créateur  libre. 
C'étaient  le  vertébré,  le  mollusque,  l'articulé 
et  le  rayonné.  On  voit  que  Darwin  n'ose  pas 
encore  s'élever  contre  cette  grande  classification, 
qui  descend  de  Cuvier,  malgré  l'envie  qu'il  a 
il'aller  jusqu'à  son  prototype  unique  de  la  vie, 
lequel  ne  serait  pas  plus  i'avorable  à  l'athéisme 
que  lesquatreou  cinq  d' Agassiz, puisque  Darwin, 
aussi  bien  que  les  Cuvier  et  les  Agassi/.,  ne  fe- 
rait de  ce,  ou  de  ces  prototypes,  qu'une  pro- 
duction ou  des  productions  premières  du  prin- 
cipe des  choses,  que  nous  appelons  Dieu. 

Nous  donnerons,  dans  un  troisième  article 
qui  sera  pics  développé,  une  idée  du  nouvel 
ouvrage,  à  la  fois  transformiste  et  théiste,  de  M. 
Gaudry:  les  Envaliissemcnts  du  monde  animal  dans 
les  temps  géologiques,  etàcette occasion, nous  par- 
lerons des  eÛorts, à  peu  près  vains  jusqu'à  ce  jour 
de  tous  les  transformistes,  aussi  bien  des  trans- 
formistes théistes, que  des  transformistes  athées, 
pour  mettre  cette  hypothèse  en  possibiHté  de 
concilialon  avec  la  hxité  des  formes  typiques 
que  nous  présentent  les  médailles  de  la  géo- 
logie. 

Le  Blanc. 


Biograpliie 


EUGÈNE  0£   GENOUDE 

RÉDACTEDR  DE  LA.  GAZETTE  DE  FRANCE, 
(Suite,  —  Voy.  u°  0). 

Pour  bien  faire  comprecdre  sur  quel  terrain 
il  se  plaça,  soutenu  qu'il  était  par  quelques 
écrivains  d'éiite,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  son  propre  langage  : 

«  La  Gazette  de  France,  dit-il,  se  trouvait, 
après  la  révolution  d'août,  dans  nue  situation 
singulièrement  favorable  à  la  découverte  de  la 
vérité  ;  seule,  entre  les  journaux  de  Paris,  elle 
était  complètement  étrangère  à  toutes  les 
fautes,  à  toutes  les  entreprises  des  partis. 
Dans  les  quinze  années  du  précédent  régime, 
elle  n'avait  défendu  que  le  ministère  de  1821  ; 
ce  ministère  qui,  malgré  les  vices  d'une  restau- 
ration qu'il  n'avait  pas  faite,   avait  donné  à  la 


France  l'ordre  et  la  prospérité.  La  Gajerte  avait 
combattu  la  défection  de  18ïii,  la  coalition 
menteuse  qui  s'était  formée  en  1827  pour  trom- 
per la  France  sur  les  choses  et  sur  les  hommes, 
pour  faire  sortir  le  gouvernement  représentatif 
de  la  ligne  des  affaires  et  le  placer  dans  les 
passions  ;  elle  avait  combattu  les  funestes  con- 
cessions de  1828  et  les  coups  d'Etat  de  1830,- 
elle  avait-prédit  la  révolution  et  les  déceptions 
qui  devaient  suivre  le  triomple  d'un  partisans 
conscience,  sans  doctrine.  Le  principe  monar- 
chique qu'elle  avait  soutenu  était  représenté 
par  un  enfant  que  son  âge,  l'exil  et  les  pas- 
sions triomphants  éloignaient  de  l'horizon  po- 
litique. Le  parti  royaliste,  divisé,  avait  perdu 
du  terrrain  parlementaire  avant  même  que  la 
révolution  ue  l'eût  dispersé.  Les  écrivains  de  la 
Gazette  n'avaient  donc  dans  la  nouvelle  phase 
qui  s'ouvrait  aucun  intérêt  particulier  à  faire 
prévaloir  ;  libres  de  tout  lien  avec  le  passé  et 
avecle  présent,  ils  se  trouvèrent  tout  naturelle- 
ment placés  dans  la  sphère  des  intérêts  généraux 
de  la  société;  c'est  dans  cette  position  élevée 
qu'ils  jugèrent  les  événements  accomplis,  les 
arrangements  constitutifs  du  libéralisme  vain- 
queur, qu'ils  aperçurent  la  fragilité  des  bases 
du  noTivel  édifice  qu'on  élevait;  l'esprit  ex- 
clusif des  deux  partis  qui  occupaient  la  scène 
politiqne;  la  tendance  de  l'un  vers  l'arbitraire,  la. 
marche  de  l'autre  vers  l'anarchie,  l'aveuglement 
et  la  violence  de  tous  les  deux,  ils  prévirent  ai- 
sément cette  série  d'actions  et  de  réactions,  ré- 
sultats de  principes  faux  et  d'intérêts  complexes, 
qui  maintiendrait  en  France  les  collisions,  les 
désordres,  les  inquiétudes  publiques  et  tous  les 
maux  qui  en  sont  la  suite.  Enfin,  c'est  de  cette 
position  qu'ils  découvrirent  le  seul  moyen  de 
salut  qui  existât  pour  la  société  compromise  et 
pour  les  partis  confondus  dans  leur  égoïsme  et 
dans  leur  orgueil  (!).  » 

Ce  seul  moyen  de  salut,  les  journaux  libé- 
raux, entre  autres  le  Courrier  français,  som- 
mèrent Genoude  de  le  formuler  nettement.  Dès 
le  lendemain  parut  une  déclaration  devenue  fa- 
meuse, qui  annonçait,  comme  conditions  fon- 
damentales du  bonheur  et  de  la  prospérité  de 
la  France  : 

La  périodicité  des  Etats  généraux  ; 

L'abolition  du  serment  en  matière  électo-. 
raie  ; 

La  liberté  d'association; 

L'administration  gratuite; 

L'affranchissement  des  communes  ; 

La  liberté  d'enseignement; 

L'établissement  d'uu  Conseil  d'Etat  inamo- 
vible; 

La  création  d'une  Chambre  haute,  non  héré- 

(I)  Déclaration  de  la  Gazelle  de  France,  1  vol.  in-S, 
préf.,  p.  ir. 
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ditaire,  et  dont  la  formation  ne  serait  pas 
laissée  au  caprice  du  pouvoir; 

Enfin,  larcparlition  de  l'impôt  parles  assem- 
blées provinciales,  départementales  ou  commu- 
nales, ou,  en  d'autres  termes,  la  représentation 
du  paj's  par  le  pays. 

Cette  déclaration  fut  immédiatement  suivie 
de  l'adhésion  écrite  d'un  grand  nombre  de 
citoyens.  La  discussion  était  ouverte  sur  toute 
la  ligue  et  promettait  de  se  poursuivre  avec 
ardeur  et  résolution.  Le  ministère  public, 
qui  eu  craignait  apparemment  les  suites,  fit 
saisir  la  Gazette  de  France  et  la  traduisit  devant 
la  Cour  d'assises  dans  la  personne  de  Fleury, 
beau-frère  du  rédacteur  en  chef,  homme  de 
cœur  et  de  talent  qui  avait  déposé  l'épée  pour 
prendre  la  plume,  et  réclamer  sa  part  dans  les 
dangers  de  la  lutte  publique.  Ce  procès  eut  un 
grand  retentissement.  Le  ministère  public  y  fit 
preuve  d'un  zèle  acharné  facile  à  comprendre, 
pai'ce  qu'il  importait  au  gouvernement  d'ar- 
rêter, par  une  condamnation,  toute  espèce  de 
discussion  qui  reposait  sur  ces  deux  grandes 
bases  :  l'inviolabilité  de  la  royauté  et  la  liberté 
nationale;  il  fallait  d'autant  plus  l'élouiler  à 
tout  prix  qu'il  était  évident  pour  tout  le  monde 
que  !a  royauté  dont  il  était  question  n'était  pas 
celle  de  1830.  Le  ministère  public  eut  tout  lieu 
de  se  réjouir,  car  il  obtint  une  condamnation 
à  neuf  mois  do  prison,  ce  qui  fit  dire  à  M.  do 
Fleury,  eu  pleine  audience,  que  ce  n'était  pas 
payer  trop  cher  le  service  qu'il  croyait  avoir 
rendu  à  son  pays! 

A  dater  de  cette  époque,  Gnioude  marcha 
hardiment  dans  la  carrière,  suus  un  régime 
fondé  pour  la  revendication  de  la  liberté  de  la 
presse  et  qui  n'étaitici  qu'un  odieux  mensonge. 
La  Gazette  de  Fi-ance  eut  à  soutenir  soixante-neuf 
procès;  elle  paya  au  fisc  257,000  francs  d'a- 
mendes. Genoude  et  son  beau-frère  passèrent 
plus  d'une  fois  par  la  prison  ;  i'uu  des  collabo- 
rateurs, Aubrj'-Foucauit,  peut  compter  à  lui 
seul  six  aouces  de  captivité. 

Les  membres  du  parquet,  adversaires  de  Ge- 
noude, pensant  qu'il  était  dangereux  pour  leur 
position  de  soumettre  ses  principes  publique- 
ment à  l'examen,  ri^fusèrent  le  combat  et  accu- 
sèrent la  bonne  foi  de  l'écrivain.  Nous  ne  com- 
prenons pas  cette  tactique  brutale  qui  traduit 
plus  d'impuissance  que  de  dédain  et  qui  semble 
avoir  peu  de  portée.  Incarcérer  n'est  pas  ré- 
pondre ;  il  faut  discuter  les  opinions,  et,  si  on 
le  peut,  les  abattre.  Mais  sous  un  régime  de 
parlements  et  de  journaux,  suspecter  la  loyauté 
d'un  homme  qui  vous  combat  visière  décou- 
verte, avec  les  armes  do  la  raison,  du  droit  et 
de  la  politique,  c'est  désavouer  son  propre  prin- 
cipe et  montrer  soi-même  ou  peu  de  talent  ou 
peu  de  bonne  foi.    Pascal  disait  croire  au.x  té- 


moins qui  sft  font  égorger  ;  on  peu  croire  à  la 
bonne  foi  d'écrivain  qui  encourent  plus  de 
soixante  condamnations. 

Plus  tard,  on  admit  la  bonne  foi,  mais  on 
fit  à  Genoude  un  reproche  d'habileté,  ce  qui  lui 
fit  dire  devant  le  jury  :  «  Puissent  mes  vœux 
être  mieux  compris  aujourd'hui  qu'il  ne  l'ont 
été  à  d'autres  époques.  Puisse  cet  exposé  de  mes 
opinions  détruire  une  idée  d'habileté  que  je  re- 
pousse, parce  qu'on  veut  en  faire  une  préven- 
tion de  perfidie.  J'ai  droit  d'espérer  que 
la  justice  impartiale  de  mes  concitoyens  y 
verra,  au  contraire,  les  efforts  suivis  d'une 
conscience  qui  s'est  dévouée  au  bien  public  et 
au  salut  de  la  France.» 

Nous  admettons  également  l'examen  et  l'ac- 
cusation. Il  nous  semble  qu'il  fallait,  à  Genoude, 
une  grande  habilité,  car  jamais  chef  de  parti, 
ou  plutôt  chef  d'école  ne  s'était  trouvé  dans 
une  position  plus  difficile.  Il  devait  tout  à  la 
fois  prêcher  la  royauté  aux  républicains,  qui 
font  profession  delà  repousser,  et  parler  de  la 
liberté  aux  royalistes  qui  lui  attribuaient  les 
désordres  et  les  malheurs  de  la  France.  C'était 
là  une  tâche  difficile.  Ainsi,  pour  un  temps^ 
Genoude  fut-il  accusé  de  faux  patriotisme  par 
les  uns  et  d'apostasie  par  les  autres.  On  le  vit 
souril  aux  clameurs  et  aux  injures,  suivre  d'un 
pas  ferme  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  On  ne 
saurait  nier  que  ce  ne  soit  là  cette  abnégation 
de  soi-même  qui  révèle  de   fortes  convictions. 

On  l'accusait  de  désirer  une  guerre  étrangère 
qui  pouvait  avoir  pour  résultat  une  troisième 
restauration.  Au  commencement  de  1831,  l'oc- 
casion paraissait  favorable  à  tous  les  partis. 
Genoude  éleva  la  voix  au  milieu  du  tumulte  des 
passions,  et  ce  fut  pour  s'écrier  :  «  Qui  donc 
peut  désirer  la  guerre  et  les  fléaux  qu'elle  traîne 
à  sa  suite?  Sont-ce  les  propriétaires  déjà  si 
obérés?  sont-ce  les  industriels  dont  les  produits 
n'ont  plus  d'écoulement,  et  dont  une  confla- 
gration européenne  achèverait  lamine?  sont-ce 
les  cultivateurs  qui  n'ont  oublié  ni  les  réquisi- 
tions, ni  le  fardeau  de  l'occupation  ?  sont-ce 
les  pères  et  mères  des  jeunes  gens  moissonnés 
par  les  maladies  et  les  combats?  sont-ce  enfin 
les  marchands  et  les  artisans,  qui  savent  très- 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  en  temps  de 
guerre  qu'en  fabricant  des  fusils  et  des  gibernes? 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  rentiers  qui,  con- 
fiants dans  les  promesses  de  la  Charte,  ont  tout 
à  perdre  à  la  suite  d'une  lutte  prolongée,  même 
la  plus  heureuse.  Aucun  intérêt  ne  voulant  la 
guerre,  elle  ne  peut  être  désirée,  voulue,  que 
par  des  partis  ennemis  de  leur  pays.  »\ 

Il  avait  proclamé  bien  haut,  et  dès  les  pre- 
miers jours,  qu'il  ne  fallait  point  des  guerres 
civiles.  Pour  lui,  ce  principe  ne  pouvait  être  ni 
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interprété,  ni  faussé;  aussi,  quand  la  duchesse 
de  Berry  se  présenta  dans  la  Vendée,  Genoude 
eut-il  le  courage  de  la  blâmer  avec  énergie, 
de  paralyser  ses  eflorts,  et  de  s'exposer  ainsi 
aux  attaques  de  ses  propres  amis.  Assurément, 
il  serait  difficile  de  nier  qu'il  ait  donné,  en 
cette  circonstance,  un  gage  sérieux  de  sa  bonne 
foi. 

Il  avait  dit  :  «  Pùint  d'invasion,  point  d'appel 
aux  étrangers,  tout  pour  la  France  et  par  la 
France,  »  et  on  Fa  vu,  sans  cesse,  combattre 
l'alliance  anglaise,  et  réclamer  pour  la  France 
les  Alpes,  le  Rhin  el  la  Belgique. 

Pendant  trois  ans,  il  ne  cessa  d'appeler  de  ses 
vœux  une  amnistie  qui  devait  fermer  les  plaies 
vives  et  calmer  les  passions  politiques.  Le  pre- 
mier, et  dès  les  premiers  jours  de  1830,  il  leva 
l'étendard  de  la  réforme  parlementaire,  grande 
question  autourde  laquelle  nous  piétinons  vai- 
nement depuis  89.  Genoude  soutenait  avec 
raison  que,  puis(jue  la  force  des  choses  tendait 
sans  cesse  à  augmenter  la  puissance  du  parle- 
ment, il  importait  que  le  parlement  fût  la  vé- 
ritable représentation  du  pays.  Le  système  qu'il 
proposait  et  défendait  avec  une  persévérance 
infatigable  était  bien  simple,  il  consistait  à  in- 
vestir du  droit  électoral  tous  les  citoyens  ins- 
crits au  rôle  des  contribution-^.  Le  nombre  en 
était  d'environ  huit  millions  :  c'était  une  base 
beaucoup  plus  large  que  quelques  milliers 
d'électeurs  censitaires  à  deux  ou  trois  cents 
francs.  Ces  huit  millions  eussent  nommé  les 
électeurs  investis  du  droit  de  nommer  les  dépu- 
tés. C'étaitréleclion  à  deux  degrés,  pour  laquelle 
nous  avouons  franchement  nos  sympathies.  Ge- 
noude le  premier  avait  demandé  cette  grande 
extension  des  droits  électoraux  ;  il  se  ralliait  à 
ceux  qui  demandaient  la  réforme  comme 
priuci)ie,  quitte  à  discuter  ensuite  le  meilleui' 
mode  d'application. 

Cette  simultanéité  d'eiïorls  et  cette  unité  de 
but  firent  crier  à  l'alliance  carlo-républicaine. 
Cette  alliance,  qui  n'exista  jamais,  pas  même 
dans  le  cerveau  effrayé  des  défenseurs  de  la 
branche  cadette,  était  niée  des  deux  côtés. 
Pour  sou  compte,  Genoude  déclara,  à  plusieurs 
reprises,  qu'il  la  repoussait,  parce  que,  si  les 
hommes  peuvent  faire  alliance,  les  principes 
contraires  ne  peuvent  jamais  s'allier;  mais  il 
déclarait  en  même  temps  qu'un  jour  viendrait 
où  les  hommes  animés  d'un  sentiment  vrai- 
ment patriotique  se  rencontreraient  sur  le 
terrain  des  intérêts  nationaux,  el  personne 
n'oserait  nier  sans  doute  que  la  iidélité  de  la  re- 
présentation nationale  ne  soit  un  intérêt  vrai- 
ment national.  Quant  aux  républicains,  ils 
niaient  aussi  l'existence  de  ce  connubium.  Ce 
soupçon  n'était,  à  leurs  yeux,  qu'une  Oction, 
fille  de  la  peur  et  une  machine  pour  motiver 


de  nouvelles  rigueurs.  Les  légitimistes  et  les 
républicains,  après  s'être  rencontrés  sur  le 
champ  de  bataille,  ne  s'étaient  jamais  vus  de 
près  que  sur  lesbancsde  lacourd'assises,  et  n'a- 
vaient combattu  ensemble  que  pour  repousser 
séparément  les  attaques  du  parquet.  Ils  sévirent 
aussi  dans  les  prisons,  et  là  on  peut  le  dire, 
ils  apprirent,  plusieurs  du  moins,  à  priser  leur 
loyauté  commune,  fraternité  du  cachot  qui  ex- 
plique l'esprit  de  convenance  qui  régnait  géné- 
ralement dans  leurs  polémiques. 

Au  milieu  des  luttes  delà  politique,  Genoude 
perdit  sa  femme,  Léontine  de  Fleury,  en  cou- 
che d'un  quatrième  fils  qui  survécut  peu  à  sa 
mère.  Pendant  treize  ans,  elle  avait  fait  goûter 
à  son  époux  toutes  les  douceui's  de  la  vie  in- 
time ;  femme  supérieure,  ornée  des  qualités  qui 
font  tout  à  la  fois  distinguer,  respecter  et  ai- 
mer de  tout  le  monde.  I)és  que  celte  Union  fut 
rompue,  Genoude,  chargé  seul  désormais  de 
veiller  à  l'avenir  deses  trois  fils,  résolut  de  ne  ja- 
mais se  remarier.  Ses  amis  ne  tardèrent  pas  à 
juger  ijue  cette  résolution  était  irrévocable,  car 
quclijui!S  mois  étaient  à  peine  écoulés,  que  le 
journaliste  prenait  le  parti  d'entrer  dans  les 
ordres  el  disait  bientôt  sa  première  messe  surun 
autel  dont  la  pierre  fondamentale  était  le  cer- 
cueil de  sa  défunte  épouse.  Cette  déter- 
mination, du  reste,  ne  fui,  chez  Genoude,  ni 
l'effet  du  désespoir,  ni  ce  besoin  de  consolation 
qui  porte  une  âme  attristée  à  chercher  un  re- 
fuge au  pied  de  la  croix  ;  c'était  une  vocation 
nouvelle,  une  mission  plus  haute  que  se  don- 
nait l'homme  politique;  ou,  pour  mieux  dire, 
il  revenait  à  sa  vocation  première  ;  celui  qui 
avait  commencé  sa  carrière  par  des  études  reli- 
gieuses devait  y  trouver,  sans  le  savoir,  mais 
par  un  dessein  de  Dieu,  sa  préparation  au 
sacerdoce.  Genoude  passa  donc  successivement 
par  tous  les  degrés,  mais  l'Eglise,  heureuse  de 
celle  conquête,  abrégea  les  épreuves;  l'Eglise 
en  etlet  devait  s'en  féliciter,  et  à  certains  égards, 
s'en  gloi'iCer. 

A  peine  investi  du  sacerdoce,  Genoude  monta 
en  chaire.  Dès  son  début,  il  déclara  qu'il  ne 
montait  pas  en  chaire  pour  faire  parade  d'élo- 
quence, mais  pour  remplir  sa  nouvelle  mission. 
Sa  vie  avait  été,  pour  l'accomplissement  du  de- 
voir apostolique,  une  longue  et  solide  prépara- 
tion. Il  avait  étudié  longtemps  l'esprit  de  son 
siècle  ;  il  connaissait  trop  bien  l'esprit  de  son 
siècle  pour  ne  pas  apprécier  le  présent  et  com- 
prendre ce  qui  importail  à  l'avenir.  Pendant 
toute  la  fin  du  siècle  dernier,  le  philosophisme 
avait  sapé  jusque  dans  leurs  bases  les  croyan- 
ces religieuses.  Tous  les  beaux-esprits  de  cette 
époque,  et  même  de  beaux  génies  avaient 
cherché  à  accabler  de  leurs  sarcasmes,  non-seu- 
lement le  prêtre,  mais  aussi  la  religion  et  l'E- 
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glise.  Ils  avaient,  pour  ainsi  dire,  placé  le  ri- 
dicule à  la  porte  des  temples,  et  ceux  qui 
venaient  chercher  les  consolations  do  la  prière, 
trouvaient,  au  seuil,  l'ironie  au  sourire  mépri- 
sant. Puis  vint  une  ère  de  cataclysme  oùl'hou- 
neur  du  drapeau  et  la  gloire  militaire  restèrent 
seuls  saufs.  Lorsqu'à  la  voix  de  Napoléon,  les 
autels  se  relevèrent  et  les  églises  se  rouvrirent, 
la  foule  s'y  précipita. 

Sous  la  Restauration,  il  y  eut  un  réveil  du 
philosophisme.  Après  1830^  se  produisit  une 
réaction  en  sens  inverse,  l'une  poussant  à  l'im- 
piété, l'autre  ramenant  à  nos  meilleurs  tradi- 
tions. Genoude  avait  étudié  de  près  ce  mouve- 
ment, discerné  son  esprit,  distingué  ses  nuances. 
Il  en  conclut  que,  si  la  religion  avait  eu  à 
subir  toutes  ces  épreuves,  c'était  parce  que  la 
foi  n'était  pas  assez  vive.  Avec  Bacon,  il  pen- 
sait que  si  un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu^ 
beaucoup  y  ramène.  11  crut  donc  qu'il  fallait 
fortifier,  dans  les  esprits,  la  religion  par  la 
science  ;  et  cela  explique  pourquoi  on  le  vit 
toujours  s'appliquer  de  préférence,  d'une  part, 
àla  discussion  et  cà  ladémonstration  des  dogmes; 
etde  l'autre,  àentreprendre  d'importantes  pu- 
blications qu'il  jugeait  utiles  au  retour  des  prin- 
cipes positifs  du  catholicisme. 

Comme  orateur  sacré,  Genoude  s'était  cons- 
titué l'homme  des  preuves;  son  argumentation 
était  concise,  sa  logique  rigoureuse.  Il  abordait 
les  questions  les  plus  élevées  et  attaquait  les 
difficultés  de  front.  Il  ne  citait  qu'autant  qu'il 
le  fallait  pour  montrer  qu'il  ne  s'écartait  point 
de  la  voie  catholique.  Son  orgaue  était  puis- 
sant et  sonore,  son  attitude  noble  et  digne, 
mais  il  manquait  de  chaleur  et  de  geste  (l'é- 
loquence delà  chaire  a  de  grandes  exigences), 
parce  qu'il  ne  s'y  livrait  pas  avec  assez  de  pas- 
sion. Sa.  parole  a.va.'d  un  mouvement  plus  em- 
porté que  sa  diction,  et  c'est  précisément  parce 
que  sou  styleestpleinde  chaleuret  d'action, que 
sa  manière  paraissait  quelquefois  trop  faible. 
L'art  de  dire  est  aussi  difficile  que  celui  d'é- 
crire :  Genoude  excellait  dans  le  second  ;  il  lui 
resta  toujours  beaucoup  à  faire  pour  exceller 
dans  le  premier.  Cependant  ses  progrès  furent 
assez  remarquables  pour  qu'il  conquît,  parmi 
les  orateurs  sacrés,  une  place  d'élite. 

Lorsqu'avant  d'arriver  à  une  foi  profonde, 
il  s'était  livré  à  de  pénibles  et  longs  travaux,  il 
avait  interrogé  tous  lesouvrages  des  plus  nobles 
intelligences,  il  était  allé  y  puiser  des  argu- 
ments pour  et  contre  ;  il  n'oubliait  point  l'ef- 
fet produit  sur  son  esprit  par  l'autorité  de  ces 
hommes  de  génie,  qui,  après  avoir  éclairé  le 
monde  par  leur  savoir,  avaient  apporté  leur 
témoignage  en  faveur  de  l'Evangile.  Genoude 
avait  oublié  moins  encore  les  recherches  sans 
fin  auxquelles  il  avait  dû  se  livrer  et  les  lectu- 


res sansnombre  qu'il  luiavait  fallu  entreprendre; 
le  digne  prêtre  pensa  qu'il  rendrait  à  tousceux 
qui  ne  veulent  croire  qu'après  examen,  un 
grand  service  s'il  leur  rendait  l'étude  facile  par 
le  rapprochement  des  témoignages.  Sous  le  ti- 
tre de  /iaison  du  christianisme ,  il  i-assembla  en 
un  corps  d'ouvrage,  les  textes  épars  des  plus 
grands  écrivains.  Euler,  Leibnitz,  Newton, 
Bacon,  Bossuet,  Fénélon,  Massillon,  Malebran- 
che  et  tant  d'autres  grands  esprits  dont  per- 
sonne ne  saurait  nier  la  puissance,  forment  un 
loyer  de  lumière  assez  éclatant  pour  éclairer  le 
monde.  Cette  grande  publication,  si  peu  eu 
rapport  avec  les  tendances  frivoles  des  publi- 
cations de  l'époque,  fut  accueillie  avec  empres- 
sement et  eut  l'honneur  de  plusieurs  éditions. 
Cet  ouvrage,  d'ailleurs  très-volumineux,  a 
pourtant  à  l'égard  des  hommes  d'étude,  un  dé- 
faut ;  c'est  qu'il  ne  se  compiise  que  de  frag- 
ments, considérables,  sau5  doute,  mais  enfin 
détachés  d'an  plus  grand  ouvrage.  Dansses  Dé- 
monstrations évangéliques,  l'abbé  Migne  a  depuis 
comblé  cette  lacune  ;  dans  le  cadre  magnifique 
de  vingt  volumes,  il  a  publié  tous  ces  ouvrages 
dont  l'abbé  de  Genoude  n'avait  ofl'ert  que  des 
extraits. 

Comme  publicisle  politique,  Genoude  ne  se 
bornait  pas  à  diriger  la  Gazette  ;  entouré  d'un 
petit  nombre  d'écrivains,  il  fut  pendant  trente 
ans,  le  plus  infatigable  rédacteur  de  cette 
feuille,  dont  personne  ne  mettait  en  doute  l'in- 
contestable mérite.  A  bien  dire,  même,  la  Ga- 
zette de  France  n'était  pas  un  journal,  c'était 
une  doctrine,  une  école  politique,  qui  avait  ses 
maîtres  et  ses  disciples.  On  avait  vu  plus  d'une 
fois  des  écrivains  de  cette  feuille  se  déclarer, 
devant  le  procureur  du  rui,  auteurs  des  articles 
incriminés,  et,  chose  étrange,  le  ministère  pu- 
blic, sourd  à  ces  déclarations,  s'en  prenait  au 
gérant  et  préférait  ainsi  la  fiction  àla  sûreté. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  le  chef  de  cette  doc- 
trine comparut  devant  le  jury,  le  vit-on  plus 
soucieux  de  convertir  ses  juges  à  sa  foi  poli- 
tique, que  de  chercher  à  éviter  des  condamna- 
tions. Plusieurs  fois  même,  il  remercia  le  chef 
du  ministère  public  de  lui  avoir  fourni  l'occa- 
sion de  monter  à  la  tribune  judiciaire,  et  il 
dit  dans  la  préface  d'un  recueil  de  ses  procès: 
«  Le  procureur  général,  semblable  au  nocher 
des  sombres  rives,  qui  passait  les  âmes  pour 
une  obole,  passe  la  vérité  dans  sa  barque, 
pourvu  qu'on  lui  fournisse  un  prisonnier.  La 
Gazette  de  France  a  déjà  fourni  plus  d'un  pri- 
sonnier. »  On  peut  ajouter  que  la  Gazette-parnl 
rechercher,  en  plusieurs  circonstances,  le  pé- 
rilleux honneur  de  propager  ses  opinions  à  ce 
prix,  tant  il  y  eut  souvent  d'à  propos  dans 
ses  procès  politiques.  Si  le  fait  est  vrai,  bien 
que  nous  ne  puissions,   ni  ne  prétendions  l'af- 
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firmer,  rien  ne  serait  plus  singulier  que  cette 
avidité  passionnée  avec  laquelle  le  ministère  pu- 
blic cédait  à  l'appât  d'un  prisonnier.  Ce  n'est 
pas  là  l'incident  le  moins  curieux,  le  trait  le 
moins  caractéristique  do  nos  luttes  intérieures. 
Le  ministère  public  faisait  du  zèle  et  la  Gazette 
de  Fronce  obtenait  un  grand  retentissement  : 
elle  jovn'û  a  qui  perd  gagne,  et  son  adversaire 
s'y  prêtait  avec  toute  la  grâce  du  Jourd^ia  de 
la   comédie  faisant    de  la  prose  sans  le   savoir. 

Nous  devons  donner  ici  la  liste  complète  des 
œuvres  de  l'abbé  de  Genoude  : 

1°  La  Samte  Bible,  tia.àmte  en  français  sur 
le  te.xte  hébreu,  Paris,  1820  et  années  suivantes, 
16  vol.  in-S°  ;  la  dernière  édition,  5  vol.  in-4, 
est  de  1838-40. 

2°  L'imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
français.  Paris,  1833-40,  1  vol.  in -8°  ;  1843,  in- 
12;  1840,  in-32,  publié  à  Limoges. 

3°  Réflexions  sur  quelques  questions  politiques, 
in-8.  Paris,  1814. 

4°  De  la  maison  du,  roi.  Paris,  1 820,  in-8  de 
16  pages. 

5°  Voyage  dans  la  lendée  et  dans  le  midi  de 
la  France,  suivi  d'un  Voyage  Pittoresque  en 
Suisse.  Paris,  1820,  in-8. 

6°  Du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Mgr 
le  duc  de  Derry.  Paris  1821,  in-8. 

7°  Considération  sur  les  Grecs  et  les  Turcs,  sui- 
vies de  Mélanges  religieux,  politiques  et  littérai- 
res. Paris,  1821,  iu-8.  brochures  en  faveur  de 
l'émancipation  des  Grecs. 

8°  La  Maison  du  christianisme  ou  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion,  tirées  des  écrits  des  plus 
grands  hommes  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne.  1834-33,  12  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  est  composé,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'emprunts  faits  aux  savants,  aux  philosophes, 
aux  théologiens,  même  aux  théologiens  protes- 
tants, et  destiné  à  prov.ver,  d'après  leur  témoi- 
gnage ou  leurs  aveux,  la  vérité  du  catholicisme. 
Chaque  volume  est  précédé  d'une  introduc- 
tion. 

9°  Une  traduction  des  Pères  de  l'Eglise  des 
trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  Paris 
1837-1843,  9  vol.  gr  in-8.  Les  deux  premiers 
siècles  forment  les  3  premiers  volumes  ;  le 
troisième  siècle  forme  les  volumes  3  bis,  6, 
7  et  8.  Un  tableau  historique  de  chaque  siècle, 
des  préfaces,  un  discours  préliminaire  et  des 
dissertations  accompagnent  chaque  volume. 
L'introduction,  le  tableau  historique  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  sont  de  M.  de  Ge- 
noude. Le  reste  a  été  rédigé  par  divers  écri- 
vains ainsi  que  les  traductions  dont  une  partie 
est  attribuée  à  M  M.  l'abbé  Grabut  et  H.  Denain. 

10°  Leçons  et  modèles  de  littérature  sacrée, 
Paris  1837,  1  voL  in-8. 


11°  La  Raison  monarchique,  Paris,  1838.  in-8, 
avec  M.  Lourdoueix  ; 

12°  Mémoire  pour  le  rétablissement  de  l'Ordre 
de  l'Oratoire  en  France,  présenté  à  Sa  Sainteté 
le  Pape  Grégoire  XVI.  Paris,  1839,  in-4  de  8 
pages. 

13°  Exposition  du  dogme  catholique,  Paris, 
1840,  in-8;  1842,  in-12,  dédié  à  M.  de  Chateau- 
briand. 

14°  Sermons  et  conférences.  Paris,  in-8; 
4«  édition,  1846,  in-12. 

13°  La  Vie  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  tirée 
des  saints  Evangiles.  Paris,  1836,  2  vol.  in-8  ; 
autre  édition,  Paris,  1842,  in-12. 

16°  Défense  du  christianisme  par  les  Pères  des 
p)'emiers  siècles  de  l'Eglise  contre  les  philosophes, 
les  païens  et  les  juifs,  traductions  publiées  par 
de  Genoude  ;  l^"  série.  Paris,  1842,  in-12. 

17°  La  Divinité  de  Jésus-Christ  annoncée  parles 
prophètes,  etc.  Paris.  1844,  2  vol.  in-12. 

18°  Lettres  sur  l'Angleterre.  Paris,  1842, 
in-8. 

19°  Histoire  d'une  âme.  Paris,  1840,  in-8. 
Il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  ou  l'auteur  raconte 
les  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse, 
des  pages  charmantes. 

20°  Histoire  de  France.  Paris,  1844-1847, 
16  vol.  io-8. 

21°  Défense  de  F  Eglise  gallicane,  par  Bossuet, 
traduite  et  publiée  par  M.  de  Genoude,  in-12, 
18'<S. 

22°  Le  Précepteur  chrétien  ;  c'est  une  traduc- 
tion des  œuvres  choisies  de  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Paris  18-16,  in-12. 

23°  Un  volume  de  discours  prononcés  en  cour 
d'assises  à  la  Chambre  des  àèxtwic?,.  Les  Sermons, 
qui  sont  fort  bien  écrits,  l'Histoire  dune  âme, 
le  Voyage  en  Vendée  et  quelques  autres  produc- 
tions du  même  auteur  ont  été  réunis  en  publiés 
en  2  volumes  in-8,  en  1844,  chez  Parent- 
Desbarres,  sous  ie  titre  d'Œuvrss  de  M.  de  Ge- 
noude. 

Comme  écrivain,  Genoude  se  recommandait 
par  un  style  pur,  châtié,  concis,  où  la  pensée 
se  presse  pour  éclater  avec  force.  Dans  les  tra- 
vaux de  longue  haleine,  il  excellait  moins  que 
dans  les  petits  articles  ;  il  développait  moins 
bien  sa  pensée  qu'il  ne  la  résumait.  C'était  sur- 
tout le  journaliste  du  coup  de  feu.  C'étaient  des 
mots  piquauls,  des  images  vraies,  des  pensées 
ingénieuses,  des  éclairs.  Sans  doute,  il  possédait 
une  mémoire  étendue  et  une  érudition  consi- 
dérable, mais  peut-être  son  esprit  s'appliquait-il 
à  trop  d'objets,  à  la  fois  et  voulait-il  faire  trop 
vite.  Dans  tous  ses  ouvrages,  les  citations 
abondent  :  c'est  un  défaut.  Ou  demande,  à  un 
auteur  non  ce  que  les  autres  ont  pensé  avant 
lui,  mais  ce  qu'il  pense  lui-même.  L'autorité  ne 
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sert  à  rien  en  malicre  de  raisonnement  ;  c'est 
l'argument  qui  nous  touche,  s'il  est  bon,  et  non 
celui  qui  le  fait.  Au  lieu  de  fortifier  ses  ouvra- 
ges par  ces  citations,  il  les  affaiblissait  plutôt. 
Il  avait  d'ailleurs  la  plume  lapide,  correcte  et 
claire.  Son  expression,  riche  à  la  fois  d'élégance 
et  d'énergie,  contrastait  souvent,  par  la  sim- 
plicité, avec  la  hardiesse  de  l'idée.  Son  argu- 
mentation avait  de  la  vigueur,  et,  pour  arriver 
à  une  conséquence  rigoureuse,  procédait  avec 
un  ordre  mathématique.  C'est  assez  dire  que 
l'école  romantique  ne  le  comptait  pas  parmi  ses 
adhérents;  il  appartenait  tout  entier  à  cette 
grande  école  qui  a  donné,  à  la  France,  ces 
écrivaios  dont  elle  so  glorifie  ajuste  titre  et 
qui  font  l'admiration  des  étrangers. 

Comme  penseur,  comme  philosophe,  commae 
politique,  Genoudc  fit  preuve  d'une  remanjua- 
ble  supcriorilé  d'intelligence  et  d'une  grande 
fermeté  de  caractère.  On  ne  peut  contester  iju'il 
ait  remué  beaucoup  d'idées,  et  e.'5:ercé  une  singu- 
lière influence.  C'était  un  maître,  presque  un 
fondateur  d'école.  Cependant,  sauf  certaines 
idées  générales  sur  la  loi  salique,  dont  il  reven- 
diquait la  paternité,  il  n'avait  pas  à  propre- 
ment parler  de  sj-stème  ;  il  formait  sa  convic- 
tion par  l'obseivation  et  l'étude.  Une  fois  que 
sa  conviction  était  formée,  l'influence  de  ses 
mis,  ou  de  ses  ennemis,  n'y  faisait  rien,  il  restait 
inébranlable  comme  sa  conviction  :  car  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  était,  avant  tout, 
l'homme  de  sa  conviction  et  de  ses  devoirs. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  a  remarqué  un  pro- 
jet pourle  rétablissement  del'Oraloire.Genoude 
voulait  en  faire  une  école  de  hautes  études  et 
comme  un  séminaire  d'évêques.  Dans  sa  pensée, 
le  clergé  français  laissait  beaucoup  à  désirer  du 
côté  de  la  capacité  et  des  lumières.  Non  pas  qu'il 
soit  inférieur  ni  comme  talent,  ni  comme  science, 
aux  autres  classes  de  la  société  ;  eu  égard  à  son 
recrutement  plébéien  et  à  sa  forte  discipline 
scolastique,  le  prêtre  est,  au  contraire,  générale- 
ment supérieur  aux  laïques,  même  instruits,  et 
le  clergé  garde,  avec  le  sceptre  de  la  science,  la 
fine  fleur  de  l'csiirit  français.  Cependant  il  y 
manque  un  certain  élan  de  grandeur,  et  l'on  y 
voit  peu  surgir  de  sommités.  Nous  avons  un 
grand  nombre  de  curés,  mais  l'embarras  est 
grand  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  des  évèques  qui 
savent  soutenir  avec  éclat  la  dignité  épiscopale. 
On  trouvait  encore  assez  aisément  des  adminis- 
trateurs, des  préfets  en  soutane  violette,  mais 
peu  d'apôtres  et  presque  pas  de  docteurs. 
Genoude  pensait,  avec  raison  peut-être^  que  le 
mal  provenait  de  la  négligence  des  hautes 
études.  C'était  là,  en  eiïet,  une  des  causes  du 
mal,  mais  pas  la  seule  ;  il  y  en  avait  une  autre 
plus  active  ;  c'était  le  parti  pris  du  gouverne- 
ment d'écarter  les  hommes  que  leur  capacité 


rendait  redoutables  et  de  se  rabattre  sur  ce  que 
Louis-Pliilippe  appelait  «  de  bonnes  médio- 
crités. »  Avec  le  rétablissement  des  Universités 
catholiques,  avec  un  régime  de  droit  dans  les 
évècbés,  un  régime  de  travail  dans  tous  les 
presbytères,  on  verra  combien  le  clergé  ren- 
ferme de  talent.  Enfin  l'abbé  de  Genoude  avait 
fait,  près  de  Grégoire  XVI,  des  démarches  que 
le  pontife  daigna  approuver  et  dont  il  faut  faire 
honneur  autant  au  Pape  qu'au  prêtre.  Le  gou- 
vernement ne  donna  aucune  suite  à  ce  dessein, 
ou  celle  qu'il  oflrit  était  de  celles  qu'on  ne 
pouvait  agréer.  En  général,  les  gouvernements 
veulent  un  clergé  servile,  comme  si  un  clergé 
servilc  pouvait  être  utile  à  quelque  chose  ;  et,  de 
plus,  ils  aiment  à  lui  reprocher  sa  prétendue 
ignornnce;mais  quand  le  clergé  veut  s'instruire 
à  fond,  il  ne  manque  jamais  de  rencontrer 
l'opposition  des  gouvernemeuts. 

Comme  homme  politique,  et  surtout  comme 
publiciste,  placé  pendant  trente  ans  sur  la 
brèche,  en  face  de  nombreux  adversaires,  il 
serait  impossible  que  Genoude  n'eût  pas  ren- 
contré des  contradicteurs,  nous  serions  tenté  de 
dire  des  ennemis, 

Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostoli'iue. 


Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME  DE  BOC-AWlADûyR 

(Suite  et  fia.) 

Les  Templiers  et  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Calatrava  ont  disparu.  Le  roi  de  Castille  s'écrie  : 
«  Archevêque,  mourons  ici  !  »  «  Non,  »  répond 
le  brave  Rodrigue  de  Tolède,  «  c'est  ici  que 
vous  triomphe!  ez  de  vos  ennemis.  »  Sur  l'ordre 
du  roi,  on  déploie  l'étendard  de  Notre-Dame 
de  RoC'Amadour;  uq  noble  chevalier  le  tient 
élevé,  comme  un  gage  de  salut,  à  côté  de  la 
croix  qu'un  chanoine  de  Tolède  porte  devant 
l'archevêque.  «  En  avant  !  »  s'écrie  Alphonse, 
«  volons  au  secours  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  plus  grand  danger  !  »  Des  renforts 
arrivent  aux  chrétiens,  le  roi  se  précipite  avec 
impétuosité  sur  l'ennemi,  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie. A  la  vue  de  la  bannière  blanche  de  Celle 
qui  est  forte  comme  une  armée  rangée  en 
bataille,  les  Musulmans  irrités  lancent  contre 
l'image  de  Marie  une  grêle  de  flèches.  Outré 
d'une  telle  insulte,  Alphonse  s'élance  au  milieu 
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des  plus  épais  bataillons  ennemis  et  s'ouvre  un 
passage.  Les  Navarrais,  ayant  leur  monarque  à 
leur  tête,  brisent  la  chaîne  qui  entoure  le  gros 
de  l'armée  maure  et  continuent  le  massacre. 
L'émir  voit  plier  ses  propres  gardes,  sa  grande 
bannière,  où  brille  le  croissant,  esteBl9vée,son 
fils  aîné  périt  ;  la  déroute  est  complète,  et  lui- 
même  prend  honteusement  la  fuite.  Les  chré- 
tiens poursuivent  les  fuyards  jusqu'à  deux 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  Cent  mille 
musulmans  restent  étendus  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  croisés,  qui  avaient  d'abord  de 
grandes  pertes,  ne  perdent  plus  qu'une  tren- 
taine d'hommes,  quand  l'étendard  de  Roc- 
Amadour  flolle  au-dessus  de  leurs  rangs.  Le 
butin  est  immense,  tant  en  armes  qu'en  vivres. 
Le  bois  des  flèches  et  des  lances  suffit  à  entre- 
tenir les  feux  pendant  deux  jours.  11  faut  plus 
de  deux  mille  bêtes  de  somme  pour  emporter  les 
carqois  encore  pleins  de  flèches.  Le  roi  Alphonse 
de  Castille  se  hâte  d'envoyer  au  pape,  avec  la 
relation  de  sa  victoire,  l'Altérez,  bannière  prin- 
cipale, confiée  à  l'élite  des  guerriers  maures,  et 
la  fente  en  soie  de  l'émir  Al-Moumenin  ,  Le  roi 
d'Aragon  lui  fait  aussi  hommage  de  la  lance  de 
l'émir.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
éclatante  victoire,  qui  comble  de  joie  toute  la 
chrétienté,  Alphonse  institue  une  fête  annuelle, 
célébrée  le  16  juillet.  A  dater  de  cette  époque, 
le  joug  musulman  est  brisé,  la  puissance  cas- 
tillane se  consolide  et  s'étend;  l'Eglise  établit 
son  pacifique  empire  de  l'Ebre  au  Guadal- 
quivir  (I). 

nOC-AMADOUR 
A    LA   RÉFORME    ET   A    LA    RÉVOLUTION. 

Roc-Amadour,  longtemps  florissant,  avait  eu 
un  instant  sa  prospérité  menacée,  en  1368,  par 
les  Anglais,  qui,  après  avoir  conquis  les  villes 
françaises  du  Périgord  et  du  Quercy,  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Notre- 
Dame,  et  ne  s'étaient  retirés,  à  la  suite  d'un 
premier  assaut  meurtrier,  que  parce  que  la 
ville  s'était  rachetée  à  prix  d'argent  et  de  vivres. 
Cette  attaque  engagea  le  duc  d'Anjou,  frère  du 
roi  de  France  et  lieutenant  général  du  Lan- 
guedoc, à  préposer  un  peloton  de  troupes  à  la 
garde  du  sanctuaire,  dont  les  malheurs  com- 
mencèrent avec  l'invasion  calviniste.  Le  3  sep- 
tembre 1592,  Duras  chef  des  bandes  hérétiques, 
vint  battre  en  brèche,  avec  une  artUerie  for- 
midable, les  murs  de  ce  boule\-ard  de  la  foi 
catholique.  Les  huguenots  y  pénétrèrent  le  fer 
à  la  main  et  y  promenèrent  l'incendie.  Le 
capitaine  Bessonie  se  signala  entre  tous  par  la 
barbarie  et  son  impiété.  Toutes  les  chapelles 

i.    Robrbacher,    Hisl.    de  VEglise,  t,    XVII.     —  Pouget 
Hist,  des  sanctuaires,  t.  II. 


furent  saccagées  et  brûlées.  Les  croix  furent 
brisées,  les  images  mises  en  lambeaux;  les 
statues  détruites;  les  reliquaires,  les  vases  sa- 
crés, les  lampes,  les  dons  précieux  furent  pillés 
et  emportés;  les  cloches  fondues,  à  l'exception 
de  celle  qui  rendait  des  sons  miraculeux.  La 
statue  de  Notre-Dame  échappa  pareillement  au 
désastre  et  fut  retrouvée  intacte,  ainsi  que 
l'autel  primitif,  au  milieu  des  décombres  en- 
tassés par  l'incendie. 

Après  avoir  dégarni  la  châsse  de  saint  Ama- 
teur des  lames  d'argent  qui  la  recouvraeint 
ces  fanatiques  en  enlevèrent  le  corps,  demeuré 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  et  amon- 
celèrent du  bois  autour  pour  le  détruire  par 
le  feu.  Mais  il  résista  aux  flammes.  Leur  rage 
alDrs  ne  connut  plus  de  bornes,  ils  le  percèrent 
le  déchirèrent  de  leurs  hallebardes,  au  milieu 
du  brasier  qui  le  respectait.  Bessonie,  saisissant 
un  marteau  de  forgeron,  se  mit  à  le  frapper  à 
coups  redoublés.  Quand  ils  eurent  assouvi  leur 
tureur,  ils  s'éloignèrent  pour  aller  porter  la 
dévastation  dans  d'autres  lieux.  Après  leur 
départ,  les  chanoines  survivants  recueillirent 
dans  les  cendres  les  ossements  de  saint  Amateur 
et  les  placèrent  dans  un  leliquaire  en  bois  doré 
La  désolatieon  régnait  dans  la  cité  sainte;  les 
chants  cessèrent  aux  sanctuaires  dévastés;  le 
silence  se  fit  dans  l'enceinte  sacrée,  les  chemins, 
semblables  à  ceux  qui  menaient  à  Sion,  de- 
vinrent déserts.  Quelques  pèlerins  étrangers 
venaient  seuls  prier  isolément  sur  ces  tristes 
débris 

Jamais  Roc-Amadour  ne  se  releva  entièrement 
de  cet  horrible  attentat.  De  fervents  catholiques 
s'attachèrent  à  en  efiacer  la  trace;  pendant  de 
longues  années  ils  travaillèrent  à  réparer  ces 
désastres;  mais  il  ne  parvinrent  jias  à  rendre 
au  saint  Rocher  sa  première  splendeur.  Cepen- 
dant la  statue  miraculeuse  avait  repris  sa  place 
dans  le  sanctuaire  purifié.  La  prière  publique, 
un  moment  interrompue,  s'élevait  de  nouveau 
sous  ses  voûtes  réédifiées  ;  les  chants  sacrés 
retentissaient  dans  la  basilique;  les  chanoines, 
faisant  revivre  les  anciennes  traditions,  reve- 
naient, chaque  jour,  en  corps  saluer  leur  Reine 
sur  sou  trône  de  miséricorde.  Les  miracles 
avaient  repris  leur  cours.  Tout  semblait  présager 
une  ère  nouvelle  de  gloire,  lorsque  la  tourmente 
révolutionnaire  vint  l'interrompre.  Mais  elle 
ne  put  exercer  sa  fureur  que  sur  des  ruines  et 
des  chapelles  à  moitié  relevées.  Le  pieux  ora- 
toire de  Marie  se  vit  encore  une  fois  dépouillé 
de  ses  offrandes;  le  monastère  lut  supprimé,  ses 
biens  confisqués  et  vendus.  A  l'extérieur,  des 
pierres  éparses,  des  bâtiments  à  demi- démolis, 
des  herbes  sauvages  croissant  sous  ces  voûtes 
antiques  qui  avaient  vu  passer  les  monarques 
du  monde  et  les  princes  de  l'Eglise  ;  â  l'intérieur 
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des  murailles  dépouillées,  des  autels  sans  éclat  : 
voilà  tout  ce  qui  restait  des  sanctuaires  fameux  ; 
quand,  il  y  a  quelques  années,  l'évèque  de 
Cahors  et  des  catholiques  dévoués  entreprirent 
de  relever  encore  de  leurs  ruines  les  chapelles, 
les  unes  après  les  autres,  et  de  rendre  au 
pèlerinage  son  ancien  lustre.  Les  édifices  se 
reconstruisent;  la  confiance  des  peuples  renaît. 
0  Roc-Amadour  I  votre  nom  proclamé  par  tant 
de  bouches,  célébré  par  tant  de  poètes,  chanté 
par  tant  de  ménestrels,  revivra;  vous  reverrez 
de  beaux  jours,  et  vous  reprendrez  le  noble 
rang  que  vous  occupiez  dans  la  France  catho- 
lique (I)! 

Naguère  encore,  Mgr  Grimardias,  redisant  à 
ses  diocésains  l'appel  que  l'auguste  Pie  IX 
adressait  au  monde  catholique,  indiquait  Roc- 
Amadour  comme  le  lieu  béni  du  diocèse,  où  la 
prière  plus  fervente  touche  mieux  le  cœur  du 
Fils  en  passant  par  le  cœur  de  la  Mère.  Plus 
de  dix  mille  fidèles,  et  plus  de  deux  cents  prêtres 
ont  répondu  à  cet  appel.  Et  qu'ils  étaient  beaux 
les  chemins  couverts  de  pèlerins  eu  prières  ! 
qu'il  était  beau  ce  long  et  vieil  escalier  qui 
mène  à  la  chapelle  miraculeuse,  monté  par  des 
paroisses  entières,  raugées  en  procession,  ban- 
nière en  tète,  et  chantant  de  pieux  cantiques  ! 
Nous  en  avons  la  douce  confiance,  ces  prières 
faites  à  Roc-Amadour  durant  le  Triduuin  ordonné 
par  le  Souverain-Pontife,  hâteront  la  dilivrance 
de  l'immortel  Pie  IX  et  le  triomphe  de  l'Eglise. 
Chaque  année,  au  mois  de  septembre,  Roc- 
Amadour  a  sa  retraite,  dont  les  exercices 
s'ouvrent  la  veille  de  la  Nativité.  A  cette  époque, 
cinquante  mille  pèlerins,  venus  de  tous  les 
points  du  Quercy,  de  l'Aveyrou,  de  la  Corrèze, 
du  Limousin  et  de  l'Auvergne  visitent  le  sanc- 
tuaire. On  en  voit  de  Rourges,  d'Orléans  et  de 
Paris.  Cette  année,  1873,  pour  donner  plus  de 
pompe  à  ces  fêtes,  plusieurs  prélats  ont  voulu 
se  joindre  à  Mgr  Grimardias;  Mgr  l'archevêque 
d'Alby,  NN.  SS.  les  évêques  de  Rodez  et  de 
Perpignan  sont  venus  en  rehausser  l'éclat  (2). 

[Fin) 
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Voici  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  et 
qui  arrive  à  son  heure;  car,  dans  notre  siècle 
de  reconstruction,  de  restauration  et  d'embel- 
lissement des  églises,  le  besoin  s'en  faisait  vi- 
vement sentir. 

Le  nom  de  l'auteur,  si  avantageusement 
connu  par  son  immense  érudition  liturgique, 
suffirait  seul  à  le  recommander.  Collaborateur 
assidu  de  la  Bévue  de  l'arf  chniien,MgvBaTh\er 
de^Montault  est  certainement  un  des  auteurs 
qu'on  peut  consulter  avec  le  plus  de  fruit  et 
le  plus  sûrement.  Ce  prélat  a  habité  longtemps 
Rome  et  l'Italie,  et  il  a  beaucoup  étudié,  beau- 
coup observé:  il  a  puisé  aux  meilleures  sources, 
notamment  chez  le  docte  Ferraris  ;  ses  nom- 
breux ouvrages  témoignent  tout  à  la  fois  de  sa 
longue  expérience  des  hommes  et  des  choses, 
et  de  sa  compétence  eu  matière  liturgique. 

A  Rome,  comme  en  France,  on  reconnaît 
qu'il  a  rendu  les  plus  grands  services.  Parmi 
les  nombreux  travaux  de  Mgr  Rarbier  de  Mon- 
tault,  nous  citerons,  outre  ce  Traité  pratique  :  le 
Costume  épiscopal  et  prélatice  d'après  les  règles 
romaines  ;  les  Basiliques  mineures  de  France  ; 
V Armoriai  des  Papes;  les  Gants  pontificaux  ; 
les  Eglises  de  Rome  au  point  de  vue  archéolo- 
gique ;  le  Costume  et  les  insignes  du  Pape;  la 
Dévotion  aux  Agnus  i>«';  u:;  grand  nombre  de 
notices  historiques,  archéologiques  et  icono- 
graphiques ;  les  Crosses  du  musée  chrétien  au 
Vatican  ;  \q  Baptême  au  moyen  âge;  des  notes 
5UV  \a.  Mitre  romaine  et  le  Bâton  pastoral,  et 
surtout  son  Traité  de  la  visite  pastorale.  Toutes 
les  œuvres  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sont 
d'une  incontestable  utilité,  et  doivent  se  trou- 
ver dans  les  bibliothèques  épiscopales  et  ecclé- 
siastiques. 

Quiconque  veut  apprendre  à  bâtir,  meubler 
et  décorer  convenablement  une  église  d'après 
les  données  liturgiques  et  tradition nelles  devra 
consulter  et  étudier  le  présent  traité  ;  car 
comme  le  dit  fort  bien  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault, une  église  n'est  ni  un  théâtre,  ni  un 
hôlel  de  ville.  Or,  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires en  fait  d'esthétique  veulent  impérieu- 
sement que  l'aménagement,  l'ornementation, 
la  disposition  générale  ou  particulière  corres- 
pondent à  la  destination  de  l'édifice.  Rien  ne 
doit  être  laissé  au  caprice  et  à  la  fantaisie.  Il 
existe  des  règles  tracées  par  l'Eglise,  il  faut  les 
rechercher  et  les  suivre  ;  et,  lorsque  la  loi  fait 
défaut,  on  doit  interroger  la  tradition  sûre, 
ajoute  l'auteur;  il  en  est  une  qui,  pour  moi, 
domine  et  exclut  presque  toutes  les  autres  : 
c'est  celle  de  Rome. 
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Cet  exposé  indique  le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé,  la  m.T-cbe  qu'il  a  suivie,  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé. 

Le  livre  qui  paraît  aujourd'hui  n'est  donc 
pas  un  cours  d'architecture,  de  liturgie  ou 
d'archéologie  ;  tel  n'était  pas  le  but  direct  de 
l'auteur  dont  la  thèse  est  toute  canonique  et 
traditionnelle;  néanmoius,  ces  connaissances 
spéciales  sont  utilisées  et  viennent  s'y  mélanger 
dans  des  proportions  harmonicases  solou  le  be- 
soin du  sujet. 

Le  traité  tjue  no>is  annonçons  est,  pour  ainsi 
dire,  un  code  usuel  renfermant  et  expliquant 
les  régies  fournies  par  le  droit  ecclésiastique, 
qui  en  a  éparpillé  les  sources  dans  des  livres 
multiples  :  corps  du  droit,  liturgie,  décrets  des 
congrégations,  bullaire,  etc. 

Là  où  la  règle  fait  défaut,  l'autcui;  s'alresse 
à  la  tradition,  demande  à  l'Eglise  romaine  des 
préceptes  et  des  exemples  pour  le  diriger  sûre- 
ment sans  crainte  de  faire  fausse  route.  C'est 
un  guide  absolument  sûr,  qui  uc  laisse  rien  au 
caprice  ni  à  l'arbitraire. 

Comme  en  pourra  s'en  convaincre  eu  le  li- 
sant, cet  ouvrage  est  un  traité  complet,  c'est-à- 
dire  un  travail  d'ensemble  sur  tous  les  édifices 
et  tous  les  objets  qui  se  rapportent  au  culte 
divin;  en  même  temps,  c'est  un  traité  ;j?Y(<('^ue, 
dans  lequel  l'auteur  signale  avec  autorité  ce 
que  l'on  doit  éviter.  Il  se  divise  en  quatorze 
livres  ou  chapitres  pleins  de  choses  anciennes 
et  nouvelles  :  anciennes  quant  à  la  doclrine 
qui  est  celle-ci  :  nihil  innovetur  nisi  quod  tradi- 
tum  est;  nouvelles  pour  la  plupart  des  lecteurs 
qui  seront  étonnés  de  trouver  ici  des  renseigne- 
ments et  des  décisions  qu'ils  chercheraient 
vainement  dans  beaucoup  d'aulres  livres.  Cet 
ouvrage,  on  peut  le  dire,  a  une  touche  vérita- 
blement magistrale  ;  on  y  sent  à  chaque  page 
l'homme  érudit,  qui  a  beaucoup  étudié,  beau- 
coup observé  dans  des  voyages  incessants,  et 
surtout  dans  un  long  séjour  à  Rome.  Nous  sou- 
haitons donc  à  ce  beau  livre  tout  le  succès 
qu'il  mérite.  Que  MM.lescurés^  recteurs,  sémi- 
naristes, que  tous  ceux  auxquels  le  soin  des 
églises  est  confié,  le  lisent  attentivement,  qu'ils 
en  fassent  leur  profit  et  le  mettent  en  pratique, 
ce  sera  la  meilleure  récompense  de  l'auteur  si 
dévoué  à  l'Eglise  et  aux  intérêts  de  la  maison  de 
Dieu. 

Ajoutons  que  la  typographie  ne  laisse  rien  à 
désirer  :  belle  impression,  caractères  nets,  très- 
lisibles,  beau  papier,  etc.,  il  suffit  de  dire  qu'il 
est  édité  par  la  maison  Vives,  dont  les  beaux 
livres,  qui  sont  entre  les  mains  de  tous,  font 
l'admiration  des  connaisseurs. 

F.  b'Ezerville, 

curé  de  Saint- Val  érien. 
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Paxis,  16  février  1878. 

ÏRoBMe.  —  Le  récit  des  derniers  instants  de 
Pic  IX,  que  nous  avons  publié  il  y  a  huit  jours, 
an  lendemain  même  de  la  douloureuse  catas- 
trophe, a  été  confirmé  sur  tous  les  points  par  les 
correspondances  postérieures  venues  de  Rome. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  ajouter  ici  quel- 
ques détails  donnés  par  VOsservatore  romano. 
Tout  ce  qui  touche  aux  derniers  moments  d'un 
père  est  recueilli  avec  piété  par  ses  enfants. 
Lors  donc  quele  cardinal  Bilio,  grand-péniten- 
cier, récitait  les  prières  de  la  recommandation 
de  l'âme,  le  Saint-Père  a  répété  avec  une  indi- 
cible émotion  ce:-,  paroles  pleines  de  foi  :  In 
domum  Domini  ibinuts  (nons  entrerons  dans  la 
maison  du  Seigneur),  et,  à  cette  autre  parole  : 
Proftciscere  (sors  de  ce  monde),  Sa  Sainteté  a 
répondu  :  Oui  !  Pro/iciscere  !  (partons.) 

Le  même  journal  ajoute  encore  qu'immédia- 
tement avant  le  commencement  de  l'agonie,  les 
yeux  du  Saint-Père,  resplendissant  d'un  mer- 
veilleux éclat,  se  sont  fixés  en  haut  et  sjnt  de- 
meurés ainsi  jusqu'à  la  fin,  comme  attirés  par 
une  chère  vision. 

Au  moment  où  Pie  IX  rendait  son  âme  à 
Dieu,  les  cloches  de  Rome  invitaient  les  fidèles 
de  Rome  à  la  [irière  de  V Angélus.  Touchante 
coïncidence  que  Dieu  a  voulue,  remarque  en- 
core VOsservatore  romano,  comme  si  la  Vierge 
venait  à  son  heure,  à  elle,  au-devant  de  Celui 
qui  l'a  exaltée  et  déclarée  Immaculée. 

Contrairement  à  me  dépèche  du  gouverne- 
ment italien,  expédiée  môme  avant  la  mort  de 
Pie  IX,  et  dans  laquelle  il  est  dit  insidieuse- 
ment que  le  Pape  venait  de  succomber  à  une 
congestion  cérébrale,  Pie  IX  est  mort  d'une 
congestion  du  poumon,  en  sorte  qu'il  a  con-. 
serve  jusqu'au  dernier  moment  toute  la  pléni- 
tude de  ses  f.icultés.  Voici  le  certificat  de  méde- 
cins, qui  atteste  ce  fait  : 

«  Nous,  soussignés,  attestons  que  Notre  Très- 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  atteint  depuis  long- 
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temps  déjà  d'une  lente  bronchite,  a  cessé  de 
vivre,  par  suite  d'une  paralysie  aux  poumons, 
aujourd'hui,  7  février,  à  cinq  heures  quarante 
ciuq  minutes  du  soir. 

«  Doct.  Antonini,  médecin  ;  doct.  Ceccarelli, 
chirurgien;  docl. Petacci,  assistant;  doct.  Tapai, 
assistant.  » 

Le  lendemain  de  la  mort  du  saint  Pontife, 
le  photographe  Rinaldiui,  assisté  du  docteur 
CeccarelU,  a  tiré  le  photographie  du  Souverain- 
Pontife,  irois  épreuves  ont  été  faites  ;  la  der- 
nière a  admirablement  réussi. 

Peu  après,  le  docteur  CeccarelU  a  procédé  à 
l'opéralton  de  i'embaumement  qui  a  également 
très-bien  réussi. 

La  reconnaissance  du  corps  a  ensuite  été 
faite,  et  une  fois  toutes  les  formalités  remplies, 
la  dépouille  mortelle  du  Souverain-Pontife  a 
été  transportée,  par  un  escalier  intérieur,  de  la 
chambre  où  elle  avait  d'abord  été  exposée,  dans 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  la  basilique 
Vaticane.  Le  Pontife  défunt  était  escorté  des 
membres  du  Sacré-CoUége,  des  prélats,  des  per- 
sonnages de  la  cour,  des  gardes  nobles,  etc.  Il 
portait  la  tiare  et  était  revêtu  de  l'étole  et  de  la 
chape  rouges,  dont  la  couleur,  emblème  du 
martyre,  est  aussi  la  marque  distinctive  du 
grand  deuil  papal.  Entre  ses  mains  gantées  l'on 
avait  mis  le  crucifix  dont  il  s'était  servi  pour 
donner  la  dernière  bénédiction. 

C'est  en  cet  état  que  le  corps  du  Saint-Père  est 
resté  exposé,  pendant  quatre  jours,  à  la  vénéra- 
tion du  '  peuple  lulèle.  La  grille  de  la  chapelle 
était  fermée,  mais  les  pieds  du  Pape  étaient 
disposés  de  telle  sorte  que  l'on  pouvait  s'en  ap- 
procher pour  les  baiser. 

Lorsque  l'on  avait  appris  dans  la  ville  la 
mort  du  Pape,  jiresque  toutes  les  boutiques 
s'étaient  fermées,  et  chacun  était  rentré  chez 
soi,  pour  s'y  abandonner  à  sa  douleur.  Les  rues 
étaient  devenues  j)resque  désertes.  Mais  quand 
fut  venu  le  moment  où  l'on  put  aller  contem- 
pler une  dernière  fois  les  traits  du  Père  bien- 
aimé,  la  foule  se  pressa  dans  la  basilique  Vati- 
cane avec  une  avidité  extrèm:3.  Quant'  e  bello  ! 
répétait  le  peuple  en  le  voyant  sur  sa  couche 
funèbre.  C'est  ce  même  cri  que  les  Romains 
avaient  pjussé  eu  1856,  lorsque  Pie  IX.  avait 
paru  pour  la  première  fois  à  la  loge  de  la  béné- 
diction du  Quirinal. 

Sans  les  précautions  prises  par  le  chapitre  de 
Saint-Pierre,  de  grands  malheurs  seraient  cer- 
tainement arrivés;  des  personnes  auraient  été 
étouflées  et  écrasées.  Il  est  juste  de  dire  que  le 
gouvernement  avait  également  pris  des  mesures 
militaires.  Néanmoins  la  multitude  de  ceux  qui 
voulaient  revoir  une  dernière  fois  le  Père  et  le 
Roi  de  leur  cœur,  et  de  ceux  qui,  n'ayant  ja- 
mais vu  le  Grand  Hoji.me  vivant,  voulaient  le 


voir  mori,  était  telle,  que  les  haies  de  soldats  et 
de  gendarmes  ont  été  plusieurs  fois  brisées 
et  emportées,  et  que  l'énorme  grille  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  a  été  tordue.  Bien 
des  geus  passaient  la  nuit  aux  abords  de  la 
basilique,  attandaut  l'ouverture  des  portes,  qui 
avait  lieu  à  sept  heures,  et  toute  la  journée  les 
rues  aboutissant  à  la  place  Saint-Pierre  y  rou- 
laient des  fleuves  humains. 

Le  second  jour  et  les  suivants,  par  une  dispo- 
sition qui  a  iaiposé  aux  fidèles  un  très-doulou- 
reux sacrifice,  il  n'a  plus  été  permis  de  baiser 
les  pieds  du  Pape  ni  d'eu  approcher  des  médail- 
les, des  mouchoirs,  des  images  ou  des  objets  de 
dévotion.  Les  gendarmes  et  les  policemens 
italiens  s'y  sont  opposés.  On  ne  pouvait  plus 
que  passer  devant  la  sainte  dépouille  sans 
s'arrêter.  On  croit  généralement  que  le  gouver- 
nement trouve  la  manifestation  trop  belle  et 
qu'il  essaye  ainsi  de  l'amoindrir  et  de  lui  oter 
son  caractère  le  plus  touchant. 

Le  correspondant  romain  du  Monde,  parlant 
de  l'intervention  du  gouvernement  pour  main- 
tenir l'ordre  à  Saint-Pierre,  fait  les  réflexions 
suivantes  : 

«  Quel  étonnant  spectacle  I  Ceux-là  mêmes 
qui  entouraient  la  prison  de  Pie  IX  de  son  vi- 
vant se  voient  aujourd'hui  contraints  de  prendre 
part  aux  derniers  honneurs  qui  lui  sont  rendus. 
Ils  maintiennent  autour  de  sa  dépouille  mor- 
telle l'ordre  matériel.  Pauvres  soldats  1  Deaucoup 
parmi  eux  n'ont  pas  su  ce  qu'ils  faisaient. 
Lorsqu'on  les  fit  entrer  par  la  brèche  fumante 
de  la  porte  Pia,  on  leur  dit  —  et  ceci  est  histo- 
rique, —  qu'i/s  allaient  délivrer  le  Pape  des 
mains  des  mercenaires ,  tellement  qu'ils  manifes- 
tèrent bientôt  leur  naïve  surprise  quand  ils 
virent  que  Pie  IX  était  captif  et  qu'il  ne  sortait 
pas,  ne  les  bénissait  pas...,  bien  qu'on  leur  eût 
fait  espérer  une  bénédiction.  Maintenant  ils 
gardent  le  Pape  mort  captif,  ils  le  voient  enfin 
et  ils  contiennent  la  foule  qui  se  précipite  pour 
vénérer  l'auguste  défunt.  Ils  sont  là  comme  les 
témoins  du  Calvaire,  et  peut-être  s'en  retour- 
neront-ils en  se  frappant  la  poitrine. 

«  Daus  la  chapelle  même  du  Saint-Sacrement, 
au-Jelà  de  la  grille  fermée  et  autour  du  lit 
mortuaire,  on  voit  les  gardes  nobles  pontificaux 
qui  veillent  nuit  et  jour  auprès  du  précieux 
dépôt.  Ainsi  la  vivante  image  de  la  captivité  de 
Pie  IX  se  reproduit 'jusqu'après  sa  mort.  D'une 
part,  les  soldats  italiens,  instruments  des  geô- 
liers; de  l'autre,  protégés  par  une  grille,  les 
patriciens  qui  ont  été  les  serviteurs  fidèles,  les 
gardes  dévoués  dans  la  gloire  et  dans  les 
épijUTes. 

«  Le  journal  V Italie  annonce  que  m  le  ministre 
«  de  la  guerre  a  fait  venir  à  Rome  huit  batail- 
«  Ions    d'infanterie  et    la  légion    des   élèves 
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8  carabiniers  pour  faire  le  service  d'ordre 
0  durant  le  Conclave  et  le  couronnement  du 
«  nouveau  Pape.  «  C'est  encore  un  spectacle 
étonnant.  Ceux  qui  étaient  venus  à  Kome  dans 
le  but  avoué  do  frapper  le  catholicisme  au  cœur, 
les  voilà  contraints,  pour  des  considérations 
politiques,  pour  des  motifs  d'inlérét  personnel, 
à  protéger  le  Conclave,  à  assister  impuissants  à 
l'élection  du  Pontife  que  Dieu. connaît  et  qui 
continuera  bientôt  les  grandes  traditions  de 
Pie  IX!  C'est  un  événement  sans  précédents  et 
qui  montre  bien  l'impuissance  de  l'œuvre  des 
hommes  contre  l'œuvre  Je  Dieu.  » 

Le  soir  du  13,  après  la  fermeture  des  portes 
de  la  basilique,  l'on  a  procédé  à  l'inbumation 
du  corps  du  vénéré  défunt.  Il  a  été  d'abord 
placé  dans  un  triple  cercueil  en  présence  de 
tout  le  Sacrô-CoUége,  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  des  membres  du  corps  diplomatique. 
Puis  le  précieux  dépôt  a  été  porté  dans  l'urne 
provisoire  où  avaient  reposé  jusqu'ici  les  restes 
mortels  de  Grégoire  XVI.  C'est  l'usage,  en  eûet, 
que  tout  Pape  défunt  attende  dans  cette  urne 
provisoire  jusqu'à  la  mort  de  son  successeur, 
avant  d'être  transporté  dans  le  monument 
définitif  élevé  aux  frais  des  cardinaux,  et  en 
particulier  de  ceux  qu'il  a  créés.  Ainsi,  il  n'y  a 
aucune  interruption  ni  dans  la  vie  ni  dans  la 
mort  des  Pontifes  romains.  Us  s'attendent  l'un 
l'autre  dans  le  tombeau,  de  même  qu'ils  suc- 
cèdent l'un  à  l'autre  dans  la  chaire  de  l'indé- 
fectible vérité. 

Les  funérailles  à  la  chapelle  Sixtine,  dans  le 
palais  du  Vatican,  ont  commencé  le  lendemain 
et  ont  duré  trois  jours.  C'est  pendant  ces  trois 
jours  que  les  cardinaux  ont  reçu,  dans  la  salle 
du  Consistoire,  et  sans  ordre  de  préséance,  les 
ambassadeurs  et  ministres  accrédités  auprès 
du  Saint-Siège,  lesquels  sont  allés  présenter 
au  Sacré-Collège,  suivant  l'usage,  les  condo- 
léances de  leurs  souverains. 

L'ouverture  du  conclave  doit  avoir  lieu 
aujourd'hui  ou  demain  au  Vatican.  On  cons- 
tatequejanaais  les  cardinaux  étrangers  n'auront 
été  si  nombreux  pour  l'élection  d'un  Pape. 
L'élection  sera  entouréedegarantiessiformelles 
et  si  éclatantes  que  la  révolution  ne  saura 
même  où  trouver  un  prétexte  pour  appuyer 
certains  projets  de  schisme  caressés  par  elle. 

Il  a  déjà  été  question,  on  le  pense  bien, 
d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Pie  IX, 
h'Osservatore  romano  fait  olïserver  avec  i-aison 
que  cette  mémoire,  au  lieu  d'être  symbolisée 
pârim  marbre  glacé,  devra  assumer  un  carac- 
tère plus  vivaiit,  plus  en  harmonie  avec  le  nom 
et  avec  les  vertus  du  Père  que  nous  pleurons. 
C'est  pour  cela  que  ce  journal  propose  de  créer 
à  l'aide  de  souscriptions  volontaires  un  pieux 
institut,  et  il  ouvre   aussitôt  sous   le   titre   de 


Pio  IX  eternalo  nella  carità  (Pie  IX  éternisé 
dans  la  charité),  une  liste  en  tête  de  laquelle 
figurent  les  Salviati,  les  Sartina,  les  Aidobran- 
dini,  etc.  La  direction  et  la  rédaction  de  VOs- 
servalore  s'y  inscrivent  aussi.  Les  offrandes 
sont  déposées  à  la  caisse  d'épargne. 

France. —  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Pie  IX  a  eu  lieu  hier  vendredi  à  Notre-Dame  de 
Paris.  Lorsqu'il  y  a  peu  de  jours, sur  la  demande 
des  Italiens  résidant  à  Paris,  la  Chambre  des 
députés  vota  la  célébration  d'une  messe  pour 
Victor-Emmanuel,  le  corps  diplomatique,  les 
ministères  et  toutes  les  grandes  administrations 
furent  officiellement  invités  à  y  assister.  Rien 
de  semblable  n'a  été  fait  pour  honorer  lamé- 
moire  du  chef  de  la  religion  de  la  très-grande 
majorité  des  Français.  Le  gouvernement  a 
voulu  ignorer  la  mort  du  Pape,  en  sorte  que  la 
démonstration  qui  a  eu  lieu  en  son  honneur  a 
été  toute  spontanée.  Elle  n'en  a  été,  on  peut  le 
dire,  que  plus  magnitique  et  plus  touchante. 
De  l'aveu  des  journaux  hostiles  eux-mêmes, 
jamais  peut-être  l'on  n'avait  vu  un  pareil  spec- 
tacle à  celui  qu'a  offert  Notre-Dame  en  ce  jour. 
De  leur  propre  mouvement,  tous  les  grands 
corps  de  l'Etat  ont  tenu  à  honneur  de  venir 
assister  à  ces  funérailles  dépourvues  de  tout 
caractère  officiel.  On  voyait  pressés  autour  du 
catafalque  la  plupart  des  ministres  et  des 
membres  du  corps  diplomatique,  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  députés,  le  Conseil 
d'Etal,  la  Cour  de  cassation  ,  la  Cour  d'appel 
et  le  Tribunal,  la  Cour  des  comptes,  les  cinq 
se(;tions  de  l'Institut,  les  autorités  du  départe- 
ment et  de  la  ville,  un  très-grand  nombre  d'of- 
ficiers supérieurs  des  armées  de  terre  et  de 
mer  et  un  nombre  plus  grandencoredo  délégués 
des  œuvres  catholiques.  Quant  à  la  foule  des 
assistants,  elle  remplissait  la  cathédrale,  la 
place  du  parvis,  les  quais  et  toutes  les  rues 
avoisinantes.  L'attitude  de  tout  le  monde  était 
unanimement  respectueuse  et  même  recueillie. 
Certes,  aucun  autre  témoignage  ne  pouvait  af- 
firmer plus  haut  quel  est,  malgré  tout,  le  véri- 
table sentiment  et  du  peuple  parisien,  qui  trop  ; 
souvent  sa  laisse  entraîner  au  mal  par  de  cri- 
minels rumeurs,  et  de  tous  ceux  qui  repré- 
sentent,dans  tous  les  ordres,  la  France  entière. 
Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons, 
cette  manifestation  sans  égale  est  particulière- 
ment propre  à  soutenir  les  cœurs  qui  doutent 
et  les  courages  qui  chancellent. 

Des  dépèches  que  nous  avons  sous  les  yeux  ' 
nous  apprennent  (juc,  dans  beaucoup  de  grandes 
villes  déjà,  des  funérailles  semblables  ont  été 
célébrées  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec 
la  même  édification. 

A  Lille,  qui  a  si  souvent  l'initiative  des  idées 
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généreuses,  une  souscription  a  été  ouverte  pour 
faire  une  distribution  générale  de  pain  aux 
familles  pauvres,  lundi  prochain,  jour  des  funé- 
railles du  Saint-Père.  H  y  a  déjà  beaucoup 
d'offrandes  du  chiure  de  500  fr.  Ce  même  jour, 
les  catholiques  se  proposent  d'arborer  à  leurs 
maisons  le  drapeau  pontifical  recouvert  d'un 
crêpe  noir. 

La  même  ville  de  Lille,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  villes  de  France,  ont  envoyé  un  grand 
nombre  de  députés  à  Rome,  pour  les  représenter 
aux  funérailles  de  Pie  IX. 

Italie.  —  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  gagnés 
à  la  Révolution  ont  été  frappés  jusqu'au  fond 
du  cœur  par  la  mort  de  Pie  IX.  Partout  les  ser- 
vices pour  l'àme  du  Pontife  défunt  attirent  des 
foules  innombrables.  On  assure  que  le  roi 
Humbert  lui-même  a  fait  exprimer  au  Vatican 
son  désir  d'assister  dans  une  tribune  aux  funé- 
railles qui  ont  eu  lieu  à  Saint-Pierre.  11  lui  a 
été  répondu  qu'on  n'avait  point  fait  élever  de 
tribune  pour  celte  circonstance,  mais  que  d'ail- 
leurs les  portes  de  la  basilique  étaient  ouvertes 
à  tout  le  monde. 

La  presse  sectaire  a  été  relativement  modérée. 
Elle  a  toutefois  publié  nombre  d'articles  très- 
outrageants  pour  Pie  IX,  pour  la  Papauté  et 
pour  l'Eglise. 

Dans  plusieurs  villes,  on  a  signalé  des  mee- 
tings demandant  l'abrogation  de  la  loi  des 
garanties. 

M.  le  commandeur  Acquaderni  adresse  à  toute 
la  presse  catholique,  au  nom  de  la  Société  de  la 
jeunesse  italienne,  dont  il  est  le  présiilent,  un 
éloquent  appel  destiné  à  promouvoir  une  sous- 
cription du  journalisme  catholique  afin  d'élever 
à  Pie  IX  un  monument  digne  du  grand  Pape 
qui  a  si  souvent  encouragé,  défendu,  vengé  les 
journaux  religieux  associés  par  lui  au  combat 
qu'il  soutint  si  vaillamment  durant  tout  son 
règne  contre  la  Révolution.  Tout  en  s'associaut 
de  cœur  à  cette  pensée,  les  catholiques  de 
France  feront  bien  d'attendre  avant  d'envoyer 
leurs  offrandes  eu  Italie,  car  il  a  été  question 
ces  jours-ci,  à  Paris,  d'une  manifestation  préci- 
sément de  ce  genre. 

Aeaïs'âeîse.  — Dès  la  première  nouvelle  de 
la  mort  de  Sa  Sainteté,  les  salons  de  la  noucia- 
lure  apostolique  de  Vienne  ont  été  remplis  de 
grands  personnages  venus  pour  présenter  leurs 
compliments  de  condoléances  à  S.  Exe.  Mgr  Ja- 
cobin!, nonce  apostolique.  Un  des  premiers 
visiteurs  a  été  l'archiduc  François-Charles,  père 
de  l'empereur.  Il  est  resté  près  d'une  demi- 
henre  au[)rès  du  nonce.  L'archiduc  Guillaume 
et  le  duc  régnant  de  Nassau  sont  également 
arrivés  des  premiers  à  la  nonciature.  Tous  les 
archiducs  et  archiduchesses,  les  ministres,  les 
princes  étrangers,  les  ambassadeurs,   les  fa- 


cultés, les  sociétés  savantes,  les  associations, 
les  chapitres,  etc.,  se  sont  fait  un  devoir  de  se 
présenter  à  la  nonciature. 

Des  provinces,  sont  arrivées  de  nombreuses 
dépêches  expédiées  par  de  hauts  personnages  et 
par  des  fonctionnaires  d'un  rang  élevé. 

Dans  tout  l'empire,  les  catholiques  ont  décidé 
de  porter  le  deuil  pendant  tout  l'interrègne  de 
l'Eglise. 

Tous  les  journaux  catholiques  paraissent  en- 
cadrés de  noir,  ce  nui  a  lieu  aussi  partout  ail- 
leurs. 

A.Ileningnc.  —  Comme  les  catholiques  de 
France  et  ceux  d'Autriche,  les  catholiques  d'Al- 
lemagne ont  décidé  de  porter  le  deuil  pendant 
l'interrègne  du  Saint-Siège. 

Une  cérémonie  funèbre  des  plus  imposantes 
a  été  célébrée  à  Sainte-Hedwige  de  Berlin,  pour 
le  repos  de  l'âme  de  Pie  IX.  On  y  avait  convié 
toutes  les  sommités  catholiques.  La  députation 
d'Alsace-Lorraine,  y  compris  ses  membres  pro- 
testants, y  assistait  au  grand  complet. 

Pologne.  —  Voici  ce  qu'on  écrivait  de 
Craeovie,  le  9  février,  à  l'Univers  : 

((  Le  télégraphe  nous  a  apporté,  hier,  la  fa- 
tale nouvelle  de  la  mort  du  Saint-Père.  Kilo  fut 
affichée  à  tous  les  coins  des  rues,  et  la  popula- 
tion se  pressait  pour  la  lire  avec  un  sentimeut 
de  tristesse,  comme  si  elle  venait  de  perdre 
son  père,  et,  en  effet.  Pie  W  était  aimé  comme 
un  père  dans  toutes  les  provinces  de  la  Po- 
logne. 

«  Aussitôt  que  Mgr  l'évèque  vicaire  de  Craeo- 
vie aura  reçu  la  nouvelle  oificielle  de  la  paît  de 
la  nonciature  de  Vienne,  les  prières  commen- 
ceront dans  toutes  les  églises,  et  toutes  les 
cloches  sonneront  le  glas  pendant  sept  jours. 

«  Je  puis  vous  affirmer  que  le  sentiment  gé- 
néral, dans  toute  la  ville,  est  une  atfliclion  pro- 
fonde, comme  je  n'en  ai  vu  de  pareille  qu'a- 
près les  plus  grands  désastres  de  la  Pologne.  » 

EsjsagBse.  —  En  apprenant  la  mort  du 
Pape,  la  cour  de  Madrid  a  pris  le  deuil  pour  un 
mois.  Les  ministres  ont  tenu  à  ce  sujet  un  con- 
seil où  il  a  été  décidé  que  des  funérailles  auraient 
lieu,  aux  frais  de  l'Etat,  en  l'honneur  de  Sa 
Sainteté. 

La  Gacela  a  publié  une  circulaire  royale 
adressée  aux  prélats,  afin  qu'ils  prescrivent  des 
prières  publiques  dans  tous  les  diocèses,  pour 
demander  au  Ciel  l'élection  d'un  Pontife  doué 
des  qualités  nécessaires  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Eglise  catholique. 

Le  roi  Alphonse  a  ordonné  un  service  solen- 
nel dans  la  chapelle  du  palais,  avec  l'assistance 
de  la  cour. 

Dès  que  la  rentrée  du  Parlement  aura  lieu, 
les  Chambres  s'associeront,  par  une  manifesta- 
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tion  pul)lique,  aux  sentiments  du  monde  catho- 
lique pour  la  mort  du  Saint-Père. 

Les  principaux  théâtres  de  Madrid  ont  fermé 
leurs  portes  pendant  trois  jours. 

Toutes  les  associations  de  la  jeunesse  catho- 
lique d'Espagne  ont  tenu  des  séances  de  condo- 
léance. Elles  ont  toutes  décidé  de  célébrer  des 
funérailles  en  l'honneur  de  Pie  IX. 

A  Madrid,  comme  à  Paris  et  à  Rome,  il  est 
question  d'élever  un  monument  au  Pontife  dé- 
funt. Ce  monument  serait  une  colonne  dédiée  à 
l'Immaculée  Conception,  patronne  de  l'Es- 
pagne, où  l'on  graverait  la  déclaration  dogma- 
tique faite  par  Pie  IX,  en  1834. 

La  presse  a  été  unanime  dans  les  éloges 
qu'elle  a  décernés  au  Saint-Père  et  dans  le  deuil 
qu'elle  a  témoigné.  Les  journaux  radicaux 
n'ont  point  fait  exception. 

Portugitl. —  On  lit  dans  la  Correspondance 
générale  portugaise  : 

«  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IX  a 
été  connue,  les  deux  Chambres  ont  suspendu 
spontanément  leurs  travaux  pour  trois  jours. 

«  Le  roi  et  la  cour  ont  pris  le  deuil  de  trente 
jours  ;  les  tribunaux  et  les  bureaux  publics 
sont  fermés  pour  trois  jours  ;  le  service  de  gar- 
nison est  fait  en  grand  deuil,  les  places  de 
guerre  et  les  vaisseaux  de  guerre  font  résormer 
de  quart  il'heure  en  quart  d'heure,  leur  ar- 
tillerie. 

«  Le  ministre  de  la  justice  a  adressé  à  tous 
les  évêques  une  circulaire  pour  faire  dire  des 
messes  dans  toutes  les  églises  pour  le  repos 
éternel  du  Chef  de  la  chrétienté. 

«  Les  réceptions  usuelles  chez  les  membres 
les  plus  distingués  de  l'aristocratie  portugaise 
ont  été  interrompues,  et  les  spectacles  publics 
fermés  pour  trois  jours. 

«  La  presse  de  toutes  les  opinions  a  accueilli 
la  mort  de  Pie  IX  avec  des  sentiments  de  regret 
et  de  profonde  estime  pour  le  Saint-Père.  « 

AMgleSepB'e.  —  La  cour  de  Saint-James, 
quoique  protestante^  a  pris  le  deuil  pour  deux 
mois,  à  l'occasion  de  la  mort  du  Pape. 

Les  catholiques  et  leurs  journaux-  ont  égale- 
ment pris  le  deuil,  comme  leurs  frères  du  con- 
tinent. 

La  presse  protestante  s'est  montrée  en  géné- 
ral sympathique  à  notre  grand  Pontife.  Le 
Times,  qui  en  tient  la  tête,  a  dit  entre  autres 
choses  : 

«  Pie  IX,  sur  qui,  pendant  plus  de  trente  ans, 
le  monde  civilisé  a  concentré  une  somme  d'in- 
térêt, d'admiration,  de  curiosité  et  même  d'af- 
fection bien  au-dessus  de  la  mesure  due  aux 
hommes  mortels,  n'est  plus.  En  lisant  ces  mots, 
il  nous  semble  que  nous  déchirons  un  grand 
liée  avee  le  passé,  et  que  nous  voyons  le  monde 


lui-même  tomber  et  se  remettre  en  marche  vers 
une  nouvelle  phase  des  affaires  humaines,  si- 
non vers  un  nouvel  ordre  de  choses.  Autour  de 
ce  nom  comme  autour  d'un  foyer  commun  sont 
rassemblées  toutes  les  questions  (jui  prennent 
la  grande  part  du  cœur  humain. 

«  Quoi  qu'on  crût,  qu'on  espérât,  qu'on  crai- 
gnît, qu'où  méditât  au-delà  des  aifaires  pri- 
vées. Pie  IX  avait  inévitablement  sa  place  dans 
tous  les  calculs  humains.  Si  quelqu'un  vouleiit 
réaliser  le  nouveau,  prévoir  le  futur,  unir  les 
divisés,  élever  ce  qui  est  bas,  enseigner  le  bar- 
bare, ou  faire  une  des  bonnes  œuvres  qui  sont 
les  œuvres  de  ce  siècle,  il  avait  à  compter 
Pie  IX  comme  ami  ou  ennemi,  travaillant  di- 
rectement ou  indirecleinent  pour  lui,  contre  lui 

ou  à  côté  de  lui 

a  C'était  un  homme  si  remarquable  qu'on 
peut  dire  qu'il  est  né  et  qu'il  a  été  constitué 
pour  ce  qu'il  avait  à  faire  et  pour  ce  qu'il  a  en 
réalité  accompli,  g 
Citons  aussi  i]uelques  lignes  du  Standard  : 
«  Une  grande  figure  vient  de  disparaître.  Le 
fameux  et  après  tout  populaire  prisonnier  du 
Vatican  manquera  certainement  au  monde.  De 
rigides  moralistes  de  la  politique  se  sont  plu 
quelque  temps  à  dire  qu'il  y  avait  seulement 
deux  hommes  honnêtes  en  Europe  :  le  comte 
de  Chambord  et  le  Pape  de  Rome.  —  Si  cette 
théorie  exclusive  est  vraie,  il  n'eu  reste  plus 
qu'un.  » 

irlttBtde.  —  Longtemps  persécutée  comme 
la  Pologne,  et  comme  elle  particulièrement 
aimée  de  Pie  IX,  l'Irlande  a  appris  la  nouvelle 
de  la  mort  du  saint  pontife  avec  une  douleur 
profonde.  A  Dublin,  à  Limerick,  à  Cork,  à  Kii- 
keuny,  à  Drogheda  les  corporations  munici- 
pales ont  suspendu  leurs  séances,  les  églises  se 
sont  remplies  d'une  foule  émue,  les  magasins  et 
les  boutiques  se  sont  fermés.  Dans  les  villes 
maritimes,  comme  à  Drogheda,  les  navires  et 
les  steamers  en  rade  ont  mis  leurs  pavillons  en 
berne.  En  un  mot,  c'est  un  deuil  national. 

Voilà  comment,  aux  joyeuses  fêtes  de  mai 
dernier,  ont  succédé  par  toute  la  terre,  les  re- 
grets et  les  pleurs. 

Daigne  le  Père  que  nous  avons  aux  cieux 
mettre  promptement  à  la  tête  de  son  Eglise 
l'homme  de  son  choix  ! 

P.  D'Hauterive. 


Le  Gérant  :  L.  VIVES. 


Saint-Quentin  (Aisae),  —  Iinprimsrie  Jules  Mooreau. 
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Prédication 


HOIVIÉLIE  SUR  L'ÉVANGiLE 

DU    rREMIER   DIMAKCHE   DE   CABÊME. 

(ilatth.,   IV,   1-1 1.) 
Les  TeQtatîons. 

La  vie  présente  est  un  combat  continuel  :  du 
berceau  à  la  tombe,  l'bomme  reste  aux  prises 
avec  des  ennemis  sans  cesse  renaissants.  Bien 
plus,  mes  frères,  il  doit  les  terrasser  tous,  sous 
peine  de  n'avoir  point  de  part  aux  glorieuses 
récompenses  de  l'éternité.  C'est  pour  nous  rap- 
peler ces  vérités  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  voulu,  au  début  de  sa  vie  publique, 
subir  et  vaincre  lui-même  la  triple  tentation 
qui  nous  attend  tous  ;  il  a  voulu  ressentir  les 
odieux  assauts  de  la  concupiscence  de  la  chair, 
de  la  concupiscence  des  yeux  et  de  l'orgueil  de 
ia  vie Ah!  bon  Jésus,  vous  voulez  nous  ap- 
prendre que  malgré  toute  notre  prudence  nous 
n''éehapperons  pas  à  la  tentation,  que  malgré 
notre  faiblesse  nous  pourrons  toujours  en  triom- 
pher  Vous  avez  voulu  nous  apprendre  qu'il 

est  utile^  souvent  nécessaire  d'être  tenté.  — 
Soyez-en  béni,  et  aidez-nous  à  nous  convaincre 
de  cette  triple  vérité. 

I.  Les  tentations  sont  inévitables.  —  Et  cela 
pour  deux  raisons  :  la  première  tirée  de  la  na- 
ture de  la  vie  présente,  l'autre  tirée  de  l'état 
actuel  do  la  nature  humaine  elie-mênje.  Qu'est- 
ce  que  !a  vie  présente,  mes  fières?  La  vie  pré- 
sente, c'est  un  temps  de  guerre...  Notre-Sei- 
gueur  est  venu,  il  a  déployé  son  drapeau,  il  a 
commencé  les  hostilités  et  il  nous  appelle  à  sa 
suite.  IS'on  vcni  pacem  mittere,  dit-il  à  tous  ces 
cœurs  pusillanimes  qui  voudraient  s'endormir 
dans  les  douceurs  d'une  paix  trompeuse.  Non, 
ce  n'est  pss  aux  jouissances  de  la  paix  que  je 
i'ous   appelle  aujourd'hui,  c'est  aux  luttes  eni- 


vrantes de  la  guerre,  sed  gladium...  Il  est  venu 
partager  le  monde  en  deux  camps  :  le  fils  sera 
dans  Tun  et  son  père  dans  l'autre;  la  fille  com- 
battra avec  les  élus  et  la  mère  s'épuisera  à 
servir  les  réprouvés  ;  Veni  enim  separare  honii- 
nem  adversus  patrem  suuni  et  fiham  advcrsus  ma- 
trem  suam  et  nuntm  adversus  soci uni  suu!n{\). 
Point  de  centra  possible  dans  le  monde  sur- 
naturel, point  de  coustitulionnels  indépendants 

(1)  Matth,,  .X,  35,  36. 


de  la  droite  et  de  la  gauche...  Celui  qui  n'est 
pas  avec  moi  est  contre  moi...  Vous  êtes  enrôlés 
de  force  et  si  vous  ne  suivez  pas  l'éleudard  de 
Jésus-Christ  vous  servez  sous  celui  de  Satan. 
Non,  dit  saint  Jérôme,  que  personne  ne  se  croie 
maintenant  en  sûreté  :  nous  sommes  en  pleines 
hostilités  :  il  faut  combattre  sans  relâche  afin 
de  pouvoir  jouir  plus  tard  de  la  paix  éternelle. 
Aujourd'hui  il  n'est  pas  de  paix  possible. 
Car,  dit  saint  Jacques,  d'où  viennent  les  com- 
bats et  les  dissensions  qui  vous  affligent?  N'est- 
ce  pas  des  concupiscences  qui  s'agitent  en 
vous  (t)?  Le  principe  de  la  lutte  est  en  nous- 
mêmes,  dans  la  constitution  intime  de  notre 
nature.  Conçus  dans  l'iràquité,  le  péché  nous  a 
souillés  dés  le  sein  de  noire  mère  (-2).  Kt  saint 
Jérôme  ne  craignait  pas  d'écrire  à  Héliodore  : 
Vous  vous  trompez,  mon  frère,  si  vous  croyez 
qu'un  chrétien  puisse  jamais  être  à  l'abri  de  la 
tentation.  Vous  n'êtes  jamais  plus  en  danger 
que  quand  vous  ne  croyez  pas  l'être.  Notre  ad- 
versaire est  comme  un  lion  rugissant  (jui  rôde 
autour  do  nous  et  cherche  sans  cesse  une  proie 
à  dévorer, et  vous  pensez  être  en  sûreté  (3).  Les 
saints  nous  compai-entà  cette  barque  de  l'Evan- 
gile, qui  ne  fut  pas  plutôt  en  mer  qu'elle  essuya 
une  tempête  furieuse  et  courut  à  chaque  instant 
risque  de  sombrer.  Notre  âm^,  dit  un  pieux  au- 
teur, est  en  effet  dans  notre  corps  comme  dans 
un  vaisseau  fragile  faisant  eau  t!o  toutes  parts, 
et  que  les  vents  de  raille  passions  mettent  sans 
cesse  sur  le  point  de  faire  naufrage  (i).  Ainsi, 
mes  frères,  pas  d'illuiions  à  se  faire,  nous  som- 
mes en  temps  de  guerre  et  la  paix  ne  commen- 
cera pour  nous  qu'au  jour  de  notre  entrée  dans 
la  Jérusalem  céleste.  C'est  là,  et  là  seulement 
(jue  nous  connaîtrons,  que  nous  verrons  la 
paix...  mais  la  paix  parfaite.    . 

Cœlestis  urbs  Jérusalem 
Beata  pacis  visio. 

Point  de  privilèges  à  attendre...  Sur  la  terre 
aucune  position  n'est  à  l'abri  des  attaques  de 
l'ennemi...  Que  vous  viviez  au  milieu  des  orages 
du  monde  ou  à  l'ombre  d'un  cloitre,  il  vous 
faudra  toujours  combattre  :  le  champ  de  ba- 
taille pourra  être  plus  eu  moins  favorable,  mais 
l'ennemi  vous  y  trouvera  toujours.  Il  a  tout 
envahi.  Que  vous  débutiez  dans  la  vie  ou  que 
vous  vous  disposiez  à  en  sortir,  jeune  ou  vieux, 
riche  ou  pauvre,  savant  ou  ignorant,  vertueux 

(I)  Jac,  IV,  l.  —  (2)  Ps. ,  I,  5.  —  (3)  niei-onym.,  in  1. 
Petr.,  V,  8.  —  (4)  Rodrigucz,  Pratirjue  de  la  Perfection 
chr.  II  part.,  IV  Traité,  cliap.  l. 
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ou  pécheur,  qui  que  vous  soyez,  chrétiens,  il 
vous  faudra  comballre...  Et  si  par  malheur 
vous  vouliez  déserter  votre  drapeau,  passer  à 
l'ennemi,  espérant  goûter  dans  la  servitude  une 
paix  honteuse,  alors  les  honneurs  de  la  lutte 
se  changeraient  pour  vous  dans  les  intolérables 
exio'ences  d'une  servitude  abjecte,  et  le  démon, 
dont  vous  n'auriez  pas  voulu  rester  l'adversaire, 
deviendrait  votre  maître  et  vous  dévorerait 
comme  une  proie.  Préparez  donc  votre  âme  à 
la  tentation... 

11.  Les  tentations  sont  utiles.  —  Je  trouve,  mes 
frères,  indiqués  dans  nos  saintes  lettres,  trois 
avantages  signalés  que  les  âmes  intelligentes 
savent  recueillir  des  tentations  auxquelles  elles 
sont  soumises.  Les  tentations  fortifieut,  selon 
cette  parole  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  Onne 
gaudium  œstimate,  fratres,  cùm  in  varias  tenta- 
iiones  incide?'itis ,  scientes  quod  probatio  fidei 
vestrœ  paiientiam  operatur,  patientia  autcm  opus 
perfectum  habet  (I).  Les  tentations  permettent 
aux  âmes  de  mériter  une  riche  couronne  de 
glolro,  selon  cette  autre  parole  du  même  apôtre  : 
Beatus  vir  qui  suffert  tentationem  :  quoniam  c'um 
probatus  fuerit,  accipiet  coronam  vitœ,  guam  re- 
promisit  Deus  diligentibus  se...  Les  tentations 
enfin  maintiennent  les  âmes  dans  cette  modestie 
toute-puissante  qui  est  la  mère  de  la  victoire. 
C'est  l'illustre  saint  Paul  qui  nous  l'assure  :  I\e 
magnitudo  revelationum  exto liât  me,  nous  dil-'û, 
datus  est  mihi  stimulus  carnis  angélus  Satanœ 
qui  me  colapliizet  (2)... 

Dieu,  nous  dit  Cassien,  se  comporte  envers 
nous  comme  il  se  conduisit  jadis  envers  les  en- 
fants d'Israël,  en  les  introduisant  dans  la  terre 
de  promission.  Il  ne  voulut  pas  détruire  tout  à 
fait  leurs  ennemis  ;  mais  il  laissa  sur  leurs 
frontières  et  presqu'au  milieu  d'eux  les  Chana- 
néens,  les  Amorrliéens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples, afin,  dit  l'Ecriture,  qu'Israël  fit  sur  eux 
son  apprentissage  et  que  ses  enfants  apprissent 
de  la  sorte  à  combattre  leurs  ennemis.  Ainsi, 
dit-il,  le  Seigneur  veut  que  nous  ayons  des  en- 
nemis, que  nous  soyons  exposés  sans  cesse  à 
leurs  attaques,  afin  qu'étant  continuellement 
dans  le  combat  nous  ne  nous  perdions  pas  dans 
la  mollesse  et  l'inaction.  Ainsi  encore,  mon 
frère,  les  arbres  de  nos  montagnes  sans  cesse 
tourmentés  par  les  vents  dressent  chaque  jour 
plus  fièrement  leur  front  contre  les  orages. 

III.  Les  tentations  sont  surmontables . —  Et  cela 
pour  deux  raisons  :  la  première  tirée  de  la 
puissance  très-fimitée  dont  le  démon  dispose 
contre  nous,  la  seconde  tirée  de  la  protection 
spéciale  que  le  bon  Dieu  nous  a  promise  à 
l'heure  de  la  tentation.  C'est  une  erreur  gros- 
sière de  croire,  mes  frères,  que  le  démon  fait 

(I)  Ja^.,  I,  2.  —  (2)  II  Cor.,  xi,  17. 


tout  ce  qu'il  veut  contre  nous.  Non,  dit  saint 
Bernard,  non,  il  ne  triomphe  que  de  ceux  qui 
se  livrent  à  lui  :  Videte,  fratres,  quara  debilis 
est  hostis  nosler,  qui  non  vincii  nisi  volentem. 
C'est  un  chien  enchaîné,  dit  à  son  tour  saint 
Augustin,  il  peut  aboyer,  il  peut  effrayer,  mais 
il  ne  mord  que  celui  qui  veut  être  mordu  : 
Latrare  potcst,  sollicitare  potest,  mordere  omnino 
non  potest,  nisi  volentem.  Et  de  même  qu'on  se 
moquerait  d'un  homme  qui  se  laisserait  mordre 
par  un  chien  enchaîné,  on  peut  sans  injustice 
se  moquer  de  ceux  qui  se  laissent  vaincre  par 
le  démon.  Car  il  ne  saurait  faire  du  mal  qu'à 
ceux  qui  s'approchent  trop  près  de  lui,  qui  veu- 
lent jouer  avec  lui.  Oui,  mes  frères,  vous  dit  le 
Psalmiste,  ce  dragon  n'a  été  formé  que  pour 
vous  servir  de  jouet  :  Draco  iste  quem  formasti 
ad  illudendum  ei.  Ainsi  voit-on  des  enfants  se 
jouer  d'une  bète  féroce  enfermée  dans  uue  cage. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  puissance  du 
démon,  «  Dieu  est  fidèle,  dit  l'apôtre,  il  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyez  tentés  au-delà  de  vos 
forces;  mais  afin  que  vous  puissiez  résister  à  la 
tentation,  il  vous  donnera  des  secours  à  pro- 
portion des  attaques  que  vous  aurez  à  sou- 
tenir (1).  »  Quel  est  celui  qui  osera  désespérer 
de  la  victoire  après  une  promesse  aussi  for- 
melle? «Si  le  potier,  dit  saint  Ephrem,  lorsqu'il 
met  au  feu  les  vases  qu'il  a  pétris,  sait  comlîien 
de  temps  il  doit  les  y  laisser  pour  les  rendre 
propres  à  servir,  à  combien  plus  forte  raison 
Dieu,  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infinies, 
saura  mesurer  l'épreuve  et  la  tentation  !  » 

Combattez  donc  ttmjours  comme  de  fidèles 
soldats  de  Jésus-Christ...  Point  de  présomption; 
mais  aussi  point  de  pusillanimité  !  Dieu  est  avec 
vous...  Il  a  combattu  lui-même...  et,  pour  vous 
faciliter  la  victoire,  il  a  fait  à  votre  ennemi  des 
blessures  mortelles...  Courage  donc  et  bientôt 
aussi  les  anges  viendront  vous  servir.  Car 
Jésus-Christ  a  promis  de  partager  tous  ses  pri- 
vilèges avec  son  disciple  victorieux...  (>!«'  vicerit, 
dabo  ei  sedere  mecum  in  throno  meo,  sicut  et  ego 
vtci  et  sedi  cmn  Pâtre  meo  in  throno  ejus  (2). 
Amen.  J.  Deguin, 

curé  d'Ecliannav- 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


I,  Existence    de    l'Enfer. 

Elibunt  ht  in  suppUcium  œlenium. 

Les  mauvais    iront  au  supplice 

éternel.  (Matth.,  xxv,  46.) 

Un  tyran  d'Agrigente^uomméPhalaris,avait, 

(1)  I  Cor.,  X,   13.  —  (2)  Apoc,  m,  21. 
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dit  niistorien  Valère-Maxime,  ordonné  à  un 
artiste  de  lui  fondre  un  taureau  en  bronze,  aux 
flancs  creux,  pour  y  jeter  les  individus  des- 
tinés à  être  rôtis.  L'ouvrier  se  mit  à  construire 
l'animal  de  tel  façon  que, quand  il  était  chaud, 
et  que  les  liommes  enfermés  dedans  commen- 
çaient à  crier,  il  en  sortait  un  bruit  terrifiant. 
Or,  le  fondeur,  ayant  dû  subir  aussi  ce  genre 
de  torture,  on  peut  affirmer  qu'il  alluma  lui- 
même  lu  feu  qui  le  consuma.  N'en  pourrait-on 
pas  dire  autant  des  damnés?N'ont-ils  pas  dressé 
eux-mêmes  le  bûcher,  sur  lequel  le  prince  des 
ténèbres  les  brûlera  l'éternité  tout  entière? 

Pour  échappera  ce  malheur,  ayons  fréquem- 
ment à  l'esprit  la  pensée  des  châtiments  ré- 
servés aux  incorrigibles."  Descendons  en  enfer 
pendant  la  vie,  nous  recommande  un  saint 
archevêque,  afin  de  n'y  pas  descendre  après  la 
mort.  »  (Ghrysos.)  Rappelons-nous  bien  que 
l'abime  infernal  existe;  c'est  un  dogme  défiant 
toutes  les  objections. 

I. —  Ya-t-il  un  enfer?  oui,  d'après  les  lumières 
de  la  raison,  le  consentement  des  peuples,  les 
oracles  de  l'Écriture,  les  témoignages  des  doc- 
teurs, les  décisions  de  l'Eglise. 

La  raison  nous  prouve  la  réalité  de  l'enfer, 
par  cela  même  qu'elle  nous  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu;  car, s'il  y  a  un  Dieu,  il  est  juste; 
s'il  esljuste,  tous  les  crimes  doivent  être  châtiés. 
Mais  c'est  évident  qu'ils  ne  le  sont  pas  tous  en 
ce  monde;  il  y  a  donc,  après  cette  vie,  un  lieu 
de  punition,  savoir  un  enfer.  Témoins  chaque 
jour  de  l'impunité  des  méchants,  nous  devons 
nous  dire  â  nous-mêmes  :  S'il  y  a  un  Dieu,  i'. 
voit  tout,  et  le  coupable  ne  peut  se  dérober  à 
ses  regards;  s'il  y  a  un  Dieu,  il  est  présent 
partout,  et  le  coupable  ne  peut  lui  échapper; 
s'il  y  a  un  Dieu,  il  est  tout-puissant,  et  le  cri- 
minel ne  saurait  lui  résister;  s'il  y  a  un  Dieu, 
il  est  équitable,  et  le  criminel  ne  saurait  trouver 
grâce  devant  son  tribunal;  cependant,  l'indi- 
gne est  comblé  d'honneurs,  de  richesses  et  de 
santé;  on  l'entend  s'applaudir  ainsi  de  son 
irreligion  :  «Je  ne  crois  rien,  et  je  n'en  suis  que 
plus  heureux  ;  j'ai  péché,  quel  châtiment 
m'est  survenu  ?  »  Ce  qui  le  fait  parler  de  la 
sorte,  c'est  la  vue  du  bien  non  récompensé 
et  du  mal  non  châtié. 

Et  c'est  précisément  pourquoi  je  conclus  à 
l'existence  de  l'enfer  ;  car,  supposé  (jue  Dieu 
punira  dans  l'avenir  ce  qu'il  paraît  tolérer  dans 
le  présent,  toutes  les  difficultés  disparaissent, 
toutes  les  contradictions  s'évanouissent,  tout 
devient  clair.  Oui,  tout  s'explique,  si  le  Très- 
Haut  dissimule  des  scélératesses, qu'il  se  réserve 
de  venger  autre  part.  Que  la  justice  humaine 
s'élance  aux  trousses  des  malfaiteurs,  qu'elle 
les  saisisse  au  plus  tôt,  qu'elle  les  charge  de 
chaînes, qu'elle  les  surveille  jour  et  nuit,  qu'elle 


les  châtie  sans  délai;  je  ne  m'en  étonne  pas, 
c'est  qu'ils  peuventlui  échappera  tout  moment. 
Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  laisser 
libres,  vu  qu'ils  ne  pourront  se  soustraire  à  sa 
présence;  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  leur 
accorder  les  plus  longs  sursis,  car  l'époque 
fixée  pour  la  vengeance  ne  manquera  pas  d'ar- 
river. "  Il  peut  attendre  indéfiniment,  dit  saint 
Augustin,  parce  qu'il  est  éternel,  parce  qu'il  est 
fort,  parce  qu'il  est  Dieu.  » 

Voilà  un  point  que  le  flambeau  de  la  raison 
illumine,  et  que  le  consentement  des  peuples 
corrobore. 

La  croyance  d'un  Dieu  fut  toujours  et  partout 
jointe  à  celle  d'un  enfer  :  l'une  est  aussi  ancienne 
que  l'autre.  Perses,  Egyptiens, Grecs,  Romains^ 
Gaulois,  Scandinaves,  Indiens,  Chinois,  Maho- 
métans,polis  ou  barhares,civilisés  ou  sauvages, 
blancs  ou  noirs,  tous  reconnaissent  que  la  divi- 
nité a,  dans  un  autre  monde,  un  lieu  de  sup- 
plice destiné  aux  méchants,  épargnés  ou  non 
dans  cette  vie.  Les  philosophes  de  l'antiquité 
l'admettent  comme  le  simple  vulgaire  ;  je  n'en 
citerai  que  deux  :«  Il  faut,  dit  Sénèi[ue, regarder 
comme  une  chose  d'un  grand  poids,  le  consen- 
tement de  toutes  les  nations,  qui  s'accordent  à 
redouter  l'enfer.»  (Epist.  117.)  «  Si  l'on  doit 
reconnaître,  ajoute  Cicéron,  la  voix  de  la  na- 
ture dans  le  consentement  unanime  de  tous  les 
hommes,  et  si  tous  s'accordent  partout  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  qui  nous  intéresse 
après  celle  vie,  nous  devons  adopter  aussi  cette 
opinion.»  (Tusc.,1. 1,  c.  xv.) 

Tous  les  peuples  ont  donc  craint  des  châti- 
ments au-delà  du  tombeau  :  sous  ce  rapport, 
pas  de  différence,  ni  jadis,  ni  présentement, 
entre  les  juifs  et  les  idolâtres,  les  chrétiens  et  les 
infidèles. 

Les  poêles  du  paganisme  peignent  les  souf- 
frances des  habitants  du  Tartare. 

Promélhée,  pour  avoir  commis  un  larcin  est, 
par  ordre  de  Jupiter,  attaché  sur  le  Caucase,  où 
un  aigle  doit  lui  ronger  éternellement  le  foie. 

Le  brigand  Sisyphe  est  condamné,  dans  l'en- 
fer, à  rouler,  au  haut  d'une  montagne,  un 
énorme  rocher  qui,  hissé  au  sommet,  en  re- 
tombe toujours,  et  qu'il  est  occupé  à  y  remonter 
sans  relâche. 

Les  Danaïdes,  ayant  tué  leur  époux,  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces,  sont  condamnées  â 
verser  continuellement  de  l'eau,  dans  un  ton- 
neau sans  fond. 

Tantale,  le  meurtrier  de  son  propre  fils,  se 
trouve  au  milieu  d'un  étang  dont  l'eau  s'échappe 
sans  cesse  à  ses  lèvre.^  brûlantes  de  soif. 

N'est-ce  pas  là,  mélangé  d'erreurs,  le  dogme 
de  l'éternité  des  peines,  et  l'erreur  n'est-elle  pas 
l'indice  de  la  vérité  ?  ne  la  suppose-t-elle  pas  ? 

Ouvrons  maintenant  les  Livres  saints. 
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«  Il  y  a  déjà  longtemps,  lisons-nous,  que  la 
vallée  de  Toplietli  leur  a  été  préparée  (aux 
impies);  le  Roi  du  ciel  la  tient  prête  pour  les 
recevoir;  elle  est  profonde  et  étendue  pour  les 
contenir  tous.  Un  grand  amas  de  feu  et  de  bois 
lui  doit  servir  de  nourriture;  et  le  souffle  de  la 
colère  du  Seigneur  est  comme  un  torrent  de 
soufre,  qui  l'embrase  continuellement. ..  C'est  là 
que  les  mécbants  se  sont  emprisonnés.  »  (Ps.  xx 
et  XXIV.). 

L'Ecriture  appelle  L'enfer  :  «  la  terre  de  mi- 
sère et  de  ténèbres,  oii  il  n'y  a  qu'ombre  de 
mort,  désordre  affreux,  sempiternelle  horreur  » 
(Tob.  X.)  «  le  puits  de  l'abime,  dont  la  fumée 
obscurcit  le  soleil,  comme  la  fumée  d'une  vaste 
fournaise  —  le  lac  de  la  colère  du  grand  Dieu  — 
le  pressoir  de  la  fureur  du  Tout-Puissant,  sous 
lequel  un  Dieu  irrité  foulera,  broiera  ses  enne- 
mis ,)  —  ((  l'étang  de  feu  et  de  soufre  —  le  lieu  des 
tourments  —  les  ténèbres  extérieures,  où  il  n'y 
a  que  pleurs  et  grincements  de  dents.  » 
(Apec,  ix-xiv-xix-sxi  ;  Luc  xvi  ;  Matth.  xxii.) 
«  A  ceux  qui  seront  placés  à  sa  gauche  Jésus 
dira  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  au  feu  éter- 
nel, préparé  pour  le  diable  et  ses  auges...  et  ils 
iront  au  supplice  éternel,  et  ibunt  hi  in  suppii- 
dum  œieviw.m  !  »  (Matth.,  xxv.) 

«  Remarquez-le  bien,  dit  saint  Jérôme,  les 
paroles  de  l'Evangile  sont  claires,  ce  sont  des 
supplices  éternels  après  la  mort.  » 

D'après  saint  Augustin,  «  le  feu  de  l'en.fer  est 
un  vrai  feu,  qui  ne  s'éteindra  jamais,  conséquem- 
ment  les  peines  des  damnés  seront  éternelles.  » 
«  DansTenfer,  supplices,  ajoute  saint  Ephrcra. 
rci,  ténèbres  extérieures;  là,  géhenne  et  tortu- 
les;  ailleurs,  griucemeuts  de  dents,  ver  qui 
jamais  ne  meurt  ;  plus  loin,  étang  de  feu,  four- 
naise ardente,  inépuisable.  A  chacun  de  ces 
tourments  sont  assignées  leurs  victimes  particu- 
lières, dans  la  proportion  avec  les  péchés  dont 
on  s'est  rendu  coupable.  Tous  à  jamais  bannis 
de  la  présence  de  Dieu,  abîmés  tous  dans  le  dé- 
sespoir. » 

Voici  ce  que  saint  Cyprien  recommande  à 
l'orateur  évangélique...  «  Peignez  cette  prison 
sans  issue,  que  remplissent  des  ténèbres,  où  nul 
rayon  d'espérance  ne  saurait  pénétrer;  ces  ca- 
chots où  la  colère  du  Tout-Puissant  enchaîne 
ses  victimes  pour  l'éternilé  ;  ces  abîmes  pro- 
fonds, où  sont  déposés  les  trésors  des  vengeances 
duToul-Puissant,  qui  les  y  garde  sous  des  ver- 
roux  à  jamais  indestructibles,  afin  de  les  épan- 
cher, au  jour  de  sa  colère,  sur  les  réprouvés. 
Allumez,  autour  d'eux,  dans  leur  âme  tout 
entière,  dans  chacun  de  leurs  membres,  ces 
flammes  terribles,  toutes  divines,  qui  les  brûlent 
sans  les  consumer,  les  dévorent  sans  les  anéau- 
tir,  et  réparent  à  mesure  qu'elles  détruisent. 
Du  milieu  de  ces  étangs  de  feu,  faites  retentir 


les  hurlements  du  désespoir,  les  cris  déchirants 
de  la  douleur,  les  stériles  accents  du  repentir. 
Empruntez  des  images  à  la  nature  :  que  le  feu 
des  volcans,  qui  brûlent  sans  s'éteiodre,  vous 
offre  une  faible  représentation  de  ces  flammes 
éternelles,  qui,  en  vertu  du  jugement  de  Dieu, 
exerceront  toujours  leur  activité  sur  les  damnés, 
dans  l'enfer.  Elles  brûlent,  ces  montagnes,  et 
subsistent  toujours;  ainsi  de  l'enfer,  éternel 
brasier,  qui  s'attise  à  chaque  moment  de  l'éter- 
nité. I) 

C'est  aussi  renseignement  de  l'Eglise  infail- 
lible; il  suffit  de  rappeler  que  le  concile  général 
de  Constantinople,  de  l'an  333,  a  fulminé  l'ana- 
thème  contre  les  hérétiques  prétendant  que  les 
supplices  des  impies  et  même  des  démons  au- 
raient une  fin,  et  que  les  impies  et  les  démons  se- 
raient unjourréinlégrés  dans  leur  état  primitif. 
(Niceph.,  Hist.  eccl.,  xxvii.) 

Uu  dogme  si  bien  prouvé  ne  craint  pas  les 
objections  que  voici. 

II.  —  On  grossit  outre  mesure  les  peines  de 
l'autre  monde;  l'enfer  n'estpas  tel  qu'on  dit;  le 
démon,  pas  si  noir  qu'on  le  représente. 

«  Il  est,  réplique  saint  Grégoire  le  Grand, 
des  pécheurs  qui  s'abandonnent  à  une  sécurité 
funeste,  dans  l'espérance  que  les  châliments 
dont  ils  sont  menacés  après  la  vie,  ne  sont  pas 
si  rigoureux  que  nous  le  disons.  Ils  ne  peuvent, 
assurent-ils,  se  Résoudre  à  les  croire  éternels. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  leur  répondre  :  pourquoi 
donc  r Ecriture  nous  fait- elle  tant  de  menaces 
et  tant  d'arrêts  foudroyants,  qui  condamnent  les 
pécheurs  à  cette  affreuse  éternité  des  supplices^ 
s'il  y  a  lieu  de  panser  qu'ils  ne  doivent  pas  tou- 
jours souffrir  ?  » 

Est-il  admissible  qu'un  péché  d'un  moment 
soit  puni  par  une  éternité  de  supplices  ? 

Est-il,  vous  dirai-je  à  mon  tour,  admissible 
qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme,  que  cet  homme, 
cloué  sur  un  gibet  comme  le  plus  insigne  d.es 
malfaiteurs,  soit  véritablement  Dieu  ?  Vous  les 
admettez,  cependant,  ces  mystères,  tout  inad- 
missibles qu'ils  vous  semblent;  vous  les  recevez, 
sur  l'ordre  des  mêmes  autorites  qui  certifient 
l'élernité  des  peines,  vous  dites  :  il  faut  croire^ 
attendu  que  l'Eglise,  base  et  colonne  de  la  vé- 
rité, ne  saurait^  en  matière  de  foi  et  do.  mœurs, 
jamais  être  victime  de  la  moindre  erreur.  Or, 
n'est-ce  pas  la  même  Ecriture,  la  même  tradi- 
tion, la  même  Eglise,  qui  vous  affirment  l'ia- 
terminablc  durée  de  l'enfer?  Pourquoi  donc  les 
croire  sur  un  point  et  non  sur  un  autre?  Si 
elles  sont  dignes  d'être  crues,  en  vous  prescri- 
vant tel  article  de  foi,  nécessairement  elles  mé- 
rilcnt  d'être  crues  quand  elles  vous  en  pro- 
posent un  autre  ;  croyez  tout  ou  rien.  De  plus, 
la  peine  de  l'insulte  se  mesure  sur  son  éuormité, 
et  celle-ci  sur  la  dignité  de  la  personne  outra- 
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gée.  Or,  le  péclio  offense  le  Seigneur,  dont  la 
majesté  est  infinie  ;  il  a  donc  une  infinie  scélé- 
ratesse, conséquemment  il  mérite  un  infini  châ- 
timent. Au  terme  d'une  vie  crapuleuse,  ou  peut, 
en  cinq  minutes  tt  moins,  recouvrer  la  grâce 
sanctifiante,  mourir  en  cet  état,  cl  posséder  un 
éternel  paradis.  S'il  n'a  fallu  qu''un  instant  pour 
être  sauvé  et  arriver  au  ciel,  élonnez-vous  qu'il 
n'en  faille  qu'un  pour  être  damné  et  choir  en 
enfer.  S'il  y  a  éternité  pour  la  punition,  il  y  a 
éternité  pour  la  récompense.  La  balance  de  la 
justice  est  en  parfait  équilibre. 

Nïmporte  !  Dieu  ne  saurait  punir,  pendant 
une  élornité  tout  entière,  un  crime  perpétré  en 
uu  instant. 

Si  l'on  meurt  avec  un  seul  péché  grave,  Dieu 
déclare  qu'on  sera  éternellement  damné;  la 
Vérité  même  ne  ment  pas,  croyez-la  donc  sur 
parole.  Il  faut  peu  de  temps  pour  méditer  et 
exécuter  un  meurtre  ;  néanmoins,  la  justice  hu- 
maine, coupant  la  tète  à  l'assassin,  le  fait,  en 
un  sens,  disparaître  éternellement. 

Un  supplice  interminable  est  contraire  à  la 
bonté  divine. 

«  0  homme!  qui  es-tu,  s'écrie  l'Apôtre,  pour 
contester  avec  Dieu?  8  (Rom.,i.\.)  —  «  Seigneur, 
ajoute  le  Sage,  qui  osera  vous  dire  :  «Pourquoi 
<(  avf'z-vous  fait  cela?  ;>  ou  qui  s'élèvera  contre 
votre  jugement  ?  Qui  paraîtra  devant  vous  pour 
prendre  la  défense  des  injustes?  ou  qui  vous 
accusera,  quand  vous  aurez  exterminé  les  na- 
tions que  vous  avez  formées?  car,  après  vous, 
qui  avez  soin  de  tous  les  hommes,  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  à  qui  vous  ayez  à  montrer  qu'il 
n'y  a  rien  d'inique  dans  les  jugements  pronon- 
cés par  vous.  Il  n'y  a  ni  monarque  ni  prince 
qui  puisse  s'élever  contre  vous  dans  l'intérêt 
de  ceux  que  vous  aurez  fait  périr.  »  (Sap.,  xii.) 

Nous  pouvons  exiger,  tout  au  plus,  de  la 
bienveillance  du  Créateur,  qu'il  donne  à  tous 
les  moyens  d'être  heureux,  de  façon  que  nul 
ne  soit"  malheureux  que  par  sa  faute  :  c'est  ce 
que  fait  le  Très-Haut  ;  mais  les  pécheurs  abusent 
étrangement  de  sa  patience,  méprisent  ses 
avertissements,  dédaignent  ses  secours,  se  mo- 
quent de  ses  menaces,  se  rient  de  son  enfer  ; 
s'ils  y  tombent,  c'est  uniquement  de  leur  faute  . 
Il  y  a  des  gendarmes,  des  bagnes,  des  ècha- 
fauds  :  les  malfaiteurs  l'ignoreut-ils  ?  Non  ;  ils 
commettent  néanmoins  des  forfaits.  Que  se- 
rait-ce s'il  n'y  avait  ni  agents  de  la  force,  ni 
maisons  d'arrêt,  ni  instruments  de  supplice?  Si 
donc  les  scélérats  se  trouvent  attrapés,  c'est  à 
eux-mêmes  qu'ils  doivent  s'en  prendre. 

Ce  qui  se  passe  en  l'autre  monde,  personne 
ne  le  sait. 

Si  ;  le  Fils  de  l'Homme,  qui,  par  ses  prédic- 
tions et  ses  miracles,  a  prouvé  qu'il  était  aussi 
le  Fils  de  Dieu,  le  savait  parfaitement,  et  il  l'a 


dit  aux  mortels.  Dans  son  Evangile,  il  parle 
dix-neuf  fois  de  l'enfer  ;  il  assure  qu'il  vaut 
mieux  tout  perdre  et  tout  soufl'rir  que  «  d'aller 
eu  enfer,  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas,  où  le 
remords  ne  meurt  pas...  «Car,  ajoute-t-ii,  tout 
homme  qui  tombera  sera  salé  par  le  feu,  »  c'est- 
à-dire  en  sera  simultanément  pénétré,  dévoré 
et  conservé  comme  la  viande  que  le  sel  conserve 
en  la  pénétrant  de  part  en  part.  «  Quiconque 
ne  m'est  pas  uni  (par  la  grâce  sanctifiante)  sera 
jeté  dans  le  feu,  et  il  brûlera.  —  Retirez-vous 
de  moi,  maudits,  au  feu  éternel,  préparé  pour 
le  diable  et  ses  anges...  Et  ils  iront  dans  le  sup- 
plice éternel.  »  (Jean.,  xv  ;  Matth.  xxv.) 

Où  est  l'enfer? 

«  Que  vous  importe  le  lieu,  réplique  saint 
Jean-Chrysostorae  ?  Ce  qui  vous  intéresse,  c'est 
de  ne  pouvoir  douter  qu'il  y  ait  un  enfer.  Où 
il  est  :  je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous  ;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  nous  devons  travailler  à  l'évi- 
ter. Dieu  nous  en  menace...  Songez  à  l'enfer; 
c'est  la  pensée  toujours  présente  de  l'enfer  qui 
nous  sauvera  de  l'enfer.  » 

Si  quelque  damné  venait  apporter  des  nou- 
velles de  l'enfer,  on  y  croirait  aisément. 

Réponse  :  «  Le  mauvais  ricîie  nous  ditl'Evan- 
gile,  criait  du  fond  de  l'abîme  :  je  vous  con- 
jure, père  Abraham,  d'envoyer  Lazare  dans  la 
maison  de  mon  père,  où  j'ai  encore  cinq  frères, 
pour  qu'il  les  avertisse,  de  peur  qu'ils  ne  vien- 
nent eux-mêmes  aussi  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments. —  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes, 
réplique  le  patriarche,  qu'ils  les  écoutent.  — 
Non,  dit-il,  père  Abraham;  mais  si  un  mort  va 
les  trouver,  ils  feront  pénitence.  —  S'ils  n'é- 
coutent ni  Moïse,  ni  les  prophètes,  répondit 
Abraham,  ils  ne  croiront  pas  non  plus  un  mort 
ressuscité.  »  (Luc,  xvii  ) 

L'enfer  est  bien  réel,  car  l'impie  Voltaire 
écrivait  à  un  de  ses  amis,  qui  avait  cru  décou- 
vrir la  preuve  do  la  non-existence  de  ce  gouû're 
horrible  :  Vous  êtes  bienheureux,  je  suis  loin 
de  là  ! 

<(  Il  y  a  une  viagtaine  d'années,  dit  Mgr  de 
Ségur,  l'aumônier  de  l'école  militaire  de  Saint- 
Cyr  venait,  pendant  le  carême,  de  faire  aux 
élèves  une  instruction  sur  l'enfer.  Il  remontait 
chez  lui,  et  allait  rentrer  dans  son  appartement, 
lorsqu'un  vieux  capitaine,  attaché  â  l'école 
comme  instructeur  et  qui  montait  l'escalier 
derrière  lui,  lui  dit  en  ricanant  :  Monsieur 
l'aumônier,  pourriez-vous  me  dire  si,  dans 
l'enfer,  nous  serons  rôtis  ou  bouillis  ?  L'aumô- 
nier se  retourne,  le  regarde  un  instant  sans 
rien  dire,  il  lui  répond  froidement  :  Vous  verrez 
cela,  capitaine  ;  et  il  ferma  la  porte.  L'officier 
s'en  alla  ne  riant  plus  ;  et  plus  tard,  revenu  à 
Dieu,  il  déclara  qu'il  devait  sa  conversion  à 
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cette  réponse  saisissante  et  à  la  pensée  de  l'en- 
fer. »  (Mgr  de  Ség.,  Opusc.) 

Ne  plaisantez  pas  au  sujet  Je  l'enfer  ;  il  y  a 
là  non  point  de  quoi  badiner  mais  de  quoi 
trembler;  retenez  bien  ces  paroles  d'un  mis- 
sionnaire brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  :  «  Pécheurs,  mes  frères,  s'écrie-t-il,  que 
faites-vous  ?  S'il  eu  est  un,  parmi  vous,  assez 
pervers  pour  vouloir  aller  blasphémer  dans  la 
compagnie  des  démons,  et  refuse  de  se  conver- 
tir, qu'il  sorte  de  l'église,  et  ne  regardi  iias  le 
cruciflx.  Mais  si  vous  êtes  tous  contrits  et  re- 
pentants, embrassez-le  ;  pleurez  du  cœur,  du 
fond  du  cœur,  vos  égarements  ;  demandez-en 
pardon;  frappez-vous  la  poitrine,  et  dites  tous 
à  Jésus  :  Pardon,  ô  Jésus,  pardon  !  Ah  !  pour 
éteindre  le  feu  de  l'enfer,  il  faut  aujourd'hui 
des  larmes  ;  oui,  des  larmes,  mes  chers  frères, 
des  larmes  de  repentir.  Que  celui  qui  veut  évi- 
ter l'enfer,  bannisse  le  péché  de  son  àme,  par 
une  contrition  véritable  ;  qu'il  se  frappe  la  poi- 
trine, et  demande  sincèrement  pardon.  Redites 
donc  :  Grâce,  ô  Jésus,  grâce  !  Mais  quelques 
pleurs  ne  suffisent  pas,  mes  bien  aimés.  Uélas  ! 
les  âmes  tombent  en  enfer,  comme  les  flocons 
de  neige  sur  la  terre  ;  s'il  en  est  ainsi,  qui  de 
nous  échappera  à  un  pareil  malheur  ?  Qui  ? 
voulez-vous  le  savoir?  Celui  qui  embrasse  la 
pénitence  avec  ferveur.  Pénitence  donc,  mes 
frères,  pénitence  !»  (S.  Léonard.) 

a  Si  vous  ne  faites  pénitence,  déclare  Jésus- 
Cbrist,  vous  périrez  tous  ;  »  donc,  vous  dirai- 
je,  si  vous  faites  pénitence,  vous  serez  tous 
sauvés.  Ainsi  soit-il. 


II.    —  Supplices     de     l'ïSnfer. 

Discedile  a  me,  maledicii,  in  ignem 

œlernum  ' 
Retirez-vous  de  moi,  maudits,  au 

feu  éternel  !  (Matth.,  xxv-4 1.) 

Dans  l'histoire  ecclésiastique,  on  lit  qu'un 
empereur  romain  n'ayant  pu  vaincre  la  cons- 
tance des  martyrs,  moyennant  les  ongles  de 
fer,  la  dent  des  tigres  et  le  tranchant  du  glaive, 
ordonna,  dans  sa  rage  diabolique,  de  plonger 
les  infortunés  dans  de  la  poix  bouillante,  de 
les  suspendre  aux  arbres  de  ses  jardins  et  d'y 
mettre  le  feu,  pour  se  procurer,  durant  ses 
promenades  nocturnes,  lajoie  de  voir  rôtir  les 
victimes  et  de  les  entendre  gémir.  Vous  en  fré- 
missez d'horreur,  n'est-ce  pas?  Mais  trans- 
portez-vous, en  esprit,  sur  le  seuil  des  galeries 
infernales  ;  et  les  tortures,  auxquelles  Néron 
soumettait  les  chrétiens,  vous  paraîtront  sua- 
ves, comparativement  à  celles  que  Satan  fait 
subir  aux  damnés. 

.\prè3  avoir  établi,  dans  un  premier  discours. 


l'existence  de  l'enfer,  je  vais,  dans  un  second, 
vous  en  dépeindre  le  supplice.  «Oh  I  m'écrierai- 
je  avec  saint  Léonard,  combien  parmi  ceux 
qui  m'écoutent  seraient  déjà  en  enfer  ,  si  le 
divin  Sauveur  n'avait  pas  regardé  ses  plaies, 
plutôt  que  leurs  fautes  !  Combien,  qui  vivent 
maintenant  dans  le  siècle,  vivront  bientôt  dans 
l'éternité,  et  dans  l'éternité  de  l'enfer!  Com- 
ment se  fait-il  donc  que  ni  le  péril  immense 
que  nous  avons  couru,  ni  le  risque  effroyable 
que  nous  pouvons  courir,  ne  suffisent  point  à 
nous  atterrer?  Si  cela  vient  de  ce  que  nous  ne 
comprenons  pas  ce  qu'est  l'eufer,  ah!  mon 
Dieu,  assistez-moi...  pour  que  je  puisse  en 
retracer  l'horreur,  en  traits  vifs  et  frappants. 
Nous  tenez  en  main  les  clefs  de  l'abîme  :  prêtez- 
les-moi  un  peu  de  temps,  afin  que  j'ouvre,  aux 
yeux  de  mes  auditeurs,  les  portes  des  sombres 
cachots.  » 

\. —  «Retirez-vous  de  moi,  maudits!»  Ces  pa- 
roles indiquent  la  peine  du  dam,  savoir  :  l'éloi- 
gnementde  Dieu  et  la  perle  du  paradis. —  a  Au 
feu  éternel  »  ;  cela  désigne  la  peine  du  sens, 
j'entends  :  les  douleurs  et  de  l'âme  et  du  corps. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  la  première 
de  ces  peines,  qui,  généralement,  impressionne 
moins  que  la  seconde,  quoique  cependant  plus 
rigoureuse,  selon  les  pères,  les  docteurs  et  les 
théologiens.  11  faudrait  aimer  le  Seigneur 
comoae  les  saints  l'aiment,  pour  comprendre  le 
malheur  d'être  à  tout  jamais  séparé  de  lui.  Si 
on  l'aflectionnait  autant,  ces  mots  :  «  Dieu 
perdu  pour  toujours!  »  glaceraient  d'effroi; 
mais  comme  on  ne  le  chérit  point  à  l'instar  des 
élus,  on  ne  voit  pas  assez  ni  ce  qu'il  est,  ni 
combien  il  est  indispensable  au  cœur;  on  ne 
conçoit  pas  bien  les  transports  d'une  âme  qui, 
dégagée  des  liens  de  la  matière,  s'élance  vers 
l'Eternel,  avec  l'impétuosité  d'un  esprit,  ten- 
dant au  centre  unique  de  son  rspos;  ni  le 
chagrin  de  cette  âme,  à  la  vue  de  l'obstacle 
qui  l'arrête  ;  ni  le  vide,  où  l'a  précipitée  la  pri- 
vation d'un  bien,  devenu  par  l'absence  de  tous 
les  autres,  absolument  nécessaire  ;  ni  le  dé- 
chirement causé,  d'un  côté,  par  le  plaisir  de 
posséder  Dieu,  et  de  l'autre,  par  la  certitude 
de  ne  le  posséder  jamais.  Je  le  répète,  si  vous 
brûliez  d'amour  envers  le  Seigneur,  ces  mots  : 
«  Dieu  perdu  pour  toujours  !  »  vous  jetteraient 
dans  la  consternation,  l'épouvante  vous  ren- 
drait immobiles,  la  douleur  vous  ferait  écla- 
ter en  sanglots.  Oui,  la  privation  de  Dieu  et  la 
perte  du  ciel  :  cela  dépasse  la  peine  du  sens. 
Qu'au  seul  nom  de  ce  feu  vengeur  notre  ima- 
gination se  trouble,  notre  mémoire  se  confonde, 
notre  intelligence  s'obscurcisse,  je  n'en  suis 
pas  trop  surpris.  Coucher  sur  un  lit  de  braises, 
en  comparaison  desquelles  celles  de  la  terre  sont 
des  feuilles  de  rose  ou  des  morceaux  de  glace  ; 
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sentir,  à  chaque  minute,  un  élément  qui  darde 
ses  pointes  brûlantes,  jusque  dans  les  parties 
les  plus  intimes  du  corps  :  le  moyen  de  se 
figurer  vivement  des  atrocités  de  ce  genre, 
sans  en  être  pénétré  de  frayeur  et  de  tremble- 
ment? Mais  il  faut  l'être  davantage  de  l'éloigne- 
ment  de  Dieu  et  de  la  perte  du  paradis,  d'après 
saint  Jean-Chrysostome  :  «  N'y  a-t-il  point 
dans  l'enfer,  dcmande-t-il.  d'autre  châtiment 
que  celui  de  brûler  éternellement?  »  Il  y  en  a, 
répliqiie-t-il,  un  autre  plus  désolant  encore  : 
c'est  d'avoir  perdu  pour  jamais  le  royaume  du 
Ciel.  Et  c'est  là  un  genre  de  supplice  plus 
rigoureux  mille  lois  que  toute  l'activité  des 
feux  dévorants.  Je  le  sais  bien,  il  y  a  des  hom- 
mes qui  n'ont  peur  de  l'enfer  que  pour  l'enfer 
lui-nième;  je  n'en  affirme  pas  moins  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  pire.  Que  je  ne  puisse  rendre 
toute  ma  pensée  par  des  paroles,  n'en  soyez 
pas  étonnés.  Pour  bien  concevoir  le  malheur 
qu'il  y  a  de  perdre  le  royaume  du  Ciel,  il 
faudrait  pouvoir  comprendre  le  bonheur  de 
ceux  qui  en  jouissent.  Un  saint  Paul ,  qui, 
dans  sou  ravissement,  avait  appris  ce  qu'était 
le  séjour  de  gloire  et  de  félicité,  où  règne 
Jésus-Christ,  savait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  souf- 
france égale  à  celle  d'en  être  éloigné.  Nous  ne  le 
connaîtrons  bien,  nous,  que  par  notre  propre 
expérience.  Mais,  ô  mon  Dieu,  Dieu  sauveur! 
ne  permettez  pas  que  nous  tombions  dans  un 
malheur  aussi  affreux  que  l'est  celui  de  vous 
perdre  dans  l'autre  vie.  Impossible  d'en  donner 
une  idée  précise  (de  ce  malheur)...  I/enfcr  est 
sans  doute  quelque  chose  de  terrifiant,  c'est  le 
composé  de  tous  les  maux,  l'on  n'en  peut  sup- 
porter la  pensée  ;  toutefois  dix  mille  enfers  en- 
semble ne  sont  rien  auprès  de  celui  de  n'avoir 
plus  de  droit  à  la  céleste  gloire,  d'être  devenu 
l'objet  de  la  haine  ds  Jésus-Christ,  d'entendre 
de  sa  bouche,  ces  paroles  :  «  Je  ne  vous  connais 
pas  ;  arrière,  maudits  !  » 

((  De  même  que  le  désir  etl'espérance  forment 
le  purgatoire,  observe  un  puissant  orateur, 
ainsi  le  désir  et  le  désespoir  forment  l'enfer, 
car  ces  deux  mouvements  opposés  :  le  désir  de 
contempler  Dieu  et  le  désespoir  de  ne  jamais 
le  contempler,  sont  comme  deux  bètes  féroces, 
qui  déchirent  le  cœur  des  damnés,  et  toutes 
les  autres  peines  ne  sont  rien,  à  côté  de  celles- 
là.  Quelle  douloureuse  réflexion  se  présente  à 
mon  esprit  !  Si  je  me  damne,  ô  Jésus,  je  ne  vous 
verrai  donc  jamais  !  jamais  je  ne  porterai  un 
regard  sur  votre  visage,  jamais  je  n'aurai  la 
consolation  de  converser  avec  vous,  et  je  serai 
forcé  de  vivre  une  éternité  sans  vous!  Et  ce 
qui  est  le  plus  fort,  c'est  que  non-seulement 
vous  ne  serez  pas  touché  de  mes  maux,  mais 
que  vous  y  prendrez  plaisir,  avec  tous  les  élus, 
vous  vous  rirez  de  mes  tourments,  et  vous  tres- 


saillerez d'allégresse  à  la  vue  de  ma  fureur 
impuissante  !  0  enfer  des  enfers  !  Cette  peine  est 
si  grande,  si  grande,  si  atroce  qu'elle  fait  de 
l'enfer...    un  double  enfer.  »  (Saint  Léonard.) 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  la  peine  du  dam, 
savoir  :  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  et  de 
son  royaume  de  délices  est  autrement  poignante 
que  la  peine  du  sens,  c'est-à-dire:  la  douleur 
et  de  l'âme  et  du  corps. 

II.  —  Considérons  premièrement  les  souf- 
frances du  damné  dans  son  âme,  dans  son 
imagination,  dans  sa  mémoire,  dans  son  intel- 
ligence, dans  sa  volonté. 

Supplice  de  l'ùnogination. —  L'imagination  du 
réprouvé  lui  représente  son  infortune,  avecune 
incroyable  vivacité.  Elle  lui  remet  sous  les  yeux 
toutes  les  délices  de  la  vie  passée  :  Que  tu  étais 
heureux  dans  le  monde  !  Tes  jours  n'y  étaient 
qu'un  enchaînement  de  plaisirs  ;  touts'est  dissipé 
comme  un  rêve,  et  sans  retour;  échappé  comme 
une  fumée,  et  sans  retour;  évanoui  comme  une 
ombre,  etsans retour  !  Transienmtl  {Sap.,  v,  9.) 
Elle  lui  retrace  tout  ce  qu'il  a  déjà  souffert,  et 
tout  ce  qu'il  doit  endurer  encore.  Ah!  qu'il  y  a 
longtemps  que  lu  es  torturé,  el  ton  éternité  n'a 
pas  mômecommencé  !  Des  milliards  de  milliards 
de  siècles  s'écouleront,  pendant  lesquels  tu 
n'auras  d'autre  occupation  que  de  brûler  !  Elle 
lui  montre  le  ciel  avec  sa  félicité  :  quel  bonheur 
d'être  dans  la  société  de  Jésus  et  de  Marie,  des 
anges  et  des  saints  !  écoute  leurs  cantiques 
d'allégresse,  leurs  concerts  de  bénédictions, 
leurs  chants  de  triomphe;  contemple  les  délices 
des  bienheureux,  qui  aiment  et  possèdent  Dieu, 
dans  tous  les  siècles  des  siècles:  tout  cela... 
perdu  pour  toi...  éternellement! 

Supplice  de  la  mémoire.  —  La  mémoire  du 
réprouvé  lui  rappelle  tous  ces  péchés  :  péchés 
de  l'enfance,  de  la  virilité,  de  la  vieillesse; 
péchés  de  chaque  année,  de  chaque  mois,  de 
chaque  semaine  ;  péchés  de  chaque  jour,  de 
chaque  heure,  de  chaque  instant.  Elle  lui  re.lit 
les  grâces  reçues  :  lumière  de  la  foi,  bienfait  de 
l'éducation,  remontrances  des  parents,  conseils 
des  amis,  exemples  des  justes,  sacrement  de 
l'Eglise,  instructions  des  prêtres.  Elle  le  fait 
ressouvenir  de  ces  paroles  qu'on  lui  répéta  si 
fréquemment  :  C'est  horrible  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  !  —  Il  n'y  a  plus  de 
miséricorde  en  enfer!  Elle  lui  certihe_  qu'il 
n'a  point  tenu  compte  d'avertissements  si  pré- 
cieux. 

Supplice  de  l'intelligence.—  L'intelligence  du 
réprouvé  ne  cesse  de  lui  montrer  la  laideur  du 
péché,  la  beauté  du  Très-Haut,  la  justice  du 
châtiment.  Elle  lui  dit  :  Tu  étais  créé  pour  Dieu  ; 
pourquoi,  misérable,  as-tu  refusé  ton  cœur  à 
ce  Maître  si  grand,  si  bon,  si  parfait?  Qui  mé- 
ritait comme  lui  tes  pensées,  tes   tendresses, 
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tes  services?  Ingrat,  tuas  conspué  ton  bienfai- 


nité  de    reufer^  pour  punir   la   multitude   et 
l'énormité  de  tes  crimes  ! 

Supplice  de  la  volonté.  —  Représentez-vous  la 
condition  d'un  damné  :  quels  ne  sont  point  ses 
regrets!  Cela  m'était  si  facile  de  faire  mon 
salut  et  d'entrer  au  ciel,  et  j'ai  abusé  du  temps 
et  de  la  grâce.  Quels  ne  sont  pas  ses  remords  ! 
Oli  !  cjuelle  inconcevable  folie  de  m'ètre  perdu, 
de  ma  faute,  de  ma  grande  faute,  de  ma  très- 
grande  faute  !  Quelle  n'est  pas  sa  jalousie  ! 
Pourquoi  donc  un  tel  est-il  sauvé?  Il  avait 
reçu  moins  de  grâces  et  commis  plus  d'iniquités 
que  moi;  et  le  voilà,  lui,  intronisé  dans  le  céleste 
séjour:  et  me  voici,  moi,  plongé  dans  l'infernal 
gouffre  1  Quels  ne  sont  pas  ses  désirs!  Qu'on 
me  renvoie  quelques  années  sur  la  terre,  et 
j'efirayerai  le  monde  entier,  par  la  rigueur  de 
ma  pénitence  1  Quels  ne  sont  pas  ses  élans  vers 
Dieu  !  Que  je  vous  contemple,  Seigneur,  que  je 
TOUS  chérisse,  que  je  vous  possède,  que  je  sois 
à  vous  dans  l'infinité  des  siècles  !  Quelles  ne 
sont  pas  ses  imprécations!  Hélas!  vaines  sont 
mes  prières,  infructueux  mes  gémissements, 
stériles  mes  pleurs  !  Anathème  sur  ma  personne  ! 
maudit  soit  le  jour  de  ma  naissance  !  périssent 
ce  corps  et  cette  âme,  victimes  de  la  colère  du 
Tout-Puissant!  Anéanti  soit  Dieu,  qui  n'a  pour 
moi  que  des  vengeances  ! 

Voici  quel  langage  prête  saint  Léonard  au 
prisonnier  de  l'enfer  :  «  Infortuné  que  je  suis! 
je  pouvais  si  facilement  me  sauver,  et  je  me  suis 
perdu  par  ma  propre  malice.  Ah!  si  tel  jour 
j'avais  déchargé  ma  conscience  aux  pieds  de  ce 
bon  prêtre  ;  si  j'avais  sincèrement  confessé  tel 
péché,  je  serais  sauvé  maintenant,  et  pour 
l'avoil-  caché,  je  suis  damné.  Ah!  prédicateurs, 
dont  je  me  suis  moqué,  je  crois  actuellement 
vos  paroles,  mais  trop  tard!  Si  j'avais  eu  foi 
aux  vérités  éternelles^  que  vous  m'annonciez,  je 
me  serais  converti  ;  mais  pour  avoir  fui,  criti- 
qué, ridiculisé  vos  sermons,  me  ^oilà  damné... 
Compagnons  perfides,  voilà  où  m'ont  conduit 
vos  conseils  ;  mais  non,  c'est  moi-même  qui  fus 
l'artisan  de  ma  ruine.  Je  n'ignorais  pas  qu'il  y 
avait  un  enfer  ;  je  savais  la  route  qu'il  fallait 
prendre  pour  féviter.  Dieu  au-dessus  de  moi, 
ma  conscience  au  dedans,  mes  parents,  mes 
amis,  mes  directeurs  spirituels  tout  autour  de 
moi,  ne  m'ont-ils  pas  assez  souvent  exhorté  à 
changer  de  vie?  Pourquoi  n'ai-je  pas  obéi?  qui 
m'a  retenu?  qui  m'en  a  empêché?  Si  j'ai  été 
fragile  en  péchant,  que  n'ai-je  fait  pénitence 
dans  la  suite?  Ah!  si  je  m'étais  confessé  un  jour 
plus  tôt,  je  jouirais  maintenant  de  la  béatitude 
céleste,  et  pour  avoir  négligé  de  le  faire,  me 


voilà  dans  un  brasier  !  Malheureux  que  j'ai  été  î 
qui  m'a  donc  aveuglé!...  Si  j'avais  bien  em- 
ployé un  seul  moment  de  tant  d'années  que 
j'ai  vécu,  c'était  assez  pour  me  faire  siéger  sur 
un  trône  éternel  de  gloire  ;  et  j  our  un  misé- 
rable plaisir,  pour  un  caprice,  pour  un  rien,  je 
me  suis  plongé  dans  cette  mer  de  feu  !  Ah  ! 
scélérat,  maudit  que  j'ai  été,  je  me  suis  jeté, 
les  yeux  ouverts,  au  milieu  de  ces  flammes... 
pour  une  bagatelle  j'ai  sacrifié  l'éternité!  Et 
qu'il  m'en  eût  coûté  peu,  pour  gagner  le  para- 
dis... je  ne  mérite  que  trop  ce  que  j'endure... 
Hélas  !  c'est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance pour  moi  !  Maudit  soit  le  jour  où  je  suis 
né,  maudit  le  père  qui  m'a  engendré,  maudite 
la  mère  qui  m'a  enfanté,  maudit  le  pasteur  qui 
m'a  baptisé,  maudit  l'auge  qui  m'a  gardé, 
maudites  les  chaînes  qui  me  retiennent  ici 
captif!!!  » 

Voyons,  en  second  lieu,  les  douleurs  du 
damné  dans  son  corps  ;  examinons  les  tour- 
ments de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du 
goût  et  du  tact. 

Supplice  de  la  rue.  —  C'est  l'aspect  de  la 
prison  satanique,  des  compagnons  d'infortune, 
des  démons  exécuteurs  de  la  vengeance  divine, 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  empreinte  sur  les 
voûtes,  de  ces  mots  gravés  sur  les  portes  de 
l'enfer  :  Toujours  !  jamais  !  de  ces  llammes 
tourliillonnant  sans  relâche  autour  des  vic- 
times ;  de  ces  ténèbres  bien  plus  horribles 
qu'on  ne  se  l'imagine.  Un  mort,  ressuscité  par 
l'invocation  de  saint  Nicolas  de  Bari,  et  qui 
avait  senti  ces  ténèbres  en  passant,  alla  jusqu'à 
dire  qu'elles  lui  avaient  semblé  plus  doulou- 
reuses que  le  feu  lui-même.  «  Un  tourment  plus 
aifieux  encore,  c'est  la  vue  des  démons,  nous 
affirme  un  illustre  missionnaire.  Sainte  Fran- 
çoise-Romaine, qui  en  entrevit  un  seul,  fut 
tellement  épouvantée,  qu'elle  pria  Dieu  de  la 
précipiter  toute  vivante  dans  une  fournaise  de 
soufre,  plutôt  qilc  de  lui  refaire  voir  une  créa- 
ture aussi  abominable.  Que  sera-ce  donc  d'en 
voir  par  millions,  qui,  sous  les  formes  les  plus 
monstrueuses ,  vont  et  viennent  autour  des 
damnés,  vadent  et  venient  super  emn  horri- 
biles.  »  (S.  Léo.) 

Supplice  de  l'ouïe.  —  Ce  sont  les  sanglots 
d'une  infinité  do  réprouvés,  leurs  blasphèmes 
contre  Dieu  et  toute  sa  cour,  leurs  imprécations 
contre  eux-mêmes,  les  cris  de  rage  par  lesquels 
ils  invoquent  la  mort  ou  le  néant,  les  reproches 
qu'ils  s'adressent  à  eux-mêmes,  les  malédic- 
tions qu'ils  déchargent  sur  leurs  complices,  le 
fracas  des  flammes  dévorant  tant  de  victimes. 
«  Ah  !  quelles  souffrances  que  les  clameurs,  les 
vociférations,  les  hurlements  de  cette  multitude 
d'infortunés  !  quel  étourdissement  horrible  !  » 
(S.  Léo.) 
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Supplice  de  l'odorat.  —  C'est  la  puanteur 
s'exhalant  de  ces  cadavres  vivants,  mille  et 
mille  fois  plus  infects  que  ceux  des  cimetières! 
«  Et  cette  puanteur  qui  s'échappe  de  ce  gouftre 
infernal,  dit  un  grand  prédicateur,  quelle  peste 
ne  répand-elle  pas  !  Saint  Bonaventure  va  jus- 
qu'à dire  que  si  Dieu,  pour  eflrayer  les  vivants, 
retirait  de  l'enfer  un  seul  damné,  le  monde  en- 
tier eu  serait  infecté.  Un  religieux  en  fit  un 
jour  l'essai.  Un  réprouvé  lui  aj'ant  apparu,  il 
lui  demanda  quelque  indice  des  tourments  qu'il 
endurait  :  le  damné  ouvrit  la  bouche,  et  son 
haleine  était  si  empestée  qu'elle  tua  le  reli- 
gieux, et  rendit  le  mouaslère  inhabitable.  » 
(S.  Léo.) 

Supplice  du  gotit.  —  C'est  une  faim  enragée, 
«  fiunem  patientur  ul  canes  »  (ps.  clxviii,  7), 
dont  la  violence  force  le  réprouvé  à  dévorer 
sa  propre  chair  o  wmsquisque  carnem  hrachii 
suivoraùit  n  (Is.,  i.\-,20);  c'est  une  soif  brûlante, 
et,  en  place  d'eau  pour  mouiller  des  lèvres  des- 
séchées, voici  leur  breuvage,  dit  l'Ecriture  : 
«  Leur  vin  est  un  fiel  de  dragon  et  un  venin 
d'aspic,  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  remède; 
leur  rafraîchissement,  c'est  un  calice,  que  la 
colère  de  Dieu  a  rempli  de  feu,  de  soufre  et  de 
l'esprit  des  tempêtes.  »  (Deut.,  xx.xu,  33  — 
Ps.  X,  7).  (!  Un  supplice  bien  plus  grand  qu'é- 
prouvent les  damnés,  c'est,  dit  saint  Léonard^ 
celui  de  la  faim  et  de  la  soif...  Si  la  faim, 
même  en  ce  monde,  est  un  tourment  si  cruel 
qu'on  l'a  vu  pousser  des  mères  à  manger  leurs 
enfants,  quelle  sera  la  faim  des  damnés  ?... 
Et  pourtant  la  soif  les  torturera  plus  encore 
que  la  faim.  En  voulez-vous  la  preuve  ?  Voyez 
ce  damné...  C'est  le  mauvais  riche;  que  de- 
mande t-il  ?  Une  goutte  d'eau  ;  depuis  combien 
de  temps?  Depuis  plus  de  mille  six  ceuts  ans; 
l'a-t-il  obtenue  finalement  ?  Non,  et  il  ne  l'ob- 
tiendra jamais.  » 

Supplice  du  tact.—  Le  réprouvé  sera  enveloppé 
de  flammes  comme  d'un  vêtement;  tous  ses 
membres  seront  perforés  par  un  feu,  non  point 
semblable  au  nôtre,  qui  est  un  bienfait  de  Dieu, 
mais  créé  uniquement  pour  châtier  le  péché  ; 
ce  feu  n'est  pas  allumé  par  la  main  de  l'homme, 
mais  par  celle  du  Très-Haut,  dans  le  but  de 
venger  ses  outrages,  sans  aucune  miséricorde, 
suivant  l'étendue  de  sa  justice,  selon  la  gran- 
deur de  sa  puissance  ;  ce  feu  ne  consume  pas 
le  criminel;  il  épuise  à  la  fois  et  renouvelle  à 
tout  moment  son  intensité,  pour  éterniser  les 
douleurs  du  damné;  il  est  armé  des  attributs 
de  Dieu  :  de  sa  colère,  pour  punir;  de  sa 
science,  pour  distinguer  les  sens  les  plus  cou- 
pables; de  sa  sagesse,  pour  proportionner  la 
mesure  du  châtiment  au  degré  de  malice;  il  est 
si  pénétrant  qu'il  ne  fait  plus  qu'un  avec  sa 
victime,  s'infiltre  et  bouillonne  dans  les  veines 


et  dans  la  moelle^  s'échappe  et  rentre  par 
tous  les  pores,  transforme  le  réprouvé  en  une 
grosse  braise  alimentant  le  foyer  de  fenfer. 
En  un  mot,  ce  feu  surpasse  immensément  tou- 
tes les  tortures  imaginables. 

Et  ce  qui  met  le  comble  aux  supplices  de 
l'autre  vie,  c'est  qu'ils  n'auront  jamais  de  fin; 
s'ils  n'étaient  pas  éternels,  les  damnés  les  trou- 
veraient légers,  s'écrieraient  :  il  n'y  a  plus 
d'enfer  !  ici,  pieux  fidèles,  laissons  parler  un 
orateur  à  miracles  :  «  L'éternité,  dit-il,  ne 
serait-elle  pas  un  nombre  d'années  égalant 
celui  des  étoiles  du  firmament,  des  atomes  dans 
l'air,  des  gouttes  d'eau  dans  la  mer,  des  grains 
de  sable  sur  le  rivage,  des  feuilles  daus  les 
forêts,  des  fleurs  dans  les  champs,  et  des  lettres 
contenues  dans  tous  les  livres  de  l'univers  ? 
Ah  !  que  dites-vous  là  ?  Lorsque  autant  d'an- 
nées se  seront  écoulées  qu'il  y  a  de  lettres,  et 
de  fleurs,  et  de  feuilles,  et  de  grains  de  sable, 
et  de  gouttes  d'eau,  et  d'atomes,  et  d'étoiles, 
l'éternité  sera  encore  entière,  intacte;  elle  ne 
sera  pas  même  entamée,  parce  qu'elle  n'a  pas 
de  terme;  elle  ne  finira  jamais,  jamais  !  Figu- 
rez-vous.. .  une  énorme  cloche  de  bronze  mas- 
sif, placée  au  milieu  de  cette  église  ;  supposez 
ensuite  qu'un  tout  petit  oiseau  passe  une  fois 
tous  les  cent  ans,  eu  la  frôlant  légèrement  de 
l'aile  :  quand  il  y  aura  passé  tant  et  tant  de 
fois  qu'il  aura  fini  par  user  cette  lourde  masse 
de  métal,  réternitô  sera-t  elle  finie  ?  Finie  ! 
quoi!  pas  même  entamée,  car  l'éternité  ne 
finira  jamais.  «Supposez,  dit  saint  Bonaventure, 
qu'après  chaque  million  de  siècles,  un  damné 
laisse  couler  une  larme  :  quand  il  en  aura  ré- 
pandu assez  pour  former  un  fleuve,  une  mer, 
un  déluge  universel,  et  submerger  les  plus 
hautes  montagnes  (grand  Dieu  !  que  de  mil- 
lions de  siècles  il  fauilrait  pour  remplir  de  lar- 
mes le  plus  petit  vase  !  que  serait-ce  donc  s'il 
fallait  inonder  toute  la  surface  de  la  terre  ?) 
Eh  bien,  lorsqu'il  y  sera  parvenu,  l'éternité 
sera-t-elle  terminée  ?  Non,  non,  car  l'éternité 
n'a  point  de  limites,  elle  ne  finira  jamais. 
0  jamais,  jamais  !  qui  pourrait  le  compren- 
dre ?...  Allons  plus  loin  ;  et,  pour  vous  former 
de  l'éternité  uue  des  plus  hautes  idées  dont 
l'intelligence  humaine  soit  i;apable,  sachez  que 
l'on  s'est  demandé  parfois  si,  dans  la  supposi- 
tion que  le  monde  entier,  formant  une  immense 
concavité,  fût  rempli  de  saille  menu,  le  nombre 
des  grains  devrait  être  appelé  fini  ou  infini  :  il 
est  manifeste  qu'il  serait  fini;  et  un  mathéma- 
ticien distingué  a  même  eu  la  patience,  en 
partant  de  l'hypothèse  que  dix  mille  de  ces 
grains  de  sable  formassent  un  corps  seulement 
aussi  gros  qu'un  grain  de  sénevé,  après  avoir 
mesuré  la  capacité  de  l'univers,  de  calculer  le 
nombre  de  grains  de  sable  qu'il  faudrait  pour 
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le  remplir,  et  il  a  trouvé  qu'une  seule  ligne  de 
chiffres,  savoir  :  une  unité  et  une  cinquantaine 
de  zéros  suffiraient  pour  exprimer  ce  nombre. 
Or,  avec  ces  lignes  de  chiffres  et  ces  nombres, 
dont  chacun  représente  un  monde  de  graios  de 
sable,   tracez-en   des  livres  entiers,   tracez-en 
toute  une  rame  de  papier,    tracez-en  des  cen- 
taines, des  milliers  de  rames;  en  un  mot,  rem- 
plissez de  papier  tout  l'univers,   et  faites  que 
toutes  ces  feuilles  de  papier  soient  couvertes, 
de  chaque  côté,  de  ces  mêmes   chiffres,  repré- 
sentant chacun  un  monde  rempli  de  grains  de 
sable.  Quel  nombre  incalculable  !  Supposez  en- 
suite que   Dieu,  par  sa  parole  toute-puissante, 
donne  l'existence  à  ces  myriades  de  monde-,  et 
proclame  que  son   intention  est  qu'ils   soient 
tous  vidés,  à  la  condition  qu'on  n'enlève  qu'un 
grain  de  sable  à  la  fois,   et  que,  d'une  fois  à 
l'autre,  il  s'écoule  un  intervalle  d'autant  d'an- 
nées  qu'il   y   a   de    mondes  indiqués   sur   les 
feuilles  de  papier,   ou  plutôt  autant  de   grains 
de  sable  contenus  dans  tous  ces  moudes.  Dites- 
moi,  mes  frères,  lorsque  ces  myriades  de  mon- 
des auraient  fini  par  élre   épuisés  de  la  sorte, 
grain  par  grain,  l'éternité  serait-elle  finie  ?  Ah  ! 
ne  le  croyez  pas,  car  l'éiernité  n'a  pas  de  bor- 
nes, et  ne  finira  jamais,  jamais.  Bien  plus,  sup- 
posez que,  tous  ces  mondes  épuisés,  l'ange  se 
présente  sur  la  bouche  de  l'abîme,  et  dise  à  ces 
malheureux  :  Maintenant  je  vous  apporte  tout 
de  bon  l'heureuse  nouvelle;  vous  brûlerez  en- 
core   autant   de   milliers  de  siècles    que  vous 
avez  déjà  brûlé  de  minutes,  et  alors  l'enfer  sera 
fini.  —  Ah  !   quelle  joie,    quels  transports  il 
exciterait  dans  ces  affreux  cachots .'  Mais,  grand 
Dieu  !    comment    pourraient-ils   supporter  la 
pensée,  qu'ils  auront  encore  à  gémir  autant  de 
millions  de  siècles  qu'il  y  a  de  minutes  dans 
tant  de  jours,  de  mois,  d'années,  qu'il  a  fallu 
cour  vider,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  myria- 
des de   mondes  ?  Comment,  à  cette  vue,  leur 
courage  ne  faiblirait-il  pas  ?  Eh  bien  I  mes 
frères,  il  est  sûr  que  les  damnés  se  réjouiraient, 
parce  qu'ils  savent  fort  bien,  voient  même  clai- 
rement que,  par-delà  toutes  ces  minutes,  par- 
delà  toutes  ces  années,  par-delà  tous  ces  siècles, 
il  y  a  encore  une  éternité  tout  entière,  intacte, 
comme  si  elle  n'était  même  pas  commencée,  car 
l'éternité  est  sans  bornes,  et  ne  finira  jamais, 
jamais.  0  éternité  !  éternité  !  ô  jamais  qui  dure 
toujours  !  ô  jamais  qui  commence  toujours  ! 
ô  jamais,  épouvantable  jamais  !  de  grâce  !  ne 
m'en  dites  pas  davantage,  ma  langue  se  des- 
sèche, mon  entendement  se  confond,  mon  cœur 
s'évanouit...  Ah  !  mon  pauvre  pécheur,  fixez 
une  bonne  fois,  dans  votre  esprit,   une  pensée 
si  importante,  et,  pourrecueillir  le  fruit  de  cette 
instruction,  dites-vous  en  vous-même,  mais  sé- 
rieusement :  Si  je  continue  à  vivre  de  la  même 


manière,  je  me  prépare  infaiUiblement  des 
maux  qui  n'auront  jamais,  jamais,  jamais  de 
fin,  des  maux  sans  remède,  sans  espérance, 
sans  nombre  !  Je  brûlerai  à  jamais,  à  jamais 
je  grincerai  les  dents,  et  pousserai  des  hurle- 
ments de  rage  !  Je  serai  à  jamais  un  objet  de 
haine  pour  Dieu,  et  de  dérision  pour  les  élus  ! 
Je  serai  dans  l'enfer  à  jamais  1  0  jamais  qui  ne 
finit  jamais  !  ô  jamais  qui  commence  tou- 
jours I...  Pécheur,  mon  frère,  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  un  théologien  ni 
un  prédicateur,  c'est  la  Foi,  c'est  Jésus- Christ 
lui-même,  qui  vous  proclame,  à  haute  voix, 
qu'il  y  a  une  éternité  de  peines  —  et  pour  qui? 
((  Pour  quiconque  vit  comme  vous  vivez.  » 
(Saint  Léonard.) 

L'enfer  étant  donc  «  le  cachot  du  diable,  oii 
abondent  tous  les  maux  sans  aucun  bien  » 
(saint  Augustin),  et  ((  l'œil  n'ayant  pas  vu  ; 
l'oreille,  jamais  entendu  ;  le  cœur,  nullement 
éprouvé  »  les  tortures  que  le  suprême  Ven- 
geur réserve  aux  mauvais,  convertissez-vous, 
convertissez-vous  ;  je  le  répète,  convertissez- 
vous. 

0  refuge  des  pécheurs  !  daignez,  je  vous  en 
supplie,  leur  obtenir  celte  grâce  du  souverain 
Juge  des  vivants  et  des  morts.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B... 

auteur  des  Inslruclions  d'un  Curé  de  campagne. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR  LES  SACREMEiNTS 


Sacrement  de  Baptême  CSuite) 
SUJET.  —  Principales  cérémonies   Un 
Baptême  ;      parrains      et     marraines, 
ol>Iigations  qu'ils  contractent. 

Texte.  —  E unies,  docele  omnes génies,  bapli- 
zantes  eos  in  nomine  Palris,  etc. 

Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bap- 
tisant au  nom  du  Père,  etc.  [Math.,  xviii,  18.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  dans  notre  dernière 
instruction,  nous  avons  parlé  des  promes- 
ses du  Baptême  ;  nous  avons  dit  à  quoi 
elles  nous  engageaient...  J'ai  même  ajouté, 
ce  que,  d'ailleurs,  vous  saviez  tous,  que  nous 
étions  strictement  obligés  de  les  observer... 

Voulez-vous  savoir  comment  les  pauvres  sau- 
vages, convertis  par  nos  missionnaires,  com- 
prennent ces  promesses  si  solennelles  et  si 
saintes.,.  Ecoutez  ime  histoire.  Loin,  bien  loin, 
au  sein  des  immenses  forêts  de  l'Amérique,  un 
missionnaire  français  visitait   les  tribus  sau- 
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vages  qui  habitent  ces  pays  presque  déserts... 
Les  vieillards,  les  hommes  dans  la  force  de 
l'âge,  les  jeunes  gens  et  les  enfants  se  pressaient 
autour  de  lui  :  r  Robe  noire,  disaient-ils,  par- 
le-nous du  Grand-Esprit,  redis-nous  encore  ce 
que  son  fils  Jésus  afait  pour  sauver  lésâmes...» 
Elle  pieux  missionnaire  expliquait  le  catéchis- 
me à  ces  Indiens,  comme  nous  l'expliquons  à 
vos  eufants...  Lorsqu'il  les  jugeait  suffisam- 
ment instruits,  il  leur  administrait  le  sacre- 
ment du  Baptême  ;  plusieurs  même  étaient 
admis  à  recevoir  l'Eucharistie,  mais  c'était  une 
grande  faveur  !  —  Retenez  bien  ce  mol,  chers 
enfants,  qui  vous  préparez  à  la  première  com- 
munion. —  Plus  d'un  an  après,  le  missionnaire 
dont  je  vous  parle  visitait,  pour  la  seconde  fois, 
une  des  tribus  sauvages,  dans  laquelle  il  avait 
baptisé  et  communié  quelques  néophytes...  Son 
arrivée  fut  une  lête  pour  tous;  il  fut  acueilli 
avec  des  transports  de  joie.  —  Père,  lui  dit 
l'un  d'eux,  tu  es  bon,  tu  me  procureras  le 
même  bouiieur,  dont  j'ai  joui  l'année  dernière  1 

—  Quel  bonheur  réclames-tu  donc?  lui  deman- 
da le  missionnaire  ;  tu  sais  bien  qu'on  ne  reçoit 
pas  deux  fois  le  sacrement  du  Baptême.  —  Je 
le  sais;  mais  jeté  demande  la  faveur  de  rece- 
voir eucore  une  fois  le  corps  de  mou  Dieu  !  — 
Volontiers,  mou  ami...  Mais  auparavant  il  faut 
te  confesser.  As-tu  bien  examiné  ta  conscience? 

—  Père,  je  l'examine  tous  les  Eoirs;  tu  m'as  dit, 
l'année  dernière,  qu'il  fallait  l'examiner  chaque 
jour.  —  Dans  ce  cas,  mets-toi  à  genoux,  et  dé- 
clare les  fautes  que  tu  as  commises  depuis  ton 
Baptême.  —  Des  fautes?  dit  le  sauvage,  avec 
surprise,  mais  quelles  fautes  donc  mon  Père? 

—  Oui,  poursuivit  avec  bouté  le  missionnaire, 
les  fautes  graves  que  tu  as  pu  commettre  sur 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  — 
Des  fautes  graves?  répondit  l'IuiUcu  tout  éton- 
né, est-ce  qu'on  peut  offenser  Dieu,  après  les 
promes-es  de  son  Baptême,  et  surtout  lorsque 
l'on  a  eu  le  bonheur  de  communier?...  11  ver- 
sait des  larmes,continue  le  missionnaire  et  moi, 
je  pleurais  aussi,  en  voyant  que  Dieu  s'était 
préparé  jusques,au  fond  des  forêts  les  plus  sau- 
vages de  tels  adorateurs  !... 

Frères  bien-aimôs,  avons-nous  des  promesses 
de  notre  Baptême  une  idée  aussi  sublime  et 
aussi  s'.iinle  ?...  Je  vous  laisse  répondre... 

Proposition  et  division.  —  Ce  matin  nous 
allons  :  Premièrement,  exposer  en  peu  de  mots 
les  principales  cérémonies  du  Baptême  ;  secon- 
dement, pous  parlerons  des  parrains  et  mar- 
raines et  des  obligations   qu'ils  contractent... 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  ne  l'ou- 
bliez pas... non, il  faut  que  nous  le  sacliions  tous... 
môme  les  enfants...  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
le  sacrement  du  Baptême,  c'est  l'eau  versée 
sur  l'enfant,  en   même  temps  qu'on  prononce 


ces  paroles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit...  Mais  afin  de  nous  inspirer 
plus  de  respect  et  de  vénération  pour  ce  sacre- 
ment, le  sainte  Eglise  a  voulu  que  son  administra- 
tion fût  accompagnée  deplusieurs  cérémonies... 
C'est  le  samedi-saint  et  le  samedi  qui  pré- 
cède la  Pentecôte  que  l'on  bénit  avec  solen- 
nité, comme  vous  le  savez,  l'eau  qu'on  a  dépo- 
sée dans  ces  fonts  sacrés,  et  qui  doit  servir  au 
Baptême  de  vos  enfants.  Lisez,  dans  vos  pa- 
roissiens, les  belles  prières  qui  précèdent  et 
qui  accompagnent   cette  consécration  de  l'eau 

du  Baptême Si  vous  les  comprenez  bien,  je 

suis  sûr  qu'elles  vous  montreront  quelle  idée 
haute,  respectueuse  et  sainte  vous  devez  avoir 
pour  cet  admirable  sacrement...  «  Faites,  Sei- 
gneur, dit  le  prêtre  en  bénissant  les  fonts  sa- 
crés, faites  que  celte  eau  préparée  pour  la  ré- 
génération des  âmes  soit  féconde  et  que  de  son 
sein  sorte  toute  une  race  d'élus...  Arrière  Satan, 
éloigne-toi  d'ici...  Voici  l'eau  régénératrice, 
voici  une  onde  purifiante  ;  tous  ceux  qui  seront 
lavés  dans  ce  bain  salutaire  obtiendront  la 
grâce  d'une  purification  parfaite  (I)...  " 

Mais  parlons  de  cérémonies  qui  louchent  en 
quelque  sorte  de  plus  près  au  Baptême...  Lors- 
qu'on vous  demande  :  Quel  nom  donnez-vous 
à  cet  enfant?  C'est  comme  si  l'ou  vous  disait: 
Sous  la  protection  de  quelsaintle  placez-vous?... 
Car  le  saint  dont  nous  portons  le  nom  est 
notre  patron  et  notre  protecteur...  Ne  donnez 
donc  jamais  à  vos  enfants  de  ces  noms  païens, 
bizarres  ou  inconnus...  Croyez-moi,  il  vaut 
mieux  pour  unejeunefiUes'appelersimplement 
Marie,  que  d'avoir  nom:  Doréa,  Zclia,  ou  de 
porter  tant  d'autres  appellations  qui  ne  se 
rencontrent  nulle  part  dans  le  calendrier  des 
saints...  Marie,  c'est  la  sainte  Vierge,  c'est  la 
mère  de  Jésus,  c'est  la  Reine  du  ciel...  Oh  ! 
quelle  est  une  patronne  généreuse,  une  pro- 
tectrice puissante  1...  Si  vous  pouvez  m'appren- 
dre  quel  saint  ou  quelle  sainte  portent  certains 
noms  bizarres  donnés  à  quelques-uns  de  vos 
enfants...  et  bien,  vous  m'apprendrez  une 
chose  que  j'ignore... 

Passons  aux  exorcismes...  L'enfant  que  l'on 
présente  est  l'esclave  de  Satan...  Faut-il  vous 
rcilire  ce  que  j'ai  expliqué  déjà  plus  d'une  fois; 
que,  par  suite  du  péché  originel,  Satan  s'était 
emparé  de  l'homme,  et  que  toute  créature  étant 
soumise  à  rhomme,cetauge  maudit  avait, pour 
ainsi  dire,  remplacé  nos  premiers  parents  dans 
les  droits  que  Dieu  leui'  avait  donnés...  De  là, 
la  nécessité  des  exorcismes  pour  tout  lieu,  pour 
toute  créature  intelligente  ou  inintelligente, 
que  l'on  veut  soustraire  à  son  infernale  puis- 

(1)  Voir  la    Préface  que    le   prêtre    chante    pendant    la 
bénédiction  des  fonts. 
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sance(l)...  Les  anciens  nous  parlent  de  cer- 
tains monstres  appelés  Harpies,  qui  souillaient 
tout  ce  qu'ils  loucliaient  (2)...  C'est  bien  ton 
image,  ô  Satan;  ta  grifie  funeste,  depuis  la 
cliule  de  l'homme,  a  touché  chaque  créature, 
elle  y  a  laissé  je  ne  sais  quelle  sinistre  em- 
preinte... «  Je  t'exorcise,  créature  du  sel...  je 
t'exorcise,  créature  de  l'eau...  »  Voilà  ce  que 
nous  disons,  chaque  dimanche,  quand  nous  fai- 
sons l'eau  bénite...  Ah  !  vous  comprenez,  fi'ères 
bien-aimés,  que  les  ravages  ont  du  être  [ilus 
grands  sur  l'àme  iutelligenle  de  l'homme,  et 
que  la  griffe  de  Satan  dut  y  laisser  des  emprein- 
tes plus  profondes...  a  Arrière  donc,  maudit, 
lui  dit  le  prêtre,  avant  de  baptiser  l'enfant, 
éloigne-toi  de  celte  jeune  âme  ;  Jésus-Christ 
la  réclame,  et  ses  parents  veulent  qu'elle  soit  à 
Dieu.  ')  Tel  est  le  sens  des  esorcismesqui  prc- 
cèilent  l'administration  du  Baptême... 

Mon  Dieu,  mes  frères,  je  serais  long  si  je 
voulais  vous  expliquer  toutes  les  cérémonies 
du  Baptême  et  le  sens  profond  qu'elles  ren- 
ferment... Un  jour,  on  présenta  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  uu  pauvre  sourd-muet... 
Lui,  qui  sur  une  simple  parole  arrachait  à 
la  mort  ses  victimes  et  opérait  les  plus  grands 
prodiges...  lui  !  il  parut  méditer  et  se  recueillir 
en  fice  de  ce  pauvre  infirme  !...  Il  toucha  de 
ses  doigts  divins  les  oreilles  et  la  bouche  du 
sourd-muel  avec  certaines  cérémonies  racon- 
tées par  l'Evangile.  «  Ephpketa,  dit-il,  ouvrez- 
vous,  oreilles,  langue,  déliez-vous...  «  Soudain 
le  soiird-muet  entendit  ;  il  parla,  et,  ajoute 
l'Evangéliste,  il  parla  bien  !...  Scène  mysté- 
rieuse, que  l'Eglise  a  renouvelée  pour  nous  au 
jour  lie  notre  Baptême.  Le  prêtre,  consacrant 
en  quelque  sorte,  par  ces  paroles,  tous  nos  sens 
au  Dieu  dont  nous  allions  devenir  les  enfants, 
a  dit  aussi  :  Ephpheta,  ouvrez-vous,  oreilles,  ou- 
vrez-vous pour  entendre  les  salutaires  ensei- 
gnements de  l'Eglise  ;  bouche,  ouvre-toi,  lan- 
gue, sois  déliée  pour  louer  à  toujours  le  Dieu 
dont  ce  cher  petit  être  va  devenir  l'enfant... 

Vous  parlerai-jo  du  cierge  allumé,  emblème 
de  la  foi  que  Dieu  dépose  dans  l'àme  de  l'en- 
fant ;  des  onctions,  symbole  de  la  présence  du 
Saint-Esprit;  Non;  mais,  en  terminant,  je 
vous  rappellerai  ce  petit  vêtement  qu'on  dé- 
posa sur  notre  tète,  signe  touchant  de  l'inno- 
cence dont  nos  âmes  sont  revêtues. 

Seconde  partie.  —  Frères  bien-aimés,  peut- 
être  apprendrez-vous  avec  intérêt  d'où  vient 
l'usage  de  choisir  des  parrains  et  des  marrai- 
nes pour  le  baptême,  lorsqu'il  est  administré 
d'une  manière  solennelle... 

(1)  c'est  bien  l'enseignement  de  1  Eglise...  Lisez  les 
prières  elles  bénédictions  insérées  dans  le  Rituel...  — 
(2)  Voir  ce  qu'en  dit  Virgile.  —  (3)  Saint  Marc,  cbap.vii, 
vers  32. 


Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  tou- 
jours, on  a  tenu  à  ce  qu'il  y  eût  des  répondants 
sérieux,  affirmant  que  la  personne  admise  à  la 
grâce  de  ce  sacrement  tiendrait  ses  promesses 

et  ses  engagements Du  reste,  c'est  l'histoire 

de  tout  contrat,  de  toute  convention  sérieuse... 
Lorsque  vous  êtes  appelés  chez  un  notaire  ou 
chez  n'importe  quel  fonctionnaire  public,  que 
signifie  votre  signature  mise  au  bas  d'un  acte, 
quel  qu'il  soit?  Elle  dit:—  En  vérité  je  suis  té- 
moin et  j'affirme  que  telle  vente  a  été  faite, 
que  telle  convention  a  été  prise.  —  Voyons  en 
conscience,  quel  nom  faudruit-il  donner  à  celui 
qui  renierait  sa  signature  ?...  Lâche  I  Non...  ce 
terme  ne  serait  pas  assez  fort  ;  il  est  da  expres- 
sions plus  énergiques...  vous  les  devinez.  —  Je 
ne  les  dirai  donc  pas 

Or,  mes  frères,  les  parrains  et  marraines  ne 
sont  pas  seulement  des  témoins,  mais  ils  sont 
des  cautions.  L'Eglise  pourra  leur  dire...  nous 
prêtres,  nous  pourrions  leur  dire:  «Parrains 
et  marraines,  nous  avons  baptisé  cet  enfant  ; 
nous  l'avons  fait  chrétien.  Mais  vous  qu'avez- 
vous  promis  en  son  nom?...  Vous  êtes  venus 
ici,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  cet  en- 
fant ;  je  vous  ai  interrogés,  vous  avez  répondu 
en  son  nom...  Si  vous  avez  oublié  ces  engage- 
ments sacrés,  eh  bien, je  vais  vous  les  rappeler... 
—  Mais  non  ;  impossible  qne  vous  les  ayez  ou- 
bliés!—  Vous  savez  bien  qu'au  nom  de  votre 
filleul  ou  de  votre  filleule,  vous  avez  fait  des 
promesses  solennelles.  Vous  avez  renoncé  à 
Satan,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes...  Faut-il 
vous  rappeler  que  votre  main  droite  tou- 
chait l'enfant,  signe  de  la  responsabilité  trois 
fois  sainte  que  vous  alliez  contracter...  Oui, 
votre  main  droite  touchait  l'enfant  quand 
nous  avons  versé  l'eau  en  disant: /e/e  baptise. 
Ce  que  vous  promettiez  alors,  ce  que  pro- 
mettent les  parrains  et  marraines,  c'est  de 
veiller  à  l'éducation  chrétienne  de  leurs 
filleuls,  de  ceux  dont  ils  deviennent  les  répon- 
dants devant  Dieu.  Pensons  donc  et  réfléchis- 
sons quelquefjis  à  ces  devoirs  contractés  en- 
vers Dieu,  à  l'occasion  de  ceux  on  de  celles  qui 
sont  nos  tilleuls  ou  nos  filleules. 

Frères  bien-aimés,  si.  ces  devoirs  étaient 
compris,  les  pères  et  mères  ne  mettraient  pas 
autant  de  légèreté  dans  le  choix  de  ceux  qui 
répondent  pour  leurs  enfants. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  long- 
temps après,  je  vois  les  personnages  les  plus 
illustres  et  les  plus  pieux  choisir  soit  des  évê- 
que?,  soit  de  vénérables  abbés  pour  être  les 
parrains  de  leurs  enfants.  Ils  se  disaient,  si  je 
venais  à  mourir,  si  ce  cher  petit  devenait  or- 
phelin, je  suis  assuré  qu'il  trouverait  dans  son 
parrain  un  autre  pore,   qui  veillerait  sur  son 
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àme,  et  lui  rappellerait  les  promesses  de  son 
baptême.,.  » 

Dites-moi,  chrétiens,  si  c'est  bien  là  la  pen- 
sée qui  vous  guide  toujours  dans  le  chois  des 
parrains  et  marraines  de  vos  enfauls  ;  veuillez 
me  dire  anssi  si  nous  tous,  qni  avons  répondu 
pour  ces  petits  sur  les  fonts  du  liaptème,  nous 
avons  fait  tous  les  efforts  pour  dégager  notre 
responsabilité  et  rendre  vraiment  chrétiens 
ceux  dont,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
nous  sommes  devenxis  les  cautions  et  les  répon- 
dants.. 

Mais  aussi,  nous  tous  qui  avons  grandi,  sou- 
venons-nous qu'au  jour  de  notre  première 
communion,  nous  avons  dégagé  nos  parrains  et 
marraines  de  leur  serment.  Ils  ne  sont  plus  nos 
répondants,  mais  ils  seront,  au  jugement  der- 
nier, des  témoins  qui  déposeront  contre  nous... 
Tenez  encore  un  trait  d'histoire.  Il  nous  ex- 
pliquera une  céréaronie  du  baptême,  et  nous 
montrera  combien  sont  sérieux  les  engagements 
que  nous  avons  pris  en  recevant  ce  sacre- 
ment... 

Lorsque  l'enfant  est  baptisé  on  lui  met  sur 
la  tète  une  sorte  de  coiffure  Idanche,  en  disant: 
0  Recevez  cette  robe  blanche  et  tâchez  de  la 
conserver  sans  tache.  »  C'est  que,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  les  nouveaux  baptisés 
étaient  revêtus  d'une  robe  blanche  qu'ils  de- 
vaient porter  pendant  huit  jours,  après  lesquels 
on  la  remettait  an  parrain  et  à  la  marraine  qui 
la  conservaient  avec  soin Pendant  la  per- 
sécution des  Vandaies,un  certain  apostat  appelé 
Elpidophore  fut  chargé  par  le  roi  Genseric  de 
tourmenter  les  chrétiens...  Or,  parmi  les  pri- 
sonniers se  trouvait  saint  Muritta,  vénérable 
vieillard,  qui  avait  été  autrefois  le  parrain  de 
ce  renégat.  Quand  le  tour  fut  venu  d'interro- 
ger ce  vieillard,  Elpidophore  insista  pour  le 
faire  apostasier.  Muritta  se  contenta  démontrer 
à  son  indigue  fdleul  la  robe  blanche  que  ce 
dernier  avait  portée  au  jour  de  son  baptême. 
«Vil  esclave  du  mensonge,  lui  dit-il  avec  énergie, 
voici  le  vêtement  de  ton  bajitème.  il  doit  le 
rappeler  les  promesses  que  tu  as  faites  à  Dieu. 
Il  déposera  contre  toi  au  grand  jour  i.'ujuge- 
gement...  Alors,  malheureux  !  tu  te  repentiras, 
mais  trop  tard  de  tou  inhdélité...  »  Ce  fut  sa 
Seule  défense...  Elpidophore  pâlit  ;  mais, 
ajoute  l'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  ré- 
cit (1),  il  était  trop  endurci  pour  se  repentir... 
Péroraison.  —  En  terminant  ces  instructions 
sur  le  baptême,  une  pensée  se  présente  à  mon 
esprit...  Elle  m'est  suggérée  par  un  trait  que  je 
lisais  dans  la  vie  du  cardinal,  du  pieux  cardi- 
nal de  Cheverus...  11  avait  été  appelé  pour 
donner  le  baptême  au  tils  d'une   noble  famille. 

(1)  Victor  d'Utiqae,  de  Persecutione  VanJalica. 


Le  parrain  était  un  duc,  la  marraine  une  com- 
tesse. Que  sais-je...  lorsque  le  rejeton  de  cette 
noble  tamillo  eut  été  baptisé,  le  cardinal  aperçut 
da,ns  un  coin  de  l'église  une  famille  pauvre, 
qui  venait  également  réclamer  le  baptême  pour 
son  enfant...  «  Approchez,  mes  amis,  leur  dit- 
il,  je  veux  moi-même  baptiser  votre  enfant...  » 
Et,  profitant  de  l'occasion,  il  montra  comment 
riches  et  pauvres,  nous  sommes  tous  égaux 
devant  Dieu...  «Tous,  disait-il,  nous  recevons  le 
même  Baptême  ;  tous  la  même  Eucharistie, 
tous  nous  sommes  appelés  à  jouir  du  môme 
paradis...  »Unequêtefut  organisée,  et  une  large 
offrande  fut  faite  par  la  noble  famille  en  faveur 
de  l'enfant  du  pauvre  ouvrier... 

Voilà,  frères  bien-aimés,  la  seule  et  véritable 
égalité!... 

Elle  existe  seulement  devant  Dieu  ;  nous 
avons  tous  des  droits  égaux  à  sa  miséricorde... 
Et  quand  s'ouvrira  l'éternité,  les  plus  grands 
devant  lui  seront  ceux  qui  auront  observé  les 
promesses  de  leur  baptême  avec  plus  de  lidélité. 

Puissions-nous  tous  être  de  ce  nombre!... 
Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

ciiré  Je  Vauchassia. 


LECTURES  POUR  LE  CHAPELET 

TENDANT    LE     CARÊME. 

—  1"  Dimanche  de  Carême. — 

ÊHi*    le    «leûne   du    Cai'ôme. 

On  donne  le  nom  de  carême  au  jeûne  de 
quarante  jours  par  lequel  l'Eglise  se  prépare  à 
célébrer  la  fête  do  Pâques.  L'institution  de  ce 
jeûne  solennel  remonte  aux  premiers  temps  du 
christianisme  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'a 
inauguré  en  jeûnant  lui-même  quarante  jours 
et  quarante  nuits  dans  le  désert.  Sans  faire  un 
précepte  divin  pournous  l'imposer,  il  a  déclaré 
toutefjis  que  le  jeûne  imposé  si  souvent  par 
l'ordre  de  Dieu  dans  l'ancienne  loi  serait  aussi 
pratiqué  par  les  enfants  de  la  loi  nouvelle.  Car 
un  jour,  les  disciples  de  Jean  s'étant  api^rochés 
de  lui  et  lui  ayant  dit  :  Pourquoi,  taudis  que 
nous  et  les  pharisiens  jeûnons  fréquemment, 
vos  disciples  ne  jeùnent-ils  pas?  Jésus  leur  ré- 
pondit :  Est-ce  que  les  enfants  de  l'Epoux  peu- 
vent être  ilans  le  deuil  tandis  que  l'Epoux  est 
avec  eux?  Il  viendra  un  temps  où  l'Epoux  leur 
sera  enlevé,  et  alors  ils  jeûneront  (I). 

Aussi  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  nous  ap- 
prend-il que  les  disciples  du  Sauveur  s'appli- 
(]uaient  au  jeûne  et  le  recommandaient  aux  fidè- 
les. Toute  l'anliquilc  ecclésiastique  atteste  que 
les  Apôtres  prescrivirent  le  jaùac  pascal  ou  des 

(I}Math.  X,  14,  15. 
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derniers  jours  du  Carême  en  mémoire  de  la 
mort  du  divin  Maître  (1),  et  on  ne  saurait  guère 
douter  qu'ils  n'aieul  ordonné  ou  conseillé  le 
jeûne  de  tout  le  carême,  en  imitation  du  jeûne 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme 
soutient,  en  effet,  que  le  jeûne  du  carême  n'est 
pas  moins  de  tradition  apostolique  que  l'obser- 
vation du  dimanche  et  des  fêtes  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  (2)  :  saint  Léon  appelle  fré- 
quemment le  Carême  une  institution  apostoli- 
que... Du  reste  c'est  l'enseignement  de  tous  les 
Pères  et  une  citation  de  plus  n'ajouterait  rien 
à  sa  certitude. 

Les  protestants  qui,  sous  prétexte  de  ré- 
forme, entreprirent  la  démolition  de  toute  la 
religion,  conviennent,  en  général,  que  le  jeûne 
du  carême  date  des  premiers  temps  de  l'Eglise  : 
mais  ils  prétendent  qu'il  n'était  pas  de  pré- 
cepte. Cependant  Théopliile  et  saint  Cyrille, 
patriarches  d'Alexandrie,  saint  Léon,  saint 
Ambroise  et  beaucoup  d'autres  qui  parlent  du 
jeûne  comme  étant  de  traditiou  apostolique, 
insistent  tous  sur  l'obligation  où  sont  les  fidèles 
de  l'observer.  Les  constitutions  apostoliques 
s'exprimeut  ainsi  sur  ce  sujet  :  Si  quelque  évê- 
que,  prêtre,  diacre,  lecteur  ou  précepteur  ne 
jeûne  pas  pendant  la  sainte  quarantaine  et  les 
jouis  de  station  de  chaque  semaine,  qu'il  soit 
déposé,  à  moins  que  la  faiblesse  de  son  tempé- 
rament ou  le  mauvais  élat  de  sa  santé  ne  l'ex- 
cuse. Si  le  transgresseur  est  laïque,  qu'il  soit 
excommunie  (3).  Du  reste,  cette  discussiou  a  été 
close  par  deux  savants  protestants,  l'évêque 
anglican  Gunning  et  l'évêque  Beveridge.  L'un 
et  l'autre,  dans  de  sérieux  écrits,  ont  démontré 
que  le  jeûne  en  général  est  certainement  d'ins- 
titution apostolique  et  que  le  jeûne  du  carême, 
dans  sa  forme  actuelle  de  quarante  jours,  a  été 
établi  sinon  par  les  Apôtres  au  moins  par  leurs 
disciples  immédiats  (4-). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  temps  passé,  il  n'y  a  pas 
de  doute  sur  l'e.xistence  actuelle  cl'une  loi  ec- 
clésiastique imposant  aux  fidèles,  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés,  uue  certaine  abstinence 
pendant  les  quarante  jours  qui  précèdent  la 
fête  de  Pâques.  Saint  Basile,  saint  Jeau-Chrj-- 
sostome,  elc,  ont  remarqué  que  le  premier 
précepte  positif  imposé  au  genre  humain  était 
un  précepte  d'abstinence...  Jusqu'au  temps  du 
déluge  les  homm  s  soutinrent  leur  existence 
par  l'unique  secours  des  fruits  de  la  terre... 
Mais  lorsque  Dieu  jugea  à  propos  d'abréger  la 
vie  de  l'homme  afin  de  renverser  le  cercle  de 
ses  dépravations,  il  lui  permit  de  se  nourrir  de 
la  chair  des  animaux...  En  même  temps  Noé, 

'"  (1)  Tei-tull.,  De  Orat.,  c.  xiv,  et  kàv.  Psrch.,  c.  xiv.  — 
(2)  De  Jejun.  Ijuadrag.  c.  vu.—  (3)  Can.  69."— (4)  Gunning. 
The  Paschal  or  lent  fasi.  Beveridge,  Codejc  canonum  Ec- 
lesiœ  primith-w  vindicatus  et  illustratus  . 


poussé  par  un  instinct  divin,  exprimait  le  jus 
de  la  vigne,  et,  de  la  sorte, le  choix  des  aliments 
suppléait  à  l'appauvrissement  des  forces  de  la 
nature. 

C'est  d'après  ces  divers  éléments  que  la  na- 
ture du  jeûne  a  été  déterminée.  11  dut  tout 
d'aliord  consister  dans  l'abstinence  de  la  chair 
des  animaux...  Car  la  privation  de  la  viande, 
avec  les  adoucissements  que  l'Eglise  a  cousen- 
tis,  est  demeurée  comme  essentielle  dans  la  no- 
tion du  jeûne.  Durant  un  grand  nombre  de 
siècles,  les  œufs  et  tous  les  laitages  demeurè- 
rent interdits,  parce  qu'ils  proviennent  des 
substances  animales.  A  l'origine,  le  jeûne  ren- 
fermait aussi  l'abstinence  du  vin,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
saint  Basile,  saint  Jean-Chrysostome,  etc.  Enfin 
le  jeûne,  pour  être  complet,  doit  s'étendre, 
dans  une  certaire  mesure,  jusqu'à  la  privation 
de  la  nourriture  ordinaire  :  en  ce  sens  qu'il  ne 
comporte  qu'un  seul  repas  par  jour.  Telle  est, 
dit  D.  Guéranger,  l'idée  que  l'on  doit  s'en  for- 
mer et  qui  résulte  de  toute  la  pratique  de  l'E- 
glise, malgré  les  nombreuses  modifications  qui 
se  sont  produites,  de  siècle  en  siècle,  dans  la 
discipline  du  Carême. 

Qu'il  était  édifiant  jadis  de  voir  toute  la  so- 
ciété, les  peuples  et  les  rois,  s'enrôler  coura- 
geusement dans  l'armée  de  la  pénitence  !  De- 
puis le  mercredi  des  Cendres  jus(|u'au  samedi 
de  la  grande  semaine,  on  ne  vivait  que  de  pain, 
de  fruits,  de  miel  et  de  laitage  :  les  malades 
seuls  et  dans  les  circonstances  exceptionnelles 
mangeaient,  en  secret,  quelques  aliments  plus 
substantiels. 

Le  carême  d'aujourd'hui  n'est  plus  que 
l'ombre  du  carême  de  nos  pères.  L'Eglise  a 
exagéré  sa  bouté,  et  combien  de  chrétiens  ne 
peuvent  encore  se  contenter  des  dispenses 
qu'elle  accorde  spontanément  1  Et  cependant 
quel  contraste  entre  la  pénitence  d'aujourd'hui 
et  la  pénitence  d'autrefois  !  Au  lieu  d'attendre 
le  coucher  du  soleil  pour  prendre  notre  nour- 
riture, nous  pouvons  satisfaire  à  la  loi  du 
jeûne  et  dîner  dès  les  onze  heures  et  demie.  Ou 
mange  des  aliments  gras  quatre  fois  la  se- 
maine... .\  la  collation,  on  nous  tolère  presque 
les  mets  permis  au  repas  principal  :  l'usage  l'a 
transformée  en  un  vérilable  repas...  Malgré 
tous  ces  adoucissements,  personne  ne  jeûne. 
On  objecte  la  faiblesse  de  son  tempérament, 
comme  si  de  tout  temps  il  n'y  avait  pas  eu  des 
santés  délicates. ..On  se  récria  sur  les  privations 
qu'il  faut  s'imposer...  Hélas  !  qu'est-ce  donc 
que  le  jeûne  sinon  une  œuvre  de  pénitence  et 
par  conséquent  un  sacrifice?  Mais,  malgré  tout, 
nous  nous  permettrons  de  poser  à  tous  ceux 
qui  se  donnent  comme  catholiques,  une  simple 
question.  'S'y  aurait-il  pas  lieu  de  former  une 
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sainte  association  pour  revenir  au  moins  à 
Tobservance  de  ce  qui  nous  reste  du  carême? 
N'esl-il  pas  urgent  d'opposer  cette  fail)le  digue 
aux  débordements  du  sensualisme?  «  L'obser- 
<(  vance  du  carême,  disait  le  30  mai  1741  un 
(t  grand  pontife,  l'observance  du  carême  est  le 
«  lien  de  notre  milice  ;  c'est  par  elle  que  nous 
Il  nous  distinguons  des  ennemis  de  la  croix  de 
«  Jésus-Christ;  par  elle  que  nous  détournons 
«  les  fléaux  de  la  divine  colère  ;  par  elle  que, 
<(  protégés  du  secours  céleste  durant  le  jour, 
»  nous  nous  fortifions  contre  les  princes  des 
«  ténèbres.  Si  cette  observance  vient  à  se  relâ- 
«  cher,  c'est  au  détriment  de  la  gloire  de  Dieu, 
«  au  déshonneur  de  la  religion  catholique,  au 
(1  péril  des  âmes  chrétiennes;  et  l'on  ne  doit 
«  pas  douter  que  cette  négligence  ne  devienne 
<(  la  source  de  malheurs  pour  les  peuples,  de 
(1  désastres  dans  les  affaires  publiques  et  d'in- 
(I  fortunes  pour  les  particuliers  (I).  » 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  ce  solennel 
avertissement  du  pontife  et  le  relâchement  qu'il 
eût  voulu  ralentir  est  toujours  allé  croissant. 
Aussi,  dit  D.  Gucran;;er,  les  prédictions  de  Be- 
noit XIV  ne  sont  que  trop  visiblement  accom- 
plies. Les  nations  chez  lesquelles  l'idée  de 
l'expiation  vient  à  s'éteindre  défient  la  colère 
de  Dieu,  et  il  ne  reste  bientôt  pour  elles  d'autre 
sort  que  la  dissolution  ou  lu  conquête.  Ah  I  si 
nous  voulions  être  attentifs,  nous  entendrions 
retentir  de  toute  part  le  cri  terrible  que  répé- 
taient jadis  les  échos  de  Ninive...  Bientôt,  oui 
bientôt,  dans  quarante  jours  peut-être,  la  France 
sera  détruite  !...»  Puissions-nous  èUv  dociles  à 
cet  appel  suprême  de  la  miséricorde,  imiter  les 
Ninivites,  faire  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la 
cendre,  et  mériter  le  pardon  que  Dieu  a  promis 
aux  âmes  pénitentes. 

Un    CrRÉ   DE    CAMPAGNE. 


MOIS  DE    SAINT    JOSEPH 

I>u   culte  de   saint   «losepli. 

Les  anciens,  dans  la  simplicité  profonde  de 
leurs  croyances,  aussi  touchantes  par  le  fond 
que  bizarres  et  singulières  par  la  forme,  avaient 
mêlé  Dieu  à  toutes  les  pages  de  leurs  sciences, 
comme  à  tous  les  événements  de  leur  vie.  Un 
génie  veillait  à  leur  foyer,  un  autre  était  assis 
au  seuil  de  la  maison  ou  au  milieu  du  jardin; 
les  jours  portaient  des  noms  empruntés  à 
l'Olympe  et  les  mois  se  nommaient  des  noms 
des  dieux  et  des  héros.  Mars  était  consacré  au 
Dieu  de  la  guerre,  parce  qu'avec  lui  s'en  vont 
les  langueurs  de  l'hiver  et  les  derniers  fi-imas, 

(1)  Benoit  XIV,  Constit.  Non  ambigimus. 


pendant  que  viennent  des  jours  plus  sains,  un 
soleil  plus  chaud;,  un  sang  plus  généreux;  tout 
ce  qu'il  faut  aux  hommes  do  combats  et  à 
l'ambitieuse  convoitise  des  potentats.  —  L'E- 
glise chrétienne,  toujours  soigneuse  à  recueillir 
le  bon  grain  dans  l'héritage  du  passé,  ne  pou- 
vait laisser  tomber  tout  à  fait  des  usages  pré- 
cieux à  plus  d'un  titre,  malgré  la  laideur  qui 
les  couvrait  souvent.  Aussi  a-t-elle  marqué  au 
nom  de  son  Dieu  et  de  ses  saints  les  jours  de  la 
semaine  et  tâché  de  faire  planer  sur  les  mois 
de  son  année  le  patronage  de  quelque  habitant 
des  cieux.  —  Déjà  Marie,  plus  belle  mille  fois, 
et  surtout  plus  pure  que  la  Maia  des  anciens, 
présidait  â  réclusion  des  grâces  de  la  nature  et 
de  la  fraîche  jeunesse  des  cœurs  chrétiens  du- 
rant tout  le  cours  du  soleil  de  mai;  déjà,  le 
cœur  sacré  de  Jésus  dominait  les  chaleurs  de 
juin  et  mettait  en  fuite  les  démons  do  midi; 
lorsque  l'Eglise  voulut  asseoir  aussi  saint  Joseph 
sur  un  trône  au  yiied  duquel,  durant  trente 
jours,  les  cœurs  et  les  lèvres  voudraient  porter 
son  nom  et  ses  louanges.  Mars  fut  choisi  et  la 
sainte  Famille  ainsi  triée  et  unie  sur  la  terre 
comme  aux  jours  d'autrefois,  vit  les  hommes 
payer  tour  à  tour,  à  chacun  de  ses  membres, 
un  tribut  spécial  de  prières,  de  cantiques  et 
d'encens. 

La  Trinité  des  cieux  avait  laissé  couler  de 
longs  siècles  avant  de  se  montrer  aux  hommes 
dans  tout  l'éclat  de  sa  magnifique  vérité.  Long- 
temps les  philosophes  n'avaient  entrevu  que  de 
faibles  lueurs  et  la  Bible  elle-même  n'avait 
guère  aidé  à  leurs  recherches  jusqu'à  l'heure 
de  l'incarnation  où  le  secret  de  ce  mystère 
apparut  tout  â  coup  sous  une  forme  humaine. 
Ainsi  peu  à  peu  les  œuvres  de  Dieu  se  peuplent 
de  toutes  leurs  magnificences;  au  ciel,  oii  les 
étoiles  semblent  naître  une  à  une  ;  sur  li  terre, 
où  les  dogmes  se  développent  parallèlement  à 
nos  besoins  et  livrent  à  nos  cœurs  les  dévo- 
tions et  les  amours  dont  ils  ont  suif.  —  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  c'est  l'Homme- 
Dieu  qui  domine  de  tous  les  sommets  et  ab- 
sorbe tout  sous  sa  puissante  vitalité.  Joseph  et 
Marie  elle-même,  comme  ces  astres  trop  timi- 
des ou  trop  fidèles  à  leur  mission  qui  n'osent 
se  découvrir  tant  que  le  soieil  plane  des  hau- 
teurs de  son  midi,  Joseph  et  Marie  voilent 
l'éclat  de  leur  beauté  et  l'histoire  parle  à  peine, 
d'abord,  de  ces  deux  grandes  figures  destinées  à 
devenir,  plus  tard,  les  compagnes  assidues  de 
celle  de  Jésus.  Eu  cela,  d'ailleurs,  ils  sont 
dans  leur  rôle  :  n'est-ce  pas  au  père  et  à  la 
mère  de  mettre  leur  enfant  au  jour.  Et  n'est-ce 
pas  le  mettre  au  jour  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  noble  manière  que  de  se  tenir  dans  l'om- 
bre afin  de  réunir  sur  cette  jeune  tête  tous  les 
rayons  et  d'y  porter  tous  les  regards.  C'est  Jà 
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ce  que  firent  Joseph  et  Marie.  Plus  tard,  lors- 
que les  clartés  divines  auront  assez  pénétré  les 
temps  et  les  hommes  pour  que  la  confusion 
du  Créateur  et  de  ses  œuvres  ne  puisse  su  faire  et 
troubler  les  esprits,  lorsque  l'Eglise  aura  vu 
germer  en  son  sein  la  foule  de  ses  docteurs  et 
que  des  formules  simples  et  claires,  nées  de 
l'iuspiration  du  génie,  tiendront  désormais  à 
l'abri  de  tout  alliage  les  notions  et  les  gran- 
deurs de  THomme-Dieu,  les  héros  chrétiens 
pourront  se  montrer,  et  quelque  grand  que  soit 
leur  éclat,  on  ne  les  confondra  pas  avec  celui 
qui  ravonne  tout  autour  de  Jésus.  Le  premier 
de  ces  héros  de  l'humanité  et  du  christianisme 
c'est  Marie,  elle  qui  touche  par  un  pan  de  son 
manteau  à  la  nature  de  Jésus.  Son  culte  vien- 
dra Jonc  le  premier  et  se  répandra  avec  une 
étonnante  vitesse,  à  travers  les  peuples.  Il 
couvrira  tout  le  moyen  âge.  Au  soleil,  la 
royauté  du  midi;  à  la  lune,  celle  du  soir;  mais, 
avant  que  le  jour  s'achève,  alors  que  les  ténè- 
bres en  s'accumulant  menacent  d'une  nuit 
noire,  une  étoile,  phis  brillante  que  toutes  les 
autres, mêlera  ses  vives  lueurs  à  celles  des  deux 
grands  astres  déjà  maîtres  des  cieux.  Pourquoi 
ne  sei-ait-elle  pas  le  symbole  de  Joseph  unissant 
son  culte  à  celui  de  Jésus  et  de  Marie? 

Son  nom  veut  dire  accroissement .  Il  vient  se 
joindre  à  Jésus  et  à  Marie,  unir  sa  force  à  la 
leur,  accroître  leur  action.  C'estla  trinité  terres- 
tre descendant  gouverner,  ici-bas,  fes  derniers 
jours  de  l'humanité.  Ci  mois  signifie  aussi 
espérance,  car  les  noms  prédestinés  sont  pleins 
do  sens  et  il  jaillit  de  leur  sein,  quand  on  les 
presse,  toute  une  variété  de  leçons  et  d'eusei- 
gncments.  Oui,  l'espérance  est  attachée  au  nom 
de  Joseph.  Son  grand  homonyme  de  l'ancienne 
loi,  celui  qui  le  hgura  sous  tant  de  rapports, 
ne  fut-il  pas  la  ressource  de  la  maison  de  Jacob 
affamée?  Lorsque  Jésus  fut  menacé  par  les 
haines  de  l'impiété,  Joseph  ne  devint-il  pas 
lui-même  le  sauveur  du  Sauveur  du  monde, 
l'ange  gardien  de  Jésus?  Et  aujourd'hui  que  la 
bar([ue  de  Pierre,  malmenée  par  les  orages, 
semble  si  menacée  du  naufrage,  n'est-ce  pas 
Joseph  encore  que  le  grand  Pape  qui  vieut  de 
s'éteindre  plein  de  gloire  et  d'années  lui  a 
laissé  comme  pilote  et  patron?  N'en  doutons 
pas,  ce  n'est  pas  sans  de  grands  desseins  de 
Dieu  que  saint  Joseph,  longtemps  oublié  de  la 
piéle  [;opulaire,  entre  tout  d'un  coup  dans  nos 
pratiques  religieuses  et  va  se  mettre  au  gouver- 
nail de  l'Eglise.  Notre  siècle  voulait  être  le 
siècle  du  déisme  pur,  de  la  scieuce  orgueilleuse, 
de  la  raison  superbe, et  voilà  que  le  culte  prend 
plus  de  corps  qu'en  aucun  autre  temps,  voilà 
que  le  surnaturel  force  nos  maisons  et  y  entre 
comme  en  brisant  les  vitres;  voilà  que  le  saint 
le  plus  humble,  l'homme  à  la  vie  la  plus  ca- 


chée vient  forcer  nos  hommages  et  courber  nos 
fronts.  Ainsi  les  moyens  de  Dieu  sont  toujours 
étonnants,  afin  de  nous  faire  comprendre  qu'il 
agit  seul  et  ne  se  désintéresse  jamais  de  la  con- 
duite de  ses  enfants.  Les  protestants  préten- 
dirent, il  y  a  quelques  années,  que  le  culte  des 
saints  était  la  ruine  delà  religion  catholique, 
et  ils  bannissaient  la  Vierge  de  leurs  invoca- 
tions et  de  ses  autels.  Le  protestantisme  tombe 
en  lambeaux  et  la  Vierge  voit  venir  à  ses  côtés, 
sur  un  autel  gracieux,  semblable  au  sien,  le 
compagnon  de  sa  vie  mortelle.  0  Joseph,  quand 
vous  paraissez,  les  ennemis  de  Jésus  dispa- 
raissent. Puisse  leur  ruine  grandir  avec  notre 
amour  pour  voiisl  —  Saint  François  de  Sales, 
nous  dit  l'histoire  de  sa  vie,  fut  le  plus  éton- 
nant des  hommes  par  la  réussite  des  oeuvres 
qu'il  entreprit.  Sa  sainteté  fit  ce  miracle;  mais 
d'autres  furent  saints  comme  lui  et  leurs  œuvres 
ne  furent  pas  bénies  de  cette  façon.  Qui  sait  si 
sa  tendre  dévotion  à  saint  Joseph  ne  fut  pas 
plutôt  le  grand  secret  des  merveilles  qu'il 
opéra?  Lui-même  l'a  presque  avoué,  un  jour 
qu'un  l'eligieux  lui  faisait  compliment  de  ce 
rare  bonheur  à  toucher  les  âmes  :  »  0  mon 
père,  lui  dit-il,  ne  savez-vous  donc  pas  que  je 
suis  tout  à  saint  Joseph?  » 

A  l'exemple  de  saint  François  de  Sales,  soyons 
tous,  tout  entiers  à  saint  Joseph,  au  moins  du- 
rant ce  mois  de  mars,  où  les  bénédictions  ne 
semblent  couler  du  ciel  que  par  son  enlremise. 

L'abbé  H.  PouiLL.i.T. 


Di-oit  canonique. 


QUATRE    POUVOIRS 

epécîaiix,   coacei'nant     îes    indulgences,    ac- 
cordées au^  nouveaux  évèiiues. 

Quand  un  évèque  a  élé  préconisé  en  consis- 
toire, l'agent  diocésain  ou  personnel  retire  ses 
bulles  à  la  chancellerie  et  ses  pouvoirs  spéciaux 
au  secrétariat  des  brefs. 

Je  voudrais  aujourd'hui  faire  connaître  quatre 
de  ces  pouvoirs  particuliers,  dont  on  ne  fait 
malheureusemoit,  à  peu  près  partout  en  France, 
nul  usage,  et  qui  restent,  la  plupart  du  temps, 
enfouis  dans  lesarchives,  sans  qu'ils  parviennent 
à  la  connaissance  de  ceux  qu'ils  intéressent  di- 
rectement. Pour  obvier  à  cet  inconvénieut,  je 
tiens  à  prévenir  les  fidèles  et  le  clergé  des  in- 
dulgences qui  les  concernent,  afin  de  leur  don- 
ner facilité  de  réclamer,  au  besoin,  l'exécution 
des  lettres  apostoliques. 

L'expédition  se  fait  psu?  bref,   qui  est  une 
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/forme  solenDelle.  Le  bref  est  délivré  graluite- 
;  ment,  et  aucune  taxe  quelconque  ne  peut  être 
perçue  à  son  occasion. 

Satencur  est  celle  des  brefs  ordinaires,  seule- 
ment uu  peu  plus  réduite.  On  a  soin  de  n'y  in- 
sérer que  les  fboscs  essentielles. 

La  date  porte  mention,  suivant  l'iiabitude, 
de  la  basilique  la  plus  rapprochée  du  palais  de 
la  résidence  apostolique. 

Le  cardinal  secrétaire  des  brefs  y  appose  sa 
signature  et  fait  timbrer,  à  l'encre  rouge,  avec 
le  sceau  qui  remplace  J'anneau  du  pêcheur. 

Les  conditions  requises  pour  l'obtention  de 
l'indulgence  plénière  sont,  comme  toujours,  la 
contrition  des  fautes,  la  confession  préalable, 
lacommunion,la  visite  d'une  église  déterminée 
et  une  prière  spéciale  pour  la  concorde  entre 
les  princes  chrétiens,  l'extirpation  des  hérésies 
et  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

Cette  indulgence  se  promulgue  de  deux  ma- 
nières :  par  l'apposition  d'un  écriteau  portant 
ces  mois  :  Indulgence  plénière,  à  l'extérieur  de 
l'église  qui  doit  être  visitée  ;  puis  par  l'annonce 
solennelle  aux  fidèles  réunis,  pendant  la  fonc- 
tion ou  à  sa  suite,  selou  la  formule  fournie  par 
le  Cérémonial  des  évèques. 

Il  y  aurait  encore  un  troisième  mode  de  pro- 
mulgation, non  immédiate,  mais  non  moins 
efficace.  Ce  serait  d'insérer  les  brefs  de  conces- 
sion à  la  suite  de  la  lettre  d'installation.  SiTori- 
ginal  venait  à  disparaître  pour  une  cause  quel- 
conque, il  en  resterait  ainsi  du  moins  uue  copie 
authentique.  De  plus,  ce  serait  un  document 
précieux  pour  les  actes  diocésair.s,  là  où  l'oi  en 
fait  le  recueil  imprimé^  comme  c'est  fort  à 
souhaiter. 

Le  bref  se  charge  d'indiquer  si  l'indulgence 
est  applicable  ou  non  aux  défunts,  si  des  condi- 
tions s]iéciales  doivent  être  remplies  et  enfin  la 
durée  de  la  coacessiou,  qui  est  toujours  tempo- 
raire et  limitée. 

Chaque  bref  porte,  au  dos,  en  suscriplion,  le 
nom  de  l'évèque  élu  auquel  il  est  adressé  :  Di- 
lerto  filio  jV.,  in  Episcopum  Ecclesiœ  N.  electo. 

Un  évèque,  qui  veut  bien  m'honorer  de  sa 
confiaoce,  a  eu  la  complaisance  de  me  commu- 
niquer les  quatre  brefs  suivants,  que  je  vais 
analyser  avant  de  les  reproduire  textuellement, 

I 

Indulgence  plénière  pour  la  première  messe 
pontificale. 

Ccbref  ne  vaut  que  pour  une  seule  fois,  c'est- 
à-dire  que  tout  pouvoir  est  épuisé  après  qu'il 
a  été  appliqué  à  chacun  des  lieux  spécifiés,  'fous 
les  fidèles  indistinctement  peuvent  gagner  cette 
indulgence,  s'ils  assistent  à  la  première  messe 
célébrée  pontificaiemcnt,  par  le  nouvel  évèque. 


dans  sa  cathédrale  et  dans  les  autres  lieux  plus 
insignes  de  son  diocèse.  Par  lieux  insignes,  on 
entend,  nou-seulemeut  les  villes,  mais  encore 
les  bourgs  dans  lesquels  existe  une  église  pa- 
roissiale. La  messe  doit  être  célébrée  pontifi- 
catement  par  l'évèque  lui-même  :  une  messe 
basse  ne  serait  donc  pas  suffisante,  pas  plus 
qu'une  simule  assistam'e,  même  en  manière  de 
chapelle.  L)c  plus,  il  faut  assister  à  la  messe 
tout  entière,  et  laiiéuéiUction  finale  est  stricte- 
ment requise,  en  sorte  qu'elle  peut  être  consi- 
dérée comme  une  condition  sino  qua  non. 

Rome,  toujours  paternelle,  veut  bien  penser 
à  ceux  qui  auraient  été  empêchés,  pour  une 
cause  quelconque,  d'assister  au  pontifical  de 
l'évèque.  Elle  les  autorise,  en  conséquence,  à 
visiter,  le  jour  même,  l'église  où  la  première 
messe  a  été  célébrée  sulennellement. 

Inutile  d'insister  sur  ce  mot  première  messe, 
qui  est  très-explicite  par  lui-même.  11  s'agit  évi- 
demment d'une  fonction  déterminée  et  qui  ne 
peut  être  remplacée  par  aucune  autre,  quelle 
qu'elle  soit,  vêpres,  salut,  procession,  etc.  Il  est 
de  style  qu'en  matière  d'indulgences  les  conces- 
sions doivent  être  entendues  strictement,  prout 
verba  sonant. 

«  Plus  pp.  IX. 

«  Dilccte  Fili,  Salutem  et  Aposlohcam  Bene- 
dictionem.  Cum  sicut  nobis  nuper  exponi  fe- 
cisti.  Tu  qui  in  Episcopum  Ecclesiœ  N.  electus 
existis,  postquam  munus  cousecrationis  susce- 
peris  ad  ecclesiam  [irœdictam  accedere  intendas, 
Nos  animarum  Christlfidelium  tuœ  curai  com- 
missarum  Saluti  paterna  charitate  consulere, 
Teque  specialibus  favoribus  et  graliis  piosequi 
volcnles,  omnibus  utriusqae  sexus  Cliristifide- 
libus,  vere  pœuitentibus  et  confessis  ac  S.  Com- 
munione  refectis,  qui  primœ  Missa;  quam  in 
dicta  N.  et  deinde  in  ahis  locorum  insiguiorum 
tuée  diœcesis  prceJictseEcclesiis  in  Pontilicalibus 
celebrabis  ac  Benedictioni  pcr  te  supra  Popu- 
lum,  post  missarumsolemcia  largiendaî  dévote 
interfuerint,  seu  Ecclesiam  iu  qua  Missam  cele- 
brabis, eodem  die  dévote  visilaverint,  et  ibi  pro 
Christianorum  principum  concorJia,  lia>resum 
extirpatione,  ac  S.  Matris  Ecclesiœ  exaltatione 
pias  ad  Doum  preces  efi'uderint,  Pleuuriam  om- 
nium peccatorum  suorum  iu'^.ulgentiam  et  re- 
missionem  misericorditer  in  Domino  concedi- 
mus.  Praiientibus  pro  hac  vice  tantum  valituris. 
<i  Datum  Romœ  apud  Sanctura  N.  sub  annule 

Piscatoris,   die ,    Pontificatus,  Nostri 

anno » 

II 

Indulgence  plénière  pour  la  communion  générale 

à  la  cathédrale. 

C'est  un  excellent  usage  que  d'établir,  cha- 


396 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


que  année,  à  l'église  cathédrale,  une  commu- 
nion générale,non  pas  d'hommes  ou  de  femmes 
seulement,  mais  de  tous  les  fidèles  indistincte- 
ment. Je  donnerai  quelque  jour  le  cérémonial 
de  ces  sortes  de  fonctions,  fort  touchantes  et 
très-populaires  en  Italie.  Benoît  XIII  a  laissé  à 
cet  égard  des  instructions  très-précises,  que 
j'ai  retrouvées  mises  encore  en  pratique  dans 
sa  cathédrale  de  Bénévent. 

Cette  communion  ne  peut  5e  faire  sans  l'as- 
sentiment de  l'ordinaire.  C'est  aussi  à  lui  qu'il 
appartient  de  spécifier  le  jour  qui  lui  semble  le 
plus  opportun.  Eu  règle  générale,  le  jour  le 
plus  solennel  et  le  mieux  approprié  serait  la 
fête  de  Pâques  ou  la  clôture  d'une  mission. 

L'église  que  l'on  doit  visiter  et  où  l'on  doit 
communier,  est  nommément  désignée  :  c'est  la 
cathédrale,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres 
églises  de  la  ville  épiscopale. 

Le  bref  dit  très-clairement  que  celte  indul- 
gence peut  être  appliquée,  par  mode  de  suf- 
frage, aux  âmes  du  purgatoire. 

La  durée  de  la  concession  est  de  sept  ans,  qui 
se  comptent,  non  à  partir  de  l'exéculion  du 
bref,  mais  de  sa  date  et  expédition.  Ainsi  l'a 
déclaré  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences. 

«  Plus  P.P.  IX. 

«UnivcrsisChrislifidelibus  prEesentesLitleras 
inspecturis,  salutcm  et  apostolieam  B.^nedidi- 
neni.Ad  augendam  iklelium  religionem  et  ani- 
marum  salulem  co'.lestibus  ecclesiœ  thcsauris 
pia  charitate  intenti  omnibus  utriusque  sexus 
Christifidelibus,  vcre  pœuitcutibus  et  confossis, 
qui  ûcclesiam  CathedralemN.  inquà  communio 
generalis,  de  licentiaordinarii,  lu  uno  anni  die 
par  eumdem  ordinarium  specificando  agetur, 
eodem  die  dévote  visitaverint  ibique  sanctis- 
fimum  EùcharistiEE  Sacramcntum  sumpserint, 
ac  pro  christianorum  principum  concordia, 
hœrcsum  extirpatiouc  ac  S.  Matris  Ecclesise 
exaltatione  pias  ad  Deum  preces  efiuderint, 
plenariam  omnium  peccatorum  suorum  indul- 
gentiam  et  remissionem,  quam  etiam  animaljus 
Christifidelium  quse  Deo  in  charitate  conjunctœ 
ah  hae  luce  migraveriut.  per  modum  suflragii 
applicare  possint,  misericorditer  in  Domino 
corjcedimus.  Preesentibus  adseptenniumtantum 
valituris. 

n  Datum  Romœ  apud  S.  N.  sub  annulo 
piscatoris,  die....  Pontificatus  Nostri,  anno » 

III 

Indulgence  plènibre  pour  le  f-ynode. 

Lesjmode  est  un  des  actes  importants  de  l'ad- 
ministration épiscopale.  L'évêque  s'y  fait  voir 
à  son    clergé  et  le   clergé,  à  son  tour,  peut  ap- 


proclier  de  son  pasteur  pour  échanger  avec  lui  a 
ses  idées  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  au  bien  des  1 
âmes  et  à  la  discipline  régulière.  i 

Le  premier  synode  a  les  faveurs  du  Saint-  ' 
Siège,  qui  accorde  à  cette  occasion  une  indul- 
gence plénière  que  peuvent  acquérir  tous  les 
fidèles  indistinctement,  car  cette  assemblée 
plénière  s'occupe  aussi  de  leurs  intérêts  spiri- 
tuels. 

La  concession  est  limitée  au  premier  synode 
et  au  seul  temps  de  sa  durée.  Elle  a  pour  but 
de  demander  à  Dieu  qu'une  œuvre  si  pieuse  se 
fasse  avec  le  plus  grand  fruit  possible  et  aussi 
d'augmenter  la  religion  des  fidèles. 

Ce  synode  se  tient  à  la  cathédrale,  parce  que 
là  est  le  siège  de  l'évêque,  que  le  clergé  diocé- 
saiu  vient  trouver  chez  lui,  sans  qu'il  soit  obligé 
de  se  déranger  pour  aller  vers  son  troupeau. 
C'est  donc  là  que  les  fidèles  doivent  communier 
et  faire  la  visite  prescrite. 

Sans  doute  l'Eglise  a  la  pensée  de  den:ander 
des  prières  spéciales  pour  le  commencement 
de  cet  acte  si  utile,  mais,  par  égard  à  la  com- 
modité dcsfidèles,  elle  consent  que  l'indulgence 
soit  reportée  aux  jours  suivants,  c'est-à-dire 
que,  l'indulgence  ne  pouvant  être  gagnée 
qu'une  fois,  les  fidèles  sont  libres  de  choisir, 
pendant  toute  la  durée  du  synode,  le  jour  ([ui 
sera  le  mieux  à  leur  convenance.  On  ne  peut 
être  plus  large  et  donner  plus  de  facilité  aux 
fidèles  pour  se  procurer  les  faveurs  spirituelles 
si  salutaires  pour  l'âme. 

«  Phjs  P.P.  IX. 

«  Universis  Christifidelibus  prsesentes  lilteras 
inspecturis,  salutem  et  apostolieam  Benedictio- 
nem.Cum  sicut  accepimus  in  Ecclesia  calhedrali 
N.  sacra  prima  synodus  prope  diem,  benedi- 
ceute  Domino,  celubrauda  sit,  Nos  ut  opus  lam 
pium  majori  cum  fructu  fiât,  et  ad  augendam 
tidelium  religionem  et  auimarum  salulem 
cœleslibus  Ecclesiœ  thesauris  pia  charitate 
intenti,  omnibus  utriusque  sexus  Christifide- 
libus, vcre  pœnitenlibuset  confessisac  S.  Com- 
munione  refectis,  qui  prœJictam  Ecclesiam  die 
qua  dicta  prima  synodus  inchoabitur,  ac  in 
omnibus  cl  singulis  actualis  illius  caelebra- 
lionis  diebus  dévote  visitaverint,  et  ibi  pro 
Christianorum  principum  concordia,  hœresum 
extirpatiouc,  ac  S.  Matris  Ecclesiœ  exaltatione 
pias  ad  Deumprecesetfuderint,  plenariam  serael 
tantum  omnium  pecculorum  suorum  Indulgen- 
liam  et  remissionem  misericorditer  in  Domino 
concedimus.  Prœsenlibus  post  celebrationem 
dictai  Synodi  minime  valituris. 

«  Datum  Romfe  apudSanctum  N.  sub  annulo 
piscatoris,  die....  Pontificatus  Nos'ri,  anuo...  t 
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IV 

[ndidgence  plénière  pour  la  visite  pastorale. 

Le  quatrième  bref,  comme  le  premier,  n'a  de 
valeur  que  pour  la  première  l'ois,  mais  celte 
première  fois  s'applique  non-seulement  à  la 
cathédrale,  mais  encore  à  toutes  les  autres 
églises  (les  lieux  les  plus  iusignes  du  diocèse. 

La  visite  annuelle  du  diocèse  étant  un  des 
actes  principaux  de  l'administration,  tous  les 
fidèles  sont  invités  à  unir  leurs  prières  pour  que 
cet  acte  porte  les  fruits  les  plus  al^ondants. Aussi 
c'est  eux  (juele  bref  vise  spécialement,  lorsqu'il 
leur  demande  une  communion  dans  l'église  ou 
le  lieu  visité. 

Deux  conditions  sont  spécifiées  dans  le  res- 
crit  poutitical  :  la  visite  doit  èlre  faite  par  l'évè- 
que  eu  personne  et  l'indulgence  se  réfère  à 
l'acte  même  de  celte  visite.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  promulguer  l'indulgence,  si  la  visite 
n'est  accomplie  qu'en  vertu  d'une  délégation  de 
l'ordinaire,  qu'il  se  fasse  représenter  par  un 
délégué  spécial  ou  un  covisiteur.  De  plus,  l'in- 
dulgence ne  vaut  que  pendant  la  durée  même 
de  la  visite:  si  la  visite  ne  s'étend  pas  au-delà 
d'un  jour  ou  de  deux,  l'indulgence  ne  peut  être 
attribuée  à  un  autre  temps,  soit  avant,  soit  après 
la  visite. 

«  Plus  P.P.  IX. 

«  Dilecte  Fili,  Sahilem  et  Apostolicam    Bencdic- 
tioncm. 

«  Cum  sicut  Nobis  nuper  exponi  fecisti,  Tu 
qui  in  Episcopum  Ecclesiaî  N.  electus  existis, 
postquam  munus  Consecrationis  susceperis, 
Ecelesiam  praîdictam  N.  pro  prima  vice  visilare 
inteudas.  Nos  animarum  Christifidelium  tuœ 
curai  commissarum  saluli,  quautum  cum  Do- 
mino possumus,  considère  Teque  specialibus 
favoribus  et  gratiisprosequi  volontés,  ommibus 
utriusquc  sexus  Christifidelibus,  vere  pœuiteu- 
tibus  et  confessis  ac  S.  Communione  refectis, 
qui  die,  qua  dicta  prima  vice  tuam  vel  aliquam 
es  Ecelesiam  locorum  insigniorumtuae  Diœcesis 
N.  inactu  VIsitationis  perte  respective  facianda? 
dévote  visitaverint  et  ibi  pro  Chrislianorum 
principuni  concordia,  hœrcsum  extirpalione  ac 
S.  Matris  Ecclesiœ  exaltatione  pias  ad  Deum 
preces  effuderint,  plenariam  omnium  peccato- 
rum  suorum  Indulgenliam  et  remissionem  mi- 
sericorditer  in  Domino  concedimus.Prœsentibus 
pro  liacvice  tanlum  valituris. 

«  Datum  Romœapud  S.  N.,sub  annule  pisca- 
toris,  die....  Pontificatus  Nostri,  anno....  » 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  Je  S.  S. 


ÉTUDES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 

LES   ÉGLISES  AUX  DIVERSES  ÉPOQUES 
DU  CHRISTIANISME. 

Les  églises  sont  aussi  anciennes  que  la  reli- 
gion, sinon  par  leur  formes,  du  moins  par 
leur  destination,  La  première  fut  certainement 
ce  cénacle  que  le  Sauveur  avait  fait  préparer 
par  ses  apôtres  pour  la  cène  qui  lui  donna  son 
nom  (1).  Là,  en  eifet,  se  consomma  le  premier 
sacrifice  eucharistique  ;  là  Jésus  venait  de 
laver  les  pieds  à  ces  mêmes  apôtres;  là  enfin 
eut  lieu  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  Marie 
et  sur  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile. 
Le  Cénacle  était  donc  une  véritable  église  dans 
toute  la  valeur  de  ce  terme.  Mais  il  en  fallut 
bientôt  plusieurs  autres  moins  solennelles,  et 
surtout  plus  secrètes.  Les  persécutions  de  la 
Synagogne  commencèrent  aussitôt  que  les  dis- 
ciples osèrent  se  montrer^  ce  qui  suivit  immi;- 
diatement  la  Résurrection.  Force  fut  bien  alors 
de  se  séparer.  Pour  persévérer  dans  la  prière 
et  la  fraction  du  paiii,  on  choisit  tour  à  tour 
les  maisons  de  quelques  adeptes  dév'oués,  où  le 
prosélytisme  de  la  parole  s'exerça  en  même 
temps  qu'on  y  célébra  les  saints  mystères  : 
telle  dans  les  actes  cette  assemblée  où  saint 
Paul  exhortait  les  fidèles,  quandun  jeune  gar- 
çon endormi  prés  de  la  fenêtre,  fut  précipité 
sur  le  sol,  tué  dans  sa  chute,  et  reisuscité  aus- 
sitôt par  l'apôtre  (2).  A  mesure  que  les  ligueurs 
des  ennemis  devinrent  un  plan  arrêté  d'oppo- 
sition tyrannique,  ou  dut  se  soustraire  avec 
d'autant  plus  de  soin,  pour  prier,  aux  sar- 
casmes ou  aux  violences,  et  l'univers  qui  se 
faisait  chrétien  eut  ses  églises  dans  les  cavernes, 
les  forêts  et  autres  solitudes  pour  ses  enfants  à 
qui  les  demeures  de  quelques  fiilèles  n'eussent 
plus  été  ni  commodes  ni  suflisante=. 

Plus  tard,  quand  saint  Pierre  eut  transporté 
sa  chaire  d'Anlioche  à  Rome,  des  groupes 
durent  se  former  de  néophytes  et  de  baptisés 
qui  ne  durent  pratiquer  la  nouvelle  religion 
que  loin  des  regards  envieux  des  païens. 
Saint  Paul  avait  s;iivi  de  près  le  prince  des 
apôtres  :  il  écrivait  de  là  aux  Philippiens 
(iv,  22)  et  leur  transmettait  les  cordialités  «  des 
saints  qui  étaient  dans  la  maison  de  César  »  : 
ce  qui  ne  laisse  pas  douter  que  déjà,  il  y  eût 
dans  ce  palais  des  maîtres  du  monde  des  réu- 
nions clandestines  pour  les  personnes  mêmes  de 
leur  famille  gagnées  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  les  persécutions  officielles  arrivèrent. 
Néron  les  commença  en  l'année  6i  et  le  pre- 
mier Pape  en  fut   la   victime.   Ses  successeurs 

(1)  Maih.,  XXVI.—  (2)  Ad.  Ai)ost.,xx. 
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dureni  se  soTistraire  aux  recherches  pourmain- 
tsnir  le  christianisme  déjà  organisé.  Us  choi- 
sirent les  cataeoQiiies  où  ils  se  retirèrent  en 
grand  nombre  soit  pour  les  œuvres  du  culte, 
soit  pour  échapper  aux  bourreaux,  ce  qui  dura 
jusqu'à  Ja  paix  donnée  à  l'Eglise  en  313  par  le 
célèbre  déci'et  de  Constantin. 

Rien  De  pouvait  paraître  pins  favorable 
que  ces  lieux  souterrains  pour  abriter  sûre- 
ment la  nouvelle  sociéLc  religieuse.  C'é- 
taient, comme  l'indique  leur  nom  {y.x-.i^  dans  — 
y.j[j.Soç,  creux)  des  cryptes,  des  cavernes  creusées 
dans  les  environs  de  Rome  et  qui  avaient  servi 
de  sépulture  commune  avant  que  les  Romains 
eussent  emprunté  des  Grecs  leur  mode  d'inci- 
nération des  corps (1).  Làles  chrétiens  avaient 
caché  les  préci;-uses  dépouilles  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  après  leur  glorieuse  mort 
en  66.  La  disposition  de  ces  souterrains,  com- 
posés d'allées  étroites  en  forme  de  galeries 
communiquant  entre  elle,  d'une  hauteur  ap- 
proximative de  S  ou  10  pieds,  et  «'étendant  en 
plusieurs  eudroils  jusqu'à  une  lieue  de  Rome, 
convenait  singulièrement  à  en  faire  des  asiles 
siirs  contre  les  poursuites  des  tyrans.  Depuis 
longtemps  oubliés,  toujours  sans  lumière,  ou 
ne  s'y  hasardait  pas  facilement,  et  les  chrétiens 
qui  purent  longtemps  y  pénétrer  et  en  sortir 
moyennant  quelques  précautions,  et  à  la  fa- 
■■,  eur  des  solitudes  qui  en  environnaient  les 
■  multiples  entrées  creusées  çà  et  là  d:ins  la  cam- 
pagne, étaient  les  seuls  que  la  nécessité  forçait 
à  les  aborder.  Ils  ne  tardèrent  jias  à  eu  faire 
aussi  leurs  cimetières,  se  servant  dans  ce 
but  des  places  étroites  et  nombreuses, nommées 
Loculi, dont  avaient  usé  primitivement  les  habi- 
tants du  sol  supérieur.  D'innombrables  martyrs 
y  furent  déposés,  soit  inconnus,  toit  avec  de 
courtes  inscriptions  qui  devinrent  plus  fré- 
quentes dans  les  derniers  temps.  Beaucoup  de 
reliques  en  furent  tirées.  C'était  donc  aussi  des 
lieux  bien  propres  à  la  prière^  au  Saint-Sacri- 
fice, à  la  prédicalion   secrète  delà  doctrine. 

D'ailleurs  les  couloirs  s'élargissant  en  beau- 
coup d'endroits,  donnaient  accès  facile  à  des 
espaces  plus  larges  et  de  dimension-s  diverses, 
telles  que  le  hasard  ou  les  conditions  du  sol  les 
avaient  faites  dès  l'origine.  Souvent  une  nef 
oblongue  se  terminait  par  une  abside  eu  rond- 
point,  garnie  du  trône  épiscopal  qu'entou- 
raient les  sièges  du  presbytère;  l'autel  s'élevait 
sur  une  crypte  où  reposaient  les  sacrées  re- 
liques des  martyrs  ;  des  vides  circulaires  ména- 
gés eu  voûte,  presque  toujours  eux-mêmes  ter- 
minés en  hémicycles  dans  les  parois  latérales, 
et  qui  recevaient  les  corps  des  confesseurs  tués 
pour  la  foi,  figuraient  déjà,  ou  le  voit,  le  plan 


(I)  Saljlattier,   Dictionnaire  des  ant.  ctassin 
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adopté  plus  tard  pour  nos  églises;  la  ressem- 
blance s'y  achevait  d'autant  mieux  au  moyen  j 
de  vides  indiqués  le  long  des  nefs  par  les  es- 
paces destinés  aux  sépultures,  lesquels  res- 
semblaient déjà  aux  arcaturos  continues  de  nos 
constructions  romanes.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  ' 
diaconicum  ou  sacristie  qui  n'j'  fût  représenté 
jiar  des  vestibules  introduisant  à  la  pièce  prin- 
cipale, et  qui  ne  semblât  prédestiné  à  compléter 
le  type  de  tant  d'églises  qui  couvrirent  le  sol 
chrétien  quand  l'ère  des  persécutions  fut  passée. 
Là  donc  tout  élait  parfaitement  convenable  au 
double  but  que  les  premiers  hdèles,  relative- 
ment peu  nombreux  à  Rome  devaient  se  pro- 
poser :  de  se  soustraire  aux  recherches  et  de 
prier  en  sûreté.  Il  n'y  a  guères  à  douter  que 
les  papes  qui  vécurent  après  saint  Pierre  sous 
la  cruelle  influence  des  successeurs  de  Néron, 
ne  s'y  soient  retirés  maintes  fois,  et  la  légende 
de  sainte  Cécile,  que  nous  lisons  dans  le  bré- 
viaire romain  le  22  novembre,  établit  positive- 
ment que  le  saint  pape  Urbain  I",  se  tenait 
alors  caché  dans  les  souterrains  de  la  voie  Ap- 
pienne. 

Voilà  donc  dans  les  catacombes  1  e  modèle  et  l'o- 
riginal de  presque  toutes  les  églises  adopté  par  ■ 
le  christianisme.  Quelle  source  de  pensées  con-  i 
solantes  !  De  quelque  part  que  nos  yeux  '' 
cherchent  de  beaux  souvenirs  et  de  glorieuses 
antiquités,  ils  trouvent  des  titres  de  familles, 
des  témoignages  de  sentiments  unanimes  de 
la  même  foi,  des  mêmes  préoccupations  spiri- 
tuelles ;  et  cette  Eglise  que  nous  suivons  encore 
à  la  trace  de  ces  plus  anciens  usages  et  aux 
gouttes  de  sang  chrétien  que  dix-neuf  siècles 
n'ont  pu  effacer,  nous  conduit  merveilleuse- 
ment des  lieux  obscurs  où  commença  son  his- 
toire, et  à  travers  la  miraculeuse  perpétuité  de 
ses  dogmes  et  de  son  culte,  jusqu'aux  jours  des 
persécutions  actuelles  où  rien,  non  plus  qu'au- 
trefois, n'est  capable  d'obscurcir  sa  lumière  et 
d'émouvoir  sa  fermeté  !  N'est-ce  pas  là  une 
digne  et  magnifique  archéologie  ?  Et  que  n'a- 
jouterons-nous  pas  si  nous  disons  que  les 
preuves  de  la  religion,  telles  que  les  protestants 
ont  voulu  les  nier,  se  retrouvent  dans  ces 
tombes  aux  inscriptions  si  gracieuses  et  si  tou- 
chantes, dans  uos  peintures  si  éloquentes  où 
nos  plus  vénérable?  mystères  sont  rappelés  en 
parallèle  de  ceux  du  vieux  Testament  dont  ils 
accomplissaient  les  prophéties,  des  instruments 
de  supplice  qui  y  fout  les  preuves  de  l'histoire, 
de  ces  fioles  de  sang  qui  y  distinguent  les  mar- 
tyrs de  ceux  qui  ne  le  furent  pas?  Ne  voit-on 
pas,  dans  ce  précieux  mobiliers  de  ces  basiliques 
mystérieuses  autant  de  reliques  déjà  honorées, 
autant  d'objets  du  culte  de  nos  aïeux  ;  et  qu'a- 
vons-nous inventé  de  nouveau  quand  nous 
pouvons   opposer  à  ce  reproche,  aussi  injuste 
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qu'irréfléchi,  les  litres  avérés  de  nos  plus  ciières 
pratiijues,  de  nos  plus  anciennes  convictions? 
Nous  reviendrons  en   de  plus   larges   délails 
sur  les   particularilés  artisliques  qui  résullent 
.II'  l'examen  des  catacombes. 

AUBF.R, 

Chanoine  de  l'Eglise  de  Poitiers, 
Historiographe  du  diocèse. 
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EUGÈNE  DE   GENOUDE 

RÉnACTEUR  DE  LA.  GAZETTE  DE  FRANCE. 
(Suite.) 

Il  n'est  vraiment  donné  h  personne,  et 
aux  écrivains  moins  qu'à  tout  autre,  de  ne 
compter  que  des  adversaires.  Il  lui  arriva,  d'ail- 
leurs, ce  qui  arrive  à  tout  homme  de  plume  : 
ses  adversaires  devinrent  quelquefois  ses  amis, 
et  plus  souvent  peut-être  ses  amis  agirent  comme 
s'ils  avaient  été  des  ennemis.  Cependant  ont  lui 
doit  la  justice  de  reconnaitre  qu'il  répondit 
toujours  aux  attaques  dont  il  était  l'objet,  avec 
autant  de  fermeté  que  de  modération.  La  Revue 
du  XI X"  siècle  l'avait  attaqué,  avec  beaucoup 
d'animosité,  sur  la  question  électorale  qu'elle 
traitait  d'idpc  niaise  et  sans  portée,  bien  qu'elle 
fût  certainement  affaire  de  grande  importance, 
sur  laquelle  la  monarchie  de  Juillet  devait  périr. 
A  travers  des  personnalités,  toujours  condam- 
nables, perçait  une  hostilité  qui  ressemblait  à  un 
sentiment  de  rancune  et  de  vengeance.  Genoude 
attendit  que  tous  les  articles  eussent  paru  et 
dédaigna  de  répondre.  Il  apprit  alors  que  Capo 
de  Feuillide,  rédacteur  en  chef  de  la  Beviie, 
prétendait  avoir  à  se  plaindre  de  lui  et  s'assou- 
vissait dans  ses  articles.  Genoude  lit  proposer  à 
Capo  de  choisir  deux  personnes  dans  la  magis- 
trature, et  de  s'en  rapporter  sans  réserve  au 
jugement  de  ces  arbitres.  On  désigna,  d'un 
commun  accord,  l'avocat  Teste  et  de  Mon  tmerquo. 
Ces  deux  messieurs  entendirent  les  parties  et 
déclarèrent  qu'en  équité,  et  même  en  délicatesse, 
Genoude  ne  devait  aucune  réparation.  Capo 
accepta  cejugementet  regrettapaut-être  d'avoir 
écrit  ses  articles. 

Nous  devons  examiner  d'autres  reproches. 
Parmi  les  attaques  qu'il  dut  repousser, il  en  est 
une  qui,  aux  yeux  de  l'abbé  de  Genoude,  avait 
une  singulière  importance  :  c'est  de  n'avoir  pas 
déserté  les  luttes  politiques  le  jour  où  il  mon- 
ait  à  l'autel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 


que  ce  reproche  ne  lui  fut  fait  que  par  des 
hommes  de  son  parti  et  par  quelques  ecclé- 
siastiques. Nous  repoussons  ce  reproche,  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  la(iualité 
de  citoyen  ne  s'abdique  pas  et  que  nul,  quel  que 
soit  son  caractère,  ne  doit  cesser  de  remplir  ses 
devoirs  de  citoyen.  Nous  ne  reconnaissons  pas, 
nous  ne  comprenons  pas  cette  incompatibilité 
qu'on  semble  vouloir  établir  entre  le  citoyen  et 
le  prêtre.  Nous  condamnons  en  toutes  choses 
le  système  des  exclusions  arbitraires  et  nous 
n'admettons  ici,  comme  réserve,  que  les  inspi- 
rations de  la  prudence.  Qu'un  prêtre,  curé  ou 
évêque,  ne  confonde  pas  ses  convictions  poli- 
tiques avec  ses  croyances  religieuses,  à  la  bonne 
heure  ;  qu'il  ne  transforme  pas  sa  chaire  en 
tribune  et  ne  devienne  pas  l'ennemi  politique 
de  gens  dont  il  est  le  pasteur  spirituel  et  le 
père,  c'est  de  devoir  strict.  iMais  il  est  aus;i  du 
devoir  des  hautes  intelligences  do  s'occuper  des 
affaires  du  pays  ;  de  se  désintéresser,  si  l'on 
veut,  des  questions  de  pure  forme,  mais  de  se 
préoccuper  fortementdu  péril  social  et  de  four- 
nir les  moyens  de  défense;  et  la  seule  chose  à 
déplorer,  c'est  que  la  France  ne  compte  pas  un 
plus  grand  nombre  des  défenseurs  voués  à  la 
réaction  antirévolutionnaire.  Les  hautes  intelli- 
gences n'appartiennent  d'ailleurs  à  aucune 
catégorie  etne  ressortent  d'aucun  parti.  Si,  par 
impossible,  F  Bossuet,  énelon,  Massillon,  saint 
Vincent  de  Paul,  Fléchier  et  tant  d'autres 
sortaient  du  tombeau,  qui  donc  ne  serait  pas 
soucieux  de  connaître  leur  opinion  sur  les 
affaires  du  pays  ?  Et  de  nos  jours  qui  donc  oserait 
réfuser  à  Sieyès,  à  Lamennais,  à  Genoude,  le 
droit,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  engagés  dans  le 
ministère  actif,  de  juger  des  affaires  publiques 
aussi  bien  que  Guizot,  Chateaubriand  ou  Mira- 
beau ?  Nous  ne  verrions  même  aucun  mal  à  ce 
que  des  prêtres  et  des  évèques  fussent  envoyés 
à  la  Chambre  des  députés  ou  au  Sénat,  non- 
seulemeut  pour  représenter  les  intérêts  de  la 
religion,  mais  pour  venger  la  cause  de  la  morale. 
En  tout  cas,  Genoude  se  prononça  pour  l'affir- 
mative et  paya  son  tribut  au  pays.  Dans  la 
presse,  c'est  le  citoyen  qui  parle  ;  en  chaire, 
c'est  le  prédicateur  quienseigne;  à  l'autel,  c'est 
le  prêtre  qui  prie. 

Tout  le  monde  sait  que  les  littérateurs  disaient. 
que  d'Alembeit  était  un  assez  bon  géomètre,  et 
que  les  géomètres,  de  leur  coté,  disaient  que 
d'Alemberl  était  un  assez  bon  littérateur.  Des 
deux  côtés  on  se  le  renvoyait.  Le  contraire 
arrivait  peur  Genoude.  Les  hommes  politiques 
eussent  voulu  le  voir  exclusivemeclà  son  jour- 
nal^ les  hommes  de  science  le  réclamaient 
pour  les  publications  utiles,  le  clergé  le  voulait 
tout  à  l'Eglise.  Plus  heureux  que  d'Alembert 
qu'qn  excluait  sous  forme  de  complaisance,  on 
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réclamait  Genoude  sous  forme  de   reproche.  Il 
n'avait  pas  à  se  plaindre. 

Judulgent  pour  les  théories  politiques  de 
Genoude,  théoriesque  d'ailleurs  nous  n'approu- 
vons pas,  nous  avons,  pourses  théories  religieu- 
ses, une  entièreaversiou.Genoude  était  gallican, 
comme  il  n'est  plus  permis  de  l'être  et  comme 
il  n'était  pas  sage  de  l'être,  même  sous  Louis- 
Philippe.  Dès  4826,  une  trentaine  d'évèques 
réunis  à  Paris  avaient  aliandonné  les  trois  der- 
niers articles  de  la  Déclaration  et  maintenu 
seulement  le  premier.  Comme  opinion  person- 
nelle et  créance  politique,  Genoude  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi  : 

«  Quelques-uns  des  évêques  nomnoés  par  le 
nouveau  régime,  dit-il,  ont  senti,  dès  le  premier 
moment,  que  leur  position  était  fausse.  Séparés 
des  royalistes  par  leur  situation  à  l'égard  du 
pouvoir,  regardés  comme  un  instrument  de 
règne  par  les  ministres  doctrinaires,  ils  ont 
voulu  rectifier  cette  position  et  montrer  par  un 
grand  éclat  que  leur  zèle  pour  la  religion  était 
la  seule  cause  du  serment  qu'Us  avaient  prêté 
et  des  honneurs  qu'ils  acceptaient. 

«  ]\ialheureusement  ils  ont  très-mal  choisi 
leur  terrai'].  La  Déclaration  de  1G8!2  est  un 
monument  indestructible,  et  quelques-uns  ont 
cru  pouvoir  en  séparer  les  articles  qui  forment 
un  tout  inséparahle,  et  quieft  toute  leur  garantie 
par  rapport  aux  abus  de  tous  les  pouvoirs. 
EvCques  de  l'Eglise  de  France,  ils  doivent 
témoigner  en  faveur  des  traditions  de  l'Eglise 
de  France.  Là  est  leur  devoir.  On  ne  leur  de- 
mande pas  de  nous  dire  si  les  quatre  articles 
sont  des  opinions,  mais  si  la  doctrine  des  quatre 
article.^;  n'est  pas,  de  tout  temps,  la  doctrine  de 
leur  Eglise. 

Ou  les  quatre  articles  sont  vrais  ou  ilsjsont 
faux.  Il  ne  faut  pas  être  dans  l'hérésie,  m'ais  il 
ne  faut  pas  non  plus  élre  dans  l'erreur.  Et 
pourrait-on  s'autoriser  de  ce  qu'on  ne  serait 
pas  condamné  par  l'Eglise  pour  soutenir  que 
deux  et  deux  font  cinq? 

«  Repoussez  les  trois  derniers  articlrs  et  vous 
avez  détruit  le  premier;  si  le  Pape  est  infail- 
lible, toutes  les  bulles  de  Grégoire  VII,  d'iuno- 
cent  111  et  de  Boniface  VllI  doivent  être  eccep- 
tées;  et  alors  que  devient  le  premier  article? 
11  faut  donc  dire  : 

('.  L'assemblée  du  clergé,  en  IC82,  a  posé 
pour  maxime  que,  dans  les  questions  de  foi,  le 
Souverain-Pontife  a  la  principale  part  et  que 
ses  décrets  concernent  toutes  les  Eglises  ;  mais 
que  son  jugement  n'est  pas  irréformable,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  confirmé  par  l'acquiescement 
de  l'Eglise  (1).  » 

Plus  loin,  Genoude  disait  encore  :  «  Le  Pape 

(I)  Défense  de  VEgUse  gallicane,  j^réf.,  p.  X. 


et  les  évêques  n'existent  que  pour  maintenir  et 
conserver  le  symbole  des  Apôtres.  » 

Enfin,  dans  ses  notes  il  citait  ces  paroles  d'un 
prêtre  :  «  La  perfidie  de  certains  journaux  con- 
siste à  soutenir  que  les  catholiques  croient  à 
l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife  en  matière 
de  foi  et  à  la  suprématie  temporelle  de  son  au- 
torité sur  les  rois.  En  sorte  que,  si  l'on  passait 
condamnation  sur  ces  deux  accusations,  il  en 
résulterait,  d'une  part,  que  les  conciles  œcumé- 
niques auraient  été  inutiles  et  qu'il  faudrait 
admettre,  un  mystère  de  plus,  celui  d'une  in- 
faillibilité personnelle,  qui  cependant  a  failli 
plusieurs  fois,  et,  d'autre  part,  que  les  catholi- 
ques et  particulièrement  le  clergé  seraient  bien 
plus  les  sujets  du  Pape  que  les  citoyens  de 
l'Etat  où  ils  sont  nés,  puisque  le  Souverain- 
Pontife  pourrait  les  dégager  du  serment  qu'ils 
auraient  prêté  à  leur  prince  légitime  et  les  dis- 
penser de  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  lois 
fondamentales  de  leur  pays.  » 

L'ecclésiastique  cité  en  note  et  Fabbé  de  Ge- 
noude, dans  leurs  élucubrations  gallicanes,  se 
trompaient.  Royaliste,  partisan  du  suffrage  uni- 
versel, Genoude  raisonaail  de  l'Eglise  comme 
de  l'Etat;  mais  il  n'y  a  ici  qu'une  parité  géné- 
rale avec  d'énormes  différences.  Sauf  certains 
principes  d'ordre,  les  hommes  peuvent  consti- 
tuer la  société  civile,  suivant  des  formes  diffé- 
rentes qui,  eu  égard  aux  temps  et  aux  circons- 
tances, peuvent  èlre  malgré  leur  opposition 
également  bonnes  et  légitimes.  Mais ,  pour 
l'Eglise,  qui  est  d'institution  positive  divine, 
les  hommes  n'ont  qu'à  en  accepter,  point  à  en 
changer  la  constitution.  Au  simple  point  de  vue 
politique,  on  ne  peut  admettre  que,  sous  un 
régime  de  libre  pensée,  sous  une  charte  qui  pro- 
clamait, comme  une  conquête,  la  liberté  des 
cultes,  on  ait  pu  obliger  des  évêques  à  tenir 
pour  dogmes  français  des  opinions,  et  à  accepter, 
comme  traditions  nationales,  des  innovations 
relativement  récentes.  Enfin,  sur  le  point  du  fait 
actuel,  sur  la  renaissance  des  doctrines  romaines 
en  France,  l'abbé  de  Genoude  s'abusait  autant 
qu'on  peut  s'abuser.  La  déclaration étaitdèslors 
blessée  à  mort,  et  ce  n'est  pas  avec  des  traduc- 
tions de  Bossuet  qu'on  pouvait  en  galvaniser  le 
cadavre. Ladétinition  de  l'infaillibilité  pontificale 
a  montré  si  l'on  avait  raison  de  s'insurger  contre 
cette  croyance.  Quant  au  pouvoir  des  Papes 
sur  les  souverains,  Genoude  et  son  compère 
montrent  tout  juste  qu'ils  ne  comprennent 
pas  la  question  et  raisonnent  comme  des  au- 
truches. 


{A  suiv7'e.) 


Justin  Fevre, 

protonotaire  apostolique. 


LA  SEMMNE  DU   CLERGÉ 


601 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Election  de  LAon  XIII.—  Biographie  du  nouveau  Pape. 

—  Ses  sentiments  pour  la  France.  —  Cérémonie  de 
l'inhumation  de  Pie  IX  —  La  Vila  Papœ.  —  Testa- 
ment de  PielX.  —  Sonépitaphe  et  son  lieu  de  sé- 
pulture. —  Deuil  de  Pie  IX  en   France  —  en   Suisse 

—  dans  le  Luxembourg  —  en  Saxe  —  en  Hongrie  — 
en  Russie. 

Paris,  23  février  1878. 
Konne.  —  Dieu  a  abrégé  le  deuil  de  l'E- 
glise el  lui  a  dounô  un  nouveau  chef.  Le  20 
février,  deuxième  jour  du  Conclave,  le  cardi- 
nal Joacliim  Pecci  a  été  élu  Pape  par  ses 
émiDenlissimes  collègues,  inspirés  du  Saint- 
Esprit,  et  il  a  déclaré  vouloir  prendre  le  nom 
de  Léon  XIH. 

L'élection  a  eu  lieu  après  trois  scrutins.  Le 
premier  scrutin  de  mardi  matin,  19  février, 
n'a  pas  donné  de  résultat. 

Le  second  scrutin  a  donné  au  cardinal  Pecci 
17  voix,  et  quelques  autres  par  accession.  Ce 
premier  résultat  fit  une  grande  impression. 
Plusieurs  cardinaux  ayant  obtenu  quelques 
voix,  prièrent  leurs  collègues  de  les  reporter 
sur  le  cardinal  Pecci. 

Le  troisième  scrutin  eut  lieu  le  matin  du 
second  jour  du  Conclave.  Le  cardinal  Pecci  eut 
immédiatement  44  voix  :  ainsi  il  ne  fut  pas  né- 
cessaire de  recourir  à  l'accession. 

Tous  les  cardinaux,  au  nombre  de  soixante- 
deux,  acclamèrent  aussitôt  l'élu,  qui,  ayant 
revêtu  les  habits  de  sa  dignité  et  s'étant  assis 
sur  le  trône  devant  l'autel,  reçut  leur  première 
obédience. 

A  ce  moment,  le  cardinal  Guibert  a  demandé 
la  bénédiction  du  Pontife  pour  lui,  potir  le  dio- 
cèse de  Paris,  pour  la  France  tout  entière. 
Léon  XllI  la  lui  a  donnée,  ajoutant  qu'il  aimait 
beaucoup  la  France,  dont  il  connaissait  le 
grand  coeur  et  le  dévouement  à  l'Eglise. 

Peu  après,  le  cardinal  Caterini,  doyen  des 
diacres,  apparaissant  à  la  loge  extérieure,  a 
proclamé  le  nouveau  Pape.  Aussitôt  la  ville 
entière  s'est  précipitée  vers  la  basilique  vati- 
cane,  où  bientôt  se  pressait  une  foule  immense, 
attendant  le  Pape.  A  quatre  heures  et  demie, 
Léon  Xllt  vint  à  la  loge  intérieure,  et,  d'une 
voix  forte,  donna  la  bénédiction  solennelle. 

L'émotion  était  indescriptible,  et  le  cri  de  : 
Vive  Léon  XIII  !  poussé  par  des  milliers  de 
voix,  retentit  longtemps  sous  les  voûtes 
sacrées. 

Cette  bénédiction  donnée  de  la  loge  inté- 
rieure et  non  de  la  loge  publique,  ce  premier 
acte  de  Léon  XIII  confirme  les  protestations  de 
Pie  IX  contre  l'usurpation  piémontaise.  Un  tel 
fait  montre  que  Léon  XIII  sera,  comme  Pie  IX, 


le  prisonnier  du  Vatican.  En  entrant  au  con- 
clave d'où  il  sort  Pape,  le  cardinal  Pecci  a 
sacrifié  à  l'Eglise  sa  liberté. 

Notre  nouveau  Pontife  est  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  Il  est  né  le  2  mars  1810,  d'une  fa- 
mille patricienne,  à  Carpiuetto,  petite  ville  du 
diocèse  d'Anagni,  dans  les  états  pontificaux. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, après  avoir  fait  sts  études  au  Collège 
romain  et  à  l'Académie  des  nobles  ecclésiasti- 
ques,il  se  fit  remarquer  par  un  dévouement,  un 
zèle  et  une  intelligence  qui,  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  vingt  six  ans,  le  désignèrent  au 
choix  de  Grégoire  XVI  pour  les  plus  impor- 
tantes fonctions. 

Nommé  d'abord  prélat  de  la  maison  du 
Pape  et  référendaire  à  la  signature  (16  mars 
1836),  il  fut  bientôt  après  envoyé  comme  délé- 
gat dans  les  provinces  de  Bénéveut,  de  Spo- 
lète  et  de  P/rouse,  où  il  était  nécessaire  de  ré- 
tablir l'ordre.  Sa  jeunesseaurait  pu  faire  crain- 
dre qu'il  ne  réussit  pas  dès  l'abord,  dans  une 
entreprise  aussi  difficile;  mais  son  énergie 
peu  commune,  le  discernement  et  le  tact  qu'il 
apportait  dans  sou  administration  donnèrent 
les  preuves  de  sa  grande  maturité  et  lui  atti- 
rèrent l'admiration  publique. 

Son  premier  pas  dans  le  gouvernement  mé- 
rite d'être  rapporté. 

C'était  à  Bénévent,  Mgr  Pecci  touché  do  la 
condition  misérable  de  la  province  résolut  de 
l'améliorer. 

11  commença  par  obtenir  du  gouvernement 
pontifical  un  employé  capable,  nommé  Ster- 
bini,  qui  réorganisa  la  ligne  des  douanes.  Il 
alla  ensuite  trouver  le  roi  de  Naples,  lui  fit  part 
de  son  dessein,  et  le  décida  à  ordonner  des  dis- 
positions sévères.  Cela  fait,  il  s'assura  de  la 
bonne  volonté  des  officiers  de  la  troupe  et  de  la 
gendarmerie,  et  se  mit  à  l'œuvre.  11  fallut  li- 
vrer des  combats  en  règle,  poursuivre  les  bri- 
gands dans  les  châteaux  où  ils  se  retranchaient, 
et  entrer  de  force  dans  ces  citadelles. 

Le  plus  puissant  vint,  menaçant,  trouver 
Mgr  Pecci,  et  lui  dit  qu'il  partait  pour  Piome  et 
qu'il  en  reviendrait  avec  l'ordre  de  l'expulser. 
«  C'est  bien,  monsieur  le  marijuis,  répondit 
froidement  Mgr  Pecci.  Mais,  avant  d'aller  à 
Rome,  vous  passerez  trois  mois  en  prison,  et  je 
ne  vous  donnerai  à  manger  que  du  pain  noir, 
et  à  boire  que  de  l'eau.  »  Pendant  ce  temps,  le 
château  du  iVIarquis  était  pris  d'assaut,  les  bri- 
gands tués  ou  faits  prisonniers,  et  le  peuple  ac- 
clamait le  Délégat.  En  quelques  mois,  la  Pro- 
vince fut  purgée  des  brigands  :  le  Pape  loua 
hautement  Mgr  Pecci;  et  Ferdinand  II  le  pria 
de  venir  à  Naples  recevoir  les  témoignages  de 
la  considération  royale.  Le  Délégat,  étant,  sur 
ces  entrefaites,  tombé  gravement  malade, le  peu- 
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pie  et  le  clergé  en  furent  alarmés  :  on  fit,  dans 
Bénéveut,des  processions  de  pénitence,  les  pieds 
nus  et  la  tête  couverte  d'un  voile. 

Mgr  Pecci  gouverna  Spolète  et  Pérouse  avec 
la  même  énergie.  Dans  cette  dernière  ville,  qui 
compte  20,000  habitants,  et  qui  était  le  chef-lieu 
d'une  province,  il  arriva  sous  sou  administra- 
tion, que  les  prisons  se  trouvèrent  vides  ;  pas 
un  seul  détenu.  Au  grand  regret  des  Pérugieus, 
Grégoire  XVI  le  rappela  en  1843,  le  préconisa 
archevêque  de  Damielte  (Egypte,  bien  qu'il 
n'eût  que  trente-trois  ans),  et  l'envoya  comme 
Nonce  à  Bruxelles. 

Mgr  Pecci  s'acquit  bientôt  l'estime  et  le 
crédit  à  la  Cour  belge,  et  dans  tous  les  raugs  de 
la  société.  Léopold  I",  monarque  rempli  de 
sens,  se  plaisait  à  le  consulter  et  à  lui  prodiguer 
des  marques  d'aOection.  Mais  le  climat  —  et 
peut-être  les  travaux  de  sa  charge  —  altéra  sa 
santé  au  point  qu'il  dut,  sur  le  conseil  des  mé- 
decins, solliciter  son  rappel.  Léopold  ï"'  en  fut 
contristé  :  il  lui  conféra  le  grand-cordon  de  son 
Ordre,  et  le  pria  de  remettre  au  Pape  un  pli 
cacheté.  Le  prélat  demanda  si  les  commissions 
du  roi  étaient  pressées  :  il  voulait,  avant  de 
rentrer  à  Rome,  visiter  une  partie  de  l'Europe, 
eu  étudier  les  ins-lilutions  politiques,  comme  il 
avait  fait  en  Belgique  et  en  Hollande.  —  «  Il 
suffit,  monseigneur,  répondit  le  roi,  que  vous 
remettiez  vous-même  le  pli  aux  mains  du  Pape, 
à  votre  rentrée  à  Rome.  »  Quand  Mgr  Pecci  eut 
regagné  la  Ville-Eternelle,  Grégoire  XVI,  après 
avoir  pris  connaissance  du  billet  royal,  lui  dit  : 
—  «  Le  roi  des  Belges  exalte  votre  caractère, 
vos  vertus,  vos  services;  et  il  demande  pour 
vous  une  chose  que  j'accorderai  de  grand  cœur: 
la  pourpre...  Mais  voici  qu'une  députalion  de 
Pérouse  me  supplie  de  vous  confier  le  gouver- 
nement de  ce  diocèse.  Acceptez  donc  le  siège  de 
Pérouse;  vous  y  recevrez  bientôt  le  chapeau 
cardinalice.  » 

i\îgr  Pecci,  préconisé  archovêque-ôvèque  de 
Pérouse  dans  le  Consistoire  du  19  janvier  1846, 
fut  créé  en  même  temps  cardinal  et  réservé  in 
petto.  Mais  Grégoire  XVI  mourut  cette  même 
année  sans  l'avoir  publié  :  et  Pie  I.\  attendit, 
pour  le  publier,  jusqu'au  9  décembre  1833. 

Le  cardinal  Pecci  a  eu  à  traverser  des  temps 
difficiles.  Il  |s'est  constamment  montré  égal  à 
lui-même  :  homme  de  grande  doctrine  catho- 
lique et  de  grand  sens  politique.  En  1848,  étant 
archevêque  de  Pérouse,  il  mérita  d'être  jeté  en 
pi'ison  par  les  sacrilèges  envahisseurs  des  Etats 
de  l'Eglise.  Plus  tard,  les  nouveaux  maîtres  de 
l'Italie  lui  ont  pris  son  séminaire.  «  Je  n"ai  be- 
soin que  de  quelques  chambres  »  a  dit  le  Car- 
dinal. Et  il  a  donné  son  palais  à  ses  sémina- 
ristes. —  Une  autre  fois,  le  gouvernement 
nouveau  ayant  voulu  imposer,  à  un  collège 
laïque  de  Pérouse,  dont  il  avait  le  haut  patro- 


nage et  qui  était  justement  estimé  des  familles 
chrétiennes,  des  professeurs  et  un  règlement  qui 
en  compromettaient  le  caractère  jusque-là 
excellent,  l'illustre  archevêque  ordonna  aussitôt 
que  ses  armes  fussent  enlevées  de  dessus  la 
porte  du  collège;  en  même  temps,  il  fit  savoir 
qu'il  lui  retirait  son  patronage  ;  c'en  fut  assez 
pour  que  les  cours  demeurassentbientôl  déserts. 

Il  a  fondé,  pour  les  prêtres  de  son  diocèse, 
une  Académie  dite  de  Saint-Thomas,  et  présidait 
aux  disputes  théologiques,  encourageant  les 
travaux  de  chacun,  et  faisait  surgir  des  hommes 
dignes  des  meilleurs  temps  de  l'Eglise.  Grâce  à 
lui,  on  vit  s'accomplir  à  Pérouse  le  mouvement 
scientifique  que  le  cardinal  Riario  Sforza  a 
inauguré  à  Naples. 

Dans  Je  consistoire  du  21  septembre  1877, 
S. S.  Pie  IX  appelait  à  Rome  le  cardinal  Pecci 
comme  sui^cesseur  du  Camerlingue  de  Angelis, 
mort  au  mois  de  juillet  précédent.  Depuis  cette 
époque,  le  cardinal  Pecci  habitait  à  Rome  le 
palais  Falconieri,  sa  nouvelle  charge  l'obligeant 
<à  la  résidence. 

Le  cardinal  Pecci  était  membre  des  Congré- 
gations des  Evèques  et  Réguliers,  du  Concile,  de 
rimmunitô  ecclésiastique,  de  la  Discipline,  des 
Réguliers  et  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

11  était  protecteur  de  la  congrégation  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François  d'Assise,  du  mo- 
nastère de  Saint-Urbain,  de  celui  de  Ste-Claire, 
à  Assise,  du  conservatoire  de  Sainte-Euphémie, 
de  l'Académie  pontificale  d'archéologie. 

Ajoutons  que  le  nouveau  Pape  porte  dans 
toute  sa  personne  un  grand  caractère  de  ma- 
jesté. Il  est  haut  de  taille;  il  a  le  front  large  et 
les  yeux  d'une  vivacité  singulière.  La  figui'e, 
que  les  austérités  ont  creusée  de  bonne  heure, 
respire  une  grande  finesse.  Il  a  une  voix  forte 
et  sonore,  et  ses  manières  sont  un  heureux 
mélange  de  distinction,  de  bonté  et  d'afi'abilité. 
Charitable,  généreux,  instruit,  doué  d'un  grand 
goût  littéraire,  poète,  il  est  en  même  temps 
rompu  aux  affaires,  sage  et  prudent,  sachant  se 
faire  aimer  et  obéir,  et  exerçant  autour  de  lui 
un  ascendant  qui  se  fait  sentir  aux  ennemi? 
mêmes  de  la  religion. 

Bref,  l'opinion  générale  est  que  nous  avons 
un  Pape  bienveillant,  mais  sévère  et  inflexible, 
un  justicier. 

On  a  vu  plus  haut  qu'à  peine  élu,  Léon  XIIT 
a  daigné  bénir  la  France.  Trois  jours  aupara- 
vant, le  futur  Pape,  recevant,  en  sa  qualité  de 
camerlingue,  une  députation  des  œuvres  catho- 
liques de  France,  a  répondu  à  l'adresse  qui  lui 
a  été  lue  en  des  termes  qui  font  connaître  la 
vivacité  de  son  affection  pour  notre  patrie. 
Voici  le  résumé  fidèle  de  son  allocution  : 

<(  Je  suis  heureux,  a-t-il  dit,  de  la  démarche 
que  vous  faites  auprès  du  Sacré-Collége  ;  je  re- 
grette seulement  de  n'avoir  pas  reçu  votre 
adresse  un  jour  plus  tôt,  je  me  serais  empressé 
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lie  la  lire  au  Sacré-CoUége.  Ce  matin,  le  car- 
dinal Guibert  à  lu  l'adresse  des  députés  et  séua- 
tcurs  catholiques,  il  a  parlé  ensuite  du  dévoue- 
ineut  de  tous  les  Français,  et  ses  paroles  ont 
causé  une  profonde  impression  et  une  grande 
joie. 

«  Peut-être  pourrai  je  demain  lire  votre 
adresse,  et  je  ne  doute  pas  de  la  joie  qu'elle 
apportera  au  milieu  des  tristesses  du  jour.  Je 
viius  remercie  avec  eflusion,  vous  et  toutes  les 
ipiivres  que  vous  représentez.  C'est  un  grand 
liDuheur  pour  nous  de  voir  la  France  accourir 
la  première  en  cette  circonstance. 

h  Car,  sachez-le  bien,  nous  ne  confondons 
par  tout  ce  qui  vient  aujourd'hui  de  la  France 
avec  les  Français, toujours  si  attiichés  au  Saint- 
Siège,  toujours  si  généreux  pour  l'Eglise.  Nous 
remercions  donc  la  France,  et  nous  prions  pour 
qn'elle  renoue  avec  ses  traditions  de  foi  et  de 
grandeur. 

«  Elle  est  aujourd'hui  dans  une  position  dou- 
loureuse, mais  espérons  que  les  prières  et  le 
zèle  de  ses  enfants  attireront  sur  elle  les  grâces 
du  ciel,  et  que  bientôt  elle  reprendra  son  poste, 
poste  de  gloire  et  d'honneur,  qu'elle  a  occupé 
si  vaillamment  et  qui  a  accrédité  parmi  les 
peuples  cette  divise  que  vous  saurez  réaliser  : 
Gesla  Dei  ptr  Francos.  » 

Il  n'est  pas  un  Français  qui  lira  sans  bonheur 
ces  pai'oles  du  nouveau  Pape. 

Outre  l'adresse  des  œuvres  catholiques  et 
celle  des  sénateurs  et  députés  dont  parle  le 
cardinal  Peeci,  le  Sacré-CoUége  en  a  reçu  de 
France,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège, 
beaucoup  d'autres.  Toutes  exprimaient  les  sen- 
timents de  douleur  causés  par  la  mort  de  Pie  IX 
et  un  attachement  inaltérable  au  Sacré-Gollége 
et  à  ses  décisions. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le  nom 
de  Pie  IX,  revenons  à  notre  vénéré  Père  défunt 
pour  complète;'  ce  que  nous  avons  dit  de  son 
inhuma,tion. 

C'était,  on  le  sait,  le  soir  du  mercredi  13  fé- 
vrier. Les  portes  de  la  basilique  vaticane  ve- 
naient d'être  fermées.  En  ce  moment,  les  cardi- 
naux, descendirent  du  Vatican  dans  la  chapelle 
où  était  exposé  le  corps  de  Pie  iX,  et  il  fat 
transporté  dans  la  chapelle  du  chœur.  Après 
que  les  chants  et  les  prières  furent  achevés,  le 
majordome  du  palais  apostolique,  Mgr  P.icci- 
Paracciani,  en  proie  à  une  indicible  émotion  et 
ne  pouvant  retenir  ses  sanglots,  s'est  approché 
du  corps  vénéré  du  Pontife  défunt,  qu'il  a  cou- 
vert du  suaire  blanc.  Un  second  linceul  de  soie 
rouge  a  été  placé  sur  le  corps  par  le  grand 
maître  des  cérémonies,  Mgr  Martinucci.  Le 
Pape  était  encore  revêtu  des  ornements  ponti- 
tieaux,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  déposé  dans  un 
premier  cercueil,  eu  bois  de  sapin.  Tout  auprès 
du  corps  et  dans  ce  premier  cercueil  on  a  placé 


trois  bourses  contenant  trente-deux  médailles  en 
or,  trente-deux  en  argent  et  autant  en  bronze, 
comme  un  perpétuel  souvenir  des  trente-deux 
annéesduponlificatdc  PiélX.  Surun  parchemin 
qui  a  été  aussi  déposé  près  du  corps  du  Pontife, 
étaient  décrits  les  faits  les  plus  remarquables 
de  son  règne.  Nous  allons  donner  plus  loin  la 
traduction  de  cet  écrit.  Le  premier  cercueil 
a  était  vissé  et  placé  dans  un  deuxième  cer- 
cueil en  plomb,  et  le  tout  dans  une  troisième 
caisse  eu  bois  de  noj'er.  Sur  le  cercueil  en 
Itronze,  portant  sept  cachets,  avait  été  gravée 
l'inscription  épigraphique  suivante  : 

CORPUS 

PII  IX.  r.  M. 

VIXIT.  AN.  I.XXXV.  31.  VlII.   D.  XXVI. 

ECCLES.  TNITER.  TR^FUIT. 

AN.    XXXI.    M.    VII.    D.    XXII. 

OBIIT.  DIE.  Vil.  FEBRYAR. 

AN.    MDCCCIXXVIII. 

Après  la  déposition  du  corps  dans  le  triple 
cercueil  a  eu  lieu  l'inhumation  proprement  dite, 
lie  cortège  a  quitté  la  chapelle  du  chœur  et 
s'est  dirigé  vers  celle  du  Baptistère,  auprès  de 
laquelle  se  trouve  l'urue  où  avaient  reposé  jus- 
([u'ici  les  restes  mortels  de  Grégoire  XVI,  et 
dans  laquelle  ont  été  déposés  à  leur  tour  ceux 
de  Pie  IX.  Le  cercueil  de  Grégoire  XVI  en  avait 
été  préalablement  retiré. 

Le  corps  de  Pic  IX  ne  restera  lui-même  dans 
ce  lieu  que  jusqu'à  la  mort  de  son  successeur. 
Alors  il  sera  transféré  définitivement  dans  la 
basilique  de  Saint-Lau!ent-?ur-la-voie-Tibur- 
tine,  suivant  la  volonté  qu'en  a  exprimée  l'au- 
guste défunt  dans  son  testament.  —  Mais  avant 
de  parler  des  volontés  dernières  de  Pie  IX,  don- 
nons la  traduction  de  la  Vita  Papœ  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  dont  le  texte  latin, 
rédigé  par  Mgr  Mercurelli  et  enfermé  dans  un 
tube  de  métal,  a  été  placé  aux  pieds  de  Pie  IX, 
dans  sou  cercueil. 

Voici  ce  document  : 

«  Celui  dont  le  corps  repose  ici  naquit  le 
13  mai  ITOS,  à  Sinigallia,  quatrième  fils  né  du 
mariage  du  comte  Jérôme  Mastaï  Ferretti  et  de 
la  comtesse  Catheriue  Solazzi  ;  il  rrcut  au  bap- 
tême le  nom  de  Jean-Marie.  Il  élud'.ales  lettres 
à  Volterra,  chez  les  Pères  des  Ecoles  Pies,  et  les 
sciences  plus  graves  à  Rome  ;  il  tut  promu  au 
sacerdoce  l'an  1819,  et  célébra  sa  première 
messe  le  jour  de  la  solennité  de  Pâques,  dans 
l'église  de  l'hôpital  d'orphelins  de  Sainte-Anne, 
qui  a  pris  le  nom  de  son  fondateur  Tata  Gio- 
vanni, et  auquel  il  fut  préposé. 

n  Ensuite  il  fut  adjoint  comme  compagnon 
à  l'évêque  Jean  Muzi,  qui  avait  été  établi  délé- 
gué et  vicaire  apostolique  pour  le  Chili  et  les 
autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale,  et 
quitta  Rome  en  1823.  —  Mais    de  retour  en 
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1825,  il  fut  préposé  à  l'hospice  apostolique  par 
Léon  Xli,  de  sainte  mémoire,  et,  après  deux 
ans,  il  fut  préconisé  et  consacré  archevêque  de 
Spolète. 

«  Il  était  doué  de  toutes  les  qualités  d'un 
excellent  évèque,  et  surtout  de  charité  et  de 
prudence  ;  il  en  donna  de  brillants  exemples, 
soit  en  1831,  lorsque,  chargé  de  la  délégation 
extraordinaire  à  Spolète  et  à  Pérouse,  il  apaisa 
les  rebelles  de  ces  provinces  par  sa  seule  urba- 
nité et  par  les  secours  qu'il  leur  distribua  pour 
leur  départ,  et  les  amena  à  rendre  d'eux- 
mêmes  les  armes,  qu'il  envoya  à  Rome;  soit 
l'année  suivante,  lorsqu'il  se  dépensa  tout 
entier  au  soulagement  du  peuple  très-affligé 
par  de  forts  tremblements  de  terre  en  Ombrie. 
Ses  mériles  éclatants  persuadèrent  à  Gré- 
goire XVI  que  sa  translation  au  siège  d'Imola, 
vacant  celte  année,  serait  utile;  il  s'y  montra, 
en  tous  points,  à  la  hauteur  de  sa  charge  pas- 
torale. Le  premier  de  tous  les  prélats  italiens, 
ilétablilcanoniquement  dans  ce  diocèse  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  l'agrandit.  Il 
donna  entre  autres  un  brillant  exemple  de 
courage  et  de  charité  épiscopale  en  1846,  lors- 
que, priant  le  soir  dans  la  cathédrale,  il  sauva 
seul  un  homme  attaqué  par  trois  lirigands. 
C'est  pourquoi  le  même  Pape  le  réserva  m  petto 
au  Consistoire  du  23  décembre  1839  et  l'orna 
de  la  pourpre  le  14  décembre  de  l'année  sui- 
vante. 

«  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Grégoire  XVI, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  l'élection  du  nouveau 
Pontife:  mais  tous  les  suffrages  se  réunissant 
sur  lui  avec  une  promptitude  merveilleuse,  il 
fut  lui-même  élevé  sur  la  chaire  de  Pierre. 
Cependant  les  ennemis  de  la  religion  et  de 
l'ordre  public  changèrent  bientôt  en  deuil  la 
joie  que  tous  avaient  ressentie  à  l'annonce  d'un 
l'ait  si  peu  accoutumé,  et,  une  rébellion  s'étant 
soulevée,  ils  enveloppèrcut  de  telle  façon  le 
Pontife  qu'il  put  à  peine,  etuousansun  secours 
particulier  de  Dieu,  s'échapper  de  leurs  mains 
et  gagner  Gaëte. 

«  Le  roi  de  Naples  l'y  reçut  avec  beaucoup 
de  prévenances  et  de  respect.  Pendant  qu'il 
lui  venait  de  tout  l'univers  catholique  des 
témoignages  de  vénération  et  des  présents, 
il  tourna  sa  pensée  vers  les  dommages  éprouvés 
par  la  religion,  vers  les  droits  outragés  du 
Saint-Siège,  vers  les  peuples  trompés  par  des 
fourbes,  et  dans  des  allocutions  et  des  lettres 
apostoliques  il  témoigna  sa  reconnaissance, 
exposa  aux  fidèles  l'état  déplorable  des  affaires 
religieuses,  implora  le  secours  des  princes 
catholiques,  et  dévoila  aux  peuples  la  vérita- 
ble nature  des  desseins  formés  par  les  ennemis 
de  l'Eglise.  En  outre,  il  traita  du  rétablisse- 
ment en  Angleterre  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
ique,  depuis  longtemps   détruite  ;  et,  à  cause 


de  son  insigne  piété  envers  la  Mère  de  Dieu,  il 
annonça  à  tout  l'épiscopat  que  des  informations 
étaient  instituées  par  son  ordre  pour  la  défi- 
nition de  sa  Conception  Immaculée,  et  il  les 
supplia  tous  de  prier  pour  cela  avec  lui  et  de 
lui  rendre  compte  de  la  tradition  en  vigueur 
chez  eux  à  ce  sujet. 

«  Ramené  à  Rome  par  les  armes  des  chré- 
tiens, aux  applaudissements  de  la  ville  et  du 
monde,  il  ne  prit  pas  un  moindre  soin  de  l'E- 
glise orientale  que  de  l'occidentale.  Et  de 
même  que  déj;i,  en  l'an  1847,  il  avait  rétabli 
la  juridiction  du  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
et  que,  l'année  suivante,  il  avait  confirmé  l'élec- 
tion du  patriarche  de  Babylone  pour  les  Chal- 
déens,  ainsi  plus  tard  il  s'efforça,  avec  un  zèle 
infatigable,  de  protéger,  relever  et  concilier 
entre  elles  les  Eglises  orientales  travaillées  par 
le  schisme,  les  disputes  et  les  dissensions,  en 
essayant  de  nouvelles  règles  de  conduite,  en 
augmentant  le  nombre  des  évêques,  en  venant 
à  leur  aide  par  toute  sorte  d'offices,  par  sa  libé- 
ralité, et  en  y  envoyant  même  un  délégué  apos- 
tolique et  un  légat  a  latere. 

«  11  n'omit  rien  non  plus  pour  faire  cesser  la 
persécution  de  la  religion  catholique  en  Russie, 
ou  du  moins  pour  arriver  à  l'adoucir  soit  par 
les  conventionsi  qu'il  proposa,  soit  par  le  re- 
cours aux  ministres  de  cet  empire,  soit  par  des 
demandes  publiques,  soit  par  des  lettres  spé- 
ciales à  l'Empereur,  soit  par  le  délégué  qu'il  lui 
envoya  ;  tandis  que  durant  ce  temps  il  ne  ces- 
sait de  défendre  et  de  confirmer  les  Ruthèneset 
de  consoler  les  Polonais.  Et  comme  partout  les 
affaires  religieuses  étaient  eu  détresse,  il  mit 
toute  diligence  à  stipuler  avec  la  plupart  des 
chefs  des  nations  des  conventions  par  lesquelles 
les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise  fussent  sauve- 
gardés. 

«  Il  ne  cessa  jamais  de  dévoiler,  de  réfuter, 
de  condamner,  par  lettres  encycliques,  allocu- 
tions, discours  publics,  lettres  à  des  évêques  ou 
à  des  personnes  privées,  les  erreurs,  cause  de 
tant  de  maux,  et  nommément  les  machinations 
de  la  franc-maçonnerie  ;  il  publia  le  célèbre 
Syllabus,  qui  sera  perpétuellement  le  marteau 
de  toutes  les  erreurs  :  et,  enfin,  il  convoqua  et 
assembla  un  Concile  œcuménique,  afin  que,  en 
y  proposant  clairement  et  en  y  confirmant  la 
vraie  doctrine  sur  Dieu,  sur  l'Eglise  et  sur  l'au- 
torité et  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife,  on 
coupât  la  voie  à  tous  les  sophismes. 

«  Pendant  qu'il  s'est  ainsi  eû'orcé  de  saper  le 
règne  de  Satan,  il  s'est  appliqué  avec  le  même 
zèle  à  dilater  le  règne  du  Christ,  à  enflammer 
la  foi  et  la  piété  des  catholiques  et  à  leur  pro- 
curer de  nouveaux  et  célestes  secours.  Il  a  ré- 
tabli la  hiérarchie  ecclésiastique  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  et  il  traitait  cle  son  rétablisse- 
ment en  Ecosse  lorsqu'il  fut  la  proie  delà  mort. 
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11  envoya  des  missions  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  il  approuva  un  très-grand  nombre  de 
nouvelles  familles  religieuses  appropriées  aux 
besoins  particuliers  du  peuple;  il  favorisa  avec 
ardeur  les  associations  catholiques,  instituées 
pour  le  soutien  de  l'Eglise  et  l'utilité  du  pro- 
chain ;  il  unit  plus  étroitement  l'Eglise  univer- 
selle au  Très-Saint  Cœur  de  Jésus  ,  il  lui  donna 
pour  patron  saint  Joseph;  parmi  les  héros 
chrétiens  dont  les  actions  pouvaient  être  un  en- 
couragement et  le  patronage  un  secours,  il  en 
inscrivit  onze  sur  la  liste  des  Bienheureux  et 
cinquante-deux  sur  celle  des  Saints  ;  il  aug- 
menta enfin  la  confiance  et  le  culte  envers  la 
Mère  de  Dieu  par  la  définition  dogmatique  de 
son  Immaculée- Conception  :  par  de  tels  soins  il 
dilata  tellement  l'Eglise,  qu'il  dut  ajouter  vingt- 
neuf  sièges  métropolitains  aux  anciens,  cent 
trente-deux  sièges  èpiscopaux,  trois  nullius 
diœcesis,  trois  délégations  apostoliques,  trente- 
trois  vicariats  apostoliques  et  quinze  préfectures 
apostoliques. 

«  Quoique  placé  sous  une  domination  hos- 
tile, il  défendit  toujours  vigoureusement  les 
droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège;  il  reprocha 
très-sévèrement  aux  puissants,  avec  une  liberté 
apostolique,  le  crime  d'usurpation  sacrilège,  et 
publia  les  censures  portées  contre  eux  et  les 
renouvela.  —  Il  veilla  à  la  splendeur  du  culte 
divin,  refit,  répara  et  orna  les  temples  avec  un 
luxe  royal  ou  fournit  de  l'argent  et  des  orne- 
ments sacrés  pour  cela  et  chez  lui  et  à  l'étran- 
I  ger.  —  Il  proposa  une  méthode  d'études  pour 
.  l'avancement  de  la  vraie  science,  établit  des 
universités  catholiques,  érigea  des  séminaires, 
des  gymnases,  des  écoles;  partout  enfin  il  laissa 
des  monumimts  de  sa  munificence  ;  il  fut  d'une 
si  grande  libéralité  que  tout  ce  qui  lui  parvenait 
semblait  n'être  point  pour  lui,  mais  pour  les 
autres. 

«  Comme  il  joignait  à  toutes  ces  vertus  une 
bonté  et  une  affabilité  vraiment  extraordi- 
naires, il  se  conciliait  l'esprit  des  visiteurs  au 
point  d'élever  le  respect  et  la  dévotion  dus  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ  au  degré  du  plus  ardent 
amour.  C'est  ce  que  témoignèrent  les  Adresses, 
le  concours  si  fréquent  des  pèlerins,  et  surtout 
les  fêtes  des  années  jubilaires  de  sa  prêtrise,  de 
son  èpiscopat.  de  son  Pontificat,  qui  fournirent 
des  marques  tout  à  fait  inaccoutumées  de  la 
piété  filiale  et  du  très-ardent  amour  de  tout 
l'univers  catholique.  —  Seul,  parmi  les  Papes, 
il  siégea  trente  et  un  ans,  sept  mois,  vingt-deux 
jours,  sur  la  chaire  de  Pierre  :  il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans,  le  sept  février  de  l'an 
1878.  » 

Le  lestement  de  Pie  IX  a  été  ouvert,  le  15  fé- 
vrier, par  l'Em.  cardinal  Pecci,  en  présence 
des  parents  de  l'auguste  défunt.  Il  est  tout  en- 
tier écrit  do  la  main  de  Pie  IX,  porte  la  date 


de  1875,  avec    quelques  codicilles  postérieurs. 

Sur  la  première  feuille,  Pie  IX  avait  tracé  une 
émouvante  invocation  à  la  très-sainte  Trinité, 
â  la  sainte  Vierge,  à  ses  saints  patrons,  dont  il 
implorait  la  protection  pour  Theure  de  la  mort. 

La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  privée 
est  consacrée  à  des  legs  pieux  en  faveur  de  plu- 
sieurs œuvres  de  bienfaisance.  Il  y  a,  eu  parti- 
culier, une  somme  de  300,000  francs  qui  est 
destinée  à  secourir  les  familles  les  plus  pauvres 
de  Rome. Ainsi, legrand  Pie  IXcontinuerajusqu'à 
sa  mort  les  admirables  largesses  qui  constituent 
une  de  ses  gloires  les  plus  pures.  Le  reste  de  sa 
fortune  privée  est  assigné  en  parties  égales  à 
son  neveu,  le  comte  Ercole,  de  Milan,  et  à  ses 
quatre  petits-neveux. 

Pie  IX  laisse  sa  bibliothèque  particulière, 
composée  surtout  d'hommages  d'auteurs,  au 
séminaire  Pie,  de  Rome;  une  autre  bibliothèque 
secondaire,  formée  d'oeuvres  ascétiques,  est 
laissée  au  couvent  des  Passionistes,  que  Pie  IX 
lui-même  fonda  près  de  l'Escalier-Saint. 

Il  pourvoit  ensuite  à  ses  plus  intimes  fami- 
liers, se  souvenant  des  personnes  attachées  à 
son  service,  et  assigne  des  souvenirs  aux  basi- 
liques des  cathédrales  auxquelles  l'avaient  uni 
sa  dignité  de  Pontife,  d'évèque  ou  de  prêtre. 

Par  les  codicilles,  datés  du  2  et  du  )3  oc- 
tobre 1877,  il  laisse  au  comte  de  Chambord,  à 
la  duchesse  douairière  deModène,  àlancien  roi 
de  Naples,  au  grand-duc  de  Toscane,  au  duc  de 
Parme,  à  don  Alphonse  de  Bourbon,  ancien 
zouave  pontifical,  à  la  reine  Isabelle,  et  enfin  à 
la  princesse  de  Thuru  et  Taxis,  de  précieux  ob- 
jets de  piété,  tels  que  statues,  crucifix,  tableaux, 
médaillons. 

Mais  la  disposition  la  plus  frappante  et  tout 
à  la  foi  la  plus  édifiante  est  celle  qui  concerne 
sa  sépulture. 

«  Mon  corps,  dit-il,  sera  enseveli  dans  l'église 
de  Saint-Laurent-hors-des-Murs,  sous  le  petit 
are  que  surmonte  ce  qu'on  appelle  le  g}-il  (1), 
c'est-à-dire  la  pierre  sur  laquelle  on  voit  encore 
les  taches  imprimées  par  le  martyre  de  l'il- 
lustre lévite.  Les  dépenses  pour  le  monument 
ne  devront  pas  dépasser  quatre  cents  écus.  » 
(400  écus  valent  2,140  fr.). 

Voici  ensuite  l'èpitaphe,  toujours  rédigée 
par  la  main  de  Pie  IX,  destinée  à  son  tombeau  : 

OSSA  ET  CINERES  Pli  P.  IX 

suM.  Pont,  vixit  ann... 

IN  PONTIFICATU   AN... 

orati-;  pno  eo. 

Enfin,  Sa  Sainteté  dispose  que  les  armoiries 
dont  son  modeste  monument  doit  être  surmonté 
seront  une  tête  de  mort  avec  deux  os  eu  croix. 

Quelles  sublimes    pensées,    dit   avec   raison 

(t)  Ce  gril  n'a  pas  la  forme  qu'on  lui  donne  générale- 
ment. C'est  une  plaque  de  marbre  percée  de  trous,  par 
lesquels  passait  la  flamme  qui  brûlait  les  martyrs. 
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YOsservatore  romano,  quels  profonds  enseigne- 
ments contenus  dans  cos  dernières  dispositions! 
Cet  laomme,  qui  a  été  le  plus  grand  de  son 
époque  et  qui  a  excité  l'admiration  du  monde 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  la  fermeté,  par  la 
charité  et  par  la  magnificence  dont  il  a  été 
un  admirable  modèle,  devait,  après  sa  mort, 
étonner  encore  le  monde  par  sa  sublime  humi- 
lité. 

«  Plus  on  considère  les  dispositions  dernières 
du  grand  Pontife  à  l'endroit  de  son  tombeau, 
dit  de  son  coté  le  correspondant  romain  du 
Monde,  plus  aussi  on  se  persuade  que  la  Provi- 
dence les  lui  a  inspirées  pour  accomplir  une 
œuvre  toute  divine  de  gîoriflcation.  Pie  IX  a 
été  le  martyr  du  pouvoir  temporel  et  des  droits 
de  l'Eglise.  Or,  il  était  juste  qu'un  tel  Pontife 
reposât  dans  cette  ancienne  basilique  de  la 
voie  de  Tibur,  oii  les  monuments,  les  peintures 
et  tout  l'ensemble  de  Fédifice  rappellent  les 
gloires  de  saint  Etienne  1 1  de  saint  Laurent, 
diacres  de  la  sainte  Eglise.  En  etïet,  le  martyre 
de  ces  deux  saints  atteste  le  droit  primordial 
de  l'Eglise  de  posséder  des  biens  temporels  et 
de  les  administrer  à  son  gré,  nonobstant  les 
prohibitions  du  pouvoir  civil.  Saint  Etienne  et 
saint  Laurent  préférèrent  mourir  plutôt  que  de 
livrer  les  trésors  des  pauvres,  dont  les  fidèles 
les  avaient  faits  dépositaires.  Pie  IX  est  mort 
captif  après  d'indicibles  angoisses,  pour  n'a- 
voir rien  voulu  céder  du  pouvoir  temporel,  qui 
est  la  seule  garantie  sérieuse  de  l'indépcudauce 
spirituelle.  Le  lieu  de  son  repos  était  donc  mar- 
qué naturellement  auprès  du  tombeau  de  ces 
illustres  lévites.  » 

Ajoutons  que  Pie  IX  a  fait  exécuter  à  Saint- 
Laurent  des  travaux  considérables  qui  ont 
rajeuni  les  gloires  de  cet  antique  sanctuaire, 
et  que  par  son  ordre  les  restes  vénérés  des 
martj^rs  de  Castellîdardo  et  de  Menlana  ont 
été  déposés  derrière  la  basilitjue,  au  centre  du 
cimetière. 

Fragaee.  —  NN.  SS.  les  évèqucs  ont  tous 
écrit  à  leurs  diocésains  pour  les  inviter  à  prier 
pour  Pie  IX,  et  partout  ont  été  dites  des  messes 
auxquelles  la  f(jule  n'a  pas  manqué.  Ne  pou- 
vant entrer  dans  aucun  détail,  nous  nous  bor- 
nons à  constater  que  le  deuil  a  été  général  ;  en 
beaucoup  d'endroits,  les  manifestations  en' ont 
été  des  plus  touchantes, 

SHÉsse.  —  Malgré  les  difficultés  de  leur 
situation,  les  catholiques  des  cantons  de  Berne 
et  de  Genève  n'ont  point  voulu  se  laisser  dis- 
tancer par  ceux  des  autres  cantons  et  des  autres 
pays,  dans  les  marques  de  vénération  rendue 
à  la  mémoire  du  bien-aimé  Pie  IX.  Eux  aussi 
ont  pris  le  deuil,  eux  aussi  ont  fait  célébrer  des 
messes  dans  leurs  hangards  et  leurs  chapelles 


de  planches,  qu'ils  ont  tendus  de  noir  et  ornés 
des  armoiries  du  Pape. 

Tous  les  journaux  catholiques  ont  paru  enca- 
drés de  noir. 


IJuseuaboaipg. 


Le  prince    Henri,   des 


Pays-Bas,  gouverneur  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  au  nom  de  son  frère  le  roi  grand- 
duc  de  Hollande,  a  chargé  le  ministre  d'Etat 
du  grand-duché  d'exprimer  à  l'évèque  de 
Luxembourg  ses  condoléances  à.  l'occasion  de 
la  mort  de  Pie  IX. 

Conformément  aux  prescriptions  de  Mgr  Ada- 
mès,  des  funérailles  en  l'iiouneur  de  Pie  IX  ont 
été  célébrées  le  21  dans  la  cathédrale,  le  25 
dans  les  autres  églises  de  Luxembourg,  et  le 
mardi  suivaut  dans  toutes  les  paroisses  du  dio- 
cèse. Durant  une  semaioe,  les  cloches  ont  sonné 
le  glas  trois  fois  par  jour,  chaque  fois  pendant 
un  quart  d'heure. 

§ase.    —   Au   service    solennel    célébré   â] 
Dresde,  ont  assisté  le  roi  et  la  reine  de  Saxe,  le 
prince   Georges,    la   princei=se  infanle    Marie- 1 
Aune,  les  princes  et  princesses   leurs  enfants, 
toute  la  cour,  ainsi  qu'une  foule  immense. 

Le  service  a  été  célébré  par  Mgr  le  vicaire 
apostolique. 

Les  chefs  et  attachés  des  missions  d'Autriche 
de  Bavière,  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Piussi^ 
et  de  Wurtemberg  y  assistaient  également. 

Uoitgi're.  —  Une  messe  solennelle  de  Ite- 
quiem  a  été  célébrée,  mardi  dernier,  pour 
Pie  IX,  dans  la  primaliale  de  Buda-Pesth. 

Tous  les  députés  du  Reichstag  hongrois,  con- 
viés par  M.  le  président  du  Picichstag,  y  ont 
assisté.  Eq  invitant  les  membres  do  la  haute 
assemblée  à  s)  rendre  en  corps,  à  cette  solen- 
nité, le  présiileut  a  prononcé  d'une  voix  émuu 
l'éloge  du  défunt  Sotiveraiu-Pontife. 

Ksss.^le.  —  Le  21  février,  Mgr  Antoine 
Fialkowski,  archevêque  de  Mohilev,  métro- 
politain de  toutes  les  églises  catholiques  ro- 
maines dans  l'empire  de  Russie  a  célébré  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  l'église  Sainte  -  Catherine, 
une  graud'messe  pour  le  repos  de  l'âme  d  ■ 
SS.  le  Pape  Pie  IX. 

La  cour  s'y  est  fait  représenter. 

P.  d'Hautebive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Sainf-Qaeutin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau 
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Prédication 


H01\1ÉLiE  SUB   L'EVANGILE 

DU    DEUXIK.ME    DIMANCHE    DE    CànÉME. 

(ilattli.  XVII,   1-9.) 

Transfiguration. 

«  Jésus-Clirisl  sur  le  Tliabor,  dit  un  vénérable 
auteur,  imprime  à  sa  personne  l'éclat  du  soleil, 
et,  à  son  vêlement,  la  hl.incheur  de  la  neige  : 
double  symbole  de  la  gloire  future  de  son  der- 
nier avènement...  et  do  celle  promise  ans  jus- 
tes, qui  se  seront  lavés  et  puriflés  de  toute 
souillure,  et  revêtus  de  Jésus-Christ,  pour  être 
transfigurés  avec  lui  dans  sa  propre  gloire.  » 
(Petr.  Venera.) 

Considérons,  mes  frères,  les  motifs  et  les  cir- 
constances de  laTransEguration  du  Rédempteur. 

I.  —  «  Six  jours  après,  Jésus,  dit  l'Evangile, 
prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère.» 

Une  semaine  après  quoi  ?  Après  le  discours 
que  voici  :  «  Jésus  commença  par  leur  décou- 
vrir qu'il  lui  fallait  aller  à  Jérusalem,  y  souf- 
frir beaucoup  de  la  part  des  anciens,  des  scri- 
bes et  des  princes  des  prêtres,  èti'e  mis  à  mort, 
et  ressusciter  le  troisième  jour...  A  Dieu  n^ 
plaise!  cela  ne  vous  arrivera  pas,  réplique  le 
chef  des  Apôtres.  »  Après  avoir  blâmé  sévère- 
ment celte  réponse,  a  Jésus  dit  à  ses  disciples  : 
Celui  qui  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce 
lui-même,  porte  sa  croix  et  me  suive;  qui  vou- 
ilra  sauver  sa  vie  la  perdra;  mais  qui  l'aura 
perdue  pour  l'amour  de  moi,  la  retrouvera.  En 
eiïet,  que  sert-il  à  l'homme  de  gagner  le  momie 
entier  et  de  perdre  son  âme?  l'ar  quel  échange 
pourra- t-il  la  racheter?  Quant  au  Fils  de 
l'Homme,  il  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père, 
avec  ses  anges,  et  alors  il  rendra  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres  ;  en  vérité  je  vous  le  dis  :  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  ici  présents  ne  mour- 
ront pas  avant  d'avoir  vu  le  Fils  de  l'Homme 
venir  dans  son  règne.  »  (Mattli.,  xvi.) 

Le  Sauveur  proscrit  le  renoncement  de  soi- 
même,  l^e  renier,  c'est  travailler  avec  ardeur  à 
la  destruction  du  vieil  homme,  c'est  lutter  vail- 
lamment contre  une  nature  viciée  dans  pon 
origine;  c'est  arracher,  autant  ifue  possible, 
tous  les  germes  de  corruption  dépoiés  dans  le 
cœur;  a  c'est,  dit  saint  Paul,  purger  l'àrae  de 


tout  levain  de  malice,  et  ne  pas  vivre  selon  la 
chair,  de  crainte  de  mourir,  mais  c'est  faire 
mourir^  par  l'esprit,  les  passions  de  la  chair, 
afin  de  vivre  éternellement.  »  (Rom.,  viii-13.) 

Le  Rédempteur  ordonne  de  se  charger  de  la 
croix  ;  cependant  il  ne  demande  pas  à  l'homme 
de  se  priver  de  tous  les  plaisirs,  d'embrasser  les 
austérités,  de  rechercher  les  tribulations,  de  se 
plaire  dans  les  souftrances  :  c'est  là  de  l'hé- 
roïsme, et  peu  en  sont  capables;  mriis  il  exige 
que  le  chrétien  se  détache  des  vanités  Ju  monde, 
endure  patiemment  les  contrariétés  inévitables 
de  l'existence,  et  ne  blasphème  point  contre  le 
Très-Haut  quand  il  lui  envoie  des  peines,  en 
vue  de  lui  faire  expier  ses  fautes  et  gagner  le 
paradis.  «  La  croix,  dit  saint  Chrysostome,  est 
l'armure  dont  Jésus-Christ  revêt  le  sold:it  qui 
veut  marcher  sous  ses  bannières;  pas  d'autre 
bouclier,  ni  de  casque  ni  de  glaive;  c'e^l  assez 
pour  repousser  tous  les  traits  de  l'ennemi,  assez 
pour  mériter  la  couronne...  Porter  sa  crois, 
c'est  être  disposé  à  tout  souflVir,  tout  jusqu'à  la 
mort  elle-même...  Porter  sa  croix,  c'c^t  en 
charger  ses  épaules,  comme  pour  aller  au  sup- 
plice... et  qu'il  me  suive  :  (|u'il  pratique  toutes 
les  vertus,  dont  j'ai  donné  l'exemple.  » 

(I  Attachez-vous  au  bois  sacré  du  Sauvyur, 
ajoute  saint  Augustin;  car  c'est  pour  vous  sou- 
tenir qu'il  a  daigné  souftVir  le  premier  sur  la 
terre...  Kndurez  donc  les  maux  qu'il  a  bien 
voulu  supporter  avant  vous,  n 

a  Est-ce  donc  possible  d'aimer  la  croix?  de- 
mande saint  Bernard;  il  y  aurait  des  charmes 
d'aimer  la  croix!  Oui,  mes  frères,  et  des  plus 
ravissants.  Etonnez-vous  qu'il  y  ait  dans  ht 
croix,  après  que  Jésus-Christ  en  a  fait  trouver 
jusque  sur  les  charbons  ardents.  La  croix  de 
Jésus-Christ  paraîtrait-elle  sans  goût,  qua;id  un 
saint  Laurent  faisait  éclater  sou  allégresse  sur 
un  brasier,  qu'il  triomjdiail  de  ses  bourreaux 
en  bravant  leurs  fureurs?...  Qu?ls  que  soient 
les  pièges  tendus  par  l'ennepji  de  nos  âmes,  il 
sera  impuissant  si  nous  aimons  la  croix...  ,0n 
ne  peut  suivre  Jésus-Christ  sans  croix.  VA  qui 
pourrait  siipp)rler  la  rigueur  de  la  croix,  sans 
l'onction  qui  l'accompagne?  Ce  qui  fait  que  tant 
de  personnes  ont  horreur  de  la  pénitence,  c'est 
qu'elles  aperçoivent  seulement  la  croix  et  pas 
l'onction.  Mais  vous,  mes  frères,  qui  l'avez 
éprouvé,  vous  savez  que  votre  eroix  a  son  onc- 
tion, et  qu'avec  la  grâce  et  le  secours  de  l'Rs- 
prit-Suint,  notre  pénitence  ne  manque  ni  de 
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consolation  ni  cle  charme,  que  son  amertume 
même  est  pleine  de  douceur.  » 

Afin  d'encourager  ses  .disciples  à  pratiquer 
une  doctrine  pénible  à  la  nature,  pour  les  ex- 
citer à  ne  redouter  aucune  croix ,  si  lourde 
qu'elle  puisse  être,  Notre-Seigneur  propose  des 
motifs  puissants  :  lui-même,  déclare-t-il,  bien 
qu'étant  l'Innocence  incarnée,  va  subir  des  tor- 
tures inexprimables,  mais  le  troisième  jour  il 
ressuscitera  dans  cette  infinie  majesté.  Qui  tra- 
hira sa  religion  pour  se  conserver  une  existence 
fugitive,  trouvera  une  éternelle  mort;  mais  qui 
préférera  verser  son  sang  que  d'être  infidèle  à 
son  Dieu,  reprendra  vie  dans  le  séjour  de  la  fé- 
licité. Que  sert-il  donc  de  posséder  tous  les  tré- 
sors de  l'univers,  au  détriment  d'une  chose 
i'ifiniment  plus  précieuse,  l'âme,  dont  la  perte 
est  irréparable?  Il  faut  travailler  sans  relâche 
à  la  sauver;  la  récompense  en  vaut  la  peine. 
Oh!  oui,  chrétiens.  Sur  le  Thabor,  le  Fils  de 
Dieu  en  donne,  suivant  sa  promesse,  un  avant- 
goût  des  plus  suaves,  comme  le  motif  le  plus 
propre  à  enflammer  ses  disciples  «  â  se  renier 
eux-mêmes,  à  porter  leur  croix  tous  les  jours, 
et  à  suivre  l'Homme  de  douleurs.  » 

Nous  voilà  donc  instruits  des  raisons  pour 
lesquelles  eut  lieu  la  Transfiguration.  Contem- 
plons-e:i  les  différentes  circonstances. 

II.  —  '<  Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et 
Jean  son  frère,  les  conduisit  à  l'écart  sur  une 
haute  montagne,  et  il  fut  transfiguré  devant 
eux  ;  son  visage  devint  brillant  comme  le  soleil, 
et  ses  habits  blancs  comme  la  neige.  » 

«  Il  prit  trois  de  ses  apôtres,  qu'il  conduisit 
sur  une  montagne  écartée,  pour  nous  indiquer 
que  ceux  qui  veulent  participer  â  cette  immor- 
telle gloire,  dit  un  saint  abbé,  doivent  s'éloi- 
gner de  la  terre  et  de  toute  afleclion  charnelle, 
afin  de  prendre  leur  essor  vers  les  cieux,  » 
(Petr.  Venera.) 

11  ne  se  fait  pas  accompagner  de  tous  ses  dis- 
ciples, car  il  désire  que  ce  prodige  soit  inconnu 
jusqu'à  sa  résurrection;  il  n'en  prend  que  trois, 
nombre  suffisant  de  témoins  pour  publier  cette 
merveille  à  l'époque  voulue;  naturellement  il 
choisit  les  meilleurs  :  «  Le  premier,  dit  un  cé- 
lèbre archevêque,  est  celui  à  qui  il  a  donné  le 
nom  de  Pierre,  comme  l'emblème  de  la  fermeté 
de  sa  foi  et  le  fondement  de  l'édifice  de  son 
Eglise...  En  récompense  de  sa  foi,  les  clés  du 
royaume  des  cieux  lui  ont  été  livrées...  Le 
deuxième  que  Jésus-Christ  appelle,  non  moins 
illustre  par  son  détachement  des  richesses,  et 
plus  illustre  encore  par  l'honneur  qu'il  eut  de 
reposer  sur  la  poitrine  de  son  divin  Maître,  c'est 
dean...  Le  troisième  est  Jacques...  qui  mourut 
Jécapité  par  les  ordres  d'Hérode,  en  punition 
de  l'amour  qu'il  portait  à  Jésus-Christ.  »  (Saint 
Chrysost.) 


«  Arrivé  sur  la  montagne,  le  Fils  de  Dieu,  re- 
marque saint  Luc,  se  mit  à  prier  (i.x).  »  C'était 
sa  coutume  de  ne  rien  entreprendre  sans  s'y 
être  préalablement  disposé  par  de  ferventes 
prières.  Chrétiens,  ne  faut-il  pas  adopter  une 
pratique  si  louable  et  si  fructueuse?  HélasI  peu 
suivent  cette  recommandation  de  l'Evangile  : 
a  Cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croit. »  Ils  ne  songent  à  rien  moins  qu'au  Sei- 
gneur, avant,  pendant  et  après  leur  travail  ;  ils 
n'admettent  pas  la  divine  recette  de  l'Apôtre  : 
La  piété  est  utile  à  tout,  elle  a  les  promesses  de 
la  vie  présente  et  de  la  vie  future  »;  ils  ne  par- 
tagent pas  le  sentiment  de  saint  Chrysostome, 
qui  dit  :  «  Bien  que  je  ne  sois  ni  prophète  ni 
fils  de  prophète,  je  l'affirme  avec  la  même  cer- 
titude que  si  je  lisais  dans  l'avenir,  je  le  déclare 
à  haute  et  intelligible  voix  :  que  si  nous  nous 
convertissons,  si  nous  donnons  quelque  intérêt 
au  salut  de  notre  âme,  si  nous  nous  détournons 
du  sentier  du  vice,  il  ne  nous  arrivera  rien  de 
fâcheux.  »  Dieu  ne  contrecarrera  point  nos 
plans,  bénira  nos  eutreprises. 

(I  Jésus-Christ  fut  transfiguré  pendant  qu'il 
priait.  »  0  efficacité  d'une  prière  bien  faite  1 

Y  at-il,  dans  la  nature,  un  éclat  plus  vif  que 
celui  du  soleil,  et  une  blancheur  plus  resplen- 
dissante que  celle  de  la  neige?  Pour  dépeindre 
la  beauté  de  ce  spectacle,  il  faudrait  la  langue 
de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  fortunés. 

Il  Ils  virent  en  même  temps  paraître  Moïse  et 
Elle,  qui  parlaient  avec  Jésus,  n  Pourquoi  ces 
deux  hommes?  pour  montrer  que  le  véritable 
Agneau  pascal,  le  Messie  tant  annoncé,  le  Sau- 
veur si  longtemps  promis  par  la  loi  et  les  pro- 
phètes, était  vraiment  Jésus,  avec  qui  Moïse, 
auteur  de  la  loi,  et  Elle,  chef  des  prophètes, 
s'entretenaient  sur  la  montagne.  D'après  saint 
Luc,  le  sujet  de  cette  conversation,  «  c'était  la 
mort  que  le  Rédempteur  devait  subir  à  Jérusa- 
lem (ix).  »  Oh  !  que  l'amour  de  Jésus  pour  la 
souffrance  est  profondément  gravé  dans  son 
cœur,  vu  qu'au  milieu  même  de  sa  gloire  sur  le 
Thabor,  il  ne  peut  oublier  une  minute  qu'il  est 
descendu  sur  la  terre  pour  endurer  le  supplice 
de  la  croix  !  La  leçon  qu'il  en  faut  tirer  et  ne 
jamais  perdre  de  vue,  même  au  sein  de  la  pros- 
périté, la  voici  :  naître,  souffrir  et  mourir,  c'est 
l'histoire  de  tout  homme  venant  dans  ce  monde. 

«  Pierre  alors,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  : 
«  Seigneur,  nous  sommes  bien  ici;  voulez-vous 
que  nous  y  dressions  trois  tentes  :  une  pour 
vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elle?  » 

«  Que  dites-vous?  s'écrie  saint  Ephrem,  ô  apô- 
tre de  Jésus-Christ  !  Mais  si  vous  vous  établissez 
sur  cette  montagne,  comment  s'accompliront 
les  oracles  des  prophètes  et  les  mystères  de  jus- 
tice? Que  deviennent  ces  paroles  :   «  Us  ont 
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percé  mes  mains  et  mes  pieds  ;  ils  se  sont  par- 
tagé mes  vêtements  ;  ils  ont  jeté  ma  robe  au 
sort  ;  ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture, 
et,  dans  ma  soif,  ils  m'ont  présenté  du  vinaigre 
pour  breuvage?...  »  Si  nous  restons  ici,  qui  dé- 
chirera la  cédule  de  mort  du  malheureux 
Adam?  qui  payera  la  dette  de  l'humanité?  Si 
nous  restons  ici,  les  promesses  qui  vous  concer- 
nent, ô  Simon-Pierre  !  comment  pourront-elles 
être  exécutées?  Quand  y  aura-l-il  une  Eglise 
chrétienne?  Comment  recevrez-vous,  de  mes 
mains,  les  clés  du  royaume  des  Cieux,  et,  avec 
elles,  le  pouvoir  de  lier  et  d'absoudre?  En  de- 
meurant ici,  nous  anéantissons  tout  ce  qu'ont 
annoncé  les  prophètes.  » 

Aussi  deux  évangélistes,  Marc  et  Luc,  men- 
tionnent que  Pierre  ne  savait  pas  ce  qu'il  disait, 
à  cause  de  sa  frayeur. 

«  N'est-ce  donc  pas  un  sentiment  bien  naturel 
de  vouloir  rester  continuellement  avec  Jésus 
dans  sa  gloire?  demande  un  savant  cardinal. 
Oui,  sans  doute;  mais  ce  que  saint  Pierre  ne 
savait  pas,  ou  ce  que  le  saisissement  dans  lequel 
il  était  lui  faisait  oublier,  c'est  que  le  temps  de 
celte  jouissance  n'était  pas  encore  arrivé.  Il  faut 
avoir  souffert  avec  Jésus-Christ  sur  la  terre,  pour 
partager  son  bonheur  dans  le  Ciel.  Il  parvien- 
dra un  jour,  cet  apôtre  si  zélé,  au  terme  de  ses 
vœux;  mais  quelle  immense  carrière  de  travaux 
et  de  peines  n'a-t-il  pas  auparavant  à  parcou- 
rir! que  de  royaumes  il  aura  à  traverser  1  que 
de  terres  à  arroser  de  ses  sueurs!  que  de  con- 
tradictions ,  d'humiliations ,  de  tourments  il 
subira,  jusqu'à  ce  qu'uue  fois  parvenu  dans  la 
capitale  du  monde,  il  fasse  de  ce  réceptacle  de 
toutes  les  idolâtries  le  centre  de  la  religion, 
qu'auprès  du  trône  des  Césars  il  pose,  sur  des 
fondements  plus  solides  la  chaire  pontificale,  et 
qu'arborant  sur  le  Capitole  le  signe  sacré  de  la 
croix,  il  y  soit  lui-même  attaché,  et  y  termine 
ilans  les  supplices  une  vie  consumée  dans  les 
fatigues.  »  (De  La  Luzerne.) 

«  11  parlait  encore,  qu'une  nuée  lumineuse 
vint  les  couvrir,  et  il  en  sortit  une  voix  qui  dit  : 
C'est  là  mon  bien-aimé  Fils,  en  qui  j'ai  placé 
toutes  mes  affections,  écoutez-le.  »  Le  Père  cé- 
leste reconnaît  hautement  Jésus-Christ  pour  son 
fils  eu  présence  de  la  loi  et  des  prophètes,  re- 
présentés par  Moïse  et  Elie;  par  le  fait  même, 
il  établit  l'impérieuse  nécessité  de  l'écouter, 
puisqu'il  est  Dieu  comme  lui.  «  A  ces  mots,  les 
disciplss  de  tomber  la  face  contra  terre,  et  d'ê- 
tre saisis  d'une  frayeur  extrême!  »  On  comprend 
l'effroi  des  apôtres  :  une  éclatante  nuée  suspend 
due  quelque  temps  sur  leur  tète,  et  venant  en- 
suite les  euvelopper;  une  voix  tonnante  et  ma- 
jestueuse partie  de  la  nuée  :  quoi  de  plus  propre 
à  leur  inspirer  la  terreur?  Oh!  que  sera-ce, 
quand  les  pécheurs,  cités  au  tribunal  de  la  jus- 


tice infaillible,  entendront  Dieu  le  Père  leur 
reprocher  de  ne  pas  avoir  écouté  son  Fils?  Com- 
ment les  criminels  pourront-ils  soutenir  la  fou- 
dre de  son  regard  et  l'éclat  de  son  tonnerre? 
Les  insensés!  prétendant  que  les  divins  précep- 
tes sont  trop  difficiles  à  observer,  ils  les  trans- 
gressent sans  aucun  scrupule,  et  ils  ne  se  rap- 
pellent pas  qu'avec  le  secours  d'en-haut  la 
pratique  de  la  religion  devient  aisée.  «  En  effet, 
Jésus,  s'approchant  des  apôtres,  les  toucha  et 
leur  dit  :  Levez-vous,  et  ne  craignez  point;  ou- 
vrant alors  les  yeux,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus 
seul.  »  Quand  le  doigt  du  Saint-Esprit  touche 
le  cœur  de  l'homme,  l'accomplissement  des  de» 
voirs,  même  les  plus  rudes,  n'a  plus  rien  d'ef- 
frayant. 11  faut  donc  implorer,  avec  une  foi 
persévérante,  l'aide  de  la  grâce,  que  ne  refuse 
pas  ce  Dieu  «  avec  l'assistance  de  qui  l'on  peut 
tout  1),  nous  affirme  saint  Paul. 

«  Comme  ils  descendaient  de  la  montagne, 
Jésus  leur  fit  cette  défense  :  Ne  parlez  à  per- 
sonne de  ce  que  vous  venez  de  voir,  jusqu'à  ce 
que  le  Fils  de  l'Homme  soit  ressuscité  d'entre 
les  morts.  »  Pharisiens,  docteurs  de  la  loi  et 
chefs  du  peuple,  tous  ennemis  du  Sauveur, 
n'auraient  pas  manqué  de  traiter  de  fable  le 
prodige  de  la  transfiguration,  vu  seulement  de 
trois  individus.  C'est  pourquoi  «  les  disciples 
gardèrent  le  secret  »  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ,  par  sa  résurrection,  eût  invinciblement 
prouvé  sa  divinité  ;  alors  ils  divulguèrent  hau- 
tement le  mystère  de  ce  jour  :  «  Nous  avons  vu 
sa  gloire,  qui  est  la  gloire  du  Fils  unique  du 
Père,  »  nous  affirme  saint  Jean  (i,  14)  ;  et  saint 
Pierre  ajoute  :  «  Nous  fûmes  nous-mêmes  spec- 
tateurs de  sa  majesté;  car  il  reçut  de  Dieu  le 
Père  honneur  et  gloire,  lorsque  d'une  splendeur 
céleste  descendit  une  voix  qui  dit  :  C'est  là  mon 
bien-aimé  Fils,  en  qui  j'ai  placé  toutes  mes  af- 
fections, écoutez-le.  Et  nous  entendîmes  cette 
voix  venant  du  Ciel,  quand  nous  étions  avec  lui, 
sur  la  montagne  sainte  (II  Petr.,  i).  »  En  tout 
cela,  mes  chers  frères,  l'intention  du  Rédemp- 
teur était  de  donner  aux  apôtres  un  échantillon 
de  la  félicité  qu'il  leur  réservait  dans  sou 
royaume  ;  et  par  là,  de  les  embraser  de  zèle  pour 
l'exécution  de  ses  ordres.  Tel  est  aussi  son  but 
relativement  â  nous. 

III.  — Jésus-Christ  veut  que  nous  concevions 
une  haute  idée  de  la  magnificence  qu'il  nous 
prépare  au  Ciel,  et  que  l'assurance  d'y  parvenir 
nous  enflamme  d'ardeur  pour  l'observation  de 
tous  ses  commandements. 

Le  spectacle  éblouissant  du  Thabor  n'est  qu'un 
pâle  reflet  de  l'incomparable  bonheur  du  para- 
dis. Cela  dépend  de  nous  de  contempler  Jésus 
dans  sa  majesté.  Nous  pouvons  le  voir  d'une 
manière  infiniment  plus  brillante  que  Pierre, 
Jacques  et  Jea)i  sur  la  montagne.  Obligé  d'é- 
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pargner  leur  faiblesse,  il  ne  iléveloppe  point 
toute  sa  splendeur,  il  n'en  découvre  qu'un 
rayon,  et  ils  sont  à  peine  capables  d'en  suppor- 
ter l'éclat  ;  dans  l'éternité,  le  Sauveur  étale 
toute  sa  gloire  aux  yeux  émerveillés  des  élus. 
Sur  le  Thabor,  il  est  couvert  d'une  nuée;  dans 
le  paradis,  les  bienheureux  voient  «  tel  qu'il 
est,  dit  saint  Jean,  et  face  à  face,  ajoute  saint 
Paul,  le  Dieu  que  maintenant  nous  voyons  seu- 
lement comme  en  un  miroir  et  en  énigme 
(Cor.,  xiii).  »  Sur  le  Thabor,  il  est  besoin  que 
son  Père  parle  en  sa  faveur,  et  prescrive  de 
l'écouter  ;  dans  le  Ciel,  les  aijorations  des  anges 
et  des  saints  prouvent  sa  puissance  infinie.  Sur 
le  Thabor,  il  n'a  pour  escorte  que  deux  sujets; 
dans  le  ciel,  il  en  a  des  milliards.  Nous  verrons, 
dit  l'Ecriture,  «  cette  foule  immense,  que  per- 
sonne ne  peut  compter,  de  toute  nation,  de 
toute  tribu,  de  tout  peuple,  s'abaisser  devant 
Celui  qui  siège  sur  le  trône,  adorer  Celui  qui 
vit  dans  les  siècles  des  siècles,  déposer  leurs 
couronnes  au  pied  de  son  trône  (Apoc,  vu).  » 
Sur  le  Thabor,  la  peur  renverse  les  disciples  ; 
au  Ciel,  la  possession  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange bannit  la  crainte  à  tout  jamais.  Sur  le 
Thabor,  on  ne  laisse  pas  de  parler  d'humilia- 
tions et  de  supplices;  au  Ciel,  on  n'entend  plus 
résonner  que  chants  d'allégresse  et  hymnes  de 
triomphe  :  «  Saint,  saint,  saint,  est  le  Seigneur 
Uieu  tout-puissant,  qui  était,  qui  est  et  sera. . . 
Bénédiction,  gloire,  sagesse,  actions  de  grâces, 
honneur,  puissance,  force,  à  notre  Dieu,  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  »  (xVpoc,  iv  et  v.) 

La  promesse  d'avoir  en  partage  une  telle  fé- 
Jicité  doit  nous  rendre  moins  pesante,  et  même 
agréable  la  pratique  des  commandements  de 
Dieu,  de  l'Eglise  et  des  devoirs  de  notre  état. 
D'ailleurs,  .Icsus  ne  dit-il  point  :  «  Mon  joug  est 
suave;  et  mou  fardeau,  léger  (Matlh.,  xi)?  » 
Et  saint  Jean  ne  soutient-il  pas  que  «  les  ordon- 
nances du  Seigneur  ne  sont  point  pénibles 
(v,  3)?  ))  Comment  cela?  Quand  ou  réfléchit 
sérieusement  à  cette  gloire  inetïable,  à  laquelle 
nous  sommes  sûrs  de  parvenir  si  nous  voulons 
bien  en  prendre  la  peine,  on  voit  qu'entre  le 
travail  et  la  récompense  il  y  a  une  dispropor- 
tion infinie.  C'est  pourquoi  saint  Paul  déclare 
que  c(  l'assuranc»  d'être  bienheureux  éternelle- 
ment nous  rempUt  de  joie  et  de  consolation 
(Rom.,  XII).  »  Et,  d'après  saint  Auguslin,  l'on 
peut  goûter  de  vraies  délices  en  contormant  sa 
conduite  aux  lois  du  chrislianisme,  même  les 
plus  rigoureuses.  Ce  qui  amène  un  résultat  si 
désirable,  c'est  la  ferme  espérance  qu'a  le  pieux 
chrétien  de  jouir  avec  le  Sauveur,  après  avoir 
souffert  avec  lui;  ce  qui  encourage  le  serviteur 
fidèle  à  surmonter  tuus  les  olislacles  qu'il  ren- 
contre sur  le  chemin  du  devoir,  c'est  qu'il  a 
toujoui's  présentes  à  l'esprit  ces  paroles  :  a  Ne 


fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  toutes  ces 
choses,  et  qu'ensuite  il  entrât  dans  sa  gloire? 
C'est  à  celte  gloire  qu'il  mène  ceux  qui  suivent 
les  traces  de  sa  passion,  d'après  ce  texte  :  Il 
faut  que  nous  entrions  dans  le  royaume  des- 
cieux  par  une  foule  de  tribulations.  »  (S.  Thom. , 
IIP  part.,  q.  43.) 

C'est  de  celte  manière  que  Notre-Seigneur  y 
a  pénétré,  pour  bien  nous  faire  comprendre, 
dit  un  illustre  orateur,  «  que  l'ignominie  et  la 
gloire,  les  souffrances  et  la  joie  sont  insépara- 
blement unies,  et  que,  dans  les  dispositions  de 
la  Providence,  les  unes  mènent, nécessairement 
aux  autres  (De  La  Luzerne.).  »  Kenions-nous 
donc  nous-mêmes,  mes  chers  frères,  portons 
notre  croix  tous  les  jours,  et  marchons  à  la  suite 
de  notre  divin  Modèle,  sinon  avec  allégresse, 
du  moins  sans  murmurer;  pour  nous  animer  à 
la  patience,  élevons-nous,  sur  les  ailes  de  la  foi, 
jusque  dans  la  demeure  de  notre  Père  céleste. 
Là,  nou?  serons  infiniment  heureux;  nous  en 
avons  pour  gage  la  Transfiguration  de  notre 
doux  Sauveur.  «  Il  était  convenable,  observe 
saint  Thomas,  de  montrer  sa  clarté  glorieuse  à 
ses  disciples,  comme  il  l'a  fait  dans  sa  Transfi- 
guration, puisque  c'est  dans  celte  clarté  qu'il 
transfigurera  tous  les  siens,  d'après  ce  passage 
de  saint  Paul  :  Il  transformera  notre  corps  vil 
et  abject,  afin  de  le  rendre  semblable  à  son 
corps  glorieux..  De  là,  ces  paroles  d'un  vénéra- 
ble auteur  (Bède)  :  Dans  .>;a  miséricordieuse 
prévoyance,  il  a  donné  à  ses  apôtres  de  jouir, 
quelques  moments,  de  la  conlemplalion  de  l'al- 
légresse éternelle,  pour  leur  faire  supporter 
plus  courageusement  l'adversilé.  »  (lllc  part., 
q.  45.) 

«  Pierres  écrie  :  Seigneur,  nous  sommes  bien 
ici.  Que  si  la  gloire  de  Jésus,  dans  son  huma- 
nité, excite  en  lui  un  tel  ravissement,  qu'il  vou- 
drait établir  à  jamais  sou  séjour  sur  cette  mon- 
tagne ,  que  sera-ce  du  séjour  où  réside  sa 
divinité?  El  s'il  s'est  estimé  si  heureux  l'e  se 
rencontrer  dans  la  compagnie  de  Moïse  etd'Elic 
seuls,  que  sera  ce  de  l'assemblée  tout  entière 
des  bienheureux?»  (Pelr.  Venera.) 

«  Le  Ciel  est  noire  patrie,  nous  disait  saint 
Cyprien;  courons  à  sa  rencontre  de  toutes  nos 
forces,  de  toute  l'ardeur  de  nos  droits,  m 

Saint  Ambroise  raconte  que  les  Tliraccs  se 
lamentaient  et  pleuraient  à  la  naissance  d'un 
'enfanl,  et  qu'ils  se  réjouissaient  au  contraire 
de  la  mort  d'un  de  leurs  semblables,  parce 
qu'ils  regardaient  la  naissance  comme  le  prin- 
cipe de  souffrances  et  de  privations  de  tout 
genre,  et  la  mort  comme  la  fin  de  leurs  maux 
et  le  commencement  de  joies  interminables.  Si 
des  idolâtres  soupiraient  tant  après  une  exis- 
tence meilleure,  eux  qui  cependant  ne  savaient 
rien  de  poïilif  à  ce  sujet,  avec  quelle  légitime 
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impatience  el  quelle  suave  consolation  les  chré- 
tiens ne  doivent-ils  pas  allendre  l'heure  oi\  ils 
entreront  dans  la  vie  éternelle?  ce  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  J'uti  curé  de  campagne. 


INSTRUCTIONS    POUR    LE    CARÊIVIE 


B-e    r*cc!iê    moi'tcB.  —  Sa  nature. 

Convertantur  peccatores  in  infernum.' 

Que  les  péclieurs  soient  précipités  dans  l'eau! 

(Psaume  lx-18,) 

Mes  chers  frères, 

La  première  semaine  de  carême, -je  vous  ai 
fait  voir  qu'il  y  a,  dans  l'autre  monde,  des  tour- 
ments éteraeis  à  subir  par  tous  cpux  qui  meu- 
rent, sans  être  réconciliés  avec  le  Très-Haut. 
C'est  un  article  de  loi,  que  ne  sauraient  battre 
en  brèche  ni  les  prétextes  des  faibles  ni  les 
excuses  des  lâches,  ni  les  rires  des  libertins,  ni 
les  sarcasmes  des  mécréants,  ni  les  négations 
des  impies,  ni  les  sophisrnes  des  hérétiques, 
ni  les  subtilités  des  dialeclicions.  Et  qw'est-ce 
((ui  fait  choir  dans  ce  gouflre  des  tortures 
inimaginables?  Le  péché  mortel,  dont  ji  vous 
parlerai  dans  plusieurs  discours.  «  Je  prie  Dieu, 
dirai-je  avec  un  saint  missionnaire,  de  mettre 
sur  mes  lèvres,  non  point  de  belles  paroles, 
qui  flattent  l'oreille  par  leur  harmonie  ;  non, 
elles  ne  viendraient  pas  à  propos,  quand  il 
s'agit  de  stigmatiser  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor- 
rible; mais  des  paroles  de  feu,  perçint  les 
cœurs,  comme  dos  traits,  et  réveillant  en  vous 
une  haine  salutaire  contre  cet  adversaire  in- 
fernal, qui  dresse  fièrement  la  tète,  et  fait  en 
sorte  qu'il  vous  pous-se  à  haïr  le  Seigneur,  et 
force  le  Seigneur  à  vous  haï!-,  n  (S.   Léonard.) 

Hien  de  plus  alïreux  que  le  péché  ;  rien, 
malheureusement,  de  plus  commun. 

I.  —  Premièrement,  rien  de  plus  affreux  que 
le  péché.  Ce  soir,  vous  n'en  aurez  qu'un  aperçu 
général,  où  vous  en  verrez  suffisamment  l'hor- 
reur. Celle-ci  ne  pourra  que  s'augmenter,  par 
suite  des  détails  fournis  dans  de  nouvelles 
instructions.  Je  lai-serai  les  saints  vous  redire 
la  laideur  du  péché,  car  ils  connaissaient  à 
fond  cet  ennemi,  qu'ils  ont  combattu  à  ou- 
trance. 

«  Converlaniar-  peccaCores  in  injernum,  que 
les  pécheurs  soient  précipites  dans  l'enfer!» 
Ces  paroles,  citées   pour  texte,  prouvent  déjà 


la  monstruosité  du  péché,  vu  qu'il  provoque 
une  sentence,  en  vertu  de  laquelle,  le  Père 
même  des  miséricordes  condamne,  à  des  sup- 
plices interminables,  quiconaue  parait  à  son 
tribunal,  entaché  d'une  seule  faute  mortelle. 
Oh!  quelle  n'est  point  la  malice  du  péché! 
C'est,  vous  apprend  le  catéchisiic,  une  déso- 
béissance à  la  loi  du  Seigneur,  en  matière 
grave,  avec  une  pleine  advertance  et  un  parfait 
consentement.  «  C'est  quelque  chose  d'énorme, 
dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem;  c'est  une  ma- 
ladie de  rame,  el  la  plus  meurtrière;  il  lui  ôte 
toutes  ses  forces...  C'est  une  disposition  fu- 
neste de  notre  libre  arbitre,  un  germe  d'une 
volonté  corrompue.  »  (II  Catech.) 

«  Qu'est-ce  que  le  péché?  demande  saint 
Augustin.  C'est,  réplique-t-il,  un  désir,  une 
parole,  une  action,  contre  la  loi  de  Dieu.  » 
(DePœnit.) 

«  Tout  péché,  déclare  saint  Chrysostome,  est 
une  œuvre  du  démon...  le  péché  n'est  que 
ténèbres... non, jele  répète, et  necesserai  jamais 
de  le  dire,  il  n'y  a  qu'un  seul  mal  véritable,  et 
c'est  le  péché.  Ce  que  l'on  appelle  maux  n'en  a 
que  l'apparence.  On  nous  parle  d'emprisonne- 
ment, de  confiscation  de  biens,  d'exil,  de 
mort  violente;  bien  loin  d'être  des  maux,  toutes 
ces  choses,  considérées  des  yeux  de  la  foi,  ne 
sont  qu'une  source  de  bienfaits. 

«  Ce  qui  tue  l'àme, c'est  le  péché,  c'est-à-dire 
la  violation  des  commandements  du  Seia;neur; 
il  n'y  a  donc  rien  de  plus  à  craindre  que  le 
péché.  »  (De  Pec.) 

«  Hélas!  mon  Dieu,  s'écrie  une  âme  ver- 
tueuse, sont-ce  des  discours  ou  des  soupirs  el  des 
sanglots  qu'il  faut  ici  faire  entenilra?  Disons 
donc  en  gémissant  et  en  tremblant  :  le  pcché 
est  un  si  grand  mal  que,  quand  vous  réuniriez 
tous  les  autres  mauxà  lafois,laguerre,  lapeste, 
la  famine,  les  chagrins,  les  miladies,  la  mort 
même, tout  cela  ne  serait  rien  en  comparai  son  du 
péché.  Le  péché  est  un  si  grand  mal, qu3 quand, 
pour  ne  pas  le  commettre,  il  faurlrait  perdre 
vos  biens,  votre  liberté,  votre  santé,  votre  vie, 
sans  balancer  un  instant,  il  faudrait  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang, 
présenter  votre  cœur,  et  y  laissar  enfoncer  le 
poignard,  plutôt  que  de  jamais  consentir  au 
péché. Le  péché  est  un  si  grand  mal  que  quand, 
par  un  péché,  on  pourrait  retirer  tous  les 
damnés  de  l'enfer,  el  les  placer  dans  le  ciel,  il 
vaudrait  mieux  laisser  les  réprouvés  ilans  les 
feux,  les  tourments  el  le  désespoir,  que  de  les 
en  délivrer,  si  pour  cola  il  fallait  commettre 
je  ne  dis  pas  un  péché  mortel,  mais  le  moindre 
péché  véniel.  Enfin,  le  péché  est  un  si  grand 
mal,  un  mal  si  affreux,  si  détestable,  que  le. 
ciel  n'a  pas  assez  de  foudres  pour  l'écraser;  la 


616 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


terre,  assez  d'abîmes  pour  l'engloutir  ;  l'enfer, 
assez  de  flammes  pour  l'expier  !  » 

«  Péché  mortel,   s'exclame  saint  Léonard  de 
Port-Maurice,  quel  monstre!  Où  trouver,  pour 
le   dépeindre,  des    couleurs    assez    sombres? 
Détrempez  le  venin   des   vipères  avec    l'infec- 
tion de   la  peste,   la  puanteur   des  marais  les 
plus  fétides   avec   l'écume  des   dragons;  puis, 
pour  achever  cet  horrible  portrait,  donnez-lui 
des  yeux  de  basilic,  une   langue  de  serpent,  et 
un  aspect  si  hideux,  si   féroce,  que  les  furies 
mêmes,  à  tôté  de   lui,  aient  au  air   gracieux. 
Ce  portrait  fini,  tracez   au  dessus,    en  guise 
d'inscrijition,  cent   et  mille  qualifications  plus 
ignobles  les  unes  que   les  autres  ;    appelez-le 
avec  saint  Ignace  :   un  rejeton  de  Satan  ;    avec 
saint  Denis  :  la  mort  de  la   raison  ;  avec   saint 
Césaire  :   une   usurpation  de  la  divinité  ;  avec 
l'apôtre  saint  Paul  :  un   crucifiement  de  Jésus- 
Christ  ;   avec  TertuUien  :   une    préférence  ac- 
cordée au  diable  sur  Dieu  même  ;  nommez-le 
exterminateur    de    la   grâce,    dissipateur  des 
vertus,    éperon  de   la  mort,  piège   de  l'enfer, 
meurtri/r  des  âmes,  objet  d'horreur  pour  le 
ciel  et  de  désolation   pour  la   terre:  tous   ces 
termes  peuvent    à   peine    nous    donner   une 
ombre  du  péché  mortel...    Pour  tout  dire,   le 
péché  est  une  souveraine  insulte  à  la  majesté 
souveraine  de  Dieu.  Vous  savez  que  la  grandeur 
d'un  outrage  se  mesure  non   sur   la    grandeur 
de   celui  qui  en  est  l'auteur,  mais  de  celui  qui 
en  est   l'objet;   conséquemment,    l'injure   que 
l'on  fait  à  Dieu  est  aussi  grande  que  la  dignité 
et  l'excellance  de    Dieu    même,  et   comme  la 
dignité  et  l'excellence  de   Dieu   sont   infinies, 
il   en    résulte  que  l'injure   qu'on  lui   fait  en 
péchant   est  en  quelque  sorte  infinie. . .   Tous 
les  anges,  tous  les  chérubins, tous  les  séraphins 
ensemble  ne   sauraient    expliquer  quel  grand 
mal  c'est  (ju'un  seul  péché,  puisque  le  péché 
est  un  aussi  grand  mal  que  Dieu  est  un  grand 
bien,  et  comme  Dieu  est  un  bien   infini,  inef- 
fable,   incompréhensible,  il  faut    dire    que  le 
péché  est  un  mal  infini,  inexprimable,  incom- 
préhensible. 1)  (De  Pec.) 

Oh  !  chrétiens,  fuyons  l'exécrable  péché, 
non  moins  hideux  que  Satan,  presque  aussi  ter- 
rible que  l'enfer,  maudit  du  Père,  dont  il  dé- 
chireTimage,  duFilsdontil  profane  le  sang;  de 
l'Esprit-Saint,  dont  il  annule  la  grâce!  Maudit 
dans  le  ciel,  qui  lance  sur  lui  tous  ses  aua- 
thèmes;  sur  la  terre,  qu'il  inonde  d'un  déluge 
de  calamités;  dans  l'infernal  abîme,  où  il  en- 
traîne ses  esclaves!  Maudit  à  la  vie  et  à  la  mort  ! 
Maudit  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  !  Jetons 
un  regard  sur  les  saints,  et  imitons  un  tant  soit 
peu  ces  modèles:  ils  sont  pénétrés  de  frayeur, 
à  la  seule  vue  du  péché  ;  pour  s'en  éloigner,  ils 
volent  au  fond  du   désert;  pour  l'éviter,  ils  se 


blottissent  dans  le  creux  des  rochers  ;  pour 
l'expier,  ils  mangent  quelques  bouts  de  ra- 
cine, et  boivent  l'eau  du  torrent  ;  pour  ne  pas 
le  commettre,  ils  présentent  leur  tête  à  la 
dent  des  tigres,  et  mêlent  leur  sang  à  la  pous- 
sière des  amphithéâtres  !  Pourquoi  tant  de 
souffrance  endurées  par  les  héros  chrétiens, 
non-seulement  avec  résignation,  mais  avec 
jubilation?  Parce  qu'ils  sont  intimement  per- 
suadés de  ces  paroles,  que  vous  avez  apprises, 
au  catéchisme  :  le  péché,  c'est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux,  et  même  le  seul  mal  véritable 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Alors  il  doit  être 
rare?  Hélas!  rien  déplus  commun. 

II.  —  Oui,  rien  de  plus  commun  que  le  péché, 
mes  chers  frères  ;  et  ce  passage  de  l'Ecriture 
est,  à  certaines  exceptions  près,  toujours  appli- 
cable à  chaque  époque:  «  Ils  se  sont  cor- 
rompus, et  rendus  abominables  dans  leurs 
désirs;  pas  un  ne  fait  le  bien,  pas  un  seul... 
Tous  ont  quitté  le  sentier  de  la  justice,  et  sont 
devenus  des  êtres  inutiles  (Ps.  xiii),  buvant 
l'iniquité  comme  l'eau.  » 

Ces  reproches  de  l'Eternel  aux  Israélites 
s'adressent  à  bien  des  catholiques  :  «  0  cieux  1 
frémissez  d'étonnement;  pleurez,  portes  du 
ciel,  et  soyez  inconsolables,  dit  le  Seigneur... 
(Enfants  d'Israël),  votre  méchanceté  vous  ac- 
cusera, et  votre  éloignement  de  moi  s'élèvera 
contre  vous.  Sachez  et  comprenez  quel  mal 
c'est  pour  vous,  et  combien  il  vous  est  amer 
d'avoir  abandonné  le  Seigneur  votre  Dieu,  et 
de  n'avoir  plus  ma  crainte  devant  les  yeux... 
Vous  avez  brisé  mon  joug...  Vous  avez  rompu 
mes  liens;  vous  avez  dit:  Je  ne  servirai  pas... 
Vous  m'avez  tous  abandonné,  dit  le  Seigneur... 
Vous  avez  môme  enseigné  aux  autres  le  mal 
que  vous  faites.  »  (Jerem.,  ii.) 

Ces  prédictions  de  l'Apôtre  à  Timothée  se 
réalisent  en  beaucoup  de  chrétiens:  «  Des 
temps  périlleux  viendront;  il  y  aura  des 
hommes  amoureux  d'eux-mêmes,  cupides, 
arrogants,  vaniteux,  blasphémateurs,  rebelles 
à  leurs  parents,  ingrats,  souillés  de  crimes, 
dénaturés,  ennemis  de  la  paix,  calomniateurs, 
dissolus, inhumains, sans  bienveillance,  traîtres, 
insolents,  enflés  d'orgueil,  aimant  les  voluptés 
plus  que  Dieu.»  (II  Tim.,  m.) 

«  Les  jours  mauvais  annoncés  pas  saint  Paul, 
dit  un  onctueux  orateur,  ne  sont-ils  pas  ar- 
rivés ?  et  la  multiplication  des  hommes  amou- 
reux d'eux-mêmes,  n'est-elle  pas  un  des  signes 
du  temps  présent?  (Mgr.   de  Bes.,  mand.  car. 

C'est  un  fait  qui  n  est  que  trop  bien  cons- 
taté par  l'expérience  :  «  Repleta  est  terra  iniqui- 
tate,  vraiment  le  monde  est  rempli  d'iniquités; 
toute  chair  a  corrompu  sa  voie  comme  jadis.  » 
(Gen.,  VI.)  Ce  n'est  plus  dans  le  silence  de  la 
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honte  que  le  désordre  se  renferme,  il  marche, 
le  front  levé,  se   pavane    avec   orgueil  sur   les 
places  publiques,  foule,  d'un  pied  dédaigneux, 
les  lois  de  la  pudeur,  de  la  justice  et  de  la  pro- 
bité.  La  gangrène  ronge  tous  les  âges.    L'en- 
fance grandit  en  malice  et  en  disgrâce  devant 
Dieu  et  les  anges  ;  la  virilité  ne  connaît  plus  de 
limites  dans   ses  débordements;  la  vieillesse  a. 
dit  le  grand  Bossuet,  des  désirs  trop  jeunes,  et 
ne  se  soucie  pas   d'expier,  par   quelques  jours 
de    pénitence,    les   nombreux  égarements  du 
passé.    Le   contagion  fait    sentir  partout    sou 
influence  délétère:  à  la  campagne  comme  à  la 
ville, dans  les  hameaux  les  plusminables  comme 
dans   les   cités   les  plus  populeuses,  dans    les 
ateliers   de  la  classe  ouvrière  comme  dans  les 
salous  du  grand  monde, sous  le  (ûiaume  grossier 
de  la  pauvreté   comme  sous  le  lambris  doré  de 
l'opulence.  C'est    bien   pour  cela  qu'un    mis- 
sionnaire «  puissaut  en  œuvres  et  en  paroles  » 
s'écrie  :  «  Je  ne  sais  comment  qualifier  la  con- 
duite de  la  plupart  des  hommes,    relativement 
au   péché   mortel  ;   quoiqu'il   n'y  ait    pas   au 
monde  de   mal    plus  abominable,  il   n'y  en  a 
aucun  dont  ils  aient   moins   d'horreur.    Est-ce 
frénésie,   aveuglement  ou   folie  de   leur  part? 
Comment  esl-ce  possible...  que  les  mortels   en 
viennentàcet  excès  d'aimer  un  plaisir  honteux, 
une  injustice  sordide,  un  gain  illégitime,  une 
créature  misérable,    une  satisfaction  fugitive, 
etjusqu'au  point  de  haïr  leur  Dieu...  le   bien- 
faiteur souverain?  Comment  une  indignité   si 
monstrueuse   peut-elle  trouver   place  dans   le 
cœur  humain?  Et  cependant  on  la  voit,   on  la 
voit   chaque  jour,  et  nou-seulement  elle   naît 
dans  le  cœur,  mais  elle  s'y  enracine,  s'y  déve- 
loppe, et  étend  de  tous  côtés  ses  rameaux  em- 
poisonnés. Tous  les  jours, en  effet,  l'on  voit  des 
gens  préférer  uninfàmeplaisir  à  des  jouissances 
éternelles,  un  bien  faux  et  méprisable  au  bien 
vrai  et  suprême, une  vile  créature  au  Créateur... 
D'où  vient  ce  désordre  criaut,  qui  fait  horreur 
au  ciel  et  à  la  terre?  Voici  l'origine  de  tant  de 
chutes;  voici  pourquoi  tant  d'àmes  tout  fausse 
roule,  et  se  précipitent  dans    un  abîme  d'ini- 
quités... C'est  qu'on  ne  réfléchit  point  au   mal 
afireux,  que  l'on  commet  en  péchant.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  excuser  la  perfidie  du  pécheur,  je 
ne  le  puis  pas.  »  (S.  Léonard.) 

«  Infortunés,  dit  saint  Bernard  aux  prévari- 
cateurs, vous  vous  égarez  sans  cesse  et  n'êtes 
jamais  dans  le  droit  chemin.  Ces  voies,  qui 
vous  semblent  bonnes,  que  vous  croyez  agréa- 
bles, bieu  qu'en  réalité  elles  n'aient  rien  de 
riant,  ne  mènent  qu'au  gouflre  infernal,  aux 
pleurs  et  aux  grincements  de  dents.  Réveillez- 
vous  donc  de  votre  ivresse,  et  pleurez,  de 
crainte  que  les  pleurs  éternels  ne  deviennent 
tout  à  coup  votre  partage...  Oui,le  chemin  que 


vous  suivez,estune  voie  de  mort  et  déperdition, 
une  voie  qui  aboutit  à  l'abîme  de  l'enfer.  Il  vous 
reste  néanmoins  quelque  espoir,  parce  que  vous 
ne  touchez  pas  encore  à  la  fin...  de  la  vie.  Hâ- 
tez-vous donc  de  prévenir  cette  fin,  de  peur  que, 
surpris  instantanément,  vous  ne  demeuriez 
éternellement  là,  où  vous  serez  tombés.  Venez, 
mes  enfants,  écoutez-moi,  je  vous  montrerai  la 
route  du  salut.  »  (Serm.  c.\i,  de  Divers.) 

Puissent  des  remontrances  si  salutaires  trou- 
ver de  l'écho  dans  toutes  les  âmes  pécheresses  ! 
Je  termine  ma  première  instruction  sur  le  pé- 
ché par  un  grand  exemple.  «  L'empereur  de 
Constantinople  haïssait  saint  Jean-Chrysostome, 
archevêque  de  cette  capitale.  Un  jour, enflammé 
de  colère,  il  dit  en  présence  de  ses  courtisans  : 
Je  voudrais  me  venger  de  ce  pontife. 

Cinq  d'entre  eux  émettent  leur  avis  là-des- 
sus :  Exilez-le  si  loin  que  vous  ne  le  revoyiez 
jamais,  dit  le  premier  ;  le  deuxième  :  Confis- 
quez tous  ses  biens;  le  troisième  :  Jetez-le  dans 
les  fers;  le  quatrième  :  N'êtes-vous  pas  le 
maître,  débarrassez-vous-en  par  la  mort.  Enfin 
le  dernier  s'écrie  :  Vous  vous  trompez  tous  ;  ce 
n'est  pas  là  le  moyen  de  le  punir.  Si  vous  l'en- 
voyez en  exil,  l'univers  est  sa  patrie;  si  vous 
prenez  tous  ses  biens,  c'est  non  pas  à  lui  que 
vous  les  enlevez,  mais  aux  pauvres;  si  vous  le 
chargez  de  chaînes,  il  les  baisera  joyeusement; 
si  vous  le  condamnez  à  mort,  vous  lui  ouvrez  le 
ciel.  Désirez-vous,  prince,  vous  eu  venger, 
forcez-le  à  commettre  un  péché.  Je  connais  cet 
homme,  il  n'appréhende  rien  au  monde  que  le 
péché;  non,  il  ne  craint  ni  exil,  ni  perte  de 
biens,  ni  fers,  ni  supplice  ;  il  n'a  peur  que  du 
péché.  » 

Quel  inappréciable  avantage  pour  cette  pa- 
roisse, si  c'était  vrai  de  dire  :  ce  vieillard,  ce 
chef  de  maison,  cette  mère  de  famille,  cet  ado- 
lescent, cette  jeune  personne,  cet  écolier,  tous 
ces  chrétiens  ne  redoutent  ici-bas  rien  autant 
que  l'iniquité;  ils  regardent  et  abhorrent 
comme  le  plus  grand  mal  le  péché,  ce  bourreau 
de  l'âme,  ce  valet  de  Satan,  ce  geôlier  de  l'en- 
fer I  Oh!  si  telles  étaient  nos  dispositions,  quel 
bonheur  !  Mettons  tout  en  œuvre  afin  d'exciter 
en  nous  des  sentiments  si  désirables;  elles 
moyens  les  plus  efficaces  pour  cela  sont  la  vi- 
gilance continuelle  sur  notre  personne,  la  mor- 
tification généreuse  de  nos  sens,  la  prompte 
fuite  des  occasions,  une  fidélité  persévérante  à 
nos  exercices  de  piété,  une  ferveur  angélique 
dans  nos  prières,  une  fréquente  et  sainte  ré- 
ception des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie. Alors,  après  une  vie  pleine  de  vertus 
et  de  mérites,  nous  recevrons  une  couronne  de 
gloire  et  d'immortalité.  Ainsi  soit-il. 
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IV.  —  l,e  Péché  mortel. 


I^a  malice. 


Puisqu'il  n'est  rien  de  plus  abominable,  et 
malheureusement  de  plus  commun  que  le  péché 
mortel,  nous  devons  user  de  tous  les  moyens 
possibles  et  Jaire  les  plus  vaillants  eflorts  pour 
exécuter,  en  tous  temps  et  lieux,  cet  ordre  du 
Sauveur  au  paralytique  :  «  Jam  noli  peccare, 
dorénavant  ne  péchez  plus.  »  Oui,  mes  chers 
frères,  désormais  gardons-nous  d'offenser  le 
Très-Haut;  car,  pas  de  révolte  plus  exécrable. 

«  C'est  ce  que  nous  verrous  à  l'instaut,  di- 
rai-je  avec  saint  Léonard;  et  ne  vous  étonnez 
pas  si  toutes  les  expressions,  que  peut  suggérer 
l'éloquence  humaine,  et  toutes  les  terreurs 
unies  ensemble  ne  peuvent  fournir  qu'une  lé- 
gère ébauche  de  la  malice  d'un  seul  péché. 
C'est  un  abîme  sans  fond  et  sans  rivages,  un 
abîme  infini,  n 

I.  —  Si,  d'une  part,  nous  méditons  bien  la 
grandeur  de  Dieu,  et  de  l'autre,  le  néant  de 
l'homme,  nous  serons  intimement  convaincus, 
mes  chers  frères,  qu'il  n'y  a  pas  de  révolte  plus 
exécrable  que  le  péché  mortel;  car  ici  ce  sont 
les  immenses  misères  qui  s'insurgent  contre  les 
perfections  infinies;  conséquemment,  le  rebelle 
est  d'autant  plus  coupable  qu'il  est  plus  vil,  et 
que  le  personnage  auquel  il  s'attaque  est  plus 
majestueux. 

Qu'est-ce,  en  eflet,  que  Dieu,  mes  chers 
frères?  le  Maître  de  tonte  grandeur  :  «  Tous  les 
peuples  sont  devant  lui  comme  une  goutte 
d'eau  tombant  d'un  sceau,  et  un  grain  donnant 
à  peine  la  plus  légère  inclinaison  à  la  balance; 
toutes  les  îles  sont  en  sa  présence,  comme  de 
petits  grains  de  poussière;  toutes  les  nations 
de  l'univers  sont  devant  sa  face,  comme  si  elles 
n'étaient  point.  »  (Isaïe  XL.) 

«  Tout  ce  que  vous  pourriez  dire  ici  de  plus 
élevé,  nous  assure  saint  Chrysostome,  n'appro- 
cherait pas  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu.  Vous 
l'appellerez  grand  :  combien  cette  expression 
est  faible,  appliquée  à  Dieu?  » 

«  A  peine  les  esprits  bienheureux,  qui  ne 
sont  que  lumière,  peuvent-ils  soutenir  l'aspect 
de  la  grandeur  de  ce  Dieu,  qu'un  abîme  de  per- 
fections dérobe  aux  yeux  les  plus  clairvoyants, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.  » 

Quoi  que  nous  disions  de  Dieu,  remarque 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  nous  ne  pouvons  ja- 
mais expliquer  ce  qu'il  est;  il  n'y  a  que  Dieu, 
qui  se  connaisse  bien  lui-même;  nous  conve- 
nons de  bonne  foi  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'en  faire  une  idée  juste;  et,  par  cela  même  que 
nous  avouons  ici  notre  ignorance,  nous  recon- 
naissons combien  il  est  grand.  » 

Dieu,  déclare  saint  Denis  l'Aréopagite,  est  si 
grand,  que,  pour  parler  de  Dieu,  l'Ecriture  n'a 


point  de  locutions  assez  magnifiques  :  c'est  la 
cause,  l'origine,  l'essence,  la  vie  de  toutes 
choses.  B 

Qu'est-ce  encore  qui;  Dieu?  le  possesseur  de 
toute  puissance  :  d'un  mot,  il  crée  tout,  Idixi/ 
et  fada  surit,  et  conserve  (ont,  dit  l'Apolre.  » 
(Heb.,  I,  3.)  Une  seule  de  ses  paroles  enchaîne 
l'impétuosité  de  l'Océan,  brise  la  fureur  des 
vagues  :  «  Vsque  hoc  ventes,  et  non  procèdes  am- 
piius.  »  (Job,  XXXVIII,  11.)  «  Un  seul  de  ses  re- 
gards fait  trembler  la  terre,  respicit  terram,  et 
facit  eain  tremere;  devant  sa  face,  les  montagnes 
fondent  comme  la  cire.  »  (Ps.  cm  et  xcvi.) 

Qu'est-ce  que  Dieu?  le  principe  de  toute 
sainteté  :  «  A  son  œil, les  élus  paraissent  souil- 
lés; les  cieux  mômes  ne  soint  point  purs  en  sa 
présence  ;  il  trouve  des  taches  jusque  dans  ses 
anges.  »  (Job,  iv  et  .\v.) 

Qu'est-ce  que  Dieu?  la  source  de  toute  jus- 
tice, de  toute  sagesse  et  de  toute  bonté  :  «  Sa 
justice,  dit  le  prophète  royal,  est  plus  élevée 
que  les  montagnes;  sa  sagesse  n'a  pas  de  li- 
mites; le  Seigneur  est  suave  à  tous,  et  ses  mi- 
séricordes sont  au-dessus  de  ses  œuvres.  (Ps.- 

XXXV-CXLIV-CXLVI.) 

«  Qui  doue  eit  semblable  à  Dieu  ?  »  l'éter- 
nité :  voilà  son  âge  :  «  Quant  à  vous.  Seigneur, 
vous  demeurerez  éternellement.  »  (p.i:i.)«  Celui 
qui  est  :  voilà  sou  nom  :  je  suis  Celui  qui  suis.  » 
(Exod.,  m.)  Le  ciel  et  la  terre  :  voilà  sou  em- 
pire :  «Le  ciel  est  ma  demeure;  et  la  terre, 
l'escabeau  de  mes  pieds.»  (Isaï.LWii.  »  Il  habite 
une  lumière  inaccessible  ».  (I  Tim.,  vi,  16.)  C'est 
son  palais.  «  11  est  environné  de  gloire  et  de 
majesté  m  (Ps.  cm)  c'est  son  vêtement. «  llmonte 
sur  la  uuée,et  marche  sur  l'aile  des  vents  :  c'est 
son  char;  ses  minislrcs  et  ses  sujets  :  ce  sont 
les  auges  et  les  élus.  »  (Ps.  ciii.i 

D'après  un  grand  archevêque  de  Constanti- 
nople  ;  qui  dit  Dieu,  dit  uue  mer  infinie  do 
toutes  perfections.  Tous  ses  attributs  sont  sans 
bornes;  sou  immensité  franciiit  tous  les  lieux;, 
son  éternité  domine  tous  les  temps;  les  siècles 
ne  sont  rien  devant  lui...  Il  secoue  le  monde 
jusque  dans  ses  fondements,  et  ses  coloanes 
chancellent;  il  commande  à  l'océan  et  le  met  à 
sec,  il  dit  à  l'abîme  :  tu  seras  changé  en  désert; 
la  mer  l'aperçoit  et  s'enfuit;  le  Jourdain  recule, 
les  montagnes  bondissent  comme  des  agneaux. 
A  son  aspect,  toute  la  nature  s'agite  ;  elle  s'é- 
pouvante et  frémit,  prête  à  retomber  dans  le 
néant. ..  Pour  créer  et  tout  ce  que  nous  voyons, 
et  tout  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  il  n'en  a 
coûté  à  Dieu  que  de  vouloir.  »  (S.  J.-Ghrysost.) 

II.  —  Qui  maintenant  se  révolte  contre  cet 
être  infiniment  parfait?  Celui  que  les  livres 
saints  dépeignent  en  ces  termes  : 

«  0  homme!  qui  prétends  te  mesurer  avec 
«  Dieu,  qui  es-tu?  ))(Rom.,  ix,20.)  Rien  qu'une 
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«  chair  pleine  de  souillure.  »  (Ezech.,  iv,  14.) 
Telle  est  la  corruption — «  une  herbe  desséchée, 
prête  à  tomber  sous  la  faux.  »  Isaï.  xl,  6)  telle 
est  ta  débilité  —  «  une  feuille  agitée  par  le 
vent  »  (Job,  xiii),  telles  est  ton  inconstance  — 
«  une  vapeur  à  peine  formiie  et  disparaissant  eu 
l'air  1)  (Jac,  iv,  15),  n'est-ce  pas  l'image  de  ta 
vie?  — une  poussière,  dans  laquelle  tu  rentreras, 
un  jour  I)  (Gen.  m,  19),  c'est  la  noI)lesse  de  ton 
extraction  et  ta  lin  sur  la  terre. 

«  Qu'as-ta  donc  été?  s'écrie  saint  Beruard  : 
sperma  fœtidum,  une  semence  fétide,  un  peu  de 
boue,  un  mélange  d'impureté;  qu'es-tu?  vas 
stercoruin,  un  vase  ignominieux,  dont  le  brise- 
ment répandrait  au  loin  la  puanteur  ;  que 
seras-tu?  esca  vermium  la  pâture  des  vers  »  qui 
dès  aujourd'hui  s'exercent  à  te  ronger. 

«  Naître  et  mourir  :  ces  deux  mots  font  toute 
ton  histoire,  observe  saint  Augustin.  » 

«  Atome  chétif, occupant  une  place  si  minime 
dans  une  gouttelette  d'eau,  tu  as  la  hardiesse, 
dit  saint  Jean  Bouche-d'Or,  de  te  mesurer  avec 
Dieu  !  )■ 

((  Adversum  Dominaiorem  cœli  elevatus  es,  et 
dixisti  non  serviam  :  c'est  toi,  qui  oses  l'élever 
contre  le  Dominateur  du  ciel,  et  pousser  ce  cri 
de  révolte  :  je  ne  servirai  pas!  »  (Dan.,  v,  23. 
—  Jérem.,  ii,  20.) 

Aucune  créature  ne  t'imite  Dieu  commande 
au  soleil  de  luire  et  de  réchauller,  et  le  soleil 
luit  et  réchauffe;  il  ordonne  à  laterre  de  porter 
et  nourrir  les  êtres,  et  la  terre  les  porte  et 
nourrit  ;  il  appelle  les  astres,  et  les  astres  se 
présentent;  il  fait  cette  défense  à  la  mer  :  «  lu 
n'iras  pas  plus  loin  qu'ici,  »  et  la  mer  respecte  le 
grain  de  sable  assigne  pour  limite  ;  il  dit  aux 
saisons  de  se  succéder,  elles  se  succèdent;  aux 
animaux,  de  nous  servir,  ils  nous  servent;  à 
l'enfer,  d'exécuter  sa  vengeance,  il  l'exécute. 
«  Oninia  serviunl  iibi  »  bref,  toutes  les  créatures 
accomplissent  ses  ordres;  je  me  trompe  :  une 
seule  vieatjeter,  au  milieu  de  ce  ce  concert  uni- 
versol,  cette  note  discordante  :  non  serviam,  je 
n'obéirai  pas  !  Quel  est  cetéméuaire  qui  insulte 
de  la  sorte  le  Très-Haut?  l'homme.  Quel  est  cet 
audacieux  qui  brave  ainsi  le  Tout-Puissant?  le 
pécheur.  N'est-ce  pas  un  monstre  dans  la  na- 
ture, et  la  foudre  ne  devrait-elle  pas  le  broyer? 
11  est  d'autant  plus  criminel,  qu'il  résiste  en  face 
à  la  Majesté  des  majestés;  car  le  Seigneur,  pré- 
sent partout,  a  les  yeux  ouverts  sur  lui.  Néan- 
moins le  misérable  se  livre,  sous  un  œil  divin, 
à  des  ignominies  qu'il  rougirait  de  commettre 
sous  un  regard  mortel  :  «  Servire  me  fi'cistis  ini- 
quitatibus  ve!itris{\.idii.,  xliii)  :  il  fait  servir  à  ses 
iniquités  n  ce  Dieu  qui  pourrait,  au  moment  de 
l'offense,  le  précipiter  dans  l'enfer. 

Que  penseriez-vous  d'un  domestique,  qui  vo- 
lerait son  maître  en  sa  présence?  d'un  soldat, 


qui  passerait  à  l'ennemi  devant  son  général  ? 
d'un  accusé,  qui  perpétrerait  le  crime  en  face 
des  juges?  d'un  prévenu,  qui  assassinerait  sous 
les  yeux  des  gendarmes?  Que  diriez-vous  d'un 
esclave,  qui  viendrait  jusque  sur  le  trône  souf- 
fleter le  monarque,  ceint  de  la  couronne  pour 
inspirer  le  respect,  et  muni  du  glaive  pour  in- 
fliger le  châtiment?  il  n'y  aurait,  à  votre  avis, 
pas  de  peine  assez  rigoureuse  pour  cet  infâme. 
«  Tu  es  ille  vir.  n  Cet  homme,  c'est  toi,  pécheur, 
qui  as  la  scélératesse  d'outrager  en  face  le  Roi 
des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  la  Majesté 
des  majestés. 

0  miracle  de  longanimité  !  nihibim  urmaturn, 
le  néant,  dit  saint  Ambroise,  prend  les  armes 
contre  le  Tout-Puissant,  et  le  'fout-Puissant  ne 
sévit  pas! 

«  L'hommi  qui  pèche  se  révolte  contre  Dieu, 
remarque  saint  Léonard,  il  faut  donc  qa'il  ait 
perdu  jusqu'à  sa  qualité  d'homme,  et  qu'il  soit 
devenu  semblable  aux  animaux  stupides... 
D'un  souffle^,  Dieu  peut  nous  renverser  tous, 
nous  frapper  de  mort,  nous  anéantir;  comment 
a-t-on  l'audace  de  l'oflenser?  Si  ce  n'est  pas  là 
une  haine  qui  tient  de  la  rage,  qu'est-ce?  » 

Donc,  pas  de  révolte  plus  exécrable  que  le 
péché  mortel;  car  celui  qui  le  commet,  c'est  la 
faiblesse  même;  et  Celui  qui  reçoit  l'injure, 
c'est  la  puissance  inflnie.  L'oflenseur  n'est  rien, 
l'oflensô  est  tout.  L'homme,  ce  n'est  guère  que 
le  néant  ;  Dieu,  c'est  l'Etre  par  excellence. 

Une  fille  très-vertueuse  avait  l'ii  ;bit;ide  de 
se  rendre  à  l'cgiise  pour  assister,  avec  sa  digne 
mère,  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Sur  son 
passage,  se  trouvait  une  femme  âgée,  débile, 
déguenillée,  mangée  par  le  cancer.  Un  jour,  la 
jeune  personne  disait  naïvement  au  directeur 
de  sa  conscience  :  mon  père,  j'ai  fait  aujour- 
d'hui ma  méditation  sur  la  pauvre  Thérèse. 

—  Vous  avez  sans  doute  pensé  à  la  soulager? 

—  Je  le  fais  tous  les  jours,  avec  la  permission 
de  ma  mère.  Mais,  ce  n'est  point  là  ce  qui  m'a 
préoccupée  ;  je  sOi.geais  que  Notre-Seigneur  se 
présentait  à  moi,  et  me  disait  :  «-Mon  enfant,  si 
tu  avais  à  choisir  entre  l'uléère,  qui  ronge  cette 
infirme,  et  un  péché  mortel,  qui  défigurerait 
ton  âme,  que  choisirais- tu? 

—  Oh!  mon  Dieu,  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Mais  s'il  fallait  absolument  opter! 

—  J'hésitais  :  la  vieillesse,  l'indigence,  les 
plaies  dévorantes  de  la  malheureuse  :  tout  cela 
me  faisait  horreur.  D'un  autre  côté,  réfléchis- 
sant que  cette  àme  était  peut-être  dans  ce  corps 
en  ruine,  ce  qu'une  perle  est  dans  la  boue,  je 
recueillis  toutes  mes  forces,  et  je  prononçai  in- 
térieurement ces  mots  :  Pour  ne  pas  vous  dé- 
plaire, ô  mon  Dieu!  j'aimerais  mieux  être  Thé- 
rèse! » 

Admirables  sentiments!   mes  ehers    frères, 
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puissent-ils  être  les  nôtres  maintenant  et  tou  ' 
jours!  Puissions-nous  préférer  la  mort  que  pé- 
cher gravement!  N'allons  pas  dire  que  c'est  là 
chose  irréalisable  :  Dieu  ne  demande  rien  d'im- 
possible, et  d'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'âmes, 
qui  n'ofiensent  pas  mortellement  le  Très-Haut. 
Pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant?  Avec  le 
secours  de  sa  grâce,  qu'il  ne  refuse  point  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  l'on  peut  marcher 
sur  le  chemin  de  la  vie,  sans  tomber  dans  le 
précipice  de  l'iniquité,  et  aboutir  sain  et  sauf  à 
la  porte  du  palais  de  gloire.  C'est  là  que  les 
serviteurs  bons  et  fidèles  goûteront  les  jours  et 
les  délices  de  leur  Seigneur  etMaitre  :  «  Eugel 
serve  bone  et  fiJelis,  intra  in  gaudium  Domini 
tui.  »  Amen. 

L'abbé  B., 

auteur  des  Instructions  d'un  Curé  de  campagne. 


LECTURES  POUR  LE  CHAPELET 

PENDANT    LE     CAREME. 
[i'  Dimanche  de  Carême.) 


Sur  l'i\uniône 

L'innocence  perdue  se  recouvre  par  l'humble 
aveu  de  la  faute,  quand  il  est  accompagné  de 
l'absolution  du  prêtre.  C'est  là  ce  que  nous  at- 
tendons à  l'occasion  des  fêtes  pascales.  Cepen- 
dant il  faut  se  garder  de  ce  dangereux  préjugé 
de  croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  après 
le  pardon.  Rappelons-nous  cet  avertissement 
si  grave  de  TEsprit-Saint  dans  l'Ecriture  :  Ne 
sois  jamais  sans  crainte  au  sujet  du  péché  qui 
t'a  été  pardonné;  et  entrons  résolument  dans 
la  voie  sainte  que  l'Eglise  ouvre  devant  nous. 
Fécondons  notre  peine  par  les  deux  autres 
moyens  que  Dieu  nous  propose  dans  les  livres 
saints  :  L'aumône  et  la  prière. 

L'aumône  renferme  toutes  les  œuvres  de 
miséricorde  envers  le  prochain,  soit  qu'elles 
aient  pour  objet  de  venir  en  aide  aux  besoins 
de  son  corps,  soit  qu'elles  s'efl'orcent  de  soulager 
les  misères  de  son  âme.  Entendue  dans  cesens^ 
l'aumône  a  été  toujours  et  unanimement  recom- 
mandée par  les  saints  Docteurs  de  l'Eglise 
comme  le  complément  du  jeûne  du  Carême. 
Entendue  dans  ce  sens,  elle  est  obligatoire  pour 
tout  chrétien,  parce  qu'elle  est  non-seulement 
possible  à  tous  mais  parce  que  tous,  même  les 
mieux  favorisés  de  la  fortune,  peuvent  en  être 
l'objet. 

Elle  est  possible  à  tous,  parce  que  celui  qui 
ne  peut  donner  ni  une  pièce  de  monnaie  ni  un 
morceau   de  pain  peut     toujours    donner  un 


bon  exemple,  un  bon  conseil,  un  petit  service, 
un  mot  de  prière,  une  réprimande  opportune. 

Tout  le  monde  peut  en  être  l'objet,  parce  que 
souvent  celui  qui  n'a  aucun  besoin  temporel, 
qui  possède  du  pain  en  abondance,  est  le  pauvre 
le  plus  malheureux  au  point  de  vue  spirituel. 
Car  il  est  peut-être  bien  éloigné  de  Dieu,  engagé 
dans  les  chemins  sans  issue  du  doute,  de  l'in- 
difiérence  ou  de  la  libre-pensée. 

Eh  bien,  chrétiens,  c'est  l'aumône  ainsi  en- 
tendue que  l'Eglise  nous  recommande  comme 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  contre  le  péché 
et  ses  suites.  C'est  l'aumône  que  le  prophète 
Daniel  indiquait  à  Nabuchodonosor  pour  dé- 
tourner la  colère  de  Dieu  prèle  à  éclater  sur  sa- 
tête  :  Peccota  tua  eleemosynis  redimft.  C'est  l'au- 
mône que  Tobie  recommandait  à  son  fils  lors- 
que, sur  son  lit  de  mort,  il  lui  disait  :  Si  tu  as 
beaucoup,  donne  beaucoup  ;  si  tu  as  peu  donne 
néanmoins  le  peu  que  tu  pourras. 

C'est  l'aumône  qui  rend  la  prière  efficace, 
selon  cette  parole  du  saint  archange  Raphaël 
à  la  famille  de  Tobie  :  La  prière  accompagnée 
du  jeûne  et  de  l'aumône  vaut  mieux  que  tous 
les  trésors  :  l'aumône  délivre  de  la  mort,  efface 
les  péchés,  ouvre  la  miséricorde  et  la  vie  éter- 
nelle (1).  <i  De  même  que  l'eau  éteint  le  feu  le 
plus  ardent,  dit  encore  l'Esprit-Saint  au  livre 
de  l'Ecclésiastique,  ainsi  l'aumône  détruit  le 
péché  (2).»  Renferme  ton  aumône  dans  le  sein 
du  pauvre,  et  elle  priera  pour  que  tu  sois  dé- 
livré du  mal  (.3K  Mais  il  faudrait  citer  la  moitié 
de  nos  saints  livres  si  nous  voulions  répéter  tout 
ce  que  le  bon  Dieu  nous  a  fait  savoir  des  effets 
et  des  avantages  de  l'aumône.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  va  jusqu'à  dire  :  Date  eleemosynam 
et  ecce  omnia  munda  sunt  vobis.  Faiies  l'aumône, 
et  voici  que  tout  est  pur  pour  vous  (4). 

Aussi  saint  Jean-Cbrysostome  s'écrie-t-il  que 
la  pratique  de  la  charité  envers  le  prochain  est 
l'art  des  arts  pour  acquérir  des  mérites  devant 
Dieu.  Et  je  ne  m'étonne  pas  d'entendre  sainte 
Marie-MagdeleinedePazzidire  qu'elle  éprouvait 
plus  de  contentement  quand  elle  soulageait  le 
prochain,  que  lorsqu'elle  était  ravie  en  extase. 
Voici  saraison  :  Quand  je  suis  en  contemplation. 
Dieu  vient  à  mon  aide;  quand  je  porte  secours 
au  prochain,  au  contraire,  c'est  moi  qui  aide 
Dieu.  En  eiïet,  Dieu  accepte  comme  fait  à  lui- 
même  ce  que  nous  faisons  au  prochain. 

On  dit  quelquefois  pour  excuser  son  peu  de 
générosité  envers  les  pauvres,  que  les  pauvres 
sont  des  paresseux.  Cela  peut  être,  car  pas 
plus  que  le  palais  du  riche,  la  chaumière  du 
pauvre  n'est  à  l'abri  du  vice.  Cela  est  malheu- 
reusement trop  souvent  vrai.  Mais  que  voulez- 
vous  y  faire,  chrétiens  ?  Ah  !  sans  doute,  il  ne 

1.  Tob.,  XII,  8,  9.  —  2.  Eccli.,  m,  33.  —  3.  Eccli., 
XXIX,  15.  —  4,  Luc,  XI,  41. 
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faut  pas  encourager  la  mauvaise  conduite  ;  mais 
n'est-ce  pas  précisément  plus  que  jamais  le  cas 
de  faire  l'aumôme,  l'aumône  du  corps  d'abord 
et  avec  elle,  l'aumône  d'un  bon  conseil,  d'un 
avis  charitable,  d'une  douce  réprimande? 

On  dit  encore  que  le  pauvre  est  désagréable... 
Eh  !  quel  est  donc  celui  d'entre  nous  qui  est 
sans  défaut?  Mais  l'Evangile  m'apprend  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  craint  de 
s'identifier  avec  Je  pauvre,  de  présenter  le 
pauvre  comme  un  autre  lui-même...  La  pau- 
vreté n'est  donc  ni  méprisable  ni  déshonorante. 
Que  de  fois,dureste,  ne  s'est-il  pas  voilé  sous  les 
haillons  du  pauvre  !  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, cette  sainte  si  aimable,  si  douce  au  pauvre 
monde,  elle  chérissait  les  malheureux  comme 
ses  enfants  :  elle  les  nourrissait  de  son  pain,  les 
soignait  de  ses  propres  mains,  les  portait  dans 
ses  bras,  essuyait  leurs  plaies  avec  son  voile 
royal  :  elle  en  faisait  tant  que  le  prince  son 
époux  trouvait  qu'elle  en  faisait  trop.  Un  jour, 
elle  rencontre  un  pauvre  petit  lépreux  :  touchée 
de  compassion,  elle  l'emmène  dans  son  châ- 
teau et  le  couche  dans  son  propre  lit.  Leduc 
son  époux  arrive  sur  ces  entrefaites.  Il  ne  peut 
réprimer  un  sentiment  de  vivacité  bien  natu- 
relle. 11  veut  chasser  le  pauvre...  Mais  en  écar- 
tant la  couverture  du  lit,  il  apen^oit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  couché  sur  sa  croix.  Imi- 
tons de  sainte  Elisabeth  ce  grand  amour  pour 
les  pauvres.  Traitons  avec  bonté  les  malheu- 
reux qui  frappent  à  notre  porte. 

Ne  nous  lassons  pas  de  donner,  et  ne  restrei- 
gnons jamais  nos.  aumônes  sous  le  spécieux 
prétexte  d'économies  à  faire.  Dieu  a  promis  do 
veiller  sur  nous.  Faisons  bien  et  conllons-nous 
en  lui.  Nous  ne  nous  en  repentirons  jamais.  En 
•  preuve  ni  us  pourrions  apporter  les  paroles  de 
l'Evangile.  Contentons-nous  d'une  petite  his- 
toire. Elle  est  tirée  des  homélies  de  saint  Eloi, 
qui  nous  ont  été  conservées  par  saint  Ouen,  son 
historien.  Pour  être  ancienne,  elle  n'en  est  pas 
plus  mauvaise. 

Un  laboureur,  raconte  saint  Eloi,  employait 
en  aumônes  tout  le  fruit  de  ses  travaux,  ne  se 
réservant  que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
sa  subsistance.  Le  démon,  dans  la  suite,  lui 
inspira  de  faire  uu  petit  trésor  pour  subvenir 
aux  besoins  extraordinaires  de  sa  vieillesse.  Il 
amassa  donc  de  l'argent  et  en  remplit  sa  bourse. 
Enfin  il  tomba  malade  :  son  pied  même  atteint 
d'un  mal  horrible  s'en  allait  en  pourriture.  Il 
dépensa  en  médecins  et  en  remèdes  tout  ce  qu'il 
avait  amassé  sans  obtenir  aucun  soulagement. 
Enfin  un  habile  praticien  vint  le  visiter  et  lui 
dit,  que  pour  éviter  les  suites  épouvantables  de 
la  putréfaction  qui  dévorait  son  pied  et  finirait 
par  atteindre  le  reste  du  corps,  il  fallait  faire 


l'amputation  du  membre  malade  :   ils  fixèrent 
même  le  jour  de  cette  douloureuse  opération. 

Mais,  pendant  la  nuit,  le  malade  revint  à  lui- 
même  et  repassa  toute  la  suite  de  sa  vie.  Il  fut 
sourtout  frappé  du  manque  de  confiance  qu'il 
avait  commis  envers  la  Providence,  et  plein  di; 
regret  il  gémissait  sur  sa  faute  et  fondait  en 
larmes.  «  Souvenez-vous,  disait-il  au  Seigneur, 
de  mes  premières  œuvres,  quand  je  distriiniais 
aux  pauvres  le  produit  de  mon  travail.  »  A  ces 
paroles,  un  ange  lui  apparut  et  lui  dit  :  Où  est 
cet  argent  que  tu  avais  amassé?  Où  est  cet  espé- 
rance sur  laquelle  tu  te  fondais?  Le  malade 
abattu  de  regret  et  de  honle,  répondit  :  Sei- 
gneur, j'ai  péché,  j'ai  trop  compté  sur  moi... 
L'ange  alors  lui  toucha  le  pied  et  il  fut  guéri.  Il 
se  leva  le  matin,  reprit  son  travail...  et,  jusqu'à 
sa  mort,  il  fit  aux  pauvres  lais  rge  part  dans  tous 
ses  biens. 

Vous  vous  demandez  quelquefois,  dit   saint 
Jean-Chrysostome,  à  quelles  mains  vous  voulez^ 
confier  vos  économies.  Déposez-les  dans  le  sein 
des  pauvres.  Celte  banque-là  rapporte  cent  pour 
cent  et  l'éternité  bienheureuse. 

UN    CURÉ   HE   CAMPAGNE. 


MOIS  DE  SAINT  JOSEPH. 


MiBsîon  de  saint  Joseph. 

Dieu,  l'ouvrier  par  excellence,  n'a  rien  fait 
d'inutile  :  chaque  être,  chaque  partie  del'ètre  a 
son  office  à  remplir,  dans  le  monde  matériel, 
où  l'on  obéit  à  des  lois  mécaniques,  les  vo- 
lontés du  Maître  ne  sont  jamais  méconnues. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  hommes  où  par  un 
privilège  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  plus 
grand,  les  volontés  intérieures  peuvent  résis- 
ter à  la  volonté  suprême  et  troubler  ainsi  les 
harmonies  de  la  création.  Mais  là  comme  par- 
tout, les  ressources  de  l'ouvrier  ont  su  tirer  le 
bien  du  mal  et  faire  jaillir  la  gloire  d'un  terrain 
qui  n'eût  produit,  sans  cela,  aucuns  fruits  mé- 
ritoires. Oui,  créature  de  Dieu,  homme  mon 
frère,  c'est  ton  honneur  de  te  soumettre  paice 
que  la  révolte  t'est  permise,  c'est  ton  mérite  de 
vaincre  ton  orgueil  et  tu  es  d'autant  plus  grand 
que  lu  fais  mieux  rentrer  en  toi-même  toutes 
les  expansions  mauvaises  qui  en  voudraient 
sortir.  Par  là  tu  prépares  à  Dieu  un  instru- 
ment facile  à  manier,  et,  sois-en  sur,  il  ne  te 
laissera  pas  inutile.  L'histoire  de  saint  Joseph, 
sa  sublime  destination  est  une  vivante  preuve 
de  cette  vérité.  Nul  des  personnages  de  l'Evan- 
gile n'y  a  paru  plus  obscur  et  plus  humble.  A 


un 
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peine  le  nomme-t-on  quelquefois  et  encore  l'é- 
Yangéliste  temble-t-il  le  faire,  plutôL  poussé 
par  les  circonstances  que  par  un  goût  parlicu- 
iier,  et,  cependant  quel  homme  pour  Dieu  que 
saint  Joiepli  !  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ta- 
bles de  la  loi  qu'il  lui  va  confier  comme  à  Moïse; 
•ce  n'est  pas  l'arche  d'alliance  et  son  tabernacle 
d'or  qu'il  lui  recommandera  comme  à  la  tribu 
de  Lévi  ;  non,  c'est  ce  que  Dieu  lui-même, 
tout  Dieu  qu'il  est,  a  de  plus  i)récieux,  c'est 
sou  autre  lui-même,  c'est  son  lils,  son  Jésus, 
l'objet  de  ses  complaisances  :  «  in  quo  mifii 
bene  complacui,  »  et  il  le  lui  confiera  de  telle 
sorte,  iiii'il  semble  lui-même  se  désintéresser 
désormais  d'une  têle  si  chère.  Voyez-le  plutôt: 
—  llérode,  l'impie,  menace  la  vie  de  Jésus. 
Aussitôt  un  ange  tout  en  alarmes  descend  du 
ciel.  —  Joseph,  crie-t-il  au  patriarclu  endormi 
Jos.^ph  lève-toi,  prend  l'entant  et  sa  mère  et 
fuis  en  Egypte.  »  Eh  quoi  1  ange  de  Dieu,  n'es-tu 
donc  pas  assez  fort  pour  défendre  toi-même  le 
fils  de  ton  Maitre,  n'as-tu  plus  avec  toi  cet  exter- 
minalcur  qui  épouvanta  jadis  les  Egyptiens,  et 
combattit  tant  de  fois  à  la  tête  des  armées 
d'Israël  ?  Non  !  Dieu  ne  veut  pas  pour  le  mo- 
ment de  ses  anges  des  cieux  ;  il  en  a  trouvé  sur 
la  terre  un  qui  lui  plail  mieux,  c'est  Joseph  ;  à 
lui  l'honneur  et  le  fardeau  de  sauver  le  sau- 
veur du  monde.  «  Levez-vous,  cher  artisan,  lais- 
sez-là  votre  atelier  et  vos  outils,  parlez  pour 
l'exil,  emmenez  ce  petit  enfant  et  sa  mère,  ne 
tremblez  ni  parce  que  vous  n'avez  rien,  ni  par- 
ce qu'il  fait  nuit,  ni  parce  que  la  route  est  longue 
et  dangereuse  ;  ne  pleurez  pas,  vous  portez 
dans  vos  bras  les  espérances  du  ciel  et  de  la 
terre.  Que  dis-je?  Pourquoi  ces  conseils?  Déjà 
Joseph  a  obéi,  il  est  sur  le  chemin  de  l'Egyptf, 
non  point  entraîné  par  la  force  ainsi  qu'autre- 
fois le  fils  de  Jacoli,  mais  poussé  par  la  volonté 
de  Dieu  et  les  sollicitudes  de  sa  mystérieuse  pa- 
ternité. La  fatigue,  les  angoisses,  la  faim,  peut- 
être,  sont  ses  compagnons  de  route.  La  légende, 
je  le  sais,  veut  que  des  miracles  aient  marque 
la  route  des  exilés,  elle  ne  peut,  cette  gracieuse 
personnification  du  bon  cœur  des  peuples  en- 
fants, elle  ne  peut  se  faire  à  l'idée  des  soufiVan- 
ces  et  lies  privations  de  la  sainte  famille,  mais 
la  véiité  n'a  jias  de  ménagements.  Jésus  est 
l'homme  de  douleur,  il  faut  qu'il  souffre.  — 
Joseph  et  JMarie  l'accompagnent,  il  laut  «qu'ils 
poïtent  la  croix  des  douleurs.  —  «  Qui  mit 
veniie  post  me  abi'ogel  semelipsiim,  tollat  crucem 
suam,  et  scquaturme.  »  Jésus  laisse  sommeiller 
sa  puissance,  aucun  miracle  n'adoucit  les  peines 
et  les  préoccupations  de  Joseph,  l'Evangile  est 
formel  à  cet  égard  :  «  Nondum  venit  hora,  n 
l'heure  n'était  pasencore  venue. En  route,  comme 
sur  la  terre  d'exil,  Jésus  veut  manger  le  pain 
du  travail;  Joseph  doit  le  lui  fournir.  Ah  !  sans 


doute,  il  souffre  ce  père  tendre,  ce  respectueux 
serviteur  de  ne  pouvoir  offrir  à  son  maître  que 
l'aliment  du  pauvre.  11  doit  être  souvent  tenté 
en  face  des  palais  des  grands  qui  donnent  aux 
trois  voyageurs  l'alimenL  d'une  mesquine  cha- 
rité, il  doit  être  souvent  tenté  de  crier  :  Mais 
donnez,  donez  donc  plus  généreusement;  cet 
enfant,  que  vous  regardez  à  peine,  c'est  votre 
Dieu,  c'est  votre  Sauveur  I  II  lui  semble  qu'à 
cette  révélation,  les  honneurs  et  le  triomphe 
suivraient  son  Jésus  ;  mais  non  avec  la  personne 
de  son  fils,  le  Très-Haut  lui  a  confié  le  secret 
de  sa  divinité,  et  Joseph  se  tait.  —  Cependant 
les  jours  se  passent  et  les  ennemis  de  Dieu  des- 
cendent au  tombeau.  — L'ange,  messager  du 
ciel,  vient  à  Joseph  :  «Allons,  lui  dit-il,  ceux 
qui  en  voulaient  à  l'enfant  son  morts,  retourne 
en  ta  patrie.  »  Eu  celte  occasion,  Joseph  pour- 
rail  parler;  sans  trahir  le  secret  qui  lui  a  été 
commis,  il  pourrait  dire  à  l'ange  les  périls,  les 
fatigues  qu'il  redoute  pour  l'enfunt  et  sa  mère. 
Peut-être  ce  généreux  ami  prendrait-il  en  pitié 
cette  intéressante  infortune  et  se  souviendrait- 
il  qu'un  de  ses  frères  a  jadis  transporté  le 
prophète  Habacuc  des  vallons  de  la  Palestine 
aux  prisons  de  Babylone.  Joseph  ne  dit  rien, 
fidèle  jusqu'au  bout  à  sa  mission.  11  revient  à 
Nazareth,  revoit  sua  cher  atelier,  reprend  ses 
outils,  et,  des  grandes  choses  qu'il  a  faites, 
il  n'en  révèle  mot,  pas  même  à  ses  voisins  sans 
doute  étonnes  de  sa  fuite  et  de  son  retour.  — 
La  vie  de  famille  reprend  ses  charmes  et  sa 
gaité  sous  ce  pauvre  toil  où  habitent  tant  de 
grandeurs  et  l'on  pourrait  croire  que  le  temps 
des  épreuves  etdeslriliulation3estfini,dumoins 
pour  saint  Josepji,  car  le  ciel  lui  épargna  les 
grandes  douleurs  des  dernières  années  de  Jé- 
sus, qui  alors  n'avait  plus  besoin  ici-bas  d'autre 
père  que  celui  dont  il  lit  la  volonté  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix.  Il  n'en  était  riou;  —  ce  ten- 
dre nourricier  savait  ce  qu'il  eu  coûte  pour 
garder  Jésus,  il  ne  savait  ce  qu'il  en  coule  d'en 
être  séparé  et  de  le  perdre  même  un  instant. 
Il  lui  fallait  l'apprendre  avant  de  mourir.  — 
En  ce  temps-là,  Jésus  p>renait  sa  douzième  an- 
née, ses  parents  le  conduisirent  aux  fêtes  de 
Jérusalem.  Eurent-ils  une  distraction  au  milieu 
du  la  foule,  au  sein  des  sobnuités,  en  présence 
des  parents  qu'ils  n'avaient  vus  depuis  de  longs 
juurs  ?  L'Evangile  n'en  dit  rien;  mais  Jésus 
échappa  à  leur  vigilance.  Vous  figurez-vous 
l'angoisse  du  père  et  de  la  mère  à  celle  subite 
disparition  de  leuronfnnt?  Comme  ils  furent 
saisis  au  co-'ur!  Ce  qu'ils  souil'rirent,vousseules 
vous  pouvez  le  savoir,  pauvres  âmes  qui  avez, 
en  une  minute  d'égarement,  pei'du  Jésus.  — 
Cette  douleur  dura  trois  jours,  trois  longs  jours 
de  tortures,  pour  le  sensdile  Joseph  et  la  tendre 
Marie.  Il  l'endura  pourtant  plus  longtemps  que 
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sa  compagne,  car  c'est  elle  la  première  qui  re- 
trouva leur  eufant.  Uii  reproche  ou  plutôt  une 
exclamation  de  douleur  iivait  échappé,  à  la 
mère  :  «  Pater  tum  et  ego  dolentes  fpuerebamus 
te.  1  Le  père  tic  dit  rien,  mais  Jésus  vil  sa  secrète 
souffrance  et  il  l'embrassa  comme  il  avait  em- 
brassé sa  mère,  l'Evangile  nous  le  laisse  entre- 
voir en  nous  appren.int  qu'il  redoubla  dès  lors 
à  leur  endroit  de  tendresse  et  de  soumission  : 
«  et  erat  sulidltvs  illis.  » 

Le  dévouement  absolu  et  passif,  tel  est  le 
trait  saillant  de  Joseph,  gardien  de  Jésus.  Gar- 
dien de  la  mère  et  de  l'enfant  à  la  fois,  il  est  le 
plus  pur  des  hommes.  —  Peut-il  en  être  autre- 
ment? Dieu  voulait  la  continence  des  prêtres 
de  sa  première  loi  aux.  jours  où  ils  s'appro- 
chai.'îit  de  lui  ;  Jose[ih  va  tenir  Jésus  tous 
les  jours,  peut-il  n'être  pas  pur  !  Joseph 
va  être  l'époux  de  la  Vierge.  Dieu  la  lui  con- 
fierail-il  s'il  n'était  pas  sur  de  sa  vertu  .^  Ah!  il 
faudrait  ici  la  bouche  et  les  lumières  des  anges 
pour  dire  cette  nouvelle  mission  de  Joseph. 
Dieu  avait  attaché  la  venue  de  son  fils  à  la  vir- 
ginité d'une  femme,  car  le  sein  d'une  vierge 
pouvait  être  seul  le  bercea\i  de  Jésus,  et  il  con- 
fie cette  femme  à  un  homme  encore  chargé 
d'une  chaire  mortelle.  0  Joseph,  si  la  vérité 
elle-même  n'avait  dit  que  le  plus  grand  des 
enfants  des  hommes  fût  Jean- Baptiste,  c'est  à 
vous  que  nous  donmrions  celte  place.  Avant 
lui,  du  moins,  nul  ne  vous  égala,  nous  le  pou- 
vons affirmer  sans  exagération.  Dieu,  en  etict, 
eCit-il  pu  trouver  ici-bas  (|uelqu'un  de  supé- 
rieur à  Joseph  et  ne  pas  lui  confier  son  Jésus 
et  sa  iMarie?Non  cela  n'est  pas  possible.  Joseph, 
avant  Jear.-Baplisle,  fut  le  plus  grand,  le  plus 
pur  des  enfants  des  hommes.  Les  théologiens 
catholiques,  mus  par  celle  même  pensée,  aiflr- 
meul  qu'il  fut  sanctifié,  lui  aussi,  dans  le  sein 
de  sa  mère.  La  raison  nesaurail  ici  contredire  la 
piété.  Avant  donc  son  mariage,  Joseph  élait  très- 
pur,  il  ne  perdit  point  dans  la  suite  les  grâces 
de  cette  vertu.  Les  grandes  âmes  ne  fout  que 
s'élever  et  s'agramlir  en  leurs  contacts  mutuels 
Mario  et  Josepii,  comme  deux  astres  frères  mê- 
laient leurs  rayons  et  s'cmbellisaient  l'un  l'au- 
tie  d'un  nouvel  éclat,  leur  amour  se  grandis- 
sait jsar  sa  propre  [,ureté  ;  car  il  n'est  rien  de 
fort  comme  l'amour  du  respect  et  de  l'admira- 
tion. C'est  de  lui  qu'il  est  écnl  n  Durns  est 
mors...  »  et  l'Ecriture  ne  dit  même  pas  assez. 
Nous  avons  vu,  eu  eÛ'el,  le  cadavre  de  saint 
François  de  Sales  se  ranimer  dans  la  iiiorl  et 
trouver  la  force  d^appuyer  contre  son  cœur  la 
tête  de  sainte  Chantai.  —  Grégoire  de  Tours, 
cité  par  Bossuel,  rapporte  un  fait  analogue  de 
deux  amants  qui  s'étaient  livrés  toutes  les  beau- 
tés de  leurs  âmes  sans  se  flétrir  mutuellement  le 
corps.  Ici  l'amour  survit  à  la  moi  t,  parce  qu'il 


fut  très-pur.  Bouquet  spirituel.  —  Craignons  de 
perdre  Jésus,  qui  se  confie  chaijue  jour  à  nous 
d;ins  la  communion,  et,  que  nos  afieclions 
soiiiit  pures  si  nous  les  voulons  durables. 

Saint  Joseph,  gardien  sans  tache  de  la  Vierge 
immaculée,  gardez  notre  âme  de  toute  souillure. 
Ainsi  sûit-il. 

L'abbé  PouiLi.\r. 


Droit  canoniquo. 

LES    OBSERVANCES    DU    C.fl.RÊiVlE 

(i"   article.) 

Les  deux  brefs  de  Benoît  XIV  des  30  mai  et 
2'J  août  1741  dcniuèrent  lieu,  en  Espagne,  à  des 
controverses  dont  l'archevêque  de  Composlelle 
se  fit  l'écho  auprès  du  Saint-Siège.  Dans  un 
bref  du  8  juillet  17-54,  Si Fraternifas,\ienoilTé- 
pondil  aux  questions  posées.  Nous  traduisons  : 

«Quoique,  dit  le  Pape, en  publiant  les  cons- 
titutions sus-menlionnées,  nous  n'ayons  eu 
d'autre  dessein  que  celui  de  refréner  la  licence 
de  quelques  théologiens  qui,  se  fiant  beaucoup 
trop  à  leurs  idées  propres,  recherchent  les  opi- 
nions neuves;  quoique  nous  n'ayons  eu  ni  la 
pensée,  ni  le  loisir  de  définir  tout  ce  qui  peut 
être  attentivement  et  légitimement  déduit  de  la 
règle  du  jeûne  par  nous  affirmée  ;  cepundant 
nous  entourons  de  noire  aÛ'ection  paternellG 
dans  une  mesure  si  large  les  Espagnols  pleins 
de  respect  pour  le  Siège  de  Rome,  et  nous  fai- 
sons tant  de  cas  des  demandes  que  vous  nous 
adressez,  que  nous  nous  sommes  volontiers  ap- 
pliqué à  répondre  à  vos  incertitudes,  en  rédi- 
geant nous-mème  les  questions  dont  vous 
souhaitez  la  solution.  Les  questions  sont 
ci'lles-ci  : 

(il.  Ce  qui  est  prescrit  dans  nos  lettres  sus- 
menlionnées  en  forme  de  bref,  louchant  le  re- 
pas unique,  et  la  non-promiscuilé  des  mets, 
est-il  défendu  sous  peine  de  péché  grave? 

«  Nous  répondons  que  ceux  qui  accordent  la 
faculté  de  manger  de  la  viande  en  temps  dé- 
fendu sont  obligés,  sous  peine  de  péché  grave, 
de  ne  point  concéder  lesdiles  facult's  autre- 
ment que  sous  les  deux  conditions  apposées, sa- 
voir, un  seul  repas  par  jour,  et  le  non-mélange 
des  mets.  Quant  à  ceux  (]ui  usent  des  mêmes 
facultés,  ils  sont  tenus  d'observer  les  deux 
mêmes  conditions  sous  peine  de  péché  grave. 

«  II.  Ceux  à  qui  la  permission  du  gras  a  été 
accordée  peuvent-ils,  à  la  collation  du  soir, 
manger  de  la  viande,  en  observant  la  quantité 
de  nourriture  permise  à  ceux  qui  jeûnent? 

«  Nous  répondons  que  cela  n'est  pas  permis; 
mais  qu'il  faut  user  des  mets  et  du  breuvage 
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dont  usent  les  fidèles  qui  ont  une  conscience 
droite  sans  être  raéliculeuse. 

a  III.  Ceux  qui,  les  jours  de  jeune,  ont  la 
permission  de  manger  de  la  viande  et  qui 
doivent,  néanmoins,  ne  faire  qu'un  seul  repas, 
sont-ils  tenus  d'observer  l'heure  prescrite  à 
ceux  qui  jeûnent? 

((  Nous  déclarons  qu'il  faut  l'observer. 

a  IV.  Quels  sont  les  alimenls  permis  qu'il  est 
défendu  de  joindre  à  ceux  non  permis? 

<i  Nous  répondons  que  les  aliments  permis  à 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  manger  de  la  viande 
sont  les  viandes  mêmes.  Les  aliments  interdits 
sont  les  poissons,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  user  simultanément  des  uns  et  des  autres. 
Les  poissons,  cependant,  ne  sont  point  défen- 
dus à  ceux  qui  ont  la  permission  de  manger  des 
œufs  et  du  laitage. 

«  V.  Le  précepte  de  ne  point  mélanger  les 
deux  espèces  de  mets  comprend-il  aussi  les  di- 
manches de  carême? 

(I  Nous  répondons  aftirmativcment. 

VI.  «  Celle  loi  atteint-elle  ceux  qui,  en  vertu 
de  la  bulle  de  la  Croisade,  peuvent  manger  des 
œufs  et  du  laitage? 

«  Nous  répondons  qu'il  n'y  a,  dans  nos  préci- 
tées lettres  apostoliques,  rien  de  statué  qui  at- 
teigne le  diplôme  des  faveurs  de  la  Croisade.  Par 
conséquent,  ceux  qui  en  jouissent  doivent  at- 
tentivement et  strictement  en  peser  les  termes 
et  ils  doivent  5c  conduire  selon  la  pensée  du 
même  diplôme.  Qu'ils  se  gardent  Lien  de  se 
couvrir  d'une  vaine  excuse  et  de  croire  qu'ils 
sont  déliés  des  lois  qui  y  sont  prescrites. 

«  VII.  Les  deux  préceptes  dont  il  s'agit 
obligent-ils  en-dehors  du  carême? 

«  Nous  répondons  que  le  double  précepte  est 
obligatoire  eu-dehors  du  carême,  savoir,  celui 
du  repas  unique  dans  les  conditions  formulées 
ci-dessus,  num.  II  et  111;  et  aussi  l'autre,  relatif 
à  la  non-promiscuité  des  aliments  permis  et 
défendus,  comme  il  a  été  défini  num.  IV. 

«  Ainsi,  Vénérable  Frère,  est  clairement 
expliqué  tout  ce  qui,  dans  nos  lettres  aposto- 
liques, vous  causait  quelque  doute.  Nous  louons 
à  ce  sujet  l'inspiration  que  vous  avez  eue  de  con- 
sulter le  souverain  siège  de  Rome,  afin  que  les 
pasteurs  puissent  marcher  d'un  pas  ferme  et 
non  hésitant  quand  il  s'agira  de  transmettre  à 
leurs  ouailles  la  saine  doctrine  ;  et,  dans  votre 
manière  d'agir,  nous  reconnaissons  la  religion 
de  l'Espagne,  qui  ne  tient  pour  sûres  que  les 
décisions  qui  émanent  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  c'est  le  litre  d'une  gloire  incomparable 
pour  votre  pays  qui,  par  là,  s'est  acquis  un  nom 
si  grand  et  aussi  garde  le  bienfait  d'une  foi  in- 
corruptible. 

«  Il  vous  appartient  de  veiller,  surtout  à  vous 
qui  êtes  investi  de  la  charge  d'archevêque  et 


d'inquisiteur,  afin  que,  dans  l'examen  des 
constitutions  apostoliques,  par  suite  du  désir 
excessif  d'épuiser  la  matière,  on  ne  se  jette  pas 
dans  la  manie  de  disserter  et  d'équivoquer  sans 
fin.  Il  convient  ensuite  de  travailler  à  ce  que 
les  doutes  qui,  au  cours  d'une  controverse, 
naissent  facilement,  eu  égard  à  la  diversité  des 
esprits,  soient  tout  à  fait  résolus  entre  vous, 
afin  que  les  esprits  agités  par  une  discussion 
prolongée  ne  restent  pas  flottants,  surtout  lors- 
que les  constitutions  apostoliques  manifestent 
clairement  leur  but,  et  qu'on  peut  aisément  les 
consulter  à  propos  d'un  doute  quelconque.  Si 
ceux  qui,  dans  l'aflaire  présente,  ont  eu  plu- 
sieurs doutes,  se  fussent  simplement  reportés  à 
ces  constitutions,  ils  eussent  eux-mêmes  tran- 
ché la  difficulté.  Car,  en  ce  qui  nous  regarde, 
nous  n'avions  pas  d'autre  dessein  que  de  com- 
primer l'esprit  ardent  de  plusieurs  théologiens 
qui,  dépassant  de  beaucoup  les  limites  du  jeune 
sacré,  et  n'oubliant  que  trop  ce  qui  a  été  divi- 
nement institué  pour  maintenir  le  corps  dans 
le  devoir,  flattaient  ce  corps  si  hostile  à  l'esprit. 
Il  était  donc  facile  de  découvrir  sur-le-champ 
ce  qu'il  fallait  répondre  aux  questions  posées; 
on  ne  vous  aurait  causé  aucune  imporlunité, 
ni  enlevé  à  nous,  qui  sommes  assiégé  de  soins 
très-graves,  un  temps  précieux,  temps  que 
nous  consacrons  volontiers,  toutefois,  vu  notre 
amour  pour  votre  nation  et  notre  désir  de  lui 
être  utile,  à  vous  montrer  le  droit  chemin  et  à 
vous  indiquer  pour  l'avenir  ce  qu'il  faudrait 
faire  pour  raffermir  promptement  les  esprits 
dans  les  questions  qui  peuvent  surgir.  » 

Benoît  XIV  revint  sur  le  sujet,  dans  son  en- 
cyclique Liàenlissime,  10  juin  1745,  adressée  à 
tous  les  évêques  du  monde  catholique.  Nous 
trouvons,  dans  cette  encyclique,  des  détails  re- 
latifs à  l'archevêque  de  Compostelle  et  aux 
questions  par  lui  soumises  au  Saint-Siège.  Le 
Pontife  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  L'archevêque  de  Compostelle,  premier  in- 
quisiteur dans  le  royaume  des  Espagnes,  celui 
qui  vient  de  mourir,  nous  a  adressé  une  longue 
êpitre,  dans  laquelle  ilénumérail  les  difficultés 
qui  s'opposaient  à  ce  que  nos  lettres  aposto- 
liques fussent  mises  à  exécution  ;  et  cela  parce 
que  plusieurs  théologiens  se  partageaient  en  di- 
verses opinions  pour  résoudre  certaines  ques- 
tions auxquelles  donnaient  lieu  et  occasion  nos 
lettres  apostoliques;  en  conséquence,  il  sollici- 
tait de  nous  une  décision  sur  les  points  contro- 
versés. Les  demandes  de  l'archevêque  nous 
parvinrent  au  milieu  d'occupations  très-graves 
et  dans  des  temps  três-difficiles.  Cependant, 
tandis  que  nous  parcourrions  ces  questions 
prises  en  elles-mêmes,  il  nous  a  semblé  qu'on 
ne  sollicitait  pas  précisément  réponse  à  ces 
questions,  de  telle  sorte  que,  celles-ci  étant  ré- 
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solues,  il  ne  restât  aucun  empêchement,  aucun 
obstacle  à  l'observation  de  nos  lettres  aposto- 
liques ;  mais  il  nous  a  paru  que  les  cavillations 
objectées  avaient  pour  but  d'empêcher  noi  dis- 
positions d'être  fidèlement  suivies.  Il  faut  ajou- 
ter que  la  lettre  de  l'archevêque  offrait  une 
surabondance  d'argun.entations  et  de  termes 
obscurs.  Quoique,  pour  ce  motif,  plusieurs  nous 
eussent  conseillé  de  ne  faire  aucune  réponse  au 
prélat,  nous  lui  avons  cependant  donné  satis- 
faction en  extrayant  de  sa  lettre  les  points  prin- 
cipaux et  en  ramenant  les  questions  à  un 
nombre  déterminé...  Ensuite,  lesdites  questions 
ayant  été  résolues,  nous  n'avons  pas  négligé 
d'avertir  l'archevêque  touchant  la  conduite 
adoptée  par  les  Souverains-Pontifes,  lesquels 
ont  coutume  de  faire  des  lois,  de  fixer  la  disci- 
pline, et  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ceux  qui 
allèguent  des  causes  de  doute  dans  l'intentitjn 
de  troubler  et  de  renverser  ce  qui  a  été  légiti- 
mement constitué.  » 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  la  phrase  qui  précède,  qui 
renferme  une  appréciation  et  une  maxime  gé- 
nérale qui  peuvent  trouver  application  eu  d'au- 
tres matières,  par  exemple,  en  matière  de  ca- 
tholicisme libéral.  11  est  manifeste,  en  effet,  que 
plusieurs  écrivains  catholiques  libéraux  multi- 
plient les  objections  et  les  doutes,  uniquement 
dans  le  désir  de  faire  évanouir  les  condamna- 
tions les  plus  formelles  que  renferment  les 
encycliques  et  autres  lettres  apostoliques. 

«  Nos  lettres,  continue  Benoît  XIV,  étaient  à 
peine  parvenues  à  destination,  que  l'arche- 
vêque, peu  de  temps  après,  termina  sa  carrière  ; 
d'où  il  suit  que  nous  avons  de  fortes  raisons 
pour  soupçonner  que  nos  réponses  ne  sont 
point  arrivées  à  la  connaissance  de  ceux  qui 
avaient  soulevé  les  (pestions.  Plus  tard,  d'autres 
évêques  d'Espagne  nous  soumirent  quelques- 
unes  des  mêmes  questions,  et  nous  leur  avons 
transmis  copie  des  réponses  adressées  à  l'arche- 
vêque de  Compostelle.  Il  s'est  également  ren- 
contré, en  Italie,  des  théologiens  estimés  qui  ont 
accompagné  de  très-bons  commentaires  nos 
lettres  apostoliques  de  l'année  1741.  Il  en  a  été 
de  même  de  la  réponse  envoyée  à  l'archevêque 
de  Compostelle,  que  ces  théologiens  ont  eu  le 
soin  d'insérer  littéralement  dans  leurs  livres. 

«  Mais,  comme  ces  livres  ne  sont  peut-être 
pas  encore  arrivés  jusqu'à  vous,  ou  que,  détour- 
nés par  d'autres  soins,  vous  n'avez  pu  les  par- 
courir, nous  adjoignons  aux  présentes  lettres 
encycliques  notre  réponse  à  l'archevêque  de 
Compostelle,  afin  que  vous  receviez  pleine  con- 
naissance de  la  discipline  à  garder  dans  vos 
diocèses,  et  que  vous  ne  vous  laissiez  point  ar- 
rêter par  des  difficultés  captieuses  qui  pour- 
raient être  agitées  autour  de  vous.  » 


Suit  la  teneur  du  bref  Si  Fraternilas,  dont 
la  traduction  a  été  donnée  ci-dessus. 

Victor  Pelletier, 

(■hanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


{A  suivre.) 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PH.\.RMAG1E. 

L'Enseignement   «le    la   premî<»ro    année*    — 
Résultat»,    Bïii!)|>eii$aires, 

Avant  d'être  légalement  reconnue,  la  Faculté 
catholique  de  médecine  de  Lille  avait  fonctionné 
pendant  près  d'une  année.  Nos  lecteurs  con- 
naissent l'histoire  de  son  pénible  mais  vaillant 
enfantement.  Ils  savent  quels  obstacles  elle  a 
eus  à  surmonter,  quels  mauvais  vouloirs  à 
vaincre.  Nous  avons  également  mis  sous  leurs 
yeux  le  programme  des  cours  de  ses  laborieux 
débuts.  Mais  ce  programme,  tout  vaste  et  com- 
plet qu'il  fût,  disait  trop  peu  au  gré  de  nos  dé- 
sirs. Nous  aurions  voulu  mieux  faire  connaître 
l'enseignement  scientifique  de  celte  Faculté 
catholique  de  médecine  première -née  en 
France.  Nos  lecteurs,  heureusement,  n'auront 
rien  perdu  pour  attendre.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  leur  fournir  aujourd'hui,  sur 
le  sujet  intéressant  dont  il  s'agit,  tous  les  ren- 
seignements désirables.  Nous  n'avons  pour  cela 
qu'à  réproduire  la  seconde  partie  du  discours 
prononcé  par  M.  Béchamp,  doyen  de  la  Fa- 
culté, à  l'occasion  de  la  réouverture  des  cours. 

Dans  la  première  partie  de  ce  discours, 
M.  Béchamp  commence  par  rappeler  les  lentes 
et  laborieuses  étapes  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Ensuite  il  esquisse  l'histoire  de  la  fonda- 
lion  de  l'Université  de  Lille,  et  en  particulier 
de  la  Faculté  de  médecine  ;  il  raconte  comment 
et  pourquoi  il  a  abandonné  l'Université  de 
l'Etat  pour  l'Université  catholique  de  Lille; 
puis  arrivant  au  rapport  de  l'année  écoulée,  il 
poursuit  en  ces  termes  : 

<(  Dès  le  début,  notre  première  préoccupation 
a  été  de  chercher  les  méthodes  d'enseignement 
les  plus  propres  à  satisfaire  aux  nécessités  du 
présent  et  à  assurer  l'avenir.  L'ordre  des  ma- 
tières était  tout  tracé  par  les  exigences  des 
programmes  universitaires  et  par  le  double  en- 
seignement de  la  Faculté,  qui  a  pour  objet  la 
médecine  et  la  pharmacie.  La  distribution  des 
cours  et  des  matières  enseignées  a  répondu  à  ce 
double  devoir.  Pour  les  pharmaciens,  les  sujets 
des  trois  années  sont  sensiblement  distribués 
comme  dans  les   Facultés   officielles.   Pour  la 
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médecine,  nous  avons  décidé  que  les  deux  pre- 
mières années  seraient  consacrées  à  l'étude  de 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  sciences 
accessoires,  iutroductivcs  ou  préparatoires,  sa- 
voir :  la  physique,  la  chimie,  l'anatomie,  les 
sciences  naturelles,  l'histoire  et  la  physiologie. 
Ce  n'est  que  dans  le  second  semestre  de  la  se- 
conde année,  lorsqu'ils  y  sont  suflisamment 
préparés  par  la  théorie  et  la  pratique  de  ces 
sciences,  qui  sont,  non  pas  accessoires,  mais 
fondamentales,  et  sur  lesquelles  reposent  les 
plus  importantes  données  d'un  diagnostic  ra- 
tionnel et  souvent  du  traitement,  que  les  élèves 
sont  admis  à  fréquenter  les  hôi'itaux  et,  au  be- 
soin, à  suivre  avec  fruit  un  cours  de  patliologie. 

"  Par  la  force  des  choses,  ce  sont  surtout  les 
professeurs  de  physique,  de  chimie,  de  bota- 
nique, de  zoologie,  de  physiologie  et  d'histo- 
logie qui  ont  donné,  puisque  nous  no  pouvions 
admettre  que  des  élèves  de  première  et  de  se- 
conde année. 

«  Nous  avons  ainsi  d'avance  répondu  à  cer- 
taines critiques  de  ceux  dont  les  préjugés  hos- 
tiles ont  voulu  nous  étoutl'er  au  berceau.  Ils 
avaient  dit  que,  dans  les  Facultés  catholiques  de 
médecine,  l'enseignement  serait  abaissé,  qu'on 
y  négligerait  les  sciences  expérimentales,  la 
physiologie  et  l'anatomie  mème^  parce  qu'on 
les  y  tenait  pour  suspectes  ;  que  l'on  n'exerce- 
rait pas  les  sens  des  élèves,  mais  que  l'on  ferait 
une  médecine  sans  nom,  plus  mélaphysique  ou 
même  contemplative  et  mystique  q'u'expéri- 
mentale;  que  leurs  docteurs  seraient  plus  phi- 
losophes que  médecins  (nn  voulait  bien  nous 
accorder  quelque  philosophie),  plus  rêveurs  et 
spéculatifs  que  cliniciens.  Eh  bien,  nous  avons 
prouvé  que  nulle  part,  oui,  nulle  part,  les 
sciences  expérimentales  ne  sont  tenues  plus  eu 
honneur  que  chez  nous.  Nous  ne  cessons  de  ré- 
péter, opportune  et  iwportune,  que  l'expérience 
ne  trompe  pas  le  vrai  savant;  mais  que  ce  sont 
ceux  qui  en  tirent  des  conséquences  erronées 
qui  trompent.  Or,  Bacon  l'a  dit  :  «  Quand  le 
«  mensonge  est  dans  la  science,  la  science  n'est 
«  plus.  » 

(1  Mais,  une  rapide  énumératiou  des  matières 
enseignées  à  la  Faculté,  vous  eu  dira  plus  sur 
ce  sujet  que  la  plus  éloquente  dissertation. 

«  Le  cours  de  physique  générale  que  nos 
élèves  ont  suivi  est  celui  de  M.  le  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences.  La  Faculté  se  proclame 
heureuse  du  concours  apporté  parce  très-savant 
maître.  M.  Chautard  vous  en  parlera  avec  l'au- 
torité qui  s'attache  à  son  nom.  Je  ne  ferais  ici, 
avec  moins  de  compétence,  que  répéter  ce  qu'il 
vous  en  dira  dans  le  rapport  que  vous  allez 
enteuilre. 

«  Le  cours  de  physique  médicale  est  donné 
en  seconde   année,   pendant  le  semestre  d'été. 


M.  le  docteur  Wintrebert,  qui  est  licencié  es 
sciences  physiques  en  même  temps  que  docteur 
en  médecine,  a  traité  les  matières  de  son  ensei- 
gnement au  point  de  vue  des  applications  mé- 
dicales. Des  conditions  et  actions  mécaniques 
de  l'économie  ;  imbibition,  capillarité,  endos- 
muse  et  diffusion  des  liquides  et  des  gaz  dans 
leurs  rapports  avec  l'absorption;  hydrodyna- 
mique, pression  aimosphérique,  chaleur,  élec- 
tricité dynamique,  telles  sont  les  matières  qui 
ont  été  traitées  celte  année. 

((  M.  le  professeur  Schmilt,  que  vous  connais- 
sez déjà,  n'ayant  pas  pu  se  rendre  à  son  poste 
dès  le  commencement  de  nos  travaux,  le  cours 
de  chimie  minérale  a  été  fait  par  M.  le  profes- 
seur Joseph  Béchamp  pendant  les  mois  de  no- 
vembre, décembre  et  une  partie  du  mois  de 
janvier.  Il  a  traité  des  mélalloides.  En  même 
temps  le  professeur  dirigeait  l'école  pratique 
de  chimie.  Tous  les  élèves  de  première  année 
étant  tenus  de  participer  aux  travaux  de  celte 
école,  i\I.  i.  Béciiamp  y  a  fait  des  conférences 
sur  l'analyse  chimique,  tant  minérale  qu'orga- 
nique. 

«  Les  cours  de  botanique  et  de  zoologie  ont 
été  donnés  à  la  Faculté  des  sciences  parÀlM.  les 
professeurs  Boulay  et  Cairol;  avec  quel  succès, 
M.  le  doyen  de  cette  Faculté  vous  le  dira. 

«  M.  le  docteur  Guermonprez,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  de  répétiteur,  a  été  chargé 
de  faire  aux  élèves  des  conférences  sur  l'en- 
semble des  éléments  de  l'histoire  natuielle. 

«  M.  le  professeur  Baltus  a  traité  de  l'ensem- 
ble de  la  physinlogic  dans  un  cours  qui  a  duré 
toute  l'année.  L'histologie  technique  a  été  en- 
seignée par  le  môme  professeur  dans  des  con- 
férences qui  ont  été  assidûment  suivies  par  les 
élèves. Dans  ces  conférences,  l'exposé  théorique 
était  immédiatemeut  suivi  de  démonstrations 
pratiques.  «  Un  nombre  suffisant  de  micros- 
copes, dit  M.  Baltus,  mis  à  ma  disposition,  m'a 
permis  de  faire  exécuter  simultanément  par 
tous  les  élèves  les  diverses  manipulations  que 
comporte  l'examen  des  humeurs  et  des  solides 
de  l'organisme.  » 

«  M.  le  pr()icsseur  Schmilt  a  c  insacré  le  cours 
de  pharma(;ie  à  l'étud.;  des  proiiriétés  et  des 
falsifications  variées  de  toutes  les  matières  pre- 
mières ou  produits  chimiques  que  peut  em- 
ployer le  pharmacien,  et  qui  lui  sont  fournis 
par  la  nature,  le  commerce  et  l'industrie.  Le 
professeur  a  ainsi  passé  en  revue  tous  les  agents 
que  les  trois  règnes  foui  nissent  à  l'art  de  guérir. 
Les  premières  leçons  oui  été  consacrées  à  la  ré- 
colle, au  choix  et  à  la  conservation  des  produits 
fournis  par  les  végétaux  et  par  les  animaux. 
Cet  enseignement  si  varié  a  d'adleurs  été  com- 
plété par  des  conférences  et  des  travaux  pra- 
tiques. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


627 


t(  M.  le  professeur  Joannel  a  fait  une  série  de 
leçons  de  matière  médicale,  nécessaires  pour 
mettre  nos  élèves  en  état  d'aûronter  avec  succès 
les  examens  de  fin  d'acnée. 

«  MM.  les  professeursBouchaudetDesplatsont 
iait  à  nos  élèves  de  seconde  année,  le  premier 
des  leçons  de  pathologie  externe,  le  second, 
sous  le  titre  de  pathologie  générale,  un  cours 
d'introduction  à  la  médecine,  qui  ont  permis  à 
ces  élèves  de  devenir  les  utiles  auxiliaires  des 
professeurs  de  clinique  comme  internes  provi- 
soires^ aussitôt  que  l'hôpital  Sainte-Eugénie 
nous  eut  été  ouvert. 

((  Pendant  le  semestre  d'été,  M.  Joseph  ]ié- 
champ  a  fait  un  cours  complet  de  toxicologie. 

«  Que  vous  dirai-je  du  cours  i!e  chimie  orga- 
nique et  biologique'?  Peu  de  chose,  si  ce  n'est 
que  le  professeur  a  adopté  la  méthode  expéri- 
mentale, lavoisiéricnne  et  française,  comme 
base  de  sou  enseignement.  Et  comme  la  chimie 
est  une  science  maîtresse  qui  <lomine  l'ensem- 
ble de  la  nature  créée  de  Dieu;  qui  touche  de 
prés  à  l'origine  de  tout  le  domaine  matériel  de 
l'univers,  qui  illumine  l'astronomie  elle-même, 
le  professeur,  sans  sortir  de  son  sujet,  en  trai- 
tant de  la  matière  organique,  et  à  propos  des 
matières  alimentaires,  a  sondé  le  grand  mys- 
tère de  l'origine  des  êtres  vivants.  L'homme 
s'est-il  formé,  à  partir  des  corps  simples,  par 
une  suite  de  synthèses  chimiques  spontanées 
qui  ont  abouti  à  la  matière  organique,  c'est-à- 
ilire  aux  conbinaisons  du  carbone  ?  La  ma- 
tière Oiganique,  par  une  succession  d'évolutions 
spontanées  et  autoplasliques,  a-t-elle  engendré 
sans  qu'apparaisse  l'intervention  d'une  volonté 
intelligente,  souveraine  et  litire,  quelque  chose 
de  plus  intime  qu'un  infusoire,  qui  serait  deve- 
nu quelque  mollusque  innommé,  et,  de  proche 
en  proche,  quelque  chose  d'ambigu  que  l'on 
ne  connaît  pas,  ni  singe,  ni  homme,  pour 
aboutir  enfin  à  la  forme  de  l'être  incomparable 
(jue  nous  sommes,  où  siègent  la  raison,  l'intel- 
ligence et  la  volonté?  Sans  doute,  pour  nous 
ces  problèmes  sont  étranges  ,  ils  ne  supportent 
pas  l'examen  d'un  philosophe  digne  de  ce  nom  ; 
mais  il  fallait  faire  toucher  du  doigt  qu'ils  ne 
supportent  pas  non  plus  la  discussion,  même 
au  regard  de  la  chimie  expérimentale  la  plus 
élémentaire. 

«  A  tout  seigneur  tout  honneur.  J'ai  réservé 
l'anatomie  pour  compléter  le  taldoau  des  cours 
et  des  matières  enseignées  avant  la  reconnais 
sance  légale  de  la  Faculté. 

n  M.  le  professeur  Eustache,  un  autre  ouvrier 
de  la  première  heure,  qui  n'apas  hésité  à  quit- 
ter une  position  élevée  dans  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier  pour  venir  consacrer  son 
intelligence  et  son  activité  à  l'œuvre  que  vous 
faites,  et  M.  César,  chef  des  travaux  anatomi- 


ques,  qu'une  résolution  imprévue  a  fait  quitter 
l'Université  dans  le  moment  où  nous  comptions 
le  plus  sur  son  zèle  et  ses  rares  ajititudes,  sous 
la  savante  direction  du  professeur,  ont  inau- 
guré, aux  amphithéâtres  de  Saint-André,  les 
travaux  anatomiques.  Dès  le  mois  de  janvier, 
on  y  a  disséqué.  Nous  avons  ainsi  donné  un 
éclatant  démenti  à  ceux  qui  soutenaient  que 
dans  les  Facultés  catholiques  l'anatomie  serait 
négligée.  Ou  se  demandi;,  vraiment,  d'où  vient 
ce  préjugé.  Est-il  le  fruit  de  l'ignorance  ou  de 
la  prévention  ?  Je  m'abstiens  de  répondre  ;  mais 
je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  raconter 
une  histoire.  Elle  se  rapporte  à  la  jeunesse  de 
celui  qui  fut  saint  François  de  Sales  et  qu'un 
récent  décret  a  proclamé  docteur  de  l'Eglise. 

«  Pendant  que,  jeune  homme,  il  étudiait  à 
Padoue,  il  y  devint  fort  malade.  Les  médecins 
déclarèrent  qu'il  ne  pouvait  guérir.  «  Lui  seul, 
dit  son  historien,  ne  fut  point  alarmé  de  son 
état...  Sou  précepteur  lui  demanda,  tout  bai- 
gné de  larmes,  ce  qu'il  voulait  qu'on  fît  de  son 
corps  après  sa  mort.  «  Qu'on  le  donne,  dit-il, 
aux  écoliers  de  médecine,  pour  être  disséqué. 
Je  m'estimerai  heureux  si,  après  avoir  été  inu- 
tile pendant  ma  vie,  je  suis  de  quelque  utilité 
après  ma  mort;  par  là  j'empêcherai  encore 
quelques-unes  des  disputes  qui  s'élèvent  entre 
les  étudiants  en  médecine  et  les  parents  des 
morts  qu'ils  déterrent.» 

«  On  dissèque  donc  et  on  disséquera  ;  mais 
on  traitera  avec  respect  les  corps  de  ceux  qui 
arriveront  dans  nos  amphithéâtres  ;  ils  n'y  en- 
treront d'ailleurs  qu'après  avoir  passé  par  la 
chapelle  qui  est  annexée  aux  salles  de  dissec- 
tion et  après  qu'on  aura  prié  pour  le  repos  de 
leurs  âmes. 

«  C'est  une  chose  assurément  bien  àngulière, 
Messieurs,  que  ce  soient  ceux  qui  font  profes- 
sion d'accorder  le  moins  possible  à  la  matière, 
qui  sachent  le  mieux  la  respecter.  Et  savoz-vous 
pour(iuoi  ?  Uniquement  parce  qu'elle  est  l'œu- 
vre de  leur  Dieu  et  qu'ils  savent,  que  le  Clirist 
n'a  pas  dédaigné,  pour  les  sauver,  de  s  en 
revêtir. 

«  Vous  n'êtes  pas  étonnés  si  je  ne  vous  ai  en- 
core riendit  des  cliniques.  En  fait, l'hôpital  Sain- 
te-Eugénie ne  nous  a  été  ouvert  que  le  23  juin. 
Dès  le  26,  les  malades  y  arrivaient,  et  M.  le 
professeur  Desplats,  pour  la  cliniqui;  médicale, 
M.  le  professeur  Eustache  pour  la  clinique  chi- 
rurgicale, chaire  à  laquelle  il  venait  d'être 
promu,  y  commençaient  leur  service.  Des  arran- 
gements postérieurs  firent  intervenir  M.  le  pro- 
fesseur Papillon  pendant  quelques  semaines  à 
la  clinique  médicale.  M.  le  professeur  Faucon, 
qui  avait  quitté  l'Ecole  d'Amiens  pour  nous  ap- 
porter le  concours  d'un  talent  très-distingué 
et  l'ilhistralion  d'un  correspondant  de  la  Société 
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de  chirurgie  a,  par   suite   d'un  arrangement  «  Mon  honoré  collègue  ajoute  encore  ceci  : 

amiable,  bientôt  remplacé  M.  Euslache  dans  le  «  Les  bons   résultats   obtenus  sont   dus   au; 

service  de  la  clinique  chirurgicale.  Pendant  les  conditions  hygiéniques  très-satisfaisantes  jus 

vacances,  M.  Faucon  y  a  été  remplacé  quelque  qu'alors  de  nos  salles;  »  il    aurait  pu   ajoute 

temps  par  le  professeur  Jousset.  gt   ^ux  soins   minutieux  dont  il   entoure  se 

(1  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longtemps  des  malades  et  à  son  habileté, 

cliniques  ;  mais  il  est  utile  que  vous  sachiez   de  „  jj_  paucon  a  fait  au  lit  du  malade,  pour  le 

quelles  ressources,  pour   leur   instruction,  nos  élèves     qui   suivaient   les   visites,    des  confé 

élèves  disposeront  dans  le  bel  hôpital  de   Sain-  rences  de   clinique   élémentaire  dont  voici  u 

te-Eugénie,  œuvre  monumentale,  admirable  et  aperçu   sommaire  ;  il  vous  donnera   une  idé 

savante,  du  très-habile  architecte  M.  Mourcou.  (jgg  horribles  infirmités  dont  noire  espèce  pei 

51M.  Desplats  et  Faucon  m'ont  fourni  quelques  ^tre  affligée  et  que  l'art  peut  souvent    guérii 

doiumeuts  statistiques  sur  le  mouvement   des  toujours  soulager. 

malades  pendant  les  quatre  mois  qui  viennent  ^^  ^^^  l'anthrax  ;  l'érisypèle  traumatiaue  ;  U 

de  s  écouler.  Les  voiei  :  complications  et  le  traitement  des  ulcères  va 

«  Service  de  la  dmque   médicale.  -  M.  le  V                                congestion  du   thoras 

professeur  Desplals,  depuis  le  2o  j.un  jusqu  au  ['q-^^^                          V        dénudation  des  os  d 

3  août,  et  du  /    septembre   au    1"   novembre  l                       ^.^^^.^^  panniforme  consécc 

M.  le  professeur  Papillon,  du  C  août  au  6   se   -  [      ^     granulations  delà  conjonctive;  le  sa, 

tembre,  ont  fait  leur  service  a   1  hôpital.    Peu-  mélauiaue  de   l'œil;   le  lymphosarcôn 

dant  ces  quatre  mois,    d'après   une  statistique  '^^^l^:'^^^t\i  des    ganglions  'du  cou  ;  L 

qu,  m'a  ete  tourme  par  M.    De  plat       e.  de   x  >  °  ^^  l'avant-bras,  de  l'extrémité  inf. 

professeurs  de  clinique  médicale  ont  eu  a  trai-  du  radius  et  du  péroné.de  la  jambe,  elc 

ter  436  malades  et   a  faire   64  accouchements.  \^l^^^^^    sous-maxillaire   et  la    i^section  d 

Ces  nombres  se  repartissent  comme    ceci:  maxillaire  inférieur;  la  tumeur   blanche  d 

Hommes     Femmes    Maternité  cOude  ;    le     prolapsus      utérin     compliqué     C 

Juin 12            7              2  rétention   d'urine;    la  paraplégie    coosécutii 

Juillet 81           -53             16  aux  lésions  traumatiques  de  la  moelle  épinier 

Août 50          33             15  l'orchite   traumatique    et  tuberculeuse  ;   l'h; 

Septembre S9           38             14  drocèle  vaginale  ;   la  rétention  d'urine   caus' 

Octobre 68           43             17  par  l'hyperlrophie  de  la  prostate;  et,  enfin, 

lumeur  urinaire  et   les  fistules  urélhro-pénie 

270        166           64  nés  consécutives  aux  rétrécissements   de  1' 

rèllirc 

«  Le  nombre  des  malades  entrés,  ajoute  mon  ^^  ^^  terminant  ce  rapide  tableau  du  mouv 

«  collègue,  est  un  sûr   garant  que  les   moyens  ^^^^  j^^  cliniques,  j'ai  à  payer  une  derniè 

«  d  mstruction  seront  largement  fournis  a  nos  ^^^^^^  c'est-à-dire  à  vous  signaler  le  zèle  av 

«élevés.  1)  je^iuel  M.  Clialle,  chef  de   clinique  médical 

i<  Service  de  la  clinique  chirurgicale.  —  M- le  j^j^  Uuiardin,   chef  de   cliniiiue    chirurgical 

professeur  Faucon,  de  son  cote,  m  a  fourni  des  ^^jjj    Q^gj^g^  ^t  y^u  Oye   internes  provisoire 

documents  desquels,  pour  ne   pas  allonger  ce  o^t^-empli  leurs  fonctions  pendant  la  pério^ 

rapport,  je  n'extrais  que  ce   qui   suit  :   depuis  ig^j^o^ieuse  de  l'organisation  des  services. 

1  ouverture  de  1  hôpital  jusquau  31  octobre,  la  ^^  g^  ^^  ^.g^^          ju=tice   de  payer  un  tril 

liste  intégrale   du  mouvement  du  service  chi-  ^'éioo-gs  à  M.  Demandre.  pharmacien   en   cb 

rurgical,  hommes  et  femmes,   se    décompose  ^  Sainte-Eugénie  et  chef  des  travaux  pharm 

comme  ceci:  ceutiques,  pour  l'aclivilé  et  la  haute  corap 

Entrés 189  blessés.  tence  avec  lesquelles  il  a  organisé   le   servi 

Sortis 181  de   la  pharmacie,  avec  le  concours  dévoué 

Morts 4  MM.  Cardon,  Guermonprez  et  ThieuUet,  jeun 

Restants 24  internes  provisoires  de  ce  service. 

H  Ces  chifl'res  ont   suggéré  à  M.  Faucon   les  «  Et  comment  oublierais-je  mes  chers  coli 

réflexions  suivantes,  qui  méritent  de  vous  être  gués  MM.Jeannelet  Schmilt,  qui  n'ont  mena 

communiquées:    «   Malgré  les   difiicultés   que  ni  leur  savoir,  ni  leurs  peines  durant  ces  dif 

présente   une  organisation  récente  et  hâtive,  ciles  commencements? 

vous   trouverez,   dit-il,  dans  ces   ta'oleaux,  la  «  Les  leçons  et  les  cliniques  n'ont  pas  absorl 

preuve   de   la  richesse  '  que   nous   offre    pour  ni  toute  l'attention,  ni   tout  le  temps  et  lac 

l'enseignement  de  le  clinique  le  service  chi-  vite  des  professeurs. Pour  compléter  ce  comp 

rurgical  affecté  à  la  Faculté  libre.  »  rendu  des  travaux   de  la   Faculté,  il  est  bc 
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utile,  de  vous  faire  connaître  une  autre  face 
des  services  qu'elle  a  rendus.  Presque  tous  les 
professeurs,  les  plus  anciens,  comme  les  nou- 
veaux venus,  les  jeunes  et  les  vieux,  ont  payé 
quelque  tribut  à  l'avancement  de  la  science  ou 
à  la  vulgarisation  des  vérités  aciiuises. 

«  Dans  ce  dernier  genre  se  distingue  d'une 
façon  éminentc  M.  Jeanne),  qui  a  apporté  à  la 
Faculté  naissante,  avec  le  prestige  d'une  ré- 
putation et  d'un  passé  enviables,  non-seule- 
ment la  maturité  d'un  savoir  aussi  étendu  que 
varié,  mais,  ce  qui  ne  gale  rien,  l'ardeur  géné- 
reuse à  le  communiquer.  Tous,  nous  avons  lu 
ses  communications  aussi  vives  et  piquantes 
qu'instructives,  et  entendu,  en  restant  sous  le 
charme,  cette  humoitrislique  et  savante  confé- 
rence sur  le  pot-au-feu,  où  il  nous  enseignait 
à  le  faire  plus  économique  et  meilleur  à  la 
fois.  Quant  à  ceux  qui  aiment  les  ileurs  (et  où 
les  aime-t-on  mieux  que  dans  ce  pays) ,  ils  savent 
avec  quelle  science  consommée  il  sait  les  nour- 
rir, les  forçant  de  déployer  pour  nous  toutes 
leurs  grâces  charmantes.  Cher  et  heureux  (îol- 
lègue,  continuez,  selon  votre  coutume,  défaire 
ainsi  du  bien  aux  hommes  et  aux  tleurs  ! 

M.  Vanverts,  qui  apporte,  lui  aussi,  à  la  Fa- 
culté, les  fruits  d'une  culture  littéraire  distin- 
guée et  d'une  expérience  médicale  consommée, 
a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale 
de  médecine  du  Nord,  une  série  de  travaux  nom- 
breux dont  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  donner 
que  l'énuméralion. 

«  i"  Ver  de  la  mouche  du  mouton,  trouvé 
dans  les  selles  d'un  enfant. 

2^   Cas    d'empoisonnement,    non   suivi   de 
mort,  par  l'arséniate  de  cuivre. 

«  3°  Quelques  faits  rares  et  intéressants  de 
pratique  obstétricale. 

«  4°  Note  sur  un  cas  de  luxation  de  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule  en  avant  et  en 
haut.  Cas  non  signalé  dans  la  science. 

«  5»  Rapport  de  la  commission  des  prix  pro- 
Dosés  par  la  Société  de  médecine  en  1876. 

«  6°  Remarques  sur  l'emploi  des  courants 
îontinus  dans  le  traitement  des  ulcère?. 

«  7°  Observation  d'hémorrhagie  abondante 
)ar  le  cordon  ;  accouchement  très-compliqué. 

«  M.  le  professeur  Jousset  a  publié,  dans  le 
^uUetin  de  thérapeutique  :  1"  Une  étude  sur  les 
ésultats  ultérieurs  de  l'amputation  par  la  mé- 
hode  de  Chopart  :  contribution  à  la  prothèse 
liirurgicale  ;  2°  en  commun  avec  son  maitre  et 
mi,  M.  Duplouy,  l'éminent  chirurgien  de  Ro- 
hefort,  des  recherches  sur  un  nouveau  traite- 
lent  des  kystes  syuoviaux  du  poignet  par  la 
ature   caustique  après  aspiration;  3°  dans  la 


;li- 


«II, 


Revue  médicale  :  Une  note  sur  la  cràniométrie 
du  fœtus  et  du  nouveau-né. 

«  M.  le  professeur  Faucon  publie  en  ce  mo- 
ment dans  les  Archives  de  médecine,  un  travail 
qui  a  pour  titre  :  De  la  péritonite  et  du  phleg- 
mon sbus-péritonéal  d'origine  blennorrhagique. 

«  M.  le  professeur  Bouchaud  publie  dans  le 
même  recueil  un  Mémoire  sur  un  traitement 
nouveau  de  l'ongle  incarné.  «  J'ai  émis,  dit 
l'auteur,  la  prétention  de  guérir  sans  opérer, 
sans  faire  soulfrir  et  en  peu  de  temps  :  et  j'ose 
avoir  dit  vrai.  » 

«  M.  Desplats,  l'ouvrier  de  la  toute  première 
heure,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  ques- 
tions scientifiques,  de  la  Société  scienlitique  de 
Bruxelles,  un  important  mémoire  qui  est  inti- 
tulé :  «  De  l'empoisonnement  par  le  plomb  dans 
les  fabriques  de  cérusc.  »  Il  montre  clairement 
que  cette  question  est  de  nouveau  à  l'étude. 

(c  M.  Schmitt,  occupé  par  l'organisation  d'un 
double  enseignement,  a  néanmoins  publié, 
dans  le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie,  la 
description  de  son  appareil  à  extraction  con- 
tinue par  déplacement.  C'est  un  outil  qui  est 
appelé  à  rendre  de  très-grands  services  dans 
les  laboratoires  et  à  singulièrement  faciliter 
certaines  recherches. 

«  MM.  Battus  et  Joseph  Béehamp  ont  présenté 
à  l'Académie  des  sciences  un  travail  qui  a  été 
inséré  dans  les  comptes  rendus  de  celle  Acadé- 
mie et  qui  a  pour  titre  :  «  Sur  la  structure  du 
globule  sanguin  et  sa  résistance  à  l'action  de  l'eau,  n 
Celte  note  a  pour  objet  la  solution  définitive 
d'un  problème  longtemps  controversé,  savoir  : 
si  le  globule  sanguin  possède  la  structure  ordi- 
naire des  véritables  cellules.  Or.  les  expériences 
des  deux  auteurs  démontrent  que  les  globules 
rouges  du  sang  sont  vraiment  constitues  par 
une  membrane  distincte,  qui  résiste  à  l'eau, 
renfermant  un  contenu  distinct  aussi. 

(A  suivre.) 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET   DES  ARTS 


LES  QUATRE  GRANDES  DÉCOUVERTES  DE  L  ANNEE, 
DANS  l'ordre  scientifique  PUR  ET  DANS 
l'ordre  des  sciences  APPLIQUÉES  A  L'INDUS- 
TRIE. 

L'année  qui  vient  de  se  fermer,  après  avoir 
été  assez  stérile  dans  la  première  partie  de  son 
cours,  a  fini  par  devenir  tine  des  plus  riches  eu 
découvertes  dans  les  deux  ordres  signalés  par  le 
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titre  de  la  courte  revue  que  nous  allons  en  faire. 
Elle  a  vu  la  physique  résoudre  un  des  plus  beaux 
de  ses  problèmes,  celui  de  la  linuéfaction  et  de 
la  solidificalion  des  gaz,  dits,  jusqu'à  présent, 
iûcoercibies,  c'est-à-dire  restant  à  l'état  gazeux 
sous  toute  compression  et  à  tout  abaissement 
de  température  ;  elle  a  vu  l'industrie  triompher 
de  la  lumière  électrique,  après  des  recherches 
poursuivies  depuisde  longues  années  pour  rendre 
cette  lumière  divisible,  c'est-à-dire  pour  obtenir 
d'une  pile  unique  beaucoup  de  petits  becs  mo- 
biles  pouvant    servir  à   éclairer  une  rue,  une 
boutique,  des  intérieurs  de  toute  espèce,  tels  que 
salles  de  concerts  ou  de  spectacle^,  par  exemple; 
ellj  a  vu   le  génie  industriel   inventer  le  télé- 
phone, ou  le  télégraphe  transmetteur  des  sons  et 
de  toutes   paroles    aux    plus     grandes   distan- 
ces,   par  exemple  à    travers    l'OQéan   qui   sé- 
pare la  France  des  îles  de  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  a  vu  enfin  se  produire  une  idée  qu'on  est 
en  voie  de  réaliser  en  ce  moment,  et  qui  con- 
siste à  exécuter  la  chose  la  plus  merveilleuse 
qui  ait  été  jamais  conçue,  à  savoir  celle  de  gar- 
der  enregistrées  sur  uu  cylindre,  les  vibrations 
de  la  voix,  parlante  ou  chantante,  de  telle  sorte 
quen  faisant  tourner  ensuite,  avec  la  vitesse 
convenable,  ce  cylindre,  il  parlera  ou  ehanteia 
hu-meme,  dans  l'avenir,  en  reproduisant,  pour 
les  oreilles,  le  timbre   de  celui  qui  parla   ou 
chanta  dans  le  passé,  et  qui,    souvent,   n'exis- 
tera plus  :  c'est  lu  palcophone  ou  phonographe, 
espèce  de  photographie  permanente   des  sons, 
comme  la  photographie   proprement   dite   est 
celle  des  figures. 

Toutes  ces  inventions  appartiennent  à  l'an- 
née 1877,  et  en  resteront  la  gloire  scientifique 
et  industrielle. 

Reprenons-les  un  peu  pour  les  faire  suffîsam- 
luent  comprendre,  et  commençons  par  le  paléo- 
pnone.  ' 

Nous  avons  exposé  déjà,  dans  cette  revue  (1), 
1  ingénieuse  idée  sur  laquelle  reposera  cette 
merveille.  C'est  M.  Ch.  Gros  qui  l'a  conçue  le 
premier,  et  plusieurs  travaillent  aujourd'hui  à 
la  mettre  en  application.  Déjà  plusieurs  en  ont 
obtenu  assez  pour  ne  pouvoir  douter  de  la  réus- 
site.   M.  Thomas  A.  Edisson 


mr,.„^  A      .  •  I^*^^"  L'xcmple,  est 

parvenu,  en  Amérique,  dit  V American  Journal, 
temlle  sérieuse,  à  faire  répéter  à  son  appareil, 

pms   paUorncne     le    non,   d'e  phonocjraZ  V^M^l^tT 
sez  longtemps  après  le  10  octobre  que  M   Ed^ston  %  ^  ■' 


qui  n'est  qu'une  petite  boîte  d'un  pied  en  ca. 
à  peu  près,  quelques  mots,   tels  que  :  Pa} 
maman,  bonjour,  Monsieur;  comment  vous  port, 
vous?  (Good  morning.  Sir;  how  do  you  de 
Après  avoir  soumis  le  corps  enregistrant  ài'i 
llueuce  physique  d'une  voix  proférant  ces  p 
rôles,  l'appareil  ainsi  obtenu  redit  ensuite  1 
mêmes  paroles  sur  le  ton  et  avec  le  timbre  de 
voix  de  la  personne  qui  avait  posé  par  sa  vo 
comme  on  pose  par  sa  figure  pour  une  phot 
graphie.  C'est  la  petite  plaque  téléphonique  qr 
mise  en  vibration  par  le  cylindre  enregistrar 
fait  l'office  de  parler  ou  de  chanter,  et  si  cet 
plaque  avec    le    fil   rapetisse    le    son,    on 
trouvé,  à  ce  qu'il  paraît,  le  moyen  de  lui  faii 
donner  plus  de  corps   à  la  voix   avec  un  bàtc 
de  plombagine  que  l'on  interpose  par  derriùri 
Les  moyens  proposés  par  M.  Ch.  Gros  sont  t 
plusieurs  espèces  :  nous  croyons,  quant  à  nou; 
que  le  meilleur  de  ces  moyens,  pour  l'enregi; 
tremcnt  lidèle  des  sons   articulés,  sera   celi 
d'un  papier  chimique  dans  le  genre  du  papie 
qu'emploie  M.  l'abbé  Caselli  pour  son  systèm 
de  télégraphe  écrivant  :  ce  papier  recevrait  k 
empreintes  des  vibrations  qui  composent  le  so 
et  les  conserverait,  puis  le  même  papier  servi 
rait  de  cliché  pour  reproduire  ces  mêmes  vibra 
lions  le  long  du  fil  tôlégraphiiiue,  qui  les  dé 
terminerait,  en  fin  de  compte,  dans  un  téléphone 
Ce  téléphone  serait  l'organe  qui  chanterait  oi 
parlerait  sous  l'actioa  du  fil  électrique.  De  cetti 
manière, il  n'y  aurait  aucune  altération  possible 
puisque  ce  serait  la  surface  chimique  elle-même 
influencée  par  la  voix,  qui,  au  moyen  des  fib 
d'induction  ou  des  iils  d'une  pile  quelconque, dé- 
terminerait ensuite  les  vibrations  mêmes  de  la 
plaque  téléphonique. 

Cela  nous  mène  au  téléphone.  Nous  pouvons 
maintenant  en  parler,  après  l'avoir  vu.  D'une 
simplicité  merveilleuse,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  cet  instrument  transmet,  en  réalité, 
les  p;iroles  à  de  grandes  distances;  mais  il  ne 
laut  pas  croire  qu'il  suffise  d'être  daus  la  pièce 
pour  l'entendre;  il  faut  appliquer  l'instrumenl 
à  son  oreille,  et  il  est  utile  que  l'on  ne  fasse  pas 
de  bruit  dans  la  chambre,  si  l'on  veut  bien  dis- 
tinguer les  paroles  parlées  ou  chantées.  La  vois 
de  la  personne  qui  parle  ou  qui  chante  à  l'autre 
extrémité  n'est  pas  entendue  comme  si  cetlï 
personne  était  à  côté  de  vous,  elle  est  rapetis- 
sée  et  comme  lointanisée  d'une  manière  toute 
particulière;  on  dislingue  très-bioii  si  c'est  h 
voix  d'un  homme  ou  celle  d'une  femme  ;  on  en- 
tend aussi  très-distinctement  les  paroles  aussi' 
tôt  qu'on  y  a  l'oreille  faite,  ce  qui  n'est  pai 
long;  mais  la  voix  devient  une  espèce  de  vob 
de  polichinelle,  très-enfantine  et  très-amaigri< 
par  rapport  à  celle  de  la  nature. 
On  parle  déjà  de  perfectionnements  nouveau>|p 
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|iii  obvieront  à  ces  inconvéuients.  Nous  avons 
îité  plus  liant  le  bâton  de  plombagine  qui, 
placé  ileriière  la  plaijue sonore,  ilonnerait  beau- 
•oup  plus  de  corps  à  la  voix  qui  s'échappe  de 
;ette  plaque.  On  vient,  au  reste,  de  faire  des 
îssais  du  téléphone,  sans  aucun  perfectionne- 
nent  nouveau,  entre  Calais  et  Boulogne,  par 
e  fil  sous-marin  du  télégraphe  ;  on  a  clairement 
mtendu,  à  Boulog-ne,  les  notes  d'un  piano  dont 
)n  jouait  à  Calais,  et,  à  Calais,  on  a  également 
iutendu  les  airs  de  clarinttte  joués  à  Boulogne 
>ar  M.  Le  Bailly,  première  clarinette  du  théâtre. 
)n  a  aussi  reconnu  très-bien  la  vuix  humaine, 
l'uneville  à  l'autre;  mais  il  faut  encore  dcsper- 
ectionnemerits  pour  (jun  l'on  puisse  établir  des 
;onversatioiis  suivies  et  régulières  à  de  si 
fraudes  distances. 

Nous  n'avons  pas  encore  traité,  dans  la  Se- 
naine  du  clergé,  de  la  lumière  électrique,  et 
ions  n'avons  pas,  aujourd'hui,  la  place  suffî- 
ante  pour  exposer,  dans  cette  petite  revue,  les 
Doyens  qu'a  trouvés  l'industrie  pour  diviser  en 
lUtant  de  becs  qu'on  le  veut  ce  soleil  électrique 
lont  on  peut  admirer,  depuis  tant  d'années,  les 
ssais  qu'on  en  fait  sur  nos  places  publiques  :  ce 
ksi'krntvm  de  nos  physiciens  e-l  obtenu  pour 
a  pratique,  et  nous  en  exposerons  les  procédés 
lans  un  article  spécial  qui  ne  se  fera  guère 
ittendre.  Pour  aujourd'hui,  disons  seulement 
[u'après  que  le  gaz  eut  détrôné  l'huile,  on  ima- 
gina d'en  perfectionner  l'éclat  par  l'addition 
l'un  courant  d'oxygène.  Ce  nouveau  gaz  était 
leaucoup  plus  beau,  produisait  une  lumière 
leaucoup  plus  pure  et  semblait  devoir  détrôner, 
.  son  tour,  l'ancien,  (jui  ne  donnait  plus,  prés 
ie  lui,  qu'un  éclairage  assombri  par  un  mé- 
ange  de  fumée.  La  chose  à  trouver  pour  arri- 
er  à  ce  but  était  une  manière  économiiiue  de 
abriquer  l'oxygène  en  grandes  quantités  ;  cette 
lanière  fut  trouvée,  et  l'on  obtint  ce  que  l'on 
ésirait  ;  mais  les  frais  qu'aurait  demandés  la 
lanalisatiou  des  tubes  à  oxygène,  à  côté  des 
fibes  à  gaz  ordinaire,  avait  lait  reculer  jusqu'à 
louvel  ordre  les  Compagniss  du  gaz,  et  l'on  en 
tait  resté,  pour  cette  seule  raison,  au  gaz  an- 
iien.  Voici  qu'au  moment  où  l'on  aurait  peut-être 
(ommencé  d'appliquer  l'oxygène  à  l'éclairage 
les  rues  et  des  places,  on  vient,  depuis  quelque 
împs,  d'imaginer  le  moyen  pratique  d'y  appli- 
uer  l'électricité  elle-même,  en  sorte  qu'on  est 
se  demander  lequel  on  préférera. 
Déjà  l'éclairage  par  l'électricité  diffusiounée 
^nd  de  très-grands  services  dans  les  construc- 
lons  ;  on  l'applique  à  cet  effet,  et  l'on  peut, 
àce  à  elle,  construire,  c'est-à-dire  tailler  les 
erres,  les  élever  au  lieu  de  leur  destination, 
s  aligner  et  le  reste,  la  nuit  aussi  bien  que  le 
ur.  Mais  le  grand  point  est  de  savoir,  à  pré- 
^nt,  si  cette  lumière,  qui  est  à  peu  près  celle 


du  jour,  qui,  du  moins,  s'en  rapproche  beau- 
coup, [leul  convenir  pour  les  salles  de  spectacle 
et  tous  les  éclairages  intérieurs.  Ne  serait-elle 
pys  trop  belle?  Favorise-t-elle,  aussi  bien  que 
les  autres,  le>  illusions  dont  ont  besoin  nos 
fériés  nocturnes  ?  Voilà  ce  que  l'on  se  demande. 
Quelquefois  le  luxe  en  a  trop  d'un  trop  beau 
giorno.  Voilà  à  peu  près  la  seule  question  qui 
reste.  L'éclairage  électrique  ressemble  à  mieux 
qu'au  plus  beau  clair  de  lune,  et  dètiuit  trop 
bien  les  illusions  de  la  nuit.  Plusieurs  palais  en 
font  aujourd'hui  l'essai;  les  promeueuis  peuvent 
aller,  par  exemple,  en  juger  aux  magasins  du 
Louvre. 

Enfin,  la  plus  belle  cooijuète  scientifique,  du 
moins  eu  théorie,  est  celle  de  la  liquéfaction  et 
de  la  solidification  des  gaz  incoertilile?,  tels  que 
l'oxygène,  l'azote,  l'air  respirable,  qui  se  com- 
pose des  deux  réunis,  et  l'hydrogène.  MM.  Cail- 
lelet,  à  Chàtillon,  et  Raoul  Pietet,  à  Genève, 
viennent  de  réussir  à  liquéfier  et  même  à  faire 
passer  tous  ces  gaz  à  l'état  de  glace,  absolument 
comme  l'eau. 

Comment  s'y  sont-ils  pris  ?Nousravons  expli- 
qué tout  dernièrement  :  ils  renferment  dans  un 
talie  solide  un  de  ces  gaz  ;  le  font  tomber,  dans 
ce  tube,  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant  dans 
lequel  ils  le  plongent,  à  une  température  aussi 
basse  que  possible,  le  compriment  en  même 
temps,  autant  que  faire  se  peut,  à  l'aide  de 
fortes  machines  à  vapeur  ;  ils  le  soumettent  di: 
la  sorte  h  une  pression  très-considérable. 
M.  Pictet,  par  exemple,  le  Cdmprimo  jusqu'à 
une  pression  de  fi.jO  atmosphères,  en  même 
temps  qu'il  l'abaisse  à  140  degrés  au-dessous  de 
zéro  :  il  n'y  a  besoin  de  comprimer  à  ce  point 
que  l'hydrogène,  le  plus  incoercible  de  tous  les 
gaz.  Puis,  quanti  le  double  efl:'.'t  du  refroidisse- 
ment, d'une  part,  et  de  la  pression,  d'autre  part, 
est  obtenu,  ils  produisent  subitement  la  délente, 
c'est-à-dire  qu'ils  laissent  s'épandre  le  gaz  com- 
primé ;  et  alors  le  gaz,  en  se  dilatant  subitc- 
metit  par  sa  force  élastiiiue,  transfo-rme  le  calo- 
rique qui  lui  reste  eu  force  d'expansion,  ce 
qu'on  appelait,  dans  l'ancienne  physique,  deve- 
nir, de  calori(iue  rayonnant,  calorique  latent; 
la  température,  par  là  même,  s'abaisse  tout  à 
coup  à  un  degré  au-dessous  de  zéro  qu'on  éva- 
lue à  plusieurs  centaines,  et  le  gaz  passe,  de  son 
état  gazeux,  à  un  état  liquide,  et  môme  à  un 
état  solide. 

C'est  ainsi  que  l'hydrogène  s'est  échappé, 
dans  l'appareil  de  M.  Pictet,  en  un  jet  de  gre- 
naille ayant  toutes  les  apparences  d'un  môlal, 
et  par  sa  couleur,  et  parle  hruil  qu'il  faisait  en 
tombant  sur  le  sol,  et  par  tous  ses  autres  carac- 
tères. 

Nous  avons  fait  observer,  dans  notre  article 
sur  ce  sujet  (t.  IX,  n°  15),  comment  ces  nou- 


632 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


velles  conquêtes  scientifiques  tendent  de  plus 
en  plus  à  donner  gain  de  cause  à  la  physique 
de  Deseartes  et  aux  quelques  paroles  de  Moïse, 
desquelles  ou  pourrait  déduire  sans  peine  l'iio- 
mogénéité  de  la  matière. 

Le  Blanc. 


Biographie 


EUGÈNE  DE   GENOUDE 

RÉDACTEUR  DE  LA  GAZETTE  DE  FRANCE. 
(Suite  et  fin.) 

La  louange  nous  est  plus  facile  envers  la  tra- 
duction de  la  Bible.  GenouJe  avait  lu  les  livres 
sacrés,  non  pas  dans  des  traductions  infidèles 
ou  incomplètes,  que  les  philosophes  avaient 
prises  pour  point  de  mire  de  leurs  attaques, 
mais  bien  dans  les  textes  sacres.  Il  avait  été 
frappé  de  la  majestueuse  beauté  de  la  Bilile,  le 
livre  par  excellence,  et  de  la  sublimité  de  ses 
préceptes.  Il  pensa  que  traduire  de  nouveau  et 
fidèlement  ces  livres, où  la  politique  pouvait  trou- 
ver les  plus  hautes  leçons,  était  une  tâche  im- 
mense qui  restait  encore  à  remplir.  Il  sentait 
en  lui  la  force  et  la  volonté  d'entreprendre  un 
si  grand  travail,  il  l'entreprit  et  l'acheva.  Cette 
traduction,  ou  pour  mieux  dire  ce  grand  ouvrage 
ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention  des  littérateurs, 
des  savants  et  du  monde  chrétieu.Voici  le  juge- 
ment qu'en  porta  à  cette  époque  un  homme  d'un 
talent  supérieur,  le  célèbre  abbé  de  Lamennais,': 
a  M.  de  Genoude,  disait-il,  a  beaucoup  appro- 
ché de  la  perfection  d'un  pareil  travail.  Son 
style  généralement  pur,  sans  aucuoe  sorte 
d'aflectation,  simple  comme  l'antiquité  dans  les 
récits,  plein  de  douceur,  d'harmonie  et  de 
grâce  dans  le  cantique  ravissant  oii  l'épouse 
figurative  du  vrai  Salomon  soupire  ses  ineffa- 
bles amours;  concis  et  sentencieux  dans  les 
livres  des  préceptes,  il  s'anime  dans  les  psau- 
mes, il  s'élève  dans  les  [irophètes;  et  soit  que 
les  envoyés  du  Très- Haut  menacent  les  nations 
ingrates,  foudroient  l'orgueil  deTyr  et  de  Baby- 
lone,  ou  consolent  Israël  par  la  promesse  d'un 
rédempteur,  il  retrace  presque  toujoiu-s  avec 
autant  de  bonheur  que  de  fidélité,  les  merveilles 
de  cette  divine  poésie.  »  Plus  loin,  l'abbé  de 
Lamennais  ajoute  :  o  Citer  la  traduction  de 
M.  de  Genoude,  c'est  la  louer.  »  — Et  pour  la 
louer,  il  la  cite  en  efl'et. 

A  cet  éclatant  témoignage  s'en  joignirent 
d'autres  non  moins  éclatants,  tels  que  ceux  de 
Chateaubriand, dcLamartine,  de  l'abbé Payet  et 
de  tous  les  journaux  de  l'époque,  qui  s'accordè- 


rent à  signaler  la  nouvelle  traduction  comi 
un  véritable  monument  élevé  à  la  religion 
aux  lettres.  Louis  XYIII  voulut  voir  l'aute 
d'un  si  immense  travail,  et  dès  qu'il  l'aperçi 
il  s'écria,  frappé  de  son  extrême  jeunesse  :  « 
quel  âge  avez-vous  commencé  votre  traductio 
—  Sire,  j'étais  bien  jeune.  —  Comment,  bi 
jeunel  dites  donc  bien  enfant»,  reprit  le  roi. 

L'histoire  de  France  du  même  auteur  est  moi 
une  histoire  qu'une  thèse  ayant  pour  but  d 
tablirparlesfaitsles3'stème  que  soutenait  l'ab 
de  Genoude  dans  son  journal,  système  d'api 
lequel  la  souveraineté  traditionnelle  en  Frar 
réside  toujours  à  la  fois  dans  le  roi  et  dans 
nation,  la  nation  s'étant  engagée  pour  toujou 
envers  la  dynastie,  mais  eu  se  réservant  de  > 
ter  librement  son  concours  au  gouverneme 
par  les  impôts,  au  moyen  d'assemblées  nation 
les,  nommées  par  le  suffrage  universel  fonctio 
liant  à  deux  degrés.  Il  y  a,  dans  cette  théorie 
dans  toutes  celles  qui  peuvent  lui  ressembh 
un  vice  radical,  celui  qui  consiste  à  souter 
qu'une  génération  peut  engager  par  un  co 
trat  la  génération  suivante  et  abdiquer  à  s 
détriment  l'exercice  de  droits  politiques.  Par 
logisme  d'autant  moins  explicable  queGenouc 
rejetant  l'autorité  de  l'Eglise  sur  l'ordre  civil, 
trouvait  avoir  mis  face  à  face  deux  puissances! 
dépendantesetsouverainesquine  pouvaient  q' 
se  jalouser  ou  se  heurter.  Ou  comprend  la  m 
narchie,on  comprendla  république  :  ce  sont,  i 
droit,  deux  logiques  contraires,  mais  fort  sii 
pies  ;  on  ne  comprend  pas  aussi  facilement 
mariage  de  la  monarchie  avec  la  république. 

L'abbé  de  Genoude,  avec  sa  théorie,  fit  grai 
bruit,  remua,  passionna  et  divisa  enfin  le  pa: 
royaliste.  La  majorité  de  ce  parti  le  reje 
même.  Quant  à  lui, attaché  mordicus  à  son  sy 
tème,  il  ne  se  lassa  pas  de  le  présenter  au  p 
blic  sous  toutes  ses  formes,  dans  sou  journ; 
dans  ses  brochures,  dans  ses  discours,  dans  s 
livres;  il  dépensait  à  l'affermir,  à  le  répandr 
beaucoup  d'argent  et  d'incroyables  ressourc 
d'esprit,  d'érudition, d'imagination, d'éloquenc 
Il  réussit  à  fonder  une  école  de  publicistes  q 
ne  vivaient  que  de  ses  idées.  Plus  de  quaran 
Gazettes  s'imprimaient  dans  les  département 
qui  n'étaient  qu'un  écho  de  la  Gazette  de  hranc 
Mais,  ditCallet  clans  la  Biographie  universelle  i 
Michaud,  la  preuve  que  ce  n'était  plus  là,  poi 
ainsi  parler,  qu'une  secte  royaliste,  c'est  que 
nombre  des  souscripteurs  de  la  Gazette,  qui  ( 
1830  à  1834,  s'était  élevé  jusqu'à  dix  et  dou 
mille,  tomba  au  dessous  de  quatre  mille.  1 
Genoude  ne  fit  pas  plus  de  concessions  pour  ret 
nirsesamisqu'il  n'enût,d'unautre  côtépour  é\ 
ter  les  condamnations  judiciaires  et  les  amei 
des.  C'est  sur  le  parli  libéral  qu'il  essaya 
d'agir.  «  Je  prêche  aux  Gentils»,  disait-il.  Ma 
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Gentils  qui  l'écoutaient,  au  lieu  de  se  con- 
'tir  à  son  système,  n'y  prenaient  que  ce  qui 
ivait  convenir  au  leur.  Il  forgeait  des  armes 
ir  eux.  Il  allait  au-devant  des  adversaires  de 
légitimité,  sans  vouloir  se  confondre  avec 
X,  ni  les  attirer  à  lui.  Celte  longue  lutte  fut, 
définitive,  plus  funeste  à  la  monarchie  de 
Uet  qu'elle  ne  fut  utile  à  la  cause  qu'il  croyait 
'vir  (1).  » 

Ces  paroles  d'un  légitimiste  qui  devait  plus 
•d  suivre  les  idées  de  son  maître,  expliquent 
disgrâces  de  Genoude.  Elu  député  en  i8'i6 
r  le  collège  de  Toulouse,  la  première  fois 
'il  monta  à  la  tribune,  il  fut  desavoué  par  le 
rli  royaliste. Royaliste, républicain  elcalhcli- 
e  gallican  ,avec  ses  idées  de  constitutionnalif  me 
pliqué  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  il  s'était  attiré 
blâme  du  comte  de  Chambord,  il  avait  déplu 
ilome  où  son  journal  était  interdit  et  avait 
^u,  de  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Afl're,  dé- 
3se  de  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale, 
est  superflu  d'ajouter  que  l'Autriche  et  la 
issie  l'avaient  également  frappé  d'interdit, 
plus  fort,  c'est  que  le  suffrage  universel, dont 
était  l'un  des  patrons,  le  dédaigna  après  la 
volution  de  février,  le  traitant  comme  un  au- 
3  Aristide. 

En  son  privé,  Genoude  était  un  homme  char- 

ant,  spirituel,  obligeant,  patient,  charitable, 

3S-digne  d'être  aimé.  Là  aussi  il  eut  ses  épreu- 

s.  Après  sa  digne  épouse,  il  perdit  deux  de 

s  enfants.  Par  suite  de   publications  faites   à 

s  frais,   cette   grande    fortune,    si  laborieu- 

ment  conquise,  s'était,  en  ses  mains^  fondue 

IX   trois   quarts;    mais,  convaincu   comme  il 

,'tait,  et  l'avenir  a  prouvé  qu'il  avait  raison  en 

jincipe,  il  s'acharnait  à  sa  propre  ruine.  A  la 

1,  cette  activité  admirable,  qui  l'avait  si  bien 

rvi,  s'épuisa  tout  à  fait;  le  nouveau  Job  passa 

3  dernières  années  dans  l'amertume.  L'abbé 

Genoude  mourut  triste  et  découragé,  le    i'J 

ril    1849,  aux  îles  d'Hyères.   Et  comme  si  la 

ovidenceavaitvoulu  qu'ilne  restât  rien  de  lui, 

e  ses  livres,  ce  château  de  Plessis-les-Tour- 

lles,  oii  il  exerçait  une  si  noble  hospitalité, 

;  tombé  sous  le  marteau.  Vo.nitas! 

11  ne  reste  plus  que  l'histoire.  L'histoire  dira 

e  Genoude, comme  journaliste,  comme  prêtre, 

oame  écrivain  religieux  et  politique,  a  occupé 

is  doute  une   haute  position  et  exercé   un 

ind  rôle,  mais  n'a  servi,  sauf  la  religion,  que 

i  causes  vaincues  ou  qui  devaient  succomber 

t  par  le  vice  de  leur  logique,  soit  par  leur 

aut  de  principe.  Le  meilleur  souvenir  de  ce 

ne  prêtre,  ce  sera  la  Raison  du  chi'istianisme 

ics  travaux  pour  ressusciter  le   goût  de  la 

rologie.   A  ceux  qui  ont  voulu  travailler  à 

)  Biographie  univtrselle,  t.  XXVI,  p.    183, 


son  service  et  qui  ont  travaillé  beaucoup,  même 
en  vain,  quand  la  poussière  de  l'homme  et  du 
monde  est  tombée,  Dieu  trouve  toujours  moyen 
de  tresser  une  couronne. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoli'jue. 
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lies    Défenseurs    du       cntltolieisnie 

libéral  ;  opinion  des  cardinaux  Stsrclix  et 
Dechamps,  du  P.  Victor  de  Buck,  du  comte  de 
Montalembert,  de  M.  B.  Dumortier  et  autres 
jmblicistes  ;  par  Mgr  Victor  Pelletier, chanoine 
de  l'Eglise  d'Orléans,  etc.  Paris, Louis  Vives; 
René  Haton,33,rue  Bonaparte.  Prix:  2fr.50, 
par  la  poste,  2  fr.  75. 

Mgr  Pelletier  poursuit  ses  publications  sur 
le  catholicisme  libéral  ;  la  brochure  qui  paraît 
en  ce  moment  n'est  pas  la  moins  importante. 
L'auteur  met  en  relief  celle  sentence  remar- 
quable de  saint  Hilaire  :  Qu'y  a-t-il  de  plus 
dangereux  pour  le  monde  que  de  ne  pas  rece- 
voir Jésus-ChrisI?  (Jui'rf  mundo  tam  periculosum 
quam  non  récépissé  Chrislum?  Il  fait  observer 
que  le  mouvement  qui  emporte  les  esprits 
depuis  quatre-vingts  ans  tend  à  rendre  déplus 
en  plus  accentuée  la  déviation  antichrétienne; 
et  que  néanmoins  ce  mouvement  a  trouvé  et 
trouve  encore  de  puissants  défenseurs  en 
Belgique,  dont  la  constitution  s'est  visiblement 
inspirée  des  idées  lamenuaisiennes  qui  s'éta- 
laient, en  1830,  dans  le  iouvnaW Avenir.  Sur 
ce  point,  Mgr  Pelletier  a  rassemblé  une  quan- 
tité de  documents  égarés  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres.  De  plus,  son  argumentation  est 
des  plus  pressantes  ;  il  reproduit  et  il  commente 
les  encycliques  et  autres  lettres  apostoliques 
qui  ont  trait  à  la  matière.  Les  hommes  sérieux 
qui  aiment  à  suivre  les  erreurs  du.  temps,  et 
à  être  positivement  renseignés,  consulteront 
son  travail  avec  fruit. 

Kevuc  catliolique  «les  Institutions 
et  «lu  Droit  (6°  année).  —  Paris,  Ed.  Bal- 
tenweck,  rue  Honoré-Chevalier,  7.  —  Gre- 
noble, bureau  de  la  Bévue,  Grand'Rue,  4.  — 
12  fr.  par  an.  Chaque  année  deux  volumes 
de  400  à  430  pages. 

La  Bévue  catholique  des  Institutions  et  du 
Droit,  dont  nous  avons  quelquefois  entretenu 
nos  lecteurs,  commence  sa  sixième  année.  Son 
éloge  n'est  certainement  plus  à  faire.  Mais, 
dans  les  temps  troublés  que  nous  traversons, 
son  utilité  s'est  accrue.  Au  moment  où  les 
questions  de  légalité  et  d'illégalité  jouent  un  si 
grand  rôle  pour  la  défense  de  nos  Intérêts  les 
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plus  cliers,  cette  Revue,  orgauc  d'un  grand 
nombre  de  jurisconsultes  répandus  par  toute  la 
France,  ne  peut  èlre  que  d'une  importance 
extrême.  Outre  les  articles  généraux  (jui  traitent 
au  point  de  vue  chrétien  les  questions  sociales 
€t  législatives  les  plus  importantes  de  l'époque, 
elle  jiublie  des  consultations  particulières  qui 
peuvent  être  demandées  au  conseil  de  rédaction 
par  les  abonnés,  et  imprimées  ensuite.  C'est  ce 
(]ui  la  rend  aussi  uti'e  aux  ecclésiastiques  dont 
un  bon  nombre  déjà  comptent  parmi  ses  abon- 
nés, qu'aux  jurisconsultes  eux-mêmes. 

Les  abonnés  sont  priés  d'adresser  leurs  de- 
mandes de  consultation  au  bureau  de  la  Revue, 
(irand'Ruf,  4,  Grenoble.  Il  est  inutile  d'avertir 
qu'il  s'agit  de  questions  d'intérêt  général  et  non 
privé. 

Quant  aux  demandes  d'abonnement,  elles 
peuvent  être  faites  ou  à  Paris  ou  à  Gi'enoble. 


CHRONIQUE   HEBDOIVIADAIRE 

Protestation  du  Sacré-CoUége  contre  renvahissement 
de  l'Etat  pontifical  et  les  agissements  du  gouverne- 
ment italien,  —  Discours  de  Mgr  Mercureiliaux  PP. 
du  Conclave,  s-ur  la  situalion  actuelle  de  l'Eglise.  — 
Actions  de  grâces  pour  l'élection  de  Léon  XIII,  — 
Souscription  jmur  le  don  de  joyeux  av(5nemenl  de 
S.  S,  —  Mort  du  cardinal  Brossais  S.iint-Marc  et  de 
Mgr  Gigaoux.  —  Projet  d'(Mever  une  stalueà  Pie  IX, 
à  Cracovie.   —    Le   deuil  de  Pie  IX  aux  Etats-Unis. 

Paris,  2  mars  1S78 
SSwïSîe.     —   Nous   allons   commencer   par 
rrprddtiire  diverses  pièces  du  plus  baul  intérêt, 
tant  au  point  de  vue  du  présent  qu'au  point  de 
vue  de  l'av.^nir. 

Voici  d'abord  une  Circulaire  du  S'-'cré-Collége 
à  Texcclkntissime  corps  diplomatique  accrédité 
auprès  du  Saint-Siège.  Celte  circulaire  porte  la 
date  du  19  lévrier  1878,  qui  était  le  premier 
jour  du  conclav.'.  On  verra  eu  la  lisant  combien 
étaient  mensongères  les  atiirmations  d'une  cer- 
taine presse,  répétant  sur  tous  les  tons  que  dans 
le  Sicré-CuUége  il  y  avait  des  cardinaux  dis- 
posés à  la  coucilialion  avec  l'Italie  nouvelle, 
c'est-à-dire  à  l'abandon  des  droits  du  Saint-Siège 
au  profit  de  la  Révolution. 

(1  Excellence, 

«  La  survenance  inopinée  de  la  mort  du  Sou- 
verain-Pontife Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  a 
profondément  contrislé  les  cœurs  de  tous  les 
iîdèles  répandus  dans  le  monde  catholique;  elle 
a  jeté  plus  spécialement  dans  la  tristesse  le 
Sacré-Collége  qui,  habitué  à  admirer  de  plus 
près  les  vertus  sublimes  et  les  actes  glorieux  du 
Pontife  défunt,  est  à  même  plus  que  tout  autre 
d'apprécier  la  pjrte  irréparable  que  l'Eglise  ca- 
tholique a  faite  ces  jours  derniers. 


(t  La  gravité  de  ce  malheur  public  est  pou 
lui  d'autant  plus  sensible  qu'appelé  par  lesdii 
positions  des  saints  canons  et  les  constitutior 
pontificales  à  pourvoir  aux  besoins  urgents  d 
l'Eglise  et  du  Siège  apostolique  vacant,  il  s 
trouve  obligé  de  traverser,  sans  être  guidé  pa 
son  chef,  les  moments  les  plus  graves  et  des  dil 
ficultés  plus  sérieuses  que  jamais. 

«  Mais  confiant  dans  la  parole  de  Celai  qui  ; 
promis  sa  divine  assistance  à  l'Eglise,  le  Sacré 
Collège  est  fermement  décidé  à  remplir  les  de 
voirs  sacrés  que  lui  imposent  les  dignités  èmi 
nentcs  dontil  est  revêtu  et  l'importante  missioi 
qui  lui  a  été  conliée. 

«  Personne  n'ignore  que  les  serments  prêté 
par  tous  ceux  qui  composent  le  Sacré-Collége 
alors  qu'ils  ont  été  promus  à  la  dignité  cardi 
nalice,  ifiir  prescrivent  comme  le  plus  strie 
des  dev(jirs  de  défendre  et  de  protéger  les  droit; 
les  prérogatives,  ainsi  que  les  biens  temporel 
de  l'Eglise  au  prix  de  n'importe  quel  sacrifice 
i'ùt-ce  même  celui  de  leur  propre  vie.  Or,  ce 
serments  ont  ret^u  aujourd'hui  une  soieuucU 
confirmation  quand  les  cardinaux,  réunis  ei 
une  congrégation  généiale  depuis  la  mort  di 
regrette  Pontife,  ont  renouvelé  unanimemen 
devant  Dieu  les  scrmimts  précédents.  Ils  on 
voulu  y  adhérer  de  nouveau  par  un  acte  foi 
mel,  et  renouveler  en  outre  toutes  les  réserve 
et  protestations  émises  parle  défunt  Souverain 
Pontife  soit  contre  l'occupation  des  Etals  d 
l'Eglise,  soit  contre  los  lois  et  décrets  promul 
gués  au  détriment  de  l'Eglise  et  du  Saint-Sicg 
apostoli  pie. 

«C'est  pourquoi,  au  uom  de  leurs  respectable 
collègues  qui  les  en  ont  chargés,  lescardinau 
chefs  d'ordre  soussignés  s'adressent  à  Votri 
Excellence  pour  lui  donner  comtnunication  d 
cet  acte  impoi  t:int,  en  la  priaul  de  la  porter 
la  connaissance  Je  son  souverain,  persuade 
qu'il  voudra  bien  y  voir  une  défense  des  droit 
meulionnès  plus  liaut,  ainsi  qu'une  manifesta 
tion  du  sentiment  des  cardinaux,  lesquels  soa 
décidés  à  suivre  la  voie  tracée  par  le  Pontif 
défunt,  quelles  que  soient  les  épreuves  aux 
quelles  ils  ^uifsent  s'attendre  au  cours  des  i'.\(. 
nements. 

c(  Et  comme  il  convient  que  l'exercice  du  pou 
voir  ecclésiastique  suprême,  et  spécialemen 
l'acte  important  de  l'élection  du  successeur  d 
saint  Pierre,  reposent  sur  des  bases  solides  e 
assurées,  et  ne  soient  point  au  contraire  expo 
ses  aux  agitations  politiques,  ni  soumis  au 
intérêts  ou  à  l'arbitraire  d'aulrui,  le  Sacré 
Collège,  dès  l'instant  de  la  mort  du  hiérarqui 
suprême,  a  été  obligé,  non  sans  craintes  n 
anxiétés,  de  se  poser  la  question  épineuse  il 
ardue  du  lieu  où  il  convenait  que  le  concla\l 
fût  réuni. 
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n  Si,  d'une  part,  la  nécessité  de  répondre, 
vis-à-vis  des  consciences  anxieuses  des  fidèles, 
de  la  pleine  et  absolue  liberté  et  indépendance 
du  Sacré-Collége,  dans  des  moments  aussi  graves 
et  aussi  décisifs  pour  rEslise,suggérait  la  pensée 
de  chercher  ailleurs  un  asile  fur  et  tianquiile, 
de  l'autre,  les  retards  auxquels  aurait  été  néces- 
sairement exposée  l'élection  du  Pontife  romain 
conseillaient  d'agir  autrement,  le  premier  des 
devoirs  du  Sacré-Collége  étant  aujourd'hui  de 
s'occuper  sans  retard  de  donner  un  chef  à 
l'Eglise  veuve  et  un  nouveau  pasteur  au  trou- 
peau désolé  de  Jésus-Christ. 

«  Ce  sentiment  a  prévalu  sur  toutes  les  diffi- 
cultés, et  a  porté  le  Sacré-Collége  à  déciiler 
qu'il  s'occuperait  dans  celte  ville,  tant  que  sa 
liberté  ne  serait  pas  le  moins  du  monde  trou- 
blée, de  l'élection  immédiate  du  nouveau  Sou- 
verain-Pontife. Cette  résolution  a  été  prise  avec 
une  tranquillité  d'autant  plus  grande  que,  n'en- 
ijageant  l'avenir  en  aucune  façon,  elle  laissait 
le  futur  Pontife  complètement  libre  d'aviser  aux 
moyens  que  le  bien  des  âmes  et  l'intérêt  géné- 
■al  de  l'Egli?e  lui  conseilleraient  dans  les  con- 
litions  pénibles  et  difficiles  où  se  trouve  ce  Siège 
ipostolique. 

«  Los  cardinaux  chefs  d'ordre  soussignés  pro- 
itent  de  cette  occasion  pour  confirmer  à  Votre 
excellence  les  sentiments,  etc. 

{SuiDent  les  signatures.) 

Le  discours  d'usage  qui  est  adressé,  dès 
'ouverture  du  Conclave,  aux  éminentissismes 
lardinaux,  a  été  prononcé  par  Mgr  Mercurelli, 
e  même  prélat  qui  déjà  avait  été  chargé  de 
ëdiger  la  Vita  Papœ.  Dans  ce  discours, 
îgr  Mercurelli  trace  le  double  tableau  de  la 
lersécution  actuelle  contre  l'Eglise  et  de  la 
irotection  dont  Dieu  la  couvre  visiblement.  Ce 
ocument  est  donc  comme  la  préface  du  pon- 
iûcat  de  Léon  XI H,  et  à  ce  titre  nous  devions 
récessa irement  lui  lîonner  une  place  ici  : 

a  Eminentissimes  Pères, 

«  Ayant  à  parlerdevant  cette  sainte  Assemblée 
e  l'élection  du  Souverain-Pontife,  je  me  sens 
mu  non  point  par  l'auguste  majesté  de  mou 
uditoiie  que  par  l'ampleur  et  la  gravité  du 
ijet.  Mais  mon  esprit  se  plaisant  à  considérer 
ue  vous  m'avez  appelé  à  cet  honneur,  bien  que 
!  ue  fusse  désigné  par  aucun  mérite,  et  que, 
lème,  je  fusse  presque  un  inconnu;  réflechis- 
mt  en  même  temps  que  je  ne  puis  rien  avancer 
li  ne  soit  très-connu  de  votre  sagesse,  de  votre 
:périence  et  de  voire  religion,  je  me  rassure 

me  raffermis  ;  aussi,  me  confiant  pleinement 
votre  bienveillance,  je  dirai  ingénuement  en 
;u  de  mots  tout  ce  que  m'ont  suggéré  les  cir- 


constances des  choses  et  des  temps  actuels  pa^ 
rapport  au  sujet  qui  m'est  proposé. 

«  Si  jamais  il  a  fallu  que  celui  qui  doit  être 
mis  à  la  tète  de  l'Eglise  universelle  fût  appelé  de 
Dieu  comme  Aaron,  certes,  c'est  maintenant 
surtout  que  cela  est  nécessaire  :  car,  soit  parle 
fait  des  hommes  soit  par  la  volonté  de  la  divine 
Providence,  cette  Eglise  est  placée  dans  des  cir- 
constances extraordinaires.  A  la  vérité  l'Eglise  en 
sa  vie  militante  a  il  ù  lutter  de  tout  temps  soit  con- 
tre les  empiétemenls  des  puissants,  soit  contre  la 
licence  des  mœurs,  soit  contre  l'erreur,  le  schisme 
et  l'hérésie.  Mais  ces  difficultés  lui  venaieut  de 
tel  ou  tel  prince;  elles  s'attaquaient  à  tel  ou  tel 
droit,  à  tel  ou  tel  dogme,  elles  troublaient  telle 
ou  telle  nation,  tandis  qu'aujourd'hui  c'est  dans 
le  monde  entier  que  les  peuples  ont  médité  des 
desseins  pervers  et  que  les  princes,  sourdement 
ou  à  visage  découverts  se  sont  réunis  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ. 

«  Le  caractère  même  de  la  révolte  est  tout  à. 
fait  indifférent,  car,  lorsque  le  Saint-Siège  est 
privé  do  son  autorité  civile,  lorsqu'il  est  dé- 
pouillé de  son  autonomie  temporelle,  c'oït  sur- 
tout l'amoindrissement  et  la  destruction  de  son 
autorité  spirituelle  qu'on  veut  atteindre.  Pour 
ce  qui  est  de  la  foi,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  droit, 
tel  ou  tel  dogme  particulier  qui  se  trouve  atta- 
qué; ce  sont  toutes  les  erreurs  connues   qui, 
d'un  même  effort,  se  portent  à  produire  l'a- 
théisme lui-même,  au  moyen  duquel  la  liache 
est  mise  à  la  racine  et  au  fondement  de  tout  ce 
qui  est  juste  et  bien,  dételle  sorte  qu'après  dix- 
neuf  conciles  généraux,  nous  avons  vu  le  concile 
du  Vatican  obligé  d'affirmer  l'existence  de  Dieu. 
«  C'est  celte  véiité  que  nous  entendons,  par- 
tout, un  peuple  corrompu  tourner  en  mépris  et 
en  dérision:  c'est  elle  que  nous  voyons  com- 
battue par  des  pseudo-philosophes,  soit  au  nom 
des  doctrines  du  panthéisme  et  du  matérialisme, 
soit  directement  par  des  sophismes,  et  cela  aussi 
bien  dans  les  chaires  que  dans  les'  chaires  que 
dans  les  livres  ;  ou  en  est  même  venu  à  ce  degré 
d'impudence  que,  dans  cette  Italie  même,  on 
colporte  un  journal  qui  a  pour  titre   l'Athée. 
Exemple  inouï  à  coup  sûr,  car  jamais  pareille 
impiété  n'eût  été  tolérée,  non-seulement  chez 
les  chrétiens,  mais  chez  les  gentils  eux-mêmes, 
témoin  Protagoras,   accusé  d'impiété  et  con- 
damné, de  ce  chef,  par  les  Athéniens,  et  dont 
les  livres  furent  brûlés  par  décret  public. 

«  Mais  cela  ne  doit  point  vous  étonner  :  celui 
qui  jadis  dans  le  ciel  avait  dit  :  Non  serviam,  qui 
a  été  et  qui  sera  toujours  l'adversaire  acharné 
de  son  auteur  et  de  ses  œuvres,  a  cherché  pai  mi 
les  houimes  des  associés  dignes  de  lui,  et  se  les 
étant  attachés  par  les  liens  de  la  concupiscence 
et  de  l'orgueil,  il  les  a  rassemblés  dans  des  asso- 
ciations funestes  qui,  bien  que  condamnées 
plusieurs  fois  parrÈglise,  ont,  grâce  à  la  négli- 
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Sence  et  souvent  à  la  faveur  des  gouvernements, 
grandi  de  telle  sorte  et  conquis  une  telle  puis- 
sance et  une  telle  faveur^  qu'elles  ont  envalii 
les  cours  de  tous  les  princes  et  finalement  se 
sont  emparées  de  la  direction  des  affaires.  Or, 
ces  associations,  élevées  dans  l'esprit  de  leur 
chef  et  voulant  satisfaire  les  désirs  de  leur  père, 
ont  déclaré  la  guerre  à  l'autorité  divine  et  hu- 
maine ;  usant  toutefois  de  cette  habileté,  qu'elles 
mettaient  aux  prises,  l'autorité  liumaine  avec 
l'autorité  sacrée  afin  que  celle-ci  fût  détruite 
par  celle-là;  après  quoi,  l'autorité  humaine, 
détachée  de  son  plus  solide  fondement,  serait 
facilement  jetée  à  bas.  C'est  pourquoi,  comme 
la  révolte  obéit  par  toute  la  terre  à  un  même 
esprit,  on  la  voit,  par  la  même  méthode  et  les 
mêmes  moyens,  se  glisser  partout,  s'avancer, 
se  fortifier,  avec  la  seule  différence  que  compor- 
tent le  caractère  et  les  mœurs  des  nations; 
c'est-à-dire  qu'elle  procède  prudemment  ou  li- 
brement, violemment  ou  avec  plus  de  modéra- 
tion, selon  que  le  conseille  la  nécessité  d'éviter 
l'indignation  et  l'émotion  publique. 

<(  Du  reste,  partout  on  dépouille  l'Eglise, 
afin  qu'elle  ne  puisse  plus  nourrir  ses  ministres 
et  subvenir  aux  frais  du  culte  ;  on  supprime 
les  bénéfices  ;  on  discrédite  l'autorité  religieuse 
parles  lois,  par  les  calomnies,  par  les  moque- 
ries; on  disperse  les  congrégations  religieuses; 
on  supprime  les  séminaires  et  on  soumet  les 
clercs  à  la  loi  militaire;  on  empêche  les  rap- 
ports spirituels  du  Saint-Siège  avec  les  évêques 
et  les  peuples,  par  les  amendes,  l'exil,  la  pri- 
son, on  ferme  la  bouche  aux  évêques  et  aux 
prêtres,  afin  qu'ils  ne  démasquent  pasauxyeux 
du  peuple  les  machinatiousscélôrates  desmodé- 
rés et  qu'ils  ne  puissenlles  affermir  dans  la  foi  et 
la  piété  des  ancêtres;  on  avilit  le  mariage  :  on 
arrache  à  l'Eglise  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
de  l'adolescence  même,  de  crainte  que  le  pre- 
mier âge,  étant  imbu  des  saines  doctrines  puisse 
s'écarter  des  mensonges  ou  bien  venir  à  rési- 
piscence après  en  avoir  été  trompé. 

H  Quant  au  pouvoir  laïque,  usurpant  les 
droits  de  l'Eglise,  il  soumet  à  son  jugement  les 
lettres  apostoliques,  les  ordonnances  et  les  res- 
crits  pontificaux;  il  chasse  les  évêques  de  leurs 
sièges  ;  non-seulement  il  espionne  les  discours 
prononcés  eu  chaire,  afin  d'incriminer  la  pa- 
role des  orateurs,  mais  il  surveille  l'administra- 
tion même  des  sacrements;  il  confère  aux  laï- 
ques la  gérance  et  la  dispensation  des  biens  ec- 
clésiastiques ;  pour  enseigner,  il  s'adresse  à  des 
maîtres  pervers  pour  la  plupart,  afin  de  cor- 
rompre la  jeunesse  tout  entière  pour  laquelle 
d'ailleurs  il  multiplie  les  occasions  de  débauches 
enfin,  pour  consommer  le  schisme,  il  accorde  au 
peuple  la  faculté  d'élire  ses  évêques  et  ses  cu- 
rés. Tout  cela,  de  sa  nature,    est  évidemment 


entrepris  pour  détruire  le  règne  de  Jésus- 
Christ  ;  d'ailleurs,  il  est  clair  qu'il  faut  rap- 
porter à  Satan  ce  que  font  ainsi  ses  coryphées, 
car  ils  le  proclament  l'auteur  et  le  promoteur 
du  vrai  progrès,  et  c'est  par  un  salut  aux  enfers 
qu'on  a  coutume  de  célébrer  l'explosion  des 
commotions  présentes. 

«  Tous  ces  maux  proviennent  de  l'enfer  et  de 
la  malice  des  hommes.  Mais  si  nous  tournons 
les  yeux  vers  l'ordre  de  la  divine  Providence,  il 
nous  semble  voir  qu'elle  a  décrété  de  confon- 
dre d'une  manière  extraordinaire  et  plutôt  par 
l'évidence  de  faits  étonnants,  que  par  le  secours 
humain,  la  superbe  et  la  folie  des  impies  qui, 
se  moquant  de  la  divine  institution  de  l'Eglise 
et  l'attribuant  à  l'artifice  des  hommes  et  à  de 
vaines  fictions  se  sont  vantés  de  la  détruire.  Et 
certes,  quant  autrefois  le  pouvoir  temporel  de 
ce  Saint-Siège  a  été  attaqué  et  même  usurpé 
par  l'ambition  de  quelqu'un,  il  s'en  est  trouvé 
un  autre  plus  fort  que  lui  pour  rendre  le  patri- 
moine de  l'Eglise  à  son  Pontife.  Autant  de  fois 
que  l'hérésie  et  le  schisme  ont  déchiré  le  vête- 
ment mystique  du  Christ,  autant  de  fois  des 
hommes  remarquables  par  leur  sainteté,  leur 
science,  leur  force  ont  été  suscités  avec  un  man- 
dat en  quelque  sorte  marqué  du  sceau  des  mi- 
racles, de  la  prophétie  et  des  dons  célestes,  pour 
réprimer  l'envahissement  des  erreurs,  dissiper 
les  ténèbres  répandues  sur  les  peuples,  et  après 
confirmation  de  la  foi,  pour  tourner  leurs  for- 
ces à  la  défense  de  la  vérité. 

«  Mais,  en  ce  temps-ci,  où  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lemeut  de  l'hostilité  d'une  nation  mais  d'une 
persécution  soulevée  contre  l'Eglise  dans  le 
monde  entier,  ni  d'une  erreur  particulière, 
mais  de  la  somme  de  toutes  les  erreurs  portée 
jusqu'à  l'athéisme,  non-seulement  Dieu  a  lais- 
sé son  Eglise  regarder  en  vain  autour  d'elle 
sans  trouver  personne  parmi  les  puissants  pour 
la  secourir;  non-seulement  il  lui  a  donné  au- 
cun de  ces  hommes  prodigieux  qu'il  lui  avait 
accordés  autrefois  dans  de  moindres  périls, 
mais  il  a  laissé  ses  plus  forts  défenseurs  mou- 
rir ou  de  mort  natureHe,  ou  par  le  fer  et  le  poi- 
son, ou  en  exil  et  en  prison,  et  il  a  tenu  les 
autres  dans  l'inaction  par  la  crainte  d'un  plus 
grand  dommage  pour  l'Eglise.  Il  restait  du 
moins  le  Souverain-Pontife,  que  nous  pleurons, 
la  plus  ferme  colonne  de  l'Eglise,  aussi  admira- 
ble aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes  pour 
la  constance  à  supporter  l'adversité  que  pour 
son  courage  à  défendre  les  saints  droits,  lui  qui 
tout  le  monde  regardait  comme  un  pliare  de 
salut  et  qui,  par  l'ornement  de  toutes  ses  ver- 
tus et  surtout  par  sa  charité,  sa  libéralité,  son 
afiabililé,  s'était  si  bien  attaché  tout  le  monde 
que  ses  paroles,  même  au  sein  de  sa  captivité, 
faisaient  trembler  les  eûuemis  de  l'Eglise,  les 
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(lus  puissants  eux-mêmes,  et  reconfortaient 
oerveilleusement  toute  la  famille  catholique 
.ftligée,  en  même  temps  qu'elles  excitaient  plus 
ivement  au  combat  spirituel.  Et,  lui  aussi,  ce 
'ère  bien-aimé,  cet  excellent  soutien,  Dieu  nous 
'a  ôté,  pour  que  nous  ne  mettions  pas  notre 
onfiance  en  un  homme. 

a  Cependant,  tout  en  permettant  que  son 

îglise  fût  privée   de  tous  les  secours  humains, 

)ieu  rattachait  plus  étroitement  qu'auparavant 

'épiscopat  à  son  Chef  par  le  lien  de  l'obéissance 

t  de  l'amour  ;  il  ranimait  la  foi  chancelante  et 

iresquo  éteinte  dans  le  plus  grand  nombre,  et 

1  confirmait  dans  les  autres  par   de  merveil- 

suses  apparitions  de  la  Mère  de  Dieu  et  d'in- 

lombrables  miracles;  il  tournait  les  esprits  des 

^dèles  abattus  par  la  destruction  et  le  péril  de 

e  la  religion  vers  le  Père   commun,    vers  le 

lentre  de  l'unité   catholiciue,   et  raffermis  par 

\n  il  faisait   d'eux  un  secours  pour  le  clergé  et 

épiscopat  persécutés  ;  il  portait  la  lumière  de 

Evangile  jusqu'aux    extrémités   de  la  terre  et 

IX  royaumes  fermés  à  la  religion  catholique  ; 

rétablissait  la  hiérarchie   ecclésiastique  de- 

lis  longtemps  abolie  en  Angleterre  et  eu  llol- 

nde,  et  il  allait  procurer  le  même  bienfait  à 

Scosse;  il  suscitait  beaucoup  de  pieuses  asso- 

itions   de   familles  religieuses  qui,  occupées 

subvenir  aux  divers  besoins  des  fidèles,  pour- 

lyaient  à  l'intégrité  et  à  la  propagation  de  la 

i;    il  augmentait  à  ce  point  le  nombre  des 

oyants  qu'il   fallait  créer  pour  eux  des  cen- 

ines  de  nouveaux  sièges  épiscopaux;  au  Sou- 

rain-Pontife,  réduit  au  besoin,  il  sub^'enait  si 

i'gement  par  cette  libéralité  admirable  de  tous 
1  fidèles,  au  milieu  de   tant  d'épreuves   pu- 
iques  et  privées,  qu'il  lui  permettait  d'accor- 
r  le   traitement   habituel   à  tous   ceux  qui 
'  lit  rempli  des  emplois  militaires  ou  civils, 
lever  des  écoles,  des  collèges,  des  séminaires, 
soutenir  les   évèques  d'Italie  privés  de  tout 
enu  et  même  de  maison,  d'entreprendre  de 
inds  travaux,  de  répandre  de  continuelles  et 
bonilantes  aumônes  sur  les  pauvres    et    sou- 
t  de  venir  en  aide  aux  villes  et  cités,  même 
s  les  pays  étrangers,    dévastées  par   les  in- 
dies,  les  tremblements  de  terre  et  les  inon- 
dions. 

'é  Par  ces  faits  manifestes  et  vraiment  mer- 

''  leux,  Dieu  montrait  d'une  main  éclatante 

;'  I  l'Eglise  est  vraiment  son  œuvre,    et  qu'il 

'■  loite  peu  dès   lors  que  les   secours  humains 

''■  manquent  et  qu'on  ma<-.hine  sa  perte  ;  il  se 

'''[  t  de  ses  ennemis  en  même  temps  qu'il  in- 

;■  juait  aux  fidèles  la   ferme  espérance  d'une 

'  |oire   d'autant  plus  insigne  et  plus  grande, 

1  montrait  plus  clairement  qu'il   s'était  ré- 

é  à  lui  seul  le  succès. 

Mais  quoi  que  ce  soit  que   Dieu   ait  résolu 


de  faire  pour  la  gloire  de  son  nom  et  l'avantage 
de  la  famille  humaine,  il  a  voulu  non-seule- 
ment qu'on  lui  demande  instamment,  mais  que 
les  hommes  eux-mêmes  y  contribuent  par 
leur  concours.  C'est  pourquoi.  Eminentissimes 
Pères,  il  vous  a  réunis  pour  lui  préparer  la  voie 
et  lui  aplanir  les  chemins  par  l'élection  d'un 
Pontife  selon  son  cœur,  capable  de  corres- 
pondre pleinement  à  ses  desseins.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  assurément  d'indiquer  les  marques 
auxquelles  on  doit  le  reconnaître  et  que  l'apôtre 
des  nations  a  remarquablement  décrites,  et 
que  les  Pères  de,  l'Eglise  après  lui  ont  énuraé- 
rées  clairement  et  eu  détail  ;  vous-mêmes  vous 
comprendrez  facilement  avec  quel  soin  ce  choix 
doit  être  fait  au  milieu  de  la  tourmente  ac- 
tuelle de  l'Eglise,  dans  des  conjonclures  si  pé- 
rilleusespour  les  âmes,  dans  un  état  de  choses  si 
troublé  et  si  difficile,  et  vous  saurez  de  quel 
zèle,  de  quelle  charité,  de  quelle  sagesse,  de 
quelle  fermeté  doit  être  doué,  celui  à  qui  sera 
confié  le  gouvernail  de  la  barque  de  Pierre  bal- 
lotée  de  toutes  parts. 

«  Certes,  ces  qualités  ne  manquent  pas  au 
sein  do  votre  illustre  compagnie  :  que  votre 
religion  éprouvée  et  ce  zèle  ardent  dont 
vous  brûlez  pour  l'unique  gloire  de  Dieu  et 
l'utilité  de  l'Eglise,  vous  portent  donc  comme 
spontanément  à  l'élection  de  celui  qui,  réunis- 
sant en  lui  toutes  ces  vertus,  pourra  se  montrer 
un  digne  auxiliaire  de  Dieu,  et  par  cela  même 
paraître  appelé  comme  Aaron.  Le  monde  ca- 
tholique tout  entier  demande  ce  Pontife  à  Dieu, 
et  au  milieu  des  angoisses  que  lui  apportent 
des  dangers  chaque  jour  plus  grands,  il  le  ré- 
clame le  plus  promptement  de  votre  amour 
pour  l'Eglise  et  de  la  maturité  de  votre  juge- 
ment, certain  d'avance  que  son  espoir  ne  sera 
point  trompé  !  ». 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  ajouter 
avant  de  quitter  Rome,  qui  est  toute  en  fête, 
mais  la  longueur  des  deux  documents  qu'on 
vient  de  lire  nous  force  à  les  renvoyer  à  notre 
prochaine  chronique. 

France.  —  Pie  IX  n'est  pas  oublié  ;  mais 
Dieu  veut  que  le  deuil  causé  par  sa  mort  cède 
à  la  joie  de  le  voir  remplacé  et  continué  par 
Léon  XIII.  Aux  messes  de  Requiem  ont  donc 
succédé  dans  toutes  les  églises  les  Te  Deum 
d'actions  de  grâces;  au  glas  des  cloches  les 
joyeuses  volées;  aux  tentures  funèbres  les 
décorations  brillantes  et  les  illuminations.  Dans 
beaucoup  de  villes,  ces  illuminations  ont  été 
tout  à  fait  splendides,  et  à  Lille,  il  a  été  décidé 
qu'on  y  ajouterait  demain,  jour  du  couronne- 
ment de  Léon  XIII,  une  nouvelle  et  abondante 
distribution  de  pain  à  tous  les  pauvres.  Cette 
généreuse  cité  ne  cesse  d'avoir  les  meilleures 
inspirations    et    de    donner    les   plus    nobles 
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exemples.  Nousue  citerons  pas  les  autres  villes 
qui  ont  iliuminé  ;  la  liste  serait  trop  longue, 
et  encore  ferions -nous  nécessairemeut  des  omis- 
Eions. 

L'Univers,  continuant  son  beau  rôle  de  collec- 
teur pour  le  Saint-Père,  vient  d'ouvrir  une 
souscription  spéciale  pour  le  don  de  joyeux 
avènement  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Le  total 
des  six  premières  listes  s'élève  à  la  somme  de 
26,800  francs. 

L'Eglise  de  France  vient  de  faire  tout  à  coup 
deux  pertes  bien  douloureuses:  le  26  février, 
le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  archevêque 
de  Rennes,  qui  n'avait  pu,  à  cause  du  mauvais 
état  de  sa  santé,  se  rendre  au  Conclave,  est 
mort  dans  sa  ville  archiépiscopale,  elle  f'mars, 
Mgr  Gignous,  évêque  de  Beauvais,  quittait 
également  ce  monde  pour  aller  recevoir  au  ciel 
sa  récompense. 

Mg»'  Godefroy  Brossais  Saint-Marc  était  né 
à  Rennes,  le  o  février  1805.  Nommé  évèque  de 
sa  ville  natale  le  2o  février  1841,  il  fut  sacré  le 
\0  août  suivant,  et  devint  archevêque  en  1839, 
lorsque  le  siège  de  Rennes  fut  érigé  en  métro- 
pole pour  les  diocèses  de  la  Bretagne.  Pie  IX 
l'avait  créé  cardinal  de  l'ordre  des  prêtres, 
avec  le  titre  de  Sainte-Marie-de-la-Victoirc, 
dans  le  consistoire  du  17  septembre  1873. 

Mgr  Jean-Armand  Gignonx  était  né  à  Bor- 
deaux, le  22  juillet  1799;  mais  sa  vie  sacerdotale 
appartenait  au  diocèse  qu'il  devait  diriger  plus 
tard.  En  effet,  dès  1823,  il  enseignait  la  théo- 
logie au  grand  séminaire  de  Beauvais.  Nommé 
supérieur  de  cet  établissement  en  I82Î,  il 
remplissait  encore  ces  fonctions  lorsque,  le 
13  décembre  184!,. une  ordonnance  royale  l'ap- 
pela au  siège  de  Beauvais.  Il  fut  préconisé  le 
24  janvier  1842  et  sacré  le  29  mars  suivant. 
Depuis  quelques  années,  sa  santé  s'était  affaiblie, 
et  sentant  ses  forces  diminuer,  il  avait  obtenu 
d'avoir  comme  évèque  auxiliaire  Mgr  Obré,  son 
vicaire  général,  l'un  de  ses  plus  anciens  et  plus 
dévoués  collaborateurs,  préconisé  par  Pie  IX, 
évêque  deZoora  inparlibus  infidelium. 

Poïossic.  —  On  mande  de  Gracovie,  que 
cette  vieille  cité  royale  se  propose  il'éterniser 
sou  amour  etsa reconnaissance  pour  Pic  IX  par 
un  monument  qui  sera  élevé  dans  la  cathédrale 
au  milieu  des  monuments  tumuluires  des  rois 
et  des  hommes  historiques  dont  la  mémoire  est 
chère  aux  Polonais,  comme  Kosciusko,  le  prince 
Joseph  Poniatowski  et  autres  plus  anciens, 
monuments  que  domine  le  snperbj  tombeau  de 
saint  Stanislas.  Un  comité  a  été  nommé  pour 
s'occuper  de  ce  projet  et  les  cotisations  affluent 
de  toutes  parts. 

ïUa<s»Unis,  —  La  mort  de  Pie  IX  n'a  pas 


été  moins  vivement  ressentie  en  Amérique  qu 
Europe.  A  peine  la  triste  nouvelle  avait-e 
franchi  l'Océan,  que  partout,  sur  le  territo 
de  la  çraude  République  américaine,  elle  fn 
pait  les  âmes  d'attendrissement  on  provoqu 
de  nobles  marques  de  respect,  même  de  la  p 
des  protestants.  Ainsi, àNew-York,  par  ordre 
maire,  les  drape?,ux  ont  été  placés  à  mi-mât, 
signe  de  deuil,  sur  le  City-llall.  Divers  Coi 
de  justice  se  sont  aussitôt  ajournées.  A  Sai 
Louis,  le  drai^eau  pontifioal  a  été  déployé  s 
tous  les  établissements  d'éducation.  Partout 
ton  de  la  presse  protestante,  sinon  toujours 
jugements,  a  été  d'uue  convenance  parfai 
Enfin,  cliosc  bien  plus  cxtrordinaire,  l'éloge 
Pontife  défunt  a  éclaté  jusque  dans  les  temp 
protestants:  le  Rév.  M.  Beeeher  lui  a  consai 
tout  un  sermon  et  «  prié  pour  que  son  suce 
seur  fût  guidé  par  l'exemple  de  sa  bonté  et 
ses  vertus,  n 

Témoin  de  ce  beau  mouvement,  peut-ê 
unique  dans  les  annalesde  rhist<iire,  un  jouri 
libéral  français,  le  Courrier  des  Etats-Unis, 
retrouve  presque  bon  catholique.  Il  dit  : 

«  La  mort  de  Pie  IX  a  causé  une  profoE 
émotion  en  Amérique  comme  en  Europe, 
sera  le  privilège  de  cet  homme  de  bien  d'av 
été  suivi  dans  la  tombe  par  li  respect  et 
sympathie  du  monde  entier,  par  ceux  qui 
reconnaissaient  pour  leur  chef  spirituel,  et  p 
ceux  qui  professaient  une  autre  foi  rcligieu! 
Le  sentiment  public  est  unanime  pour  louer  s 
caractère  et  honorer  sa  mémoire.  Catlioliqi 
et  protestants  n'ont  qu'une  voix  pour  rend 
hommage  à  ses  vertus,  et  pour  ofïrir  sa  long 
carrière  en  exemple  à  ceux  qui  recueiliero 
son  héritage.  » 

«  La  mort  d'aucun  monarque  purement  séft 
lier,  dit  de  son  côté  la  Tribune  de  New  Yorkl 
pourrait  éveiller  un  sentiment  semblable  à  ca 
éveillé  parla  mort  do  Pie  IX.  » 

Ces  regrets  et  ces  hommages  ne  prouvent- 
pas  que  le  prestige  de  la  Papauté  est,  sinon 
apparence,  mais  certainement  en  réalité,  p 
grand  que  jamais? 

P.   n'HAUTERIVE. 


Le  Gérant  :  L.  VIVES. 


Saint-Quentin  (Aisne)    —  Imprimerie  Jules  Monagâ' 
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Prédication 

HOMÉLIE   SUR   L'ÉVANGILE 

DU    TROISIÈME    DIMANCnE    DE   CARÊME. 
(Luc,  IX,  14-28.) 

lie   BBvitioii    lEiuet. 

Les  saints  nous  montrent,  dans  le  iléinon 
muet,  que  N.  S.  J.-C.  chasse  aujourd'hui  du 
corps  d'un  possédé,  l'image  de  trois  classes  de 
personnes  malheureusement  trop  communes  : 
des  personnes  qui  no  prient  pas,  de  celles  qui 
ne  se  confessent  pas  ou  qui  manquent  de  sin- 
cérité dans  leurs  confe=sions,2t  de  celles  qui  re- 
fusent à  la  vérité  le  témoignage  qu'elles  lui  doi- 
vent. 

i'  Pourquoi,  croyez-vous,  mes  frères  ? 
Dieu  nous  a-t-il  donné  la  parole?  Quel  usage 
devons-nous  en  faire?. le  n'hésite  pas  à  dire 
hautement  que  l'usage  principal  de  cette  fa- 
culté doit  être  la  prière.  Dieu  a  allumé  en  nous 
le  flambeau  de  l'intelligence  pour  que  nous 
puissions  le  connaître  ;  il  nous  a  donné  la  li- 
berté afin  d'ennoblir  le  service  que  nous  lui 
rendons  ;  notre  cœur  est  fait  pour  l'aimer  : 
mais  s'il  nous  a  donné  préférablement  à  tous 
les  autres  êtres  le  don  de  la  parole,  c'était  afin 
de  nous  permettre  de  célébrer  sa  gloire,  de 
rendre  grâce  à  sa  bonté,  d'implorer  sa  miséri- 
corde, de  le  prier  en  un  mot.  Le  momie  a  été 
créé  pour  l'homme,  mais  l'homme  l'a  été  pour 
Dieu.  La  môme  loi  qui  courbe  sous  notre  em- 
pire le  front  de  toutes  les  autres  créatures  nous 
oblige  d'employer  à  la  gloire  de  Dieu  et  tout  ce 
que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  avons. 
Apres  avoir  recueilli  les  élans  de  reconnais- 
sance qui  s'échappent  de  tous  les  êtres,  il  nous 
revient  comme  un  droit  et  comme  un  devoir 
de  les  réunir  aux  élans  de  notre  cœur,  de  nous 
mettre  à  genoux  et  de  faire  monter  vers  les 
cieux  le  cantique  universel  Benedicite  omnia 
opéra  Domini  Domino.  De  la  sorte  nous  entrons 
en  communication  avec  Dieu,  et,  après  avoir  re- 
cueilli d'une  main  les  trésors  qui  sont  au-des- 
sous de  nous,  nous  attirons  de  l'autre  tous  les 
trésors  qui  sont  au-dessus,  dans  les  splendeurs 
des  cieux. 

Tous  ces  avantages  de  la  prière,  l'ennemi  de 
notre  salut  h's  connaît,  et  ses  premiers  elforts 
tendent  à  nous  en  priver.  «  Avec  le  goût  du 
vice,  il  fait  pénétrer  dans  nos  cœurs  le  dégoût 
de  La  prière.  Il  y  a  entre  ces  deux  choses  une 


connexion  intime.  »  L'iguorez-vous,  âmes  mai- 
heureuses, qui  vous  fatiguez  dans  les  rudes  sen- 
tiers de  l'iniquité?  Ah  !  une  déplorable  expé- 
rience ne  vous  l'a  que  trop  appris  I  Plus  on 
s'engage  dans  ces  funestes  voies,  [flus  on  perd 
l'esprit  de  prière.  Du  reste,  évoquez  vos  souve- 
nirs :  rappelez -vous  ce  qui  s'est  passé  dans  votre 
âme  le  jour  que  vous  avez  déserté  le  drapeau 
du  Christ...  La  veille  encore  la  prière  vous  atti- 
rait comme  un  parfum...  et  voici  qu'elle  vous  a, 
paru  fatigante,  ennuyeu.se,  importune...  Vous 
avez  commencé  par  diminuer  le  temps  que 
vous  lui  consacriez.  —  Tant  de  choses  vous  pa- 
raissaient plus  pressantes  et  plus  nécessaires 
que  la  prière  !  —  Puis  vous  l'avez  interrom- 
pue... et  bientôt  vous  avez  fini  par  l'aban- 
donner tout  à  fait.  Ainsi,  peu  à  peu,  sans  brus- 
ques changements,  vous  êtes  devenus  muets.. 

2°  Dieu  nous  a  donné  la  parole  pour  confes-- 
ser  les  péchés  que  nous  avons  eu  le  malheur 
de  commettre.  Le  démon  n'ignore  pas  que  c'est 
le  moyen,  non-seulement  le  plus  eflicace,  mais 
l'unique  mo^en  de  briser  les  chaino>  honteuses 
qui  nous  attachent  au  péché.  Aussi  ne  négligè- 
t-il  rien  pour  nous  écarter  du  saint  tribunal. 
Que  n'a-til  pas  fait  pour  enlever  k  la  confes- 
sion sacramentelle  cette  auréole  divine  qui  at- 
tire les  âmes  malheureuses  !  Il  l'a  représentée 
comme  une  invention  des  hommes,  comme  un 
moyen  d'inquisition,  comme  un  insirument  de 
la  plus  odieuse  domination. ..  Puis  s'est  ouvert 
le  chapitre  des  humiliations  qu'elle  impose  :  se 
mettre  à  genoux  devant  un  homme,  lui  décou- 
vrir des  choses  qu'on  n'ose  s'avouer  à  soi-même, 
se  soumettre  à  son  jugement,  accepter  la  péni-. 
tence  qu'il  dictera...  Que  sais-je  ?  Et  pour 
vaincre  les  dernières  hésitations,  il  a  érigé 
dans  le  monde  le  plus  partial  des  tribunaux  .; 
l'opinion  publique,  façonnée  de  sa  main,s'esl 
dressée  menaçante  et  impitoyable  :  elle  a  dé- 
crété de  faililesse  d'esprit  ceux  qui  osent  encore 
se  confesser  ;  elle  les  a  poursuivis  de  ses  stupi- 
des  sarcasmes.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  ce  qui 
est  arrivé?  Hélas  !  u'éles-vous  pas  vous-mêmes 
de  ces  âmes  malheureuses  qui  fc  sont  courbées 
sous  ce  tyran  versatile  et  injuste?  Qui  eût  ja- 
mais cru,  mes  frères,  que  plus  de  la  moitié  des 
baptises  au  nom  du  Christ  rejetteraient  ainsi  le 
grand  remède  des  âmes  malheureuses.  Sachez-le 
donc,  chrétiens,  qui  ne  vous  confessez  pas,  vous 
êtes  en  la  possession  du  démon  muet.  Oh  I  je 
vous  en  conjure,  âmes  pieuses  et  compatis- 
sajites,  prenez-les  donc  par  la  main  et  amenez- 
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les  sans  délai  à  Jésus-Christ,  pour  qu'il  délie 
leur  langue,  pour  qu'il  les  fasse  parler  et  que 
nous  soyons  tous  dans  l'admiration.  Et  cum 
ejecisset  dœmonium,  locutits  est  mulus  et  achniratœ 
sunt  turbœ. 

Mais  c'est  à  vous  que  je  viens,  mes  frères, 
vous  qui  vous  confessez  et  qui  vous  confessez 
mal  ;  c'est  à  vous  que  j'apporte  une  parole  de 
reproche  et  de  commisération...  Ah!  faut-il  le 
dire?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ensevelir  ces 
tristesses  dans  un  silence  éternel?  Combien  de 
malheureux  aujourd'hui  répètent  et  répéteront 
éternellement  dans  les  flammes  qui  les  dévorent 
l'exclamation  du  prophète  désespéré  :  Malheur 
à  moi,  parce  que  je  me  suis  ia,  va  mihi  quia 
tacui  (1)  !  Oui,  malheur  à  vous,  âmes  mal  ins- 
pirées,, qui  avez  eu  le  courage  de  faire  le  mal 
et  n'avez  point  celui  de  le  confesser...  Vce  mihi 
quia  tacui...  Malheur  à  vous!  Au  lieu  devons 
relever  soulagées  vous  vous  en  allez  avec  un 
nouveau  fardeau,  le  poids  horrible  d'un  sacri- 
lège. Malheur  à  vous  !  au  lieu  du  témoignage 
d'une  bonne  conscience  vous  emportez  un  ver 
qui  vous  rongera  sans  trêve  et  sans  pitié. 
Malheur  à  vous  !  Vous  n'avez  pas  voulu  dire  à 
l'oreille  d'un  père  et  d'un  ami  l'objet  de  votre 
honte  et  de  vos  remords,  et  voici  que  Dieu  va 
ouvrir  votre  conscience  en  désordre  et  la  pré- 
senter à  tous  les  regards,  Oh  !  pauvres  âmes, 
cessez  donc  enfin  d'écouter  les  perfides  conseils 
du  démon  qui  lie  les  langues...  Venez  à  Jésus, 
l'ami  fies  pécheurs,  et  ouvrez-lui  votre  cœur. 
Quand  vous  ne  pourriez  d'abord  que  pousser 
un  sanglot,  il  finira  par  s'émouvoir  de  compas- 
sion, il  déliera  votre  langue  et  vous  direz,  oui, 
mes  frères,  vous  direz  sans  peine  ce  qui  vous 
pèse  depuis  si  longtemps;  vous  direz  tout,  sans 
taiblesse  et  sans  honte...  et,  tandis  qu'au  ciel 
les  anges  chanteront  le  triomphe  de  la  miséri- 
corde, sur  la  terre  il  y  aura  une  âme  bienheu- 
reuse de  plus. . . 

3°  Dieu  en  nous  donnant  la  parole  nous  obli- 
ge à  rendre  témoignage  à  la  vérité  Ce  témoi- 
gnage, mes  frères,  nous  le  devons  non-seule- 
ment lorsqu'il  est  exigé  par  l'autorité  légitime, 
mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  occasions. 
Nous  le  devons  à  Dieu  quand  sa  religion  est 
attaquée,  et  au  prochain  quand  sa  réputation 
est  injustement  déchirée.  Que  de  fois,  mes 
frères,  nous  avons  pris  part  à  des  conversations 
où  les  choses  les  plus  saintes  étaient  tournées 
en  ridicule,  où  les  vérités  les  plus  graves 
étaient  mises  en  doute  !  Que  de  fois,  par  un  si- 
lence criminel,  avons-nous  encouragé  l'impiété 
ou  accrédité  la  calomnie  !  Tandis  qu'un  mot  de 
notre  bouche  aurait  suffi  pour  confondre  les 
blasphèmes  et  les  blasphémateurs,  ou  pour  re- 

(1)  Isai.,  VI,  5. 


pousser  le  venin  que  distillaient  les  langues 
hypocrites  et  malignes,  une  lâche  timidité,  un 
respect  humain  honteux  ont  tenu  notre  langue 
captive. Notre  silence,  dans  ce  cas,  ne  saurait-il 
à  juste  titre  être  regardé  comme  un  scandale 
et  pour  le  pécheur  qu'il  a  enhardi  et  pour  les 
assistants  qu'il  a  laissé  séduire?  Qui  vous  a 
rendus  muets,  sinon  le  démon  ?  Ah  !  comme  il 
sait  habilement  tirer  parti  de  toutes  les  cir- 
constances !  Il  ne  pouvait  espérer  se  servir  de 
vous  comme  d'instruments  actifs...  Eh  bien,  il 
a  su  vous  y  faire  participer  par  votre  nullité  et 
vous  en  rendre  complices  en  vous  empêchant 
de  vous  y  opposer.  Notez,  mes  frères,  que  je 
parle  ici  pour  tout  le  monde  et  que  ces  ré- 
flexions ne  s'adressent  pas  seulement  à  ceux 
qui,  par  état,  par  position,  sont  tenus  de  publier 
la  vérité,  comme  les  pasteurs  à  l'égard  de  leurs 
paroissiens,  ou  les  pères  et  mères  à  l'égard  de 
leurs  enfants...  Non,  mes  frères,  c'est  à  tout 
chrétien  que  N.  S.  J.-C.  a  dit  :  «  Vous  rendrez 
témoignage  de  moi.  » 

Rentrons  donc  eu  nous  -  mêmes  ;  et,  après 
avoir  examiné  par  combien  de  manières  le  dé- 
mon muet  prend  possession  de  nos  âmes,  con- 
sidérons avec  attention  combien  de  fois  il  nous 
a  dominés.  Secouons  son  joug  honteux  ;  et,  nous 
armant  contre  lui  d'une  résolution  généreuse, 
réparons  au  plus  tôt,  par  la  ferveur  de  nos 
prières,  par  la  sincérité  de  nos  confessions  et 
par  de  courageux  actes  de  foi,  toutes  les  fautes 
dans  lesquelles  ses  perfides  suggestions  nous 
ont  entraînés  (I).  Ainsi  soit-il. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannaj. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


V,  —  )Le  Péclié,  —  Sa  gravité, 

Quasi  a  facie  colubri,  fuge  peccala. 

Fuyez  le  péché,  comme   à    la  vue 

d'un  serpent  (Eccii,,  xxi,  2.) 

Il  y  a  quelques  années,  un  meurtre  fut  com- 
mis sur  la  personne  d'un  prince  royal.  Son 
corps  fut  exposé  dans  une  chapelle  ardente,  et 
l'assassin  fut  amené  en  présence  de  la  victime. 
«  — Pteconnaissez-vous  ce  cadavre,  dit  le  juge? 

—  Oui,  répond  le  meurtrier.  — Est-ce  vous  qui 
avez  tué  le  prince?  —  Oui,  c'est  moi.  —  Quel 
mal  vous  a-t-il  fait?  —  Aucun;  il  m'a  comblé 
de  faveurs.  —  Qui  vous  a  poussé  à  ce   crime? 

—  Ma  seule  volonté.  —  Savez-vous  quel  sort 

(1)  Cf.  de  la  Luzerne,  Homélie  sur  l'Evangile  du  3»  di- 
manche de  Carême. 
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vous  attendait?  —  La  mort.  — Savez-vous  que 
le  prince  a  demandé  votre  grâce  avant  d'exiii- 
rer?  —  Je  l'ignorais.  Et  l'on  vit  quelques  larmes 
s'échapper  de  ses  yeux.  —  Ah!  vous  vous  re- 
pentez de  votre  forfait?  —  Mon,  je  ne  m'en  rc- 
pens  pas.  —  Et  si  le  prince  vivait  encore?  — 
Je  l'exterminerais,  lui  et  toute  sa  race.  » 

Est-ce  assez  horrible,  mes  ehers  frères?  Eh 
bien,  telle  est  la  conduite  du  pécheur  envers 
Dieu.  Il  y  aura  bientôt  dix-neuf  siècles,  un  ca- 
davre s'est  trouvé  sur  le  Golgotha,  celui  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Dans  cette  chaire 
évangélique,oùje  m'installe  uumomeutcomme 
juge  d'instruction,  pécheur,  je  vous  interroge  : 
voyez-vous  ce  corps  inerte,  ce  front  troué,  ces 
yeux  éteints,  ces  mains  et  ces  pieds  transpercés, 
ce  cœur  ouvert,  tous  ces  membres  ensanglan- 
tés? Reconnaissez-vous  celte  victime?  —  Oui. 
—  C'est  vous  qui  l'avez  brisée?  —  Moi.  —  Quel 
tort  vous  a-t-ii causé, ceDieu? — Unem'afaitque 
du  bien  ;  «  il  m'a  donné  la  vie,  le  mouvement 
et  l'èlre  ;  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  reçu  de  lui.» 
Savez-vous  quel  supplice  vous  était  léservé  eu 
le  mettant  à  mort?  —  Un  enfer  éternel.  —  Qui 
vous  a  donc  entraîné  à  ce  déicide?  —  La  seule 
envie  de  contenter  mon  caprice.  —  Savez-vous 
que  ce  divin  Monarque  a  sollicite  et  obtenu 
votre  pardon? — Oui. — Tantde  bouté vousémeut 
jusqu'aux  larmes,  et  vous  fait  prendre  la  réso- 
lution de  ne  plus  commettre  l'iniquité?  —  Je 
n'ignore  point  que  mes  crimes  renouvellent  le 
crucifiement  du  Sauveur  :  qu'importe  I  je  veux 
me  satisfaire.  —  N'est-ce  pas  là,  chrétiens,  je 
vous  le  demande,  un  mépris  d'autant  plus  pro- 
fond, que  le  pécheur  commet  l'iniquité  sous  le 
i-egard  même  du  Très-Haut? 

I.  —  «  Représentez-vous,  dit  uu  saint  ora- 
teur, un  misérable  arrachant  à  un  souverain 
son  diadème  pour  en  ceindre,  en  signe  de  mé- 
pris, le  dernier  de  ses  valets;  ne  serait-ce  pas... 
la  plus  sanglante  injure?  Eh  bien,  mes  pauvres 
frères,  ce  n'est  qu'une  ombre  de  celle  que  vous 
faites  à  Dieu,  en  péchant.  En  effet,  parle  péché, 
dit  le  docteur  angélique,  vous  ôlez  à  Dieu  son 
titre  de  fln  dernière,  qui  est  comme  sou  plus 
beau  diadème,  et  vous  en  couronnez  une  vile 
créature;  et,  parce  qu'il  est  do  l'essence  de 
Dieu  d'êlre  la  lin  dernière  de  toutes  choses,  si 
vous  lui  ravissez  celte  qualité,  vous  lui  enlevez 
l'être  même,  autant  qu'il  est  en  vous;  vous  Ta- 
néautissez,  et  vous  vous  faites  un  Dieu  à  votre 
mode  ;  vous  élevez,  au  milieu  de  votre  cœur, 
une  idole^  et  cette  idole  est  précisément  cette 
créature,dont  vous  vous  délectez.»  (S.  Léonard.) 
Vous  la  préférez  au  Créateur.  Quel  mépris! 

Qui  donc  mérite  la  préférence  sur  toutes 
choses?  N'est-ce  pas  le  Dieu  infiniment  parfait, 
l'Etre  le  plus  accompli,  l'objet  le  plus  digne  de 
notre  respectueux  amour?  Notre  cœur,  formé 


par  lui  et  pour  lui,  ne  saurait  trouver  qu'en  lui 
la  satisfaction  de  ses  immenses  désirs.  Mais,  en 
dépit  du  droit  incontestable  de  l'Eternel  à  nos 
affections,  quelle  est  la  manière  d'agir  du  pé- 
cheur? A  droite,  Dieu  se  présente  avec  tous  ses 
charmes,  toutes  ses  promesses,  toutes  ses  ré- 
compenses ;  à  gauche,  la  créature  se  montre 
avec  ses  jouissances  criminelles,  ses  biens  pé- 
rissables, ses  défauts  nombreux  ;  c'est  donc  à 
juste  litre  que  le  Dominateur  souverain  de- 
mande à  l'homme  la  préférence;  et,  pour  l'ob- 
tenir plus  facilement,  d'une  part  il  lui  garantit 
le  plus  ineffable  desbonheursdans  son  royaume, 
s'il  veut  bien  lui  rester  fidèle  sur  la  terre  ;  de 
l'autre,  il  menace  de  lui  faire  subir,  en  puni- 
tion de  sa  désobéissance,  le  plus  affreux  des 
supplices  au  bagne  infernal.  Or,  que  fait  le  pé- 
cheur? Impuissant  à  contenter  deux  m.iîtres, 
Dieu  et  Satan,  il  échange  le  service  paternel  de 
l'un  contre  l'esclavage  lyrannique  de  l'autre;  il 
afllige  la  religion  afin  de  réjouir  la  passion  ; 
pour  un  imperceptible  point  d'honneur,  une 
mince  pièce  de  cuivre,  une  miette  de  sale  plai- 
sir, il  ioule  aux  pieds  les  lois  du  suprême  Lé- 
gislateur; il  lui  refuse  l'obéissance,  dont  il  lui 
est  redevable  à  tant  de  titres,  il  aime  mieux  re- 
noncer à  la  possession  de  l'éternelle  félicité  qu'à 
l'assouvissement  de  son  appétit  bestial  :  chez 
lui,  le  valet  l'emporte  sur  le  maître  ;  l'esclave, 
sur  le  prince;  le  scélérat,  sur  le  saint  ;  le  néant 
sur  l'être;  le  diable,  sur  Dieu.  C'est  Esaii  ven- 
dant son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
tilles; c'est  le  prodigue  abandonnant  la  demeure 
de  son  père  pour  le  réduit  du  pourceau  ;  c'est 
Judas  trahissant  le  Créateur  de  tous  les  trésors 
pour  une  petitepoignée  d'argent  ;  je  me  trompe, 
c'est  beaucoup  moins  que  l'infidèle  disciple. 

Ah  !  pécheur,  qu'il  est  atroce,  ton  mépris 
pour  le  Dieu  méritant  toutes  les  préférences 
possibles,  et  digne  des  adorations  du  ciel  et  de 
la  terre  ! 

a  Cui  comparasli  me  et  adœquasti ?  n  {Isai., 
XLVi,  5.)  Comment,  s'écrie  le  prophète,  oses-tu 
comparer  et  assimiler  le  Très-Haut  à  ce  qui 
n'est  que  bassesse,  impuissance,  néant?  Fils 
rebelle,  comment  peux-tu  couvrir  ainsi  de  ton 
dédain  le  plus  aimable,  le  plus  tendre,  le  plus 
suave  des  pères?  «  Filios  enutrivi  et  exaltavi, 
ipsi  vero  spreverunt  ne.  »  (Is.,  i,  2.)  «  Contemp- 
teur de  la  majesté  du  Très-Haut,  tu  n'es  qu'un 
infâme  manant,  qui  contemnunt  me  erunt  igno- 
bilcs.  »  (Reg.,  ii,  30.) 

«  Commettre  un  péché  mortel,  c'est  exacte- 
ment la  même  chose,  déclare  un  grand  saint 
que  clouer  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  que  dis-je? 
c'est  arracher  vaillamment  de  la  croix  un  Dieu 
crucifié,  le  jeter  par  terre  et  le  fouler  aux 
pieds...  Proclamez -le  donc,  illustre  docteur 
d'Hippone,  proclamez  -  le  à   haute   voîx  :   un 
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r.hrétien  qui  pèche  est  digne  non-seulement 
d'un  enfer,  mais  il  mérite  que  Dieu  crée  tout 
exprès  pour  lui  cent  enfers,  avec  des  feux  plus 
dévorants,  des  furies  plus  cruelles,  des  démons 
plus  impitoyables  pour  le  torturer.  Comment 
donc,  mes  cliers  frères,  pouvez-vous  en  venir  à 
un  tel  mépris  de  Dieu?  »  (S.  Léonard.) 

II. —  Deum  despexit...  etiam  diabolum  Deo 
prœponit,  n  assure  TertuUien.  Satan  préféré  à 
Dieu  !  Dieu  placé  au-dessous  des  démous,  dans 
l'estime  des  pécheurs  !  o  quel  dédain  !  Et  ce 
qui  l'aggrave  énormément,  c'est  que  tous  les 
excès,  auxquels  on  se  livre,  se  commettent  sous 
le  regard  trois  fois  saint  de  l'Eternel.  Rien  ne 
lui  est  caché,  il  lit  dans  l'âme,  voit  dans  le 
cœur,  pénètre  toutes  les  pensées,  scrute  toutes 
les  intentions,  connaît  tous  les  désirs  :  «  Omnia 
nuda  et  aperta  mnt  nculiscjus. —  On  a  beau  fuir 
jusqu'aux  extrémités  de  l'océan  ou  descendre 
au  fond  de  l'abîme,  Dieu  est  là  voyant  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses,  aussi  bien  que  dans 
le  jour  le  plus  clair;  »  (Heb.,  iv,  13, — Ps. 
cxxTiii),  impossible  d'échapper  à  son  regard. 

Saint  Ephrem,  sollicité  par  une  libertine,  lui 
répondit  :  «  Je  veux  te  satisfaire,  mais  à  con- 
dition que  ce  sera  sur  la  place  publique.  » 
A  ces  mots,  la  misérable  de  reculer  d'horreur. 
Ah  !  réplique  Ephrem,  tu  rougirais  de  perpé- 
trer le  crime,  à  la  vue  des  hommes,  et  tu  n'as 
pas  honte  de  le  commettre  sous  l'œil  de  Dieu  1 
N'est-ce  donc  pas  un  plus  grand  mal  de  pécher 
à  la  face  de  Dieu,  que  de  pécher  en  présence 
du  monde  entier?  Va-t-en,  scélérate,  et  sou- 
viens-toi que  le  regard  du  Seigneur  te  suit 
en  tous  lieux. 

Les  pécheurs  le  savent;  néanmoins  ils  trans- 
gressent les  ordonnances  divines.  «  \ous  ad- 
mettez comme  un  article  de  foi,  leur  dit  saint 
Léonard,  que  Dieu  est  présent  partout,  que  Dieu 
voit  tout  ?  Vous  le  croyez  et  vous  péchez  !  Oh  I 
c'est  ici  que  j'ai  peine  à  me  retenir.  Comment 
fist-ce  possible  que  l'œil  d'un  Dieu,  qui  est  la 
pureté  même,  ne  suffise  pas  pour  vous  ar- 
rêter 1  » 

Chose  incompréhensible!  On  n'aurait  garde 
de  se  permettre,  devant  un  enfant  de  quelques 
années,  ce  qu'on  ne  tremble  pas  de  faire  en 
présence  du  Saint  des  saints,  qui  nous  jugera 
et  nous  condamnera  1  Y  a-t-il,  dans  tous  les 
dictionnaires  du  monde,  un  mot  propre  à  stig- 
matiser ce  dédain  pour  Celui  qui  mérite  tous 
les  respects,  toutes  les  louanges,  tous  les  hon- 
neurs, toutes  les  adorations?  Cieux,  revètez- 
vous  de  deuil;  anges,  voilez-vous  la  face; 
bienheureux,  versez  des  larmes;  astres,  étei- 
gnez-vous ;  terre  branle  sur  ton  axe;  ouragan, 
déchaîne  tes  furies  ;  foudre,  éclate  ;  nature  tout 
entière,  venge  ton  souverain  Mjîlre  en  exter- 
minant le  pécheur  I  Celte   vengeance  si  légi- 


time. Dieu  l'ordonnerait  à  l'instant  «  si,  dans 
l'accès  de  sa  colère,  dit  le  prophète,  il  ne  se 
rappelait  pas  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
cum  ircttus  fueris,  misericordiœ  recordaberis.  » 
(Cant.  Habac.) 

Mais  c'est  précisément  cette  infinie  bonté  qui . 
doit  vous  émouvoir,  pauvres  pécheurs,  et  vous 
ramener  à  DieU.  Je  vous  eu  supplie,  ne  rejetez 
pas  plus  longtemps  les  propositions  de  paix 
.  que  le  Tout-Puissant  vous  adresse,  et  vous 
n'aurez  qu'à  vous  applaudir  de  ce  traité,  dans 
ce  monde  et  en  l'autre.  Ainsi  soit  il. 


VI.  —  Le  Péché.  —  Sa  monstruosité. 


OUilus  es  Domini,  Creatoria  tni. 
Vous     avez    oublié     Dieu,    votre 
Créateur.  (Deut,,  xxxi,  lii.) 

Pendant  les  guerres  de  Flandre,  un  noble, 
traversant  à  cheval  une  immense  forêt,  aperçut 
un  homme  qui  avait  été  p^mdu  à  un  arbre  par 
des  brigands.  Vite  il  coupe  la  corde;  et  l'infor- 
tuné, respirant  encore,  recouvre  bientôt  l'usage 
des  sens.  Son  libérateur  le  fait  monter  à  cheval 
derrière  lui.  Chemin  faisant,  le  malheureux 
s'aperçoit  que  le  gentilhomme  a  de  l'or  et  de 
l'argent.  Une  pensée  aiîreuse  lui  vient  :  je  vais 
me  dédommager  de  la  perte,  que  les  voleurs 
m'ont  fait  subir,  en  dépouillant  mon  bienfai- 
teur ;  et  il  tire  adroitement  l'épée  que  le  noble 
porte  au  côté,  et  la  lui  plonge  dans  la  poitrine  ! 
Son  sauveur  tombe,  nage  dans  le  sang,  expire! 
Quelle  ingratitude  monstrueuse  ! 

C'est  celle  du  pécheur.  Prouvons  cela  d'abord 
d'une  manière  générale  ;  puis  entrons  dans  cer- 
tains détails. 

l.  —  Oublier  et  le  donateur  et  le  don,  voilà 
ce  que  blâme  sévèrement  le  monde,  et  ce  qu'il 
a  beaucoup  de  peine  à  pardonner.  Rendre  le 
mal  pour  le  bien,  cela  révolte  encore  davan- 
tage ;  mais  se  servir  des  bienfaits  reçus  pour  en 
outrager  l'auteur,  c'est  le  comble  de  l'ingrati- 
tude, et  pareille  monstruosité  ne  se  rencontre 
pas  même  chez  les  bêtes  féroces.  Or,  c'est  là  le 
cas  du  pécheur. 

Il  ne  se  souvient  plus  de  son  hienfaiteur  si 
généreux.  «  Qu'avez-vous.  demande  saint  Paul, 
que  vous  n'ayez  reçu  de  Dieu?»  Rien.  Qu'a 
donné  le  Seigneur  à  l'homme  ?  Tout.  Qu'a  fait 
Dieu  pour  l'Iiomme?  Tout.  Qu'a-t-il  droit  d'at- 
tendre de  lui,  en  signe  de  reconnaissance? 
Tout.  Qu'en  reçoit-il  assez  fréquemment?  Des 
outrages,  au  lieu  d'hommages. 

Il  y  a  plus.  Qui  commet  le  péché  s'engage 
pluî  avant  dans  le  chemin  de  l'ingratitude;  il 
rend  à  Dieu  le  mal  pour  le  bien.  Jésus-Christ 
est  venu  nous  chercher  et  nous  sauver  ;  et,  en 
péchant,  nous  le  fuyons  et  nous  nous  perdons. 
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îl  est  venu  conclure  Li  paix  avec  nous  ;  et,  en 
péchant,  nous  lui  faisons  la  guerre.  Il  est  venu 
nous  donner  la  vie  :  et,  en  péchant,  nous  lui 
donnons  la  mort,  parce  que ,  dit  l'Apôtre, 
«  nous  le  crucifions  de  nouveau  dans  notre 
cœur.  ))  L'étable  de  Bethléem,  l'atelier  île  Na- 
zareth, le  jardin  des  Oliviers,  le  tribunal  de  Pi- 
late,  la  montée  du  Calvaire,  le  sommet  du  Gol- 
gotha,  tout  cela  nous  crie  :  Rappelez-vous  les 
hontes  ineSables  de  votre  Sauveur  ;  et,  en  pé- 
chant, nous  le  frappons  droit  au  front. 

Il  y  a  davantage.  Qui  offense  gravement  le 
Très-Haut,  se  sert  de  ses  faveurs  comme  d'au- 
tant d'armes  pour  le  combattre.  Dieu  a  créé 
l'homme  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir, 
et,  par  ce  moyen,  gagner  la  vie  éternelle;  c'est 
p.our  cela  qu'il  lui  a  donné  une  intelligence,  un 
cœur  et  une  volonté;  mais,  péchant,  l'homme 
en  use  pour  méconn;iîlre,  détester  et  ne  pas 
servir  son  bienfaiteur  suprême,  et,  par  là,  mé- 
riter la  mort  éternelle.  Non-seulement  il  tourne 
contre  Dieu  les  facultés  de  son  âme,  mais  aussi 
les  sens  de  son  corps.  Accusez-moi  de  rigueur 
pour  l'exposé  des  détails  que  vous  allez  entendre 
sous  ce  double  point  de  vue;  mais,  sachez-le 
bien,  vos  accusations  retombent  sur  un  mis- 
sionnaire illustre;  car  je  lui  emprunte  sou  lan- 
gage, à  ce  saint  homme,  qui,  je  vous  assure, 
s'y  entendait  en  ces  sortes  de  matières. 

II. —  «Si,  déclare-t-il,  vous  injuriez  un  étran- 
ger, qui  ne  vous  a  fait  ni  bien  ni  mal,  c'est 
déjà  une  faute  considérable  contre  la  loi  natu- 
relle, qui  défend  d'insulter  un  innocent;  si 
vous  attaquez  un  ami  pendant  qu'il  vous  com- 
ble de  bieufails,  c'est  une  cruauté  détestable; 
mais  si  vous  vous  servez  de  ses  propres  bien- 
faits pour  l'outrager,  c'est  une  ingratitude  si 
satanique,  qu'on  peut  à  peine  la  cojicevoir.  Eh 
bien,  pécheurs  insensibles,  vous  qui  marchez 
toujours  les  yeux  baissés  vers  la  matière,  à  la 
fa(^on  des  brutes,  sans  jamais  élever  un  regard 
d'amour  vers  votre  bienfaiteur,  redressez-vous, 
et,  tout  incroyants  t:[ue  vous  êtes,  ccuisidérez- 
vous  de  la  tèle  aux  pieds  :  qui  vous  a  donné  la 
vie  dont  vous  jouissez,  l'âme,  le  corps,  l'enten- 
dement, la  mémoire,  la  volonté,  le  rang  que 
vous  occupez,  la  santé,  les  richesses,  les  vête- 
ments i[m  vous  couvrent, la  nourriture  qui  vous 
soutient,  la  teire  qui  vous  porte,  et  jusqu'à  l'air 
que  vous  respirez  :  tous  ces  biens,  qui  vous  les 
a  donnés?  Ne  sont-ce  pas  là  autant  d'aumônes 
que  vous  avez  reçues  de  la  main  bienfaisante 
de  Dieu,  alors  qu'il  nous  a  tii;és  du  uéant,  où 
vous  étiez  en-evelis?  Or,  qu'avez-vous  fait  de 
tant  de  bienfaits  signalés?  Que  diritz-vous  d'un 
pauvre  qui  emploierait  voire  aumône  à  acheter 
du  poison  pour  vous  tuer?  Que  faut-il  doue 
dire  de  vous,  qui  abusez  de  tout  contre  Dieu? 
A  quoi  employez-vous  votre  vie,  celte  vie  indi- 


gne, à  quoi  l'employez- vous,  sinon  à  la  débau- 
che, au  jeu,  aux  fréquentations  dangereuses, 
au  péché  ?  A  quoi  employez-vous  votre  euten- 
demeut,  si  ce  n'estàtramer  des  complots  contre 
le  prochain  ?  A  quoi  employez-vous  votre  mé- 
m  ;re,  si  ce  n'est  à  repasser,  jour  et  nuit,  ces 
peuoées  lubriques,  qui  souillent  votre  imagina- 
tion? A  quoi  employez-vous  voire  volonté,  si 
ce  n'est  à  l'exécution  des  plus  mauvais  des- 
seins? Ne  faites-vous  pas  servir  votre  langue  au 
parjure,  vos  yeuxà  l'impudicité,  vos  mains  à  la 
rapine  et  aux  actions  déshonnêtes,  en  un  mot, 
tous  les  avantages  dont  Dieu  vous  a  doués,  à 
allumer  le  feu  des  passions?  Y  a-t-il  un  lieu, 
dans  les  environs,  que  vous  n'ayez  profané  par 
vos  blasphèmes,  ou  par  d'autres  crimes  non 
moins  exécrables,  que  je  n'oserais  nommer  en 
public  sans  rougir?  Ah!  créatures  perfides, 
comment  ne  vous  sentez-vous  pas  expirer  de 
honle  en  réfléchissant  à  une  si  noire  ingrati- 
tude? Dieu  vous  a  fait  tant  de  bien,  et  vous 
pouvez  lui  en  vouloir  jusqu'à  convertir  ses  iiien- 
faits  en  autant  de  ilèches  pour  lui  percer  le 
cœur  ;  jusqu'à  vous  servir,  afin  de  lui  porter  le 
coup  de  la  mort,  de  ces  mains,  de  cette  langue, 
de  ces  yeux,  qu'il  vous  a  donnés.  Quelle  per- 
versité horrible  !  Comment  ne  vous  sentez- vous 
pas  mourir,  en  songeant  à  une  ingratitude  si 
diabolique?  Je  veux  rapporter  un  exem[de,  dont 
je  n'oserais  pas  ici  me  servir,  si  un  célèbre  doc- 
teur de  l'E'^lise,  saint  Ambroise,  n'en  avait  cité 
un  semblable,  en  vue  de  confondre  l'ingratitude 
des  hommes,  c'est  l'exemple  d'un  chien.  J!  n'y 
a  pas  longtemps  qu'une  ville  de  France  fut 
témoin  de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance 
d'un  chien  envers  sou  maître,  qu'il  avait  mordu 
sans  le  connaître,  au  moment  où  celui-ci  ren- 
trait chez  lui,  le  visage  couvert  d'un  masque.  A 
peine  le  masque  ôlô,  le  pauvre  animal,  recon- 
naissant son  bienfaiteur,  se  jeta  à  ses  pieds,  et, 
après  lui  avoir  manifesté  sa  peine  par  des  gé- 
missemenls  et  mille  autres  signes,  s'en  alla, 
tète  basse,  se  cacher  dans  le  coin  le  plus  obscur 
de  la  maison,  sans  qu'aucune. caresse  pût  l'en 
tirer.  On  lui  porta  à  manger  et  à  boire,  mais  il 
ne  voulut  rien  prendre,  et  périt  de  douleur, 
après  trois  jours.  Un  chien,  un  chien  meurt  de 
regret  d'avoir  blessé  sou  maître  sans  le  con- 
naître, et  vous,  qui  vous  servez  des  bontés  et 
des  caresses  mêmes  de  votre  généreux  bieufai- 
teur,  pour  l'oulrager,  vous  n'en  mourez  pas  de 
chagrin  1  L'iiomme,  comblé  des  bienfaits  do 
Dieu,  ressemble  donc  aux  brutes  insensildes  ! 
Que  dis-je?  il  est  devenu  pire  encore,  car  les 
bètes  du  moins  ne  pajeul  pas  les  bienfaits  par 
des  outrages  (méfails).  C'est  ici,  mes  chers 
frères,  que  j'ai  peine  à  contenir  mou  indigna- 
tion. Comment  peut-on  outrager  un  bienfaiteur 
si  généreux...  un  Dieu,  qui  nous  a   non-seule- 
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ment  comblés,  mais  pétris,  pour  ainsi  dire,  tle 
ses  bienfaits,  de  la  tête  aux  pieds,  un  Dieu,  qui 
nous  conserve  l'être,  la  vie  et  tous  les  biens,  et 
sans  lequel  nous  retomberions  aussitôt  dans 
notre  néant  ?  (S.  Léonard.) 

Je  vous  en  conjure  donc,  à  deux  genoux, 
mes  chers  frères,  abstenez -vous  de  toute  faute 
"rave,  partout  et  toujours  ;  au  nom  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
taites  d'énergiques  et  persévérants  efforts,  pour 
accomplir,  en  tous  temps  et  lieux,  ce  précepte 
de  l'Ecriture  :  o  Cme  ne  aliquando  peccato  con- 
sentias;  gardez-vous  de  jamais  consentir  au  pé- 
ché mortel.  »  (Job,  iv,  6.)  Pensez-y  bien,  c'est 
un  saint  vieillard  qui,  sur  son  lit  de  mort, 
adressait  à  son  fils  cette  belle  recommandation. 
Un  Dieu  mourant  nousl'afaite  aussi;  nous  som- 
mes ses  enfants,  exécutons  la  dernière  volonté 
du  meilleur  des  pères;  et  nous  irons,  après  la 
mort,  le  rejoindre  dans  son  royaume  de  dé- 
lices. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

auteur  des  Inilruclions  d'un  Curé  de  campagne. 


LECTURES  POUR  LE  CHAPELET 

—  3'  Dimanche  de  Carême.  — 

sur   la   prière. 

«  La  prière,  accompagnée  àa  jeûne  et  de 
l'aumône,  vaut  mieux  que  tous  les  trésors.  » 
Telle  fut  la  dernière  recommandation  du 
saint  archange  Raphaël  à  la  famille  Tobie. 
L'Eglise,  depuis  deux  semaines,  s'en  fait  chaque 
jour  l'écho.  Elle  nous  la  répète  avec  insistance, 
nous  en  facilite  la  pratique  en  multipliant  les 
exercices  publics  de  la  prière  et  eu  sollicitant 
notre  charité  pour  une  foule  de  bonnes  œuvres. 
Nous  élaot  entretenus  de  l'aumône  dimanche 
dernier,  nous  parlerons  aujourd'hui  de  la  prière, 
de  sa  nature  et  de  ses  effets. 

Saint  Jean  Damascène  a  donné  de  la  prière 
la  défiaition  suivante  :  Oralioest  ascensas  mentis 
in  Deum,  la  prière  est  une  ascension  de  l'àme 
vers  Dieu  (I)...  Saint  Augustin  l'appelle  une 
conversation  avec  Dieu  :  Loculio  ad  Deum  (2), ou 
bien,  une  inclination  douce  et  spontanée  d'une 
âme  humaine  vers  le  cœur  de  Dieu...  C'est  la 
clef  du  ciel  :  Oratiojusti  clnvis  est  cœli{3).  Le 
caractère  essentiel  de  la  prière  est  donc  d'unir 
l'homme  à  Dieu.  Et  cela  de  deux  manières,  dit 
saint  Thomas;  d'abord  en  ce  sens  qu'elle  fait, 
pour  aiusi  parler,  disparaître  la  distance  infinie 


(1)  Pamaso.,  De  fide,  lib.  III.  —  (2)  August,  la   i.salm. 
Lxxsv.  —  (3)  Idem.,  Serm.  226. 


qui  sépare  l'homme  de  Dieu,  non  pas  certes  que 
Dieu  soit  jamais  loin  de  kous,  puisque  c'est  en 
lui  que  nous  sommes,  que  nous  nous  agitons, 
que  nous  vivons.  Mais  quand  notre  esprit, 
quand  notre  cœur  cherchent  le  cœur  du  Très- 
Haut,  alors  disparait  l'unique  séparation  des 
âmes  avec  Dieu,  la  dissipation,  l'inattention; 
nous  sommes  en  lui  et  il  est  en  nous.  La  prière 
nous  unit  encore  à  Dieu  dans  ce  sens  que  la 
plus  ordinaire  de  nos  demandes,  le  plus  ardent 
de  nos  vœux  doit  être  notre  union  surnaturelle 
avec  Dieu  par  la  grâce  habituelle  d'abord  et  par 
la  gloire  éternelle  ensuite,  selon  cette  parole  da 
psalmiste  :  J'ai  demandé  une  seule  chose  au 
Seigneur,  je  la  redemanderai,  c'est  :  d'habiter 
dans  sa  maison  tous  les  jours  de  ma  vie. 

(1  La  prière,  ajoute  un  savant  évêque,  est  1^ 
vol  de  l'âme  vers  Dieu;  c'est  l'élan  du  cœur 
fatigué  des  secousses  de  la  vie,  qui  cherche 
dans  des  régions  supérieures  à  ce  monde,  le 
lieu  de  son  repos;  c'est  la  faim  divine  d'un 
être  qui  ne  trouve  aucun  aliment  sur  la  terre, 
le  retour  de  la  colombe  qui  ne  sait  où  mettre 
le  pied  et  vient  demander  un  abri  à  l'arche  d'où 
elle  est  partie;  ou  mieux  encore,  la  prière  est 
une  conversation  intime,  une  causerie  familière 
du  cœur  avec  le  meilleur  des  pères,  la  plus 
tendre  des  mères,  le  plus  dévoué  des  amis. 
Ainsi  comprise,  elle  est  la  force,  l'appui,  le 
baume,  le  bonheur  de  l'existence  :  c'est  le  chant 
de  la  patrie  qui  commence  et  dont  on  bégaye  les 
pi emiers  refrains  sur  la  terre  d'exil  (i).  » 

Comment  expliquer  après  cela  que  la  prière 
soit  chaque  jour  de  plus  en  plus  négligée,  que 
les  familles  dont  le  loyer  n'entend  jamais  le 
nom  de  Dieu  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses? Si  la  prière  est  la  richesse  du  pauvre, 
pourquoi  le  pauvre  l'a-t-il  bannie  de  ses 
lèvres?  Si  elle  est  la  consolation  des  affligés, 
pourquoi  donc  tous  ceux  qui  pleurent,  tous  ceux 
qui  souffrent,  tous  ceux  qui  gémissent  ont-ils 
cessé  d'avoir  recours  à  elle?  Serait-ce  que  la 
prière  est  un  acte  difficile,  exigeant  des  apti- 
tudes exceptionnelles?  Mais  quelle  est  la  créature 
assez  chétive  pour  ne  pouvoir  appeler  à  son 
secours?  Et  qui  donc,  pourrait  gêner  nos 
relations  avec  Dieu?  Ne  le  trouvons-nous  pas 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  dans  nos  maisons 
comme  dans  nos  églises,  dans  nos  champs 
comme  dans  nos  maisons,  dans  le  tumulte  des 
cités,  comme  dans  la  solitude  de  nos  cam- 
pagnes? Ne  le  trouvons-nous  pas  en  nous- 
mêmes,  dans  ce  temple  spirituel  que  nous 
sommes,  dans  le  sanctuaire  intime  de  notre 
cœur?  Dieu  n'est-il  pas  à  notre  portée,  n'est-il 
pas  avec  nous,  n'est-il  pas  en  nous?  Mais  n'est-il 
pas  sans   cesse  à  notre  disposition!  Ah!   les 

(1)  Mgr  Laudriut,  2'  Instruct.  sur  la  Prière. 
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princes  de  la  terre  manquent  du  temps  néces- 
saire pour  entendre  tous  leurs  sujets...  Malgré 
toute  leur  bonne  v(donté  ils  ne  sauraient 
accueillir  favorablement  toutes  leurs  demandes. 
Dieu,  lui,  n'est  jamais  à  court  :  il  a  toujours  le 
temps,  parcequ'il  a  l'éternité.  Au  même  instant 
et  à  tous  les  instants,  il  nous  écoute  et  écoute 
à  la  fois  tous  les  hommes  sans  perdre  une  seule 
de  leurs  paroles,  un  seul  de  leurs  soupirs.  Oui, 
âme  chrétienne  qui  vous  plaignez  d'être  isolée 
et  sans  appui  dans  le  monde,  a  quelque  heure 
du  jour  que  vous  l'appeliez,  Dieu  arrive  à  votre 
appel  ;  il  écarte,  eu  quelque  sorte  de  ses  mains, 
les  phalanges  du  ciel,  il  ouvre  son  éternité, 
incline  son  oreille  et  il  dit  :  Il  y  a  là-bas  dans 
les  profondeurs  de  la  création,  dans  les  cata- 
corabes  les  plus  abaissées,  une  àme  qui  veut  me 
parler,  je  l'entends.  Et  les  harmonies  éternelles 
étant,  pour  ainsi  dire,  suspeudues,  Dieu  écoule 
cette  àme  comme  si  elle  était  seule  au  monde. 
Aussi,  disait  une  bonne  jeune  fille  (I),  l'aveugle 
prie  et  chante  sur  son  chemin,  le  soldat  sur  le 
champ  de  guerre,  le  nautonnier  sur  les  mers, 
le  poëte  sur  sa  lyre,  le  prêtre  à  l'autel  ;  l'enfant 
qui  commence  à  parler,  le  solitaire  dans  sa 
cellule,  les  anges  du  ciel,  les  saints  par  toute 
la  terre,  tous  prient  et  chantent. 

0  homme,  toi  le  premier  des  mendiants  de 
la  création,  toi  dont  l'indigence  éclate  à  tous  les 
yeux,  va  donc  hardiment  frapper  à  la  porte  du 
ciel,  ne  rougis  point  de  ta  misère,  aie  au  moins 
la  force  d'en  convenir,  secoue  les  haillons  de  ta 
pauvre  existence  et  va  demander  ce  qui  te 
manque.  Plus  grand  que  tous  les  autres  êtres, 
tu  es  plus  pauvre  qu'aucun...  Elève  donc  et  dilate 
tes  rameaux  comme  l'arbre  de  la  forêt,  afin  de 
recevoir  une  plus  large  communication  de  la 
grâce  du  ciel...  Tu  en  as  un  continuel  besoin, 
duberceauà  la  tombe...  Orale,  fratres! 

L'histoire  rapporte  de  saint  Alfred  le  Grand, 
roi  d'Angleterre,  qu'il  employait  chaque  jour 
huit  heures  à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
de  piété,  huit  aux  affaires  d'Etat  et  huit  au  repos 
et  autres  besoins  de  la  nature.  Il  se  levait  de 
bonne  heure  et  se  rendait  à  l'église  ou  dans 
quelque  chapelle,  oîi  il  priait  étendu  sur  le 
pavé.  Souvent  il  se  levait  en  silence  au  milieu 
de  la  nuit,  pour  s'échapper  furtivement  et  aller 
à  l'église.  11  portait  toujours  sur  son  cœur  un 
petit  livre  qu'il  appelait  son  manuel  et  qui 
renfermait  les  psaumes  et  d'autres  prières  qu'il 
prenait  déjà  plaisir  à  réciter  pendant  sa  jeu- 
nesse... Or,  l'histoire  atteste  que  cette  union 
constante  avec  Dieu  par  la  prière  n'a  nui  en 
rien  à  l'accomplissement  des  autres  devoirs  de 
ce  prince.   Loin  de  là,  en   même   temps   que 


l'Eglise  entourait  son  front  de  l'auréole  des  saints 
l'histoire  l'a  inscrit  au  catalogue  des  hommes 
qui  dominent  leur  siècle  et  lui  a  donné  le 
surnom  de  G/'anrf.  Prions  donc,  chrétiens,  orale, 
fratres. . . 

«  Qui  travaille  prie,  »  répond  quelque  sot 
impertinent...  L'alouette  aussi  cherche  sa 
nourriture  dans  les  champs,  elle  vit  et  fait  ses 
provisions  dans  les  sillons  de  la  terre;  mais  elle 
s'élève  de  temps  en  temps  vers  le  ciel,  elle 
entonne  ses  cantiques  d'allégresse,  puis  elle 
s'abaisse  de  nouveau  vers  la  terre.  Ainsi  tra- 
vaille et  prie  le  bon  chrétien...  Lui  aussi,  de 
temps  en  temps  il  élève  son  cœur  vers  le  ciel, 
il  se  recueille  en  essuyant  son  front  pour  penser 
à  fon  Créateur,  et  de  la  sorte  son  travail  lui- 
même  devient  un  cantique  et  une  prière.  Mais 
le  travail  sans  esprit  de  foi  n'est  qu'un  acte 
brutal  que  Dieu  prend  en  pitié,  mais  qu'il  ne 
saurait  récompenser. 

Ah  I  qu'on  nous  rende  la  foi  des  anciens  jours, 
ces  pratiques  traditionnelles  qu'une  génération 
léguait  à  l'autre  comme  un  glorieux  héritage  ! 
Qu'on  fasse  surtout  revivre  au  milieu  de  notre 
société  malade  le  touchant  usage  de  la  prière 
en  commun  dans  la  maison  paternelle  !  Qu'il 
était  beau  de  voir,  après  les  travaux  du  jour, 
chaque  famille  se  réunirdans  une  même  pensée, 
pour  payera  Dieu  la  dette  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amour!  \  l'heure  solennelle  du  soir,  où 
la  nature  recueillie  semble  par  son  silence 
inviter  toute  créature  à  la  prière,  chaque  mai- 
son devenait  un  temple,  d'où  s'élevait  vers  le 
ciel,  de  tous  les  points  de  la  terre,  un  pieux 
concert  de  louanges  et  de  bénédictions. Le  vieil- 
lard au  front  vénérable  et  serein,  le  jeune 
homme  au  cœur  ardent  et  généreux,  la  mère 
do  famille,  providence  du  foyer  domestique;  la 
vierge  chrétienne  dont  la  piété  forme  toute  la 
parure,  l'hôte  du  foyer  comme  le  vieux  servi- 
teur, tous  formant  comme  une  couronne  sacrée, 
s'unissaient  de  cœur  et  de  bouche  à  cette  prière 
aimée  du  Seigneur.  Vous  l'eussiez  vu,  l'enfant, 
d'un  air  ingénu  et  candide,  imiter  le  recueille- 
ment des  anges,  joindre  ses  petites  mains  et 
donner  à  sa  naïve  prière  ce  charme  inexpri- 
mable qui  est  le  privilège  de  l'innocen'^e.  Reve- 
nons aux  traditions  de  nos  aïeux, et  que  chaque 
jour  une  fervente  prière  s'élève  vers  le  ciel 
comme  un  parfum  d'agréable  odeur  et  comme 
un  sacrifice  expiatoire.  Orate,  fratres. 

Un  curé  de  campagne. 


(1)  Eugénie  de  Guérin,  Journal,  93. 
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WOIS  DE    SAINT-JOSEPH 

TROISIÈME    LECTURE. 
Vei*tus    «le     »aint    «lotàepb. 

Comme  en  un  champ  fécond,  où  croissent  à 
l'envi  les  plantes  les  plus  diverses  et  les  fruits 
les  plus  pleins,le  cœurdes  justes  est  un  rendez- 
vous  de  toutes  les  vertus. La  première  éclose n'y 
peut  rester  solitaire,  et,  dès  sa  naissance,  elle 
est  environnée  d'un  essaim  de  compagnes  ; 
ainsi  le  veut  la  puissante  loi  de  l'attraction, 
mise  par  le  Créateur  pour  être  le  lien  d'u- 
nion de  ses  créatures^  ainsi  le  veulent  les 
mystérieux  enfantements  de  la  grâce  qui  ne 
saurait  rester  oisive  en  nous,  non  plus  que  les 
germes  des  moissons  dans  un  sol  prêt  à  s'ou- 
vrir à  leurs  sollicitations.  —  Or,  jamais  la  grâce 
ne  trouve  un  champ  d'opérations  plus  facile, 
un  cœur  mieux  disposé  à  toutes  ses  impulsions, 
que  ne  le  fut  celui  de  saint  Joseph.  (Marie  ex- 
ceptée, Lien  entendu). —  Est-il  étonnant,  après 
cela,  que  nous  soyons  embarrassés  de  parler  de 
ses  vertus  1  Lesquelles  choisir,  en  efi'et?  Sa  pu- 
reté égale  celle  de  Marie,  la  Vierge  immaculée, 
car  c'est  la  loi  des  unions  entreprises  par  Dieu 
de  douner  à  l'épouse  un  époux  semblable  à  elle. 
«  Adjutorium  simile  sibi.  »  Et  où  trouver  une 
parole  humaine  digne  de  louer  la  pureté  de 
Marie?  Joseph  a  élé  le  fidèle  par  excellence. 
«  Fidelis  servus  et  prudens  quem  constiluit  Domt' 
nus  super  familiam  suam  ;  »  nous  l'avons  vu  déjà 
en  nos  précédents  entretiens.  La  discrétion, 
cette  vertu  si  rare  cl  si  difficili!,parce  qu'elle  ne 
croit  que  sur  les  ruines  de  l'orgueil  serait  peut- 
être  parmi  toutes  celles  qui  ont  tant  grandi  eu 
saint  Joseph  une  des  plus  fructueuses  à  médi- 
ter. Cependant  il  nous  semble  que  cette  qualité 
n'est  que  l'épanouissement  extérieur  d'une 
vertu  plus  secrète  qui  lui  prête  sa  propre  vie. 
Celte  vertu  mère,  est  pesée  par  l'Ecriture  elle- 
même,  à  la  hase  de  tous  ses  éloges  lorsqu'elle 
parle  de  quelques  grands  serviteurs  de  Dieu. 
«  Il  y  avait,  lisons-nous  au  livre  de  Job  :  dans 
la  terre  de  Hus,  un  homme  s»«/3/e  droit  et  crai- 
gnant Dieu.  »  La  simplicité  attribuée  ici  à  Job, 
voilà  la  grande  vertu,  le  secret  de  la  grandeur 
de  saint  Joseph. 

Qu'est-ce  que  la  simplicité?  L'homme  le  plus 
réfléchi  du  moyen  âge,  ce  temps  des  penseurs, 
saint  Thomas  nous  dit  que  la  simplicité  n'est 
autre  que  la  vérité,  sans  fard  et  sans  alliage. 
L'homme  simple  porte  en  lui  la  candeur  de 
l'enfance,  son  regard  est  ouvert  et  loyal,  sa  pa- 
role est  l'image  de  sa  pensée,  sa  conduite  ne 
connaît  pas  les  détours.  Quand  sa  conscience 
commande,  il  obéit,  quand  Dieu  parle,  il 
marche  :  il  laisse  à  d'autres  les  sentiers  dé- 


tournés, les  complaisances  de  langage,  les  eal^ 
culs  ambitieux  et  les  vaines  timidités  de  la  dé- 
fiance. L'homme  simple,  c'est  l'homme  intègre, 
inattaquable.  Comme  il  ne  craint  rien,  que 
Dieu,  rien  ne  peut  le  faire  fléchir.  C'est  l'homme 
par  excellence,  toujours  en  pleine  possession 
de  lui-même,  honneur  de  sa  nature  et  de  sa 
race,  sans  détaillanee  et  sans  corruption.  Le 
monde,  il  est  vrai,  ne  se  fait  point  une  sem- 
blable idée  de  la  simplicité,  et  les  simples  sont 
presque  à  ses  yeuxdes  insensésetà  coup  sûr  des 
êtres  diminués;  mais  le  monde  a  l'œil  troublé, 
il  ne  voit  pas  juste,  et  ses  appréciations,  à  cause 
de  cela,  n'ont  qu'une  très-mince  valeur. 
L'homme  simple,  quoiqu'il  en  pense,  est  le  seul 
sur  lequel  Dieu  peut  agir  :  «  Si  votre  œil  est 
simple,  disait  Jésus-Christ,  tout  votre  corps 
sera  lumineux  :  «  Si  oculus  tuus  fiterit  simplex, 
iotum  coi'piis  lucidum  erit,  »  parole  profonde  qui 
est  la  clef  de  bien  des  événements,  mystérieux 
en  apparence.  Le  maître  savait  que  la  lumière 
n'arrive  que  par  les  milieux  bien  purs  et  bien 
transparents, et  il  le  formulait  de  façon  à  mon- 
trer aux  hommes  comment  ils  doivent  cher- 
cher la  vérité.  Hélas!  de  nos  jours  surtout,  que 
d'esprits  ont  l'air  d'être  affamés  de  cette  vérité, 
et  ne  le  sont  pas  du  tout!  Les  uns  parce  qu'ils 
croient  se  rendre  intéressants  en  se  posant  en 
victimes  du  doute,  les  autres  parce  qu'ils  cher- 
chent avant  tout  des  excuses  aux  hontes  qu'ils 
portent  en  eux-mêmes  ou  les  satisfactions  à 
leur  imbécile  orgueil.  —  Saint  Joseph  les  con- 
damne tous  par  son  exemple.  Il  était,  lui,  des- 
cendant des  rois;  sa  généalogie,  vivante  comme 
toutes  celles  des  grandes  familles  juives,  lui 
donnait  droit  de  se  vanter  de  son  origine  et  lui 
ouvrait,  peut-être,  dès  les  jours  de  sa  jeunesse, 
un  facile  accès  aux  honneurs. Cethomme simple 
ne  s'en  prévalait  point.  Lorsqu'à  l'ordre  du 
grand  prêtre,  il  s'agit  d'assembler  tous  les  fils 
issus  de  David  et  de  donner  à  l'un  d'eux  pour 
compagne  la  plus  gracieuse  des  vierges  d'Is- 
raël, la  plus  belle  et  la  plus  aimable  dea 
femmes,  Joseph  le  simple  artisan  ne  se  pré- 
senta pas.  11  fallut  un  miracle  pour  le  tirer  de 
son  humilité  et  de  sa  solitude.  Mais,  dès  que 
la  verge  messagère  de  la  volonté  de  Dieu  eût 
fleuri,  l'homme  simple  n'hésita  plus,  fit  taire 
ses  gotits,  et  se  chargea  d'être  l'ange  gardien 
de  Marie.  Un  jour  il  se  cri-t  trahi.  Un  autre,  à 
sa  place,  eût  obéi  aux  tristes  impulsions  de  la 
jalousie  et  aux  rages  du  cœur  outrageusement 
trompé.  Joseph  attendit  simplement,  résolu  de 
faire  fuire,  pendant  la  nuit,  celle  que  jusqu'à 
ce  jour  il  avait  aimée  à  la  manière  des  anges. 
La  nuit  venue,  l'ange  de  Dieu  se  présente  et 
dit  à  l'époux  de  garder  son  épouse.  C'en  fût 
assez,  l'homme  simple,^\\xs  méritant  qu'Abra- 
ham,crut  à  la  fécondité  d'uno  vierge. 
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Toute  la  suite  de  sa  vie  sera  la  pratique  de 
cette  admirable  vertu  de  simplicité.  «  Fuis  en 
Egypte  de  nuit,  lui  dira  l'ange,  car  Fenfant  est 
menacé.»  «  Retourne  en  ta  patrie, ses  ennemis 
sont  morts,  »  et  il  obéira  sans  se  demander  s'il 
est  bien  naturel  qu'un  Dieu  ait  quelque  chose 
à  craindre  des  hommes  et  si  ce  pauvre  petit  fu- 
gitif, si  faible  et  si  timide  est  bien  réellement 
un  Dieu.  Plus  tard,  Marie,  les  apôtres,  nous- 
mêmes  nous  aurons  les  miracles  qui  viendront, 
comme  des  éclairs  dans  la  nuit,  révéler  le  Dieu 
sous  les  défaillances  de  l'homme;  mais  Joseph 
ne  les  avait  pas  vus  et  il  croj'ait  quand  même, 
se  prêtant, sans  hésiter,  à  toutes  les  fantaisies 
de  son  maître.  —  Père  de  l'Evangile,  il  en 
fixait  si  bien  d'avance  toutes  les  maximes, que 
Jésus  n'aura  dans  la  suile  qu'à  se  rappeler  son 
père  nourricier  pour  donner,  sans  crainte,  aux 
hommes  des  conseils  qu'un  homme  aura  déjà 
réduits  en  actions.  Ainsi  se  trouvent  confondus 
toutes  nos  excuses  et  tous  nos  prétextes.  Nous 
ne  pourrons  plus  dire  que  la  soumission  abso- 
lue est  impossible,  Joseph  l'a  pratiquée.  Nous 
ne  pourrons  plus  soutenir  que  la  raison  ou  plu- 
tôt la  curiosité  doit  être  satisfaite,  avant  de  se 
rendre  à  Dieu,  Joseph  ne  l'a  pas  demandé.  Ne 
croyez  pas  néanmoins  qu'il  ait  manqué  de  pru- 
dence; l'Ecriture  vous  confondrait,  elle  qui  le 
nomme  le  serviteur  fidèle  et  prudent,  et  vous 
feriez  montre  de  très-mal  comprendre  la  sim- 
plicilé  qui  est  l'abandon  pur  et  droit  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Or,  à  la  lueur  de  quel  flambeau 
marcherez- vous  plus  en  lumière  qu'à  celle  du  so- 
leil, au  bras  de  quel  guide  vousappuierez-vous 
avec  plus  de  sécurité  qu'au  bras  de  Dieu?  La 
prudence  qui  se  délie  du  ciel  n'est  pas  la  vraie 
prudence,  elle  est  une  ruse  assez,  maladroite 
inventée  par  ces  hommes  qui  croient  se  mé- 
nager l'amitié  des  deux  camps  ennemis  en  les 
trahissant  tous  les  deux.  On  ne  trompe  pas 
Dieu;  on  ne  lui  appartient  pas  à  moitié.  Qu'a- 
t-il  besoin  de  ces  heures  que  vous  voulez  bien 
lui  donner  après  avoir  calculé  qu'elles  ne  vous 
font  pas  trop  de  faute  pour  le  monde?  Qu'a-t-il 
besoin  de  ces  génuflexions  que  vous  voulez  bien 
lui  faire,  sur  des  bancs  ou  desprie-Dieu  adoucis 
par  les  artifices  de  votre  sensualité?  Qu'a-t-il 
besoin  de  ces  jeûnes  mitigés  que  vous  voulez 
bien  avoir  l'air  d'accorder  encore  à  sa  loi.  Qu'a- 
t-il  besoin  de  la  timide  protection  que  vous 
croyez  devoir  à  son  honneur  attaqué  par  les  ha- 
bitués de  votre  table  et  de  vos  salons?  Non, 
non.  Dieu  dédaigne  les  cœurs  partagés,  il  ne 
veut  pas  chez  lui  de  ces  doubles  boiteux  qui  ne 
savent  marcher  droit  sur  aucun  terrain.  Soyez 
tout  au  monde,  si  tels  sont  vos  goûts;  mais 
n'espérez  rien  de  Celui  qui  a  promis  que  nul 
ne  pourrait  jamais  servir  deux  maîtres  à  la  fois. 

La  simplicité  a  un  premier  enfant.  On  le 


nomme  détachement  ;  sa  nature  tient  de  sa  mère, 
ennemie  de  toute  alliance  élraugère.  Gomme 
elle,  il  ne  veut  rien  prendre  du  monde, ni  même 
de  ces  fâcheux  parasites  qui  pullulent  en  nous, 
sous  le  nom  de  passions,  et  sisouveut  nousdomi- 
neut.  Saint  Joseph  fut  l'homme  du.  renoncement. 
Lui, le  maîlre  de  Jésus,  de  ce  faiseur  de  mira- 
cles, il  aurait  pu  demander  sinon  la  fortune 
qui  permet  à  la  vie  les  douceurs  du  superflu, 
au  moins  Vaisance  qui  met  à  l'abri  des  in- 
quiétudes et  du  besoin,  il  préfère  rester  pauvre. 
Le  lendemain  parait  avoir  été  son  moindre 
souci. Il partpourl'Egypte, perd  ses  clients, lui, le 
pauvre  ouvrier;  il  en  revient,  se  remet  au  tra- 
vail et  ne  se  bâlit  point  de  fortune,  car  l'Evan- 
gile nous  laisse  entendre  qu'il  était  encore 
charpentier  alors  que  Jésus  commençait  à  ex- 
citer l'étonnement  et  l'admiration  des  Juifs.  Qui 
l'empêchait  cependant,  sans  renoncer  à  son 
état  puisqu'il  y  tenait,  de  mettre  à  profit 
l'incomparable  habileté  de  son  fils,  de  produire 
des  chefs-d'œuvre etde  monterainsiaurang  des 
fortunés  et  des  enrichis  du  travail?  Rien, sans 
doute.  Il  ne  le  fait  pas,  parce  qu'il  craindrait 
d'allérer  sa  simplicité  en  augmentant  ses  ri- 
chesses. En  les  méprisant, il  se  fait  plus  grand 
qu'elles.  Déjà,  nous  l'avons  vu  souvent,  dans 
ces  pages  pleines  de  seslouanges,  il  était  maître 
de  lui-même  :  il  était  à  bout  de  ce  travail  hé- 
roïque où  échouent  tant  de  chrétiens.  Les  pas- 
sions les  plus  violentes  et  les  plus  soudaines 
n'avaient  pas  de  prise  sur  lui.  Coramenf,  s'il 
n'en  était  ainsi,  eût-il  mailrisé  son  émotion  à 
l'heure  où  la  jalousie  le  mordit  au  cœur 
comme  une  vipère  impitoyable?  Et  il  la  maî- 
trisa. La  preuve,  c'est  que  Dieu,qui  se  commu- 
nique seulement  dans  le  calme  des  passions^lui 
envoya  sans  délai  un  de  ces  auges. 

Le  second  fils  de  la  simplicité  doué  d-.3S  mê- 
mes qualités  que  son  frère,  s'appelle  l'amour  de 
l'oubli.  Aimer  à  se  faire  oublier;  peut-être  à 
cause  de  sou  instinct  d'imortalité,  c'est  pour 
l'homme,  la  plus  diflicile  des  vertus.  Son 
égoisme  eu  souffre  des  douleurs  mortelles.  II 
est  si  doux,  en  effet,  d'être  un  petit  centre 
d'hommages  et  de  louanges,  d'occuper  toutes 
les  pensées  et  tous  les  cœurs  de  sa  personne; 
il  est  si  flatteur  d'entendre  sou  nom  voler  de 
bouche  en  bouche  et  frapper  tous  les  échos 
de  la  renommée.  Des  hommes  d'esprit,  des. 
savants  ont  usé  leur  vie  à  se  donner  cette  sa- 
tisfaction. Quelques-uns  y  ont  réussi,  mais  à 
quel  prix,  mon  Dieu?  Qu'il  en  est  qui  vous  ont 
vendu  pour  cela?  Eh  bien, les  saints  ne  peuvent 
vouloir  de  cette  fumée,de  ce  vain  bruit,et  Jo- 
seph, entre  tous,  les  foula  sous  les  pieds.  Jésus 
avait  trente  ans,  et  personne  ne  savait  encore 
le  secret  de  sa  grandeur;  Joseph,  l'auge  gar- 
dien du  Dieu,  ce  distingué  d'enti^e  toutes  les 
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créatures, avait  gardé  le  silence.  Il  ne  s'était 
même  pas  donné  la  satisfaction,  cette  satisfac- 
tion si  naturelle  aux  parents  de  i)énéficier  et 
de  l'adoration  des  bergers  de  Bethléem,  et  des 
humiliations  des  rois  de  l'Orient  devant  son 
fils.  Qu'un  homme  soit  assez  vertueux  pour  ne 
point  se  mettre  lui-même  en  avant,  on  le  com- 
prend, mais  qu'un  père  aimant  comme  Joseph 
n'ait  jamais  rien  dit  des  merveilleux  dons  de 
son  enfant,  et  cela  par  vertu  ;  voilà  de  l'hé- 
roïsme. Après  un  tel  exemple,  que  nous  reste- 
t-il  qu'à  nous  humilier,  nous  si  vains  et  de 
notre  beauté, que  nous  n'avons  pas  faite,  et  de 
notre  fortune,  que  nous  n'avons  pas  acquise,  et 
de  notre  esprit, que  nous  ne  nous  sommes  point 
donné?  Si  l'on  devait  se  glorifier  de  quelque 
chose, ce  serait, semble-t-il, des  vertus,  car  elles 
seules  ont  de  la  valeur  et  sont  un  bien  légiti- 
mement gagué;  mais  là,  rien  n'est  dangereux 
comme  lagloire.  Dès  qu'elle  entre  dans  lecœur 
des  saints,  elle  en  fait  des  démons.  Malheur, 
malheur  donc  à  ceux  qui  se  complaisent  en 
leurs  mérites.  Ils  mettent  un  ver  rongeur  dans 
leurs  richesses  et  elles  s'évanouissent  en  vanité. 
«  Divites,  domuiC  inanes.  » 

L'abbé  Pouillat. 


Actes  ofliciels  du  Saint-Siége 
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KUlUenen.BEATlFICATIONISETCAKONIZATIONlS 

Ven.serv^  Dei  ^mellî  nE Rodat,  Ixstitutri- 

CIS  COXGREGATIONIS  SORORUM  A  SaNCTA  FAMILIA 
NUNCUPATARUM. 

Quam  decimoquinla  kalendas  Aprili^  1873 
Sanctissimus  Dominus  Noster  Pius  Papa  IX 
bénigne  iudulserit,  ut  de  Fama  Sanctitatis 
Vitœ,  Virtutum  et  miraculorum  in  génère  Ven. 
Servse  Dei  Guillelmae  .'Emilise  de  Rodât  prœ- 
dictœ  ageretur  in  Congregatione  Sacrorum 
Rituum  Ordinaria,  absque  iuterventu  et  voto 
Consultorum,  ad  instantiam  Rmi  D.  Joannis 
Josephi  Rousseille,  procuratoris  Generalis  Se- 
minarii  Parisiensis  Missiouum  ad  Exteros.cthu- 
jus  Causœ  Postulatoris  constituti,  Emus  et 
Rmus  Dominus  Gardinalis  Carolus  Sacconi, 
ejusdem  Causai  Ponens,  sequens  dubium  dis- 
cutiendum  proposuit  in  Ordinariis  Sacrorum 
Rituum  Comitiis  hodierna  die  ad  Vaticanum 
babitis;  nimirum  :  An  constet  de  validitate  et 
relevantia Pi'ocessus  Apostolica  Aucloritate  con- 
strucii  supei-  Fama  Sanctitatis  vitœ,  virtutum  et 
miraculorum  in  genei'e  dictœ  Ven.   Servœ  Dei  in 


casuelad  effectum  de  quo  ugitur?  —  Emi  et  Rmi 
Patres  Sacris  tuendis  Ritibus  prœposili,  omni- 
bus mature  perpensis,auditoque  vo  ce  etscripto 
R.  P.  D.  Laurentio  Salvati  Sancta-  Fidei  Pro- 
motore,  respondeudum  ccusuerent  :  Affirma- 
tiue.  —  Die  15  septembris  1877. 

Quibus  per  me  infrascriptum  Secretarium 
fideliter  relatis  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papœ  IX,  Sanctitas  Sua  rescriptum  Sacrae  Con- 
gregationis  ratum  habuit  ac  conlirmavit.  Dei 
20  iisdem  mensc  et  anno. 

A.  Ep.  Sabinen.  Gard.  Bilio,  S.  R.  G.  Prœt. 

Loco  f  Sigilli. 

Placidus  RaUi,  S.  R.  G.  Sacretarius. 


Droit  canonique. 

LES   OBSERVANCES    DU   CARÊME 

(3=   article,) 

Après  avoir  inséré,  dans  ses  lettres  apotos- 
liques  du  10  juin  1713,  Libentissime,  le  texte 
du  bref  adressé  à  l'archevêque  de  Compos- 
telle,  Benoit  XIV  continue  en  ces  termes  : 

«  Dans  cette  situation,  il  nous  semble  que 
nous  avons  suffisamment  satisfait  à  notre  de- 
voir en  rappelant  que  les  fidèles  tenus  au 
jeûne  en  carême,  ou  hors  le  temps  du  carême, 
à  qui  la  permission  du  gras  aurait  été  accordée, 
ne  doivent  jamais  s'écarter  de  la  limite  d'un 
seul  repas,  ni  user  en  même  temps  de  viande  et 
de  poisson,  ni  enfin  chercher  des  subtilités 
pour  répandre  des  ténèbres  sur  la  loi.  Res- 
tent quelques  points  qui  sollicitent  un  remède 
de  notre  part. 

((  En  ehet,  nous  avons  remarqué  que  ,depuis 
bien  des  années,  dans  chaque  ville  de  l'Italie, 
non-seulement  de  nombreux  particuliers  sont 
parvotre  autorité  déliés  de  l'abstinence, quadra- 
gésimale,  mais  encorequevous  mettez  un  grand 
empressement  à  obtenir  de  nous  dispense 
pour  toute  une  ville  et  même  pour  tout  un  dio- 
cèse. Il  en  résulte  que,  dans  certaines  villes  et 
certains  diocèses,  déjà  depuis  nombie  d'années, 
tous  les  fidèles  mangent  de  la  viande  pendant 
le  carême,  sans  aucune  distinction. 

«  Ge  qui  attire  spécialement  notre  soUicitude 
c'est  que  nous  savons,  d'après  des  témoignages 
certains,  que,  dans  quelques  contrées  septen- 
trionales, Tusage  du  lait  et  des  œufs  est  libre- 
ment permis  pour  toute  la  durée  du  carême, 
par  cette  raison  que  ladite  faculté  a  été  pendant 
plusieurs  années  demandé  au  Siège  apostoli- 
que et  obtenue  ;  en  conséquence,  les  peuples 
se  sont  imaginé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
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recourir  de  nouveau  au  Pontife  romain  pour 
obtenir  une  permission,  mais  que  les  conces- 
sions précédentes  suffisent  pour  légitimer  la 
coutume  d'user  du  lait  et  des  œufs  pendant  le 
carême. 

«  En  outre,  il  importe  de  peser  ces  paroles  du 
concile  de  Trente,  sess.  23  de  Ilefurm.  cliap.  18; 
«  Si  l'intérêt  puldic  demande  que  le  lien  de  la 
«  la  loi  soit  quelquefois  relâché,  afin  (]ue  plus 
«  pleine  satisfaction  soitaccordéeà  l'utilité  com- 
te muue,  en  certains  cas  et  certaines  nécessités  ; 
0  cependant,  détendre  la  loi  trop  fréquemment 
«  et  céder  à  ceux  qui  sollicitent  des  dispenses, 
«  en  se  fondant  plus  sur  des  exemples  que  sur 
«  des  appréciations  positives  tirées  des  personnes 
a  et  des  circonstances  ce  n'est  rien  faire  autres 
«  chose  que  de  faciliter  à  chacun  la  trausgres- 
«  sien  des  lois.  » 

Ici  Benoît  XIV  reproduit  un  passage  des 
lettres  apostoliques  de  l'année  1741,  citées  plus 
haut;  il  continue  en  ces  termes  : 

«  Voici  la  règle  que  nous  avons  suivie,    lors- 
que nous  avons  déclaré  une  aggloméialion  de 
lldèles,  par  exemple,  un  peuple  ou  une  ville  en- 
tière, exempte  de  l'abstinence  quadragésimale. 
D'abord  l'évêque  du  lieu  a  dû  nous  adresser  sa 
demande  et  interposer  son  propre  témoignage 
touchant  la    nécessité   très-grave   et   urgente. 
Ensuite,  la  viande  n'a  point  été  permise,  quand 
il 'a  été  reconnu  que  l'usage  du  lait  et  des  œufs 
suffisait,  car  on  n'a  coutume  d'accorder  la  faculté 
de  manger  de  la  viande  que  lorsque,  au  témoi- 
gnage de  l'évêque,  cela  est  jugé  tout  à  fait  né- 
cessaire, et  que  la  permission  des   œufs   et  du 
laitage  serait  insuffisante  pour  parer  à  la   né- 
cessité. Or,  toutes  les  fois  que,  par  notre  auto- 
rité,   l'abstinence    du   carême   a  été   adoucie, 
nous  avons  néanmoins  déterminé  certains  jours, 
par  exemple,  le  jour  des  cendres,  les  jours  des 
quatre  temps,   les  vigiles   de   précepte   et   les 
jours  de  la  semaine  majeure  à   partir  du    di- 
manche des  rameaux,  comme   autant  de  jours 
où  l'abstinence   complète    doit   être   observée. 
Quelquefois  aussi  nous  avons    prescrit  l'absti- 
nence absolue  pour  les  vendredis  et  les  samedis, 
même  quand  nous  n'accordions  que  la  p3rmis- 
sion  du  lait  et  des  œufs.  Enfin  nous  avons  tou- 
jours exprimé  cette  condition,  savoir  que  la  loi 
du  jeûne  fût  soigneusement  respectée  au  moyen 
d'un  repas  unique,  et  que  la  viande  et  le  poisson 
ne  fussent  point  simultanément  servis. 

0  Or,  tandis  que  nous  examinons  s  ■■rieusement 
la  raison  denolre  conduite,  nous  ne  nous  sentons 
pas  pleinement  tranquille,  par  suite  de  l'inquié- 
tude et  des  doutes  que  nous  avons  à  l'endroit 
de  la  cause  alléguée  par  l'évêque  du  lieu,  cause 
que  nous  avons  crue  légitime  et  suffisante 
pour  tempérer  l'abitinence  quadragésimale,  et 
qui  peut  être  n'implique  pas  une  nécessité  vé- 


ritable et  urgente.  A  la  vérité,  nous  nous  eOfor  • 
(;ons  de  ne  rien  faire  de  contraire  à  la  raison, 
rji  témérairement,  ni  sans  conseil.  Nous  gar- 
dons également,  gravées  au  fond  de  notre  âme 
ces  paroles  de  saint  Bernard  au  Pape  Eugène, 
De  consider.,  liv.  III,  cliap.  4  :  Vous  faites  telle 
chose  parce  que  vous  en  avez  le  pouvoir,  mais 
devez-vous  la  faire'?  et  comment  devez-vous  la 
faire?  c'est  la  question.  Facitis  hoc  quia  potcstis, 
sed  utriim  debeatis,  questio  est  et  quomodo  ?  Ce- 
pendant nous  avons  mis  notre  confiance  en 
ceux  qui  y  avaient  droit,  c'est-à-dire  dans  les 
évêques  des  lieux.  Car  nous  ne  pouvons  étendre 
notre  sollicitude  sur  les  églises  particulières  et 
sur  les  diocèses,  si  nous  n'accordons  pas  notre 
confiance  aux  évêques  qui  les  administrent. 
ûliis,  par  la  suite,  afin  que  celte  ail'aire  très- 
grave  soit  traitée  aussi  sûrement  que  possible, 
ne  dédaignez  pas  d'appliquer  votre  esprit  aux 
points  ci-après  énoncés. 

«  Vous  savez  que  notre  prédécesseur  Inno- 
cent III,  parmi  les  causes  légitimes  de  dispense, 
à  l'endroit  de  l'abstinence  en  temps  de  jeûne, 
a  compris  un  état, maladif  véritable  et  réel... 
Il  n'est  personne  qui  ne  saisisse  que  des  causes 
de  ce  genre  suffisent  pour  que  des  individus 
soient  censés  exempts  des  lois  de  rabstinence 
et  du  jeûne;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout 
un  peuple  ou  toute  une  ville  puisse  obtenir  le 
même  privilège.  Car  qui  donc  pourrait  se  per- 
suader que  tous  les  habitants  d'une  ville  ou 
d'un  diocèse  sont  en  même  temps  atteints  de 
maladie  très-grave,  ou  exposés  au  même  péril 
de  contracter  une  maladie  dangereuse  ?  A 
moins  peut-être  qu'il  ne  s'agisse  de  ces  affec- 
tions qui  proviennent  de  l'intempérie  ou  de 
l'insalubrité  de  l'air,  sujet  que  nous  traiterons 
tout  à  l'heure,  qui  peut  jamais  supposer  que  la 
population  de  tout  un  diocèse  soit  exténuée  par 
suite  d'un  état  morbide  général,  ou  arrivée  à 
une  extrême  vieillesse? 

«  N'est  pas  non  plus  cause  suffisante*  de  dis- 
pense pour  une  ville  ou  un  peuple  de  l'absti- 
nence quadragésimale  et  de  permission  de 
viande,  cette  raison  que  le  poisson  et  les  œufs 
sont  d'un  pris  élevé.  Car  les  villes  ont  des  ha- 
bitants pauvres  et  d'autres  riches  ;  les  uns  pour- 
voient à  leur  subsistance  par  le  travail  et  les 
sueurs,  les  autres  tirent  de  leur  patrimoine  et 
de  leurs  revenus  d'abondantes  ressources.  C'est 
pourquoi,  si  un  prix  élevé  doit  être  payé  pour 
le  poisson,  cette  raison  milite  à  la  vérité  en  fa- 
veur des  pauvres,  mais  non  au  profit  des  riches. 
Ce  que  reconnaissent  plusieurs  théologiens  qui 
ne  sont  pas  réputés  sévères,  et  dont  nous  avons 
consigné  le  sentiment  au  livre  troisième  de  nos 
Institutions,  imprimées  à  Bologne. 

«  C'est  encore  un  prétexte  tout  à  fait  futile 
que  celui  qu'on  allègue,  savoir  qu'on  doit  dis- 
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penser  de  l'alisLineuce  du  carême  les  villes  ou 
les  diocèses  où  soal  concentrées  des  armées, 
altenJa  que  les  soldais  qui  j'ôsident  en  ces  lieux 
n'observent  aucunement  les  lois  de  l'abstinen- 
ce. Cette  circonstance  devrait  au  contraire  exci- 
ter les  citoyens  à  pratiquer  le  jeune  régulière- 
jaieiit  et  religieusement,  alin  que  les  soldats, 
touuLé.-.  d'un  si  bel  exemple  de  tempérance, 
se  déterminent  à  l'imiter.  Ceci  seulement  pour- 
rait deveiiir  cause  légitime,  savoir  si  la  pré- 
sence des  troupes,  quoique  n'observant  pas  le 
jeune  du  carême,  causait  une  telle  pénurie  de 
légumes  et  dliuile  que  le  prix  de  ces  denrées 
-en  fût  trcs-notablemeut  augmenté.  Alors,  il 
faudrait  se  conformer  à  la  règle  établie  tout  à 
l'heure,  pour  le  cas  ou  le  poisson  et  les  œufs 
atteignent  un  prix  élevé. 

«  Quant  aux  maladies  particulières,  quoique 
fréquentes,  ou  ne  doit  plus  à  l'avenir  les  admet- 
tre comme  cause  suffisante  pour  écarter  l'abs- 
tinence, à  moins  qu'une  maladie  commune  ne 
tombe  fur  tous  les  habitants  par  suite  de  la 
corruption  de  l'air  ;  de  même  le  renchérisse- 
ment des  légumes,  de  l'huile,  du  poissou  et 
des  œufs  ne  sera  plus  tenu  comme  suffisant  pour 
délier  toute  une  ville  ou  un  diocèse  du  jeune 
et  de  la  tempérance  quadragésiamle.  Si  main- 
tenant vous  nous  demandez  quelles  sont  les 
causes  vraies  et  légitimes  qu'on  peut  alléguer 
pour  obtenir  ladite  faculté,  nous  en  indique- 
rons principalement  deux,  dont  la  première 
est  tirée  du  devoir  canonique,  l'autre  de  l'ex- 
périence qu'on  peut  qualifier  de  maitresse  des 
choses.  » 

Le  l'ontife,  après  avoir  cité  ses  autorités, 
conclut  qu'on  peutexcmpter  de  l'abstinenceune 
ville  entière  ou  un  diocè-e,  lorsque,  efi'ective- 
ment,  manquent  les  denrées  sans  lesquelles  le 
précepte  du  carême  ne  peut  être  observé  ;  voici 
ses  paroles  : 

0  Si  donc  réellement,  en  uu  endroit  dctemi- 
né,  on  ne  peut  se  procurer  ni  huile  ni  poisson, 
il  y  a  lieu  alors  de  permettre  le  lait  et  les  œufs, 
et  à  leur  défaut,  la  viande,  sous  la  condition 
expresse  de  garder  constamment  le  jeune. 

«  L'ile  de  Saint-Dominique,  dans  l'Amérique 
méridionale,  appartient  à  notre  cher  fils  en  Jé- 
sus-Christ, Louis,  roi  très-chrétien  de  France;  il 
n'y  a  aucun  évèque.  Le  préfet  des  Pères  de  Ja 
Société  de  Jésus  nous  adressa,  en  1742,  la 
question  suivante,  s'il  pouvait,  en  vertu,  de  la 
concession  ilu  Saint-Siège  dont  il  jouit,  pour 
permettre  l'usage  de  la  viande,  des  onifs  et  du 
laitage  en  temps  de  jeune  et  de  carême,  non- 
seulement  dispenser  des  individus  mais  encore 
une  agglomération,  et  même  tous  les  habitants 
de  son  district,  quand  devant  Dieu  il  le  jugerait 
expédient.  Il  lui  fut  répondu  que  l'induit  ne 
l'autorisait  qu'à  dispenser  les  individus  et  non 


une    collectivité  ;    alors    il    demanda    conces- 
sion pour  tous  les  habitants  de  son   district.    Il 
donne  pour  causi  la  mauvaise  qualité  du  pois- 
son, considéré  comme  pouvant  nuire  à  la  santé, 
le  petit   nombre  des  pécheurs   qui,    allant  pê- 
cher au  loin,  rapportaient  des  poissons  de  mau- 
vais goût  ou  déjà  gâtés  par  l'excessive  chaleur; 
la  pauvreté  des  populations  hors  d'état  d'ache- 
ter l'huile  pour  l'assaisonnement   des  aliments 
du  carême  ;  le  manque  d'herbe  et  de  légumes, 
qui  dans  ce  pays,  se  corrompent  facilement  ou 
sont  atlat|ués  par  les  vers.  L'affaire  ayant   été 
mise  en  discussion  par  devant  nous,   dans  la 
congrégation  générale  de  la  sainte  Inquisition 
romaine  et  universelle,  le  12  avril  1742,  attendu 
l'éloignement  de  la  contrée,  d'oiï  le  recours  au 
Saint-Siège  est  impossible  chaque  année,  pre- 
nant en  considération    les   besoins   des   fidèles 
qui  résident  dans  les  îles  soumises  à  la   domi- 
nation française  en  Amérique,  nous  avons  ac- 
cordé aux  préfets  des  missions  dans  ces  contrées 
la  faculté  d'accorder,  dans  le  cas  d'une  néces- 
sité vraie  et  inéluctable,  et  seulement  d'année 
en  année,  ladite  nécessité  durant  toujours,  et 
non  autrement  ni   d'une   autre    manière,  aux 
peuples    iiJèies  conliés  à  leurs  soins,  la  per- 
mission des   œufs  et  du  laitage  et  même  de  la 
viande  en  temps  de  carême, en  joignant  à  ladite 
dispense  la  condition  d'observer  le    jeûne  au 
moj'en  d'un   repas   unique  ;    et  la    conscience 
desdits  préfets  a  élé  rendue  responsable,  dans 
le  cas  où  ils  n'useraient   pas   de   ladite  faculté 
conformément  aux  prescriptions  formulées. 

«  Gonsultonsmaintenantlexpérience.  Depuis 
quinze  années,  presque  par  toute  l'Europe, 
s'est  déclarée  une  maladie  qui  causait  une 
inflammation  de  iiuitrine,  de  telle  sorte  que 
cette  funeste  épidémie  se  communiquait  d'une 
ville  à  une  autre,  d'une  province  à  une  autre  : 
ce  qu'on  a  constaté  en  1730,  1733  et  1740. 
Quoique  cette  maladie,  qui  atteignait  toutes 
les  classes  et  tous  les  âges,  n'excitât  dans  la- 
poitrine  qu'une  inflammation  lente,  cependant, 
pour  les  vieillards  déjà  affaiblis  par  l'âge,  elle 
devenait  dangereuse,  car  des  fièvres  très-aigiies 
et  nouvelles  s'ensuivaient.  La  même  affection 
mettait  en  danger  des  snjeLs  plus  jeunes,  déjà 
faibles  de  poitrine.  Enfin,  la  santé  de  beaucoup 
d'individus  fut  assez  compromise  pour  que  des 
maux  très-graves  en  aient  résulté.  Les  médecins 
qui  ont  écrit  sur  la  matière  ont  démontré 
d'une  façon  évidente  que  ladite  inflammation 
de  poitrine  est  venue  compliquer  les  autres 
maladies,  en  accroître  le  danger,  et  mettre  les 
sujets  en  péril  de  mort. 

«  C'est  pourquoi,  si  des  professeurs  de  méde- 
cine consultés,  sérieusement  avertis  de  n'avoir 
rien  à  dire  contre  la  vérité,  s'accordent  unani- 
mement à  dire,  ainsi  que  cela  est  arrivé   lors- 
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que  nous  liabitions  Bologne,  que  la  maladie 
est  telle  que  nous  l'avons  ci-ilessus  dépeinte, 
savoii-  qu'aucun  âge  n'en  est  exempt  et  préser- 
vé ;  s'ils  affirment  que  même  les  liahitants  qui 
n'ont  pas  été  atlcints  sont  néanmoins  menawis; 
qu'un  moyen  très-bon  pour  éloigner  ou  éviter 
l'épidémie,  c'est  que  les  habitants,  soit  bien 
portants,  soit  malades,  s'abstiennent  de  poisson, 
d'œufs  et  'juplquefois  même  do  lait  ;  si,  disons- 
nous,  la  chose  est  ainsi,  san?  doute  aucun,  on 
doit  juger  qu'il  y  a  des  motifs  suffisants  fondés 
sur  l'expérience  démontrés  par  les  faits,  et  qui 
dans  la  suite  doivent  être  également  démontrés, 
pour  donner,  à  un  peuple  ou  bien  à  une  ville, 
dispense  de  l'abstinence  de  chair. 

«  Aucune  difficulté  ne  doit  vous  empêcher, 
de  consulter  ceux  des  méilecius  qui  sont  répu- 
tés les  plus  distingués.  Il  faut  également  veiller 
à  ce  qu'ils  ne  négligent  point*  d'attester  par 
écrit  leur  sentiment,  si  cette  condition  fait  dé- 
faut à  l'aveuir,  aucune  faculté  d'user  de  viande 
ou  de  laitage  pendant  le  carême  ne  sera  concé- 
dée ;  car  cette  précaution  semble  absolument 
nécessaire.  Il  arrive,  en  efïel,  que  les  médecins 
ont  coutume  de  prononcer  avec  une  facilité  in- 
croyable que  tels  et  tels  particuliers  sont 
exempts  des  obligations  quadragésimales,  et  sur 
ce  point  vous  devez  les  avertir  très-sérieuse- 
ment de  peur  que,  par  excès  d'indulgence,  ils 
ne  compromettent  leur  âme  :  mais  quand  il  s'a- 
git d'une  collectivité,  nous  savons  par  expé- 
rience qu'ils  se  montrent  difficiles,  anxieux  et 
préoccupés.  Enfin  si  l'on  parcourt  les  écrits 
publiés  par  des  notabilités  médicales  eu  Italie 
et  hors  de  l'Italie,  on  verra  que  l'abstinence  et 
la  tempérance  sont  par  elles  singulièrement 
recommanilées,  qu'il  y  a  des  difl'érences  entre 
les  maladies,  qu'il  est  établi  par  d'excel- 
lentes raisons  que,  dans  certaines  maladies,  il 
n'est  nullement  requis  que  le  bouillon  et  la 
viande  soient  substitués  au  poisson,  à  l'huile  et 
aux  légumes  ;  que,  dans  d'autres  cas,  lorsque 
la  diète  est  prescrite,  il  est  avantageux  d'écar- 
ter la  viande  et  de  se  borner  à  l'huile  et  au 
lait... 

«  Tels  sont  les  points  que  nous  croyons  de- 
voir signaler.  Il  ne  r.'fte  plus  qu'à  vous  exhor- 
ter de  ne  pas  solliciter  si  facilement  la  faculté 
d'user  de  viande  et  de  laitage  pour  toute  une 
ville  ou  un  diocèse,  en  temps  de  carême.  Il  faut 
enfin  rompre  une  habitude,  au  nom  de  laquelle 
depuis  tant  d'années,  en  certains  lieux,  l'usage 
s'est  introduit  d'accorder  cette  faculté.  Vous 
reconnaîtrez  par  expérience  que,  même  pour 
les  personnes  délicates  et  faibles,  l'abstinence 
quadragésimale  n'ofïre  aucun  inconvénient... 
quant  à  la  disperiSe  eu  faveur  d'une  ville  ou 
d'un  diocèse,  si  vous  la  jugez   nécessaire,    vous 


ne  nous  l'adresserez  qu'en  observant  les  condi- 
tions ci-dessus  indiquées...  » 

Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans» 
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Lt^Enseignement   <lo    Ba   promière   année.    — 
Résultat»,   nispensaîres. 

{Suite.) 

((  M.  Eustache  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  une  note,  extraite  d'un  mémoire 
plus  étendu,  sur  la  pénétration  de  plusieurs  es- 
pèces de  mucédinées  dans  l'œuf  de  poule,  à  tra- 
vers la  coquille  et  la  membrane  sous-jacente. 
Ce  travail  a  été  fait  en  collaboration  avec  M.  A. 
Béchamp.  Les  auteurs  ont  démontré  que  l'alté- 
ration provoquée  dans  la  matière  de  l'œuf  par 
ces  mucédinées,  est  une  fermentation  qui  en 
fait  disparaître  le  sucre;  ils  ont,  en  outre,  dé- 
montré une  lois  de  plus  que  les  microzymas  du 
jaune  d'œut  sont  de  ceux  i]ui  évoluent  le  plus 
difficilement  en  bactéries.  Ce  travail  a  été  inséré 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie. 

«  M.  Joseph  Héchamp  a  communiqué  à  la 
section  de  chimie  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  pendant  la  ses- 
sion du  Havre,  un  travail  tout  expérimental  sur 
la  synthèse  des  sels  par  les  acides  et  les  bases 
anhydres.  Cette  communication,  éclatante  con- 
firmation de  la  théorie  de  Lavoisiersur  les  sels, 
a  donné  lieu  à  une  vive  discussion  à  laquelle 
les  membres  les  plus  autorisés  de  la  section  ont 
pris  part.  Le  mémoire  a  été  plus  lard  présenté 
à  l'Académie  des  sciences,  et  un  extrait  en  a 
paru  aux  Comptes  rendus  de  cette  Académie. 

«  Le  professeur  de  chimie  organique  a  fait  à 
la  section  de  chimie  du  Congrès  du  Havre  plu- 
sieurs communications  dont  voici  les  titres  : 

«  1.  Sur  l'inuline  et  un  nouveau  dérivé  de 
cette  substance,  la  lévuline. 

(I  2.  Sur  la  gomme  et  les  produits  de  ?a  trans- 
formation par  l'acide  sulfurique. 

(1  3.  Sur  le  gummicose,  nouveau  principe 
sucré. 

«  4.  Sur  l'inuline  nitrique,  nouveau  dérivé 
de  l'inuline. 

«  5.  Expériences  sur  les  acides  monohydratés 
qui  ne  rougissent  pas  le  papier  de  tournesol. 

«  6.  Exposé  de  la  théorie  physiologique  de  la 
fermentation  d'après  ses  recherches  person- 
nelles. 
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«  7.  Sur  la  présence  d'an  zymase  dans  la 
gomme  arabique. 

«  Le  même  professeur  a  publié,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
une  noie  sur  la  constitution  physique  du  glo- 
bule sanguin,  et  une  autre,  qui  a  été  également 
insérée  dans  le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 
sur  la  recherche  de  la  fuchsine  et  autres  ma- 
tières colorantes  analogues  dans  les  vins. 

<i  Enfin,  il  a  fait  au  Comité  catholique  de 
Lille,  une  conférence  «  Sur  l'élat  présent  des 
rapports  de  la  Science  et  de  la  Religion  au 
sujet  de  l'origine  des  èlres  organisés,  »  qui  a 
paru  en  brochure;  puis  une  série  de  cinq 
conférences,  au  Cercle  catholique,  sur  les 
corps  simples  générateurs  de  la  matière  orga- 
nique. 

«  Je  manquerais  aux  devoirs  delà  reconnais- 
sance si  je  ne  disais  que  MM.  le  président  et 
le  secrétaire  général  de  la  Société  scientiGque 
de  Bruxelles  lui  ont  fait  l'honneur  de  lui  de- 
mander de  faire  devant  cette  société  savante 
un  exposé  de  la  théorie  du  microzyma.  Cette 
communication  a  été  faite  sous  la  présidence 
de  M.  Gilbert,  l'éminont  professeur  île  mathé- 
matiques transcendantes  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain.  Elle  lui  a  valu  l'honneur  in- 
signe d'être  nommé  membre  honoraire  et 
président  de  la  savante  Société  catholique. 
Sans  doute,  cette  distinction  éminentc  s'adres- 
sait bien  plus  au  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine qu'à  sa  personne.  Mais  si  on  voulait 
ainsi  honorer  notre  Université,  c'est  à  vous 
qu'en  reviennent  tout  le  mérite  et  tout  l'hon- 
neur. 

«  Il  est  temps  de  vous  parler  de  la  portion  la 
plus  intéressante  de  la  Faculté,  de  ceux  au 
profil  de  qui  vous  faites  tant  de  sacrifices,  et 
les  professeurs  dépensent  le  meilleur  de  leur 
activité  et  de  leur  vie. 

«A  la  fiu  de  l'année  académique,  22  de  nos 
étudiants  de  la  première  heure  avaient  obtenu 
le  passage  des  Facultés  ou  des  écoles  officielles 
dans  la  Faculté  libre.  Ce  sont  ceux  qui,  du 
commencement  à  la  fin,  sont  restés  fidèles  à 
l'Université  catholique.  Ils  sont  aussi  les  pre- 
miers qui  y  ont  pris  les  inscriptions  pour  y  su- 
bir leur  examen  de  fin  d'année.  Ces  examens 
ont  été  généralement  satisfaisants,  vous  allez, 
en  juger.  Mais,  auparavant,  laissez-moi  remer- 
cier M.  Monnet,  chef  des  travaux  chimiques, 
de  la  façon  intelligente  dont  il  a  dirigé  l'Ecole 
pratique  et  conduit  les  répétitions. 

«  Pour  l'examen  de  fin  de  première  année  de 
médecine,  ont  obtenu  : 

«  La  mention  très-satisfait: 

«  MM.  Butruille  (Charles),  Delassus  (Agile), 
Duval  (Jules),  Vigneron  (Georges). 

«  La  mention  bien  satisfait: 


MM.  Bœhler  (Georges),  Tillie  (Jules),  Vignes 
(Félix). 

«  La  mention  satisfait  : 

«  MM.  Bels  (Benoni),  Barbier  (Louis),  Briand, 
(Maurice),  Colombe  (Pierre),  Daniel  (Charles,) 
Leclercq  (Arthur), Le  Villain  (Emile). 

(I  La  note  passable  : 

«  MM.  Barraud  (Louis),  Bruuet  (Louis),  Dau- 
court  (Abel),  Desbrousse  (Marie). 

a  Pour  l'examen  de  fiu  de  seconde  année  de 
médecine,  la  mention  bien  satisfait  a  été  ob- 
tenue par  : 

«  MM.  Cochez  (Achille),  Van  Oye  (Stéphane). 

(I  Les  ajournés  répareront  avec  éclat  leur 
échec  à  la  première  occasion,  et  nous  serons 
fiers  de  leurs  succès  comme  nous  le  sommes  de 
ceux  de  leurs  condisciples  qui  ont  si  bien  tra- 
vaillé, malgré  toutes  les  entraves  que  la  force 
des  choses  a  apportées  à  leurs  études.  Honneur 
à  eux  pour  leur  énergique  persévérance! 

a  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  se  sont  accom- 
plies les  grandes  choses  de  cette  année  labo- 
rieuse, féconde  pourtant,  autant  que  laborieuse. 
Maîtres  et  élèves  ont  fait  leur  devoir  dans  la 
limite  du  possible,  ainsi  qu'on  devait  s'y  atten- 
dre de  la  part  de  catholiques  convaincus. 

«  Malgré  la  longueur  déjà  si  grande  de  ce 
rapport,  je  n'ai  pas  fini.  Il  me  reste  à  vous 
parler  de  deux  objets  dont  Timportance  ou  la 
signification  ne  vous  échappera  pas. 

«  Après  la  création  de  nos  coUeclions,  de  nos 
laboratoires,  de  nos  écoles  pratiques,  il  fallait 
pourvoir  à  un  autre  besoin  de  l'enseignement, 
il  s'agit  delà  bibliothèque.  L'Université,  grâce 
à  de  généreux  donateurs  et  à  des  acquisitions 
à  prix  d'argent,  possède  une  bibliothèque 
scientifique  et  médicale  déjà  riche.  Pai'mi  ceux 
dont  la  générosité  l'a  enrichie,  la  reconnais- 
sance veut  que  nous  mentionnions  tout  parti- 
culièrement M.  le  docteur  Viallet,  de  Rodez, 
un  ami  dévoué  de  l'Université  catholique  de 
Lille  et  qui,  dans  le  vaillant  journal  le  Peuple, 
de  Rodez,  a  de  bonne  heure  manifesté  ses 
sympathies  pour  votre  entreprise.  Nous  devons 
aussi  des  remercîments  à  M.  Ponehard,  de 
Miraumont,  qui  nous  a  envoyé  un  lut  impor- 
tant d'ouvrages  classiques  de  médecine. 

«  Il  était  utile  que  cette  bibliothèque  fût  mise 
à  la  disposition  des  intéressés  le  plus  près  pos- 
sible de  leurs  occupations  habiluelles.  Elle  a 
été  établie  au  siège  de  la  Faculté  de  médecine 
et  de  la  Faculté  des  sciences.  Celte  bibliothè- 
que, qui  contient  déjà  environ  8,000  volumes, 
a  été  organisée  par  les  soins  de  M.  le  profes- 
seur Eustache,  qui  s'est  voué  à  cette  pénible 
lâche  avec  une  activité  au-dessus  de  tout 
éloge,  tout  en  donnant  les  soins  les  plus  assi- 
dus à  l'organisation  des  services  de  l'anatomie. 
Mgr  le  recteur  el  la  Faculté    ont  été  si  péné- 
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1res  des  services  rendus  par  M.  Eustache,  que 
l'un  et  l'autre  lui  ont  adressé  des  remercî- 
meuts.  Mou  devoir  m'oblige  de  les  répéter 
ici. 

«  Le  second  objet  dont  il  était  nécessaire  que 
je  vous  parlasse  concerne  une  œuvre  toute 
nouvelle  en  France.  Je  veux  parler  de  l'orga- 
nisation do  dispensaires  et  d'une  polj'clioique 
que  nous  devons  à  l'initiative  intelligente  et 
dévouée  de  M.  Féron-Vrau.  Votre  généreux 
ami  a  importé  en  France  une  institution  qu'en 
Allemagne  on  nomme  la  polyclinique  ;  c'est-à- 
dire  la  visite,  sous  la  direction  des  professeurs, 
des  malades  à  domicile  ou  au  dispensaire,  par 
les  étudiants  déjà  suffisamment  formés  par 
l'enseignement  de  la  clinique  hospitalière.  Nos 
jeunes  docteurs,  avant  de  quitter  la  Faculté, 
auront  été  exercés,  de  cette  laçou,  sous  les  yeux 
de  guides  éprouvés,  à  voir  les  malades  dans 
les  conditions  mêmes  de  la  clientèle  urbaine  ; 
ils  ne  seront  pas  pris  au  dépourvu  lorsque, 
seuls,  livrés  à  eux-mêmes,  ils  seront  aux  prises 
avec  les  mille  difficultés  de  la  pratique  médi- 
cale. 

«  Un  de  mes  amis  avait  proposé,  mais  sans 
succès,  d'introduire  la  polyclinique  à  Mont- 
pellier. 

0  Leservicede  la  polyclinique  aura  pour  base 
les  dispensaires  déjà  créés,  où  l'enseignement 
sera  tortillé,  augmenté  par  des  cours  de  cli- 
nique complémentaires  des  maladies  spéciales 
faits  par  des  professeurs  de  la  Faculté  ou  par 
des  chargés  de  cours  et  des  agrégés.  Le  premier 
de  ces  chargés  de  cours  est  M.  le  professeur 
Rédier,  un  spécialiste  émineut  dans  une  bran- 
che de  la  chirurgie  qu'un  préjugé  n'avait  pas 
osé  nommer  dans  les  Facultés  officielles,  et 
que  noire  Faculté  catholique  relève,  en  l'ad- 
mettant comme  enseignement  complémen- 
taire dans  son  cadre  otQciel:  la  spécialité  des 
affections  de  la  bouche  et  des  dents.  Toutefois, 
la  Faculté  catholique  n'est  pas  la  première  à 
l'avoir  osé  ;  en  Amérique,  c'était  déjà  un  fait 
accompli. 

«M.  le  professeur  Jeannel  a  bien  voulu  se 
charger  de  l'organisation  de  ces  services  comme 
président  de  la  commission  des  dispensaires. 
L'année  prochaine,  le  rapport  de  M.  le  prési- 
dent des  dispensaires,  qui  ne  manquera  pas 
d'être  aussi  lumineux  qu'intéressant,  vous 
initiera  plus  amplement  au  fonctionnement  de 
cette  importante  création.  En  attendant,  vous 
jugerez  de  cette  importance  lorsque  je  vous 
aurai  dit  que,  depuis  l'ouverture  de  l'un  des 
dispensaires,  près  de  500  malades  aflligés  de 
toutes  sortes  d'affections  sont  venus  s'y  faire 
traiter  en  moins  d'un  mois.  Vous  voyez  par  là 
de  quelles  ressources,  véritablement  immenses, 
va  jouir  la  Faculté  de  médecine   au  profit  de 


l'instruction  des  élèves.  Je  ne  parle  pas  du 
côté  charitable  de  l'institution  :  il  est  donné 
par  surcroît,  et  le  bon  Dieu  s'en  souviendra.  » 

En  terminant,  M.  Béchamp  fait  cette  ré- 
flexion qu'il  serait  imprudent  de  créer  une  nou- 
velle Faculté  de  mfîdecine  eu  France  avant  que 
celle  do  Lille  compte  au  moins  600  élèves, 
nombre  nécessaire  pour  qu'elle  fasse  ses  frais 
et  vive  d'elle-même.  Il  renouvelle,  en  consé- 
quence, le  conseil  dont  nous  nous  sommes  déjà 
fait  l'écho,  de  fonder  des  bourses  dans  tous  les 
diocèses,  pour  envoyer  des  étudiants  à  la  Fa- 
culté de  Lille. 

La  dernière  question  dent  s'occupe  l'éminent 
rapporteur,  celle  des  dispensaires,  est  peut-être 
trop  peu  effleurée,  et  l'on  voudra  bien  uous 
permettre  d'ajouter  quelques  renseignements  à 
ceux  qu'il  donne. 

On  sait  ce  que  c'est  qu'un  dispensaire.  C'est 
un  établissement  où  sont  reçues,  à  des  jours  et 
heures  déterminés,  les  personnes  atteintes  de 
certaines  aû'ections  relativement  légères,  telles 
que  les  maladies  des  enfants,  les  maladies  de  la 
peau,  celles  des  yeux,  des  oreilles,  des  dents,  etc., 
et  pour  lesquelles  il  n'y  a  point  de  traitement 
particulier  dans  les  hôpitaux.  Le  dispensaire 
est  également  la  ressource  de  ceux  qui,  quoique 
malades,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  entrer 
dans  un  hôpital. 

Or,  l'Université  catholique  de  Lille  a  ouvert, 
presque  aussitôt  après  la  reconnaissance  légale 
de  sa  Faculté  de  médecine,  deux  dispensaires, 
l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 
Le  premier  est  confié  aux  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Camille  de  Lellis,  le  second  aux  Filles 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  Quelques  lits  sont 
disposés  dans  chacun  de  ces  établissements, 
soit  pour  y  recevoir  des  malades  dont  il  est 
utile  d'étudier  la  situation  pendant  un  ou  plu- 
sieurs jours,  soit  pour  pratiquer  les  opérations 
peu  graves  qui  n'exigent  pas  un  séjour  à  l'hô- 
pital. Le  service  médical  est  fait  par  les  profes- 
seurs spécialistes  de  la  Faculté,  catholique,  qui 
donnent  aux  malades,  et  les  consultations  et 
les  secours  que  réclame  leur  état,  c'est-à-dire 
les  pansements,  les  médicaments  et  les  soins 
nécessaires. 

La  création  de  ces  deux  élaljlissemcnts  est 
d'une  utilité  trop  évidente  pour  avoir  besoin 
d'être  relevée.  Ajoutons  pourtant  que  ce  qui  les 
rend  encore  plus  précieux,  c'est  que  tous  les 
soins  qu'on  y  donne  sont  gratuits.  Aussi  sont- 
ils  devenus  promptement  populaires. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Faculté  de  l'Etat  s'est 
vue  dans  la  nécessité  de  suivre  tout  au  moins 
un  exemple  qu'elle  n'avait  pas  su  donner.  Elle 
a  donc  ouvert,  elle  aussi,  un  dispensaire  gratuit 
à  l'hôpital  Saint-Sauveur.  Les  pauvres  n'y  per 
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clront  pas,   ni  la  science  non  plus,  et  ce  sera 
encore  aux  cléricaux  que  l'on  devra  cela. 

N'est-ce  pas  là  un  nouveau  fait  qui  plaide 
hautement  en  faveur  de  la  reconnaissance  des 
Universités  catholiques  comme  étahlissements 
d'utililé   publique? 

Prograiiime  i>oiir  ie  semestre  d'Iiîver. 

I.    —  ENSEIGNEMENT  DE  LA  MÉDECINE. 

Physique  i/cnérole.  —  M.  Chautard,  docteur 
es  sciences  physiques, doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Le  professeur  traitera:  De  la  pesan- 
teur et  de  l'électro-chimie.  Lundi  et  mer- 
credi. 

Chimie  minérale.  — M.  Schmilt,  docteur  es 
sciences  physiques,  loaîlre  en  pharmacie.  Le 
professeur  irailera:  Des  métalloïdes  et  de  leurs 
combinaisons.  Lundi  et  "Vendredi. 

Chimie  organique.  —  M.  A.  Béchamp,  doc- 
teur es  sciences  physiques, maître  en  pharmacie, 
doyen  de  la  Faculté.  Le  professeur  traitera  des 
principes  immédiats  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal.  Application  de  la  méthode  ana- 
lytique à  la  constitution  de  la  science.  Mardi  et 
jeudi. 

Chimie  biolo'jique. — RL  A.  Béchamp:  Les 
matières  albuminuïdes,  les  fermentations  et 
phénomènes  delà  nutrition.  Samedi. 

Anatomie.  —  M.  Domec,  docteur  en  méde- 
cine. Le  professeur  traitera  spécialement  du 
système  vasculaire  et  du  système  nerveux.  Les 
autres  parties  de  l'anatomie  seront  étudiées  par 
le  chef  des  travaux  anatomiques  et  par  le  pro- 
secteur. Lundi,  mercredi,  vendredi. 

Dissection.  —  Tous  les  jours. 

Physiologie.  —  JM.  Baltus^  docteur  en  méde- 
cine. Le  professeur  traitera  :  Des  propriétés  de 
la  matière  organisée;  de  la  tiausiormation  des 
forces  dans  les  etreà  vivants;  de  la  constitution 
chimique  du  corps  humain,  de  la  physiologie 
du  microzyma  et  de  ses  dérivés  et  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  uulriliou.  Mardi,  jeudi, 
samedi. 

Botanique.  —  M.  l'abbé  Buulay,  docteur  es 
sciences  naturelles.  Le  professeur  traitera  de 
la  physiologie  végétale.  Mardi  et  samedi. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. —  M.  Jean- 
nel,  docteur  en  médecine.  Les  leçons  du  pro- 
fesseur auront  pour  objet:  Notions  èlémeu- 
taircsde  thérapeutique;  description  des  drogues 
simples;  état  naturel  ou  préparation,  composi- 
tion, propriétés  physiques  et  chimiques,  action, 
pathogénique  et  thérapeutique,  doses,  formes 
pharmaceutiques^mode  d'administration. Mardi, 
jeudi,  samedi. 

Pathologie  externe.  —  M.  Jousset,  docteur  en 
médecine.  Le  professeur  traitera  :  De  la  patho- 


logie chirurgicale;  des  maladies  des  artères, 
des  veines  et  des  lymphatiijues  ;  des  maladies 
du  tissu  osseux.  Lundi,  mercredi,  vendredi. 

Médecine  légale.  —  M.  Vauverls,  docteur  en 
médecine.  Le  professeur  traitera  de  la  géné- 
ration, de  l'aliénation  mentale  au  point  de  vue 
médico-légal  ;  de  la  mort  en  médecine  légale, 
sauf  des  empoisonnements  ;  de  l'identité  et  des 
maladies  simulées.  Lundi,  mercredi,  vendredi. 

Toxicologie.  — M.  i.  Béchamp,  docteur  en 
médecine.  Le  professeur  traitera  :  De  la  toxi- 
cologie en  générale,  de  la  recherche  des  poi- 
sons dans  les  cas  d'empoisonnement  et  des 
analyses  spéciales  qui  dépendent  de  la  chimie 
légale.  Jeudi  et  samedi. 

Analyse  chimique. —  ÏNl.J.  Béchamp:  De  l'ana- 
lyse minérale  en  général  et  de  l'analyse  des 
iquides  pathologiques.  Vendredi.  Le  professeur 
dirigera  en  outre  les  travaux  et  les  manipula- 
tions de  l'école  pratique  de  chimie  et  de  toxi- 
cologie. 

Clinique  médicale.  —  MM.  Desplats  et  Papil- 
lon, docteurs  en  médecine,  professeurs. 

Clinique  cliirurgicak.  —  MM.  Eustache  et 
Faucon,  docteurs  en  médecine,  professeurs. 

Clinique  obstétricale.  —  M.  Bouchand,  doc- 
teur en  médecine,  professeur.  Visite  tous  les 
matins  à  l'hôpital  Saint-Eugénie. 

Cliniques  complémentaires.  —  Des  services  de 
cliniques  spéciales  sont  en  voie  d'organisation 
dans  les  deux  dispensaires  fondés  par  l'Univer- 
sité. Les  cliniques  complémentaires  d'ophtal- 
mologie, des  maladies  des  femmes  et  des 
enfants,  des  affections  de  la  bouche  et  des 
dents,  ont  été  ouvertes  à  la  rentrée. 

IL  —   ENSEIGNEMENT  DE  LA  PHAKMACIE . 

physique  générale.  —  M.  Chautard,  profes- 
seur. Lundi  et  mercredi. 

Chimie  minérale.  —  M.  Schmilt,  professeur. 
Lundi  et  vendredi. 

Chimie  organique.  —  M.  A.  Béchamp,  profes- 
seur. Mardi,  jeudi,  samedi. 

Botanique.  —  M.  Boulay,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences.  Mardi,  et  samedi. 

Minéralogie. —  M.  Villié,  docteur  es  sciences, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  Le  pro- 
fesseur s'occupera  de  l'élude  descriptive  des 
minéraux.  Mardi. 

.Matière  médicale.  —  M.  Jeannel,  professeur. 
Mardi,  jeudi,  samedi. 

Analyse  cttinnque  et  manipulations.  —  M.  J. 
Béchamp,  professeur.  Le  vendredi,  et  trois 
fois  par  semaine  école  pratique. 

Toxicologie.  —  M.  J.  Béchamp,  professeur. 
Jeudi  et  samedi. 

Iravaux  pharmaceutiques.  —  M.  Demandre, 
maître  en  pharmacie,  licencié  es  sciences,  chef 
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'des  travaux  pharmaceutiques,  pharmacien  en 
ithef  ù  l'hôpital  Saiate-Eugéuie. 

P.  d'Hauterive. 


Patrologie 


HISTORIENS   DE    L'ÉGLISE 

VIII.  —  SULPICE-SliVÈaE. 

L'ancienne  Grèce  avait  produit  sept  sages;  la 
nouvelle  nous  donna  sept  historiens  de  l'E- 
glise, savoir  :  Jules  l'Africain,  Eusèbe  de 
Césarée,  Socrale,  Sozomène,Théodoret,  Evagre 
de  Pont  et  saiut  Nieéphore.  Quatre  d'entre  eux, 
Jules  l'Africain,  Eusèbe  de  Césarée,  Théodoret 
et  saint  Nieéphore  étaient  initiés  au  sacerdoce, 
ou  même  honorés  de  l'épiscopat;  les  trois  au- 
tres, Socrate,  Sozoméne  et  Evagre  exerçaient 
la  fonction  d'avocat,  et  méritèrent  le  surnom 
de  scolasliques.  Jules  l'Africain,  Evagre  et 
saint  Nieéphore  se  distinguent  par  leur  amour 
de  l'orthodoxie  ;  les  autres,  sans  partager  les 
sentiments  de  l'hérésie  et  du  schisme,  ména- 
gent trop  la  personne  des  sectaires,  et  tombent 
ainsi  dans  l'opporlunisnie  religieux.  Si  l'on 
excepte  Sozoméne,  qui  tnanque  parfois  de  ju- 
gement, tous  les  hisloiions grecs  avaient  étudié 
à  fond  leurs  matières  et  nous  ont  laissé  des  ré- 
cits graves  aussi  bien  qu'intéressants. 

A  celte  heure,  nous  passons  dans  les  contrées 
latines,  où  les  historiens  ecclésiastiques  ont 
élevé,  à  leur  tour,  des  monuments  dignes  de 
notre  attention  :  le  premier  qui  se  présente  à 
notre  examen,  c'est  Sulpice-Sévère. 

I.  —  Sulpice-Sévère  était  un  enfant  Je  l'A- 
quitaine :  ou  le  dit  même  originaire  de  la  ville 
lî'Agen.  Comme  il  était  plus  jeune  que  saint 
Paulin  de  Noie,  il  faut  mettre  sa  naissance 
après  l'année  353.  Sa  famille  était  illustre  et 
considérable  dans  le  monde.  Pour  s'ouvrir  lui- 
même  le  chemin  des  grandes  dignités,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  le  barreau,  où  il  éclipsa 
tous  les  avocats  par  les  charmes  de  son  élo- 
quence. Il  s'engagea  ensuite  dans  le  mariage; 
mais  Dieu  lui  fit  bientôt  connaître  le  néant  des 
choses  d'ici-bas.  Une  maladie  lui  ravit  son 
épouse.  La  mort,  qui  donne  un  bon  jugement, 
suggéra  à  Salpice-Sévère  la  première  idée  de 
quitter  le  monde  pour  suivre  Dieu  ;  l'exemple 
de  saint  Paulin,  qui  venait  de  se  faire  pauvre 
pour  Jésus-Christ,  acheva  de  l'entraîner  dans  la 
solitude.  Là  il  reçut  des  lettres  de  Noie  :  «  Mon 
cher  frère,  lui  disait  Paulin,  votre  conversion 
est  un  plus  grand  miracle  que  la  mienne.  Vous 


êtes  dans  un  âge  plus  florissant,  et  dans  une 
plus  grande  estime.  Vous  étiez,  à  la  vérité, 
moins  chargé  du  poids  de  votre  patrimoine  : 
mais  vous  n'étiez  par  moins  riche.  Vous  bril- 
liez, sur  le  théâtre  du  monde,  dans  la  célébrité 
du  barreau,  et  vous  y  remportiez  la  palme  de 
l'éloquence,  lorsque  tout  à  coup  vous  avez 
secoué  le  joug  et  rompu  les  liens  de  la  chair. 
Ni  les  richesses  que  vous  avait  apportées  voire 
mariage, contracté  dans  une  famille  consulaire, 
ni  la  licence  de  pécher  après  ce  mariage,  ni  le 
célibat  joint  à  la  jeunesse  ne  vous  ont  détourné 
du  chemin  rude  et  étroit  de  la  vertu.  {Epist. 
ad  Severum,  I).  »  Ces  deux  grand  hommes 
avaient  été  amis  longteniiis  même  avant  leur 
conversion;  et  saint  Paulin  témoigne  que  leur 
amitié  était  si  grande  et  si  parfaite,  qu'il  n'y 
manquait  alors  que  la  charité  de  Jésus-Christ, 
qui  en  fut  depuis  le  nœud  indissolulde.  Les 
letti-es  qu'ils  s'écrivirent,  depuis  qu'il  se  furent 
consacrés  l'un  et  l'autre  au  service  de  Dieu, 
sont  remplies  des  témoignages  de  cette  affec- 
tion puriOée  par  les  feux  de  l'amour  divin  et 
sancliliée  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Nous  eu  avons  plusieurs  de  saint  Paulin  où  il 
rehausse,  par  des  peintures  vives,  mais  fidèles, 
la  foi,  l'humilité,  la  modestie,  la  piété,  la  pau- 
vreté volontaire,  les  mortilicatious,  la  charité 
de  Sulpice,  l'élevant  au-dessus  de  la  reine  du 
Midi  et  le  faisant  aller  de  pair  avec  les  saints 
patriarches  Job  et  Abraham. 

Peu  de  temps  après  sa  conversion,  Sulpice  se 
mit  d'abord  sous  la  discipline  de  son  évoque, 
saint  Phébade  d'Ageu,  que  le  vulgaire  appelle 
saint  Pliiari  ;  puis  il  alla  à  Tours  se  ranger 
parmi  les  disciples  de  saint  Martin.  Il  voulait 
étudier  de  près  les  vertus  de  ce  grand  évèque, 
non-seulement  pour  les  imiter,  mais  pour  les 
transmettre  à  la  postérité  par  ses  écrits.  Car  il 
avait  dès  lors  formé  le  dessein]  d'en  composer 
la  vie.  «  On  ne  peut  croire,  dit-il,  avec  quelle 
humilité  et  quelle  bienveillance  ce  saint  évèque 
me  reçut.  Il  se  félicita  et  se  réjouit  dans  le 
Seigneur  de  ce  que  je  l'avais  assez  estimé  pour 
le  venir  chercher  de  si  loin.  Misérable  que  je 
suis  !  je  rougis  de  le  dire  :  lorsqu'il  daigna  me 
recevoir  à  sa  table,  il  s'abaissa  jusqu'à  me  laver 
les  pieds  sans  que  j'eusse  le  courage  de  m'en 
défendre,  tant  il  avait  d'autorité  sur  moi.  Il  ne 
nousparla  que  des  embarras  et  des  faux  charmes 
du  monde,  dont  il  faut  se  déprendre  pour  suivre 
Jésus-Christ  en  liberté.  Il  nous  proposait  le 
grand  exemple  de  l'illustre  Paulin,  lequel, 
s'étanl  décharge  du  fardeau  de  ses  richesses 
pour  suivre  le  Seigneur,  est  presque  le  seul  de 
nos  jours  qui  ait  mis  en  pratique  les  préceptes 
del'Evangile.Ilnous  disait  que  c'était  là  le  mo- 
dèle qu'il  fallait  se  proposer  et  imiter  (Sev.,  de 
Vità  S.  Martin., cap.  26).  <) 
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■  Sulpice- Sévère  profila  des  exemples  de  vertu 
qu'il  avait  trouvés  auprès  de  saiul  Martin.  11 
se  retira  ensuite  dans  la  solitude,  et  sa  maison 
devint  une  école  de  piété.  Ses  serviteurs  et  ses 
esclaves  étaient  devenus  ses  frères,  et  servaient 
Dieu  avec  lui.  C'est  ce  que  saint  Paulin  appelait 
son  église  domestique.  11  y  élevait  aussi  des  en- 
fants dans  la  piété,  regardant  avec  raison  cette 
œuvre  comme  l'une  des  plusimportautespour  le 
bien  de  l'Eglise.  11  paraît  qu'on  ne  mangeait 
chez  lui  que  du  pain  fort  commun,  et  qu'il  n'a- 
vait que  de  la  vaisselle  de  terre  ou  de  bois. 
Le  cuisinier  qu'il  envoya  à  saint  Paulin,  après 
l'avoir  formé  dans  sa  cuisine,  n'y  avait  appris 
qu'à  faire  cuire  des  fèves,  des  cardes  et  d'au- 
tres mits  semblables.  11  parait  aussi  que  l'on 
couchait  sur  la  paille,  et  que  les  sièges  étaient 
des  ciliées  sur  la  terre  nue.  On  voit,  par  une  de 
ses  lettres,  quelles  étaient  les  pensées  dont  il 
avait  coutume  de  s'occuper  dans  sa  retraite. 
«  J'étais,  dit-il,  seul  daus  ma  cellule,  et  je  m'y 
entretenais  d'une  pensée  qui  m'est  toujours 
présente  à  l'esprit  :  c'est  l'espérance  des  biens 
futurs,  le  dégoût  des  choses  d'aujourd'hui,  la 
crainte  des  jugements  et  des  supplices  éternels; 
et  ce  qui  produisait  en  moi  toutes  ces  pensées, 
était  le  souvenir  de  mes  péchés,  qui  me  jetait 
dans  la  tristesse  et  l'abattement.  »  L'on  croit 
que  Sulpice-Sévère  fut  élevé  au  sacerdoce  vers 
l'an  -'il3  ou  414.  11  fit  bâtir,  à  Primuline,  près 
de  Toulouse,  deux  églises  qu'il  desservit  peut- 
être  toutes  deux,  du  moins  (juelque  temps  de  sa 
vie.  0:i  ignore  l'année  de  sa  mort;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'ait  vécu  jusqui;  vers 
l'an  4:10. 

11.  —  Baillet  nous  apprend  que  la  fête  de 
Sulpice-Sévère  était  célébrée  de  son  temps,  dans 
les  églises  de  la  ville  et  du  diocèse  des  Tours, 
sous  le  titre  de  simple  confesseur,  au  vingt- 
neuvième  de  janvier.  Effectivement  Pierre  des 
Noels,  et  du  Saussai,  dans  son  mai'tyrologe  gal- 
lican, ne  font  pas  difficulté  de  donner,  à  ce 
jour,  la  qualité  de  saint  à  Sulpice-Sévère  ;  mais 
on  souhaiterait,  disent  les  auteurs  de  l'Eglise 
gallicane,  que  ces  auteurs  eussent  plus  d'auto- 
rité. Les  correcteurs  du  martyrologe  romain, 
refusèrent  d'insérer  le  nom  de  Sévère  sur  lal- 
bum  général  des  saints.  Le  premier  motif  de 
celte  exclusion  fut  que  les  martyrologes  an- 
ciens désignaient,  au  vingt-neuf  janvier,  Sul- 
pice-Sévère, évêque  de  Bourges,  et  non  point 
Sulpice-Sévère,  disciple  de  saint  Martin.  Baro- 
nius  et  ses  collaborateurs  ne  faisaient  donc  à 
l'hislorien  de  l'Eglise  aucune  injustice,  en  lui 
refusant  une  place  qu'il  n'avait  point  occupée 
dans  le  martyrologe  romain.  De  plus  Sulpice- 
Sévère,  lors  même  qu'il  aurait  eu  domicile  dans 
les  dyptiques  sacrés,  ne  pouvait  plus  figurer 
dans  un  catalogue  où  l'on  avait  effacé  les  noms 


du  bienheureux  Théodorel  et  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  :  comme  ces  deux  auteurs,  Sul- 
pice-Sévère était  tombé  dans  l'hérésie.  Dans  ses 
Dialogues,  il  répand  quelque  venin  de  l'erreur 
des  millénaires,  ainsi  que  le  remarque  saint 
Jérôme  ;  et  c'est  la  raison  pourquoi  ils  furent 
flétris  par  le  décret  attribué  au  pape  Gèlase. 
Sévère  donna  ensuite  dans  un  autre  écueil  :  il 
se  laissa  surprendre  dans  sa  vieillesse  aux  arti- 
fices des  Pélagiens.  Mais  il  n'eut  pas  l'entête- 
ment ordinaire  aux  hérétiques  :  il  reconnut 
humblement  qu'il  s'était  égaré;  et,  pour  s'en 
punir,  dit  Gennade,  il  s'imposa  un  silence  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort. 

m.  —  Sauf  les  épîtres  de  Sulpice-Sévère,  qui 
roulent  sur  un  point  de  théologie  mystique, 
tous  ses  autres  ouvrages  sont  consacrés  à  l'his- 
toire soit  particulière,  soit  générale.  A  la  solli- 
citation de  ses  amis,  il  composa  la  biographie 
de  saint  Martin,  du  vivant  même  de  cet  illustre 
évêque.  Comme  il  avait  omis  des  particularités 
importantes,  on  lui  en  lit  des  plaintes,  et  il  y 
suppléa  dans  ses  Dialogues,  en  rapportant,  sous 
le  nom  de  Gallus,run  des  premiers  disciples  de 
saint  Martin,  ce  qu'il  avait  omis  dans  sa  vie.  11 
ht  aussi  un  dialogue  sur  les  vertus  des  solitaires 
d'Orient  comparées  à  celles  de  saint  Martin. 
Saint  Paulin,  et  d'autres  connaisseurs  de  ce 
mérite,  répandirent  partout  cet  ouvrage,  dont 
ils  faisaient  le  plus  grand  cas.  La  vie  de  saint 
Martin  est  fort  bien  écrite;  mais  l'auteur  s'est 
surpassé  lui-même  dans  ses  Dialogues. 

IV.  —  La  république  des  lettres  chrétiennes 
est    encore   redevable   à   Sulpice-Sévère   d'un 
excellent  abrégé  d'histoire  qui  est  intitulé  His- 
toire sacrée.   L'auteur  nous  révèle,  en   sa  pré- 
face, les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  prendre  la 
plume  :  «  Nous  avons  entrepris,  dit-il,  de  ra- 
conter brièvement,  d'après  nos  saintes  Lettres, 
les  choses  arrivées  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  de  continuer,  en  observant  l'ordre  des 
lemp5,lerécitdesfaitshistoriquesquise  sontpro- 
duits  jusqu'à  notre  âge  ;  diverses  personnes,  qui 
désiraient  connaître,  en  peu  de  mots,  l'histoire 
des  merveilles  de  la  Providence,  nous  avaient 
demandé  avec  instance  celle  espèce  de  travail. 
Répondant   à  leur  désir,  nous   n'avons   reculé 
devant  aucune  fatigue  pour  analyser,  en  deux 
livres,  toutes  les  matières  qui  sont  disséminées 
dans  une   grande  quantité  de  volumes  ;  mais, 
tout  en  visant  à  la  brièveté,  nous  n'avons  omis 
que  très-peu  de  détails.  Nous  avons  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  non  plus  hors  de  propos,  lorsque 
nous  aurions  parcouru,  avec  le  flambeau  de  nos 
Ecritures, la  vie  du  Sauveur  et  les  Actes  des  apô- 
tres, d'ajouter  à  notre  ouvrage  les  annales  des 
siècles  postérieurs  :  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
persécutions  qu'eut  à  subir  l'Eglise,    les   mo- 
ments de  paix  que  goûta  le  peuple  fidèle,  et 
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enfin  les  guL'rres  intestines  qui  troublèrent  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Au  reste,  noua  ne 
craindrons  point  d'en  faire  l'aveu  :  pour  dis- 
tinguer les  temps,  et  relier  entre  eux  les  événe- 
ments historiques,  nous  avons  emploj'é,  quand 
la  lumière  nous  faisait  défaut  ailleurs,  les  té- 
moignages des  écrivains  du  paganisme,  nous 
proposant  d'instruire  les  ignorants  et  de  per- 
suader les  gens  de  lettres.  Toutefois  le  sommaire 
que  nous  avons  fait  de  la  Bible  ne  doit  point 
satisfaire  le  lecteur  de  manière  à  l'empêcher  de 
recourir  aux  sources;  à  moins  qu'après  en  avoir 
pris  une  sérieuse  connaissance,  il  ne  veuille 
jeter  un  coup  d'oîil  sur  la  table  des  œuvres 
qu'il  a  déjà  lues.  Car  les  mj'slères  des  choses 
divines  ne  s'apprennent  bien  que  dans  les  au- 
teurs originaux.  Maintenant,  nous  ouvrons  notre 
récit  historique.  » 

V.  —  V Histoire  sacrée,  de  Sulpice-Sèvère 
dut  être  mise  sur  le  métier  vers  l'année  403  ; 
car,  en  40ii,  l'auteur  envoyait  à  Noie  un  homme 
appelé  Victor,  pour  demander  à  saint  Paulin 
quelques  explications  sur  les  différences  chro- 
nologiques que  l'on  découvre  entre  les  livres 
des  Rois  et  ceux  des  Paralipomènes,  par  rap- 
port à  la  succession  des  rois  de  Juda  et  d'Israël. 
Saint  Paulin,  comme  nous  le  voyons  dans  sa 
réponse,  soumit  les  questions  de  Sévère  au 
prêtre  Rufin,  historien  peu  sûr,  qui  induisit 
sans  doute  en  erreur  notre  écrivain  de  l'Aqui- 
taine :  de  là  les  fautes  chronologiques  de  VlJis- 
loire  sacrée.  Celle-ci  se  divise  en  deux  livres. 
Le  premier  commence  à  la  création  du  monde, 
et  finit  à  la  prise  de  Jérusalem,  sous  Sédécias, 
dernier  roi  de  Juda,  qui  fut  exilé  à  Babylone 
avec  tout  son  peuple  ;  le  second  s'ouvre  au  mo- 
ment du  retour  de  la  captivité,  pour  s'arrêter 
au  consulat  de  Stilicon,  en  l'an  de  grâce  -400. 

Dans  son  abrégé  d'Histoire  ancienne,  Sévère 
embrasse  quelques  sentiments  particuliers,  tant 
sur  l'histoire  que  sur  la  chronologie.  Ainsi  il 
compte  o,8!9  ans  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'année  de  grâce  SS'â  ;  il  suppose  que 
les  anges  s'unirent  aux  filles  des  hommes  et 
devinrent  pères  des  géants  ;  il  fait  commencer 
le  temple  588  ans  après  la  sortie  d'Egypte, 
tandis  que  les  Rois  n'en  mettent  que  4î0  ;  il 
donne  à  Abias.  fils  de  Roboam,  6  ans  de  règne, 
au  lieu  de  3  ;  il  en  prête  aussi  29  à  Amasias, 
malgré  les  Paralipomènes,  qui  lui  en  comptent 
seulement  23. 

VI.  —  En  ce  qui  touche  à  l'ère  nouvelle, 
Sulpice  rapporte  que  Jésus-Christ  fut  mis  à 
mort  la  dix-huitième  année  du  règue  d'Hé- 
rode,  sous  les  consuls  Furius  Géminus  et  Ru- 
bellius  Géminus,  c'est-à-dire  la  soixante-qua- 
torzième année  julienne,  et  la  quinzième  de 
l'empire  de  Tibère.  Ainsi,  en  plaçant,  comme 
il  le  fait,  la  naissance  de  Jésus-Christ  sous  les 


consuls  Sabinus  et  Ruffin,  c'est-à-dire  à  la 
quarante-deuxième  année  julienne,  le  Sauveur 
aurait  eu,  selon  les  calculs  de  Sévère,  32  ans, 
ou,  comme  il  le  dit,  31  ans  3  mois,  au  temps 
de  sa  passion.  L'auteur  passe  sous  silence  l'his- 
toire des  Evangiles  et  les  Actes  des  apôtres  :  il 
croyait  sans  doute  qu'il  n'était  ni  nécessaire, 
ni  convenable  d'abréger  une  si  auguste  ma- 
tière, qui  doit  faire  l'étude  continuelle  des 
chrétiens.  Il  commence  l'histoire  de  l'Eglise  à 
Hérode,  qui  régna,  dit-il,  quatre  ans  après  la 
naissance  du  Sauveur,  et  dont  le  règne  entier 
fut  de  trente-sept  ans.  Le  reste  de  sou  ouvrage 
se  compose  des  trois  chapitres  principaux,  c'est- 
à-dire  des  persécutions  de  l'Eglise,  de  l'aria- 
nisme  et  des  gnostiques  d'Espagne. 

Sévère  n'enregistre  que  neui  persécutions  : 
la  première,  de  Néron  ;  la  seconde,  de  Domi- 
tien;  la  troisième,  de  Trajan  ;  la  quatrième, 
d'Adrien;  la  cinquième,  de  Marc-Aurèle;  la 
sixième,  de  Sévère;  la  septième,  de  I)èce;  la 
huitième,  de  Valérien  ;  la  neuvième,  de  Dioclé- 
tieu.  L'historien  ne  nomme  que  les  martyrs  les 
plus  illustre?,  et  n'entre  dans  aucun  détail  sur 
leurs  souffrances  :  lui  demander  plus,  ce  serait, 
dit-il,  l'obliger  à  sortir  de  son  cadre.  Il  parle 
ainsi  des  fureurs  impies  de  Dioclétien  et  de 
Maximien  :  «  Sous  ces  règnes,  le  sang  des 
martyrs  inonda,  pour  ainsi  dire,  l'univers  en- 
tier :  l'on  se  jetait  à  l'envi  dans  l'arène  glo- 
rieuse, et  l'on  cherchait  alors  les  palmes  écla- 
tantes du  martyre  avec  plus  de  chaleur  que 
l'ambition  n'en  donne  aujourd'hui  pour  bri- 
guer l'épiscopat.  Jamais  guerre  n'a  fait  périr 
tant  de  monde  ;  et  notre  plus  belle  victoire  est 
d'avoir  résisté,  pendant  dix  ans,  à  ces  horribles 
persécutions.  Nous  avons  les  actes  des  martyrs 
de  cette  période  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
les  insérer,  dans  la  crainte  de  dépasser  les 
limites  de  notre  plan.  » 

L'auteur  fait  ensuite,  en  six  colonnes,  l'his- 
toire d'Arius  et  de  sus  partisans  :  c'est  iii  qu'il 
se  montre  surtout  le  vrai  modèle  des  abrévia- 
teurs.  Il  définit  ainsi  l'erreur  du  prêtre  d'A- 
lexandrie et  de  ses  complices  :  «  Ces  hommes 
enseignaient  que  le  Père  a  créé  le  Fils  dans 
l'intention  de  régler  le  monde  ;  qu'il  le  tira  du 
néant  par  sa  puissance,  lui  donna  une  substance 
nouvelle,  autre  que  la  sienne,  et  en  fit  un  Sei- 
gneur de  nature  distincte;  qu'il  fut  un  temps  où 
le  Fils  n'était  pas.  » 

Sulpice,  malgré  son  laconisme  habituel,  ra- 
conte avec  assez  de  détails  l'atïaire  des  gnos- 
tiques d'Espagne,  qui  avait  troublé  l'Eglise  de 
son  temps.  Il  nous  a  laissé  une  peinture  achevée 
des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette 
histoire.  Voici,  par  exemple,  le  portrait  de 
Priscillien,  le  coryphée  des  gnostiques  :  «  11 
était  de  noble  race,  puissant  par  ses  richesses, 
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vif,  inquiet,  disert,  habitué  à  la  lecture,  très- 
habile  dans  l'exposition  et  la  défense  de  ses 
idées  :  heureux  s'il  n'avait  permis  au  vice  de 
corrompre  son  génie.  Il  avait  plusieurs  qualités 
de  l'âme  et  du  corps  :  il  prolongeait  ses  veilles 
et  supi)ortait  volontiers  la  faim  et  la  soif;  il 
était  exempt  d'ambiliou,  et  menait  une  vie 
très-frugale.  Mais  il  était  plein  de  vanité,  et 
s'enorgueillissait  de  sa  science  profane.  L'on 
croit  même  que,  dès  son  enfance,  il  s'était 
adonné  à  l'étude  de  la  magie.  »  Voyons  main- 
tenant de  quelle  façon  le  même  auteur  nous 
parle  d'idace  et  d'ithace,  les  deux  accusateurs 
des  priscillianistes  à  la  cour  de  l'empereur 
Maxime  :  «  Priscillieu,  dit-il,  fut  suivi  des 
évoques  Idace  et  Ithsce.  Je  ne  blâmerais  point 
leur  zèle  à  ijoursuivre  les  hérétiques,  s'ils  n'a- 
vaient combattu  outre  mesure  pour  le  plaisir 
de  vaincre.  A  mon  avis,  tout  le  monde  doit  ici 
nous  déplaire,  coupables  et  accusateurs.  J'ose 
le  dire  :  Ithace  n'agissait  ni  par  conscience,  ni 
sous  l'inspiration  de  la  sainteté.  C'était  un  au- 
dacieux, un  bavard,  un  impudent,  un  ami  du 
luxe,  fort  adonné  à  l'iutempéiancc  de  la  table. 
Telle  était  sa  folie^  qu'il  rangeait  au  nombre 
des  compagnons  et  des  disciples  de  Priscillien 
tous  les  saints  personnages  qui  se  livraient  à  la 
lecture  et  obseivaieut  la  pratique  du  jeûne.  » 
VII.  —  Sulpice  Sévère,  au  dire  de  saint  Pau- 
lin, est  l'un  des  auteurs  les  plus  éloquents  et 
les  plus  purs  de  l'Eglise  latine.  Son  stjde  est 
net,  précis  et  élégant  ;  miis  on  trouve  (ju'il  y 
a  plus  de  petitesse  que  de  force,  plus  de  fleurs 
que  d'énergie.  Son  histoire  est  écrite  avec  con- 
cision et  pureté.  Cet  ouvrage  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Salluste,  que  Sévère  s'était  d'ailleurs 
proposé  comme  modèle.  Nous  avons  regretté, 
en  lisant  les  œuvres  de  cet  illustre  écrivain, 
quelques  satires  qui  manquent  de  justesse  et  de 
charité  fraternelle.  L'on  pouvait  blâmer  avec 
plus  de  mesure  les  défauts  des  évèques,  des 
prêtres  et  des  moines  d'une  certaine  partie  de 
la  Gaule.  . 

PlOT, 
curé-doven  de  Juzennecourt. 


Art   chrétien 


LES    ARTS    AROME 

sous   LE   PONTIFICAT  DE   PIE      Ix 


L'art  et  les  artistes  ont  perdu  en  Pie  IX  un 
guide  éclairé  et  un  protecteur  dévoué,  Essayons 
de  fixer  rapidement  la  part  qui  revient  à  son 


pontificat  dans  la  rénovation  de  l'art  chrétien  à 
Rome.  Il  importe  de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre 
une  série  de  faits  d'une  importance  réelle. 

I.  —  Depuis  une  trentaine  d'années,  un  grand 
mouvement  artistique  s'est  produit  â  Rome  et 
a  manifesté  son  action  incessante  par  des  œu- 
vres remarquables. 

Une  nouvelle  école  s'est  pour  ainsi  dire  for- 
mée, développée,  sous  une  influence  exclusi- 
vement chrétienne,  et  cette  jeune  école,  pleine 
de  vigueur  et  d'avenir,  s'affirme  actuellement 
en  marchant  résolument  dans  une  voie  qu'elle 
s'est  créée  elle-même,  et  où  jusqu'à  présent  ses 
pas  hardis  se  comptent  par  des  succès  con- 
tinuels. 

Les  traditions  classiques,  bien  entendu,  sont 
maintenues  dans  toute  leur  intégrité.  Rompre 
avec  elles,  ce  serait  infailliblement  errer  et  se 
perdre.  Les  modèles,  légués  par  l'antiquité, 
seront  toujours  le  prototype  du  beau  et  l'objet 
d'études  assidues. 

Mais  aujourd'hui,  ce  que  veulent  avant  tout 
les  artistes,  ce  qu'ils  cherchent  par  prédilection, 
ce  qui  les  captive  par  goût,  ce  sont  les  sources 
les  plus  pures  de  l'art  ancien,  celles  où  la  forme 
plastique  se  joint  à  l'expression  idéale,  où  la 
matière  n'étouflPe  pas  le  sentiment,  où  prédo- 
minent tout  ensemble  la  nature  embellie  par 
l'art  et  l'art  inspiré  par  un  souffle  vivifiant. 

L'œil  ne  s'arrête  plus  au  détail,  il  s'applique 
à  l'eusemble  ;  la  main  ne  copie  plus  servilement, 
elle  suit  l'impulsion  d'une  forte  et  généreuse 
pensée;  l'intelligence  reste  maîtresse  du  terrain 
qu'elle  domine  et  éclaire. 

Ainsi  guidé  et  secondé,  l'art  est  donc  à  la 
fois  ancien  et  nouveau  ;  il  procède  du  passé  par 
des  souvenirs,  des  réminiscences,  des  emprunts; 
il  aspire  â  l'avenir  en  sortant  du  cercle  qui 
l'emprisonne  et  en  prenant  des  ailes  qui  relè- 
vent vers  des  sphères  inexplorées  jusque-là. 

L'art  s'est  rajeuni, lorsqu'il  s'est  retrempé  aux 
sources  vives  et  non  aux  ruisseaux  qui  en 
découlent.  U  s'est  agrandi  lorsqu'il  a  essayé  ses 
propres  forces  et  a  laissé  l'appui  caduc  sur 
lequel  il  comptait  trop. 

Mais  cet  art,  né  des  besoins  de  son  siècle,  a 
une  tendance  toute  particulière  ;  on  dirait  qu'il 
sent  l'absolue  nécessité  de  se  christianiser,  lors- 
qu'il consacre  â  Dieu,  au  culte  liturgique,  à 
l'Eglise,  SCS  œuvres  les  plus  belles  et  les  mieux 
réussies. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  Rome,  soumise  à  ce 
courant  impétueux,  se  soit  tout  à  coup  trouvée 
différente  d'elle-même,  transformée,  améliorée, 
complétée.  Jamais_,  à  aucune  époque,  les  arts 
ne  se  sont  concertés  avec  une  plus  cordiale 
entente  pour  embellir  et  parachever  la  reine 
des  cités. 

On  bâtit  peu,  c'est  vrai,  car  il  semble  que 
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rarohitecture  modernij  se  soit  épuisée  à  pro- 
duire S.-Paul-hors-les-Murs  et  qu'elle  s'arrête 
un  instant  dans  un  repos  glorieux. 

Mais,  tout  autour  de  l'architecture  qui  a 
conçu  et  enfanté  cette  basilique  incomparable, 
gravitent,  comme  vers  un  centre  commun,  les 
arts  qui  eu  dépendent,  la  sculpture,  la  peinture, 
la  mosaïque,  la  marbrerie  et  la  vitrerie. 

C'était  merveille  de  voir,  sous  Pie  IX, les  artistes 
de  Rome  s'altaclier,comme  de; abeilles  diligentes 
aux  flancs  des  églises  les  plus  abandonnées  et 
en  renouveler  ou  augmenter  l'éclat.  Rien  ne 
manque  à  ces  travaux  divers,  ni  le  g0J"'t  et  l'ac- 
tivité, ni  la  science  et  la  persévérance,  pas  plus 
que  l'unité  qui  fait  d'un  monument  une  œuvre 
homogène  et  parfaitement  harmonieuse. 

L'architecte  placé  à  la  tète,  parce  qu'à  lui 
incombe  la  part  la  plus  importante,  dissémine, 
dirige,  surveille  cet  essaim  laborieux  dont  il 
fera  valoir  les  talents  spéciaux,  en  les  employant 
comme  il  convient  et  les  répartissant  sur  les 
divers  points  qu'ils  laisse  à  d'autres  le  soin 
d'orner. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l'archi- 
tecte est  |par-dessus  tout  et  principalement 
l'homme  de  la  ligne.  Non,  il  est  aussi  coloriste 
et  décorateur.  Par  l'ornementation,  il  donne  du 
relief,  de  la  saillie,  de  la  vie  aux  surfaces  ;  par 
la  couleur,  il  réchauffe  et  anime  la  pierre, 
rompt  la  monotonie  d'une  teinte  monochrome 
et  répand  partout  une  nuance  vraie  qui  assi- 
mile l'œuvre  artistique  à  l'œuvre  de   la  nature. 

Voilà  pourquoi  Michel-Ange,  qui  futle  génie 
le  plus  complet  et  le  plus  extraordinaire  de  son 
époque,  était  tout  ensemble  architecte,  peintre, 
sculpteur  et  maniait  avec  une  égale  facilité  le 
compas,  le  pinceau  et  l'ébauchoir. 

De  tels  hommes  sont  rares.  Mais  il  n'est  pas 
impossible  d'en  rencontrer  qui,  de  nos  jours, 
possèdent,  sinon  toutes,  au  moins  quelques- 
unes  de  ces  éminentes  qualités  et  cela  suffit  au 
rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir. 
Voyez  Saint-Paul-hors-les-Murs,  par  exemple,je 
le  cite  de  préférence  parce  qu'après  la  basilique 
vaticane,  il  n'est  pas  à  Rome  do  monument  qui 
le  surpasse  et  l'égale.  Eh  bien,  c'est  l'œuvre 
d'un  seul  homme,  mais  d'un  homme  de  génie, 
qui  s'est  réservé  la  partie  architecturale,  lui 
subordonnant  toutes  les  autres  parties,  sou- 
mises à  sou  contrôle  rigoureux  et  à  son  goût 
exquis.  Par  lui,  la  ligne,  tout  en  conservant  son 
profil  pur,  s'est  réhaussée  de  mille  manières, 
accompagnée,  entourée,  ornementée  de  reliefs 
puissants.  Par  lui  aussi  la  basilique  s'est  colorée 
de  teintes  habilement  nuancées  ;  l'or  étincelle, 
la  mosaïque  fait  briller  ses  émaux  inaltérables, 
le  marbre  poli  reflète  la  lumière  que  tamisent 
et  tempèrent  les  vitraux  de  couleur,  les  fresques 
tapissent  de   larges  panneaux.  L'architecture 


fait  valoir  les  arts  secondaires  et  ces  mêmes  arts 
forment  à  l'architecture  une  riche  et  inappré- 
ciable couronne. 

L'unité  d'effet  exige  l'unité  de  conception  et 
je  n'ai  pas  trop  dit  quand  j'ai  affirmé  que  l'ar- 
chitecte, le  maître  de  l'œuvre,  comme  on  le  nom- 
mait jadis,  doit  résumer  en  sa  personne  la 
science  des  artistes  nombreux  qu'il  associe  à 
ses  travaux. 

IL  —  Après  avoir  constaté  le  mouvement 
actuel  et  précisé  son  but,  ainsi  que  ses  moyens, 
il  me  semble  intéressant  d'en  rechercher  la 
cause,  l'origine  et  les  auteurs. 

La  cause  première  et  indirecte,  car  elle  n'a 
pas  eu  une  appréciation  immédiate,  lut  l'ar- 
chéologie, science  née  d'hier  et  pourtant  favo- 
risée déjà  d'une  popularité  immense. 

L'arcliéologie  a  singulièrement  élargi  l'horizon 
des  idées  et  des  faits,  elle  est  venue  en  aide  à 
l'histoire  et  lui  a  révélé  plus  d'un  document 
oublié.  L'antiquité  païenne  formait  tout  son 
domaine;  l'antiquité  chrétienne  fait  aujour- 
d'hui ses  délices  et  la  renaissance  seule  lui 
pose,  au  XVI'  siècle,  une  limite  qu'elle  franchit 
rarement. 

Or,  ce  que  l'on  étudie  avec  persistance  finit 
par  passionner  et  les  investigations  nouvelles, 
modifiant  les  idées  admises  sur  le  beau  en  ma- 
tière d'art,  ont  amené  à  ce  résultat  qui  n'était 
ni  prévu  ni  cherché,  que  l'on  a  puisé  des 
inspirations  dans  les  monuments  d'une  époque 
autrefois  dédaignée . 

■  Les  catacombes,  plus  savamment  explorées, 
ont  fourni  des  types  ravissants  que  le  public 
s'est  empressé  d'adopter, et  du  sein  des  corridors 
funèbres  est  ressuscité  un  art  vivace  que  l'on 
pouvait  croire  à  jamais  enseveli  avec  lespremiers 
fidèles. 

Le  moyen  âge,  envisagé  sans  prévention,  a 
montré,  étalé  des  trésors  de  finesse,  d'invention, 
de  symbolisme  et  de  pieté  qi'e  l'on  ne  soupçon- 
nait pas. 

L'ogive  s'est  élancée  avec  grâce  du  milieu  des 
ruines  et  son  apparition  a  été  saluée  avec  en- 
thousiasme, comme  un  pèlerin  de  la  science 
acclame  la  découverte  d'une  mine  précieuse 
qui  n'a  pas  encore  été  exploitée  et  qui  promet 
des  richesses  abondantes. 

La  restauration  de  Sainte-Marie-sur-Minei  ve 
et  la  construction  de  l'église  de  Saint-Alphonse 
de  Liguori  sur  l'Esquilin  sont  là  pour  attester 
le  succès  obtenu  par  le  style  ogival  dans  un. 
pays  qui,  depuis  des  siècles,  n'y  était  plus 
habitué  et  qui  portait  volontiers  ailleurs  toutes 
ses  afi'ectious. 

Ce  succès  était  la  récompense  bien  méritée 
des  études  archéologiques  qui  avaient  initié  aux. 
principes  d'un  art  jusque  là  négligé. 
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m.  —  Tout  mouvement  suppose  une  impul- 
sion donnée  et  reçue. 

Les  études  archéologiques,  qui  ont  été  une 
occasion  favorable,  n'auraient  certes  pas  suffi 
pour  produire  et  accélérer  ce  mouvement.  U 
fallait  autre  chose,  une  cause  plus  puissante  et 
une  volonlé  plus  fermement  contenue. 

L'art  et  les  artistes  ont  rencontré  dans  Sa 
Sainteté  Pie  IX  plus  qu'un  Mécène  :  le  protec- 
teur s'est  effacé  devant  le  père,  la  majesté  sou- 
veraine s'est  voilée  pour  ainsi  dire,  afin  de 
rendre  plus  facile  l'adoption, et  la  main  auguste 
du  Pontife  s'est  arrêtée  avec  complaisance  sur 
l'artiste,  prodigue  de  bienfaits  et  de  bénédic- 
tions. 

Aucun  pape  des  temps  modernes  n'a  autant 
fait  pour  les  arts  que  Pie  IX. 

N'est-ce  pas  sa  munificence  éclairée  qui  a 
édifié  la  majeure  partie  du  nouveau  Saint-Paul, 
le  plus  beau  joyau  de  son  pontiOcat?  N'est-ce 
pas  à  son  initiative  généreuse  que  les  basi- 
liques de  Saint-Jean  de  Latrati,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  et  de  Saint-Pierre  es  liens  ont  été 
dotées  chacune  d'une  confession  splendide,et 
Saint-Laurent  hors-les-murs  rendu  a  sa  beauté 
primitive?  Par  les  soins  du  pontife  les  églises 
ont  été  restaurées,  embellies,  terminées;  les 
catacombes  fouillées  et  leurs  secrets  divulgués 
au  monde  savant  dans  de  splendides  ouvrages; 
les  places  décorées  de  fontaines  jaillissantes; 
les  hôpitaux  agrandis,  appropriés  aux  besoins 
actuels;  le  palais  du  Vatican  conservé,  entre- 
tenu, complété  ;  les  musées  créés,  augmentés, 
mieux  disposés  pour  l'étude. 

Je  suis  loin  d'avoir  tout  dit,  mais  il  est  deux 
monumviuts  que  je  ne  puis  passer  sous  silence, 
ce  sont  les  colonnes  grandioses  qui  transmet- 
tront aux  générations  futures  les  deux  faits  les 
plus  mémorables  de  ce  siècle,  à  savoir  la  pro- 
clamation,par  la  bouche  infaillible  de  Pie  IX, 
du  dogme  à  jamais  vénéré  de  la  sainte  et  imma- 
culée Conception  de  Marie,  et,  dans  le  concile 
œcuméni(]ue  du  Vatican,  du  dogme  de  l'infail- 
libilité poutiticale. 

Rome  n'est  ni  muette  ni  ingrate  à  l'endroit 
de  l'élan  sublime  qui  l'enrichit  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  Aussi  cent  inscriptions  encas- 
trées dans  les  murs  proclament  à  l'envi  Pie  IX 
très-grand,  très-bon,  très-généreux  et  plein  de 
munificence. 

Ces  actes  sont  publics  et,  partant,  du  do- 
maine de  tous.  C'est  l'histoire  de  l'art,  gravée 
sur  le  marbre  et  l'airaic. 

Mais  qui  pourra  raconter  cette  autre  his- 
toire bien  plus  touchante,  parce  qu'elle  est  bu- 
rinée au  fond  des  cœurs,  non  plus  de  l'art, 
mais  des  artistes?  Leur  reconnaissance  s'exha- 
lait de  mille  manières,  car  Pie  IX  était  vrai- 
ment leur  père.  Que  de  fois  n'a-l-il  pas  visité 


leurs  travaux,  jusque  dans  leurs  ateliers,  en 
courage  leurs  efïorts  par  ces  paroles  afifec- 
tueuses  dont  il  avait  le  secret,  récompensé  leur 
talent  par  des  titres  et  des  honneurs,  assisté 
même  leur  faiblesse  et  soulagé  leur  indigence  ! 

Les  plans,  il  les  examinait;  les  chantiers,  il 
les  parcourait;  les  renseignements,  il  les  de- 
mandait, car  sa  prévoyance  s'étendait  à  tout 
et  c'était  principalement  à  l'œuvre  qu'il  aimait 
voir  et  surprendre  l'artiste. 

Et  pour  établir  entre  sa  personne  sacrée  cl 
les  artistes  des  rapports  plus  intimes  et  plus 
directs,  s'il  est  possible;  voilà  que  ceux-ci 
sont, un  jour  d'octobre,  spontanément  conviés 
à  un  banquet  splendidement  servi  dans  une  des 
salles  du  palais  apostolique  et  que  le  pontife 
lui-même  s'assied  à  la  table  du  festin,  près 
d'eux  et  prend  part  à  leura  joyeuses  conversa- 
tions. 

Non,  la  majesté  qui  descend  ainsi  momenta- 
nément les  degrés  du  trône,  n'est  point  une 
majesté  qui  s'abaisse,  mais  plutôt,  en  s'incli- 
naut  vers  ceux  qui  sont  en  bas,  par  un  mouve- 
ment sublime,  elle  les  élève  jusqu'à  elle. 

IV — L'art,  pour  atteindre  toute  son  expansion, 
a  besoin  de  deux  génies,  l'un  qui  inspire, 
l'autre  qui  exécute. 

Ou  l'a  dit  avec  vérité  :  les  grands  hommes 
appellent  les  grands  hommes.  Léon  X  a  fait  son 
siècle  à  sa  propre  image  et  si  Rome,  à  bon  droit, 
est  fière  de  ses  artistes,  qu'elle  lève  les  yeux  en 
haut  et  elle  verra  que  sa  gloire  artistique  émane 
directement  de  la  papauté. 

Si  Pie  IX  a  eu  autour  de  lui  une  pléiade 
d'artistes  éminents,  c'est  qu'il  les  avait  créés, 
formés,  développés,  encouragés  et,  sous  son  re- 
gard protecteur,  ils  avaient  grandi,  comme 
poussés  par  une  force  intérieure  qui  guidait  leur 
main  et  fécondait  leur  talent. 

Rome,  en  ce  moment,  est  riche  en  artistes  de 
premier  ordre  et  l'on  est  forcé  de  croire  que 
l'art  n'est  pas  près  de  décliner  quand  il  a  pour 
chefs  d'école,  des  architectes,  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  des  mosaïstes,  comme  Poletti, 
Sarti  et  Vespignani;  Poduli,  Caglietti  et  Ga- 
gliardi  ;  Teneraui,  Tacometti  et  Tadolini,  Ri- 
maldi,  Barberi  et  Meglia,  etc,,  dont  la  réputa- 
tion acquise  à  la  suite  de  travaux  importants 
et  d'études  constantes,  a  rapidement  passé  les 
limites  restreintes  de  l'Etat  pontifical  pour 
s'étendre  au  loin  et  faire  assigner  à  Rome  le 
rang  suprême  parmi  les  villles  où  les  artistes 
sont  le  plus  en  honneur. 

V — Je  n'ai  cité  que  quelques  noms  d'artistes, 
dont  quelques-uns  se  sont  éteints  p2u  avant 
leur  maître,  j'en  pourrais  éuumérer  des  cen- 
taines, mais  ces  sommités,  brillants  soleils 
dans  ce  ciel  constellé  d'étoiles,  suffisent  au  dé- 
veloppement de  ma  thèse.  J'aime  mieux  insister 
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sur  cet  autre  poinl,  que  le  Souverain-Pontife 
n'est  pas  isolé  daus  cemouvemîntrrimpulsion, 
mais  que  l'élan  est  continué  avec  un  égal  en- 
thousiasme par  le  Sacré-Collége,  les  chapitres, 
les  abbayes,  les  comoiunaulôs  et  même  par  les 
plus  humbles  confréries. 

La  faveur,  la  protection,  l'assistance  sont  gé- 
nérales. Croissez,  fleurissez,  plantes  vigou- 
reuses et  charmantes,  sous  cette  ombre  tutc- 
laire  qui  vous  protège  et  vous  favorise  ;  car, 
comme  au  temps  du  poëto  Claudien,  un  vaste 
champ  vous  est  ouvert  et  c'est  le  mérite  seul 
qui  attire  et  qui  plait. 

Crescite,  virtutes,  fœcuiidaque  (îoreat  œtas, 
tngens  patuii  campus  ccrtusque  merenit 
Slai  favor» 

VI — Pie  IX  est  mort  plein  de  gloireet  entouré 
de  regrets  sincères,  mais  l'art,  grâce  à  Dieu 
n'a  pas  disparu  avec  lui. 

Vive  Léon  XIU  I  Ce  que  nous  savons  de  l'é- 
piscopat  fécond  du  cardinal  Pecci  nous  est  un 
sûr  garant  que  les  arts  seront  cultivés  et  le, 
artistes  encouragés  comme  autrefois,  en  sorte 
que  Rome  cpnlinuera  à  être  lefoyer  et  le  centre 
de  l'art  chrétien . 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat   de    la  MaisoQ  de  Sa  Sainteté. 
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liE  SYIili  ABl  S,base  de  l'Union  catlto- 
li«iue,  par  le  R.  P.  Petitalot,  de  la  Société 
de  Marie.  —  Paris,  Bray  et  Retaux,  82,  rue 
Bonaparte.  —  1  vol.  in-) 2. 

Les  sociétés  contemporaines  '  sont  terrible- 
ment malades,  et  il  y  aurait  presque  de  quoi 
s'effrayer  à  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'ancien 
monde  aussi  bien  que  dans  le  nouveau.  Plus  de 
droiture,  mais  partout  la  fourberie;  plus  de  res- 
pect, mais  partout  le  mépris;  plus  de  justice, 
mais  partout  la  violence;  plus  d'union,  mais 
partout  la  haine.  Cependant  il  est  une  chose 
qui  donne  de  l'espoir  :  c'est  que  la  cause  du 
mal  dont  nous  souffrons  est  connue,  et  que  par 
Conséquent  on  peut  la  combattre.  Cette  cause,  ce 
sont  les  erreurs  et  les  sophismes  que  la  Révo- 
lution, avec  une  persévérance  infernale,  a  réussi 
à  faire  pénétrer,  comme  un  poison  subtil^  dans 
les  institutions  sociales  et  dans  l'esprit  public. 
Aussi,  lorsque  Pie  IX,  élevant  la  voix,  les  si- 
gnala au  monde  dans  son  immortel  Syllabus, 
les  organes  de  la  Révolution  poussèrent  un  cri 
qui  attesta  la  justesse  de  son  diagnostic.  Mais, 
sans  se  décourager  de  voir  ainsi  démasquée 
leur  entreprise  perfide,  ils  se  sont  rués  sur  le 
Syllabus,  et  par  leurs  mensonges,  leurs  lazzis 
et  leurs  clameurs,  ils  s'efforcent  tout  à  la  fois 


de  le  défigurer,  de  le  ridiculiser  et  d'en  étouf- 
fer le  retentissement. 

Cet  acharnement  des  suppôts  de  la  Révolu- 
tion contre  le  Syllabus  crée  en  ce  moment  à 
tous  les  catholiques  militants,  un  devoir  parti- 
culier, qui  est  de  se  faire  l'écho  de  ses  enseigne- 
ments, de  les  propager  en  toute  circonstance,  et 
de  les  venger  des  attaques  dont  ils  sont^l'objet. 

Le  R.  P.  Petitalot  s'est  acquitté  de  ce°devoir, 
pour  son  compte,  d'une  manière  fort  complète, 
en  composant  l'ouvrage  annoncé  en  tète  de  ces 
lignes.  Nous  disons  fort  complète,  car  son  livre 
n'est  pas  une  défense  générale  et  toujours  un 
peu  vague  du  Syllabus.  Le  savant  écrivain  a 
voulu  faire  quelque  chose  de  plus  précis  et 
de  plus  utile.  Modelant  son  livre  sur  le  Sylla- 
bus kii-môme,  il  l'a  partagé  en  autant  de  cha- 
pitres que  le  document  pontifical  contient  de 
paragraphes.  Cette  méthode  de  serrer  de  près 
son  sujet  est  si  excellente,  qu'à  ia  place  du  R. 
P.  Petitalot,  nous  l'aurions  appliquée  avec  en- 
core plus  de  rigueur,  eu  consacrant  un  article 
spécial  à  chaque  proposition. 

Pour  les  développements,  l'auteur,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  a  sans  cesse  puisé  dans  les 
documents  potifîcaux  auxquels  renvoie  le  Syl- 
labus, et  dont  il  est  le  résumé  fidèle.  «  Tout  no- 
tre désir,  ajoutet-il,  est  d'entendre  \e  Syllabus 
comme  Rome  l'entend,  d'y  voir  ce  que  Rome  a 
voulu  y  mettre,  rien  que  ce  qu'elle  a  voulu  y 
mettre,  tout  ce  qu'elle  a  voulu  y  mettre.  » 

Ces  développements  renferment  tout  à  la  fois 
la  réfutation  des  erreurs  signalées  par  le  Syl- 
labus et  l'exposition  des  vérités  qui  leur  sont 
opposées.  Les  raisonnements  sont  solides  et 
clairs,  l'allure  vive,  le  style  chaleureux  et  ima- 
gé. Ou  sent  à  la  lecture  que  l'auteur,  qui  a  été 
professeur,  est  en  même  temps  un  orateur 
brillant. 

Le  R.  P.  Petitalot  déclare  qu'il  s'est  proposé 
surtout  de  dissiper  les  préventions  des  catho- 
liques libéraux  contre  ce  qu'on  appelle  les  doc- 
trines ultramontaines,  afin  de  cimenter  sur  le 
Syllabus,  comme  sur  une  basé  inébranlable, 
l'union  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise.  «  Le 
temps  nous  semble  venu,  dit-il,  où  bien  des 
malentendus  peuvent  disparaître  devant  une 
explication  méthodique,  courte,  claire,  sans 
autre  passion  que  celle  de  la  vérité,  en-dehors 
de  tout  parti  purement  politique  et  de  toute 
question  purement  personnelle.  »  Mais  il  dédie 
également  son  ouvrage  à  tous  les  adversaires 
de  bonne  foi  du  Syllabus,  qui,  s'ils  veulent  en 
étudier  les  enseignements  sans  parti  pris,  les 
trouveront  non-seulement  admissibles,  mais 
souverainement  raisonnables,  parfaitement  ap- 
propriés à  l'état  de  nos  sociétés  chancelantes  et 
seuls  capables  de  prévenir  les  catastrophes  qui 
menacent,  en  restaurant  les  principes  de  jus- 
tice et  d'ordre. 
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Mais  la  plus  nombreuse  classe  de  lecteurs 
auxquels  cet  ouvrage  rendra  les  meilleurs  ser- 
vices, ce  sont  les  membres  du  clergé.  Ils  trou- 
veront dans  ce  court  volume  le  résumé  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  Syllabtis,  non- 
seulement  contre  des  ennemis  ignorants  ou  de 
mauvaise  foi,  mais  encore  pour  en  faire  péné- 
trer dans  les  populations  les  salutaires  doctrines. 
C'est  le  but  que  s'est  proposé  Pie  IX  en  les  pro- 
mulguant, et  il  n'est  pas  de  prêtre  qui  ne  doive 
avoir  à  cœur  de  concourir  à  ce  qu'il  soit  atteint. 

P.  D'H.VUTEaiVE. 
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Cérémonie  du  couronnement  de  Léon  XIIL  —  Sa  ré- 
ponse aux  télicitations  du  Saoré-Collc^ge.—  Bris  des 
fenêtres  illuminées. —  Les  premières  audiences.  — 
Discours  duPape  aux  députations  des  universités  ca- 
tlaoliques  de  France. —  Dépùclies  de  félicitations.  — 
Le  cardinal  Siméoni  nommé  préfet  de  la  Propagande, 
et  le  cardinal  Franchi  nommé  secrétaire  d'Etat.— 
Maisoa  pontificale  de  Léou  XIIL —  L'œuvre  de  Bé- 
Ihanie.—  Certificats  d'études  primaires  obtenus  par 
les  frères  et.  par  les  laiTues  à  Lyon,  en  1877.—  Un 
jésuite  décoré  !—  Le  meeting  de  l'amphiihéàtre  Corea 
et  les  ignominies  du  carnaval  des  sectaires.  —  Le 
service    pour  Pie  IX  à  Goustanlinople. 

Paris,  9  mars  1878. 

Konie.  —  La  cérémonie  du  couronnement 
du  Pape  se  fait  de  coutume  le  dimanche  qui 
suit  son  élection.  Pour  cette  fois,  elle  a  été  re- 
mise au  second  dimanche  el  a  eu  lieu  par  con- 
séquent le  3  mars. 

Ne  pouvant,  vu  les  circonstances,  célébrer 
cette  solennité  dans  la  basilique  Vaticane,  le 
Souverain-Pontife  avait  toutefois  décidé  de  re- 
cevoir la  couronne  dans  la  grande  loge  inté- 
rieure, en  présence  de  sonpsuplc,  qu'il  voulait 
bénir.  Déjà  toutes  les  dispositions  avaient  été 
prises  à  cet  effet,  lorsqu'on  apprit  au  Vatican 
que  les  sectaires  se  préparaient  à  faire  une  ma- 
nifestation hostile  dans  l'église  même.  Pour 
éviter  ce  scandale,  le  Pape  donna  ordre  que 
tout  se  fît  à  huis-clos.  A  la  vérité,  cette  modi- 
fication fut  très-sensible  à  toute  la  diplomatie 
et  aux  notabilités  des  diverses  nations  qui  s'é- 
taient rendues  à  Rome  pn'cisément  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  Pape;  mais  tous 
louèrent  en  même  temps  la  sagesse  de  la.  ré- 
solution que  Sa  Sainteté  avait  été  forcée  de 
prendre. 

Ne  pouvant  ilescendre  dans  Saint-Pierre,  ui 
seulement  paraître  à  la  grande  loge  intérieure, 
le  Saint-Père  a  été  ainsi  amené  à  célébrer  son 
couronnement  dans  la  chapelle  Sixtine.  Voilà 
la  liberté  dont  il  jouit  à  Rome.  La  cérémonie 
n'a  pas  été  pour  cela  moins  imposante.  Dès 
quatre  heures  du  matin,  l'immense  chapelle 
commençait  de  se  remplir  de  la  foule  des  privi- 


légiés qui  avaient  pu  obtenir  la  faveur  d'une 
entrée. 

Pendant  ce  temps,  les  cardinaux,  au  nombre 
de  cinquante-cinq;  les  évoques,  au  nombre  de 
trente,  les  prélats,  les  pénitenciers  et  les  ayants 
droit  aux  fonctions  pontificales,  s'étant  revêtus 
de  leurs  ornements,  se  sont  rendus  dans  la  salle 
royale,  oii  le  Pape  s'étant  assis  au  trône,  a 
reçu  une  première  obédience,  tandis  que  les 
chantres  sixtins  chantaient  l'office  de  tierce. 

Comme  l'obédience,  qui  commence  par  les 
cardinaux,  durait  trop  longtemps,  le  Saint-Père 
a  dispensé  les  évèques  assistants  au  trône  et  les 
pénitenciers,  et  l'office  tarminé,  le  cortège  s'est 
rendu  à  la  Paulnie,  pour  l'adoration  du  Saint- 
Sacrement,  puis,  après  avoir  tr.iversé  la  salle 
ducale,  est  euti-é  dans  la  Sixtine,  où  la  messe 
papale  a  été  célébrée.  Nos  Seigneurs  de  La 
Bouillerie,  coadjuteur  de  Bordeaux,  et  Lequette, 
évèque  d'Arras,  remplissaient  les  fonctions  d'é- 
vèques  assistants.  Léon  XIII  avait  des  vêtements 
resplendissants  et  lîtait  coiffé  de  la  mitre  d'or. 
Suivant  les  prescriptions  de  la  liturgie,  l'épître 
et  l'évangile  ont  été  chantés  en  latin  et  en  grec. 
Sa  Sainteté  a  chanté  la  Préface  et  le  Pater.  Le 
moment  de  la  communion,  qui  a  été  portée 
sous  les  deux  espèces  au  Souverain-Pontife  par 
le  cardinal  Borromeo,  a  été  Irès-émouvanl. 

Après  la  messe,  qui  n'a  été  terminée  qu'à 
une  heure  et  demie,  Léon  XIII  s'est  retiré  quel- 
ques instants  dans  la  sacristie,  puis,  étant  re- 
venu et  ayant  pris  place  au  trône,  les  chantres 
ont  entonné  le  motet  de  Palestrina  :  Corona 
aurea  super  caput  ejus.  Le  cardinal  di  Piotro  a 
entonné  le  Paler  et  récité  l'oraison  suivante  : 
«  Dieu  éternel  et  tout-puissant,  dignité  du  sa- 
cerdoce et  auteur  de  la  Souveraineté,  accordez 
à  votre  serviteur  Léon  la  grâce  de  gouverner 
avec  fruit  votre  Eglise,  afin  que  celui  qui,  par 
votre  clémence,  est  constitué  et  couronné  père 
des  rois  et  recteur  de  tous  les  fidèles,  par  votre 
disposition  salutaire,  conduise  bien  toute 
chose.  1) 

A  ce  moment,  un  cardinal  ayant  enlevé  la 
mitre  au  Pontife,  l'Eme  Mertel,  second  diacre, 
lui  a  mis  sur  la  tête  la  tiare,  en  disant  :  «  Re- 
cevez la  tiare  ornée  de  trois  couronnes  et  rap- 
pelez-vous que  vous  êtes  le  père  des  princes  et 
des  rois,  le  recteur  du  monde,  le  vicaire  sur 
terre  de  Notre-Sauvcur  Jésus-Christ,  auquel 
soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il.  » 

Léon  XIII  était  couronné.  Il  a  donné  sa  bé- 
nédiction, et  le  cortège  a  repris  sa  marche  pour 
sortir  de  la  chapelle,  précédant  le  Pape  porté 
en  sedia,  la  tiare  en  tête. 

Dans  la  salle  des  Parements,  l'Eme  di  Pietro, 
au  nom  du  Sacré-CoUége,  a  lu  au  Pape  une 
Adresse  dans  laquelle,  après  avoir  payé  un 
juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  Pie  IX, 
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il  a  dit  que  le  monde  était  maiatenant  réjoui 
par  l'éleulion  du  Pape  Léoa  XIII,  de  la  sagesse 
et  des  vei-lus  duquel  il  a  tait  l'éloge,  le  compa- 
rant à  David  et  lui  souhaitant  de  longues  années 
de  règne. 

Sa  Sainteté  a  répondu  en  ces  termes  : 

('  Les  nobles  et  affectueuses  paroles  que  Votre 
Emineuee  vient  de  Nous  adresser  au  nom  de 
tout  le  Sacré-Collége  louchent  vivement  Notre 
cœur,  déjà  profondément  ému  par  l'événement 
inattendu  de  Notre  élévation,  malgré  Notre  peu 
de  mérite,  au  souverain-pontificat. 

«  Le  poids  du  suprême  pouvoir  des  Clefs, 
déjà  formidable  par  lui-même,  qui  vient  d'être 
imposé  sur  Nos  épaules,  devient  plus  lourd  en- 
core si  l'on  considère  Notre  faiblesse,  qui  en 
est  en  quelque  sorte  écrasée. 

«  La  cérémonie  même  qui  s'est  accomplie 
tout  à  l'heure  avec  tant  de  solennité  Nous  a 
fait  mieux  comprendre  la  majesté  et  la  hauteur 
du  Siège  où  Nous  sommes  élevé,  et  a  fait 
crojtre  dans  Notre  esprit  l'idée  de  la  grandeur 
de  ce  sublime  trône  de  la  terre. 

«  Et  puisque  vous  avez  rappelé,  Emineuee, 
le  nom  de  David,  les  paroles  de  ce  saint  roi 
Nous  reviennent  d'elles-mêmes  à  l'esprit,  lors- 
qu'il disait  :  (>!«'?  ego  sum,  Domine  Deus,quia  ad- 
duxisti  me  hucusque  (1)  ? 

a  Néanmoins,  parmi  tant  do  justes  motifs  de 
craindre  et  d'espérer.  Nous  sommes  consolé  par 
le  spectacle  de  tous  les  catholiques  se  ratta- 
chant dans  une  complète  unanimité,  à  ce 
Siège  apostolique  et  lui  donnant  le  témoignage 
public  de  leur  obéissance  et  de  leur  amour. 

«  Nous  sommes  consolé  par  la  concorde  et 
les  liens  d'afl'ection  de  tous  les  membres  du  Sa- 
cré-Collége, qui  Nous  sont  si  chers,  et  par  l'as- 
surance de  leur  aide  puissante  dans  l'ac- 
complissement du  difficile  ministère  où  leurs 
suffrage  Nous  ont  appelé. 

«  Ce  qui  nous  fortifie  par-dessus  tout,  c'est 
la  confiance  dans  le  Dieu  des  miséricordes,  qui 
a  voulu  Nous  élever  si  haut.  Nous  ne  cesserons 
jamais  d'implorer,  dans  toute  la  ferveur  de 
Notre  âme,  son  assistance,  et  nous  désirons 
qu'elle  soit  implorée  par  tous,  se  rappelant 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  Qmnis  siifficientianos- 
tra  a  Deo  est  (2). 

«  Sachant  ensuite  qu'il  est  celui  qui  infirma 
mundi  eligit  conjundat  forlia  (3),  «  Nous  Nous 
sentons  assuré  qu'il  soutiendra  Notre  faiblesse 
et  relèvera  Noire  humilité  pour  faire  apparaître 
sa  puissance  et  faire  éclater  sa  force. 

«  Nous  remercions  de  tout  cœur  Votre  Emi- 
nence  des  bous  sentiments  et  des  vœux  sincères 
qu'elle  vient  de  Nous  exprimer  au  nom  du  Sa- 
cré-Collège, et,  de  tout  cœur,  Nous  les  accep- 
tons. 
(1)  IIIHc^.  —  (2}  Corint.,  m,  6,  —  (3)  Corjnt,,  i,  27. 


a  Nous  terminons  en  vous  donnant,  de  toute 
effusion,  la  bénédiction  apostolique.  »  —  Btne- 
dir.tio  Dei,  etc.  . 

Le  soir,  la  ville  élait  illuminée  en  grande 
partie,  au  grand  déplaisir  des  sectaires.  Se  for- 
mant eu  bandes,  ils  parcoururent  les  rues  en 
proférant  des  blasphèmes  et  des  cris  injurieux, 
et  en  brisant  les  vitres  des  maisons  les  plus 
brillamment  illuminées.  La  police  a  fini  par  se 
montrer  et  par  dissiper  les  perturbateurs. 

Depuis  le  jour  de  son  élection,  Léon  XIH  a 
dû  consacrer  en  audiences  la  plus  grande  partie 
de  son  temps.  Tous  les  Romains  fidèles  et  tous 
Iqs  catholiques  qui  sont  allés  à  Rome  à  l'occa- 
sion des  derniers  événements  étaient  avides  de 
voir  le   nouveau  Père  de  la   catholicité,  et  ce 
Père  très-bon  et  très-tendre  n'était  pas  moins 
désireux  d'accueillir  ses  enfants,  d'entendre  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  dire,  et  d'adresser  à  chacun 
une  bonne  parole.  Pour  faire  le  récit  de  ses 
premières   audiences    du    nouveau    pontificat, 
même  un  volume  suffirait  à  peine.  Chaque  jour, 
elle   ne    durent    pas    moins   de    neuf  heures. 
Quelquefois  le  Pape  s'iirrète,  accablé  de  fatigue; 
on  lui    demande  de   suspendre  ses  réceptions 
pour  se  reposer  :    «  Non  !   non  !  s'écne-t-il,  ces 
chères  âmes  viennent  de   si  loin  !  »    Et  il   se 
reprend  à  son  labeur  apostoliiiue.  On  ne  peut 
donc  s'attendre  à  voir  signaler  ici  que  les  prin- 
cipales. .        , 

Le  lendemain  de  son  élection,  la  première 
audience  du  Pape  a  été  pour  les  gardes  nobles 
de  service.  Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour, 
Sa  Sainteté,  étant  descendue  dans  la  salle  du 
trône,  a  agréé  les  félicitations  des  ambassadeurs 
de  France,  d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, présentés  séparément  avec  leur  per- 
sonnel. Tous  étaient  en  uniforme.  Ensuite  de 
nombreux  prélats  et  de  hauts  personnages  ont 
été  admis  à  baiser  le  pied  de  Sa  Sainteté. 

Parmi  les  privilégiés  de  la  première  heure, 
la  France   comptait  un  grand  nombre  de  ses 
enfants.  On  sera  heureux  de  savoir  qu'elle  élait 
à  son  poste,  et  bien  représentée.   Ces  pèlerins 
de  France,  auxquels  Léon  XIII  a  témoigné  une 
affection  toute  spéciale,  ont  été  reçus  en  plu- 
sieurs fois.  Les  anciens  zouaves  pontificaux  ont 
passé  les  premiers.  Sa  Sainteté  leur  ayant  dit 
qu'elle  croyait  pouvoir  toujours  compter  sur 
leur  dévouement  :  «  Oui  !  oui  !  Très-Saint-Père, 
se  sont-ils  écriés,  nous  sommes  à  vous  a  la  vie 
à  la  moi  t.  —  Eh  bien,  puisqu'il  eu  est  ainsi, 
reprit  Léon  XIII,   vous   allez   tous  baiser   ma 
croix.  »  Et,  en  eU'et,  faisant  le  tour  de  la  salle 
d'audience,  le  Saint-Père  a  présenté  sa  croix 
pectorale  à  chacun  des  assistants,  qui  ont  eu 
ainsi  le  bonheur  de  la  baiser. 

Tous  les  ecclésiastiques  français  présents  a 
Rome  ont  aussi  eu  lo  bonheur  d'être  reçus 
ensemble  par  Léon  XUI,  qui  leur  a  accordé  le 
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pouvoir  de  donner,  de  retour  dans  leurs  diocèses, 
la  bénédiction  papale. 

Les  députalions  des  universités  catholiques 
de  France  ont  été  reçues  le  1"  mars.  Mgr  Sauvé, 
recteur  de  l'Université  catholique  d'Angers,  a 
lu  l'Adresse,  et  Léon  Xll[  a  répondu  par  ce 
magnifique  discours  : 

«  Je  suis  profondément  ému  des  sentiments 
que  vient  de  m'exprimer  en  votre  nom  l'excel- 
lent prélat  dont  je  connais  depuis  longtemps  le 
mérite  et  les  vertus.  Les  Universités  catholiques 
que  vous  représentez  sont  pour  l'Eglise  une 
consolation  et  une  espérance.  Comment  ne  pas 
admirer  la  générosité  des  catholiques  français 
qui  ont  pu  en  si  peu  de  temps  fonder  des  œuvres 
si  merveilleuses  ?  L'Université  de  Lille  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  la  rapidité  avec  laquelle 
ont  été  recueillies  les  fortes  sommes  nécessaires 
à  l'organisation  de  ses  cinq  facultés.  Celles 
d'Angers,  de  Paris,  de  Lyon,  de  Toulouse, 
marclieut  dans  la  même  voie  et  promettent  des 
résultats  également  heureux. 

«  C'est  ainsi  que  la  France,  nonobstant  ses 
malheurs,  reste  toujours  digue  d'elle-même  et 
prouve  qu'elle  n'a  point  oublié  sa  vocation.  Nul 
n'a  autant  de  motifs  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  pour  prendre  en  pitié  les  douleurs  de  la 
France,  car  le  Saint-Siège  a  toujours  trouvé  eu 
elle  un  de  ses  plus  fermes  soutiens. 

«  Elle  a  perdu  aujourd'hui  une  partie  de  sa 
puissance  ;  affaiblie  par  la  scission  des  partis, 
elle  se  voit  empêchée  de  donner  libre  essor  à 
ses  nobles  instincts.  Et  cependant  que  n'a-t-ellc 
pas  fait  pour  le  Saint-Siège  même  après  ses 
désastres?  Elle  lui  avait  déjà  donné  les  rejetons 
de  ses  plus  illustres  familles,  la  petite  armée 
du  Pape  étant  composée  en  grande  partie  de 
fils  de  la  France.  Depuis  que  ceux-ci  ne  peuvent 
plus  servir  par  l'épée  le  cause  de  la  Papaupé,  la 
France  a  témoigné  de  mille  autres  manières 
son  attachement  au  Saint-Siège.  Les  offrandes 
de  la  France  ont  toujours  formé  une  partie 
considérable  du  Denier  de  Saint-Pierre. 

u  Tant  de  générosité  ne  peut  rester  sans  ré- 
,compense.  Dieu  bénira  une  nation  capable 
d'aussi  nobles  sacrifices,  (!t  l'histoire  écrira  en- 
core de  belles  pages  sur  les  gestaDei  perFrancos. 

<(  Nous  trouvons  un  gage  de  cet  heureux 
avenir  danï  les  Universités  que  vous  représen- 
tez en  ce  moment  devant  moi.  Ce  sera  par 
elles  que  les  saines  doctrines,  premiers  élé- 
ments de  la  prospérité  sociale,  se  répandront 
dans  les  intelligences.  Les  professeurs  choisis 
par  l'épiscopat,  unissant  la  pureté  de  la  foi  à  la 
profondeur  de  la  science,  formeront  des  géné- 
rations de  chrétiens  capables  de  défendre  et 
d'honorer  leurs  croyances.  Les  familles  ne  tar- 
deront pas  à  reconnaître  la  supériorité  de  ces 
enseignements,  et  les  Universités  catholiques, 
bien   que  dépendant  de  la  charité  des  fidèles, 


pourront  soutenir  avantageusement  la  concur- 
rence avec  d'autres  établissements  pourvus  de 
ressources  matérielles  bien  supérieures  et  sou-  . 
tenus  par  le  gouvernement.  C'est  ce  que  j'ai  vu  I 
moi-même  en  Belgique,  alors  que  j'y  représen-  | 
tais  le  Saint-Siège  en  qualité  dénonce.  L'Uni-  i 
versité  libre  de  Louvain  avait  à  elle  seule  plus 
d'élèves  queloutes  les autresuniversitésréunies. 

«  Un  égal  succès  est  réservé  aux  Universités 
calholiques  de  France.  Je  le  leur  souhaite,  et,  , 
pour  le  bien  assurer,  j'invoque  du  Dieu  tout- 
puissant,  dans  toute  la  plénitude  de  mes  pou- 
voirs, les  plus  abondantes  bénédictions  sur  leurs 
œuvres.  »  —  Benedictio  Dei,  etc. 

Les  autres  nations  catholiques  ont  toutes  fait 
également  acte  de  présence  aux  pieds  du  nou- 
veau pontife.  Mais,  empêché  par  le  manque 
de  place,  nous  devons  nous  taire  sur  les  au- 
diences spéciales  qui  leur  ont  été  accordées. 
Signalons  pourtant  celle  des  délégués  des  or- 
dres militaires  d'Espagne,  qui  ont  été  présen- 
tés,revêtus  de  leurs  insignes, au  Saint-Père,  par 
son  Eminence  le  cardinal  patriarche  des  Indes. 

Il  nous  faut  aussi  faire  une  exception  pour 
l'audience  accordée  à  une  députation  de  Pé- 
rouse,  composée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques. 
C'était  l'élite  des  anciens  diocèsainsdeLécn  XIII, 
qui  venaient  le  vénérer  comme  l'évêque  des 
évêques  et  le  chef  suprême  de  l'Eglise.  Le  Saint- 
Père  s'est  montré  vivement  ému  de  cette  dé- 
monstration de  piété  filiale.  Il  a  rappelé  que  le 
but  qu'il  s'était  proposé  comme  archevêque  de 
Pérouse,  avait  été  de  former  un  clergé  savant 
et  pieux,  et  des  fidèles  aussi  dociles  aux  ensei- 
gnements de  l'Eglise  que  fermes  et  éclairés 
contre  l'impiété  révolutionnaire;  et  il  a  ajouté, 
qu'il  s'eûorcerait,  avec  raid_e  de  Dieu,  de  pour- 
suivre le  même  but  dans  le  gouvernement  gé- 
néral de  l'Eglise. 

A  côté  de  toutes  ces  réceptions  plus  ou  moins 
privées;  le  Saint-Père  a  voulu  inaugurer  les 
grandes  audiences  publiques  et  générales,  en 
recevant  ensemble  tous  les  pèlerins  français, 
anglais,  allemand-:,  belges,  suisses  et  autres. 
Mais  comme  ils  se  sont  trouvés  trop  nombreux 
pour  être  reçus  en  une  seule  fois,  deux  audien- 
ces leur  ont  été  accordées  les  24  et  25  février. 
Toutefois  il  n'y  a  eu  ni  adresse  de  la  part  des 
pèlerins,  ni  discours  proprement  dit  de  la  part 
de  Léon  XIII.  Sa  Sainteté  s'est  bornée  à  faire  le 
tour  des  salles  et  des  galeries  où  se  trouvaient 
les  pèlerins,  à  s'arrêter  devant  ceux  qui  avaient 
à  lui  exposer  quelque  demande  spéciale  et  à 
donner  à  tous  sa  main  à  baiser.  L'affabilité 
vraiment  paternelle  du  Pape  a  ravi  les  pèle- 
rins, qui  croyaient  voir  Pie  IX  revivre  dans 
Léon  XIII. 

Il  faudrait  rapporter  aussi  les  dépèches  de 
félicitations  envoyées  au  nouveau  pontife.  Elles 
sont  bien  plus  nombreuses  encore,  on  le  com- 
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prend,  que  les  visiteurs.  L' Osservalore  romano 
,  dit  que  le  nombre  en  est  «  extraordinaire.  » 
i  On  a  signalé  en  particulier,  celle  des  catlio- 
liijues  de  Cracovie,  celle  des  soixante-dix-huit 
ilépnlcs  catholiques  bavarois,  celle  du  conseil 
municipal  de  Dublin,  celle  des  membres  irlan- 
dais catholiques  du  I^arlement  anglais,  celle  de 
la  Fédération  des  cercles  catholiques  belges. 
lV)as  les  souverains,  tous  les  princes,  tous  les 
!:vèques,  les  catholiques  émiuents,  les  associa- 
tions religieuses,  les  instituts  de  toute  sorte,  ont 
tenu  à  honneur  de  faire  parvenir  à  Léon  XIII, 
de  tout  les  bouts  du  monde,  l'expression  de 
leurs  hommages. 

Le  cardinal  Siméoni  ayant  demandé  au  Pape 
de  n'être  pas  maintenu  secrétaire  d'Etat,  cette 
charge  a  été  conférée  au  cardinal  Franchi,  et 
le  cardinal  Siméoni  a  été  nommé  préfet  de  la 
propagande,  à  la  place  du  cardinal  Franchi. 
C'est,  on  le  voit,  une  permutation. 
'  VOsservatore  romano  a  publié  les  autres  no- 
minations qui  suivent  : 

Mgr  Macchi,  maître  de  la  chambre; 

Mgr  Latoni,  auditeur  très-saint; 

Mgr  Sanmiuiateili,  aumônier; 

Mgr  Nocella,    secrétaire  des  lettres  latines; 

Mgr  Victor,  Van  der  Branden,  camérier  secret 
participant  et  échanson  ; 

Mgr  Etienne  Ciccolini,  camérier  secret,  secré- 
taire d'ambassade  ; 

Mgr  Vincent  Anivitti,  camérier  secret  de  la 
garde-robe  ; 

Mgr  Gabriel  Boccali,  camérier  secret. 

Médecin  :  le  docteur  Roger  Valentini. 

Chirurgien  :  le  docteur  Alexandre  Ceccarelli. 

Majordome  :lecommandantStanislasSterbini. 

Abréviateursdu  Parc  majeur, surnuméraires  : 
NN.    SS.  xVuguste  Negretto,   et  .I.-B.  Casali. 

Prélats  domestiques  :  NN.  SS.  Joseph  di  Bi- 
sonio  et  François  délia  Volpe. 

France.  —  On  communique  aux  journaux 
religieux  l'intéressante  note  que  voici  : 

«  L'œuvre  de  Bétlianie  a  pour  but  le  salut  des 
femmes  condamnées  qui, au  sortir  de  la  prison, 
sont  résolues  à  mener  une  vie  absolument  reli- 
gieuse ;  recueillies  à  Béthanie  sur  de  bons  té- 
moignages des  aumôniers  et  des  religieuses  des 
maisons  de  force,  elles  subissent  de  longues 
épreuves  destinées  à  éprouver  la  vocation 
qu'elles  déclarent  ressentir  pour  la  vie  sévère 
du  couvent.  Après  plusieurs  années  d'une  con- 
duite irréprochable,  celles  qui  sont  jugées  di- 
gnes d'un  tel  honneur  sont  revêtues  d'un  habit 
religieux,  offrant  quelque  analogie  avec  le  cos- 
tume des  Dominicaines  qui  dirigent  l'œuvre. 
—  Quelques  libérées  ,  mais  en  nombre  infini- 
ment restreint,  après  avoir  donné  de  longues 
preuves  d'une  vocation  sérieuse,  sont  admises, 
dans  de  certaines  conditions,  à  partager  la  vie 
religieuse  des  Sœurs  professes. 


«  Les  Dominicaines  de  Béthanie,  tout  en 
exerrant  sur  les  libérées  qu'elles  accueillent  au 
milieu  d'elles  la  plus  grande,  comme  aussi  la 
plus  légitime  autorité,  s'intitulent  leurs  Mères 
et  leurs  Sœurs,  et  non  pas  leurs  maîtresses; 
c'est  une  famille  que  les  pauvres  égarées  trou- 
vent à  Béthanie ,  comme  l'indique  ce  nom 
même  donné  à  l'œuvre,  en  souvenir  de  la  mai- 
son oii  se  trouvait,  réunies  ces  deux  sœurs 
que  Jésus  aimait.  Marthe,  la  vierge  fidèle,  et 
Madeleine,  la  pécheresse  pénitente. 

a  De  là,  naissent,  entre  cette  œuvre  et  les  Re- 
fuges, ou  les  maisons  de  Repenties,  des  diffé- 
rences essentielles  qui  font  de  Béthanie  une  ins- 
titution parfaitement  indépendante  et  distincte. 

a  Fondée  à  Frasne-le-Chàteau  ,  en  18G6  , 
rOEuvre  ne  comptait,  à  cette  épque,  que  deux 
religieuses  professes  et  deux  postulantes  ;  de- 
puis, Béthanie  a  pris  une  grande  extension, 
qui  a  nécessité  son  transfèrement  à  Mont,  près 
Besançon,  dont  l'archevêque,  Mgr  Paulinier,  a 
pris  la  direction  du  nouveau  monastère.  Sous 
l'inspiration  de  cet  illustre  prélat,  des  bâti- 
ments ,  en  rapport  avec  l'accroissement  à 
rOEuvre,  ont  été  construits  et  abritent  aujour- 
d'hui 73  Dominicaines  et  libérées;  cependant, 
le  local  est  encore  insuffisant  ;  il  le  faudrait 
pouvoir  agrandir. 

«  Le  travail  de  l'ouvroir  est  la  seule  res- 
source de  Béthanie,  ressource  aujourd'hui  fort 
précaire,  en  raison  des  agitations  politiques  qui 
suspendent  les  commandes  des  grandes  maisons 
de  lingerie.  L'OEuvre  se  voit  donc  obligée  de 
tendre  la  main  à  la  charité  publique,  qui  lui 
permettra,  nous  n'en  douions  pas,  de  pour- 
suivre son  but  et  d'augmenter,  dans  de  no- 
tables proportions,  les  résultats  déjà  obtenus.  » 

—  Le  Bulletin  de  l' Instruction  primaire  du 
Rhône,  dans  son  numéro  de  janvier,  publie  la 
liste  des  élèves  du  département  qui  ont  obtenu 
le  certificat  d'études  primaires  aux  examens  de 
1877. 

Nous  remarquons  que  les  écoles  de  garçons 
de  la  ville  deL3'on,  ont  présenté,.à  elles  seules, 
461  élèves,  dont  217  ont  rempli  les  conditions 
exigées  pour  l'obtention  dudit  certificat. 

Sur  ce  nombre  de  lauréats,  1.58  appartien- 
nent aux  écoles  congréganistes  et  59  aux  écoles 
laïques,  bien  que  l'enseignement  laïque  ait  douze 
écoles  de  plus  que  renseignement  congrégan>ste. 

Ce  résultat  ne  paraît  pas  du  tout  conforme  à 
un  certain  rapport  publié  par  le  Petit  Lyonnais, 
le  18  janvier  1877,  et  dans  lequel  les  écoles  des 
Frères  étaient  représentées  comme  de  beaucoup 
inférieures  aux  écoles  laïques. 

D'après  ce  journal,  six  écoles  congréganistes 
seulement,  paraissaient  avoir  la  note  bien,  et 
pas  une  la  note  très-bien,  tandis  que  les  deux 
mentions  étaient  décernées  à  profusion  aux 
écoles  laïques. 
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Que  le  public  juge  de  quel  côté  était  la  vé- 
rité et  comment,  bien  souvent,  il  csl  induit  en 
erreur  par  ceus-mèmes  qui  devraient  l'éclairer. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que,  dans 
un  des  arrondissements  de  Lyon,  sur  4o  candi- 
dats admis,  12  appartiennent  aux  écoles  con- 
gréganistes. 

Ce  sont  encore  là  des  chiffres  éloquents  ! 

—  On  lit  dans  les  yourel/es,  journal  catho- 
lique de  Toulouse  : 

«  Le  R.  P.  Guzzi,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
aumônier  de  la  prison  militaire  de  Toulouse, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

«  L'Officiel  porte  l'abbé  Guzzi  ;  mais  tout  le 
inonde  connaît  à  Toulouse  le  religieux  dévoué 
qui  passe  sa  vie  à  consob'r  les  p:isonnier5.  » 

UnJésuite  décorél  Que  vonldire  les  radicaux? 

Italie.  —  Le  premier  article  de  la  loi  dite 
des  garanties,  déclare  «  la  personne  du  pape 
inviolable  à  l'égal  de  celle  du  roi.  »  Les  jour- 
naux, prônant  celte  loi  comme  donnant  au 
Pape  toute  sécurité  et  toute  liberté,  ne  ces- 
saient d'inviter,  non  sans  quelque  insolence, 
Léon  Xlil  à  sortir  enfln  du  Vaticau,  après  son 
élection.  Mais,  en  dépit  de  cette  loi,  et  des  as- 
surances des  journaux  sectaires,  qui  affirment 
que  le  Pape  est  libre  et  respecté,  Léon  XIII  a 
été  injurié  de  la  manière  la  plus  abjecte,  et  la 
plus  furieuse,  dans  un  club  tenu  à  l'amphi- 
théâtre Corea.  Là,  s'était  réunis,  le  24  février, 
à  l'appel  des  avancés  de  la  Révolution,  un  mil- 
lier d'individus  abrutis  par  de  longues  impié- 
tés. Le  but  de  la  réunion  était  précisément  de 
protester  contre  la  loi  des  garanties  et  d'en 
demander  l'abolition.  Les  orateurs  ont  proféré 
les  propos  les  plus  révoltants.  L'un  d'eux  a 
dit  •'  Pie  IX  est  mort,  et  moi  je  crache  en  pas- 
sant sur  son  cadavre!  r>  Un  autre,  parlant  de 
Léon  XIII,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  a  Lions 
ou  renards,  les  Papes  seront  toujours  des  lions 
rapaces.  »  Un  troisième,  faisant  encore  allu- 
sion au  nom  du  nouveau  Pape,  a  dit  :  «  On  a 
créé  un  Leone,  et  l'on  veut  nous  le  représenter 
avec  ses  griffes.  Eh  bien ,  l'Etat  doit  marcher 
sur  le  lion  et  sur  le  basilic,  c'est-à-dire  sur  la 
papauté  et  sur  le  clergé.  »  Le  dégoût ,  encore 
plus  que  le  défaut  de  place,  nous  empêche  d'en 
citer  davantage.  La  police  présente  a  laissé  dire. 

La  police  a  également  laissé  une  ignoble 
mascarade  outrager  publiquement,  le  dernier 
jour  du  carnaval,  le  Saint- Père  et  la  Cour  pon- 
tificale. Le  hideux  cortège  était  censé  repré- 
senter la  prise  de  possession  de  Saint-Jean-de- 
Latran  par  le  Pape  et  l'antique  cavalcade 
usitée  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  que  les 
circonstances  actuelles  n'ont  pas  permis  à 
Léon  XIII  d'accomidir.  Les  licences  que  la  ca- 
naille s'est  permisf'.s  et  que  l'autorité  a  tolérées 
ne  peuvent  être  décrites.  Cela  n'empêL-he  pas 
les  libéraux  de  répéter  que  la  loi  des  garanties 


pourvoit  à  tout,  que  le  Pape  est  traité  en  se 
verain  et  qu'il  est  respecté.  Traité  eu  souver2 
et  respecté  comme  l'a  été  son  divin  Maîti 
lorsque  Pilate  le  montra  à  la  populace  de  Jéi 
salem,  couvert  d'une  loque  rouge  en  guise 
manteau  de  pourpre,  couronné  d'épines 
tenant  un  roseau  pour  lui  servir  de  scepti 
Si  Léon  XIlI  avait  paru  à  la  loge  de  la  bénéd 
tion,  comme  on  alliit  presque  jusqu'à  le  somm 
de  le  faire,  est-on  bien  sûr  qu'il  ne  se  serait  p 
trouvé,  dans  la  foule,  des  scribes  et  des  pliai 
siens  forcenés  pour  crier  :  Crucipgatur  !  Sang', 
ejits  super  vos  et  super  filios  noslros  ! 

Turquie.  —  Le  service  pour  Pie  IX,  presc 
par  Mgr  Grasselli,  archevêque  latin  de  Consta 
tinople,  lorsque  fut  connue  la  mort  du  Ponti 
bien-aimé,  a  été  célébré  le  18  février,  en  l'égli 
cathédrale  du  Saint-Esprit,  à  i*éra,  avec  u 
pompe  inconnue  jusqu'à  ce  jour  en  Orient  et; 
milieu  d'une  foule  immense  profondément  i 
cueillie.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Ai 
triche,  les  ministres  il'Italie,  d'Espagne  et  i 
Belgique,  avec  le  personnel  de  leurs  ainbassad 
et  légations,  tous  en  grand  costume,  assistaie 
à  cette  douloureuse  solennité,  ainsi  qu'un  grai 
nombre  d'officiers  de  marine  et  de  fooctioi 
naires  de  tout  ordre.  La  préséance  a  été  parto 
donnée  aux  Français,  suivant  les  ancienn 
coutumes,  fondées  sur  les  services  rendus  par 
France  aux  catholiques  d'Orient.  Le  servi 
d'honneur  était  rempli  par  les  marins  françai 
les  chants  étaient  exécutés  par  des  jeunes  fill 
élevées  au  pensionnat  français  de  Notre-Dam 
de-Sion. 

Après  la  messe,  les  cinq  absoutes  ont  été  dit 
par  Mgr  Hassoum,  patriarche  arménien  i 
Cilicie,  suivant  le  rite  arménien;  par  Mgr  Bei 
jamin,  archevêque  grec  de  Néapolis  de  la  Jud( 
(Naplousft),  suivant  le  rite  grec;  par  Mgr  Ni 
Chiabijut,  archevêque  arménien  de  Mésopi 
tamie,  suivant  le  rite  arménien  ;  par  Mgr  Az: 
rian,  archevêque  assistant  du  patriarcat,  suiva: 
le  même  rite;  enfin  par  Mgr  Grasselli,  archi 
vêque  officiant,  suivant  le  rite  latin. 

On  assure  que  les  honneurs  exceptionne 
rendus  à  la  mémoire  de  Pie  IX,  la  pompe  r 
service  funèbre,  l'assistance  de  tous  les  repn 
sentants  des  puissances  catholiques,  la  fou 
immense,  pieuse  et  recueillie  qui  était  accouri 
pour  témoigner  sa  douleur  de  la  mort  de  se 
père  bien-aimé,  l'ordre  parfait  qui  n'a  cessé  c 
régner,  ont  produit  une  impression  extrôa 
dans  Péra  et  Galata,  chez  les  schismatique 
pour  qui  la  mort  de  leurs  palriaiches  n'est  qu'r 
incident  vulgaire  et  sans  portée. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureajo. 
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Prédication 

HOMÉLIE  SUR    L'EVANGILE 

DU  QUATRIÈME    DIMANCHE  DE    CARÊME. 
(Joan.,    VI,  1-15.) 

Oevoâi»  pascal, 


Mes  chers  frères. 

Cinq  pains  et  deux  poissons,  bénits  par  le 
Créateur  des  champs  et  des  eaux,  nourrissent 
cinq  mille  hommes,  et  en  eussent  rassasié  da- 
vantage, puisqu'il  y  avait  encore,  après  ce  dîner 
merveilleux,  douze  paniers  pleins  de  restes. 
Les  Pères  ont  vu,  dans  ce  miraculeux  repas, 
l'image  du  banquet  eucharistique,  auquel  vous 
êtes  conviés  dès  maintenant,  car  la  plus  grande 
solennité  des  chrétiens,  Pâques,  n'est  plus  éloi- 
gnée. Faut-il,  et  comment,  répondre  à  cette  in- 
vitation ?  c'est  ce  que  va  nous  apprendre  l'ho- 
mélie de  ce  jour. 

I.  —  «  Jésus  passa  de  l'autre  côté  de  la  mer 
de  Galilée,  qui  est  le  lac  de  Tibériade  ;  et  il 
était  suivi  d'une  grande  foule,  attirée  par  les 
miracles  qu'il  faisait  en  faveur  des  malades.  Il 
se  retira  sur  une  montagne,  où  il  s'assit  avec 
ses  disciples.  Or,  Pâques,  jour  de  fête  des  Juifs, 
était  proche,  a 

La  mer  de  Galilée  figure  l'océan  de  ce  monde, 
plein  d'écueils  et  fertile  en  naufrages  ;  la  foule 
représente  l'humanité,  toujours  avide  de  pro- 
diges et  sensible  aux  bienfaits;  les  malades  ce 
sont  les  pécheurs  :  «  In  mullis  offendinms  omnes, 
et  puisque  nous  faisons  tous  bien  des  fautes,  » 
dit  saint  Jacques,  nous  sommes  tous  des  infir- 
mes. Où  chercher  des  remèdes?  chez  le  céleste 
médecin,  demeurant  à  l'église,  cette  spirituelle 
montagne  de  Sion,  comme  dans  une  mystérieuse 
pharmacie.  Là,  les  disciples  du  Christ,  les  prê- 
tres, siégeant  au  confessionnal,  nous  donne- 
ront, sur  l'ordre  et  au  nom  de  leur  divin  Maître, 
le  baume  qui  fermera  les  blessures  occasionnées 
à  notre  âme  par  le  péché.  Et  ces  plaies  meur- 
trières, nous  sommes  strictement  obligés  de 
chercher  l'onguent  propre  à  les  guérir  ;  en 
d'autres  termes,  l'accomplissement  du   devoir 


pascal  concerne  tous  les  chrétiens;  ils  sont  te- 
nus  à  se   confesser  et  à   communier  pour  le 
moins  une  fois  dans  l'année,  suivant  cette  pres- 
cription du   saint    concile   de  Latran   (1213)  : 
«  Que  tout  fidèle   de   l'un   et  de  l'autre  sexe, 
après  être  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  con- 
fesse seul  franchement  tous  ses  péchés   à   son 
prêtre,  au  moins  une  fois  par  an,  et  qu'il  s'ap- 
plique de  tout  son  pouvoir  à  faire  la  pénitence 
imposée;  recevant  avec  respect,  au  moins  à 
Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  à  moins 
que,  pour  quelque  cause  raisonnable,  du  con- 
sentement de  son  propre  prêtre,  il  ne  juge  à 
propos  de  s'abstenir  de  la  communion  pour  un 
temps  :  sinon,  qu'il  soit  privé  pendant  la  vie 
de  l'entrée  de  l'église,  et  après  la  mort  de  la 
sépulture  chrétienne.  C'est  pourquoi  cette  or- 
donnance salutaire  doit   être  souvent  publiée 
dans  les  églises,  afin  qu'on  ne  puisse  prétendre 
s'excuser  sous  le   prétexte   de   l'ignorance.  Si 
quelqu'un  veut  confesser  ses  péchés  à  un  prêtre 
étranger,  pour  quelque  juste  motif,  qu'il  de- 
naande  préalablement  et  obtienne  la  permis- 
sion du  propre  prêtre  ;  car,  sans  cette  permis- 
sion, un  autre  ne  peut  ui  le  lier  ni  le  délier.  » 
Quiconque  rejetterait  le  décret  précité  serait 
frappé  d'anathème.  Ainsi  l'a  décidé  le  concile 
général  de  Trente  (sess.  xin,  c.  i.\),  en  renouve- 
lant et  en  confirmant  la  sentence  du    concile 
œcuménique  de  Latran.  Si   la   gravité   d'une 
obligation  se  mesure,  chrétiens,  sur   la  gran- 
deur des  peines  attachées  â  sa  violation,  jugez 
de  l'impérieuse  nécessité  où  vous  êtes  de  rem- 
plir votre   devoir  pascal.  Et   comment  faut-il 
s'y  disposer?  je  vais  vous  le  dire. 

II-  —  Pour  se  préparer  â  la  digne  réception 
du  sacrement  le  plus  auguste,  il  faut  d'abord 
examiner  son  passé.  On  commet  quantité  de 
fautes,  et  l'on  en  perd  la  mémoire  ;  on  multi- 
plie ses  blessures,  et  on  les  laisse  s'invélérer  ; 
loin  d'extirper  ses  méchantes  habitudes,  on 
leur  permet  de  s'enraciner  davantage.  Néan- 
moins, au  bout  d'une  longue  année,  plusieurs 
se  présentent  au  tribunal  de  la  réconciliation 
après  le  plus  superficiel  examen  de  conscience. 
Toutefois,  qu'ils  y  prennent  garde  ;  Dieu  veut 
bien  leur  pardonner,  mais  à  condition  qu'ils 
observent  cette  règle  du  prophète  :  «  Vous 
vous  souviendrez  de  vos  voies  et  de  tous  les 
crimes  dont  vous  vous  êtes  souillés  ;  vous  vous 
déplairez  à  vous-mêmes  en  vous  remettant  sous 
les  yeux  toutes  les  actions  mauvaises  que  vous 
avez  faites.  »  (Ezech.,  xxi,  43.) 
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Après  avoir  compté  toutes  ses  infractions  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  aux  devoirs  de  son 
état,  c'est  ensuitu  nécessaire  de  détester  fran- 
chement SCS  iniquités  et  d'être  bravement  ré- 
solu à  s'en  abstenir,  car  sans  contrition  pai  de 
rémission.  «  Pomitemini  igitur,  repentez-vous 
donc  sincùrcmenl,  dit  saint  Pierre,  et  converli- 
mini  et  convertissez-vous  ;  ut  dekanlur  peccata 
vestra,  pour  que  vos  péchés  soient  détruits.  » 
(Act.  m,  19.)  «  A  ceux  qui  se  tournent  vers 
lui,  Dieu  pardonne,  Deiis  convet'sis  ad  se  peccata 
donat;k  ceux  qui  s'en  détournent,  il  ne  par- 
donne pas,  non  conversis  non  donat,  »  affirme  le 
saint  évêquG  d'Hippone.  (In  p?.  xxxu.)  «  Judas 
lui-même,  ajoute  saint  Chrjfostome,  eiit  été 
pardonné  s'il  ne  s'était  pas  désespéré.  La  péni- 
tence l'eût  sauvé,  car  je  suis  le  Dieu  de  ceux 
qui  se  repentent,  nous  dit  Jésus-Christ...  Com- 
bien de  publicains  et  de  pécheresses  à  qui  j'ai 
remis  leurj  péchés  !...  J'avais  pleuré  sur  Jéru- 
salem ;  je  ne  voulais  pas  qu'elle  périt,  Judas 
lui-même  auraittrouvc  grâce  s'il  s'était  repenti; 
ce  n'est  point  pour  m'avoir  trahi  qu'il  est  con- 
damné à  un  supplice  éternel,  c'est  pour  n'avoir 
point  fait  pénitence.  J'ai  vu  les  larmes  de 
Pierre,  et  lui  ai  pardonné;  les  larmes  de  David, 
adultère  et  meurtrier,  mais  repentant,  et  lui 
ai  pardonné. . .  Le  malheureux  Judas,  s'il  s'était 
converti,  j'aurais  attaché  son  péché  à  ma  croix  ; 
lui  seul  a  causé  sa  perte  ;  j'attendais  qu'il  se 
repentit  de  son  crime,  il  n'a  pas  voulu.  » 

Quand  ou  a  bien  soudé  les  plis  et  replis  de 
son  cœur,  vivement  regretté  ses  fautes,  et  pro- 
mis loyalement  de  s'en  corriger,  que  faut-il 
faire?  s'agenouiller  aux  pieds  du  remplaçant 
de  Jésus-tihrist  ;  dire  en  toute  simplicité  :  pec- 
cavi,  je  suis  coupable  ;  ne  pas  imiter  le  phari- 
sien proclamant  ses  vertus  et  taisant  ses  dé- 
fauts ;  se  montrer  tel  qu'on  est  ;  déclarer  le 
nombre  de  ses  péchés,  leur  espèce,  les  circons- 
tances qui  la  changent,  les  occasions  périlleuses 
et  les  funestes  habitudes  ;  en  outre,  répondre 
humblement  à  toutes  les  demandes  du  confes- 
seur, et  lui  fournir  tous  les  éclaircissements 
désirables.  «  Si  erubuerit  œgrotus  vulnus  medico 
confiieri,  si  le  malade,  observe  saint  Jérôme^,  a 
honte  d'avouer  au  médecin  sa  blessure,  il  n'en 
guérira  pas,car  une  plaie  qu'elle  ignore,  la  nié- 
decine  ne  la  guérit  point,  quod  ignorât  medicina 
non  curât.  »  Ce  que  le  pécheur  découvre  eu 
confession,  Dieu  le  couvre,  quod  peccator  in  con- 
fessione  detcgit,  Deus  tegit;  et  ce  que  le  pécheur 
voile,  Dieu  le  dévoilera  lors  du  dernier  juge- 
ment, et  quod  peccator  velat,  Deus  révélât,  in 
judicio  generali.  «  La  confession,  dit  saint  Ber- 
nard, doit  être  véritable,  sincère,  propre... 
Une  confession  vraie  est  celle  qui  part  de  la 
contrition  du  cœur,  qui  n'est  ni  arrachée  par  la 
crainte,  ni  publiée  par  rhv'pocrisie  ;  c'est  elle 


qui  découvre  les  véritables  sentiments  du  pé- 
cheur. Elle  doit  être  sincère  ;  la  conscience  doit 
s'y  montrer  à  nu  et  sans  détour.  A  quoi  servi- 
rait-il de  déclarer  une  partie  de  ses  péchés  et 
d'en  cacher  une  autre,  de  se  laver  d'un  côté  et 
de  rester  souillé  de  l'autre  ?  Un  même  vase 
peut-il  contenir  à  la  fois  une  liqueur  douce  et 
une  liqueur  amère?  Tout  est  à  découvert  aux 
yeux  de  Dieu...  et  vous  prétendez  cacher  quel- 
(jue  chose  à  celui  qui  tient,  dans  cet  auguste 
sacrement,  la  place  de  Dieu  !  Montrez  tout  ce 
qui  déchire  votre  cœur,  faites  voir  votre  plaie, 
si  vous  voulez  qu'on  la  guérisse.  Enfin  la  con- 
fession doit  être  propre.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 

racontent  gravement  les  péchés  des  autres 

N'avcz-vous  pas  lu  que  le  juste  commence  par 
s'accuser  lui-même?  lui-même,  dit  l'Ecriture,  et 
non  pas  un  autre.  » 

EnQn  l'aveu  des  péchés  doit  être  suivi  de  leur 
expiation  :  c'est  indispensable  de  réparer  les 
mille  injures  qu'on  a  faites  au  Seigneur  et  les 
torts  nombreux  qu'on  a  causés  au  prochain;  on 
prouvera  ([u'on  est  entièrement  changé,  si  dé- 
sormais l'ou  s'abstient  de  tout  péché  mortel,  si 
l'on  évite  les  occasions  mauvaises,  si  l'on  prati- 
que les  bonnes  œuvres,  si  l'on  édifie  ses  sem- 
Idables.  «  Quam  magna  deliquimvs,  dit  saiut 
Cyprien,  ^ûHi  granditer  defl'iamus, \^lus  nos  fautes 
ont  été  grandes,  plus  nos  larmes  doivent  être 
abondantes  ;  pœniteniia  crimine  minor  non  sil, 
que  la  pénitence  ne  soit  pas  moindre  que  le 
crime.  »  (De  laps.) 

Si  vous  êtes  dans  de  pareilles  dispositions, 
mes  chers  frères,  vous  pouvez  en  toute  confiance 
aller  à  la  table  augélique.  Jésus  veut  reposer 
sur  le  trône  de  votre  cœur  ;  ayez  le  même  em- 
pressement à  l'établir  souverain  de  votre  âme, 
que  ces  hommes,  miraculeusement  nourris  dans 
la  solitude,  à  le  constituer  Pioi  d'Israël.  Desi- 
derio  desideravi  hoc  Pascha  manducarc  vobis- 
cum.  Le  Sauveur  souhaite  ardemment  que 
vous  fassiez  l)ien  vos  Pâques.  Répondez  à  ce 
brillant  désir  avec  autant  de  zèle  que  ce  peuple 
qui  ne  se  laasait  pas  d'entendre,  de  contempler 
et  d'admirer  les  enseignements,  les  prodiges 
et  les  bienfaits  du  Prophète  par  excellence, 
venu  du  ciel  pour  sauver  le  monde.  N'y  som- 
mes-nous pas  comme  en  un  désert,  où  la  manne 
eucharistique  nous  est  indispensable  afin  de  ne 
pas  mourir.  Recevons-la  donc  en  un  cœur  pur, 
et  rendons  grâces  à  Dieu  qui  récompensera 
notre  fidélité  pieuse  en  nous  donnant  la  vie 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 
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INSTRUCTIONS   POUR    LE    CftRÊlVIE 


VB,  —  Le  pécUô. —  Sa  tyrannie. 

Tribulatio  et  anguslia  in  omnem  animam 
homiïits  operantis  malum. 

Les  tribulations  et  les  angoisses  débor- 
deront sur  lama  de  tout  bomme  fai- 
sant le  mal.  (Rom.,  il,  9.} 

Mes  cliers  frère?, 

Une  colombe  blanche  comme  neige,  fixait 
l'astre  du  jour,  et  se  balançait  dans  les  airs.  Son 
maitre,  (lui  était  envieux,  lui  dit:  Que  ferai-je 
de  toi?  Je  te  percerai  les  yeux  et  t'arracherai 
les  ailes.  Et  le  barbare  d'exécuter  son  projet, 
de  sorte  que  la  pauvrette  ne  pouvait  plus  jouir 
do  la  lumière,  ni  monter  au  firmament  ;  mais, 
pour  la  dédommager,  il  jetait  devant  elle  des 
grains  en  abondance,  et  lui  criait  :  Mange,  pour 
ne  pas  mourir  ! 

Cette  colombe  éclatante  de  blancheur,  c'est 
notre  âme  embellie  de  la  grâce  ;  ses  pensées  et 
ses  désirs  sont  tournés  vers  Dieu,  le  soleil  de 
justice;  elle  s'élance,  dans  les  régions  de  l'im- 
morîalilé,  sur  les  ailes  de  la  foi,  de  l'espérance 
et  de  l'amour.  Ce  méchant  homme  figure  le 
pécheur  qui,  par  ses  crimes,  rend  son  âme 
incapable  de  voir  et  de  volcr^  pour  l'empêcher 
de  prendre  son  essor  vers  le  céleste  joyaume. 
En  dédommagement,  il  lui  procure  des  jouis- 
sances matérielles,  grossières,  déshonorantes. 
Il  ne  comprend  doue  pas,  l'insensé,  qu'en  agis- 
sant de  cette  manière,  il  va  pour  ainsi  dire  au- 
devant  de  sou  bourreau,  et  n'a  plus  de 
liberté  ni  de  paix  :  ce  que  la  présente  inslrue- 
tion  vous  fera  voir.  Prèlez-y,  mes  chers  frères, 
une  attention  religieuse. 

I.  —  Le  péché,  c'est  un  bourreau:  pareille 
assertion  n'a  rien  d'exagéré;  vous  en  jugerez 
vous-mêmes. 

Une  personne  en  élat  de  grâce  ne  connaît  ni 
servitude,  ni  trouble,  ni  remords.  Elle  est  dans 
l'amitié  du  Très-Haut;  quand  elle  est  faible  ou 
peinée,  elle  trouve  force  et  consolation  dans  la 
prière  et  les  sacrements;  lorsqu'elle  est  attaquée 
par  des  adversaires  acharnés  et  nq,mbreux,  elle 
est  sûre  de  ne  pas  tomber  dans  leurs  chaînes, 
pourvu  qu'avec  une  foi  robuste  et  une  ferveur 
persévérante  elle  pousse  ce  cri  de  la  guerre 
spirituelle  :  «  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et 
mon  salut,  qui  donc  craindrais-je?  Le  Seigneur 
est  le  soutien  de  ma  vie,  devant  qui  pourrais-je 
trembler?  Les  ennemis  qui  me  persécutent  ont 
été  eux-mêmes  affaiblis,  et  sont  tombés;  quand 
même  toute  une  armée  serait  dressée  contre 
moi,  mon  coeur  n'en  serait  pas  effrayé.  » 
(Ps.xxvi.) 


Non,  le  juste  ne  gémit  point  dans  l'esclavage 
du  tyran  de  l'enfer;  il  jouit  do  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  ;  car,  dit  l'Apùtre,  «  là  où  se 
trouve  l'Esprit  de  Dieu,  là  est  aussi  la  liberté.  » 
(Il  Cor.,  m,  17).  Mais  cette  liberté  «  conquise 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  »(Galal.,  iv,  31),  la 
plus  honorable  et  la  plus  précieuse  de  toutes, 
consistant  dans  l'aiïranchissement  de  tout  autre 
joug  que  celui  du  Seigneur;  cette  sainte  liberté, 
qu'aucune  puissance  au  monde  n'est  capable  de 
nous  ravir,  si nousy  tenons  fermement,  qu'est-ce 
qui  l'enlève  ?  le  péché  mortel  :  «  Ceux  qui  le 
commettent,  ilit  saint  Jean, deviennent  esclaves, 
qa'i  facit peccatum  sei'vus  est peccati  ))(Jo.  vin,  34); 
«  ils  sont  vendus  au  péché,  venumdatus  sub 
peccalo.  »  (Rom.,  vu,  li.)  Satan  domine  en 
despote  dans  leur  cœur,  transformé  en  bagne  : 
«  il  élève,  autour  de  ces  galériens  d'une  nou- 
velle espèce,  un  mur  de  circonvallation,  pour 
leur  fermer  toute  issue,  déclare  le  prophète;  il 
serre  tellement  leurs  liens,  »  (Jer.,  Lam.,  m) 
qu'ils  ne  peuvent  presque  plus  se  mouvoir.  Les 
pécheurs,  surtout  les  habitudinaircs,  ne  sont 
vraiment  pas  leurs  maîtres;  et  cela,  de  leur 
faute,  parce  qu'ils  n'ont  point  combattu  le  mal 
dès  le  commencement.  Le  prince  des  ténèbres 
les  fait  manœuvrer  comme  des  machines,  pour 
produire  l'iniquité.  Considérez,  par  exemple, 
l'ivrogne:  lorsqu'il  est  à  son  saug  froid,  il 
pousse  des  plaintes  amères,  exhale  de  longs 
soupirs,  pleure  à  chaudes  larmes,  pourquoi? 
Parce  qu'il  n'a  pas,  dit-il,  la  force  de  résister  à 
sa  passion  abrutissante,  et  qu'il  voit  ses  résolu- 
tions les  plus  généreuses  échouer  invariablement 
contre  un  fragile  verre:  oh!  s'exclame-t-il, 
quel  malheur  !  je  voudrais  bien  rompre  mes 
chaînes  ;  ça  m'est  impossible,  je  ne  suis  pas  mon 
maitre.  Tels  sont  les  tristes  aveux  que  nous 
avons  entendus.  Non  certainement,  il  n'est  plus 
libre;  c'est  une  girouette  que  l'esprit  malia 
tourne  dans  tous  les  sens.  Après  sa  conversion, 
diflicile  mais  pas  impossible,  le  malheureux 
pourra  s'écrier  comme  un  grand  pécheur, 
devenu  un  saint  pénitent  :  «  Je  poussais  des  sou- 
pirs, enchainé  que  j'étais  non  par  le  fer,  mais 
par  ma  propre  volonté,  plus  résistante  que  le 
fer  môme  ;  ma  volonté  me  tenait  lié,  et  c'est 
d'elle  que  l'ennemi  du  salut  se  servait  pour 
me  mettre  à  la  chaîne,  etm'envalïir  par  d'inex- 
tricables étreintes.  »  (S.  Aug.) 

Ainsi  parle  le  célèbre  évéque  d'Iîipporie. 

Saint  Chrysostornc,  cherchant  à  relever  un 
juste  tombé  lui  dit:  «Quelle  difierence  entre 
ce  qne  vous  étiez  et  ce  que  vous  êtes!  Vous  avez 
échangé  le  service  du  maitre  le  plus  doux  contre 
la  dure  servitude,  où  vous  a  jeté  un  cruel 
tyran.  A  quelle  déplorable  abjection  ne  vous 
ètes-vousdonc  pas  réduit?  Et  quelle  consolation 
peut  désormais  pénétrer  dans  votre  âme? 
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«  Pouvez-vous  ignorer,  déclare  aussi  saint 
Ambroise,  quel  tyrannique  empire  exerce  l'ha- 
bitude du  péché''  Elle  étoufie  les  heureux 
germes  de  la  nature,  et  par  la  force  qu'elle 
imprime  aux  passions,  en  rend  la  guérison 
presque  impossible;  car,  observe  le  grand  abbé 
de  Clairvaux.  du  péché  souvent  commis  nait 
l'habitude;  de  l'habitude,  la  quasi-nécessité  de 
faire  le  mal;  de  la  nécessité,  l'impossibilité  de 
s'en  absleuir;  de  l'impossibilité,  le  désespoir; 
du  désespoir,  la  damnation.  »  Par  conséquent, 
la  liberté  n'existe  plus  pour  le  pécheur,  et  la 
paix  non  plus. 

II.  —  L'innocence  ne  connaît  ni  inquiétude, 
ni  anxiété,  ni  terreur  :  «Le  juste,  comme  le  lion, 
repose  eu  toute  sécurité,  dit  l'Ecriture;  le  cœur 
du  juste  est  comme  un  éternel  festin.  »  (Prov. 
XXVIII  et  xv).  La  confiance  est  son  élément;  le 
calme,  son  partage  ;  le  contentement,  sa  récom- 
pense; même  dans  les  épreuves,  il  est,  comme 
l'Apôtre,  «  tout  à  fait  consolé;  il  se  plaît  dans 
les  infirmités,  dans  les  outrages,  dans  les  néces- 
sités, dans  les  persécutions,  dans  les  angoisses, 
pour  l'amour  du  Christ;  il  surabonde  de  joie, 
dans  n'importe  quelle  tribulation,  supcrabundo 
gaudiû  in  omni  tribulatione  nostra.  »  (Il  Cor.,  vu, 
et  XII.) 

Oli  1  quelle  est  différente  la  situation  du  cou- 
pable !  Les  livres  saints  la  dépeignent  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  ne  voulez  point  écouter  la 
voix  du  Seigneur...  il  vous  donnera...  un  cœur 
tremblant...  et  une  âme  rongée  de  tristesse.  » 
(Deut.,  XXVIII.)  «  Les  tribulations  et  les  angois- 
ses débordent  sur  l'âme  de  tout  homme  faisant 
le  mal.  »  (Rom.,  ii,  9.)  «  Use  roule  dans  son 
chagrin,  transpercé  continuellement  par  l'épine 
du  remords —  rongé  par  un  ver  qui  ne  meurt 
point  —  sa  vie  ressemble  aux  flots  d'une  mer 
Ijouillounante.  »  (Ps.  xxxi.  —  Marc,  ix.  — 
Isaï.,  LVii.) 

Sa  conscience  le  harcèle  tantôt  au  milieu  des 
occupations  les  plus  sérieuses  :  «  elle  le  plonge 
dans  la  tristesse,  durant  tout  le  jour...  et  ne 
laisse  point  de  paix  à  ses  os,  en  face  de  ses 
péchés,  non  est  pax  ossibus  mets,  n  (Ps.  xxxviii.) 
Tantôt  elle  empoisonne  les  plaisirs  de  ce  nou- 
veau-Balthasar;  quelquefois  elle  se  présente 
devant  le  lit  de  douleurde  ce  nouvel  Antioclms, 
afin  de  lui  reprocher  amèrement  ses  innom- 
brables iniquités  ;  souvent  elle  rompt  le  silence 
de  la  solitude,  et  se  dresse  devant  cet  autre  Cain, 
comme  le  plus  hideux  des  spectres  et  le  plus 
menaçant  des  fantômes;  aux  uns  elle  fait  cette 
ironique  et  sévère  réprimande:  «Que!  fruit 
avez-vous  retiré  de  cette  abominable  vie,  dont 
la  seule  pensée  vous  force  à  rougir?  (Rom.,  vi, 
2i.)  Aux  autres,  elle  lance  cette  flèche  aigiie  : 
(t  Sachez  et  comprenez  quel  mal  et  quelle  amer- 
tume c'est  pour    vous  d'avoir  abandonné  le 


Seigneur  votre  Dieu.  »  (Jer.  ii.)  A  ceux-ci  elle 
représente  toujours  la  noirceur  de  leur  ingra- 
titude et  la  malignité  de  leur  conduite  : 
«  Votre  malice  vous  accusera  et  votre  éloigne- 
ment  de  moi  s'élèvera  contre  vous.  »  (Jer.  ii.) 
A  ceux-là  elle  montre  sans  cesse  le  glaive  de  la 
justice  divine  suspendu  sur  leur  tête,  de  sorte 
que  les  criminels  «  sont  saisis  de  frayeur,  jus- 
qu'au fond  des  entrailles;  abasourdis  par  les  cris 
de  vengeance,  retentissant  autour  d'eux,  soniius 
terroris  semper  in  auribus;  tourmentés,  pendant 
leur  sommeil,  par  des  visions  horribles.  » 
(Job.,  vu,  14  ;   xv,  21.) 

Oui, la  conscieni'.es'acharnecontrele  pécheur  : 
(I  Ipsa  testis,  ipsa  jitdex  et  to)-to7-  cst^  elle  est 
témoin,  juge  et  bourreau,  dit  saint  Bernard; 
accusât,  judicat,  crucial,  c'est  elle  qui  formule 
l'accusation,  elle  qui  prononce  la  sentence, 
elle  qui  exécute  le  châtiment,  n 

Quant  au  coupable,  remarque  saint  Chry- 
sostome,  «  sa  propre  conscience  le  tourmente, 
le  punit,  lui  fait  soufl'rir  de  plus  vives  douleurs, 
et  l'écrase  comme  un  fardeau  insupportable... 
Achab,  tout  plongé  qu'il  est  dans  l'impiété,  ne 
marche  que  tête  basse,  accablé  sous  le  poids  de 
son  iniquité...  un  poison  secret  le  dévore. 
Avant  même  de  nous  infliger  l'éternel  châti- 
ment, Dieu  nous  punit,  dès  la  vie  présente,  par 
le  trouble  de  la  conscience.  Qu'après  avoir 
péché  vous  pensiez  à  l'avenir,  bien  que  personne 
au  monde  ne  connaisse  votre  faute,  et  ne  vous 
en  punisse,  vous  êtes  dans  un  cercle  perpétuel 
d'inquiétudes  et  d'agitations.  Si  vous  songez  au 
présent,  vous  êtes  en  proie  aux  soupçons,  aux 
défiances,  aux  remords.  Amis,  ennemis,  tout 
vous  présente  des  accusateurs;  au  dedans,  les 
reproches  et  les  cris  de  la  conscience;  au 
dehors,  les  hommes  qui  vous  condamnent,  la 
colère  d'un  Dieu  qui  vous  menace,  un  enfer 
qui  s'ouvre,  prêt  à  vous  engloutir.  Ces  pensées 
ne  vous   laissent  aucun  repos.  » 

Mais, réplique-t-on, plusieurs  sont  tranquilles 
dans  le  désordre  le  plus  affreux. 

«  Ah  !  répond  saint  Augustin,  si  vous  sentez 
l'aiguillon  du  remords,  vous  êtes  à  plaindre  ; 
vous  l'êtes  bien  davantage,  si  vous  ne  le  sentez 
pas,  ôtemiserum^si  hœc  sentis!  miserioretn,  si  non 
sentis/  »  Car  la  paix  dans  le  crime  est  le  signe 
certain  de  l'immense  courroux  de  Dieu,  suivant 
ces  paroles  :  «  Le  pécheur  a  exaspéré  le  Très- 
Haut,  mais  sa  colère  est  si  grande  qu'il  l'épar- 
gnera »  dans  cette  vie,  bien  entendu,  pour 
le  torturer  d'autant  plus  en  l'autre  ;  châtié  sur 
la  terre,  le  criminel  rentrerait  en  lui-même,  et 
se  convertirait  sans  doute;  impuni  dans  ce 
monde,  il  ne  pense  pas  à  revenir  à  Dieu,  et  se 
damne. 

c  Le  péché,  dit  saint  Chysostome,  jette  le 
pécheur,  avant  de  l'avoir  commis,  dans  une 
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sorte  d'ivresse;  mais  à  peine  s'est -on  livré  à  la 
volupté  qu'un  goûte,  en  le  faisant,  que  le  plaisir 
s'éteint,  et  qu'il  ne  reste  plus,  à  sa  place,  qu'un 
accusateur  terrible  et  un  bourreau  cruel.  » 

Votre  délivrance,  ù  pécheurs  !  dépend  de  vous 
et  de  Dieu  ;  avec  la  bonne  volonté  et  la  grâce 
divine,  vous  recouvrerez  la  liberté  et  la  paix. 
Ainsi  sûit-il. 


vu. 


L.e  pceBié,   —  Sa  Tolie. 


Forts...  idolis  serHentet, 
Dehors  les  serviteurs  des 
idoles.  (Apec.  XXII,  15.) 

L'empereur  Julien,  lisons-nous  dans  l'Iiis- 
toire,  non  content  d'avoir  alijuré  la  foi  de  son 
baptême,  voulut  encore  en  détruire  jusqu'au 
dernier  vestige,  i'eusant  donc  effacer,  en  lui- 
mÈme,  la  marque  ineftaçable  du  sacrement,  il 
eut  f'estravagûnce  de  plonger  sa  tète  qui  avait 
é!é  arrosée  de  l'onde  régénératrice,  dans  le' 
sang  des  victimes  immolées  à  ses  faux  dieux.  — 
C'est  révoltant,  n'est-ce  pas?  Mais  qui  s'enfonce 
dans  le  crime,  n'est  point  sans  quelque  ressem- 
blarice  avec  ce  prince  apostat.  Les  pécheurs 
souillent  le  caractère  de  leur  baptême,  et  avi- 
lissent leur  dignité  de  chrétien.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  des  idolâtres,  et  il  faut  qu'ils  ne 
tardent  pas  à  se  convertir;  autrement,  le  juge 
des  vivants  et  des  morts  leur  dirait  un  jour  : 
«  liors  d'ici  les  serviteurs  des  idoles,  aux 
flammes  qui  ne  s'éteindront  jamais  !  » 

I.  —  «  Ceux  qui  pèchent,  dit  un  saint  doc- 
leur  ,  ont  la  folie  de  se  croire  heureux  et 
dignes  d'envie.  »  Leur  infortune  est  encore 
plus  grande  que  leur  sottise.  Ce  sont  des  insen- 
sés de  la  pire  espèce  qui  tomberont  dans  un 
éternel  malheur,  attendu  qu'ils  brûlent  leur 
encens,  non  pas  sur  l'hôtel  du  Dieu  vivant  dans 
les  siècles  des  siècles  ,  mais  aux  pieds  de  la 
créature  jiouvaut  mourir  d'une  minute  à  l'autre. 
Quelle  place  pourrait  donc  rései'ver  le  Sei- 
gneur, dans  son  royaume,  à  ces  idolâtres  d'un 
nouveau  genre?  Ce  n'en  sont  pas,  dit-on. 

«  Savez-vous  bien  ,  réplique  saint  Jérôme, 
qu'un  vice  caressé  dans  le  cœur,  est  une  idole 
qu'on  adore  sur  l'autel?  Oui,  le  pécheur  est  un 
véritable  idolâtre.  —  Oh  I  vous  exclamez-vous, 
c'est  trop  fort  !  nous  sommes  catholiques,  et 
nous  admettons  comme  article  de  foi  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  premier  principe  et  der- 
nière fin  de  toutes  choses  ;  qu'après  cela  un 
pécheur  soit  un  homme  colère,  orgueilleux, 
impudique,  soit;  mais  ce  ne  sera  pas  un  ido- 
lâtre. —  Je  distingue  :  ce  ne  sera  pas  un  ido- 
lâtre public  et  déclaré  ,  d'accord  ;  ce  ne  sera 
point  un  idolâtre  privé  et  secret  :  je  le  nie. 
Comme  il  y  a  deux  sortes  de  voleurs,  les  bri- 


gands qui  attaquent  en  plein  jour  et  sur  les 
grands  chemins,   et   les  autres    qui  vous  dé- 
pouillent furtivement,  à  la   faveur   de  la  nuit; 
de  même  il  y  a  deux  espèces  d'idolâtries  :  l'une 
publique,  qui  élève  des  temples,   et  brûle  de 
l'encens  aux  idoles;  l'autre,  cachée,  qui  adore 
certaines  petites  idoles  domestiques  ;  et  c'est  là 
l'idolâtrie    de    quiconque   pèche    gravement  , 
parce  qu'au  fond  ,  il  dresse  dans  le  tem[)le  de 
son  âme  et  sur  l'autel  de  son  cœur,  l'idole  de 
l'intérêt,  de  la  volupté,  de  la   vengeance  ou 
d'autres  vices  semblables  ,  et  les  adore  comme 
des  divinités  ;  c^est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit, 
par  l'organe  du    Prophète  :  non  crit  in  te   Deus 
recens  (p.  80),  il  n'y   aura  point  entoi  de   Dieu 
nouveau  ;  comme  s'il  voulait  dire  :  je  sais  que 
hors  de  toi,  savoir  dans  des  temples  extérieurs, 
lu  n'adoreras  point  les   idoles,  mais  en  toi,  in 
te,  dans  le  sanctuaire   de  ton  âme,  sur  l'autel 
de  ton  cœur,  qui  adores-tu?  mon    pauvre   pé- 
cheur,   qu'adorez-vous   pour   votre   Dieu?   ne 
cherchez  pas  la  réponse,  je  vous  la  ferai  moi- 
même.  On   adore   cette   misérable   créature   à 
laquelle  on  pense  nuit   et  jour,  avec  laquelle 
on  passe  les  plus  belles  heures  de   la  journée, 
pour   laquelle  on  se   ruine,   pour  l'amour  de 
laquelle   on  renoncerait  à  sa  part  de  Paradis, 
â  une  éternité  de  délices  ;   en  un  mot,    l'on   a 
choisi    pour  idole  une  furie  infernale.  Et  vous, 
femme  coupable,  qui  adorez-vous   pour   votre 
Dieu?  Ah!   baissez  les  yeux  pour  ne    pas   le 
rencontrer.  Ces  parures  exagérées,  ces  rubaus, 
ces  ajustements,  ces  bijoux,  tout  ce  luxe  et  ces 
vanités  qui  vous  entourent,  font  trop  voir  que 
vous  êtes  simultanément  idole  et  idolâtre,  vous 
savez  de  qui.  Et  vous,  avares,  orgueilleux,  mé- 
disants, vindicatifs,  libertins,  quelles  sont  vos 
idoles?  C'est  l'impudicité,  l'ambition,   la  ven- 
geance, la  jalousie,  la  débauche,  quorum  Deus 
yen^er  «7.  Hélas  1  hélas  I  dans  quel  temps  nous 
vivons,  temps  malheureux  où  le  vrai  Dieu  est- 
banni  du  monde,  et  où  le  monde  entier  est  cône 
verti  en  uu  temple  d'idoles  infâmes!  Autant  dg 
vices,  autant  de  fausses  divinités  qu'on  ador 
Mais  comment  se  fait  cette  adoration,  me  de- 
mandez-vous? Le  voici  :  un  plaisir  défendu  se 
trouve,  (et  combien    de   fois   cela    n'arrive -t  il 
point  I  )   se   trouve,  dis-je  ,  en  parallèle   avec 
Dieu;    une  vengeance,  un   goût   illicite,    une 
passion,  une  médisance,  sont  en  concurrence 
avec  Dieu;    ces  monstres  ne  peuvent  habiter 
avec  lui,  dans  un  même  cœur.  Que  dit  le  pé- 
cheur, sinon  de  la   langue,  du  moins  par   sa 
conduite?  Arrière  Dieu,  je  préfère  l'impureté  ; 
arrière  Dieu,  je  préfère  la   haine  et   la  ven- 
geance; arrière  Dieu,  je  préfère  l'intérêt;   ar- 
rière Dieu,  je  veux  assouvir   ma  passion  ;  ar- 
rière Dieu  et  livrons-nous  â  la  médisance,  au 
blasphème,  au  péché!!!   En   un  mot,  il  chasse 
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Dieu  de  sou  âme,  de  son  cœur,  et  y  fait  régner 
le  vice.  Que  cet  outrage  est  sensible  au  Sei- 
gneur! L'Apôtre  nous  le  fait  comprendre,  lors- 
qu'il dit  en  gémissant  :  Noliie  contrislare  spi- 
ritum  Dei {E[>hes.  iv);  ne  contristez  pas  l'espiit 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  selon  l'explication  du 
Doclcur  angélique,  ne  le  chassez  point  par 
le  péché...  il  n'en  est  rien,  reprend  ici  uu  pé- 
cheur :  quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  eu  l'inten- 
tion de  faire  à  Dieu  l'injure  de  le  cliasîer  de 
mon  âme  ;  au  contraire,  si  je  pouvais  satisfaire 
mes  passions,  sans  lui  causer  de  déplaisir,  je  le 
ferais  volontiers.  —  Ne  me  tenez  pas  uu  pareil 
langage...  Quoique  vous  n'aj-ez  pas,  en  pé- 
chant, l'intention  directe  de  déplaire  à  Dieu, 
de  le  chasser  de  votre  creur;  cependant,  sa- 
chant que,  par  le  péché,  vous  préférez  votre 
volonté  perverse  à  l'adorable  volonté  de  Dieu, 
vous  l'olfensez  cflectivcmenl;  vous  l'expulsez 
réellement  de  votre  cœur,  toutes  les  fois  que 
vous  péchez...  Bien  plus,  un  pécheur  en  vient 
au  point,  qu'il  voudrait  iKuniir  Dieu  du  monde 
entier...  il  voudrait  ([u'il  u'y  eùl  pas  de  Dieu, 
ou  que  Dieu  fût  un  Dieu  aveugle,  qui  ne  vit 
pas  ses  crimes  ;  un  Dieu  muet  qui  ne  put  les 
reprendre  ;  un  Dieu  de  pierre,  'lui  fût  insen- 
sible à  tous  les  outrages  ;  en  un  mot,  il  vou- 
drait que  Dieu  ue  fut  pas  Dieu,  mais  uu  rien, 
un  néant.  » 

Voilà,  mes  chers  frères,  ce  que  saint  Léonard 
de  Port-Maurice  disait  à  ses  auditeurs,  dans 
une  instruction  pour  le  carême. 

IL  —  Puisque  le  péché  mortel  rend  esclave 
el  idolâtre,  ue  faut-il  pas,  dés  ce  soir,  rompre 
avec  lui  et  pour  toujours  ?  N'a-t-on   pas  tout 
avantage  à  le  faire?    Pendant  la  vie,  on  jouit 
de  la  noble  liberté  des  enfants  de  Dieu  ,    du 
calme  de  l'esprit,  du   repos  du  cœur  et  de  la 
paix  de   l'âme.  A  l'article  de   la  mort,  on  est 
protégé  contre  les  fureurs  du  tyran  infernal,  et 
l'on   goûte   les    consolations  du    Père  céleste. 
Mais  ceux  qui  veulent  cesser  de  mal  agir,  seu- 
lement une  demi-heure  avant  le  trépas,  risquent 
énormément  de  recevoir  cette  réponse  du  Tout- 
Puissant  :  «  Surgant  et  opifulentur  vobis,  qu'ils 
se  lèvent,  les  faux  dieux  (jue  vous  avez   servis, 
el  qu'ils  viennent  à  votre   secours  ;   et  in  neces- 
sitate  vos    protcgant ,    qu'ds   vous   assistent   à 
l'extrémité   où   vous   êtes.   »   (Ueul.,x.xxii,38.) 
Adressez-vous  à  l'idole  que  vous  avez  adorée, 
et  dites-lui  :  «   Baal,  exaudi   nos,    bàte-toi    de 
nous  e.\aucer!»(lll  Reg.,  xxvi)  Infortunés!  vou."? 
crierez  encore  longtemps  !    «  Cotte   idole  a  des 
yeux  et  ne  voit  pas  ;  des  (ireiiles  et  n'entend 
pas  ;  des  pieds  et  ne  marche  pas  ;  non  clamabunt 
in  gutture  sua,  sa  bouche    ue  saurait   articuler 
une  seule  parole  consolante.  »  (Ps.   exiii.)  Ah! 
pécheurs  !  reveuez ,  sans  relard ,  au  Dieu   de 
votre  première  communion  :   «  Quk  l'esistit  ei 


et  pacem  habuit?  Impossible,  quand  on  lui  ré- 
siste, d'avoir  la  pais  ;  il  n'y  en  a  point  pour  les 
rebelles;  vœ  genti  peccatrici!  le  sort  le  plus 
affreux  les  atteud,  s'ils  persistent  dans  leur  ré- 
volte. 

n  Si  nous  savions,  dit  un  illustre  Père,  qu'un 
serpent  terrible  fût  caché  sous  notre  lit, 
dormirions-nous  tranquilles  ?  Et  quand  le  plus 
dangereux  des  serpents,  le  démon,  se  cache  au 
fond  de  notre  cœur,  pour  nous  surprendre  et 
nous  égorger,  pendant  notre  sommeilj  nous 
sommes  sans  défiance  !  D'où  vient  une  aussi 
funeste  sécurité?  peut-être  de  ce  que  nous 
voyons,  de  nos  yeux,  ce  reptile  qui  peut  tuer 
notre  corps,  et  que  nous  ne  voyons  pas  ce  dé- 
mon, qui  en  veut  à  notre  âme.  Eh  !  c'est  pour 
cela  même,  que  nous  devrions  bien  plus  nous 
t"nir  sur  nos  gardes.  Il  est  plus  facile  d'échap- 
per à  l'ennemi  qui  se  montre  ;  mais,  comment 
fuir  celui  qu'on  n'aperçoit  point?(S.  J.  Chrysos.) 
Sans  doute,  les  yeux  du  corps  ne  voient  point 
le  diable  rôder  sans  cesse  autour  de  nous, 
comme  un  lion  rugissant,  pour  nous  dévorer; 
mais  cet  adversaire  infernal  «  ne  saurait 
échapper  au  regard  de  la  foi  qui  nous  dit  : 
soyez  vigilants  et  sobres,  n  abstenez-vous,  dé- 
sormais, de  toute  faute  grave  ;  combattez  avec 
force,  et  sans  relâche,  le  prince  des  ténèbres  et 
l'ennemi  du  salut.  Le  Roi  de  lumière  et  le 
Dieu  de  justice  récompensera  votre  vaillance 
et  couronnera  s'otre  victoire.  Ainsi-soil-ii. 

L'abbé  B., 

auteur  des  Inslruoiions  d'un  curé  'le  campagne. 


LECTURES    POUR   LE    CHAPELET 

(4'  dimanche  de  Carême.) 
Sur  l'accomplissement  iln  devoir  pascal. 

C'est  aujourd'hui  que,  dans  toutes  les  pa- 
roisses catholiques,  s'est  faite  l'annonce del'ou- 
verlure  du  temps  pascal.  Tout  fidèle  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  nous  a-t-on  dit,  ayant  atteint 
l'âge  de  discrétion  confessera,  seul,  fidèlement, 
tous  ses  péchés,  à  son  propre  prêtre,  au  moins 
une  fois  l'an,  et  il  aura  soin  d'accomplir^  de 
toul  son  pouvoir,  la  pénitence  qui  lui  sera  en- 
jointe   Puis  :  Qu'il  reçoive,  avec  respect,  au 

moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
si  ce  n'est  que  de  l'avis  de  son  propre  prêtre,  et 
pour  quelque  cause  juste  et  raisonnable,  il  ju- 
geât devoir  s'abstenir,  pendant  quelque  temps, 
(le  la  communion  ;  s'il  y  manque,  qu'on  lui  in- 
terdise l'entrée  de  l'Eglise  pendant  sa  vie,  et, 
qu'après  sa  mort,  il  soit  privé  de  la  sépulture 
chrétienne.  Voilà  tout  le  texte  de  la  loi  relative 
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au  devoir  pascal.  Tous  la  connaissent;  bien  peu 
cependant  se  préoccupent  de  l'observer.  Ont-ils 
raison?  Evidemment  non.  Car,  de  toutes  les 
lois  de  l'Eglise,  il  n'en  est  point  qui  soit  fondée 
sur  des  motifs    plus   sérieux.  Un   examen   do 


résister  au  besoin  et  à  l'appel  de  votre  cons- 
cience. La  confession?  Faul-il  vous  en  démon- 
trerladivinité?Faiit-ilvousraonlrerqu'elle  seule 
peut  rétablir  les  âmes  dans  l'bonneur  et  la  paix? 
Faut-il  vous  montrer  tous  les  hommes  de  génie 


conscience,    une    confession   chaque    année?      de  tons  les  temps,  allant  lui  demander  le  cou- 


Mais  n'est-ce  pas  indispensable  pour  avoir  la 
paix,  le  calme,  un  peu  de  joie  au  cœur?  Une 
communion,  c'est-à-dire  un  repas,  un  festin,  où 
notre  âme  pourra  se  fortifier,  s'épanouir,  être 
heureuse  et  fière  chaque  année  ?  Mais  n'est-ce 
pas  déjà  trop  peu?  Comment?  Un  négociant 
qui  veut  faire  honneur  à  ses  affaires,  un  labou- 
reur qui  tient  à  récolter  quelque  chose,  sentent 
le  besoin  de  se  rendre  un  compte  exact  et  fré- 
quent de  leurs  opérations  commerciales,  ou  de 
l'état  de  leurs  semences;  et  un  chrétien  qui 
vise  à  gagner  un  paradis  ou  à  récolter  une 
éternité  de  gloire  et  de  bonheur,  s'imagine- 
rait réussir  sans  s'en  occuper,  sans  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  a  fait,  c'est-à-dire  sans  se 
confesser?  Mais  c'est  un  paradoxe,  c'est  une 
folie... 

Mais,  j'aperçois  sur  une  route  brûlante,  es- 
carpée, un  voyageur  fatigué  d'une  longue 
course;  il  vient  de  loin;  il  a  déjà  éprouvé  bien 
tles  contre- temps;  il  lui  reste  uue  forte  carrière 
à  parcourir. ..  Une  âme  charitable  l'invile  à 
prendre  quelques  instants  de  repos  dans  une 
maison  hospitalière  ;  c'est  sa  mère  qui  le  prie 
de  prendre  en  passant  sa  place  à  la  table  de  fa- 
mille... Mais  il  ne  veut  rien  entendre  :  le  temps 
lui  fait  défaut,  et  les  larmes  de  sa  pauvre  mère 
le  laissent  insensible  et  froid...  Que  pensez- 
vous  de  lui?  Ah!  je  vous  entends...  Il  n'ira  pas 
loin  :  il  va  tomber  de  faiblesse,  dites-vous. 
C'est  de  la  folie...  Oui,  c'est  de  la  folie,  et  cette 
folie  est  la  vôtre,  chrétiens  qui  ne  communiez 
pas...  Vous  avez  fourni  une  longue  et  pénible 
carrière...  vos  pieds  se  sont  blessés  aux  pierres 
et  aux  épines  du  chemin  do  la  vie...  Il  vous 
reste  encore  une  course  immense  à  fournir... 
Votre  mère  accourt  à  votre  rencontreet,  de  sa 
voix  la  plus  tendre,  vous  conjure  de  prendre 
quelques  instants  de  repos  au  foyer  de  la  fa- 
mille, de  vous  asseoir  à  la  table  domestique... 
Il  y  a  si  longtemps  que  votre  place  est  restée 
vide...  Votre  mère  sera  si  heureuse;  le  ciel  et 
la  terre  chanteront  à  l'envi  votre  retour.  Refu- 
serez-vous?  El  de  sang-froid  irez-vous  aÛron- 
ter  les  dernières  luttes  de  la  vie,  sans  avoir  re- 
nouvelé vos  forces  au  contact  du  cœur  de  ce 
Dieu  qui  réjouissait  votre  jeunesse?  Non,  chré- 
tiens, non...  Car  ce  serait  de  gaieté  de  cœur, 
courir  à  une  perte  assurée. 

Qu'est-ce  qui  vous  retient?  Serait-ce  la  con- 
fession ?  Ah  !  oui,  après  toutes  les  absurdités 
que  vous  en  avez  entendu  dire,  cène  serait  pas 
faire  preuve  de  grande  force  d'esprit  que  de 


rage  et  la  force?  Slais  Voltaire,  lui-même,  vous 
dit  que  si  Dieu  ne  l'eût  instituée,  il  eût  fallu 
l'inventer... 

Serait-ce  la  question  du  confesseur?  La  loi 
que  je  vous  rappelais  indique,  il  est  vrai,  le 
propre  prêtre  comme  confesseur  ordinaire  ; 
mais ,  vous  n'ignorez  pas  que  l'Eglise  vous 
donne,  relativement  au  choix  de  votre  confes- 
seur, la  plus  grande  liberté  et  que  vous  pouvez 
choisir,  à  vulre  gré,  parmi  les  prêtres  approu- 
vés de  tout  le  diocèse.  Il  importe  pou  qui 
runde  à  noire  âme  l'amilic  du  bon  Dieu  :  la 
seule  chose  importante  est  qu'elle  nous  soit 
rendue... 

Serait-ce  le  temps  qui  vous  ferait  défaut? 
Mais  l'objeclion  n'est  pas  sérii^use.  Nous  avons 
du  temps  pour  nos  aflaires,  pour  notre  travail, 
pour  nos  plaisirs,  et  nous  eu  manquerions  pour 
accomplir  le  plus  sacré  de  nos  devoirs?  Mais  ce 
serait  odieux.  Combien  faut-il  de  temps  au 
juste  pour  se  bien  confesser?  Une  heure,  deux 
heures...  Soyons  généreux,  chrétiens,  et  pre- 
nons une  après-midi...  Sera-ce  la  plus  mal  em- 
ployée de  l'année  ? 

Mais  nous  connaissons  les  atermoiements 
d'une  conscience  qui  veut  sans  vouloir,  ou  plu- 
tôt, qui  voudrait  que  le  devoir  pascal  s'accom- 
plît sans  qu'il  en  coûtât  rien  ,  pas  même  la 
peine  d'y  penser.  A  plus  tard,  l'année  pro- 
chaine, quand  nous  aurons  moins  à  faire. 
Mais  ijui,  d'entre  nous,  peut  se  garantir  la  pos- 
session du  lendemain?  J'ai  connu  un  pauvre 
jeune  homme,  menuisier  do  son  état,  qui,  sol- 
licité par  son  curé,  de  penser  à  sa  pâque,  lui 
répondit  :  «  Pas  cette  année,  Monsieur  le  Curé, 
je  suis  trop  pressé  par  l'ouvrage  ;  l'année  pro- 
chaine, nous  verrons.  »  Il  mourait  subitement 
le  lendemain  matin,  sans  aucun  secours  reli- 
gieux. Il  n'y  avait  pas  eu  pour  lui  d'année 
prochaine...  Et  l'ouvrage  ne  laissa  pas  que 
d'être  fait  sans  lui. 

Après  tout,  qu'est-ce  que  le  devoir  pascal? 
Eh  bien,  c'est  une  confession  bien  faite,  une 
communion  bien  faite.  Ces  actions  ne  sont-elles 
pas  les  plus  raisonnables  de  toutes  celles  qu'on 
pourrait  nous  demander?  Dieu  veut  que  chaque 
année,  au  moins  chaque  année,  nous  exami- 
nions où  nous  en  sommes  avec  lui  ;  il  nous 
promet  d'oublier  tout  ce  qui  a  pu  lui  déplaire, 
si  nous  allons  lui  témoigner  un  regret  sincère 
de  ces  actes  malheureux  et  la  résolution,  éga- 
lement sincère,  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
ne  pas   recommencer.  11  veut  l'aveu  de   nos 
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fautes  :  il  en  exige  la  dctestation.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel  au  inonde  ?  N'exigez-vous  pas 
tout  cela ,  chaque  fois  que  vos  enfants  ont 
manqué  à  leurs  devoirs  envers  vous?  Il 
veut  que  nous  soyons  déterminés  à  faire  tout 
notre  possible  pour  ne  pas  recommencer...  Ne 
l'exigeons-nous  pas  de  tous  ceux  qui  nous  ont 
offensés  ?  La  confession  est  donc  la  chose  la 
plus  naturelle,  la  plus  raisonnable  qui  soit  au 
monde. 

Quant  à  la  communion,  à  la  communion  de 
Pâques,  surtout ,  mais  c'est  la  grande  fête  de 
famille  des  chrétiens.  Tous  les  baptisés  du 
Christ  ne  forment  que  comme  une  grande,  fa- 
mille, vivant  sous  les  yeux  de  Dieu  et  sous  la 
direction  du  Pape,  le  lieutenant  de  Dieu  sur 
terre.  Or,  dans  toutes  les  familles  bien  unies, 
n'est-il  pas  d'usage  que  tous  les  enfants  et 
petits-enfants  se  réunissent  joyeusement  à  un 
repas  commun,  à  un  banquet  de  famille,  pour 
célébrer  la  fête  du  chef  de  la  famille?  Ce  ban- 
quet est  le  signe  de  l'union,  qui  règne  entre 
tous  les  membres. 

Ainsi,  chez  nous  autres  chrétiens.  A  la  fête 
de  Pâques,  le  Pape  et  les  Evèques  invitent  tous 
leurs  enfants  à  se  réunir,  dans  leur  paroisse 
respective,  autour  de  leur  curé,  afin  de  parti- 
ciper, tous  ensemble,  nu  banquet  céleste  de 
l'Eucharistie,  où  Jésus-Christ,  réellement  pré- 
sent, se  donne  en  nourriture  à  chaque  fidèle. 
Cette  communion  simultanée,  ce  festin  spiri- 
tuel où  doivent  s'asseoir  tous  les  enfants  de 
Dieu,  s'appelle  la  communion  pascale,  parce 
qu'elle  se  fait  à  Pâques.  Elle  a  pour  but  prin- 
cipal d'unir  tous  les  membres  Je  l'Eglise  dans 
un  même  acte  public  de  religion,  de  foi  et  d'a- 
mour. La  pàque  est  notre  grande  fête  de  fa- 
mille. Or,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  enfants 
indignes  de  ce  nom,  pour  refuser  l'invitation 
de  leur  père  à  célébrer  sa  fôte.  Ceux-mêmes 
qui  auraient  quelques  infidélités  à  se  reprocher, 
saluent  avec  bonheur  son  retour  annuel,  afin  de 
pouvoir  se  présenter,  sans  crainte  cfêlre  re- 
butés. 11  eu  sera  ainsi  dans  cette  paroisse  :  tous, 
sans  exception,  voudront  célébrer  la  fête 
de  famille,  çt  mettre  à  profit  la  miséricorde  de 
Dieu. 


MOIS  DE  SAINT  JOSEPH. 


ÏV. — Pouvoir    <le    saint     Josepli, 

Peut-être  est-il  téméraire  à  l'esprit  humain 
de  vouloir  pénétrer  le  secret  des  puissances  du 
Seigneur  et  le  pouvoir  qu'il  donne  à  ses  saints 
sur  le  salut  de  ses  créatures.  Le  désir  d'animer 
notre  foi,  l'espoir  de  multiplier  nos  prières,  la 


certitude  d'être  pardonné  sera  l'excuse  de  notre 
hardiesse, et  si  saint  Joseph  nous  en  veut,  nous 
nous  déchargerons  de  toute  responsabilité  sur 
sainte  Thérèse  qui  a  osé, avant  nous,  une  pa- 
reille entreprise.  Ecoutons-la  parler  avec  les 
incomparables  accents  de  l'expérience  et  du 
génie  :  a  Je  pris,  dit  elle,  pour  avocat  et  pour 
protecteur  le  glorieux  saint  Joseph,  et  je  me 
recommandai  très-instamment  à  lui.  Son  se- 
cours éclata  de  la  manière  la  plus  visible.  Ce 
tendre  père  de  mon  âme,  ce  bien-aimé  prolec- 
teur se  hâta  de  me  tirer  de  l'état  où  languissait 
mon  corps;  comme  il  m'a  arrachée  à  des  périls 
plus  grands  d'un  autre  genre  qui  menaçaient 
mon  honneur  et  mon  salut  éternel. 

«  Pour  comble  de  bonheur,  il  m'a  toujours 
exaucée  au-delà  de  mes  prières  et  de  mes  espé- 
rances. Je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  rien  de- 
mandé, jusqu'à  ce  jour^  qu'il  ne  l'ait  accoi'dê. 
Quel  tableau  je  mettrais  sous  les  yeux, s'il  m'é- 
tait donné  de  retracer  les  grâces  insignes  dont 
Dieu  m'a  comblée,  et  les  dangers,  tant  de  l'âme 
que  du  corps,  dont  il  m'a  délivrée  par  la  mé- 
diation de  ce  grand  saint  ! 

«  Le  Très-Haut  donne  seulement  grâce  aux 
autres  saints  pour  nous  secourir  dans  tel  ou  tel 
besoin.  Mais  le  glorieux  saint  Jose])h,  je  le  sais 
par  expérience,  étend  son  pouvoir  àtout.Xolre- 
Seigneur  veut  nous  faire  entendre  par  là,  que, 
de  même  qu'il  lui  fut  soumis  sur  cette  terre 
d'exil,  reconnaissant  en  lui  l'autorité  d'un  père 
nourricier  et  d'.un  gouverneur;  de  même  il  se 
plaît  encore  â  faire  sa  volonté  dans  le  ciel,  en 
exauçant  toutes  ses  demandes.  C'est  ce  qu'ont 
vu,  comme  moi,  par  expérience,  d'autres  per- 
sonnes auxquelles  j'avais  conseillé  de  se  recom- 
mander â  cet  incomparable  protecteur;  aussi  le 
nombre  des  âmes  qui  l'honorent  commence-l-il 
à  être  grand,  et  les  heureux  effets  de  sa  mé- 
diation coniirment  tou5  les  jours  la  |  vérité  de 
mes  paroles... 

«  Connaissant  aujourd'hui, par  une  si  longue 
expérience,  l'étonnant  crédit  de  saint  Joseph 
auprès  de  Dieu,  je  voudrais  persuader  à  tout  le 
monde  de  l'honorer  d'un  culte  particulier.  Jus- 
qu'ici, j'ai  toujours  vu  les  personnes  qui  ont 
pour  lui  une  dévotion  vraie  et  soutenue  par  les 
œuvres,  faire  des  progrès  dans  la  vertu;  car  ce 
céleste  protecteur  favorise  d'une  manière  frap- 
pante l'avancement  spirituel  des  âmes  qui  se 
recommandent  à  lui.  Déjà, depuis  plusieurs  an- 
nées, je  lui  demande, le  jour  de  sa  fête,  une  fa- 
veur particulière,  et  j'ai  toujours  vu  mes  désirs 
accomplis.  Si, par  quelque  imperfection, ma  de- 
mande s'écartait  tant  soit  peu  du  but  de  la 
gloire  divine,  il  la  redresserait  admirablement 
dans  la  vue  de  m'en  faire  retirer  un  plus  grand 
bien. 

«  Si  j'avais  autorité  pour  écrire,  je  goûteraij 
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un  plaisir  bien  pur  à  raconter,  dans  un  récit 
détaillé,  les  grâces  dont  tant  de  personnes  sont, 
comme  moi,  redevables  à  ce  grand  saint.  Je  me 
contente  donc  de  conjurer,  pour  l'amour  de 
Dieu, ceux  qui  ne  me  croiront  pas  d'en  faire  l'é- 
preuve. Ils  verront,  par  expérience,  combien  il 
est  avantageux  de  se  recommander  à  ce  glo- 
rieux patriarche  et  de  l'honorer  d'un  culte 
particulier.  Les  personnes  d'oraison  surtout 
devraient  toujours  l'aimer  avec  une  fdiale  ten- 
dresse. Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
penser  à  la  Reine  des  anges  et  à  tout  ce  qu'elle 
essuya  de  tribulations  durant  le  bas  âge  de 
l'Enfant-Jésus,  sans  remercier  saint  Joseph  du 
dévouement  si  parfait  avec  lequel  il  vint  au 
secours  de  l'un  et  de  l'autre.  Que  celui  qui  ne 
trouve  personne  pour  lui  enseigner  oraison, 
choisisse  cet  admirable  saint  pour  maiire;  il 
n'aura  pas  à  craindre  de  s'égarer  sous  sa  con- 
duite. Plaise  au  Seigneur  que  je  ne  me  sois  pas 
égarée  moi-même,  en  portant  la  témérité  jus- 
qu'à oser  parler  do  luil  « 

Telles  sont  les  paroles  de  sainte  Thérèse,  dont 
la  réputation  et  la  véracité  ont  été  placées  si 
haut  par  les  jugements  de  l'Eglise,  qu'il  n'est 
permis  à  personne  de  les  suspecter.  Elle  n'était 
pas  encore  la  grande  sainte,  maîtresse  de  toutes 
les  facultés  de  son  être,  elle  avait  encore  de  ces 
imperfections  de  sa  nature  féminine  et  passion- 
née, et  déjà  elle  obtenait  de  saint  Joseph  les 
faveurs  qu'elle  lui  demandait.  Voilà,  ou  je  me 
trompe  fort,  de  quoi  encourager  les  pauvres 
âmes  qui  luttent  avec  tant  de  défaites  contre 
les  entraînements  des  mauvaises  habitudes.  D'où 
vient  cette  taciiité  du  grand  saint  Joseph  à  se 
prêter  même  aux  prières  des  âmes  imparfaites? 
N'est-ce  pas  de  ce  qu'il  est  père?  Jésus  en  mou- 
rant eut  pitié  de  notre  abandon  et  des  longues 
erreurs  où  nous  devions  nous  laisser  entraîner, 
il  eût  peur  que  le  désespoir  ne  nous  abattît, 
honteux  que  nous  serions  de  nous  adresser  à  la 
majesté  de  Dieu  après  toutes  nos  bassesses;  à 
cause  de  cela,  il  nous  laissa  une  mère^  sachant 
qu'un  tils  ose  toujours  lever  les  yeux  vers  sa 
mère.  Mais  cette  mère  avait  un  époux  et  cet 
époux  c'était  Joseph  ;  tendre  comme  sa  com- 
pagne et  peut-être,  parce  qu'il  est  père,  plus 
faible  qu'elle. La  faiblesse,  je  le  sais,  est  un  vice 
chez  nous,  mais  au  ciel  elle  est  de  la  miséri- 
corde. Justice  de  mon  Dieu,  vous  qui  êtes  et  de- 
vezêtreinflesible,  vous  nous  perdriez  tous;nous 
lespécheurs  incorrigibles,  si  nous  n'avions  en  no- 
tre faveur  les  plaidoyersdevossaints. Continuez, 
ô  mon  Dieu, à  nous  faire  des  avances  sur  leurs 
mérites;  continuez  surtout  à  saint  Joseph,  ce 
père  que  vous  aimez  tant,  les  faiblesses  bénies 
dont  il  veut  biea  user  à  notre  égard. 

Un  saint  qui,  un  jour, dans  un  élan  de  géné- 
reuse hardiesse,  venait   de  promettre  aux  pé- 


cheurs une  protection  spéciale  de  la  Mère  de 
miséricorde,  ne  craignit  pas  de  s'adresser  di- 
rectement à  Marie  et  de  lui  dire  :  «  Oui,  Marie, 
c'est  parce  que  nous  sommes  pécheurs  que  nous 
venons  à  vous  avec  confiance.  Et  que  seriez- 
vous  sans  les  pécheurs?  Ne  sont-ils  pas  cause  de 
la  venue  du  Sauveur,  n'est-ce  pas  à  eux  que 
vous  devez  d'être  la  mère  d'un  Dieu?  Vous  de- 
vez donc,  ô  Marie,  les  aimer,  les  pauvres  pé- 
cheurs. »  Cette  apostrophejétait,  sans  doute, 
inspirée  par  le  langage  de  Jésus  en  son  évan- 
gile :  «  Je  ne  suis  point  venu  pour  les  justes, 
mais  pour  les  pécheurs...  Ce  ne  sont  pas  les 
biens  portants,  mais  les  malades  qui  ont  besoin 
de  médecin.  »  Une  telle  origine  ne  lui  donne 
que  plus  de  force  et  de  crédit.  Il  est  donc  vrai 
que  Marie  aime  surtout  à  aider  les  pécheurs  : 
ne  sont-ils  pas, en  effet,  la  cause  de  l'Incarna- 
tion? Saint  Joseph,  pour  le  même  motif,  res- 
semble à  Marie.  Son  cœur  va  de  préférence  aux 
malheureux.  Comme  le  père  du  prodigue,  il 
guette  le  retour  de  son  fils;  à  peine  a-t-il  en- 
tendu la  prière  du  pardon,  qu'il  lui  ouvre  ses 
bras  et  le  prend  sur  son  sein,  ce  sein  formé  à 
la  pitié  et  à  la  mi'^éricorde  au  contact  du  cœur 
même  de  Jésus.  Si,  par  hasard,  il  faisait  at- 
tendre quelque  peu  ses  faveurs,  souvenez-vous 
des  paroles  de  sainte  Thérèse.  Il  ne  lui  accor- 
dait pas  toujours  ses  demandes  quelles  qu'elles 
fussent;  il  les  corrigeait  et  bientôt  elle  voyait 
qu'il  avait  mieux  qu'elle-même  entendu  ses 
propres  intérêts.  Un  \ièTO  veut  faire  plaisir  à 
son  enfant,  sans  doute;  mais  il  ne  lui  accorde 
pas  tout  indiCféremment.  11  est  des  concessions 
qui  seraient  dangereuses  ou  funestes  à  sa  vie, 
celles-là  sont  refusées.  Parfois  il  arrive  aussi 
que  nous  devons  prier  plus  d'une  fois  avant 
d'obtenir;  le  ciel  le  veut  ainsi  pour  que  nous 
attachions  plus  de  prix  aux  faveurs  qui  nous 
surviennent.  Si  nos  vœux  étaient  facilement 
exaucés,  nous  nous  habituerions  à  prendre  un 
don  pour  un  droit  et  à  faire  peu  de  cas  des 
plus  précieuses  faveurs  Le  délai  irrite  le  désir, 
multiplie  l'attention  de  la  prière  et  nous  at- 
tache h  la  recfmnaissance.  Comme  une  tendre 
mère  qui  se  plait  à  se  voir  prier  par  un  enfant 
chéri.  Dieu, pour  jouir  de  nos  supplicalions.ue 
les  exauce  pas  aussitôt,  mais  c'est  pour  le  faire 
ensuite  avec  plus  de  tendresse. 'Les  saints  imi- 
tent le  inaitie.  Voilà  pourquoisaiut  Joseph  lui- 
même  ne  vous  exaucera  pas  toujours  à  votre 
première  demande.  Ayez  le  cœur  de  persévé- 
rer ;  bientôt  vous  le  verrez  venir  à  vous  tout 
plein  de  douceur. 

Sainte  Thérèse  nous  affirme  qu'il  n'estjarnars 
sourd, et,  si  cela  était  vrai  de  son  temps  en  pou- 
vons-nous douter  aujourd'hui,  où  saint  Joseph 
n'est  plus  seulement  le  père  des  chvétiens,  libre 
de  leur  donner  ou  de  leur  refuser  sa  protec- 
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tion;  mais  de  plus  le  patrou,  le  protecteur 
chargé  par  l'Eglise,  de  défendre  chacun  de 
nous! 

Un  patron, vous  le  savez,  c'est  l'ange  gardien 
obligé  de  nous  défendre.  Le  ciel  lui  en  fait  un 
devoir.  Et  ce  n'est  pas  saint  Joseph  qui  fera  dé- 
faut à  celte  mission  ;  sa  conduite,  sou  obéissance 
à  toutes  les  volontés  divines  en  sont  les  sûrs 
garants.  Allez  donc  à  lui,  ô  vous  tous  qui  souf- 
frez; il  tend  fon  bouclier  pour  vous  couvrir,  il 
ouvre  son  cœur  pour  vous  y  laisser  puiser,  il 
veut  tout  vous  donner.  Et  il  le  peut  :  père  des 
hommes,  n'est-il  pas  aussi  le  père  de  Jésus? 
Ici-bas  il  commandait  au  Sauveur,  le  Sauveur 
lui  obéissait  :  Erat  subditus  illis.kxi  ciel, où  tout 
se  perfectionne  et  s'agrandit,  Jésus  serait-il 
devenu  moins  complaisant?  Personne  ne  le 
peut  croire.  Oui,  Joseph  commande  au  ciel 
comme  il  le  faisait  sur  la  terre, et  son  généreux 
enfant  s'empresse  de  lui  obéir.  «  Que  voulez- 
vous, mon  père?  lui  dit-il.  Demandez,  rien  ne 
m'est  doux  comme  de  vous  faire  plaisir.»  Aussi 
Joseph, qui  le  sait  bien,  demande  toujours  à 
Jésus  (|ui  lui  accorde  toujours,  et  c'est  pour- 
quoi les  prières  adressées  à  ce  saint  si  chéri  du 
Sauveur  ne  sont  jamais  ni  vaines  ni  stériles. 
Dieu  lui  rend  au  ciel  les  honneurs  et  les  ser- 
vices qu'il  en  reçut  sur  la  terre. C'est  sainle  Bri- 
gitte elle-même  qui  nous  l'assure.  Elle  en 
tenait  la  révélation  de  la  sainte  Vierge.  Cou- 
rage donc,  courage  et  confiance:  qui  que  vous 
soyez,  allez  à  Joseph...  L'auriez-vous  vendu, il 
vous  pardonnera  et  vous  laissera  prendre  aux 
greniers  d'Egypte  toutes  les  provisions  (jull 
vous  plaira. 

0  Joseph,  le  plus  aimable  des  pères,  prenez- 
nous  pour  vos  enfants^  et  gardez-nous  à  Jésus 
toujours. 

L'ablé  H.  Pouillat. 


Matériel  liturgique. 


LE    PAVILLON  OU   VOILE  DU  TABERNACLE 

Le  tabernacle,  quand  il  renferme  le  Saint- 
Sacrement,  doit  être  recouvert  et  orné  d'une 
draperie,  appelée  pavillon,  conopœum,  selon  le 
langage  du  Rituel;  —  pavillon  est  le  terme 
français  que  ne  peut  remplacer  l'expression 
canopée,  qui  est  toute  récente  et  ne  dit  rien. 
Pour  traiter  ce  sujet  à  fond,  nous  examinerons 
quelle  est  Vobligation  d'avoir  ce  pavillon  ; 
quelle  est  sa  signification  liturgique;  et  enfln 
quelles  doivent  être  sa  matière,  sa  forme  et  sa 
couleur. 

1°    Obligation.    —    L'obligation    de    recou- 


vrir d'un  pavillon  le  tabernacle  qui  renferme  le 
Saint-Sacrement,  est  basée  sur  le  texte  du  Ri- 
tuel romain  :  Hoc  autem  tabernaculum  conopeo 
(lecenter  operlum  videntur.  {Rit.  rom.,  de  Sacr. 
Eucharist.)  Cette  rubrique  n'est  pas  simplement 
directive,  en  voici  la  preuve  d'après  le  décret 
suivant  :  oUtrum  Tabernaculum  in  quo  recon- 
ditur  SS.  Sacramentum  conopœo  cooperiri  de- 
beat,  ut  fert  Rituale?  Resp.  Affirmative,  n 
(S.  G.  R.,  21  jul.  1855.  Briocen.,  ad  12,  9,  1). 
D'ailleurs,  la  pratique  générale  de  l'Eglise 
confirme  rim[iortance  de  cette  obligation.  Le 
pavillon  est  la  vraie  ornementation  liturgique 
de  l'extérieur  du  tabernacle;  de  même  qu'un 
petit  pavillon  décore  aussi  le  saint  ciboire,  bien 
que  ce  vase  saint  soit  de  matière  précieuse. 
Mais,  dira-t-ou,  j'ai  un  tabernacle  très-beau, 
ornementé  de  riches  dorures,  ou  bien  de  fines 
ciselures,  qu'il  serait  dommage  de  cacher. 
Saint  Charles  Borromée  lui-même  va  se  charger 
de  répondre  à  cette  obligation. 

Personne  plus  que  ce  saint  et  vigilant  prélat 
ne  souhaitait  avec  autant  d'ardeur  que  le  taber- 
nacle fût  de  matière  riche,  e  laminis  argenteis, 
aut  œneis  iisdemque  inauratis,  aut  e  marmore  pre- 
iiosiori,  et  qu'il  fût  orné  de  sculptures  ou  re- 
liefs, '/jiis  mysteriorum  passionis  Chrisli  Domini 
imaginibus  exsculptiim,  elc.Pour  les  églises  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  un  tabernacle  aussi 
riche,  il  prescrivait  qu'on  le  fît  eu  bois  doré 
etsculpté  ou  orné  de  reliefs,"»  fabulis  pjolile  ela- 
horalis,  et  reliyiosarum  vt  supra  imaginmn  sculp- 
tura  ornatis,  iisdemque  inauratis...  (Inst.  fabr. 
eccl.,  1.  I,  c.  13).  Néanmoins,  il  prescrivait 
aussi  que  les  tabernacles,  sans  en  excepter  les 
plus  riches,  fussent  ornés  du  pavillon.  {Ibid., 
1.  II,  de  Conopœo).  C'est  aussi  de  cette  manière 
que  l'on  entendait  en  France,  au  xvii°  siècle, 
l'ornementation  du  tabernacle.  «  Tabernacu- 
lum, SS.  Eucharistise,  dit  Bauldroy,  déforma 
et  menswis,  pulchre  elaboratum,  plis  myste- 
riorum passionis  Chrisli  imaginibus  exsculptum 
esse  débet;  »  il  veut  néanmoins  que  le  pavillon 
le  recouvre  entièrement. (Ibid. ,Cono;jœum,)«Le 
«  tabernacle,  dit  Claude  de  la  Croix,  par.  k.  c.  5, 
0  doit  être  doré  et  orné  des  images  ou  mys- 
«  tères  représentant  la  passion.  Le  tabernacle 
«  doit  être  couvert  d'un  pavillon  d'étoffe  pré- 
«  cieuse.  »  L'auteur  de  la  vie  d'Alain  de  Solmi- 
nihac,  évèque  de  Cahors,  atteste  le  zèle  de  ce 
pieux  prélat  pour  procurer  aux  églises  des  ta- 
bernacles convenables,  avec  leurs  manteaux  pour 
les  couvrir.  Enfin,  voici  encore  touchant  la 
même  prescription  un  décret  très-explicite. 
«  Rmus  Dominus  Raphaël  Valentinus,  archie- 
piscopus  Sancti  Jacobi  de  Chile,  exponens  in 
ecclesiis  suœ  archidiceceseos  usum  ab  antiquo 
vigere  non  cooperiendi  conopeo  tabernaculum. 
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in  quo  asservatiir  SS""'"'  Eucharistiise  Sacramen- 
tum,  sed  intus  tantum  ornari  vélo  pulcliriori 
serico,  a  S.  R.  C.  humillime  declaraii  petiit  : 
Num  talis  usus  toleraiulus  sit,  vel  polius  exi- 
gendum  ut  conopeum  apponalur  juxta  prœ- 
scriptum  in  Riluali  romano?  Sacra  vero  eadem 
Congregatio,  in  orilinario  cœtu  ad  Vaticanum 
hodierna  die  coadunatarespondendumcensuit  : 
Tabernaculum  iegendum  esse  conopco  juxta  prœ- 
scriptum  fti/ualis  ronuini  :  Atque  ila  respondit 
etservari  mandavit.  Die  28  Aprilis  1866. 

Nous  insistons  à  dessein  sur  cette  prescription 
du  Rituel,  parce  que, dans  la  plupart  des  églises 
de  campaguc  et  même  de  certaines  villes,  on 
semble  l'ignorer  complètement.  Cependant, 
ordinairement,  il  n'y  a  pas  à  alléguer  la  crainte 
de  cacher  aux  yeux  des  connaisseurs  la  finesse 
des  ciselures  ou  de  la  dorure  du  tabernacle; 
c'est  tout  le  contraire,  le  pavillon  déroberait 
aux  regards  la  nudité  du  saint  tabernacle,  et 
exciterait  la  foi,  souvent  attristée  à  la  vue  du 
misérable  réduit  ou  veut  bien  résider  par 
amour  pour  nous  le  Roi  des  rois. 

2°  Signification.  —  La  lampe  allumée  et  le 
pavillon  sont  les  signes  aux:quels  on  reconnaît 
la  présence  de  Notre-Seigneur  dans  le  saint  ta- 
bernacle. La  lampe  seule  ne  suffit  pas,  car  il 
peut  arriver,  et  il  arrive  souvent,  qu'on  l'al- 
lume devant  un  autel  dédié  à  tel  ou  tel  saint, 
qu'on  veut  honorer  de  cette  manière;  reste 
donc  le  pavillon  comme  signe  extérieur  de  la 
présence  réelle.  Il  est  tellement  affecté  à  celte 
destination  qu'on  doit  l'enlever  aussitôt  que  le 
tabernacle  ne  renferme  plus  le  Saint-Sacre- 
ment. 11  faut  donc  qu'on  puisse  l'oter  facile- 
ment; dés  lors, on  se  gardera  bien  de  le  fixer  à 
demeure  et  de  le  clouer.  C'est  cependant  ce  que 
nous  avons  vu  à  un  autel  d'une  grande  église 
de  Paris  nouvellement  bâtie;  on  ne  s'imagine 
pas  jusqu'où  va,  chez  les  architectes,  l'igno- 
rance des  règles  liturgiques.  Ces  messieurs, 
avant  de  se  livrer  à  leurs  éiucubrations  plus  ou 
moins  fantaisistes, feront  bien  de  lire  et  de  mé- 
diter l'important  et  savant  ouvrage  que  vient 
de  donner  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  sur  la 
Construction,  l' ameublement  et  la  décoration  des 
églises^  d'après  les  règles  canoniques  et  les  tra- 
ditions romaines.  Du  reste,  il  appartient  au 
clergé  de  guider  les  architectes,  et  de  re- 
prendre la  place  qu'il  n'aurait  jamais  dû  aban- 
donner :  il  faut  que  bientôt,  au' lieu  de  suivre, 
il  soit  à  la  tète  :  Discendus  est  populus  non  se- 
quendus,  dit  un  auteur:  il  faut  qu'il  ne  mérite 
plus  cette  accusation  trop  justement  portée 
contre  son  inertie  et  son  ignorance. Mgr  Barbier 
de  Montault  nous  donne  un  puissant  et  remar- 
quable exemple,  suivons-le  dans  cette  voie  qui 
mène  à  l'épanouissement  des  arts  rois  au  service 


de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Mais  revenons  à 
notre  sujet. 

Le  pavillon  du  tabernacle  est  le  signe  de  la 
présence  réelle  et  non  pas  un  vain  ornement  ; 
c'est  faute  de  connaître  la  signification  posi- 
lis'c  du  pavillon  liturgique,  que  nous  avons  vu 
certains  curés  de  campagne  eu  revêtir  indis- 
tinctement les  tabernacles  de  tous  les  autels 
de  leur  église;  ils  trouvaient  que  c'était  d'un 
bel  effet  comme  ornementation.  Erreur  com- 
plète, car,  régulièrement,  il  ne  devrait  y  avoir 
qu'un  seul  tabernacle  dans  chaque  église, 
même  dans  les  cathédrales;  et  ensuite,  quand 
même  il  y  en  aurait  plusieurs,  celui-là  seul 
dans  lequel  réside  le  Saint-Sacrement  doit 
toujours  être  revêtu  du  pavillon  comme  signe 
distiinctif  et  officiel  de  la  présence  réelle.  Dans 
la  même  église  de  Paris  dont  nous  parlons  plus 
haut,  on  voit  un  conopée  fixé  à  un  tabernacle 
oii  ne  réside  pas  le  Saint-Sacrement,  tandis 
que  la  sainte  réserve  est  conservée  à  un  autel 
dénué  de  tout  ornement.  Quelle  anomalie  ! 

3°  Matière.  —  Régulièrement  le  pavillon  est 
d'une  matière  admise  pour  la  confection  des 
chasubles  et  autres  ornements  sacrés,  serico  vel 
similis  materiœ,  dit  Gavantus;  e  materia  nabi- 
liori;  dit  Bauldry.  L'Eglise  tient  tellement  à 
l'usage  du  pavillon  pour  le  tabernacle,  que, 
plutôt  que  cîe  n'eu  pas  avoir  du  tout,  elle  per- 
mit de  se  servir  indifféremment  pour  sa  con- 
fection, de  laine,  de  fil,  de  soie,  et  même  de 
coton;  c'est  ce  qui  résulte  du  décret  suivant  : 
«  Utrum  couopceum  istud  confici  possit  ex 
panno,  sivc  gonypio,  sive  lana,  sive  cannaba 
contexlo?  —  Affirmative.  »  {iS.  Rit.  Cong., 
in  Briocen.,  21  jul.  1855.)  C'est  bien  large,  trop 
même,  car  il  s'agit  d'honorer  le  Saiut-Sacre- 
meut,  qui  le  sera  très-peu  avec  des  étoffes  vul- 
gaires, bon  marché  et  antiiiturgiques.  Qu'on 
ne  craigne  doue  pas  de  faire  le  pavillon  le  plus 
riche  possible,  et  qu'on  se  rappelle  toujours  que 
le  pavillon  n'est  point  du  tout  une  couverture 
vulgaire  qui  serait  destinée  à  préserver  de  la 
poussière,  mais  bien  un  véritable  ornement. 
C'est  ce  qui  est  évident  par  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  venons  de  donner,  et  par  les 
autorités  que  nousavonsalléguées.  «  Convenien- 
tissime,  quantum  fieri  potest,  elaboratur  ex 
preiiosjori materia,  est  enim  ornamcutum  regise 
Domini  dominanlium.  »  (Bisso.  lit.  c.  -iGo.)  Il 
suffit  de  faire  valoir  l'importance  de  la  signifi- 
cation du  pavillon,  pour  exciter  quelques  per- 
sonnes pieuses  à  en  doter  leur  église.  Si  les 
ressources  de  la  fabrique  le  permettent,  dit 
saint  Charles,  il  convient^  surtout  aux  grandes 
fêtes,  que  le  pavillon  soit  en  drap  d'or  ou  d'ar- 
gent. Pour  les  jours  ordinaires,  comme  le  but 
de  l'Eglise  n'est  pas  de  garantir  le  tabernacle 
de  la  poussière,  il  serait  souverainement  incon- 
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venant  de  le  revêtir  d'une  étoffe  commune, 
semblable  à  celle  qui  sert  de  bousse  aux  chan- 
deliers d'à- côté,  car  alors,  l'autel  ressemblerait 
à  un  garde-meuble  dans  lequel  la  sainte  Eu- 
charistie semblerait  avoir  été  oubliée;  c'est  ce- 
pendant ce  que  nous  avons  vu  assez  souvent 
dans  des  églises,  d'ailleurs  riches  et  pourvues 
de  très-beaux  ornements.  Lorsqu'on  nettoie 
l'église,  on  peut  couvrir  le  pavillon  avec  un 
linge  moins  précieux,  mais  toujours  conve- 
nable, pour  le  protéger  contre  la  poussière. 

A"  forme.  —  Quant  à  la  forme  du  pavillon, 
elle  pourra  varier  un  peu  selon  la  forme  du  ta- 
bernacle auquel  on  l'ado|ite;  mais  voici  les 
principes  généraux  qui  pourront  guider  dans 
sa  confection.  D'abord  le  pavillon  ne  doit  pas 
être  un  simple  rideau  garnissant  le  devant  ou 
la  porte,  mais  il  doit, en  guise  de  tente,  partir 
du  sommet  du  tabernacle,  l'envelopper  entiè- 
rement de  tous  côtés,  retomber  en  ondulant 
gracieusement,  hinc  et  inde,  sur  les  gradins, 
sans  aucune  échancrure  ni  entaille  faite  à  l'é- 
loffe.  En  avant,  afin  de  laisseï"  ouvrir  le  taber- 
nacle, il  se  partage  en  deux,  en  manière  de  ri- 
deau, mais  sans  embrasses  pour  le  relever  de 
chaque  côté,  comme  ou  a  coutume  de  le  faire 
pour  des  rideaux  de  chambre.  Le  pavillon  ro- 
main est  garni,  à  quelque  dislance  du  bord, 
d'un  galon  d'or  ou  de  soie  qui  suit  les  lignes 
Terticale  et  horizontale  de  chaque  rideau;  on 
ajoute  une  frange  au  rebord  latéral  et  infé- 
rieur. Si  le  tabernacle  finit  en  dôme,  la  base  de 
la  coupole  est  ornée  également  d'un  galon  et 
d'une  frange.  Dans  beaucoup  d'églises  de  cam- 
pagne, le  tabernacle  ayant  la  foi  me  d'un  petit 
coflre  carré  sans  aucun  couronnement,  pour 
donner  une  forme  un  peu  élancée  au  pavillon, 
on  fera  bien  de  donner  de  la  hauteur  à  l'aidé 
d'une  espèce  de  thabor  en  forme  de  pyramide 
tronquée  qu'on  placera  sur  le  tabernacle  même, 
et  qui  servira  de  piédestal  au  crucifix;  alors  le 
pavillon  partira  du  sommet  et  enveloppera  le 
tout. 

5°  Couleur.  —  La  couleur  du  pavillon  peut 
être  indistinctement  ou  le  blanc  qui  est  la  cou- 
leur du  Saint-Sacrement,  ou^  selon  l'usage  de 
Rome,  que  l'on  suivra  de  préférence,  le  rouge, 
le  vert  et  le  violet,  selou  l'occurrence  des  fêtes. 
La  sacrée  Congrégation  questionnée  sur  ce  que 
l'on  devait  faire,  ou  bien  adopter  le  blanc  à 
cause  du  Saint-Sacrement^  ou  bien  se  confor- 
mer à  la  couleur  de  l'office  du  jour, a  répondu  : 
«  Utramquesententiamposse  in  ]iraxim  deduci, 
maxime  vero  sententiamGavanti  (la  couleur  du 
jour)qua!pro  se  habet  usum  ecciesiarum  Ur- 
bis.  1)  (Sac.  CoDg.  Rit.,  in  Briocen.,  21  jul. 
1855.)  Ainsi  on  pourrait  mettre  la  couleur  du 
jour,  au  moins  pour  les  offices  publics  suivis 
par  le  peuple. 


Il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  eût  des  pa- 
villons pour  les  quatre  couleurs  ou  au  moins 
pour  les  trois  couleurs,  les  plus  usuelles, 
à  savoir  :  le  blanc,  le  rouge  et  le  violet. 
Dans  les  églises  pauvres,  on  se  contenterait 
d'un  pavillon  blanc  pour  les  temps  ordinaires 
et  d'un  violet  pour  les  temps  de  pénitence  et 
pour  les  cérémonies  funèbres .  Il  est  formel- 
lement défendu  de  couvrir  de  tentures  noires 
le  tabernacle  qui  renferme  le  Saint-Sacrement, 
pas  même  aux  enterrements  de  première  classe; 
dans  ce  cas,  le  violet  seul  est  prescrit.  Comme 
souvent  dans  les  grandes  églises  de  ville  on 
conserve  le  Saint-Sacrement  à  l'autel  de  la 
sainte  Vierge,  certains  curés  s'imaginent  qu'il 
est  mieux  d'y  avoir  un  pavillon  de  couleur 
bleue;  nous  avous  même  vu  cet  abus  se  pro- 
duire sous  les  yeux  de  l'evêque;  que  ces  curés 
sachent  bien  qu'ils  agissent  contre  toutes  les 
règles  liturgiques.  Ailleurs,  on  voit  des  pavil- 
lons verts  comme  la  couverture  d'autel,  ou  bien 
jaunes  comme  l'enveloppe  des  chandeliers;  au- 
tant d'abus  insupportables  qui  accusent  une 
ignorance  complète  des  prescriptions  litur- 
giques. 

Résumons  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  : 

1°  11  faut  un  pavillon  mobile  recouvrant  en- 
tièrement le  tabernacle,  lorsque  celui-ci  ren- 
ferme in  ac/u  le  Saint-Sacrement.  On  l'enlève 
aussitôt  qu'on  ôte  la  sainte  réserve  et  on  laisse 
la  porte  du  tabernacle  ouverte. 

2°  Il  ne  faut  dans  chaque  église  qu'un  taber- 
nacle recouvert  du  pavillon. 

3°  Le  pavillon  n'est  pas  un  ornement  quel- 
conque, mais  c'est  le  signe  distinctif  et  litur- 
gique de  la  présence  de  Noti'e-Seigneur  au  sa- 
crement de  l'autel. 

4°  Le  pavillon  doit  être  d'uue  étoffe  conve- 
nable,e  materia  nubiliori,  et  ne  doit  pas  ressem- 
bler à  un  rideau,  à  une  housse.  Le  but  de 
l'Eglise  n'est  pas  de  garantir  le  tabernacle  de  la 
poussière. 

5°  Le  pavillon  peut  être  blanc  ou  de  la  cou- 
leur du  jour,  mais  jamais  noir,  vert,  bleu  ou 
jaune. 

6°  Il  doit  recouvrir  le  tabernacle  tout  entier 
du  haut  en  bas,  devant  et  derrière,  en  forme 
de  tente^  à  l'instar  du  pavillon  du  saint  ci- 
boire. 

7°  Enfin  ajoutons  que  le  tabernacle  du  jeudi 
saint,  quoique  renfermant  la  sainte  réserve, 
n'admet  pas  de  pavillon,  sans  doute  parce  qu'à 
cause  des  décorations  du  reposoir,  et  de  la  solen- 
nité du  jour,  on  n'a  pas  besoin  de  ce  signe  pour 
savoir  que  Noire-Seigneur  est  là,  réellement 
présent  dans  la  sainte  Eucharistie. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé    <Ie    Saint-Valérien. 
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Etudes  bibliques 


L'APOCALYPSE 

{19'  article.) 
V»  Trompette.    —  1"  Cri  de  mallieur. 

(Chap.  -Viii,  13  —  IX,  12). 

Les  trois  coups  de  trompette  qui  restent  sont 
accompagnés  chacun  d'un  cri  de  malheur,  in- 
dice de  fléaux  plus  épouvantables  encore. 

Chap.  VIII,  13.  Et  je  vis  et  j'entendis  un  aigle  qui 
volait  par  le  milieu  du  ciel  et  disait  d'une  voix  l'orte  : 
«  Mallieur  !  Malheur  !  Malheur  aux  habitants  de  la 
terre  à  cause  des  autres  voix  des  trois  anges  qui  doi- 
vent sonner  de  la  trompette  !  » 

Chap.  IX.  1 .  Et  le  cinquième  ange  sonna  de  la  trom- 
pette, et  je  vis  une  étoile  qui  était  tombée  du  ciel  sur 
la  terre,  et  il  lui  l'ut  donné  la  clef  du  puits  de  l'abîme. 
2,  Et  elle  ouvrit  le  puits  do  l'abîme,  et  une  fumée 
monta  du  puits  comme  la  fumée  d'une  grande  four- 
naise, et  le  soleil  et  l'air  furent  obscurcis  par  la  fumée 
du  puits.  3.  Et  de  la  fumée  sortirent  des  sauterelles 
sur  la  terre,  et  il  leur  fut  donné  puissance  comme  ont 
puissance  les  scorpions  de  la  terre.  4,  Et  il  leur  fut 
dit  de  ne  point  blesser  l'herbe  des  champs,  ni  aucune 
plante,  ni  aucun  arbre,  mais  seulement  les  hommes 
qui  n'ont  pas  au  front  le  signe  de  Dieu.  5,  Et  il  leur 
fut  commandé  de  no  pas  les  tuer,  mais  de  les  tour- 
menter durant  cinq  mois.  Et  leur  tourment  est  comme 
le  scorpion  quand  il  a  piqué  un  homme.  6.  Et  en  ces 
jours-là  les  hommes  chercheront  la  mort  et  ne  la  trou- 
veront point,  et  ils  souhaiteront  de  mourir  et  la  mort 
fuira  loin  d'eux.  7.  Et  les  sauterelles  avaient  la  forme 
de  chevaux  équipés  pour  la  guerre,  et  it  y  avait  sur 
leurs  tûtes  comme  des  couronnes  d'or,  et  leurs  visages 
étaient  comme  des  visages  d'hommes.  S.  Et  elles  avaient 
des  cheveux  comme  des  cheveux  de  femmes,  et  leurs 
dents  comme  des  dents  de  lions;  9.  Et  elles  avaient  des 
cuirasses  comme  des  cuirasses  de  fer,  et  le  bruit  de 
leurs  ailes  était  comme  le  bruit  de  chars  à  plusieurs 
chevaux  courant  au  combat,  10.  Et  elles  ont  des  queues 
semblables  iiceiles  des  scorpions,  avec  des  aiguillons,  et 
dans  leurs  queues  est  leur  puissance  de  nuire  aux 
hommes  durant  cinq  mois,  11,  Et  elles  ont  au-dessus 
d'elles  pour  roi  l'ange  de  l'abîme,  dont  le  nom,  en  hé- 
breu, est  Abaddon,  et  en  grec  Apollyon. 

12.  Le  premier  cri  de  malheur  est  passé;  deux  autres 
cris  de  malheur  viendront  encore. 

Vers.  13.  — •  Un  aigle.  L'irruption  d'une 
armée  ennemie  promenant  devant  elle  la  des- 
truction et  la  ruine  est  souvent,  dans  la  Bible, 
comparée  au  vol  de  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie 
{^Deut.  xxviii,  49;  Os.  viii,  1;  Hab.  i,  8)  ;  ainsi, 
remarque  Dûsterdieck,  par  une  très-belle  ana- 
logie, c'est  un  aigle  fort  et  terrible  qui  fait  re- 
tentir au  loin  le  premier  cri  de  malheur.  11  n'y  a 
donc  ici  aucun  rapprochement  à  faire  avec 
Matth.  XXIV,  28.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à 
nous  demander,  à  propos  de  cet  aigle,  si  c'est  un 
aigle,  si  c'est  un  ange  sous  la  forme  du  roi 
des  oiseaux  (Stern),  ou  quelque  prophète  des 
derniers  temps  (Bède,  Ribéra,  Corn,  de  La- 
pierre),  ou  l'apôtre  saint  Jean  lui-même  (Nie. 


de  Lyre).  —  Les  habitants  de  la  terre,  ici  comme 
au  chap.  vi,  ver?.  10,  sont  les  impies,  les  enne- 
mis du  Christ,  auxquels  sont  réservés  tous  ces 
fléaux.  Comp.  ix,  14,  où  les  marqués  du  signe 
divin  sont  expressément  mis  à  part.  —  Des 
autres  voix,  coups  de  trompette. 

Chap.  IX,  1-2. —  Une  étoile  qui  était  tombée  du 
ciel,  etc.,  un  mauvais  ange  qui  devait,  avec  la 
permission  de  Dieu  [data  est  ei,  etc.),  exercer  de 
terribles  châtiments  sur  les  incrédules  et  les 
impies.  Cette  explication  de  Bède  est  toujours  la 
meilleure.  —  L'abî'ne  désigne  ici  l'enfer  pro- 
prement dit,  le  séjour  de  Satan  et  de  ses  anges 
que  l'on  se  représentait  comme  situé  au 
centre  de  la  terre  (comp.  Imc.  viii,  31)  et  com- 
muniquant par  un  immense  puits  avec  sa  sur- 
face. Selon  la  coutume  de  l'Orient,  l'orifice  de 
ce  puits  était  habituellement  fermé;  il  fallait 
donc  à  l'ange  déchu  une  clef  pour  l'ouvrir  et 
donner  passage  à  la  fumée  qui  s'élevait  de  ses 
profondeurs,  fumée  si  épaisse,  qu'elle  obscur- 
cissait l'air  et  voilait  l'éclat  du  soleil. 

Vers.  3.  De  la  fumée  sortirent  des  sauterelles, 
non  en  ce  sens  que  ce  qui  paraissait  être  un  nuage 
de  fumée  se  résolut  en  un  nuage  de  sauterelles, 
obscurcissant  l'atmosphère  de  leurs  épais  batail- 
lons; mais  en  ce  sens  que  la  fumée  du  puits  de 
l'abîme  était  comme  l'enveloppe  et  le  milieu 
d'où  elles  s'élancèrent  sur  la  terre  pour  punir  les 
hommes  (Dûsterdieck)  ;  ou  bien  encore  en  ce 
sens  que  les  sauterelles,  selon  une  croyance 
populaire,  prirent  naissance  au  sein  du  nuage 
de  fumée  qui  s'élevait  de  l'abîme  (de  Wette). 
Toute  la  description  montre  que  nous  avons 
devant  nous,  non  des  sauterelles  véritables, 
mais  des  symboles  :  elles  ont,  au  lieu  de  pinces, 
le  dard  des  scorpions  ;  ce  n'est  pas  pour  dévorer 
la  verdure  des  champs  ou  les  tendres  rameaux 
des  arbres,  leur  pâture  ordinaire,  qu'elles  sont 
envoyées,  mais  uniquement  contre  les  hommes, 
et  encore  contre  ceux-là  seulement  qui  ne  por- 
tent pas  sur  leur  front  la  marque  du  sceau  divin. 
(Comp.  VII,  1  suiv.) 

Vers.  S-6.  —  Durant  cinq  mois.  Ce  trait  de  la 
vision  a  son  explication  la  plus  simple  dans  le 
fait  naturel  que  les  sauterelles  ont  coutume  de 
faire  leur  apparition,  à  partir  du  mois  de  mai, 
pendant  les  cinq  mois  que  dure  l'été.  Toutefois, 
tandis  que  les  sauterelles  ordinaires  n'exercent 
leurs  ravages  qu'à  certains  intervalles  pendant 
cet  espace  de  temps,  celles  qui  sortiront 
de  l'abîme  avec  une  mission  divine  tourmente- 
ront les  hommes  un  été  tout  entier.  — 
Leur  tourment,  dans  le  sens  actif  :  le  tourment 
que  causeront  les  sauterelles  (1).  —  En  ces 
jours-là  :  Cinq  mois  durant,  la  plaie  des  saute- 

(I)  L'auteur  de  notre  Vulgate  aurait  àâ  mettre  cruciatu 
larum,  au  lieu  Je  eorum. 
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relies  occasionnera  des  douleurs  si  cuisantes, 
que  les  hommes  qui  en  seront  frappés  cherche- 
ront à  y  échapper  par  la  mort;  mais  ce  sera  en 
vain.  Quel  contraste  entre  cet  affreux  désespoir 
et  les  pieux  désirs  inspirés  à  saint  Paul  par  l'es- 
pérance chrétienne  :  Coarclor  autem  e  duobus, 
desiderium  habens  dissolvi  et  esse  cum  C hristo ,  etc. 
Phil.  I,  23. 

Après  la  peinture  générale  de  la  plaie  des 
sauterelles,  vient  une  description  plus  détaillée 
de  ces  animaux  eux-mêmes.  Celte  description 
fait  penser  encore  aux  saturelles  naturelles; 
mais,  tout  en  leur  empruntant  ses  traits  fonda- 
mentaux, elle  les  transforme  et  les  agrandit 
d'une  façon  fort  merveilleuse. 

Vers.  7-10.  —  Les  sauterelles  avaient  la  forme 
de  chevaux  équipés  pour  la  fjuerrc,  la  tèlc  sur- 
tout, qui  sort  du  thorax  comme  la  lôte  du  che- 
val du  plastron  qui  recouvre  son  poitrail.  Cette 
ressemblance,  qui  avait  déjà  frappé  Job 
(ch.  X.XXIX,  20)  et  Joël  (ch.  il,  4),  est  attestée  de 
nos  jours  par  les  voyageurs  eu  Orient  (Winer, 
Bibi.Reahc.  ad  lib.  V).  A  Naples,  les  sauterelles 
s'appellent  encore  cavaktfi,  et  eu  Allemagne 
Bcupferde,  litt.  chevaux  du  foin.- — Il  y  avait  sur 
leurs  tètes  comme  des  couronnes  d'or.  Le  mot 
comme  indique unesimple  comparaison;  il  s'agit 
d'une  protubérance  ou  crête  à  reflets  d'un  jaune 
vert,  qui  atteint  un  développement  considérable 
dans  certaines  espèces,  telles  que  le  gryllus 
cristatus  d'Amérique.  —  Leurs  visages  étaient 
comme  des  visages  d'homme;  on  saisit,  en  effet, 
quelque  vague  ressemblance  entre  la  tète  de  la 
sauterelle  commune  et  le  profil  du  visage 
humain. Cette  conformité  de  visage^  plus  nette- 
ment accusée  dans  ces  sauterelles  sorties  de 
l'enfer,  ajoutait  encore  à  l'elfroi  qu'elles  inspi- 
raient. —  Les  cheveux  de  femme  ne  paraissent 
pas  autre  chose  que  la  désignation  hyperbolique 
des  longues  antennes  de  la  sauterelle.  Un  pro- 
verbe arabe,  cité  par  Niebuhr  [Beschreib.  von 
Arab.  S.  172),  dit  que  «  la  sauterelle  a  des 
antennes  pareilles  aux  cheveux  de  la  jeune 
fille.  »  —  Les  dents  semblables  aux  dents  des  lions 
peignent  d'une  manière  expressive  la  voracité 
de  ces  animaux  :  comp.  Joël  i,  G.  —  Le  dur 
thorax  que  les  naturalistes  reconnaissent  dans 
les  sauterelles  figure  ici  comme  une  cuirasse  de 
fer.  —  Le  bruit  de  leurs  ailes  était  comme  le 
bi'uit  des  chars,  etc.  Joël  (ch.  ii,  3)  dit  de  même  : 
«  Sicut  sonitus  quadrigarum  super  capita  mon- 
tium  exilient.» — Au  vers.  10  la  Vulgate  porte  : 
Et  dans  leurs  queues  étaient  des  aiguillons,  et  leur 
puissance  de  nuire  aux  hommes  durant  cinq  mois. 
Notre  version  française  reproduit  fidèlement  le 
texte  grec  adopté  parLachmannetTischendorf. 
Ce  dernier  trait,  qui  donne  aux  sauterelles  vo- 
mies par  le  puits  de  l'abîme  l'aiguillon  du  scor- 
pion avec  lequel  elles  feront  souiïrir  les  hommes 


durant  cinq  mois,  ramène  la  description  à  son 
point  de  départ  (vers.  3),  pour  l'achever 
bientôt. 

Vers.  H .  —  Elles  ont  pour  roi  l'ange  de  V  abîme. 
D'après  le  livre  des  Proverbes  (ch.  xxx,  27),  les 
sauterelles  du  monde  physique  n'ont  point  de 
chef  qui  les  guide,  et  cependant  elles  s'avancent 
en  ordre  et  par  troupes  (comp.  Joël,  ii,  8)  ; 
celles  qui  viennent  du  puits  de  l'abime  avec  la 
mission  de  tourmenter  les  hommes  ont  un  roi 
qui  les  conduit,  et  ce  chef  est  l'ange  ou  le 
prince  de  l'abîme,  Satan  (comp.  Uerb.  ii,  14) 
qui,  en  tant  que  l'adversaire  direct  du  Christ 
sauveur,  est  la  destruction  personnifiée  (hebr. 
abaddon,  LXX  ànwXefa),  le  destructeur  (aKoXXûwv) 
par  excellence. 

Vers.  12.  —  Le  premier  cri  de  malheur  est 
passé,  etc.  Ces  paroles  sont  de  saint  Jean,  non 
de  l'aigle  (viii,  13)  ou  de  quelque  autre  messa- 
ger céleste.  Elles  forment  la  conclusion  du  pre- 
mier vœ  et  annoncent  les  deux  qui  restent 
encore. 

Telle  est  la  vision  de  la  cinquième  trompette. 
Après  en  avoir  expliqué  le  texte,  il  nous  reste  à 
en  rechercher  l'interprétation. 

Tout  d'abord  nous  écarterons  comme  invrai- 
semblable et  contraire  au  vers.  11  l'interpréta- 
tion littérale,  d'après  laquelle,  à  la  fin  des 
temps,  les  merveilleuses  sauterelles  décrites  par 
saint  Jean  sortiraient  en  eflet  du  puits  de 
l'abîme  pour  tourmenter  les  ennemis  du 
royaume  de  Dieu.  Pas  plus  que  la  Bête  du 
chap.  XIII,  les  sauterelles  de  notre  vision  ne 
sont  des  animaux  réels.  Le  soutenir,  ce  serait 
se  faire  de  l'inspiration  et  de  la  prophétie  une 
idée  toute  mécanique;  ce  serait  oublier  qu'il 
y  a  une  différence  entre  le  véritable  contenu 
de  la  prophétie  et  la  forme  poétique  sous  la- 
quelle elle  s'olîre  à  l'esprit  illuminé  du  voyant. 

Cette  explication  n'a  rencontré,  d'ailleurs, 
qu'uu  bien  petit  nombre  de  partisans.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'interprétation  dite  histo- 
rique, qui  applique  à  dus  événements  passés  la 
vision  de  la  cinquième  trompette.  Mais  ceux 
qui  défendent  ce  sentiment  sont  loin  de  s'accor- 
der entre  eux. 

La  plupart,  conformément  à  l'opinion  d'un 
grand  nombre  de  Pères,  voient  dans  la  plaie 
des  sauterelles  les  hérétiques  et  en  général 
ceux  qui,  par  leurs  mauvaises  doctrines  et  le 
scandale  de  leurs  mœurs,  perdent  et  corrom- 
pent les  âmes.  Pour  les  anciens  Pères,  c'étaient 
surtout  les  ariens;  l'étoile  tombée  du  ciel  figu- 
rait Arius.  Plus  tard  on  a  songé  à  Luther  et  aux 
protestants,  et  cette  application  de  Bellarmin, 
adoptée  par  la  Chétardie  dans  son  système  des 
sept  âges  du  monde,  a  été  maintenue  de  nos 
jours  par  M.  Lafont-Sentenac,  un  des  plus  ré- 
cents interprètes  français  de  l'Apocalypse.  On 
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sait  que  les  anciens  protestants  ont  répondu  en 
proclamant  bien  haut  que  l'ange  de  l'abîme 
n'était  autre  que  le  Pontife  romain,  et  spéciale- 
ment Bouiface  VIII  ;  que  les  sauterelles  figu- 
raient les  franciscains,  les  dominicains,  voire 
même  les  jésuites.  «  C'est  ici,  dit  la  Chélardie, 
que  nous  citons  en  l'abrégeant,  une  description 
sensible  de  l'apostasie  de  Luther,  prêtre  et  reli- 
gieux, très-convenablement  représentée  par  la 
chute  d'une  étoile,  une  des  plus  grandes  plaies 
qui  soit  arrivée  à  l'Eglise  de  J.-C,  et  très-digne 
d'être  prédite  par  saint  Jean...  La  clef  qui  lui 
est  donnée  signifie  l'autorité  que  Luther  usurpa 
dans  l'Eglise  et  le  droit  qu'il  se  donna  de  pro- 
noncer et  de  décider,  osant  même  prononcer 
anathème  contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  celte  clef,  au  lieu  d'ouvrir  le  ciel,  comme 
celle  de  saint  Pierre,  n'ouvrait  que  l'enfer.  Elle 
en  fit  sortir  une  épaisse  fumée,  toutes  sortes 
d'erreurs  qui  obscurcirent  la  vérité  catholique 
et  répandit  la  confusion  dans  les  esprits...  Nos 
hérétiques,  ennemis  de  toute  domination  et 
partagés  en  diverses  troupes  et  cabales,  ne  peu- 
vent être  mieux  représentés  que  par  des  saute- 
relles, qui  marchent  en  confusion  et  sans  aucun 
ordre  ni  chef;  qui  ont  des  ailes  et  ne  volent 
pas,  étant  appesanties  par  leur  ventre,  symbole 
d'une  doctrine  charnelle  et  sensuelle...  Il  ne 
leur  fut  pas  donné  de  prévaloir  contre  les  ser- 
viteurs de  Dieu;  au  contraire,  on  vit,  mal  gré  la 
fureur  de  la  tempête,  s'élever  un  saint  Charles 
Borromée,  une  sainte  Thérèse,  un  saint  Ignace, 
etc.,  refleurir  les  ordres  religieux  et  les  mœurs 
chrétiennes...  Les  couronnes  qu'elles  portaient 
sur  leurs  tètes  marquent  les  rois  et  les  princes 
qui  se  mirent  à  la  tète  des  hérétiques...  Leurs 
visages  étaient  comme  des  visages  d'homme  : 
ils  afiectaient  une  vie  raisonnable,  modeste  et 
honnête,  prenant  le  nom  de  Réformés.  Mais 
leurs  cheveux  étaient  comme  des  cheveux  de 
femme  :  leur  vie  était  molle  et  charnelle;  ils 
repoussaient  la  continence,  l'abstinence,  les 
austérités  et  les  vœux...  »  —  Certes,  plus  d'un 
trait,  dans  ces  applications,  paraîtra  ingénieu- 
sement trouvé;  mai.s  combien  sont  arbitraires  ! 
combien  n'entrent  que  par  force  dans  la  sphère 
du  système  1  Les  maîtres  de  l'erreur,  remarque 
très-bien  M.  l'abbé  Drach,  tuent  les  âmes,  et  ne 
les  tourmentent  pas  seulement.  Et  puis  le 
vers.  6  suppose  des  maux  physiques,  et  non 
pas  des  maux  de  l'âme  causés  par  la  perte  de  la 
foi  ou  des  mœurs;  c'est  des  premiers,  bien  plus 
que  des  seconds,  qu'on  aspire  à  se  délivrer  par 
la  mort.Quesignitient, enfin,  dans  le  système  de 
la  Chétardie,  les  cinq  mois  durant  lesquels  les 
sauterelles  ont  le  pouvoir  de  tourmenter  les 
hommes?  Mois  de  jours  ou  mois  d'années,  cette 
durée  ne  semble  guère  convenir  à  l'hérésie  de 
Luther. 


D'Ailloli  entend  les  symboles  de  la  cinquième 
trompette  des  malheurs  qui  frappèrent  les  Juifs 
et  préparèrent  la  ruine  totale  de  leur  nation. 
L'étoile  tombée  du  ciel  est  Satan  (comp.iyMe.,x, 
18).  Il  lui  est  donné  la  clef  du  puits  de  l'abîme, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  déchaîner  les  esprits 
infernaux.  Des  sauterelles  s'élevant  du  milieu 
de  la  fumée  de  l'enfer.  Dans  le  style  prophé- 
tique {Joël.,  I,  4),  les  sauterelles  désignent  des 
armées.  C'est  aussi  avec  cette  signification 
symbolique  qu'elles  apparaissent  ici;  car  elles 
sont  dépeintes  comme  des  guerriers  couverts  de 
cuirasses,  armées  du  pouvoir  de  nuire,  et  elles 
ont  un  chef  à  leur  tête.  Toutefois  ce  ne  sont 
point  des  guerriers  terrestres  ;  car  ils  ne  font 
aucun  dégât  dans  le  pays  (vers.  4)  et  ne  tuent 
point;  mais  ils  nuisent  seulement  aux  hommes, 
et  encore  à  ceux-là  seuls  qui  ne  sont  pas  pro- 
tégés de  Dieu.  Il  s'agit  donc  des  armées  de 
Satan,  de  la  troupe  des  malins  esprits.  Pouvoir 
leur  est  donné  de  pousser  pour  un  temps  les 
Juifs  aux  crimes  les  plus  affreux,  même  au  déi- 
cide et  aux  démarches  l'es  plus  insensées,  et  en 
même  temps  de  leur  faire  souffrir  d'horribles 
tourments. 

M.  Le  Hir  appliquait  la  plaie  des  sauterelles 
aux  invasions  des  barbares.  L'autorité  de  ce 
maître  eu  la  science  biblique  nous  fait  un  de- 
voir de  donner  à  cette  explication  quelques 
développements.  Le  puits  de  l'abîme,  ce  sont  ces 
vastes  et  rudes  régions  du  Nord,  d'où  d'innom- 
brables essaims  de  barbares,  se  poussant  les  uns 
les  autres  comme  des  flots,  se  jetèrent  successi- 
vement sur  l'empire  romain,  moins  pour  le 
dévaster,  que  pour  y  conquérir  une  place.  Ce 
grand  mouvement  commença  vers  la  fin  du 
troisième  siècle.  C'est  un  ange  déchu,  Satan, 
qui  soulève  ces  peuples.  La  fumée  épaisse  qui 
s'échappe  du  puits  de  l'abîme  marque  l'origine 
obscure  de  ces  sauvages  ennemis.  Les  saute- 
relles sont  une  image  consacrée  {Joel.,i,  ii) 
pour  peindre  des  légions  de  guerriers,  ici  les 
guerrier?  du  Nord,  les  hommes  à  la  longue 
chevelure,  spécialement  les  Golhs.  C'est  l'épi- 
thète  par  laquelle  Claudien  les  désigne,^  et 
Jornandès,  Goth  lui-même,  nous  apprend  qu'un 
de  leurs  chefs  avait  voulu  que  la  nation  entière 
se  distinguât  des  autres  par  le  surnom  de  cAe- 
«;'?/(«.  Ces  sauterelles  ressemblent  à  des  chevaux 
épuipés  pour  la  guerre  :  plusieurs  peuples  du 
Nord  ne  combattaient  qu'à  cheval.  Les  cou- 
ronnes d'or  sur  leurs  têtes  marquent  une  vic- 
toire assurée  et  les  royaumes  qu'ils  formèrent 
plus  tard  des  débris  de  l'Empire.  La  cuirasse  de 
fer  signifie  un  cœur  inaccessible  à  la  pitié,  Ces 
sauterelles  se  répandent  sur  la  terre,  in  terram 
(vers.  3),  mot  ([ui  signifie  souvent  l'Empire  ro- 
main dans  le  Nouveau  Testament.  Il  leur  e  t 
défendu  de  nuire  aux  productions  de. la  terre  et 
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de  tuer  les  hommes  :  quoique  les  Barbares  aient 
commis  beaucoup  de  dévaslalions  et  de  meur- 
tres, leur  but  était  seulement  de  s'enrichir  ou 
de  s'établir  dans  des  contrées  plus  douces  et 
plus  fertiles.  Ils  tourmenteront  les  hommes  pen- 
dant cinq  mois  d'années,  c'est-à-dire  pendant 
30  ans  X  5  ou  150  ans  :  c'est  la  durée  des 
gran  :es  invasions.  Ils  ne  peuvent  rieu  contre 
ceux  qui  portent  sur  le  front  le  signe  de  Dieu  : 
soit  parce  que  les  maux  des  tidèles,  qui  eurent 
comme  les  autres  à  souffrir  des  invasions,  étaient 
pour  eux  une  source  de  mérites  pour  la  vie 
éternelle  (comp.  saint  Cyprien,  De  niortalit.  ad 
Demehian.),  soit  plutôt  parce  que  l'Eglise  pro- 
fita des  invasions  pour  répandre  la  foi  parmi 
les  Barbares  avec  lesquels  elle  se  trouva  en 
contact  (voy.  Baronius,  ami.  263,  xxiii).  Enfin, 
les  queues  des  sauterelles  se  terminant,  comme 
celle;;  des  scorpions,  par  un  aiguillon  meurtrier, 
sont  une  allusion  à  un  peuple  spécial,  les  Par- 
Ihes,  qui  blessaient  leurs  eimcmis  en  fuyant, 
et  se  montrèrent  si  longtemps  redoutables  à 
l'Empire. 

Notre  pensée  sur  les  interprétations  histori- 
ques, même  les  plus  ingénieuses  e.t  les  plus  sa- 
vantes, est  connue  de  nos  lecteurs.  Pour  nous, 
les  prédictions  de  l'Apocalypse  se  rapportent 
très-probablement,  non  à  une  période  quelcon- 
que du  passé,  mais  à  l'avenir,  et  à  l'avenir  le 
plus  voisin  de  la  catastrophe  finale.  Quelle  est 
maintenant  la  nature  des  malheurs  annoncés 
sous  la  figure  des  sauterelles  mystérieuses  de  la 
cinquième  trompette?  S'agit-il  de  guerres, 
comme  la  signification  ordinaire  du  symbole 
porterait  à  le  croire?  Sont-ce  des  calamités  d'un 
autre  genre?  C'est  ce  qu'il  nous  paraîtrait  té- 
méraire de  vouloir  décider. 

{A  suivre.)  A.  Crampon, 

chanoine. 


Droit  canonique. 


LES    OBSERVANCES  OU   CARÊME 

(4'  article.) 

Les  dispositions  prises  par  Benoît  XIV  rela- 
tivement au  jeune  quadragésimal  se  complètent 
par  une  décision  delaS.  Pénitencerie,  confirmée 
le  23  juillet  1756,  aux  termes  de  laquelle  il 
n'est  pas  permis  d'user  de  fromage  à  la  colla- 
tion les  jours  de  jeûne. 

Le  successeur  di»,  Benoît,  Clément  XIII,  dans 
son  encyclique  du  20  décembre  1759,  Appeten- 
tem,  rappela  les  décisions  antérieures;  il  s'ex- 
prima ainsi  : 

«  Quoique  dans  son  application  à  maintenir 
une  institution   si   sainte  et  si  salutaire,  notre 


prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  Benoît  XIV, 
ait  excité  le  meilleur  zèle  de  vos  fraternités  afin 
que,  par  vos  soins  et  vos  efforts,  la  discipline 
du  jeûne  quadragésimal,  affaiblie  par  l'invasion 
de  plusieuas  abus,  fût  ramenée  à  l'antique 
observance  ;  et  quoique,  pour  celle  raison,  il 
ait  fait  justice  de  plusieurs  subtilités,  à  l'aide 
desquelles  toute  la  rigueur  du  jeûne  sacré  dis- 
paraissait, cependant,  comme  le  terrible  et 
cruel  ennemi  du  genre  humain  ne  cesse  de 
tendre  au  troupeau  du  Seigneur  des  pièges 
multipliés,  et  comme  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  le  tentateur  ne  suggère  aux  âmes  faibles 
de  nouvelles  raisons,  de  mauvaises  coutumes, 
afin  que  la  sévérité  du  jeûne  ainsi  énervée  re- 
tombe dans  les  abus  d'autrefois,  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  vous  adresser  cette  lettre, 
et  de  vous  révéler  quelles  craintes  nous  ressen- 
tons qu'il  ne  soit  encore  resté  quehjue  abus, 
ou  qu'une  nouvelle  atteinte  n'ait  été  portée  sur 
ce  point  à  la  discipline  ecclésiastique  au  détri- 
ment des  fidèles, 

«  Cette  crainte  ne  diminuera  que  dansla  pro- 
portion de  la  sollicitude  et  de  la  vigilance  pas- 
torale que  vous  déployerez,  pour  extirper 
radicalement  autant  qu'il  est  possible,  avec  le 
secours  d'en-haut,  ce  qui  aurait  pu  survivre 
des  anciennes  altérations,  du  jeûne,  après  les 
lettres  de  notre  prédécesseur,  suit  les  nouvelles 
témérités  d'opinions  imaginées  pour  détruire 
la  loi  et  inspirées  par  la  malice  humaine,  soit 
enfin  les  coutumes  contraires  à  la  véritable  es- 
sence et  à  la  nature  du  jeûne.  Parmi  ces  témé- 
rités il  faut  tout  à  fait  ranger  cet  abus,  dont 
nous  avons  été  informé,  qui  consiste  en  ce  que 
plusieurs  de  ceux  qui,  pour  des  causes  justes  et 
légitimes,  ont  été  dispensés  de  l'abstinence, 
estiment  qu'il  leur  est  permis  de  piendre  des 
breuvages  mélangés  de  lait,  contrairement  à 
la  décision  de  notre  prédécesseur  qui  a  statué 
qu'il  fallait  assimiler  les  fidèles  dispensés  de 
l'abstinence  à  ceux  qui  jeûnent  complètement, 
sauf  pour  l'unique  repas;  par  conséquent,  qu'il 
n'est  permis  d'user  de  chair  et  de  ce  qui  pro- 
vient de  la  chair  ju'au  repas  unique.  » 

Il  suit  de  ces  textes  que  le  laitage  à  la  colla- 
tion est  absolument  prohibé.  Si  quelque  part 
il  existe  un  privilège,  le  fait  est  à  vérifier.  Quant 
à  la  coutume,  il  nous  semble  difficile  de  l'ad- 
mettre. 

Depuis  Benoît  XIV,  les  choses  ont  considéra- 
blemeut  changé.  Le  progrès  de  l'incrédulité  et 
de  la  révolution  a  causé  le  bouleversement  des 
institutions  politiques  qui  ont  cessé  d'être  chré- 
tiennes ;  ensuite  la  manière  de  vivre  est  devenue 
notablement  différente. Le  développement  de  l'in^ 
dustrie  et  des  affaires  commerciales  et  uue  foule 
d'autres  causes  mettent    beaucoup  d'individus 
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en-deliors  de  toute  condition  de  stabilité;  la  vie 
de  famille  est  profondément  atteinte,  ainsi  que 
i  l'indépendance  des  personnes,  qui  sont  comme 
1  obligées  de  se  conformer  aux  habitudes  de 
ceux  qui  les  emploient  ou  les  dirigent.  Nous  ne 
devons  donc  point  être  surpris  de  ce  que  l'E- 
glise se  montre  aujourd'hui  plus  indulgente 
qu'au  siècle  dernier.  Dans  les  induits  que  le 
Saint-Siège  accorde  aux  évèques  pour  les  au- 
toriser à  dispenser  des  diocèses  entiers  de  l'abs- 
tinence quadragésimale,  sauf  la  réserve  de 
certains  jours,  il  n'est  plus  question  des  condi- 
tions, spécialement  fixées  par  Benoît  XIV,  no- 
tamment de  l'intervention  des  médecins  don- 
nant leur  avis  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique.  Voici  un  exemple  : 

«  Férié  IV',  19  décembre  1866. —  Notre  très- 
saint  Seigneur  Pie,  neuvième  du  uom^  au 
moyen  des  pouvoirs  octroyés  au  R.  P.  asses- 
seur du  Saint-Office,  accorde  volontiers  à  l'é- 
vèque  d'Arras  la  faculté  pour  trois  ans  de  dis- 
penser dans  son  diocèse  de  la  loi  de  l'abstinence 
en  temps  de  carême,  de  telle  sorte  que  les 
fidèles  qui  lui  sont  soumis  puissent  manger 
de  la  viande  au  repas,  unique  la  promis- 
cuité de  la  viande  et  du  poisson  demeurant 
prohibée,  même  les  dimanches.  Sont  exceptés 
de  ladite  concession  le  jour  des  cendres,  les 
quatre  derniers  jours  de  la  grande  semaine  et 
les  jours  de  quatre-temps.  Le  même  révéren- 
dissime  évêque  n'accordera  cette  dispense  que 
pour  un  an  à  chaque  fois,  en  faisant  chaque 
année  mention  expresse  de  la  faculté  obtenue 
du  Saint-Siège,  et  il  avertira  les  fidèles  d'avoir 
à  compenser  celle  indulgence  apostolique  par 
des  bonnes  œuvres  et  des  aumônes  pour  le 
soulagement  des  pauvres;  nonobstant  toutes 
choses  contraires  (I). 

Il  est  à  remarquer,  dans  cet  induit,  que  le 
laitage  à  la  collation  n'est  pas  concédé;  de  plus 
que  l'admixtion  de  la  viande  et  du  poisson  est 
interdite  même  le  dimanche.  Cette  particula- 
rité ne  pourrait-elle  pas  résoudre  la  question 
agitée  entre  les  théologiens?  11  y  en  a  (jui 
pensent  que  la  promiscuité  des  mets  n'est  in- 
terdite qu'à  ceux  qui  sont  tenus  au  jeune;  ils 
disent  que,  dans  ces  encycliques,  Benoît  XIV  ne 
repousse  celte  promiscuité  qu'en  ce  qui  touche 
la  permission  du  gras  accordée  à  ceux  qui 
jeîineut.  Or,  le  dimanche  on  ne  jeûne  pas,  et 
cependant  l'induit  défend  la  promiscuité  pré- 
cisément le  dimanche  ;  donc  la  promiscuité  est 
défendue  même  à  ceux  qui  ne  jeîinent  pas. 

D'ailleurs,  esl-il  évident  que  selon  la  teneur 
des  encycliques,  le  mélange  des  mets  ne  soit 
défendu  qu'à  ceux  qui  jeûnent  ?  Nous  ne  le 

(1)  Reiffenstuel,  Jus  canon.  Univ.  Edit.  Vives,  t,  V, 
p.  717. 


voyons  pas.  Dans  les  divers  passages  où  il  est 
question  de  ce  mélange,  le  jeûne  quadragési- 
mal  est  effectivement  allégué;  mais,  selon  nous, 
il  n'est  allégué  que  comme  dénomination  d'une 
période  ou  saison  ecclésiastique,  le  terme  esl  pu- 
rement énoricialif,  il  ne  doit  pas  être  pris  dans 
un  sens  restrictif.  Relisons  le  texte  tiré  de 
l'encyclique  In  suprema,  22  août  1741  : 

«  Nous  dôclai'ons  et  nous  édictons  par  les 
présentes  lettres  que  si,  pour  un  motif  quel- 
conque, soit  au  profit  d'une  multitude  indis- 
tinctement, à  cause  d'une  nécessité  urgente  et 
très-grave,  soit  au  profit  de  particuliers,  pour 
cause  légitime  et  de  l'avis  de  l'un  et  de  l'autre 
médecin,  en  temps  de  carême  et  autres  jours 
de  l'année  ou  l'usage  de  la  viande,  des  œufs  et 
du  laitage  est  prohibé,  une  dispense  est  ac- 
cordée, tous  sans  exception  devront  observer 
le  repas  unique  et  ne  pas  user  simultané- 
ment de  mets  permis  et  de  mets  défendus,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  motif  certain  tiré  du 
danger  que  pourrait  courir  une  santé  mauvaise, 
et  qu'alors  il  fût  nécessaire  d'agir  autrement.  » 

C'est,  selon  nous,  limiter  arbitrairement  le 
sens  du  passage,  que  de  dire  qu'il  n'est  ici 
question  que  de  ceux  qui  sont  astreints  au 
jeûne.  Il  y  a  deux  dispositions  distinctes;  pre- 
mièrement, on  l'appelle  à  ceux  qui  sont  obligés 
au  jeûne,  et  qui,  néanmoins,  sont  autorisés  à 
faire  gras,  qu'ils  doivent  observer  le  repas 
unique  qui  est  l'essence  du  jeûne;  secondement 
on  articule  une  mesure  générale  qui  atteint 
tous  ceux  qui  sont  autorisés  à  faire  gras,  soit 
ceux  qui  sont  tenus  au  jeûne  soit  ceux  qui  n'y 
sont  pas  tenus,  et  cette  mesure  consiste  eu  ce 
que,  durant  le  carême  et  autres  temps  de  jeûne 
la  promiscuité  des  mets,  c'est-à-dire  de  la 
viande  et  du  poisson,  est  interdite.  Les  auteurs 
qui  veulent  que  la  promiscuité  ne  soit  inter- 
dite qu'à  ceux  qui  jeûnent  n'ont  pas  remarqué 
la  clause  générale  ab  omnibus  omnino  et  nemùie 
excepta  unicam  r.omestionem  servandam,  et  licilns 
atque  interdictas  epulas  minime  esse  apponendas. 
Ces  mots  ab  omnibus  et  nemine  excepta  indiquent 
clairement  qu'il  est  ici  question  de  tous  ceux 
qui  profitent  de  la  dispense  du  maigre  quels 
qu'ils  soient,  avec  cette  différence  toutefois  que 
l'obligation  du  repas  unique  n'incombe  qu'à 
ceux  qui  sont  tenus  au  jeùoe.  De  plus,  comme 
nousl'avonsdil,  lesmots  inquadragesimisaliisque 
anni temporibus  et  diebus,  qidbus  cavnium  esus  est 
prohibitus,  ont  un  sens  simplement  énonciatif. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Sacrée  Péuitencerie, 
consultée  sur  la  question  de  savoir  si  ceux  qui, 
à  raison  de  leur  âge  ou  de  leurs  travaux,  ne 
sont  pas  tenus  au  jeûne;  doivent  observer  la 
loi  touchant  la  uon-admixtion  de  la  viande  et 
du  poisson,  a  répondu  le  13  février  1834  : 
Consulat  probatas  auctnres.  Ce  renvoi  aux  au- 
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teurs  approuvés  semble  laisser  la  question  in- 
décise, puisqu'il  y  a  désaccord  entre  les  théo- 
logiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,la condition  apposée  aujour- 
d'hui dans  tous  les  induits  concernant  le 
carême,  et  condition  appliquée  aux  dimanches 
nommément,  tranche  la  difficulté,  c'est-à-dire 
que,  les  jours  où  l'on  ne  jeune  pas,  soit  parce 
que  le  jeune  n'est  pas  prescrit,  soit  parce  qu'il 
n'est  pas  obligatoire  pour  telle  ou  telle  personne, 
la  promiscuité  des  mets  est  défendue.  Autre- 
ment il  faudrait  dire  qu'une  personne,  non 
astreinte  au  jeune,  ne  peut  pas  manger,  le  di- 
manche, viande  et  poisson,  mais  qu'elle  le 
pourra  le  lundi,  le  mardi,  etc.  Au  surplus  celte 
subtilité  ne  peut  demeurer  en  présence  de  la 
quatrième  réponse  faite  par  Benoît  XIV  à  l'ar- 
chevêque de  Compostelle  ;  nous  l'avons  déjà 
citée,  mais  il  est  nécessaire  de  la  reproduire  : 

«  Quels  sont  les  mets  permis  qu'il  est  défen- 
du de  joindre  aux  mets  défendus? 

«  Nous  répondons  que  les  mets  permis  pour 
ceux  qui  sont  autorisés  à  user  de  viande  sont 
les  viandes  elle-mèmes.  Les  mets  défendus  sont 
les  poissons,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  paà 
simultanément  user  des  uns  et  des  autres. 
Cependant  le  poisson  n'est  pas  interdit  à  ceux 
qui  ont  seulement  la  faculté  de  manger  des 
œufs  et  du  laitage.  » 

Or,  ici,  il  n'est  plus  question  de  ceux  qui 
jeûnent  ou  qui  ne  jeûnent  pas.  La  question  et 
la  réponse  sont  conçues  en  termes  généraux. 
C'est  le  cas  de  répéter  ubi  lex  non  distinguil  nec 
nos  distinguere  debemus. 

Au  moment  où  nous  allions  clore  ce  qua- 
trième article,  nous  apprenons  que  la  ques- 
tion posée  à  la  Pénitencerie  en  183-4,  et  laissée 
par  elle  indécise,  a  été  résolue  eu  18"Jo,  dans 
le  sens  en  faveur  duquel  nous  venons  de  nous 
prononcer;   nous  traduisons  : 

«  Le  doute  suivant  a  été  proposé  par  l'évêque 
de  Bayonne  :  l'obligation  de  ne  point  manger 
viande  et  poisson  en  carême  atteint-elle  tous 
ceux  qui,  en  vertu  de  l'induit,  peuvent  faire 
gras  ;  ou  seulement  ceux  qui  jeûnent? 

«  Le  23  juin  1875,  dans  la  congrégation  gé- 
nérale de  l'inquisition  romaine  et  universelle 
tenue  pardevant  les  émiuenlissimes  et  révé- 
rendissimes  cardinaux  inquisiteurs  généraux, 
le'  doute  susmentionné  ayant  été  proposé,  et  le 
vote  préalable  des  cousulteurs  ayant  été  ex])ri- 
mé,  les  éminentissimes  et  révérendissimes  ont 
ordonné  de  répondre  :  Aflirmativement,  quant 
à  la  première  partie  ;  négativement,  quant  à 
la  seconde.  Ils  ont  prescrit  en  outre  de  commu- 
niquer la  décision  du  24  mars  1841,  donnée  à 
l'occasion  du  doute  suivant  :  la  loi,  qui  ne  per- 
met pas  l'admixtion  des  mets  licites  et  des  mets 
interdits,  regarde-t-elle  aussi  ceux  qui  ne  sont 


pas  tenus  à  l'unique  repas,  par  exemple  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  vingt  et  un  ans  ac- 
complis, et  les  autres  personnes  légitimement 
exemptées  du  jeûne  à  cause  de  leur  impuissance 
physique  ou  de  leurs  travaux?  Les  éminentis- 
simes ont  prononcé  :  l'admixtion  n'est  pas  per- 
mise (1)  »  ViCT.  Pelletieh, 

chanoine  Je  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

FABRIQUES.  —   INSUFFISANCE  DE   REVENUS.    —   DE- 
JUNDE    IIE    SECOURS  A    LA    COMMUNE.    —    PIÈCES 
JUSTIFICATIVES  A  l'RODUIRE. 
(1"  article.) 
Les  communes,  on  le  sait,   sont  obligées  de 
suppléer  à  rinsufiisance  des  revenus  des  fabri- 
ques, pourvu  :  l°que  celte  insuffisance  soit  jus- 
tifiée; 2°  que  les  fabriques  ne  dissimulent  pas 
leurs  revenus  ;  3°  qu'elles  tirent  tout  le  parti 
possible  de  ceux  que  la  loi  met  à  leur  disposi- 
tion. Si  l'une  de  ces  conditions  n'est  pas  rem- 
plie, les  communes   sont    fondées,   eu  droit,  à 
refuser  d'accorder,  eu  tout  ou  en  partie,  suivant 
les  cas,  une  subvention  qui  leur  serait  deman- 
dée soit  pour  frais  du  culte,  soit  pour  répara- 
tion à  l'église  ou  au  presbytère. 

L'obligation  incombant  aux  communes  de 
venir  en  aide  aux  fabriques  dont  les  revenui 
sont  insuffisants  est  inscrite  dans  le  décret  du 
30  décembre  1809  et  dans  la  loi  du  18  juillet 
1837.  Elle  est  donc  certaine  et  incontestable. 
En  efiet,  les  art.  49  et  92  du  décret  de  1808 
sont  ainsi  conçus  :  «  Art.  49.  —  Si  les  revenus 
«  sont  insuffisants  pour  acquitter  soit  les  frais 
«  indispensables  du  culte,  soit  les  gages  des 
«  officiers  et  des  serviteurs  de  l'église,  soit  les 
«  réparations  des  bâtiments,  ou  pour  fournir  à 
a  la  subsistance  de  ceux  des  ministres  que 
«  l'Etat  ne  salarie  pas,  le  budget  contiendra 
«  l'aperçu  des  fonds  qui  devront  être  demandés 
«  aux  paroissiens  pour  y  pourvoir,  ainsi  qu'il 
«  est  réglé  dans  le  chapitre  iv.  »  —  «  Art.  92. 
«  —  Les  charges  des  communes  relalivemeni 
«  au  culte  sont  :  1°  de  suppléer  à  l'insuffisance 
«  des  revenus  de  la  fabrique  pour  les  charge; 
a  portées  en  l'art.  37  ;  2°  de  fournir  au  curé  ou 
«  desservant  un  presbytère  ou,  à  défaut  de 
«  presbytère  et  de  logement,  une  indemnité 
«  pécuniaire  ;  3°  de  fournir  aux  grosses  répa- 
«  rations  des  édifices  consacrés  au  culte.  »  Le 
loi  du  18  juillet  1837  n'est  pas  moins  explicite 
Elle  consacre  de  nouveau  le  droit  des  fabriques 
mais  elle  oblige  ces  dernières  à  justifier  d( 
l'insuffisance  de  leurs  revenus.  «  Les  dépense: 
«  des  communes,  est-il  dit  (art.  30),  sont  obli 

1.  Nowelle  revue  théologique,  Casterman;  9*  livraison  di 
1S77. 
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a  gatoires  ou  facultatives.  Sont  obligatoires  les 

«  dépenses  suivantes 14°.  Les  secours  aux 

«  fabriques  des  églises  et  autres  administrations 
«  préposées  aux  cultes  dont  les  ministres  sont 
«  salariés  par  l'État,  en  cas  d'insufilsancc  de 
«  leurs  revenus  {\),  justifiée  par  leurs  comptes 
a  et  budgets.  » 

11  en  est  ainsi,  alors  même  que  la  fabri(iue 
aurait  pris,  pour  n'importe  quelle  raisou,  l'en- 
gagement de  ne  plus  demauder  de  subvention 
à  la  commune.  Un  semblable  engagement,  eu 
effet,  est  1°  illégal,  puisqu'il  est  contraire  aux 
dispositions  du  décret  du  30  décembre  1809  et 
à  la  loi  du  18  juillet  1837  dont  nous  venons  de 
faire  connaître  le  texte  ;  2°  entaché  de  nullité, 
puisqu'aux  termes  de  l'art.  1172  du  code  civil 
«  toute  condition  d'une  chose  impossible  ou 
«  contraire  aux  bonnes  mœurs,  ou  prohibée  par 
«  la  loi,  eiinulle  et  rend  nulle  la  convention  qui 
«  en  dépend.  »  Il  ne  peut  donc  être  valablement 
approuvé  par  l'autorité  supérieure  et,  par  con- 
séquent, autoiiser  la  commune  à  refuser  d'ac- 
corder à  la  fabrique  le  secours  dont  celle-ci  a 
besoin.  [Journal  des  Conseils  de  fabriques,  1873 
p.  114.) 

Comment  les  fabriques  justifieront-elles  de 
l'insuffisance  de  leurs  revenus?  La  production 
de  leurs  comptes  et  budgets  régulièrement 
approuvés  par  l'évèque  sera-t-elle  suffisante  ou 
bien  les  communes  pourront-elles  exiger,  en 
outre,  à  l'appui  des  comptes  des  fabriques,  la 
production  do  toute  espèce  de  pièces  justifica- 
tives non-seulement  des  dépenses,  mais  encore 
des  recettes? 

Cette  difliculté  a  été  déjà  résolue,  du  moins 
en  partie,  dans  la  Semaine  du  Clergé  (tome  VI 
p.  832).  Nous  croyons  cependant  utile  de 
l'examiner  de  nouveau  aujourd'hui  et  de  don- 
ner plus  de  détails,  car  les  conflits  entre  fabri- 
ques et  communes  tendent  à  devenir  malheu- 
reusement plus  fréquents  et  plus  sérieux  tous 
les  jours. 

Nos  lecteurs  peuvent  tenir  pour  certaines  les 
propositions  suivantes  : 

1°  Toute  fabrique,  qui  demande  une  subvention 
à  la  commune,  parce  que  ses  revenus  sont  insuffi- 
sants, doit  produire,  à  l'appui  de  sa  réclamation, 
S071  budget  et  le  compte  correspondant  de  l'année 
expirée. 

La  certitude  de  cette  proposition  est  fondée 

(l)  Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  que  le  mot  revenus 
était  souligné  depuis  le  commencement  de  l'article.  Ce 
n'est  point  sans  motif.  Il  est  à  noter,  en  effet,  que  les  com- 
munes ne  peuvent  obliger  les  fabriques,  en  cas  d'insuffi- 
sance de  leurs  revenus,  à  aliéner  leurs  capitaux  ou  leurs 
immeuble».  Une  fabrique  peut  avoir  des  biens  ou  des  res- 
sources plus  ou  moins  considérables  et  cependant  être 
dépourvue  momentanément  de  revenus.  Les  mots  resiourc^i 
et  rexienus  ne  sont  donc  point  synonymes. 


sur  l'art.  30  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  dont  le 
texte,  déjà  cité  plus  haut,  est  conçu  en  termes 
suffisamment  clairs  pour  rendre  tout  dévelop- 
pement inutile. 

2°  La  production  du  budget  pour  l'année  durant 
laquelle  la  fabrique  7\e  doit  pas  avoir  assez  de  re- 
venus et  du  compte  correspondant  de  l'année  expirée 
est  suffisante {\).  En  conséquence  une  fabrique  ne 
peut  être  tenue  de  produire,  à  l'appui  de  sa  de- 
mande, tous  les  comptes  et  budgets  antérieurs^ 
depuis  l'origine  du  déficit  qu'elle  allègue. 

Soumise  au  conseil  d'État,  cette  proposition 
a  été  reconnue  la  seule  admissible  et  la  seule  con- 
forme aux  intentions  du  législateur,  comme  on 
peut  aisément  s'en  convaincre  par  la  lecture  de 
l'arrêt  suivant  du  22  mai  1874. 

La  fabrique  de  l'église  de  Firminy,  aj'ant 
demandé  à  la  commune  un  secours  de  390  fr. 
pour  l'aider  à  compléter  le  traitement  des  vi- 
caires, produisit,  à  l'appui  de  sa  réclamation 
et  pour  justifier  de  l'insuffisance  de  ses  revenus, 
son  budget  pour  l'année  1873  et  les  comptes  de 
l'année  expirée,  accompagnés  de  trente  et  une 
pièces  de  comptabilité  ayant  trait  aux  dépenses 
de  cet  exercice.  Le  conseil  municipal  exigea 
que  la  fabrique  produisît  tous  les  comptes  et 
budgets  antérieurs,  depuis  l'origine  du  déficit 
allégué.  Cette  prétention  fut  considérée  comme 
non  avenue  par  le  préfet  do  la  Loire  qui  inscri- 
vit d'office  la  somme  de  590  fr.  au  budget  com- 
munal. La  commune  se  pourvut  contre  cet 
arrêté  préfectoral  ;  mais  le  Conseil  d'Etat  rejeta 
son  pourvoi  en  ces  termes  : 

«  Le  Conseil  d'Etat,  statuant  au  contentieux, 
sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux  ; 

(i  Vu  la  requête  sommaire  et  le  mémoire  am- 
plialif  présentés  par  la  ville  de  Firminy  repré- 
sentée par  son  maire  a  ce  dûment  autorisé, 
ladite  requête  et  ledit  mémoire  enregistrés  au 
secrétariat  de  la  section  du  contentieux,  les  29 
mai  et  27  juin  1873,  et  tendant  à  ce  qu'il  plaise 
annuler  pour  excès  de  pouvoir  un  arrêté  du 
préfet  de  la  Loire  en  conseil  de  préfecture,  en 
date  du  26  février  1873,  portant  inscription 
d'office  au  budget  de  la  ville  .le  Firminy,  pour 
l'année  1873,  d'un  crédit  de  590  fr.  pour  par- 
faire le  traitement  des  vicaires  institués  près  de 
l'église  de  ladite  ville  pendant  ladite  année  ;  ce 
faisant  dire  que  la  ville  ne  pouvait  être  tenue 
de  subvenir  pour  partie  au  traitement  des  vi- 
caires que  dans  lecasoù  la  fabrique  justifierait, 
par  la  production  des  pièces  déterminées  par 
l'art.  93  du  décret  du  30  décembre  1809,  de 
l'insuffisance  de  ses  ressources  pour  pourvoir 
par  elle-même  à  la  totalité  de  cette  dépense  ; 
et  attendu,  dans  l'espèce,  que,  malgré  les  récla- 
mations   réitérées    du   conseil    municipal,   la 

(1)  Voir  plus  loin  notre  troisième  proposition. 
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fabrique  de  la  ville  de  Firminy  se  serait  refusée 
à  produire  des  pièces  justificatives  suffisantes 
de  sa  situation  financière;  que,  d'ailleurs,  il  ré- 
sulterait des  pièces  mêmes,  quiontété  produites, 
que  les  vicaires  institués  près  de  l'église  reçoi- 
vent, indépendamment  de  la  subvention  com- 
munale, un  traitement  supérieur  à  celui  auquel 
ils  ont  droit  en  vertu  des  règlements,  décider 
que  le  préfet  ne  pouvait,  en  l'état,  sans  excès  de 
pouvoir,  inscrire  d'office  au  budget  de  la  ville 
un  crédit  destiné  à  subvenir  à  ladite  dépense 
du  traitement  des  vicaires  pour  l'année  1873, 
en  outre  condamner  le  préfet  aux  dépens  ; 

«  Vu  l'arrêté  attaqué  ; 

«  Vu  les  observations  du  ministre  de  l'inté- 
rieur en  réponse  à  la  communication  qui  lui  a 
été  donnée  du  pourvoi,  lesdites  observations 
enregistrées  comme  ci- dessus  et  tendant  au  re- 
jet, par  le  motif  que,  loin  de  se  refuser  à  pro- 
duire les  documents  justificatifs  de  riasuffisance 
de  ses  revenus  pour  subvenir  au  traitement  des 
vicaires  institués  dans  la  ville,  la  fabrique  a 
fait  toutes  les  justifications  de  nature  à  éclairer 
le  conseil  municipal  sur  ce  point; 

Il  Vu  le  mémoire  en  réplique  présenté  par  la 
ville  de Fiiminy  et  enregistré  comme  ci-dessus, 
le  13  février  1874,  ledit  mémoire  tendant  aux 
mêmes  fins  que  la  requête  introductive  d'in- 
stance ; 

B  Vu  les  observations  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  en  réponse  à  la 
communication  qui  lui  a  été  donnée  du  pourvoi, 
lesdites  observations  enregistrées  comme  ci- 
dessus,  le  25  février  1874  ; 

(i  Vu  ensemble,  etc.,  etc 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction, 
notamment  des  délibérations  ci-dessus  visées 
du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Firminy,  en 
date  des  15  novembre  et  20  décembre  1872,  et 
de  la  lettre  du  maire  au  préfet,  en  date  du  23 
décembre  suivant,  que  la  fabrique  de  l'église 
de  Firminy,  en  transmettant  au  conseil  muni- 
cipal sa  demande  tendant  à  obtenir  une  alloca- 
tion sur  les  fonds  communaux  pourparfaire dans 
les  limites  fixées  par  la  loi  le  traitement  des 
vicaires  régulièrement  institués  dans  la  ville,  a 
transmis  audit  conseil,  à  l'appui  de  cette  de- 
mande, conformément  aux  dispositions  de 
l'art.  93  du  décret  du  30  décembre  1809  et  de 
l'ait.  30,  §  14,  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  son 
budget  pour  l'année  1873  et  les  comptes  de  l'an- 
née expirée,  accompagnés  d'un  certain  nombre  de 
pièces  de  comptabilité  ayant  trait  aux  dépenses  de 
cet  exercice;  que  ces  pièces  établissent  l'insuffisance 
des  ressources  de  la  fabrique  pour  subvenir  au 
traitement  des  vicaires  au-delà  de  la  somme  de 
1410  fr.,  portée  à  son  budget  pour  cette  dé- 
pense; que  si,  en  outre  de  cette  dernière  som- 
me, les  vicaires  recevaient  une  subvention  de 


l'Etat  à  titre  d'indemnité,  cette  indemnité,  aux 
termes  de  l'art.  3  de  l'ordonnance  du  25  août 
1819,  ne  peut  être  comptée  pour  compléter  le 
chiffre  du  traitement  fixé  conformément  aux 
dispositions  du  décret  du  30  décembre  1809  ; 
que,  dans  ces  circonstances,  le  conseil  munici- 
pal de  Firminy  n'était  pas  fondé  à  se  refuser  à 
allouera  la  fabrique  une  subvention  pour  par- 
faire la  difiérence  entre  la  somme  de  2,000  fr., 
représentant  le  traitement  de  quatre  vicaires, 
tel  qu'il  avait  été  fixé,  et  celle  de  1,410  fr., 
allouée  par  la  fabrique,  en  prétendiint  que 
celle-ci  n'aurait  pas  présenté  à  l'appui  de  sa 
demande  les  pièces  déterminées  par  les  règle- 
ments pour  justifier  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources et  que  le  préfet  a  pu,  sans  excéder  ses 
pouvoirs  inscrire  d'office  au  budget  de  la  ville, 
sur  son  refus,  un  crédit  de  590  fr.  pour  subve- 
nir a  cette  dépense  ; 

«  Décide  : 

a  Art.  1".  —  La  l'equètc  de  la  ville  de  Fir- 
miny est  ri^jetée.  » 

Cet  arrêt  mériled'ètre  signalé  non-seulement 
à  cause  delà  question  que  nous  nous  proposions 
de  résoudre,  mais  encore  parce  qu'il  tranche, 
en  faveur  des  vicaires  de  paroisse,  une  difficulté 
réellement  sérieuse,  savoir  que  lorsque  le  gou- 
vernement a  augmenté  de  cinquante  ou  cle  cent 
francs  Tindeinnité  accordée  précédemment  aux 
vicaires,  son  buta  été  d'améliorer  le  sort  de  ces 
derniers  et  non  de  dégrever  les  communes.  En 
conséquence,  comme  nous  croyons  l'avoir  dé- 
montré dans  notre  ouvrage,  des  Vicaires,  p.  67 
et  suiv.,  tout  vicaire  de  paroisse  est  su  droit 
d'exiger  que  la  fabrique,  et,  à  son  défaut,  la 
commune,  lui  alloue  un  traitement  minimum  de 
300  fr.  Ce  droit  existe,  malgré  la  circulaire  illé- 
gale du  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  en  date  du  3  mai  '831,  sur  laquelle 
s'appuient  encore  beaucoup  de  municipalités  et 
malgré  tous  les  usages  antérieurs  contraires. 
(A  suivre.)  H.  Fédou, 

curé  de  Lahastidetto  (diocèse  de  Toulouse). 


ÉTUDES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 
III. 

DES  FORMES  GÉNÉRALES  DONNÉES  AUX  ÉGLISES 
PRIMITIVES. 

Ce  plan, que  nous  venons  de  décrire  et  quicons- 
titua  si  convenablement  les  premières  églises  ne 
dutpas  s'oublierquand  la  libertérendueaueulte, 
succéda  après  l'édit  de  Milan  aux  cruelles  mé- 
chancetés des  païens.  Aussitôt  des  églises  furent 
construites  et  les  architectes  durent  y  repro- 
duire la  forme  des  réduits  souterrains  dont  la 
mémoire  devait  rester  si  glorieuse  aux  âges  sui- 
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vants.  Nous  avons,  pour  donner  une  juste  idée 
de  ces  éditices  et  moutrer  quel  zèle  on  apporta 
dès  ces  premiers  jours,  à  suivre  l'intéres- 
saute  filiation  des  pensées  qui  y  présidèrent. 
Mais,  avant  tout,  liàtons-nous  de  dire  que  ces 
grandes  constructions  qu'on  appelait  alors  ba- 
siliques, parce  qu'elles  se  reproduisaient,  pour 
des  usages  publics,  de  certaines  salles  qui  en- 
traient dans  la  distribution  ordinaire  des  pa- 
lais, ne  furent  pas  d'une  longue  pratique  pour 
le  culte  chrétien.  C'étaient  de  vastes  espaces 
bâtis  en  pierre  d'un  grand  appareil  carré,  cou- 
vert de  briques  et  de  tuiles  contre  les  intempé- 
ries des  saisons,  et  qui  n'avaient  rien  de  reli- 
gieux par  eux-mêmes  ou  par  leur  empi(>i  (I). 
Cet  emploi,  au  reste,  était  multiple.  Partagées 
en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  colonnes  forts 
élevées  et  posées  dans  le  sens  de  la  longueur, 
ces  belles  enceintes  servaient  à  la  fois  ou  tour 
à  tour  aux  assises  de  la  justice,  aux  transac- 
tions du  commerce,  aux  promenades  à  couvert 
des  causeurs  et  des  chercheurs  de  nouvelles. 
Ce  n'est  pas  d'elles  qu'était  venue  aux  chré- 
tiens le  plan  de  leurs  églises  catacombales, 
qui  existaient  tout  d'abord  où  qu'il  modifièrent, 
après  s'y  être  introduits,  d'après  les  données 
indiquées  par  saint  Jean  dans  ses  révélations 
de  l'Apocalypse.  Beaucoup  d'auteurs  modernes 
se  sont  trompés  les  uns  les  autres  sur  ce  point, 
faute  d'avoir  étudié  l'art  chrétien  au  point  de 
vue  du  mysticisme  de  ses  intentions,  et  en  n'y 
voyant  que  les  froides  combinaisons  de  la 
science  humaine  (2).  Nous  ne  larderons  pas  à 
revenir  sur  celte  raison  pour  en  compléter  la 
preuve. 

Saint  Jean-Chrysostome,  au  iv"  siècle  disait 
que  les  basiliques  et  les  palais  des  princes  l'em- 
portaient de  beaucoup  par  la  splendeur  et  la 
magnificence  sur  les  églises  élevées  à  la  gloire 
des  saints  (3).  On  en  peut  conclure  légitime- 
ment que  ces  basiliques  n'étaient  point  de- 
venues les  lieux  du  culte  officiel,  et  nous  ver- 
rons qu'à  cette  époque  même  la  forme  la  plus 
ordinaire  de  ceux-ci  était  bien  celle  qui  a  con- 
tinué et  que  nous  avons  encore.  Nous  disons 
«  la  plus  ordinaine,  »  parce  que,  dès  le  com- 
mencement il  y  eut  aussi  des  lieux  de  prières 
soit  dans  le  Rome  souterraine,  soit  à  l'extérieur 
quand  la  paix  eut  été  rendue  aux  fidèles,  de 
formes  multiples,  variées,  adoptées  pour  des 
églises  de   moindres  dimensions  et  qui  toutes 

(1)  V,  le  P.  Lupi,  Dissertazioni  et  Litière  filologiche, 
I.  part.,  §^  XXII  et  xxvi. 

('^)  Batissier,  Histoire  de  l'art  monumeiital,  et,  avec  lui 
MM.  Raoul  Rochette,  Renouvier,  Schmitt  et  bien  d'autres 
ont  fini  par  faire  passer  eu  beaucoup  Je  bons  esprits 
comme  une  vérité  incontestable  cette  erreur  que  nous 
avons  réfutée  plus  au  long  dans  noire  Histoire  du  symbo- 
lisme religieux,  t.  III,  p.    6.  et  sv. 

(3)  Bonul.y  XXVI,  in  2  ad  Cor.,  n»  5. 


symbolisaient  une  pensée  de  foi  et  un  mystère 
didactique  dont  l'étude  ne  doit  pas  être  oubliée. 
Bottari  a  établi  nettement  ce  fait  dans  son  beau 
livre  sur  les  cimetières  de  Rome  (1).  Le  docte 
écrivain  nous  parle  d'églises  sphériques,  oblon- 
gues  ou  carrées,  pratiquées  dans  les  catacom- 
bes, et  nous  n'hésitons  pas  à  expliquer  par  là 
comment  beaucoup  d^églises  ou  de  baptistères 
célèbres  ont  pu  adopter  ces  plans  symboliques 
dont  on  accuse  trop  légèrement  la  prétendue 
excentricité.  Nous  verrons  de  nombreux  exem- 
ples de  ce  système  qui  fut  imité  par  les  petites 
communautés  de  chrétiens  établies  dans  les  lieux 
peu  considérables.  Cet  empressement  proteste 
dès  l'origine  contre  l'adoption  des  basiliques, 
lesquelles,  avec  leurs  formes  roides  et  insigni- 
fiantes, étaient  loin  de  convenir  autant  à  l'esthé- 
tique chrétienne  que  les  plans  canoniques  im- 
posés dès  lors  sous  forme  de  lois  imprescripti- 
bles. La  preuve  que  ces  plans  surgissaient  des 
catacombes,  c'est  qu'au  sortir  de  celles-ci,  on 
vit  prescrire  dans  les  canons  apostoliques, 
recueil  de  traditions  conservées  oralement  de- 
puis l'aurore  de  la  religion,  les  principales  dis- 
positions conservées  jusqu'à  présent  à  la  géné- 
ralité des  églises,  on  convint  d'abord  qu'elles 
auraient  la  forme  d'une  nef  (de  vau?,  vaisseau 
et  non  pas  de  va6ç,  temple);  que  l'autel  y  se- 
rait tourné  vers  l'Orient  ;  que  l'axe  longitu- 
dinal, en  sortant  du  sanctuaire,  se  briserait  du 
nord  au  sud  par  une  brusque  déviation  de  sa 
ligne  naturelle  ;  que  la  forme  de  croix  serait 
donnée  au  monument  par  un  double  détour, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  nef,  s'arrêtant  ainsi 
dans  sa  ligne  droite  aux  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur pour  reprendre  ensuite  cette  ligne  jus- 
qu'au chevet  arrondi  où  le  clergé  devait  siéger 
en  face  de  l'assemblée.  Ainsi  fut  établi  tout 
d'abord  l'ordre  architectural  qui  a  toujours 
distingué  le  temple  chrétien  de  tout  autre  édi- 
fice destiné  à  des  usages  profanes.  Il  nous  reste 
très-peu  de  ces  édifices  primitifs  :  mais  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  attirent  encore  notre  at- 
tention gardent  toujours  ces  caractères  propres 
autant  qu'on  peut  les  retrouver  au  milieu 
des  remaniements  que  les  siècles  leur  ont  im- 
posés. L'église  Saint-Jean  de  Poitiers,  ancien 
baptistère  de  la  cathédrale,  en  est  un  exemple 
remarquable,  et  il  date,  à  notre  avis,  du 
IV*  siècle. 

Cette  époque  mémorable  fut  évidemment 
celle  où  notre  architecture  religieuse  prit  ses 
plus  beaux  et  ses  plus  nombreux  élans.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  qu'elle  n'eut  pas  eu  antérieu- 
rement ses  grandioses  conceptions  :    au  con- 

(1)  Pitture    e   sculpture   sagre,  estratte  dai  cimiterii  di 
Roma,  t.  I,  pi.  IV,  n,  p.    112,  pi.   xciv,  m,  p.  91-92,  pi. 
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traire,  l'hisloire  ecclésiastique  nous  en  a  gardé 
de  magnifiques  souvenirs.  En  effet,  dans  l'Orient 
surtout,  des  intervalles  de  paix  ayant  souvent 
et  parfois  assez  longtemps  interrompu  les  per- 
sécutions, les  évêques  avaient  eu  à  cœur  d'é- 
difler  à  la  gloire  de  Dieu,  des  églises  dont  le 
caractère  élevé,  la  riche  ornemeatation  leur 
avaient  mérité  le  nom  de  ces  basiliques  si 
vantées  par  saint  Jean-Cbrysostome.  Ruinées 
pendant  de  nouveaux  orages,  elles  se  relevaient 
aux  premières  lueurs  d'une  paix  nouvelle,  et 
recouvraient,avecleurscarac'Li  res  synibi  liques, 
leur  imposante  et  riche  apparence  d'autrefois. 
Un  fait  célèbre  de  ce  genre  fut  la  reconstruc- 
tion de  l'église  de  Tyr  par  son  évêque  saint 
Paulin  :  ce  fut  dès  l'an  3)3  qu'il  se  hâta  de  la 
relever.  Eusèbede  Césarée  qui  nous  ena  laissé 
la  description,  nous  la  montre  entièrement  con- 
forme dans  toutes  ses  parties  à  ce  que  les  lois  ca- 
noniques en  avaient  prescrit,  et  le  symbolisme 
qu'il  développa  dans  le  sermon  prêché  par  lui 
au  jour  de  la  dédicace  (1)  atteste  quel  prix  on 
attachait  déjà  à  ce  moyen  merveilleux  de 
iaire  parler  aux  pierres  et  à  leur  décoration 
artistique  un  langage  qui  est  encore  une  calhe- 
chèse  des  plus  attachantes.  N'oublions  pas  ce- 
pendant que, tout  en  admettant  celle  empreinte 
mystérieuse  des  signes  symboliques,  les  églises 
de  ce  temps  et  jusqu'au  ix°  siècle  à  peu  près, 
conservèrent  le  type  spécial  à  l'architecture 
romaine  :  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les 
poésies  de  Prudence  qui  écrivit  à  la  fin  du  iv° 
siècle,  jusqu'à  saint  Forlunat,  qui  date  de  la  fin 
du  vi"  siècle.  Mais,  dans  cet  intervalle  môme  et 
pendant  les  deux  ou  trois  siècles  qui  suivirent, 
on  trouve  dans  les  rares  et  curieux  spécimens 
qui  nous  en  restentracheminementprogressif  à 
une  théorie  nouvelle  qui  se  rapprochait  à  vue 
d'œil  de  ce  que  nous  avons  appelé  le  style  ro- 
man. Quiconque  voudra  se  convaincre  de  ce  fait 
intéressant  observera  la  Basse-Œuvre  deBeaii- 
vais,  Saint-Eusèbe  et  Savenières  en  Anjou,  le 
Temple-Saint-Jean  à  Poitiers  et  Saint-Pierre- 
des-Eglises  près  Chauvigny  sur- Vienne,  Saint- 
Généroux  eiSaint-Jonmde  Marnes{[)anx-Sè\res), 
Gravant  et  Saint-Martin  de-Vertou  en  Bretagne, 
et  d'autres  encore.  L'ancienne  église  Saint- 
Paul  et  quelques  parties  de  Notre-Dame-la- 
Grande,  à  Poitiers,  laissent  encore  apercevoir 
les  preuves  de  cette  époque,  appelée  gallo-ro- 
maine, parce  que  c'est  dans  cette  période  sur- 
tout que  le  mélange  de  la  civilisation  romaine 
avec  celle  de  la  Gaule  favorisa  le  développe- 
ment de  ces  constructions  qui  se  distinguèrent 
surtout  par  l'emploi  simultané  de  petites  pierres 
oblongues,  d'une  longueur  de  30  à  40  centi- 
mètres carrés  sur  une  épaisseur  de  20  à  25  centi- 

[\)  Fleury,  Uist.  ecclés..  ad  ann.   313,  et  les  autres  his- 
toriens. 


mètres,  lesquelles  étaient  séparées  dans  leur 
pose  par  des  couches  alternatives  de  briques  so- 
lidement cuites,  et  capables  de  supporter  sans 
aucune  lézarde  possible  la  pression  des  parties 
supérieures  des  murailles,  des  voûtes  quand  on 
les  employa,  et  de  la  toiture. 

Nous  avons  parlé  de  quelques  églises  de  for- 
mes variées  qui  s'éloignent  par  leur  plan  d'en- 
semble du  rectangle  allongé  qu'adopta  dès  les 
premiers  temps  l'Eglise  latine  ou  grecque.  Nous 
devons  y  revenir  ici  pour  ne  pas  les  séparer  au 
point  qui  nous  occupe,  fallût-il  les  considérer 
plus  tard  sous  un  autre  aspect.  Observons  d'ail- 
leurs qu'elles  sont  d'une  date  beaucoup  plus 
récente  et  s'expliquent  par  les  causes  diverses 
de  leur  fondation.  Ainsi,  il  y  eut,  et  l'on  voit 
encore  çà  et  là,  et  à  peu  près  dans  toutes  les 
régions  de  l'Occident,  des  églises  circulaires, 
dont  le  dessin  a  été  presque  toujours  conçu  en 
souvenir  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Ceci 
était  remarquable  dans  notre  magnifique  et  re-' 
greltable  abbatiale  de  Charroux,  si  célèbre  par 
ses  reliques  du  Sauveur,  dentelle  portait  le  vo- 
cable (1);  dans  celle  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé,  dans  la  chapelle  sépulcrale  des  Augustins 
de  Montmorillon,etdans  plusieurs  autres  bâties 
par  les  Templiers,  à  Metz,  à  Reims  près  Car- 
cassonne,  à  Cambridge,  à  Northampton,  et  au 
Saint-Sépulcre  de  Londres.  Mais  on  reconnaît 
bien  vite,  à  l'inspection  de  leurs  détails  archi- 
tectoniques,un  travail  des  xu"  et  xin°  siècles  dans 
la  plupart  de  ces  monuments  qu'on  multiplia 
surtout  au  temps  des  croisades  (2).  Quand  on 
en  rencontre  en  Italie,  où  ils  sont  plus  com- 
muns que  chez  nous,  on  y  reconnaît  presque 
toujours  d'anciens  temples  païens,  abandonnés 
au  christianisme  après  la  chute  de  l'idolâtrie 
officielle.  L'Eglise  alors  s'était  bien  gardée  de 
dédaigner  ces  dépouilles  opimes.  Elle  les  pu- 
rifia d'abord  par  ses  prières  et  ses  consécrations^ 
puis  elle  en  fit  des  temples  du  Dieu  vivant  : 
c'est  ainsi  qu'on  vit  le  Panthéon  d'Agrippa  de- 
venir Notre-Dame  de  la  Rotonde  :  de  la  même 
façon,  et  à  paît  la  forme  orbiculaire,  la  basi- 
lique des  Saints-Apôtres  s'éleva  sur  la  prison 
Mamertine,  et  les  papes,  rois  de  la  Rome  régé- 
nérée, occupèrent  ce  palais  de  Latran  qu'avait 
habité  un  sénateur  romain.  Mais  surtout  en  fait 
de  sanctuaires  afl'ectaut  la  forme  ronde,  ou  ga- 
gna alors  dans  cette  même  cité,  reine  du  monde, 
les  baptistères  deSaint-Jean  de  Latran, de  Sainte- 
Constance  et  de  Sami-Eûenne-le-Itond.  Florence 
eut  aussi  le  sien,  qu'on  admire  encore  :  on 
trouva  dès  lors,  dans  ces  petits  monuments,  l'i- 
mage symbolique  de  cet  univers  {orbis)  à  qui 

(1}  V.  notre  Histoire  de  l'abbaye  de  Charron*  et  de  tes 
reliques . 

(2)  De  Caumont,  Histoire  de  l'architecture  au  moyen  âge, 
p.  96  et  suiv, 
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le  baptême  devait  être  annoncé  comme  la 
bonne  nouvelle  du  monde. 

Une  autre  raison,  mais  tirée  du  même  ordre 
d'idées,  fit  établir  des  plans  octogones,  comme 
au  baptistère  de  la  métropole  à  Ravennc,  à 
Sainte-Marie  in  cosmedin  à  Saint-Vital  de  la 
même  ville,  et  ailleurs.  C'était  un  souvenir  des 
huit  béatitudes,  dont  le  baptême  est  le  prin- 
cipe (1).  Le  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  élevé  par 
Charlemagne  est  un  plan  octogone  inscrit  dans 
un  octogone  de  seize  côtés.  C'est  toujours  le 
nombre  huit,  répété  d'après  uu  calcul  mystique 
très-répandu  dans  les  Pères,  et  qu'on  voit  ap- 
pliqué surtout  par  saint  Augustin  (2). 

N'a-t-on  pas  fait  entrer  aussi  l'exagonc  dans 
un  certain  nombre  d'icnographies  pour  consa- 
crer les  six  jours  du  grand  œuvre  de  Dieu  créa- 
teur. C'est  bien  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
fondation  de  Saint-Mathieu  de  Cobern,  qui  fut 
peut-être  inspirée  par  un  commentaire  de  saint 
Ambroise  (3). 

Le  nombre  quatre,  étant  dans  les  théologiens 
mystiques  celui  de  la  perfection,  est  particuliè- 
rement attribué  à  Uieu. C'est  ce  qui  la  fait  ap- 
pliquer parfois  dans  la  forme  carrée  à  certaines 
églises  qui  n'en  finissaient  pas  moins  par  une 
abside,  mais  égalisaient  tous  leurs  côtés  avant 
qu'on  ne  passât  de  la  nef  au  sanctuaire  ('i). 
Ceci  est  cependant  plus  applicable  à  un  bap- 
tistère dont  l'ensemble,  nécessairement  restreint 
se  prêterait  mieux  à  la  forme  carrée  qu'une 
grande  église,  qui  y  perdrait  beaucoup  de  son 
effet  par  le  défaut  des  proportions  et  de  la  pers- 
pective. 

IV 

LES    ÉGLISES    DU    MOTBN  AQB,    JUSQU'AU 
Xie    SIÈCLE 

Les  historiens  comprennent  sous  le  nom  de 
moyen  âge  cette  longue  durée  de  neuf  ou  dix 
siècles  qui  se  prolonge  de  Constantin,  au  com- 
mencement du  iv°,  jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Ottomans  en  1433.  Cette  époque 
tient,  en  effet,  comme  le  milieu  entre  l'histoire 
'ancienne, proprement  dite,  et  l'histoire  moderne 
dont  on  assigne  ainsi  le  commencement  au 
temps  de  la  renaissance.  L'étude  de  cette 
grande  période  est  pleine  d'intérêt,  soit  qu'on 
la  considère  dans  sa  partie  morale,  soit  qu'on 
y  observe  le  développement  des  arts  et  des 
sciences  qui  furent  pour  notre  temps  le  point 
de  départ  de  nos  progrès  artistiques  ou  indus- 
triels. Rien  n'est  plus  évident  parmi  les  grandes 

(t)  V.  Dom  Titra,  Spiciltgium  Soleimenst,  t.  I,  p.  12. 

(2)  De  Genoi  ad  litteram,  c.  I.  —  V.  aussi  le  P.  Arthur 
Martin,  Mélanges  d'arcUéolcgie,  t.  III,  p.  1  et  suiv. 

(3)  In  Lucam,  lib.  V,  o.  v.  —  V.  aussi  Bullitin  monu- 
mental, IX,  176.  — Cobern  est  un  volage  de  Prusse,  prés 
Coblentz. 

(4)  V.  S.  Denys  VXrécp.Dedivinahierarchia. —  S,  Charles, 
Initrucliones  fabricœ  ecclesiaalicœ,  lib,  I,  c.  XIX, 


choses  léguées  par  le  moyen  âge  que  ses  cons- 
tructions monumentales  et  surtout  ses  édifices 
religieux.  Mais  il  y  a  pourtant  à  distinguer  dans 
ce  long  parcours  de  près  de  dix  siècles  deux 
parties  diflérentes  :  celle  qui  s  "écoula  du  v* 
au  XI*  et  celle  qui  la  suivit  jusqu'au  milieu 
du  xv°. 

La  première  de  ces  deux  parties  se  signala 
par  une  arcliitecture  religieuse  dont  nous  avons 
à  peine  quelques  rares  spécimens,  bien  mutilés 
sinon  à  l'état  de  ruines  complètes,  et  presque 
toujours  mêlés  à  des  constructions  postérieures. 
La  raison  de  cet  effacement  est  dans  les  ca- 
tastrophes qui  tourmentèrent  l'Europe  depuis 
l'invasion  des  Vandales  en  409.  On  sait 
qu'alors  ils  ne  s'établirent  en  Espagne  qu'après 
avoir  ravagé  la  Gaule.  Un  an  après,  l'Italie  et 
Rome  elle-même  sont  pillées  par  les  Visigoths 
dont  l'Espagne  subit  également  le  joug.  En 
430,  les  Francs  occupent  la  Belgique  ;  en  451, 
ils  défont  les  Huns  revenus  aux  bords  de  la 
Marne,  et  qui,  repoussés  en  Italie,  n'y  finissent 
leur  rôle  qu'avec  Attila  mort  subitement  en 
453,  après  de  nouvelles  dévastations  dans  cette 
malheureuse  contrée.  A  peine  les  dynasties 
royales  sont  fondées  en  France  que  leurs  que- 
relles de  famille  fomentent  les  plus  tristes  divi- 
sions, d'où  suivent  des  guerres  incessantes,  des 
changements  de  maîtres,  des  partages  du  ter- 
ritoire, et,  avec  tant  de  troubles,  des  malheurs 
pires  encore  :  l'incendie  détruisant  tout,  et  sans 
espoir  de  retour,  dans  les  cités  comme  dans  les 
campagnes. 

L'abbé  Aubert, 

chanoine  do  l'église  de  Poitiers, 
historiographe  du  diocèse, 
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Ce  nouvel  écrit  de  l'éminent  archevêque  de 
Malines  se  rattache  au  sujet  précédent,  mais  il 
ne  traite  que  la  seule  question  du  libéralisme. 
A  vrai  dire  ce  n'est  pas  un  écrit  nouveau.  Sol- 
licité par  un  publiciste  de  composer  sur  le  libé- 
ralisme un  livre  semblable  à  celui  qu'il  avait 
publié  sur  l'infaillibilité  pontificale,  Mgr  De- 
champs,  manquant  de  temps  pour  faire  ce  qui 
lui  était  commandé,  et  désirant  néanmoins  con- 
tenter d'une  certaine  manière  son  correspon- 
dant, a  bien  voulu  coordonner,en  les  résumant, 
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les  divers  passages  de  ses  ouvrages  antérieurs 
où  il  avait  eu  à  combattre  le  libéralisme.  C'est 
ce  résumé  qui  vient  de  paraître  récemment 
sous  le  titre  transcrit  ci-dessus.  Rédigé  en  forme 
de  lettre,  il  embrasse  de  haut  toute  la  matière, 
et  l'élucide  par  de  vifs  rayons  de  lumière  qu'on 
trouverait  difficilement  ailleurs.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'en  faire  l'éloge  ,  le  nom  de  son 
éminent  auteur  en  dit  à  lui  seul  beaucoup  plus 
que  ne  pourraient  le  faire  toutes  nos  paroles. 
Mais  nous  cntranscrironsvolontiersl'épigraphe, 
dans  laquelle  il  est  admirablement  condensé 
tout  entier  : 

«  Le  rationalisme  n'est  pas  la  doctrine  de  la 
raison  ;  le  libéralisme  n'est  pas  la  doctrine  de 
la  liberté;  et  la  prétendue  libre-pensée  n'est 
qu'une  esclave,  toujours  inclinée  sous  le  souffle 
de  l'opinion  qui  passe.  » 

A  ceux  qui  se  procureront  ce  magnifique 
opuscule,  nous  pouvons  prédire  qu'ils  se  don- 
neront plus  d'une  fois  le  plaisir  de  le  lire,  et 
qu'à  chaqne  lecture  ils  en  retireront  de  nou- 
velles lumières  pour  échapper  aux  sophismes 
que  les  sectaires  du  libéralisme  cessent  de  débi- 
ter sur  cette  matière. 

P.  d'Hauterive. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAiRE 

Discours  de  Léon  XIII  aux  curés  de  Rome  et  aux  pré- 
dicateurs du  Carême.  —  Audience  à  l'évêque  de 
Turin.  —  Démealis  infligés  à  plusieurs  mensonges 
sectaires.  —  Portrait  du  cardinal  Franchi.  —  Au- 
dience à  une  députation  de  l'Académie  pontificale 
d'archéologie.  —  Léon  XITI  dans  les  audiences  pu- 
bliques. —  Insubordinalion  des  gardes  suisses.  — 
Le  lumen  m  cœlo  et  les  armes  de  Léon  XIII.  —  Pro- 
jet d'élever  à  Rome  une  église  vouée,  au  Sacré- 
Cœur.  —  Mort  du  P.  Secchi. —  Guérison  miraculeuse 
attriljuée  à  l'intercession  de  Pie  IX.  — Les  impiétés 
du  carnaval  de  Gand.  —  La  paix  de  San  Stefano, 
et  les  résultais  de  la  guerre  russo-turque. 

Paris,  16  mars  1878. 
ISoïBse.  —  Léon  XIII,  imitant  l'exemple  de 
Pie  IX,  a  daigné  recevoir,  à  la  veille  du  ca- 
rême, les  curés  de  Rome  et  les  prédicateurs  de 
la  station  quadragésimale  dans  les  églises  de 
la  Ville  éternelle  et  des  paroisses  suburbaines. 
Les  vénérables  visiteurs  ont  été  présentés  au 
Saint-Père  par  S.  Em.  Monaco  La  Valette,  vi- 
caire général  de  Sa  Sainteté.  Après  avoir  reçu 
leur  hommage,  le  Pape  leur  a  adressé  le  magni- 
fique discours  suivant,  que  personne  ne  lira 
sans  fruit  : 

«  Il  Nous  est  très-agréable,  Eminence,  de 
voir  réunis  en  Notre  présence  les  curés  de 
Rome,  et  avec  eux  tous  les  prédicateurs  de  la 
sainte  Quarantaine,  dans  laquelle  nous  allons 
entrer.  Débordé  que  Nous  sommes,  particuliè- 
rement dans  ces  premiers  jours  de  notre  Ponti- 


ficat, par  des  préoccupations  et  des  soins  conti- 
nuels, le  temps  Nous  a  manqué  pour  Nous 
recueillir  comme  Nous  l'aurions  désiré,  afin  de 
vous  adresser,  à  vous,  MM.  les  curés,  appelés  à 
partager  les  sollicitudes  pastorales  de  l'évèque 
et  à  vous,  MM.  les  prédicateurs,  des  paroles 
appropriées. 

«  Néanmoins,  Nous  n'avons  pas  voulu  laisser 
échapper  complètement  cette  occasion  de  vous 
communiquer,  d'une  façon  quelconque,  un  peu 
de  notre  pensée. 

V  Et  d'abord,  Nous  vous  dirons  que  si  tous 
les  fidèles  du  monde  sont  l'objet  de  nos  soucis 
paternels.  Nous  avons  une  sollicitude  spéciale 
pour  ce  cher  troupeau  de  Rome,  au  milieu  du- 
quel Nous  vivons  et  q  ne  Nous  aimons  à  tant  de 
titres.  Parmi  les  vœux  les  plus  ardents  et  les 
désirs  les  plus  vifs  de  notre  cœur,  est  celui  que, 
dans  le  peuple  de  Rome,  l'antique  foi  se  con- 
serve pure  et  intacte,  que  les  mœurs  y  fleu- 
rissent sans  altération,  et  que  l'attachement  à 
ce  Siège  apostolique,  la  docilité  et  l'obéissance 
à  ses  enseignements  et  à  ses  lois,  aillent  tou- 
jours grandissant.  Nous  ne  savons  que  trop  que, 
sur  tous  les  points  du  monde,  les  ennemis  de 
l'Eglise  emploient  toute  sorte  d'artifices  pour 
arracher  de  l'esprit  et  du  cœur  des  fidèles  ces 
inestimablas  trésors  ;  mais  Nous  savons  aussi 
qu'ils  ont  pris  surtout  pour  point  de  mire  cette 
ville  sainte,  centre  du  catholicisme,  et  que  l'on 
met  tout  en  œuvre  pour  l'entraîner  à  l'incré- 
dulité et  à  la  corruption. 

«  Il  est  nécessaire,  par  conséquent,  que  vous 
tous,  très-chers  curés,  vous  soyez  bien  pénétrés 
des  conditions  exceptionnelles  des  temps  dans 
lesquels  nous  vivons  et  des  périls  plus  graves 
auxquels  sont  particulièrement  exposées  la  foi 
et  les  bonnes  mœurs  du  peuple  romain  ;  il  est 
nécessaire  qu'avec  les  périls  qui  croissent  et  les 
efl'orts  de  l'ennemi  (jul  redoublent,  croisse  et 
redouble  aussi  le  zèle  de  vous  tous.  Si  le  mi- 
nistère des  curés  fut  toujours  et  partout  labo- 
rieux et  difficile,  certes,  dans  les  temps  que 
nous  traversons  et  dans  l'enceinte  de  ces  mu- 
railles, toute  votre  activité  et  toute  votre  éner-» 
gie  sont  particulièrement  indispensables  pour 
ne  pas  faillir  au  but  sublime  de  votre  mission. 
Il  faut,  et  c'est  une  condition  absolue,  un  es- 
prit de  plein  et  entier  sacrifice,  qui  place  tou- 
jours au-dessus  de  toute  considération  de  com- 
modité et  d'intérêt  la  gloire  de  Dieu  et  le  profit 
des  âmes.  Soyez  certains  que,  si  cet  esprit  vous 
anime,  vous  qui  êtes  les  ouvriers  de  cette 
■Vigne  mystique,  vos  travaux  apostoliques  se- 
ront couronnés  de  fruits  précieux  et  abon- 
dants. 

n  Le  clergé  de  Rome  a  toujours  donné  de 
magnifiques  exemples  d'abnégation  et  de  zèle 
qui  l'ont  rendu  le  modèle  et  l'admiration  du 
clergé  de  tous  les  pays  ;  aussi  Nous  promettons- 
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Nous  de  votre  labeur  les  plus  lieureux  et  les 
plus  consolants  résultats,  persuadé  qu'ils  seront 
d'autant  plus  grands  que  vos  soins  seront  plus 
assidus,  votre  sacrifice  plus  généreux  et  plus 
complet,  votre  zèle  plus  éclairé,  votre  conduite 
plus  irréprochable. 

«  Et  maintenant,  il  Nous  est  doux  de  Nous 
retourner  vers  vous,  hérauts  de  l'Evangile  qui 
devez  commencer  demain  à  répandre  parmi  les 
fidèles  la  bonne  semence  do  le  parole  divine. 
Uappelez-vous  que  cette  parole,  annoncée  au- 
trefois par  les  Apôtres,  selon  l'esprit  du  Sei- 
gneur dont  ils  étaient  remplis,  parvint  à  arra- 
cher du  monde  les  mauvaises  herbes  des  fausses 
doctrines,  à  illuminer  le^  esprits,  à  rallumer 
dans  les  cœurs  le  véritable  amour  du  bien  et 
du  beau  ;  elle  suffit  à  convertir  le  monde  et  à 
le  gagner  tout  eiitier  à  Jésus-Christ.  Aujour- 
d'hui encore  cette  parole  peut  retirer  le  monde 
du  penchant  de  l'abîme  vers  lequel  il  se  pré- 
cipite, le  purifier  de  ses  souillures,  le  sou- 
mettre  de   nouveau  à   Jésus-Christ. 

«  Mais  il  est  indispensable  que  les  orateurs 
sacrés,  marchant  sur  les  traces  de  l'Apôtre, 
appuyés  sur  la  vertu  divine  plus  que  sur  leurs 
propres  forces  et  que  sur  les  séductions  de  l'é- 
loquence, prêchent  aux  fidèles  Jésus-Christ,  les 
mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  sa  doctrine  et 
ses  célestes  enseignements,  l'Eglise  et  ses 
hautes  prérogatives,  la  divine  autorité  de  sou 
Chef  visible,  sa  grandeur  et  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  la  vraie  félicité  des  peuples  ;  qu'ils 
combattent  par  des  raisons  accessibles  et  so- 
lides les  erreurs  plus  dangereuses  et  plus  ré- 
pandues en  nos  temps,  s'efforçant  d'arriver 
jusqu'au  fond  des  cœurs  afin  de  les  pénétrer  de 
vérité  et  de  vertu. 

«  Or,  afin  que  tout  se  produise  selon  Nos 
vœux  et  Nos  désirs,  nous  appelons  sur  les  pas- 
teurs des  âmes  et  sur  les  hérauts  de  l'Evangile 
l'abondance  des  lumières  célestes  et  l'aide  très- 
efficace  de  la  grâce  divine.  Nous  voulons  que  la 
bénédiction  apostolique  soit  le  présage  et  le 
garant  de  ces  faveurs,  et  le  témoignage  de 
Dotre  paternel  intérêt,  et  Nous  la  répandons  du 
fond  du  cœur  sur  les  pasteurs  des  âmes  et  sur 
leurs  troupeaux,  sur  tous  les  prédicateurs  du 
Carême  et  sur  leurs  travauxapostoliques.»  Be- 
nediclio  Dei,  etc. 

C'est  le  même  jour,  5  mars,  que  Léon  XIII  a 
reçu,  en  .audience  privée,  Mgr  Gastaldi,  arche- 
vêque de  Turin,  ville  qui  était  naguère  la  capi- 
tale du  royaume  piémontais.  Le  Saint-Père, 
après  avoir  répondu  aux  assurances  de  respect, 
d'obéissance  et  d'amour  exprimées  par  le  vénéré 
prélat,  en  le  bénissant,  lui,  son  clergé  et  tous 
ses  diocésains,  «  a  recommandé  très-vivement, 
dit  \' Lnità  cattolica,  de  développer  par  tous  les 
moyens  l'instruction  et  la  science  dans  le  clergé; 


il  a  dit  que  la  vertu  et  la  piété  ne  suffisent  pas 
au  prêtre  pour  accomplir  le  bien  qu'il  doit 
opérer,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  beau- 
coup de  science,  et  lia  encore  insisté  pour  que, 
le  coursordinaire  des  études  terminé,  on  amène 
tous  les  ecclésiastiques  à  poursuivre  l'étude  des 
sciences  sacrées,  et  pour  que  les  jeunes  clercs 
soient  soumis  à  des  épreuves  sévères  et  ré- 
pétées avant  d'être  promus  au  sacerdoce.  » 

A  propos  de  cette  audience,  les  journaux  sec- 
taires, reprenant  leur  rôle  d'inventeurs  de  men- 
songes, avaient  répandu  le  bruit  que  le  roi 
Humbert  avait  fait  complimenter  le  Pape  par  un 
évèque  de  la  Haute-Italie,  et  que  le  Pape  avait 
fait  remercier  le  roi  Humbert.  L'Osservatore 
romano,  qui  est  l'organe  officieux  du  Vatican,  à 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
cette  information. 

L'Osservatore  romano  a  infligé  aux  mêmes 
feuilles  révolulionnairesdiversautres  démentis. 
Il  déclare  fausse  la'  prétendue  nouvelle  que  le 
cardinal  Franchi,  secrétaire  d'Etat,  aurait  en- 
voyé aux  nonces  une  circulaire  pour  leur  de- 
mander des  renseignements  sur  leur  situation 
vis-à-vis  des  gouvei-nements  auprès  desquels 
ils  sont  accrédités,  et  comment  ces  gouverne- 
ments regarderaient  un  changement  de  poli- 
tique du  Vatican  dans  un  sensfermeet  cependant 
moins  agressif;  fausse  cette  autre  nouvelle  que 
le  Pape  aurait  écrit  au  czar  une  lettre  dans 
laquelle  il  exprimerait  l'espoir  que  les  négo- 
ciations pendantes  entre  la  Russie  etleVatican, 
relativement  à  l'Eglise  de  Pologne,  seraient 
prochainement  reprises  ;  fausse  encore  l'inten- 
tion qu'on  prête  à  Sa  Sainteté  de  faire  quelque 
démarche  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne  en 
envoyant  à  Berlin  un  délégué  spécial;  faux 
enfin  le  bruit  que  Léon  XIII  se  disposerait  à 
aller  passer  la  saison  d'été  â  Castel  Gandolfo, 
et  que  des  ordres  auraient  déjà  été  donnés  pour 
la  réparation  du  palais  pontifical.  Le  but  qu'on 
poursuit  par  toutes  ces  inventions  est  clair  :  on 
voudrait  faire  croire  que  le  Pape  songe  à  se 
soumettre  à  la  Révolution,  démagogique  ou 
césarienne.  Les  catholiques  ne  sauraient  s'y 
laisser  tromper  :  ils  savent  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  peut  pas  pactiser  avec  l'organe 
de  Satan. 

Sa  Sainteté  sera  merveilleusement  secondée, 
assure-t-on,  par  le  secrétaire  d'Etat  qu'elle  a 
choisi.  Parlant  de  l'Eme  Franchi,  l'Union  en 
porte  le  jugement  que  voici  : 

«  Un  changement  de  pontificat  amène  des 
situations  pour  lesquelles  il  faut  d'autres  ins- 
truments, surtout  dans  les  temps  troublés  et 
mauvais.  Un  homme  était  indiqué  pour  porter 
le  fardeau  des  affaires  à  côté  du  Père  commun 
chargé  de  toutes  les  sollicitudes  :  c'était  le  car- 
dinal Franchi.  Il  est  prêtre,  ce  qui  pour  nous 
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veut  dire  profondément  attaclié  à  l'Eglise.  Il 
connaît  bien  l'Europe  et  connaît  bien  sontemps. 
Il  est  homme  d'esprit  et  de  savoir,  ferme  dans 
ses  desseins  sous  des  formes  attraj'antes^  d'une 
figure  ouverte  où  la  sagacité  rayonne,  d'une 
bonne  grâce  qui  rend  les  relations  faciles  et 
l'entretien  confiant.  Sa  pénétration  éclate  dans 
la  vivacité  de  son  regard.  Il  est  habile  diplo- 
mate. Actif,  laborieux  et  courageux,  il  ne 
s'effraye  d'aucune  lâche,  quel  qu'en  soit  le 
poids...  Son  esprit  fertile  en  ressources  ne  sera 
ni  en  retard  ni  en  défaut.  Le  cardinal  s'est 
rendu  compte  de  la  silualion  romaine,  de  ce 
qu'elle  porte  en  elle,  des  devoirs  très-divers 
qu'elle  peut  imposer.  L'honneur  tlu  Saint-Siège 
est  la  noble  préoccupation  de  son  cœur,  et,  le 
cas  échéant, la  vigueurde  ses  résolutions,  s'ins- 
pirant  de  la  volonté  du  Pontife,  répondrait  à 
la  grandeur  de  laplussaintedescausesLconXllI 
pense,  juge  et  pressent  comme  son  secré- 
taire d'Etat.  Entre  l'auguste  maître  et  le  pre- 
mier de  ses  serviteurs,  un  parfait  accord  s'est 
établi  sur  toutes  les  questions  de  couduite. 
Viennent  les  événements  elle  vicaire  de  Jésl's- 
CnRisT  les  dominera  aves  une  intrépidité  tran- 
quille. Un  grand  Pape  aura  un  grand  mi 
nistre.  » 

L'Eme  Franchi  est  né  à  Rome  le  23 
juin  1819.  Après  de  brillantes  études  au  sémi- 
naire romain,  il  fut  tout  d'abord  appelé  à 
professer  l'histoire  de  l'Eglise  à  l'Université, 
en  qualité  do  substitut  de  Mgr  Palma.  Mais 
bientôt  le  cardinal  Lambruschini;  qui  était 
alors  secrétaire  d'Etat  de  Grégoire  XVI,  voulut 
l'avoir  auprès  de  lui  comme  minutante  de  la 
secrétairerie  d'Etat.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  earrièrediplomalique  du  cardinal  Franchi, 
pour  laquelle  il  avait  des  qualités  toutes  spé- 
ciales. Il  fut  depuis  envoyé  deux  fois  en  Es- 
pagne, à  Florence  près  du  grand-duc  de  Toscane, 
et  en  dernier  lieu  à  Constantinople,  soit  en 
qualité  de  nonce,  soit  pour  régler  des  affaires 
spéciales,  et  partout  il  s'est  attiré  l'estime  et  la 
sympathie  des  hommes  d'Etat.  Pie  IX  le  créa 
cardinal  dans  le  consistoire  du  2-2  décembre 
18'73,  et  l'éleva  peu  après  au  poste  de  préfet 
de  la  Propagande.  C'est  dans  ce  poste  impor- 
tant que  Léon  XIII  vient  de  le  prendre  pour 
en  faire  sou  secrétaire  d'Etat. 

Mais  revenons  au  Vatican.  Le  Saint-Père  y  a 
accordé,  le  8  mars,  une  audience  au  président 
et  aux  dignitaires  de  l'Académie  pontificale  ro- 
maine d'archéologie,  qui  avaient  sollicité  l'hon- 
neur d'offrir  à  Sa  Sainteté  les  hommages  les 
plus  dévoués  de  l'Académie  entière.  Le  Saint- 
Père  s'est  longuement  entretenu  avec  ces 
savants;  il  leur  a  adressé  les  parolesles  plus  bien- 
veillantes, et  a  daigné  leur  exprimer  la  souve- 
raine satisfaction    que  lui   faisaient   éprouver 


leurs  nobles  sentiments  de  respect  filial.  Il  a 
montré  en  même  temps  combien  il  appréciait 
les  études,  spécialement  les  travaux  archéolo- 
giques, et  combien  il  s'intéressait  à  leurs  pro- 
grès. 

Nous  passons  sous  silence  un  certain  nombre  de 
réceptionsparticulières,pour  arriver  à  l'audience 
générale  du  11  mars,  qui  a  offert  le  spectacle  le 
plus  touchant.  Lorsque  le  Saint-Père  s'est  pré- 
senté aux  pèlerins,  rangés  sur  deux  rangs  dans 
d'immenses  galeries,  ce  qui  a  frappé  tout  d'a- 
bord l'assistance,  c'est  la  simplicité  et  la  honte 
de  ses  manières.  Il  était  précédé  de  deux  gardes 
nobles  et  suivi  seulement  Je  quatre  prélats.  Le 
Saint-Père  a  voulu  ss  faire  littéralement  tout  à 
tous,  écouter  toutes  les  requêtes,  accorder  toutes 
les  bénédictions,  .\ussi  a-t-il  inspiré  une  si  filiale 
confiance,  qu'il  lui  a  fallu  une  grande  heure 
pour  faire  le  tour  des  galeries.  Lui-même  faisait 
signe  qu'on  se  levât  après  qu'on  lui  avait  parlé. 
Il  bénissait  tous  les  objets  de  piété  qu'on  lui 
présentait  et  les  touchait  de  sa  propre  main.  Il 
aimait  surtout  à  s'arrêter  auprès  des  enfants, 
qu'il  caressait  et  bénissait  avec  une  affection 
spéciale.  Après  avoir  ainsi  traversé  tous  les 
rangs  de  l'assemblée,  le  Saint-Père  s'est  retourné 
et  a  de  nouveau  donné  une  bénédiction  géné- 
rale à  tous  les  pèlerins. 

Faut-il  parler  d'un  incident  que  les  feuilles 
révolutionnaires  ont  cherché  à  grossir  outre ^ 
mesure?  11  est  d'usage  qu'à  la  mort  d'un  Pape, 
et  à  l'élection  de  son  successeur,  les  gardes 
suisses  qui  font  le  service  intérieur  du  Vatican 
touchent  trois  mois  de  solde.  Ce  n'est  pas  en 
vertu  d'un  droit,  mais  d'une  coutume.  Or 
finances  pontificales  se  trouvant  en  ce  mome 
fort  restreintes,  il  avait  été  question  de 
primer  ces  gratifications.  Une  vingtaine  dej 
gardes  les  ont  alors  réclamées  avec  une  telle? 
insolence,  que  leur  colonel  jugea  à  propos  de 
les  mettre  aux  arrêts.  Quelques-uns  de  leurs  ca- 
marades, prenant  parti  peureux,  leuront  rendu 
la  liberté.  Lorsque  ces  faits  parvinrent  à  la 
connai?sance  de  Léon  XIII,  il  donna  ordre  de 
les  renvoyer  aussitôt  ;  mais  joignant  la  bonté  à 
la  fermeté,  il  commanda  en  même  temps  de 
leur  payer  leurs  frais  de  retour.  Le  gouverne- 
ment, qui  ne  cherche  qu'un  préteste  pour  oc- 
cuper le  Vatican,  avait  fait  offrir  des  troupes 
n  pour  mettre  à  la  raison  les  révoltés  de  la 
garde  suisse.  ;>  Léon  XIII  s'est  bien  gardé,  ou  le 
comprend,  d'accepter  ces  offres  insidieuses. 

Les  armes  du  nouveau  Souverain- Pontife  ont 
fixé  l'attention  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. On  s'accorde  unanimement  à  y  voir  la 
vérification  de  la  devise  attribuée,  par  la  célèbre 
prophétie  de  saint  .Malacliie,  au  successeur  de 
Pie  I.X  :  Lwmn  in  cœlo,  lumière  dans  le  ciel.  Ces 
armes   portent  en  ellet,  sur  fond   d'azur,  un 
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peuplier  ceint  d'une  bande  d'argent,  avec  deux 
fleurs  de  lys  de  chaque  côté  du  tronc,  et  une 
étoile  qui  brille  à  droite  du  sommet.  C'est  dans 
coite  étoile  qu'on  voit  le  lumen  in  cœlo  de  la 
prophétie.  Qu'il  y  ait  là  simple  coïncidence  ou 
disposition  providentielle,  toujours  est-il  que  le 
t'ait  a  frappé,  nous  le  répétons,  beaucoup  de 
monde.  —  Le  blasonnement  des  armes  de 
Léon  XIII  se  formule  ainsi  :  «  D'azur,  au  peu- 
jilier  de  synople  posé  sur  une  terrasse  du  même, 
adextré  au  chef  d'une  étoile  chevelée  ou  comète 
il'or,  et  accosté  en  ponite  de  deux  fleurs  de  lys 
du  même  ;  à  la  fasce  arquée,  brocliant  sur  le 
tout. 

l'our  ceux  qui  admettent  l'authenticité  de  la 
prophétie  de  Malachie,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
que  neuf  papes,  après  Léon  XIII,  jusqu'à  la  fin 
du  monde. 

Uome  veut  élever  aus.si  une  église  au  Sacrc- 
r.ci'ur  de  Jésus.  La  penféc  en  est  due  au  P.  Ma- 
resca,  barnabite,  suprême  directeur  de  l'apos- 
tolat de  la  prière  en  Italie;  le  cardinal  Monaco 
La  Valette  consent  à  la  patroner,  et  Léon  XIII 
a  daigné  la  bénir.  C'est  sur  l'Esquilin  que  doit 
s'élever  le  nouvel  éiliflce.  Ce  lieu  a  été  choisi 
principalement  parce  que  la  ville  s'est  beaucoup 
étendue  de  ce  côté  dans  ces  derniers  temps,  et 
que  jusqu'ici  il  n'y  a  pas  d'église  pour  le  service 
des  fidèles.  L'appel  du  cardinal  Monaco  La  Va- 
lette en  faveur  de  cette  entreprise  s'adresse  aux 
catholiques  du  monde  entier.  Les  oDrandes  les 
plus  minimes  sont  reçues  avec  reconnaissance. 
La  mort  de  Pie  IX   a  fait  passer  inaperçue 
celle  du  célèbr.e  directeur  de  l'Observatoire  ro- 
main, le  P.  Secclii,  arrivée  le  29  janvier  der- 
nier. La  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  il  ap- 
partenait, a  perdu  enlui  l'un  de  ses  membresles 
plus  distingués.  Ange  Sccchi  était  né  à  Reggio, 
le  27  juin  18!  8,  et  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  le  3  novembre  1833.  Initié  aux 
secrets  les  plus  ardus  de  l'analyse  supérieure  et 
de  la  mécanique  céleste  par  le  P.  Caratïa,  l'ou 
ue  saurait  être  étonné  que,  sur  des  fondements 
aussi   solides,    son  brillant  génie  ait  élevé  un 
édifice    immortel.  Très-versé  dans    toutes   les 
sciences,  le  P.  Secchi  était  devenu  particuliè- 
rement habile  à  manier   un   instrument   fort 
délicat,  le  spectroscope,  et  à  interpréter  les  in- 
dications souvent  obscures  qu'il  fournit .  C'est 
grâce  à  celte  habileté  qu'il  a  pu  pénétrer  les  se- 
crets les  plus  mystérieux  de  la  constitution  in- 
time du  soleil  et  des  étoiles.  Le  fruit  de  ses  étu- 
des a  été  vulgarisé  dans  deux  monographies, 
l'une  écrite   en  français,  le  Soleil,  l'autre   en 
langue  italienne,  les  Etoiles.  Le  P.  Secchi  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  tous  très- 
remarques.   Les  principales  sociétés  savantes  de 
l'Europe  l'avaient  reçu  avec  empressement  par- 
mi leurs  membres.  A   l'exposition   universelle 


de  1867,  le  jury  lui  décerna  la  grande  médaille 
d"or  pour  sou  méléorographe,  ingénieux  appa- 
reil oïl  l'on  voyait  s'inscrire  d'une  manière 
continue  les  variations  de  la  pression  baromé- 
trique, de  la  température,  de  l'état  hj^gromé- 
Irique  de  l'air,  la  vitesse  et  la  direction  du  vent 
S'associant  au  si^tTrage  du  jury,  l'empereur 
Napoléon  lil  avait  élevé  le  P.  Secchi  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  P.  Secchi 
était  aussi  modeste  que  savant,  et  il  édifiait 
autant  par  sa  piété  qu'il  étonnait  par  sa  haute 
intelligence.  Sa  mort,  qui  a  été  sainte,  a  été 
l'écho  de  sa  vie. 

ï'a'KHce.  —  Déjà  voilà  que  Dieu  commence 
à  glorifier  songrand  serviteur  Pie  IX,  en  accor- 
dant par  son  entremise  ses  grâces  de  choix. 
Le  15  janvier  dernier,  une  jeune  fille  de  Saint- 
Chamond,  près  Lyon,  Mlle  Stéphanie  Thiollière, 
se  faisiàt  opérer  d'une  exaslase  dont  elle  souf- 
frait depuis  deux  ans,  et  qui  avait  soulevé  peu 
à  peu  l'ongle  du  gros  doigt  du  pied  droit. 
Quoique  l'opération  ait  été  faite  avectoute  l'ha- 
bilelô  possible,  deux  jours  après  il  se  manifesta 
des  crises  nerveuses  qui  se  continuèrent  sous  des 
former  diverses  et  avec  des  durées  plus  ou 
moins  longues,  du  17  janvier  au  19  février. 
Sous  l'impression  de  ces  crises,  les  eutrailles  et 
l'estomac  cessèrent  de  fonctionner  utilement. 
Ces  deux  organes  devinrent  très-douloureux  et 
l'estomac  ne  put  plus  supporter  que  très-peu 
do  nourriture.  Bientôt  une  fistule  se  déclara 
dans  la  plaie,  et  tous  les  meilleurs  remèdes  ne 
firent  qu'aggraver  les  souffrances.  Le  18  février, 
la  malade  ne  pouvait  plus  supporter  aucune 
nourriture  et  sa  faiblesse  était  devenue  extrême. 
Ce  jour-là,  ses  parents  cessèrent  tout  remède  et 
résolurent  de  n'avoir  plus  recours  qu'en  Ccluiqui 
envoie  à  son  grêla  maladie  et  seul  laguérit  quant 
il  le  juge  utile  aux  intérêts  de  sa  gloire.  En  con- 
séquence, ils  commencèrent  une  neuvaine  de 
prières  afin  d'obtenir  de  Dieu,  par  l'interces- 
sion de  Pie  IX,  la  gucrison  de  la  chère  malade, 
pour  la  glorification  du  grand  et  bien-aimé 
Pontife,  dont  les  funérailles  avaient  été  primi- 
tivement fixées  au  18  février.  On  appliqua  eu 
même  temps  sur  la  jambe  ne  pouvant  l'appli- 
quer sur  le  doigt  malade  lui-même,  un  peu  de 
charpie  qui  av;ut  servi  à  soigner  les  plaies  de 
Pie  IX.  Aussitôt  le  doit  malade  put  remuer, 
tout  en  restant  douloureux.  Le  lendemain,  la 
charpie  ayant  pu  être  appliquée  immédiate- 
ment sur  la  plaie,  la  douleur,  qui  durait  nuit 
ni  jour  depuis  cinq  semaines,  cessa  immédiate- 
ment et  ne  reparut  plus.  L'estomac,  qui,  la 
veille,  ne  pouvait  tenir  une  simple  cuillerée 
d'eau  sucrée,  supportait  vaillamment,  ce  jour- 
là,  la  fatigue  de  quatre  repas  copieux.  Les 
forces  élaienl  revi'uucs.  Deux  jours  après,  la 
[daie  était  cica'risée,  et  la  malade    pouvait   se 
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chausser,  aller  à  l'église  et  reprendre  ses  habi- 
tudes, avec  une  santé  meilleure  que  celle  qu'elle 
avait  avant  l'opération. 

Tel  est  la  subsistance  du  récit  adressé 
par  le  père  même  de  la  jeune  fille,  à  Y  Echo  de 
Fourvière.  L'honorable  et  heureux  M.  Camille 
ThioUière  se  plaît  à  attribuer,  ainsi  que  sa  fa- 
mille, cette  guérison  si  prompte  et  si  complète 
à  l'intercession  de  Pie  IX.  Nous  sommes  heu- 
reux nous-môme  de  constater  que  celte  pre- 
mière faveur  ait  été  accordée  à  la  France. 

Belgique.  —  Nos  lecteurs  connaissent  de 
nom  le  sanctuaire  d'Ostacker,  surnommé  le 
«  Lourdes  flamand.  »  Placé  aux  portes  de  la 
ville  de  Gand,  dans  une  propriété  de  M""  la 
marquise  douairière  de  Courtebourne,  ce  sanc- 
tuaire, attire,  de  toute  la  Belgique,  un  con- 
cours incessant  de  pieux  pèlerins,  et  il  n'y  a 
pas  de  semaine  où  la  sainte  Vierge  n'y  accom- 
plis?e  quelque  événement  miraculeux.  Or,  le 
«  Lourdes  flamand  »  a  mérité,  dès  son  début, 
les  haines  les  plus  violentes  des  libéraux  francs- 
maçons,  et,  on  se  rappelle  les  scènes  san- 
glantes qu'ils  ont  provoquées,  il  y  a  deux  ans, 
au  retour  d'un  pèlerinage  solennel  des  sociétés 
ouvrières  catholiques,  à  ce  sanctuaire  vénéré. 
Cette  année,  ils  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  le  livrer  à  la  risée  de  la  populace,  pendant 
les  mascarades  du  carnaval.  Dans  un  gigan- 
tesque char,  des  personnages  grotesques  débi- 
taient des  flacons  «  d'eau  de  Lourdes  ».  Au- 
tour d'eux,  d'autres  individus  masqués  repré- 
sentaient le  bourgmestre  d'Ostacker,  la  véné- 
rée marquise  de  Courtebourne  et  Mgr  Bracq, 
évèque  de  Gand.  Tous  les  soins  avaient  été  pris 
pour  rendre  la  ressemblance  aussi  grande  que 
possible,  et  l'on  assure  qu'elle  était  parfaite. 
Pendant  quatre  ou  cinq  heures,  ce  cortège 
ignoble  a  parcouru  les  rues  de  Gand,  protégé 
contre  l'indignation  des  catholiques  par  une 
forte  escouade  d'agents  de  police.  Ainsi,  malgré 
les  lois  qui  défendent  l'outrage  à  un  culte  re- 
connu, malgré  les  règlements  qui  interdisent  le 
déguisement  avec  des  vêtements  ecclésias- 
tiques, la  municipalité  gantoise  a  non  pas  to- 
léré, mais  patroné  et  encouragé  les  plus  gros- 
sières insultes  à  une  dame  vénérable,  à  un 
maire,  à  un  évèque,  et  à  la  foi  de  tous  les  ca- 
tholiques. Toute  la  population  honnête,  de 
quelque  parti  d'ailleurs  qu'elle  fût,  était  pro- 
fondément indignée,  principalement  contre  le 
maire  de  Gand,  M.  Laurent.  «  C'est  une  abo. 
minable  indignité,  s'écriait-on,  de  laisser  ou- 
trager une  noble  femme,  une  sainte  veuve  dont 
le  mari  et  le  fils  ne  sont  plus  là  pour  défendre 
son  honneur,  Que  dirait-il  donc,  si  sa-  femme 
et  ses  filles  étaient  ainsi  exposées  dans  un  cor- 
tège de  carnaval,  escorté  par  les  agents  de  l'au- 
torité? » 


Comme  le  Bien  public  l'a  fort  justement  dit  r 
«  De  telles  exhibitions  rappellent  les  mauvais 
jours  qui  précédèrent  les  sanglantes  fureurs  de 
la  Révolution.  Alors  aussi,  les  «  calotins  i>  et 
les  «  aristos  »  étaient  livrés  par  les  libéraux  de 
l'époque  aux  avanies  du  «  peuple  souverain.  » 
Bientôt,  aux  chars  des  mascarades  succédèrent 
les  charrettes  de  la  guillotine.  Lecarnaval  était 
passé  et  la  Révolution  était  son  masque.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  aussi  que  les  maires  qui 
avaient  favorisé  les  orgies  de  la  place  publique 
n'échappèrent  point  aux  orgies  de  la  démagogie 
démuselée.  Un  de  ces  maires  s'appelait  Pétion, 
et  la  chronique  rapporte  qu'il  ne  mourut  pas 
dans  sou  lit.  » 

M.  Dri'bbel,  député  catholique  de  Gand,  a 
dénoncé,  devant  la  Chambre  des  représentants, 
la  conduite  odieuse  de  la  police  dans  cette  cir- 
constance. Le  ministre  de  la  justice  a  répondu 
à  l'honorable  membre  que,  dès  le  lendemain, 
le  parquet  de  Gand  avait  été  saisi  par  lui  de 
l'aflaire,  et  que  les  violateurs  des  lois  seraient 
châtiés.  Espérons-le. 

Xm-fiule.  —  La  paix  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  a  été  signée  le  3  mars  à  San  Stefano, 
à  quelques  kilomètres  de  Coustantinople.  Par 
ce  traité,  la  Turquie  se  livre  à  discrétion  à  son 
vainqueur  ;  mais,  comme  l'Europe  a  de  nom- 
breux intérêts  en  Orient,  la  diplomatie  s'occupe 
maintenant  de  la  réunion  d'une  conférence 
pjur  aviser  aux  moyens  de  le  sauvegarder,  et 
la  chose  ne  parait  pas  aller  toute  seule.  En  at- 
tendant, la  Russie  se  fortifie  dans  ses  positions, 
et  l'Angleterre  et  l'Autriche  s'apprêtent  à  la 
guerre,  si  elle  devient  nécessaire. 

La  lutte  entre  les  Russes  et  les  Turcs  a  été 
signalée  par  d'horribles  inhumanités,  dont  les 
deux  adversaires  se  sont  rendus  également 
coupables.  Les  récits  qu'en  ont  publié  les  jour- 
naux font  frémir.  Il  y  a  des  contrées  tout  en- 
tières,  naguère  très-florissantes,  changées 
maintenant  en  déserts. 

Quant  au  but  que  prétendait  poursuivre  la 
Russie  dans  cette  guerre,  savoir,  la  délivrance 
des  chrétiens  ;  ces  infortunés,  en  échappant 
au  joug  musulman,  ne  font  que  tomber  sous  le 
joug  moscovite,  et  l'on  sait  s'ils  gagnent  à  ce 
changement  !  Déjà  la  Russie  a  installé  les 
évêques  schismatiques  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces délivrées. 

P.  d'Hadterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin,  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 
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Prédication 

HOMÉLIE   SU^   L'ÉVANGILE 

DU    DIMANCHE   DK  LA     PASSION. 

(Joan.,  vin,  46-59.) 
Sui>     l'înipénitence    finale, 

((  Celui  qui  est  de  Dieu  écoute  les  paroles  de 
Dieu  ;  vous  ne  les  écoutez  point  parce  que  vous 
n'êtes  pas  de  Dieu.  »  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  constatait  par  ces  paroles,  un  phénomène 
surnaturel  dont  le  seul  énoncé  devait  glacer 
d'épouvante  les  Juifs  qui  l'écoutaient.  Indocile 
à  la  parole  de  Dieu,  ce  peuple  maudit  devait 
mourir  dans  son  péché  ;  Et  in  peccuio  veslro 
mnriemini...  Indocile  à  la  parole  de  Dieu,  le 
peuple  d'aujourd'hui  mourra  également  dans  sa 
l'éhellion  et  dans  son  péché. 

A  côté  des  rares  chrétiens  fervents,  il  y  a 
aujourd'hui,  dans  le  monde,  trois  grandes  ca- 
tégories de  personnes  :  il  y  a  ceux  qui  ont  com- 
plètement brisé  avec  Dieu  ;  ceux  qui  vivent  dans 
l'indiËférence,  qui  ne  s'occupent  pas  de  Dieu  et 
des  questions  religieuses;  il  y  a  enfln  ceux  qui 
tiennent  à  conserver  quelques  relations  avec 
Dieu,  mais  sans  abandonner  toutefois  leurs 
habitudes  mauvaises.  Or,  mes  frères,  ces  trois 
classes  de  personnes  n'écoutent  point  la  parole 
de  Dieu,  et,  par  conséquent,  elles  mourront 
dans  leur  péché.  Quelques  réflexions  vont  nous 
en  convaincre. 

I.  —  J'ai  dit,  mes  frères,  et  c'est  avec  des  lar- 
mes que  je  le  répète,  il  y  a  aujourd'hui,  par  le 
monde,  des  âmes  qui  ont  été  marquées  du 
sceau  du  Christ,  qui  ont  fait  leur  première 
communion  et  qui,  sans  dignité  et  sans  cœur, 
ont  renié  leur  Dieu  et  leur  baptême  :  il  y  a  des 
âmes  qui  ont  brisé  avec  Dieu,  qui  n'ont  plus  de 
rapports  avec  lui  et  qui  ne  veulent  plus  en 
avoir.  Ce  sont  les  impies  doctrinaires,  les  sec- 
taires de  l'athéisme,  et  les  fous  du  socialisme. 
Pour  ces  âmes  malheureuses ,  il  n'est  point 
d'espérance  au-delà  de  cette  vie,  la  vertu  est 
une  belle  fiction  des  poètes,  la  justice,  un  pré- 
jugé de  l'éducation  cléricale...  la  seule  réalité, 
c'est  la  jouissance,..  Eh  bien,  mes  frères,  à 
cette  race  dépravée,  il  est  encore  laissé  un 
temps  pour  voir,  une  heure  pour  entendre, 
quelques  instants  pour  se  convertir...  Aujour- 
d'hui le  salut  est  possible  ;...  demain  il  sera 
peut-être  trop  tard..  Si,  dans  son  égarement 
stupide,  elle  repousse  les  dernières  avances   du 


Seigneur,  Theure  des  justices  va  sonner.  Son 
cœur  endurci  restera  insensible  à  tout...  Un 
jour,  peut-être,  la  peur,  l'horrible  peur,  lui  fera 
crier  miséricorde  au  ciel  :  mais  la  miséricorde 
ne  viendra  pas...  Car  c'est  à  celte  espèce  de  re- 
négats que  s'appliquent  surtout  les  paroles  di- 
vines :  Vocavi  et  renuistis  :  extendi  manum 
meam  et  non  [ait  qui  aspiceret.  Despexislis  omne 
consilium  meum,  et  increpationes  meas  neglexis- 
tis.  Ego  quoque  in  interitu  vestro  l'ideho ,  et 
subsannabo,  cum  vobis  id,  quod  timebatis  adve- 
nerit.  Oui,  mes  jfrèrcs  :  Despexistis  omne  con- 
silium meum,  vous  avez  méprisé  toutes  les  in- 
ventions de  ma  miséricorde...  Ah!  que  c'est 
bien  là  le  dédain  de  ces  abrutis  de  la  prétendue 
science  et  de  la  fausse  civilisation!  Despexistis... 
Us  ne  se  contentent  pas  de  mettre  de  côté,  ils 
méprisent  tout  ce  qui  vient  Aq  \)\c\x.  Increpa- 
tiones meas  neglexistis.  Vous  souvient-il,  chré- 
tiens, des  sourires  moqueurs  qui  se  pressaient 
sur  leurs  lèvres,  lorsque  nous  les  menacions  des 
justices  divines  !  Mais  voici  le  jour  des  re- 
vanches divines;  —  je  frémis  en  prononçant 
ces  sombres  paroles  —  Ego  quoque  in  interitu 
veslro  ridebo  et  subsannabo.  Moi,  dit  le  Seigneur, 
moi,  le  Dieu  de  Bethléem  et  du  Calvaire,  je 
rirai  au  jour  de  votre  mort  et  je  me  moquerai 
de  vous...  Et  subsannabo  l 

Vous  me  direz,  sans  doute,  que  Dieu  ne 
saurait  agir  de  la  sorte,  puisqu'il  a  promis 
d'être  aux  ordres  du  pécheur  pour  le  pardon- 
ner... Oui,  mes  frères,  le  prophète  Ezéchiel 
disait  aux  incrédules  de  son  temps  :  In  quacum- 
que  hora  ingemuerit  peccator  salvus  erit  (2).  Oh  ! 
c'est  bien  vrai.  Dieu  ne  dit  pas  le  lendemain, 
deux  jours  après,  dans  un  mois,  dans  un  an, 
mais  in  quacumque  hora,  à  l'heure  même  où  il 
aura  poussé  un  soupir  de  regret...  il  sera  par- 
donné. Mais  ce  soupir,  mes  frères,  ce  regret, 
cette  larme,  Dieu  seul  peut  l'exciter  en  nous  et 
il  n'a  pas  permis  de  l'envoyer  à  toute  heure  : 
il  a  promis  les  grâces  suffisantes,  mais  les 
grâces  victorieuses,  les  grâces  qui  terrassent  la 
liberté,  il  ne  les  a  point  garanties.  Un  libéral, 
du  reste,  en  voudrait-il?  Aussi,  voyez  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  dont  nous  parlons. 
Quand  une  grave  maladie  vient  interrompre  le 
cours  des  iniquités ,  quand  une  catastrophe 
s'annonce  et  que  l'éternité,  malgré  tous  les 
raisonnements,  se  présente  avec  ses  incerti- 
tudes et  ses  terreurs,  que  se  passe-t-il?  Si,  au 
chevet  de  ces  renégats,  se  trouve  une  bonne 
âme,  elle   s'efforce,  par  adresse  ou  par  ruse. 


708 


LA  SEMAINE  DU   CLERGÉ 


d'introduire  le  ministre  du  pardon...  Elle 
pleure,  elle  prie...  Dieu  peut  se  laisser  tou- 
cher... et  nous  pourrions,  sans  peine,  apporter 
plusieurs  exemples  de  conversions  tardives, 
mais  véritables...  Levons  néanmoins  le  rideau 
de  la  dernière  heure...  Ah!  chrétiens,  quel 
désolant  spectacle  !  Ici,  on  admet  le  prêtre  pour 
ne  pas  affliger  une  épouse,  une  enfant  que  l'on 
aime  ;  mais,  après  un  accueil  rarement  poli,  si 
le  prêtre  ose  aborder  la  question  des  comptes 
suprêmes  de  la  vie,  je  voudrais  que  vous  puissiez 
voirceregardsauvage,  ce  sourire  sarcastique,ie 
voudrais  qu'il  vous  fût  donné  d'entendre  les  der- 
niers blasphèmes  d'une  âme  dont  Satan  resserre 
une  dernière  fois  les  chaînes,  et  vous  me  diriez 
si  c'est  témérité  de  leur  appliquer  la  parole  du 
Christ,  171  pecccdo  vestro  moriemini...  et  s'ils  ne 
sont  pas  morts  dans  leur  péché.  Du  reste,  mes 
frères,  il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  le  der- 
nier mot  devait  rester  au  Tout-Puissant.  Nolite 
errare,  vous  crie  saint  Paul,  Deus  non  irridetur... 
Quœ  enim  seminaveril  homo  hcec  et  metet... 
L'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé...  Une 
vie  dans  le  péché  ne  peut  amener  que  la  mort 
dans  le  péché. 

H.  —  A  côté  de  ces  âmes  méchantes,  se 
trouvent  des  âmes  légères  qui  ne  demandent 
à  Dieu  rien  autre  chose  que  de  les  laisser  vivre 
à  leur  fantaisie.  Leur  cœur  n'est  pas  hostile 
aux  choses  religieuses  :  ils  tiennent  même  à 
ce  que  leurs  enfants  reçoivent  l'éducation  en 
usage  chez  les  chrétiens.  Mais  la  question  reli- 
gieuse n'existe  pas  pour  eux  :  leurs  aflaires, 
leurs  plaisirs  les  occupent  ;  être  honnête  homme 
leur  suffit. 

Faut-il  vous  démontrer ,  mes  frères ,  que 
cette  classe  d'hommes  ne  vaut  pas  mieu.x  que  la 
première  ?  L'impie  fait  au  moins  à  Dieu  l'hon- 
neur de  le  combattre;  l'indiftérent  ne  veut  pas 
même  se  demander  s'il  existe,  et  quels  droits  il 
pourrait  avoir.  Si  le  premier  est  dominé  par 
la  haine,  la  conduite  du  second  n'indique  que 
du  mépris.  Aussi,  la  vérité  m'oblige  à  dire  que 
les  menaces  de  l'Ecriture  le  concernent  autant 
que  l'autre,  et,  comme  l'impie,  l'indifférent 
mourra  dans  le  péché. 

Ils  ne  sont  pas  méchants,  me  direz-vous,  ces 
hommes  sans  pratiques  et  sans  convictions  re- 
ligieuses ;  c'est  vrai.  Mais,  remarquez-le  bien, 
ils  vivent  à  la  manière  des  êtres  privés  de  rai- 
son... Sera-t-il  étonnant  de  les  voir  mourir 
comme  ils  auront  vécu  ?  Voltaire,  sur  son  lit 
de  mort,  aura  des  grincements  de  dents;  le 
bourgeois,  indifférent  aux  choses  religieuses, 
mourra  stupidement  tranquille,  sans  se  deman- 
der même  s'il  existe  un  lendemain  pour  lui. 
Telle  vie,  telle  mort.  Mais  quel  réveil  I  Voici 
Dieu  !  Le  voici...  Ah  !  dans  toute  sa  puissance, 
dans  toute  sa  justice,   il    vient    réclamer  le 


compte  de  tant  d'années,  où  il  n'a  pas  reçu  le 
plus  faible  tribut,  de  tant  d'années  oii  il  a  été 
relégué  dans  le  domaine  des  hypothèses,  de 
tant  d'années  où  le  temps  manquait  pour  s'oc- 
cuper de  son  âme,  et  où  il  ne  manquait  jamais 
pour  s'amuser,  pour  rire  et  pour  se  moquer 
des  gens  d'Eglise...  Nolite  errare.  Ne  vous 
y  trompez  pas,  chrétiens,  Dieu  aura  le  dernier 
mot  avec  l'indifférent  comme  il  l'a  eu  avec 
l'impie.  Vous  avez  vécu  sans  Dieu...  Vous 
mourrez  sans  Dieu.  Et  in  peccato  vestro  morie- 
mini... 

III.  —  EnOn,  mes  frères,  il  y  a  les  âmes  boi- 
teuses qui  sont  à  Dieu  le  matin  et  à  Satan  le 
soir,  ces  âmes,  sans  énergie,  qui  voudraient 
associer  dans  leur  vie  les  joies  de  la  piété  et 
les  joies  du  monde,  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres, le  bien  avec  le  mal.  A  ces  âmes  sans 
courage,  je  dois  la  vérité  sans  détour,  je 
leur  dirai  :  Vous  n'êtes  point  de  Dieu,  car  vous 
n'écoutez  pas  la  parole  de  Dieu...  Vous  mourrez 
dans  votre  péché,  et  in  peccato  vestro  morie- 
mini... Et  cela  pour  deux  raisons.  Vous  mour- 
rez dans  votre  péché,  si  vous  mourez  après 
avoir  commis  le  mal  et  sans  avoir  fait  péni- 
tence :  cela  est  évident.  De  plus,  c'est  l'hypo- 
thèse la  plus  probable...  Mais  vous  mourrez 
également  dans  votre  péché  si  vous  mourez  pen- 
dant l'une  de  ces  éclaircies  morales  que  les  con- 
venances vous  imposent  de  temps  à  autre.  Car 
vous  ne  vous  convertirez  pas  sérieusement,  ce 
sera  ,  comme  toujours  ,  une  aflaire  de  bien- 
séance, de  coutume,  et  non  une  affaire  de  con- 
viction. Ce  sera,  en  un  mot,  la  fin  logiqued'une 
vie  sur  laquelle  Dieu  n'a  pas  régné.  Vous  pou- 
rez,  sur  votre  lit  de  mort,  avoir  quelque  res- 
semblance avec  les  prédestinés;  en  réalité,  le 
démon  ne  perdra  pas  le  moindre  de  ses 
droits. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  ne  pas  mourir 
dans  votre  péché,  c'est  de  ne  pas  y  vivre,  c'est 
de  briser  aujourd'hui  même  avec  lui  d'une  ma- 
nière absolue,  de  faire  une  sincère  et  rigoureuse 
pénitence  de  vos  fautes, de  supprimer  toutes  les 
occasions  qui  ont  fait  mentir  vos  plus  belles  ré- 
solutions, de  prendre  enfin  la  croix  de  Notre - 
Seigneur  et  de  la  porter  avec  persévérance  jus- 
qu'à la  fin  de  votre  vie.  Et  cela,  il  faut  le  faire 
tout  de  suite.  Car  rien  ne  saurait  vous  assurer 
l'avenir,  et,  avec  plus  de  vérité  que  Judith,  je 
dois  vous  dire  :  «  Qui  êtes-vous  pour  prescrire 
un  temps  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  pour 
lui  marquer  des  jours  et  des  moments,  selon 
votre  caprice  ?  Qui  estis  gui  potuislis  tempus  mi- 
serationis  Domini,  et  in  arbitrium  vc.<trum,  diem 
constituistis  ei.  Ecoutez  donc  la  parole  de 
Dieu,  et  n'endurcissez  pas  plus  longtemps  vos 
coeurs.  Ainsi  soil-il.  J.  Deguin, 

curé  d'Eohannay. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


709 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


IX,   —  Le  Pécfaô  mortel, 


Sa  rapacité. 


Egressus  est  a  filia  Sio«  omnis 
décor  ejus. 

Tout  ce  qu'avait  de  beau  la 
fille  de  Sion  lui  a  été  en- 
levé (Jér.,  Lam.,  1-6). 

Mes  cliers  frères, 

Un  cœur  où  fleurit  le  lis  de  la  pudeur,  où 
s'exhale  le  parfum  de  la  piélé,  où  mûrit  le 
fruit  de  la  vertu,  plaît  au  céleste  Monarque  et  à 
la  Reine  divine,  et  charme  les  anges  et  les 
saints.  Pour  être  admise  en  leur  compagnie, 
pendant  l'éternité,  la  fille  de  Siou,  c'est-à-dire 
î'àmc  du  chrétien,  doit  se  tenir  en  garde  contre 
les  embûches  diaboliques.  Tant  qu'elle  n'y 
tombe  pas,  elle  a  droit  à  une  couronne  et  à  un 
trône,  dans  le  royaume  de  gloire  et  de  félicité. 
Mais  un  droit  si  précieux,  qui  l'enlève?  le  pé- 
ché mortel  ;  c'est  donc  le  plus  rapace  des  vo- 
leurs? Oui,  sans  doute;  «  il  arrache  à  la  fille  de 
Sion  tout  ce  qu'elle  à  d'avantageux,  »  l'amitié 
du  Père  céleste,  la  beauté  de  la  grâce  sancti- 
fiante, la  somme  des  mérites  acquis,  le  pouvoir 
d'en  amasser  de  nouveaux. 

I.  —  La  faveur  inestimable  de  l'amitié  de 
Dieu,  savez-vous  qui  nous  en  prive?  le  péché 
mortel.  Aussi  longtemps  que  ce  voleur  de  la 
pire  espèce  n'a  pas  fait  irruption  dans  une  âme, 
elle  a  pour  hôte  le  Roi  des  rois,  d'après  ces  pa- 
roles de  saint  Jean:  «  Qui  m'aime  sera  pareil- 
lement aimé  de  mon  Père  ;  nous  viendrons  à 
lui,  pour  y  établir  notre  séjour.  »  (xiv  23.) 
L'homme  exempt  de  faute  grave,  Dieu  lui 
prodigue  les  noms  les  plus  tendres  ;  il  l'appelle  : 
son  ami  (.Fo.,  xv,  13),  son  enfant,  un  autre  lui- 
même  (Ps.  81).  Dès  la  minute  où  nous  perpé- 
trons un  crime,  le  changement  le  plus  funeste 
a  lieu  :  le  Très-Haut,  dit  le  prophète,  se  retire 
de  notre  cœur  (Os.,  ix,  12),  à  sa  bienveillance 
succède  la  haine,  car  il  déteste  quiconque  opère 
l'iniquité  (Ps.  v,7]  ;  nous  avons  cessé  d'être  son 
peuple,  et  lui  n'est  plus  notre  Dieu  (Os.,  i,  9); 
nous  ne  sommes  plus,  devant  sa  face,  que  des 
ennemis,  dont  il  jure  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  (Deut.,  xxxii,40)  ;  il  ne  reconnaît  plus 
notre  âme  pour  sa  biea-aimée(Math.,  xxv,12), 
il  ne  voit  plus  en  nous  que  la  progéniture  de 
Satan,  uvos  ex  pâtre  diabolo  estisn  (Jo.,viii,  44); 
il  n'a  plus  pour  nous  que  malédictions  (Deut., 
xxviii);  il  déchaîne  contre  nous  tous  les  fléaux, 
dit  l'Ecriture.  (Eccle.,  XL,  9.)  Ame  pécheresse, 
considère  bien  ce  que  tu  étais  avant  la  chute,  e 
ce  que  tues  après:  «  tu  étais,  remarque  saiut 
Augustin,  l'épouse  de  Jésus-Christ,  le  temple 
de  Dieu,   le  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint  ;    et 


duisque  toutes  ces  prérogatives  sont  perdues, 
chaque  fois  que  je  les  énumère,  il  faut  que  je 
m'abandonne  aux  gémissements,  car  tu  n'es 
plus  ce  que  tu  étais.  » 

«  Ah  !  s'écrie  saint  Basile,  le  péché  demande 
un  deuil  et  des  regrets  inconsolables;  que  ce 
soit  là  l'objet  de  toutes  vos  douleurs,  le  motif 
des  soupirs  continuellement  échappés  de  votre 
poitrine.»  —  Hélas!  peu  suivent  ce  conseil  du 
saint  docteur  ;  beaucoup  éclatent  en"  sanglots, 
quand  on  leur  dérobeunlouisd'or,  tandis  qu'ils 
ne  ressentent  pas  la  moindre  peine  de  l'enlève- 
ment de  ce  qui  est  mille  fois  plus  précieux  que 
tous  les  diamants  de  l'univers. 

II.  —  Le  péché  mortel  ne  se  borne  point  à 
faire  perdre  la  plus  suave  de  toutesles  amitiés, 
celle  du  Seigneur,  il  ravit  encore  les  parures  de 
la  grâce  sanctifiante  à  l'àme,  et  la  couvre  des 
haillons  de  la  laideur.  Une  personne  aux 
saintes  pensées  et  aux  mœurs  irréprochables 
fixe  les  regards  et  captive  le  cœur  du  Très- 
Haut,  suivant  ces  mots  de  l'Ecriture:  «  J'ar- 
rêterai sur  vous  des  regards  de  complaisance. — 
0  ma  bien-aimée  !  vous  êtes  toute  brillante.  » 
(Ps.  XXXI,  8;  Gant.,  i,  14.)  Mais  le  péché  mortel 
efface  tous  les  traits  de  cette  angélique  beauté; 
et,  passez-moi  le  terme,  barbouille  l'âme  d'une 
lèpre,  qui  la  rend  horrible  devant  le  Seigneur 
et  ses  anges.  «  Avant  de  vous  mettre  sous  les 
yeux,  dit  un  saint  missionnaire,  une  âme 
dépouillée  de  tous  les  biens  par  le  péché,  je 
veux  vous  découvrir  ses  prérogatives,  son  ex- 
cellence, sa  beauté  et  sa  majesté,  dans  l'état  de 
de  grâce.  0  sainte  foi  !  prêtez-nous  votre  flam- 
beau. La  voilà,  cette  âme  qui  jouit  de  la  grâce 
de  Dieu;  regardez-la  bien;  oh!  qu'elle  est 
magnifique!  en  sa  préseuce  pâlit  l'aube  la 
plus  pure,  l'aurore  la  plus  ravissante.  Comme 
au  lever  du  soleil  les  étoiles  disparaissent,  et 
la  nuit  se  cache  ;  de  même,  à  l'apparition  d'une 
âme  en  état  de  grâce,  tous  les  soleils  s'éclip- 
seraient, et  le  jour  s'ensevelirait  dans  les  om- 
bres de  la  nuit.  Une  âme  en  état  de  grâce  ! 
qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  c'est  une  belle 
copie,  un  portrait  vivant  de  la  très-saiute  Tri- 
nité. Or,  voici  ce  que  fait  le  péché  mortel,  il 
lui  ôte  cette  beauté  céleste  ;  et  en  la  souillant, 
larendefl'royable  comme  un  démon.»  (S.L.aP. 
M.)  Sainte  Françoise-Romaine,  qui  en  entrevit 
un,  fut  si  terrifiée  qu'elle  pria  Dieu  de  la  pré- 
cipiter toute  vivante  dans  une  fournaise  de 
soufre,  plutôt  que  de  lui  faire  voir  encore  une 
créature  si  abominable.  Jugez  alors  de  la  hideur 
d'une  âme  dévalisée  par  le  péché  mortel  :  et 
u'ont-ils  poiut  perdu  l'intelligence  ou  la  foi, 
ceux  ijui  le  traitent  d'amuselte  inoffensive  ? 

III. —  En  troisième  lieu,  le  péché  morte 
prend  à  l'âme  tous  ses  mérites.  Eût-on  gagné 
plus  de  monde  à  Jésus-Christ  que  les  apôtres  et 
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leurs  successeurs,  enduré  plus  de  supplices 
pour  la  religion  que  la  nombreuse  phalange 
des  martyrs,  châtié  son  corps  et  crucifié  sa 
chair  plus  que  ne  l'ont  fait  les  moines  dans  le 
silence  du  cloitre,  ou  les  anachorètes  au  fond 
du  désert:  les  mérites  accumulés  par  ces  œuvres 
merveilleuses,  le  péché  mortel  les  vole  en  un 
clin-d'œil:  «Si  le  juste  se  détourne  de  sa  justice 
et  commet  Tiniquité,  omnes  justitiœ  ejus  quas 
fecerat  non  rccordabuntur,  tout  le  bien  qu'il  a 
fait,  je  ne  m'en  souviendrai  plus,  dér.lare  le 
Seigneur  par  l'organe  du  prophète  Ezéchiel.  » 
(xvni,  24).  Et  ce  juste  tombé,  qu'est-ce  alors? 
le  champ  couvert  d'épis  innombrables  et  dorés, 
mais  hachés  tout  ù  coup  par  d'énormes  grêlons  ; 
l'édifice  admirablement  décoré,  mais  subite- 
ment ruiné  de  fond  en  comble  par  un  tremble- 
ment de  terre  ;  le  navire  chargé  d'immenses 
richesses,  mais  brisé  par  un  soudain  naufrage  ; 
la  cité  nageant  dans  les  délices  de  l'opulence, 
mais  instantanément  réduite  par  l'incendie  en 
un  monceau  de  cendres. 

Avez- vous  jamais  vu,  dit  un  illustre  évéque 
de  Carthage,  une  belle  vigne  en  automne, 
toute  garnie  de  feuilles  et  de  fruits,  et  dont  les 
ceps  penchent  à  terre,  sous  le  poids  des  grappes 
déjà  mûres  et  vermeilles?  Arrêtez-vous  à  l'ad- 
mirer ;  qu'elle  est  charmante  !  Mais  vienne  un 
orage  imprévu,  qui  décharge  sur  elle  une  nuée 
de  grêlons,  et  retournez  ensuite  la  contempler  ; 
quel  changement  1  II  y  a  une  heure  à  peine, 
vous  vous  seriez  cru  dans  la  terre  promise;  et 
maintenant  vous  n'apercevez  plus  qu'une  cam- 
pagne désolée;  voyez  ces  troncs  dénudés,  le  sol 
jonché  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits,  et  ces 
raisins  criblés  par  la  grêle,  répandant  par  la 
terre  leur  suc  précieux;  ce  spectacle  vous  émeut 
jusqu'aux  larmes.  Or,  sachez,  conclut  saint 
Cyprien,  que  le  péché  mortel  est  à  l'âme  ce  que 
la  grêle  est  aux  fruits  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qu'elle  a  faites  jusqu'à  ce  jour. 

La  pauvre  âme,  sitôt  le  péché  commis^  perd 
tous  les  biens  qu'elle  avait  amassés,  dit  saint 
Léonard. Voilà  ce  qui  vous  arrive.  A  peine  avez- 
vous  consenti  à  ce  péché  que  votre  ange  gar- 
dien passe  un  trait  de  plume  sur  toutes  les 
bonnes  œuvres  que  vous  avez  pratiquées,dans 
tout  le  cours  de  votre  vie  ;  il  les  efface  toutes, 
vous  perdez  tous  vos  mérites  acquis.  Et  que 
sont  ces  bonnes  œuvres,  que  le  péché  vous  de- 
robe  ?...  .\li  !  si  je  pouvais  vous  faire  voiries 
montagnes  de  richesses  que  vous  perdez,  en 
péchant,  vous  fondriez  tous  en  larmes.  Est-ce 
peu  9e  chose,  selon  vous,  que  de  perdre  la 
grâce  de  Dieu,  et  avec  ce  trésor  le  droit  à  la 
gloire,  et  avec  la  gloire,  Dieu  lui-même,  le 
bien  infini...  Oh!  l'afireux  ravage  que  fait  le 
péché  dans  une  âme  !  Une  tempête,  si  horrible 
qu'elle  soit,   laisse  encore  toujours    intactes 


quelques  grappes  de  raisin,  dans  les  vignes; 
mais  le  péché  détruit  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon; 
et  vous  êtes  insensibles  à  une  telle  perte,  vous 
ne  frémissez  pas  d'horreur  !...  Ah  !  quel  mal- 
heur !  Comment  ne  pleurez-vous  pas,  â  la  vue 
des  dommages  que  vous  a  causés  un  ouragan 
pareil?  Avoir  tant  fait,tant  soufTert^tant mérité, 
et  sevoii'tout  enlever  par  un  seul  péché!  Mau- 
dit péché!  exécrable  voleur  qui  dépouille  l'âme 
de  tous  ses  biens  »  (S.  L.  a  .P  M.],  et  la  prive 
encore  de  la  faculté  de  mériter  ! 

IV.  —  Une  âme  en  faute  grave  ne  peut  ab- 
solument rien  mériter  pour  le  ciel.  Elle  est 
frappée  de  stérilité, c'est  la  branche  séparée  du 
tronc,  le  sarment  retranché  du  cep,  la  plante 
privée  de  racines,  la  semence  jetée  dans  une 
terre  maudite.  Etes-vous  sous  le  poids  de  l'ini- 
quité? Donnez  tout  votre  avoir  aux  pauvres, 
livrez  votre  corps  aux  flammes,  imposez-vous 
les  pénitences  les  plus  effrayantes;  déplacez, 
par  le  puissant  levier  de  votre  foi,  toutes  les 
chaînes  de  montagnes,  prêchez  l'Evangile  à 
toutes  les  créatures,  et  amenez-les  au  bercail 
de  l'Eglise  :  tous  ces  prodiges  ne  vous  sont 
d'aucune  utilité  pour  le  ciel  ;  c'est  l'Apôtre  qui 
l'assure  en  ces  termes  :  «  Tout  cela  ne  me  sert 
de  rien,  si  je  n'ai  pas  la  charité,»  c'est-à-dire 
la  grâce  sanctifiante. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  déclare  un  saint  ora- 
teur, c'est  que  le  péché  n'enlève  pas  seulement 
ce  qu'il  rencontre,  mais  aussi  ce  qu'il  ne  trouve 
pas  :  je  veux  dire  que  tout  le  bien,  fuit  en  état 
de  péché  mortel,  est  un  bien  complètement 
perdu,  qui  ne  se  retrouvera  plus  jamais.  Vous 
avez  commis  tel  péché,  par  exemple  :  flagellez- 
vous  jusqu'au  sang,  cette  discipline  ne  vous 
sert  de  rien  pour  le  ciel;  jeûnez,  ce  jeûne  ne 
vous  sert  de,  rien  pour  le  ciel;  entendez  la 
messe,  récitez  des  chapelets  :  ce  sont  autant  de 
fausses  monnaies,  qui  n'ont  pas  cours  pour  le 
ciel...' Je  n'affirme  pas,  remarquez  bien,  que 
tout  cela  est  inutile,  mais  que  tout  cela  ne  sert 
pas  pour  le  ciel,  c'est-à-dire,  ne  procure  aucun 
mérite,  aucun  droit  strict  à  la  grâce  et  à  la 
gloire.  Cela  sert  cependant  à  obtenir  de  Dieu 
des  lumières,  la  grâce  de  rentrer  en  soi-même, 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  bon  confes- 
seur, qui  vous  remette  sur  la  voie;  par  consé- 
quent, lorsque  vous  êtes  en  état  de  péché,  vous 
devez  vous  appliquer  au  bien  plus  que  jamais, 
car  le  bien  est  toujours  bien;  mais  vous  devez 
en  même  temps  savoir  que  les  bonnes  œuvres, 
faites  en  cet  état,  ne  peuvent  servir  pour  l'autre 
vie^  que  votre  ange  gardien  ne  les  inscrit  pas 
sur  le  livre  d'or  de  l'éternité,  mais  les  laisse 
tomber  à  terre  comme  des  œuvres  mortes. 
Quelle  résolution  avez-vous  donc  â  tirer  de  ce 
que  je  viens  de  dire?  La  voici,  mes  bien-aimés, 
c'est  de  vous  arracher  à  l'instant  des  mains  de 
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cet  infâme  larron,  le  péché,  et  d'aller  aussitôt 
vous  jeter  aux  pieds  d'un  confesseur,  tout  de 
suite,  je  vous  en  prie,  tout  de  suite  !  N'épargnez 
pas  vos  peines;  sacrifiez,  s'il  en  est  besoin,  for- 
tune, honneur,  vie  même,  tout,  en  un  mot, 
pourvu  que  vous  retiriez  votre  àme  d'une  situa- 
tion si  désolante;  allez  sans  retard,  mes  bien- 
aimés,  sans  retard!  k  (S.  L.  a  P.  M.)  et  votre 
démarche  vous  portera  bonheur  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  Ainsi  soit-il. 


■X.  —  Le  I*éclié  mortel,  —  Sa  bai-bavie. 

yomen  habes  quod  vivas,  et  mor- 
tuus  es. 

Vous  avez  le  nom  d'uu  vi- 
vant, mais  vous  êtes  mort. 
(Apoo.,  III- 1.) 

Xcron  désirait  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu'une  tète,  pour  l'abattre,  en  un  clin  d'œil,  et 
détruire  ainsi  tous  ses  sujets  à  la  fois.  Ce  raffi- 
nement de  cruauté,  n'est-ce  pas  un  peu  celui 
du  péché  mortel,  qui,  d'un  seul  coup,  tue 
l'âme,  et  anéantit  simultanément  tous  ses  mé- 
rites ?  C'est  donc  le  plus  barbare  de  tous  les 
meurtriers,  d'autant  plus  qu'il  fait  périr  aussi  le 
corps. 

I,  —  Oui,  mes  chers  frères,  de  tous  les  assas- 
sins, le  plus  atroce  est  le  péché  mortel.  Impos- 
sible de  le  désigner  avec  plus  de  justesse,  vu 
»pi'il  occasionne  toutes  sortes  de  trépas  :  celui 
de  la  grâce  sanctifiante,  celui  des  vertus,  celui 
des  mérites,  celui  du  corps  et  celui  de  l'àmc;  il 
prolonge  même  sa  fureur  outre-tombe,  en  cau- 
sant l'éternelle  mort.  Je  ne  vous  parlerai  que 
de  la  mort  corporelle  et  de  la  mort  spirituelle. 

(I  Dieu,  lisons-nous  dans  l'Ecriture,  créa 
l'homme  immortel,  De/is  creavit  hominem 
inexterminabilem  (Sap.  ii,  23)  ;  »  lui-même  se 
fit  mortel  en  se  constituant  rcl3elle  ;  jamais  il 
n'eût  éprouvé  les  terreurs  de  l'agonie,  s'il  n'a- 
vait pas  arboré  l'étendard  de  la  révolte  ;  «  per 
peccatum  mors;')  ayant  semé  les  vents  du  péché, 
il  a  dû  récolter  les  tempêtes  de  la  mort.  Celle- 
ci  ressemble  à  1;î  lionne  :  qu'est-ce  qui  aiguise 
son  appétit?  qu'est-ce  qui  la  lance  à  la  pour- 
suite d'une  proie?  qu'est-ce  qui  la  jette,  avant 
l'heure,  sur  sa  victime?  le  péché  mortel,  dit 
saint  Paul  :  n  Stimulus  autem  mortis  peccatum 
est  (I  Cor.,  XV,  56).  »  Pourquoi  certaines  per- 
sonnes ne  viveut-elles  pas  la  moitié  de  leurs 
jours?  peut-être  à  cause  de  leurs  sanglantes 
injustices  :  «  Viri  sangumum  non  dimidia- 
hunt  dies  sï<o.9(Ps.  liv,  24).  »  D'oîi  vicut  qu'un 
tel  n'arrive  pas  au  terme  de  son  existence? 
probablement  à  cause  de  ses  honteux  scandales  : 
(i  Aniequam  dies  ejus  impleantur  perebit  (Job. 
xv,  32).  »  Comment  se  fait-il  qu'une  telle  suc- 
combe avant  d'atteindre  la  lim.t«  de  l'âge?  ne 


serait-ce  point  à  cause  de  ses  innombrables 
crimes?  «  Iniqtdtas  ejus  finem  dabit  ei  (Job, 
XIV,  13).  H  Oui,  dit  le  Psalmiste,  a  les  péchés  de 
l'homme  le  f(mt  périr  (lxxii,  19),  »  son  éloi- 
gnement  du  Seignem-  lui  donne  la  mort  :  «  Qui 
ehmgant  se  a  te  peribunt  (ib.,  27);  »  son  incor- 
rigibilité  le  voue  à  l'extermination  :  «  Qui 
malifjnantur  exterminabuntur  (xxsvi,  9).  » 

"  0  péché  lamentable!  s'écrie  saint  Ephrcm, 
dans  quel  abime  de  maux  tu  nous  as  jetés  ! 
Aujourd'hui,  nous  voilà  pleins  de  vie...  de- 
main, dans  le  tombeau...  Aujourd'hui,  celte 
beauté  vous  enchante  ;  demain,  elle  ne  sera 
plus...  qu'an  objet  d'horreur...  Et  cet  orgueil- 
leux, s'estimant  d'une  nature  supérieure,  au 
point  de  prétendre  à  des  hommages  unique- 
ment dus  à  Dieu,  demain,  vous  le  verrez  em- 
porter de  sa  demeure,  afin  d'aller  pourrir  dans 
un  sépulcre.  0  déplorable  chute  !  au  lieu  de  la 
compagnie  des  anges,  un  essaim  toujours  re- 
naissant d'animaux  immondes  et  dévorants  ; 
pour  les  délices  du  paradis,  l'abjection  du  tom- 
beau !  « 

«  Si  tant  d'individus,  grands  et  petits,  princes 
et  vassaux,  nobles  et  roturiers,  sont  morts  avant 
le  temps,  et  meurent  encore  tous  les  jours  de 
mort  subite,  violente,  infâme  :  «  Quelle  est, 
demande  saint  Léonard,  la  cause  de  toutes  ces 
calammilés,  dont  le  monde  est  plein?  le  péché, 
le  péché,  »  qui  fait  aussi  mourir  l'àme. 

U.  —  La  mort  corporelle  n'est  de  loin  pas  si 
désastreuse  que  la  mort  spirituelle  :  «  Ne  re- 
doutez pas,  dit  l'Evangile,  ceux  qui  tuent  le 
corps,  et  ne  sauraient  tuer  l'âme;  mais  craignez 
celui  qui  peut  perdre  et  le  corps  et  l'âme  dans 
l'enfer.  »  Vous  savez  que  celui-là,  c'est  le  péché 
mortel,  suffi^sant  lui  seul  à  nous  damner.  «  Oi>, 
r^uod mentitui\occidit  animamÇSap.  i,  II).  »  Il 
porte  des  coups  meurtriers  à  l'âme,  en  la  pri- 
vant de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce  ;  comme 
la  vie  naturelle  consiste  dans  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps.  Le  péchébarbare  ôte  â  l'âme  et  la 
vie  naturelle,  en  la  séparant  du  corps,  et  la  vie 
surnaturelle,  en  la  retranchant  de  Dieu  ;  n'est-il 
pas  le  plus  cruel  des  assassins?  «  Quand  le 
péché,  dit  saint  Jacques,  est  consommé  dans 
une  âme,  il  engendre  la  mort,  '.ic/eneratinortem 
(i,  15);  »  (i  l'âme  qui  aura  péché  mourra, 
certifie  le  prophète  Ezéchiel,  ipsa  morietur 
(xviii,  20).  » 

«  Le  péché,  déclare  saint  Basile,  est  la  mort 
d'une  âme  immortelle  »  qui  devient  un  cadavre 
spirituel,  pour  ainsi  dire.  Jetez  les  yeux  sur  un 
cadavre,  gisant  dans  la  fosse,  depuis  quelques 
mois  :  Voyez-vous  ces  vers  qui  le  dévorent? 
sentez-vous  cette  infection  qui  s'en  ei'iale? 
reconnaissez-vous  encore  l'image  d'un  être 
liumain  dans  cet  amas  de  pourriture?  Eh  bien, 
mes  chers  frères,  â  l'œil  de  la  foi,  l'àme  trans- 
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percée  de  la  flèche  de  l'iniquité  est  beaucoup 
plus  hideuse.  L'âme  étant  immortelle,  il  est 
vrai,  se  survit  en  quelque  sorte  à  elle-même; 
toutefois,  quand  elle  a  perdu  la  grâce  sanc- 
tifiante ,  cette  immortalité  pour  elle  est 
une  peine;  et  la  vie,  qui  lui  reste,  ressemble 
aux  funérailles  d'une  âme  ensevelie  dans  son 
cadavre. 

D'après  Tertullien,  le  pécheur  est  un  homi- 
cide :  d'un  étranger?  non;  d'un  ennemi?  pas 
plus  ;  de  qui  donc?  de  lui-même,  de  son  âme  ; 
son  péché  est  le  glaive  dont  il  s'est  servi,  pour 
la  poignarder.  Regardez  cet  homme,  qui  vient 
d'oflenser  gravement  le  Seigneur  :  il  voit, 
parle,  entend,  rit  aux  éclats,  se  livre  à  tous  les 
plaisirs  :  «  Nomen  haëes  quodvivas,  et  mortmts 
es  »  :  il  semble  bien  vivant,  et  ne  l'est  pas,  à 
vrai  dire.  «  Le  corps  vit,  remarque  saint  Au- 
gustin, mais  l'âme  est  décédée;  la  partie  la  plus 
noble  est  éteinte;  c'est  la  maison  qui  est 
debout  ;  celui  qui  l'habite  est  renversé  mort.  » 

0  misérables  pécheurs  !  s'écrie  saint  Cyprien, 
vous  avez  tué  votre  âme,  vous  assistez  vous- 
mêmes  à  votre  enterrement,  et  vous  n'éclatez 
point  en  gémissements  continuels,  et  votre 
sang  ne  se  glace  pas  dans  les  veines  !  Eh 
quoi  !  vous  pleurez  une  mort,  qui  vous  enlève 
un  père  ou  ime  mère,  un  frère  ou  une  sœur, 
une  épouse  ou  un  enfant,  et  vous  ne  pleurez 
pas  la  mort,  qui  tue  votre  propre  âme  ! 

«  Inconcevable  folie!  observe  un  éminent  et 
saint  orateur,  vous  savez...  qu'en  faisant  celte 
faute  vous  tuez  votre  pauvre  âme,  et  vous 
péchez  si  facilement  !  et  parfois  pour  des  satis- 
factions si  basses  que  les  animaux,  même  les 
démons,  en  auraient  honte!  Une  personne, 
commettant  un  jour  je  ne  sais  quel  péché,  vit, 
daus  un  coin  de  sa  chambre,  un  démon  hideux, 
qui  l'observait,  et  qui,  à  la  vue  de  cette  scélé- 
ratesse, détourna  les  yeux,  en  poussant  une 
exclamation  d'horreur  !  Et  c'est  pour  des 
choses,  horribles  aux  démons  eux-mêmes,  que 
vous  exterminez  votre  âme  !  Oui,  c'est  pour 
une  passion,  pour  un  intérêt  frivole,  pour  un 
plaisir  brutal  ;  c'est  souvent  même  sans  passion, 
sans  intérêt,  sans  plaisir,  mais  par  caprice  que 
vous  péchez.  Quelle  perversité  !  Tuer  son  âme, 
par  caprice  :  quel  délire  !  quelle  fureur  est-ce 
donc  que  cela  (S.  L.  a  P.  M.)!  » 

((  0  chrétiens  !  vous  dit  le  saint  évèque  d'Hip- 
pone,  il  n'y  a  plus  aucun  reste  de  sentiment 
dans  votre  cœur,  si  vous  pleurez  le  corps,  dont 
l'âme  est  sortie,  et  ne  versez  pas  une  larme 
sur  le  malheur  de  l'âme,  de  laquelle  Dieu  s'est 
retiré.  »  «  Je  suis  inconsolable,  ajoutait  saint 
Jérôme,  devoir  que,  loin  de  pleurer  la  noirceur 
de  votre  crime,  vous  n'en  rougissez  même  pas. 
Je  pleure  de  ce  que  vous  ne  pleurez  pas,  de  ce 
que  vous  ne  sentez  pas  que  vous  êtes  mort.  » 


Et  moi,  votre  guide  dans  le  chemin  du  salut, 
je  vous  en  conjure,  «  miserere  animœ  titœ, 
placeiisDeo,  et  contine  (Eccle.,  xxx,  24),  »  ayez 
pitié  de  votre  âme  ;  purifîez-la  de  ses  taches 
nombreuses  dans  l'onde  mystérieuse  de  la  péni- 
tence, et  chargez-la  des  parures  de  la  vertu, 
pour  la  rendre  agréable  au  Roi  du  ciel.  «  Fili, 
peccàsti?  non  adjicias  iteintm  (ib.,xxi,l).))  Mes 
enfants  bien-aimés,  veillez  et  priez  eu  tous 
temps  et  lieux,  afin  que  votre  âme  ne  tombe 
plus  jamais  sous  les  coups  du  péché  mortel,  ce 
meurtrier,  de  tous  le  plus  féroce,  mais  qu'elle 
persévère  dans  la  voie  des  commandements  du 
Seigneur,  pour  être  intronisée  dans  son  royaume 
de  délices.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B. , 

auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 


LECTURE  POUR  LE  CHAPELET 

DIMANCHE    DE    LA    PASSION 
Sur  le    temps   de    la    Passion. 

Le  ciel  de  la  sainte  Eglise  devient  de  plus 
en  plus  sombre  ;  les  teintes  sévères  qu'il 
avait  revêtues,  dans  le  cours  des  quatre  se- 
maines qui  viennent  de  s'écouler,  ne  suffisent 
plus  au  deuil  de  l'épouse.  Elle  sait  que  les 
hommes  cherchent  l'épouse,  et  qu'ils  ont  cons- 
piré sa  mort.  Douze  jours  ne  seront  pas  écoulés, 
qu'elle  verra  ses  ennemis  mettre  sur  lui  leurs 
mains  sacrilèges.  Elle  aura  â  le  suivre  sur  la 
montagne  de  douleur,  elle  recueillera  son  der- 
nier soupir,  elle  verra  sceller  sur  son  corps 
inanimé  la  pierre  du  sépulcre.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'elle  invite  tous  ses  enfants,  durant 
cette  quinzaine,  à  contempler  celui  qui  est 
l'objet  de  toutes  ses  affections  et  de  toutes  ses 
tristesses.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  larmes  et 
une  compassion  stériles  que  demande  de  nous 
notre  mère,  elle  veut  que  nous  profitions  des 
enseignements  que  vont  nous  fournir  les  ter- 
ribles scènes  que  nous  sommes  appelés  à  voir 
se  succéder  sous  nos  yeux  (1). 

Le  fait  qui,  dans  cette  quinzaine,  domine  tous 
les  autres  est  le  pardon  que  Dieu  nous  accorde 
par  les  mérites  de  la  mort  de  son  divin  Fils, 
l'amnistie  générale  dont  nous  sommes  l'objet  de 
la  part  du  Très-Haut.  Elle  nous  impose  en  retour 
l'obligation  de  pardonner  aussi  tous  les  torts 
dont  nos  frères  ont  pu  se  rendre  coupables  à 
notre  égard.  Jadis  les  princes  chrétiens,  vou- 
lant imiter  l'Eglise  qui,  en  ces  jouis,  ouvrait 
son  sein  aux  pécheurs  repentants,  ordonnaient 

'  (1)  Dom  Guéranger,  la  Passion  et  la  semaine  sainte. 
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que  l'on  brisât  les  chaînes  des  prisonniers,  que 
l'on  ouvrit  les  cacliots  et  que  l'on  rendît  à  la 
liberté  les  malheureux  qui  gémissaient  sous  le 
poids  des  sentences  portées  par  les  tribunaux.  Il 
n'y  avait  d'exception  que  pour  les  criminels 
dont  les  délits  atteignaient  gravement  la  fa- 
mille ou  la  société.  Ce  que  faisaient  les  empe- 
reurs romains  dans  la  société  chrétienne  à  son 
berceau ,  nos  rois  s'honoraient  de  le  faire  à 
leur  tour  aux  époques  les  plus  critiques  de  notre 
histoire. 

Sous  la  première  race,  celle  des  Mérovin- 
giens, saint  Eloi,  évoque  de  Noyon,  dans  un 
sermon  prononcé  le  jeudi-saint,  s'exprime  ainsi  : 
En  ce  jour  où  l'Eglise  accorde  l'indulgence  aux 
pénitents  et  l'absolution  aux  pécheurs,  les  ma- 
gistrats se  relâchent  de  leur  sévérité  et  par- 
donnent aux  coupables.  Dans  le  monde  en- 
tier, on  ouvre  les  prisons.  Les  princes  font 
grâce  aux  criminels,  les  maîtres  pardonnent  à 
leurs  esclaves.  (Sermon  X.)  - 

Sous  la  seconde  race,  on  voit,  par  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne,  que  les  évêques  avaient 
le  droit  d'exiger  des  juges,  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  est-il  dit,  la  délivrance  des  pri- 
sonniers dans  les  jours  qui  précédaient  la  Pâque, 
et  de  leur  interdire,  à  ces  magistrats,  l'entrée  de 
l'église,  s'ils  retusaient  d'obéir. 

Sous  la  troisième  race,  nous  trouvons  l'exemple 
de  Charles  VI  qui,  ayant  eu  à  réprimer  une  ré- 
bellion à  laquelle  s'étaient  livrés  les  habitants 
de  Rouen,  ordonna  de  rendre  les  prisonniers  à 
la  liberté,  parce  que  l'on  était  dans  la  semaine 
peineuse,  et  tout  près  de  la  fête  de  Pâques. 

Un  dernier  vestige  de  cette  miséricordieuse 
législation  se  conserva  jusqu'à  la  fin  dans  les 
usages  du  Parlement  de  Paris.  Le  mardi-saint, 
dernier  jour  d'audience,  le  Parlemeut  se  trans- 
portait aux  prisons  du  Palais  et  l'un  des  grands 
présidents,  ordinairement  le  dernier  reçu, 
tenait  la  séance  avec  la  chambre.  On  interro- 
geait les  prisonniers,  et,  sans  aucun  jugement, 
on  délivrait  ceux  dont  la  cause  semblait  favo- 
rable, ou  qui  n'étaient  pas  criminels  au  pre- 
mier chef.  Saint  Léon  va  tirer  la  conclusion 
morale  de  ces  principes  dont  les  nations  chré- 
tiennes aimaient  à  reconnaître  l'empire,  (t  Les 
empereurs  romains,  dit-il  en  son  sermon  II  sur 
le  carême,  observent  déjà  depuis  longtemps 
cette  sainte  institution,  par  laquelle  on  les  voit, 
en  l'honneur  de  la  Passion  et  de  la  Résurrec- 
tion du  Seigneur,  abaisser  le  faîte  de  leur  puis- 
sance, relâcher  la  sévérité  de  leurs  lois,  et  faire 
grâce  â  un  grand  nombre  de  coupables  ;  vou- 
lant se  montrer  par  cette  clémence  les  imita- 
teurs de  la  bonté  céleste,  en  ces  jours  où  elle 
a  daigné  sauver  le  monde.  Que  le  peuple  chré- 
tien à  son  tour,  ait  â  cœur  d'imiter  ses  princes 
et  que  l'exemple  donné  par  le  souverain  porte 


les  sujets  â  une  mutuelle  indulgence,  car  les 
lois  domestiques  ne  doivent  pas  être  plus  ri- 
goureuses que  les  lois  publiques.  Il  faut  donc 
que  l'on  se  remette  les  torts,  que  l'on  rompe  les 
liens,  que  l'on  pardonne  les  offenses,  que  l'on 
étouOe  les  ressentiments,  afin  que,  tant  du  côté 
de  Dieu  que  du  côté  de  l'homme,  tout  contribue 
à  rétablir  en  nous  l'innocence  de  vie  qui  con- 
vient à  l'auguste  solennité  que  nous  atten- 
dons. » 

En  même  temps  que  nous  ferons  la  paix  avec 
nos  frères,  nous  n'oublierons  pas  de  la  faire 
avec  Dieu.  Durant  ces  jours,  nous  entrerons 
dans  l'esprit  de  l'Eglise,  nous  vivrons  dans  un 
plus  grand  recueillement,  nous  méditerons  la 
passion  du  divin  Maître,  nous  prierons  avec 
plus  de  ferveur,  et,  recueillant  avec  amour  le 
sang  de  l'agneau  qui  a  pris  sur  lui  nos  péchés, 
nous  nous  approcherons  avec  confiance  du 
Dieu  qui  pardonne  et  qui  transforme.  Pour  ce 
faire,  unissons  tous  les  petits  sacrifices  que  la 
Providence  nous  impose  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ....  Mêlons  nos  larmes  à  ses  larmes,  nos 
souflranees  â  ses  douleurs,  et  aimons  à  dire  à 
Dieu  avec  le  grand  Bossuet  : 

«  Mon  Dieu.je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à  votre 
saint  Fils  Jésus,  qui, dans  la  sueur  de  son  agonie, 
vous  a  présenté  la  prière  de  tous  ses  membres  in- 
firmes. 0  Dieu,vous  l'avez  livré  â  la  tristesse,  à 
l'ennui,  à  la  frayeur:  et  le  calice  que  vous  lui 
avez  donné  à  boire  était  si  amer  et  si  plein 
d'iiorreur,  qu'il  vous  pria  de  le  détourner  de  lui. 
En  union  avec  sa  sainte  âme,  je  vous  le  dis,  ô 
mon  Dieu  et  mon  Père  :  détournez  de  moi  ce 
calice  horrible  :  toutefois  que  vôtre  volonté 
soit  faite,  et  non  pas  la  mienne.  Je  môle  ce 
calice  avec  celui  que  votre  Fils,  notre  Sau- 
veur, a  avalé  par  votre  ordre.  Il  ne  me  fallait 
pas  un  moindre  remède,  ô  mon  Dieu  :  je  le  re- 
çois de  votre  main  avec  une  ferme  foi  que  vous 
l'avez  préparé  pour  mon  salut,  et  pour  me 
rendre  semblable  â  Jésus-Christ  mon  Sauveur. 
Mais,  ô  Seigneur,  qui  avez  promis  de  ne  nous 
mettre  pas  à  des  épreuves  qui  jpassent  nos  forces, 
vous  êtes  fidèle  et  véritable  :  je  crois  en  votre  pa- 
role :  et  je  vous  prie  par  votre  Fils  de  me  don- 
ner de  la  force,  ou  d'épargner  ma  faiblesse. 

«  0  Jésus,  mon  Sauveur ,  nom  de  miséri- 
corde et  de  grâce,  je  m'unis  à  la  sainte  prière 
du  jardin,  à  vos  sueurs,  à  votre  agonie,  à 
votre  accablante  tristesse ,  à  l'agitation  ef- 
froyable de  votre  sainte  âme,  aux  ennuis 
auxquels  vous  avez  été  livré,  à  la  pesanteur 
de  vos  immenses  douleurs  ,  à  votre  délais- 
sement, à  votre  abandon,  au  spectacle  af- 
freux qui  vous  fit  voir  la  justice  de  votre  Père 
armée  contre  vous,  aux  combats  que  vous  avez 
livrés  aux  démons  dans  ce  temps  de  vos  délais- 
sements et  à  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
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portée  sur  ces  noirs  et  malicieux  ennemis,  à 
votre  anéantissement  et  aux  profondeurs  de 
vos  humiliations,  qui  font  fléchir  devant  vous 
le  genou  à  toutes  les  créatures,  dans  le  ciel, 
dans  la  terre  et  dans  les  enfers,  en  un  mot,  je 
m'unis  à  votre  croix  et  à  tout  ce  que  vous  choi- 
sissez pour  crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de 
tous  les  pécheurs,  et  de  moi  qui  suis  le  pre- 
mier de  tous  :  consolez-moi,  convertissez-moi, 
anéantissez-moi,  rendez-moi  digne  de  porter 
votre  livrée.  Amen. 

Un  cuhé  de  campagne. 


ThéologiQ  morale 


DU    PROBABILiSME 

A  PROPOS  d'un  nouveau  STSTÊME 
(I9<|  article.) 


VIS.  —  Principes  oontredits 
par  le  I>rol>abtlisiue  â    compensation, 

(Suite.) 

II.  —  La  seconde  base  du  Probabilisvie  à  C07n- 
pensalion  est  ce  faux  principe,  que  la  loi  pro- 
bable ou  douteuse  a,  par  elle-même,  une  cer- 
taine force  obligatoire  ;  d'où  il  suivrait  que,  si  la 
transgression  de  cette  loi  ne  constitue  pas  une 
faute  aussi  grave  que  la  violation  d'une  loi  cer- 
taine, elle  est  cependant  toujours  un  péché.  A 
ce  prétendu  principe,  nous  opposons  la  propo- 
sition suivante  : 

La  loi  douteuse  na  en  elle-même  aucune  force 
obligatoire. 

Nous  rappelons  seulement  pour  mémoire 
cette  proposition,  dont  la  vérité  a  été  abon- 
damment prouvée  dans  notre  démonstration 
directe  du  Probabilisme  (art,  3,  -i  avril  1877; 
art.  6,  2  mai;  art,  7,  30  mai).  Nous  la  formu- 
lons de  nouveau,  parce  que  l'ordre  de  la  dis- 
cussion la  ramène  ici,  renvoyant  aux  preuves 
précédemment  exposées  avec  les  développe- 
ments convenables. 

VIU.  —  Examen  des  dooze  propositions 
ooinposant  le  système  du  Probabilisme  à 
compensation , 

_  Après  avoir  montré  l'inanité  des  deux  prin- 
cipes sur  lesquels  on  a  prétendu  édifier  le  Pro- 
babilisme à  compensation,  il  nous  faut  apprécier 
successivement  chacune  des  propositions  que  le 
R.  P.  Potton  a  fait  entrer  dans  sa  structure  du 
système.  Le  vrai  et  le  faux  y  sont  mêlés  à  des 
doses  qu'il  importe  de  déterminer. 

h"  Prop.  Celui  qui  transgresse  une  loi,    de 


l'ordre  naturel  ou  de  l'ordi'e  positif,  dont  il  ignore 
invinciblement  l'existence,  échappe  sans  doute  au 
péché  formel,  mais  il  tombe  datis  un  mal  matériel, 
gui  ne  doit  pas  être  négligé  ou  compté  pour 
rien. 

Cette  proposition  renferme  trois  choses,  que 
nous  devons  présenter  dans  un  ordre  un  peu 
diflerent  de  celui  qu'a  suivi  l'auteur. 

lo  La  transgression  d'une  loi  quelconque  in- 
vinciblement ignorée  est  un  mal  ou  un  péché 
matériel.  Nous  l'avous  dit  liien  des  fois  nous- 
même.  Mais  qu'est-ce  que  ce  péché?  Ce  n'est 
pas  le  péché  réel  ayant  un  être  dans  l'ordre 
moral  ;  c'est  une  simple  matière  de  péché,  une 
matière  nue,  qui  en  tant  que  péché,  est  dénuée 
de  réalité,  bien  que,  comme  acte,  elle  ait  son 
être  propre,  un  être  physique,  en  tant  que  cet 
acte  procède  d'une  faculté  dont  l'homme  est 
pourvu  pour  produire  des  actes  de  cette  sorte. 
Cet  acte  n'est  qu'en  puissance  comme  péché, 
puisqu'il  est  simplement  et  uniquement  la  ma- 
tière d'un  péché,  et  que,  comme  l'enseigne 
saint  Thomas,  «  la  matière,  en  tant  que  ma- 
tière, est  en  puissance  par  rapport  à  la 
forme  (1).  »  En  d'autres  termes,  cet  acte  pour- 
rait être  et  serait  un  vrai  péché,  s'il  avait  ce 
qui  constitue  l'essence  du  péché,  mais  ce  prin- 
cipe constitutif  en  est  absent.  Voilà  en  quel 
sens  on  fait  un  mal,  on  commet  un  péché,  en 
transgressant  une  loi  invinciblement  ignorée. 
Nous  pensons  que  le  R.  P.  Potion  est  d'accord 
avec  nous  siir  ce  point. 

2„  Cette  transgression  n'est  par  un  péché 
formel.  Pourquoi?  Parce  que,  s'il  y  a  une  ma- 
tière de  péché,  la  forme  manque.  Quelle  est 
cette  forme?  Rappelons  la  définition  du  péché 
donnée  par  le  Docteur  angélique  :  «  Le  péché 
est  un  acte  humain  mauvais  {i).»  C'est  un  acte 
humain,  voilà  la  matière  ;  cet  acte  humain  est 
tnaui'ais,  voici  la  forme.  Notre  Docteur  explique 
ainsi  sa  définition  :  «  Tout  d'abord,  si  un  acte 
est  volontaire,  c'est  cela  même  qui  le  rend  hu- 
main, qu'il  soit  volontaire  en  tant  que  produit 
immédiatement  par  la  volonté,  comme  l'acte 
même  de  vouloir  ou  de  choisir,  ou  bien  qu'il 
soit  commandé  par  la  volonté,  comme  les  actes 
extérieurs  de  la  parole  ou  des  œuvres.  Ensuite, 
ce  qui  fait  qu'un  acte  est  mauvais,  c'est  qu'il 
manque  de  la  conformité  requise  avec  sa  me- 
sure (2).  »  La  transgression  d'une  loi  invinci- 
blement ignorée  peut  très-bien  être,  et  elle 
est  souvent,  de  fait,  un  acte  humain,  parce  que 
cet  acte  est  volontaire  ou  voulu  en  soi,  quant  à 
sa  substance.  Elle  n'est  cependant  que  péché 
matériel  et  ne  constitue  pas  un  acte  mauvais, 
ou  un  péché  formel,  c'est-à-dire  un  vrai  péché, 
parce  qu'on  n'3'  trouve  pas  la  forme  ou  la  rai- 

(1;  Summa  theol.,  part.  I.,  q,66,  a.  2,corp.—  (fi)  Summa 
theol.,  prima  secundœ,  q.  71,  a.  6,  corp. 
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son  formelle  et  essentielle  du  péché,  qui  est 
«le  défaut  de  la  couformité  requise  avec  sa  me- 
sure. 1)  Cette  mesure,  comme  nous  l'a  dit  en- 
core saint  Thomas,  est  la  loi;  ce  qui  s'entend  de 
la  loi  en  acte  et  non  en  puissance,  de  la  vraie 
loi.  Mais  la  loi  n'est  une  vraie  loi,  elle  n'est  une 
mesure  réelle,  actuelle,  une  vraie  mesure, 
qu'autant  qu'elle  est  appliquée  à  l'acte  par  la 
science  ou  connaissance  certaine  de  l'agent,  de 
telle  sorte  que,  s'il  n'y  conforme  pas  sa  volonté, 
on  a  la  forme  du  péché,  qui  consiste  dans  ce 
défaut  même  de  conformité  avec  la  loi.  Dans  le 
cas  supposé,  nous  n'apercevons  pas  cette  forme 
négative,  et  c'est  pour  cela  que  le  péché  n'est 
pas  formel.  Le  R.  P.  Potton  ne  parait  pas  avoir 
saisi  assez  nettement  le  princijic,  mais  il  con- 
vient du  fait,  et  cet  accord  doit  être  noté  soi- 
gneusement, parce  que  nous  aurons  à  en  tirer 
une  conséquence  importante. 

3o  Selon  le  respectable  Dominicain,  ce  mal 
ou  péché  matériel  «  ne  doit  pas  être  négligé 
ou  compté  pour  rien.  »  Cette  phrase  est  équi- 
voque. L'auteur  entend-il  que,  en  soi,  le  péché 
matériel  est  regrettable,  en  ce  sens  qu'il  serait 
préférable,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  absolu,  que 
la  loi  fût  connue  et  observée?  Si  c'est  là  sa 
pensée,  nous  ne  le  contredirons  pas.  Mais  nous 
croyons  qu'il  va  plus  loin,  et  que,  même  au 
point  de  |vue  moral,  il  veut  que  l'on  compte 
pour  quelque  chose  de  réel  le  péché  matériel. 
Nous  avons  prouvé  que,  quant  à  la  moralité, 
le  péché  matériel  n'est  absolument  rien,  parce 
qu'il  est  destitué  de  sa  forme  qui,  seule,  peut  lui 
donner  l'être  moral,  et  en  avouant  que,  dans  le 
cas  de  la  transgression  d'une  loi  invinciblement 
ignorée,  il  n'y  a  pas  de  péché  formel,  il  a  con- 
tredit d'avance  ce  qu'il  affirme  ici.  S'il  n'j'  apas 
de  péché  formel,  il  n'y  a  pas  de  péché  du  tout 
pour  l'agent,  puisque  la  matière  seule  du  péché 
ne  peut  être  considérée  comme  un  péché.  «  La 
matière,  dit  saint  Thomas,  reçoit  la  forme,  pour 
être  constituée  par  sa  vertu  dans  l'être  propre  à 
telleespèce  particulière  (t).»  Au  sens  moral,  le 
péché  matériel,  ou  la  matière  du  péché,  n'egt 
qu'en  puissance,  et  ce  qui  n'est  qu'en  puissan 
n'existe  pas  réellement.  C'est  ce  qu'il  faut  rap- 
peler ici,  en  appréciant  la  première  proposition, 
parce  que  c'est  de  cette  phrase  équivoque  :  «  ce 
mal  matériel  ne  doit  pas  être  négligé  ou  compté 
pour  rien,  »  que  l'on  essayera  de  tirer  tous  le 
système  du  nouveau  Probabilisme. 

II»  Prop.  «  Si  le  supérienr  est  obligé,  sous  peine 
de  péché  formel,  à  corrige)-,  dans  son  inférieur, 
la  transgression  matérielle  que  celui-ci  commet, 
ou  vient  de  commettre,  il  est  obligé  pareillement 
à  prévenir  la  transgression  matérielle  qui  va  avoir 
lieu  et  se  prépare.  » 

(1)  Summa  theol.,  prima  secundœ,  q.  71,  a.  6,  car]), 


A  l'appui  de  son  assertion,  que  le  péché  ma- 
tériel est  quelque  chose,  le  II.  P.  Potton  allègue 
que,  «  le  supérieur  est  obligé,  sous  peine  de 
péché  formel,  à  corriger,  dans  son  inférieur, 
les  transgressions  qu'il  commet  innocemment, 
sans  les  connaître.  » 

(c  Supposez,  dit-il,  que  ces  transgressions  ne 
fussent  pas  un  vrai  mal,  le  supérieur  serait-il 
obligé  encore  à  les  corriger?  Evidemment 
non.  »  La  confusion  qui  est  dans  le  principe  se 
retrouve  tout  naturellement  dans  l'application. 
Pourquoi  le  supérieur  est-il  tenu  de  retirer  son 
inférieur  du  péché  matériel?  Ce  n'est  pas  à 
raison  du  péché  matériel  considéré  comme  tel, 
puisqu'il  n'est  rien  moralement.  C'est  parce 
que,  le  supérieur  étant  chargé  de  surveiller  et 
de  diriger  son  inférieur,  et  portant  la  respon- 
sabilité de  la  conduite  de  ce  dernier,  s'il  laissait 
celui-ci  commettre,  même  par  ignorance  et  in- 
nocemment, des  actes  condamnés  par  une  loi, 
ces  actes,  qui  ne  sont  que  des  péchés  matériels 
pour  l'inférieur,  deviendraient  des  péchés  for- 
mels pour  le  supérieur,  lequel  connaissant  le 
désordre,  est  tenu  ex  officio  de  le  prévenir  ou 
de  le  réprimer.  Ce  n'est  donc  point  en  tant  que 
ces  actes  sont  des  péchés  matériels,  mais  en 
tant  qu'ils  deviendraient  pour  lui  des  péchés 
formels,  à  cause  de  sa  responsabilité,  que  le 
supérieur  est  obligé  de  les  empêcher. 

Mais  le  lecteur  a  dû  se  demander  déjà  par 
quelle  porte  ce  supérieur  a  fait  son  entrée  dans 
la  question  présente.  Ce  n'est  que  pu-  une  ap- 
plication faite  à  sou  point  de  vue  du  principe 
énoncé  dans  la  première  proposition,  que  le 
R.  P.  Potton  a  pu  introduire  dans  la  deuxième 
ce  cas  particulier;  mais  nous  ne  voyons  pas 
comment  on  peut  donner  place  dans  l'exposé 
d'un  système,  où  ne  doivent  entrer  que  des 
principes  généraux,  à  un  exemple  particulier, 
en  l'élevant  lui-même  à  la  hauteur  d'un  prin- 
cipe, au  lieu  de  se  borner  à  en  user  simple- 
ment comme  d'une  preuve,  par  voie  d'expli- 
cation. 

Le  dessein  de  l'auteur  nous  apparaît  toutefois 
bien  clairement.  Dans  sa  première  proposition, 
il  a  affirmé  d'une  manière  absolue  que  «  le 
mal  matériel  ne  doit  pas  être  négligé  ou  compté 
pour  rien,  ce  qui  revient  à  dire  que,  en  tant 
que  matériel,  ce  mal  est  quelque  chose  même 
moralement,  puisque  la  question  posée  est 
toute  morale.  Si  cette  assertion  était  acceptée 
sans  condradictionetsans  restriction,  il  s'en- 
suivrait, non-seulement  que  le  supérieur  est 
tenu  d'empêcher  ce  mal  parce  que  son  silence 
serait  une  connivence  qui  lui  ferait  encourir  la 
responsabilité  du  péché  matériel  de  l'inférieur 
et  le  rendrait  formel  pour  lui,  mais  encore 
qu'il  est  obligé  de  prévenir  la  transgression 
matérielle  considérée  comme   telle,  parce  que 
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sous  ce  rapport  elle  a  uu  être  moral  ;  ce  qui 
est  faux,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé. 

Nous  adhérons  donc  à  la  deuxième  proposi- 
tion expliquée  comme  nous  venons  de  le  faire 
un  peu  plus  haut,  mais  nous  la  repoussons,  si 
elle  est  entendue  dans  le  sens  de  l'auteur.  On 
comprendra  facilement  le  sens  de  cette  distinc- 
tion. 

III' Prop.  L'obligation  qui  incombe  au  supé  ■ 
rieur  d'empêcher  les  fautes  matérielles  futures  est 
d'autant  plus  grave  que  ces  fautes  sont  plus 
considérables,  et  que  leur  probabilité  est  plus 
grande. 

Cette  proposition  est  vraie,  mais  à  la  condi- 
tion qu'elle  sera  comprise  dans  le  sens  indi- 
qué. 

IV  Frop.  Souvent,  en  pratique,  il  arrive  que 
le  supérieur  est  dispensé  de  la  correction  frater- 
nelle, à  l'égard  de  son  inférieur,  parce  qu'il  a  des 
raisons  suffisantes  de  s'abstenir. 

En  principe,  il  faut  admettre  cela;  mais  nous 
allons  voir  quelle  conséquence  on  veut  indû- 
ment tirer  de  cette  proposition,  à  l'aide  de 
l'équivoque  que  nous  avons  signalée. 

V.  Prop.Z,e5  7-aisons  qui  dispensent  légitimement 
le  supérieur  de  la  correction  fraternelle,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  doivent  être  proportionnées,  soit 
à  la  gravité  de  la  faute  matérielle  qu'il  prévient, 
soit  à  la  probabilité  de  cette  faute. 

«  Il  nous  semble, dit  le  R.P.  Polton,  qu'ilfau- 
drait  être  fou  pour  le  nier,  i  Nous  ne  voulons 
pas  nous  rendre  coupable  d'une  telle  folie  ; 
mais,  tout  en  admettant  la  vérité  des  deux  pro- 
positions précédentes  prises  en  elles-mêmes, 
nous  devons  signaler  dés  maintenant  l'usage 
que  l'on  prétend  en  faire. 

L'auteur  introduit  dans  son  système,  comme 
partie  intégrante  et  pièce  nécessaire,  le  cas 
particulier  du  supérieur  tenu,  en  principe, 
d'empêcher  les  fautes  mêmes  matérielles  de  ses 
subordonnés,  et  dipensé,  en  fait,  dans  des  cir- 
constances particulières  et  pour  des  raisons 
suffisantes  et  proportionnées,  de  remplir  cette 
obligation,  qui,  est  alors  momentanément  sus- 
pendue. Cette  base  factice  étant  posée,  Fauteur 
place  dessus,  comme  un  principe,  l'assertion 
contenue  dans  sa  première  proposition,  et  dont 
nous  avons  fait  ressortir  l'équivoque,  savoir  que 
«  le  mal  matériel  ne  doit  pas  être  négligé  ou 
compté  pour  rien.  »  Nous  la  verrons  reparaître 
dans  la  septième  proposition.  Transportant, 
par  un  effort  de  raisonnement  que  nous  ne 
comprenons  pas,  au  péché  matériel  même 
incertain  et  à  l'agent  qui  est  en  présence  d'uûe 
loi  douteuse,  la  décision  qu'il  a  rendue  pour  le 
supérieur  certainement  obligé  de  prévenir  et 
de  réprimer  les  péchés  même  matériels  de  ses 
inférieurs  supposés  également  certains,  il  décla- 
rera que  le  péché  même  purement  matériel  et 


simplement  possible  doit  être  efficacement 
évité  en  tant  que  matériel  et  possible,  et  que, 
si  le  supérieur  n'est  dispensé  que  pour  cer- 
taines raisons  suffisantes  et  proportionnées 
d'empêcher  le  péché  matériel  certain  chez  au- 
trui, il  faudra  pareillement  à  l'agent  des  motifs 
suffisants  et  proportionnés,  pour  qu'il  puisse 
se  dispenser  d'observer  la  loi  douteuse  et  il'évi- 
ter  le  péché  matériel  incertain  et  simplement 
possible.  Toute  sa  théorie  repose  sur  cette  assi- 
milation de  cas  essentiellement  différents  entre 
lesquels  il  n'y  a  aucune  connexion,  sur  ce  que 
l'Ecole  appelle  la  transition  de  génère  ad  genus. 
Nous  avons  déjà  signalé  ce  procédé  dans  l'at- 
taque dirigée  par  le  respectable  Dominicain 
contre  la  doctrine  du  P.  Gury,  où  il  a  mêlé  de 
bonne  foi,  sans  doute,  mais  d'une  façon  re- 
grettable, les  cas  où  il  s'agit  de  la  validité 
même  des  actes  certainement  obligatoires  et 
ceux  où  la  seule  licéité  des  actes  est  en  ques- 
tion.Il  semble  que  le  système  an  Probabilisme  à 
compensation  ne  puisse  vraiment  être  édifié  que 
sur  des  confusions,  et  nous  ne  voyous  pas,  en 
effet,  qu'il  soit  possible  de  lui  donner  d'autres 
assises. 

Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  perdre  de  vue 
cette  observation  importante,  en  nous  suivant 
dans  l'examen  des  propositions  qu'il  nous  reste 
à  discuter. 

«  Jusqu'ici,  dit  l'auteur,  nous  n'avons  trouvé 
sous  nos  pas  que  des  vérités  évidentes,  admises 
par  tout  le  monde.  Ajoutons  encore  quelques 
autres  propositions,  aussi  claires  que  les  pre- 
mières, et  la  théorie  du  Probabilisme  à  compen- 
sation sera  debout.  » 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  dire  que  les 
sept  propositions  qui  vont  venir  sont  aussi 
claires  que  les  cinq  premières  tout  offusquées 
d'équivoque,  attendu  que,  outre  le  très-grave 
inconvénient  du  défaut  de  rapport  avec  les 
précédentes,  elles  s'éloignent  bien  plus  encore 
de  la  vérité.  On  a  vu  quelles  restrictions  nous 
avons  dû  faire  à  ce  que  l'auteur  appelle  des 
«  vérités  évidentes, admises  par  tout  le  monde.  » 
Le  lecteur  verra  qu'il  y  a  bien  plus  encore  à 
contredire  dans  les  affirmations  suivantes. 

VP  Prop.  QuandV existence  d'une  loi  est  douteuse 
pour  moi,  il  est  certain,  pour  moi,  que  peut-être, 
en  réalité,  cette  loi  existe  de  fait. 

Le  R.  P.  Potton  s'écrie  :  «  Qui  songerait  à  le 
nier  ?  Et  qui  serait  assez  fou  pour  croire  que 
mon  doute,  purement  subjectif,  a  pour  effet 
objectif  d'auéâniiT  en  elle-même  la  loi  douteuse, 
et  de  s'effacer  du  parchemin  qui  la  renferme?  » 
—  11  faudrait  ajouter,  pour  compléter  la  pen- 
sée :  «  Si  elle  existe  réellement.  ,) 

Aucun  probabiliste  n'est  effectivement  assez 
fou  pour  dire  que  le  doute  sérieux  touchant 
l'existence  de  la  loi,  doute  qui  établit  une  se- 
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rieuse  probabilité  contre  elle,  va  jusqu'à  anéan- 
tir la  loi  elle-même,  lorsqu'elle  existe  réelle- 
ment. Nous  disons,  avec  notre  contradi'îteur, 
que  «  peut-être, en  réalité, la  loi  existe  de  fait,  n 
Nous  entendons  par  là  que  la  loi  est  simplement 
possible.  Nous  en  concluons,  ce  qui  est  tout 
aussi  évident,  que  l'obligation,  effet  propre  et 
immédiat  de  la  loi,  est  elle-même  possible,  et 
qu'il  est  possible  aussi  qu'en  ne  tenant  pas 
compte  d'une  loi  qui  n'est  que  possible,  ou  en 
puissance  par  rapport  à  lui,  Tagent  commette  un 
péché  matériel, c'est-à-dire  pose  un  acte  qui  peut 
être  une  matière  de  péché.  Mais  cet  acte  ne  sera 
un  péché  formel  qu'autant  que  la  loi  sera  for- 
mellement violée,  c'est-à-dire  qu'elle  atteindra 
l'agent  et  lui  sera  appliquée  réellement,  comme 
la  règle  de  sa  volonté,  par  uue  promulgation 
suffisante,  qui  n'est  autre  que  la  connaissance 
certaine  de  cette  loi,  medianfe  scienlia  pnecepti, 
comme  dit  parfaitement  saint  Thomas(l).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  réalité  ou  de  l'objectivité  de 
la  loi,  si  elle  est  vraiment  douteuse,  si  elle  a 
contre  elle  une  probabilité  sérieuse,  elle  est 
subjectivement  nulle,  parce  que  aucun  lien, 
quelque  réel,  quelque  fort  qu'il  soit  eu  lui- 
même,  ne  lie  eilectivement,  s'il  n'est  point  ap- 
pliqué au  sujet;  et  le  lien  de  loi  ne  peut  être 
appliqué  autrement  que  par  une  vraie  connais- 
sance, c'est-à-dire  par  une  connaissance  cer- 
taine, à  une  volonté  libre,  laquelle  se  détermine 
en  suivant  la  lumière  intellectuelle, qui  est  son 
guide.  En  distinguant  l'objectif  et  le  subjectifs 
l'auteur  nous  a  amené  à  rappeler  ici  ce  qu'est 
subjectivement  toute  loi  douteuse,  tant  que  le 
doute  subsiste,  et  il  était  utile  de  renouveler 
cette  constatation  avant  de  passer  outre. 

(/l  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

arohiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


Droit  canonique. 

LES  OBSERVANCES    DU    CARÊME 

(30  article.) 

La  loi  du  carême  remonte  aux  temps  apos- 
toliques. Elle  consiste  précisément  en  ceci  : 
d°  Tous  les  fidèles,  ayant  l'âge  de  raison,  qui 
n'ont  aucun  motif  d'exception  au  nom  de  leur 
santé,  doivent  s'abstenir,  durant  la  période 
quadragésimale,  de  viande,  d'œufs,  de  laitage 
et  d'assaisonnement  à  la  graisse,  même  le  di- 
manche, depuis  et  compris  le  mercredi  des 
cendres  jusqu'au  dimanche  de  la  Résurrection 
exclusivement;  2-  Tous  les  fidèles,  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,   ayant  vingt  et  un   ans 

(I)  Summa  theot,,  part.  I,  q.  50,  a.  2,  ad2, 


accomplis,  et  n'ayant  aucune  exception  à  invo- 
quer soit  au  nom  de  leur  santé,  soit  au  nom  de 
leurs  travaux,  soit  de  tout  autre  motif  grave, 
doivent  jeûner  pendant  la  même  période,  les 
dimanches  exceptés,  c'est-à-dire  ne  faire  qu'un 
seul  repas  vers  le  milieu  du  jour,  et  une  légère 
collation  le  soir.  Une  opinion  probable  veut 
que  les  personnes  âgées  de  soixante  ans  ne 
soient  plus  astreintes  au  jeûne. 

Mais  les  lois  quadragésimales  de  l'abstinence 
et  du  jeûne,  étant  des  lois  purement  ecclésias- 
tiques, peuvent  être,  selon  les  circonstances, 
tempérées  par  l'autorité  dont  elles  émanent. 
Nous  avons  vu  dans  les  précédents  articles 
toute  la  sollicitude  déployée  à  cet  égard  par  le 
Saint-Siège.  Les  besoins  et  les  convenances  des 
temps  ne  sauraient  échapper  au  Pontife  ro- 
main, dont  l'attention  est  d'ailleurs  sans  cesse 
éveillée  par  les  rapports  do  l'épiscopat.  Chaque 
année,  même  à  Rome,  la  rigueur  de  la  disci- 
pline quadragésimale  est  adoucie,  ce  qui  ne 
délie  pas  les  pécheurs  de  l'obligation  de  faire 
pénitence,  obligation  qui  ressort  de  la  loi  di- 
vine, laquelle  n'admet  ni  exception  ni  dis- 
pense :  au  contraire,  plus  la  pratique  du 
carême  est  atténuée,  moins  la  dette  contractée 
par  le  pécheur  diminue,  et.  plus  les  compensa- 
tions au  moyen  d'œuvres  satisfactoires  devien- 
nent nécessaires. 

A  Rome,  le  cardinal-vicaire  publie  tous  les 
ans  un  édit  dont  voici  le  résumé  : 

Il  est  permis,  par  mesure  générale,  aux 
fidèles,  les  religieux  et  les  religieuses  exceptés, 
d'user  d'aliments  gras  à  un  seul  repas  par  jour, 
c'est-à-dire  au  repas  principal,  tous  les  jours, 
dans  le  cours  de  la  semaine,  excepté,  bien  en- 
tendu les  vendredis  et  samedis,  excepté  le  mer- 
credi des  cendres,  mercredi  des  quatre  temps 
qui  est  celui  de  la  première  semaine  de  ca- 
rême, la  veille  de  la  fête  de  saint  Joseph, 
18  mars,  la  veille  de  l'Annonciation,  24  mars, 
et  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 
Le  dimanche,  on  peut  faire  gras  à  tous  les  re- 
pas. Les  veilles  de  saint  Joseph  et  de  l'Annon- 
ciation sont  propres  à  la  ville  de  Rome  et  à  son 
district.  Il  est  absolument  défendu  de  manger 
au  même  repas  de  la  viande  et  du  poisson,  même 
le  dimanche. 

En  ce  qui  touche  le  jeûne,  l'édit  n'accortle 
aucune  dispense;  il  l'econnaît  seulement  qu'il 
y  a  des  fidèles  qui,  à  raison  de  leur  âge  et  de 
la  nature  de  leur  travail,  n'y  sont  point  obli- 
gés. 

En  ce  qui  touche  l'assaisonnement  à  la 
graisse,  à  la  fin  de  chaque  année  et  pour 
l'année  suivante,  le  cardinal-vicaire  a  cou- 
tume de  publier  un  édit  en  vertu  duquel 
cet  assaisonnement  est  permis  pour  tous  les 
jours  maigres,  excepté  les  veilles  de  la  Purifî- 
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cation  (celte  veille  est  propre  à  Rome),  de  la 
Pentecôte,  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  l'Assomp- 
tion, de  la  Toussaint  et  de  Noël;  excepté  encore 
le  mercredi  des  cendres,  les  trois  jours  des 
Quaire-Temp?,  les  veilles  de  saint  Joseph  et  de 
l'Annonciation,  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte.  A  Rome,  les  jours  où  l'as- 
saisonnement à  la  graisse  est  défendu,  sont 
appelés  jours  de  maigre  strict.  Les  antres  jours 
de  jeûne,  ledit  assaisonnement  est  permis,  nou- 
seulement  au  repas  principal,  mais  encore  à  la 
collation.  Par  assaisonnement  à  la  graisse,  on 
entendla  graisse  de  porcet  non  le  jus  de  viande 
cuite,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  décision  de  la 
Pénitenctrie  (i).  Nous  croyons  qu'on  peut 
aussi  entendre  la  graisse  de  bœuf,  de  mouton, 
de  volailles,  jamais  le  jus;  la  différence  est 
sensible. 

En  ce  qui  touche  le  laitage  et  les  œufs,  ils 
sont  permis  tous  les  jours  à  tous  les  repas; 
en  semaine  fainte,  et  pour  ceux  qui  sont  obli- 
gés au  jeûne,  au  repas  principal,  excepté  les 
jours  de  maigre  stiict  ;  défendus  à  la  collation. 
Ceux  qui  ne  sont  point  tenus  au  jeîlne  peuvent 
user  d'œufs  et  de  laitage  à  tous  leurs  repas, 
excepté  les  jours  de  maigre  strict. 

A  Rome  et  ailleurs,  en  vertu  de  la  coutume, 
le  poisson,  même  le  poissou  frais,  est  permis  à 
la  collation. 

L'édit  prévoit  que  des  concessions  plus  éten- 
dues pourraient  être  nécessaires  en  faveur  de 
certaines  personnes  en  particulier.  Ces  per- 
sonnes doivent  d'abord  se  munir  d'une  attesta- 
tion du  médecin,  laquelle  doit  être  délivrée 
gratuitement,  signée  par  le  curé  de  la  paroisse, 
et  enfin  présentée  aux  généraux  des  ordres 
religieux  désignés  dans  l'édit,  ou  au  secrétaire 
du  vicariat. 

En  compensation  des  adoucissements,  le  car- 
dinal-vicaire recommande  à  tous  les  fidèles  de 
se  montrer  charitables,  selon  leurs  facultés, 
envers  les  pauvres;  de  se  priver  de  tout  péché, 
comme,  d'ailleurs,  c'est  un  devoir  ;  d'entendre 
souvent  la  parole  de  Dieu,  de  fréquenter  les 
sacrements,  do  s'adonner  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes;  de  gagner  les  indulgences, 
et  de  renouveler  en  eux  les  meilleurs  senti- 
ments de  religion,  en  visitant  les  églises  statio- 
nales,  où  demeurent  impérissables  les  monu- 
ments qui  attestent  la  vérité  de  la  foi,  les  sou- 
venirs  du  courage  héroïque  dos  martyrs  et  de 
la  piété  des  premiers  chrétiens.  Le  missel  in- 
dique pour  chacun  des  jours  du  carême  une 
église  de  Rome,  où  l'office  divin  est  alors  cé- 
lébré avec  plus  de  solennité,  les  saintes  reli- 
ques sont  exposées;  cette  église  est  appelée 

(1)  Sarra,  Mémoriale  Iheol.  mor.,  p,  493, 


statiouale,  et  les  fidèles  s'y  portent  de  préfé- 
rence. 

Parlant  du  carême,  tel  qu'il  se  fait  à  Rome, 
nous  ne  pouvons  omettre  la  coutume  de  pren- 
dre le  chocolat  le  matin,  admise  môme  pour 
ceux  qui  jeûnent.  Il  faut  savoir  que  le  chocolat 
est  délayé  dans  de  l'eau  sans  lait,  et  que,  dès 
lors,  il  est  considéré  comme  breuvage.  Quel- 
ques bouchées  de  pain  ne  sont  pas  défendues, 
ni  le  sucre.  On  peut  dire  la  môme  chose  d'une 
infusion  de  thé  et  de  café,  toujours  sans  lait  et 
sans  beurre.  Le  mélange  du  chocolat  et  du  café 
avec  sucre  est  universellement  pratiqué  à 
Rome.  Cette  coutume  d'un  breuvage  le  matin, 
dans  les  conditions  sus-iudiquées,  commence  à 
s'introduire  en  France  et  ailleurs,  par  suite  des 
relations  avec  l'Italie,  qui  sont  aujourd'hui 
beaucoup  plus  fréquentes  qu'autrefois.  11  sem- 
ble, par  la  même  raison,  que  la  pratique  du 
maigre  strict  à  certains  jours  devrait  également 
être  importée,  cependant,  nous  ne  voyons  pas 
que  cette  salutaire  limite  soit  observée,  du 
moins  en  France,  ni  même  essayée. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  les  encycli- 
ques de  Benoit  XIV,  comment  les  observances 
quadragésimales  sont  tempérées  en-dehors  de 
Rome.  L'ordinaire  peut,  quand  il  s'agit  d'in- 
dividus, pris  séparément,  dispenser,  en  vertu  de 
sa  propre  autorité,  en  suivant  les  principes  et 
les  conditions  rappelés  dans  les  encycliques, 
mais,  quand  il  s'agit  d'une  collectivité,  il  doit 
recourir  au  Saint-Siège.  Trop  longtemps,  au 
nom  de  la  fausse  maxime  accréditée  en  France 
par  le  jansénisme,  savoir  que  chaque  évèque 
peut  faire  dans  son  diocèse  ce  que  le  pape  peut 
faire  dans  toute  l'Eglise,  les  évoques  français 
accordaient  des  dispenses  générales,  sans  se 
munir  d'un  induit  apostoliijue.  Aujourd'hui  on 
constate  sous  ce  rapport  une  amélioration  ma- 
nifeste, ainsi  que  le  prouve  une  statistique  soi- 
gneusement établie.  Presque  tous  les  mande- 
ments de  carême  font  mention  d'une  faculté 
obtenue  de  Rome.  Et,  en  effet,  l'intervention 
du  Saint-Siège  est  nécessaire  quand  il  s'agit  de 
dispenses  générales  concédant  l'usage  de  la 
viande,  des  œufs,  du  laitage,  et  l'assaisonne- 
ment à  la  graisse.  L'induit  qui  accorde  l'usage 
de  la  viande  concède,  par-là  même,  celui  des 
œufs,  du  laitage  et  de  l'assaisonnement  au 
gras,  eu  vertu  du  principe  que  le  plus  renferme 
le  moins.  Ceci  doit  être  sainement  entendu; 
car  l'usage  de  la  viande  et  accessoires  n'est 
permis  aux  fidèles  astreints  au  jeûne  qu'au  repas 
principal  et  les  jours  déterminés.  Ceux  qui  ne 
jeûnent  pas  ne  jouissent  également  de  la  con- 
cession que  les  jours  déterminés  par  l'in- 
duit. 

Nous  complétons  ce  qui  précède  par  deux 
observations.  La  première  est  relative  aux  mets 
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qoi  ne  doivent  pas  être  servis  concurremment 
avec  la  viande;  par  poisson,  on  entend  non- 
seulement  le  poisson  proprement  dit  mais  en- 
core le3  huilres,  les  moules,  les  écrevisses,  les 
crevettes,  etc.  (décision  de  la  PéuitHncerie  du 
16  janvier  183-4).  La  seconde  concerne  l'heure 
delà  collation;  on  peut  l'intervertir  quand  il 
y  a  des  raisons;  c'est-à-diie  la  mettre  au  mi- 
lieu du  jour  et  renvoyer  au  soir  le  repas  prin- 
cipal. 

(4  suivre.) 

ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Église  <l'Orléan&, 


Patroloaie 


HISTORIENS  DE  L'ÉGLISE 

XI.  —  KUFIN  DE  CONCORDE. 

Sulpice-Sévère  vint  au  monde  au  milieu  du 
VI''  siècle,  c'est-à-dire  au  même  temps  que  Ru- 
iin  ;  le  prêtre  d'italic  publia  peut-être  son  his- 
toire quelques  années  avant  que  le  prêtre  de 
la  Gaule  n'eût  achevé  la  sienne;  en  tout  cas,  le 
directeur  de  Mélauic  l'Ancienne  précéda  de  dix 
ans  l'ami  de  saint  Martin  dans  la  tombe.  Il  se- 
rait donc  permis  de  mettre  Rufin  à  la  tète  des 
historiens  ecclésiastiques  de  l'Occident. 

I.  Il  faut  bien  en  convenir  :  Tyraunius  Rufin 
naquit  sous  une  malheureuse  étoile.  Dieu  l'a- 
vait couronné  de  la  gloire  des  vertus,  et  de 
i'iionneur  de  la  science.  Néanmoins  il  eut  a 
subir  pendant  sa  vie,  les  coups  de  la  terrible 
massue  de  saint  Jérôme  ;  et,  après  sa  mort,  les 
impitoyables  jugements  de  la  critique.  Pour 
nous,  qvd  sommes  partisans  de  la  justice  et 
même  de  la  charité,  nous  respecterons  davan- 
tage la  personne  et  tes  écrits  d'un  prêtre  qui, 
malgré  ses  défauts,  doit  êli'e  considéré  comme 
l'une  des  illustrations  du  plus  grand  siècle  de 
l'Eglise.  Vers  l'an  346,  Rutin  naissait  à  Con- 
corde, petite  ville  d'Italie,  sur  le  territoire  d'A- 
quilée.  Dès  l'enfance,  il  cultiva  son  esprit  dans 
l'étude  des  belles-lettres,  et  surtout  de  l'élo- 
quence. Le  désir  de  s'y  perfectionner,  le  fit  ve- 
nir à  Aquilée,  que  l'on  appelait  alors  la  seconde 
Rome.  Après  s'être  rendii  habile  dans  les  lettres 
humaines,  il  pensa  aux  moyens  d'acquérir  la 
science  des  saints,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère d' Aquilée,  où  il  s'occupait  exclusivement 
de  la  lecture,  et  de  la  méditation  de  nos  livres 
sacrés.  Il  lirait  aussi  avec  soin  les  ouvrages  des 
saints  docteurs  de  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  reve- 
nant de  Rome,  passa  par  Aquilée,  et  se  lia 
d'une   amitié  très-étroite  avec   Rufin.   Celui-ci 


pria  saint  Jérôme,  qui  allait  dans  les  Gaules, 
de  lui  chercher  un  exemplaire  des  œuvres  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers.  Saint  Jérôme  le  lui 
promit,  et  ajouta  qu'après  avoir  parcouru  les 
provinces  de  France  et  d'Allemagne,  il  revien- 
drait à  Aquilée  passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  y 
revint  effectivement,  chargé  de  tous  les  plus 
précieux  manuscrits  qu'il  avait  trouvés  dans  les 
bibliothèques.  Mais  saint  Jérôme  part  en  Orient. 
Rufin,  inconsolable  de  l'absence  de  son  ami, 
quitte  sa  retraite  en  370,  et  deux  ans  après  dit 
adieu  à  Rome,  pour  prendre  le  chemin  de  la 
Palestine,  avec  Mélanie  l'A-ucienne.  Il  s'embar- 
qua pour  l'Egypte  et  visita  les  moines  qui  en 
habitaient  les  déserts.  Il  s'arrrôtaà  Alexandrie, 
pour  écouter  le  célèbre  Didyme.  Enfin  il  se  fixa 
à  Jérusalem,  oîi  il  prit  la  conduite  des  monas- 
tères que  Mélanie  venait  d'y  fonder.  Elevé  au 
saceriloce,  en  388,  par  Jean,  évèque  de  la  ville 
sainte, Rufin  instruisait  le  peuple  des  paroisses, 
convertissait  les  pécheurs,  réunissait  à  l'Eglise 
plus  de  400  solitaires  qui  avaient  trempé  dans 
le  schisme  d'Antioche,  et  déterminait  plusieurs 
ariens  et  macédoniens  à  renoncer  à  leurs  er- 
reurs. 

II.  —  Pendant  son  séjour  en  Palestine, 
Rufin  eut  à  souffrir  une  première  persécution 
de  la  part  des  ariens.  Il  fut  jeté  dans  un  cachot, 
chargé  de  chaînes,  tourmenté  par  la  faim  et  la 
soif,  et  ensuite  relégué  dans  les  lieux  les  plus 
affreux  de  la  contrée.  Mélanie,  qui  employait 
ses  richesses  à  soulager  les  confesseurs  de  la 
foi,  racheta  Rufin,  avec  quelques  autres,  et  se 
relira  avec  lui  en  Palestine.  C'est  là  que  l'at- 
tendait une  autre  persécution,  plus  tristeque  la 
première.  Dans  son  monastère  du  Mont-des- 
Oliviers,  Rufin  traduisit  du  grec  en  latin  divers 
ouvrages,  et  notamment  les  écrits  d'Origène. 
Saint  Jérôme,  qui  habitait  aussi  Jérusalem,  fit 
le  même  travail  sur  les  Homélies  du  célèbre  ca- 
téchiste. Mais  quand  Ruliu  publia  le  fameux 
livre  des  principes,  saint  Jérôme  déclara  une 
guerre  acharnée  contre  Origène  et  son  traduc- 
teur. L'on  ne  saurait  dire  que  cet  immortel 
docteur  de  l'Eglise  eut  tort  de  flétrir  les  perni- 
cieuses doctrines  contenues  dans  l'ouvrage  in- 
terpellé d'Origène  ;  d'autant  plus  que  des 
moines  et  d'autres  personnages  étaient  alors, 
entraînés  dans  l'erreur  par  le  poids  d'un  nom 
si  célèbre.  Cependant,  avec  tout  le  respect 
cfue  nous  conservons  à  la  mémoire  de  saint  Jé- 
rôme, noas  oserons  dire  qu'au  lieu  de  suivre  la 
pente  de  sou  caractère  trop  énergique  et  les 
avis  trop  zélés  de  saint  Epiphane,  ce  Père  eût 
mieux  fait,  ce  nous  semble,  d'avoir  égard  à 
l'ancienne  amitié  qui  le  liait  à  Rufin  ;  d'écouter 
les  prières  de  Théophile,  qui  voulait  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  combattants; 
de  prêter  l'oceille   aux  admirables  lettres  de 
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saint  Augustin,  qui  déplorait  le  scandale  d'une 
pareille  lutte  ;  et  surtout  d'imiter  la  sage  con- 
duite du  pape  Anastase,  dont  la  sentence  frap- 
pait le  livre  d'Origène,  laissant  à  Dieu  de 
juger  les  intentions  du  traducteur,  dont  la  pro- 
session de  foi  lui  paraissait  irréprochable.  De 
fon  côté,  Rufiu,  en  faisant  la  version  d'un 
livre  hétérodoxe,  devait,  si  son  intention  était 
de  donner  le  texte  en  entier,  relever  chacune  de 
ses  erreurs  par  des  noies,  ou  dans  un  prologue; 
ou  bien  les  faire  disparaître  toutes,  puisqu'il 
avait  essayé,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  d'expurger  cet  ouvrage  défectueux.  Il 
fera  bien  observer,  dans  ses  apologies,  qu'en 
traduisant  Origène,  il  n'entendait  aucunement 
prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  son  auteur; 
c'était  là  parler  un  peu  trop  tard,  et  comme 
pour  le  besoin  de  sa  défense.  Mais  laissons  de 
côté  cette  malheureuse  affaire,  et  venons  à 
l'Histoire  ecclésiastique   de  Rufin. 

III.  —  Dans  quel  temps  fut-elle  composée? 
Sur  quelles  instances  ?  Avec  quelle  intention? 
Entre  quelles  limites?  Dans  quel  esprit?  La 
préface  de  l'auteur  va  répondre  elle-même  à 
toutes  ces  questions. 

«  C'est  une  habitude,  chez  les  habiles  méde- 
cins, quand  ils  voient  une  épidémie  prête  à 
fondre  sur  des  villes,  ou  même  des  contrées  en- 
tières, de  prescrire  des  médicaments  et  des 
breuvages  qui  préservent  les  hommes  d'un 
péril  imminent.  Vénérable  père  Chromace, 
vous  suivez  aussi  les  allures  de  la  médecine  : 
depuis  que  les  barrières  del'Italie  sont  tombées, 
et  qu'Alaric,  prince  des  Goths,  a  répandu  cette 
maladie  contagieuse  sur  les  champs,  les  trou- 
peaux et  les  hommes,  vous  cherchez  les  moyens 
d'éloigner  du  peuple  que  le  Seigneur  vous  a 
confié  les  suites  du  flcau  dévastateur,  de  dé- 
tourner les  esprits  d'un  spectacle  lugubre  et  de 
les  nourrir  de  pensées  plus  fortifiantes.  C'est 
dans  cette  vue  que  vous  m'ordonnez  [de  tra- 
duire, du  grec  en  latin,  l'histoire  de  l'Eglise, 
composée  par  le  savant  Eusêbe  de  Césarée.  La 
lecture  de  celte  histoire,  en  rappelant  le  sou 
venir  des  clioses  d'autrefois,  captivera  les  in- 
telligences, et  fera  oublier,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  des  malheurs  actuels.  J'eusse  voulu 
me  soustraire  à  pareille  tâche,  parce  que  je  me 
sens  incapable  d'écrire,  n'ayant  plus  fait  usage, 
depuis  longtemps,  de  la  langue  latine;  mais  je 
me  suis  rappelé  que  vos  ordres  se  fondent  sur 
une  autorité  tout  apostolique.  Effectivement,  le 
Seigneur,  un  jour  que  ses  auditeurs  avaient 
faim  dans  le  désert,  dit  à  ses  apôtres  :  Donnez- 
leur  à  manger.  Philippe,  l'un  de  ses  disciples, 
observant  que  la  gloire  du  Maître  éclaterait  d'au- 
tant mieux  que  les  moyens  employés  seraient 
plus  faibles,  ne  retira  aucun  pain  de  l'épargne 
des  apôtres, mais  fit  connaître  un  enfant  qui  avait 


cinq  pains  et  deux  poissons  (Marc.,vi;  Luc.,i.\). 
La  puissance  divine  allait  se  manifester  davan- 
tage, au  milieu  de  la  détresse  la  plus  absolue. 
Sachant  que  vous  agissiez  en  vertu  du  sou- 
venir de  celte  histoire,  et  qu'à  l'exemple  de 
Philippe,  vous  chargiez  un  enfant  de  nourrir  la 
multitude  en  lui  offrant  le  doubledes  cinq  pains 
qu'il  avait  reçus  d'un  autre  et  les  deux  poissons 
qu'il  avait  pris  par  son  adresse,  j'ai  voulu  aussi, 
pour  renouveler  le  mystère  évangélique,  accom- 
plir vos  commandements  selon  la  mesure  de 
mes  forces:  espérant  que  les  fautes  démon  igno- 
rance seront  couvertes  par  le  manteau  de  votre 
autorité.  Il  est  boa  de  savoir  que  le  dixième  livre 
d'Eusêbe  s'occupe  assez  peu  des  événements 
publics  :  il  se  borne  à  faire  le  panégyrique  de 
certains  évêques  et  laisse  de  côté  l'histoire  gé- 
nérale. Après  en  avoir  retranché  ce  qui  nous 
semblait  superflu,  j'ai  rattaché  au  neuvième 
livre  ce  qui  intéressait  la  masse,  et  ainsi  ter- 
miné l'œuvre  d'Eusèbe.  Pour  les  dixième  et 
onzième  livres,  je  les  ai  rédigés,  en  partie  sur 
les  traditions  des  anciens,  et  en  partie  sur  mes 
propres  souvenirs.  Je  les  présente  à  mes  lecteurs 
en  guise  des  deux  poissons  surajoutés  aux  pains 
de  l'Evangile.  Si  vous  daignez  les  accueillir,  et 
leur  donner  votre  bénédiction,  je  suis  certain 
qu'ils  suffiront  à  la  multitude.  L'histoire  d'Eu- 
sèbe contient  les  faits  de  l'Eglise  depuis  l'Ascen- 
sion du  Sauveur  jusqu'à  la  fin  des  persécutions; 
mes  deux  livres  s'étendent  du  règne  de  Cons- 
tantin jusqu'à  la  mort  de  l'auguste  Théodose.  » 

IV.  — En  traduisant  Eusèbe,  Rufin  se  donne 
deslibertés  qui  déplaisent  à  la  critique.  D'abord, 
ici  comme  ailleurs,  il  ne  s'attache  point  à  la 
lettre,  et  se  contente  de  rendre  le  sens  de  l'é- 
crivain original.  Quelquefois  il  explique  le 
récit  d'Eusèbe  :  par  exemple  lorsqu'il  détaille 
les  révélations  faites  à  Alexandre  de  Jérusalem, 
et  que  l'évêque  de  Césarée  n'avait  pas  bien 
mises  en  lumière. D'autres  fois  il  ajoute  :  comme 
en  rapportant  les  miracles  de  saint  Georges  et 
le  discours  de  saint  Lucien,  martyr.  Tantôt  il 
change  l'ordre  des  chapitres,  notamment  aux 
livre  VI  et  VII.  Tantôt  il  supprime  des  pages 
entières,  comme  il  le  fit  à  propos  du  chapitre 
X,  ainsi  qu'il  nous  en  avertit  lui-même  dans  sa 
préface.  Aussi  Vossius,  en  son  livre  H  des  His- 
toriens latins,  chapitre  xi,  prétend  que  la 
version  d'Eusèbe  par  Rufin  ne  peut  pas  même 
être  regardée  comme  une  paraphrase  :  «  C'est, 
dit-il,  une  œuvre  particulière,  dont  Eusèbe 
fournit  à  peu  près  toute  la  matière,  et  dans 
laquelle  le  traducteur  a  ajouté,  retranché,  et 
changé  beaucoup  de  choses.  » 

V.  —  Pour  les  deux  livres  qui  lui  sont 
propres,  c'est-à-dire  le  X°  et  le  XV,  on  leur  re- 
proche d'avoir  passé  sous  silence  plusieurs 
faits  importants,  et  surtout  en  ce  qui  regarde 
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la  vie  de  saint  Albanase,  évêque  d'Alexandrie. 
Ce  premier  grief  tombe  à  faux  :  car  Rufin, 
dans  sa  préface,  nous  avertit  qu'il  va  continuer, 
avec  le  plus  de  brièveté  possible,  la  narration 
historique  d'Eusébe.  En  parlant  de  saint  Atha- 
nase,  il  fait  la  remarque  suivante  :  «  Telle  est 
la  grandeur  et  le  nombre  des  exploits  d'Atba- 
nase,  que  cette  grandeur  même  m'obligerait  à 
n'en  passer  aucun  ;  mais  leur  nombre  me  force 
à  en  éliminer  une  bonne  partie.  Mon  esprit  hé- 
site, ne  sachant  ce  qu'il  doit  omettre  et  con- 
server. Je  dirai  donc  peu  de  chose  sur  ce 
chapitre  mémorable,  laissant  à  la  renommée  le 
soin  de  raconter  le  reste  (Rufin,  Hist.  eccl., 
bib.  X,cap.  14).»  L'on  peut  regretter  sans  doute 
que  l'historien  se  soit  renfermé  dans  des  bornes 
si  étroites  ;  mais  ce  serait  une  injustice  de  lui 
faire  un  crime  d'avoir  suivi  le  plan  de  son 
ouvrage. 

D'autres  auteurs  prétendent  que  Rufin  se 
montre  parfois  trop  crédule,  et  s'en  rapporte 
aux  traditions  vulgaires  plutôt  qu'au  témoi- 
gnage d'hommes  sérieux  :  ils  citent  en  preuve 
l'endroit  où  il  nous  raconte  que  saint  Athanase, 
encore  jeune,  s'amusait  à  baptiser  des  enfants 
sur  la  plage.  Antoine  Pagi,  l'un  de  nos  plus 
habiles  critiques,  n'hésite  pas  à  défendre  la 
vérité  de  ce  récit  merveilleux.  Rufin  d'ailleurs 
n'avance  pas  le  fait,  sans  produire  le  nom  de 
ses  autorités  :  «  Nous  le  tenons,  dit-il,  de  ceux 
qui  ont  passé  leur  vie  avec  Athanase  (Ib.,  X, 
d4).  »  De  bonne  foi,  Rufin  pouvait-il  citer  des 
témoignages  plus  dignes  de  confiance  ? 

L'historien  Socrate  se  plaint  à  bon  droit  des 
anachronismes  de  Rufin,  et  de  la  nécessité  où 
il  se  vit  réduit  un  jour  de  refondre  les  deux 
premiers  livres  de  son  Histoire  de  l'Ef/lise,  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  composer  d'après  l'au- 
teur latin.  Encore  faut-il  ici  de  l'indulgence  à 
propos  d'une  faute  que  Rufin  partage  avec  la 
plupart  des  historiens  ecclésiastiques.  Sulpice- 
Sévère,  comme  nous  l'avons  vu,  pèche  souven  t 
sous  ce  rapport. 

VI.  —  Eusèbe  de  Césarée  n'avait  pas  cru  de- 
voir intercaler  dans  son  histoire  les  actes  de 
plusieurs  martyrs;  il  les  publia  à  part  dans  ses 
Martyrs  de  Palestine;  Théodorel,  bien  qu'il 
dessine  à  grands  traits,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, la  vie  de  quelques  solitaires  de 
son  temps,  voulut  leur  consacrer  une  notice 
plus  détaillée  en  son  livre  de  l'Histoire  sainte. 
Pour  imiter  les  évoques  de  Cyre  et  de  Césarée, 
le  prêtre  Rufiu  nous  donna  à  son  tour  les  vies 
des  Pères  du  désert. 

Voici  le  beau  prologue  de  ce  livre  intéres- 
sant : 

«  Réni  soit  Dieu,  qui  veut  que  tout  le  monde 
se  sauve  et  parvienne  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (1  Tim.  2)  :  c'est  lui  qui  a  dirigé  nos  pas 


en  Egypte,  et  nous  y  a  fait  voir  de  grandes 
merveilles,  pour  le  bien  des  générations  futures. 
Ces  merveilles  ne  seront  pas  seulement  pour 
nous  une  source  de  grâces  :  leur  souvenir  four- 
nira encore  un  modèle  de  sainteté,  des  levons 
de  vertu,  qui  frayeront  une  voie  large  à  toutes 
les  personnes  désireuses  d'avancer  dans  la  per- 
fection chrétienne.  » 

«  Nous  sommes  indignes  d'entreprendre  le 
récit  de  telles  choses  :  il  ne  faut  pas  d'humbles 
historiens  pour  des  faits  grandioses,  ni  un  style 
simple  pour  d'héroïques  vertus.  Toutefois, 
puisque  la  charité  des  Frères,  qui  habitent  avec 
nous  sur  le  Mont-des-Oliviers,  nous  a  souvent 
prié  d'écrire  la  vie  des  moines  de  l'Egypte;  de 
dépeindre  les  vertus  de  leur  âme,  leur  goût 
pour  la  piété,  la  rigueur  de  leurs  mortifications, 
tels  que  nous  les  avons  nous-même  contem- 
plés :  comptant  sur  l'aide  des  prières  de  ceux 
qui  nous  imposent  cette  tâche,  nous  mettrons 
la  main  à  l'œuvre,  sans  chercher  d'éloge  pour 
notre  style,  mais  désirant  procurer  l'édification 
des  lecteurs  qui,  encouragés  par  des  exemples, 
se  trouveront  portés  à  haïr  le  monde  pour 
jouir  du  repos  de  l'âme  et  suivre  les  exercices 
de  piété.  » 

«  Nous  avons  vu,  oui,  nous  avons  vu  le  tré- 
sor de  Jésus-Christ,  dans  des  vases  mortels. 
Après  l'avoir  découvert,  nous  n'avons  point 
voulu  le  cacher  par  égoïsme,  mais  le  divulguer 
pour  le  bien  de  tous,  et  le  rendre  commun. 
Nous  sommes  persuadé  que,  plus  il  enrichira 
de  monde,  plus  nous  aurons  de  profit.  Nous 
accroîtrons  notre  fortune,  en  procurant  aux 
autres  des  moyens  de  salut.  » 

«  Au  commencement  de  notre  histoire,  nous 
implorons  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  sous  l'intluence  duquel  tous  les  moines 
d'Egypte  ont  exercé  leurs  œuvres  de  religion. 
Nous  avons  vu  chez  eux  plusieurs  Pères  mener, 
sur  la  terre,  une  vie  céleste  ;  de  nouveaux  pro- 
phètes qui,  envoyés  pour  donner  l'exemple 
des  vertus,  et  pour  renouveler  les  prédictions 
anciennes,  reçurent,  en  confirmation  de  leurs 
mérites,  le  don  des  prodiges  et  des  miracles  : 
et  en  toute  justice.  En  effet,  des  hommes  qui 
n'ont  plus  aucun  sentiment  terrestre  et  char- 
nel, ne  doivent-ils  pas  être  revêtus  d'une  puis- 
sance supérieure?...  La  plupart  d'entre  eux 
semblent  éloignés  des  pensées  de  malice  et  de 
tout  soupçon  défavorable,  au  point  qu'ils  n'ont 
pas  même  l'idée  des  fautes  qui  se  commettent 
dans  le  siècle.  Telle  était  leur  tranquillité 
d'àme,  leur  bienveillance  d'esprit,  que  l'on 
pouvait  leur  appliquer  ces  paroles  :  Seigneur, 
une  grande  paix  règne  sur  ceux  qui  aiment 
votre  nom  (Ps.  cxvui).  » 

«  On  les  voit  dispersés  dans  la  solitude  et 
séparés   dans  des  cellules  particulières,   mais 
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unis  par  la  même  charité.  Ils  se  retirent  dans 
leurs  demeures  isolées,  pour  jouir  du  silence  et 
de  la  vue  de  Dieu,  de  manière  qu'une  parole, 
une  rencontre,  une  conversation  inutile  ne 
vienne  à  les  troubler.  Leurs  pensées,  conser- 
vant toute  leur  force  dans  la  retraite,  atten- 
dent l'arrivée  de  Jésus-Christ,  leur  bon  Père; 
eux,  ressemblent  au  soldat  qui  se  tient  prêt, 
dans  le  camp,  à  l'arrivée  de  son  général,  ou 
bien  au  serviteur  fidèle  qui  attend  le  retour  du 
maître,  la  liberté  et  les  récompenses  de  son 
travail.  Us  n'ont  aucun  souci  du  vêtement  et 
des  autres  choses  de  la  vie.  Comme  le  dit 
l'Ecriture,  ils  savent  que  les  nations  s'occupent 
de  tout  cela  (Matt.  vi).  Pour  eux,  ils  ne  cher- 
chent que  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice;  et 
le  reste,  suivant  la  promesse  du  Sauveur,  leur 
est  donné  par  surcroît.  » 

«  Bon  nombre  d'entre  eux,  s'ils  éprouvent 
quelques  besoins  matériels,  ne  recourent  point 
à  l'homme:  ils  se  tournent  vers  Dieu,  l'implo- 
rent comme  un  père,  et  obtiennent  aussitôt  ce 
qu'ils  ont  demandé.  Telle  est  leur  foi,  qu'elle 
aura  le  pouvoir  de  transporter  les  montagnes. 
Aussi  quelques-uns  de  ces  moines  ont-ils  arrêté, 
par  la  force  de  leurs  prières,  les  inondations 
des  fleuves, qui  ravageaient  les  provinces  d'alen- 
tour. D'autres  marchèrent  sur  les  flots,  firent 
dispaiaîtredesmonstres,opérèrent  les  nombreux 
prodiges  des  apôtt-es,  des  anciens  prophètes  : 
si  bien,  (:|u'à  n'en  pas  douter,  le  monde  sub- 
siste par  leur  crédit.  » 

«  Chose  étonnante!  quand  le  bien  est  rare  et 
difficile,  l'on  a  trouvé  chez  eux  d'incompa- 
rables verlus.  11  en  est  qui  occupent  le  fau- 
bourg des  villes,  et  d'autres  qui  vivent  au  mi- 
lieu des  champs;  d'autres  enfin,  et  des  meilleurs, 
qui  sont  répandu:  dan-  le  désert,  se  tenant 
sous  la  tente,  comme  des  soldats  en  campagne, 
n'attendent  que  les  ordres  de  leur  chef,  luttent 
avec  les  armes  de  l'oraison,  se  défendent  par 
le  bouclier  de  la  foi,  et  volent  à  la  conquête  du 
ro3'aume  des  cieux.  On  les  voit  enrichis  de 
vertus.  pacill(iues,  doux  paisibles,  unis  en- 
semble par  les  liens  de  la  charité  fraternelle. 
Ils  n'ont  entre  eux  d'autre  lutte  que  celle  d'une 
sainte  émulation.  Chaque  moine  s'étudie  à  l'em- 
porter sur  les  autres,  en  bienveillance,  en  bonté, 
en  humilité  et  en  patience.  L'un  d'eux  vient-il 
a_  se  distinguer  par  sa  sagesse,  il  montre  des 
airs  si  communs  et  si  humbles  que,  suivant  le 
précepte  du  Seigneur,  il  devient  le  plus  petit  et 
le  serviteur  de  tout  le  monde.  » 

«  Puisque  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  voir 
et  de  me  mêler  à  leur  compagnie,  je  vais 
essayer  de  redire  ce  que  le  Seigneur  rappellera 
à  ma  mémoire,  afin  que  ceux  qui  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  de  les  contempler  dans  la  chair, 
en  apprenant  leur  histoire,  trouvent  dans  leur 


vie  un  exemplaire  de  la  perfection,  se  portent 
à  l'imitation  de  leur  conduite,  et  atteignent  le 
sommet  de  la  sagesse,  ou  de  la  patience.  » 

PlOT, 
cnré-doyeu  Je  Jnzennecourt. 


PHILOSOPHIE    DU    DROIT 


CHAPITRE  SECOND 

BE  LA  RÈGLE  SUBJECTIVE  DE  LA  MORALITÉ. 
OU  DE  LA    CONSCIEKCE  ET  DE    LA  LOI  NATURELLE. 

{Suite). 

96.  —  La  loi  éternelle  ne  pourrait  pas  être 
pour  la  créature  raisonnable  principe  de  mora- 
lité, si  elle  n'était  saisie  par  rintelligcnce  et 
appliquée  à  la  direction  de  la  volonté.  Le  sou- 
verain législateur  n'aurait  donc  pas  atteint  son 
but  s'il  n'eût  pas  établi  pour  la  promulgation 
de  celte  loi  un  moyen  aussi  universel  que  la  loi 
elle-même  et  à  la  portée  de  tous  ceux  à  qui  elle 
s'impose.  Ce  moyen  existe  en  effet  :  c'est  la 
conscience  que  nous  pouvons  définir  celle  puis- 
sance de  l'âme  raisonnable  par  laquelle  1 1,  loi  éter- 
nelle  est  naturellement  connue  et  appliquée  à  la 
(li-ection  des  actes  libres.  Cette  définition  nous 
fait  déjà  comprendre  combien  est  étroite  la 
liaison  qui  unit  la consiiencc  à  la  loi  naturelle. 
Celle-ci, en  effet,  peut  être  définie  :  la  loiélernelle 
en  tant  quelle  est  naturellement  connue  de  la  créa- 
ture i-aisonnable.  La  notion  de  la  loi  naturelle 
réunit  donc  les  deux  notioos  de  la  loi  éternelle 
et  de  la  conscience;  considérée  objectivement, 
elle  s'identifie  avec  la  loi  éternelle;  considérée 
subjectivement,  elle  ne  diffère  pas  de  la  cons- 
cience. Nous  pouvons  donc  renfermer  tout  ce 
que  nous  avons  à  en  dire  dans  le  présent  cha- 
pitre, où  nous  traiterons  successivement  :  1°  de 
l'existence  de  la  conscience  et  do  la  loi  na- 
turelle; 2°  de  la  nature  de  la  cous  cience  3°  des 
divers  états  de  la  conscience  et  du  pouvoir 
qu'elle  possède  dans  ces  divers  états  pous  guider 
les  actes  humains. 

ABTICLE   PREMIER. 
De  l'existence  de  la  conscience  et  de  la  loi  naturella, 

97.  —  Prof.  1"  Tout  homme  usant  de  sa  rai- 
son saisit  naturellement  les  premiers  principes  de 
la  moralité  et  leurs  applications  immédiates, 
aussitôt  quil  y  réfléchit 

Expl.  —  Nous  entendons  par  premiers  prin- 
cipes de  la  moralité  ces  deux  règles;  il  faut 
aimer  le  bien,  il  faut  fuir  le  mal.Les  applications 
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immédiates  de  ces  principes  sont  les  devoirs 
d'honorer  Dieu,  d'aimer  ses  semblables,  de  res- 
pecter les  parents,  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient;  en  un  mot  toutes  les  obligations 
qui  se  déduisent  avec  une  évidence  immédiate 
des  premiers  principes.  Il  n'est  question  dans 
notre  proposition  que  de  ces  devoirs  premiers; 
car  pour  ce  qui  regarde  les  conséquence  plus 
éloignées  du  principe  moral,  non-seulement 
nous  n'affirmons  pas  que  tous  les  hommes  les 
saisissent  naturellement;  mais  nous  savons  par 
une  expérience  constante  et  universelle  que  les 
esprits  les  plus  éclairés,  s'ils  ne  sont  aidés  de  la 
lumière  divine  de  la  révélation,  ne  peuvent 
éviter  de  graves  erreurs  dans  la  déduction  de 
ces  conséquences. 

Quant  aux  vérités  premières  nous  affir- 
mons que  l'homme  usant  de  sa  raison  les  con- 
naît aussitôt  qu'il  y  réfléchit;  mais  nous  n'at- 
tribuons ces  connaissances  ni  à  l'enfant  qui 
n'a  pas  acquis  l'u.-age  de  sa  raison,  ni  à  l'idiot 
qui  l'a  perdu  :  ni  à  celui,  dont  la  réflexion  n'a 
pas  été  appelée  sur  ce  genre  de  vérités:  car  la 
réflexion  dont  ces  trois  classes  d'esprits  sont 
privées.est  la  condition  requise  pour  que  l'intel- 
ligence humaine  arrive  à  la  vérité. 

98.  —  Dem.  —  A.  Par  le  sens  intime.  Il  n'est 
pas  d'homme, en  effet,  qui  n'ait  l'idée  du  bien 
et  du  mal  moral^  de  la  justice  et  de  l'injustice, 
du  droit  et  du  devoir.  Il  n'en  est  pas  qui,  après 
avoir  fait  le  mal,  alors  même  qu'il  peut  dérober 
son  méfait  à  la  connaissance  de  ses  semblables, 
n'éprouve  naturellement  une  douleur  toute 
diflférente  de  la  souffrance  causée  par  les  maux 
de  l'ordre  physique,  le  remords.  La  douleur 
étant  le  sentiment  du  mal,  le  remords,  qui  a 
pour  objet  les  actes  de  l'ordre  moral,  démontre 
dans  celui  qui  l'éprouve  la  connaissance  du 
mal  moral  et, par  conséquant,la  connaissance  du 
bien  dont  cernai  est  la  négation. 

B.  La  même  vérité  se  démontre  par  l'expé- 
rience universelle  et  cons/ante  du  genre  humain. 
Eu  effet,  quelque  grossières  qu'aient  été  les 
erreurs  morales  de  certains  peuples, chez  tous, 
pourtant,  la  distinclion  du  bien  et  du  mal  mo- 
ral a  été  admise;  tous  ont  établi,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  des  lois  dont  l'obli- 
gation n'était  pas  censée  dépendre  de  la  seule 
contrainte;  tous  ont  décerné  deschâtiments  aux 
contempteurs  des  lois  et  aux  violateurs  des 
droits  acquis.  Toutes  ces  institutions  supposent 
l'idée  de  devoir  et,  par  conséqueut,ridée  de  loi 
morale.  Et,  comme  il  n'y  a  que  la  nature  qui 
soit  commune  à  tous  les  peuples,  c'est  à  elle 
seule  qu'il  faut  rapporter  cette  connaissance 
universelle  des  premières  vérités  de  l'ordre 
moral  comme  celle  des  premiers  principes 
de  l'ordre  spéculatif. 

C.  La  nature  raisonnable  de  l'homme  nous 


autorise  du  reste  à  lui  attribuer  à  priori  cette 
connaissance.  Car  les  deux  genres  de  principes 
dont  nous  venons  de  parler  sont  également 
évidents  pour  la  raison.  De  même  donc  que 
l'homme  usant  de  sa  raison  ne  peut  considérer 
d'une  manière  réflexe  un  tout  quelconque  elles 
parties  dont  il  se  compose,  sans  voir  que  le 
tout  est  plus  grand  que  les  parties,  ainsi,  il 
ne  peut  connaître  le  bien  sans  voir  qu'il  mérite 
d'être  aimé;  il  ne  peut  réfléchir  aux  liens  na- 
turels qui  l'unissent  à  Dieu,  à  ses  parents,  à  ses 
semblables  sans  comprendre  qu'il  doit  un 
culte  à  son  créateur,  le  respect  à  ses  parents, 
la  justice  et  l'amour  à  ses  semblables. 

D.  La  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  nous  fournis- 
sent une  nouvelle  preuve  à  priori  également 
concluante.  Car  ayant  créé  les  hommes  pour 
mériter  un  bonheur  éternel  par  le  libre  accom- 
plissement du  bien  moral,  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  leur  fournir  à  tous  le  moyen  de 
connaître  ce  bien  et  d'acquérir  le  mérite.  Or, 
ce  moyen  leur  aurait  manqué  s'ils  n'eussent 
pas  trouvé  dans  leur  propre  nature  les  notions 
fondamentales  de  la  moralité;  car  la  révélation 
extérieure,  n'atteint  pas  tous  les  hommes,  et 
elle  ne  saurait,  du  reste,  imposer  l'obligation 
de  croire  à  celui  qui  n'aurait  pas  préalable- 
ment l'idée  d'obligation. 

99. —  Prop.  2.  —  La  connaissance  des  véiités 
fondamentales  de  l'ordre  moral  impose  à  l'homme 
une  véritable  obligation  et  peut  être  justement 
nommée  loi  naturelle. 

Dem.  —  1°  La  première  partie  de  cette  pro- 
position, à  savoir  que  la  connaissance  des  vérités 
fondamentales  de  l'ordre  moral  impose  à  l'homme 
une  véritable  obligation,  peut  être  considérée 
comme  suffisamment  démontrée  par  ce  qui 
précède.  Ces  vérités,  en  effet,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  loi  éternelle,  dont  l'existence  et  la 
force  obligatoire  ont  été  établies  dans  le  pre- 
mier chapitre  (84-85).  Du  moment  donc  que  la 
raison  est  suffisamment  développée  pour  saisir 
ces  vérités,  elle  ne  peut  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion d'eu  faire  la  règle  de  ses  actes. 

100.  —  2°  La  connaissance  de  ces  vérités 
peut  être  justement  nommée  loi  naturelle.  —  La 
loi,  en  effet,  peut  être  considérée  sous  deux 
aspects  :  dans  la  volonté  du  législateur  ou  dans 
la  manifestation  de  celte  volonté.  Si  nous  envi- 
sageons sous  le  premier  aspect  les  vérités  essen- 
tielles de  l'ordre  moral,  nous  les  nommerons 
justement  loi  éternelle,  puisque  Dieu  les  a  con- 
çues et  voulues  dès  l'éternité;  mais  considérées 
sous  le  second  aspect,  elles  s'identifient  avec  la 
connaissance  que  l'homme  en  obtient  lorsqu'il 
arrive  au  plein  usage  de  sa  raison  ;  car  c'est  par 
cette  connaissance  que  la  loi  éternelle  lui  est 
promulguée.  Cette  connaissance  est  donc  une 
loi  dans  le  second  sens  de  ce  mot  ;  et,  comme 
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elle  résulte  des  conditions   essentielles  de  la 
nature  raisonnable,  c'est  une  loi  naturelle. 

101.  —  CoROL.  1.  Tous  les  devoirs  essentiels  de 
riiomme  appartiennent  à  la  loi  naturelle. 

Tous  ces  devoirs,  en  effet,  sont  les  applica- 
tions des  principes  de  la  moralité  qui,  considé- 
rés objectivement,  constituent  la  loi  éter- 
nelle (83),  et  dont  l'appréhension  spontanée  par 
la  raison  constitue  l'essence  de  la  loi  natu- 
relle (100);  or,  les  applications  de  la  loi  appar- 
tiennent à  la  loi,  de  même  que  les  conséquences 
des  principes  d'une  science  appartiennent  à  cette 
science,  donc... 

Ces  devoirs  secondaires  ne  peuvent,  il  est 
vrai,  être  nommés  naturels  dans  le  même 
sens  que  les  devoirs  fondamentaux  ;  puisqu'ils 
ne  sont  pas,  comme  ces  derniers,  saisis  par  une 
impulsion  nécessaire  de  la  nature  ;  mais  ils 
sont  naturels  en  ce  qu'ils  sont  fondés  sur  les 
conditionsessentielles  dejla nature;  et  c'est  là  le 
sens  propre  des  mots  loi  naturelle,  droit  naturel. 

102.  —  CoROL.  2.  La  loi  naturelle  est  une, 
universelle  et  immuable. 

Elle  est  une,  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  y  avoir 
des  lois  naturelles  différentes  pour  différentes 
races  d'hommes  ;  elle  est  universelle,  en  ce 
sens  qu'aucun  homme,  la  connaissant,  ne  peut 
être  exempt  des  obligations  qu'elle  impose; 
enfin,  elle  est  immuable,  en  ce  sens  qu'elle 
demeure  la  même  dans  tous  les  temps  comme 
dans  tous  les  lieux-.  Ces  trois  vérités  sont  la 
conséquence  de  ce  qui  a  été  précédemment 
établi.  Car  la  nature  de  l'homme  étant  la  même 
chez  tous  les  hommes,  et  à  toutes  les  époques, 
les  devoirs  qui  en  dérivent  ne  peuvent  pas  ne 
pas  atteindre  tous  les  hommes  et  ne  pas  les 
obliger  également,  en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que temps  qu'ils  vivent. 

103.  —  CoROL.  3.  Dieu  lui-même  ne  peut  dis- 
penser des  prescriptions  premières  de  la  loi  natu- 
relle, bien  quil  puisse,  en  vue  de  circonstances 
spéciales,  dispenser  de  certaines  obligations  secon- 
daires. 

Les  moralistes,  après  saint  Thomas  (I,  II,  q. 
94,  a  4  et  3),  distinguent  trois  choses  dans  la  loi 
naturelle  ;  1°  les  premiers  principes;  2°  les 
applications  immédiates  ;  3°  les  applications 
plus  éloignées.  On  donne  le  nom  de  droit  natu- 
rel primaire  aux  premiers  principes  et  aux 
déductions  immédiates;  et  on  nomme  droit 
naturel  secondaire  les  applications  éloignées.  Or, 
on  attribue  au  droit  naturel  primaire  une 
immutabilité  plus  absolue  qu'au  droit  naturel 
secondaire;  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  la  per- 
mission accordée  aux  Hébreux  d'avoir  plusieurs 
femmes,  bien  que  l'unité  du  mariage  appar- 
tienne à  la  loi  naturelle. 

Cette  différence  entre  les  diverses  prescrip- 
tions de  la  loi  naturelle  vient,    d'après  saint 


Thomas,  de  ce  que  les  applications  des  princi- 
pes aux  conditions  contingentes  de  la  société 
humaine  ne  sauraient  être  aussi  absolues  que 
les  principes  eux-mêmes  ;  elles  participent 
d'autant  plus  à  la  contingence  et  par  consé- 
quent à  la  mutabilité  des  faits  qu'elles  s'éloi- 
gnent davantage  de  la  région  de  l'absolu  où 
résident  les  principes. 

On  peut  confirmer  cette  doctrine  générale 
par  une  considération  propre  à  la  question 
présente.  Les  premiers  principes  de  la  loi  natu- 
relle et  leurs  applications  immédiates  se  rap- 
portent aux  relations  fondamentales  de  l'homme 
avec  Dieu,  qui  est  sa  fin  dernière,  et  avec  ses 
semblables,  en  tant  qu'il  doit  les  aider  à  pour- 
suivre cette  fin  ;  les  préceptes  secondaires  sont 
ceux  qui  règlent  l'usage  des  moyens  plus  ou 
moins  utiles  à  la  poursuite  de  la  fin.  Or,  il  est 
évident  que  Dieu  ne  pourrait  sans  manquer  à 
sa  sagesse  dispenser  les  hommes  du  devoir 
général  de  tendre  vers  lui,  comme  vers  leur  fin 
et  de  s'enlr'aider  dans  celte  tendance,  tandis 
qu'on  ne  voit  aucune  impossibilité  à  ce  que, 
pour  un  temps  et  en  vue  de  circonstances  spé- 
ciales, il  dispense  d'employer  un  moyen  géné- 
ralement utile  ou  autorise  une  institution  géné- 
ralement nuisible.  Sa  sagesse,  en  effet,  ne  lui 
impose  d'autre  nécessité  que  celle  de  conduire 
ses  créatures  à  leur  fin  ;  et  elle  lui  fournit  une 
infinité  de  moyens  pour  éviter  les  inconvénients 
des  dispenses  dont  nous  venons  de  parler,  et 
suppléer  aux  avantages  dont  elles  priveraient 
les  hommes. 

Du  reste,  on  n'a  nullement  besoin  de  recou- 
rir à  une  dispense  proprement  dite  pour  expli- 
quer certaines  dispositions  divines  qui  ne  sont 
contraires  qu'en  apparence  aux  préceptes  géné- 
raux de  la  loi  naturelle.  Dieu  a  agi,  en  plus 
d'une  circonstance,  à  l'égard  de  l'ancien  peuple, 
non  en  législateur  qui  dispense  de  sa  loi,  mais 
en  maître  qui  dispose  des  choses  qui  lui  appar- 
tiennent de  manière  à  ce  qu'elles  ns  tombent 
plus  sous  l'empire  de  la  loi.  Ainsi,  quand  il 
ordonnait  à  Abraham  d'immoler  son  fils  Isaac, 
le  patriarche  n'avait  pas  lieu  de  se  croire  dis- 
pensé du  précepte  qui  défend  l'homicide;  car 
ce  précepte  ne  condamne  pas  la  destruclion  de 
la  vie  humaine  quand  elle  est  ordonnée  par 
l'autorité  compétente;  or,  Dieu  a  certainement 
le  pouvoir  de  l'ordonner  à  l'égard  de  toutes  ses 
créatures,  aussi  bien  que  le  juge  et  le  général 
d'armée  à  l'égard  de  certains  de  leurs  sembla- 
bles. De  même,  les  Hébreux  emportant  les 
richesses  de  l'Egypte,  par  l'ordre  de  Dieu  qui 
leur  en  faisait  don,  ne  commettaient  pas  un 
larcin,  et,  par  conséquent,  n'avaient  pas  besoin 
d'être  dispensés  du  précepte  naturel  qui  défend 
de  dérober  le  bien  d'autrui. 

{A  suivre.)  R.  P.  Ramisre,  S.  J. 
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I^e  nombre  des  étudiants  inscrits  aux 
diverses    facultés. 

La  rentrée  solennelle  de  l'Université  a  eu  lieu 
le  mardi  13  novembre,  et  les  cours  ont  recom- 
mencé le  lendemain.  Les  registres  d'inscrip- 
tion ont  été  clos  le  31  novembre. 

A  cette  date,  la  faculté  de  médecine  et  de 
pharmacie  comptait  85  élèves  inscrits;  la  fa- 
culté de  droit,  80;  la  faculté  des  lettres,  70;  et 
la  faculté  des  sciences,  20. 

Il  convient  de  faire  observer  qu'un  bon  nom- 
bre des  inscriptions  aux  facultés  des  lettres  et 
des  sciences  faisaient  double  emploi,  parce 
qu'elles  avaient  été  prises  par  les  étudiants  de 
la  faculté  de  droit.  Toutefois,  le  nombre  des 
étudiants  spéciaux  de  ces  deux  facultés  dépas- 
sait celui  de  presque  toutes  les  facultés  de 
l'Etat  de  la  province.  Ces  étudiants  appartien- 
nent en  partie  au  séminaire  et  au  corps  profes- 
soral des  maisons  d'éducation  religieuse  pour 
lesquels  l'Université  catholique  de  Lille  devient 
une  véritable  école  normale  supérieure. 

Le  séminaire  annexé  à  l'Université  comptait, 
de  son  côté,  33  élèves,  dont  23  du  diocèse  de 
Cambrai  et  18  du  diocèse  d'Arras. 

Au  total,  les  étudiants  de  l'Université,  sans  y 
comprendre  les  auditeurs  libres,  étaient  au 
nombre  de  220. 

Depuis  lors,  il  s'est  encore  présenté  une 
vingtaine  de  nouveaux  élèves,  après  la  session 
des  examens  de  novembre  pour  le  baccalau- 
réat. 

Ajoutons  qu'un  certain  nombre  d'étudiants 
de  l'Université  sont  originaires  de  la  Belgique, 
de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  l'Amérique.  Ainsi 
déjà  ou  peut  la  comparer  à  ce  grand  arbre  de 
l'Évangile,  dont  l'ombrage  favorable  attire  les 
oiseaux  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 

Or,  si  l'on  considère  que  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  a  ouvert  ses  cours  en  1834 
avee  8G  étudiants,  et  qu'elle  dépasse  aujour- 
d'hui le  nombre  de  1,300;  on  est  en  droit  d'es- 
pérer que  l'Université  catholique  de  Lille,  qui  ne 
débute  pas  d'une  manière  moins  brillante,  verra 
bientôt  également  ses  inscriptions  atteindre  des 
chiffres  élevés,  et  rendre  par  là,  à  la  science, 
au  pays  et  à  la  religion,  d'incalculables  ser- 
vices. 

Maisons    de  ramille. 

Pour  répondre  à  un  désir  souvent  exprimé, 
l'Université  catholique  de  Lille,  à  l'exemple  de 
celle  d'Angers,  s'est  décidée  à  ouvrir,  en  faveur 
des  étudiants  obligés  de  vivre  loin  de  leurs  fa- 
milles, des  maisons  qui  leur  rendent,  en  partie 


du  moins,  les  joies,  les  commodités  et  la  salu- 
taire influence  du  foyer  domestique. 

Rien  n'est  plus  dangereux,  rien  n'est  plus 
funeste  aux  études  et  aux  bonnes  mœurs,  rien 
n'est  plus  pénible,  à  certains  égards,  que  l'iso- 
lement du  jeune  homme  jeté  tout  à  coup,  au 
sortir  du  collège,  sur  le  pavé  d'une  grande 
ville.  Lors  de  la  reconstitution  de  l'enseigne- 
ment chrétien  et  libre,  tout  le  monde  a  compris 
qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  sous  ce  rap- 
port. Sans  doute,  l'étudiant  qui  suit  les  cours 
de  l'Université  ne  peut  plus  être  traité  comme 
un  enfant.  Son  âge  demande  qu'on  le  laisse 
jouir  d'une  honnête  liberté,  et,  d'autre  part, 
cela  est  indispensable  pour  lui  faire  faire  l'ap- 
prentissage de  la  vie.  Mais  il  n'est  pas  bon 
qu'une  jeunesse  inexpérimentée  encore  et  inca- 
pable de  se  guider  soit  laissée  complètement  à 
elle-même. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  régime  qui  soit 
adapté  à  ces  exigences  d'un  ordre  différent,  et 
qui,  de  part  et  d'autre,  se  tienne  dans  la  limite 
voulue.  Ce  régime,  c'est  avant  tout  celui  de  la 
famille.  Aussi,  quand  l'étudiant  pourra  vivre 
dans  la  maison  paternelle,  ou  chez  de  très-pro- 
ches parents,  l'Université  ne  demandera  rien  de 
plus. 

Mais,  s'il  est  privé  de  cet  avantage  inappré- 
ciable, l'Université  veut,  autant  que  possible, 
lui  en  oBrir  l'équivalent  dans  une  maison  de 
famille.  11  y  trouvera  une  direction  à  la  fois 
douce  et  forte  qui,  en  lui  laissant  l'usage  légi- 
time de  sa  liberté,  en  préviendra  l'abus  ;  une 
affection  toute  paternelle  qui  l'entourera  de 
soins  dévoués  ;  un  foyer  qui  sera  le  sien  pen- 
dant la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  de  son 
séjour  à  l'Université,  et  qui  lui  rappellera 
l'image  de  la  famille  absente. 

Un  a  pensé  que  les  jeunes  gens  élevés  dans 
les  mêmes  établissements  et  par  les  mêmes 
maîtres  seraient  heureux  de  continuer  à  l'Uni- 
versité les  relations  qui  ont  fait  le  charme  de 
leur  enfance  et  de  leur  première  jeunesse. 
Aussi  désire-t-on  amener  les  ordres  religieux, 
les  congrégations  et  les  associations  ensei- 
gnantes à  créer  des  maisons  de  famille  qui  re- 
cueillent, non  pas  exclusivement,  mais  princi- 
palement leurs  élèves. 

Dès  à  présent,  la  Société  de  Saint-Bertin  a 
ouvert  la  maison  dite  de  Saint-Bertin,  et  les 
RR.  PP.  dominicains  ont  ouvert  celle  dite 
d'Albert-le-Grand.  On  espère  que  ces  exemples 
seront  suivis,  et  que  les  prochaines  années  ver- 
ront se  réaliser  d'autres  fondations  du  même 
genre. 

L'Université  a  pris  sous  son  patronage  direct 
la  maison  de  Saint-Eubert  et  la  maison  Notre- 
Dame. 

Les  étudiants  qui  n'habitent  pas  chez  leurs 
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pLLients  sont  astreints,  pendant  leurs  trois  pre- 
mières années  d'études,  à  fixer  leur  résidence 
dans  l'une  tles  maisons  de  famille  créées  ou  au- 
torisées par  l'Universilé.bes  exceptions,  s'il  y  a 
lieu,  pourront  être  autorisées  par  Mgr  le  Rec- 
teur. 

Dans  toutes  ces  maisons,  il  y  aura  des  règles 
uniformes,  se  résumant  en  trois  points  princi- 
paux :  1°  un  court  exercice  de  piété,  malin  et 
soir,  et  les  repas  en  commun;  2°  un  certain 
temps  consacré  à  l'étude;  3°  rentrée  à  une 
heure  fixe  qui,  sauf  autorisation  accordée  pour 
un  cas  particulier,  ne  dépassera  pas  dix  heures 
ou  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Le  prix  de  la  pension,  pour  l'année  acadé- 
mii^ue,  est  fixé  à  1,800  francs  dans  la  maison 
Notre-Uame,  à  j,o00  francs  dans  la  maison 
Saint-Berlin,  à  1,200  francs  dans  la  maison 
Alberl-le-Grand,  et  à  800  francs  dans  la  maison 
Saint-Eubert.  Le  chauffage  et  l'éclairage  des 
chambres  ne  sont  pas  compris  dans  ces  divers 
chiffres.  Le  mobilier  complet,  ainsi  que  le  linge 
de  table  et  d'appartement,  sont  fournis  par  l'é- 
tablissement. 

Des  salles  de  jeu,  de  conversation  et  de  lec- 
ture sont  mises  dans  chaque  maison  à  la  dis- 
position de  MM.  les  étudiants. 

Acquisition  aie  {es'rains. 

La  Semaine  religieuse  de  Cambrai  nous  appre- 
nait il  n'y  a  pas  longtemps,  que  l'Université 
catholique  vient  d'acheter  de  vastes  terrains. 
Celle  acquisition  ne  pouvait  être  retardée.  Les 
deux  locaux  où  les  Facultés  sont  provisoirement 
iaslallées  suffisent  à  peine  pour  le  nombre  d'é- 
tudiants qui  fréquentent  les  cours  et  pour  les 
divers  services  de  l'institution.  Bientôt  on  y 
serait  à  l'étroit.  D'ailleurs,  le  plus  vaste  de  ces 
deux  locaux  n'est  plus  que  pour  un  au  à  la 
disposition  de  l'Université.  Enfin,  les  conditions 
dans  lesquelles  les  acquisions  de  terrains  pou- 
vaient se  faire  alors  étaient  des  plus  favorables, 
et  il  était  très-important  d'en  profiter. 

L'emplacement  où  s'élèvera  l'Université  est 
très-heureusement  choisi.  Le  lot  principal,  qui 
est  de  18,800  mètres,  est  situé  entre  quatre  rues, 
dont  l'une  est  le  largo  boulevard  'Vauban,  dans 
un  quartier  ouvert  et  bien  aéré,  entre  la  ville 
ancienne  et  la  nouvelle  ;  deux  larges  boulevards 
le  relient  à  la  gare  et  à  l'hôpital  Sainte-Eugé- 
nie. D'autres  terrains  ont  été  achetés  le  long 
des  rues  qui  entourent  ce  lot  principal,  et  vis-à- 
vis,  de  l'autre  côté  du  boulevard.  Les  organisa- 
teurs de  l'œuvre  se  proposent  d'y  établir  divers 
services  annexes  qui  ne  peuvent  trouver  place 
sur  le  terrain  principal.  Ce  sera  avec  l'école  li- 
bre Sainl-Jospph,  que  la  Compagnie  de  Jésus  a 
fait  construire  à  quelques  pas  de  cet  emplace- 


ment, le  quartier  des  écoles  de   la  grande  cité 
lilloise, 

lia  Souscrijptiou. 

Nous  en  avons  déjà  parlé  précédemment,   et 
nos  lecteurs  savent  avec  quelle  admirable  gêné-  : 
rosité  les  catholiques  du  nord  de  la  France  ont 
su  fournir  aux  immenses  dépenses  nécessitées 
par  la  fondation  de  l'Université  de  Lille. 

Le  Souvrain-Pontife,  qui  en  a  été  informé,  a 
voulu  les  en  récompenser,  en  faisant  écrire  à 
M.  le  trésorier  de  l'Université,  par  Mgr  Wladi- 
mir  Czackl,  secrétaire  de  la  sacrée  Congréga- 
tion des  affaires  ecclésiastiques,  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Rome,  le  12  septembre  1877  : 

«  Je  n'ai  pas  manqué  de  remettre  au  Saint- 
Père  le  recueil  des  souscriptions  pour  la  fonda- 
tion de  l'Université  catholique  de  Lille,  que  vous 
désiriez  que  je  dépose  à  ses  pieds.  Sa  Sainteté  a 
été  très-heureuse  de  recevoir  une  nouvelle 
preuve  du  zèle  qu'ont  déployé  les  catholiques 
de  Cambrai  et  d'Arras  à  accourir  à  l'appel  de 
leurs  vénérables  pasteurs.  Aussi  m'a-t-Elîe  char- 
gé de  vous  redire  qu'Elle  comble  de  ses  plus 
tendres  et  chaleureuses  bénédictions,  tous  ceux 
qui,  par  le  sacrifice  de  leur  travail  ou  de  leur 
fortune,  coopèrent  à  cette  grande  œuvre,  qui, 
sous  tous  les  rapports,  console  et  édifie  le  cœur 
paternel  du  vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
christ...  » 

Encouragés  par  celte  approbation  suprême  et 
par  ces  bénédictions,  les  catholiques  des  dio- 
cèses de  Cambrai  et  d'Arras  ont  tellement  re- 
doublé de  zèle,  que  la  onzième  liste  de  sous- 
criptiou,  récemment  publiée,  s'élève  à  la  somme 
de  655,193  francs,  chiffre  supérieur  à  toutes  les 
listes  précédentes,  sauf  la  première,  qui  présen- 
tait un  caractère  tout  à  fait  exceptionnel.  Ainsi 
se  trouvent  confondus  les  pronostics  des  gens 
trembleurs  qui  assuraient  qu'après  les  deux 
ou  trois  premiers  millions,  les  souscriptions 
viendraient  difficilement.  Présentement  on  a 
déjà  recueilli  plus  Je  six  millions,  et  les  oflran- 
des  affluent  plus  que  jamais.  Cet  élan  permet 
de  prévoir  comment  sera  accueilli  le  nouvel 
appel  qui  devra  être  adressé  bientôt  aux  popu- 
lations, pour  la  construction  des  locau.x  dé- 
finitifs de  rUnivesirté . 

P.  d'Hauterive. 


ÉTUDES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 

lES    ÉGLISES  DU    MOYEN  AGE    JUSQU'AU  XI'    SIÈCLE. 

[{Suite.) 

Le  règne  de  Charlemagne  n'est  qu'un  trop 
court  intervalle  à  tant  de  secousses  funes- 
tes. Les  Normands  n'attendaient  que  sa  mort, 
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et,  en  84l^>,  la  France  était  envahie  de  toutes 
parts.  Voilà,  avec  les  ruines  faites  chez  nos 
ancêtres,  le  secret  de  co  deuil  longtemps 
gardé  par  notre  architecture  nationale  et 
qui  ne  cessa  enfin  qu'à  l'avènement  d'une 
nouvelle  dynastie,  heureusement  inaugurée 
par  les  règnes  plus  tranquilles  d'Hugues-Gapet 
et  de  Robert. 

Revenons  maintenant  sur  chacune  de  ces 
phases  et  prenons  une  idée  du  style  qu'elles 
avaient  donné  aux  églises.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  l'architecture  eu  général  :  l'ornementa- 
tion  par  les  arts  plastiques  aura  plus  tard  son 
intérêt  que  nous  ne  pourrons  pas  négliger. 

Il  est  certain  que  les  édifices  religieux,  élevés 
aussitôt  après  l'édit  pacificateur  de  Constantin, 
furent  doués  d'une  grande  solidité,  et,  pour 
quelques-uns,  d'une  réelle  magnificeuce.  Les 
descriptions  laissées  par  les  auteurs  contempo- 
rains, que  nous  avons  citées  plus  haut,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  C'était  la 
méthode  romaine  qui  avait  fait  .=es  preuves, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Vitruve  et  dans 
Montfaucou.  C'étaient  donc  des  murailles  élé- 
gantes et  fortes,  de  magnifiques  ouvertures,  des 
péristyles  imposants,  attirant  au-dehors  l'atten- 
tion et  le  respect  avec  leurs  frises,  leurs  colon- 
nades et  leurs  corniches,  mais,  bien  entendu, 
destituées  de  ces  sculptures  païennes  dont  les 
amours,  les  tètes  de  bœufs  et  autres  agréments 
mythologi(jues  faisaient  les  frais  à  la  gloire  des 
faux  dieux.  A  l'intérieur,  les  hautes  colonnes, 
les  lambris  dorés,  les  arcades  multipliées,  les 
haies  déjà  ménagées  par  trois  dans  l'abside, 
ouverte,  d'après  une  règle  déjà  prescrite,  aux 
premiers  feux  de  l'Orient.  Tour  poser  ces 
demeures  où  le  vrai  Dieu  devait  habiter  on 
préférait  autant  que  possible  les  lieux  élevés 
qui  semlilaient  rapprocher  du  ciel  (1).  Les  col- 
lines de  Rome  ont  donné  Texemple  de  ce  sys- 
tème, qui,  d'ailleurs,  ne  put  être  généralisé 
pour  les  églises  moins  splendides  des  campa- 
gnes. 

C'est  ainsi  encore  que  de  moindres  églises 
durent  être  en  grand  nombre  bâties  plus  éco- 
nomiquement pour  de  petites  communautés  de 
fidèles  à  qui  leur  étroitesse  devait  suffire 
d'abord.  Des  fondements  solides  qui  impor- 
taient avant  tout,  et  capables  de  soutenir  plus 
tard  des  murailles  plus  épaisses  et  plus  élevées, 
reçurent  une  enceinte  composée  d'une  char- 
pente dont  les  enchevêtrements  se  reliaient  par 
un  amalgame  compacte  de  pierres  noyées  dans 
un  ciment  épais  et  serré.  Une  couche  générale 
de  ce  mortier  imperméable  défendait  les  surfa- 
ces extérieures  contre  les  injures  des  éléments, 
et    ces     modestes    édifices    acquéraient    aux 

(1)  Voir  les  raisons  de  ce  principe  dans  notre  Histoire 
du  symiolisme,  t.  II,  p.   lOÏ. 


regards  une  certaine  dignité  de  leurs  ouvertu- 
res garnies  d'un  encadrement  en  pierres  lail- 
léeSj  d'une  ou  plusieurs  corniches  s'espaçant 
trois  ou  quatre  fois  dans  le  pourtour  des  murs 
et  diminuant  à  l'œil  la  monotonie  de  leurs  sur- 
faces plus  ou  moins  élevées.  On  ne  manquait 
pas  même  absolument  d'insérer  dans  leur 
épaisseur  lies  cercles,  des  croix  et  des  étoiles  eu 
terre  cuite,  inscrits  dans  des  frontons  qui  déco- 
raient chaque  face,  et  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  la  deslinatioa  du  monument.  La  croix 
devait  aussi,  très  certainement,  surmonter  par 
la  même  raison  le  fronton  principal.  Les  tuiles 
de  la  toiture  étaient  remarquables  par  leurs 
imbrications  xariées,  et  d'élégants  antofixes 
couronnaient  de  tous  côtés  les  bords  de  l'édi- 
fice, de  la  même  façon  qu'on  les  distribuait  sur 
les  belles  maisons  des  riches  Romains  et  sur  les 
villas  de  la  Gaule.  Toutes  les  découvertes,  tou- 
tes les  fouilles  constatent  ces  détails. 

Dès  ce  temps  aussi  on  usa  de  contreforts  pour 
supporter  extérieurement  la  poussée  des  mu- 
railles elles  garantir  contre  les  inclémences  de 
l'atmosphère.  Ces  appendices  qui  s'espaçaient 
plus  ou  moins  nombreux,  particulièrement  sur 
les  façades  latérales,  y  séparaient  les  fenêtres 
étroites,  élevées  à  une  grande  hauteur  et  que 
fermaient  des  plaques  transparentes  de  talc  ou 
d'autres  pierres  amincies  qui  ne  jetaient  dans 
l'intérieur  qu'un  jour  assez  obscur,  mais  favo- 
rable au  recueillement,  et  sulflsant  à  des  popu- 
lations encore  dépourvues  de  livres.  Au  reste, 
il  arriva  souvent,  dans  l'Europe  méridionale 
surtout,  que  les  fenêtres  n'étaient  garnies  que 
de  simples  châssis  en  bois,  d'un  réseau  assez 
serré  qui  renouvelaient  l'air  dans  l'enceinte 
sacrée  sans  y  laisser  entrer  aucun  froid. 

Tels  furent  les  commcacements  de  l'architec- 
ture sacrée  chez  les  chrétiens.  Mais  ces  églises 
duraient  bien  moins  que  leur  fragilité  appa- 
rente n'auraii.  même  semblé  le  promettre.  Llles 
disparurent  en  plus  grand  nombre,  pillées, 
démolies,  incendiées  par  les  barbares  venant 
d'outre-Rhin  ou  d'au-delà  des  Pyrénées.  Ce  dut 
être  un  spectacle  désolant  que  ces  ruines  noir- 
cies par  les  flammes,  ces  villes  et  ces  campa- 
gnes dévastées  par  des  hordes  qui  n'y  venaient 
que  pour  s'enrichir  des  opulentes  dépouilles  de 
la  Gaule  romaine,  et,  jusqu'à  la  conversion  de 
Clovis,  il  fallut  se  résoudre  à  des  temples  pro- 
visoires qu'on  put  voir  tomber  sacs  grandes 
pertes  après  les  avoir  relevés  sans  beaucoup  de 
frais.  Mais,  avec  la  religion  embrassée  par  les 
Francs,  rien  ne  fut  si  prompt  ni  si  beau  que  la 
nouvel  épanouissement  de  l'art  catholique.  La 
victoire  sur  Alaric  fut  immortalisée  â  Paris  par 
la  magnifique  basilique  des  Saints-Apôtres  qui 
devint  bientôt  Sainte-Geneviève.  Mille  autres 
surgirent  à  l'envi  et  les  villes  épiscopales  ajou- 
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lèrent  à  la  renommée  que  leur  avaient  faite 
leurs  forteresses  et  leurs  palais  celle  d'églises 
renommées  que  les  poètes  du  temps  célébrèrent 
à  l'envi  et  dont    la  description  nous   charme 
encore  dans  Prudence,  dans  Sédulius  et  dans 
saint  Fortunat  de  Poitiers.   Cette  ère  nouvelle 
est  connue  sous  le  nom  de  Mérovingienne.  Elle 
a   beaucoup    de  ressemblance  avec    l'époque 
gallo-romaine,  car  elle  ne  lui  succède  pas  en- 
core, elle  se  l'adjoint,  elle  adopte  la  plupart  de 
ses  formes,    et   les   différences  par  lesquelles 
elle   s'en    éloigne    n'arrivent  que    lentement, 
quand  les  circonstances  la  lui  imposent.  C'est 
de  la  sorte  qu'après  Clovis  on  voit  garder  à  nos 
églises  les  principaux  caractères  qui  les  avaient 
d'abord  signalées  et  que  nous   avons  esquissés 
plus   haut.  C'est  encore  la  croix  latine,    qui, 
prolongeant  la   partie   inférieure   du  plan  par 
terre,   s'était  vue  adoptée  à  Saint-Pierre   de 
Trêves  dès  le  milieu  du  iv'^   siècle.   Dans  trois 
absides,   trois  fenêtres   éclairant  chacune   des 
nefs  rappelaient  le  dogme  de  la  Trinité,  vérité 
fondamentale  qui  subsistera  désormais  sous  ce 
même  symbole,  aussi  bien  que  l'orientation,  et 
les   chapelles  latérales  que   Saint-Nil  indique 
avant  430(1).  L'appareil  lapidaire  persiste  éga- 
lement dans  ses  matériaux  et  dans  sa   forme. 
Ce  qui  nous  est  parvenu  de  ces  curieux  monu- 
ments à  travers  tant  de  révolutions  qui   les  ont 
malheureusement  frappés,    et  des  maladroites 
restaurations  plus  cruelles  encore,  est  plein  des 
plus  utiles   renseignements  pour   l'histoire    de 
l'art.  Si  nous  y  découvrons  à  peine  des  beautés 
disparues  ou  mutilées  qu'un  œil  exercé  peut  seul 
quelquefois  y  deviner  et  comprendre,  les  annales 
de  ces  temps  reculés  n'en  disent  pas  moins  des 
merveilles  séduisantes;  et,  malgré  les  apparen- 
ces   qui   trahissent   la   modestie   primitive   de 
beaucoup   d'églises   mérovingiennes   que  pos- 
sèdent encore  nos   campagnes,  il  faut  bien  se 
garder   de  juger   d'après   elles  tant  d'œu-vres 
dont  s'enorgueillissaient  de  grandes  villes.  Nous 
pouvons,  parmi  ces  dernières,  en  citer  qui  s'éche- 
lonnent du  IY°  au  Yi'  siècle,  très  capables  d'ho- 
norer de  leur  souvenir  les  plus  grands  sièges 
épiscopaux.   Nous   avons   cité  Saint-Pierre   de 
Trêves,   construit   vers   330.    On   vit    s'élever 
presque  cent  ans  après  le  baptistère  de  Raven- 
nes  ;    Sainte-Marie    in  cosmedin  s'achevait    en 
526;  en  548,  c'était  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople  ;  Saint-Germain-des-Prés    recevait   dix 
ans  après,  et  avec  sa  consécration  à  Paris  son 
premier  vocable  de  Sainte-Croix. 

L'abbé  Auber, 

chanoine  de  Poitiers, 
historiographe  du  diocèse. 
1    Voir  notre  histoire  du  symbolisme, 
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Nouvelle  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII.  —  Réceptions  au  Vatican,  —  Allocution 
du  Saint-Père  aux  pèlerins  belges.  —  Sujets  des 
mandements  de  Carême  de  NN.  SS.  les  évêques. 

Paris,  le  23  mars  1S78. 

Rouie.  —  Nous  avons  donné  dès  la  pre- 
mière heure,  sur  notre  nouveau  Saint-Père 
Léon  XIII,  une  notice  biographique  aussi  com- 
plète que  nous  l'avons  pu.  Depuis,  la  Civiltà 
catloUca  a  publié  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Sa  Sainteté  un  travail  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  détails  inédits.  Nous  reproduisons 
ci-après  cette  nouvelle  notice,  pour  compléter 
ce  que  nous  avons  déjà  rapporté.  La  grande 
autorité  de  la  célèbre  revue  à  laquelle  elle  est 
empruntée  augmentera  encore  l'intérêt  qui 
s'attache  à  un  pareil  sujet. 

«  Le  nouveau  Pontife  dont  l'élection  mer- 
veilleuse remplit  d'allégresse  tout  le  monde 
chrétien,  est  né  le  2  mars  1810,  à  Carpinetto, 
gros  bourg  du  diocèse  d'Anagni,  dans  les  Etats 
de  l'Eglise;  sou  père  était  le  comte  Louis  Pecci, 
sa  mère  s'appelait  Anna  Prosperi.  Il  reçut  au 
baptême  les  deux  noms  de  Vincent  et  de  Joa- 
chim.  Sa  mère  le  désignait  toujours  par  le 
premier  nom  et  il  n'en  eut  pour  ainsi  dire  pas 
d'autre  jusqu'à  la  fin  de  ses  études.  Mais,  de» 
puis,  il  prit  le  second  et  le  conserva  constam- 
ment. 

«  En  1828,  alors  qu'il  avait  huit  ans,  sou 
père  le  mit  en  pension  avec  son  frère  aîné 
Joseph  chez  les  religieux  de  la  compagnie  de 
Jésus,  dans  leur  collège  de  Viterbe.  C'est  là  que, 
sous  la  direction  du  P.  Léonard  Garibaldi, 
homme  d'une  grande  intelligence  et  d'une 
nature  très-sympathique,  il  fit  toutes  ses  études 
de  grammaire  .et  d'humanités  jusqu'en  1824, 
année  où,  ayant  perdu  sa  mère,  il  se  rendit  à 
Rome.  Là,  sous  la  garde  d'un  oncle,  il  s'établit 
au  palais  des  marquis  Muti.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  il  commença  à 
suivre  les  cours  du  collège  romain,  que  le  Pape 
Léon  XII  venait  de  confier  de  nouveau  à  la 
compagnie  de  Jésus.  Il  y  eut  pour  maîtres  les 
PP.  Ferdinand  Minini  et  Joseph  Ronvicini,  tous 
deux  célèbres  par  leur  éloquence  et  par  leurs 
vertus. 

«  Pendant  trois  ans  il  cultiva  au  collège 
romain  les  sciences  philosophiques.  Parmi  les 
maîtres  dont  il  reçut  l'enseignement,  il  con- 
vient de  citer  le  P.  Jeau-Raptiste  Pianciani, 
savant  illustre  et  neveu  du  Pape  Léon  XII,  et 
le  P.  André  Carafa,  mathématicien  très- distin- 
gué. Le  jeune  Pecci  donna  les  preuves  d'un 
remarquable  talent,  soit  dans  la  partie  ration- 
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nelle  de  !a  philosophie,  soit  dans  les  autres 
parties;  il  résulte  en  effet  du  palmarès  imprimé 
en  1828  qu'il  remporta,  cette  année,  le  premier 
pris  de  physique  et  de  chimie  et  le  premier 
accessit  de  mathématiques. 

«  Se  sentant  porté  à  servir  Dieu  et  l'Eglise 
dans  le  ministère  sacerdotal,  après  avoir  ter- 
miné avec  le  plus  grand  succès  le  cours  de  phi- 
losophie, il  commença  ses  études  de  théologie; 
pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  consacra,  il 
eut  pour  maîtres  des  hommes  d'une  grande 
renommée,  tels  que  les  Pères  Jean  Perrone, 
François  Manera,  Michel  Zecchinelli,  Corneille 
Van  Everbrock  et  le  vénérable  et  savant  exégète 
François-Xavier  Patrizzi  qui,  encore  vivant  et 
plus  qu'octogénaire,  a  la  consolation  de  voir 
son  ancien  disciple  glorieusement  élevé  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre. 

«  Or,  tandis  qu'il  étudiait  la  théologie,  il  fut 
prié,  bien  que  Irès-jeune  encore,  de  donner  des 
répétitions  de  philosophie  aux  élèves  du  collège 
germanique,  charge  qui  ne  pouvait  être  con- 
férée qu'à  une  personne  d'une  intelligence  re- 
marquable et  d'un  savoir  éprouvé.  Le  jeune 
professeur  Pecci  s'en  acquitta  à  la  satisfaction 
générale.  La  troisième  année  de  ses  études 
théologiques,  c'est-à-dire  en  1830,  il  soutint 
d'une  façon  très-digne  d'éloges  une  thèse  pu- 
blique de  théologie  et  remporta  le  premier  prix, 
comme  l'indique  la  note  suivante  des  registres 
du  collège: 

(.  Vincentius  Pecci  de  selectis  queslionibus 
«  ex  tractatu  de  Indulgentiis,  nec  non  de  sacra- 
«  mentis  Extremœ  Unctionis  atque  Ordinis,  in 
«  aula  collegii  maxima,  publiée  dispensavit, 
«  facta  omnibus,  in  frequenti  Praisulum  alio- 
«  rumque  insignium  virorum  corona,  post  très 
Il  désignâtes,  arguendi  potestate.  In  qua  dispu- 
«  tatione  idem  adolescens  taie  ingenii  sui  speci- 
(i  men  prœbuit  ut  ad  altiora  proludere  visus 
«  sit.  » 

(c  Dans  la  liste  des  prix  de  l'année  1830, 
avant  l'annonce  du  premier  prix  obtenu  en 
théologie  par  le  jeune  Pecci,  on  lit  ces  paroles  : 
«  Inter  theologiffi  academicos,  Vincentius 
((  Pecci  strenue  certavitde  indulgentiis,  in  aula 
«  maxima,  coram  doctoribus  collegii,  aliisque 
«  viris  doctrina  spectatissimis.  Quum  vero  in 
«  hac  publica  exercitatione,  academico  more 
«  peracta,  industrius  adolescens  non  parvam 
((  ingenii  vim  et  diligentiam  impenderit,  placuit 
(I  ejus  nomen  honoris  causa  hic  recensere.  » 

a  L'année  suivante,  il  termina  également  son 
cours  d'études  avec  les  honneurs  des  palmes 
doctorales.  Il  avait  alors  vingt-un  ans. 

Un  condisciple  de  l'abbé  Pecci,  homme  très- 
digne  de  foi,  nous  écrit  ce  qui  suit  dans  une 
lettre  privée  :  «  Je  puis  attester  que,  tant  qu'il 
fut  à  Viterbc,  tout  le  monde  admirait  sa  vive 


intelligence  et  plus  encore  l'exquise  bonté  de 
son  caractère.  L'ayant  fréquenté  au  cours  d'hu- 
manités où  nous  étions  condisciples,  toutes  les 
fois  que  je  le  voyais,  je  me  plaisais  à  contem- 
pler son  âme  pleine  de  vie  et  d'intelligence. 
Pendant  ses  études  à  Rome,  il  ne  connut  jamais 
les  fréquentations,  les  conversations,  les  diver- 
tissements et  les  jeux.  Sa  table  de  travail  était 
tout  son  monde;  approfondir  les  sciences  était 
son  bonheur.  Dès  l'âge  de  douze  ou  treize  ans, 
il  écrivait  le  latin  en  prose  et  eu  vers  avec  une 
facilité  et  une  élégance  merveilleuses  pour  son 
âge.  » 

«  Entré  à  l'Académie  des  nobles  ecclésias- 
tiques, l'abbé  Pecci  fréquenta  les  cours  de  l'Uni- 
versité romaine  pour  y  étudier  le  droit  canoni- 
que et  civil.  Une  personne  très-autorisée,  qui 
l'eut  pour  compagnon  dans  ses  études,  nous 
assure  qu'il  se  distinguait  entre  tous  par  la 
supériorité  de  son  esprit  et  la  régularité  par- 
faite de  sa  vie.  Lui  et  le  duc  Riario-Sforza,  qui 
fut  depuis  cardinal  archevêque  de  Naples,  où  il 
est  mort  en  odeur  de  sainteté,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  étaient  les  deux  étoiles  de 
cette  nombreuse  assistance. 

«  A  cette  époque,  l'abbé  Pecci  fut  pris  en 
afifection  par  le  cardinal  Sala,  qui  l'encouragea 
de  ses  sages  conseils.  Ayant  été  quelque  temps 
après  reçu  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit, 
Sa  Sainteté  le  Pape  Grégoire  XVI  le  nomma 
prélat  domestique  et  référendaire  de  la  signa- 
ture, le  16  mars  1837.  Le  cardinal  prince  Odes- 
calchi,  célèbre  par  l'humilité  avec  laquelle  il 
quitta  sa  pourpre  pour  entrer  dans  l'institut  de 
Saint-Ignace,  qui  lui  avait  déjà  conféré  les 
ordres  sacrés  dans  la  chapelle  de  Saint-Stanis- 
las-Kostka,  à  Saint-André  du  Quirinal,  l'ordonna 
prêtre,  le  23  décembre  de  cette  année-là,  dans 
la  chapelle  du  Vicariat.  Le  Saint-Père  envoya 
alors  le  jeune  prélat  gouverner  en  qualité  de 
délégat  apostolique  successivement  les  pro- 
vinces de  Bénévent,  de  Spolète  et  de  Pérouse. 
«  Dans  tous  ces  postes,  il  acquit  la  réputation 
d'une  justice  inflexible  et  d'utie  insigne  modes- 
tie. Tout  le  monde  sait  qu'il  réussit  à  purger  le 
territoire  de  Bénévent  des  brigands  qui  l'infes- 
taient. On  raconte  notamment  que,  pendant 
qu'il  gouvernait  la  province  de  Pérouse,  il  arriva 
un  jour  ce  fait  bien  rare  que  toutes  les  prisons 
étaient  vides.  Le25  septembre  1841,  il  eut  l'hon- 
neur et  la  joie  d'accueillir  au  milieu  des  fêtes  et 
de  l'enthousiasme  populaire,  dans  la  ville  de 
Pérouse,  le  Souvei-ain-Pontife  qui  voyageait 
pour  visiter  une  partie  de  ses  Etats.  Le  Pape, 
voulant  récompenser  les  vertus  et  les  services  de 
Mgr  Pecci  et  lui  confier  des  charges  plus  impor- 
tantes, le  créa  archevêque  de  Damiette  dans  le 
consistoire  du  27  janvier  1843;  pour  l'envoyer 
comme    nonce    à    Bruxelles    auprès   du    roi 
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Léopold  I".  Le  49  février  suivant,  il  fut  consacré 
à  Rome  par  le  cardinal  Lambruschini,  dans 
l'église  de  Saint-Lauri^nl  in  Panisperna.  Il 
n'a'vait  donc  que  trente-trois  ans  quand  il  fut 
promu  à  1  cpiscopat. 

«  11  arriva  à  Bruxelles  le  G  avril  de  la  même 
année.  Le  roi,  dès  qu'il  le  connut,  le  prit  en 
"•rande  estime.  Lf^s  journaux  catlioliques  de 
Belgique  ont  rapporté  dans  ces  derniers  jours 
de  nombreux  et  précieux  souvenirs  des  trois 
années  de  sa  nonciature  dans  ce  royaume,  de 
son  zèle  pour  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  de  son  amour  pour  les  bonnes  études, 
du  dévouement  avec  lequel  il  favorisa  et  honora 
plusieurs  belles  institutions  de  charité  qui  s'y 
trouvaient  établies  et  iju'il  voulut  transplanter 
plus  tard  dans  son  diocèse  de  Pérouse,  de 
l'aimable  et  noble  courtoisie  qui  lui  gagna 
tous  les  cœurs.  Il  visita  toutes  les  grandes 
villes  i1u  royaume  et  séjourna  dans  chacune 
d'elles. 

«  Le  2  juin  1844  il  présida  à  Bruxelles  la 
célèbre  procession  du  centenaire  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle  au  milieu  d'un  concours  extraor- 
dinaire de  fidèles.  Enfin  il  prit  en  une  telle  affec- 
tion ce  religieux  pays  (jue  plus  tard  il  lit  de  son 
palais  épiscopal  de  Pérouse  l'asile  de  fout  citoyen 
belge  qui  s'y  présentait.  Il  y  accueillait  souvent 
pendant  les  vacances  les  élèves  du  collège  belge 
de  Rome,  et  c'est  à  ce  collège  qu'il  avait  cou- 
tume de  se  loger  quand,  pour  les  affaires  de  son 
diocèse,  il  était  obligé  de  se  rendre  à  la  métro- 
pole du  christianisme. 

«  Lorsque  le  Pape  Grégoire  XVI  rappela 
Msfr  Pecci  en  Italie  pour  lui  confier  le  diocèse 
de" Pérouse,  le  roi  Léopold,  par  un  décret  du 
d"  mai  1846,  voulut  le  décorer  du  grand  cordon 
de  son  ordre  et  lui  témoigner,  par  ce  titre 
honoriûque,  «  l'estime  et  la  bienvaillance  par- 
ticulière 1)  qu'il  avait  pour  l'illustre   prélat. 

«  Le  siège  de  Pérouse  lui  fut  assigné  dans  le 
consistoire  tlu  19  janveir  1846  ;  il  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville  épiscopale  le  26  juillet 
suivant,  fête  de  sainte  Anne;  il  avait  choisi  ce 
jour  en  souvenir  de  la  comtesse  Anna  Prosperi 
Pecci,  sa  mère  bien-aimée.  il  a  constamment 
occupé  ce  siège  pendant  trente-deux  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'aujour  de  son  élévation  ausuprême 
pontificat.  Sept  ans  après,  dans  le  consistoire 
du  19  décembre  1830,  le  Pape  Pie  IX  le  créa  et 
publia  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone.  11 
esta  remarquer  que,  dans  ce  même  consistoire, 
l'immortel  Pontife  prononça  sou  allocution 
In  Apostolicœ  Sedis  fastigio  où  il  rappelait  au  Sa- 
cré-Collège toute  la  longanimité  qu'il  avait  eue 
envers  le  gouvernement  subalpin,  qui  ne  la 
reconnaissait  qu'en  foulant  aux  pieds  les  droits 
les  plus  sacrés  de  l'Eglise. 

«  Nous  ne  pouvons  dans  ces  quelques  page.s 


énumérer  les  actes  du  long  épiscopat  du  car- 
dinal Pecci,  les  œuvres  de  son  zèle  pour  le  bien 
des  âmes  et  pour  l'instruction,  la  piété  et  la 
discipline  de  son  clergé.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  simplement  la  liste  des  faits  les  plus 
mémorables,  telle  qu'elle  nous  est  transmise 
par  l'exquise  courtoisie  de  Mgr  Laurenzi, 
évèque  d'Amata  et  auxiliaire  de  Pérouse,  à  qui 
nous  l'avons  demandée.  Nous  la  publions  dans 
l'ordre  chronologique,  certains  d'être  agréables 
à  nos  lecteurs.  Ce  catalogue  sommaire  parle  de 
lui-même  et  exprime,  mieux  que  la  plume  ne 
pourrait  le  faire,  quelle  a  été  l'activité  aposto- 
lique du  Pape  Léon  XIII  pendant  son  épiscopat 
de  Pérouse. 

1848.  Il  reconstitue  matériellement  le  collège 
du  séminaire  pour  le  rouvrir  sous  une 
forme  et  une  discipline  nouvelles. 

1849.  Il  entreprend  de  refaire  le  pavé  en  marbre 
de  sa  cathédrale. 

Il  assiste  à  une  assemblée  générale  des 
évêques  de  l'Ombrie,  réunis  à  Spolote  pour 
discuter  sur  le  bien  qu'il  y  aurait  à  faire 
dans  leurs  diocèses,  et  il  est  chargé  de  la 
rédaction  des  actes. 

!850.  Il  publie  un  mandement  pour  le  carême 
contre  le  vice  de  l'impureté. 

Il  est  établi  visiteur  apostolique  de  la 
congrégation  de  Saint-Philippe  m  Monte 
talco. 

Il  assiste  à  l'heureuse  découverte  du 
corps  de  sainte  Claire,  à  Assise. 

Il  publie  une  instruction  pastorale  et 
diverses  dispositions  pour  la  sanctification 
des  fêtes. 

1831.  Il  institue  la  congrégation  des  lieux  pies 
avec  des  statuts  et  des  règlements  organi- 
ques pour  leur  administration. 

Il  rend  un  décret  pour  régler  la  discipline 
des  clercs  externes. 

11  fonde  et  ouvre  le  sanctuaire  de  Pontu 
délia  Pletra,  près  de  Pérouse,  en  l'hon- 
neur de  l'image  miraculeuse  de  Marie, 
Mère  des  miséricordes. 

Il  institue  et  préside  une  nouvelle  com- 
mission pour  les  travaux  d'architecture  et 
de  peinture  de  son  église  cathédrale. 

1852.  Il  publie,  de  concert  avec  plusieurs  de 
ses  collègues,  de  sages  règlements  pour 
la  bonne  administration  du  mont-de-piété. 

1833.  Tout  son  diocèse  célèbre  par  des  fêtes  sa 
nomination  de  cardinal-prètre  du  titre  de 
Saint-Chrysogone. 

Il  publie  un  édit  avec  des  dispositions 
particulières  contre  le  blasphème. 

Au  début  de  sa  seconde  visite  apostoli- 
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que,  il  publie  une  homélie,  prononcée 
dans  sa  cathédrale,  contenant  des  aver- 
tissements sur  les  vices  principaux  qui 
dominent  dans  la  société  actuelle. 

1854.  Il  revendique  devant  la  congrégation  du 
concile  le  droit  de  visite  pastorale  sur 
les  confréries. 

A  l'occasion  de  la  disette  des  vivres, 
il  prend  des  dispositions  charitables 
pour  secourir  la  détresse  publique. 

Il  publie  un  mandement  poiu*  le  ju- 
bilé. 

Il  est  nommé  visiteur  apostolique  du 
noble  collège  Pie. 

1853.  En  qualité  de  visiteur  apostolique  de 
Panicale,  il  publie  un  règlement  orga- 
nique et  administratif  pour  sa  réorgani- 
sation. 

Il  appelle  et  installe  les  frères  de  la 
Miséricorde  de  Belgique  comme  direc- 
teurs de  l'orphelinat  masculin,  après 
l'avoir  reconstruit  et  avoir  réformé  sa 
discipline. 

Il  couronne  solennellement  l'image 
miraculeuse  de  Sainte-Marie  des  Grâces 
dans  la  cathédrale  de  Pérouse. 

Il  ouvre  pour  les  jeunes  filles  en  danger 
un  asile  de  préservation  et  prépose  à  sa 
direction  les  sœurs  belges  de  la  Divine- 
Providence. 

Il  publie  un  mandement  à  l'occasioa 
du  solennel  anniversaire  de  la  définition 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  et 
pour  remercier  Dieu  de  la  cessation  du 
choléra. 

1856.  Comme  chancelier  de  l'université  des 
études,  il  prend  des  dispositions  pour  ré- 
gler les  admissions  et  les  cours  universi- 
taires. 

Il  publie  une  nouvelle  édition  du  ca- 
téchisme diocésain,  et  donne  à  son 
clergé,  par  une  lettre  pastorale,  des  ins- 
tructions sur  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

11  bénit  et  inaugure  le  nouvel  asile 
Doniui;  pour  les  femmes  incurables. 

4857.  Il  ouvre  le  noble  pensionnat  de  Sainte- 
Anne  dans  un  édifice  construit  par  ses 
soins  ;  il  lui  donne  le  nom  et  le  place 
sous  le  patronage  de  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
et  y  appelle  comme  institutrices  les 
dames  du  Sacré-Cœur.  ' 

Il  rend  un  édit  contre  l'abus  du  ma- 
gnétisme. 

Il  reçoit  du  Pape  Pie  IX  le  don  d'un 
calice  en  or  pour  sa  cathédrale. 
Il  accueille  le  Saint-Père  Pie  IX  dans 


1858, 


1859 


1860, 


1861, 


1863, 


1864, 


1866, 


son  voyage  et  l'accompagne,  de  retour 
de  l'Etrurie^  jusqu'à  Rome. 

Il  adresse  des  instructions  aux  curés, 
et  y  joint  un  manuel  de  règles  pratiques 
pour  l'exercice  de  leur  ministère,  en  ce 
qui  concerne  la  discipline  extérieure. 

Il  institue,  par  une  lettre  pastorale,  ce 
qu'on  appelle  les  Jardins  de  saint  Philippe 
de  Néri,  pour  catéchiser  les  petits  enfants 
les  jours  de  fête  et  les  éloigner  des  jeux 
mauvais  et  de  la  dissipation. 

Il  inaugure  l'Académie  scientifique  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  pour  favoriser 
l'étude  de  la  scolastique. 

11  obtient  pour  son  diocèse  l'office  du 
très-saint  Cojur  de  Marie. 

Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  le  pouvoir 
temporel  du  Pape. 

Il  proteste  contre  le  décret  qui  sup- 
prime les  congrégations  religieuses. 

Il  se  joint  aux  évéques  de  l'Ombrie 
pour  protester  contre  les  dispositions 
du  commissaire  général  du  royaume  su- 
balpin. 

Il  rend  un  décret  indiquant  les  règles  li- 
turgiques à  suivre  pour  les  cérémonies 
extraordinaires  du  culte. 

Il  écrit  deux  lettres  à  Victor-Emma- 
nuel pour  protester  contre  le  mariage 
civil  et  contre  l'expulsion  des  moines 
camaldules  de  Monte-Corona. 

Il  se  joint  aux  évèques  de  l'Ombrie 
pour  publier  une  déclaration  doctrinale 
contre  le  mariage  civil  et  donne  par 
lettre-circulaire  des  instructions  spé- 
ciale à  son  clergé. 

11  est  cité  devant  le  tribunal  de  Pé- 
rouse par  trois  ecclésiastiques  qu'il  avait 
suspendus  pour  avoir  signé  une  adresse 
contre  le  pouvoir  temporel  du  Pape  ;  i 
gagne  son  procès. 

Par  une  lettre  pastorale  il  met  en  garde 
le  peuple  de  Pérouse  contre  les  écoles 
protestantes. 

Il  publie,  de  concert  avec  l'épiscopa 
de  l'Ombrie,  un  acte  solennel  sur  les 
mesures  du  Regio  ùxequatur. 

Il  écrit  une  lettre  pastorale  contre 
l'œuvre  de  Renau. 

Il  rend  un  décret  pour  régler  l'aumône 
synodale   des  messes. 

Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  les  er- 
reurs qui  courent  contre  la  religion  et  la 
vie  chrétienne. 

Il  prescrit  au  clergé  des  règles  de  con- 
duite pour  les  temps  de  troubles  poli- 
tiques. 
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Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  les 
prérogatives  de  l'Eglise  catholique. 

1868.  Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  la  lutte 
chrétienne. 

1869.  11  annonce  le  Jubilé  et  publie  une  ins- 
truction pastorale  sur  le  Concile  œcumé- 
nique du  Vatican. 

Il  institue  une  œuvre  pour  racheter 
les  clercs  du  service  militaire. 

Il  célèbre  au  milieu  des  hommages  et 
des  fêtes  de  son  clergé  et  de  son  peuple 
le  vingt-cinquième  anniversaire  do  son 
épiscopat. 

!.S7) .  Il  envoie,  de  concert  avec  les  évèques  de 
rOmbrie,  une  adresse  à  Sa  Sainteté 
Pie  IX  relativement  à  l'occupation  de 
Rome. 

Il  obtient  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  des 
indulgences  pour  l'insigne  relique  du 
saint  Anneau. 

Il  publie  une  homélie  sur  les  préroga- 
tives du  Ponlife  romain. 

Par  mandat  apostolique,  ii  consacre 
dans  sa  cathédrale  l'évèque  d'Orvieto 
et  l'évèque  de  Ptolemaïde. 

1872.  Il  consacre  solennellement  la  ville  de 
Pérouse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  après 
avoir  publié  à  ce  sujet  une  lettre  pasto- 
rale. 

Il  publie  un  Programme  normal  des 
études  pour  son  séminaire  épiscopal. 

Il  écrit  un  mandement  contre  la  viola- 
tion des  fêtes  et  le  blasphème. 

Il  règle  l'horaire  des  messes  et  les  ins- 
tructions caléchistiques  dans  les  églises 
de  la  ville  pour  les  jours  de  fêtes. 

1873.  [I  publie  un  mandement  pour  le  carême 
sur  les  dangers  de  perdre  la  foi. 

Il  consacre  la  ville  et  de  le  diocèse  de 
Pérouse  à  la  Vierge  Immaculée. 

Il  fonde  la  pieuse  association  de  Saint- 
Joachim  pour  les  ecclésiastiques  indi- 
gents. 

11  institue  la  première  communion  so- 
lennelle dans  sa  ville  épiscopale. 

187-i.    Il  publie  un  mandement  pour  le  carême 
sur  les  tendances  du  siècle  présent  contre 
la  religion. 

Il  institue  pour  la  première  fois  des 
missionnaires  diocésains  pour  la  prédi- 
cation. 

1875.  Il  écrit  et  publie  des  hymnes  latines  en 
l'honneur  du  patron  principal  du  dio- 
cèse, saint  Ercolano,  évêque  et  martyr. 

Il  écrit  une  lettre  pastorale  swvV Année 
sainte. 


Il  établit  et  répand  le  tiers- ordre  de 
saint  François  d'Assise  dans  sou  diocèse, 
et,  ayant  été  nommé  protecteur  de  cette 
confrérie,  à  Assise,  il  y  prononce  une 
allocution  en  prenant  possession  de  sa 
charge. 

1876.  Il  invite  les  curés  à  faire  des  catéchismes 
pour  les  adultes. 

Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  VE- 
glise  catholique  et  le  dix-neuvième  siècle. 

1877.  Il  écrit  une  lettre  pastorale  sur  l'Eglise  i 
et  la  civilisaliou. 

11  est  nommé  camerlingue  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  11  consacre  son  évêque 
auxiliaire  dans  l'église  de  Saint-Chryso- 
goue,  à  Rome. 

1878.  Il  fait  restaurer  et  peindre  à  ses  frais  la 
chapelle  de  Saint-Ouofrio,  dans  sa  ca- 
thédrale. 

Il  écrit  et  publie  dix  jours  avant  d'être 
nommé  Pape  une  seconde  lettre  pasto- 
rale sur  l'Eglise  et  la  civilisation. 

n  Le  cardinal  Pecci  a  accompli  sept  fois  la 
visite  pastorale  complète  de  son  diocèse  et  il 
en  avait  commencé  une  huitième  quand  le 
Pape  Pie  IX  le  créa  camerlingue  de  la  sainte 
Eglise  romaine. 

«  Durant  sou  épiscopat,  trente-six  églises  de 
son  diocèse  ont  été  totalement  construites  à 
nouveau  ;  six  sont  en  cours  de  construction  ; 
beaucoup  ont  été  restaurées  ou  agrandies.  La 
cathédrale  de  Pérouse  doit  à  sa  munificence  des 
décorations  et  des  ornements  précieux:  le  sémi- 
naire diocésain  doit  également  à  sa  générosité 
son  entretien  presque  entier,  surtout  depuis  les 
lois  spoliatrices  qui  ont  confisqué  sou  patri- 
moine. 

«  Ce  résumé  succinct  de  ses  actes  nous  paraît 
suffire  à  donner  une  idée  du  zèle,  de  la  magna- 
nimité et  de  l'intelligence  de  l'homme  que  Dieu 
a  choisi  pour  succéder  à  Pie  IX,  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle. 

»  Nous  ajouterons  qu'il  se  trouva  enveloppé 
dans  trois  révolutions:  celle  de  1848-49,  qui 
dura  presque  un  an;  celle  de  1859,  qui  fut 
passagère  et  qui  se  termina  par  la  prise  de  Pé- 
rouse par  les  troupes  pontificales,  que  la  secte 
a  poursuivies  depuis  de  ses  calomnies  haineuses  ; 
et  celle  qui  eut  lieu  dans  l'automne  de  1860, 
par  l'invasion  des  troupes  piémontaises.  Daus 
toutes,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  mais  dans 
toutes  i!  se  montra  égal  à  lui-même,  ferme  cha- 
ritable, attentif,  prudent  ;  et  il  sut  inspirer  aux 
ennemis  eux-mêmes  du  sacerdoce  et  de  la 
pourpre  le  respect  de  sa  personne  et  de  sa  di- 
gnité. 

«  Dieu  qui  avait  prédestiné  le  cardinal  Pecci 
au  souverain-pontificat,  a  voulu  qu'il  n'aban- 
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doniiâl  son  bien-aimé  diocèse  que  peu  de  mois 
avant  la  mort  Pic  IX,  qui,  par  une  inspiration 
divine,  l'appela  auprès  de  lui  pour  exercer  à 
Rome  l'office  de  camerlingue  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  dans  le  consistoire  du  21  septembre 
1877.  Il  eut  ainsi  la  charge  difficile  de  préparer 
en  grande  partie  le  conclave  de  février  1878. 
C'est  en  lui  que  le  Sacré-Collége,  le  Siège  apos- 
tolique étant  devenu  vacant,  a  découvert  toutes 
les  qualités  nécessaires  à  un  Pape  qui  devait 
succéder  au  glorieux  et  douloureux  pontificat 
de  Pic  IX  ;  c'est  sur  lui,  Italien  et  né  dans  les 
états  de  l'Eglise,  sur  lui  familiarisé  avec  les 
affaires  diplomatiques  et  administratives  du 
Saint-Siège  ;  sur  lui  qui  a  résidé  comme  évêque 
pendant  trente-deux  ans  dans  le  même  diocèse; 
sur  lui,  savant  en  théologie,  en  droit,  en  philo- 
sophie, en  littérature  ;  sur  lui,  riche  de  tant  de 
vertus  6t  de  mérites  naturels  ou  acquis  ;  sur  lui 
si  éminent,  si  pieux,  si  chaud  pour  la  cause  du 
règne  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  que  les 
suffrages  des  princes  électeurs  se  sont  prompte- 
ment  réunis.  Aussi  le  20  février,  après  36  heures 
de  conclave,  au  troisisième  scrutin,  il  fut  élu 
Pape  au  milieu  de  l'allégresse  de  la  chrétienté. 

«  Celle-ci,  d'un  cœur  et  d'une  voix  una- 
nimes, prie  Dieu  de  le  conserver  longtemps  à  son 
Eglise,  de  le  rendre  heureux  et  prospère  et  de 
lui  accorder  de  voir  bientôt  le  triomphe  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  qui  peut  encore  tarder, 
mais  non  pas  manquer.  » 

—  La  réception  des  ambassadeurs  et  ministres 
accrédités  près  le  Saint-Siège,  pour  la  présen- 
tation de  leurs  nouvelles  lettres  de  créance,  a 
commencé  le  16  de  ce  mois.  La  première  au- 
dience a  été  accordée  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Paar,  ambassadeur  d'Autriche,  doyen  du  corps 
diplomatique  près  le  Saint-Siège.  L'ambassa- 
deur d'Espagne,  S.  Exe.  M.  de  Cardenas,  a  été 
reçu  cette  semaine.  Il  est  question  que  notre 
ambassadeur  M.  le  baron  Baude,  attaqué  depuis 
quelque  temps  avec  violence  par  les  journaux 
libéraux  d'Italie,  à  cause  de  son  grand  dévoue- 
ment à  l'Eglise,  serait  prochainement  rap- 
pelé. 

Les  pèlerins  qui  se  rendent  au  Vatican  ne 
cessent  pas  d'être  nombreux,  on  a  remarqué  la 
faveur  spéciale  accordée  par  Léon  XIII  à  ceux 
de  Belgique.  Beaucoup  de  ces  pèlerins  avaient 
appartenu  à  l'armée  pontificale.  Après  leur 
avoir  accordé  deux  audiences,  le  Saint-Père  les 
a  admis  en  quelque  sorte,  le  dimanche  de  la 
Transfiguration,  aux  joies  du  Thabor,  en  les 
inviûct  à  assister  à  sa  messe  et  en  leur  donnant 
la  communion  de  sa'main.  Puis  il  leur  a  adressé, 
à  la  fin  de  la  messe,  ces  touchantes  paroles 
d'adieu  : 

«  Vous  allez  partir,  mes  chers  enfants  ;  vous 
allez  retourner  à   la  lutte    quotidienne    dans 


laquelle  tous  les  chrétiens  ont  leur  part,  sur- 
tout aujourd'hui.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  vous 
réunir  autour  de  moi  afin  de  vous  fortifier,  je 
viens  de  vous  nourrir  du  pain  céleste,  et  main- 
tenant, le  souvenir  de  celle  cérémonie  doit  vous 
confirmer  dans  la  résolution  d'un  dévouement 
et  d'une  fidélité  sans  bornes  à  Noire-Seigneur 
Jésus-Chrislet  à  la  sainte  Eglise.  Le  dévouement 
et  la  fidélité  porteront  avec  eux  la  soumission 
humble  et  entière  aux  lois  de  l'Eglise,  à  ses  doc- 
trines et  à  ses  enseignements.  Persévérez,  chers 
enfants,  dans  cette  docilité  et  dans  ce  dévoue- 
ment durant  le  cours  du  pèlerinage  terrestre; 
et  vous  obtiendrez  enfin  l'éternelle  récompense. 
A  cet  eÛ'et,  j'invoque  du  fond  ..lu  cœur  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  vous,  sur  vos  familles,  sur 
vos  œuvres,  et  je  bénis  en  vos  personnes,  la 
Belgique  tout  entière.  » 

Sa  Sainteté  vient  de  créer  une  nouvelle  com- 
mission cardinalice  chargée  de  l'administration 
générale  du  Denier  de  Saint-Pierre.  Cette  com- 
mission est  composée  des  Emes  cardinaux 
Franchi,  Nine  etBorromeo. 

Malgré  l'état  de  pauvreté  auquel  le  Saint- 
Siège  a  été  réduit  par  les  attentats  de  la  Révo- 
lution, Léon  XIII  a  voulu,  autant  que  cela  lui 
était  possible,  que  les  indigents  de  Rome  con- 
nussent, par  des  bienfaits  reçus,  la  disposition 
divine  qui  l'a  placé  à  la  tête  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  Sa  Sainteté 
a  fait  remettre  au  cardinal-vicaire  une  somme 
de  25,000  francs,  pour  être  distribuée  aux  pau- 
vres de  Rome. 

Fraisée.  —  Voici  les  titres  d'un  bon  nom- 
bre des  mandements  de  carême  de  NN.  SS. 
les  évèques. 

Aire.  —  Les  attaques  dont  le  clergé  est  l'ob- 
jet. 

Aix.  —  Les  épreuves  et  le  triomphe  de 
l'Eglise. 

Alby.  —  La  nécessité  sociale  de  la  reli- 
gion. 

Amiens.  —  L'observation  du  dimanche. 

Ançe)'S.  —  La  papauté,  à  propos  de  l'élec 
lion  de  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII. 

Angoulême.  —  L'insuffisance  de  l'honnêteté 
naturelle  pour  le  salut. 

Annecy.  —  L'enseignemcDt  de  l'Eglise. 

Arras.  —  Ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Vous 
êtes  le  temple  de  Dieu.  » 

Auch.  —  Le  décret  pontifical  qui  décerne  à 
saint  François  de  Sales  le  titre  de  docteur  de 
l'Eglise. 

Autun.  —  La  tempérance. 

Avignon.  —  Notre-Saint  Père  le  Pape 
Pie  IX. 

Bayonne.  —  L'élection  du  Souverain-Pon- 
tife. Léon  XIII. 
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Beauvais.  —  Vicaires  capitulaires  :  Les  der- 
niers avertissemsnts  de  Mgr  Gignoux. 

Besancon.  —  Le  miracle  de  Favernay. 

Blois.  "—  L'oubli  de  Dieu. 

Bordeaux.  —  L'électiou  de  S.  S.  le  Pape 
Léon  Xin. 

Bourges.  —  Le  millénaire  de  sainte  Solange, 
patronne  du  Berry. 

Cambrai.  —  Les  préventions  qu'on  inspire 
aux  classes  populaires  contre  la  religion  et  ses 
ministres. 

Carcassonne.  —  Le  devoir  pascal. 

Chàlons.  —  La  charge  pastorale  :  Pie  IX 
considéré  comme  pasteur. 

Coutances.  —  Saint  Michel,  sa  nature,  ses 
grandeurs  et  la  place  qu'il  tient  dans  le  plan 
divin. 

Evreux.  —  Les  offices  du  dimanches. 

Qap.  —  L'oubli  de  la  vie  future. 

Grenoble.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
considéré  comme  juge  souverain. 

Lanr/res.  —  La  primauté  du  siégé  aposto- 
lique. 

Laval.  —  L'action  de  la  Providence  dans  le 
monde  et  dans  l'Eglise. 

Limoges.  —  Le  zèle  religieux  des  laïques. 

Luçon.  —  L'autorité  paternelle  et  l'éduca- 
tion. ' 

Lyon.  —  La  prédication  et  l'observation  de 
la  parole  sainte. 

Le  Mans.  —  La  mauvaise  presse. 

Marseille.  —  La  conscieuce. 

Montauban.  —  Nos  devoirs  envers  la  pa- 
pauté. 

Montpellier.  —    La    vie    et    la    mort    de 

Pie  IX. 

Nevers.  —  La  nécessité  de  la  pénitence. 

j^ice.  —  La  prise  de  possession  de  son  dio- 
cèse. 

Nîmes.  —  La  restauration  du  dimanche. 

Paris.  —  La  guerre  faite  à  l'Eglise. 

Périgucux.  —  Le  mariage  au  point  de  vue 
moral  et  pratique. 

Perpignan.  —  La  charité  chrétienne. 

Poitiers.  —  La  papauté  à  propos  de  l'élec- 
tion du  pape  Léon  XIII. 

Le  Piiy.  —  La  crise  morale  de  l'époque,  sa 
vraie  cause  et  son  remède. 

Quirnper.  —  L'éducation  chrétienne, 

Beims.  —  L'eucharistie  considérée  C(>mm6 
sacrifice. 

Bodez.  —  Des  progrès  de  l'impiété  contem- 
poraine et  des  devoirs  des  fidèles  en  face  de 
cette  situation. 

Bouen.  —  Le  culte  des  morts. 

Saint-Claude.  —  Les  avantages  de  la  sanc- 
tification du  dimanche. 

Saint-Flour.  —  Le  salut. 

Toulouse.  —  L'ignorance  de  la  religion. 


Tours.  —  La  foi. 

Valence.  —  Les  devoirs  catholiques  envers 
la  papauté. 

Vannes.  —  L'ignorance  eu  matière  de  reli- 
gion, 

Versailles.  —  L'amour  de  l'Eglise. 

Viviers.  —  Le  danger  des  mauvaises  lec- 
tures. 

Constantine.  —  L'élection  de  Noire-Saint 
Père  le  Pape  Léon  XIII. 

Oran.  —  L'ignorance  en  matière  reli- 
gieuse. 

Quoique  cette  liste  ne  soit  pas  complète,  et 
en  attendant  que  nous  puissions  la  compléter, 
on  remarquera,  en  la  parcourant,  que  nos  pre- 
miers pasteurs  s'accordent  dans  la  désignation 
de  cinq  ou  six  sujets  principaux  comme  devant 
fixer,  en  ce  temps,  toute  l'attention  des  catholi- 
ques. 

P,  d'Hauterive. 

La  re  Conférence  du  R.  P.  de  Pascal,  prê- 
chée  à  Marseille,  traite  de  l'Eglise  {vue  d'en- 
semble]. 

Pour  recevoir  franco  à  domicile  la  série  com- 
plète des  conférences  du  Carême  1878,  adresser 
■1  FRANC  en  timbres-poste,  à  la  librairie  Chauf- 
fart,  rue  des  Feuillants,  20,  Marseille. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Iniprimerie  Jules  Moureau 


Guizot.  —  Dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française.  —  Paris,  1822.  2  vol.  in-8 
rel.  10  fr. 

liaveaux,  J.-Ch.  —  Nouveau  dictionnaire  de 
la  langue  française.  —  Paris,  1820.  2  forts 
voL  in-4  rel.  12  fr 

mélanges  lîêtés'aîres,  extraits  des  Pères 
latins,  par  l'abbé  Gorini.  — 3  vol.  in-8.  12  fr. 

lialleinant,  S.J.  Entretiens  sur  la  vie  cachée 
de  Jésus-Christ  en  l'Eucharistie.  —  Paris, 
1857.  In-18.  1  fi.  30. 

eërardlu.  Fondements  du  Culte  de  Marie. 
—  Paris,  1865.  1  vol.  in-12.  <  fr.  30. 

liwliariie.  —  Cours  de  littérature.  —  Paris, 
Didot,  1840.  3  vol.  in-4  rel.  20  fr. 


Tome  XI.  —  N"  24.  —  Sixième  année. 


3  avril  1878. 
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Prédication 


HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

de  la  bénédiction  des  palmes. 

POUR    LE    DIMANCHE    DES    RAMEAUX. 

(Mattli.,  XXI,  1-9.) 

Dispositions  poui-  la  Communion. 

«  La  pompe  qui  environne  aujourd'hui  Jésns- 
Cbrist,  mes  cliers  frères,  est  d'un  genre  bien 
extraordinaire  et  bien  différent  di's  pompes 
mondaines,  observe  un  éminent  orateur.  Une 
troupe  confuse  d'bommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, tous  de  la  classe  du  peuple,  accourant 
au-devant  de  lui,  liénissant  à  haute  voix  le  lils 
de  David,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur; 
quelques ])auvres  habits,  étenilus  sur  son  clae- 
miu  ;  des  branches  d'arbres,  jetées  sur  son  pas- 
sage; lui-même,  au  milieu  de  ce  pauvre  et 
bruyant  cortège,  monté  sur  un  àne  :  voilà  tout 
l'appareil  de  cette  marche  triomphale,  qui, 
dans  les  idées  humaines,  paraîtrait  faite  plutôt 
par  dérision  que  par  honneur.  Mais  les  pensées 
divines  sont  absolument  différentes.  Plus  cette 
fête  est  simple,  plus  elle  convient  au  divin  Sau- 
veur. Un  faste  mondain,  une  magnificence  hu- 
maine eussent  trop  contrasté  avec  le  reste  de  sa 
conduite.  Il  conserve,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
le  caractère  qu'il  avait  pris  en  y  entrant,  et  il 
fait  ressortir  son  humilité,  même  dans  les 
honneurs  qu'il  reçoit.  La  simplicité  de  cette  ré- 
ception y  ajoute  encore,  à  ses  yeux,  un  nou- 
veau mérite,  c'est  celui  de  la  sincérité,  il  n'y  a 
point  eu  de  préparatifs  pour  la  disposer,  point 
d'accord  pour  la  concerter;  c'est  un  mouve- 
ment subit,  un  sentiment  général,  qui  pousse 
vers  lui  à  la  fois  tous  les  cœurs,  empressés 
d'épancher  leur  amour;  c'est  l'admiration 
dans  les  uns  ;  dans  les  autres,  la  reconnais- 
sance, qui  éclatent  soudainement.  »  (De  La 
Luzerne.)    • 

Les  chrétiens  doivent  recevoir  Jésus  dans 
leur  cœur  avec  les  mêmes  sentiments  que  les 
Israélites  l'accueillirent  dans  leur  capitale. 

l.  — •  «  Appprochant  de  Jérusalem,  et  étant 
déjà  arrivé  à  Bethphagé,  près  de  la  montagne 
des  Oliviers,  Jésus  envoya  deux  de  ses  disciples, 
et  leur  dit  :  Allez  au  village  eu  face  de  vous;  en 
entrant,  vous  y  trouverez  une  ânesse  attachée  et 
son  ânon  avec  elle  ;  détachez-les,  et  amenez-les- 
moi.  » 


Les  deux  apôtres  obéissent  immédiatement  à 
leur  divin  Maître. Sonordre  de  quérir,sans  payer, 
deux  animaux  dans  une  bourgade  et  chez  des 
gensincounus,  paraît  contredire  les  règles  de  la 
plus  élémentaire  prudence,  et  semble  être  d'une 
exécution  difficile  sinon  impossible  ;  car  ce 
n'est  pis  naturel  que,  sans  les  connaître,  on 
livre  aux  envoyés  ce  qu'ils  demandent.  Néan- 
moins ils  ne  posent  pas  à  Jésus-Christ  la  moin- 
dre objection  ;  et,  s'ils  ont  quelque  inquiétude, 
c'est  de  ne  pas  satisfaire  ses  désirs  assez  vite.  Par 
là,  que  nous  apprennent-ils?  à  nous  soumettre 
aveuglément,  lorsque  l'Eternel  a  parlé.  Or,  il  a 
prononcé  ces  paroles  :  c.  Ceci  est  mon  corps, 
qui  sera  livré  pour  vous;  ceci  est  mon  sang,  qui 
sera  répandu  pour  vous  ;  »  conséquemment 
chaque  fidèle  doit  s'écrier  :  mon  Dieu  !  c'est  de 
toute  la  vivacité  do  mon  intelligence  et  de  toute 
l'énergie  de  ma  volonté  que  je  crois  les  pro- 
diges contenus  dans  le  plus  admirable  de  tous 
vos  sacrements  ;  rien  ne  vous  est  impossible  ou 
difficile  ;  pour  vous,  Seigneur,  vouloir  c'est 
faire;  penser,  c'est  produire;  qu'il  m'est  alors 
aisé  d'admettre  qu'après  ces  mots,  dits  en  votre 
nom,  par  le  sacrificateur,  sur  les  saintes  es- 
pèces :  «  Ceci  est  mon  corps  et  ceci  est  mon 
sang,  ))  le  pain  et  le  vin  sont  réellement  votre 
corps,  votre  sang,  votre  âme  et  votre  divinité. 
S'il  en  était  autrement,  ce  serait  un  mensonge. 
Mais  une  bouche  divine,  mentir!  qui  donc  au- 
rait l'audace  de  proféri^r  un  tel  blasphème? 
((  Credo,  Domine,  adjuva  incredulitaiem  meam.  » 
Oli  !  je  crois.  Seigneur  ;  et  je  serai  heureux  d'a- 
voir une  aussi  grande  foi  que  les  saints  ;  dai- 
gnez agréer  ce  désir.  —  Tel  devrait  être  le  lan- 
gage des  chrétiens,  quand  ils  remplissent  leur 
devoir  pascal,  et  chaque  fois  qu'ils  s'approchent 
du  plus  auguste  et  du  plus  mystérieux  de  tous 
les  sacrements.  Mais  beaucoup  sont  faibles  dan? 
la  croyance  et  vacillants  dans  la  confiance. 
Tel  n'était  point  apparemment  l'homme,  à  qui 
les  deux  envoyés  du  Sauveur  viennent  s'a- 
dresser. 

iL  —  «  Si  l'on  vous  dit  quelque  chose,  avait 
observé  Jésus,  répondez  que  le  Seigneur  a  be- 
sion  (de  ces  animaux)  et  on  les  laissera  partir.» 
—  Le  propriétaire  de  la  monture  devant  servii 
au  divin  Triomphateur  n'était  probablemeni 
pas  riche.  Quoiqu'il  i2;nore  dans  quel  but  on  la 
lui  réclame,  pendant  combien  de  jours  il  en  sera 
privé,  dans  quel  endroit  on  veut  la  conduire,  il 
est  prêt  à  la  céder  :  que  me  donaera-t-on  pour 
son  travail?  en  cas  de  perte,  c^-ce  qu'on  m'in- 
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demniserait  ?  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas  ilinformé 
qu'on  vient  la  chercher  au  nom  du  Seigneur, 
Une  saurait  la  refuser,  car  il  a  pleine  confiance 
dans  son  infinie  bonté.  —  C'est  avec  ce  senti- 
ment qu'il  fiiut  participer  à  la  table  des  an- 
ges. Au  moment  de  latrcs-sainte  communion  le 
Sauveur  nous  lUt  :  je  suis  avec  vous  pour  vous 
diriger  dans  le  chemin  de  la  vertu,  parce  que 
«je  suis  la  voie  »  sur  laquelle  personne  ne  s'é- 
gare ;  je  suis  avec  vous  dans  le  but  de  vous  pré- 
server de  l'enfer  et  de  vous  intro^luire  au  ciel, 
vu  que  «je  suis  la  résurrection  et  la  vie;  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  ne  sera  pas 
mort  à  jamai-,  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour,»  et  il  vivra  dans  les  siècles  des  siècles.  En 
efifet,  brûlant  de  nous  donner  son  corps,  son 
sang,  son  âme  et  sa  divinité,  «  comment  pi)ur- 
rait-il.  observe  l'apôtre,  après  une  telle  faveur, 
rien  nous  refuser.»  de  tout  ce  qui  peut  réaliser 
la  tranquillité  de  la  conscience  et  la  paix  du 
cœur,  le  salut  de  l'àme  et  la  con'iuête  du  para- 
dis? Ce  qui  fait  malheureusement  que  trop  de 
calholi([ues  n'obtiennent  rien,  c'est  qu'ils  ont  à 
peine  une  ombre  d'espérance  en  la  miséricorde 
ineffable  du  Rédempteur,  ne  cherchant  pas 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  juslice, 
sollicitt.nt  des  choses  qui  feraient  leur  dam- 
nation, s'ils  les  obtenaient. 

III.  —  Ils  manquent  aussi  d'humilité,  malgré 
l'exemple  que  leur  en  olfre  le  Fils  de  l'homme. 

«  Or,  tout  cela,  dit  l'Evangile,  arriva,  pour 
que  celte  parole  du  prophète  s'accomplit  :  Dites 
à  fa  fille  deSion  :  voici  votre  Hoi  qui  vient  à 
vous  plein  de  mansuétude,  monté  sur  uueânessc 
habituée  au  joug  eti-ur  son  ànon.  Les  disciples 
s'éloignèrent  et  tirent  ce  que  Jésus  leur  avait 
ordonné.  Ayant  amené  lànesse  et  l'ànoo,  et  les 
ayant  couverts  de  leurs  habits,  ils  le  firent 
monter  dessus,  n  —  Ce  n'est  passt^ulement  pour 
réaliser  laprédiclion  de  Zacharie  (ix,  9)  que  le 
Sauveur  se  montre  sous  cet  appareil  modeste, 
c'est  encore  en  vue  de  nous  tracer  une  leçon 
d'humilité.  Il  n'y  a  dans  son  triomphe,  ni  cour- 
siers richement  caparaçonnés,  ni  char  décoré 
splendidement,  ni  escoi  le  éblouissante  de  ma- 
gnificence. Cett3  conduite  du  Roi  du  ciel  est  un 
commentaire  bieide  et  éloquent  de  son  précep- 
te: «  Appienezdemoi  que  je  suishumble. «Alors, 
est-ce  juste  de  l'accueillir  avec  orgueil?  Cen- 
dre, poussière,  néant,  ne  devrions-nous  pas,  si 
c'était  possible,  redire  du  fond  du  cœur,  et  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  les  [laroles  admirables  du 
centeiHrr  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digue  que 
vous  entriez  chez  moi?  »  Et,loisqu'on  voit  tant 
de  chrétiens  se  rendre  nu  bani|uet  eucharisti- 
que, la  tête  akiére,  les  yeux  di-trait-,  les  bras 
pendants,  que  faut-il  conclure  d'une  pareille  at- 
tituile?  C'est  assez  difficile  d'admettre  que  ces 
mots  de  saint  Jacques  ne  les  concerne  pas  : 


((  Dieu  résiste  aux  orgueilleux,  ne  leur  accorde 
pas  de  grâces  (iv,  6).  » 

IV.  —  «  Une  grande  multitude  de  peuple, 
martiue  l'Evangile,  étendit  ses  vêtements  sur 
le  chemin;  d'autres  coupaient  des  branches 
d'arbres,  et  les  jetaient  sur  son  passage.  »  — 
Quel  est  le  mobile  qui  les  fait  agir  de  la  sorte? 
l'atTection  pour  Jésus.  Le  même  sentiment  doit 
nous  conduire  â  la  table  de  ce  Dieu,  à  qui  nous 
devons  tout,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit 
dans  celui  de  la  grâce,  soit  dans  celui  de  la 
gloire.  «  Qui  m'aime,  affirme-t-il,  sera  pareille- 
ment aimé  de  mon  Père;  nous  viendrons  chez 
lui,  pour  y  établir  notre  demeure.  »  Or,  ue 
l'oublions  pas,  qui  dit  amour  de  Dieu  dit  pureté 
de  conscience;  de  là  ces  paroles  de  sainte  Marie- 
Madeleine  "le  Pazzi  à  ses  religieuses,  toues  les 
fois  qu'elles  se  préparaient  à  la  très-sainte  com- 
munion, paroles  qu'on  ue  saurait  trop  méditer: 
«Pureté,  pureté,  pureté!  pureté  de  corps, 
pureté  d'âme,  pureté  de  cœur,  pour  recevoir 
le  Dieu  de  toute  pureté!  »  —  a  Je  vous  dis  la 
même  chose,  ajoute  un  célèbre  missionnaire, 
soyez  purs,  si  vous  voulez  recevoir  le  roi  des 
âmes  pures  ;  soyez  purs,  si  vous  voulez  donner 
asile,  dans  votre  cœui'  au  Hoi  des  vierges. 
Pureté,  pureté  !  sans  quoi,  au  lieu  de  devenir 
saints,  vous  deviendrez  sacrilèges;  au  lieu  de 
croîlre  dans  la  grâce  de  Dieu,  vous  encourriez 
de  plus  en  plus  sa  disgrâce.  Savez-vous  ce  que 
vous  faites,  quand, souillés  par  le  péché  mortel, 
vous  recevez  votre  Dieu  ?  "Vous  forcez  Jésus 
d'habiter  avec  le  démon  ;  car,  lorsque  vous 
avez  le  péché  dans  l'àme,  le  démon  y  régne  en 
maître  ;  il  y  est  comme  sur  son  trône;  de  sorte 
qu'en  recevant  Jésus  dans  cet  état,  vous  contrai- 
gnez le  doux  Sauveur  à  se  mettre  sous  les  pieds 
du  démon  ...  Foudres  de  lajustice divine, pour- 
quoi ètes-vous  muettes  ?éclatez  toutes  ensemble 
pour  venger  un  outrage  si  atroce,  fait  au  Dieu 
de  majesté!...  Non,  il  ne  mérite  aucune  pi- 
tié, celui  qui  reçoit  un  Dieu  en  état  de  péché 
mortel  1  »  (S.  L.  a.  P.  M.) 

V.  —  Oh  !  quelle  ingratitude  !  Ce  défaut  n'est 
pas  celui  de  ces  gens  qui  précèdent  et  suivent 
le  divin  Maître,  en  s'écriaot  :  «  Gloire  au  fils 
de  David,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  »  Us  se  rappellent  que  cet  envoyé 
céleste  «a  passé,  en  leur  faisant  du  bien,  »  et, 
dans  l'enthousiasme  de  leur  reconnaissance,  ils 
lui  font  le  plus  d'honneurs  cu'ils  peuvent.  Un 
si  noble  exemple,  il  faut  l'imiter  :  uQuid  relri- 
buam  Domino?  que  reudrai-je  au  Seigneur  ?  » 
doit  dire  chaque  fidèle,  honoré  de  la  visite  du 
Tout-Puissant  ?  je  [uolongerai  mon  action  de 
grâces  au-delà  de  quinze  minutes,  et  je  rece- 
vrai Jésus  Christ  plus  d'une  fuis  l'année;  mais 
la  meilleure  manière  de  lui  témoigner  ma  gra- 
titude, c'est  d'exécuter  ses   ordres,  toujours  et 
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partout;  c'est  de  ne  plus  pactiser  avec  l'ennemi 
du  Dieu  de  ma  première  communion,  et  le  ra- 
visseur de  la  paix  de  mon  âme;  c'est  de  veiller 
sans  relâche  et  de  prier  avec  ferveur,  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  grifles  du  lioQ  infernal  et 
dans  le  «lieu  des  tourments  éternels;  »  pour 
tout  dire,  c'est  de  persévérer  dans  la  grâce 
sanctifiante,  et,  en  cas  de  chute,  de  me  relever 
au  plus  tôt.  Suivant  cette  ligue  de  conduite,  je 
ne  peux  manquer  d'aborder  au  rivage  de  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


SLI,  —  L.e  Pécbé  mortel,  —  Sa  punition. 

Vœ  nobis  quia  peccavimus  I 
Malheur  à    nous,    parce  que  nous 

ayons  péché!  (Lament,,  Jérém., 

v,16.) 

Mes  cliers  frères, 

Il  y  a  quelques  semaines,  je  vous  promettais 
une  série  d'entretiens  sur  le  péché  mortel  ;  avec 
l'aide  li'en-haut,  j'ai  pu  tenir  parole.  Ce  soir, 
je  clorai  les  instructions  sur  cette  matière, 
qu'on  ne  saurait  trop  fréquemment  traiier, 
pour  eu  inspirer  l'horreur  la  plus  profonde. 
«  Je  meurs,  disait  sainte  Catherine  de  Gènes, 
sans  avoir  pu  comprendre  un  mystère  effroyable, 
c'est-à-direcomment  c'est  possible  de  commettre 
avec  tant  de  facilité,  le  péidié  mortel,  que  le 
Fils  de  Dieu  paya  si  cher,  et  qu'il  punit  si  fort.» 

En  effet,  chrétiens,  pas  de  [ireuves  plus  lu- 
cides pour  nous  faire  connaître  la  monstruosité 
du  péché  mortel,  et  pas  de  motifs  [)lus  puis- 
sants pour  nous  exciter  à  le  fuir  à  tout  jamais, 
que  les  châtiments  qu'il  attire  à  ses  auteurs  tôt 
ou  tard,  toujours  et  partout,  en  ce  monde  ou 
en  l'autre.  Ces  arguments-là  frappent  les  ima- 
ginations les  plus  vulgaires,  convainquent  les 
intelligences  les  [dus  bornées  terrifient  les  âmes 
les  plus  rebelles,  amollissent  les  cœurs  les  plus 
endurcis.  Nous  allons  passer  hrièvementen  re- 
vue les  vengeances  exercées  par  la  Justice  in- 
finie, sur  Lucifer  et  sa  bande,  snr  Adam  et  sa 
descendance,  et  sur  la  personne  même  du  Ré- 
dempteur, souffrant  à  la  place  des  humains. 

l.  —  Malgré  le  silence  de  l'Ecriture,  sous  ce 
rapport,  il  faut  admettre  que  l'Eternel  avait 
menacé  des  plus  grands  m  ilheurs,  les  esprits 
hienheareux,  en  cas  de  revoit;;  elle  arriva. 
Courroucé  de  tant  d'ingratitude  et  de  scéléra- 


tesse, Dieu  refoule  dans  l'abîme  tous  ces  re- 
belles ;    et    d'anges,   ils   deviennent   démons  ; 
d'amis  du  Très-Haut,ses  ennemis  les  plus  odieux; 
de  créatures  ravissantes  de   beauté,  monstres 
épouvanlubles  dehideur;de  princesdu royaume 
des  délices, habitants  de  la  région  des  supplices: 
«  Us  sont  liés,  dit  saint  Jude,  avec  des  chaînes 
éternelles  tians  do  profondes  ténèbres.  »  (§1,6.) 
Dans  ce   châtiment,  je  remarque   trois   cir- 
constances bien  propres  à  semer  la  terreur  ;  il 
fut   instantané,   universel,  incommensurable  : 
instantané,    vu    qu'il    saisit  les  coupables  les 
armes    à    la   main,    sans     leur  laisser    ni   le 
temps  de  rentrer  en  eux-mêmes,  ni  le  moyen 
de  s'exciter  au  repentir,  ni  la  possibilité  d'im- 
plorer  leur   grâce  ;    ils   tombèrent   comme  la 
foudre  dans  les  flammes  inextinguibles.  Il  fut 
universel,  car,  de  toutes  ces  myriades  d'anges 
aucun  ne  fut  épargné,   pas  un  seul  ne  trouva 
miséricorde  ;  il  fut  incommensurable,  attendu 
que  les  prévaricateurs  furent  dépouillés  de  tous 
les  dons  du  ciel,  et  accablés  de   tous  les  maux 
de  l'enfer.  —  Que  dites-vous   à   présent,  vous 
qui  bravez  l'iniquité  comme  l'eau  ;    vous  qui 
ne  passez  pas  un  jour  sans   noircir  votre  âme, 
vous,  dont  les  crimes  sur[)assent  ceux  des   ma- 
lins  esprits?  Comment,  au   souvenir    de    leur 
horrible   punition,    pour    un   seul  péché  d'or- 
gueil, n'êtes- vous  point    pénétrés    de   frayeur, 
ou  ne  tombez-vous  pas  la   faci   contre  terre? 
Comment  ne  déplorez-vous    pas    les    trahisons 
complètes  et  nombreuses,  dont  vous  vous  êtes 
rendus  coupables  envers  Dieu?    Oh!  que  c'est 
urgent  de  vous  frappn'  la  poitrine  et  d'implorer 
la  clémence  de  l'immortel  Roi  des  siècles  ! 

IL  —  Du  séjour  divin  d'où  les  mauvais  anges 
furent  expulsés,  descendons  au  paradis  ter- 
restre; contemplons  le  premier  couple  innocent 
et  heureux  ayant,  dans  la  société  de  la  vertu, 
l'avant-goût  du  ciel.  Quelle  n'est  pas  la  félicité 
d'Adam  et  d'Eve  !  A  ce  monarque  et  à  cette 
reine  de  la  nature,  tout  rend  obéissance,  hom- 
mage et  honneur  ;  ils  conversent  avec  le  Très- 
Haut  comme  des  enfants  avec  le  père  le  plus 
tendre,  après  un  certain  noinbre  d'années 
passées  sur  la  terre,  dans  les  plus  chastes 
délices,  ils  doivent  regagner  le  palais  de  la  béa- 
tiUide,  sans  suivre  le  tortueux  et  sombre  che- 
min de  la  mort;  de  même  leur  postérité.  Mais 
les  ingrats  ne  tiennent  point  compte  de  cet 
avertissement  comminatoire  :  «  Le  jour  où  vous 
mangerez  du  fruit  défemlu,  vous  mourrez.  »  Et 
les  Voilà  bannis  impitoyablemimt  de  l'Edeu  en- 
chanteur, et,  précipités  dans  un  gouffre  de  mi- 
sères :  plus  de  couronnes,  plus  de  sceptres, 
plus  de  troue,  plus  d'empire  !!1  Ils  sont  obligés 
d'arracher  à  la  terre,  au  prix  de  leurs  sueurs, 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ;  ils  sont  con- 
traints  d'endurer,    ave3    une  patience  inouïe 
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les  caprices  des  saisons  ;  il  faut  qu'ils  lattent, 
sans  l'elâche,  contre  l::s  bétes  féroces,  aupara- 
vant si  paisibles  ;  ils  ont  eu  l'audace  de  s'insur- 
ger contre  le  Tout- Puissant,  toute  la  nature  a 
iiâte  de  se  révolter  contre  eux.  Trouveut-ils  au 
moins  queb|ups  consolations  dans  l'intérieur 
de  la  famille?  A'on,  Gain  tua  son  frère.  Que 
sont  tous  ces  malheurs?  la  punition  du  péché. 

III.  —  Mais  dans  la  suite,  Dieu  ne  s'est  peut- 
être  p^iS  mmitré  fi  sévère? 

Alors,  prêtez-bien  l'oreille  à  ces  passages  des 
Livres  saints  :  o  Malheur  à  la  nation  péche- 
resse, ou  peuple  chargé  d'iniquités,  à  la  race 
pervertie,  aux  enfants  scélérats  !  mon  œil  ne 
les  épargnera  poiul;  je  serai  sans  pitié  — je  le 
jure  par  ma  vie  éternelle...  je  me  vengerai  de 
mes  ijnnemis  —  si  vous  n'écoutez  pas  la  voix 
du  Seigneur  votre  Dieu,  vous  serez  maudits 
dans  la  ville,  maudits  dans  la  campagne,  mau- 
dits dans  votre  prospérité...  et  toutes  ces  malé- 
dictions fondront  sur  vous;  elles  vous  pour- 
suivront jusqu'à  ce  qu'elles  vous  atteignent, 
et  vous  fassent  succomber  —  la  moit,  le  sang, 
les  querelles...  les  oppressions,  la  famine,  les 
ruines  du  pays  et  les  autres  fléaux...  ont  tous 
été  crées  pour  accabler  les  méchants  ;  et  s'ils 
ne  se  corrigent  pas,  convertantur  peccatores  in 
infemum,  ils  seront  précipités  dans  l'enfer!  » 
(Is.  I  ;  E'/.ech.  V  ;  Os.  I  ;  Deut.  XXXII  ;  Eccli. 
XL  ;  Ps.  IX.)  La  réalisation  ne  manque  {>as  de 
suivre  la  prédiction.  Saint  Chrysostome  nous 
fait  l'énumération  que  voici  :  «  Le  monde  en- 
tier, du  temps  de  Noé,  englouti  dans  les  eaux 
du  déluge  ;  Sodome  abîmée  sous  une  pluie  de 
feu  ;  l'Egypte  dévorée  par  tant  de  plaies  ;  Coré, 
Dalhan  et  Abiron,  ensevelis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  la  Judée,  ravagée  par  la  peste,  en 
expiation  des  crimes  de  son  roi.  Que  si  vous 
venez  au  particidier,  je  vous  citerai  Charmi, 
tué  à  coups  de  pierre,  pour  avoir  violé  la  sain- 
teté du  sabbat;  quarante-deux  enfants,  dévorés 
par  les  bètcs  féroces,  du  temps  d'Elisée,  sans 
égard  pour  leur  âge...  Jetez  seulement  les  yeux 
antour  de  vous,  et  expliquez  autrement  que  par 
la  justice  du  ciel,  irrité  contre  nos  péchés,  ces 
fléaux  qui  nous  visitent  journellement.  » 

(i  C'est,  dit  saint  Léonard,  le  péché  qui  a 
convoqué  tant  de  maux,  qui  nous  accablent,  la 
guerre,  la  disette,  les  épidémies,  la  pauvreté, 
les  revers  imprévus...  le  péché  a  ouvert  la  porte 
à  toutes  ces  calamités.  » 

«  Le  blasphème,  le  men-onge,  l'homicide,  le 
vol,  l'adultoTe,  ont  submergé  le  monde  ; /yro/Jto- 
hoc  luget  terra,  c'e--t  pour  cela,  nous  assure  le 
prophète  Jérémie,  que  la  terre  sera  désolée  n 
(II,  19).  «  Visitnbo  ùi  virga  iniqvitates  eorum, 
ajoute  le  Psalmiste  »  (LXXX VII  1,33),  la  puni- 
lion  accompagnera  la  prévarication.  Donc  :  les 
gelées ,    les    sécheresses ,    la    pourriture    des 


pommes  de  terre  :  qui  les  amène  ?  Le  péché. 
Les  chenilles,  les  sauterelles,  les  vers  blancs, 
les  courtilières,  le  phylloxéra  :  pourquoi  rava- 
gent-ils arbres,  jardius,  prés,  champs  et  vignes? 
A  cause  du  péché.  Les  incendies,  les  tremble- 
ments de  terre,  les  inondations  :  qui  les  déter- 
mine? Le  péché.  La  guerre,  la  famine  et  la 
peste  :  qui  les  déchaîne  ?  le  péché.  La  perte  de 
la  fortune,  de  la  réputation,  de  la  santé,  de  la 
vie  :  qui  l'occasionne?  le  péché.  Sans  ce 
monstre,  y  aurait-il  des  hospices,  des  bagnes 
et  des  échafauds?  En  résumé,  Le  péché,  c'est  la 
source  d'où  découlent  sur  les  hommes  tous  les 
châtiments  imaginables,  et  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre. 

IV. —  Enfin,  transportons-nous,  sur  les  ailes 
de  la  pensée,  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  et 
contemplons,  des  3'cux  de  la  foi,  l'aimable 
Jésus  plongé  dans  un  océan  de  douleurs.  Ce 
navrant  spectacle  nous  fera  comprendre  quelle 
punition  le  péché  mérite.  Ne  l'oublions  jamais, 
c'est  le  péché  qui  a  élevé  ce  gibet  d'infamie  ;  le 
péché,  qui  a  ties.'é  cette  couronne  d'épines  ;  le 
péché,  qui  a  forgé  ces  clous  ;  le  péché,  qui  a 
affilé  cette  lance;  le  péché,  qui  a  tiré  jusqu'à 
la  dernière  gouttelette  du  sang  divin  !  «  Consi- 
dérez le  châtiment  que  Dieu,  dans  sa  justice, 
exerça  sur  la  personne  adorable  de  Notre-Sei- 
gneur,  dit  un  saint  religieux,  châtiment,  en 
comparaison  duquel  on  peut  regarder  comme 
insignifiante  la  vengeance  qu'il  tira  du  péché, 
soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  soit  en  enfer... 
La  faute,  pour  laquelle  pâtit  !e  Sauveur  ne  lui 
est  point  propre,  car  il  est  l'innocence  même  ; 
seulement,  il  s'est  porté  caution  pour  le  cou- 
pable ;  voilà  pourquoi  sou  supplice  est  une  mer 
de  tortures  ..  La  personne  qui  les  subit  est  d'une 
infinie  dignité.  Dieu  et  Homme  ;  par  consé- 
quent, la  moindre  plaie  faite  à  son  corps  ado- 
rable doit  être  réputée  comme  un  mal  plus 
énorme  que  les  tourments  des  damnés  et  les 
soufi'rances  de  toutes  les  créatures  ensemble.  » 
(S.  L.  a  P.  M.) 

'i  Peccavi.  guid  fadam?  n  (Job.  VH,20).  Main- 
tenant que  faire,  pécheurs?  Un  saint,  dévoré  de 
la  soif  des  âmes,  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  consumé  de  tristesse  à  la  vue  de  tant 
d'hommes  courant  à  la  perdition,  ce  saint  vous 
dit  à  tous  :  «N'est-ce  pas  assez  d'avoir  fait  jus- 
qu'ici la  guerre  à  Dieu  ?  Ne  conclurez-vous  pas 
enfin  la  paix  avec  lui  ?  Ah  !  voici  le  temps  op- 
portun... Regardez  Jésus  crucifié,  prêtez  l'o- 
reille à  ce  qu'il  vous  dit  du  haut  de  la  croix  : 

(t  Ce  n'est  que  trop  vrai,  mes  chers  enfants,  eo 
sont  vos  pcciiés  qui  m'ont  fait  ces  blessures  et 
tiré  ce  sang;  néanmoins,  si  vous  voulez  vous 
convertir,  c«s  plaies  serviront  à  vous  ouvrir  les 
portes  du  paradis;  et  ce  sang,  à  laver  les  taches 
de  vos  iniquités  nombreuses...  Eh  bien  !  qoc 
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répliquez-vous?  Ah!  prostcrnez-vous  jusqu'à 
terre,  frappez-vous  la  poitrine  et  répondez  tous 
par  vos  larmes...  Nous  l'avouons,  Seigueur, 
Seigoeur,  nous  vous  avons  foulé  aux  pieds  et 
mis  à  mort,  mais  nous  en  sommes  péuélrés  de 
douleur  et  uous  vous  en  demandons  bien  par- 
don. Ali!  nous  ne  voulons  plus  ôlre  en  guerre 
avec  vous...  la  paix,  û  mon  Dieu,  la  paix!  — 
Oui,  mes  bien-aimés,  Jésus  est  prêt  à  la  faire  ; 
mais...  prenez  la  résolution  de  renoncer  à  ce 
péché,  qui  pèse  le  plus  sur  votre  conscience  ;  à 
ce  péché,  qui  depuis  tant  d'années  vous  tyran- 
nise le  cœur  ;  à  ce  péché,  que  vous  n'avez 
jamais  découvert,  ou  que  vous  avez  confessé 
mal...  pensez-y,  réfléchissez;  décidez-vous  à  le 
confesser  sincèrement  et  au  plus  lot...  promet- 
tez, sur  les  plaies  de  Jésus,  que  vous  ne  com- 
mettre?, plus  de  péclié  mortel,  de  toule  votre 
vie...  Heurcus,  si  vous  le  dites  de  cœur,  et  plus 
heureux,  si  vous  y  êtes  hdéles  !  Votre  bonheur 
est  dés  lors  assuré,  dans  ce  monde  et  en  l'autre. 
Ainsi,  soit-il.  »  (S.  L.  a  P.  M.) 


XII.  —  ILa  Passion, 

Christus  passus  est  pro  nobis. 
Le  Christ  a  soutfert  pour  uous. 

(I  Petr.,  n,  21.) 

Mes  cliei-s  frères, 

«  L'Evangile  a  décrit  si  nettement,  dit  saint 
Léon,  toutes  les  circonstances  de  la  passion  du 
Sauveur,  à  laquelle  il  a  bien  voulu  se  soumettre, 
pour  racheter  le  genre  humain,  (ju'il  semble, 
qu'en  lisant  cette  histoire,  nous  ayons  l'événe- 
ment même  sous  les  yeux.  La  foi  lïe  ce  mystère 
ne  peut  être  révoquée  en  doute...  Après  la  ré- 
volte du  premier  homme,  qui  entraîna  toute  sa 
postérité  dans  son  châtiment,  il  n'y  avait  per- 
sonne exempt  de  la  tyrannie  du  démon  ;  tous 
gémissaient  sous  le  poids  d'une  dure  captivité  : 
nul  espoir  de  réconciliation  avec  Dieu,  à  moins 
(jue  le  Fils  de  Dieu,  coélernel  à  son  Père,  ne 
daignât  s'abaisser  jusqu'à  se  faire  homme,  et 
venir  chercher  et  sauver  ce  qui   était  perdu.  » 

Cette  œuvre  de  miséricorde,  le  Christ  l'a  réa- 
lisée, mais  au  prix  de  souffrances  inénarrables. 
L'abandon  le  plus  complet,  l'mjustice  la  plus 
i:riante,  la  torture  la  [>lus  barbare  :  voilà  les 
trois  actes  du  drame  sanglant  de  la  passion  de 
Notre-Seigueur  Jésus-Christ. 

Signe  sacré  de  la  Rédemption,  espoir  unique 
du  salut,  fontaine  intarissable  de  la  grâce,  ô 
croix  de  notre  Sauveur  !  Nous  vous  payons  le 
tribut  de  la  reconnaissance  la  plus  hliale,  et 
vous  adressons  l'hommage  de  l'adoration  la 
plus  profonde  ;  soyez  notre  ancre  d'espérance 


dans  les  tempêtes  de  la  vie,  et  notre  bâton  de 
voyage  sur  le  chemin  de  l'éternité.  Ocrux! 
ave... 

l.  — .  D'après  le  prophète,  le  Messie  «  sera 
blessé  par  nos  crimes,  brisé  à  cause  de  nos 
scélératesses  ;  ayant  pris  volontairement  sur 
lai  le  fardeau  des  iniquités  de  nous  tous,  ini- 
quitatein  omnium  nnstrûin  »  (Is.,  un),  il  souf- 
frira dès  lors  à  notre  place.  «  C'est  juste,  dit 
l'Esprit-Saint,  qu'oa  soit  puni  par  où  l'on  a 
péché.  1)  (Sap.  xi,12.)0r,  l'homme  ayant  aban- 
donné Dieu,  pour  .s'attacher  à  la  créature,  doit 
être  délaissé  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est  ce  qui 
arrive  à  Jésus,  l'innoeence  même,  substitué  li- 
brement au  criminel  auteur  du  genre  humain. 
En  effet,  mes  chers  frères,  à  peine  le  Rédemp- 
teur a-t-il  faitquebjues  pas  au-devant  des  satel- 
lites, accourus  pour  l'empoi^^ner,  que  Judas 
paraît  à  leur  tête,  et  vient  lui  donner  la  plus 
perfide  des  accolades.  Eh  quoi  !  un  disciple,  ho- 
noré do  toutes  les  prévenances, oublier  son  Maî- 
tre !  un  confident,  choisi  entre  mille,  dénoncer 
son  ami  !  un  pontife,  comblé  de  grâces,  mépri- 
ser son  bienfaiteur  !  un  apôtre,  trahir  son  Dieu, 
pour  un  peu  de  métal,  et  faire  servir  à  pareille 
monstruosité  le  signe  de  l'amitié  la  plus  tendre! 
n'eil-cc  pas  à  en  frémir  d'indignation?  Néan- 
moins le  Sauveur  présente  la  joue  au  traîtie, 
dans  le  but  de  le  convertir.  Rien  ne  touche  un 
aveuglé  par  l'intérêt  et  un  endurci  par  le  sacri- 
lège. Ju.las  vient  de  communier  indignement  ; 
sa  malice  est  consommée  ;  il  sent  l'horreur  de 
sou  crime,  mais  n'en  fait  pas  pénitence  ;  il  est 
bourrelé  de  remords,  et  n'en  tombe  que  plus 
vite  dans  le  désespoir  —  Oh  !  mes  chers  fièrcs, 
combien  vous  devez  craindre  de  recevoir  votre 
Créateur  avec  une  conscience  souillée  1  S'il  en 
était  de  la  sorte,  vous  vous  rendriez  coupables 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  vous  tue- 
riez un  Dieu,  pour  ainsi  dire  ;  or,  si  l'homicide 
crie  vengeance  au  ciel,  que  fera  le  déicide? 

«  0  vous  tous,  qui  êtes  possédés  de  la  pasîion 
de  l'avarice,  s'écrie  saint  Jeau-Chrysostome, 
frémissez  au  sujet  des  ravages,  qu'elle  apprête 
daus  vos  âmes...  Loin  de  la  Table  sainte  tout 
Judas,  tout  cœur  avare,  qui  viendrait  encore 
pour  l'y  trahir  !  Loin,  bien  loin  de  sa  présence 
tout  ce  qui  n'est  pas  sou  disciple  !  Jésus-Christ 
ne  veut  faire  sa  pàque  qu'avec  se?  disciples... 
fuyez  donc  ;  encore  une  fois,  fuyez  loin  de  la 
Table  sainte,  cœurs  durs,  âmes  vindicatives, 
emportées, souillées  de  quelque  impureté  que  ce 
soit.  L'indigne  communiant  sera  condamné  à 
des  supplices  éteru.ds;  vous  communiez  comme 
Judas,  tremblez  d'être  châtiés  comme  lui.  » 

«  Lorsque  Judas,  remarque  un  grand  pape, 
eut  amené  les  soldats  féroces  qui  avaient  ordre 
de  saisir  le  Sauveur,  leurs  yeux,  couverts  de 
ténèbres,  ne  purent  apercevoir  Celui  qui  est  la 
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vraie  lumière.  Il  faut  que  Jésus-Chrisl...  s'a- 
vance au-devantd'i-uxel  s'en  fasse  reconnaître  : 
Qui  cherchez-vous,  leur  demande-t-il?  je  suis 
celui  que  vous  cherchez  —  El  les  voilà  parcelle 
simple  parole  reu\ers6s  comme  parla  foudre!... 
Que  sera-ce  de  sa  majesté,  au  jour  de  son  der- 
nier jugement,  puisque  telle  est  son  aulorilé, 
dans  un  moment  où  lui-même  se  livre  à  ses 
enuemis?  » 

Un  instant  jetés  par  terre,  les  énergwmcnes  se 
relèvent  avec  plus  de  rage  ;  et,  l'Agneau  divin 
laissant    faire,    ers    loups  à  face  humaine    de 
s'élancer  sur   lui,  de  le  charger  de  liens,  de  le 
traîner   à   Jérusalem!    Sans  doute  les   apôtres 
essayent  de  dégager  leur  Maître?  Ils  cbeichent 
leur  salut  dans  la  fuite!  «Le  pasteur  est  fiappé, 
les  brehis  se  dispersent.  »  Au  même   endroit, 
quelques  siècles  auparavant,  David,  pieds  nus, 
front  couvert  de  cendres,  yeux  baignés  de  lar- 
mes, fuyait   devant  un    tils  relielle;  mais,  du 
moins,  il  avait  la  consolation  de  se  voir  entouré 
d'un  grand  nombre  de  serviteurs,  prèis  à  lui 
faire  un  rempart  de  leurs  corps,  tandis  que  le 
céleste  Monarque,  persécuté  par  ses  sujets,  n'en 
trouve  pas  un  ijui  reste  à   ses  côlés.  Pierre  suit 
de  loin,  lui.  qui  avait  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  le  renier;  s'il  s'aventure  jusque  dans  la  cour 
du  grand-prètre,    c'est  pour  trembler   en  face 
d'une  chetive  servante,  et  affirmer  par  serment 
qu'il  ne  connaît  absolument  pas  l'homme  dont 
elle  le  dit  compa,i;n(.u.  Jésus  reste  donc  seul,  à 
la  merci  d'une  soldatesque  ivre  de  vengeance, 
et  à   la  discrétion   d'une   populace   altérée  de 
sang  :  «  Consolantem  mefjuœshn,  »  il  cherche  un 
consolateur,  KCtnon  invcni,  »  et  n'en  trouve  pas, 
dit  le  prophète.  Quoi  !  de  tant  de  malades  qu'il 
a  guéris,  de  tant  de  personnes  qu'il  a  obligées, 
de  tant   de   disciples  qu'il  a   formés,  de  tant 
d'hommes,  qui, cinqjours auparavant,  l'ontreçu 
en  triomphe   et  acclamé  avec    enlhoiisinsme, 
aucun  ne  vient  lui  dire  une  parole  sympathique! 
Bien  plus,  son  Père  semble  se  livrer  à  toute  la 
fureur  lies  lèti;ions   infernales.  Que  ce  délaisse- 
ment chagrine  notre  aimable  Sauveur!  Ali!  ne 
nous  r-pandons  pas  en  murmures,  (juand  nous 
subissons  pareille  épreuve,  mais  demandons  à 
Jésus  de  l'endurer  avec  une  patience  méritoire. 
Que  sont  nos  soufl'ranees  comparées  aux  siennes? 
Non-seulement  il  gémit  dans  l'abiindon  le  plus 
complet,  mais  il  est  encore  victime  de  l'injustice 
la  plus  criante. 

II.  —  Les  prescriptions  de  l'Eternel  ont  été 
transgressées  par  Adam  ;  c'est  pourquoi  Jésus, 
qui  vient  expier  sa  désobéissance,  ne  trouve 
point  de  sauvegarde  dansles  loisles  jiius  sacrées. 
Tout  ce  que  la  scélératesse  peut  inventer  de  plus 
inique  dans  lebutd'écraer  l'innocent  :  desseins 
pervers,  moyens  frauduleux,  procédés  violents, 
faux  zèle  du  bien  public,  prélexte  apparent  de 


religion,  respect  hypocrite  du  nom  du  Seigneur  r 
tout  est  mis  en  œuvre  pour  perpétrer  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  fortaits;  ce  n'est  partout  qu'un 
amas  ténébreux   d'injustices  les  plus  énormes. 
Les  princes  des  prêtres,  charmés  de  voir  entre 
leurs  mains  ce  prophète  qui  démasquait  leur 
hypocrisie,  s'assemWent  de  très-giand  matin, 
pour  le  jug(  r.  Ilsaimeraient  mieux  le  condamner 
sans  l'entendre  ;  ils  préféreraient   l'envoyer  au 
supplice  sans  autre  forme    de  procès  ;  mais  ils 
veulent   sauver  les  apparences,  et  tiennent  à 
passer  pour  magistrats  intègres  ;  ce  n'est  pas  la 
crainte  de  Uieu  qui  les  guide,  c'est  la  peur  des 
hommes  qui  les  dirige,  ils  provoquent  des  dépo- 
sitions ue  prouvant  qu'une  chose  :  la  fausseté 
criarde  des  témoins.  Plus  astucieux,  le  pontife 
suprême  se  lève  et  dit  à  l'inculpé  :  «  Je  l'adjure, 
au  nom  du  Uieu  vivant,  de  nous  déclarer  si  tu 
es  le  Christ,  Fils  de  Dieu.  »  A  peine  l'Agneau 
sans  tache  a-t-il  répondu  oui,  i|ue  sou  interro- 
gateur crie  au  blasphème,  déchire  son  habit, 
prononce  la  peine  capitale;  et  toute  la  synago- 
gue de  ratifier,  sans  mot  dire,  la  plus  odieuse 
des  sentences  !    Pourtant   l'accusé  «    n'a  passé 
dans  le  pays  qu'en  faisant  le  bien,  et  il  a,  suivant 
la  remarque  d'un  docteur  d'Israël  (Nicodème), 
opéré  des  prodiges  que  personne  ne  peut  opérer, 
à   moins  d'être  Dieu  :  »  ne  serait-ce  donc  pas 
massacrer  un  innocent  que  de  le  mettre  à  mort, 
perpétrer   un  déicide   que   de   l'allachiT   à   la 
croix  ?   Qu'importe  1    les    injustices    les    plus 
atroces  ne  sauraient  émouvoir  les  ennemis  du 
Rédempteur  ;  leurs  yeux  sont  couverts  d'écail- 
lés, et  les  cœurs   nagent  dans  le  ciel  ;  ils   sont 
dévorés  de  la  fièvre  de  la  vengeance,  et  éten- 
dent le  bras,  pour  donner  le  coup  fatal.  Mais  ils 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  point  le  droit  d'exé- 
cuter le  coupable;  que  font-ils,  les   forcenés? 
ils  l'emmènent  chez  Pdale  :  tant  mieux  pour 
Jésus!  il  sera  peu i-être  acquitté  par  le  repré- 
sentant d'une  nation  jalouse  de  rendre  justice 
à  tout  le  monde.  Hélas!  le  gouverneur  romain 
n'a  pas   de   caractère  ;    sachant   que  les  Juifs 
agi-sent   sous   l'impulsion    de  l'envie  la   plus 
noire,  il  essaye  de  les  ramener  aux  sentiments 
de  l'équité  la  plus  vulgaire,  et  il  se  promet  de 
faire  triompher  sa  motion  :  Barabbas  est  un 
scélérat;  elle  Christ,   un  saint;  Barabbas  est 
un  malfaiteur  des  plus  insignes;  et  le  Christ, 
un  bienfaiteur  des  plus  généreux;  Barabbas  a 
donne  plusieurs  fois  la  mort  et  le  Christ  a  rendu 
plusieurs  fois  la  vie  :  lequel  voulez-vous  que  je 
mette  en  liberté,  peuple  d'Israël?  s'écria  Pilale; 
Jésus,  n'est-ce  pas? — Non;  Barabbas  —  Com- 
ment! un  meurtrier!  —  Oui,  oui,  Barabbas! 
Biirahbas  !  !  — Que  faire  du  Christ?  —  Le  cruci- 
fier !  —  Il  n'est  pas  coupable.  —  Le  crucifier!  le 
crucifier!  ! 
Le  gouverneur  n'a  pas  encore  perdu  tout  es- 
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poir  :  si,  pense-t-il,  je  soumettais  le  prisonnier 
à  une  flagellation  sauïlante,  ses  ennemis  n'en 
demanderaient  probablement  pas  davantage  — 
et  il  le  fait  déchirer  de  lanières  comme  l'esclave 
le  plus  vil.  A  la  vue^lu  sang,  la  fureur  ju  laïque 
va  s'apaiser?  — les  tigres  n'en  rugissent  que 
plus  horriblement  :  Cruciftgalur,  qu'il  soit  cru- 
cifié !  El  le  faible  Pilate,  bien  ()ue  persuadé  de 
l'innocence  de  la  victime,  la  condamne  au  gibet 
de  la  scélératesse,  l'abandunue  à  la  rage  de 
monstres  n'ayant  d'humain  que  la  figure,  et 
croit  eflacer  la  tache  de  l'iuiquitc  dans  sa  cons- 
cience en  plongeant  ses  mains  dans  un  vase 
d'eau.  —  Voilà  comine  le  Fils  de  l'Eternel  ob- 
tient satisfaction  au  tribunal  du  président 
romain.  C'est  là,  mes  chers  frères,  la  plus  criante 
des  injustices,  à  laquelle  va  se  joindre  la  plus 
barbare  des  tortures. 

IIL  —  L'homme  a  caressé  sa  chair  indocile, 
amangé  le  fruit  défendu,  s'est  permis  les  igno- 
bles plaisirs  :  c'est  pourquoi  le  Dieu  pâtissant 
pour  l'humanité  endure,  dans  tous  ses  sens,  les 
plus  eiTroyables  douleurs.  Si  le  médecin,  mandé 
près  d'une  victime,  énumère  toutes  ses  plaies, 
eu  sonde  la  profondeur,  et  en  mesure  la  lar- 
geur, je  n'hésite  pas,  mes  chers  frères,  à  suivre 
un  peu  ce  procédé  pour  la  victime  par  excel- 
lence. Si  vous  aflectionocz  Jésus-Christ,  ce  que 
je  vais  rapporter  vous  excitera  sans  doute  à  le 
chérir  davantage  ;  car,  lorsqu'on  aime  son  libé- 
rateur, on  n'est  jamais  fatigué  d  entendre  re- 
dire ce  qu'il  a souCfert  pour  votre  d«lLviance.  Je 
cite  saint  Léonard  de  Port-Maurice;  «  c'est  être 
éloquent  que  de  le  bien  répéter.  »(S.  Greg.Naz. 
de  s.  Bas.) 

«  Je  reviens  à  vous,  pécheurs  s'écrie-t-il,  eu 
pareille  circonstance,  vous  ne  savez  peut-être 
pas  en  détail  tous  les  outrages,  que  vous  lui 
avez  faits,  et  qu'il  a  supportés  pour  vous.  Qui 
donc  lui  a  souillé  le  visage  de  soixante-trois 
crachats  dégoûtants,  sinon  votre  immodestie, 
personnes  frivoles?  Qui  lui  a  percé  la  tête  de 
plus  de  Iroiscents  épines, sinon  votrearrogance, 
orgueilleux?  Qui  lui  a  rendu  si  cruelles  cette 
nuit,  cette  maison  et  cette  prison,  sinon  vos 
conversations,  vos  amusements,  vos  veillées  ?ô 
mondains!  Qui  lui  a  déchiré  les  membres  de 
six  mille  six.cent  soixante-six  coups,  sinon  vos 
impudicités?  ô  voluptueux!  Qui  lui  a  tiré  des 
veines,  de  différentes  manières,  sept  cent  trente 
mille  cinq  cent  trois  gouttes  de  sang,  sinon 
votre  dureté  envers  les  indigents?  6  avares?  Qui 
lui  a  fait  couler  des  yeux  soixante-deux  mille 
deux  Cents  larmes,  sinon  vos  insensibilités?  ù 
pécheurs  obstinés!  Qui  l'a  condamné  à  dix 
mille  sept  cent  vingt-deux  pas,  dans  le  cours  de 
sa  passion,  sinou  votre  oisiveté,  vos  divertisse- 
ments, vos  bals?  6  libertins  !  Qui  lui  a  jeté  sur 
les  épaules,  par  dérision,  un  lambeau  de  pour- 


pre? qui  l'a  dépouillé  si  honteusement  de  ses 
vêtements,  sinon  votre  luxe  et  vos  nudités  scan- 
daleuses? o  femmes  vaines  !  Enfin,  qui  lui  a 
donné  cent  deux  soufflets,  cent  vingt  coups  de 
poing,  cent  quarante  coups  de  pied,  deux  cent 
deux  coups  sur  diverses  parties  de  son  corps 
adorable,  sinon  votre  malice?  ô  pécheurs  !... 
Mais  voici  la  Mère  désolée  de  Jésus  ;  il  manijuait 
encore  à  mon  Sauveur  que  sa  Mère  elle-même 
vînt,  par  sa  présence,  ajouter  à  son  affliction. 
Ah!  retirez-vous,  auguste  Yierge...  ayez  pitié 
de  votre  Fils,  et  n'allez  pas  aigrir  sa  douleur 
par  votre  reucontre...  Celui  qui  comprendrait 
l'amour  d'une  telle  mère  pour  son  fils  et  l'a- 
mour d'un  tel  fils  pour  sa  mère  pourrait  se 
faire  une  idée  peut-être  des  afl'ections,  des 
pleurs,  des  sanglots,  qui  éclatèrent  en  cette 
circonstance. Marie, la  première, laisse  échapper 
ses  f  laintes  avec  un  torrent  de  larmes...  Ahl 
mon  Fils,  mon  divin  Fils  !  vous  voir  en  cet  état 
et  n'eu  pas  mouiir  de  douleur!...  mon  cœur  se 
brise,  et  je  me  sens  comme  sufl'oquée  !  —  Oh! 
ma  Mère,  ma  très-sainte  Mère!  vous  êtes  donc 
aussi  venue  accroître  mes  tourments,  par  votre 
aimable  présence!  C'est  maintenant  seulement 
que  la  mort  me  parait  dure,  maintenant  que  je 
vous  vois  mourir  de  chagrin  à  cause  de  moi... 
calmez-vous,  ma  Mère;  vous  perdrez  un  fils  ; 
mais  nous  en  gagnerez  une  infinité  d'autres, 
qui  se  glorifieront  d'être  vos  enfants...  adieu, 
ma  tendre  Mère,  adieu  !  !  —  Ah!  mou  fils,  per- 
mettez que  je  meure  avec  vous;  une  seule  croix 
pouri-abien  nous  réunir  tous  deux,  puisque  nous 
nous  n'avons  qu'un  seul  cœur!...  Oh!  ma  Mère! 
quel  suriTOÎt  votre  douleur  ajoute  à  ma  peine! 
retirez-vous,  je  vous  en  conjure.  —  Mou  fils  1 
mon  divin  Fils!...  Marie  voulait  en  dire  davan- 
tage, mais  ies  sanglots  étoufl'èrent  sa  voix  ;  et 
Jésus  poussé  en  avant  par  les  bourreaux,  Marie 
écartée  par  la  foule,  ils  furent  tout  à  cou[i  vio- 
lemment spparés  l'un  de  l'autre.  Le  chagrin, 
que  ressentit  la  vénérable  Vierge,  fut  si  poi- 
gnant, qu'elle  s'évanouit,  et .  tomba  sur  une 
pierre,  où  les  larmes  qu'elle  répandit  en  abon- 
dance, laissèrent  leur  empreinte.  Pour  conserver 
à  jamais  le  souvenir  Je  cette  douleur,  ou  y  traça 
cette  inscription  :  «  petra  lacrymarum,  la  pierre 
des  larmes.  »  —  Cœur  obstiné,  seras-tu  plus 
insensible  que  celte  pierre?  Enfin  après  trente- 
trois  ans  de  la  plus  pénible  existence,  à  la  fleur 
de  l'âge,  en  face  du  monde  entier,  à  trois  heures 
après-midi,  les  anges  étant  saisis  d'horreur,  les 
abîmes  frémissant  jusque  dans  leurs  dernières 
profondeurs,  et  tout  l'univers  étant  bouleversé 
d'eflroi...  qu'arriva-t-il?  le  cœur  et  la  voix  me 
font  défaut,  je  n'ai  pas  la  force  de  le  dire...  de- 
mandez-le au  soleil,  qui  se  couvre  d'un  voile 
de  ténèbres  aflreuses  ;  aux  rochers,  qui  se  fen- 
dent ;  à  la  terre,  qui  tremble  ;  aux  cadavres,  qui 
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sortent  de  leurs  tombeaux...  Alil  pécheurs... 
serez-vous  plus  insensibles  que  les  éléments, 
plus  durs  que  les  rochers,  plus  morts  que  les 
cadavres?  Que  différez-Yous  d'abhorrer  ces 
crimes,  qui  ont  fait  mourir  le  Fils  de  Dieu... 
Les  témoins  du  prodigieuxet  sanglant  spectacle 
se  frappèrent  tous  la  poitrine,  et  descemiirent 
du  Calvaire,  en  donnant  des  signes  manifestes 
de  lepcnlir. ..  Descendrons-nous  seuls  de  la 
sainte  montagne,  sans  verser  une  larme?  à 
Dieu  ne  plaise  1  frappons-nous  la  poitrine,  de- 
mandons grâce  à  Jésus,  mort  pour  nous.  «(S.  L. 
a  P.  M.,  do  Pas.)  Si  notre  contiilioa  est  véri- 
table et  notre  propos  ferme,  il  nous  pardonnera 
de  la  même  manière  qu'au  larron  pénitent;  et, 
itprès  le  trépas,  il  nous  recevra  comme  lui  dans 
le  ciel. 

L'abbé  B., 

.Uiteur  Jes  hislructiotis  d'un  curé  de  camjiagne, 


LECTURES    POUR   LE    CHAPELET 

DIMANCUE     DES     EAMEADX. 
Sur  rer.ei-eico  du  Clieniin  de  la  Croi.x, 

S'il  est  un  rêve  auquel  tout  chrétien  se  soit 
abandonné,  un  désir  que  tous  les  cœurs  aient 
connu,  c'est  sans  contredit  celui  de  visiter  les 
lieux  bénils  que   Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  sanctifiés  par  sa  présence  ou  arrosés  de  son 
sang.  Un  voyage  à  Bethléem,  à  Jérusalem,  à 
Nazareth,  au  Calvaire  surtout,  la  curiosité  à 
part,  satisferait  certainement  les  plus  difficiles 
exigences.  Mais  ce  voyage,  que  nos  pères  fai- 
saient  à  pied,  ce  voyage   est  inabordable  au 
plus  grand  nombre  par  le  temps  qu'il  exige,  le 
déplacement  prolongé  qu'il  impose  et  surtout 
par  les  frais  qu'il  occasionne.   Il  est  impossible 
aux  enfant":,  aux  pauvres  et  aux  infirmes.  C'est 
pourquoi   l'Eglise,    toujours  compatissante,   a 
voulu,  autant  qu'il  dépendait  d'elle^  dédomma- 
ger tous   les  déshérités.  Elle  ne  pouvait  trans- 
porter   la    Judée    avec    ses  sanctuaires    dans 
chacune  de  nos  églises  ;  elle  en  a  fait  le  siège 
de  toutes  les  grâces  spirituelles  attachées  au 
pèlerinage    des  Lieux  saints.  Et  aujourd'hui, 
par  un   déplacement  toujours    possible,   nous 
pouvons,  en  faisant  l'exercice  du  Chemin  de  la 
Croix,  gagner  ces  nombreuses  indulgences  et 
donner  au   divin   Sauveur  le   témoignage  de 
notre   sympathie,  en  méditant  pieusement  ses 
soufl'rances  et  sa  mort. 

De  la  sorte,  nous  marchons  sur  les  traces  de 
la  très-sainte  Vierge  qui,  depuis  le  vendredi- 
saint  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  dut  parcourir 
bien  souvent  la  voie  douloureuse  arrosée  du 


sang  de  son  Fils  bien-aimé.  Nous  imitons   les 
apôtres,   les  saintes  femmes    et   les  premiers 
disciples,   qui  aimaient,  n'en  doutons  pas,   à 
vénérer  les  traces  encore  sanglantes   de  leur 
Maître,  à  recueillir,  à  chacune  de  ses  stations, 
la  vertu  divine  qui  sortait  de  lui  et  guérissait 
tous  les  maux.  N'élevèrent-ils  pas,  en  effet,  dès 
l'aurore  de  l'Eglise,  de  pieux  monuments  sur 
la  place  oïi  s'accomplirent  les  principaux  mys- 
tères de  notre  salut?  Nous  pratiquons,  en  un 
mot,  la  dévotion  catholique  par  excellence,  la 
dévotion  de  tous  les  âges  de  foi.  Voyez  donc 
plutôt  cette  foule  immense  qui,  profitant  de  la 
paix  et  de  la  liberté  rendues  à  l'Eglise,  se  pré- 
cipite vers  les  rivages  consacrés   par  les  souf- 
frances de  l'Homme-Dieu...  Que  fait-elle  dans  les 
rues  de  Jérusalem?  —  Le  Chemin  do  la  Croix. 
Mais  voici  venir  tout  ce  que  Rome  possède  de 
plus  grand  :  la  noblesse,  le  génie,  la  science, 
la  vertu  :  un  Jérôme,  prodige  de  savoir  et  de 
pénitence;    d'illustres   dames  romaines  :    une 
Paule,  une   Eustochie,  plus  grandes  par  leur 
foi  que  par  le  sang  des  Scipions  qui  coule  dans 
leurs  veines;  les  majestés  mêmes  de  l'empire  : 
une  Hélène,  plus  iièrc  d'avoir  retrouvé  le  bois 
vénérable  qui  reçut  les  derniers  soupirs  de  son 
Dieu  que  du  titre  d'Auguste  que  le  Sénat  vient 
de  lui  décerner,  s'estimant  plus  riche  avec  ce 
trésor   qu'avec  les   dépouilles  des  nations,  et 
plus  heureuse  de  respirer  à  l'ombre  des  sanc- 
tuaires dont  elle  couvre  le  sépulcre  etlejier- 
ceau  de  Jésus-Christ   que  d'habiter  les  palais 
que  lui  ouvre  la  fortune  de  son  fils.  Que  font 
toutes  ces  âmes  d'élite  sur  les  flancs  maudits 
du  Calvaire?  —  Le  Chemin  de  la  Croix.  Cepen- 
dant le  farouche  musulman,  d'un  pied  stupidc 
et  sacrilège,  foule  à  son  tour  la  glorieuse  pous- 
sière que  les  mystères  de  Jésus-Christ  ont  sanc- 
tifiée.   A    la   nouvelle   de   cette    profanation, 
l'Occident  tout  entier  se  précipite  sur  l'Asie  au 
cri  de  «  Dieu  le  veut!  »  Les  voyez-vous,  ces 
princes,   ces  guerriers,   ces  hommes  au  cœur 
intrépide,  à  l'âme  pleine  de  foi?  Ih  viennent 
délivrer  la  Cilé  sainte,  conquérir  le  libre  accès 
du  tombeau  de  Celui  qui  a  donné  la  liberté  au 
monde...    Puis  quand  la  victoire   a  couronné 
leurs    eÛ'orts,     voyez-les    tous,     Godefroy    de 
Bouillon  à  leur  tête,   suivant   pieusement  la 
voie  douloureuse  et  demandant  avec  des  san- 
glots  le  pardon  de  leurs  péchés.   Ils  font  le 
Chemin  de  la  Croix  I 

Bientôt,  néanmoins,  les  voies  de  Sion  re- 
prennent leur  deuil.  Elles  pleurent  de  nouveau, 
car  les  braves  ne  sont  plus,  et  les  musulmans 
ont  fermé  l'entrée  de  la  Ville  sainte.  A  peine 
de  rares  caravanes  amènent  par  intervalle,  sur 
ses  collines  désertes,  quelques  timides  adora- 
teurs; à  peine  quelques  «-.antiques,  chantés  à 
demi  voix,  par  crainte  de  l'Arabe,  interrompent 
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de  loin  en  loin  ses  tristes  soliluiles.  Eu  Tain  lej 
multitudes  aspirent  à  revoir  le  Cénacle  et  la 
montagne  de  Sion,  le  torrent  de  Cédroa  et  le 
jardinde  l'Agonie,  la  coloune  de  ['Impropere 
et  le  Calvaire...  L'Eglise,  toujours  ingénieuse, 
imagina  alors  un  moyen  admirable  de  leur 
ouvrir  les  portes  de  la  Palestine,  sans  les  obli- 
ger de  quitter  leurs  foyers.  Prenant  en  pitié  la 
foule  des  enfants  et  des  vieillards,  des  malades 
cl  des  infirmes,  Innocent  XI  (3  septembre  1686), 
Innocent  XII  ('24  décembre  1692  et  26  décem- 
bre 16;)S),  Benoît  Xlll  (3  mars  1726),  Benoit XIV 
(31  août  Î7il),  Clément  XII  (16  janvier  1731), 
approuvèrent  tour  à  tour  l'exen-icc  du  Chemin 
de  la  Croix,  tel  que  les  RR.  PP.  Minimes  de 
l'Observance,  surtout,  l'avaient  établi  dès  le 
\iv°  siècle  dans  toutes  les  églises  de  leur  ordre. 
Ils  appliquèrent  à  la  voie  figurative  de  la  Croix 
les  mêmes  privilèges  dont  la  piété  de  leurs  pré- 
décesseurs avait  enrichi  la  voie  réelle  du  Cal- 
vaire, lis  ont  fait  plus  :  pour  enlever  toute 
excuse  à  la  tiédeur,  tout  prétexte  à  l'indifférence, 
ils  ont  permis  que  cette  voie  sainte  soit  érigée 
dans  toutes  les  églises,  tous  les  oratoires  publics, 
et,  au  besoin,  même  dans  les  chapelles  privées, 
ouvrant,  pour  ainsi  dire,  cette  fontaine  de 
grâces  à  la  porte  de  chacune  fie  nos  maisons. 
Donc,  chrétiens,  quand  nous  pratiquons  le 
saint  exercice  du  Chemin  de  la  Croix,  suivant 
pas  à  pas,  avec  componction  du  cœur,  les  di- 
verses stations  représentées  dans  les  tableaux 
exposés  à  nos  regards,  nous  continuons  les 
traditions  les  plus  chères  à  la  foi  de  nos  pères, 
et  nous  gagnons  les  mêmes  indulgences  que 
nous  gagnerions  en  visitant  les  sanf-tuaires  de 
la  Judée.  Il  ne  lient  qu'à  nous  de  nous  péné- 
trer, par  la  vivacité  de  notre  foi,  des  senti- 
ments dont  nous  serions  alTectés  si  nous  nous 
trouvions  en  présence  de  ces  monuments  véné- 
rables. 

Parcourons  donc  simvent,  surtout  pendant 
celte  semaine,  la  voie  douloureuse  de  la  Croix. 
Nous  y  apprendrons  ce  que  valent  nos  âmes, 
ce  qu'elles  ont  coûté  à  Dieu,  et  par  suite  ce 
qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  chacun  de  nous. 
Nous  y  verrons,  comme  dans  un  tableau  d'en- 
semble ,  Dieu  et  ses  perfections  infinies  , 
l'homme  et  ses  faiblesses  inconcevables.  Nous 
illuminerons  notre  esprit  à  la  lumière  des  souf- 
frances de  l'Homme-Dieu.  Nous  comprendrons, 
nous  verrons  la  beauté  de  la  doctrine  céleste  à 
la  clarté  mystérieuse  de  la  Croix. 

Nous  ferons  mieux  :  nous  nous  rendrons 
meilleurs.  Pécheurs,  qui  voulez  sortir  de  vos 
tristes  voies,  nous  n'avons  pas  de  plus  sage 
conseil  à  vous  donner  que  d'entrer  dans  la  voie 
de  la  Croix  de  votre  Sauveur!  Comment  aimer 
le  péché,  comment  y  persévérer,  ou  plutôt 
comment  ne  pas  le  haïr,  le  pleurer,  le  rejeter 


avec  horreur  loin  de  soi,  quand  on  voit  qu'il  a 
été  la  cause  et  l'instrument  de  tant  d'ignomi- 
nies et  de  tant  de  souffrances. 

Et  vous,  âmes  ferventes,  voulez-vous,  selon 
la  recommandation  de  l'Apôtre,  vous  justifier 
de  plus  en  plus  et  vous  sanctitier  chaque  jour 
davantage?  Nous  n'avons  pas  de  plus  courte 
méthode  à  vous  indi([ner,  pour  vous  rendre 
conformes  à  l'image  du  Fils  de  Dieu,  que 
d'étudier  le  divin  exemplaire  qui  vous  est 
montré  dans  la  voie  du  Calvaire.  La  perfection 
CRt  dans  la  charité.  Or,  la  charité  peut-elle 
s'allumer  à  une  fl  immu  plus  vive  et  plus  pure 
que  celle  qui  jaillit  des  plaies  de  Jésus-Christ? 

Source  de  lumière,  foyer  de  la  charité,  le 
Chemin  de  la  Croix  est  encore  la  consolation 
des  âmes  affligées.  Ah!  combien  l'ont  commen- 
cé dans  la  tristesse,  allant  et  pleurant  de  station 
eu  station,  jetant  au  pied  de  chaque  tableau  la 
semence  de  leurs  prières  et  de  leurs  larmes,  qui 
sont  revenus  ensuite  dans  leur  maison,  à  leurs 
travaux,  à  leurs  tribulations  de  chaque  jour 
avec  une  joie  pleine  de  triomphe,  emportant 
dans  leur  sein  une  ample  moisson  de  résigna- 
tion et  d'espérance  !  Car  ce  n'est  pas  le  specta- 
cle du  bonheur  qu'il  faut  présenter  aux  cœurs 
meurtris  et  brisés...  Il  leur  ferait  mal.  Ce  qu'il 
leur  faut,  c'est  la  boisson  amère  de  douleurs 
plus  grandes  que  les  leurs...  Eh  bien!  qui  a 
souffert  autant  que  le  Christ  Jésus? 

Saint  Edmond,  étant  encore  enfant,  eut  un 
jour  une  vision.  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ 
lui  conseilla  de  méditer  chaque  jour  un  trait 
de  sa  vi«  ou  de  sa  Passion,  l'assurant  que  cela 
suffirait  pour  le  rendre  victorieux  de  toutes  les 
tentations,  le  maintenir  constamment  dans  la 
vertu  et  lui  assurer  une  protection  efficace  à 
l'heure  de  la  mort. 

Saint  François,  voulant  demander  à  Dieu 
quel  exercice  de  piété  lui  serait  le  plus  agréable, 
ouvrit  trois  fois  le  missel  pour  avoir  une  ré- 
ponse, et  trois  fois  il  tomba  sur  la  Passion. 
Méditons  donc  fréquemment  les  souffrances  de 
de  Notre-Seigneur.  Et  comme  la  méditation  la 
plus  facile  à  faire  est  celle  du  Chemin  de  la 
Croix,  faisons-le  souvent,  et  nous  vérifierons 
en  nous  tout  le  bien  qui  nous  en  a  été  dit. 

Un    curé    de    C.AMl'AGNE. 


Droit  canoniffue. 


LES   OBSERVANCES    DU   CARÊWIE 

(G^  et  dernier  article). 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  préeéderit,  ee 
qu'est,  aeluellemenl,  le  carême  à  Rome  ;   il  est 
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à  propos  de  voir  ce  qu'il  est  en  France.  Chacun 
sait  ce  qu'il  étaitchez  nous  avant  la  Révolution; 
alors  le  pays  tout  entier  arborait  pour  ainsi 
dire  les  insignes  de  la  pénitence.  L'exercice  de 
l'industrie  de  la  bouclierie  demeurait  soumis  à 
des  règlements  spéciaux  durant  la  période  qua- 
dragésimale;  on  ne  trouvait  de  la  viande  à 
acheter  que  dans  des  lieux  déterminés.  Ce  ré- 
gime ne  résultait  pas  précisément  d'une  loi 
portée  par  le  pouvoir  civil  par  mesure  générale, 
mais  bien  des  mœurs  de  la  nation  formées  à  ce 
point  de  vue  depuis  des  siècles  par  l'autorité  de 
l'Eglise  ofliciellement  reconnue  et  habituelle- 
ment secondée  par  l'autorité  séculière.  Aux 
approches  du  carême,  c'étaient  les  conseils 
communaux  ou  du  moins  les  magistrats  chargés 
des  intérêts  des  communes,  spécialement  de  la 
ville  épiscopale,  qui  prenaient  l'initiative 
d  une  humble  demande  adressée  à  l'ordinaire  à 
l'eflet  d'obtenir  la  permission  générale  du  lait 
et  des  œufs,  car  on  n'allait  pas  plus  loin.  Les 
temps  sont  donc  considérablement  changés. 
Non-seulement  l'Etit  et  les  autorités  provin- 
ciales et  communales  se  sont  complètement  désin- 
téressés de  tout  ce  qui  concerne  la  pratique  de 
la  pénitence  quadragésimale  et  même  de  toute 
pratique  religieuse,  ils  refusent  à  cet  égard 
toute  espèce  de  concours  et  d'appui,  mais  en- 
core les  principes  qui  ont  libre  cours,  les  idées 
régnantes  viennent  incessamment  battre  en 
brèche  les  préceptes  de  Dieu  el  de  l'Eglise,  qui 
limitent  à  certains  pnints  de  vue  la  liberté  de 
l'homme,  et  particulièrement  les  lois  du  jeûne 
et  lie  l'abstinence  qui,  sous  l'influence  du  sen- 
sualisme contemporain  et  d'une  recherche  ex- 
cessive des  précautions  à  prendre  pour  la  santé, 
sont  de  plus  en  plus   incomprises.  Il  ne  reste  à 

I  Eglise  que  la  ressource  de  la  persuasion,  et  le 
nombre  des  chrétiens  sur  lesquels  elle  peut  de 
cette  manière  exercer  son  action  est  restreint. 

Cette  situation,  l'épiscopat  en  France  et  le 
siège  apostolique,  la  connaissent  parfaitement, 
de  la  les  concessions  renfermées  dans  les  induits 
et  les  mandements.  On  peut  dire  toutefois  que 
la  France,  en  certaines  contrées,  a  témoigné 
aussi  longtemps  que  possible  sa  fidélité  aux  ob- 
servances du  carême.  Mais,  sous  l'empire  de 
lois  et  d'habitudes  qui  transportent  sur  tous 
les  points  du  pays  quantité  de  fonctionnaires 
de  l'ordre  judiciaire,  administratif  et  militaire, 
une  multitude  d'employés,  de  commerçants  et 
d'industriels,  les  nuances,  qui  caractérisent  la 
vie  de  chaque  province,  devaient  peu  à  peu 
disparaître,  et  subir  la  loi  d'un  niveau,  d'une 
uniformité  qui  est  loin  de  constituer  un  progrès. 

II  a  donc  fallu  accepter,  pour  la  pratique  du 
carême,  un  régime  commun.  Seulement,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'immense 
majorité  de  nos  évêques   ne  croit  plus  pouvoir 


agir,  quand  il  s'agit  de  dispense  générale,  au 
nom  de  leur  autorité  propre;  l'intervention  du 
Saint-Siège  est,  presque  toujours,  régulière- 
ment sollicitée.  Voici  un  travail  statistique 
dressé,  d'après  les  mandements  épiscopaux 
pour  le  carême  de  l'année  1877,  qui  prouve  ce 
que  nous  avançons. 

Le  nombre  des  diocèses,  en  France  et  dans 
les  colonies,  est  90.  L'auteur  de  la  statistique 
en  question  a  pu  dépouiller  77  mandements  du 
carême  en  1877.  Treize  diocèses  ont  donc 
échappé  aux  recherches  ;  ces  diocèses  sont  : 
Avignon,  Basse-Terre  (Guadeloupe),  Bordeaux, 
Gap,  Meaux,  Moulins,  Poitiers,  Saint-Denis 
(Réunion),  Tulle  et  Vannes. 

Nous  tâcherons  quelque  jour  de  combler 
cette  lacune  ;  mais  nous  ne  croyons,  à  cause 
de  cette  lacune,  devoir  différer  la  publication 
du  travail,  tel  qu'il  a  pu  être  fait.  Le  document, 
quoique  incomplet,  a  néanmoins  sa  valeur. 
Les  77  diocèses,  dont  on  a  pu  lire  les  mande- 
ments, sont  les  suivants,  par  ordre  alphabé- 
tique : 

Agen,Aire,  Aix,Ajaccio,  Albi,  Alger,  Amiens, 
Angers,  Angoulème;  Annecy,  Arras,  Auch, 
Autun; 

Bayeux,  Bayonne,  Beauvais,  Belley,  Besan- 
çon, Blois,  Bourges; 

Cahors,  Cambrai,  Carcassone,  Châlons,  Cham- 
béry,  Chai  très,  Clermont,  Constantine,  Cou- 
tances; 

Digne,  Dijon; 

Evreux; 

Fréjus; 

Grenoble; 

Langres,  Laval,  Limoges.  Luçon,  Lyon; 

Mans  (le),  Marseille,  Mende,  Montauban, 
Montpellier; 

Nancy,  Nantes,  Nevers,  Nice,  Nîmes; 

Oran,  Orléans; 

Pamiers,  Paris,  Périgueux.  Perpignan,  Puy 

(le); 

Quimper  ; 

Reims,  Rennes,  Rochelle  (la),  Rouen. 

Sainl-Brietic,  Saint-Claude,  Saint-Dié,  Saint- 
Flour,  Séez,  Soissons; 

Tarbes,  Tarentaise,  Toulouse,  Tours,  Troyes; 

Valence,  Verdun,  Versailles,  Viviers. 

Trois  diocèses  n'ont  pas  de  permission  géné- 
rale :  i°  Saint-Brieuc  ;  il  n'a  aucun  dispositif 
dans  le  mandement;  2°  Nantes;  les  curés  sont 
autorisés  à  permettre  le  gras  jusqu'au  jeudi  de 
la  semaine  de  la  Passion  inclusivement,  sans 
mention  d'induit;  3°  Rouen;  pareille  autorisa- 
tion est  donnée  aux  curés  et  confesseurs  pour 
jusqu'au  mardi  saint  inclusivement,  en  vertu 
d'un  induit. 

Sept  diocèses  reçoivent  la  permission  du 
gras,  du  lait  et  des  œufs,   sans  mention  d'in- 
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dult,  savoir  :  Annecy,  Cambrai,  Grenoltle,  Mar- 
seille, Orléans,  Pamiers  et  Verdun. 

Dix-huit  diocèses  ont  la  peimission  du  gras, 
du  laitage  et  des  œufs,  en  vertu  d'un  induit,  sa- 
voir : 

Ajaccio,  Albi,  Alger,  Angers,  Angoulème, 
Arras  ; 

Beauvais; 

Châlons,  Clerinont,  Constantiue  ; 

Lyon; 

Nice; 

Périgueux,  Perpignan  ; 

Saint-Dié,  Soissons; 

Toulouse  ; 

Viviers. 

Quarante-huit  jouissent  de  la  permission  du 
gras  en  vertu  d'un  induit,  savoir  : 

Agen,  Aire,  Amiens,  Auch,  Autun  ; 

Bayeux,  Bayonne,  Belley,  Besançon,  Blois, 
Bourges; 

Cahors,  Carcassonne,  Chambéry,  Chartres, 
Coulances  ; 

Digne,  Dijon; 

Evreux  ; 

Fréjus; 

Langres,  Laval,  Limoges,  Luçon; 

Mans  (le),  Mende,  Montauban,  Montpellier; 

Nancy,  Nevers,  Nîmes  ; 

Oran; 

Paris,  Puy  (le)  ; 

Quimper; 

Reims,  Rennes,  Rochelle  (la); 

Saint-Claude,  Saint-Flour,  Séez,  Sens  ; 

Tarbes,  Tarentaise,  Tours,  Troyes; 

Valence,  Versailles. 

Quarante-neuf  mandements,  savoir  les  qua- 
rante-huit qui  précèdent,  plus  Nantes,  accor- 
dent l'usage  du  lait  et  des  œufs,  sans  mention 
d'induit. 

En  ce  qui  touche  la  permission  de  la  viande, 
nousavonsdonc  soixante-six  diocèses  (18  plus48) 
qui  se  fondent  sur  l'autorité  d'un  induit  apos- 
tolique. Parmi  les  treize,  dont  les  mande- 
ments ne  sont  pas  connus,  il  y  en  a  certaine- 
ment plusieurs  dont  les  évêques  n'ont  pas  manqué 
de  recourir  au  Sainl-Siége  ;  il  suffit  pour  le 
supposer  d'en  consulter  la  liste  ci-dessus  ;  et 
enfin  sur  les  sept  diocèses,  où  il  n'est  pas  ques- 
tion d'induit,  on  pourrait,  pour  Cambrai,  par 
exemple,  expliquer  l'omission  par  l'oubli  d'un 
subalterne,  quoique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
par  l'induit  accordé  eu  1866  à  l'évèque  d' Arras, 
mention  de  l'induit  suit  prescrite.  De  tout  cela, 
il  résulte  que,  actuellement  en  France,  il  n'y  a 
qu'un  très-petit  nombre  d'ordinaires  qui  croient 
pouvoir  accorder  des  dispenses  générales  du 
maigre  en  vertu  de  leur  autorité  propre.  Telle 
est,  démontrée  par  des  chiflfres,  l'amélioration 
qui  s'est  introduite,  par  suite  des  relations  plus 


fréquentes  et  plus  cordiales  de  notre  épiscopat 
avec  le  Saint-Siège,  et  aussi  par  suite  d'un 
meilleur  enseignement  dans  nos  séminaires. 
Nous  devons  souhaiter  que  le  progrès  continue, 
et  que  des  induits  soient  sollicités  d'une  ma- 
nière plus  générale,  en  ce  qui  touche  le  laitage 
et  les  œufs,  conformément  aux  constitutions 
apostoliques.  En  1877,  dix-huit  prélats  ont 
poussé  les  précautions  jusque  là;  sur  quatre- 
vingt-dix  diocèses,  c'est  donc  le  cinquième,  et 
cette  minorité  a  sa  valeur.  On  peut  assurer 
qu'elle  ne  diminuera  point  et  que,  au  contraire, 
elle  grandira. 

Maintenant  que  faut-il  penser  de  l'absence 
d'induit  [lour  les  quarante-neuf  diocèses  ci-des- 
sus désignés,  quanta  l'usage  du  lait  et  liesœufs? 
Il  est  évident  d'abord  que  l'usage  du  lait  et  des 
œufs  ne  fait  pas  dllficulté,  les  jours  où  la  viande 
est  permise,  la  collation  exceptée  pour  ceux  qui 
sont  tenus  au  jeûne.  Mais,  pour  les  autres  jours, 
quelle  solution  donner?  Le  Saint-Siégr,  ayant 
pleine  et  entière  connaissance  de  cette  con- 
cession directement  accordée  par  le  plus  grand 
nombre  de  nos  évèques,  tolère,  selon  nous,  cet 
état  de  choses,  laissant  au  temps  et  à  un  ensei- 
gnement plus  conforme  aux  principes  le  soin 
de  le  réformer  peu  à  peu,  et  l'on  peut  s'en  rap- 
porter à  cette  tolérance. 

IMais,  nous  allons  en  France  plus  loin,  beau- 
coup d'évêques  permettent  le  laitage  à  la  colla- 
tion non-seulement  en  carême,  mais  encore 
pour  tous  les  autres  jours  du  jeûne  durant 
l'année.  Cette  concession  est  relativement  ré- 
cente; elle  est  parfaitement  connue  du  Saint- 
Siège,  néanmoins  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  dire  que  cette  pri tique  soit  tolérée. 

La  dillérence  de  solution  pour  les  deux  cas 
qui  précèdent  vient  de  ce  que  Rome  ne  refuse 
pas  d'accorder  l'usage  du  lait  et  des  œufs  pen- 
dant lecnrôme,  tandis  qu'elle  n'accorde  jamais 
le  lait  à  la  collation  pour  un  jourde  jeûne  quel- 
conque. Nous  avons  lu  plus  haut,  la  constitu- 
tion de  Clément XIII.  Appeten/em;  nous  ne  con- 
naissons pas  d'exemple  de  concession  dérogeant 
à  cette  constitution.  Le  silence  de  Rome  n'em- 
porte pas  toujours  le  sens  d'une  tolérance  dont 
on  puisse  exciper. 

Enfin,  il  nous  reste  à  marquer  les  différences 
qui  existent  entre  les  diocèses,  du  moins  d'après 
les  mandements  de  1877,  ijuant  aux  jouis  où 
le  gras  est  permis.  La  [iratique,  à  cet  égard, 
n'est  pas  uniforme.  Nous  opérons  ici  sur  soi- 
xante-quatorze diocèses,  laissant  de  coté  Saint- 
Brieuc,  Nantes  et  Rouen,  dont  nous  avons  ex- 
posé le  rèi-'ime  spécial.  Nous  classons  les  diocèses 
en  commençant  par  ceux  qui  jouissaient  eu 
1877  des  permissions  les  plus  larges. 

Huit  dior.èses  avaient  le  gras  les  cinq  jours, 
dimanche,  lundi,  mardi,  mercredi  et  jeudi  de 
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chaque  semaine  moins  le  mercredi  des  Cendres, 
celui  des  Quatre-Temps  et  le  jeudi  saint,  sa- 
voir :  Laval, Limoges,  Mans(le),Nice,Oran,  Ro- 
chelle (la),  Troyes,  A'ersailles.  11  esta  noter  que, 
duran  l  le  présent  carême  1 878,  le  Saint-Siège  n'a 
pas  cru  devoir  renouveler  à  Versailles  la  permis- 
sion pour  le  mercredi. 

Trois  avaient  le  gras  comme  les  huit  qui 
précèdent,  moins  le  mercredi-saint:  Alger,  Cons- 
tantine,  Nancy.  k*i#;-j 

Un,Ileims,  avait  le  gras  exactement  comme 
à  Rome,  jusqu'au  mercredi-saint  inclusivement, 
et  moins  les  vigiles  de  saint  Joseph  et  de  l'An- 
nonciation. 

Un  autre,  Ajaccio,  suivait  la  même  pratique 
moins  le  mercredi-saint. 

Quatorze  diocèses  ont  le  gras,  les  dimanches, 
lundi,  mardi,  mercredi  et  jeudi  de  chaque  se- 
maine, jusqu'au  dimanche  des  Rameaux  exclu- 
sLvemeut  savoir  :  Agen,  Auch,  Rayeux,  Cam- 
brai, Carcassoune,  Chartres,  Coutances,  Luçon, 
Mande,  Pamiers,  Rennes,  Saint-Claude,  Séez, 
Toulouse.  Rennes,  en  outre,  ne  permet  pas  le 
gras  le  jeudi  après  les  Cendres. 

Quatre  ont  les  mêmes  jours  que  les  treize  qui 
précèdent,  en  ôtant  Rennes,  et  jusqu'aux  Ra- 
meaux inclusivement,  savoir  :  Relley,Clermont, 
Saiut-Dié.  Saint-Flour. 

Quarante-trois  accordent  les  dimanche, 
lundi,  mardi  et  jeudi  jusqu'au  mardi-saint  inclu- 
sivement, savoir  : 

Aire,  Aix,  Albi,  Amiens,  Angers,  Angoulême, 
Annecy,  Arras,  Autun  ; 
;    Rayonne,  Reauvais,  Resançon,  Blois,  Bourges; 

Cahors,  Châlons,  Cnambéry  ; 

Digne,  Dijon  ; 

Evreux  ; 

Frèjus; 

Grenoble; 

Lan  grès,  Lyon; 

Marseille,  Montauban,  Montpellier; 

Nevers,  Nîmes  ; 

Orléans; 

Paris,  ['érigueux,  Perpignan,  Puy  (le); 

Quimper; 

Sens,  Soissons; 

Tarbes,  Tarentaise,  Tours; 

Valence,  Verdun,  Viviers. 
Quelques  mandements  font  encore  mention 
de  l'assaisonnement  à  la  graisse,  mais  il  nous  a 
été  impossible  de  constituer  à  cet  égard  même 
une  apparence  de  classification,  attendu  que 
cette  permission  concernant  toute  l'année,  sauf 
exception,  n'est  pas  nécessairement  comprise 
dans  les  dispositions  quadragésimales.Elle  peut 
résulter,  comme  elle  résulte  à  Rome,  d'un  acte 
promulgué  à  la  veille  d'une  année,  soit  à  une  au- 
tre époque  selon  les  circonstances. 

Les  amendements,  qui  se  fondent  sur  un  in- 


duit, prohibent  la  promiscuité  de  la  viande  et 
du  poisson,  même  ledimanche.  Un,  pourtant,  se 
borne  à  conseiller  de  ne  pas  admettre  l'une  et 
l'autre.  Nous  ne  discernons  pas  d'après  quelle 
raison  il  a  été  possible  de  substituer  ici  le  con- 
seil au  précepte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  regrettant  de  nou- 
veau l'absence  de  renseignements  touchant  les 
treize  diocèses  ci-dessus  dénommés,  nous  esti- 
mons que  le  travail  d'ensemble  que  nous  met- 
tons sous  les  yeux  du  lecteur,  dressé  très-pro- 
bablementpourla première  fois,  oflrira  quelque 
intérêt,  et  qu'il  pourra  servir  de  base  histo- 
rique et  de  point  de  départ  pour  des  études 
ultérieures. 

VicT.  Pelletier, 

chanoine  cle  l'iîlglise  d'Orléans. 

Errata  :  n°  20,p.  624,  col.  l'e,  Iigne2,  lisez  : 
les  fidèles  qui  ont  une  conscience  sainement 
méticuleuse. 

N"  21,  p.  634,  col  1",  ligne  46,  lisez  :  l'île  de 
Saint-Domingue.  —  Col.  2,  ligne  45,  lisez: 
lièvres  très-aiguës  et  mortelles.. . 

N°  23,  p.  718,  col.  \",  alinéa  2;  rédiger  cet 
alinéa  comme  il  suit  :  En  ce  qui  touche  le  lai- 
tage et  les  œufs,  ils  sont  permis  à  tous  les  re- 
pas, aux  personnes  non  obligées  au  jeûne;  au 
repas  principal,  seulement  à  celles  tenues  au 
jeûne;  excepté,  pour  les  unes  et  les  autres,  les 
jours  de  maigre  strict. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

FABRIQUES  —   INSUFFISANCE   DE    REVENUS.  —   DE- 
MANDE DE  SECOURS    A    LA    COMMUNE.    —    PIÈCES 
JUSTIFICATIVES  A  PRODUIRE. 
(2°  article.) 

3°  Les  conseils  municipaux  peuvent  réclamer 
aux  fabriques,  outre  le  budget  et  le  compte  cm'res- 
pondant,  dont  il  est  question  dans  noire  dernier- 
article,  la  production  de  celles  des  pièces  justifica- 
tives qu'ils  jugent  nécessaires  pour  éclairer  leur 
opinion  sur  l' insuffisance  des  revenus  de  ces  éta- 
blissements. 

Contre  le  droit  des  conseils  municipaux  on  a 
dit  que  l'exhibition  des  pièces  justificatives  des 
comptes  était  contraire  au  texte  comme  à  l'es- 
prit soit  du  décret  du  30  décembre  1809,  soit  de 
la  loi  du  18  juillet  1837  ;  puisque:  1°  aucune 
disposition  tant  dudit  décret  que  de  ladite  loi 
ne  la  prescrivait  formellement;  2°les comptes  et 
budgets,  étant  déjà  revêtus  de  l'approbation  de 
l'évêque,  le  législateur  n'a  pu  vouloir  permet 
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tre  à  uue  assemblée  municipale  quelconque  de 
contrôler  la  décision  épiscopale.  —  Aux  termes 
de  l'art.  83  du  règlement  des  fabriques,  ajoute- 
t-on  encore,  le  compte  annuel  du  trésorier  de 
la  fabrique  doit  être  communiqué  avec  les 
pièces  justificatives  aux  marguilliers.  Ce  compte 
est  ensuite  examiné  par  le  Conseil.  S'il  s'élève 
des  débats,  des  réserves  peuvent  être  faites  sur 
les  articles  qui  y  donnent  lieu.  Le  maire  repré- 
sentant les  intérêts  de  la  commune  dans  le 
Conseil  de  fabrique  dont  il  est  membre,  peut 
comme  tout  autre  fabricien,  demander  toutes 
les  explicatious  désirables  ;  mais  une  fois  que 
ces  comptes  sont  clos  et  arrêtés,  les  pièces  à 
l'appui  cessent  d'en  faire  partie  intégrante. 
C'est  pour  ces  motifs  que  les  art.  89  du  décret 
du  30  décembre  1809  et  21  de  la  loi  du  18  juil- 
let 1837  qui  prescrivent  l'un,  le  dépôt  à  la 
mairie  de  la  copie  du  compte  annuel,  et  l'autre, 
l'adjonction  de  ce  compte  au  budget  soumis  à 
l'administration  municipale,  ne  parlent  aucu- 
nement de  la  production  des  pièces  justifica- 
tives. 

Les  parlisans  de  l'opinion  contraire  ont  ré- 
pondu. Sans  doute,  la  présence  du  maire  à  l'a- 
purement des  comptes  du  trésorier  de  la 
fabrique  ofïre  une  garantie  aux  intérêts  des 
communes;  mais  il  est  permis  de  douter,  depuis 
la  loi  du  18  juillet  1837  sur  l'ailministralion 
municipale,  que  cette  garantie  soit  la  seule  que 
le  législateur  ait  voulu  leur  assurer.  En  eflét, 
d'après  l'art.  21  §  7  de  cette  loi,  les  conseils 
municipaux  sont  appelés  à  donner  leur  avis  sur 
les  budgets  et  les  comptes  des  fabriques,  toutes 
les  fois  que  celles-ci  reçoivent  des  secours  sur 
les  fonds  communaux.  Or,  comment  pourront- 
ils  émettre  un  avis  raisonnable  et  raisonné  sur 
ces  comptes,  s'ils  n'entrent  point  dans  l'examen 
des  pièces  qui  les  constituent  ?  D'autre  part, com- 
ment les  examineront-ils,  si  les  fabriques  ne 
sont  point  obligées  de  les  leur  présenter?  — 
S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  à  cet  égard, 
il  suffirait  de  rapprocher  du  texte  de  la  loi  mu- 
nicipale soit  les  rapports  faits  dans  les  deux 
chambres  par  les  Commissions,  soit  les  discus- 
sions auxquelles  le  projet  a  donné  lieu.  On 
y  verrait  que,  si  l'obligation  de  produire  les 
pièces  à  l'appui  des  comptes  des  fabriques  n'a 
pas  été  explicitement  énoncée,  du  moins  elle 
ressort,  comme  conséquence  nécessaire,  de  l'ar- 
gumentation des  défenseurs  de  la  loi.  —  On 
ajoute,  en  troisième  lieu,  pour  défendre  le  droit 
des  conseils  municipaux,  que  l'allocation  de  se- 
cours aux  fabriques,  en  cas  d'insuffisance  de 
leurs  revenus,  est,  aux  termes  de  la  loi  du  18 
juillet  1837,  uue  dépense  obligatoire  pour  les 
communes.  Or,  si  les  fabriques  étaient  dispen- 
sées de  laire  cette  production  des  pièces  justifi- 
catives de  leurs  comptes,  il  en  résulterait  que 


l'autorité  ecclésiastique,  qui  est  partie  dans  la 
question,  serait  en  même  temps  juge  souverain 
de  la  quotité  de  la  dépense  obligatoire,  consé- 
quence que  la  prudence  du  législateur  n'a  pas 
pu  vouloir  admettre. 

Consulté  sur  cette  difficulté,  le  Conseil  d'Etat, 
réuni  en  assemblée  générale,  a  adopté  le  dernier 
sentiment.  Son  avis  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  Conseil  d'Etat, 

«  Qui,  sur  le  renvoi  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, a  délibéré  sur  la  question  de  savoir  si  les 
comptes  que  les  fabriques  présentent  aux  con- 
seils municipaux  doivent  être  appuyés  de  pièces 
justificatives; 

«  Vu  le  décret  du  30  décembre  18C9; 

«  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837; 

«  Vu  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  la  justice, 
en  date  du  3  juin  1839; 

«  Considérant  que  la  section  2  du  chapitres 
du  décret  du  30  décembre  1809  trace,  il  est 
vrai,  pour  les  fabriques  des  règles  spéciales  de 
comptabilité;  mais  que  cette  section,  applicable 
au  cas  où  le  trésorier  rend  compte  à  la  fabrique 
de  la  gestion  de  ses  deniers,  ne  prévoit  pas  celui 
où  l'insuffisance  du  revenu  rend  nécessaire  une 
subvention  de  la  commune  ; 

«  Considérant  que  ce  second  cas  est  réglé 
par  les  art.  21  §  7,  et  30  §  14  de  la  loi  du  18 
juillet  1837; 

«  Considérant  que  l'article  21  de  ladite  loi  ap- 
pelle le  conseil  municipal  à  donner  son  avis  sur 
les  comptes  et  budgets  des  fabriques  quand 
elles  reçoivent  des  secours  sur  les  fonds  com- 
munaux et  que  l'article  30  déclare  les  subven- 
tions de  la  commune  obligatoires,  quand  l'in- 
suffisance du  revenu  de  la  fabrique  est  justifiée 
par  les  comptes  et  budgets; 

«  Considérant  que  les  conseils  municipaux 
ne  pourraient  apprécier  la  nécessité  de  cette 
dépense  obligatoire  ni  émettre  un  avis  éclairé 
sur  les  comptes  et  budgets,  si  on  leur  refusait 
communication  des  pièces  dont  ils  jugeraient  la 
production  nécessaire; 

«  Considérant  que  les  comptes  et  budgets  no 
sont  produits  au  Conseil  municipal  que  comme 
éléments  d'appréciation,  pour  motiver  le  refus 
ou  l'allocation  d'une  subvention  et  que  le  vote, 
quel  qu'il  soit,  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  l'apuration  définitive  du  compte  de  la  fabri- 
que, arrêté  conformément  au  décret  de   1809; 

«  Est  d'avis, 

«  Que  les  conseils  municipaux  ont  le  droit  de 
demander,  à  l'appui  des  comptes  des  fabriques, 
la  production  de  celles  des  pièces  justificatives 
qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  éclairer  leur 
opinion  sur  l'insuffisance  des  revenus.  » 

Le  présent  avis  a  été  délibéré  et  adopté  par 
le  Conseil  d'Etat,  dans  la  séance  du  20  novem- 
bre 1839,  Il  a  été  adopté  égalementpar  les  deux 
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ministères  de  l'intérieur  et  des  cultes  et  est  ainsi 
devenu  une  règle  définitive  à  laquelle  il  faut 
nécessairement  se  conformer,  comme  il  est  dit 
dans  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  en 
date  du  16  janvier  1840,  et  dans  l'arrêt  du  Con- 
seil d'Etat,  du  10  avril  1860,  dont  nous  don- 
nons le  texte  plus  loin. 

«Monsieur  le  Préfet,  —  Les  dispositions  du 
décret  du  30  décembre  1809,  qui  régit  les  fabri- 
ques, rapprochées  de  celles  des  art.  21 ,  n°  7,  et 
30,  n"  1-4,  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  sur  l'ad- 
ministratiou  municipale,  ont  fait  naître  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  demandes  de  subventions 
formées  par  les  conseils  de  fabriques,  et  sur 
lesquelles  les  conseils  municipaux  ont  à  délibé- 
rer, doivent  être  accompagnées  seulement  des 
comptes  et  budgets  de  ces  établissements,  où 
s'il  n'est  pas  nécessaire  d'y  joindre  les  pièces 
justificatives  à  l'appui  des  comptes. 

«  De  fortes  raisons  semblaient  devoir  faire 
incliner  pour  l'affirmative.  En  effet,  d'après  les 
dispositions  littérales  du  décret  de  1809,  les 
Conseils  municipaux  n'étaient  pas  appelés  à 
conoaitre  des  comptes  des  fabriques;  ou  ne 
leur  communiquait  (article  93)  que  les  budgets, 
pour  justifier  de  l'insuffisance  des  revenus  de 
ces  établissements.  Quant  aux  comptes,  une 
copie  seulement  devait  être  déposée  à  la  mairie 
(article  89).  Dans  ce  sj'stéme,  il  était  rigoureu- 
sement possible  de  soutenir  que  le  Conseil  mu- 
nicipal ne  pouvait  pas  exiger  la  production  des 
pièces  justificatives  ;  car,  en  aucun  cas,  il  n'é- 
tait légalement  admis  à  présenter  des  observa- 
tions sur  les  comptes. 

«  Mais  la  loi  municipale  du  18  juillet  1837  a 
posé  d'autres  règles.  En  maintenant  la  prodijc- 
tion  du  budget  pour  justifier  la  réalité  de  l'in- 
suffisance du  revenu  des  fabriques,  elle  a  non- 
seulement  ajouté,  pour  ces  dernières, l'obligation 
de  mettre  leurs  comptes  sous  les  jeux  du  Con- 
seil municipal  (art.  30  §  14),  mais  en  même 
temps  introduit  un  principe,  nouveau  :  elle  a 
voulu  (art.  21  §  7)  que  le  Conseil  municipal, 
tout  en  votant  les  subventions  réclamées,  ex- 
primât un  avis  sur  les  budgets  et  sur  les 
comptes,  c'est-à-dire  sur  la  qestion  de  l'établis- 
sement, ce  qui  impliquait  l'obligation  de  pro- 
duire les  pièces  justificatives;  car,  comment 
donner  un  avis  sur  des  comptes  sans  connaître 
les  pièces  qui  en  sont  les  éléments?  Des  raisons 
d'analogie  pouvaient  d'ailleurs  être  invoquées  à 
juste  titre.  Quand  les  Conseils  municipaux  sont 
appelés  à  donner  un  avis  sur  les  budgets  et  les 
comptes  des  établissements  de  bienfaisance,  on 
leur  communique  toujours  les  pièces  à  l'appui  : 
cela  ne  s'est  jamais  pratiqué  autrement;  il  ne 
paraissait  donc  pas  qu'on  dût  procéder  diffé- 
remment à  l'égard  des  comptes  des  fabriques  ; 
car  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'avis  demandé  se- 


rait forcément  une  approbation  aveugle  et  sans 
contrôle  des  opérations  d'un  établissement  pour 
lequel  ou  sollicite  des  secours  de  la  commune, 
ou  bien  le  Conseil  municipal  pourrait  déclarer  , 
qu'il  n'est  pas  suffisamment  éclairé  et  refuser 
de  donner  son  avis,  et,  dans  ce  cas,  le  vœu  de  • 
la  loi  resterait  sans  accomplissement. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,Monsieurle  Préfet, la  ques- 
tion  m'a   paru   assez  importante  pour  mériter    ' 
d'être  déférée  au  Conseil  d'Etat  qui,  dans  sa   ., 
séance  du  20  novembre  dernier,  accueillant  les 
motifs  que  je  viens  de  rappeler  eu  substance,  a 
conclu  : 

«  Que  les  Conseils  municipaux  ont  le  droit  de 
«  demander,  à  l'appui  des  comptes  des  fabri- 
«  ques,  la  production  de  celles  des  pièces  justi- 
«  ficatives  qu'ils  jugeront  nécessaires  pour 
«  éclairer  leur  opinion  sur  l'insuffisance  des 
«  revenus.  « 

«Ainsi,  Monsieur  le  Préfet,  à  l'avenir,  lorsque 
les  fabriques  s'adresseront  aux  Conseils  muni- 
cipaux à  l'effet  de  solliciter,  sur  les  fonds  com- 
munaux d'un  exercice,  les  subvention  que  la  loi 
du  18  juillet  1837  (art.  30  §  14)  déclare  obliga- 
toires pour  les  communes,  du  moment  oii  il  est 
prouvé  que  les  dépenses  nécessaires  de  l'établis- 
sement paroissial  excédent  ses  revenus,  ces 
Conseils  auront  à  examiner  si  les  comptes  et 
budgets  mis  sous  les  yeux  présentent  les  ren- 
seignements propres  à  faire  apprécier  la  nature 
et  l'étendue  des  besoins  qui  motivent  lademande  : 
ce  n'en  que  dans  le  cas  ou  ces  documents  ne  leur 
fourniraient  pas  de  lumières  suffisantes  à  cet 
égard  qu'ils  seraient  autorisés  à  réclamer  la 
production  des  pièces  justificatives  à  l'appui  des 
comptes,  mais  sans  toutefois  que  leurs  investi- 
gations,quant  aux  dépenses  faiteset  aux  comptes 
arrêtés,  puissent  avoir  pour  résultat  d'infirmer 
l'approbation  qu'y  aurait  donnée  l'autorité  dio- 
césaine, dont  la  décision  doit  être  respectée. 

«  Le  seul  but  que  doivent  se  proposer  les 
Conseils  municipaux,  dans  l'appréciation  des 
dépenses  faites,  est  de  s'éclairer  sur  l'exigence 
des  besoins  futurs  et  de  s'assurer  si  les  subven- 
tions qui  seraient  ultérieurement  réclamées 
n'auraient  rieu  d'exagéré  relativement  à  l'im- 
portance des  charges  réellement  imposées  à  la 
fabrique,  ainsi  qu'aux  sacrifices  précédemment 
exigés  de  la  commune,  la  faculté  de  réduire  ou 
même  de  refuser  entièrement  ces  subventions 
ne  pouvant, en  aucun  cas,  être  contestée  à  l'ad- 
ministration municipale,  sauf  le  recours  de 
droit,  dès  que  la  nécessité  n'en  serait  pas  suffi- 
samment établie. 

«  C'est  dans  ce  sens.  Monsieur  le  Préfet,  et 
dans  la  mesure  que  je  vous  indique, que  le  prin- 
cipe posé  dans  l'avis  du  Conseil  d'Etat  du 
20  novembre  me  paraît  devoir  être  appliqué. 
Veuillez  bien,  en  conséquence,  porter  la  pré- 
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sente  instruction  à  la  connaissance  de  MM.  les 
Sous-Préfets  et  Maires  de  votre  département, 
'^vec  invitation  de  s'y  conformer  scrupuleuse- 
ment. 

i      «  Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de 
ma  considération  le  plus  distinguée.  » 

«  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur, 

«  T.    DUCHATEL.  » 

De  cette  circulaire  et  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus  nous  pouvons  déduire  la  proposition 
suivante  : 

40  Jl  n'est  pas  indispensable  que  la  produc- 
tion des  pièces  justificatives  soit  faite  spontanément 
par  la  fabrique.  Celle-ci  peut  attendre,  pour 
l'effectuer,  qu'elle  soit  expressément  demandée 
j)ur  le  Conseil  municipal. 

Pour  que  la  demande  de  production  des  dites 
pièces  justilieaves  soit  obligatoire,  il  est  requis 
que  les  Conseils  municipaux  aient  pris,  à  cet 
égard,  une  délibération  formelle  et  régulière, 
réclamant  cette  production  et  portant  que  ces 
pièces  leur  sont  nécessaires. 

Le  même  pouvoir,  dit  le  Journal  des  Conseils 
de  fabriques,  n'appartient  nullement  au  Maire 
seul.  Ce  fontionnairo  n'a  pas  plus  de  droit  à 
cet  égard  que  tout  autre  membre  du  Conseil 
municipal  ;  il  ne  peut  que  proposer  à  ce  Conseil 
de  demander  cette  production  de  pièces;  mais 
tant  qu'il  n'a  pas  été  pris  par  le  Conseil  de  déli- 
bération la  réclamant,  le  Maire  n'est  pas  tonde, 
de  sa  seule  autorité,  à  exiger  de  la  Fabrique 
aucune  pièce  justificative. 

5°  Si  les  conseils  municipaux  auxquels  des 
secours  sont  demandés,  peuvent,  d'après  l'art.  96 
du  décret  du'60 décembre  1809,  demander  la  réduc- 
tion de  quelques  articles  de  dépenses  de  la  célébra- 
tion du  culte,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  aient 
le  droit  de  faire  vérifier  par  des  délégués  spéciaux 
la  nécessité  des  dépenses  votées  dans  ce  but  par  la 
fabrique. 

Le  droit  de  vérification  appartient  exclusive- 
ment à  l'autorilé  ecclésiastique.  S'il  était 
dévolu,  en  certains  cas, à  l'autorité  municipale, 
il  est  aisé  de  comprendre  les  divers  inconvé- 
nients et  abus  plus  ou  moins  graves  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Nous  sommes  beureux  de  pouvoir  citer,  à 
l'appui  de  celte  doctrine,  un  arrêt  du  Conseil 
d'Etat,  du  10  avril  1860,  dont  voici  quelques 
passages  importants  à  connaître  : 

«  Napoléon,  etc. 

«  Sur  le  rapport  de  la  section  du  conten- 
tieux ; 

«  Vu  la  requête  présentée  pour  la  commune 
de  Chassey-les-Montbuzon,  département  de  la 
Haute-Saône,  agissant  poursuite  et  diligence 
^  son  maire  à    ce  dûment  autorisé;   ladite 

\ 


requête  enregistrée  au  secrétariat  de  la  seclion 
dn  contentieux,  le  15  avril  1839  et  tendant  à  ce 
qu'il  nous  plaise  annuler,  pour  excès  de  pou- 
voirs, un  arrêté  du  22  janvier  1839,  par  lequel 
le  Préfet  du  département  de  la  Haute-Saône  a 
décidé  que  ladite  commune  payerait  à  la  fabri- 
que de  l'église  de  Cliassey  les-Moulbozon  une 
subvention  de  323  francs  pour  concourir  à 
l'acquisition  d'un  dais  et  que  cette  somme 
serait  inscrite  d'office  au  budget  additionnel  de 
la  commune  pour  l'exercice  1859  ; 

(1  Ce  faisant,  annuler  l'inscription  d'office 
faite  au  budget  en  vertu  de  cette  décision  et 
condamner  la  fabrique  aux  dépens;  ledit  pour- 
voi fondé: 

('  En  premier  lieu. 


«  Eu  second  lieu,  sur  ce  que  le  conseil  muni- 
cipal n'aurait  pu  exercer  le  droit  qui  lui  appar- 
tiendrait de  vérifier  l'état  du  dais  qu'il  s'agit 
de  remplacer; 

«  En  troisième  lieu,  etc. 

«  Vu  l'arrêté  attaqué  ; 

« 

«  Vu  la  délibération,  en  date  du  21  novembre 
1838,  pour  laquelle  le  conseil  municipal  de 
Cliassey-les  Montbozon,  appelé  par  le  Préfet, 
conformément  à  l'art.  39  de  la  loi  du  18  juil- 
let 1837,  à  délibérer  sur  la  demande  de  subven- 
tion formée  par  la  fabrique,  a  persisté  à  refuser 
de  voter  le  crédit  qui  lui  était  demandé,  tant 
que  deux  membres  du  conseil'  municipal 
n'auraient  pas  été  admis  à  vérifier  l'état  du  dais 
qu'il  s'agissait  de  remplacer; 

« 

«  Sur  le  moyen  tiré  de  ce  que  le  conseil 
municipal  n'aurait  pu  exercer  le  droit  qui  lui 
appartiendrait  de  vérifier  l'état  du  dais  qu'il 
s'agissait  de  remplacer  ; 

«  Considérant  que,  aux  termes  desdisposilions 
de  l'art.  93  du  décret  du  ^0  décembre  1809  et 
de  l'art.  30  u»  14  de  la  loi  du  18  juillet  1837, 
lorsque  les  fabriques  demandentaux  communes 
des  subventions  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance 
de  leurs  revenus  pour  pourvoir  aux  dépenses 
mises  à  leur  charge  par  l'art.  37  du  décret 
précité,  elles  doivent  établir  cette  insuffisance 
par  la  production  de  leurs  budgets  et  de  leurs 
comptes  accompagnés,  s'il  en  est  besoin,  de 
pièces  justificatives  ; 

«  Que  si,  d'après  l'art.  96  du  décret  du 
30  décembre  1809,  les  conseils  municipaux 
peuvent  demander  la  réduction  de  quelques 
articles  de  dépenses  de  la  célébration  du  culte, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  le  droit  de  faire 
véri!:er,  par  des  délégués  spéciaux,  la  nécessité 
des  dépenses  votées  dans  ce  but  par  la  fabrique 
dont  le  maire  fait  toujours  partie  et  approuvées 
par  l'évêque; 
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('  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 
«  Art.  1".  —  Le  recours  de  la  commune  de 
Chassey-les-Montbozon  est  rejeté. 

Nous  dirons,  dans  notre  prochain  article, 
quelles  sont  les  pièces  dont  les  conseils  muni- 
cipaux peuvent  exiger  la  production,  lorsque 
les  fabriques  leur  demandent  de  suppléer  à 
l'insuffisance  de  leurs  revenus. 

{A  suivre.)  H.  Fédou, 

curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT 

ARTICLE  SECOND 

NATURE   DE    LÀ.   CONSCIENCE 

(Suite.) 

104.  —  Il  faut  avant  tout  distinguer  la 
conscience  morale,  dont  il  est  question  ici,  de  la 
conscience  psycholofjique,  dont  s'occupe  la  philo- 
sophie spéculative.  Celte  dernière,  nommée 
aussi  sens  intime,  consiste  dans  la  connaissance 
que  nous  avons  de  nos  propres  actes  quels 
qu'ils  soient.  La  conscience  morale  s'appli(iue 
uniquement  aux  actes  libres,  et  elle  a  une  dou- 
ble fonction  :  avant  l'aclinn,  elle  nous  indique 
ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons 
éviter;  après  l'action,  elle  approuve  certains 
actes  comme  bons,  et  blâme  d'autres  actes 
comme  mauvais. 

Saint  Thomas  (I,  q.  79,  a.  11  et  12)  fait  juste- 
ment remarquer  que,  pour  reiïiplir  cette  double 
fonction,  la  conscience  doit  se  compo-er  de  deux 
éléments  :  elle  doit  saisir  les  principes  prati- 
ques, à  l'aide  desquels  le  bien  peut  être 
discerné  du  mal  ;  et  elle  doit  ensuite  faire  à 
chaque  action  particulière  l'application  de  ces 
principes.  D'après  le  saint  docteur,  la  cons- 
cience en  tant  que  saisissant  les  principes  pra- 
tiques n'est  pas  une  puissance  spéciale,  mais 
une  habitude  de  la  faculté  inlellective  qui  se 
nomme  proprement  ]a.si/ndcrèse;  en  tant  qu'elle 
fait  aux  actions  particulières  l'application  des 
principes  généraux,  elle  n'est  ni  une  puissance, 
ni  une  habitude,  mais  simplement  un  acte. 
^  En-dehors  de  l'école  catholique,  divers  sys- 
tèmes ont  été  mis  en  avant  pour  expliquer  la 
nature  de  la  conscience. 

L'école  écossaise,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (17),  faisant  de  la  bonté  morale  une 
qualité  absolue  et  primitive,  donnait  à  l'câme 
pour  discerner  cette  qualité  un  sens  particulier, 
distinct  de  l'intelligence,  le  sens  moral. 


Le  sophiste  français  Robinet  admettait  égale- 
ment ce  sens;  mais  au  lieu  de  le  mettre  dans 
l'âme,  il  le  plaçait  dans  l'organisme  et  le  met- 
tait sur  le  mémo  rang  que  le  sens  de  la  vue, 
du  goût  et  de  l'ouïe. 

Moins  déraisonnable  en  ce  point,  Kant  fait, 
de  la  perception  du  bien  et  du  mal  moral,  un 
attribut  de  la  raison  ;  mais  il  veut  que  cet  at- 
tribut appartienne  à  la  raison  pratiqne  dont  il 
fait  une  faculté  distincte  de  la  raison  spécula- 
tive ou  raison  pure. 

Il  suffira  de  rappeler  ce  qui  a  été  démontré 
précédemment  pour  nous  convaincre  que  la 
doctrine  de  saint  Thomas  est  la  seule  vraie. 

103. —  Prop.  —  La  puissance  de  saisir  les 
principes  de  la  moralité  n'est  pas  une  faculté  dis- 
tincte de  la  faculté  inlellective,  mais  une  habi' 
tude  naturelle  de  cette  faculté. 

Dem.  1°  Cette  puissance  n'est  j»as  distincte  de  la 
faculté  intelleclive.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre 
une  puissance  distincte  de  l'intelligence  raison- 
nable,  pour  accomplir  des  actes  qui  sont  les 
actes  propres  de  cette  faculté;  or,  la  perception 
des  principiîs  de  la  moralité  est  le  propre  de 
l'intelligence  raisonnable.  Celle-ci,  en  effet,  a 
pour  ol)jet  les  propriétés  et  les  relations  essen- 
tielles des  êtres.  Or,  toutes  les  idées  qui  entrent 
dans  la  composition  du  principe  de  la  moralité 
sont  ou  les  propriétés  ou  les  relations  essen- 
tielles des  êtres  :  ces  idées  sont  le  bien  absolu, 
identique  à  la  perfection  essentielle  de  l'être; 
le  bien  relatif  essentiel  qui  consiste  dans  la  puis- 
sance qu'un  être  possède  en  vertu  de  son  es- 
sence, pour  perfectionner  un  autre  être  ;  enfin 
le  bien  moral,  qui  consiste  dans  la  perfection 
qu'acquiert  la  volonté  libre  en  proportionnant 
son  amour  à  la  bonté  soit  absolue,  soit  relative 
de  son  objet.  Il  n'y  a  rien  là  que  l'inlelligeniie 
raisonnable  ne  soit  capable  de  saisir,  comme 
elle  saisit  les  autres  propriétés  et  les  autres  re- 
lations des  êtres. 

10:5.  —  La  perception  des  principes  de  la  mo- 
ralité constitue  une  habitude  naturelle  de  l'intel- 
ligence raisonnable.  On  nomme  habitude,  nous 
l'avons  dit  (93)  la  disposition  permanente 
d'une  faculté  relativement  a  un  certain  genre 
d'actes  ;  et  nous  avons  fait  remarquer  que  cette 
disposition  peut  être  de  deux  sortes,  une  véri- 
table détermination  ou  une  simple  inclination. 
Nous  indiquons  une  nouvelle  division  des  ha- 
bitudes, dont  les  unes  sont  naturelles  ou  innées, 
les  autres  acquises  (1).  Le  nom  des  premières 
fait  suffisamment  comprendre  qu'elles  ont  pour 
principe  la  nature  elle-même,  tandis  que  les 
secondes  naissent  des  actes  et  se  fortifient  d'au- 
tant plus  que  les  actes  sont  plus  fréquemment 
répétés. 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  des  habitudes  infuses  propres  •' 
'ordre    surnaturel. 
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Le  sens  de  celte  seconde  assertion  est  que 
1  intelligence  n'a  pas  seulement  le  pouvoir  de 
^aisir  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral, 
mais  qu'elle  y  est  encore  naturellement  portée  ; 
Qu'elle  saisit,  par  conséquent,  cette  distinction, 
en  vertu  d'une  habitude  naturelle. 

Or,  pour  démontrer  cette  assertion,  il  suffît 
de  lui  appliquer  les  quatre  preuves  par  les- 
quelles nous  avons  démontré  la  première  pro- 
position de  l'article  précédent  (98),  laquelle,  en 
d'autres  termes,  énonçait  la  même  vérité. 

Nous  pouvons,  du  reste,  conliimer  cette  dé- 
monstration spéciale  par  une  considération  gé- 
néralequi  nous  fait  voir,  dans  l'hiibitude  donl  il 
est  ici  question,  l'application  de  la  loi  qui  régit 
toutes  les  forces.  L'idée  de  force  implique,  en 
effet,  deux  choses  :  le  pouvoir  d'agir  et  la  ten- 
dance à  agir  :  toute  lorce  a  en  elle-même  la 
raison  de  son  exercice;  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, manquer  d'agir  aussitôt  qu'elle  trouve 
les  conditions  nécessaires  de  son  acte.  L'intel- 
igence  raisonnable,  qui  est  la  plus  spontanée  de 
toutes  les  forces,  devra  donc  éprouver  cette  ten- 
dance ;  et,  par  conséquent,  aussitôt  qu'elle  se 
trouvera  en  présence  de  son  objet,  elle  se  portera 
d'elle-même  à  ces  actes  premiers  qui  sont  les 
éléments  nécessaires  de  tous  ses  autres  actes; 
à  la  perception  des  principes.  De  là  les  deux 
habitudes  inoées  qui  portent  l'esprit  humain  à 
saisir  spontanément  les  principes  de  l'ordre  spé- 
culatif et  ceux  de  l'ordre  moral  (I). 

^07.  —  CoEOL.  ^.  —  Pour  apprécier  la  bonté 
et  la  malice  morale  des  actions  non  encore  accom- 
plies et  pour  approuver  ou  blâmer  les  actions 
déjà  faites,  il  suffit  que  l'intelligence  réduise  en 
acte  t habitude  dont  l'existence  vient  d'être  démon- 
trée. 

L'habitude  étant  une  disposition,  une  incli- 
nation à  un  certain  genre  d'actes,  se  porte 
d'elle-même  à  ces  actes  aussitôt  qu'elle  trouve 
un  objet.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ordre  spéculatif, 
l'habitude  des  premiers  principes  de  cet  ordre 
qui  sont  le  principe  de  contradiction  et  de  cau- 
salité, porte  l'intelligence  aussitôt  qu'elle  voit 
un  elfct  à  en  re(;hercher  la  cause. 

11  en  est  de  même  dans  l'ordre  moral. L'habi- 
tude des  [irincipes  de  cet  ordre  ne  consiste  pas 
dans  une  disposition  à  considérer  ces  principes 
isolés  et  abstraits  :  rien  n'est,  au  contraire,  plus 
difficile  à  la  plupart  des  hommes.  Mais  aussitôt 
qu'un  acte  bon  ou  un  acte  mauvais  s'o2re  à 
Ijne  intelligence  suffisamment  développée,  cette 
intelligence  se  porte  spontanément  à  saisir  dans 
ces  actes  l'idée  de  bien  ou  l'idée  du  mal,  et,  par 

(1)  Saint  Thomas  donne  à  la  première  de  ces  habitudes 
le  nom  d'intellect  et  à  la  seconde  le  nom  de  sj-ndérèse.  Les 
modernes,  qui  nomment  cette  dernière  conscience,  dési- 
gnent souvent  la  première  par  le  nom  de  raison  ;  et  ils  en 
l'ont  à  tort,  aussi  bien  que  de  la  conscience,  use  faculté 
distincte  de  l'intelligence. 


conséquent,  à  leur  appliquer  les  principes  de  la 
moralité 

Ces  actes  de  la  conscience  ne  requièrent  donc 
pas  une  puissance  distincte  de  cette  habitude 
que  saint  Thomas  nomme  la  syndérèse,  mais 
ils  en  sont,  au  contraire,  l'exercice  naturel. 

108.  —  CoROL.  3.  —  On  peut  donc  dire  juste- 
ment que  la  raisoti  est  la  règle  de  la  moralilé  et  le 
guide  de  la  liberté,  pourvu  qu'on  ajoute  que,  pour 
exercer  rationnellement  cette  fonction,  la  raison 
humaine  doit  se  laisser  guider  par  la  vérité  et  la 
raison  divine. 

Par  ce  ([ui  précède  on  peut  comprendre  que 
le  profond  dissentiment  qui  sépare  les  philoso- 
phes rationalistes  des  philosophes  chrétiens  no 
porte  pas  sur  la  suprématie  exercée  par  la  raison 
sur  les  autres  facultés  de  l'homme,  puisque  cette 
suprématie  est  admise  des  deux  cotés  ;  il  porte 
uniquement  ?ur  l'absurde  et  irrationnelle  in- 
dépendance attribuée  par  les  rationalistes  à  la 
raison  humaine  à  l'égard  de  la  Raison  et  de  la 
Vérit(î  divine.  Ces  philosophes  croient  mettre  les 
chrétiens  en  contrarlictiou  avec  eux-mêmes  en 
nous  disant  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'admettre  comme  eux  la  suprématie  de 
la  raison,  puisque  nous  sommes  obligés  de  la 
constituer  juge  en  dernier  ressort  des  droits  de 
la  Vérité  :1a  Vérité  ne  pouvant  nous  manifester 
ses  droits  que  par  la  raison.  C'est  là  un  pur 
sophisme  :  car  le  rôle  de  la  raison,  lorsque  la 
vérité  se  manifeste  à  elle,  est  uniquement  la 
soumission  à  son  absolue  suprématie  ;  elle  juge 
ses  droits  pour  les  discerner  et  les  constater, 
non  pour  les  discuter;  elle  n'est  pas  vis-à-vis 
de  la  vérité  un  mailre  dictant  des  conditions 
à  une  servante,  mais  un  sujet  oblige  avant  d'o- 
béir d'avoir  des  signes  suffisants  de  la  volonté 
de  sa  souveraine,  et  une  fois  ces  signes  recon- 
nus, trouvant  sa  gloire   dons  son  obéissance. 

i09.  —  CoROL.  4.  —  Il  faut  rejeter  les  systèmes 
qui  font  du  sens  moral  une  puissance  spéciale  de 
l'Ame  et  repousser  avec  bien  plus  de  mépris  l'ab- 
surde erreur  qui  en  fait  un  sens  du  corps. 

Nous  vous  démontré  indirectement  la  faus- 
seté de  ces  systèmes  en  prouvant  que  la  cons- 
cience est  une  habitude  de  l'intelligence  rai- 
sonnable ;  et  cette  démonstration  peut  nous 
suffire.  Si  elle  avait  besoin  de  coniirmation, 
nous  la  trouverions  dans  le  tort  que  ces  sys- 
tèmes font  à  la  vérité  en  la  déclarant  incapable 
de  rendre  raison  d'elle-même,  et  de  rattacher 
à  des  principes  évidents  la  régie  qu'elle  impose 
à  la  volonté  libre. 

Quant  à  la  forme  toute  matérielle  que  Ro- 
binet a  donnée  au  sens  moral, elle  se  réfute  suf- 
fisamment par  l'évidente  absurdité  du  matéria- 
lisme auquel  elle  se  rattache  ;  et  elle  a  de  plus 
contre  elle  cette  considération  décisive  que  deux 
actions  parfaitement  semblables  en  tout  ce  qui 
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paraît  au-dchors  peuvent  être  l'une  bonne, 
l'autre  mauvaise  :  et,  }iar  conséquent,  ce  qui 
distingue  l'uue  de  l'autre  ne  peut  être  saisi  par 
les  sens  corporels. 

{A  suivre).  R.  P.  Ramière,  S.  J. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE   DE   PARIS. 

DeuaLiônie  réunioa  annuelle  pour  la 
lecturedesrapportset  la  distribution 
des  prix. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  le  30janvier  dernier. 

Des  discours,  des  rapports,  une  distribution 
de  prix,  il  semble  qu'il  n'y  ait  là  rien  de  bien 
attrayant.  Et  pourtant  quelle  est  la  personne 
qui,  n'étant  indifférente  ni  au  progrès  des 
sciences,  ni  à  l'éclat  des  lettres,  ni  à  l'exten- 
sion du  savoir,  ni  surtout  au  développement 
de  l'esprit  chrétien  parmi  l'élite  de  notre 
jeunesse,  aurait  pu  assister  à  cette  séance 
sans  être  particulièrement  touchée  de  ce  qu'elle 
entendait?  A  l'emprefsement  que  chacun  a 
mis  à  s'y  rendre,  et  à  l'attention  soutenue  de 
l'auditoire  tout  entier,  qui  pendant  trois  heures 
n'a  pas  fléchi  un  seul  instant,  on  sentait  que 
la  vie  de  l'université  catholique  n'intéresse  pas 
seulement  ceux  qui  se  rcillachenl  à  cette  ins- 
titution, mais  le  public  catholique  tout  en- 
tier. 

Cinq  cents  personnes  étaient  là,  entassées 
plutôt  que  rangées,  dans  la  plus  grande  salle 
de  l'université.  Beaucoup  d'autres,  moins 
heureuses,  n'avaient  pu  trouver  dans  celte 
enceinte  trop  étroite  la  place  qu'elles  en- 
viaient. 

Sur  l'estrade  d'honneur,  apparaissaient  au 
premier  rang  la  plupart  des  évèques  fonda- 
teurs de  l'université.  C'étaient  LL.  EE.  les 
cardinaux  de  Bonnediose  et  Guiberl  ;  NN.  SS. 
Meglia,  nonce  apostolique  du  Saint-Siège;  La 
Tour  d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges; 
Bernadou,  archevêque  de  Sens;  Langôuieux, 
archevêque  de  Reims  ;  Richard,  archevêque  de 
Larisse  ;  Paulinier,  archevêque  de  Besançon; 
Lecourlier,  archevêque  deSébaste;  les  évêques 
de  Chartres,  Saiut-Brieuc,  Le  Puy,  Châlons, 
Vannes,  Nancy,  Ver.lun,  Evrcux,  Limoges, 
Nevers,  Coutauces,  Sois<;ons,  Blois,  Versailles, 
Sidonie,  coadjuteur  il'Orléaas,  Mgr  Ravinet, 
ancien  évèque   de  Troyes,  et  .Mgr  de   Ségur. 

Derrière  eux  avaient  pris  place  les  doyens 
et  professeurs  des  trois  facultés.  Le  parterre 
de  la  salle  était  occupé,  d'un  côté  par  les 
étudiants   de    l'université,  de   l'autre    par  le 


public,  soit  ecclésiastique  soit  laïque,  mais 
entièrement  masculin,  qui  avait  été  admis  à 
celte  séance. 

M.  l'abbé  Conil,  vice-recteur  de  l'université, 
a  pris  le  premier  la  parole  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  NN.  SS.  les  évêques  et  les  remer- 
cier des  efforts  de  tout  genre  qu'ils  ne  cessent 
de  faire  pour  augmenter  l'éclat  de  cette  uni- 
versité qu'ils  ont  fondée.  Puis,  dans  une  ma- 
gnifique synthèse,  il  a  esquissé  à  grands  traits 
le  tableau  des  travaux  que,  pendant  dix  huit 
siècles,  l'Eglise  catholique  a  faits  pour  coor- 
donner et  développer  les  sciences  soit  divines 
soit  humain.'s,  et  les  obstacles  qui  sont  venus 
successivement  entraver  ses  travaux  ou  gâter 
une  partie  de  ses  fruits.  11  est  arrivé  ainsi  à 
notre  époque,  montrant  la  nécessité  des  uni- 
versités catholiques  et  traçant  le  programme 
qu'elles  doivent  remplir  pour  atteindre  leur 
but. 

M.  Chobert,  professeur  de  droit,  a  fait  en- 
suite un  rapport  sur  les  concours  faiultatifs 
ouverts  l'année  dernière  entre  les  étudiants  de 
chacune  des  quatre  années  de  droit.  Cette 
année,  pour  la  première  fois,  le  nombre  des 
étudiants  en  doctorat  a  permis  de  les  faire 
concourir  pour  la  médaille  d'or  offerte  au  plus 
méritant. 

Relativement  à  la  médaille,  le  rapporteur 
a  fait  observer  que,  grâce  aux  recherches  et 
aux  soins  d'un  savant  archéologue,  le  R.  P. 
Cahier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  ou  avait 
retrouvé  l'ancien  sceau  de  l'université  de 
Paris,  et  que  le  dessin  en  avait  été  copié  pour 
les  médailles  et  le  sceau  de  l'université  catho- 
lique nouvelle. 

M.  Chobert  a  fait  ensuite  sommairement 
connaître  l'objet  et  l'utilité  de  quelques  cours 
qui  ont  été  adjoints  aux  cours  de  droit  que  l'on 
pourrait  appeler  classiques. 

11  a  pu  se  féliciter  en  terminant  et  de  l'aug- 
mentation du  nombre  deséludiants,  qui  dépasse 
aujourd'hui  trois  cents,  et  de  leurs  succès  tou- 
jours croissants  aux  examens. 

Puis,  M.  Nisard,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres,  a  lu  un  compte  rendu  aussi  précis  que 
spirituel  sur  les  travaux  de  cette  faculté.  Il  a 
particulièrement  insisté  sur  deux  chaires  nou- 
vellement créées  :  celle  d'histoire  du  chris- 
tianisme, occupée  par  M.  l'abbé  Duchesue,  et 
celle  d'histoire  de  France,  au  moyen  âge, . 
occupée  par  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  faculté  des 
sciences  avait  été  confié  à  M.  de  Lapparent, 
l'éminent  géologue  que  déjà  nous  avions  ap- 
plaudi l'année  dernière  dans  cette  même  cir- 
constance. 11  a  charmé  son  aurlitoire  par 
l'exposé  des  progrès  de  la  faculté  des  sciences, 
dont  il  a  pu  présenter  un    très-consolant  ta- 
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bleau,par  des  considérations  très-justes  et  très- 
élevées  sur  l'étude  des  sciences  en  général  et 
parle  talent  avec  lequel  elles  ontété  présentées. 
L'auditoire  a  été  heureux  d'apprendre  par  lui 
que  les  laboratoires,  collections,  cabinets  de 
physique,  etc.,  de  ia  faculté  catholique  des 
sciences  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  d'aucune 
des  facultés  de  l'Etat, 

Mgr  l'archevêqve  de  Bourges  a  clôturé  cette 
magnifiijue  séance  par  un  discours  qui  a  été 
interrompu  et  couronné  par  de  chaleureux 
applaudissements.  L'éminent  prélat  y  a  noble- 
ment vengé  les  universités  catholiques  des 
attaques  de  leurs  adversaires  et  a  revendiqué 
hautement  les  droits  qu'elles  tiennent  et  des 
lois  civiles  et  de  la  mission  de  l'Eglise.  Il  a 
engagé  ses  auditeurs  à  ne  pas  s'étonner  des 
haines  dont  les  universités  catholiques  sont 
l'objet.  Elles  participent  en  cela  au  sort  qui  est 
fait  à  l'Eglise  entière  et  que  Jésus-Christ  a 
prédit.  Mais  il  faut  cependant  lutter  sans  cesse 
et  se  tenir  en  union  constante  avec  les  évoques 
et  avec  le  Pape. 

Celte  séance  qui,  selon  le  mot  très-applaudi 
du  cardinal  Guibert,  a  été  aussi  intéressante 
qu'elle  a  été  longue,  s'est  terminée  par  la 
bénédiction  que  Ni\.  SS.  les  évê([u  s  ont 
donnée  ensemble  à  toute  l'assistance. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 


LE  TRANSFORMISME  THEISTE  ET  LE  TRANSFORMISME 
ATHÉE. 

,(3«  article.) 

Nous  avons  suffisamment  établi,  dans  l'article 
précédent  sur  cette  matière,  que  Darwin  lui- 
même,  le  fondateur  contemporain  du  transfor- 
misme, auquel  on  a  donné  le  nom  de  darwi- 
nisme, bien  qu'il  méritât  plutôt  celui  de 
lamarkisme,  de  notre  naturaliste  Lamarck, 
est  loin  d'être  athée.  Il  en  faut  conclure  que^ 
si  on  lui  a  fait  cette  réputation,  cela  ne  peut 
venir  que  du  concert,  au  moins  étrange,  de 
deux  camps  diamétralement  opposés  qui  agis- 
sent toujours  en  vue  d'une  même  fin;  le  pre- 
mier de  ces  camps  est  celui  des  véritables 
athées,  qui  ne  sont  pas  rares  aujourd'hui  et  qui 
cherchent  sans  cesse,  parmi  les  grands  noms, 
des  hommes  qu'ils  puissent  faire  passer  pour 
leur  avoir  été  ou  être  semblables;  le  second  de 
ces  camps  est  celui  des  individus  ultra-religieux, 
ce  qui  veut  dire  pour  nous  religieux  sans  discer- 
nement qui  prennent  au  mot,  avec  empresse- 
ment, de  telles   assertions  pour  avoir  plus  de 


facilité  et  plus  d'avantage  à  les  réfuter  en  les 
tournant  surtout  en  déri-ion. 

Nos  lecteurs  intelligents  comprennent  facile- 
ment qu'il  importe  de  rester  toujours  dans  la 
vérité  pour  suivre  la  vraie  tactique  qui  mène  à 
la  solide  victoire. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article, 
que  le  transformisme  était  un  système  qui,  au 
point  de  vue  de  laquestion  de  Dieu,  serait  aussi 
acceptable  que  tout  autre,  parce  qu'il  ne  con- 
sisterait qu'à  exposer  une  manière  que  Dieu 
aurait  pu  choisir,  aussi  bien  qu'une  autre,  pour 
le  développement  de  ses  créations  ;  mais  que  la 
même  observation  nous  révélait  des  faits  paléon- 
tologiques  qui  réfutaient  cette  hypothèse  et 
qui  prouvaient  que  le  mode  choisi  par  le  Créateur 
avait  été  celui  de  la  fixation  des  grandes  espèces 
à  leur  origine  même  ;  et  nous  devons  ajouter 
que  Darwin,  dans  son  livre  de  l'Origin"  des 
espèces,  etc.,  avoue  franchement  que  celte  objec- 
tion à  sa  théorie  fournie  par  les  nouvelles 
découvertes  géologiques  est  la  plus  grave  qu'on 
puisse  lui  apposer.  Il  reconnaît  très-loyalement 
dans  le  résumé  de  son  chapitre  intitulé  :  Insuf- 
fisance des  documents  géologiques,  premièrement 
que  «  nous  ne  trouvons  pas  d'innombrables 
formes  de  transition  parfaitement  reliées  et 
graduées  pour  les  rattacher  les  unes  aux  autres;» 
secondement,  que  «  c'est  l'apparition  brusque 
dans  nos  formations  européennes  de  groupes 
entiers  d'espèces;»  troisièmement,  que  «c'est 
l'absence  presque  complète,  du  moins  jusqu'à 
présent,  de  formations  fossilifères  antérieures 
aux  strates  siluriennes.  »  «  Toutes  ces  objec- 
tions, ajoute-t-il,  sont  très-graves,  sans  nul 
doute  ;  si  graves  même  que  d'éminents  paléon- 
tologistes, tels  que  Cuvier,  Forbes,  MM.  Aga=siz, 
Barrande,  Pictet,  Folconer,  etc.,  de  même  que 
nos  grands  géologues,  MM.  Lyell,  Murchison, 
Sedywick,  etc.,  ont  unanimement  et  parfois 
avec  force,  soutenu  le  principe  de  l'immutabi- 
lité des  espèces.  » 

M.  Darwin  dit  encore,  dans  son  chapitre  Réca- 
pitulation et  conclusion  :  «  Les  formations  géolo- 
giques...ne  nous  montrent  pas  entre  les  espèces 
passées  et  présentes  les  degrés  de  transition 
infiniment  nombreux  et  lents  que  requiert  ma 
théorie,  et  cette  objection  est  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qu'on  peut  lui  faire,  etc.  » 

0  Je  ne  puis  répondre,  dit-il  enfin  à  ces  ques- 
tions et  résoudre  ces  difficultés  qu'en  supposant 
que  les  documents  géologiques  sont  beaucoup 
plus  incomplets  que  la  plupart  des  géologues 
ne  le  pensent.  On  ne  saurait  objecter  que  le 
temps  nécessaire  à  des  changements  organi- 
ques si  considérables  a  manqué,  et  la  longueur 
des  temps  écoulés  est  absolument  incommensu- 
rable pour  l'entendement  humain.  Tous  les 
spécimens  de  nos  musées  réunis  ne  sont  abso- 
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Iiiment  rien  puprès  des  innombrables  généra- 
tions d'innombrables  espèces  qui  ont  certaine- 
ment existé.  » 

Il  résulte  de  ces  aveux  et  de  cette  manière 
de  résoudre  la  difficulté,  que  le  système  de 
Darwin,  dans  ses  réponses, est, comme  la  théorie 
elle-même  en  soi,  d'après  son  propre  (émoi- 
gnage,  une  simple  hj-pothèse,  par  laquelle  il 
suppose  que  les  découvertes  géologiques  de 
noire  temps  sont  insuffisantes  pour  nous  révé- 
ler l'histoire  de  la  vie  sur  le  globe,  et  qu'elles 
finiront,  en  se  complétant  un  jour,  par  nous 
montrer  des  paues  de  plus  eu  plus  lisibles  de 
l'histoire  de  cette  vie.  M.  Darwin,  savant  sé- 
rieux, comme  ne  le  sont  pas  tous  ses  disciples, 
jette  même  plus  loin  à  leur  légèreté  affirmative, 
ou  plutôt  négative, cette  proposition  :  «  J'ai  trop 
lourdement  senti  ces  difficultés  pendant  de  lon- 
gues années,  pour  douter  de  leur  poids.  » 

Voilà  où  en  est  resté  le  maître. 

Sont  venus  ensuite  les  deux  écoles,  ses  filles, 
l'une  théiste  et  l'autre  athée.  Cette  dernière  est 
représentée  aujourd'hui  par  l'école  d'anthropo- 
logie de  notre  faculté  de  médecine,  et  a  pour 
principales  colonnes,  MM.  Broca,  savant  pro- 
fesseur d'anatomie,  de  Mortillet,  professeur 
d'archéolttgie  préhistorique,  Topinard  et  quel- 
ques autres.  Ces  messieurs,  sans  nier  jamais 
la  cause  première  intelligente  et  consciente 
d'elle-même  et  de  ses  œuvres,  ne  manquent 
l%as  d'insinuer  l'athéisme  et  le  matérialisme  en 
jetant  sans  cesse  à  leurs  auditeurs  des  proposi- 
tions antithétiques  comme  celles-ci  :  n  Que  le 
monde  soit  le  produit  du /ra^s/oz-mime  ou  d'une 
cause  créatrice  agissant  miraculeusement  on 
n'eu  devra  pas  moins,  etc.,  »  comme  si  d'intro- 
duire le  transformisme  en  antithèse  avec  la 
cause  première,  pouvait  être  admis  par  la  bonne 
logique  1  Le  transformisme,  n'étant  qu'un 
moyen  d'ordre  secondaire,  ne  peut  être  mis  en 
parallèle  avec  la  cause  primordiale,  puisqu'il 
la  suppose  aussi  bien  que  toute  autre  hypo- 
thèse L'athéisme  de  ces  messieurs  n'ose  pas 
aller  au-delà  de  ces  sortes  d'insinuations,  mais 
il  manifeste  assez  son  existence  dans  leurs 
esprits  pour  que  l'on  ne  puisse  en  douter. 

Or,  cette  école  matérialiste  et  même  athée 
n'est  pas  celle  qui  fournit  les  grands  chercheurs 
en  géologie  et  en  paléontologie;  elle  n'est  guère 
composée  que  d'utopistes  positivistes  et  le  posi- 
tivisme, tout  en  faisant  la  guerre  à  l'utopie, 
voit  renaître  en  son  sein  l'utopie  la  plus  excen- 
trique, sans  paraîtie  s'en  apercevoir.  Les  vrais 
chercheurs  consciencieux  sont  dans  l'école 
théiste. 

C'est  à  celte  seconde  école  qu'appartient 
M.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Jardin  des 
Plantes  et  à  la  Sorbonne.  Or,  ces  transformis- 
tes théistes,  reprenant  en  sous-œuvre  la  théorie 


de  Darwin,  se  demandent  s'il  ne  serait  pas  plus 
raisonnable  de  concevoir  la  cause  intelligente 
créant  les  êtres  par  développements  continus 
et  par  transformations  d'espèces  plus  simples 
en  espèces  plus  parfaites,  que  de  la  concevoir 
déterminant  en  un  moment  toutes  les  créations 
et  le  fixant  le  même  jour  pour  toute  la  durée 
dans  ses  divisions  et  sous-divisions  caractéris- 
tiques; et  ils  cherchent  expérimentalement  à 
découvrir  des  indices  de  celui  dci  deux  pr^icé- 
dés  dont  le  Créateur  a  voulu  se  servir.  Incli- 
nant,^/;rior/,  vers  le  procé.lé  du  transformisme, 
ils  se  demandent  si  la  liifficullé  élevée  par  la 
géologie,  qu'a  constatée  le  maître  lui-même, 
est  réelle,  solide,  et  ils  se  livrent  à  des  travaux 
en  vue  de  la  réfuter. 

C'est  à  cette  catégorie  de  travaux  qu'appar- 
tient le  livre  de  M.  Gaudry  intitulé  :  les  Enchaî- 
nemenls  du  monde  animal  durant  les  temps  géolo- 
giques ;  et  le  but  poursuivi  dans  ce  livre  par  son 
auteur  est  de  lever,autant  que  possible, l'énorme 
difficulté  qui  avait  été  avouée  par  le  maître,  et 
que  nous  avons  exposée  quelque  pnu.  Ce  livre 
a  donc  pour  but  de  répondre  à  cette  question  : 
Est-il  bien  vrai  qu'il  n'y  ait  point,  dans  les  mé- 
dailles des  époques  géologiques,  des  restes  de 
types  qui  marqueraient  des  transitions  d'une 
espèce  à  une  autre  espèce?  » 

M.  Gaudrj'  a  fait  de  cette  grande  question  le 
thème  de  ses  recherches,  et  il  vient  de  commen- 
cer à  publier  dans  un  volume  magoitiquc,  le 
relevé  d'une  première  étape  du  long  voyage 
qu'il  a  entrepris  d'exécuter  à  travers  la  série 
des  siècles  passés  do  notre  globe.  Cette  étape  se 
borne  à  l'âge  tertiaire  et  aux  mammifères  de 
cette  période  géologique,  ainsi  que  l'annonce 
le  sons-titre  du  volume. 

Nous  ferons  connaître,  dans  un  quatrième 
article,  les  types  paléoutologiques  que  M .  Gaudry 
croit  avoir  élé  des  types  de  transition  d'espèces 
moins  parfaites  à  des  espèces  plus  parfaites;  et 
nous  verrons  que  ces  preuv^es  du  transformisme, 
présentées  et  étudiées  par  cet  auteur,  dont  la 
bonne  foi  est  incontestable,  ne  sont  encore  elles- 
mêmes  que  de  simples  h3'pothèses. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LE  CHEF  DE  SAINT  LAURENT  AU  VATICAN 

Pie  IX,  pendant  tout  son  pontificat,  a  témoi- 
gné une  dévotion  spéciale  à  saint  Laurent, 
diacre  et  martyr.  Non-seulement  il  avait  renou- 
velé le  reliquaire  de  son  chef,  mais  encore,  dans 
le  palais  apostolique  du  Quirinal,  il  avait  érigé 
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une  chapelle  dl^ne  d'une  aussi  précieuse  re- 
lique ;  enfin,  il  voulut,  après  avoir  restauré  la 
basilique  qui  lui  est  dédiée  hors  les  murs,  re- 
poser près  du  lîorps  du  saint  lévite. 

I.  —  Lorsque  les  papes  habitaient,  au  moyen 
âge,  le  patriarcat  de  Lalrau,  ils  possédaient  en 
propre,  pour  leur  dévotion  particulière,  une 
partie  des  reliques  les  plus  insignes  de  Kome. 
Je  ne  suis  pas  surpris  si  Nicolas  111,  faisant  re- 
construire la  sainte  chapelle  de  son  palais,  ju- 
gea opportum  d'aligner  eu  lettres  de  mosaïque, 
au  dessus  de  l'autel,  cette  courte  mais  signi- 
ficative inscription  :  Non  est  in  loto  sanctior 
orbe  locus.  S'il  n'y  a  pas,  dans  tout  l'uuivers, 
de  lieu  plus  sacré,  on  comprend  sans  peine 
que  le  peuple  ait  donué  à  ce  sunctuaire  excep- 
tionnel le  nom  pompeux  de  saint  des  saints. 

11  contenait,  en  eflet,  les  plus  importantes 
reliques  du  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère,  les 
croix  stationnales,  les  tètes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  celles  de  sainte  Agnès,  de  sainte 
Euphémie  et  de  saiute  Praxède,  ainsi  qu'un 
nombre  considérable  d'autres  reliques  très- 
précieuses. 

Au  xvi'' siècle,  l'oratoire  fut  pillé  par  les 
soldats  du  conûotable  de  Bourbon  et  la  plupart 
des  reliques  qui  en  sortirent  n'y  retournèrent 
plus.  Les  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
furent  portés  à  la  basilique  de  Latran,  où  ils 
sont  demeurés  dejiuis. 

Seule,  la  tète  de  saint  Laurent  resta  aux  sou- 
verains-pontifes, qui,  du  Saint  des  saints,  où 
les  papes  ne  célébraient  plus,  la  transportèrent 
dans  le  nouveau  palais  apostolique  élevé  par 
leurs  soins  sur  le  mont  Quirinal.  Elle  rentra 
dans  l'oratoire  privé  et  fut  placée,  avec  d'au- 
tres reliques,  sous  la  garde  immédiate  de  Mgr 
le  sacriste  de  Sa  Sainteté. 

Lors  de  l'invasion  piémontaise,  le  palais  du 
Quirinal  ayant  été  occupé  par  la  force,  Pie  IX 
eut  soin  de  faire  transporter  le  chef  de  saint 
Laurent  au  Vatican,  afin  de  le  soustraire  à 
toute  profanation,  et  sa  piété  insigne  tint  aie 
conserver  dans  sou  oratoire  privé,  avec  d'autres 
reliques  échappées  ainsi  providentiellement  aux 
sacrilèges  envahissements  du  nouveau  gouver- 
nement. Si  Kome  doit  se  réjouir  d'avoir  eu  sa 
possession  une  relique  aussi  importante,  le  pa- 
lais apostolique  sera  justement  fier  d'en  être  le 
dépositaire.  Elle  forme  le  plus  précieux  bijou 
de  la  demeure  pontiticaleet,  j'en  suis  persuadé, 
vaut  au  souverain-pontife  une  protection  toute 
particulière  et  un  redoublement  de  grâces  et 
de  force  au  milieu  des  épreuves  (jui  l'assiôgeut. 

Saint  Laurent,  mort  pour  la  défense  des 
biens  temporels  de  l'Eglise  confiés  à  sa  vigi- 
lance, a  prophétisé  dans  ses  derniers  instants 
la  fin  des  persécutions  et  la  paix  qu'apporta 
au  monde  la  piété  de  Constantin. 


Puisse  de  nouveau  le  saint  lévite  assurer  par 
sa  protection  la  réintégration  et  l'intégrité  des* 
domaines  du  Saint-Siège,  et  puisse  aussi  son 
culte  rajeuni  présager  à  l'Eglise  des  jours  de 
Iraquillité  et  de  bonheur  ! 

IL  —  Peu  de  reliques  sont  aussi  précieuses  et 
d'un  efï.it  aussi  frappant  que  le  chef  auguste  de 
saiut  Laurent.  C'est  la  mort  qui  parle,  la  dou- 
leur humaine  saisie  à  son  paroxysme  et  main- 
tenue danscet  étal  qui  surprend  et  afflige  ;  c'est 
une  page  de  l'histoire  ecclésiastique  écrite  en 
chair  et  en  os,  le  spectacle  incessant  d'un  mar- 
tyre horrible  et  le  tableau  trop  fidèle  d'une 
soutirance  que  Dieu  seui  peut  donner  la  force 
de  supporter. 

La  parole  est  impuissante  à  exprimer  ce  que 
le  cœur  ému  ressent  en  face  de  ce  vénéré  débris. 
La  photographie,  par  qui  tout  prend  une  forme 
réelle,  peut  rendre  seule  ces  traits  qui  nous 
échappent.  Aussi  ai-je  demandé  à  son  art  de 
reproduire  fidèlement  la  relique  et  le  relirpiaire. 

La  tête  est  mince,  peu  étofiée,  mais  pleine 
de  distinction.  On  y  retrouve,  en  l'examinant 
de  près,  les  beautés  du  type  antique  et  les  li- 
gnes si  gracieuses  de  la  jeunesse.  Les  yeux, 
fondus  par  la  chaleur,  ont  coulé  hors  de  leur 
orbite.  Les  sourcils  et  les  cheveux  ont  été  brû- 
lés, il  n'en  est  plus  trace.  La  saillie  du  nez  a 
été  rongée  par  les  flammes  qui  ont  contracté 
les  lèvres  crispées  sous  l'action  d'une  violente 
douleur.  Sa  bouche  s'ouvre  comme  pour  crier, 
ou  plutôt  pour  bénir  Dieu,  et  laisse  voir  deux 
rangées  de  dents  fines  et  droites.  Uuelques-unes 
manquent  cependant  et  rappellent  que  le  saint 
fut  frappé  de  pierres  au  visage  :  «  Cum  cœde- 
retur  lapidibus  os  ejus,  ridebat  et  conforta- 
batur,  ac  dicebat  :  Gratias  tibi  ago,  C/iriste, 
quia  tu  es  Deus  omnium  rerum.i)  La  peau  ra- 
cornie et  desséchée  s'étend,  comme  un  parche- 
min ridé,  sur  les  surfaces  osseuses,  où  l'on  sent 
le  vide,  car  la  graisse  s'est  liquéliée  et  les  chré- 
tiens l'ont  pieusement  recueillie. 

Partout  ailleurs  que  dans  une  église,  un  chef 
semblable  serait  un  objet  d'horreur,  mais  ici  il 
attire,  au  lieu  de  repousser.  Là  où  le  doigt  de 
Dieu  se  montre  d'une  manière  aussi  frappante, 
il  serait  insensé  de  ne  pas  l'y  voir.  L'on  se  sent 
intérieurement  bouleversé  à  ce  spectacle  inu- 
sité, et,  s[)0Qtanément,  les  genoux  plient  pour 
invoquer  le  saint  martyr  et  adorer  Dieu  dans 
le  chef-d'œuvre  de  sa  puissance. 

Cette  vue  ranime  la  foi  et,  en  obligeant  à  la 
prière,  fait  à  l'àme  un  bien  incomparable.  Je 
dirais  pres<iue  qu'elle  offre  l'idée  d'un  miracle 
permanent;  par  une  action  toute  providentielle, 
le  feu  a  conservé  ce  qu'il  était  appelé  à  dévorer 
et  Dieu  a  permis  que,  loin  de  consumer,  la 
flamme  desséchât  la  chair  et  lui  ôtât  tout  élé- 
ment de  corruption. 
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III.  —  Le  reliquaire  du  chef  de  saint  Laurent 
appartient  à  laciilégorie  des  monstrances  et  est 
exécuté  eu  style  italien  du  xiii"  siècle. 

Le  mot  reliquaire  est  un  mol  vague  et  commun 
affecté  à  tous  les  meubles  ou  vases  destinés  à 
conleuir  des  reliques.  11  ne  désigne  ni  une  forme 
spéciale  ni  un  but  déterminé.  Toutefois  nous 
l'avons  employé,  afin  de  nous  faire  mieux  com- 
prendre du  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Il  a  existé,  dans  le  cours  des  siècles,  trois 
manières  de  conserver  et  de  vénérer  les  saintes 
reliques. 

Primitivement  et  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, le  corps  reste  enseveli  dans  le  sépulcre, 
sur  lequel  on  élève  un  autel,et  aucun  ossement, 
quelque  petit  qu'il  soit,  n'en  est  détaché.  Tel 
était  jadis,  dans  la  crypte  de  sa  basilique  hors 
les  murs,  le  corps  du  diacre  saint  Laurent. 

Plus  tard,  le  corps  est  levé  de  terre  et  placé 
sur  l'autel  dans  une  châsse  de  pierre  ou  de 
métal,  qui  le  dérobe  complètement  aux  regards 
des  fidèles.  Si  quelque  parcelle  est  enlevée  au 
corps  entier,  pour  satisfaire  uue  dévotion  per- 
sonnelle ou  locale,  l'os  saint  est  alors  enveloppé 
dans  de  la  soie  et  des  éloBes  précieuses,  et  une 
simple  étiquette,  écrite  sur  parchemin,  mani- 
feste au  dehors  la  présence  de  la  pieuse  relique 
qu'un  saiut  respect  tient  à  dissimuler  et  cacher 
aux  yeux  indiscrets.  Telles  sont  les  nombreuses 
reliques  que  possède  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Jérusalem  et  que  la  tradition  reporte  jus- 
qu'au pontihcat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Enfin,  quand  la  foi  n'est  plus  aussi  forte  ni 
robuste,  on  a  bien  encore  confiance  dans  la 
vertu  des  saintes  reliques,  mais  on  veut  les  voir, 
les  toucher,  les  posséder.  C'est  l'époque  de  la 
critique, qui  n'admet  quesurexameu  minutieux. 
Nous  vivons  encore  sous  l'empire  de  ces  idées 
qui  dénotent  une  foi  curieuse,  investigatrice, 
presque  douteuse  et  qui  ont  donné  naissance  à 
une  espèce  particulière  de  reliquaire  nommée 
moastrance. 

La  monstrance,  en  effet,  est  tout  à  jour,  elle 
n'a  de  secrets  pour  personne,  et  chacun  peut 
vérifier,  à  travers  le  cristal  qui  la  protège,  la 
relique  qui  y  est  déposée.  Elle  la  laisse  voir, 
ou  plutôt,  suivant  la  vraie  signification  de  ce 
vieux  mot  français,  elle  la  montre  tout  entière 
et  telle  qu'elle  est.  La  monslrance  a  donc  été 
inventée  exprès  pour  l'ostension  et  lavént^ra- 
tion  des  saintes  reliques,  en  sorte  que  le  fidèle, 
agenouillé  au  pied  de  l'autel,  aperçoit  toujours 
et  distingue  nettement  l'objet  de  son  culte,  soit 
qu'il  le  vénère  exposé  au  milieu  des  cierges 
allumé-,  soit  qu'il  le  baise  pieusement,  présenté 
à  ses  lèvres  par  la  main  du  prêtre. 

Noire  reliquaire,  ouvert  comme  un  portique 
et  montrant  de  tous  côtés  l'insigne  relique  du 
chef  de  saint  Laurent,  est  réellement  une  mons- 


trance  et  j'en  félicite  sincèrement  l'architecte, 
commandeur  Poletti,qui  l'a  dessiné  ;  car  quelle 
que  soit  ma  propension  à  suivre  en  prati- 
que les  anciens  usages  de  l'Eglise,  je  sens  que 
cette  tête  vénérable,  sur  laquelle  le  martyr  a  laissé 
des  traces  ineÛ'açables,  a  besoin  d'être  vue, 
contemplée,  examinée,  et  qu'à  ce  spectacle 
douloureux  l'âme  devient  meilleure  et  se  for- 
tifie dans  sa  croyance. 

Le  moyen  âge,  qui  a  fondu,  ciselé,  émaillé 
des  reliquaires  de  toutes  sortes,  châsses,  cof- 
frets, phylactères,  etc.,  nous  a  laissé  aussi  des 
monstrances  et  une  des  plus  belles  est  assu- 
rément celle  qui,  à  Saint-Jean  de  Latran,  ren- 
ferme un  ossement  de  sainte  Marie-Madeleine. 

Le  commandeur  Poletti,  en  adoptant  cette 
forme  qui  était  la  mieux  appropriée  au  but  que 
l'on  se  proposait,  n'a  donc  pas  dérogé  aux 
règles  de  l'esthétique  ogivale  et, de  plus,  il  a  fait 
une  création  nouvelle,  non  moins  qu'originale, 
en  rajeunissant  un  type  ancien. 

Le  style  gothique,  qui  germa  et  prit  racine 
dans  l'Ile-de-France,  se  répandit  promplement 
dans  l'Europe  entière,  mais  il  subit,  à  ces  péré- 
grinations lointaines,  suivant  les  pays,  des  in- 
flueuces  diverses  qui  en  ont  plus  ou  moins  al- 
téré la  physionomie  ou  le  caracèrte.  Dans  le 
nord,  sa  vraie  patrie,  il  est  pur,  sévère  ;  dans  le 
midi,  au  contraire,  où  il  ne  s'acclimate  que 
difficilement,  il  est  mélangé  de  réminiscences 
classiques,  qui  lui  impriment  un  cachet  à  part. 

Copier  l'orfèvrerie  sei)teutrionale,  c'était  im- 
porter à  Rome  une  œuvre  exotique  qui  ne  ré- 
pondait ni  aux  traditions,  ni  aux  habitudes  du 
pays.  Le  plus  simple  était  de  s'inspirer  du  mou- 
vement architectonique  qui,  en  Italie,  eut  sa 
plus  belle  période  aux  xiu°  et  xiv'  siècles. 
M.  Poletti  a  suivi  ce  dernier  parti,  qui  lui  a 
permis  de  faire  exclusivement  de  l'art  ogival 
italien. 

Le  moyen  âge,  outre  les  lignes  qui  montent 
et  s'élauceut  et,  par  conséquent,  autorisent  un 
développement  graniliose,  offrait  un  autre 
avantage,  celui  d'une  décoration  riche  et  mul- 
tiple. Aussi,  sur  le  reliquaire  de  saint  Laurent, 
les  surfaces  dorées  sont  elles  agréablement  rom- 
puespar  des  couleurs  variées, d'une  duréeégaleà 
celle  du  métal.  Il  y  avait  donc  là  une  ressource 
de  plus, et, loin  de  la  dédaigner,  l'artiste  s'en  est 
servi  pour  obtenir  un  efiet  plus  complet. 

Le  reliquaire  est  un  bronze  coulé,  ciselé  et 
doré  dans  les  ateliers  de  M.  Pierre  Chiappa- 
relli,  qui  a  donné  à  cette  œuvre,  une  des  plus 
belles  sorties  de  ses  mains  habituées  â  bien 
faire,  les  soins  les  plus  assidus.  Massif,  il 
pèse  193  livres.  Sa  hauteur  est  de  1"  23  et 
sa  largeur,  à  la  base,  de  O^SS,  toutes  pro- 
portions qui  constituent  un  véritable  monu- 
ment et  le  rendent  apte  à  être  porté  en  procès- 
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sion  comme  à  èlre  placé  sur  un  autel.  L'effet 
produit  ne  sera  pas  moindre  de  part  et  d'autre. 

Ce  reliquaire,  de  forme  pyramidale,  se  dé- 
compose en  trois  parties;  le  soubassement,  la 
tlièque  et  le  clocheton,  qui  correspondent  cha- 
cune à  une  pensée  symbolique,  ingénieusement 
exprimée. 

Le  soubassement,  haussé  de  trois  marches 
circulaires,  qui  donnent  accès  au  petit  temple 
consacré  à  la  mémoire  de  saint  Laurent,  di^s- 
sine  un  hexagone,  dont  la  masse  est  allégée,  sur 
chaque  arête,  par  des  pilastres  cannelés  et  des 
colonnes  torses  à  chapiteaux  feuillages. 

Quiconque  a  lu  les  traités  de  symbolisme  sait 
quelle  valeur  les  anciens  attribuaient  au  cercle. 
Le  cercle,  qui  tourne  sans  cesse  sur  lui-même 
et  n'a  ni  commencement  ni  fin,  n'est-il  pas  à  la 
fois  la  ligure  de  la  terre  qui  est  ronde,  de 
l'immohililé  qui  ne  change  pas,  de  l'éternité 
qui  dure  toujours,  aussi  bien  que  de  la  perfec- 
tion que  rien  n'altère?  C'est  sur  la  terre,  en 
effet,  que  saint  Laurent  acquit  ces  mérites  sans 
nombre  qui,  embellissant  son  âme,  lui  assignè- 
rent une  place  distinguée  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Et,  pour  atteindre  cette  perfection 
sublime,  apanage  des  âmes  d'élite,  il  lui  fallut 
gravir  ces  trois  degrés  de  la  vie  mystique  qui, 
actuellement  encore,  dans  les  causes  de  cano- 
nisation, forment  l'initiation  à  la  vie  spiri- 
tuelle, à  savoir  les  trois  vertus  théologales,  foi, 
espérance  et  charité,  qui  en  sont  comme  le 
fondement  et  le  soutien. 

Trois  écussons  en  mosaïque  décorent  trois  des 
faces  de  l'hexagone  qu'à  la  partie  supérieure 
contourne  une  tablette  en  saillie,  sur  laquelle 
six  statuettes  de  saints  sont  rangées. 

Une  seconde  tablette,  plus  épaisse  et  rehaus- 
sée de  pierres  précieuses,  forme  à  la  fois  le 
socle  des  six  colonnettes  torses  de  la  Ihèque  et 
le  support  du  chef  du  saint  lévite. 

L'hexagone  reparaît  ici,  mais  plus  développé 
eu  hauteur  seulement,  car  son  plan  est  en  re- 
traite sur  le  soubassement  moins  étroit. 

Six  est,  par  excellence,  le  nombre  du  travail, 
de  l'épreuve,  des  tribulations  qui  préparent  au 
repos  et  à  la  béatitude.  Il  convenait  mieux  que 
tout  autre  à  ce  chef  auguste  pour  qui  la  mort 
n'a  été  qu'un  passage  à  une  vie  meilleure  et 
l'opprobre  du  supplice  un  acheminement  aux 
honneurs  célestes. 

Six  baies,  aiguisées  en  ogive  tréflée,  corres- 
pondent aux  six  pans  de  la  thèque.  Elles  sont 
formées  par  des  lames  de  cristal,  chanfreinées  à 
la  manière  des  glaces  de  Venise,  transparentes 
pour  laisser  voir  la  relique, et  épaisses  pour  ré- 
sister au  choc.  Les  écoinçons  feuillages  sont 
égayés  de  mosaïques  et  de  cabochons. 


Au-dessus  de  la  tète  de  saint  Laurent,  res- 
pectueusement posée  sur  un  coussin  de  soie- 
rouge  lamée  et  brodée  d'or,  s'arrondit  comme 
la  calotte  du  ciel,  une  voûte,  divisée  par  pans 
et  peinte  sur  cuivre  aux  elTigies  du  Sauveur  et 
de  ses  saints. 

Le  clocheton  terminal  s'annonce  à  l'intérieur 
par  une  coupole,  à  l'eslcrieur  par  une  flèchG 
élancée.  Sa  base  est  empiisonnée  dans  une  série 
de  pignons,  ses  pentes  sont  couvertes  de  mo- 
saïc[ues  et  sa  pointe  s'amortit  en  statuette. 

Chaque  pignon,  évidé  en  coquille,  à  la  base, 
a  ses  rampants  hérissés  de  crochets,  sa  pointe 
terminée  en  croix  tréflée  et  son  tympan  coloré 
de  pierres,  de  cabochons  et  de  mosaïques. 

Au  pied  des  pignons  se  tiennent  debout,  dans 
l'attitude  du  recueillement  et  de  la  prière,  des 
anges  qui  chantent  à  la  louange  du  saint  mar- 
tyr, élevé  au-dessus  d'eux, une  hymne  de  joie  et 
de  triomphe. 

Voilà  le  ciel  de  notre  petit  monument,  et  si  le 
mot  n'est  pas  trop  profane,  Vapoihéose  de  notre 
saint. 

Nous  avons  donc  successivement  parcouru  les 
trois  degrés  de  gloire  assignés  par  l'artiste  à 
saint  Laurent;  en  bas,  nous  avons  constaté  sa 
vie  militante  et  pleine  île  mérites  devant  Dieu  ; 
au  milieu,  ses  reliques  nous  ont  apparu  entou- 
rées de  pieux  hommages;  eutîn,  tout  en  haut, 
le  ciel  s'est  manifesté  avec  ses  joies  ineffables  et 
la  place  sublime  affectée  à  l'élu. 

Tel  est  l'ensemble.  Franchement,  il  y  a  là 
plus  que  de  l'art;  j'y  vois  une  pensée  profonde 
qui  frappe  l'intelligence  et  la  réjouit  de  ses 
vives  clartés.  Or,  cette  pensée,  vraiment  chré- 
tienne et  inspirée  par  le  sujet  lui-même,  ressort 
encore  mieux  de  l'observation  plus  approfondie 
des  détails,  conçus  et  groupés  de  manière  à 
donner  du  corps  et  de  la  vie  à  l'idée  générale. 

Ce  reliquaire,  pris  ainsi  dans  son  ensemble, 
au  premier  aspect,  est  donc  à  lui  seul  déjà  un 
enseignement,  un  livre  tbéologique  qui  parle 
aux  yeux  et  au  cœur.  11  semble  qu'il  a  été  com- 
posé sous  l'empire  de  ce  texte  de  saint  l'aul, 
qui  recommande  d'avoir  les  refçards  tournés 
vers  Dieu,  car  là  sont  la  vraie  science  et  la  vé- 
ritable sagesse,  quœ  sursum  sunt  sapitc. 

Tous  ne  comprennent  pas  les  trésors  cachés 
dans  cette  sagesse  d'en-haut,  mais  seulement 
ceux  à  qui  Dieu  l'a  révélé.  Non  omnes  caphmt, 
verbum  ùlml,  sed  quibus  datuni  est.  Mais  Dieu  se 
montre  toujours  bienveillant  et  rémunérateur 
envers  ceux  qui  l'aiment  sincèrement  et  repor- 
tent à  lui  seul  le  mérite  de  leurs  actions  :  I\on 
nobis.  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  luo  da  glo- 
riam. 

Tel  est  le  portrait  véritable  de  l'artiste  chré- 
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tien,  pénétré  de  la  grandeur  et  de  l'importance 

de  sa  mission. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  (le  la  Maison  de  Saint  Sainteté. 


CHRONIQUE   HEBDOIYIADAIRE 


Audience  du  Pape  aux  pèlerins  d'Italie  et  discours 
que  leur  adresse  Sa  Sainteté.  —  Bref  de  Pie  IX, 
contre  les  conclliuleurs  italiens.  —  M.  le  marquis  de 
Gabriac  nommé  ambassadeur  de  France  près  le 
Saint-S:ége. —  Discuss'ons  reli{i;ieuse5  aux  Chambres 
à  propos  du  budget  des  cultes.  —  Les  découvertes 
de  Living^tone  et  autres  connues  des  religieux  au 
dix-septième  siècle.  —  Concours  sur  cette  ques- 
tion :  K  Permanence  des  engagements  dans  le 
monde  ûa  travail.  »  —  Départ  de  douze  mission- 
naires pour  l'ôvangélisationde  l'Afrique  équatoriale. 
—  La  famine  en  Abyssinie, 

Paris,  30  mars  IS7S. 


IConae.  —  La  foule  des  pèlerins  qui  se 
porte  chaque  jour  au  Vatican  ne  diminue  pas. 
Mais  l'intérêt  générai  des  audiences  varie  peu. 
C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  parler 
aujourd'hui  de  celle  que  Sa  Sainteté  a  bien 
voulu  accorder  aux  pèlerins  d'Italie,,  le  jour  de 
l'Annonciation. 

Ces  pèlerins  étaient  au  nomhre  de  plus  de 
mille,  et  il  n'y  avait  pas  seuli^ment  parmi  eux 
des  ecclésiastiques  ou  des  fidèles  de  condition 
aisée,  mais  encore  des  villageois  et  des  paysans 
qui  venaient  du  voisinage  des  Alpes,  aussi  bien 
irue  de  l'extrême  Sicile,  de  telle  sorte  qu'ils 
offraient  tous  ensemble  la  vivante  image  de 
l'unité  de  l'Italie  catholique  dans  la  foi 
romaine,  dans  le  dévouement  au  Souverain- 
Pontife. 

Eq  arrivant  à  Rome,  ils  avaient  commencé 
par  aller  prier  sur  la  tombe  glorieuse  de  Pie  IX, 
puis  ils  avaient  pris  part,  dans  divers  sanc- 
tuaires, à  plusieurs  cérémonies  édifiantes. 
Leur  jour  d'audience  au  Vatican  ayant  été 
fixé  au  23  mars,  ils  s'y  rendirent  sous  la  con- 
duite de  M.  le  commandeur  Acquaderui,  pré- 
sident du  pèlerinage, et  tous  signèrent  l'adresse 
destinée  à  être  remise  au  Saint-Père.  M.  le 
commandeur  Acquaderni  monta  ensuite  chez 
le  Pape  pour  lui  remettre  cette  adresse,  ainsi 
que  les  offrandes  des  pèlerins,  et,  ce  qui  était, 
sans  comparaison,  plus  précieux,  un  riche 
reliquaire  contenaut  un  cheveu  de  la  bien- 
heureuse Vierge-Marie,   authentiqué  par   Be- 


noît XIV.  M.  le  commandeur  Acquaderni  était 
accompagné  du  président  du  cercle  de  Saint- 
Pierre  et  du  conseil  supérieur  de  l'Association 
de  la  jeunesse  catholique  italienne,  et  il  a  été 
présenté  au  Pape  par  l'Em.  Oreglia  di  San 
Stéphano,  cardinal  protecteur  de  toutes  les 
Associations  catholiques  de  l'Italie.  Léon  XIII 
a  accueilli  cette  haute  députation  avec  la  plus 
grande  bonté,  et  il  lui  a  adressé  le  discours 
suivant: 

«  Notre  cœur  est  rempli  de  consolation  à  la 
pensée  que  tant  de  dévots  fils  se  sont  mis  en 
mouvement  de  tous  les  points  de  l'Italie  pour 
rendre  hommage  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
et  les  sentiments  dévoués  que  vous  Nous  avez 
exprimés  au  nom  do  tous  Nous  sont  extrême- 
ment agréables.  Nous  savons  que  la  foule  de 
ces  pèlerins  Nous  attend  en  bas,  dans  les  Loges, 
impatiente  de  Nous  voir  et  de  recevoir  notre 
bénédiction;  mais  Nous  voulons  auparavant 
vous  adresser  à  vous  une  parole  qui,  par  votre 
intermédiaire,  pourra  arriver  aux  oreilles  de 
tous. 

<'  Oh  !  c'est  vraiment  un  spectacle  consolant 
et  beau,  dans  des  temps  si  corrompus  et  où  la 
foi  court  de  si  grands  périls,  que  celui  d'un 
concouis  aussi  nombreux  de  catholiques  ita- 
liens qui,  dépouillant  tout  respect  humain,  fer- 
mant i'oreilleà  toute  flatterieetà  toute  menace 
faite  pour  les  détourner,  se  serrent  autour  de 
ce  Siège  Apostolique  et  viennent  déposer  aux 
pieds  de  notre  humble  personne  leurs  seuti- 
ments  de  dévotion  et  de  filial  attachement  ! 
Quant  à  Nous,  Nous  en  avons  béni  et  Notis  en 
bénissons  sans  cesse  le  Seigneur,  dont  la  parti- 
culière Providence  a  produit  un  acte  si  admi- 
rable, comme  ellJ*  a  fait  nailre  la  noble  et 
sainte  émulation  qui  s'est  manifeitée  dans  tout 
le  monde  catholique,  depuis  le  premier  jour 
de  notre  Pontilicat,  pour  ollVir  à  la  Chaire  de 
Pierre  l'hommage  d'une  dévotion  et  d'une 
obéissance  sincères.  Et  en  même  temps.  Nous 
prions  ardemment  le  Très-Haut  qu'il  veuille 
soutenir  de  plus  eu  plus  votre  œuvre  de  sa 
grâce.  Bien  instruit  de  la  guerre  acharnée  faite 
par  l'ennemi  de  tout  bien  à  vos  saintes  inten- 
tions et  a  vos  très-louables  efforts,  Nous  vous 
exhortons  de  toute  la  force  de  notre  âme  à 
persévérer  avec  constance  dans  l'œuvre  heureu- 
sement commencée.  Qu'une  pleine  et  entière 
soumission  à  l'autorité  et  aux  enseignements 
du  Saint-Siège  et  une  sincère  et  mutuelle 
charité,  pure  de  rivalités  et  de  jalousies,  enser- 
rent dans  une  intime  union  tous  les  esprits  et 
tous  les  cœurs,  union  dont  Nous  avons,  d'ail- 
leurs, un  gage  et  une  espérance  dans  l'accord 
de  sentiments  cl  d'alîections  qui  vous  a  réunis 
ici  de  tous  les  points  de  l'Italie. 
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«  L'étendarJ  autour  duquel  se  rassemble  celte 
noble  troupe  est  le  plus  splendide  et  le  plus 
glorieux  qui  existe,  puisque  c'est  l'étendard 
de  l'Eglise  catholique  :  déserter  ce  drapeau 
serait  une  honte  et  un  préjudice  irréparable. 
Mais  la  protection  de  Dieu  sur  cette  nation 
privilégiée  et  vos  nroinesses  Nous  garantissent 
que  Nous  n'aurons  pas  à  déplorer  ce  malheur. 
Atin  que  vos  résolutions  soient  toujours  plus 
fermes  et  plus  efficaces,  Nous  vous  accordons, 
selon  vos  désirs,  dans  toute  l'ciiusioa  de  notre 
âme,  la  bénédiction  apostolique,  par  laquelle 
Nous  avons  l'intention  d'appeler  sur  vous  et 
sur  vos  œuvres,  sur  vos  familles,  sur  votre 
patrie  tout  entière,  l'abondance  des  faveurs 
divines.  »  Benedictio  Dei,  etc. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  le  Saint- 
Père  est  descendu  aux  galeries  où  se  trouvaient 
les  pèlerins.  En  le  voyant  ap[iaraître,  tous  ont 
éclaté  en  applaudissements  et  ont  poussé  avec 
enthousiasme  les  cris  de  :  Vive  Léon  XIII  ! 
Vive  le  Pape  !  Lorsque  le  silence  se  fut  rétabli, 
le  Pape,  entouré  de  sa  cour,  parcourut  les  trois 
galeries  des  Loges,  présentant  à  tous  sa  main 
et  bénissant,  avant  deifuitler  chaque  Loge, tous 
les  pèlerins  agenouillés. 

Léon  XUI  a  tenu,  le  28  mars,  la  première 
réunion  consistoriaie  de  son  pontificat.  Mais 
nous  ne  connaissons  encore  cet  acte  important 
que  par  le  télégraphe,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière trop  imparfaite.  Mieux  vaut  donc  remettre 
à  en  parler  à  notre  prochaine  chronique. 

Quelques  jours  avant  de  mourir,  le  bien- 
aimé  Pie  IX,  toujours  attentif  à  proclamer  la 
vérité  et  à  signaler  l'erreur,  écrivait  à  M.  le 
commandeur  Acquaderni,  président  du  conseil 
supérieur  de  la  Société  de  la  jeunesse  catho- 
lique, à  Bologne,  le  bref  suivant,  (jue  nous  re- 
grettions de  n'avoir  pas  encore  pu  jusqu'ici  pu- 
blier, faute  d'espace.  Bien  que  l'ex-pére  (^iurci 
n'y  soit  pas  nommé,  nous  croyons  pouvoir  dire 
au  lecteur,  pour  l'intelligence  du  document, 
que  c'est  à  l'occasion  de  sa  triste  défection 
qu'il  a  été  écrit.  Ou  se  rappelle  que  l'illustre  et 
malheureux  prêtre,  se  croyant  plus  éclairé  que 
tout  le  monde,  voulait  la  conciliation  entre 
l'Italie  nouvelle  et  l'Eglise.  Depuis  que  nous 
avons  fait  connaître  ici  ses  idées,  il  a  publié  nn 
nouvel  ouvrage  pour  les  défendre,  refusant 
ainsi  de  les  renier,  bien  qu'elles  aient  été  con- 
damnées par  ses  supérieurs  et  par  le  Pape  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  traduction  du 
Bref  dont  il  s'agit  plus  haut,  et  qui  a  été  tout 
d'abord  publié  par  VEcho  de  la  jeunesse  catho- 
lique italienne. 

«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
((  Nous  avons  appris,  non  sans  douleur,  cher 
Bis,  que  plusieurs  de  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour 


avaient  fidèlement  suivi  la  doctrine  de  ce  Saint- 
Siège,  trompés  par  les  sophismes  des  concilia- 
teurs, ont  préféré  à  nos  avis  l'opinion  de  per- 
sonnes dépourvues  d'autorité  et  se  sont  rangés 
de  leur  côté.  11  est  certain  cependant  que  si 
tous  suivaient  unanimement  nos  conseils  et 
adoptaient  les  mêmes  idées  et  la  même  con- 
duite que  cette  Chaire  de  vérité,  l'Eglise  aurait 
beaucoup  moins  à  souffrir.  H  est  vrai  que,  déjà 
au  commencement  même  de  l'Eglise,  Paul  fut 
obligé  d'exhorter  les  Corinthiens  à  ne  point 
permettre  qu'il  y  eût  de  schisme  entre  eux,  et 
que  tous  demeurassent  complètement  dans  une 
même  pensée  et  un  même  sentiment,  car  il 
avait  eu  connaissance  de  leurs  dissensions. 

«  La  divine  Providence  a  permis  cela  pour 
qu'il  fût  plus  manifeste  que  l'édiflce  de  l'Eglise 
ne  pouvait  être  abattu  ni  par  la  force  exté- 
rieure ni  par  les  divisions  intestines.  C'est  ainsi 
que  toute  l'histoire  a  démontré  que  ces  maux 
n'ont  eu  d'autres  résultats  qu'une  plus  splen- 
dide  déclaration  de  la  vérité,  une  foi  plus  ferme 
et  plus  active  chez  ceux  qui  ont  su  s'attacher 
complètement  ê  Ja  vérité,  et  une  adhésion  plus 
soumise  et  plus  dévouée  à  cette  Chaire  de  vé- 
rité. Nous  vous  félicitons  donc,  vous  qui, 
quoique  attristés  par  la  désertion  de  ceux  de  vos 
frères  que  le  vent  d'uoe  fausse  doctrine  a  em- 
portés, ne  vous  êtes  pas  cependant  laisse 
ébranler;  bien  au  contraire,  vous  vous  sentez 
excités  par  leur  erreur  à  accueillir  avec  un  plus 
grand  empressement  non-seulement  les  ordres 
mais  encore  les  simples  conseils  de  ce  Siège 
apostolique  qui  ne  pourra  jamais  vous  engager 
dans  l'erreur  ni  vous  tromper. 

Cette  constance,  cette  prompte  inclination  à 
l'obéissance  et  à  la  soumission,  que  vous  mon- 
trez. Nous  rendent  beaucoup  plus  agréable 
l'expression  de  votre  attachement  et  de  votre 
dévotion, et  ajoutent  un  nouveau  prix  à  la  col- 
lecte que  vous  Nous  avez  offerte.  Au  moment 
donc  où  nous  sommes  menacés  de  jours  encore 
plus  périlleux,  Nous  avons  l'espoir  qu'unis  à 
votre  excellent  archevêque,  vous  pourrez  sou- 
tenir avec  un  grand  courage  la  cause  de  la  re- 
ligion et  de  l'Eglise  que  vous  avez  entrepris  de 
défendre.  Nous  demandons  à  Dieu  de  tout  notre 
cœur  la  vertu,  les  forces  et  les  secours  qui 
vous  sont  pour  cela  nécessaires  ou  utiles; 
comme  présage  de  ces  biens  et  comme  gage  de 
bienveillance,  Nous  vous  accordons  de  tout 
notre  cœur,  à  vous  cher  fils,  à  tout  le  conseil 
et  à  la  société  que  vous  présidez,  notre  béné- 
diction apostolique. 

«  Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  le  21  jan- 
vier 1878,  la  trente-deuxième  année  de  notre 
pontificat.  —  PIE  IX,  PAPE.  » 
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France.  —  Le  bruit  du  rappel  de  notre 
ambassadeur  près  le  Saint-Siège,  M.  le  baron 
Baude.  n'était  que  trop  fondé.  Un  .lécret  du 
président  delà  République,  en  date  du  28  mars, 
porte  qu'il  est  placé  dans  le  cadre  delà  dispo- 
nibilité do  soQ  grade,  et  nomme  à  sa  place 
M.  le  marquis  de  Gabriac,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  près  S.  M.  le 
roi  des  Bidges. 

De  grandes  discussions  ont  eu  lieu  cette  se- 
maine au  sein  des  deux  Chambres,  sur  les  ques- 
tions religieuses,  à  propos  du  budget  des  cultes. 
Une  partie  des  députés  et  des  sénateurs  vou- 
laient,en  particulier,que  les  séminaires  où  l'en- 
seignement est  donné  par  des  membres  de 
congrégations  religieuses  non  autorisées  par  le 
gouvernement  n'eussent  pas  de  part  à  la  ré- 
partition des  bourses  votées  pour  les  sémi- 
naires. Après  avoir  été  votée  par  la  Chambre 
des  députés  et  modifiée  par  le  Sénat,  cette  dis- 
ponibilité a  finalement  été  purement  et  simple- 
ment retirée.  Mais  M.  Gimbetta  a  annonce 
qu'elle  serait  présentée  l'an  pr(]cliain  sous  une 
autre  forme.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  juger 
ici  le  fait,  mais  nous  le  constatons. 

Les  religieux,  que  l'on  veut  chasser  de  l'en- 
seignement sous  tous  les  prétextes,  en  atten- 
dant qu'on  les  chasse  de  leur  patrie,  ont  pour- 
tant rendu  à  la  science  des  services  autrement 
importants  que  leurs  ennemis.  En  voià  un 
nouvel  exemple  aussi  curieux  qu'inattendu.  Un 
érudit  lyonnais  éci!l  à  l'Echo  de  Fourvière  une 
note  pour  lui  signaler  un  fait  très-ancien,  mais 
qui  a  toute  la  valeur  d'une  découverte.  Il  existe 
à  la  bibliothèque  de  Lyon,  paraît-il,  deux 
globes,  terrestre  et  céleste,  de  un  mètre  de  dia- 
mètre, et  un  autre  globe  terrestre  de  deux 
mètres  de  diamètre,  tous  trois  construits  par 
les  pp.  Grégoire  et  Bonaveuture,  religieux  du 
tiers-ordre  de  Saint-François  et  achevésen  1701. 

Oi',  ce  dernier  globe  en  particulier  est,  dit 
l'auteur  de  la  noie,  «  une  perle  et  un  trésor.  » 
A  la  stupéfaction  de  ceux  qui  le  visitent  et  qui 
l'admirent,  njoule-t-il,  il  ofiie,  au  miili  du  Dar- 
four  et  du  Cordafan,  les  monts  Al-Kamar,  ces 
monts  célèbies  d'où  sort  le  Nil,  et,  au-devant 
de  ces  monts,  les  lacs  Albert  et  Victoria,  récem- 
ment découverts  par  des  voyageurs  dont  le 
monde  a  proclamé  et  acclamé  les  noms. 

«  Stanley,  Burton,  Speke,  Livingslone,  Baker 
outtrouvéla  gloire  pour  avoir  les  premiers,  dit- 
on,  rencontré,  dans  leurs  périlleux  voyages,  ces 
mers  iotérieuros  de  l'Afrique  :  et  voilà  que  ces 
mers  sont  indiquées  sur  un  globe  qui  a  près  de 
deux  cents  ans  d'existence  ;  elles  sont  peintes  là 
sous  nos  yeux,  avec  leurs  îles,  leurs  aifluentset 
leurs  dégorgeoirs.  Le  troisième  lac,  au  cou- 
chant, le  Tanganyika,  objet  de  nouvelles  et  ré- 


centes découvertes,  y  est  pareillement,  comme 
la  source  et  les  parcours  du  Zambèze,  du  Congo  ! 
et  tout  ce  réseau  de  fleuves  et  de  rivières  dont  1 
les  journaux  font  tant  de  bruit.  ! 

«  Comment  ce  globe,  œuvre  immense  de 
deux  pauvres  religieux,  n'a-t-il  pas  encore  été 
décrit  et  signalé  au  monde  savant?  Comment 
au  récit  des  voyageurs  n'a-t-on  pas  répondu  :  ' 
«  Vos  découvertes  étaient  connues?  n  Comment, 
des  voyageurs,  n'élaient-ils  pas  partis  plus  tôt, 
en  suivant  le  chemin  tracé  par  les  PP.  Bona- 
veuture et  Grégoire  qui  leur  indiquaient,  sur  le 
globe  fabriqué  par  eux,  les  lieux  qu'ils  auraient 
à  parcourir  pour  arriver  aux  sources  du  grand 
fleuve  égyptien  ? 

«  Et  maintenant,  où  les  PP.  Grégoire  et  Bo-i 
naventure  t.vaienl-ils  pris  leur  science?  Qui 
leur  avait  tracé  la  topographie  de  cette  partie 
du  monde  qu'on  croyait  inconnue?  Avaient-ils 
entre  les  mains  ces  cartes  mystérieuses  qu'on 
attribue  aux  jésuites  portugais,  à  qui  l'univers 
entier  était  si  bien  connu  ?  Avaient-ils  consulté 
d'autres  voyageurs,  hardis  pionniers  de  l'Evan- 
gile? 

«  Nous  l'ignorons;  mais  leur  œuvre  est  là, 
qui  prouve  que  toutes  les  découvertes,  toutes 
les  sciences,  tout  le  savoir  ne  sont  pas  éclos  de 
nos  jours.  Ce  trésor  précieux  de  la  bibliothèque 
de  Lyon  devrait,  à  lui  seul,  attirer  la  visite  du 
monde  savant,  et  obtenir  la  gloire  pour  lea 
modestes  religieux  qui,  à  l'encontre  de  tanj 
d'autres,  uc  l'avaient  jamais  chercliée  et  l'avaient 
si  bien  méritée.  » 

L'union  des  œuvres  ouvrières,  continuant  de 
chercher,  en  attendant  le  rétablissement  des 
corporations,  les  moyens  de  concilier  le  mieux 
possible  les  iutérèls  des  patrons  et  des  travail- 
leurs, oflreun  prix  de  500  francs  à  faute  ir  du 
meilleur  mémoire  sur  celte  question  :  Perma- 
nence des  engagements  dans  le  monde  du  t  ovail. 
On  indique  comme  pouvant  être  suivie  la  mar- 
ché que  voici  : 

1°  Démontrer,  de  la  façon  la  plus  saisis- 
sante possible,  au  pal7'on,  qu'il  est  de  son  de- 
voir et  de  son  intérêt  de  garde.-  longtemps  (sauf 
exception  justifiée)  les  mêmes  ouvriers  (sous 
ce  dernier  nom,  il  faut  comprendre  ses  em- 
ployés de  tout  genre  et  les  simples  apprentis)  ; 
—  mais  que  ce  but  ne  peut  èlre  atteint  qu'au 
prix  de  sérieux  efforts  pour  mériter  l'estime 
des  ouvriers,  et  de  sacrifices  réels  pour  les  at- 
tacher à  leur  atelier. 

2°  Démontrer  ensuite  à  l'ouvrier  qu''il  a  beau- 
coup à  gagner  (sauf  exception  légitime),  en  ne 
circulant  pas  d'atelier  en  atelier,  et  que  s'il  a  la 
responsabilité  d'unefamille  à  faire  vivre, ce i(ui 
était  déjà  son  iuléi et  sérieux  devientsouveutson 
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rigoureux  devoir;  —  mais  que  pour  être  con- 
servé par  le  patron,  qui  trouvera  peut-être  fa- 
cilement des  hommes  plus  aclifs,  plus  habiles 
ou  moins  exigeants,  il  doit  s'appliquer  à  méri- 
ter l'eslime  du  patron  et  à  lui  témoigner  du  dé- 
vouement. 

3"  Examiner,  sous  le  rapport  de  la  durée  des 
engagements,  la  question  des  conventions  entre 
patron  et  ouvriers,  tant  au  point  de  vue  moral 
qu'au  point  de  vue  de  la  législation  exis- 
tante. 

•4°  Signaler  les  points  d'eui^agement  à  long 
terme,  avec  clause  d'indemnité  en  cas  de  rési- 
liation. 

5°  Rechercher,  dans  le  cas  d'engagements 
réciproques,  les  clauses  additionnelles  à  insérer 
en  cas  de  force  majeure,  soit  de  la  part  du  pa- 
tron à  qui  la  commande  fait  défaut,  soit  de  la 
part  de  l'ouvrier,  ayant  de  justes  raisons  pour 
cesser  son  travail. 
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6°  Indiquer  les  moyens  les  plus  pratiques 
d'arbitrage  et  de  conciliation  dans  les  différends 
entre  le  patron  et  ses  ouvriers,  pour  éviter  une 
regreltal3le  séparation. 

7°  Exposer  comment,  si  un  contrat  sagement 
pondéré  peut  mettre  le  patron  et  l'ouvrier  à 
l'abri  d'un  premier  mouvement  fâcheux,  l'es- 
time et  l'affection  mutuelles,  filles  de  fraternité 
chrétienne,  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
d'amener  le  patron  et  l'ouvrier  à  vivre  de  lon- 
gues années  ensemble  dans  le  même  atelier. 

8°  Faire  voir,  en  finissant,  que  la  corpora- 
tion, là  où  elle  se  rétablira,  fournira  la  meil- 
leure des  solutions,  et,réciproquemenl,que  plus 
le  patron  et  les  ouvriers  demeui  eront  insépa- 
rables, plus  l'idée  de  la  corporation  sera  favo- 
rablement accueillie  par  celui-ci  et  par  ceux- 
là. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés,  sous 
la  forme  usitée  pour  les  concours,  au  secrétaire 
de  l'Union  des  œuvres  ouvrières,  à  Paris,  rue 
de  Verneuil,  32,  au  plus  tard  le  premier  jour 
de  juillet  1878.  Le  prix  sera  décerné  parle  jury 
au  cuii^rcsde  l'Union  des  œuvres  ouvrières  qui 
se  tiendra  à  Chartres  au  mois  de  septembre 
prochain. 
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JLleévie.  —  On  écrit  d'Alger  à  l'Univers, 
<iue  douze  missionnaires  de  la  Congrégation 
fondée  à  Alger,  il  y  a  dix  ans,  par  Mgr  Lavi- 
gerie  pour  l'évangélisation  de  l'Afrique,  se 
préparent  à  partir  par  le  prochain  paquebot 
d'Alexandrie  et  de  Suez  pour  l'.Vfrique  équalo- 
riale.  Ils  se  rendentàZanzibar,  afin  d'y  préparer 
leur  caravane  et  de  partir  dès  qu'aura  cessé  la 
saison  des  pluies,  qui  se  termine  à  la  fin  d'avril. 


Ils  sont  envoyés  par  la  sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande  dans  l'intérieur  du  continent 
africain  et  vont  préparer  la  fondation  de  nou- 
veaux vicariats  apostoliques,  dont  l'un  aura  son 
centre  sur  le  lac  Tauganika,  près  duquel  est 
mort  Livingston,  et  l'autre  sur  ceux  des  lacs 
Victoria  et  Albert  Nyauza,  où  se  trouvent  les 
sources  du  Nil.  Plus  tard  ces  missionnaires, 
grâce  aux  renforts  qui  leur  seront  envoyés,  doi- 
vent s'avancer  vers  l'ouest  et  établir  une  troi- 
sième mission  sur  les  Etats  de  iMuala-Yamvo, 
sur  les  limites  des  possessions  portugaises. 

Ce  plan  gigantesc^ue  d'occupation  perma- 
nente de  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale  par 
les  missions  catholiques  est  tout  à  la  fois  l'œu- 
vre de  Pie  IX  et  de  Léou  Xlil.  Il  leur  a  été 
proposé  par  Son  Excellence  le  cardinal  Franchi, 
alors  préfet  de  la  sacrée  Congrégali<m  de  la 
Propagande,  et  ce  sont  deux  rescrits  de  ces 
souverains-pontifes  qui  ont  chargé  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Alger  de  le  réaliser  au  moyen  de  la 
Société  de  ses  missionnaires. 

Déjà  d'autres  sociétés  apostoliques  et,  en 
particulier,  l'admirable  Congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  i\larie  occupent  le 
littoral  de  l'Afrique  équatoriale.  Aussi  esl-ce 
exclusivement  l'intérieur  de  ces  régions  encore 
si  peu  connues  que  les  missionnaires  d'Alger 
doivent  évaugéliser. 

Mgr  Lavigerie  a  envoyé  au  clergé  de  son 
diocèse  une  lettre  circulaire,  pour  lui  demander 
le  concours  de  ses  prières  ea  faveur  de  ces 
nouvelles  œuvres  :  «  Certes,  s'écrie  le  véné- 
rable archevêque,  jamais  entreprise  ne  fut  plus 
digne  du  secours  de  Dieu  et  ne  mérita  davan- 
tage les  sympathies  des  cours  catholiques.  Car 
en  portant  les  lumières  de  la  foi  parmi  les 
nègres  idolâtres,  elle  aura  pour  résultat  de 
guérir  la  plaie  la  plus  affreuse  qui  pèse  sur 
toute  uue  race  infortunée,  celle  de  l'esclavage.» 

En  partant,  les  missionnaires  emportent  avec 
eux  des  instructions  détaillées  pour  que  leur 
mission  profite  à  la  science  en  même  temps 
qu'à  la  foi;  et  on  a  lieu  d'espérer  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  zèle  les  plus  utiles  lumières 
pour  la  géographie  et  l'histoire  de  ces  pays  in- 
connus, comme  pour  les  sciences  naturelles. 

Ce  que  l'Eglise  va  faire  pour  les  infortunés 
de  l'Afrique  équatoriale,  elle  l'a  fait  autrefois 
pour  nous.  L'ingratitude  ntî  la  découiage  pas, 
c'est  l'œuvre  de  Dieu  qu'elle  accomplit,  mais 
malheur  aux  ingrats  1  Ils  retomberont  dans  l'é- 
tat d'où  elle  les  avait  sortis. 

j^bjssânie.  —  L'Inde  n'est  pas  le  seul 
pays  du  mission  que  désole  la  famine;  plusieurs 
vicariats  apostoliques  de  la  Chine  sont  décimés, 
et  voici  l'Abyssinie  qui   est   peut-être   encore 
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plus  maltraitée.  Une  lettre  de  Mgr  Touvier,  vi- 
caire apostoliiiue  d'Abyssinie,  à  M.  Borel,  supé- 
rieur général  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Lazare,  nous  apprend  que  le  fléau  sévit  depuis 
trois  ans  avec  une  rigueur  toujours  croissante. 
En  1875,  les  faibles  ressources  du  pays  ont  été 
épuisées  par  la  guerre  avec  l'Egypte.  Eu  1876, 
les  sauterelles  ont  dévoré  cumplélement  les 
récoltes  sur  pied.  En  i877,  l'absence  complète 
des  pluies  d'été  n'a  pas  permis  de  semer  et  a 
desséché  toutes  les  céréales  dans  leurs  premiers 
germes.  Autrefois,  en  semblable  calamité,  l'on 
s'en  allait  aux  troupeaux  et  l'on  se  nourrissait 
de  lait  et  de  viande  jusqu'à  ia  récolte  suivante. 
Mais  aujourd'hui  ces  troupeaux,  principale  ri- 
chesse du  pays,  n'existent  plus.  Depuis  1873, 
l'épizootie  a  enlevé  les  neuf  dixièmes  des  bêtes 
à  cornes,  et  ce  qui  reste,  ne  trouvant  pas  de 
quoi  manger,  devient  presque  inutile.  Aussi  la 
misère  est  affreuse.  Ceux  qui  ont  nu  émigrer 
l'ont  fait.  Mais  le  grand  nombre  est  rer.té,  et 
chaque  jour  la  mort  le  dimioue  dans  des  pro- 
portions etlrayantes.  La  plupart  ne  prennent 
chaque  jour  qu'un  verre  de  lait  mélangé  avec 
beaucoup  d'eau.  Des  populations  entières,  dé- 
pourvues absolument  de  tout,  s'en  vont  courir 
les  montagnes  et  fouiller  les  champs, pour  y  re- 


cueillir d'amers  petits  fruits,  quelques  racines 
insipides,  qu'ils  disputent  aux  singes.  Combien 
d'autres  ne  trouvent  pas  même  cette  nourri- 
ture! 

Les  missionnaires  ont  recueilli  tous  les  en- 
fants qu'ils  ont  pu;  ils  donnent  jusqu'à  leur 
nécessaire  Mais  ne  possédant  plus  rien,  ils  font 
appel  aux  catholiques  de  France  pour  leurs 
pauvres  Abyssins  mourants  de  faim  sur  tous  les 
chemins. 

Les  offrandes  peuvent  être  adressées  à  M.  Bo- 
rel, supérieur  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Lazare,  à  Paris. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


SaiQt-Quentia.  —  Imprimerie  Jules  Moureau, 
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SEMAINR   DU  CLERGÉ 


Prédication 

HOWIÈLIE   SUR   L'ÉVANGILE 

DU    JOUR    DE    PAQUES. 

(Marc,  XVI,    1-7.) 

La    ïSésiii'i-ectSoo    &p3rîtuelle. 

«  Le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité  et  il 
s'est  montré  à  Pierre,  disent  les  Apôtres  aux 
disciples.  »  Il  a  soulevé  la  pierre  de  son  tom- 
beau, secoué  les  banilelettes  et  le  linceul  qui 
l'enveloppaient,  et  on  l'a  vu  dans  la  splendeur 
éclatante  d'une  vie  nouvelle.  Ainsi,  mes  frères, 
Joit-on  pouvoir  dire  aujourd'hui  de  chacun  de 
nous  :  Cet  homme  qui  depuis  longtemps  ne 
dounait  plus  aucun  signe  de  vie  morale,  dont 
la  conduite  scandaleuse  répandait  partout  la 
corruption,  cet  homme  a  secoué  les  liens  du 
péché,  il  est  ressusdté,  on  l'a  vu  transformé,  il 
s'est  assis  au  banquet  des  Anges,  swrexit  vere 
et  appariât  Petro.  Jcsus-Christ,  mes  L'-cres,  étant 
notre  modèle,  sa  résurrection  doit  être  l'image 
de  la  nôtre.  Voyous  donc  ensemble  si  notre  re- 
tour à  la  vie  surnaturelle  ressemble  à  son  re- 
tour à  la  vie  naturelle  ;  si,  comme  la  sienne, 
notre  résurreciioa  est  véritable,  si  elle  est  cons- 
tante. 

I.  —  Les  âmes,  dit  saint  Augustin,  vivent  de 
leur  union  avec  Dieu  comme  les  corps  vivent 
de  leur  union  avec  les  âmes,  sicut  anima  est  vita 
cor poris,  sic  anima  est  vita  Dms  (I).  Le  péché 
brisant  celte  union  précipite  les  âmes  dans  les 
horreurs  du  tombeau.  Elles  sont  là,  mais  sans 
vie;  plus  de  mouvement siirnaturel  ;  leur  cœur, 
que  la  charité  n'échauff  ;  plus,  leur  cœur  ne 
donne  aucun  mouvement.  Cherchez...  prêtez 
l'oreille,  vo«s  n'entendrez  plus  rien,  pas  une 
parole,  pas  un  chant,  pas  un  frémissement  qui 
annonce  la  vie  ;  partout  le  froid  et  le  silence  de 
lu  mort. 

Puis,  quand  le  péché  s'est  installé  à  demeure, 
alors  c'est  l'engourdissement  complet.  L'hPvbi- 
tudedu  péché  enveloppe  l'âme  comme  d'un  fu- 
nèbre linceul,  elle  l'ctieint  comme  les  bande- 
lettes dont  jadis  on  entourait  les  corps  des  dé- 
funts... C'est  fini...  la  dissolution  n'el  pasloin. 

Elle  s'opère  par  l'innour  du  pérhé,  qui  naît 
de  l'habitude,  l'amour  du  péché  qui  fait  dans 
une  âme  le  travail  des  vers  dans  un  cadavre, 
l'amour  du  péché  ([ui  corrompt  les  âmes  et  les 

(I)  I>.  Ang.,  Serrn    v,  de  Verb,  Doiv, 


transforme  en  un  fumier  infect  répandant  par-» 
to\it  une  odeur  de  mort. 

Ressusciter,  mes  frères,  c'est  donc  quitter 
l'amour  du  péché,  c'est  se  débarrasser  des  ban- 
delettes de  la  mauvaise  habitude,  c'est  réunir 
son  âme  à  son  Dieu  et  sortir  radieux  et  trans- 
formé du  tombeau  de  l'iniquité.  Oùenêtes-vous. 
chrétiens?  Dois-je  saluer  en  vous  des  âmesres- 
suscilées,  ou  bien  serais-je  encore,  comme  le 
pro[diète  Ezéchiel,  en  face  d'un  champ  rempli 
d'ossements  desséchés?  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  vous  a  repris,  il  est  vrai,  quelques  ap- 
parences de  vie  :  nous  vous  avons  vu,  pendant 
ces  derniers  jours  surtout,  assidus  et  recueillis  à 
la  prière  :  vous  avez  demandé  aux  ministres  du 
8eigneur  de  vous  débarrasser  des  bandelettes 
et  du  linceul  spirituels  :  tout  â  l'heure,  age- 
nouillés à  la  table  sainte,  vous  mangeiez  le 
pain  réservé  aux  cœujs  purs. . .  Nomen  habes  quoi 
vivas...  Toutes  les  apparences  sont  pour  nous 
faire  croire  à  votre  résurrection.  Nous  sera-t-ii 
permis  d'ajouter  que  cette  confiance  est  l'unique 
consolation  de  notre  cœur  en  face  de  l'indilïé- 
rence  obstinée  de  quelques-uns?  Mais  si,  jetant 
bas  le  mur  des  act'is  extérieurs,  nous  piuétrions 
jusqu'au  sanctuaire  de  la  vie,  jusqu'au  cœur, 
ne  serions-nous  pas  obligés  de  constater  qu'elle 
n'existe  encore  qu'à  l'état  de  principe,  que  ce 
n'est  qu'un  frémissement  délicat  exigeant  les 
plus  grands  ménagements?  Ne  découvririons- 
nous  pas,  hélaS  I  encore  trop  do  faiblesses  pour 
les  erreurs  réprouvées  et  les  habitu  :es  rétrac- 
tées? Laissez-nous  donc,  mes  frères^  oublier  un 
instant  la  joie  que  nous  donne  aujourd'hui  votre 
foi  pour  signaler  à  votre  attention  les  moyens 
d'assurer  à  jamais  votre  résurrection,  et  de  ne 
laisser  à  la  mort  aucen  empire  sur  vou.-. 

II.  —  Avant  tout,  chrétiens^  gardez-vous  de 
reprendre  les  habitud(  s  que  vous  avez  l'ôtrac- 
tées,  de  renouer  les  relations  que  vous  avez  bri- 
sées; gardez-vous  de  reparaître  dans  les  sociétés 
que  vous  avez  condamnées;  en  un  mot,  fuyez, 
fuyez  les  occasions  qui  vous  ont  déjà  perdue  et 
qui  ne  manqueraient  pas  de  vous  perdre.  Car 
les  mêmes  causes  ramèneront  invariablement 
les  mêmes  effets.  Ne  vous  rassurez  pas  sur  les 
sentiments  actuels  de  votre  cœur.  Le  démon  est 
adroit.  Il  sait  user  avec  nous  d'une  grande  con- 
descendance, et  toute  son  habileté  dans  les  con- 
jonctures que  vous  traversez  consistera  à  vous 
inspirer  une  confiance  téméraire  et  une  fausse 
sécurité.  Voyez plutôlla conduite  de  Jésus-Chri 
notre  modèle...  Après  sa  résurrection,  le  ren- 
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contre-t-on  encore  sur  les  places  publiques, 
dans  les  réunions  populaires,  sur  les  roules  ou 
dans  la  maison  des  pécheurs?  —  Non...  non, 
mes  frères,  il  a  brisé  avec  toutes  ses  habitudes 
antérieures  ;  il  ne  se  communique  plus  qu'à  un 
petit  nombre  d'amis  choisis,  à  ses  Apôtres;  il 
n'a  d'autre  but  que  de  les  assurer  de  sa  résur- 
rection, de  s'entretenir  encore  avec  eux  du 
royaume  de  Dieu...  Puis  cette  mission  accom- 
plie, il  se  retire  dans  les  régions  élevées  de  la 
Galilée.  Faites  de  même,  mesfrères.  N'allez  plus 
dans  le  monde,  ou  si,  de  temps  à  autre,  vous 
croyez  devoir  y  taire  quelques  apparitions  ra- 
pides, que  ce  soit  dans  un  milieu  choisi,  dans  un 
cercle  d'amis  éprouvés,  pensant  comme  vous 
sur  les  questions  de  doctrine  et  de  moralité;  que 
ce  soit  pour  y  porter  le  bon  exemple,  y  détruire 
les  mauvaises  habitudes,  y  établir  le  royaume 
de  Dieu.  Et  puis  remontez  vile  dans  les  sereines 
régions  de  la  vie  surnaturelle,  sur  ces  sommets 
privilégiés  où  Jésus  vous  attend  pour  se  mani- 
fester à  vous  et  préparer  votre  cœur  aux  grandes 
luttes  à  venir. 

Carie  démon,  dilNotre-SeigoeurJésus-Christ, 
le  démon,  quand  il  est  obligé  d'abandonner  une 
âme,  s'en  va  par  des  chemins  tristes  et  déserts, 
et  ne  trouvant  point  de  repos  il  dit  :  Je  retour- 
nerai dans  la  maison  que  j'ai  quittée.  Il  vient, 
et  la  voyant  en  bon  état  et  soigneusement  gar- 
dée, il  s'en  va  chercher  sept  autres  esprits  plus 
mauvais  que  lui  pour  en  forcer  l'entrée.  Voilà, 
mes  frères,  ce  qui  vous  attend.  Le  démon  va 
paraître  sommeiller  pendant  quelques  jours.  Ne 
vous  y  trompez  pas,  il  rôde  autour  de  vous... 
Il  lève  le  plan  de  la  citadelle...  Il  cherche  le 
point  qui  n'est  pas  fortifié,  celui  qui  n'est  pas 
gardé...  Il  appelle  ses  recrues,- rassemble  son 
armée.  Tenez-vous  prêts,  l'heure  de  la  bataille 
n'est  jamais  plus  rapprochée  qu'au  moment  où 
la  paix  semble  la  plus  profonde,  l'igilale.  Soyez 
donc  vigilants...  Car  les  ennemis  que  vous  au- 
rez à  combattre  bientôt  ne  sont  pas,  dit  saint 
Paul,  des  êtres  composés  de  chair  et  de  sang 
comme  nous,  mais  des  princes  de  l'enfer.  D'une 
nature  supérieure  à  la  vôtre,  ils  sont  plus  ha- 
biles, plus  forts  que  vous,  et  avec  vos  seules 
forces  vous  ne  pourriez  leur  résister.  C'est  pour- 
quoi il  faut  crier  au  Seigneur  c  l'appeler  à 
votre  secours.  Ecoutez  du  reste  les  conseils  pra- 
tiques que  vous  doune  saint  Liguori  sur  ce  su- 
jet. «  Au  matin,  dès  le  réveil,  dit  ce  docteur, 
si  l'on  veut  éviter  les  rechutes  dans  le  péché,  on 
doit  adressera  Dieu  des  actes  deremerciment  et 
d'amouTj  lui  offrir  les  travaux  de  la  journée,  et 
surtout  renouveler  la  résolution  de  ne  plus  of- 
fenser Dieu  en  priant  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
Mère  de  nous  préserver  du  péché  pendant  ce 
jour.  On  fera  ensuite  l'oraison  et  on  entendra  la 
messe.  Puis  dans  le  courant  de  la  journée,  si  les 


devoirs  d'état  le  permettent,  on  fera  des  lectures 
spirituelles  et  on  visitera  le  Saint-Sacrement. 
Le  soir  on  récitera  le  rosaire  et  on  fera  son 
examen  de  conscience.  On  fréquentera  la  sainte 
table  au  moins  chaque  semaine,  ou  plus  sou- 
vent, suivant  le  conseil  de  son  directeur,  qu'il 
faut  suivre  scrupuleusement.  On  honorera 
chaque  jour  la  Mère  de  Dieu  par  quelque  dévo- 
tion particulière.  Car  elle  est  appelée  la  Mère 
de  la  persévérance...  Puis  quand  la  tentation 
s'élèvera,  redoubler  d'humilité,  de  défiance  de 
soi-même  et  de  confiance  en  Dieu,  invoquer 
avec  une  ferveur  exceptionnelle  les  saints  noms 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph...  Heureux, 
ajoute  saint  Liguori,  celui  qui  sera  constant  à 
faire  ces  pratiques  et  que  Jésus-Christ  trouvera 
ainsi  occupé  quand  il  viendra  pour  le  juger  !  » 

J.  Deguin, 
curé  d'Eohannay. 


MRUCTMS  POPULAIRES  M  LES  SACREMENTS 


SACREMENT  DE   CONFIRMATION 


SUJET  s  Confirmation  ;  quelles  sont  la  ma- 
tière et  la  forme  de  ce  sacrement  ;  impoi** 
ton***;  cfu*!!   Taut  attacher  à   le  recevoir. 

Texte.  —  Tune  imponebant  eis  manus  et  aeee- 
piebant  Spirilum  sanctwn.  Alors  les  apôtres  leur 
imposaient  les  mains,  et  ils  recevaient  le  Saint- 
Esprit.  {Act.  des  Apt)t.,  chap.  viii,  vers  17). 

ExORDE.  — Mes  frères,  en  vousparlant  du  sa- 
crement du  Baptême,  j'ai  oublié  une  histoire, 
que  vous  auriez,  je  crois,  écoutée  avec  intérêt... 
C'est  le  récit  du  baptême  de  saint  Augustin... 
Mais  ce  trait  peut  également  rentrer  dans  une 
instruction  sur  la  Confirmation,  car  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  surtout  quand  on 
baptisait  des  adultes,  presque  toujours  le  Bap- 
tême était  suivi  de  la  Confirmation  (t). 

C'était  le  samedi-saint,  24  avril  defl'année  387, 
la  cathédrale  de  Milan  était  en  fête.  Un  homme 
de  trente-trois  ans  venait  de  monter  sur  une 
sorte  d'estrade  appelée  ainbon,  il  allait  y*fé- 
citer  à  haute  voix  ce  symbole  de  la  foi  catho- 
lique.' Je  crois  en  Dieu  le  Pcre  tout-puissant...  En 
voyant  paraître  ce  célèbre  professeur,  la  foule 
des  chrétiens,  ivre  de  joie,  s'écria  avec  enthou- 
siasme: Augustin!  C'est  Augustin!...  Lorsqu'il 
eut  terminé  la  récitation  du  symbole,  on  le  con- 
duisit aux  fonts  baptismaux...  Ses  amis  l'en- 
tourent... Sa  mère  Monique,  qui,  depuis  si 
longtemps   i'a   baptisé  de   ses  larmes,  regarde 

\.  Conf.  Mgr  Graveran,  tome  II,  page  313,  Boucarut, 
tome  II  et  surtont  :  Chardon,  Histoire  des  Sacrements,  H» 
vre  I,  section  1",  chap.  xi,  et  section  ii,  chap.  ni. 
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avec  une  douce  émotion,  l'eau  sainte  préparée 
pour  le  sacrement. . .  L'évèque  saint  Ambroise 
arrive,  s'agenouille  uu  instant,  puis  la  céré- 
monie commence...  Sur  un  signe  du  saint  pon- 
tife, le  catéchumène  avance  près  de  la  cuve 
sacrée...  Ambroise  prononce  sur  lui  ces  paroles 
sacramentelles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et 
duFUs,et  du  Saint-Esprit.  Augustin  revêt  alors  la 
longue  robe  blanche  des  nouveaux  baptisés, 
symbole  de  l'innocence  qui  vient  de  lui  être 
rendue. 

L'évèque,  oignant  du  saint  chrême  le  front 
du  nouveau  chrétien  :  Je  te  confirme,  lui  dit- 
il...  Puis,  un  cierge  bénit  à  la  main,  Augustin 
allait  pour  la  première  fois  s'agenouiller  à  la 
Table  sainte...  La  joie  était  grande  dans  le 
cœur  de  l'évèque  ;  grand  aussi  était  le  bonheur 
du  nouveau  baptisé...  Un  divin  enthousiasme 
s'emparant  de  leurs  cœurs,  ils  laissèrent  échap- 
per de  leurs  âmes,  ce  chant,  cet  hymne  de 
reconnaissance,  que  nous  répétons  si  souvent, 
et  qu'on  appelle  le  TeDeum.O  Dieu!  6  Seigneur! 
s'écriait  Ambroise,  nousvous  louons,  nousvous 
bénissons.  — Oui,  répondait  Augustin,  Père  éter- 
nel, toute  la  terre  vous  vénère...  Et  ils  conti- 
nuèrent ainsi  ce  chant  sacré,  dont  l'Eglise  les 
reconnaît  pour  les  auteurs...  Chant  béni,  ex- 
pression de  la  foi,  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour,  et  qui  se  termine  par  un  long  cri  d'es- 
pérance eu  la  miséricorde  du  Seigneur  (1). 

Proposition.  —  Mais  venons  au  sacrement  de 
Confirmation  ;  c'est  le  sujet  dont  je  dois  vous 
entretenir,  dans  cette  instruction,  et  dans 
celles  qui  la  suivront. .. 

Division.  — Premièrement  :  Qu'est-ce  quele sa- 
crement de  Confirmation?  Secondement-.  Quelles 
en  sont  la  matière  et  la  forme  ?  Troisièmement  : 
Importance  que  nous  devons  attacher  à  le  re- 
cevoir... Telles  sont  les  questions  auxquelles, 
avec  l'aide  de  Dieu,  je  vais  essayer  de  répondre. 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  que  le  sacrement 
de  Confirmation?  Déjà,  mes  frères,  je  vous  l'ai 
dit  plus  d'une  fois,  la  Provideuce  du  bon  Dieu 
a  voulu  que  la  troisième  persoune  de  la  Sainte 
Trinité  jouât  un  rôle  important  dans  l'œuvre 
de  notre  sanctification  (2).  Par  la  création,  nous 
sommes  les  enfants  du  Père  éternel  ;  nous  le 
devenons  mieux  encore  par  leBaptèmc,  qui  nous 
rend  les  frères  de  Jésus-Christ  ;  mais  par  la 
Confirmation,  nous  devenons,  en  quelque  sorte, 
les  temples  du  Saint-Esprit;  il  nous  prend  sous 
sa  protection,  il  nous  orne  de  ses  dons...  Jésus- 
Christ  lui-même  l'a  voulu  ainsi.  Ne  vous  tour- 


(1)  Vie  de  saint  Augustin,  d'après  ses  ouvrages.  Tome  1, 
page  91  de  l'édition  'i'ivès.  —  Vie  de  sainte  Monique,  ci- 
tée par  Mgr  Besson  dans  son  !«'  volume  sur  lc$  Sacre- 
menli. —  (2)  Voir  la  lui=  instruction  sur  le   symbole. 


mentez  pas,  disait-il  à  ses  apôtres,  faibles  en- 
core et  peu  instruits  dans  la  foi,  même  après 
sa  résurrection  ;  ils  étaient  alors,  pour  ainsi 
dire,  comme  les  enfants  qui  n'ont  reçu  que  le 
baptême...  Je  vous  enverrai  le  Saint-Esprit,  il 
vous  instruira  ;  il  vous  fera  mieux  comprendre 
les  vérités  que  je  vous  ai  enseignées;  il  vous 
rendra  forts  contre  toutes  les  persécutions.  Et 
vous  le  savez,  au  jour  de  la  Pentecôte,  cette 
promesse  se  réalisait  ;  et  tous  les  effets  que  doit 
produire  le  sacrement  de  Confirmation,  se  ina- 
nifestèrent  dans  les  apôtres...  l'Esprit-Saint, 
était  descendu  sur  eux  sous  la  forme  de  lan- 
gues de  feu,  illesavait  embrasés,  transformés... 

Pierre,  tu  avais  commandé  de  barricader  les 
portes  du  Cénacle,  et  voici  que  tu  les  fais  ou- 
vrir à  deux  battants  !...  Prends  garde  !  ce  n'est 
pas  seulement  une  simple  servante  qui  va  t'in- 
terroger,  ce  sont  des  milliers  d'hommes  qui 
t'attendent!...  Quoi!  ui  lui,  ni  les  autres  ne 
tremblent,  ils  s'avancent  courageusement  au 
milieu  de  cette  foule,  qui,  moins  de  deux  mois 
auparavant  avait  crucifié  leur  auguste  Maître!.. 
Et  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  Pierre,  le 
premier  des  souverains-pontifes,  parla  avec 
cette  autorité  divine,  qui  n'abandonna  jamais 
ses  successeurs,  quand  il  lut  question  d'expli- 
quer la  vérité.  «  Oui,  disait-il  à  cette  foule  as- 
semblée, ce  Jésus  que  vous  avez  attaché  à  la 
croix,  c'était  le  Messie  promis  à  nos  pères;  c'est 
par  lui,  et  par  lui  seulement  que  vous  pouvez 
être  sauvés...  »  Des  milliers  d'hommes  se  con- 
vertissent à  cette  simple  parole... 

Tremble,  ô  synagogue,  tremble,  tu  as  cou- 
ronné d'épines,  tu  as  tué  ce  Dieu  qui  t'avait 
été  envoyé,  et  voici  que  ses  disciples  le  rem- 
placent, et  vont  continuer  son  œuvre  avec  la 
même  énergie  !...  Princes  des  Juifs,  arrèlez-les, 
jetez-les  dans  vos  cachots,  frappez-les  de  ver- 
ges!... Que  leur  importe!  ils  se  réjouissent 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souûrir  pour  leur 
Maître  (l)-.-  Qui  donc,  frères  aimés,  a  opéré  ce 
prodige?  C'est  la  troisième,  personne  de  la 
sainte  Trinité,  qui  nous  est  donnée  par  la  Con- 
firmation, c'est  le  Saint-Esprit.  Arrière  donc, 
les  hérétiques  et  les  impies  qui  osent  nier  non- 
seulement  l'efficacité,  mais  l'existence  môme 
de  ce  sacrement  !...  L'Ecriture  sainte  et  la  tra- 
dition tout  entière  de  l'Eglise  catholiipie  leur 
donne  le  plus  accablant  démenti  !...  Les  actes 
des  Apôtres  (2),  racontés  par  un  évangôliste, 
un  témoin  oculaire,  celui  que  nous  appelons 
saint  Luc,  nous  montrent  avec  quel  soin  les 
apôlres  entreprenaient,  même  dclcngs  voyages, 
pour  donner  la  confirmation  aux  nouveaux 
baptisés...  On  avait  soin  également  de  procurer 

(1)  Actes  des  Apôtres,  Passim,  —  (2)  Chap.  Yili. 
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ce  secours  aux  martyrs  pour  que  le  Saint-Es- 
prit les  fortifiât  iu  milieu  des  tourments  ;  et 
ce  grand  saint  Augustin,  dont  je  vous  parlais 
en  commençant,  doit  peut-être  à  ce  sacrement 
cette  lumière  intérieure,  cette  science  surpre- 
nante de  notre  sainte  religion,  qui  a  fait  de  lui 
l'un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise... 
Maintenant  vous  comprenez,  frères  bien-aimés, 
ce  que  c'est  que  la  confirmation  ;  c'est,  comme 
le  dit  le  catéchisme,  un  sacrement  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  nous  donner 
le  Saint-Esprit,  nous  rendre  parfaits  chrétiens 
et  nous  affermir  dans  la  foi  que  nous  avons 
reçue  au  baptême... 

Seconde  partie.  —  Mais  quelles  sont  la  matière 
et  !a  forme  de  ce  sacrement?...  Car  vous  savez 
que  tout  sacrement,  étant  un  signe  sensible,  est 
composé  d'une  substance  matérielle  ou  imma- 
térielle, et  de  paroles,  dictées,  en  quelque 
sorte,  à  son  Eglise  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même;  matière  et  paroles  auxquelles 
il  a  attaché  la  puissance  de  nous  donner  la 
grâce,  et  de  nous  appliquer  ses  mérites... 

La  matière  du  sacrement  deContîrniatton  est 
le  saint-chrême,  mélange  d'huile  d'olive  et  de 
b,aume  bénit  solennellement  par  l'évêque  le 
!eadi-Saint. ..  De  même  que  les  paroles  sacra- 
Oaenlelles  du  prêtre  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  transforment  le  pain  et  le  vin  au  corps 
et  au  sang  de  notre  divin  Sauveur;  ainsi  les 
longues  prières  et  les  solennelles  bénédictions 
prononcées  par  l'évêqne  sur  l'huile  d'olive  et 
le  baume  donnent  à  ces  substances  une  vertu 
spirituelle  qu'elles  n'avaient  point  par  elles- 
mêmes  {!)...  L'huile,  par  ce  sacrement,  n'est 
plus  seulement,  comme  dans  les  circonstances 
ordinaires,  le  symbole  de  la  douceur  et  de  la 
force  ;  c'est  pour  ainsi  dire,  la  douceur  chré- 
tienne, c'est  la  force  énergique  de  confesser  la 
foi,  s'iufiltraut  d'une  manière  surnaturelle, 
r.omme  deux  qualités  augustes  dans  l'àme  du 
confirmé...  Le  baume  n'est  plus  seulement  cette 
substance,  dont  la  douce  odeur  flatte  notre 
odorat,  c'est  le  suave  parfum  du  bon  exemple, 
que  devra  désormais  donner  celui  qui  a  reçu 
ce  sacrement  !... 

Voulez-vous  connaître  les  efiets  signifiés  et 
réalisés  par  ces  deux  substances  dans  l'àme  du 
nouveau  confirmé? Ecoutez  ce  que  ce  sa- 
crement produisit  dans  l'âme  d'un  aimable 
saint,  que  l'Eglise  plaçait  hier  au  rang  de  ses 
docteurs... 

François  de  Sales  était  jeune  encore...  Avait- 
il  douz'-.  ans  ?  avait-il  quinze  ans?  l'histoire  ne 
le  dit  point...   Il   faisait  ses  études  au  collège 

(1)  Cette  comparaison  à  la  fois  si  juste  et  si  énergique 
est  je  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Elle  se  trouve  dans  la 
troisième  de  ses  Catéchèses  mystagogiqueSj  qui  traite  spé- 
cialement du  sacrement  de  Confù-mation , 


d'Annecy  en  Savoie,  lorsqu'il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  le  sacrement  de  Confirmation... 
Pieux  jeune  homme!  avec  quelle  ferveur  tu 
t'étais  préparé  à  recevoir  cette  grâce  !...  Comme 
une  terre  meuble  et  bien  cultivée  reçoit  avec 
avidité  la  pluie  bienfaisante  qui  doit  la  rendre 
féconde;  ainsi  lame  du  jeune  étudiant  but  en 
quelque  sorte  avec  avidité  cet  Esprit-Saint,  qui 
descendait  en  lui,  et  qui  fut  non-seulement 
l'inspirateur  des  beaux  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés,  mais  son  guide  dans  toutes  ses  actions! 
Ah!  comme  toutes  les  significations  symboliques 
de  l'huile  et  du  baume  se  réalisèrent  bien  dans 
cette  belle  âme  !  Ne  fut-il  pas  un  ange  de  dou- 
ceur! Ne  l'appelle-t-on  pas  toujours  le  doux  saint 
François?...  Mais  aussi  quelle  force  invincible 
coutre  les  hérétiques  !  Dix  fois,  sans  ébranler 
son  courage,  ils  attentèrent  à  sa  vie  ;  et  s'il  ne 
fut  pas  martyr  de  sa  foi,  ce  ne  furent  ni  le  dé- 
sir, ni  les  occasions  qui  lui  manquèrent,  mais 
c'est  que  la  providence  de  Dieu  veillait  sur  lui 
d'une  manière  toute  spéciale,  et  le  réservait 
pour  d'autres  œuvres...  Ou  sait  aussi  comme 
le  suave  partum  du  baume  avait  imprégné  son 
âme..  Pendant  sa  vie  il  faisait  aimer  la  vertu; 
on  courait  à  l'odeur  de  ses  parfums  ;  aujour- 
d'hui encore  la  lecture  de  ses  écrits  rend  la 
piété  aimable,  et  fait  toujours  les  délices  des 
âmes  pures  (1). 

Un  mot  seulement  sur  la  forme,  c'est-à-dire 
sur  les  paroles  que  l'évêque  prononce  en  admi- 
nistrant le  sacrement  de  Confirmation,  nous  y 
reviendrons  plus  tard.  Donc  comme  leBaptème, 
comme  tous  les  autres  sacrements,  la  Confir- 
mation est  administrée  avec  ce  signe  sacré  du 
chrétien,  qu'on  appelle  le  signe  de  la  croix. 
Lorsqu'il  fait  l'onction,  le  premier  pontife  du 
diocèse  trace  cette  marque  auguste  sur  le  front 
du  nouveau  confirmé,  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  Je  te  marque  du  iigne  de  la  croix,  et  je 
te  confirme  par  l'onction  du  salut  :  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Déjà,  en 
imposant  les  mains  sur  les  nouveaux  con- 
firmés, révê(iue  avait  prononcé  de  solennelles 
paroles  nécessaires  pour  l'intégrité  de  ce  sacre- 
ment... Or,  le  confirmé  agenouillé  doit  rece- 
voir cette  onction  sainte,  non-seulement  avec 
piété  et  humilité,  mais  arec  la  ferme  résolution 
d'être  fidèle  à  Jésus-Chri-t,  dont  il  devient  le 
soldat  (2)... 

(1)  Vie  de  co  saint,  pafsim. 

(2)  Je  n'ignore  pas  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  théologiens,  au  sujet  de  la  matière,  de  la  l'orme  et 
même  du  ministre  de  ce  sacrement.  Mais  j'ai  cru  devoii-, 
tout  en  restant  exact,  me  borner  à  exposer  ce  que  les  fi- 
dèles doivent  savoir  et  peuvent  comprenrlte  au  sujet  de  la 
Confirmation...  Ceux  qui  désirent  en  savoir  plus  long 
pourront  consulter  Billuart,  Drouin.— /)»  resacrameiiluria,  — 
et  Yitasse,  dont  le  savant  traité  sur  la  Confirmation  a 
été  publié  dans  le  Cours  complet  de  Théologie  de  Migne. 
Tome  XXI. 
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Troisième  partie. —  Voyons  maintenaut,  frères 
bien-aimés,  l'importance  que  nous  devons  at- 
tacher à  recevoir  le  sacrement  de  Confirma- 
tion... Est-il  absolument  nécessaire  pour  être 
sauvé?...  C'est  une  question  à  laquelle  le  Ca- 
téchisme réponl  ainsi  :  Non,  ce  sacrement 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  être  sauvé, 
maks  ceu.x.  qui,  par  mépris  ou  par  négligence, 
omettent  de  le  recevoir,  se  rendent  coupables 
d'un  grand  péché... 

Cette  réponse  a  peut-être  besoin  de  certaines 
explicatious. ..  Sans  doute,  puisque  les  enfants, 
une  fois  baptisés,  — 'S'ils  meurentavant  d'avoir 
offensé  le  Bon-Dieu,  —  sont  admis  dans  le  Pa- 
radis, c'est  une  preuve  que  la  Contîrmation  et 
môme  tous  les  autres  sacrements  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  le  salut,..  Mais  est -il  question 
de  ceux  qui  out  grandi,  fait  leur  première  com- 
munion et  atteint  l'âge  de  discrétion?  —  .l'é- 
tablirai alors  une  dittérence... —  S'il  est  impos- 
sible ou  trop  difficile,  (comme  cela  arrive,  par 
exemple  dans  les  pays  de  mission,  ou  dans 
des  tem[is  de  révolution),  de  pouvoir  recevoir 
ce  sacrement  ;  je  dirai  que  pour  les  fidèles,  qui 
sont  placés  dans  de  telles  conditions,  le  sacre- 
ment n'est  pas  nécessaire;...  mais  quant  aux 
chrétiens  qui  peuvent  facilement  le  recevoir,  il 
leur  est  indispensable  (1),  ou  du  moins  c'est 
pour  eux  une  obligation  de  le  recevoir.  Cette 
obligiliou  leur  est  imposée  et  par  la  volouté  de 
Dieu,  et  parles  euseignemenls  de  l'Eglise. Vous 
allez  le  comprendre....  Dites-moi,  frères  biens 
aimés  :  Dieu  veut-il,  oui  ou  non,  que  nou- 
nous procurions  quand  nous  le  pouvons,  tous 
les  secours  spirituels  dont  nous  avons  besoin,  et 
qu'il  a  mis  à  notre  disposition,  pour  aller  au 
ciel?...  Oui,  diles-vous...  En  clïet,  la  chose  est 
trop  claire  pour  que  vous  répondiez  autre- 
ment... Par  conséquent  :  c'est  donc  mécon- 
naître sa  volonté,  qie  de  se  priver  d'un  aussi 
puissant  secours  que  celui  de  la  Confirmation, 
qui  doit  nous  donner  tant  de  grâces.  Âi-je  be- 
soin de  vous  dire  que  l'Eglise  aussi  nous  fait  un 
devoir  di; recevoir  ce  sacrement?...  Il  suit  donc 
de  II,  qu'on  se  rend  coupable  d'un  péché  grave, 
quand  par  négligence  ou  par  mépris,  ayant 
l'occasion  d'être  confirmé,  on  néglige  de  se  pré- 
sonter  à  l'êvèque...  Hélas  !  chrétiens,  c'est  sur- 
tout dans  ces  temps  d'indifférence,  que  dis-je? 
dans  ces  jours  où  l'impiété  déclare  une  guerre 
si  acharnée  à  notre  sainte  religion,  qu'il  est 
bon  de  nous  pourvoir  de  toutes  les  armes  que 
Jésus-Christ  et  sa  sainte  îiglise  ont  mises  à  notre 

(1)  Moaseigneur  Gaurae  s'exprime  ainsi  :  «  La  théologie 
enseigne  que  le  sacrement  de  Confirmation  est  nécessaire 
aux  adultes  de  droit  divin  et  de  droit  ecciésia3tif|ue.  » 
Catéchhme  de  Persévérance.  éJit.  IS54.  tome  VI,  page  83.  Je 
n'ai  pas  osé  avancer  cette  opinion,  sans  correctif,.,  ne  la 
troiivaut  p.as   siifiisamment  justifiée, 


disposition...  Une  comparaison...  Voyez  comme' 
aujourd'hui,  par  suite  de  la  perfidie  de  ces  bar- 
bares du  nord,  qui  nous  menacent  chaque  jour 
d'un  nouvel  envahissement,  la  France  veut  que 
presque  tous  ses  enfants  soient  exercés  au  ma- 
niement des  armes,  et  pourvus  de  fusils  ou  de 
canons  perfectionnés  atin  de  pouvoir  opposer  à 
ces  sauvages  modernes  une  plus  hi'roïque  résis- 
tance... Ainsi  dans  ces  temps,  «lui  compteront 
parmi  ceux  où  l'honneur,  la  foi,  l'Eglise,  la  re- 
ligion, tout  ce  que  nous  devons  le  plus  aimei' 
sur  la  terre  ont  été  le  plus  audacieusement  ca- 
lomniés, le  plus  froidement  persécutés,  il  est 
nécessaire  que  chaque  chrétien  soit,  parla  con- 
firmation, sacré  soldat  du  Clirist  et  muni  de 
grâces  d'élite,  qui  sont  pour  lui  des  armes  per- 
fectionnées. . . 

Une  histoire  va  vous  montrer  combien  est 
faible  et  peu  vaillant  le  chrétien  qui  n'est  pas 
confirmé ...  Elle  appartient  aux  premiers  siècles 
de  l'Eglise...  Un  homme,  appelé  Novatien,  fut 
baptisé  sur  son  lit  ;  il  était  en  danger  de  mort, 
le  prêtre  qui  lui  administra  le  Baptême  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  lui  donner  la  Confirmation... 
Ce  malade  guérit  ;  mais,  soit  mépris,  soit  in- 
souciance, il  négligea  de  se  faire  oindre,  par 
l'évêque,  du  chrême  bénit.  Faible  eufant  dan:; 
la  foi,  soldat  sans  armes,  il  devint  bientôt  le 
jouet  du  démon.  Poussé  par  des  motifs  indignes, 
il  se  tit  ordonner  prêtre,  et  devint  l'auteur 
d'un  schisme  et  d'une  hérésie,  qui  désolèrent 
longtemps  l'Eglise  (1)...  Voyez  où  peut  con- 
duire la  négligence  que  l'on  mettropfaeilemenl 
à  recevoir  le  sacrement  de  Confirmation... 

PÉRORAISON.  —  Que  j'aime  beaucoup  mieux 
l'histoire  de  ce?  deux  paysans,  racontée  dans  la 
vie  de  saint  Boni  (2),  évêijue  de  Ciermont. 
Ayant  appris  que  ce  pontife  parcour.iit  les 
montagnes  do  l'Auvergne,  rien  ne  put  les  arrê- 
ter, ni  la  longue  distance  qu'il  fallait  parcourir, 
ni  les  neiges,  ni  l>s  précipices  qu'on  ren- 
contre sur  ces  cimes  escarpées!...  A  p nue  ont- 
ils  eu  le  bonheur  de  rencontrer  l'évêque,  iju'ils 
se  jettent  à  ses  genoux  et  lui  demandent  avec 
instances,  la  grâce  de  leur  imposer  les  mains, 
et  de  leur  donner  la  Confirmation.  Après  s'être, 
assuré  de  leurs  dispositions,  saint  Bont  accé'la 
à  leur  désir...  0  puissance  de  la  Confirmation!... 
A  peine  le  Saint-Esprit  fut-il  descendu  par  ce 
sacrement  dans  l'âme  i!o  ces  deux  pai:vres 
paysans,  que  le  démon,  qui  s'était  emparé 
d'eux,  fut  contraint  de  les  quitter  sous  une 
forme  visible,  à  la  grande  admiration  des 
compagnons  du  saint  prélat... 

Frères  bien-aimés,  non,  je  le  répète,  Jésus- 

(1)  Histoire  ecelés.  de  Rolirlncber,  tome  5,  p.age  435.  — 
(2)  Mabillon  Tïoisième  siùcle  be'nédicliti,  ap\v\  d'Iiautorivu 
Grand  Catéchisme,  tome  IX,  page  509, 
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l'Airist  n'a  point  établi  de  sacrement  inutile. . . 
S'il  en  est  parmi  vous  qui  n'ont  pas  eu  le  bon- 
heur d'être  confirmés,  qu'ils  se  préparent  à  re- 
cevoir la  Confirmation,  à  la  première  occasion 
favorable...  Quant  à  nous,  fidèles,  auxquels  l'é- 
vêqae  a  imposé  les  mains  et  fait  l'onction 
sainte,  rappelons-nous  les  grâces  attachées  à  ce 
sacrement,  et  faisons  tous  nos  efforts  pour  nous 
y  montrer  fidèles...  Ainsi  soit-il . 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


Actes  oLficiels  du  Saint-Siège 


PROVISION    D'ÉGLISES 

Le28mars,  au  palais  apostolique  du  Vatican, 
Sa  Sainteté  notre  seigneur  le  Pape  Léon  XIII, 
ayant  prononcé  l'allocution  qu'on  lira  plus  loin 
il  la  Chronique,  et  après  avoir  conféré,  dans  les 
formes  habituelles,  l'office  de  camerlingue,  de 
la  sainte  liglise  romaine  à  l'Eme  et  Rme,  car- 
dinal Camille  di  Pietro,  a  daigné  pouvoir 
comme  ci-après  : 

L'Eglise  épiscopale  de  Philadelphie  in  partibus 
inpdelium,  pour  le  R.  P.  Dom  Dominique  Gas- 
pard Lani'ia,  des  ducs  de  Brolo,  de  la  Congré- 
gation des  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  prêtre 
(.le  Palerme,  professeur  de  théologie  sacrée, 
dogmatique,  et  morale,  jadis  prieur  au  monas- 
tère de  Saint-Placide,  hors  Messine,  et  visiteur 
de  celui  de  Cave,  examinateur  synodal  pour 
l'archidiocèse  de  Morrealo,  consulteur  pour 
les  aflaires  du  rite  oriental  à  la  Sacrée-Congré- 
gation de  la  Propagande  et  député  auxiliaire 
de  Mgr  Pierre-Jérémie-Michel-Ange,  des  mar- 
quis Celesia,  de  la  même  Congrégation  béné- 
dictine du  Mont-Cassin,  archevêque  de  Palerme. 

L'Eglise  épiscopale  de  Philadelphie  in  partibus 
infideiium,  pour  le  R.  Dom  Antoine  Grnsca, 
prêtre  de  Vienne,  ancien  camérier  secretsurnu- 
méraire,  professeur  de  religion  catholique  au 
Gymnase  et  de  théologie  à  l'Université  de 
Vienne,  chanoine  de  cette  métropole,  vicaire 
de  camp  pour  l'armée  impériale  et  royale  d'Au- 
triche et  docteur  en  théologie. 

Ou  publie  ensuite  les  Eglises  suivantes,  pour- 
vues par  Bref  : 

L'Eglise  de  Glasgotc,  en  Ecosse,  récemment 
érigée  en  archevêché,  pour  Mgr  Charles  Eyre, 
transféré  d'Anazarba  in  partibus  inpdeliurii. 

L'Eglise  de  Saint-André  et  Edimbourg,  en 
Ecosse,  récemment  érigée  en  métropole  pour 
Mgr  Jean  Strain,  transféré  d'Abila  in  partibus 
infideiium. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Hierapolis  inpartibus 


infideiium,  pour  Mgr  Paul  Goïthals,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  vicaire  apostolique  du  Ben- 
gale occidental,  transféré  de  Evaria  in  partibus 
infideiium. 

L'Eglise  épiscopale  de  Curium  in  partibus  infi- 
deiium, pour  Mgr  Jean-Joseph  Conroy,  évêque 
démissionnaire  d'Albany,  en  Amérique. 

L'Eglise  d'Aberdeen,  en  Ecosse,  récemment 
érigée  en  cathédrale,  pour  Mgr  Jean  Mac 
Donald,  transféré  de  Nicopoli. 

IJ Eglise  épiscopale  de  Tempe  in  partibus  infi- 
deiium, pour  le  R.  P.  Joseph  Masi,  prêtre  de 
Mezzojaso,  dans  l'archidiocèse  de  Palerme, 
député  évoque  ordinand,  du  rite  grec,  en  Sicile. 

L'Eglise  de  Dunkeld,  en  Ecosse,  récemment 
érigée  en  cathédrale,  pour  le  R.  Georges  Rigg. 

L'Eglise  de  Galloway,  en  Ecosse,  récemment 
érigée  en  cathédrale,  pour  le  R.  Jean  Mac- 
Lachlan. 

IJEglisc  d'Argylleldes  îles,  en  Ecosse,  récem- 
ment érigée  en  cathédrale,  t^omv  le  R.  Enée  Mac 
Donald. 

E Eglise  cathédrale  de  Vincennes,  aux  Etats- 
i'rtfs,pour  le  R.  François  Chatard,  ancien  camé- 
rier secret  surnuméraire  et  recteur  à  Rome  du 
collège  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

L'Eglise  cathédrale  de  Richmond,  pour  le  R. 
Jean-Joseph  Keane,  prêtre  du  diocèse  de  Balti- 
more et  administrateur  du  vicariat  apostolique 
de  la  Caroline  septeotrionale. 

L'Eglise  épiscopale  de  cV Ev.carpie  in  partibus 
infideiium,  pour  le  R.  Edouard  Gasuier,  vicaire 
apostolique  du  Siam  occidental. 

L'Eglise  épiscopale  de  Tanasie  in  partibus  infi- 
deiium, pour  le  H.  Giordano  Ballsieper,  vicaire 
apostolique  du  Bengale  oriental. 

Ensuite  la  demande  du  sacré  pallium  a  été 
faite  pour  les  sièges  archiépiscopaux  de  Glasgow 
et  de  Saint-André  d'Edimbourg  en  faveur  des 
susdits  archevêques,  actuellement  présents  à  la 
curie. 

Sa  Sainteté  a  prononcé,  selon  l'usage,  la 
profession  de  foi  et  prêté  serment  aux  consti- 
tutions apostoliques. 

La  salle  consistoriale ayant  été  alors  ouverte, 
l'Eme  cardinal  Jean  Mac  Kloskey,  créé  et  pu- 
blié le  15  mars  1875,  du  titre  de  Sainte-Marie 
sur  Minerve,  archevêque  de  New  York,  ayant 
rempli  les  formalités  d'usage  et  ayant  fait  les 
révérences  dues,  s'est  rendu  auprès  du  trône 
pontifical,  et  là  s'étant  agenouillé,  ayant  baisé 
les  mains  et  les  pieds  du  Sainl-Pêre  et  en 
ayant  reçu  l'accolade,  est  allé  embrasser  tous 
ses  éminentissimes  collègues;  après  quoi  il  est 
retourné  à  son  trône,  et  s'étant  agenouillé  de 
nouveau.  Sa  Sainteté  lui  a  imposé  le  chapeau 
cardinalice,  en  prononçant  la  formule  prescrite. 
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Lo  Saint-Père  s'étant  retiré  dans  la  saWc  Dei 
Paramenti  pour  quitter  ses  ornements,  le  Sa- 
cré-Collège s'est  rendu  processionuellement 
dans  la  chapelle  érigée  tout  auprès  de  la  salle 
consistoriale,  où  les  chantres  des  chapelles  pou- 
lificales  ont  chante  le  Te  Deum  et  où  le  cardi- 
nal di  Pietro,  sous-doyen  du  Sacré  Collège,  a 
fait  les  prières  accoutumées,  Super  ■electum. 

Ensuite,  Sa  Sainteté  a  daigné  recevoir  en 
audience  particulière  Mgr  le  cardinal  Mac 
Gloskey. 


Théologie  morale 

DU     PROBaBILlSME 

A    PROPOS   d'un    nouveau    SYSTÈME. 

(■30*  article.) 

VISl.  —  E^stamen  des  dous^e  pi-opo^itions  <'om- 
ps-eiiant  le  sy^^tcmc  <lu  l*i>ol>al>ilisnio  ù 
eompensatîon    [siUte), 

Nous  poursuivons  l'examen  des  propositions 
dans  lesquelles  le  Pi.  P.  Potton  a  renfermé  le 
Probabilisme  à  compensation. 

VII°  Prop.  Si,  de  fait,  la  loi  dont  l'existence 
est  douteuse  pour  moi  se  trouve  exister  réellement, 
en  allant  contre  ce  qu'elle  ordonne,  je  la  trans- 
gresse, du  moins  matériellement,  et  cette  trans- 
(jression  est  un  vrai  mal. 

«  Cette  proposition,  dit  l'auteur,  découle 
immédiatement  de  la  doctrine  universelle  des 
théologiens  rapportée  sous  notre  proposition 
première.  Même  l'ignorance  invincible,  parfai- 
tement et  complètement  invincible,  n'empêche 
pas  que  la  transgression  ne  soit  un  mal,  et  un 
mal  dont  il  faut  tenir  compte  pour  le  prévenir 
et  l'empèchcr.  Comment  le  doute  aurait-il  une 
vertu  qui  n'appartient  pas  même  à  l'ignorance? 
Gomment  ferait-il  disparaître  la  transgression, 
qui  subsiste  et  demeure  avec  l'ignorance  la  plus 
complète?  Faudra-t-il  soutenir  cette  proposi- 
tion plus  qu'absurde?  «  La  loi  oblige  moins 
quand  elle  est  connue  davantage.  »  Egalons 
même,  si  l'on  veut,  le  doute  avec  l'ignorance 
invincible,  comme  le  demandent  (bien  à  tort) 
beaucoup  de  probabilistes.  Même  alors,  la  loi 
violée  de  fait  dans  le  doute  sera  transgressée, 
et  cette  transgression  sera  un  mal  (du  moins 
matériel),  et  un  mal  dont  il  faudra  s'occuper 
pour  l'empêcher,  » 

Nous  voici  revenus  à  la  première  proposition, 
dont  celle-ci  n'est  que  l'équivalent,  les  autres 
étant  de  véritables  hors  -  d'oîuvre.  L'auteur 
y  affirme  de  nouveau  deux  choses.  La  première 
est  celle-ci  :  Si  la  loi  qui  est  douteuse  pour 
l'esprit  existe  réellement,  en  faisant  le  contraire 
Je  ce  qu'elle  prescrit  ou  défend,  on  la  trans- 
gresse au  moins  matériellement,  on  fait  au 
moins  un  péché  matériel,  c'est-à-dire  que  l'acte 


est  une  matière  de  péché.  Personne  ne  nie  cela. 
La  seconde  chose,  déjà  contenue  dans  la  pre- 
mière proposition,  c'est  que,  dans  ce  cas  «  la 
transgression  est  un  vrai  mal,  »  et  nous  venons 
de  voir  dans  le  commentaire  que  «  c'est  un  mal 
dont  il  faudra  tenir  compte  pour  le  prévenir  et 
l'empêcher.  » 

Nous  avons  suffisamment  démontré  que,  mo- 
ralement, ce  mal  est  seul,  parce  qu'il  manque 
au  péché  matériel  la  forme  essentiellement  re- 
quise pour  eu  faire  un  péclié  formel.  On  nous 
dit  maintenant  (c  qu'il  faudra  eu  tenir  compte 
pour  le  prévenir  et  l'empêcher.  »  A  qui  donc 
incom  be  cette  obligation,  et  d'où  la  faites- 
vous  sortir?  Je  suis  obligé  d'éviter  le  mal, 
oui  certes  ;  mais  quel  mal  ?  Le  mal  qui  a  une 
réalité  morale  :  non  pas  le  mal  réel  en  soi, 
objectivement,  mais  qui  n'est  pas  un  mal  pour 
moi,  subjectivement;  c'est-à-dire  celui  qui 
m'est  connu  comme  tel,  et  connu  certaine- 
ment, celui  dont  j'ai  la  science,  pour  parler 
comme  saint  Thomas  :  Si  je  ne  le  connais  pas 
ainsi,  moralement  il  n'existe  pas  pour  moi,  il 
est  nul,  ilu'est  rien  comme  tel.  Sur  quel  fonde- 
ment m'enjoignez-vous  de  m'interdire  cet  acte  ? 
Il  est  peut-être  mauvais,  c'est  un  mal  possible, 
me  dites-vous.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité,  mais 
prouvez-moi  la  réalité,  et  lorsque  vous  aurez 
produit  la  conviction  en  moi,  lorsque,  par  suite 
de  votre  démonstration,  la  loi,  devenue  certaine 
pour  moi,  me  sera  réellement  appliquée  comme 
la  vraie  mesure  de  mon  acte,  ma  volonté  s'in- 
clinera devant  le  verdict  de  ma  conscience  qui 
se  trouvera  enfin  d'accord  avec  vous  :  jusque-là 
ma  liberté  reste  entière.  Mais  vous  ne  pouvez 
me  rien  prouver,  vous  vous  bornez  à  me  répéter 
que  le  péché  est  possible.  Je  vous  réponds  que 
l'obligation  d'éviter  cet  acte  n'est,  par  consé- 
quent, que  possible,  et  tant  qu'une  obligation 
reste  telle,  elle  ne  m'atteint  pas. 

Vlli'^  Prop.  En  présence  de  la  loi  dont  l'exis- 
tence est  douteuse,  le  mal  de  la  transgression 
matérielle  probable  ne  loeut  pas. vire  prévenu  effi- 
cacemenl,  si  ce  n'est  en  abandonnant  toutes  les 
opinions  probables  contre  la  loi,  et  en  se  réfu- 
giant dans  le  plus  sur. 

Nous  pourrions  dire  d'abord  que,  si  la  loi 
probable  n'existe  réellement  pas,  en  agissant 
dans  le  sens  opposé  à  cette  prétendue  loi,  on 
prévient  efficacement  même  la  transgression 
matérielle.  Mais  nous  pensons  que  l'auteur, 
sans  avoir  assez  mesuré  l'expression  qu'il  em- 
ploie, veut  dire  que  l'on  n'évite  tout  à  fait  s'i- 
1-ement  la  transgression,  qu'en  tenant  la  loi  pour 
existante  et  en  s'y  conformant.  Prenant  son 
adverbe  en  ce  sens,  nous  disons  donc  :  Si  l'o- 
bligation  de  prévenir  toujours  le  péché  même 
purement  matériel  existait  réellement,  si  le  pé- 
ché simplement  possible  devait  à  tout  prix  être 
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évité  et  rendu  impossible,  nous  convenons  que, 
dans  le  cas  d'une  loi  probable,  il-  faudrait  né- 
cessairement prendre  le  parti  le  plus  sur  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Mais  c'est  cette  obligation 
même  qu'il  s'agirait  de  prouver,  et  nous  avons 
démontré  qu'elle  n'existe  pas.  Il  est  de  la  per- 
fection de  prendre  des  précautions  extraordi- 
naires pour  se  mettre  à  l'abri  même  du  péché 
matériel  éventuel  ;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  ne  discutons  pas  ici  un  point  de  perfec- 
tion , c'est  d'une  question  de  droit  strict  qu'il  s'agit. 
Ce  qui  n'est  que  de  conseil,  le  R.  P.  Potton  nous 
le  lionne  comme  étant  de  précepte.  11  affirme 
déjà  cela  dans  l'explication  de  sa  huitième  pro- 
position pour  faire  ensuite  de  cette  assertion  la 
matière  de  la  proposition  neuvième. 

H  C'est,  dit-il,  ce  que  le  P.  Gury  a  démontré 
dans  sa  première  thèse  avec  une  clarté  parfaite. 
11  est  manifeste,  en  eflet,  que  toutes  les  opinions 
ne  pouvant  avoir  action  sur  la  loi  en  elle-même, 
etpar  suite  ne  l'empêchant  pas  du  tout  d'exister 
réellement,  et  ne  m'empèchant  pas  non  plus  de 
la  transgresser  (du  moins  matériellement),  si 
olle  existe,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  moyen 
pour  éviter  {comme  fy  suis  tenu)  la  transgres- 
sion, et  ce  moyen  consiste  à  prendre  le  plus 
sur.  » 

On  le  voit,  le  R.  P.  Potton  ne  se  contente  pas 
de  constater  que,  en  présence  d'une  loi  douteuse, 
on  ne  peut  éviter  certainement  la  transgression 
ma;érielle  probable  de  cette  loi  qu'en  se  réfu- 
giant dans  le  plus  sur,  c'esl-à-tUre  en  prenant 
le  parti  de  la  loi  hypothétique,  ce  qui  est  in- 
contestable :  d'un  bond  il  va  jusqu'à  affirmer 
qu'on  est  tenu  d'agir  ain^i,  et  il  prétend  appuyer 
cette  décision  si  peu  fondée  et  si  rigoureuse  sur 
l'autorité  du  P.  Gury  lui-même. 

Nous  voici  donc  dans  la  nécessité  de  relever 
encore  une  fois  la  grave  confusion  dans  laquelle 
est  tombé  l'adversaire  du  docte  Jésuite,  en  cri- 
tiquant sa  doctrine. 

La  première  proposition  du  P.  Gury,  rappelée 
ici,  écarte  du  probubilisme  une  question  qui  lui 
eil  absolument  étrangère.  L'objet  de  cette  thèse 
est  d'établir  qu'il  faut  prendre  le  parti  le  plus 
sur,  lorsqu'on  peut  y  recourir,  «  toutes  les  fois 
que  l'on  est  absolument  obligé  d'atteindre  une 
Un  déterminée  que  Tusage  d'un  moyen  proba- 
blement insuffisant  mettrait  en  péril.»  Il  s'agit, 
comme  le  montre  cet  énoncé, de  la  validité  cer- 
tainement obligatoire  des  actes.et  l'agent  est  en 
présence  d'une  loi,  non  pas  douteuse,  mais 
certaine.  L'objet  du  probabilisme  est  tout  autre, 
puisqu'il  traite  exclusivement  de  la  licéité  ou 
honnêteté  de  l'acte  accompli  sans  tenir  compte 
d'une  loi  vraiment  douteuse,  dont  l'existence, 
combattue  par  des  raisons  sérieuses,  quoique 
non  décisives,  n'est  que  probable.  D'un  côté 
nous  avons  la  validité   des  actes  certainement 


obligatoire,  laquelle  est  en-dehors  du  probabi- 
lisme; de  l'autre,  la  seule  licéité  des  actes  op- 
posés à  une  loi  sérieusement  douteuse  :  deux 
questions  essentiellement  distinctes  et  indépen- 
dantes qui  ne  peuvent  à  aucun  degré  réagir 
l'une  sur  l'autre.  Parce  que  le  H.  P.  Potton  n'a 
pas  su  apercevoir  cette  différence,  lorsqu'il  dis- 
cutait la  doctrine  du  P.  Gury,  il  l'a  accusé  à 
tort  de  confusion  et  taxé  de  contradiction,  af- 
firmant qu'il  donnait  arbitrairement  des  solu- 
tions contraires  pour  des  cas  identiques  au  fond. 
Maintenant  il  invoque  en  sa  faveur  ce  théolo- 
gien, s'emparant  de  sa  décision  relative  aux  cas 
de  validité  pour  l'appliquer  aux  cas  de  licéité, 
et  justifier  ainsi  sa  propre  doctrine.  Il  est  aisé 
d'apprécier  la  valeur  de  ce  procédé  mis  en  re- 
gard de  la  logique.  Nous  n'insistons  pas  davan- 
tage sur  L-f.  point,  que  la  tactique  de  l'adver- 
saire a  déjà  trop  souvent  fait  revenir  dans  la 
discussion. 

La  proposition  suivante  mérite  toute  notre 
attention. 

IX°  Prop.  Donc,  en  présence  d'une  loi  dont, 
l'existence  est  douteuse,  il  faut  toujours  prendre 
le  plus  sûr. 

La.  coujonction  donc  nous  annonce  une  con- 
clusion. Voyons  comment  et  de  quoi  elle  est 
tirée.  Le  contradicteur  vient  de  nous  dire  :  «En 
présence  d'une  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
le  mal  de  la  transgression  matérielle  probable 
ne  peut  pas  être  prévenu  efficacement,  si  ce 
n'est  en  se  réfugiant  dans  le  plus  sur.  »  Il 
conclut  ensuite  immédiatement  :  «  Donc,  en 
présence  d'une  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
il  faut  toujours  prendre  le  plus  sûr.  »  Tout  rai- 
sonnement régulier  contient  deux  prémisses, 
et  lors  même  qu'on  lui  donne  la  forme  abrégée 
de  l'eiithymême,  la  prémisse  sous-entendue 
doit  être  indiquée,  ou  se  présenter  d'elle-même 
à  l'esprit.  La  proposition  huitième  est  une  pré- 
misse, la  neuvième  est  une  conclusion.  Où  est 
l'autre  prémisse?  Nous  ne  l'apercevons  nulle- 
ment, nous  ne  la  devinons  même  pas.  Si  la  pro- 
position exprimée  est  une  majeure,  la  mineure 
manque  absolument  et  ne  vient  point  à  l'es- 
prit ;  si  l'on  essaye  d'en  faire  une  mineure,  on 
ne  voit  pas  de  quelle  majeure  il  faudrait  la 
faire  précéder  pour  arriver  à  conclure.  Donc 
nous  vient  ou  ne  sait  d'où  et  semble  tomber  des 
nuages. 

De  ce  qu'un  résultat  ne  peut  être  obtenu 
sûrement  et  complètement  qu'en  employant  tel 
moyen,  s'cnsuit-il  rigoureusement  que  l'emploi 
de  ce  moyen  soit  obligatoire?  Evidemment 
non.  Il  faudrait,pour  être  en  droit  de  l'affirmer, 
prouver  d'abord  qu'il  y  a  obligation  de  procu- 
rer le  résultat. 

La  proposition  septième  étant  conçue  dans 
les  termes  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  choisir,  et 
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la  forme  de  renlhymème  ayant  été  adoptée  par 
lui,  sa  conclusion  ne  pouvait  être  concluante 
que  s'il  y  eût  introduit  quelque  chose  qui  tint 
lieu  de  la  mineure,  et,  abstraction  faite  du  but 
qu'il  poursuit,  cette  conclusion  devait  être 
ainsi  moditiée  :  «  Donc,  si,  en  présence  d'une 
loi  dont  l'existence  est  douteuse,  on  est  tenu  de 
prévenir  efficacement  la  transgression  matérielle 
-probable,  il  faut  prendre  le  plus  sûr.  »  L'ad- 
verbe toujours  devient  alors  inutile,  la  proposi- 
tion étant  de  sa  nature  universelle  et  n'ayant 
plus  besoin  d'un  terme  exprimant  l'univer- 
salité. Si  cette  addition  était  faite  à  la  proposi- 
tion neuvième,  devenue  ainsi  conditionnelle, 
nous  ne  contredirions  plus  l'auteur,  et  nous 
tomberions  d'accord  avec  lui.  Mais  ce  n'est  pas 
ce  qu'il  veut  :  une  conclusion  conditionnelle  ne 
ferait  pas  son  affaire,  il  lui  fallait  une  conclu- 
sion absolue,  et  n'ayaut  pas  les  éléments  d'où 
elle  peut  être  tirée  logiquement,  il  l'a  laissée  en 
l'air,  aimant  mieux  affirmer  simplement  que 
de  tenter  une  déduction  régulière  devenue  im- 
possible; à  la  place  d'un  vrai  raisonnement  il  a 
mis  uuii  apparence,  une  ombre  qui  s'évanouit 
dès  qu'on  la  regarde  de  près. 

Tout  raisonnement  revient  au  syllogisme.  Le 
but  de  l'auteur  étaut  donné,  quelle  mineure 
absolu;;  devait-il  intercaler  pour  pouvoir  tirer 
la  couclusion  énoncée  dans  sa  neuvième  propo- 
sition ?  Nous  n'en  voyons  pas  d'autre  que 
celle-ci  :  «  Or,  ou  est  toujours  obligé  de  préve- 
nir efiicacement  {sûrement  ou  certainement 
serait  plus  exact)  le  mal  de  la  transgression 
matérielle  probable.  »  La  conjonction  donc  ar- 
rivait régulièrement,  nous  no  disons  pas  logi- 
quemeut,  pour  unir  la  neuvième  proposition  à 
ses  prémisses,  et  le  syllogisme  était  irrépro- 
chable dans  la  forme.  Mais  alors  cette  mineure, 
mise  eu  r.dief,  attirait  fortement  l'attention,  et 
il  aurait  fallu  la  prouver;  car  le  premier  proba- 
biliste  venu  n'aurait  pas  manqué  de  la  nier  car- 
rément. Cette  démonstration  serait  difficile, 
nous  osons  même  dire  qu'elle  est  impossible. 
L'auteur  ne  s'est  donc  pas  risqué  à  introduire 
une  telle  affirmation  dans  la  série  des  proposi- 
tion à  l'aide  desquelles  il  a  formulé  sa*doctrine: 
il  s'est  contenté  de  la  glisser,  sans  aucune 
preuve,  sous  forme  d'incidente  et  entre  paren- 
thèse, dans  son  explication  de  la  huitième  pro- 
position, où  nous  avons  relevé  déjà  une  énorme 
contradiction  mise  bien  injustement  au  compte 
du  P.  Gury.  «  Si  la  loi  exist'^,  dit-il,  il  ne  me 
reste  plus  qu'un  seul  moyen  pour  éviter  [comme 
j'y  suis  tenu)  la  trangression,  et  ce  moyen  con- 
siste à  prendre  le  plus  sûr.  »  Ces  mots,  comme 
j'y  suis  tenu,  out  le  double  tort  d'énoncer  sans 
preuve  aucune,  une  affirmation  d'une  très- 
grande  importance  et  qui  est  toute  la  question, 
et  de  se  trouver   hors   de  leur  place.  —  Nous 


avons  établi,  au  contraire,  que,  loiu  d'être 
toujours  tenu  d'éviter  le  péché  matériel  comme 
tel,  on  n'y  est  jamais  obligé,  et  nous  n'avons 
pas  à  recommencer  ici  notre  démonstration  :  il 
suffit  défaire  voir  de  quelle  fac^on  le  coulradic- 
teur  construit  sa  thèse. 

Le  R.  P.  Potton  se  doute  bien  que  sa  neu- 
vième proposition  soulèvera  d'énergiques  pro- 
testations, et,pour  les  apaiser,  il  va  nous  offrir 
de  grands  adoucissements  pratiques,  afiu  que 
son  système  soit  vraiment  à  compensation. 

«  Ici,  nous  dit-il,  le  lecteur  indigné  nous 
(1  arrête  tout  à  coup. —  Le  plus  sùrl  s'écrie-t-il, 
«  le  plus  sûr!!!...  Mais  comment  donc,  igno- 
((  rez-vous  la  fameuse  proposition  de  Sinni- 
«  chius,  condamnée  par  Alexandre  VIII  :  Non 
«  licet  sequi  opinionem  vel  inter  probabiles  pro- 
«  babilissimam?  Ou  bien,  si  vous  la  connaissez, 
«  comment  osez-vous  renouveler,  en  ma  pré- 
«  sence.  mot  pour  mot,  cette  proposition  fa- 
«  taie  qui  renferme  le  tutiorisme  condamné* 
«  Vous  ne  tenez  donc  aucun  compte  des  con- 
«  damnations  portées  par  le  Saint-Siège?  Ah  !  je 
«  le  vois,  vous  êtes  hérétique,  ou  du  moins 
«  voisin  de  l'hérésie...  »  —  «  Pour  juger  com- 
bien cette  objection  est  puérile,  il  suffit  de  lire 
la  proposition  suivante  :  » 

Pour  anéantir  une  objection,  ce  n'est  pas 
assez  de  lui  donner  un  tour  plaisant  et  de  la 
qualifier  de  puérile  ;  un  raisonnement  sérieux 
aurait  plus  de  valeur.  Nous  verrons  î-ientôt 
quelle  est  la  vraie  portée  de  la  dixiùmj  propo- 
sition. Quelque  efiet  que  l'auteur  attende  de 
cette  proposition,  qui,  selon  lui,  doit  tout  con- 
cilier, nous  disons  dès  maintenant,  sans  pour- 
tant le  traiter  d'hérétique,  que  sa  neuvième 
proposition  est  l'exact  équivalent  de  celle  de 
Sianichius.  «  En  présence  d'une  loi  douteuse, 
dit-il,  il  faut  toujours  prendre  le  plus  sûr.  »  Re- 
marquons-le bien,  au  sentiment  du  R.  P.  Pot- 
ton,  lorsque  la  loi  est  douteuse,  il  faut  toujouus 
prendre  le  plus  sûr.  La  règle  qu'il  donne  est 
absolue,  elle  s'applique  à  tous  les  cas  et  ne 
soufiVe  aucune  exception  :  c'est  toujours  que 
l'on  est  obligé  d'agir  ainsi.  Mais  le  doute  a  de.-* 
degrés  contraires  ou  favorables  à  la  loi  ;  les 
raisons  qui  font  penser  qu'elle  n'existe  pas 
sont  légères,  ou  équivalentes,  ou  prépondé- 
rantes ;  l'opinion  opposée  à  la  loi  est  faible- 
ment, ou  sérieusement,  ou  très-fortement 
probable.  Dans  ces  divers  cas,  dans  tous  abso- 
lument, il  faudra  prendre  le  plus  sûr;  car  l'au- 
teur nous  le  déclare  saus  ambages,  0)i  est  tou- 
jours tenu  de  se  conduire  de  la  sorte  en  présence 
d'une  loi  douteuse.  Donc,  lors  même  que  l'opi- 
nion contraire  à  la  loi  et  favorable  à  la  liberté 
sera  très-probable,  il  faudra  encore  prendre  le 
plus  sûr,  parce  qu'il  faut  toujours  s'arrêter  à  ce 
parli.  Quelle   différence  aperçoit-on  entre  celte 
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conclusion,  que  le  respectable  Dominicain  ne 
peut  répudier  sans  se  contredire,  et  la  proposi- 
tion de  Sinnicliius,  qui  ne  regarde  que  lalicéité 
des  actes  :  Non  licpt  sequi  opinionem  vel  inter 
probabiles  probabilissimam?  Nous  n'en  voyons 
aucune,  et  bien  subtil  et  avisé  serait  celui  qui 
saisirait  même  une  nuance.  Or,  cette  proposi- 
tion a  été  condamnée  par  Alexandre  VIII,  sans 
qualification  spéciale,  il  est  vrai,  mais  elle 
figure,  sous  le  n°  3,  dans  les  trente  et  une  que 
ce  Pape  a  «  condamnées  et  interdites  comme 
respectivement  téméraires,  scandaleuses,  mai- 
sonnantes,  injurieuses,  approchant  de  l'hérésie, 
sentant  l'hérésie,  erronées,  schismaliques  et 
hérétiques  (1).  »  Nous  ne  pensons  pas  que  la 
note  d'hérésie  puisse  être  appliquée  à  la  propo- 
sition qui  nous  occupe,  mais  elle  est  frappée  au 
moins  des  notes  les  moins  sévères,  elle  doit  être 
tenue  au  moins  pour  malsonnanie,e)'ronée,el  elle 
est  condamnée  et  interdite.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  que  l'on  s'abstienne  avec  grand  soin 
de  la  reproduire  en  des  termes  équivalents, 
qui  ressuscitent,  en  réalité,  le  tutiorisme  le 
plus  rigide  et  le  plus  absolu. 

Mais  venons-en  aux  adoucissements  annon- 
cés et  promis  par  Tauteur  pour  tempérer  prati- 
quement la  sévérité  de  la  doctrine  et  compen- 
ser la  gène  qu'il  impose  à  la  liberté. 

{A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

archiprêtre  d'Arcis-siir-Aube, 


Droit  canonique. 


LA  QUINZAINE  DE  PAQUES 

La  lecture  des  mandements  éplscopaux  pour 
le  carême  de  1877,  et  spécialement  du  dispo- 
sitif, nous  a  fourni  les  renseignements  dont 
nous  nous  sommes  servi  dans  notre  dernier 
article  sur  les  Observances  du  carême  pour  éta- 
blir la  statistique  quadragésimale.  Mais  tout  en 
nous  occupant  des  lois  de  l'abstinence,  ou  plu- 
tôt des  concessions  octroyées  dans  les  divers 
diocèses,  nous  n'avons  pas  négligé  de  relever 
ce  que  les  mandements  statuent  eu  égard  au 
temps  dans  les  limites  duquel  le  devoir  pascal 
doit  être  rempli.  Ces  limites  sont  loin  d'être  par- 
tout les  mêmes;  le  lecteur  va  en  juger. 

Il  y  a,  en  France  et  colonies,  quatre-vingt- 
dix  diocèses.  Les  mandements  nous  font  défaut 
pour  treize,  savoir  :  Avignon,  Basse-Terre 
(Guadeloupe),  Bordeaux,  Gap,  iMeaux,  Moulins, 
Poitiers,   Rodez,   Saint-Denis  (Réunion),  Saint- 

(1)  Décret.  Sancitss.  Dominus  noster,  7  décemb.  1090. 


Jean  de  Maurienne,  Saint-Pierre  (Martinique), 
Tulle,  Vannes.  Nous  n'avons  donc  opéré  que 
sur  soixante-dix-sept.  Or,  on  compte,  pour  ces 
soixaute-dix-sept  diocèses,  quinze  périodes  de 
temps  difïérentes,  affectées  à  l'accomplissement 
de  la  communion  pascale.  Voici  la  classifica- 
tion : 

L  —  Diocèses  qui  s'en  tiennent  à  la  quinzaine 
canonique,  commençant  au  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  finissent  au  dimanche  de  Quasimodo: 
Huit,  savoir  :  Annecy,  Bayeux,  Digne,  Laval, 
le  Mans,  Quimper,  Rennes,  Saiut-Brieuc.  Pour 
Quimper,  l'évêque  autorise  à  devancer  ou  à 
proroger  le  moins  possible;  nous  pensons  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  de  concessions  individuelles. 

II. —  Diocèses  où  la  période  court  du  diman- 
che de  la  Passion  au  dimache  de  Quasimodo  ; 
un  seul,  Rouen. 

III.  —  Période  allant  du  dimanche  des  Ra- 
meaux au  troisième  après  Pâques  ;  un  diocèse, 
Nice. 

IV.  —  Période  allant  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion au  deuxième  après  Pâques,  quarante  dio- 
cèses, savoir  : 

Aix,  Ajaccio,  Albi,  Amiens,  Angers,  Arras, 
Auch  ; 

Heauvais,  Belley,  Blois  ; 

Cambrai,  Carcassonue,  Châlons,  Chambéry, 
Chartres,  Coutances  ; 

Dijon  ; 

Evreux  ; 

Langres,  Luçon,  Lyon; 

Mende,  Monlauban,  Montpellier  ; 

Orléans  ; 

Pamiers,  Paris,  Puy  (le); 

Reims  ; 

Saint-Dié,  Saint-Flour,  Séez,  Sens,  Soissons; 

Toulouse,  Tours,  Troyes  ; 

Valence,  Verdun,  Versailles. 

Il  est  à  noter  que,  à  Chambéry,  on  peut  auto- 
riser, sur  leur  demande,  les  curés  à  ouvrir  plus 
tôt  ou  à  fermer  plus  tard  ;  à  Orléans,  anticiper 
ou  proroger,  s'il  doit  y  avoir  retraite  parois- 
siale ou  confirmation  ;  à  Valence,  anticiper, 
même  au  premier  dimanche  de  carême,  s'il  y  a 
triduum. . 

V.  —  Période  allant  du  quatrième  dimanche 
de  carême  au  deuxième  après  Pâques;  onze 
diocèses,  savoir  :  Aire,  Alger,  Autun,  Besan- 
çon, Cahors,  Constantine,  Grenoble,  Nîmes, 
Oran,  Rochelle  (la),  Viviers.  A  Alger,  Constan- 
tine et  Oran  faculté  d'anticiper  ou  proroger, 
s'il  se  donne  une  mission. 

VI.  —  Période  allant  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion au  troisième  après  Pâques:  trois  diocèses, 
Agen,  Marseille,  Nantes. 

VII.  —  Période  allant  du  troisième  dimanche 
de  carême  au  dimanche  de  Quasimodo;  un  dio- 
cèse, Clermont. 
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VIII.  —  Période  allant  du  quatrième  diman- 
che de  carême  au  troisième  après  Pâques  ;  deux 
diocèses,  Angoulème,  Tarbes.  Dans  ce  dernier, 
les  paroisses  ayant  retraite,  mission  ou  adora- 
tion, peuvent  anticiper  au  deuxième  dimanche 
de  carême  ou  proroger  jusqu'à  l'Ascension. 

IX.  —  Période  allant  du  troisième  dimanche 
de  carême  au  deuxième  après  Pâques  ;  deux 
diocèses,  Bourges  et  Saint-Claude.  Faculté  à 
Bourges  de  proroger  de  quinze  jours. 

X.  —  Période  allant  du  troisième  dimanclie 
de  carême  "au  troisième  après  Pâques  ;  un  seul 
diocèse,  Périgueux. 

XI.  —  Période  allant  du  deuxième  dimanche 
de  carême  au  deuxième  après  Pâques;  trois 
diocèses  :  Bayonnc,  Nancy,  Perpignan. 

XII.  —  Période  allant  du  dimanche  de  la 
Passion  à  l'Ascension  ;  an  diocèse,  Fréjus. 

Xlli.  —  Période  allant  du  premier  cUiiiaucho 
de  carême  au  dimanche  de  Quasimodo;  un  dio- 
cèse, Tarentaise. 

XIV\— Période  allant  dupremier  dimanchede 
carême  au  deuxième  après  Pâques  ;  un  diocèse, 
Limoges. 

XV.  —  Période  allant  du  troisième  diman- 
che de  carême  à  la  Trinité  ;  un  seul  diocèse, Ne- 
vers. 

Observation  capitale  :  les  trois  évoques  de 
Tarentaise,  Limoges  et  Nevers,  déclarent  agir 
en  vertu  d'an  induit  apostolique.  De  là,  ques- 
tion de  savoir  si  l'ordinaire  peut,  de  son  auto- 
rité propre,  étendre,  pour  raccomplissement 
du  devoir  pascal,  la  période  fixée  par  le  droit 
commun. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  Benoit  XIV,  de 
Synodo,  liv.  Xll.chap.  vi,  n.  10. 

«  D'après  le  concile  de  Latran  sous  Inno- 
cent III,  chap. Omnis  utriusque  sexus,  de  Pcenit  et 
remiss.,  auquel  répond  le  concile  de  Trente,  sess. 
XIII,  eau.  9  de  S  S.  Euc'iar.  sacramento,  tous  les 
fidèles  sont  tenus  de  recevoir  la  sainte  Eucha- 
ristie au  moins  à  Pâques.  Or,  le  temps  pascal, 
fixé  pour  l'accomplissement  du  précepte,  Eu- 
gène IV,  daus  sa  constitution  vingt  quatrième, 
a  déclaré  qu'il  est  compris  daus  la  limite  de 
quinze  jours,  savoir,  à  partir  du  dimanche  des 
palmes  jusqu'au  dimanche  in  alùis. 

«  Cela  posé,  il  pourrait  sembler  à  un  évêque, 
ayant  à  gouverner  un  diocèse  très-vaste,  qu'il 
lui  fût  permis  surtout  en  synode  de  proroger  le 
temps  pascal  plus  loin,  par  exemple  jusqu'à  la 
fête  de  l'Ascension,  ou  de  la  très-sainte  Trinité; 
d'autant  plus  que  certains  docteurs  sont  da  cet 
avis,  comme  Pirhing,  titre  de  Pœnit.  et  remiss. 
sect.  1,  §  4,  n.  5  et  Pasqualigo,  de  Sacrif. 
novœlerjis,  quœst.  657,  n.  i;  au  sentiment  des- 
quels parait  avoir  même  adhéré  la  sacrée  Con- 
grégation du  Concile,  comme  on  le  voit  dans 
Fagnan,  chap.  Omnis,a.  46,  de  Pcenit.  et  remiss. 


En  effet,  comme  un  joui'  l'archevêque  de  Pa- 
lerme  eût  sollicité  la  confirmation  d'un  décret 
porté  par  lui  en  synode,  en  vertu  duquel,  à 
cause  de  l'importance  de  la  ville  et  de  la  pénu- 
rie des  prêtres,  il  avait  tellement  étendu  le 
temps  pascal  qu'il  était  censé  commencer  le 
mercredi  des  Cendres  pour  finir  au  dimanche 
i)i  cdl/is,  ladite  sacrée  Congrégation  répondit, 
le  13  janvier  1682,  que  l'archevêque  usât  de 
son  droit,  uteretur  jure  suo. 

«  Cependant,  en  ce  qui  nous  concerne,  dans 
des  cas  semblables,  nous  aurions  cru  devoir 
juger  autrement,  et  nous  n'aurions  pas  admis 
que  de  telles  constitutions  synodales  pussent 
avoir  quelque  valeur  sans  l'approbation  apos- 
tolique ;  attendu  que  ces  constitutions  statuent, 
non  pas  sur  un  point  laissé  de  côté  par  le  droit, 
mais  bien  contre  le  droit,  en  étendant  les 
limites  déterminées  par  le  droit  lui-môme. 

«  Aussi  le  cardinal  Cantelmi,  archevêque  de 
Naples,  discernant  parfaitement  que  sou  pou- 
voir n'allait  pas  jusqu'à  proroger  au  jour  de 
l'Ascension  le  temps  propre  à  l'accomplissemeut 
par  ses  sujt^ls  du  précepte  de  la  communion 
pascale,  demanda  cette  faculté  à  la  sacrée  Con- 
grégation, laquelle, à  cause  delà  très-nombreuse 
population  de  la  ville  de  Naples,  concéda,  le 
20  mars  1694,  la  prorogation  sollicitée,  laquelle  ^-. 
fut  insérée  dans  les  actes  du  synode  diocésain 
célébré  cette  même  année  ;  et  la  même  chose 
fut  faite  par  son  successeur  le  cardinal  Pigua- 
telli,  daus  le  synode  tenu  en  1726.  » 

Le  lecteur  remarquera  que,  dans  les  actes 
épiscopaux  cités  par  Benoit  XîV,  il  n'est  pas 
question  d'une  prorogation  générale  eu  faveur 
de  tout  un  diocèse,  mais  seulement  d'une  pro- 
rogation locale  motivée  par  une  population 
nombreuse.  Effectivement,  l'extension  du  temps 
pascal  manque  de  base  quand  il  s'agit  de  l'im- 
mense majorité  des  paroisses  où  certainement 
le  ministère  ecclésiastique  suffit  aux  besoins. 
Aurait-on  en  vue  une  autre  considération  ? 
Espère-t-ou  que,  en  reculant  .les  limiLos,  on 
ralliera  un  plus  grand  nombre  d'observateurs 
de  la  loi  p,iseale?  L'intention  est  bonne  en  elle- 
même,  mais  le  motif  est-il  sulfisant  pour  auto- 
riser une  déviation  du  droit  commun?  Nous 
n'oseiions  l'affirmer;  raison  de  plus  selon  nous, 
pour  solliciter  l'intervention  du  Siège  aposto- 
lique. 

Plusieurs  théologiens  enseignent  que  les 
évèques  peuvent  allonger  le  temps  pascal,  eu 
vertu  de  la  coutume.  D'abord,  Beiiijit  XIV, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  dit  rien  de  la 
coutume.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  ici  de  dis- 
tinguer. Que  la  coutume,  dans  tel  diocèse,  ou 
telle  paroisse,  se  soit  introduite  de  faire  les  Pâ- 
ques dans  tel  et  tel  délai,  plus  étendu  que  la 
quinzaine  canonique,  nous  le  comprenons.  En 
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ce  cas,  ce  délai  tel  quoi  deoieure  invariable- 
ment acquis  et  fixé  contre  le  droit  en  vertu 
d'une  prescription  légitime.  Mais  nous  n'admet- 
tons pas  la  coutume  eu  ce  sens  qu'un  ordinaire 
«ût  le  droit  propre  de  changer  et  de  varier  le 
temps  pascal,  selon  les  circonstances.  La  dififé- 
rence  entre  les  deus  hypothèses  est  sensible. 

NN.  SS.  les  évèques  de  Tarentaise,  de  Li- 
moges et  de  Nevers  ont  donné  un  exemple 
excellent,etils  auront  des  imitateurs.  Il  en  sera 
ici,  comme  il  en  a  été  des  permissions  quadra- 
gésimale5  qui,  avec  le  temps^  se  sont  régula- 
risées. 

VicT.  Pklieïieb, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléaas. 
HECTIFICATIONS. 

Dans  le  dernier  article  sur  les  Observances  du 
CM'ême,  page  730,  colonne  1'''=,  ligne  18,  effacer  : 
mercredi,  et  lire  l'alinéa  comme  il  suit  : 

Quatorze  diocèses  ont  le  gras  1-s  dimanche, 
lundi,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  jus- 
qu'au dimanche  des  Rameaus,  exclusivement; 
savoir  :  Agen,  etc.,  etc. 

_  Mémo  page  et  même  colonne,  alinéas  2  et  3, 
lisez  :  Deux  diocèses,  Ajaccio  et  Ri'ims,  avaient 
ie  gras  les  dimanche,  lundi,  mardi,  mercredi 
et  jeudi  de  chaque  semaine,  sauf  le  mercredi 
des  cendres,  celui  des  Quatre-Temps,  les  quatre 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  et  les  vi- 
giles de  saint  Joseph  et  de  rAnnonciation. 


JUR!SP«UOENC£    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


FABRIQUES  —  INSUFFISANCE  DE  REVENUS.  —  DE- 
MANDE DE  SECOURS  A  LA  COJIJIUKE.  —  PIÈGES 
JUSTIFICATIVES  A  PRODUIRE. 

(3"  article.) 

6°  Les  conseils  municipaux  ont  le  droit,  en 
■principe,  d'exiger  la  production  des  pièces  justifi- 
catives non-seulement  des  dépenses,  mais  même 
des  recettes  des  fabriques  qui  réclament  une  sub- 
vention communale.  Néanmoins,  en  fait  et  dans  la 
pratique,  la  production  des  pièces  justificatives  des 
recettes  ne  peut  guère  s'effectuer. 

La  question  de  laincipe  n'a  jamais  soulevé  de 
sérieuses  difficultés.  Elle  a  toujours  été  admise 
par  les  deux  miaislères  de  l'Intérieur  et  des 
Cultes. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  quand  il  a  fallu 
préciser  quelles  sont  les  pièces  justificatives  des 
recMes  des  fabriques  dont  la  proiluclion  peut 
être  exigée,  en  fait  et  dans  la  pratique,  par  les 


conseils  municipaux.  Le  ministre  des  Cultes, 
consulté,  faisait  observer  qu'il  ne  comprenait 
guère  quelles  pièces  justificatives  des  recettes 
les  fal)riques  pouvaient  avoir  à  produire  à  l'ap- 
pui de  leurs  comptes,  puisque  leurs  titres  doi- 
vent rester  dépose»  dans  une  armoire  à  trois 
clefs  ou  entre  les  mains  du  trésorier.  Il  ajoutait 
que  la  production  des  pièces  justificatives  des 
recettes  ne  peut  apporter  aucune  lumière  au 
Conseil  municipal  ni  lui  otlrir  plus  de  garan- 
ties que  lis  comptes  eux-mêmes.  Cet,avis  ne  fut 
pas  tout  d'abord  partage  par  le  ministre  de 
l'Intérieur  qui  répondit  eu  ces  termes  à  son 
collègue,  le  22  novembre  1869  :  «  Il  est  à  re- 
«  marquer  qu'il  s  !rait  facile  de  fournir  au  Con- 
«  seil  municipal,  comme  on  le  fait  aux  conseils 
a  de  préfecture  et  à  la  Cour  des  comptes,  pour 
«  l'apurement  des  comptes  des  receveurs  des 
(1  communes  et  des  établissenieuts  de  bienfai- 
«  sance,  des  copies  ou  extraits  des  titres  et 
«  pièces  qui  ne  siiuraieut  être  déplacés  sansin- 
«  convénient.  D'un  autre  côté,  il  semble  difficile 
«  d'admettre  que  la  production  des  pièces  jus- 
(,  tificatives  concernant  les  receltes  des  établis- 
«  sements  religieux,  ou  des  copies  de  ces  pièces 
«  soit  moins  utile  que  celle  des  pièces  justiiîca- 
«  tives  des  dépenses  pour  éclairer  l'opiniou  des 
ti  conseils  municipaux  sur  l'insuffisauce  des 
«  ressources  des  fabriques.  Eu  efiet,  elle  four- 
ci  nit  des  éléments  de  contrôb!  qui  permettent 
«  de  découvrir  Is;  erreurs  commises  dans  le-^ 
«  comptes  relativement  aux  recettes  des  fabri- 
«  ques  ou  qui  sont  do  nature  soit  à  confirmer 
((  soit  àlever  k-j  douti;s  des  Conseils  aiunicipaux 
«  sur  le  cliifi'ra  exact  des  recettes.  »  Le  minis- 
tre termine  en  disant  qu'il  serait  d'avis,  en  cas 
de  désaccord,  de  soumettre  la  difficulté  à  la 
section  de  l'Iotérieur  et  des  Cultes  du  Conseil 
d'Etat. 

Eu  présence  de  la  divergence  d'opimous  ma- 
nifestée par  la  dé[iêcliQ  qui  précède,  M.  le  mi- 
nistre de  la  Justice  et  des  Cultes  demanda  un 
rapport  détaillé  sur  l'atraire.  Ce  l'apport  lui  fut 
présenté  le  2  décembre  1809  par  l'administra- 
tion  des  Cultes  sous  forme  de  note,  aiusi 
couçue  : 

Note  pour  M-  le  Garde  des  Sceaux. 

«  M.  le  Préfet  du  Doubs  a  iusci'it  d'office  au 
budget  de  la  commune  de  Bufl'ard  une  somme 
de  458  francs  à  titre  de  subvention  à  la  fabri- 
que de  l'église,  dont  Id's  ressources  ont  été  dé- 
clarées insuffisantes  par  les  auturilés  diocésaine 
et  départementale. 

«  Avant  de  payer  cette  subvention,  la  com- 
mune exige  de  la  Fabrique  la  présentation  des 
pièces  justificatives  des  dépenses  et  det-  recettes 
de  cet  établissement. 

(I  D'après  les   art.  2i  n°  7,  et  38  n°  J 1  de  la 


LA  SEMAIXE  DU  CLERGE 


78Ï 


loi  du  18  juillet  1837,  le  Conseil  municipal  est 
appelé  à  donner  sou  avis  sur  les  budgets  et  les 
comptes  de^  Fabriques  lorqu'une  subvention  est 
demandée  à  la  commune  en  raisou  de  l'insuffi- 
sance des  revenus  de  l'établissement  ecclésias- 
tique. 

«  Des  difficultés  s'élevèrent,  eu  1838  et  1839, 
sur  l'interprétation  ;le  ces  dispositions.  Le  mi- 
nistre vies  Cultes  soulint  qu'on  ne  pouvait  ré- 
idamer  rien  de  plus  que  les  hudgsLà  et  les 
comptes,  et  exiger  de:  pièces  dont  la  production 
n'était  pas  prescrite  par  la  loi.  Il  rappela 
qu'aux  termes  de  l'art.  85  du  décret  du  30  dé- 
cembre 180y,  le  compte  annuel  du  trésorier  de 
la  Fiibnque,  avec  les  pièces  justificatives,  doit 
être  communiqué  aux  maruuiUiers  ;  —  Que  ce 
compte  est  ensuite  exacnnc  par  le  Conseil  com- 
posé des  notables  de  la  paroisse;  —  Que  s'il 
s'élève  des  débals,  des  réserves  peuvent  être 
faites  sur  les  articles  qui  y  donnent  lieu  ;  —Que 
le  maire,  représentant  des  intérêts  de  la  com- 
mune dans  le  Conseil  de  fabrique  doat  il  est 
membre  de  droit,  peut  demander  toutes  les 
ex[)lication3  désirables,  mais  qu'une  fois  que 
ces  comptes  sont  clos  et  arrêtés,  les  pièces  à 
l'appui  cessent  d'en  faire  partie  intégrante  et 
que  ce  motif  a  déterminé  le  législateur  à  ne 
point  ordonner  !a  production  des  pièces  justifi- 
catives dans  les  articles  81)  du  décret  de  1809  et 
^1  de  la  loi  de  1837  qui  prestrivent,  l'un,  le  dé- 
pôt à  la  mairie  de  la  copie  du  compte  annuel, 
et  l'autre,  l'adjonction  de  ce  compte  au  budget 
soumis  à  l'administration  uiunici[iale. 

«  M.  le  ministre  de  l'Inliuieur  reconnaissait, 
avec  Sun  collègue,  que  la  présence  du  maire  à 
l'apurement  des  comptes  du  trésorier  delà  Fa- 
brii^ue  était  une  garantie  pour  les  intérêts  com- 
munaux, mais  il  n'en  persista  pas  moius  à  ré- 
clamer la  production  des  pièces  justificatives  des 
comptes. 

((  La  question  fut  soumise  à  l'examen  du 
Conseil  d'Etat  qui,  le  28  novembre  )839,  émit 
l'avis  :  «  que  les  Conseils  muniripaux  ont  le 
a  droit  de  demander,  à  l'appui  des  comptes  des 
((  Fabriques,  la  production  de  celles  des  pièces 
.  «  justificatives  qu'ils  jugeron-t  nécessaires  pour 
■j  éclairer  leur  opinion  sur  l'iusuffisance  des 
'<  revenus.  » 

it  Le  ministre  des  Cultes  s'est  conformé  à  cet 
avis  et  il  admet  aujourd'hui  «jue  les  Conseils 
municiiiâux  [ieuvent  réclamer  des  pièces  justi- 
ficatives à  l'appui  des  comptes  des  Fabriques.  11 
admet  égaleuient  qu'en  principe  les  pièces  justi- 
ficatives d'un  compte  doivent  aussi  bien  porter 
sur  les  recettes  que  sur  les  déj)enses.  Aussi  la  let- 
tre de  M.  le  ministre  île  Flntérieur,  en  date  du 
22  novembre  rlcrnier,  qui  reste  dans  les  géné- 
ralités, est-elle  à  côté  de  la  véritable  question 
qui  est  celle-ci  : 


«  Quelles  sont  les  pièces  justificatives  des  re-- 
«  cettcs  des  fabriques  dont  la  production  peu!; 
(i  être  exigée  en  fait  eidans  la  pratique,  par  les- 
«  Conseils  municipaux?  n 

a  Les  pièces  justificatives  des  dépenses  ne 
sauraient  soulever  de  difficultés  :  aucune  dé- 
pense n'étant  acquittée  sans  un  mandat  ou  ur 
requ  qui  reste  entre  les  mains  du  trésorier. — 
iVlais  il  n'y  a  rien  de  pareil  en  ce  qui  concerne 
les  recettes.  Pour  le  démontrer  et  résoudre  la 
question  posée,  il  faut  analyser  les  divers  élé- 
ments qui  constitueut  les  recettes  d'une  Fa.- 
brique. 

«  Les  revenus  de  ces  établissements  se  for- 
ment du  produit  des  immeubles  et  des  rentes 
grevées  ou  non  des  fou  lateurs,  —  du  produit 
des  bancs  et  des  chaises,  —  des  quêtes,  —  du 
produit  des  troncs,  —  des  oblalions  faites  à  la. 
Fabrique,  '—  des  droits  casucls  qui  lui  revien- 
nent dans  les  cérémonies  religieuses.  (Décret 
du  30  décembre  ISOVt,  art.  36.) 

«  En  ce  qui  concerne  les  litres  île  propriété 
des  immeubles  ou  rentes,  qui  ne  peuvent  être 
déplacés  sans  inconvénient  (décret  de  1809, 
art.  54  et  o7),  M.  le  ministre  de  l'Intérieur 
pense  qu'il  serait  facile  de  fournir  au  Conseil 
municipal  des  copies  ou  extraits,  comme  on  le 
fait  au  Conseil  de  préfecture  pour  l'apurement 
des  comptes  des  receveurs  des  communes. 

«  Ou  fera  observer,  d'uue  part,  que  les  tré- 
soriers des  Fabriques  n'étant  pas  des  agents 
salariés  comme  les  receveurs,  ne  peuvent  être 
astreints  à  faire  eux-mêmes  ces  copies  ou  ex- 
traits; iju'il  faudrait  recourir  à  une  main  ctran- 
gèrc  et  que  la  dépense  de  ces  transcriiitions 
gvossirait  le  déficit  de  la  Fabrique,  et,  par  suite, 
retomberait  à  la  charge  de  la  commune;  — 
d'autre  part,  que  la  production  de  ces  copies  oi\ 
extraits  n'apprendrait  rien  au  Conseil  muni- 
cipal : 

«  1°  Ils  no  pourraient  avoir  ;)lus  de  force 
probante  que  les  budgets  et  comptes  vérifiés 
il' abord  parle  bureau  des  marguilliers,  puis  par 
le  Conseil  de  fabrique,  et  enfin  par  l'évêque^ 
lesquels  doivent  porter  à  chacun  des  articles  de 
recette,  le  nom  et  la  situation  des  immeubles, 
le  nom  des  débiteurs,  fermiers  ou  locataires, 
la  qualilé  des  rentes,  la  date  des  denders  titres 
et  d:'s  deruiors  baux,  le  uoui  des  notaires  qui 
les  auront  reçus  (décret  du 30  déc.  1809,  art. 83). 
Quelles  autres  mentions  devront  contenir  les 
extraits  demandés  par  le  ministère  de  l'Inté- 
rieur? Quelle  garantie  nouvelle  présenteront 
ces  extraits? 

«  2"  Ils  ne  pourraient  servir  à  établir  d'une 
manière  certaine  le  chiffre  des  recettes.  La 
copie  d'un  titre  de  propriété  pronvera-t-elle 
que  le  fermier  à  qui  l'immeuble  est  loué  a  pu 
payer  intégralement  ses  fermages?  Que  le  dé- 


784 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


bi- rentier  a  payé  exactement  ses  arrérages? 
Qu'on  ne  leur  a  pas  accordé  ces  délais  que  les 
Fabriques  sontsouvent  obligées  de  subir  aussi 
bien  que  les  particuliers? 

«  La  pièce  justificative  de  la  recette,  en  pareil 
cas,  c'est  proprement  \a.  quittance;  mais  elle  est 
délivrée  au  fermier,  locataire  ou  débiteur  :  au- 
cune disposition  n'exige  la  tenuTS  d'un  registre 
à  souche  et  il  ne  subsiste  entre  les  mains  du  tré- 
sorier que  la  mention  qu'il  inscrit  sur  sou 
livre-journal  et  reporte  ensuite  sur  son  compte. 

'(  Quelle  pièce  justificative,  antre  que  ce 
compte,  peut-on  donc  lui  demander  pour  cette 
première  classe  de  recettes  ? 

«  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux 
auties  recettes. 

«  Pour  le  produit  des  bancs  et  des  chaises, 
la  copie  du  procès-verbal  d'ailjudication  ne 
prouvera  point  que  le  prix  de  location  a  été 
payé  par  tous  les  adjudicataires.  Dans  beau- 
coup d'église;,  d'ailleurs,  on  use  de  la  faculté 
que  laisse  aux  marguilliers  l'art.  ()6  du  décret 
de  Î809  ;  il  n'y  a  point  d'adjudication,  mais  une 
régie  simple,  ou,  sous'ent  encore,  le  sacristain 
ou  autre  préposé  perçoit  à  cliaque  office  le  pris 
des  placr-sel  le  remet  au  trcsorier. 

«  Quelle  sera  la  pièce  justificative  de  cette 
recette  ? 

(I  Nous  demanderons  également  qu'on  indi- 
que les  pièces  justificatives  à  produire,  eu  vertu 
des  règlements  organiques  des  Fabriques,  pour 
établir  la  quotité  du  produit  des  quêtes,  des 
troncs,  des  offrrmdes  volontaires  et  des  droits  ca- 
suels7  —  La  production  du  registre  sur  lequel 
il  doit  inscrire  jour  [«ar  jour  le  moutant  des 
recettes?  —  Mais  ce  registre,  dont  il  a  constam- 
ment besoin,  doit  IX  demeurer  entre  ses  77iains  » 
(art.  74).  —  Une  copie  de  ce  registre?  Mais 
nous  retrouvons  les  difficultés  précédemment 
exposées.  Cette  copie  sera  onéreuse  pour  la 
commune  et  sera  inutile.  Elle  ne  saurait,  en 
etict,  mériter  plus  de  confiance  que  le  compte 
officiel  dressé  par  le  même  trésorier  d'après  le 
registre  et  vérifié,  sur  ce  !-egistre,  par  le  bureau 
des  marguilliers,  le  Conseil  de  fabrique  et  le 
délégué  de  l'évoque. 

«  Si  l'on  doute  de  l'exactitude  du  relevé  des 
recettes  o;;éré  sous  ce  contiôle,  comment 
pourra-t-on  ajouter  foi  aux  mentions  que  le  tré- 
sorier a  portées  sur  ce  registre  en  l'absence  de 
toute  surveiliance? 

«  Le  système  du  ministre  de  l'Intérieur  se 
réduirait  donc,  dans  la  pratique,  à  réclamer 
copie  ou  extrait  rfe.<;  titres  de  propriété  et  iieul- 
ètre,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas,  copie  du  livre- 
journal  des  recettes.  On  croit  avoir  démontré  que 
cette  production  n'aurait  d'autre  résultat  cer- 
tain que  d'augmenter  les  charges  de  la  com- 
mune, et  aussi   de   froisser  les   Fabriques   et 


l'Episcopat  qui  est  exclusivement  chargé  par 
les  art.  47  et  88  du  décret  de  1809  d'arrêter  les 
budgets  et  de  vérifier  les  comptes,  les  registres 
et  inventaires.  On  propose  donc  à  Son  Excel- 
lence d'accepter  l'offre  de  son  collègue  et  de 
porter  la  question  devant  le  Conseil  d'Etat,  en 
maintenant  la  doctrine  de  ses  prédécesseurs. 
•  «  La  comptabilité  des  fabriques,  avec  ses 
formes  un  peu  primitives  et  sa  sobriété  d'écri- 
tures, a  pu  soulever  des  objections  théoriques. 
Mais  les  ministres  qui  ont  voulu  la  modifier  ont 
bientôt  reculé  devant  les  difficultés  qu'ils  ren- 
cont^^aieut.  Le  décret  du  30  décembre -1809 
régit,  depuis  soixante  ans,  en  France,  en  Bel- 
gique et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  les 
matières  les  plus  délicates  sans  soulever  de 
difficultés  sérieuses;  il  serait  imprudent  de  tou- 
cher à  un  édifice  qui  présente  de  semblables 
garanties.  » 

SI.  le  ministre  des  Cultes,  ayant  pris  connais- 
sauce  de  ce  rapport,  adressa  à  M.  le  ministre  de 
l'Inférieur  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  22  décembre  1869. 

«"M.  le  ministre  et  cher  collègue, 

«  A  l'occasion  d'une  aflaire  intéressant  la 
commune  de  Buffard  (Doubs),  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  présenter,  le  12  juillet  dernier,  des 
observations  sur  la  question  de  savoir  si  un 
Conseil  municipal,  à  qui  une  Fabrique  réclame 
une  subvention  pour  supplé-'r  à  l'insuffisance 
de  ses  revenus,  peut  exiger  la  production  des 
pièces  justificalives  aussi  bien  des  receltes  que 
des  dépendes  figurant  dans  les  comptes  de 
l'établissement  religieux. 

«  Aucun  doute  ne  s'élève  en  ce  qui  concerne 
les  dépenses  dont  les  [.ièces  justificatives  peu- 
vent toujours  être  produites  ;  mais,  pour  les  re- 
cettes, sans  contester  aux  Conseils  municipaux 
un  droit  qui  parait  résulter  de  l'esprit,  sinon 
des  termes  de  la  loi,  je  faisais  remarquer  à 
Votre  Excellence  les  iliflicultôs  de  pratique  que 
présentait  la  production  des  pièces  justifica- 
tives, et  j'ajoutais  que  cette  production  ne  pou- 
vait apporter  aucune  lumière  au  Conseil  muni- 
cipal ni  lui  ofi'rir  plus  de  garanties  que  les 
comptes  eux-mêmes. 

A  ces  observations,  vous  avez  répondu,  M.  le 
ministre  et  cher  collègue,  le  22  novembre  der- 
nier [suit  l'analyse  de  la  dépêche  ci  dessus  rap- 
portée le  22  novembre  1869). 

«  J'accepterais  volontiers  cette  proposition 
(de  soumettre  l'alfaire  au  Conseil  d'Etat),  si  je 
ne  craignais.  Monsieur  et  cher  collègue,  que  la 
question  ne  fût  pas  encore  posée  d'une  manière 
assez  précise  pour  être  soumise  utilement  à 
l'examen  de  la  section  de  l'Intérieur  et  des 
Cultes.  Nous  sommes  d'accord  sur  le  point  de 
droit,  et  je  reconnais,  avec  Votre  Excellence, 
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que  les  Conseils  tnunicipanx  peuvent  demander 
aux  Fabriques  de  justifier  de  leurs  recettes. 
Le  seul  point  à  résoudre  est  celui  de  savoir 
quelles  sont  les  pièces  justificatives  dont  la  pro- 
duction peut  être  nécesi-aire  et,  par  suite,  peut 
être  exigée  par  les  Conseils  municipaux. 

«  Pour  arriver  à  une  solution  pratique  de 
cette  question  ou  mettre  le  Conseil  d'État  à 
même  de  la  donner,  il  faut  nécessairement 
sortir  des  généralités  et  analyser  les  divers  élé- 
ments qui  constituent  les  recettes  d'une  B'a- 
hrique.  (Ici  sont  reproduites,  sauf  de  légères 
modifications  dans  la  forme,  les  considérations 
développées  ('ans  la  No(e  précédente  à  Monsieur 
le  Garde  des  Sceaux,  Aepms  le  paragraphe  com- 
mençant par  ces  mots  :  <  Les  revenus  de  ces  èta- 
«  blissemenls  se  forment...  »  jusqu'à  celui-oi 
exclusivement  :  «  La  comptabilité  des  Fabri- 
«  ques...,  etc.  ))) 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  collègue,  de 
vouloir  bien  me  faire  connaître  votre  sentiment 
sur  ces  observations  et  m'indiquer,  d'une  ma- 
nière précise,  pour  chacune  des  classes  de  recettes 
des  Fabriques,  les  pièces  justificatives  dont  la 
production  vous  semble  pouvoir  être  exigée  par 
les  Conseils  municipaux.  L'antagonisme  si  re- 
grettable qui  se  produit  de  plus  en  plus  entre 
les  municipalités  et  les  fabriques  et  les  diffi- 
cultés que  soulèvent  aujourd'hui  tontes  les  ques- 
tions relatives  aux  subventions  communales  me 
font  désirer  que  nous  puissions  arriver  à  nous 
entendre  pour  déterminer  aussi  exactement  que 
possible  sur  ce  point  les  droits  respectifs  des 
établissements  dont  les  intérêts  nous  sont  con- 
fiés. Si,  au  contraire,  nous  persistions  à  différer 
d'opinion  sur  les  pièces  à  produire  pour  justi- 
fier de  telles  recettes  déterminées,  nous  serions 
.  alors  en  mesure  de  soumettre  à  l'examen  du 
Conseil  d'Etat  une  question  bien  circonscrite 
sur  la({uelle  il  ne  pourrait  hésiter  à  se  pro- 
noncer.» 

Le  ministre  de  l'Intérieur  répondit  en  ces 
termes  à  son  collègue,  le  2  mars  1870  : 

«  M.  le  ministre  et  cher  collègue, 

«  A  l'occasion  des  difficultés  soulevées  par  le 
Conseil  municipal  de  Buffard  (Doubs)  au  sujet 
d'une  subvention  demandée  par  la  fabrique  à 
la  commune,  vous  m'avez  adressé,  le  22  dé- 
cembre dernier,  de  nouvelles  observations  con- 
cernant la  nature  des  pièces  justificatives  de 
recettes  à  produire  par  les  Fabriques,  à  l'appui 
de  leurs  comptes  et  budgets,  lorsqu'elles  récla- 
ment le  concours  des  communes. 

«  Du  moment.  Monsieur  et  cher  collègue,  oïl 
nos  deux  départements  sont  d'accord,  en  prin- 
cipe, sur  le  droit  des  Conseils  municipaux  à 
demander,  dans  certains  cas,  la  production  dos 
pièces  constatant   les  recettes  des  Fabriques, 


aussi  bien  que  celle  des  pièces  justificatives  de 
leurs  dépenses,  je  reconnais  qu'il  n'y  aurait  pas 
utilité  à  consulter  le  Conseil  d'Etat  sur  cette 
question ,  comme  j'en  avais  d'abord  eu  la 
pensée. 

«  J'ai  reconnu  également  que,  dans  l'espèce 
qui  nous  occupe,  les  objections  opposées  par  le 
Conseil  municipal  à  la  demande  de  l'établisse- 
ment religieux  sont  dénuées  de  fondement  et 
je  viens  d'inviter  M.  le  préfet  du  Doubs  à  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  obliger  la 
commune  de  Buffard  à  pourvoir  à  l'insuffisance 
des  revenus  de  la  Fabrique.  » 

De  la  lecture  de  ce  dernier  document  il  ré- 
sulte que,  si  les  deux  ministres  sont  tombés 
d'accord  sur  une  question  théorique,  le  ministre 
de  l'Intérieur  a  aussi  reconnu  implicitement 
qu'il  était  impossible  de  déterminer  avec  préci- 
sion quelles  pièces  justificatives  des  recettes  les 
Conseils  municipaux  peuvent  exiger  des  Fabri- 
ques, lorsque  celles-ci  leur  demandent  une  sub- 
vention. 

Cette  conclusion  de  l'affaire  a  été  notifiée  en 
ces  termes  à  Son  Eraincnce  le  cardinal-arche- 
vêque de  Besançon  : 

«  Paris,  le  12  mars  1870. 

«  Monseigneur, 

«  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  vient  de  me 
«  faire  connaître  sa  décision  dans  l'afïaire  de 
«  Bulïard.  Mon  collègue,  sans  se  prononcer  dé- 
«  finitivemenl  sur  la  question  de  principe  que 
«  soulevait  cette  affaire,  a  reconnu  que,  dans 
«  l'espèce,  les  objections  opposées  par  le  Con- 
«  seil  municipal  à  la  demande  de  subvention 
«  formée  par  le  Consi'il  de  fabrique  étaient  dé- 
«  nuées  de  fondement.  En  conséquence,  M.  le 
«  préfet  du  Doubs  vient  d'être  invité  ta  prendre 
«  les  mesures  nécessaires  pour  obliger  la  com- 
«  mune  de  Buffard  à  pourvoir  à  l'insuffisance 
fl  des  revenus  de  la  Fabrique. 

«  Je  suis  heureux.  Monseigneur,  que  cette 
«  affaire  ait  pu  recevoir,  en  faitt(jut  au  moins, 
«  une  solution  conforme  aux  vo3ux  de  Votre 
(I  Erainence.  » 

Lapropo-ition,  émise  au  commencement  de 
cel  article,  nous  paraît  donc  démontrée.  Nous 
devons  dire  cependant  que,  s'il  était  possible 
au  ministère  des  Cultes  d'arrêter  une  nomen- 
clature quelconque  des  pièces  justificatives  à 
produire  par  les  Conseils  de  fabrique  aux  Con- 
seils municipaux,  on  devrait  s'en  occuper  le 
plus  tôt  possible,  afin  de  fixer  les  incertitudes 
qui  existent  de  toute  part  et  de  prévenir  les 
difficultés  beaucoup  trop  nombreuses  qui  s'élè- 
vent à  ce  sujet. 

H.  Fédou, 

curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 
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ARTICLE  TROISIÈME 

DE     l'obligation     IMPOSÉE     PAR     LA     CONSCIENCE 
DANS    SES    DIVERS   ETATS 

i  10.  —  La  raison  humaine  peut  être  à  l'égard 
de  la  vérité  morale,  comme  à  l'égard  de  tous 
les  autres  genres  de  vérités, dans  des  états  très- 
diflerents.  Elle  peut  d'abord  saisir  cette  vérité 
avec  certitude;  c'est  son  état  normal  ;  mais  elle 
peut  aussi  se  tromper,  et  adhérer  à  un  jugo- 
ment  faux  avec  cette  contrefaçon  de  la  certitude 
qui  constitue  Veneur.  Cette  erreur,  nous  l'avons 
vu  (39),  peut  être  ou  entièrement  involontaire 
et  par  conséquent  mvincible,  ou  dépendant  plus 
ou  moins  de  la  volonté  libre  et  par  là  même 
vincible. 

Enfin,  la  raison  peut  être  suspendue  entre  la 
vérité  el  l'erreur,  entre  l'affirmation  et  la  néga- 
tion :  cette  suspension  est  le  doute  ;  et  cet  état 
encore  peut  revêtir  des  caractères  très-diffé- 
rents :  il  peut  être  antérieur  à  toule  recherche, 
ou  bien  persister  après  tontes  les  recherches 
propres  à  le  dissiper.  La  conscience  se  trouvera 
alors  en  suspens  entre  deu\  ]ugt2œ.on\.s  probables 
dontl'un  sera  ordiuairement  plus  favorable  à  la 
loi,  l'autre  à  la  liberté.  Parfois  pourtant  son  in- 
certitude pourra  devenir  une  véritable />e?'/:>/ea;i^e 
et  lui  montrer  le  danger  de  pécher  en  toutes 
choses  et  daus  chacun  des  deux  partis  qui  s'of- 
frent à  elle. 

Il  s'agit  d'établir  les  règles  à  suivre  dans  ces 
divers  états. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  conscience  à  la  fois 
di-oite  et  certaine.  11  est  évident  que  la  volouté 
peut  et  doit  en  suivre  les  indications,  puisqu'elle 
est  alors  dans  toutes  les  conditions  voulues 
pour  être  la  règle  subjective  de  la  moralité. 
Mais  que  faire  quand  la  direction  de  cette  règle 
manque  soit  de  vérité,  S'iit  de  certitude  ?  Pour 
répondre  à  cette  question  nous  formulerons 
successivement  la  conduite  à  tenir  sous  l'in- 
fluence d'une  conscience  inmncibkmtiit  ou  vin- 
ciblcment  erronée,  douteuse,  perplexe  et  probable. 

lil.  C'est  à  propos  de  ce  dernier  ét;it  que  se 
sont  produites  dans  les  écoles  de  théologie  les 
controverses  les  plus  vives.  Nous  nous  al)slien- 
drions  de  nous  en  occuper  daus  ce  cours  de 
philosophie  du  droit,  si  en  réalité  cette  contro- 
verse n'était  pas  toute  philofophique,  et  si  la 
solution  de  cette  question  n'était  pas  aussi  né- 
cessaire à  l'homme  du  monde  ([u'au  théologien. 
La  différence  entre  l'un  et  l'autre,  c'est  ijuc  le 
premier,  n'ayant  pas  acquis  les  connaissauces 
nécessaires  pour  déterminer  la  probabilité  des 


doctrines  morales,  ne  devra  pas  généralement 
se  fier  à  son  propre  jugement,  mais  consulter 
ceux  qui  font  di'  ces  questions  l'objet  spécial  de 
leurs  éludes,  liais,  lorsque  les  njoyens  suggérés 
par  la  prudence  ne  suffisent  pas  pour  tirer  la 
conscience  du  chrétien  de  son  incertitude  spécu- 
lative, il  est  important  qu'il  ait  des  règles  siîres 
qui  lui  permettent  d'agir  avec  la  certitude  pra- 
tique de  ne  pas  manquer  à  sou  devoir. 

Les  divers  systèmes  rolaliTs  à  la  probabilité 
n'ont  pas  d'autre  but  que  d'établir  ces  règles. 

Ces  systèmes  sont  nomlîreuxjles  principaux 
sont  les  suivants  : 

Le  tuiiorismc  ou  rigorisme  tient  que,  dans 
tous  les  cas  de  doute,  il  faut  prendre  le  parti  le 
plus  favorable  à  la  loi,  alors  même  que  Fexis- 
teuce  de  l'obligation  n'aurait  en  sa  faveur 
qu'une  très-légère  probabilité. 

Le  probabiliorisnie  veut  qu'on  ne  se  croie  .Tuto- 
risé  à  adopter  le  parti  favorable  à  la  liberté  que 
lorsqu'il  a  pour  lui  une  probabilité  plus  grande. 

L'vquiprobabiliime  admet  quo  l'on  peut  se  déci- 
dereafaveurde  la  liberté  toutes  les  fois  qu'elle  a 
pour  elle  une  probabilité  au  moins  égale. 

Le  probabilismc  étend  cette  faculté  à  tous  les 
cas  où  il  y. a  eu  faveur  de  la  liberté  une  proba- 
bilité sérieuse. 

Le  laxisme  veut  qu'on  soit  dispensé  de  rem- 
plir une  obligation  à  laquelle  on  peut  opposer 
même  la  plus  légère  probabilité. 

De  ces  cinq  systèmes,  il  on  est  deux  qui  ne 
ont  [>liis  so'itanns  dans  les  écoles  catholiques, 
attendu  qu'ils  ont  été  réprouvés  par  le  Saint- 
Siège.  Ce  sont  les  deux  opinions  extrêmes,  le 
rigorisme  et  le  laxisme.  Deux  des'trois  autres, 
l'équiprobahilisme  et  le  probabilisme,  bien  que 
différents  dans  l'expression  de  leurs  formules, 
s'accordent  parfaitement  en  pratique  :  vu  que 
l'excès  notable  de  probabilité  requis  par  l'équi-' 
probabilisme  pour  déposséder  la  liberté  ne  se 
rencontre  réellement  que  dans  la  certitude  mo- 
rale à  laquelle  le  probabilisme  attribue  la  même 
vertu.  Aussi,  saint  Liguori ,  qu'on  regarde 
comme  le  créateur  de  l'équiprobahilisme,  est-il 
constamment  d'accord  avec  les  défenseurs  du 
probabilisme  dans  la  solution  des  questions 
morales;  et  il  va  même  jusqu'à  formuler  cl  à 
soutenir  leur  principe  avec  toute  la  précision 
possible. (Voyez  Gury, — Ballérini,  3*édit.,  p.  36 
et  60,  notes.) 

Il  y  a,  au  contraire,  entre  ces  deux  opinions  et 
le  probahiliorisme  une  dilTérence  très-considé- 
rable ;  attendu  que  ce  dernier  système  exige, 
pour  autoriser  le  parti  le  plus  favorabl;  à  la 
liberté,  un  excès  notable  de  probabilité  qui  ne 
se  rencontre  guère  que  dans  la  cerlilude  morale. 
C'est  donc  sur  ce  point  unique  que  s'était  con- 
centrée la  controverse  relative  à  la  probabiUté, 
lorsque  certains  théologiens  français  ont  rccem- 
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ment  proposé  une  solution  nouvelle  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  i1e  probabilisme  à  compen- 
sation.EWi^  consiste  à  dire  iiue,  pour  se  dispenser 
d'une  obligation  probaljle,  il  faut  toujours  une 
raison,  dont  la  gravité  doit  être  proportionnée, 
non-seulement  au  degré  de  probabilité  de 
l'obligation,  mais  encore  à  l'importance  de  son 
objet.  Si  pouriiinl  l'obligation  est  moins  pro- 
baljle, ces  théologiens  veulent  bien  admettre 
que  l'inconvénient  de  trop  gêner  la  liberté  est 
un  motif  suffisant  de  dispense.  Mais  si  elle  était 
également  probable  oupUisprobal3le,il  faudrait, 
pour  s'y  soustraire,  avoir  quelque  autre  motif. 

Nous  croyons  que  cette  controverse  a  été 
considérablement  obscurcie, parce  qu'on  a  mêlé 
des  questions  très-différentes  que  nous  allons 
nous  etforcer  de  distinguer. 

112. —  Prop.  1''°. —  La  conscience  invinci- 
blement erronée  a  un  pouvoir  également  souverain 
pour  exempter  des  obligations  réelles  et  ptour 
créer  des  obligations  qui  n'existent  pas  réelle- 
ment. 

Expl.  —  La  conscience,  qui  a  pour  fonction 
do  nous  faire  discerner  ce  qui  est  permis  de  ce 
qui  est  illicite,  et  ce  qui  est  obligatoire  de  ce 
qui  ne  l'est  pas,  peut  se  tromper  dans  l'exercice 
de  celte  double  fonction,  de  manière  à  ne  soup- 
çouiicr  en  aucune  manière  son  erreur.  Or,  nous 
affirmons  que,  dans  ces  deux  cas, elle  a,  palgré 
son  erreur,  les  mêmes  droits  sur  la  volonté 
libre  que  si  elle  jugeait  sainement  clés  choses. 

•i"  Jille  a  le  pouvoir  d'exempte^'  des  obligations 
réeliss  dont  elle  ne  soupçonne  pas  lu  réalité. 

En  effet,  la  volonté  ne  peut  remplir  une 
obligation  qu'autant  qu'elle  la  connaît,  et  par 
conséquent  n.ne  obligation  dont  on  ne  soup- 
çonne pas  la  réalité  est  pour  elle  comme  si  elle 
n'existait  pas  (.59). 

2°  La  conscience  invinciblement  erronée  a  éga- 
lement i'  pouvoir  de  créer  des  obligations  qui 
n'existent  pas  réellement  :  et,  par  conséquent,  on 
ne  ;ieut  sj  di^^penser  de  ces  obligations  sans 
péché.  Celui  qui  croit  fermement  être  obligé 
d'agir  d'une  certaine  manière  ce  peut  se  ré- 
sour.re  à  agir  autrement  sans  croire  qu'il  viole 
ses  obligations  et  sans  le  vouloir;  or,  vouloir 
violer  ses  obligations,  c'est  vouloir  offenser 
DvBu  ;  et  vouloir  offenser  Dieu,  c'est  l'offenser 
réelleaionf.  Donc. 

-113.  —  CoROL.  1".  —  La  vérité  qui  vient  d'être 
dé?nontrée  permet  de  croire  qu'un  très-grand 
nombre  d'hommes  que  leur  naissance  et  leur  édu- 
cation a  mis  en  dehors  de  la  religion  véritable  ne 
sont  pas  pour  cela  hors  de  la  voie  du  salut. 

On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  l'éducation 
n'ait  le  pouvoir  d'entourer  l'intelligence  d'un 
voile  de  préjugés  tellement  épais  qu'il  soit 
réellement  impossible  à  la  vérité  de  le  percer. 
Ce  résultat  est  la  conséquence  inévitable  do  la 


loi  providentielle  qui  veut  que  les  hommes 
n'arrivent  pas  isolément  à  leur  fui  dernière, 
mais  s'eutr'aident  nuituellement  à  la  pour- 
suivre. Ceux  qui  sont  ainsi  les  victimes  involon- 
taires des  erreurs  de  la  soeiéti';  au  sein  de 
laquelle  ils  sont  nés,  ne  seront  individuellement 
responsables  que  dans  la  mesure  de  la  lumière 
qui  a  éclairé  leur  intelligence  ;  et,  par  consé- 
quent, ils  pourront  arriver  à  leur  fin  s'ils  l'ont 
poursuivie  par  les  moyens  qui  sont  à  leur  dis- 
position. 

114.  — CoROL.  2.  —  Celte  doctrine  constam- 
ment soutenue  dans  l'école  catholique  montre  quel 
respect  cette  école  professe  pour  la  conscience. 

On  sait  avec  quelle  audace  etquelsuccèsl'école 
révolutionnaire  se  targue  de  son  prétendu  res- 
pect pour  les  droits  de  la  conscience,  qu'elle 
nous  accuse  do  méconnaître.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  faire  ressortir  la  contradiction  qui 
existe  sous  ce  rapport  entre  ses  actes  et  ses 
paroles.  La  liberté  de  ccnscienco  pour  elle  c'est 
la  liberté  de  ne  pas  obéir  à  sa  conscience.  L'é- 
cole catholique,  au  contraire,  a  constamment 
attribué  à  la  conscience  une  telle  suprématie, 
qu'elle  met  en  quelque  sorte  ses  droits  au-dessus 
des  droits  de  la  vérité  et  qu'elle  fait  à  l'homme 
un  devoir  de  lui  obéir  toujours,  même  lors- 
qu'elle se  trompe. 

US.  —  pROP.  2°.  —  Celui  qui  soupçonne  que 
sa  conscience  est  dans  l'erreur,  ne  peut,  sans  péché, 
ni  se  dispenser  d'accomplir  les  obligations  dont  elle 
l'exempte,  ni  manquer  à  celles  qu'elle  lui  impose  ; 
mais  il  doit  prendre  les  moyens  propres  à  l'é- 
clairer. 

Expl.  —  Celte  proposition  se  rapporte  à  l'er- 
reur que  nous  avons  nommée  ri'ncîZi/e  (39),  celle 
dont  les  ténèbres  commencent  à  être  éclairées 
par  un  rayon  de  vérité,  se  manifestant  sous  la 
forme  d'une  crainte,  d'un  soupçon  sérieux. 
Nous  affirmons  que,  dans  cet  état  : 

i"  La  conscience  vinciblement  erronée  ne  dis- 
pense pas  d'accomplir  les  obligations  au  sujet 
desquelles  elle  se  trompe,  mais  dont  elle  soupçonne 
pourtant  l'existence.  On  ne  peut,  en  eflet,  négli- 
ger ces  soupyons  sans  encourir  volontairement 
le  danger  de  violer  l'obligation  cl,  par  consé- 
quent, de  pécher;  or,  ou  ne  peut  agir  ainsi  sans 
pécher  ré'dlement;  donc. . . 

2°  //  n'cU  pas  davantage  permis  dcfse  dispenser 
des  obligations  qu'impose  la  conscience  vincible- 
ment erronée;  car,  bien  qu'on  soupçonne  l'er- 
reur, on  n'est  nullement  certain  que  robligatiois 
n'existe  pas  ;  ou  ne  peut  dune  s'en  dispenser 
saus  encourir  le  danger  de  pécher  et,  par  consé- 
quent, sans  pécher  réellement. 

3"  //  faut  donc  prendre  les  -moyens  propres  à 
éclaircir  ses  soupçons  et  à  sortir  de  terreur.  C'est 
là,  en  effet,  la  seule  conduite  que  suggère  la 
prudence.  La  conscience  étant  l'œil  de  l'âme. 
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du  moment  qu'on  la  voit  empêchée  par  l'erreur 
de  remplir  sa  fonction,  il  faut,  sou3  peine  de 
marcher  dans  les  ténèbres  et  de  tomber,  se 
hâter  de  la  guérir. 

il6.  —  CoROL.  !'■'.  —  //  n'est  pas  plus  permis 
d'agir  avec  une  conscience  pratiquement  douteuse 
çu'avec  une  conscience  vinciblemeni  erronée. 

On  distingue  dans  les  choses  morales  deux 
sortes  de  doutes:  le  doute  spéculatif  et  le  doute 
protique.  Le  premier  porte  sur  un  certain  genre 
d'actions  considérées  en  elles-mêmes  et  d'une 
manière  abstraite;  je  doute,  par  exemple,  que, 
en  général,  la  compensation  oecultesoit  permise. 
Le  doute  pratique  tombe  sur  l'action  que  l'on 
va  faire,  considérée  d'une  manière  concrète  :  je 
me  déi.1ommagc  en  secret  d'un  tort  qui  m'a  été 
fait,  en  doutant  que  j'aie  le  droit  d'agir  de  la 
sorte.  Ces  deux  genres  de  doute  sont  Irès-diifé- 
rents;  et  nous  verron?,  en  etJet,  bientôt  (ju'il 
est  possible  d'avoir  la  certitude  pratique,  alors 
même  qu'on  ne  peut  pas  se  délivrer  du  doute 
spéculatif.  Ce  n'est  pas  à  ce  dernier,  mais 
uniquement  au  doute  pratique  que  notre  asser- 
tion se  rapporte. 

Or,  cette  assertion  ainsi  expliiiuée  se  démontre 
par  les  mêmes  arguments  que  la  proposition 
précédente,  attendu  que,  dans  la  conscieucc 
vinciblemeni  erronée,  il  y  a  un  commencement 
de  doute,  et  qu'elle  ne  diffère  de  la  conscience 
-douteuse  qu'en  ce  que  la  première  ne  perçoit 
pas  le  doute  avec  réflexion  et  ne  se  l'avoue  pas 
comme  fait  la  seconde. 

Du  reste,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
on  ne  peut  agir  sans  s'exposer  volontairement 
au  danger  de  manquer  à  ses  obligations  et, 
par  conséquent,  sans  pécher. On  est  donc  obligé 
dans  les  deux  cas  de  prendre  les  moyens  néces- 
saires, pour  acquérir  ia  certitude. 

Mais  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette 
obligation  et  le  danger  de  pécher  d'où  elle 
résulte  supposent  que  le  doute  est  sérieux  et  ne 
nait  pas  d'un  pur  scrupule.  Ce  qui  vient  d'èlre 
dit  ne  s'applique  donc  pas  à  ces  hommes  qui, 
par  une  lâcheuse  tournure  de  leur  esprits 
souvent  aussi  par  l'effet  de  leur  tempérament, 
sont  portés  à  voir  du  mal  daus  toutes  leur, 
actions  et  sont  iucapaljles  de  se  rassurer  par 
eux-mêmes.  A  cette  douloureuse  inlirmité  de 
l'âme  il  n'y  a  guère  d'autre  remè.le  que  l'insti- 
tution divine  qui  permet  au  chrétien  de  s'ap- 
puyer sur  une  direction  autorisée  et  amie  pour 
ia  conduite  de  son  âme,  comme  il  s'appuie  sur 
l'expérience  des  hommes  de  loi  jet  de  science 
pour  la  gestion  de  ses  aliaires  et  le  soin  de  sa 
sanlé.  Combien  d'hommes,  faute  de  profiter  de 
ce  secours,  se  torturent  eux-mêmes  et  finissent 
par  se  jeter,  de  désespoir,  dans  l'excès  opposé  à 
celui  du  scrupule  ! 

CoROL.  2.  —  //  n'est  pas  permis  de  préférer  à 


un  moyen  certainement  efficace  d'accomplir  une 
obligation  certaine,  un  autre  moyen  dont  l'effica- 
cité est  douteuse. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  celui  qui  agirait  de 
la  sorte  ne  pourrait  manquer  de  douter  prati- 
quement de  l'accomplissement  de  l'obligation  à 
laquelle  il  est  certainement  soumis.  Il  s'expo- 
serait donc  volontairement  au  danger  de  la 
violer;  et,  par  conséquent,  il  pécherait. 

Ce  cas,  qui  vient  souvent  compliquer  les  dis- 
cussions relatives  au  probabilisme,  est  parfaite- 
ment étranger  à  celtequestion.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  être  quelquefois  autorisé  à  préférer  un 
moyen  probable  à  un  moy .incertain  d'accomplir 
une  obligation  certaine,  lorsque  l'emploi  du 
moyen  certain  doit  entraîner  un  dommage  com- 
parable à  celui  qui  peut  résulter  pour  autrui  de 
l'emploi  du  moyen  probable.  Mais  ceci  n'est  pas 
une  question  de  probabilité;  c'est  unequestion  de 
conllil  de  droits,  qui  doit  être  résolue  d'après  la 
règle  établie  dans  la  proposition  suivante. 

117.  —  Prop.  y.  Lorsque  la  conscience  se 
trouve  placée  dans  l'alternative  de  violer  deux 
droits  ou  deux  obligations  contraires,  elle  doit 
donner  la  préférence  au  droit  supérieur  et  à  l'obli- 
gation la  plus  importante . 

Expl.  —  Cette  proposition  se  rapporte  à  la 
conscience  perplexe,  c'est-à-dire  obligée  de 
choisir  entre  deux  partis  qui  lui  paraissent 
également  illicites.  Cette  perplexité  peut  naître 
de  l'ignorance  et  du  scrupule;  et  dans  ce  cas,  il 
faudra  la  guérir  en  s'iû.';truisaut  et  en  suivant 
la  règle  que  nous  venons  de  donner  aux 
consciences  scrupuleuses.  Mais  la  perplexité 
peut  résulter  aussid'un  véritable  conflit  de  droits 
et  d'obligations;  et  c'est  en  vue  de  ce  cas  qu'est 
formulée  notre  proposition.  Dans  l'énoncé  de 
celte  proposition,  nous  entendons  par  droits 
supérieurs  ceux  qui  ont  un  rapport  plus  immé- 
diat, avec  la  fin  dernière;  qui  impliquent  de 
plus  vastes  intérêts,  ou  qui  naissent  de  relations 
morales  plusélroiles;  par  conséquent,  lesdroits 
de  l'ordre  religieux,  qui  se  rapportent  au  salut 
éternel,  priment  les  droits  de  l'ordre  purement 
temporel;  les  droiis  dont  l'âme  est  l'objet  et 
ceux-mômes  qui  se  rapportent  à  l'intégrité 
corporelle  doivent  être  préférés  â  ceux  qui  ont 
pour  objet  les  biens  matériels;  les  droits 
propres  aux  droits  d'autrui,  les  droits  de 
loute  une  société  à  ceux  des  particuliers,  les 
droits  des  membres  de  la  même  famille  à  ceux 
des  étrangers,  etc.  L'importance  relative  des 
obligations  doit  également  avoir  pour  mesure 
leur  connexion  plus  ou  moins  essentielle  et 
plus  ou  moins  étroite  avec  la  fin  dernière; 
par  conséquent  les  obligations  de  droit  naturel 
sont  supérieures  â  celles  de  droit  positif; 
celles  de  droit  divin  à  celles  de  droit  liumaiu; 
celles  qu'impose  la  suprême  autorité   civile  à 
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celles  qu'imposerait  une  autorité  subordonnée. 
Dem.  —  Lorsqu'il  y  a  nécessité  d'opter  entre 
deux  partis,  la  sagesse  commande  de  préférer 
celui  en  faveur  duquel  militent  de  plus  graves 
motifs;  or, les  motifs  de  l'ordre  moral  sont  ceux 
qui  sedéduisest  de  la  findernière  et  qui  consti- 
tuent la  supériorité  des  droits  et  l'importance 
f^lative  des  obligations:  donc  dans  le  conflit 
des  obligations  et  des  droits  il  faut  se  déterminer 
d'après  ces  motifs.  R.  P.  Ramiére,  S.  J. 

(A  suivre.) 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOIIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  TOL'LtJUSE 

Lettre  pastoral©  Uo  ^ÎV.  ©S.  les  as-oBae- 
vèques  et  évoques  eio  la  i>éc;ioii  uimouçaskt 
sa  roudation. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'histoire  des  pre- 
miers efforts  tentés  pour  l'établissement  d'une 
Université  catholique  à  Toulouse.  Ils  savent 
avec  quelle  infatigable  constance  Mgr  Desprez 
en  a  pris  l'initiative,  et  quel  concours  dévoué 
lui  ont  prêté  les  pères  de  famille  de  la  région. 
Nous  leur  avous  dit  aussi  quels  avaient  été  les 
premiers  résultats  de  l'appel  adressé  à  la  chré- 
tienne générosic  des   populations  méridionales. 

Peu  de  temps  après,  la  fondation  universitaire 
fit  un  pas  décisif.  Le  jour  de  la  fêle  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  7  mars  1877,  quatorze  arche- 
vêques et  évèques  étaient  réunis  à  Toulouse, et, 
après  avoir  célébré  avec  une  grande  pompe  la 
fête  du  Docteur  angéiique,  ils  scellaient  leur 
union  pour  l'œuvre  projetée  cl  déL-idaient  que 
l'Université  catholique  de  Toulouse  ouvrirait 
ses  premiers  cours  au  mois  de  novembre 
suivant. 

Son  Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  sans  prendre  part  à  cette  assemble^, 
avait  écrit  une  seconde  lettre  à  Mgr  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  pour  le  féliciter  de  son  en- 
treprise et  insister  sur  la  convenance  du  choix 
de  Toulouse  comme  siège  de  l'Université  catho- 
lique pour  la  région  sud-ouest  de  la  France. 

(I  Le  passé  do  Toulouse  et  sa  situation  géogra- 
phique, disait  l'illustre  cardinal,  la  prédesti- 
naient à  son  nouveau  rôle.  De  tout  temps  le 
savoir  y  fut  en  honneur  et  la  science  largement 
distribuée.  A  côté  de  la  figure  gracieuse  et 
souriante  de  Clémence  Isaure,  entourée  de  la 
poétique  phalange  des  mainteneurs  des  Jeux- 
Floraux,  n'y  rencontre-t-on  pas  l'image  austère 
des  grands  jurisconsultes,  formant  une  jeunesse 
innombrable  à  l'étude  des  lois?  La  théologie 
elle-même  y  fut  toujours  en  honneur,  et 
anjourd'hui,  plus  que  jamais,  il  semble  que 


l'Ange  de  l'école,  dont  les  reliques  reposent 
sous  les  reliques  de Saint-Sernin,  n'est  laque  pour 
attirer  les  jeunes  clercs  qui  veulent  se  livrer  à 
l'étude  des  choses  sacrées,  afin  de  défendre, 
avec  les  armes  forgées  par  saint  Thomas,  le 
dépôt  des  vérités  divines.  » 

C'est  également  cette  convenance  de  Toulouse 
pour  une  Université  catholique  ([ue  M.  de 
Beleastel  a  prouvée,  avec  l'éloquence  qu'on  lui 
connaît,  dans  la  réunion  d'évêques  dont  nous 
parlons. 

L'accord  s'étant  donc  fait  d'une  manière  défi- 
nitive entre  les  prélats  présents, ils  rédigèrent  dès 
le  lendemain  une  lettre  pastorale  collective, 
pour  faire  connaître  à  leurs  diocésains  respectifs 
la  résolution  commune. 

Cette  lettre  étant  le  véritable  acte  de  naissance 
de  l'Université  toulousaine,  nous  en  donnons 
ci-après  le  texte  intégral.  —  P.  d'H. 

Nos  très-chers  Frères, 

Dans  une  réunion  tenue  à  Toulouse  le  8 
décembre  1875,  nous  avions  déjà  résolu  de  créer, 
au  premier  moment  opportun,  une  université 
catholique  placée  sous  le  patronage  de  Marie 
Immaculée  et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Ras- 
semblés pour  le  même  objet  le  8  mars  1877, 
après  avoir  célébré,  avec  un  grand  concours 
de  fidèles,  la  fête  du  docteur  angéliquc 
devant  ses  ossements  vénérés,  nous  avons 
estimé  l'heure  favorable  pour  relever  la  belle 
université  dont  le  pape  L'rbaiu  V  lui  confia 
jadis  la  garde,  et  le  déclara  le  premier  moltre  et 
docteur.  Nous  venons  donc  vous  annoncer  que 
cette  restauration  si  désirable  est  en  voie  de 
s'accomplir  pourle  mois  de  novembre  prochain. 

En  vous  informant  que  nous  jetons  les  fonde- 
ments d'un.:  telle  œuvre, et  en  vous  demandant  d'y 
concourir,  nous  devons  vous  exposer  les  motils 
de  notre  dessein  et  la  nécessité  de  votre  con- 
cours. 11  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  entre- 
prise capitale  pour  l'honucur  de  la  religion, 
pour  la  moralité  de  la  jeunesse,  .pour  la  sécu- 
rité des  familles,  pour  la  préparation  d'un 
meilleur  avenir  et  pour  le  relèvement  de  notre 
infortuné  pays;  nous  sollicitons  votre  zèle  au 
nom  d'un  intérêt  encore  supérieur.  Le  plus 
grand,  le  plus  légitime  instituteur  de  l'humanité, 
c'est  Celui  que  les  siècles  chrétiens  nomment, 
avec  adoration,  le  divin  Maître.  Son  école, 
dans  laquelle  il  parle  et  il  instruit  sans  cesse, 
c'est  l'Eglise  ;  ses  disciples,  ce  sont  tous  les 
peuples  de  la  terre;  son  corps  enseignant,  au 
sein  duquel  il  s'est  perpétué  et  universalisé  pour 
évangéliser  le  monde,  Vcst  le  magistère  sacré. 
Or,  s'il  y.  a  désonli-e  quand  les  hommes 
enseignent  autrement  que  leur  souverain 
Maître,  il  y  a  renversement  moral  quand  il  est 
exclu  de  l'enseignement. 
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Cette  exclusion  fut  néanmoins,  pendant  long- 
temps, une  irapiélij  de  notre  état  social,  et 
voici  «jn  quoi  elle  consistait.  Trois  degrés  mar- 
quent les  diverses  catégories  de  connaissances 
qu'embrasse  l'euseigaerncut  public.  Celles  qui 
relèvent  de  l'enseigoement  primaire,  dont  les 
maîtres  principaux  sont  les  pieux  enfants  du 
Vénérable  de  la  Salle  et  les  instituteurs  com- 
munaux. Celles  que  communique  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  dont  l'étude  appartient  aux 
lycées,  aux  collèges,  aux  petits  séminaires  et 
autres  écoles  de  préparation  pour  certaines 
carriéras  civiles  ou  militaires.  Enfin,  celles  qui 
sont  du  ressort  de  l'enseignement  supérieur,  et 
dont  le  monopole  étail,  jusqu'à  ce  jour,  exclu- 
sivement dévolu  aux  facultés  de  droit,  de  mé- 
decine, des  lettres  et  des  sciences  de  l'Etat. 

Ainsi,  l'Eglise,  institutrice  et  maîtresse  in- 
faillible, donn^iit  l'enseignement  du  premier  et 
du  second  degré,  mais  était  repoussée  des 
chaires  du  troisième.  Déni  de  justice  et  fla- 
grante inconséquence  !  Car  peu  importe  la  li- 
berté de  renseignement  secondaire,  si  l'ensei- 
gnement supérieur  a  le  droit  de  le  contredire 
sans  être  contredit  lui-même,  et,  par  ce  moyen, 
de  l'annihiler  au  lieude  le  couronner.  Heureu- 
sement, cette  inju'^tice  et  cette  inconséquence 
ont  été  réparées  par  ia  loi  du  12  juillet  1875. 
Quels  motifs  y  a-t-il,  pour  les  catholiques,  de 
s'en  applaudir  ?  Nous  allons  vous  les  faire  con- 
naître,  sous  la  forme  simple  et  doctrinale  qui 
convient  à  une  instruction  paternelle. 

I.  La  première  utilité  de  nos  univei'sités  ca- 
tholiques sera  d'atfirmer  et  d'exercer  au  nom  de 
l'Eglise,  le  droit  fondamental,  imprejcriplible, 
qu'elle  a  d'enseigner  toutes  les  sciences  et  d'é- 
lever tous  les  esprits.  Dieu  sur  la  terre,  doit 
avoir  la  liberté  de  l'affirmer  partout  oii  il  est 
en  question.  Eu  vertu  de  cette  économie,  l'E- 
glise est  investie  par  son  fondateur  du  droit 
plénier,  inaliénable,  d'instruire  l'universalité 
des  hommes;  et  quand  eile  est  emprisonnée 
daus  une  simple  portion  de  ce  vaste  domaine  à 
l'exclusion  de  l'autre ,  c'est  la  sécularisation, 
pa:  tant  la  confiscation  de  la  plus  sainte  de  ses 
propriétés.  Or,  cet  empiétement  sacrilège  avait 
été  commis  sur  son  droit  d'enseignement  ;  on 
lui  abaadonnait  avec  précaution  l'enfance,  on 
lui  délobait  la  jeunes^ie  :  une  si  précieuse  res- 
titution vient  de  lui  être  faite.  Pourrait-elle 
l'accepter  sans  empressement? 

"S'ous  qui  supputez  les  trais  de  ces  établisse- 
me:;ts,  n'allez  donc  pas  dire  dans  votre  pru- 
dence abusée  :  A  quoi  bon  une  telle  dépense  ? 
Ut  quid  pcrditio  hœc  (1  )  ?  Notre  acquisition  est 
de  si  grand  prix,  au  point  de  vue  surnaturel, 
qu'elle  n'est  point  appréciable  au  poids  de  l'or, 

(I)  Marc,  XIV,  i. 


et  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  opposition 
de  nous  la  faire  payer  plus  cher  qu'elle  ne  vaut. 
l  ne  liberté  rendue  à  l'Eglise,  c'est  une  grande 
aumône  faite  à  la  misère  d'une  époque.  Aujour- 
d'hui, en  particulier,  tandis  que  les  libertés  ré- 
volutionnaires soQt  la  passion  et  le  fléau  du 
moment,  les  saintes  franchises  de  l'Eglise  ren- 
ferment le  correctif  et  l'espérance.  C'est  ainsi 
que  sur  le  même  arbre,  selon  qu'il  est  planté 
par  la  main  de  Dieu  ou  par  celle  de  l'homme, 
croît  le  poison  ou  l'aniidote,  fructifie  la  science 
du  bien  ou  celle  du  mal. 

Aussi,  qu'aucun  incrédule  ne  s'étonne  si  les 
diocèses  de  France  s'épuisent  à  fonder  leurs 
Universités  catholiques  :  celles-ci,  comme  nos 
vieilles  cathédrales,  sont  l'œuvre  de  la  foi  ;  la 
foi  seule  est  capable  de  les  comprsjndre.  Pour 
elle,  un  lien  de  moins  aux  mains  de  l'épouse 
immaculée  du  Christ,  une  entrave  de  moins  à 
ses  pieds,  sont  un  bien  que  tous  les  trésors  du 
monde  ne  pourraient  solder  à  son  juste  prix. 
Et  si  le  Souverain-Pontife  captif  au  Vatican,  a 
excité  des  respects  si  attendris,  fait  couler  tant 
do  pieuses  larmes  ;  si  Pierre  dans  les  fers  fut 
jadis,  pour  l'Eglise  naissante  ,  l'objet  d'une 
prière  mentionnée  aux  Actes  des  apôtres;  quand 
l'Eglise  elle-même  est  chargée  de  chaînes,  fus- 
sent-elles dissimulées  par  des  habiletés  législa- 
tives, ce  spectacle  est  le  deuil  de  la  terre  et  du 
ciel  ;  car  Dieu,  dit  saint  Anselme,  n'aima  rien 
plus  que  la  liberté  do  son  Eglise. 

II.  A  quoi  bon  encore  la  fondation  des  Uni- 
versités catholiques?  A  établir  des  fontaines 
publiques  de  la  vérité.  L'effet  général  des  fon- 
taines publiques  n'est  pas  seulemeet  de  désal- 
térer ceux  qui  viennent  s'y  abreuver,  c'est  aussi 
d'assainir  l'atmosphère  d'un  pays.  Combien 
celle  du  nôtre  a  besoin  d'être  purifiée  !  Quels 
germes  contagieux  déposés  dans  le  cours  de  la 
circulation  intellectuelle  par  la  presse  quoti- 
dienne !  quelles  émanatious  pestilentielles  ré- 
pandues dans  l'air  par  nos  blasphèmes  d'école! 
quel  empoisonnement  de  l'esprit  public,  en  un 
mot,  par  tant  d'enseigiiements  malsains  !  Ou- 
vrons donc  uni  source  d'enux  vives  (1),  une  fon- 
taine toujours  jaillissante  (2)  pour  arroser  notre 
sol  et  pour  nous  préserver  de  la  pire  des  cor- 
ruptions :  celle  des  épidémies  doctrinales. 

Un  des  cimes  les  plus  cflrayants  enregistrée 
par  l'histoire,  c'est  cet  iiomiciile  collectif,  cet 
attentat  contre  des  milliers  de  vies  à  la  fois,  qui 
consiste  à  jeter  du  poison  dans  les  sources.  Or, 
depuis  un  siècle,  les  sources  de  presque  toutes 
les  sciences  sont  viciées  par  une  conjuration  de 
faussaires  anti-chrétiens. 

La  France,  qui  a  puisé   sans  défiance  à  ee> 


(l)  Gant.,  IV,  15.   —  (2)  Joan.,  iv,  14. 
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courants  infectés,  en  est  malade  jusqu'à  la 
mort  ;  et,  tandis  que  les  évécjues  formèrent  jadis 
sa  civilisation,  surtout  par  le  moyen  de  l'ins- 
truction, aujourd'hui,  pour  la  préserver  de  la 
barbarie,  ils  sont  obligés  de  réformer  l'instruc- 
tion elle-même. 

Nous  vous  convions,  nos  très-cliers  frères,  à 
partager  ce  labeur  avec  nous.  Eu  face  de  tant 
de  chaires  occupées  par  le  mensonge,  relevons 
les  chaires  qui  appartiennent  de  droit  divin  à 
l'incorruptible  vérité.  Souvent  il  suffira  à  vos 
étudiants  de  comparer  pour  choisir  ;  et  leur 
avenir  comme  le  vôtre  dépendra  de  ce  choix. 

Ah!  si,  devant  les  théories  fallacieuses  de  la 
science  athée,  se  dressaient  eu  permanence 
dans  l'honneur  d'une  haute  moralité  et  avec 
l'auréole  du  talent,  luie  littérature,  une  philo- 
sophie, une  physiologie,  une  géologie,  une  as- 
tronomie, une  paléontologie,  uuc  anthropologie 
professant  ouvertement  notre  Credo,  et  parant 
sans  retard  les  coups  qui  lui  sont  portés,  comme 
la  salubrité  intellectuelle  du  Midi  serait  amé- 
liorée ! 

_  Nul  doute  que  ce  Sénat  de  professeurs  d'élite, 
bientôt  réunis  sur  un  même  point  pour  con- 
trôler l'orthodoxie  des  idées  et  maintenir  la  pu- 
reté de  l'air  respiré  par  les  âmes,  ne  constitue 
la  première  iuslitution  de  bienfaisance  de  notre 
contrée.  11  en  sera  mémo  la  première  grandeur, 
si  le  Pape  futur  peut  dire  de  la  nouvelle  fon- 
dation cette  parole  d'un  aucien  Pape  à  pro[)os 
de  sa  devancière  :  \j'  Université  dp.  Toulouse  étend 
sa  bienfaisante  influence  sur  le  monde  entier.  Dieu 
seul  est  à  même  de  mepurer,  du  haut  de  sa 
prescience,  la  salutaire  action  qu'exercera  sur 
nos  desceudants  cet  Institut  de  la  science  uni- 
verselle, où  quarante  hommes  de  taleut  et  de 
bien  parlèrent  sans  cosse,  en  vrais  confi  sseurs 
de  la  foi,  aux  générations  de  l'avenir,  sur  des 
l'iiaires  entourées  de  confiance  et  de  respect. 

(A  suivre.) 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET   DES   ARTS 

LE    TR.4NSF0RMISME    THEISTE   ET    LE   TRANS- 
FORMISME  ATHÉE. 

(i"  article.) 

M.  Gaudry  n'étudie,  avons-nous  dit,  dans  son 
beau  volumedes  Enchaînements  du  monde  animal 
dans  ks  temps  géologiques,  que  des  mammifères 
tertiaires.  Or,  voici  comment  il  expose  d'abord 
son  système  transformiste  : 

«  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  j'ai 
commencé  à  m'occuper  des  animaux  fossiles  de 
Pikermi  ,  plusieurs  indices  d'enchaînement 
m'ont  été  révélés  par  la  comparaison  de  ces  ani- 


maux avec  ceux  qui  les  ont  précédés  et  ceux 
qui  les  ont  suivis.  A  mesure  que  j'ai  étendu 
mes  observations,  je  me  suis  coufirnu!'  dans  la 
croyance  que  les  êtres  n'ont  point  paru  isolé- 
ment sur  la  terre  sans  liens  les  uns  avec  les 
autres  ;  j'ai  pensé  que,  sous  l'apparente  diver- 
sité de  la  nature,  domine  un  plan  où  l'Etre  iu- 
fini  a  mis  l'empreinte  de  sou  unité. 

«  Dés  lors,  l'idée  de  découvrir  quelque  chose 
de  ce  plan  a  dirigé  mes  recherches  p;iléontolo- 
giques  ;  il  m'a  semblé  que  si  je  suivais  l'histoire 
des  animaux  à  travers  les  âges  en  notant  leurs 
enchaînements,  je  ferais  un  ouvrage  qui  ne 
serait  pas  sans  utilité.  » 

Puis  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  mammi- 
fères de  la  période  tertiaire,  à  savoir  de  l'éo- 
cène,  du  miocène  et  du  pliocène  ;  il  trouve  que 
la  série  de  ees  animaux  à  mamelles  accuse, 
en  suivant  l'ordre  de  leur  apparition  sur  la 
terre,  (juinze  étages  différents,  depuis  le  plus 
ancien  jusqu'au  plus  moderne,  après  lequel 
s'ouvre  la  période  quaternaire  qui  a  immé- 
diatement précédé  l'épocjue  actuelle,  et  voici 
comment  il  les  classe  dans  un  tableau  qui, 
dit-il,  est  calqué  sur  l'antiquité  même  des 
couches  géologiques,  qui  renferment  leurs  dé- 
bris. Je  passerai  quelques  étages  pour  la  i)riè- 
veté. 

1"  Etage  (étage  la  plus  ancien,  celui  des  grès 
de  la  Fère,  (tans  l'Aisne)  :  apparition  de  l'arc- 
tocyon,  espèce  d'ours  ou  de  raton  par  les  deots 
et  trcs-marsupial  par  la  forme  de  son  cerveau  ; 
or,  les  marsupiaux,  sont  les  plus  rudimeu- 
laires  des  mammifères,  attendu  que  la  nais- 
sance du  marsupial,  par  exemple  du  petit  du 
kangourou,  est  une  espèce  d'avorlement  par 
lequel  le  fœtus  sgrt  de  la  matrice  presque  sans 
forme,  est  porté  par  la  bouche  de  la  mère  dans 
la  poche  sommaire  qu'elle  possède  sous  le  ventre 
dans  la  peau,  y  est  colli'.  au  pis  d'une  maraella 
embryonaire  et  s'y  développe  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  assez  grand  pour  eu  sortir  et  y  rentrer.  Il 
u'y  a  plus  aujourd'hui  de  marsupiaux  cju'en 
Australie  et  eu  Améijquc  ;  il  y  en  avait  aloi's 
dans  nos  contrées;  et  leur  disparition,  dit  M. 
Gaudry,  a  d'u  provenir  surtout  de  leur  trans- 
formation en  mammifères  placentaires  ou  ordi- 
naires, tels  que  lesruminantset  les  pacliidermes, 
dont  les  petits  viennent  au  jour  dau:;  un  état 
déjà  parfait. 

4°  Etage  (celui  du  calcaire  grossier  de  Paris)  : 
apparition  du  palœothérinm,  découvert  par 
Cuvier,  animal  qui  commence  d'être  placen- 
taire. 

3°  Etage  (celui  des  sables  de  Beauchamp)  : 
apparition  de  l'écureuil  et  do  la  chauve -souris 
autres  mammifères  placentaires. 

6°  Etage  (celui  du  gypse  de  Paris)  :  apparitio^ 
du  genre  sarigue,   p(3tit  carnassier  qui   couse 
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vait    encore   quelques-uns  des   caractères   des 
marsupiaux. 

V  Etage  (ceiui  du  calcaire  de  Brie)  :  appari- 
tion de  la  ciTCtte,  de  la  marte  et  peut-être  du 
chien. 

8^  Etage  .(celui  de  Fontainebleau)  :  dispari- 
tion du  palœotlierium  et  de  l'aDoplothérium, 
régne  de  l'antliracotliérium. 

9e  Etage  (celui  de  Saint-Giraud  le  Puy,  dans 
rAllier)  :  apparition  de  la  musareigue,  du  tapir, 
de  la  taupe  et  de  ruminants  qui  manquent  encore 
de  cornes. 

iO'  Etage  (celui  des  sables  de  l'Orléanais)  :  appa- 
rition du  cochon,  de  la  loutre,  du  mastodonte  et 
de  deux  quadrumanes  ;  disparition  des  derniers 
vestiges  de  marsupiaux,  commencement  du 
règne  des  singes,  et  des  proboscidiens. 

11'  Etage  (Sansan  et  Simorre)  :  apparition  de 
l'antilope,  du  castor,  du  chat  et  d'un  singe 
anthropomorphe  :  \e.  dnjopithccus  ;  ruminants  en 
progrès,  les  cornes  leur  poussent. 

12"  Etage  lEppelsheim)  apparition  de  l'hippa- 
rion,  espèce  d'ancôtre  du  cheval,  et  peut-être 
appariti(jn  aussi  de  l'iiippoputarae. 

13°  Etage  iPikermi,  en  Grèce)  :  gazelle,  cerf, 
etc.,  grands  troupeaux  d'herbivores, 

14'  Etage  (Montpellier)  :  semi-opithèques. 

15°  Etage  (Pcrrier)  :  apparition  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  éléphants,  des  marmottes,  des 
lièvres  et  des  ours.  Là  huit  l'âge  tertiaire  :  il  est 
représenté  par  15  étages  de  terrain  et  par  126 
noms  d'animaux  fossiles. 

N'oubliez  pas  de  remarquer  au  11=  étage,  le 
premier  grand  singe  à  torme  approchant  de  la 
forme  humaine, appelé  le  dryopithécuf;  c'est  dans 
le  miocène,  couche  qui  fut  contemporaine  de  cet 
animal,  que  se  montre  cette  sorte  de  précurseur 
de  l'homme  d'après  les  transformistes;  c'est  là 
aussi  que  M.  l'abbé  Bourgeois,  le  géologue  de 
Pont-Levoy,  a  découvert  ces  fameux  silex  éton- 
nés au  feu  dont  on  a  tant  parlé.  C'est  àThenay, 
dans  le  Loir-et-Cher,  qu'il  a  fait  celte  trouvaille, 
non  loin  du  collège  lîont  il  est  le  directeur. 
Qu'eu  pense  M.  Gaudry  ? 

M.  Gaudry  ne  croit  pas  que  ces  restes  d'une 
industrie  si  primordiale  accusentla  présence  de 
l'homme  durant  ces  temps  reculés.  Voici  com- 
ment il  émet  sa  pensée  sur  ce  point  :  «  S'il 
venait  à  être  démontré  que  les  silex  du  calcaire 
de  Beauce,  recueillis  par  M.  l'abbé  Bourgeois 
ont  été  taillés,  l'idée  la  plus  naturelle  qui  se 
présenterait  à  mon  esprit  serait  ipi  ils  ont  été 
taillés  par  les  dryopithécus.  » 

Cette  manière  de  voir  est  aussi  celle  de  M. 
de  Morlillet,  mais  ce  n'est  pas  celle  de  l'abbé 
Bourgeois^  qui  nous  a  dit  à  nous-mêmes  ne  pas 
douter  le  moins  du  monde  que  ces  petites  pierres, 
à  peu  près  analogues  à  des  pierres  à  fusil,  n'aient 
été  ainsi  préparées  par  l'homme  lui-même  malgré 


l'antiquité  prodigieuse  que  cela  donnerait  à 
l'existence  de  l'homme  sur  la  terre.  Nous  avons 
vu,  de  nos  yeux,  ces  silex;  il  yen  a  quelques- 
uns  qui  paraissent,  en  effet,  avoir  été  tra- 
vaillés par  une  main  iuteUigente;  mais  pourtant 
nous  devons  avouer  que  nous  sommes  encore 
assez  loin  d'avoir  acquis,  sur  ce  point,  une 
vraie  conviction;  il  ne  nous  semblerait  pas 
impossible  que,  dans  un  grand  incendie  de 
forêts  antiques,  de  pareils  éclats  n'eussent  pu 
se  produire  par  les  seules   forces  de  la  nature. 

Nous  venons  d'exposer,  très  en  gros,  le  ré- 
sultat des  recherches  de  M.  Albert  Gaudry  en 
fait  de  classification  des  mammifères  de  l'éocène, 
du  miocène  et  du  pliocène.  Nous  a-t-il  vrai- 
ment douué  des  preuves  de  transitions  d'une 
espèce  à  une  autre  espèce? 

Pas  le  moins  du  monde,  et  l'on  ne  peut  voir 
dans  sa  propre  théorie  qu'une  simple  hypo- 
thèse. Que  les  mammifères  tertiaires  échelon- 
nent, comme  il  le  dit  par  son  tableau,  leurs 
apparitions  sur  la  terre,  d'après  l'ordre  d'an- 
cienneté des  couches  qui  nous  montrent  au- 
jourd'hui leurs  fossiles,  nous  n'avons  point,  là- 
dessus  à  leconlrcilire;  c'est  une  conclusion  que 
donne  à  tirer  toute  étude  géologique  et  paléon- 
tologique.  Mais  ce  que  demande  le  transformisme 
est  chose  toute  dilîérenlt^  :  il  faudrait  trouver, 
pour  le  satisfaire,  ainsi  que  vous  l'a  dit  Darwin 
lui-même  avec  assez  de  franchise,  dans  les  cou*- 
ches  terrestres,  des  débris  d'êtres  ayant  servi  de 
passage  entre  les  diverses  espèces  connues  au- 
jourd'hui et  qui  fussent  assignées  par  les  couches 
mêmes  dans  lesquelles  on  les  Irouverait,  à  des 
temps  postérieurs  à  l'espèce  primitive  qui  leur 
aurait  donné  naissance  et  antérieurs  à  celle  qui 
en  serait  sortie. 

Or,  M.  Gaudry  ne  nous  a  donné  comoie  ap- 
prochant d'uie  preuve  semblable  que  l'exem- 
ple des  marsupiaux,  dont  la  naissance  se  fait 
comme  par  avortcmeut  avant  qu'ils  se  transfor- 
ment en  placentaires  dont  la  naissance  n'aura 
plus  lieu  avant  t(>rine. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Est-ce  qu'il 
n'existe  pas  encore  aujourd'hui,  en  Australie  et 
en  Amérique,  des  marsupiaux  ayant  tout  ce  qui 
semble  suffire  à  leur  propre  satisfaction,  à  leur 
conversation,  à  leur  reproduction  et  qui  ne  se 
sont  en  aucune  manière  perfectionnés  depuis 
les  temps  secondaires  si  antiques  oii  les  marsu- 
piaux didelphes,  c'est-à-dire  à  deux  matrices,  la 
matrice  interne,  et  la  matrice  externe,  qui  est 
la  poche  mammaire  formée  souvent  par  un 
simplereplide  lapeaudu  ventre,  existaient  déjà 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'apparitions 
de  placentaires?  Pourquoi  ceux-là  se  seraient-ils 
seuls  conservés  pendant  que  leurs  frèrcs  d'Eu- 
rope, dans  la  lutte  pour  la  vie,  seraient  devenus 
des  animaux  plus  parfaits?  On  peut,  avec  beau- 
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coup  de  bienveillance  pour  l'hj'potlièse  de  M. 
Gaïuiiy,  supposer  que  cette  transformation  se 
soit  faite  dans  l'habitat  européen^  des  didelphes 
aux  monodelphes,  puisqu'il  ne  reste  plus,  dans 
cet  habitat,  de  didelphes  ;  mais  est-il  naturel 
d'imaginer  que  les  mêmes  animaux  ne  se  soient 
conservés,  dans  deux  parties  du  monde,  qu'à 
l'état  de  didelphes  sans  aucune  modification? 
Assurément  l'hj'pothèsedeCuvier,  qui  u'a  point 
recours  à  une  transformation,  mais  qui  explique 
tout  simplement  l'absence  de  didelphes  dans 
notre  Europe  contemporaine  par  pure  extinc- 
tion de  l'espèce  antique  des  didelphes,  comme 
de  tous  autres  animaux  perdus,  est  beaucoup 
plus  naturelle,  et  sa  théorie-  de  la  iixité  des 
espèces  est  beaucoup  plus  facile  à  concilier  avec 
les  faits  de  l'existence  i!e  marsupiaux  australiens 
et  américains  semblables  aux  marsupiaux  fos- 
siles des  temps  géologiques  secondaire  et  ter- 
tiaire, que  toute  explication  transformiste. 

En  vain  M.  Gaudry  nous  dira-t-il  ([u'il  lui 
semble  assez  naturel,  k  l'inspection  analomiquc 
des  marsupiaux  et  des  placentaires,  que  ces 
derniers  descenrlcnt  des  marsupiaux.  «  Four 
que  ceux-là  se  changent  en  ceux-ci,  dit-il, 
qu'a-t-il  fallu?  que  l'allautoïde,  frappée  d'ar- 
rêt de  développement  chez  les  marsupiaux,  s'a- 
grandît au  point  do  venir  adhérer  aux  parois  de 
la  poche  intérieure.  Je  dirai  plus  :  je  ne  com- 
prends pas  l'état  marsupial,  s'il  ne  représente 
pas  le  passage  au  placentaire  ;  un  rudiment 
d'allantoïie  sans  fonction  me  semble  en  désac- 
cord avec  les  harmonies  habituelles  de  la  na- 
ture, s'il  n'est  pas  destiné  à  avoir  un  jour  son 
utilité  dans  le  marsupial  devenu  placentaire.  >) 

Quand  on  se  jette  de  la  sorte  dans  les  considé- 
rations anatomiques,  on  peut  être  emporté  à 
toutes  les  suppositions  les  plus  incroyables,  car 
dès  là  qu'un  être  appartient  à  une  classe, 
comme  celle  des  mammifères,  ou  celle  des  oi- 
seaux, ou  celle  des  reptiles,  etc.,  il  présente  ana- 
tomiquement  tant  de  ressemblances  en  certaines 
parties  avec  celui  d'une  autre  espèce  de  la 
même  classe,  que  le  plan  de  sa  formation  se 
révèle  aussitôt  dans  une  direction  donnée  qui 
peut  faire  dire  à  celui  qui  l'observe  :  La  nature, 
ou,  pour  mieux  parler,  son  auteur  manifeste  ici 
et  là  l'intention  de  réaliser danscette  classe  telle 
ou  telle  autre  espèce,  au  moyen  de  telle  modifi- 
cation. L'observation  ne  prouve  que  la  vérité 
des  causes  finales  et  des  harmonies.  On  trans- 
porte dans  des  faits  qu'on  suppose  avoir  existé 
les  séries  d'idées  qui  se  sont  passées  dans  l'in- 
telligence qui  a  conclu  et  réalisé  les  choses  en 
suivant  une  marche  progressive  conforme  à  sa 
sagesse. 

Tous  les  arguments  de  M.   Gaudry  sont  de 
ctte  nature  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  établit  un  autre 


encore  sur  certaines  espèces  qui  paraissent 
difliciles  à  rattacher  soit  aux  marsupiaux  soit 
aux  placentaires  et  qui,  pourtant  appartiennent 
aux  uns  ou  aux  autres.  Mais  il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature,  et  il 
ne  pourrait  en  être  autrement.  La  nature,  en 
effet,  n'est  composée  que  d'intervalles  bordés 
par  des  limites  précises  ;  le  Créateur  voulait 
y  introduire  une  variété  infinie:  le  moyen  do 
réaliser  cette  variété  dans  les  intervalles  donnés 
sans  faire  des  êtres  de  toutes  ressemblances 
aussi  bien  que  de  toutes  diÛ'ôrences? 

Mais,  on  le  voit,  les  démonstrations  de  M. 
Gaudry  ne  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
des  hypothèses  basées  sur  des  faits  qui  peuvent 
être  interprétés  par  d'autres  hypothèses,  et, 
par  conséquent,  ce  ne  sont  point  des  preuves. 
On  l'a  vu  par  le  raisonnement  qu'il  a  fait  sur 
les  marsupiaux.  Si  on  veut  expliquer  le  marsu- 
pial et  le  placentaire  par  une  transformation 
du  premier  au  second,  on  peut  tout  aussi  bien 
expliquer  l'un  et  l'autre,  avec  Cuvier,  pur  une 
fixité  d'espèces  ne  diflérant  que  par  le  déve- 
loppement ou  l'arrêt  de  l'allantoide  dont  a 
parlé  M.  Gaudry.  Ce  sera,  dans  ce  cas,  dans  la 
nature,  une  variété  de  plus  qui  ne  manquera 
pas  de  charme.  Quoi  de  plus  curieux  que  ce 
mammifère  qui  retire  avec  ses  lèvres  ses  petits 
de  sa  matrice,  n'ayant  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  large  bouche  qui  se  colle  à  la  tétine,  pt 
qui  les  élève  ainsi  toujours  collés  à  sa  mamelle 
et  enfermés  dans  sa  bourse,  ou  bien,  comme  le 
sarigue,  les  porte  sans  cesse  sur  son  dos,  quand 
ils  sont  devenus  un  peu  grands,  offrant  ainsi  à 
l'admiration  la  plus  touchante  des  images  de 
l'amour  maternel.  Oh  !  certes,  une  telle  variante, 
dans  la  classe  des  mammifères,  valait  bien  la 
peine  d'une  espèce  particulière. 

Au  reste,  nous  le  répétons,  le  transformisme 
do  M.  Gaudry  est  loin  d'être  athée;  e(,  à  ce 
propos,  nous  devons  dire  qu'une  revue  très- 
théiste,  mais  non  catholique,  vient  de  nous 
donner  à  lire,  aujourd'hui  même,  un  article 
bien  fait,  dont  l'esprit  consi-teà  démontrer  que 
le  transformisme  de  Lamarck  et  de  Darwin  four- 
nit une  des  plus  fortes  preuves  non-seulemeut 
de  l'existence  de  Dieu,  mais  encore  de  l'im- 
morlalité  de  l'àme.  Voici  une  de  ses  phrases, 
qui  nous  paraît  d'une  originalité  piquante  : 
«  Balaam  n'est  pas  mort,  et  les  bénédictions 
conliuuent  de  tomber  des  lèvres  ouvertes  pour 
maudire.  » 

Le  Blanc. 
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ÉTUDES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 

lies   S)i;lises 
i,î:a  X.B°  §Sèeîe   s»   la    BSpMaSgsas&ce 

Mais  eu  avançant  ainsi  d'un  siècle  à  l'autre 
et  s'acheminantvers  la  rénovation  architectu- 
rale que  le  xi'  siècle  nous  fera  admirer,  U  ne 
faut  pas  oublier  que  l'humanité  traversait  de 
bien  tristes  phases  de  son  existence  tourmentée. 
Peu  à  peu  les  successeurs  de  Clovis,  les  leiides 
qui  trouvaicut    autour  d'eux  une  vi^î  agitée, 
mais  hautaine  et  souvent  sanguinaire,   eurent 
leur  influence  sur  toutes  les  formes   de  la  vie 
sociale  de  leur  temps.  Le.-  arts  y  furent  peu 
favorisés,   sinon    pour     qui  regardait  la  sen- 
sualité et  le  luxe  de  la  vie   extérieure.   Si   de 
grande-  générosités  furent  mises  quelquefois  par 
Tes   grands    au  service  des  évêques  pour  des 
églis'es,  des  solitaires  pour  d'illustres  abbayes 
iiui  datent  de  ces  premiers  temps,  Tart  propre- 
ment dit,  ie  graml  art  de  l'architecture,  qui  est 
sans  contredit  le  premier  de  tous,  ne  pouvait 
trouver  d'iuspirat'ons  élevées  ;  il  fut  très-res- 
treint  dans  l'ornementation  des  sanctuaires,  et 
tout  respira  dans  nos  églises  une  tristesse   qai 
se  traduisait   des   terreurs    publiques   dans   le 
morne  et  la  lourdeur  du  style  général  de  nos 
é"-lises.  —  Quand  des  guerres  soudaines  renais- 
saient inopii.ément  et   que  bientôt  une  contrée 
envahie  perdait  ce  qu'elle  avait  de  plus  beau  et 
de  plu-  cher,  la  foi  ramenait  les  populations 
et  leurs  prêtres  à  relever  au  plus  tôt  les  lieux 
saints  mutilés  ou  disparus.  Ces  lieuxavaient  été 
souvent  un  asile  à  défaut  d'autre  protection  ;  on 
s'y  était  enfermé  et  défcûdu,  mais  le  plus  sou- 
vent sans  succès,  et  l'asile,  forcé  par  des  enne- 
mis  que  rien  n'arrêtait  devant  son  caractère 
facré,  ne  résistait  plus  longtemps  à  ses  attaques 
furieuses.  Donc  en  relevant  les  ruines  des  tem- 
ples, on  commença  à  s'y  prémunir  contre  des 
outrages  toujours   possibles.  Ce    fut,  croyons- 
nous,  urîe  des  causes  qui  mirent  en  vogue  le 
grand   appareil    et   les  murs   d'une   très-forte 
ép;nss.^ur.  Saint-Diilier  évè  [ue  de  Cabors  sem- 
ble être  un  des  premiers  qui  l'ait  employé  pour 
la  cathédrale  en  630  (i).  Cependraut  un    tel 
moyen  n'aurait  pas  sufh  :  d'autres  précautions 
s'y  ajoutèrent,  et,  selon  leur  position   exposée 
à  plus  d'avaries,  on  fit  de  la  plupart  des  églises 
autant  de  forteresses  où  les  populations  purent 
se  retirer  et  se  défendre,  aidées  par  les    sei- 
gneurs et  leurs  troupes  armées.  A   l'intérieur 
les  fenêtres  à  plein  ceintre  plus  élevée  et  plus 

(1)  D.  Bouquet.  Hisl,  franco.r,  III,  331, 


étroite  trouvent  dans  leurs  embrasures  très- 
évasées  un  système  de  marches  superposées  où 
des  arbalétriers  se  plaçaient  pour  surveiller  les 
environs  et  tirer  au  besoin  sur  les  assiégeants. 
On  couronna  la  facaile  et  les  toitures  de  para- 
pets crénelés  d'où  se  jetaient  divers  projectiles 
sur  ceux  qui  abordaient  le  pied  des  murailles. 
Quelquefois  même  on  pratiqua  de  fortes  en- 
ceintes autour  de  l'édifice  qu'on  protégea  de 
tours  et  de  pouts-levis.  Il  semblait  que  dans  les 
campagnes  on  ne  voyait  plus  que  des  forteres- 
ses, car  les  monastères,  dès  lors  très-florissants, 
n'en  étaient  que  plus  portés  à  se  défendre. 

Mais  les  préoccupations  salutaires,  on  le  sait, 
devaient  presque  toujours  absorber  même  la 
pensée  artistique,  et  l'architecture  n'y  gagnait 
que  des  détails  dont  nos  églises  auraient  pu  se 
passer.  En  revanche  et  peut-être  pour  cela 
même  la  construction  proprement  dite  était  en- 
core assez  grossière  ;  on  n'y  voyait  guère  qu'un 
système  sévère  à  ligues  monotones  et  hésitan- 
tes, de  proportions  tronquées,  sous  des  voûtes 
encore  mal  dessinées.  C'était  l'art  mérovingien 
que  celui  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs 
jusqu'à  la  troisième  race  ne  surpassa guère.Tout 
y  était  frappé  au  caractère  général  d'une  époque 
tourmentée,  et  l'on  put  dire  alors,  comme  on 
l'a  dit  de  notre  temps  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que   l'architecture  était  l'expression  de 

Les  viii°  et  ix=  siècles  avaient  éprouvé  les 
plus  grandes  calamités  qui  puissent  affecter  le 
monde  matériel  et  moral.  Les  Arabes,  cherchant 
cà  s'annexer  les  nations  chrétiennes  et  aies 
courber  sous  le  joug  du  mahomôtisme  avaient 
envahi  l'Europe  ;  sur  leur  passage  toujours 
rapide,  ne  laissant  derrière  eux  que  des  ruines 
et  des  cadavres,  ils  en  voulaient  surtout  aux 
églises  qu'ils  brûlaient  après  s'être  emparés  de 
leurs  richesses.  Il  ne  fallut  rien  de  moins  que 
la  bravoure  de  Ciiarles-Martel  et  l'élan  des  po- 
pulations guidées  par  lui  pour  délivrer  la 
France  de  ce  terrible  fléau  et  les  expulser  des 
contrées  occidentales.  Mais  la  paix,  qui  ne  fut 
jamais  générale,  achemina  pourtant  par  de 
fréquents  inlerv^dles  de  calme  vers  le  grand 
règne  de  Charlemagne,  qui  fut  tout  entier  une 
époque  de  régénérescence.  Cette  gloire  fut  trop 
courte.  Energique  et  intelligent,  l'illustre  génie 
avait  à  peine  disparu  que  les  Normands  lui 
reconnurent  uu  successeur  incapable  de  leur 
résister, et  leurs  barcpes  s'amarrèrent  aussitôt  à 
tous  nos  rivages.  La  terreur  gagna  les  peuples 
mal  conduits  ou  abandonnés  par  leurs  chefs. 
Les  plus  riches  cités,  les  monastères  partout 
florissants,  les  églises,  que  la  paix  intérieure 
avaient  créées  plus  belles  et  eurichies  de  splen- 
deurs artistiques  et  de  dotations  opulentes, 
disparurent  sous  l'épée  et  la  torche  de  ces  fa- 
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rouches conquérants.  Il  fallut  encore  une  assez 
longue  suite  d'années  pour  se  débarra=ser  de 
leurs  étreintes.  Us  acquirent  enfin  la  Normandie 
en  883.  —  Il  n'y  eut  plus  que  des  guerres 
féodales  que  modéra  la  ïrôve  do  Dieu  qui  fut 
établie  en  99-4,  et  déjà  à  cette  époque  les  pro- 
vinces, où  la  guerre  avait  de  longs  intervalles, 
s'occupaient  à  réparer  luurs  pertes  ;  les  asso- 
ciations religieuses  avaient  repris  leurs  travaux 
de  constructions,  d'études  et  d'architecture.  On 
voit  par  l'histoire  de  ces  temps  malheureux  que 
toute  la  seconde  partie  du  x"  siècle  se  signala 
par  la  fondation  ou  la  restauration  zélée  d'un 
grand  nombre  d'établissements  ou  d'édifices 
religieu?i.  Si  bien  qu'on  peut  très-explicitement 
prouver,  par  ce  mouvement  général  des  arts 
Je  la  paix,  qu'on  ne  redoutait  pas  autant  ([ue 
certains  écrivains  l'ont  redit  à  satiété,  de  voir 
arriver  au  comencemcnt  du  xi°  siccle  cette  fin 
du  monde  dont  la  croyance  n'eût  pas  laissé  aux 
populations  effarées,  non  plus  qu'au  clergé  jus- 
tement découragé,  la  liberté  d'esprit  et  l'opi- 
niâtreté du  travail  nécessaire  à  une  telle  régé- 
nération (1). 

C'est  donc  à  la  fin  dux'  siècle  et  au  commen- 
cement du  xi°  qu'il  faut  attribuer  l'ère  nouvelle 
le  l'architecture,  où  des  règles  plus  positives, 
des  formes  plus  spéciales,  des  conceptions  plus 
grandioses  vinrent  modifier  à  l'avantage  de 
l'art  et  de  la  pensée  tout  ce  qui  avait  langui 
pendant  la  longue  durée  de  tant  d'iufortuues 
publiques.  La  rénovation  qui  se  fit  alors  est 
incontestable  pour  qui  considère  les  monu- 
ments encore  existants  que  vit  naître  cette 
époque  si  remarquable.  Les  écrivains  eux- 
mêmes  en  font  foi,  et  le  bénédictin  Ra- 
dulfe-Glober,  dont  la  Chronique  finit  à  l'année 
10-46,  établit  qu'à  la  fin  de  !003  la  Franco  et 
l'Italie  brillèrent  entre  toutes  les  nations  par 
une  sainte  ardeur  à  relever  les  monastères  et 
les  églises  (2).  C'est  que  l'avènement  des  Capé- 
tiens avait  terminé  les  luttes  sanglantes  ;  la 
plupart  des  nations  du  Nord  avaient  reçu  la 
lumière  pacifique  du  christianisme  ;  l'Italie 
renaissait  par  la  docte  et  paternelle  influence 
et  la  papauté  sous  Sylvetrc  II,  Jean  XVII  et 
Sergius  IV  ;  enfin  la  France  voyait  avec  admi- 
ration la  piété  du  roi  Robert  s'intéresser  aux 
choses  de  la  liturgie  et  honorer  d'une  égale 
attention  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  de 
Dieu  et  de  ses  saints,  On  conçoit  qu'à  l'abri  de 
cette  paix  de  toutes  parts  revenue,  l'élan  pût 
être  donné  à  une  grande  renaissance  mouu- 


(I)  V.  Notre  Histoire  du  symbolisme,  oh  uous  avons  déve- 
loppé cette  thèse,  [II,  20  et  s  v.  —  (2)  Globri  Kadnlfi 
Historia,  lib,   III,  c.  IV.  iu-fol,   1596,  Francol", 


mentale,  et  comment  les  peuples  rivalisèrent 
d'y  contribuer  {{). 

Que  dire,  en  présence  de  tels  témoignages, 
et  comment  certains  auteurs  ont-ils  pu  essayer 
de  nous  convaincre  qu'on  avait  de  beaucoup 
exagéré  les  ravages  des  Normands  et  la  perte 
de  nos  monuments  religii'ux  pendant  les  guer- 
res cruelles  qu'ils  infligèrent  à  l'Europe  tout 
entière  ?  N'entend-on  pas  retentir  encore  dans 
l'histoire  ce  cri  de  détresse  et  cette  prière  uni- 
versellement répétée  :  A  furorc  Normannorum 
liber  a  nos,  Domine  ^Et  n'a-t-on  pas  recueilli  des 
documents  certains  sur  les  soins  empressés  que 
se  donnaient  alors  dans  tous  les  monastères  et 
les  églises  tant  d'évêques  et  d'abbés  pour  sous- 
traire â  l'avide  rapacité  de  ces  hordes  indomp- 
tables tous  les  objets  de  prix  qu'ils  s'y  appro- 
priaient sans  résistance  possible  (2). 

Ainsi  l'on  refît  alors  le  plus  grand  nombre 
des  cathédrales.  Les  abbayes,  les  prieurés,  les 
simples  paroisses  de  campagne  furent  à  l'envi 
réédifiés;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
que,  pour  en  venir  là,  il  ne  fallut  pas  même  que 
les  édifices  eussent  besoin  de  réparations  ou 
d'agrandissements.  Les  chroniques  affirment 
que  beaucoup  d'entre  eux  ne  durent  leur  re- 
mise en  œuvre  qu'à  l'impulsion  de  l'exemple  et 
à  la  pensée  alors  dominante  d'embellir  la  mai- 
son de  Dieu. 

Or,  en  quoi  consistèrent  principalement  ces 
améliorations  enviées  de  tous,  sinon  en  ce  que 
les  édifices  sacrés  devinrent  plus  vastes  et  furent 
maçonnées  plus  fortement  ?  Ce  ne  fut  plus,  en 
eSet,  un  mélange  de  bois  et  de  moellons,  comme 
auparavant,  mais  de  sohdes  murailles  compo- 
sées d'un  épais  blocage  de  pierres  et  de  ciment 
que  revêtait  de  toutes  parts  un  grand  appareil 
uniforme  et  régulier,  comme  nous  l'observons 
encore  dans  la  plupart  de  nos  vieilles  églises. 
Ce  genre  nouveau  signalé  alors  comme  une 
conquête  de  l'architc-lure  religieuse,  et  qui 
devait  être  emprunté  aux  forteresses  de  la 
féodalité,  attestait  par  la  noble  et  imposante 
fermeté  de  ses  masses  les  grandes  et  immor- 
telles pensées  de  ces  peuples  chrétiens  revenus 
à  leurs  plus  solides  espérances.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  que  probablement  on  voyait  aussi 
dans  ces  formidables  enceintes,  des  rempirts 
pleins  de  résistance  contre  des  éventualités 
qu'on  avait  trop  appris  à  prévoir. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  à  cette  épo- 


(1)  Cf.  Duchesue,  Hist,  du  pape,  en  941,  in-4,  Paris, 
1615  —  Séville,  Aiujiicor.  rcr.  Scriplor,  post  Bedam,  în-fol, 
Londini,  1696.  —  (3)  V.  la  curieuse  brochure  de  M.  Pei- 
gné de  la  Cour,  les  Normamh  dans  le  Noyonnnis,  iu-8, 
Paris  1868.  —  C'est  Ja  publication  d'un  manuscrit  français, 
traduit  au  xiv°  siècle  de  l'orisinal  latin  du  ix-. 


796 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


que,  c'est  la  rigueur  normale  apportée  aux 
délails  généranx  de  la  construction.  Non  qu'an- 
térieurement on  y  put  trouver  celte  espèce 
d'anarchie  que  certains  savants  ont  regardée 
comme  ayant  dominé  Fart  de  bâtir  avant  le  xi° 
siècle  (I).  Cette  anarchie  était  impossible  dès 
lors  que  l'Eglise  avait  établi  dès  le  commence- 
ment des  lois  d'autant  plus  inflexibles  que  les 
cvèques  et  les  prêtres  gardaient  au  rang  de 
leurs  devoirs  le  soin  de  veiller  à  leur  exécution. 
C'est  sous  leur  inspiration  que  partout  et  tou- 
jours la  maison  de  Dieu  s'était  distinguée  par 
ses  formes  de  toute  habitation  terrestre  et  pas- 
sagère. 

Mais  un  autre  caractère  et  le  plus  dislinctif 
de  tous,  c'est  le  plein  cintre  donné  dans  toutes 
les  constructions  de  ce  siècle,  jusque  vers  le 
milieu  du  xu",  aux  portes  et  aux  fenêtres. 
Toutes  furent  arrondies  par  le  haut,  tantôt  au 
moyen  d'un  hémicycle  taillé  d'une  seule  venue 
pour  les  édifices  de  peu  de  dépense,  et  tantôt, 
pour  plus  d'élégance,  formées  d'une  espèce  de 
voùle  à  claveaux  réguliers.  Ces  claveaux,  qui 
avaient  leur  raison  île  solidité,  furent  telle- 
ment goûtés  comme  objet  de  simple  décoration 
qu'on  les  imita  souvent  par  économie,  en  les 
indiquant  dans  toute  l'étendue  du  cintre  au 
moyen  de  raies  triées  à  la  pointe  et  figurant  à 
l'œil  autant  de  petites  pierres  qui  n'avaient 
aucune  réalité.  Ce  plein  cintre  donna  son  nom 
à  l'architecture  nouvelle,  quand  les  savants  mo- 
dernes voulurent  établir,  à  la  suite  de  M.  de 
Caumont,  une  classification  de  nos  monuments 
religieux.  Une  autre  raison  les  fît  classer  sous 
la  dénomination  d'architecture  romane.  Cette 
dénomination,  aujourd'hui  généralement  adop- 
tée, fut  proposée  d'abord  vers  4833  par  M.  de 
Gerville,  archéologue  normand,  qui  constatait 
ainsi  la  simultanéité  de  ce  style  avec  l'usage  en 
France  de  la  langue  romane.  Cette  langue 
n'était,  en  effet,  qu'uue  dégénérescence  du  latin, 
de  plus  en  plus  compromis  dans  le  langage  du 
peuple. 

Ce  rapprochement  ne  manque  pas  de  jus- 
tesse, car  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu 
reconnaître  dans  les  monuments  dont  nous 
avons  parlé  qu'une  reproduction,  continuée  à 
travers  sept  ou  huit  siècles,  du  style  antique 
des  Grecs,  que  les  Romains  s'approprièrent  sans 
y  rien  apporter  d'un  génie  qui  leur  fût  propre. 

Dans  l'Europe  occidentale,  cette  physiono- 
mie se  transforma  sous  l'influence  sensible  des 
races  germaniques,  dont  le  génie  s'unit  _  au 
nôtre  pour  donner  à  nos  monuments  cette  teinte 
d'austérité   qu'on   reconnaît   tout    d'abord  au 

(1)  Cette  erreur  est  de  M.  Ch.  Lenormant,  dans  ses 
réflexions  ajoutées  à  la  traduction  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  par  MM.  Guadet  et  Taraune,  in-S,   1838, 


style  roman.  Observons  toutefois  que  ce  style  a 
ses  différences  notables  selon  les  diflérentes  pro- 
vinces où  il  s'employa.  En  Proven>'e  et  en 
Bourgogne,  il  garda  mieux  le  caractère  des 
monuments  romains  si  voisins  des  contrées 
italiennes.  Le  centre  et  le  nord  de  la  France, 
au  contraire,  ont  vu  donner  à  leurs  églises  un 
caractère  de  sévérité  et  de  lourdeur  qui  leur 
reste  encore,  aussi  bien  que  leur  ornementation 
plus  riche  dont  nous  ne  parlons  pas  encore, 
mais  qui  n'est  pas  aussi  bizarre  qu'ont  bien 
voulu  le  dire  quelques  auteurs  peu  instruits  des 
ressources  de  l'esthétique  chrétienne  (I). 


CHRONIQUE    HEBDOIVIADAiRE 


Le  premier  consistoire  de  Léon  XIII.  —  Allocution 
qu'il  y  prononce.  —  Actes  consisloriaux.  —  Men- 
songes sectaires  sur  l'allocutioa  consistorialo.  — 
Mort  du  cardinal  Amat. 

Paris,  G  avril  1877. 
Rome.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Léon  XIII  a  tenu,  le  28,  dans  la  salle  du  Con- 
sistoire, au  Vatican,  la  première  réunion  con- 
sistoriale  de  son  pontificat.  Pour  cette  circons- 
tance. Sa  Sainteté  s'est  vêtue,  comme  c'est  la 
coutume,  du  pluvial  rouge  et  de  la  mitre  en 
fil  d'or.  La  cérémonie  a  commencé  par  le  dis-' 
cours  suivant,  que  le  Souverain-Pontife  a  arlressé 
du  liaut  de  son  trône,  aux  membres  présent'' 
du  Sacré-Collége  : 

«  V'éuérables  frères, 
«  Lorsque,  le  mois  dernier.  Nous  fûmes  ap- 
pelé, par  vos  suffrages,  à  prendre  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle  et  à  devenir  sur  la 
terre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ,  Prince  des 
Pasteurs,  Nous  avons  senti  Notre  cœur  ému 
d'un  trouble  extrême  et  d'une  grande  crainte. 
«  D'autre  part,  en  effet.  Nous  étions  profon- 
dément eflrayé,  et  par  le  sentiment  intime  do 
Notre  indignité  et  par  la  faiblesse  de,  Nos  forces 
vraiment  inégales  à  un  tel  fardeau  ;  cette  fai- 
blesse, d'ailleurs,  paraissait  d'autant  plus  grande 
que  la  renommée  de  notre  Prédécesseur  Pie  IX, 
d'immortelle  mémoiri»,  s'était  répandue  dans  le 
monde  avec  plus  d'éclat  et  de  gloire.  Car  cet 
insigne  Pasteur  du  troupeau  catholique  a,  eu 
effet,  combattu  avec  une  âme  toujours  invin- 
cible pour  la  vérité  et  pour  la  justice  ;  il  a  gou- 
verné d'une  fac^on  exemplaire  et  avec  de  grands 
labeurs  la  république  chrétienne,  et  non-seu- 
lement il  a  illustré  ce  Siège  apostolique  par  la 
splendeur  de  ses  vertus,  mais  il  a  encore  tel- 
lement rempli  l'Eglise  universelle  d'amour  et 

(1)  Adolphe  lierty.  Diction.  Je  l'archiliclure  du  moyen  osjt 
p.  276. 
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d'admiration  pour  lui,  que,  de  même  qu'il  a 
surpassé  tous  les  Pontifes  romains  par  la  durée 
de  soù  pontificat,  de  même  aussi  il  a.  reçu  plus 
qu'aucun  autre  peut-ètre,de  très-grands  témoi- 
gnages d'une  vénération  et  d'un  dévouement 
publics  et  constants. 

«  D'autre  part,  Nous  avions  un  grand  sujet 
d'angoisse  à  la  vue  de  la  très-pénible  condition 
où,  de  nos  jours,  et  presque  sur  toute  la  terre, 
se  trouvent  non-seulement  la  société  civile, 
mais  encore  l'Eglisecatholique  et, rn  particulier, 
ce  Siège  apostolique, qui,  dépouillé  par  la  force 
de  sa  domination  temporelle,  se  voit  réduit  à  ne 
plus  pouvoir  user  de  sa  puissance  pleine,  libre 
et  indépendante. 

«  Mais  quoique.  Vénérables  Frères,  Nous  fus- 
sions induit  par  ces  motifs  à  refuser  l'bonneur 
qui  Nous  était  conféré,  comment  cependant 
aurions-Nous  pu  résister  à  la  volonté  de  Dieu 
qui  Nous  était  manifestée  si  clairement  par 
l'union  de  vos  suffrages  et  par  cette  très- 
pieuse  sollicitude  qui,  Vous  portant  à  consi- 
dérer avant  tout  le  bien  de  l'Eglise  catholique, 
fit  que  Vous  étiez  surtout  préoccupés  d'accom- 
plir le  plus  tôt  possible  l'élection  du  Souverain- 
Pontife. 

«  C'est  pourquoi  Nous  avons  cru  de  Notre 
devoir  d'accepter  la  charge  du  suprême  Apos- 
tolat qui  nous  était  offerte  et  d'obéir  à  la  vo- 
lonté divine,  plaçant  d'ailleurs  toute  Notre  con- 
fiance en  Dieu  et  espérant  fermement  que  Celui 
qui  nous  conférait  celte  dignité,  accorderait 
aussi  la  force  à  Notre  humilité. 

«  Et  puisqu'il  Nous  est  donné  maintenant. 
Vénérables  Frères,  d'adresser,  de  ce  lieu  et  pour 
la  pemière  fois  la  parole  à  votre  très-illustre 
Collège,  Nous  déclarons  tout  d'abord  en  votre 
présence  que  rien  ne  Nous  sera  plus  à  cœur 
dans  cette  charge  de  Notre  servitude  apostolique 
que  de  diriger,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine, 
tous  Nos  soins  à  conserver  saintement  le  dépôt 
de  la  foi  catholique,  à  garder  tidèlemeut  les 
droits  et  les  intérêts  de  l'Eglise  et  du  Siège 
apostolique,  à  veiller  enBnau  salut  de  tous,  prêt 
à  ne  fuir,  en  toutes  circonstances,  aucun  labeur, 
à  ne  refuser  aucune  épreuve  et  à  ne  jamais 
permettre  que  Nous  semblions  faire  un  plus 
grand  compte  de  Notre  vie  que  de  Nous-mème. 

«  En  accomplissant  ces  fonctions  de  Notre 
ministère.  Nous  avons  confiance  que  votre  con- 
seil, que  votre  sagesse  ne  Nous  fera  pas  défaut. 
Nous  souhaitons  et  Nous  demandons  ardem- 
ment qu'elle  ne  Nous  manque  jamais.  Nous 
voulons  même  que  cette  parole  soit  reçue  par 
vous,  non  pas  seulement  comme  aj^ant  été  dite 
pour  l'accomplissement  de  Notre  devoir,  mais 
que  vous  compreniez  bien  qu'elle  est  l'expres- 
sion solennelle  de  Notre  volonté. 

«  Nous  avons,  en  effet,  profondément  gravé 


dans  l'esprit  ce  qui  est  raconté  dans  les  saintes 
Ecritures  avoir  été  fait  sur  l'ordre  de  Dieu  par 
Moïse,  lequel,  effrayé  du  lourd  fardeau  que 
lui  imposait  le  gouvernement  de  tout  le  peuple, 
s'adjoignit  soixante-dix  des  anciens  d'Israël, 
afin  qu'ils  portassent  le  fardeau  avec  lui,  et  que 
par  leur  concours  et  leur  conseil,  ils  allégeassent 
sa  charge  dans  la  direction  du  peuple  Israé- 
lite. Ayant  devant  Nos  yeux  cet  exemple.  Nous 
qui,  qoique  indigne,  avons  été  constitué  Chef  et 
liccteur  de  tout  le  peuple  chrétien.  Nous  ne 
pouvons  faire  moins  que  de  requérir  de  vous, 
qui  tenez  la  place  des  soixante-dix  anciens  d'Is- 
raël dans  l'Eglise  de  Dieu,  à  assistance  pour 
Nos  travaux  et  soulagement  pour  notre  esprit. 

«  Nous  savons,  en  outre,  comme  le  déclarent 
les  paroles  sacrées  de  l'Ecriture,  salutem  esse 
ubi  multa  consilia  sunt  ;  Nous  savons,  comme 
l'enseigne  le  Concile  de  Trente,  que  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  universelle  s'appuie  sur  le 
conseil  des  cardinaux  placé  auprès  du  Pontife 
romain  ;  Nous  savons,  enfin,  de  saint  Bernard, 
que  les  cardinaux  sont  appelés  collatéraux  et 
conseillers  du  Souverain  Pontife  ;  aussi  Nous 
qui,  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  avons  par- 
ticipé à  l'honneur  de  votre  Collège,  Nous  appor- 
tons sur  ce  Siège  suprême,  non-seulement  des 
sentiments  pleins  d'affection  et  de  dévouement 
envers  vous ,  mais  aussi  la  ferme  intention 
d'avoir,  comme  compagnons  et  auxiliaires  de 
Nos  travaux  et  de  Nos  délibérations  dans  l'ex- 
pédition des  affaires  de  l'Egli-e,  ceux  que  nous 
avons  eus,  autrefois,  pour  collègues  dans  notre 
dignité. 

«  En  attendant,  il  Nous  est  très-agréable  et 
très-opportun  de  partager  avec  vous,  Vénérables 
Frères,  le  fruit  de  consolation  que  nous  avons 
goûté  dans  le  Seigneur,  au  sujet  d'une  oîuvre 
heureusement  accomplie  à  la  gloire  de  notre 
religion.  Ce  qui,  en  effet,  avait  été  entrepris 
par  Notre  Prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte  mé- 
moire, dans  son  zèle  insigne  pour  les  intérêts 
catholiques,  et  ce  qui  avait  été  décidé,  sur  l'avis 
de  ceux  d'entre  vous  qui  l'ont  partie  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  savoir 
que,  par  le  rétablissement  ilc  la  hiérarchie 
épiscopal'i  dans  rillnstic  royaume  d'Ecosse, 
cette  Eglise  fût  rappelée  à  une  gloire  nouvelle. 
Il  Nous  a  été  donné,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'ac- 
complir liei-reuseincnt  cette  œuvre  et  de  la 
(ionduire  à  son  terme  par  les  lettres  apostoliques 
que  Nous  avons  ordonné  de  publier,  sous  la 
date  du  quatrième  jour  du  mois  courant  de 
celte  année. 

«  .\ssurément.  Nous  Nous  sommes  réjoui, 
vénérables  Frères,  de  ce  qu'il  Nous  a  été  donné 
en  cela  de  satisfaire  les  vœux  très-ardents  de 
Nos  chers  fils  en  Jésus-Christ,  le  clergé  et  les 
fidèles  de  l'Ecosse,  qui  nourrissent  des  senti- 
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ments  très-dévoués  envers  l'Eglise  catholique 
et  le  Siège  de  Pierre,  ainsi  qu'il  Nous  l'ont 
prouvé  par  des  témoignages  nombreux  et  très- 
éclatants.  Nous  avons  donc  la  ferme  confiance 
que  l'œuvre  accomplie  par  le  Siège  Apostolique 
sera  couronnée  d'heureux  fruits,  et  que,  par 
l'intercession  des  célestes  patrons  de  l'Ecosse, 
on  verra  de  plus  en  plus  chaque  jour  dans  ce 
pays  les  montagnes  recevoir  la  paix  pour  le  peuple, 
et  les  collines  la  justice. 

«  Au  reste^  vénérables  Frères,  Nous  ne  dou- 
tons nullement  que,  unis  à  Nous  par  vos  efforts, 
vous  travaillerez  avec  allégresse  pour  la  sauve- 
garde et  l'intégrité  de  la  religion,  pour  la  dé- 
fense de  ce  Siège  Apostolique,  pour  l'accroisse- 
ment de  la  gloire  divine,  persuadés  que  Notre 
récompense  sera  commune  au  ciel  si  Notre 
labeur  a  été  commun,  dans  les  œuvres  qui  ont 
le  bien  de  l'Eglise  pour  objet. 

«  Suppliez  donc  par  vos  humbles  prières  le 
Seigneur  riche  en  miséricorde,  en  invoquant 
au'^si  la  très-efficace  intercession  de  sa  Mère 
immaculée,  de  saint  Joseph,  céleste  patron  de 
l'Eglise  et  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
afin  que,  constamment  et  plein  de  bonté,  Il 
Nous  assiste,  qu'il  dirige  Nos  conseils  et  Nos 
actes,  qu'il  dispose  heureusement  les  temps  de 
Notre  ministère,  et  qu'enfin,  domptant  les  flots, 
Il  conduise  au  port  désiré  de  la  tranquillité  et 
de  la  pais  la  nef  de  Pierre  qu'il  Nous  a  donné 
à  gouverner  au  milieu  d'une  mer  furieuse.  » 

En  réponse  à  cette  allocution,  Féminentis- 
sime  cardinal  di  Pietro,  sous-doyen  du  Sficré- 
Collége,  a  adressé  au  Saint-Père,  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  éminentissimes  collègues,  un 
discours  latin,  dans  lequel  il  faisait  à  Sa  Sainteté 
la  promesse  d'une  complète  et  prompte  obéis- 
sance et  d'un  concours  respectueux.  Eu  ter- 
minant, l'Eme  sous-doyen  du  Sacré-Collége 
exprimait  le  vœu  que  Léon  XIII,  avant  d'aller 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  travaux, 
obtînt  dès  ici-bas  celle  de  voir,  pendant  son 
pontilicat,  d'innombrables  nations  de  toutes  les 
parties  du  monde  venir  se  ranger  progressive- 
ment dans  l'Eglise  catholique  et  accourir  avec 
soumission  à  la  chaire  paciB'jue  de  Suint- 
_,    Pierre. 

Ensuite  S.  Em.  le  cardinal  Borromeo,  s'étant 
démis  de  sa  diaconie  des  sainls  Tites  et  Modeste, 
a  opté  pour  le  titre  de  Sainte-Praxède,  passant 
de  celui  des  diacres  à  celui  des  prêtres.  Puis  le 
Pape  a  conféré  dans  les  formes  ordinaires  la 
charge  de  camerlingue  de  la  sainte  Egli»e 
romaine  à  l'Eme.  cardinal  Camille  di  Pietro,  et 
nommé  13  évèques  à  diflèrents  sièges  d'Italie, 
d'Autriche,  d'Ecosse  et  d'Amériiiue.  Puis  Sa 
Sainteté  a  prononcé,  selon  l'usage,  la  profession 
de  loi  et  enfin  Elle  a  imposé  le  chapeau  cardi- 
nalice à  TEme  Mac  Klaskey. 


A  propos  de  l'allocution  consistoriale  qu'on 
vient  de  lire  plus  haut,  nous  devons  dire  que  la 
presse  sectaire  la  commente  avec  une  unifor- 
mité servile,  qui  révèle  le  mot  d'ordre  des  Lo- 
ges maçonniques.  On  ne  veut  voir  dans  les 
paroles,  pourtantsi claires  et  si  énergiquesde  la 
revendication  du  pouvoir  temporel,  qu'un  mo- 
deste acquit  decoascience  voilant  à  peine, sinon 
un  renoncement  de  ce  pouvoir,  du  moins  une 
acceptation  des  faits  accomplis.  Pour  se  donner 
raison  devant  leur  public,  les  journaux  sectai- 
res n'ont  pas  hésité  à  traduire  faussement  les 
paroles  du  Pape,  pour  leur  donnor  un  sens 
qu'elles  n'ont  pas.  Mais  ce  moyen  mensonger 
n'aura  pas  plus  de  chance  que  ses  aînés  pour 
tromper  le  public.  Léon  XIII  parle  comme  a 
parlé  Pie  IX^  et  il  flétrit  comme  l'a  fait  son 
vénéré  prédécesseur  les  spoliations  consom- 
mées contre  l'Eglise.  Les  révolutionnaires  ne 
parviendront  pas  à  donner  le  change  là-dessus. 

Le  cardinal  Louis  Amat  de  Saint-Philippe  et 
Sorso,  doyen  du  Sacré-Collége,  est  mort  le  30 
mars, des  suites  de  la  double  attaque  d'apo[dexie 
qui,  depuis  longtemps,  l'avait  frappé.  Il  était 
né  à  Cagliari  (Sardaigne),  le  21  juin  1796.  Venu 
jeuue  encore  à  Rome,  il  y  acheva  ses  études  et 
fut  admis  dans  la  prélature  en  1819  par  le  pape 
Pie  VU.  Nommé  archevêque  de  Nicée  in  parti- 
hvs  en  1827,  il  fut  envoyé  comme  nonce  d'abord 
à  Naples,  puis  à  Madrid,  où  il  mena  à  bonne 
fin  plusieurs  conflits  très-dfilicats.  Ce  fut  Gré- 
goire .Wl  qui  le  créa  cardinal  le  19  mai  1837. 
En  1862  Pie  IX  lui  donna  le  siège  suburbicaire 
de  Palestrina,  et  la  même  année,  les  fonctions 
de  vice-chancelier  de  l'Eglise  romaine  et  d'ar- 
chiviste des  Lettres  apostoliques.  En  1870,  il 
passa  au  siège  do  Porto  et  de  Sainte-Ruiine,  et 
en  1876,  à  celui  d'Ostie  et  de  Velletri. 

Cette  mort  fait  passer  le  décanat  du  Sacré- 
Collége  sur  la  tète  de  l'Eme  di  Pietro,  que 
Léon  XIII  avait  élevé  deux  jours  avant  à 
la  charge  de  camerlingue.  Il  n'y  avait,  paraît- 
il,  qu'un  seul  exemple  du  cumul  de  ces  deux 
charges,  qui,  si  elles  se  trouvaieiit  réunies  pen- 
dant une  vacance  du  Siège  apostoli([ue,  donne- 
raient autilulairela  jdéniludeiiu  pouvuirâbsolu. 
On  dit  que  l'Eme  di  Pietro  a  demandé  l'avis  du 
Pape  et  du  Sacré-Collége  sur  la  compétence  ou. 
rincompétcnce  de  ses  deux  charges. 

P.  D'Hauterive. 


Le  Gérant  :  L.  MVÈS. 


.Saint-Onentin  (Aisua).  —  Imprimerie  Jnles  MoDnBAO. 
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HOf/lÉLlE   SUR    L'ÉVANGILE 


DU  DIMANCHE    DE    QUASIMOBO. 


!!*ai3:  Chrétienne. 

(Joan.,  XX,  19-31). 

La  paix  chrétienne,  mes  cliers  frères,  est 
si  précieuse  que  le  divin  Ressuscité  la  souliaite 
à  ses  disciples,  à  diverses  reprises.  11  faut  donc 
la  rechercher  avec  zèle  et  la  garder  avec  soin. 
Où  la  trouver  et  comment  la  conserver?  c'est 
ce  que  va  nous  apprendre  la  méditation  de 
l'Evaugile  de  ce  dimanche. 

f.  —  «  Sur  le  soir  du  même  jour,  qui  était  le 
premier  de  la  semaine,  Jésus  vint  se  présenter 
au  milieu  de  ses  dis(;i[)les,  assemblés  en  un 
local,  dont  ils  avaient,  par  crainte  des  juifs, 
fermé  les  portes,  et  il  leur  dit  :  La  paix  soit 
avec  vous;  et  après  ces  parobs,  il  leur  montra 
ses  mains  et  son  côté;  les  disciples  furent  trans- 
portés d'allégresse  à  la  vue  du  Seigneur;  il 
leur  dit  encore  une  fois  :  la  paix  soit  avec 
vous.  » 

On  parle  souvent  de  paix  dans  le  monde,  et 
l'on  y  (  st  presque  toujours  en  lutte  ;  les  peuples 
-^nt  de  fréquents  démêlés;  maintes  familles  sont 
en  discorde  journalière,  et  luen  des  individus 
en  chicane  perpétuelle  :  «on  est,  pax  impiis; 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  calme  pour  les  viola- 
teurs des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise;  pax  multa  diligentibus  leg"m  luam 
(Ps.  cxvnij  d65),  la  paix,  dit  le  psalmiste,  est  le 


^ 


partage  des  amis  de  la  loi  du  Seigneur.  Le 
'•hrétien  véritalde  est  en  paix  avec  Dieu,  avec 
lui-même  et  avec  le  prochain. 

Dans  quelle  affreuse  guerre  l'iniquité  ne 
jette-t-olle  pas  l'homme  !  Quel  ennemi  redou- 
table elle  lui  suscite!  Il  n'est  autre  que  le  Tout- 
Puissant,  qui  se  venge  du  criminel,  en  cette 
vie  quelquefois,  dans  l'autre  toujours.  Mais  quel 
avantage  la  vertu  procure  au  juste  !  elle  lui 
nuire  les  faveurs  du  plus  fidèle,  du  plus  géné- 
reux, du  plus  suave  de  tous  les  amis  (Jean.,  xv, 
14).  Rien  ne  peut  rompre  l'union  d'une  âme 
docile  avec  son  hien-aimé  Sauveur;  elle  n'a 
d'autre  volonté  que  la  sienne  ;  elle  est  recon- 
naissante dans  la  prospi^rité  et  résignée  dans  le 


malheur,  humble  dans  les  succès  et  courageuse 
dans  les  revers,  modérée  dans  les  plaisirs  et 
héroïque  dans  les  souflrances.  «Ah!  s'écrie 
saint  Jean-Chrysostome,  ayons  la  paix  avec 
Dieu.  —  Comment?  en  évitant  le  péché,  parce 
que  le  péché  nous  met  en  guerre  avec  Uieu  — 
Quoi  de  plus  aimable  que  cette  paix?  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse ;  quels  que  soient  les  biens 
dont  on  jouit,  c'est  la  paix  qui  les  a?sure;  pas- 
de  bien  sans  elle.  » 

Lorsque  nous  l'avons  avec  le  Seigneur,  nous 
l'avons  avec  nous-mêmes.  La  personne,  insou- 
mise aux  prescriptions  de  l'Eternel,  ne  saurait 
goûter  les  douceurs  du  repos.  En  effet,  la  tran- 
quillité peut-elle  exister  dans  une  âme   enflée 
par  l'orgueil,  tourmentée  par  la  cupidité,  em- 
portée par  la  colère,  rongée  par  l'envie,  har- 
celée   par    la    luxure,  abrutie  par   l'intempé- 
rance?   Le    prétendre,  ce    serait  dire  que  le 
calme  le   plus  profond  règne   au   centre   d'un 
volcan  efl'ervescencé  !  Nos  instincts    dépravés, 
vous   ne  l'ignorez  pas,    sont   irréconciliables; 
impossible  de   conclure   aucune  alliance   ;ivec 
eux;  ils   sont   insatiables;  plus   ou   leur   jette 
de  pâture,  plus  ils  en  veulent;  ici  l'expérience 
met  la  logique  en  déroute  :  avavitia  dicit  nun- 
quam  satis,  l'avarice  ne  dit  jamais  :  c'est  assez. 
C'est  un  chancre  dévorant.  Il  en  est  de  même 
de  toutes   les   autres    passions;    plus   on  leur 
donne  de  latitude,  plus   on  a   de  peine  à  les 
contenir.  Vous  vous  rendez  bien  vite   maître 
d'un  ruisseau  à  sa  source;    laissez-le    devenir 
torrent,  vos  digues    pourront-elles  arrêter  ses 
ravages?   Pas    de    compromis    possilde    entre 
l'homme    et   s  es    passions  :  il   faut   qu'il    les 
dompte  ou  qu'i'.  soit  terrassé,  qu'il  les  su' jugue 
ou  leur  obéisse,  qu'il  soit   leur  souverain   ou 
leur  esclave.  Qui  le  rendra  victorieux?  Seule  la 
religion  peut  communiquer  là  foicc  de  triom- 
pher; elle  indique  les  moyens  de   vaincre;  et, 
par  ses  grâcrs,  elle  les    met  à  notre   service  : 
<i  Sans  moi,  dit  le  Sauveur,  vous  êtes  impuis- 
sants, avec  mon  secours,  vous  dominerez  dans 
votre  intérieur,  et  vous  aurez  la  paix  uon-seu- 
soulemeut  avec  vous-mêmes,  mais  encore  avec 
le  pi-ochaiu.  » 

«  D'où  viennent  les  guerres  et  les  divisions 
parmi  vous?  demande  saint  Jacques,  n'est-ce 
point  des  passions  qui  fermentent  an-dedans  de 
vous-mêmes?  »  Le  vice,  c'est  la  discorde  en 
personne;  l'égoïsme,  une  tempête  en  perma- 
nence; la  cupidité,  un  déluge  de  contestations. 
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Tous  les  humains  ne  sauraient  posséder  les 
ricibesses";  cependant,  presque  tous  y  préten- 
dent; la  plupart  se  les  disputent;  beaucoup  se  les 
arrachent;  de  là,  des  jalousies  dévorantes,  des 
haines  farouches,  des  colères  continuelles,  des 
vengeances  horribles!  Mais  le  chrétien,  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  ne  se  laisse  point  aller 
à  ces  excès;  voulant  pour  autrui  comme  pour 
lui-mèmej  non-seulement  il  ne  fait  tort  à  per- 
sonne, mais  souhaite  à  chacun  tout  le  bien 
possible,  et  rend  tous  les  services  que  ses 
moyens  lui  perrcettent,  et  que  la  charité  lui 
réclame,  aussi  vit-il  avec  ses  semblables  dans 
une  paix,  qu'on  ne  rencontre  point  où  il  n'y  a 
ni  vertu  ni  religion.  De  pareils  chrétiens  res- 
semblent aux  fidèles  de  la  primitive  Eglise  : 
ils  ont  la  paix  avec  le  Seigneur,  avec  eux- 
mêmes  et  avec  le  prochain.  «  Telle  qu'un 
baume  dont  le  parfum  s'exhale  au  loin,  cette 
triple  paix  répand  autour  d'elle  ses  douces 
illusions,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ;  elle  est 
à  l'àme  ce  que  la  santé  est  au  corps  :  avec 
celle-ci,  plus  de  maladies;  avec  celle-là,  plus 
de  passions  violentes  ou  honteuses,  qui  portent 
le  trouble  dans  l'àme  et  le  désordre  dans  les 
sens.  I) 

II.  —  Cette  paix  si  désirable  se  conclut  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  par  l'intermédiaire 
des  prêtres  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
déclare  le  Sauveur  à  ses  disciples,  moi-même, 
je  vous  envoie.  A  ces  mots,  il  souffla  sur  eux, 
en  leur  disant  :  recevez  le  Saint-Esprit,  les  pé- 
chés seront  remis  à  quiconque  vous  les  remet- 
trez ;  et  retenus,  à  quiconque  vous  les  retien- 
drez. »  —  Malgré  mon  indignité,  c'est  à  moi 
que  ces  paroles  s'adressent;  je  suis  député  vers 
vous,  mes  chers  frères^  pour  négocier  votre 
paix  avec  le  Très-Haut.  Quel  succès  ne  dois-je 
pas  attendre  d'une  ambassade  dont  le  ciel 
m'honore!  ma  réussite,  hélas!  ne  sera  point 
complète;  la  plupart,  il  est  vrai,  ont  signé  le 
traité  de  réconciliation,  se  sont  empressés  de 
satisfaire  aux  préceptes  de  la  confession  an- 
nuelle et  de  la  communion  pascale  ;  et,  dans  le 
courant  de  cette  semaine,  plusieurs  viendront 
encore  se  soumettre  aux  lois  de  l'Eglise,  com- 
mandant à  la  place  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  mais  quelques  autres  continueront  à 
se  moquer  de  ces  ordonnances  divines  :  «  Tous 
tes  péchés  confesseras,  au  moins  une  fois  l'an, 
ton  Créateur  tu  recevras,  au  moins  à  Pâques 
humblement.  »  Les  malheureux!  qu'ils  sont  à 
plaindre  ;  conjurons  le  Prince  des  pasteurs  de 
ramener  dans  son  bercail  ces  brebis  fugitives; 
ce  n'est  peut-être  pas  qu'elles  nient  la  puissance 
que  nous  avons,  puissance  supérieure  à  tous 
les  monarques  de  l'univers,  d'ôteraux  pécheurs 
l'écrasant  fardeau  de  leurs  iniquités,  de  leur 
rendre  les  bonnes  grâces  du  Roi  des  rois,  de 


leur  fermer  le  gouffre  de  l'enfer,  et  de  leur 
ouvrir  la  porte  du  ciel  ;  non,  ce  n'est  probable- 
ment pas  le  doute,  qui  les  tient  éloignés  de  la 
Table  eucharistique;  c'est  bien  plutôt  l'insou- 
siance  du  salut,  la  tyrannie  des  mauvaises 
habitudes,  l'impossibilité  prétendue  de  les 
vaincre,  le  refus  catégorique  de  fuir  les  occa- 
sions criminelles,  la  fureur  incessante  du 
prince  des  ténèbres.  Je  le  redis  :  supplions  le 
Père  des  miséricordes  de  ne  pas  anéantir  mais 
de  convertir  ces  aveugles  et  ces  endurcis. 
Quant  à  vous,  fidèles,  remis,  par  la  grâce  de 
l'absolution,  dans  le  sentier  des  divins  com- 
mandements, vous  connaissez  le  moyen  de 
n'en  pas  dévier,  c'est  de  pratiquer  persévéram- 
ment  ce  que  vous  croyez  fermement.  Cette 
règle  de  conduite  résulte  de  ce  qui  va 
suivre. 

in.  —  «  Or,  Thomas,  l'un  des  douze,  appelé 
Didyme,   n'était   pas  avec   eux    quand  arriva 
Jésus.    Les    autres  disciples  lui  dirent  :  nous 
avons  vu  le  Seigneur.  Mais  il  leur  dit  :  si  je  ne 
vois  la  marque  des  clous  dans  ses  mains,  et  si 
je  ue  mets  mon  doigt  dans  le  trou  des  clous,  et 
ma  main  dans  la  plaie  de  son  côté,  je  ne  croi- 
rai pas.  Huit  jours  après,  comme   les  disciples 
étaient  encore  dans  le  même  local,  et  Thomas 
avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes  étant  fermées; 
et,   paraissant   au  milieu    d'eux,   il    leut  dit  : 
La  paix  soit  avec  vous.  Il  dit  ensuite  à  Thomas  : 
Mettez  votre  doigt  ici,  et  considérez  mes  mains  ; 
approchez  aussi  votre  main,  et  mettez-la  dans 
mon    côté    et    ne    soyez    pas  incroyant,  mais 
croyant.  Thomas  lui  répondit  :  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu!  Vous  avez  cru,  Thomas,   lui   dit 
Jésus,  parce  que  vous  m'avez  vu,  bienheureux 
ceux  qui  croient  sans  avoir  vu.  »  C'est  d'une 
voix  vraiment  agissante  et  non  purement  spé- 
culative qu'il  est  question.  «Vous  pourriez  dire, 
observe  saint  Grégoire  le  Grand,  moi,  je  crois, 
je  serai  sauvé — oui,  si  vous  joignez  à  la  posses- 
sion de  la  foi  la  pratique  de  la  vertu.  —  La  foi 
sans  les  bonnes  œuvres,  ajoute  saint  Augustin, 
peut  se  trouver  en  nous,  mais  elle  ne  saurait 
nous  profiter.  C'est  pourquoi  saint  Pierre  nous 
dit  :  Tâchez  d'affermir,  par  les  bonnes  œuvres, 
votre    vocation    et   votre   élection  (II,  i,  10).  « 
C'est  comme  s'il  avait  dit  :  Vous  êtes  tous  des- 
tinés à  figurer   parmi  les  élus;    mais,  afin  de 
parvenir  à  cette  incomparable  félicité,  la  scru- 
puleuse et  persévérante  observation  des  com- 
mandements   de  Dieu  et  de   l'Eglise  est    de 
rigueur,    sinon    vous     deviendrez    l'éternelle 
proie  du  lion  infernal  (I  Petr.,  v).   Saint  Jac- 
ques est   encore  plus  explicite;  il  dit  :   «  Que 
servira-t-il   à    n'importe     qui    de    prétendre 
qu'il  a  la  foi?  s'il   n'a  point  les  œuvres,  la  foi 
pourra-t-elle  le  sauver?...  la  foi  qui  n'est  point 
accompagnée  des  œuvres,  est  morte  en  elle- 
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même...  comme  un  corps  sans  âme  est  mort, 
ainsi  une  foi  sans  œuvres  est  morte  (ii).  » 

Les  bonnes  œuvres  sont  la  nourriture  de 
l'àme,  la  grâce  sanetiflanle  en  est  la  vie,  la  paix 
chrétienne  eu  est  le  partage  sur  la  terre,  et  la 
grâce  ineffable  la  récompense  dans  le  ciel.  0 
mes  cliers  frères  !  quels  puissants  motifs  pour 
nous  de  conformer  notre  conduite  à  notre 
croyance  1  N'allons  pas  dire  que  c'est  trop  pé- 
nible ;  le  service  du  Seigneur  est  moins  dur 
que  l'esclavage  de  Satan.  Les  larmes  de  la  pé- 
nitence étaient  plus  douces  à  saint  Augustin  que 
les  joies  du  théâtre.  Saint  Laurent,  sur  un  lit 
de  braises,  éprouvait  des  transports  de  plaisir. 
Seigneur!  s'écriait  naïvement  un  solitaire,  vous 
m'avez  trompé  I  vous  servir  était  un  devoir,  à 
mon  avis,  pas  un  bonheur;  je  ne  voyais  à  votre 
suite  que  des  croix  à  porter,  des  ennemis  à 
dévorer;  mais  comme  vous  l'avez  assuré  vous- 
même —  et  je  ne  vous  croyais  pas —  «votre 
joug  est  suave;  et  votre  fardeau,  léger  »  vous 
m'avez  trompé,  mon  Dieu  ! 

D'ailleurs,  chrétiens,  presque  tous  les  pro- 
digues, avant  de  mourir,  sont  heureux  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  leur  Père  céleste;  en 
voici  un  exemple  récent  :  «  M.  Maitret,  député 
de  la  Haute-Marne,  et  membre  de  la  gauche  la 
plus  avancée,  est  mort  à  Versailles,  la  semaine 
dernière.  Sa  fin  a  été  chrétienne;  sur  le  point 
de  paraître  devant  Dieu;  il  a  réclamé  les  se- 
cours de  la  religion,  et  a  reçu  les  derniers  sa- 
crements. »  {Monde,  3  avril  1878.) 

Ce  fait  et  mille  autres  ne  prouvent-ils  pas 
l'exelleuco  de  cette  religion,  qui  a  pour  fon- 
dateur le  Fils  de  Dieu?  Croyons  donc  jnébran- 
lablement  sa  doctrine,  et  pratiquons  fidèle- 
ment sa  morale  :  ut  vitam  kabetis  in  nomine  ejus 
et,  en  son  nom,  nous  aurons  la  paix  chrétienne 
dans  ce  monde,  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne^ 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE  (0 


OUVERTURE  DU  MOIS  DE  MARTE 
Marie    comparée     ù     l'aurore 

Je  vous  salue  Marie,  pleine  de  grâces,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous.  —  Le  Seigneur  est  donc 
avec  vous,  6  Marie  !  Oui,  il  est,  il  a  été,  il  sera 
avec  vous.  Il  est  avec  vous  comme  le  soleil  est 

(1)  Ce  Mois  (le  Marie  est  extrait  tout  entier  et  textuel- 
lement des  Œuvres  du  docteur  séraphique  saint  Bonaven- 
ture.   sauf   VEiempU    qui   suit    chaque    instruction, 


avec  l'aurore  qui  le  précède;  il  est  avec  vous 
comme  la  fleur  est  avec  la  tige  qui  la  soutient  ; 
avec  vous  comme  le  roi  est  avec  la  reine  qui 
s'approche  de  son  trône.  Or,  le  soleil  le  plus 
lumineux  de  tous  les  soleils,  la  fleur  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  fleurs,  le  roi  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  rois,  c'est  Jésus-Christ.  Mais 
aussi  l'aurore  qui  prévient  ce  soleil  est  la  plus 
éclatante  par  sa  splendeur,  la  tige  qui  porte 
celte  fleur,  la  plus  admirable  par  sa  produc- 
tion, la  reine  qui  s'approche  de  ce  Roi,  la  plus 
magnifique  dans  sa  démarche  ;  et  celte  aurore, 
cette  tige,  cette  Reine,  c'est  Marie,  la  Vierge 
bienheureuse.  Examinons  chacune  de  ces  choses 
en  particulier. 

Le  Seigneur  est  avec  vous.  —  11  est  avec  vous 
comme  le  soleil  est  avec  l'aurore  qui  tire  sa 
naissance  de  ses  rayons,  précède  son  lever  et 
commence  le  jour  au  moyen  de  sa  lumière.  En 
eflet,  Marie,  l'aurore  du  monde,  s'est  avancée, 
formée  d'une  manière  admirable  par  le  soleil 
éternel;  et  ainsi  merveilleusement  éclairée  par 
lui,  elle  a  prévenu  son  lever  et  initié  la  terre  à 
la  grâce  inefiable  qu'il  devait  produire.  «  Vous 
«  vous  êtes  avancée,  ô  Marie,  dit  saint  Bernard, 
«  vous  vous  êtes  avancée  eu  ce  monde,  brillante 
«  de  lumière, quand  vous  avez  devancé  la  splen- 
«  deur  du  soleil  véritable  par  un  tel  éclat  de 
«  sainteté  que  le  jour  du  salut,  le  jour  de  pro- 
«  pitiation,  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  ne 
((  pouvait  mieux  marquer  son  commencement 
«  que  par  une  clarté  aussi  éblouissante  (1).  » 
Marie  est  donc  l'aurore  dont  il  est  dit  :  «  Quelle 
est  celle-ci  qui  s'avance  brillante  comme  l'aurore 
lorsqu'elle  se  lève  ?  (2)  »  C'est  avec  raison  qu'elle 
est  comparée  à  l'aurore,  tant  à  cause  d'elle- 
même  qu'à  cause  de  nous.  Marie  est  comparée 
pour  elle-même  à  l'aurore  selon  le  sens  de 
l'Ecriture  :  premièrement,  à  cause  de  son  éloi- 
gnement  de  la  nuit  du  péché  ;  secondement,  à 
cause  de  l'accroissement  en  elle  de  la  lumière 
de  la  grâce  ;  troisièmement  à  cause  du  lever  du 
soleil  de  justice.  Ainsi,  méditons  la  plénitude 
de  sa  sanctification,  l'éclat  brillant  de  sa  vie,  la 
génération  ineffable  de  son  fils. 

Et  d'abord,  mes  bien -aimés,  considérez  com- 
bien heureusement  Marie  est  une  aurore  à  cause 
de  son  éloignement  privilégié  de  la  nuit  du  pé- 
ché par  la  sainteté  qui  fut  mise  en  elle.  Job, 
maudissant  la  nuit  en  laquelle  il  fut  dit  ;  Un 
homme  a  été  conçu,  s'écrie  :  «  Que  les  étoiles  de 
celte  nuit  soient  obscurcies  par  les  ténèbres,  qu'elle 
attende  la  lumière  et,  qu'elle  ne  la  voie  point  pa- 
raître, non  plus  que  le  lever  de  l'aurore  (3).  »  Que 
marque  ici  l'Écriture  par  les  étoiles,  la  lumière 
et  l'aurore?  Par  les  étoiles,  elle  désigne  les  âmes 
des  saints;  par  la  lumière,  le  Saint  des  saints, 
et  par  l'aurore  la  Reine  des  saints.  En  efiet,  les 

(1)  In  depr.  Virg.  M.  —  ('2)  Cant.,  6.  —(3)  Job.,  3. 
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étoiles  sont  vraiment  les  saints  qui  ne  s'éloi- 
gnent jamais  de  l'ordre  des  bonnes  mœurs  et 
de  la  discipline,  n'interrompent  en  aucun  temps 
la  course  de  leur  ferveur  et  de  leur  pieuse  vie, 
et  sont  toujours  disposés  à  combattre  contre 
le  démon.  Aussi  est-il  dit  de  ces  étoiles,  avec 
beaucoup  de  justesse  au  livre  des  Juges  : 
"  Les  étoiles  ,  demeurant  dans  levr  rang  et 
dans  leur  cours  ordinaire,  ont  combattu  contre 
Sisara{\)n  Sisara  s'interprète  le  ravisseur  de 
celui  qui  se  retire,  et  il  marque  le  démon  qui 
s'empare  de  quiconque  s'éloigne  de  Dieu.  La 
lumière  désigne  fort  bien  le  Saint  des  saints, 
selon  qu'il  le  montre  lui-même  quand  il  nous 
dit  :  (I  Je  suis  la  lumière  du  monde;  celui  qui  me 
suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres  (2).  »  Sui- 
vons, mes  frères,  suivons  cette  lumière,  de  peur 
qu'eu  marchant  dans  les  ténèbres  nous  ne  tom- 
bions dans  le  bourbier  du  péché  et  dans  la  fosse 
de  l'abîme.  Suivons-la,  non  pas  en  nous  traî- 
nant avec  peine,  selon  le  reproche  du  prophète, 
quand  il  dit  :  «  Jusqu'à  quand  serez- vous  comme 
un  homme  qui  boite  des  deux  côtés  ?  Si  le  Seigneur 
est  Dieu,  suivez-le; si,  au  contraire,  Baal  est  Dieu, 
suivez-le  aussi  de  même  (3).  »  Cette  aurore,  dont 
la  nuit  n'a  pas  vu  le  lever,  indique  parfaitement 
Marie,  dont  la  nuit  du  péché  originel  n'a  point 
ombragé  la  naissance  ;  car  cette  nuit,  objet  de 
la  malédiction  de  Job,  nuit  dans  laquelle  un 
homme  a  été  conçu,  n'est  rien  autre  que  le  pé- 
ché originel  dont  nous  sommes  environnés  à 
notre  entrée  dans  la  vie,  et  c'est  ce  qui  a  lait 
dire  au  Psalmiste  :  o  Ma  mère  m'a  conçu  dans 
le  péché  (4).  »  Mais  comme  tous  les  saints  sont 
conçus  et  naissent  dans  le  péché,  il  a  été  juste 
de  dire  que  les  étoiles  sont  obscurcies  par  cette 
nuit.  Pour  Marie,  elle  n'est  pas  née  dans  le  péché; 
son  apparition  sur  la  terre  n'eut  point  lieu  dans 
le  péché  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  que 
cette  nuit  n'a  point  vu  la  naissance  de  l'au- 
rore. 

Remarquez,  en  second  lieu,  mes  bien-aimés, 
comment  Marie  est  une  aurore  par  l'accroisse- 
ment en  elle  de  la  lumière  de  la  grâce,  selon 
cette  parole  des  Cantiques  :  Quelle  est  celle  qui 
s' avance  brillante  comme  V aurore?  (o)  De  même 
que  la  lumière  de  l'aurore  va  toujours  croissant 
en  éclat,  ainsi  Marie  s'avançait  en  la  vie  bril- 
lant chaque  jour  de  plus  en  plus  de  la  clarté 
de  la  grâce  et  d'une  vie  sainte.  Elle  s'avançait, 
dis-je,  de  telle  sorle  en  toutes  les  vertus  en  gé- 
néral, que  leur  splendeur  réunie  la  rendait  en 
elle-même  comme  l'aurore  à  son  lever,  aux 
yeux  du  prochain  belle  comme  la  lune,  et  aux 
regards  de  Dieu  brillante  comme  le  soleil.  On 
voyait  en  elle,  en  même  temps,  un  progrès  par- 

(1)  Jug.,  5.— (J)  Joan.,  8.-(;î)  III  Reg.,  18.— (4)  Ps.  50. 
—  (5)  Gant.,  6. 


ticulier  dans  certaines  vertus  dont  saint  Ber- 
nard a  dit  :  «  La  charité  de  Marie  s'embrasait  à 
«  la  recherche  delà  grâce;  sa  virginité  se  mon- 
«  trait  radieuse  en  son  corps,  et  son  humilité 
«  se  faisait  remarquer  dans  sou  assiduité  à  ren- 
«  dre  service  (1).  n  Marie  était  semblable  à  l'au- 
rore par  sa  glorieuse  virginité,  belle  comme  la 
lune  par  son  éclatante  humilité,  et  brillante 
comme  le  soleil  par  les  rayons  lumineux  de  sa 
charité.  Heureux  lelui  qui  imitera  ces  trois 
splendeurs,  ces  trois  vertus  de  .Marie  qui  lui  ont 
valu  de  concevoir  en  son  sein  le  Dieu  et  le  maî- 
tre de  toutes  les  vertus!  «  Car,  dit  saint  Ber- 
«  nard,  celle  qui  était  déjà  pleine  de  grâce  a 
«  trouvé  une  grâce  telle  que,  par  l'étendue  de 
«  sa  charité,  l'intégrité  de  sa  virginité,  et  lafer- 
«  veur  de  son  humilité,  elle  a  conçu  sans  con- 
«  naître  l'homme  et  est  devenue  mère  sans 
«  éprouver  les  douleurs  de  l'enfantement  (2).  » 
Voyez  maintenant  comment  elle  est  une  au- 
rore pleine  de  grâce  par  le  lever  si  heureux  du 
soleil  de  justice.  Ce  soleil  de  justice  ,  c'est 
Jésus-Christ,  notre  Dieu.  Il  s'est  levé  sur  le 
monde  par  l'entremise  de  Marie,  son  aurore  ; 
il  s'est  levé  sans  l'ombre  d'aucun  nuage,  parce 
que  l'aurore  qui  l'a  précédé  possédait  tout  l'éclat 
du  soleil  dont  elle  annonçait  la  venue,  selon 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Elle  est  comme  la 
lumière  de  l'aurore  lorsque  le  soleil,  se  levant  au 
matin,  brille  sans  aucun  nuage  (3).  »  Cette  lu- 
mière de  l'aurore  est  donc  la  sainteté  de  Marie, 
sainteté  dont  le  soleil  qui  devait  naître  d'elle  a 
daigné  la  combler  avec  tant  de  splendeur.  C'est 
pour  cela  que  saint  Bernard  s'écrie  :  «  C'est 
«  justement,  ù  Marie,  que  vous  avez  rempli 
«  l'office  de  l'aurore  ;  car  le  soleil  de  justice, 
«  qui  devait  naître  de  vous,  prévenant  soulever 
«  par  une  certaine  illumination  du  matin,  a 
«  répandu  sur  vous  avec  abondance  les  rayons 
«  de  sa  lumière  ('i).  »  L'éclat  de  cette  aurore  se 
répandait  d'une  manière  admirable  lorsque  le 
soleil  se  leva  sans  nuages,  c'est-à-dire  lorsque 
Jésus-Christ  naquit  sans  être  environné  des 
ténèbres  du  péché  originel.  Mais  il  est  dit  ici 
que  le  soleil  se  levait  sans  nuages  ;  il  est  raconté 
encore,  en  l'Exode,  que  le  buisson  brûlait  sans 
se  consumer,  et  daus  Daniel,  que  la  pierre  s'est 
détachée  sans  l'intervention  d'aucune  main. Or, 
que  veut  désigner  l'Ecriture  par  ce  soleil,  par 
ce  feu,  par  cette  pierre,  si  ce  n'est  Jésus-Christ? 
Je  dis  donc  que  Jésus-Christ  est  le  soleil  qui 
illumine  l'intelligence,  ainsi  qu'il  est  prédit  par 
Malachie  :  <(  Le  soleil  de  justice  se  lèvera  sur  vous 
qui  craignez  mon  nom  (5)  »  Voyez  si  vous  avez 
cette  crainte,  car  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  craint 
le  Seigneur  ne  néglige  rien.  »    Jésus-Christ  est 


(1)  Itt  Nativ.  Virg.— (2)  Ibid.—  (3)  Il  R«g.,  ?3.- 
deprec.Virg,  —  (ô)  Alal.,  4, 


•(4)  Jn 
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encore  le  feu  qui  embrase  nos  cœurs,  ainsi  que 
(Ut  l'Apôtre  :  «  Noire  Dieu  est  vn  feu  qui  dé- 
vore {{).  »  Et  ce  feu  n'a  pas  seulement  fixé  son 
séjourdans  le  buisson  du  sein  virginal, il  habite 
encore  dans  celui  du  coîur  dévoué  à  son  amour. 
C'est  ce  feu  que  ressentirent  ceux  qui  dirent  : 
a  Notre  cœur  n'élait-il  pas  brûlant  au-dedans  de 
nous  pendant  qu'il  nous  parlait  ?  ("2)  »  Enfin, 
Jésus-Clirisl  est  la  pierre  qui  nous  rend  forts 
contre  le  vice,  si  nous  avons  soin  de  bien  nous 
affermir  sur  cette  pierre.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  dit  dans  saint  Mathieu  :  «  La  pluie  esttombêe, 
les  fleuves  se  sont  déliordés,  les  vents  ont  soufflé  et 
sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n'a 
point  été  renversée  (;^).  »  En  eftet,  ni  l'éloquence 
de  l'hérésie  désignée  par  la  pluie,  ni  les  fleuves 
de  la  concupiscence  mondaine,  ni  les  vents  des 
elibrls  humains  ne  sauraient  nuire  à  l'âme  qui 
est  fondée  sur  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ. 
Qu'est-ce  donc  que  le  soleil  qui  se  lève  sans 
nuages,  que  le  buisson  qui  brûle  sans  se  con- 
sumer, que  la  pierre  qui  se  détache  sans  le 
secours  d'aucune  main,  sinon  Jésus-Christ,  le 
soleil  de  la  vérité,  le  feu  de  la  charité, la  pierre 
de  la  stabilité  ou  de  l'éternité,  qui  est  conçu  et 
nait  sans  aucune  des  ombres  du  péché  originel, 
sans  combustion  de  la  chair,  sans  intervention 
de  l'homme  ?  En  effet,  vous  ne  trouverez  dans  la 
l'onceplion  de  Jésus  ni  le  péché  de  sa  race,  ni 
la  concupiscence  de  sa  mère,  ni  le  nom  d'un 
père?  Que  la  Vierge  l'ait  couçu  d'une  façon  si 
miraculeuse,  rien  en  en  cela  ne  dépasse  la  puis- 
sance de  celui  qui  fit  paraître  tant  de  fois  à 
l'avance  des  prodiges,  ligures  de  ce  mystère, 
ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  en  ces  termes  : 
«  Celui  qui  a  écrit  les  tables  de  pierre  sans 
«  stylet,  est  le  même  qui  a  rempli  Marie  de 
«  .l'Esprit-Saint;  celui  qui  sans  culture  a  pro- 
«  duit  du  pain  dans  le  désert,  est  relui  qui  l'a 
«  fécondée  sans  atteindre  sa  virginité.  Enfin 
«  celui  qui  lit  fleurir  la  verge  sans  rosée  au- 
«  cune  est  le  même  qui  a  rendu  mère  la  fille 
«  de  David  sans  aucun  rapport  avec  l'hom- 
o  me  (-4).  » 

LA.  COURONNE  DE  MARIE 

Marie  est  la  reiuc  du  ciel  et  de  la  terre;  les 
esprits  bienheureux  et  les  saints  sont  comme 
des  pierres  précieuses  et  des  fleurs  odorifé- 
rantes qui  forment  sa  couronne.  A  la  fête  d'une 
mère,  les  enfants  ont  coutume  de  présenter  des 
fleurs,  symbole  do  leur  amour.  Nous  qui  allons 
célébrer,  pendant  tout  un  long  mois,  la  fête  de 
notre  mère,  après  avoir  médité,  avec  Bonaven- 
ture,  sou  saint  et  glorieux  serviteur,  sur  ses 
grandeurs  et  ses  bontés,  nous  lui  otlrironsquel- 


(1)  Ilobr.,  !■;.—  (-2)  Lm: 
18,  de  Temp. 


24.— (3)  Mat,,  7.— (4)  Serm. 


ques  fleurs  aussi,  mais  de  ces  fleurs  qui,  cueil- 
lies sur  la  terre,  n'ont  pas  été  jugées  indignes 
d'aller  enrichir  le  ciel  de  leur  parfum  et  de  leur 
ravissante  beauté  I  .\ujourd'hui  c'est  le  docteur 
sérapbique  lui-même,  c'est  saint  Bonavenlure 
que  nous  offrons  à  Marie.  Il  est  digne  d'être 
choisi  comme  la  première  fleur  pour  orner  sa 
couronne,  car  qui  mieux  que  lui  a  célébré  les 
gloires  de  Marie  pendant  sa  vie  mortelle  ?  Qui 
a  porté  plus  loin  l'imitation  de  ses  vertus*?  Sou 
cœur  était  si  pur  que  le  grand  Alexandre  de 
HalèSjSon  maître,  aimait  à  répéter  que  le  péché 
originel  ne  semblait  pas  avoir  atteint  Bona- 
venture,  tant  il  avait  laissé  peu  de  traces  en  son 
âme.  Uéta'fisi  pieux  que  saint  Thomas,  l'ange 
de  l'école,  en  était  ravi  d'admiration  et  l'appe- 
lait le  saint.  Il  était  si  humble  que,  parvenu 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  et  supé- 
rieur général  de  l'ordre  de  saint  François  dont 
le  développement  et  l'influence  semblaiimt  ne 
plus  connaître  de  bornes,  il  se  regardait  comme 
le  dernier  de  tous,  comme  l'humble  serviteur  du 
moindre  de  ses  frères.  Son  amour  pour  Marie 
était  si  ardent  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  re- 
dire ses  louanges  et  d'écrire  en  sou  honneur  ces 
pages  merveilleuses  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous.  Que  Marie  reçoive  donc  ce  premier  fleuron 
de  la  couronne  que  veulent  lui  offrir  ses  en- 
fants. (.Miroir  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 
Leçon  XI). 

PREMIER   JOUR 
Marie  e&t  poui*  nou^  la  véritable  aurore 

C'est  avec  justice  que  Marie  est  comparée  à 
l'aurore,  à  cause  des  merveilles  que  Dieu  a 
daigné  opérer  en  elle  et  par  elle.  Mais  Marie 
est  aussi  pour  nous  une  véritable  aurore.  En 
eflet,  selon  les  sens  divers  que  l'Ecriture  nous 
oflre  à  cî  sujet,  elle  est  notre  médiatrice  au- 
près de  DitiU,  notre  réconciliatrice  avec  les 
anges,  notre  défense  contre  le  démon,  et  la  lu- 
mière qui  nous  éclaire. 

Et  d'abord  remarquez  comment  notre  aurore, 
Marie,  est  notre  médiatrice  auprès  de  Dieu.  Il 
est  écrit  au  livre  des  Psaumes  :  «  C'est  à  vous, 
Seigneur,  qu'appartient  le  jour,  à  vous  qu'ap- 
partient la  nuit  ;  c'est  vous  qui  avez  créé  l'aurore 
et  le  soleil  {\).  »  Selon  saint  Grégoire,  le  jour, 
c'est  la  vie  du  juste,  et  par  la  nuit,  on  eniend 
la  vie  du  pécheur.  Aussi  est-il  dit  fort  à  pro- 
pos que  le  Saigneur  précédait  les  enfants  d'Is- 
raël par  une  colonne  de  nuée  durant  le  jour, 
et  par  une  colonne  de  feu  durant  la  nuit  ;  car, 
semblable  à  une  nuée  bienfaisante,  il  protège  les 
justes  contre  l'ardeur  lie  sa  colère  et,aa  contraire, 
il  consume  les  impies  comme  un  feu  dévorant. 

(t)  Ps.  73. 
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Jésus-Christ  est  fort  bien  désigné  par  le  soleil, 
car  il  est  vraiment  le  soleil  de  justice  qui  illu- 
mine les  élus  et  dévore  les  réprouvés.  Quel- 
quefois il  les  brûle  durement  en  ce  monde, 
mais  il  les  brûlera  plus  durement  encore  au 
jour  de  sou  jugement,  et  dans  l'enfer  avec  une 
rigueur  sans  limites.  C'est  de  celle  triple  com- 
bustion que  l'on  peut  entendre  cette  parole  de 
l'Ecclésiaslique  :  «  Le  soleil  brûle  les  montagnes 
d'une  triple  flamme  (I),  »  c'est-à-dire  les  pé- 
cheurs orgueilleux.  C'est  pour  cela  que  nous 
avons  le  plus  grand  besoin  qu'il  se  trouve, 
entre  ce  soleil  de  justice  et  nous,  une  nuée  ra- 
fraichissante,  uue  nuée  médiatrice.  Aussi  le 
Psalmiste,  dans  le  verset  que  nous  avons  cité, 
a-t-il  soin  de  placer  l'aurore  entre  la  nuit  elle 
soleil,  selon  qu'il  existe  dans  l'ordre  naturel. 
Or,  celte  aurore,  c'est  la  bienheureuse  Marie, 
qui  est  une  excellente  médiatrice  entre  la  nuit 
et  le  soleil,  entre  l'homme  et  Dieu,  entre  la  créa- 
ture injuste  et  le  Seigneur  de  toute  justice;  une 
nuée  vraiment  rafraîchissante  en  présence  delà 
colère  céleste.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Ber- 
nard :  «  L'homme  a  maintenant  un  accès  as- 
«  sure  auprès  de  Dieu,  car  il  possède  dans  le 
«  Fils  un  médiateur  auprès  du  Père,  et  dans  la 
«  Mère  une  médiatrice  auprès  du  Fils.  Le  Fils 
«  montre  à  son  Père  son  côté  percé  et  les  bles- 
«  sures  qu'il  porte  en  son  corps  ;  Marie  montre 
«  à  son  Fils  et  son  sein  et  ses  mamelles;  et 
«  ainsi,  aucun  refus  no  saurait  être  possible  là 
(I  où  se  rencontrent  et  supplient  toutes  ces 
«  vois  si  touchantes  de  la  charité.  » 

Voyez,  en  second  lieu,  mes  bien-aimés,  com- 
ment Marie  est  notre  réconciliatrice  avec  les 
anges.  Nous  le  trouvons  indiqué  dans  la  Ge- 
nèse où  nous  lisons  que  l'Ange  qui  lutta  contre 
Jacob  le  bénit  à  l'aurore  ;  car  cet  Ange  lui 
disant  :  «  Laissez-moi  m'en  aller,  voilà  l'aurore 
qui  paraît  (2).  »  Jacob  ne  le  voulut  point  à 
moins  qu'il  ne  le  bénît.  Jusqu'à  l'aurore  il  y 
eut  lutte  entre  l'ange  et  Jacob,  il  y  eut  discorde 
entre  Dieu,  les  anges  et  les  hommes.  En  pé- 
chant ,  l'homme  avait  offensé  son  Créateur  ; 
mais  l'offense  du  Créateur,  c'est  l'offense  de 
toute  la  créature,  et  surtout  de  celle  qui  est  unie 
plus  intimement  à  son  auteur.  Cette  lulte  peut 
donc  être  la  figure  de  cette  division.  Mais  au 
lever  de  l'aurore,  à  l'arrivée  de  Marie,  la  paix 
se  rétablit  entre  l'Ange  et  l'homme,  de  sorte 
qu'à  l'aurore,  à  celte  apparition  de  la  Vierge, 
l'homme  obtient  la  bénédiction  de  l'Ange.  En 
effet,  l'Ange  dit  à  Marie  :  «  Vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes  ;  »  et,  par  cette  bénédic- 
tion de  la  Vierge  ;  l'homme  reçoit  une  béné- 
diction de  paix  et  de  salut  en  celui  qui  est  le 
Fils  de  la  Vierge,    bénédiction  dont  l'Apôtre  a 

(1)  Eccl.,43.  —  (2)  Gènes.,  32, 


parlé  quand  il  a  dit  :  a  Béni  soit  Dieu  qui  est 
le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous 
a  comblés  en  Jésus-Christ  de  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions pour  le  ciel;  n  bénédiction  que  ce  Fils 
béni  de  la  Vierge  bénie  confirmera  quand  il 
dira  :  (c  Venez  les  bénis  de  mon  père;  possédez  le 
royamme  quivous  a  été  préparé  {l).  »  Unissons- 
nous  donc  à  Jacob  rendant  grâce  à  l'aurore  qui 
parait,  pour  remercier  Marie  dont  l'arrivée 
nous  a  valu  la  bénédiction  qui  a  rétabli  la  paix 
entre  l'Ange  et  nous.  C'est  avec  raison,  du 
reste  que,  par  l'aurore,  par  Marie,  les  hommes 
sont  rentrés  en  paix  avec  les  anges,  puisque 
c'est  par  Marie  que  les  hommes  sont  venus 
combler  les  vides  qui  existaient  dans  les  chœurs 
angéliques,  selon  que  l'insinue  saint  Anselme 
quand  il  s'écrie  :  «  0  femme  admirablement 
«  unique,  et  uniquement  admirable,  par  qui  les 
«  éléments  se  sont  renouvelés,  les  enfers  se 
a  sont  fermés ,  les  hommes  ont  obtenu  le 
«  salut,  et  les  anges  ont  vu  leurs  pertes  ré- 
«  parées,  t 

Voyez,  en  troisième  lieu,   mes  bien-aimés, 
comment  notre  aurore  est  pour  nous  une  dé- 
fense contre  le  démon,  ainsi  qu'il  est  marqué 
au  livre  de  Job  où  il  est  dit  de  l'homicide,  du 
voleur  et  de  l'adultère  :  o  Ils  percent  les  maisons 
dans  les  ténèbres,  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus 
durant  le  jour,  et  ils  n'ont  point  connu  la  lumière. 
Si  l'auro>-e  paraît  tout  d'un  coup,  ils  croient  que 
c'est  l'ombre  de  la  nuit  (2).  i)  Cet  homicide,  ce 
voleur,  cet  adultère,  c'est  le  démon.  Il  est  ho- 
micide, dis-je,  parce  qu'il  a  causé  la  mort  du 
genre  humain  ;  il  est  voleur  parce  qu'il  nous 
ravit  noire  bien  autant  qu'il  est  en  sa  puissance; 
il  est  adultère,  parce  qu'il  corrompt  l'âme  qui 
est    l'épouse    de    Dieu.    Hélas!    combien   de 
malheurs  sont  tombés  sur  nous   par  de  tels 
malfaiteurs  !  Combien  de  maux  nous  ont  causés 
ces  esprits  pervers!  Ils  percent  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'ignorance,  au  milieu  des  profon- 
deurs de  l'obscurité  ;  ils  percent  les  demeures 
de  nos  âmes,  ces  demeures  dont  il  est  dit  dans 
les  Psaumes  :  «  Dieu  sei-a  connu  dans   les  de- 
meures qu'il  s'est  choisies  (3).  »  Ils  percent,  par 
des   tentations  qui   les   bouleversent,    ces   de- 
meures dans  lesquelles  se  plaît  à  habiter   celui 
qui  a  dit  :  «  //  faut  qu'aujourd'hui,  je  séjourne 
dans  votre  maison  {\).  »  Et  après  les  avoir  per- 
cées jusqu'à  les  amènera  consentir  malheureu- 
sement au  péché,  hélas  !  dans  quelles  calamités 
ces  scélérats  plongent  ces  âmes  en  les  mettant 
à  mort,  en  les   volant,   en  les  souillant!  Que 
notre  aurore  se  lève  donc  pour  nous  soustraire 
à  des  périls   si   terribles  !    Que   Marie  vienne 
nous  secourir  !  Si  les  rayons  de  cette   aurore 
apparaissent,   si  elle  se  hâte  d'arriver,  si   la 

(I)  Ephes.,  t.  — (■2)Mat.,î5.  -(3)  Job.,  î'i.  -  (1)  Ps.  67. 
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grâce  et  la  miséricorde  de  Marie  brillent  à  nos 
yeux,  ils  croiront  que  c'est  l'ombre  de  la  mort; 
c'est-à-dire  qu'ils  craindront  les  hommes, 
qu'ils  les  redouteront  et  les  fuiront,  comme  on 
a  coutume  sur  la  terre,  de  redouter  et  de  fuir 
l'ombre  môme  de  la  mort.  C'est  pour  cela  que 
saint  Bernard  a  dit  :  a  Les  ennemis  visibles  ne 
«  craignent  pas  autant  une  multitude  de  sol- 
«  dats  armés  contre  eux  que  les  puissances  de 
«  l'air  craignent  le  nom  de  Marie  et  ont  en 
«  aversion  son  exemple.  Elles  prennent  la  fuite 
«  et  se  fondent^  comme  la  cire,  au  contact  du 
«  feu,  partout  où  elles  rencontrent  un  souvenir 
«  fréquent,  une  invocation  pieuse  de  ce  nom, 
((  et  une  imitation  empressée  de  ses  ver- 
tus. » 

Enfin  considérons  comment  notre  aurore  est 
une  lumière  qui  nous  éclaire  dans  le  bien  que 
nous  opérons.  C'est  au  lever  de  Faurore  que  les 
ouvriers  commencent  à  agir.  C'est  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  Néhémie  :  «  Nous  ferons  nous- 
mêmes  notre  ouvrage;  que  la  moitié  de  ceux  qui 
sont  avec  nous  aient  la  lance  à  la  main  depuis  le 
point  du  jour  jusqu'à  ce  que  les  étoiles  pa- 
raissent (1).  »  Deux  choses  nous  sont  néces- 
saires :  la  première,  de  nous  appliquer  nous- 
mêmes  aux  bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  bâtissent  se  sont  écriés  :  «  Nous  ferons 
nous-mêmes  notre  ouvragée.  »  Quel  ouvrage  ?  sans 
doute  celui  dont  TApôtre  a  dit  :  «  Pendant  qu,e 
nous  en  avons  le  temps,  faisons  du  bien  à  tous, 
mais  principalement  aux  domestiques  de  la  foi[^].n 
C'est  avec  raison  qu'ils  disent  :  i  Nous  ferons 
nous-mêmes,  et  non  pas  nos  hommes  de  confiance.» 
Ce  qui  a  fait  encore  écrire  au  même  Apôtre  : 
Montrons-nous  nous-mêmes  en  toutes  choses 
comme  de  fidèles  ministres  de  Dieu  (3).  »  Or, 
Marie  n'a  pas  fourni  une  autre  nourrice  au  Sei- 
gneur, elle  ne  s'est  point  remplacée  par  au- 
cune autre  personne  ;  mais  elle  s'est  montrée 
elle-même  en  tout  temps  la  servante  de  son 
Dieu,  ainsi  que  nous  l'annonce  saint  Augustin 
en  ces  termes  :  «  Marie  a  été,  sans  aucun  doute, 
«  la  servante  fidèle  de  cette  œuvre  de  salut, 
a  elle  qui  a  porté  le  Sauveur  en  son  sein, 
«  l'a  nourri  après  l'avoir  enfanté,  l'a  réchauffé 
«  contre  son  cœur,  l'a  reposé  dans  sa  crèclie, 
«  l'a  dérobé  à  la  fureur  d'IIérode  en  fuyant 
«  en  Egypte  ;  elle  qui  a  entouré  toute  son 
«  enfance  de  l'affection  la  plus  pieuse  d'une 
«  mère,  en  sorte  que,  jusqu'au  moment  où  il 
«  mourut  sur  la  croix,  elle  ne  s'est  jamais  sé- 
«  parée  de  lui  ;  et  non-seulement  elle  ne  quitta 
«  point  la  trace  de  ses  pas,  montrant  en  cela 
«  son  amour  maternel,  mais  elle  ne  cessa 
«  point   d'imiter    ses  exemples  , 


témoignant 


«  ainsi  le  respect  qu'elle  portait  à  son    Sei- 
«  gneur  (1).  » 

Ce   n'est    point   assez  de  nous  appliquer   à 
faire   le  bien,    il    est    encore    nécessaire     que 
nous   résistions  aux   vices,  et  c'est  pour   cela 
qu'il   est    parlé    de  lances   à    tenir  dans     sa 
main.  En  effet,  il  nous  faut  tenir  la  lance   du 
zèle  contre  la  violence  du  vice,  contre  les    at- 
taques du  démon,  de  la   chair  et   du   monde. 
C'est  de  ces  lances  que  Jérémie  a  parlé  quand 
il  a  dit  :  «  Préparez  vos  lances  ;  revêtez-vous  de 
vos  cuirasses  (2).»  La  cuirasse  de  la  justice  nous 
protège  contre  le  mal  ;   mais  par   la   lance  du 
zèle,  nous  combattons  le  mal  lui-même.  Et  si, 
pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  nous 
n'étendons  pas  cette  lance  du    zèle   contre   le 
vice,  Dieu,  au  jour  du  jugement,  étendra  contre 
nous  la  lance  de  sa  colère.   C'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse  :  «  //  aigui- 
sera sa  terrible  colère   comme  une   lance   (3).  » 
Oh!  quelle  guerrière  fut  Marie,  elle   dont   le 
zèle  portait  une  lance  aussi  sainte  !  Saint  Ber- 
nard   s'écrie  donc    :    «  Vous   êtes  une   puis- 
«  santé  guerrière,  car  c'est  vous  qui,  la  pre- 
«  mière,  vous    êtes    portée    heureusement    à 
«    renverser  celui  qui,  le  premier,   avait  sup- 
(I  planté  Eve  (4).  » 

UNE  FLEUR  POUR  LA  COURONNE  DE  MARIE. 

Quelle  ileur  plus  agréable  à  Marie  que  Fran- 
çois d'Assise  pourrions-nous  cueillir,  dans  le 
jardin  de  la  sainte  Eglise,  pour  orner  sa 
couronne?  François,  l'amant  passionné  de 
la  sainte  pauvreté ,  François  qui ,  sur  la 
terre,  fut  un  séraphin  plutôt  qu'un  homme, 
François  dut  à  Marie  les  faveurs  les  plus 
rares  et  lui  porta  le  plus  ardent  amour. 
Aussi  daigna-t-elle,  plusieurs  fois,  se  montrer 
à  lui  dans  la  splendeur  de  sa  gloire.  Une  nuit, 
qu'il  priait  selon  sa  coutume,  un  ange  vint  l'a- 
vertir de  la  part  de  Dieu,  de  se  transporter 
dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Ânges ,  ré- 
parée par  ses  soins.  Notre-Seigneur  l'v  atten- 
dait avec  sa  très-sainte  Mère,  et  une  multitude 
infinie  d'Esprits  bienheureux.  Ce  fut  en  cette 
circonstance  que  l'humble  François,  invité  par 
Jésus,  encouragé  par  Marie ,  osa  demander  et 
obtint  du  divin  Maître,  la  précieuse  indul- 
gence de  la  portioncule.  Deux  ans  après,  au 
moment  où  François  venait  d'ensanglanter  son 
corps  innocent,  en  se  roulant  sur  des  épines, 
pour  se  punir  d'une  tentation  de  relâchement, 
des  Anges  lui  apparurent  de  nouveau  et  lui 
dirent  d'aller  promptement  à  la  même  église, 
parce  que  le  Seigneur  l'attendait  avec  sa  sainte 
Mère.  François  cueillit  des  roses  qui  venaient 


(1)  Luc,  19.  —  (2)  Nehe.,  4.  (3)  Gai.,  G. 


(1)    De    Assumpt.  —  (2)  Jer., 
(4)  la  depr.  Virg. 
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de  naître  de  son  sang  sur  les  épines,  et,  mira- 
culeusement revêtu  d'un  habit  céleste  d'une 
blancheur  admirable,  il  entra  dans  l'église  où 
il  trouva  Jésus  avec  sa  divine  Mère,  qui  lui 
firent  de  grandes  caresses  et  lui  accordèrent 
toutes  les  faveurs  qu'il  leur  demanda.  (Miroir 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Leçon  XI). 

SECOND  JOUR. 
Marie  au  Xemple. 

Un   long  espace  de  temps,  bien  des  siècles 
s'étaient  écoulés  depuis  que  le  genre  humain 
gisant  dans  sa  misère,  ne  pouvait,  à  cause  du 
péché  du  premier  homme,  s'élever  à  la  patrie 
céleste.  Les  esprits  bienheureux,   compatissant 
à  une  ruine  si  profonde,  désireux  de  leur  propre 
restauration,  avaient  déjà  bien  supplié  en  notre 
faveur  ;  mais,  quand  la  plénitude  du  temps  fut 
accomplie,  ils  renouvelèrent  leurs  supplications 
avec  une  ardeur  et  des  instances  sans  égale?. 
Réunis  tous  ensemble,  et  prosternés  profondé- 
ment au  pied  du  trône  du  Seigneur,  ils  lui  di- 
rent :  a  Seigneur^  il  a  plu  à  votre  majesté  de 
u  tirer  du  néant  la  créature  raisonnable,  l'iiom- 
«  me,  pour  qu'il  régnât  ici  avec  nous,  et  afin 
«  que  nous  trouvassions  en  lui  la  réparation  de 
0  nos  ruines  ;  mais  tous  périssent,  et  il  n'en  est 
"  aucun  qui  parvienne  au  salut.   Depuis  une 
«  iuliiiilé  d'années,  nous  voyons  que  nos  enne- 
0    mis  Iriompheut  de  tous,  et  que  ce  ne  sont  pas 
«  nos  ruines  qui  se  réparent,  mais  les  abîmes 
«  de  l'enfer  qui  se  remplissent  de  vos  créatures. 
«  Pourquoi  donc^  Seigneur,  leur  donnez-vous 
«  la  vie  ?  pourquoi  les  âmes  qui  louent  votre 
<j  nom  deviennent-elles  la  proie  de  vils  ani- 
«  maux?  Si  votre  justice  a  demandé  qu'il  en 
«  fût  ainsi,  au  moins  le  tempsde  la  miséricorde 
a  est  venu.  Si  les  premiers  hommes  ont  trans- 
«  gressé  imprudemment  votre  commandement, 
«  que  votre  miséricorde  au  moins  maintenant 
«  leur  vienne  en  aide.  Souvenez-vous  que  vous 
o  les  avez  créés  à  votre  ressemblance.  Ouvrez, 
«  Seigneur,   votre    main  miséricordieuse,    et 
«  laissez-en  découler  la  miséricorde  avec  pléni- 
((  tude.  Les  yeux  de  tous  sont  fixés  vers  vous, 
B  comme  les  yeux  des  serviteurs  sur  la  main  de 
(1  leur  maître,  jusqu'à  ceque  vous  ayezpitié  du 
«  genre  humain,  et  que  vous  lui  veniez  en  aide 
«  par  un  remède  salutaire.  » 

A  ces  mots,  la  miséricorde  ébranlait  douce- 
ment les  entrailles  du  Seigneur,  et  le  portait  à 
nous  secourir  :  «  Eh  quoi  !  disait-elle  au  Sei- 
gneur, détournerez-vous  éternellement  vos 
regards  et  oubherez-vous  de  faire  miséricorde?  » 
Et  le  Seigneur  plein  de  bonté  répondit  :  «  Je  me 
repens  d'avoir  fait  l'homme  ;  c'est  pourquoi  il 
me  faut  faire  pénitence  pour  mon  ouvrage.  » 
Et  ayant  appelé  Gabriel,  il  lui  dit  :  «  Allez,  et 


dites  à  la  fille  de  Sion  .•  Voici  votre  Roi  qui 
vient.  » 

Mais  quelle  est  Joue  cette  fille  de  Sion,  vers 
qui  descend  le  roi  de  gloire  ?  Qu'avait-elle  fait 
qui  pût  attirer  sur  elle  les  regards  du  Très- 
Haut? 

Marie,  dès  l'âge  de  trois  ans,  fut  offerte  au 
temple  par  ses  parents,  et  elle  y  demeura  jus- 
qu'à sa  quatorzième  année.  Ce  qu'elle  fit  là, 
nous  pouvons  le  savoir  par  la  révélation  qu'elle 
en  a  faite  à  une  âme  qui  lui  était  dévouée,  à 
sainte  Elisabeth.  Entre  autres  choses,  on  lit  ce 
qui  suit  dans  les  révélations  de  cette  fidèle  ser- 
vante de  Marie  :  «  Lorsque  mon  père  et  ma 
«  mère,  dit  la  Vierge,  m'eurent  laissée  dans  le 
«  temple,  je  résolus  en  mon  âme  d'avoir  Dieu 
«  pour  père.  C'est  pourquoi  je  considérais 
«  pieusement  et  fréquemment  ce  que  je  pour- 
«  rais  faire  d'agréable  à  ses  yeux,  afin  de  me 
«  rendre  digne  de  sa  grâce,  et  je  me  fis  instruire 
«  de  la  loi  de  mon  Dieu.  Cependant,  entre  les 
«  préceptes  de  cette  loi,  j'en  gardais  trois  en 
ti  mon  cœur  d'une  façon  toute  particulière:  ce 
«  sont  les  suivants  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
a  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
«  dme,  de  tout  voire  esprit  et  de  toutes  vos  forces. 
(i  —  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
«  même.  —  Vous  aurez  votre  ennemi  en  haine.  — 
«  Jai  gardé,  dis-je,  ces  préceptes  en  mon  cœur  ; 
«  j'ai  embrassé  sans  retard  toutes  les  vertus 
«  qui  y  sont  enfermées,  et  je  veux  que  vous 
«  fassiez  de  même.  Une  âme  ne  peut  avoir  au- 
«  cune  vertu  si  elle  n'aime  Dieu  de  tout  son 
«  cœur  ;  car  c'est  de  cet  amour  que  découle  la 
a  plénitude  de  toute  grâce,  sans  laquelle  nulle 
«  vertu  n'arrive  et  ne  persévère  en  l'âme,  mais 
«  s'écoule  comme  l'eau,  et  si  elle  n'a  en  même 
«  temps  de  la  haine  pour  ses  ennemis,  c'est-à- 
«  dire  pour  les  vices  et  les  péchés.  Celui  donc 
«  qui  veut  avoir  la  grâce  et  la  posséder,  doit 
a  diriger  son  cœur  vers  l'amour  et  la  haine, 
a  Or,  je  désire  que  vous  fassiez  ceque  je  faisais 
«  alors  :  au  milieu  de  la  nuit,  je  me  levais  ré- 
«  gulièrement  ;  j'allais  devant  l'autel  du  tem- 
«  pie,  et  là,  avec  tout  le  désir,  toute  la  volonté, 
«  toute  l'affection  dont  j'étais  capable,  et  selon 
«  les  lumières  de  mon  intelligence,  je  deman- 
«  dais  au  Dieu  tout-puissant  la  grâce  d'observer 
«  ces  trois  préceptes  et  tous  les  autres  com- 
«  mandements  de  la  loi  ;  et  me  tenant  ainsi 
«  devant  l'autel,  j'adressais  au  Seigneur  les 
(I  sept  demandes  suivantes  : 

((  1°  Je  lui  demandais  d'abord  la  grâce  d'ac- 
B  complir  le  commandement  de  l'amour,  c'est- 
«  â-dire  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur,  de  toute 
«  mon  âme,  de  tout  mon  es^irit  et  de  toutes  mes 
«  forces  ; 

((  2°  Je  lui  demandais  ensuite  de  pouvoir 
«  aimer  mes  frères  selon  sa  volonté  et  son  ion 
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«  plaisir,  et  de  me  faire  égalemeul  aimer  tout 
«  ce  qu'il  aime  et  chérit  lui-même  ; 

«  3°  Je  le  priais  de  me  faire  haïr  et  fuir  tout 
«  ce  qu'il  a  en  haine  ; 

«  4°  Je  le  suppliais  de  me  donner  l'humilité, 
H  la  patience,  la  bénignité,  la  mansuétude  et 
«  toutes  les  autres  vertus  qui  devaient  me  ren- 
«  dre  agréable  à  ses  yeux  ; 

«  5°  Je  le  conjurais  de  me  faire  voir  le  temps 
B  où  paraîtrait  cette  Vierge  bienheureuse  qui 
«  devait  enfanter  le  fils  de  Dieu  ;  de  conserver 
a  mes  yeux  afin  de  la  contempler  ;  ma  bouche 
(i  afin  de  célébrer  ses  louanges  ;  mes  mains  afin 
(I  de  la  servir  ;  mes  pieds  afin  d'obéir  à  sa  vo- 
ce lonté  ;  mes  genoux  afin  de  pouvoir  adorer  le 
«  Fils  de  Dieu  dans  ses  bras  ; 

«  G"  Je  lui  demandais  encore  la  grâce  d'être 
«  obéissante  aux  commandements  et  aux  moin- 
«  dres  ordres  du  grand- prêtre  ; 

«  7°  Enfin,  je  lui  offrais  mes  prières  pour 
<(  qu'il  daignât  conserver  le  temple  et  tout  son 
«  peuple  à  son  service.  » 

A  ces  mots,  la  servante  de   Jésus-Christ   ré- 
pondit :  «  0  très-douce  Souveraine,  n'éliez-vous 
0  donc  pas  remplie  de  grâces  et  de   vertus  ?  n 
La  bienheureuse  Vierge  répondit  :  «Tenez  pour 
«  assuré  que  je  me  regardais  omme  coupable 
«  et  profondément  vile,    comme  aussi  indigne 
Il  de  la  grâce  de  Dieu  que  vous  vous  en  estimez 
«  vous-même.   Voilà  pourquoi  je    demandais 
«  avec  tant   d'ardeur   la  grâce  et  les  vertus.  » 
Puis  elle  ajouta  :    «  Vous  croyez,  ma  fille,  que 
«  toutes  les  grâces  que  j'ai  possédées,  je  les  ai 
u  eues  sans  travail;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 
((  Je  vous  assure  même  que,  si  vous  en  exceptez 
o  la  grâce  de  sanctification  dont  j'ai  été  préve- 
((  nue  dès  le  sein  de  ma  mère,  je  n'ai  l'cçu  de 
«  Dieu  aucune  grâce^  aucundon,  aucune  vertu, 
«  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup,  sans  une 
«  oraison  continuelle,   un   désir    ardent,  une 
«  dévotion  profonde,  des   larmes  abondantes, 
«  une  dure  pénitence,  sans  m'élre  appliquée  à 
«  méditer  sans  cesse,  autant  que  je  le  pouvais, 
(I  ce  que  je  savais  lui  être   agréable.  »  Et  elle 
ajouta  encore  :  «  Ayez  pour  certain  qu'aucune 
«  grâce  ne  descend  en  l'âmeautrement  que  par 
u  l'oraison  et  l'affliction  du  corps.  Mais  lorsque 
H  nous  avons  donné  à  Dieu  ce  qu'il  est  en  no- 
«  tre  pouvoir  de  lui  donner,  bien  que  ce  soit 
u  peu  de   chose,  il  vient  lui-même  en   notre 
«  âme,  et  il  apporte  avec  lui  des  dons  tels, 
o  qu'elle  semble  défaillir  en  elle-même,  qu'elle 
«  oublie  tout,  et  ne  se  rappelle  plus   ce  qu'elle 
a  a  fait  eu  dit  d'agréable  à  Dieu  ;  qu'elle  devient 
«  à  ses  propres  yeux  plus  vile  et  plus  digne  de 
«  mépris  qu'elle  n'a  jamais  été.  »  —  Jusqu'ici 
j'ai  rapporté   la   révéiatian  dont  nous  avons 
parlé. 
Saint  Jérôme  écrit  aussi  sur  ce  sujet  :  «  La 


«  Vierge  bienheureuse  avait  pris  pour  règle  de 
«  s'appliquer  à  la  prière  depuis  le  matin  jus- 
te qu'à  la  troisième  heure  du  jour.  De  la  troi- 
«  sième  heure  à  la  neuvième,  elle  s'occupait 
«  de  travaux  extérieurs.  Depuis  la  neuvième 
«  heure,  elle  ne  quittait  plus  la  prière  jusqu'à 
«  ce  que  lui  apparût  l'Ange  de  la  main  duquel 
«  elleavaitcoutume  derecevoirsa  nourriture;  et 
«  elle  croissait  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes 
«  œuvres  et  l'amour  de  Dieu.  Aussi  était-elle  la 
«  première  dans  les  veilles,  la  plus  instruite 
«  dans  la  sagesse  de  la  loi,  la  plus  profonde  en 
«  humilité,  la  plus  habile  à  chanter  les  canti- 
«  ques  de  David,  la  plus  glorieuse  en  charité, 
«  la  plus  éclatante  en  pureté,  la  plus  parfaite 
«  en  tout  genre  de  vertus.  Chaque  jour  elle 
«  atteignait  â  une  perfection  plus  grande. 
«  Elle  était  pleine  de  calme  et  do  constance,  et 
«  jamais  on  ne  la  vit  ni  ne  l'entendit  se  laisser 
«  aller  à  l'impatience  ;  ses  discours  étaient  si 
«  pleins  de  grâce,  que  l'on  reconnaissait  que  le 
«  Seigneur  était  sur  ses  lèvres.  Elle  demeurait 
0  perpétuellement  en  oraison  et  dans  la  médi- 
«  tation  de  la  loi  de  Dieu.  Elle  se  montrait 
«  pleine  de  sollicitude  envers  ses  compagnes, 
«  tâchant  qu'aucune  d'elles  ne  péchât  en  ses 
«  paroles,  n'exaltât  la  voix  dans  l'expression 
«  de  sa  joie,  ne  s'emportât  en  quelque  injure 
«  ou  quelque  mol  d'orgueil  contre  ses  sembla- 
«  blés.  Elle  béuissaLL  Dieu  sans  cesse,  et  si  on 
«  la  saluait,  elle  répondait  eu  disant  :  Random 
«  grâces  à  Dieu.  Quant  à  la  nourriture  qu'elle 
«  recevait  de  la  main  de  l'Ange,  elle  la  prenait 
((  pour  elle-même;  et  celle  que  lui  donnaient  les 
«  prêtres  du  temple,  elle  la  distribuait  aux 
«  pauvres.  L'Auge  paraissait  s'entretenir  tous 
«  les  jours  avec  elle  comme  avec  une  sœur,  et 
«  lui  obéir  comme  à  une  mère  bien-aimée.  » 
Ainsi  s'exprime  saint  Jérôme. 

A  sa  quatorzième  année,  la  Vierge  bienheu.- 
reuse  fut  fiancée  à  Joseph  d'après  une  révéla- 
tion divine,  et  elle  revint  â  Nazareth.  {Médita- 
tion sur  la  vie  dé  Jésus-Curist,  ch.  1  et  3.J 

UNE  FLEUR  POUR  LA  COURONNE  DE  MARIE 
Le  bienheureux  Albert  dut  à  la  sainte 
Vierge  les  vertus  et  la  science  profonde  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Grand.  A  la  fin  de  ses 
études,  ne  sachant  quelle  voie  suivre  pour  as- 
surer la  grande  affaire  de  son  salut,  et  voyant 
des  écueils  de  tous  côtés,  dans  le  cloître  aussi 
bien  que  dans  le  monde,  il  eut  recours  â  Marie 
qu'il  avait  toujours  tendrement  aimée,  et  cette 
bonne  mère  daigna  lui  apparaître.  Elle  lui  dé- 
clara qu'il  devait  entrer  dans  l'ordre  de? Frères- 
Prêcheurs,  institués  depuis  peu  par  saiut  Do- 
minique. Albert  obéit ,  mais  bientôt  une 
tentation  de  découragement  vint  mettre  le  jeune 
novice  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Se  croyant 
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trop  peu  de  talents  naturels  pour  rendre  jamais 
quelques  services  dans  cet  ordre,  il  avait  résolu 
de  s'enfuir  du  couvent,  lorsque  Marie  lui  ap- 
parut encore,  releva  son  courage,  l'assurant 
que  désormais  il  aurait  l'esprit  si  beau,  si 
subtil,  si  pénétrant,  qu'il  n'y  aurait  aucun  art 
qu'il  n'apprit,  ni  aucune  difficulté  qu'il  ne  péné- 
trât facilement. A  partir  de  ce  moment,  Albert 
se  vit  tellement  changé,  il  fit  de  tels  progrès 
dans  toutes  les  sciences,  qu'il  fut  facile  de  con- 
naître combien  était  véritable  la  vision  dont  il 
avait  été  favorisé.  Toujours,  dans  le  cours  de 
sa  vie,  il  eut  recours  à  Marie  comme  à  sa  maî- 
tresse, et  il  se  fit  un  devoir  de  lui  payer  le  tri- 
but de  sa  science  en  écrivant  des  livres  où  il 
parle  d'elle  en  termes  si  admirables,  que  plu- 
sieurs auteurs  assurent  que,  pour  l'aider  à  les 
composer,  Marie  se  fit  voir  à  lui  dans  tout  l'é- 
clat incomparable  de  sa  céleste  beauté, 

TROISIÈME    JOUR. 
Incarnation  de  «lésus-Cbrlst, 

Lorsque  la  plénitude  du  temps  fut  accom- 
plie, après  que  la  Trinité  suprême  eut  ar- 
rêté de  pourvoir  au  salut  du  genre  humain  par 
l'incarnation  du  Verbe,  et  que  la  Vierge  bien- 
heureuse fut  revenue  à  Nazareth,  Dieu,  cédant 
à  cette  charité  ardente  qu'il  nourrissait  pour 
les  hommes,  à  sa  miséricorde  qui  l'excitait,  et 
aussi  aux  instantes  prières  des  Anges,  Dieu, 
dis-je,  appela  l'archange  Gabriel  et  lui  dit  : 
«  Va  trouver  Marie,  notre  Fille  bien-aimée_,  qui 
«  est  fiancée  à  Joseph  :  c'est,  parmi  toutes  les 
a  créatures,  la  plus  chère  à  notre  cœur;  etdis- 
(1  lui  que  mon  Fils  s'est  épris  de  sa  beauté,  et 
«  qu'il  l'a  choisie  pour  sa  mère.  Prie-la  de  le 
«  recevoir  avec  effusion  de  joie;  car  c'est  par 
«  lui  que  j'ai  résolu  d'opérer  le  salut  du  genre 
«  humain. 

Gabriel  fléchit  les  genoux  et  incline  le  front, 
par  crainte  et  par  respect,  il  reçoit  avec  une 
attention  profonde  les  ordres  de  son  Seigneur. 
Ensuite  il  se  lève  plein  de  joie  et  de  bonheur, 
part  des  régions  célestes,  et,  eu  un  instant,  pa- 
raît sous  une  forme  humaine  en  présence  de  la 
vierge  Marie,  qui  était  alors  dans  l'endroit  le 
plus  secret  de  sa  petite  maison.  Cependant  son 
vol  ne  fut  pas  tellement  rapide  qu'il  ne  fut 
prévenu  par  Dieu  :  aussi  trouva-t-il  en  arri- 
vant à  cette  demeure,  que  la  sainte  Trinité  y 
avait  précédé  son  messager. 

Vous  devez  savoir  que  l'Incarnation  est 
l'œuvre  par  excellence  de  la  Trinité  entière, 
bien  que  la  personne  du  Fils  se  soit  seule  in- 
carnée. Il  en  arriva  alors  comme  si  quelqu'un, 
voulant  prendre  un  vêtement,  était  aidé  par 
deux  personnes  qui  se  tiendraient  à  ses  côtés, 
et  qui  soulèveraient  les  manches  de  ce  vêtement. 


Maintenant  regardez  bien,  et,  comme  si  vous 
étiez  présente  à  cette  action,  appliquez-vous  à 
comprendre  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se 
fait.  Oh!  qu'elle  dut  être  et  qu'elle  doit  être 
encore  en  ce  moment,  dans  votre  méditalion, 
cette  petite  maison,  où  se  trouvent  de  tels 
hôtes,  où  se  passent  de  telles  choses  !  Bien  que 
la  sainte  Triuité  soit  en  tous  lieux,  pensez  ce- 
pendant qu'elle  est  ici  d'une  façon  particulière, 
à  raison  de  l'opération  toute  singulière  qui  s'y 
accomplit. 

Gabriel,  le  fidèle  envoyé,  entra  donc  vers  la 
vierge  Marie,  et  lui  dit  :  r  Je  vous  salue  pleine 
V.  de  grâce  ;  le  Seigneur  est  avec  vous;  vous  êtes 
«  bénie  entre  toutes  les  femmes .  »  Mais  la  Vierge 
fut  troublée  et  ne  répondit  pas.  Son  trouble 
n'eut  rien  de  coupable,  et  il  ne  fut  point  causé 
par  la  vue  de  l'Ange,  car  elle  était  bien  accou- 
tumée aux  visites  de  ces  esprits  célestes;  mais 
elle  fut  troublée  d'un  pareil  discours  :  elle  pen- 
sait à  la  nouveauté  d'une  telle  salutation,  car 
ce  n'était  point  ainsi  que  les  Anges  avaient 
coutume  de  la  saluer.  Comme  elle  se  voyait, 
en  cette  circonstance,  louée  de  trois  choses  à  la 
fois,  il  était  impossible  que  cette  humble  sou- 
veraine ne  ressentît  aucun  trouble.  On  la  féli- 
citait de  ce  qu'elle  était  pleine  de  grâce,  de  ce 
que  le  Seigneur  était  avec  elle,  et  de  ce  qu'elle 
était  bénie  par- dessus  toutes  les  femmes.  Or, 
une  personne  humble  ne  saurait  entendre  ses 
louanges  sans  rougir  et  sans  se  troubler.  Elle 
fut  donc  troublée  d'une  confusion  qui  fait  hon- 
neur à  sa  modestie  et  à  sa  vertu.  Elle  commença 
aussi  à  craindre  qu'il  n'en  fût  point  ainsi,  non 
qu'elle  crût  que  l'Ange  ne  parlât  point  selon  la 
vérité,  mais  parce  que  c'est  le  propre  de  ceux 
qui  sc)nt  humbles  de  ne  point  examiner  leurs 
vertus,  et  d'avoir  sans  cesse  leurs  défauts  de- 
vant les  yeux,  afin  d'avancer  davantage,  et 
qu'ainsi  ils  regardent  une  grande  vertu  comme 
bien  faible  encore,  et  un  faible  défaut  comme 
quelque  chose  de  très -considérable.  C'est  donc 
par  prudence,  par  précaution,  par  crainte  et  par 
pudeur,  qu'elle  ne  répondit  pas.  Eu  effet,  qu'eût- 
elle  pu  répondre?  Apprenez-vous  aussi  à  son 
exemple  à  aimer  une  vie  silencieuse,  et  à  être 
sobre  en  vos  paroles  ;  car  c'est  une  vertu  bien 
•^jrande  et  d'une  immense  utilité.  Mais  l'Ange, 
lui  dit  :  «  Ne  craignez  pas,  Marie,  et  ne  vous 
«troublez  point  des  louanges  que  je  vous 
«  donne,  car  elles  sont  conformes  à  la  vérité, 
(t  Non-seulement  vous  êtes  pleine  de  grâce,  mais 
«  vous  avez  recouvré  la  grâce  pour  tout  le 
«  genre  humain,  et  vous  l'avez  retrouvée  en 
«  Dieu.  Voilà  que  vous  concevrez  et  que  vous 
«  mettrez  au  monde  le  Fils  du  Très-Haut,  qui 
«  vous  a  choisie  pour  sa  mère,  et  qui  sauvera 
«  tout  ceux  qui  espèrent  en  lui.  » 

La  Vierge  alors   répondit,   sans  cependant 
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admettre  ni  rejeter  les  louanges  dont  elle  était 
l'objet,  mais  toute  pleine  du  désir  de  s'assurer 
d'un  autre  point,  savoir  si  elle  ne  perdrait  poiut 
sa  virginité;  car  c'était  la  manière  dont  celte 
promesse  s'accomplirait  qui  la  tenait  surtout  eu 
suspens.  Elle  demanda  donc  à  l'Ange  comment 
elle  deviendrait  mère.  «  Comment  cela  se  fera- 
«  t-il,  lui  dit-elle,  car  j'ai  voué  inviolablument 
a  à  Dieu  ma  virginité,  pour  être  à  jamais  étran- 
«  gère  à  tout  homme?  n  Et  l'Ange ajoula  :  «Ce 
<'  sera  par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  dont 
«  vous  serez  remplie  d'une  façon  exlraordi- 
(1  naire.  Vous  concevrez  par  sa  vertu,  eu  con- 
«  servant  votre  virginité,  et  ainsi  le  fils  qui 
«  naîtra  de  vous  s'appellera  le  Fils  du  ïrès- 
«  Haut.  Rien  n'est  impossible  à  Dieu,  et  voilà 
«  que  votre  cousine  Elisabeth,  quoique  avancée 
«  en  âge  et  stérile,  est  enceinte  de  six  mois 
«  d'un  fils  qu'elle  a  conçu  par  la  verUi  il'eu 
«  haut.  » 

Regardez,  pour  Dieu,  je  vous  prie,  et  consi- 
dérez comment  la  Trinité  tout  entière  est  ici, 
attendant  la  réponse  et  le  consentement  de  sa 
fille  chérie,  et  contemplant  avec  amour  et  allé- 
gresse sa  modestie,  sa  pudeur  et  son  langage. 
Considérez  aussi  comment  l'Auge  l'amène  avec 
zèle  et  sagesse  à  donner  sou  couseutement; 
comment  il  coordonne  ses  paroles  en  se  tenant 
incliné  et  respectueux,  avec  un  visage  calme  et 
serein,  remplissant  fidèlement  son  message, 
observant  attentivement  les  paroles  de  sa  Sou- 
veraine, afin  d'y  répondre  convenablement,  et 
d'accomplir  parfaitement  la  volonté  de  Dieu 
dans  cette  œuvre  magnifique.  Considérez  en- 
core comment  cette  Souveraine  se  tient  dans  la 
crainte  et  dans  l'humilité,  le  visage  couvert  de 
confusion  de  se  voir  ainsi  prévenue  par  l'Ange. 
Il  ne  s'élève  en  elle,  à  ces  paroles,  aucun  sen- 
timent indélibéré  d'orgueil;  elle  ne  se  réputé 
point  quelque  chose.  Elle  entend  en  son  hon- 
neur des  merveilles  dont  jamais  aucune  créa- 
ture ne  fut  l'objet,  et  elle  en  renvoie  tout  l'hon- 
neur à  Dieu.  Apprenez  donc,  à  son  exemple,  à 
être  humble  et  à  avoir  une  timidité  pudiipie; 
car  sans  cela  la  virginité  sert  de  bien  peu. 

Cette  vierge  très-prudente  se  réjouit  alors,  et 
après  avoir  entendu  les  paroles  de  l'Ange,  elle 
donna  son  consentement.  Elle  se  mit  à  genoux 
avec  une  dévotion  profonde,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  dans  ses  révélations,  et,  joignant  les 
mains;  elle  dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur; 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  »  Alors  le 
Fils  de  Dieu  entra  tout  entier  aussitôt  et  sans 
retard  dans  le  sein  de  la  Vierge,  se  lit  chair  de 
sa  chair,  sans  cependant  cesser  d'être  tout  en- 
tier dans  le  sein  de  son  Père. 

Alors  Gabriel  se  mit  à  genoux  avec  sa  souve- 
raine, et  un  peu  après  se  levant  avec  elle,  s'in- 
clinant  de  nouveau  jusqu'à  terre  et  lui  disant 


adieu,  il  disparut,  s'en  revint  à  la  pairie  céleste 
où  il  raconta  ce  ([ui  venait  d'avoir  lieu,  et  ce  fut 
un  nouveau  bonheur,  une  nouvelle  fêle,  une 
cause  d'allégresse  sans  limites.  Quant  à  la 
Vierge,  enflammée  et  embrasée  de  l'amour  de 
Dieu  plus  que  jamais,  sentant  qu'elle  avait 
conçu,  elle  se  prosterna  en  terre  et  rendit 
grâces  à  Dieu  d'une  faveur  si  extraordinaire,  le 
suppliant  humblement  et  pieusement  de  dai- 
gner l'inslruire  lui-même,  afin  qu'elle  pût  s'ac- 
quitter sans  défaut  des  devoirs  qu'elle  aurait  à. 
remplir  envers  son  Fils. 

0  jour  glorieux,  heureux  et  solennel  où  s'est 
accomplie  une  chose  inconnue  aux  siècles  pas- 
sés !  C'est  aujourd'hui  la  solennité  où  Dieu  le 
Père  a  fait  les  noces  de  son  Fils,  en  le  fiançant 
à  la  nature  humaine  qui  s'est  unie  d'une  ma- 
nière inséparable;  c'est  la  solennité  des  noces 
du  Fils  et  le  jour  de  sa  naissance  dans  le  sein 
de  sa  mère;  ce  ne  sera  que  plus  tard  que  l'oa 
célébrera  sa  naissance  sur  la  terre.  C'est  au- 
jourd'hui la  solennité  de  rEsprit-Saint,à  cause 
de  cette  opération  admirable  et  extraordinaire 
de  l'Incarnation  qui  lui  est  attribuée,  et  dans 
laquelle  il  a  commencé  à  montrer  la  tendresse 
singulière  qu'il  portait  au  genre  humain.  C'est 
aujourd'hui  la  solennité  glorieuse  de  notre 
Reine,  car  c'est  en  ce  jour  qu'elle  a  été  recon- 
nue et  prise  pour  fille  par  le  Fère,  pour  mère 
par  le  Fils,  pour  épouse  par  le  Saint-Esprit. 
C'est  aujourd'hui  la  charité  de  toute  la  cour  cé- 
leste, car  la  réparation  de  ses  ruines  est  com- 
mencée. C'est  aujourd'hui  surtout,  la  solennité 
de  la  nature  humaine, car  sonsalutetsa  rédemp- 
tion et  aussi  la  réconciliation  du  monde  entier 
ont  pris  naissance  en  ce  jour;  en  ce  jour,  mius 
avons  été  relevés  et  déifiés.  Aujourd'hui  le  Fils 
a  reçu  de  son  Père  une  mission  nouvelle  :  l'ac- 
complissement de  notre  salut;  aujourd'hui, 
sortant  du  haut  des  cieux,  il  s'est  élancé  comme 
un  géant  pour  parcourir  sa  course,  et  il  s'est 
renfermé  dans  le  parterre  du  sein  de  la  Vierge  ; 
aujourd'hui  il  est  devenu  Un  d'entre  nous; 
notre  frère,  et  il  a  commencé  à  être  voyageur 
avec  nous;  aujourd'hui  la  lumière  véritable  est 
descendue  du  ciel  pour  chasser  et  mettre  en 
fuite  les  ténèbres;  aujourd'hui  le  pain  vivant, 
qui  donne  la  vie  au  monde,  se  prépare  dans  la 
fournaise  du  sein  virginal  ;  aujourd'hui  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  afin  d'habiter  parmi  nous. 

Méditez  donc  ces  glorieux  mystères,  faites-en 
votre  bonheur  et  votre  félicité.  Peut-être  le 
Seigneur  vous  en  découvrira-t-il  de  plus  consi- 
dérables encore. 

UME  FLEUR  POUR  LA  COURONNE  DE  MARIE 

Il  est  juste  que  les  vierges  qui  sont  les- 
épouses  bien-aimées  de  Jésus  travaillent  de 
toutes  leurs  forces  à  glorifier  la  mère  de  leur 
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divin  époux.  I!  est  juste  que  Marie  à  soq  tour 
ait  une  prédilection  toute  particulière  pour  ces 
âmes  choisies,  si  chèies  à  son  divin  Fils,  et 
qu'elle  les  comble  de  faveurs.  Assurément  Thé- 
rèse est  au  nombre  des  vierges  saintes,  qui  ont 
le  plus  fait  pour  la  gloire  de  Marie,  elle  est 
aussi  parmi  celles  que  Marie  a  comblées  des 
faveurs  les  plus  précieuses.  Thérèse,ayant  perdu 
sa  mère  à  Tàge  de  douz'j  ans,  alla  dans  un 
sanctuaire  consacré  à  la  sainte  Vierge,  et  se  je- 
tant au  pied  de  son  image,  elle  la  conjura 
avec  larmes  de  lui  servir  de  mère.  Mario  ac- 
cepta ces  fondions  et  les  remplit  avec  une  sol- 
licitude incomparable.  Les  lectures  frivoles  et 
le  monde  faisaient  courir  un  grand  danger  à 
l'âme  de  la  jeune  Thérèse.  Marie  la  fil  entrer 
dans  un  couvent  pour  la  mettre  à  l'abri.  Bien- 
tôt elle  lui  inspira  la  pensée  de  se  faire  reli- 
gieuse, et  elle  prit  l'habit  du  Carmel.  Il  était 
juste  que  la  fille  revêtit  les  livrées  de  sa  Mère. 
Ses  épreuves,  ses  tentations  furent  longues  et 
bien  pénibles.  Marie  l'aida  à  les  surmonter,  et 
lorsque  Thérèse  élevée  à  la  plus  sublime  per- 
fection, jouissait  des  entretieus  familiers  et  fré- 
quents de  Jésus  qui  daignait  lui  apparaître, 
Marie,  elle  aussi,  venait  visiter  sa  fille,  et  se 
constituait  la  gardienne  et  la  protectrice  des 
couvents  que  Thérèse  fondait  en  son  honneur. 
Aussi  le  Père  éternel  daigna-t-il  adresser  lui- 
même  un  jour  ces  paroles  à  Thérèse  :  «  Ma 
fille,  je  t'ai  donné  mon  Fils,  le  Saint-Esprit^  et 
Marie  :  que  pourras-tumedonneren échange?» 
Et  nous  que  rendrons-nous  à  Dieu  qui  nous  a 
tant  donné? 

OHATRIÈME    JOUR 
Marie  e^cetnpte  de  toute  Taute, 

Je  vous  salue  Marie  pleine  de  grâce.  Redisons 
à  haute  voix  ce  salut,  comme  une  parole  excel- 
lente et  suave  qui  a  commencé  notre  rachat 
delà  malédiction  éternelle;  faisons-le  retentir 
tous  ensemble  avec  effusion  d'amour  et  disons: 
Salut,  6  Marie!  salut.,  et  encore  salut,  et  mille 
fois  salut f  C'est  avec  justice,  mes  bien-aimés, 
que  ce  salut  est  adressé  à  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  au  commencement  de  la  salutation  angé- 
lique,  à  cause  de  l'absence  totale  en  elle  du 
péché  et  de  sou  exemption  de  toute  faute;  à 
cause  de  l'innocence  sans  réserve  etde  la  pureté 
entière  de  sa  vie.  C'est  un  salut  de  bonheur 
assurément  et  il  exclut  toute  malédiction. 

Or,  il  nous  faut  considérer  qu'il  y  aune  triple 
malédiction  dont  fut  tout  à  fait  exempte  celle 
qui  reçoit  ce  salut  :  il  y  a  une  malédiction  de 
péché,  une  malédiction  de  misère  et  une  malé- 
diction de  peine.  Il  y  a  la  malédiction  de  la  faute 
actuelle,  la  malédiction  de  la  misère  originelle, 
ia  malédiction  de  la  peine  éternelle.  Ce  n'est. 


pas  sans  raison  que  nous  appliquerons  à  ces 
trois  malédictions  ce  que  nous  lisons  dans 
l'Apocalypse:  c  J'ai  entendu,  dit  saint  Jean,  la 
(i  voix  d'un  ange  l'opide  comme  l'aigle,  qui  volait 
"((  par  le  milieu  de  l'air  et  gui  disait  à  haute  voix  : 
(1  Malheur!  malheur!  malheur  aux  Iwbitants  de 
«  la  terre!  (I)  »  Mais  voici  que  ces  trois  malé- 
dictions se  mnllipli''nt,  hélas  1  chacune  par  trois 
autres  malédictions  en  sorte  que  nous  avons 
ensemble  neuf  malédictions,  dont  Marie  est 
déclarée  exempte  lorsqu'elle  s'entend  dire  :  Je 
vous  salue.  Il  y  a  trois  malédictions  de  la  faute 
actuelle^  trois  malédictions  de  la  misère  origi- 
nelle, trois  malédictions  de  la  peine  éternelle; 
et  c'est  l'absence  de  ces  trois  malédictions  qui 
permet  justement  à  Marie  d'être  saluée  par  cette 
parole  de  bonheur  :  Je  vous  salue. 

Il  faut  donc  considérer,  en  premier  lieu,  mes 
bien-aimés,  qu'il  y  a  une  triple  malédiction  de 
la  faute  actuelle,  à  savoir  :  un.;  malédiction  des 
fautes  du  cceur,  une  malédiction  des  fautes  de 
la  langue,  une  mali'diction  des  fautes  d'action. 
Et  l'on  peut  dire  aussi,  touchant  ces  trois  malé- 
dictions :  Malheur!  malheur!  malheur  aux  habi- 
tants de  la  terre!  Malheur  donc  aux  pécheurs 
pour  les  fautes  qu'ils  commettent  en  leur  cœur, 
selon  celle  parole d'Isaïe  :  «  Malheur  à  vous  qui 
vous  relirez  dans  les  profondeurs  de  vos  cœurs 
pour  cacher  à  Dieu  même  vos  desseins!  (2)  »  Oui, 
assurément,  malheur  à  ceux  dont  le  cojur  est 
profond  pour  commettre  le  mal,  parce  que  les 
profondeurs  du  cœur  des  méchants  sont  des 
sentines  ténébreuses  où  le  démon  fait  sou 
séjour,  des  sépulcres  cachés,  remplis  de  la  cor- 
ruplion  de  tous  les  vices.  Malheur  donc  à  eux, 
selon  qu'il  est  dit  dans  saint  Matthieu  :  m  MuUieur 
à  vous,  scribes  et  pharisiens  !iypocrites,  qui  êtes 
semblables  à  des  sépulcres  blanchis  qui  au  deliors 
paraissent  beaux  aux  yeux  des  hommes,  mais  qui 
au  dedans  sont  pleins  d'ossements  de  mort,  et  de 
toute  sorte  de  pourriture!  (3)  »  Oh!  combien 
éloigné  d'une  telle  malédiction  fut  le  cœur  très- 
innocent  de  Marie,  puisque  selon  saint  Bernard: 
«  Jamais  elle  ne  connut  le  poché  pour  l'avoir 
«  commis,  et  son  cœur  très-pur  n'eut  jamais 
«  besoin  de  repeutir  !  (-i)  »  Comment,  en  effet, 
le  cœur  de  Marie  eût-il  dû  se  repentir,  puisque 
jamais  il  ne  s'ouvrit  à  rien  qui  put  être  une 
cause  de  regret?  Aussi  ce  cœur  d'une  éclatante 
pureté  ne  fut  pas  une  sentine  du  démon,  un 
sépulcre  de  vices,  mais  le  jardin,  le  paradis  de 
l'Esprit-Sainl,  comme  il  est  dit  au  livre  des 
Cantiques  :  Ma  sœur,  mon  épouse,  est  un  jardin 
fermé  (o).  «  Ce  jardin,  dil  saint  Jérôme,  est  un 
«  jardin  de  délices,  dans  lequel  sont  plantées 
«  des  fleurs  de  toutes  sortes,  et  d'où  s'exhalent 


(1)  Apos.,  8.  —(2}  Is.,  20.   —  (3)Mat.,  23.  —  (4)  Serm. 
in  Assumjit.  —  (5)    Gant,,  4. 
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«  les  parfums  de  toutes  les  vertus  (d).  »  Puisque 
Marie  fui  si  éloignée  de  cette  malédiction,  c'est 
donc  avoc  raison  qu'on  lui  ilit  :  Je  vom  salue. 

ftlalheur  aux  pécheurs  à  cause  des  fautes  de 
leur  langue!  ^Jalheur  à  vous,  dit  Isaie,  qui  appe- 
lez mal  ce  qui  est  bien  et  bien  ce  qui  est  mal  !  (2)  » 
MalUeur  à  tous  ceux  qui  pèchent  par  leur  bou- 
che, selon  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Le  venin 
de  l'aspic  repose  sur  leurs  lèvres  !  (3)  »  —  «  Il 
«  n'y  eut,  dit  saint  Ambroise,  rien  de  faux  dans 
(i  le  regard  de  Marie,  rien  de  trop  libre  dans 
«  ses  paroles,  rien  d'immodeste  dans  ses 
n  actions  (■'i).  »  Il  n'y  eut  donc  par  là  même  ni 
le  fiel  ni  le  venin  du  démon;  mais  le  miel  et  le 
le  lait  de  l'Esprit-Saint,  comme  il  est  dit  dans 
les  Cantiques:  «  Vos  lèvres,  ù  mon  épouse,  sont 
comme  un  rayon  d'où  distille  le  miel,  le  miel  et  le 
lait  sont  sous  votive  langue  (5).  »  Eu  effet  le  lait 
le  plus  pur  n'était-il  passons  la  langue  de  Marie 
lorsqu'elle  répondit  à  l'Ange:  «  Comment  cela 
se  fera-t  il?  n  Le  miel  le  plus  doux  n'était-il  pas 
sous  sa  langue  quand  elle  ajouta  cette  parole  si 
pleine  de  .-uavité  :  «  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur ?  »  Puisque  Marie  fut  aussi  éloignée  des 
fautes  de  la  langue,  c'est  donc  avec  justice  qu'on 
lui  dit  :  Je  vous  salue. 

Malheur  aux  pécheurs  à  cause  des  fautes  de 
leur  œuvres  !  I!  est  dit  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique :  «  Malheur  à  ceux  qui  ont  le  cœur  double, 
«  dont  les  lèvres,  sont  infâmes,  et  dont  les  mains 
a  commettent  le  mal  !  (6)  »  Malheur  aux  cœurs 
doubles  pour  les  fautes  du  cœur!  Malheur  aux 
lèvres  infâmes  pour  les  fautes  de  la  bouche  I 
malheur  aux  mains  qui  opèrent  le  mai  pour  les 
fautes  d'action  !  Oh  !  combien  éloignés  d'une 
semblable  malédiction  furent  tous  les  actes  ou 
plutôt  toute  la  vie  de  Marie!  C'est  pourquoi  saint 
Bernard  s'écrie  :  o  II  convenait  que  la  Reine  des 
a  vierges,  par  un  privilège  de  sainteté  toute 
(I  spéciale,  passât  sa  vie  sans  aucun  péché,  afin 
«  qu'en  mettant  au  monde  le  destructeur  de  la 
«  mort  et  du  péché,  elle  pût  mériter  à  tous  les 
(I  hommes  le  bienfait  de  la  vie  et  de  la  jus- 
i(  tice  (7).  »  Notez  bien  que  ni  dans  son  cœur,  ni 
dans  sa  bouche,  ni  dans  ses  œuvres,  le  souffle 
du  péché  n'eut  aucun  accès,  en  sorte  que  le 
Seigneur  put  lui  dire  véritablement...  «  Vous 
«  êtes  toute  belle,  ô  ma  bien-aimée,  et  il  n'y  a  point 
«de  tache  en  vous  (8).  »  Ainsi,  la  très-sainte  et 
Innocente  Marie  a  été  exempte  de  malédiction 
eu  son  cœur,  exempte  de  malédiction  en  sa 
bouche,  exempte  de  la  malédiction  en  ses 
œuvres,  et  c'est  pourquoi  il  lui  a  été  dit:  Je  vous 
salue. 

En  second  lieu,  mes  bien-aimés,  il  nous  faut 

(1)  Epist.  ad  Paul.  —  (2)  Is.,  5.  —  (3)  Ps.  13.  —  (4)  De 
Virg.,  U  lib.  —  (fi)  Cant.,  4,—  (6)  Luc,  1.  —  (7)  Eccles,  I. 
(8)  Epist.  174. 


considérer  que  Marie  a  été  non-seulement  pré- 
servée de  la  triple  malédiction  de  la  faute 
asluelle,  mais  encore  de  la  triple  malédiction  de 
la  misère  originelle  :  c'est-à-dire  de  la  malédiction 
de  misère  de  ceux  qui  naissent,  de  la  malédic- 
tion de  misère  de  ceux  qui  enfantent,  de  la. 
malédiction  de  misère  de  ceux  qui  meurent.  La 
malédiction  de  misère  pour  ceux  qui  naissent 
est  la  malédiction  qui  appelle  la  concupiscence 
et  sa  faiblesse  en  celui  qui  vient  au  monde;  la 
malédiction  pour  celle  qui  enfante  est  la  malé- 
diction de  toutes  les  douleurs  qui  la  torturent 
en  ce  moment  ;  la  malédiction  de  misère  pour 
celui  qui  meure,  est  la  malédiction  qui  opère  la. 
dissolution  du  corps  soumis  à  la  mort  et  le 
réduit  eu  poussière.  Et  à  cause  de  ses  trois 
malédictions,  on  peu  dire  aussi:  Malheur! 
malheur  !  malheur  aux  habitants  de  la  terre  ! 

La  malédiction  de  ceux  qui  naissent  est  donc 
la  malédiction  de  la  concupiscence  innée  en 
nous,  et  par  laquelle,  en  vertu  de  la  corruption 
originelle,  nous  sommes  si  faibles  pour  le  bien 
et  si  enclins  au  mal  que  chacun  de  nous  venu 
au  monde  avec  cet  incendie,  blessé  et  affaibli 
par  cette  contagion,  peut  s'écrier  avec  Jéré- 
mie  :  (1)  «  Hélas  !  malheureux  que  je  suis  !  je  me 
(I  sens  tout  brisé  ;  ma  plaie  est  maligne  et  incura.ble.^ 
a  Mais  je  me  suis  dit  à  moi-même...  C'est  moi  qui 
«  suis  l'unique  cause  de  mon  malheur,  il  est  juste 
«  que  je  souffre.  »  Mais,  hélasl  ce  n'est  pas  seule- 
ment, pour  ceux  qui  naissent,  une  malédiction 
de  misère  etd'infirmité  qui  les  incline  au  péché 
lorsqu'ils  sont  devenus  grands,  c'est  encore  une 
malédiction  de  souillure  et  de  faute  qui  rend  le 
petit  enfant  un  objet  de  colère.  L'Apôtre  en 
parle,  lorsqu'il  dit  que  nous  naissons  enfants  de 
colère  (2).  Oh!  combien  fut  à  l'abri  d'une  telle 
malédiction  la  très-sainte  nativité  de  Marie» 
elle  que  l'on  croit,  par  sa  sanctification  dans 
le  sein  de  sa  Mère,  tellement  exempte  de  la 
faute  originelle  et  de  la  misère  de  la  concupis- 
cence en  tant  qu'elle  incline  au  péché,  que- 
jamais  elle  ne  ressentit  en  ce  monde  la  moindre 
propension  au  mal.  «  Je  crois,  dit  saint  Bernard, 
«  qu'une  grâce  plus  abondante  de  sanctification 
«  est  descendue  en  elle,  grâce  qui  non-seiile- 
«  ment  à  sanctifié  son  entrée  en  ce  monde,  mais 
0  quia  préservé  sajvie  entière  de  tout  péché.  » 
Ainsi  la  naissance  de  Marie  fut  à  l'abri  d'une 
telle  malédiction  :  c'est  donc  à  juste  titre  que 
r.\nge  lui  dit  :  Je  vous  salue. 

Parlerons-nous  de  la  malédiction  de  a  isères 
pour  celles  qui  enfantent,  de  la  malédiction  de 
ceux  qui  meurent,  de  la  malédiction  de  ceux 
qui  tombent  dans  les  enfers.  0  Marie,  nous  la 
savons  préservée  de  la  malédiction  qui  accom- 
pagne notre  entrée  dans  la  vie,  vous  l'avez  été 

(l)  Cant,,  4.  —(2)  Jer.,  10. 
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également  de  celles  qui  accompagnent  ou  qui 
suivent  la  mort  et  il  est  juste  que  l'on  répèle 
avec  amour  et  joie  :  Je  vous  salue  Marie  pleine 
de  grâces. 

UNE  FLEUR  POUR  LA  COURONNE  DE  MARIE. 

Dieu  qui  avait  destiné  le  vénérable  Père 
Antoine  Yvau  à  fonder  l'Ordre  des  Filles  de 
Notre-Dame-de-la-Miséricorde  qui  a  pour  fin 
principale  d'imiter  la  vie  que  la  très-sainte 
Vierge  a  menée  sur  la  terre  après  l'ascension 
de  Jésus,  lui  inspira  dès  son  enfance,  la  plus 
tendre  confiance  envers  cette  divine  mère. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  trait,  mais  qui 
suffira  pour  montrer  ce  que  peuvent,  sur  le 
cœur  de  Marie,  la  simplicité  unie  à  la  confiance. 
Le  supérieur  du  couvent  des  Minimes,  qui  avait 
admis  le  jeune  Yvan  par  charité,  pour  l'initier 
aux  études,  le  voyant  affligé  parce  qu'il  ne 
croj'ait  pas  profiter  assez  des  leçons  qu'on  lui 
donnait,  lui  dit  d'aller  fc  prosterner  devant  une 
image  de  la  Viergi>.  qui  était  en  l'église,  et  de 
lui  demander  tout  ce  qu'il  souhaitait;  le  jeune 
Yvan,  enfant  de  l'oliéissancc,  se  rend  aussitôt 
à  l'église,  se  prosterne  par  terre,  et,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  il  s'adressa  ainsi,  tout  haut, 
à  la  sainte  Vierge  :  «  Vierge  sainte,  je  suis  un 
u  pauvre  enfant  qui  désire  acquérir  la  vertu, 
«  mais  je  ne  le  peux,  faute  de  mémoire  et  de 
«  moyens.  J'ai  recours  à  vous  à  défaut  de 
«  parents  et  d'amis.  Le  père  supérieur  m'a 
M  envoyé  ici,  pour  vous  demander  ce  que  je 
ti  souhaite  :  je  désire,  ô  grande  reine,  de  savoir 
(i  bien  lire,  bien  écrire,  et  l'art  de  graver  et  de 
«  peindre;  d'être  un  bon  prêtre,  un  bon  confes- 
B  seur,  un  bon  prédicateur  et  un  saint.  Je  vous 
«  prie,  très-sainte  dame,  dem'obtenirces  grâces 
'(  de  votre  fils,  n  Marie  agréa  la  prière  du  pieux 
enfant,  et  toutes  les  grâces  qu'il  avait  deman- 
dées, il  les  obtint  de  celte  bonne  mère,  comme  la 
suite  de  sa  vie  le  fit  connaître  d'une  manière 
admirable.  {A  suiure.) 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 


LETTRES  APOSTOLIQUES 

Sîe  JVotre  Ti-ô«-Saînt.  I»ère  en  J.-C.  et 
Seigneur  Léon  'XIII.  Pape  par  la  divine 
l*rovîflence,  par  Ic^q^elles  la  lilérarcliie 
eathol!<iue  est  l'otablle  en  Ecosse. 

LÉON,  EvÉQUE,   Serviteur    des    serviteurs    de 
Dieu. 

Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Des   hauteurs   suprêmes    de  l'Apostolat  où 


Nous  venons  d'être  élevé,  non  point  par  une 
considération  quelconque  de  Nos  mérites,  mais 
parce  que  la  divine  Bonté  en  a  ainsi  disposé, 
les  Pontifes  Romains,  Nos  prédécesseurs,  n'ont 
jamais  cessé  de  considérer,  comme  du  sommet 
d'une  montagne,  toutes  les  parties  du  Champ 
du  Seigneur,  afin  de  connaître  ce  qui  conve- 
nait davantage,  selon  le  cours  des  années,  au  bon 
élat,  à  la  splendeur  et  à  l'afiermissement  de 
toutes  les  Eglises. 

C'est  pourquoi,  autant  que  la  grâce  d'en 
haut  le  leur  a  permis,  ils  ont  fait  preuve  d'une 
particulière  sollicitude,  aussi  bien  pour  ériger 
par  toute  la  terre  de  nouveaux  sièges  épisco- 
paux,  que  pourrappelerà  une  vie  nouvelle  ceux 
d'entre  ces  sièges  qui,  par  le  malheur  des  temps, 
étaient  venuï  à  périr.  Puisque  en  effet  l'Esprit- 
Saint  a  constitué  les  évêques  pour  régir  l'Eglise 
de  Dieu,  dès  que  l'état  de  la  Irès-sainle  reli- 
gion est  tel  dans  un  pays  quelconque  qu'il 
permet  d'inaugurer,  de  constituer  ou  de  restau- 
rer le  gouvernement  épiscopal  ordinaire,  il 
convient  d'accorder  sur-le-champ  à  ce  pays  les 
bienfaits  qui  dérivent  régulièrement  de  cette 
institution  divinement  établie.  Aussi  Notre  pré- 
désseur  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  qui  il  y  a 
peu  de  jours  nous  a  été  enlevé  au  milieu  du 
regret  universel,  avait  voulu  dès  le  commence- 
ment de  son  poulificat,  et  aussitôt  qu'il  sut 
que  les  missions  établies  dans  le  très-noble  et. 
très  florissant  royaume  d'Angleterre  avaient 
fait  assez  de  progrès  pour  permettre  d'y  rétablir 
le  gouvernement  de  l'Eglise  dans  la  forme  qu'il 
a  chez  les  autres  nations  catholiques,  avait 
voulu,  disons-  nous  rendre  aux  Anglais  leurs 
évèques  ordinaires,  ce  qu'il  fit  par  ses  Lettres 
apostoliques  commençant  par  les  mots  : 
Universalà  Ecclesiœ,  données  sous  la  date  des 
calendes  d'octobre  de  l'an  de  l'Incarnation  du 
Seigneur  mil  huit  cent  cinquante.  El,  comme  il 
reconnut  peu  après  que  les  glorieuses  provinces 
de  la  Hollande  et  du  Brabaut  pouvaient  être 
appelées  à  jouir  des  mêmes  dispositions  salu- 
taires, il  ne  tarda  pas  à  rétablir,  là  aussi,  la 
hiérarchie  épiscopale,  ce  qui  fut  fait  par  d'autres 
Lettres  apostoliques  données  sous  la  date  des 
uones  de  mars  de  l'an  mil  huit  cent  cinquante- 
trois  et  commençant  par  les  mots  :  Ex  qua  die. 
Or,  pour  ne  rien  dire  du  rétablissement  du 
patriacat  de  Jérusalem,  la  preuve  que  les  actes 
précités  furent  dus  à  une  heureuse  inspiration, 
résulte  de  ce  que,  la  grâce  divine'  aidant,  le 
réiullat  répondit  pleinement  à  l'attente  du 
Saint-Siège;  combien,  en  effet,  l'Eglise  catho- 
lique à  retiré  d'avantages  du  rétablissement  de 
la  hiérarchie  épiscopale  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  c'est  un  fait  public  et  connu  de  tous. 

Mais  l'âme  du  très-pieux  Pontife  souffrait  de 
ce  que  le  même  sort  ne  pouvait  encore  être  le 
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partage  de  l'Ecosse.  Ce  qui  augmentait  aussi 
son  chagrin  paternel,  c'est  qu'il  savait  quels 
progrès  abondants  avait  faits  jadis  en  Ecosse 
TEglise  catholique.  En  eflet,  pour  peu  que  l'on 
soit  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique,  on  sait 
très-bien  que  la  lumière  de  l'Evangile  a  lui  de 
bonne  heure  chez  les  Ecossais,  puisque,  sans 
parler  des  missions  apostoliques  plus  anciennes 
que  rapporte  la  tradition  relativement  à  ce 
royaume,  on  raconte  que  vers  la  fin  du  iv" 
siècle,  saint  Ninianus,  qui  au  témoignage  du 
Vénérable  IJède,  fut  instruit  à  Rome  de  la  foi 
et  des  mystères  de  la  vérité,  et,  au  V  siècle, 
saint  Palladius,  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
décorés  des  insignes  sacrés,  y  prêchèrent  la  foi 
du  Christ,  de  même  que  saint  Colomba,  abbé, 
qui  y  aborda  au  vi^  siècle,  et  y  construisit  un 
monastère  qui  fut  l'origine  de  beaucoup 
d'autres. 

Et,  quoique  depuis  le  milieu  du  viii^  siècle 
jusqu'au  xi'  les  documents  historitjues  sur  la 
situation  ecclésiastique  de  l'Ecosse  fassent  pres- 
que entièrement  défaut,  on  connaît  cependant 
l'existence  d'un  assez  grand  nombre  d'évêques, 
bien  que  le  siège  de  quelques-uns  d'entre  eux 
soit  incertain.  Mais  après  que  Macolm  III  fut 
arrivé  au  pouvoir,  l'an  1057,  par  ses  soins,  et  à 
la  prière  de  sa  sainte  épouse  Marguerite,  la  re- 
ligion chrétienne,  qui  avait  beaucoup  souffert, 
tant  à  cause  des  incursions  des  nations  étran- 
gères que  par  suite  des  diverses  vicissitudes 
politiques,  commença  à  se  relever  et  à  s'étendre 
et  ce  qui  reste  encore  des  édifices  sacrés,  des 
monastères  et  des  autres  monuments  religieux 
fournit  un  brillant  témoignage  de  la  pieté  des 
anciens  Ei;ossais.  Mais,  pour  nous  en  tenir 
rigoureusement  à  ce  qui  a  plus  particulière- 
ment trait  à  notre  sujet,  il  est  établi  qu'au 
XV''  siècle  le  nombre  des  sièges  épiscopaux  s'était 
déjà  accru  jusqu'à  treize,  savoir  :  Saint-André, 
Glasgow,  Dunkeld,  Aberdeen,  puis  Moray, 
Brecht,  Domblay,  Koss  et  Catay,  Whithern 
House,  Lismorey  et  Sodorey  ou  Àrgyle  et  les 
Orcades,  qui  étaient  tous  soumis  immédiate- 
ment à  ce  Siège  apostolique. 

Il  est  aussi  établi,  ce  dont  les  Ecossais  se 
glorifient  justement,  que  les  Pontifes  romains, 
prenant  sous  leurprotectionspéciale le  royaume 
d'Ecosse,  eurent  une  bienveillance  particulière 
pour  les  Eglises  mentionnées;  car  ils  décré- 
tèrent maintes  fois,  tandis  qu'eux-mêmes  pre- 
naientles  fonctions  de  métropolitains  de  l'Ecosse, 
que  ces  églises  conservassent  entièrement  les 
privilèges  et  les  immunités  que  l'Eglise  ro- 
maine, mère  et  maîtresse  de  toutes,  leur  avait 
déjà  accordés  ;  de  telle  sorte  que,  comme  il  a 
été  statué  par  Honorius  III,  de  sainte  mémoire, 
l'Eglise  d'Ecosse  fut,  comme  une  fille  privilé- 


giée, soumise  au  Siège  apostolique  sans  nul 
intermédiaire. 

Cependant  l'Ecosse  n'ayant  pas  eu,  jusque-là, 
de  métropolitain,  Sixte  IV^,  considérant  les  dif- 
ficultés et  les  dépenses  que  les  Ecossais  devaient 
subir  pour  s'adresser  à  la  Métropole  romaine, 
érigea,  par  lettres  apostoliques  du  xvi  des 
calendes  de  septembre  de  l'an  mil  quatre  cent 
soixante-douze,  commençant  par  les  mots 
Triumphans  paslor  œlcrnus,  en  siège  métropo- 
litain et  archiépiscopal  de  tout  le  royaume,  le 
siège  de  Saint-André,  qui,  soit  par  l'ancienneté 
de  son  origine,  soit  à  cause  de  la  vénération 
envers  l'Apôtre  patron  du  royaume,  s'était 
facilement  placé  au  premier  pang,  et  il  lui  sou- 
mit les  autres  sièges  comme  suffragants.  De  la 
même  façon,  le  siège  de  Glasgow,  en  l'an  1491, 
fut  distrait,  de  la  province  ecclésiastique  de 
Saint-André  et  élevé  par  Innocent  VIII  à  la 
dignité  de  métropole,  ayant  pour  suffragants 
quelques-uns  des  sièges  nommés  ci-dessus. 

L'Eglise  d'Ecosse  ainsi  constituée  était  floris- 
sante, lorsque  l'hérésie,  qui  éclataauxvi'^  siècle, 
l'entraîna  malheureusement  dans  un  abîme  de 
ruines;  cependant,  les  soins,  la  sollicitude  et  la 
prévoyance  des  Souverains-Pontifes,  Nos  pré- 
décesseurs, ne  firent  jamais  défaut  avix  Ecos- 
sais, pour  les  maintenir  fermes  dans  la  foi  ; 
c'est  ce  que  plusieurs  documents  démontrent 
avec  évidence.  Car  à  la  vue  de  la  tempête  qui 
grossissait  et  qui  s'étendait,  touchés  de  commi- 
sération pour  ce  peuple,  ils  travaillèrent  sans 
relâche,  et  par  l'envoi  réitéré  de  Missionnaires 
de  différentes  Familles  religieuses,  et  par  des 
délégations  apostoliques,  et  par  toute  espèce 
de  secours,  à  venir  en  aide  à  la  religion  abattue. 

Par  leurs  soins  il  s'ouvrit  dans  cette  citadelle 
de  l'univers  catholique  un  collège  spécial,  outre 
le  collège  Urbain,  pour  les  jeunes  gens  d'élite 
de  la  nation  écossaise,  afin  qu'ils  puissent  être 
imbus  des  sciences  sacrées  et  initiés  au  sacer- 
doce, pour  aller  ensuite  exercer  le  saint  minis- 
tère dans  leur  patrie  et  porter'  les  secours  spi- 
rituels à  leurs  compatriotes.  Et  comme  cette 
portion  chérie  du  troupeau  du  Seigneur  avait 
été  privée  de  ses  pasteurs,  Grégoire  XV,  de 
sainte  mémoire,  ordonna,  aussitôt  que  ce  fut 
possible,  Guillaume,  évêque  de  Chalcédoine,  et 
le  munit  d'amples  pouvoirs,  même  de  ceux  qui 
sont  propres  aux  Ordinaires,  pour  l'envoyer  et 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  afin  qu'il  assumât 
la  charge  pastorale  de  ces  brebis  dispersées, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Lettres  apos- 
toliques commençant  par  les  mots  :  Ecclesia 
romana,  données  le  x  des  calendes  d'avril  de 
l'an  mil  six  cent  vingt-trois.  Pour  rétablir  dans 
les  deux  royaumes  la  foi  orthodoxe  et  procurer 
le  salut  des  Anglais  et  des  Ecossais,  Urbain  VIII 
donna  des  pouvoirs  très-étendus  au  cardinal  de 
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la  sainte  Eglise  romaine  François  Barberini, 
leur  protecteur  ;  c'est  ce  que  montrent  les  lettres 
de  ce  Pape  :  Inter  {fravisswias,  données  en  forme 
de  Bief,  le  18  de  mai,  l'an  1630  de  la  Nativité. 
C'est  aussi  du  même  sujet  que  traitent  d'autres 
Lettres  du  même  Poutife,  Multa  sunt,  écrites  à 
la  reine  de  France,  le  Î2  février  de  l'an  1633, 
dans  le  but  de  recommander  à  sa  bienveillance 
les  chrétiens  iîdèles  et  cette  Egli-e  misérable  et 
expirante. 

Afin  de  pourvoir  du  mieux  qu'il  serait  possible 
au  gouvernement  spirituel  des  Ecossais,  le  pape 
Innocent  XII  députa,  en  l'an  1694,  comme  son 
Vicaire  apostolique,  Thomas  Nicliolson,  qu'il 
avait  revêtu  du  caractère  épiscopal  et  du  titre 
de  Péristachie,  et  il  confia  à  ses  soins  tout  le 
royaume  et  les  îles  adjacentes.  Peu  après, 
comme  un  seul  Vicaire  apostolique  ne  pouvait 
plus  suffire  à  la  culture  de  cette  vigne  du  Sei- 
gneur, Benoit  XllI  se  hâta  d'adjoindre  un  com- 
pagnon à  cet  évêque,  ce  qu'il  put  heureusement 
accomplir  en  l'an  1727.  Il  arriva  ainsi  que  tout 
le  royaume  d'Ecosse  fut  divisé  en  deux  vica- 
riats dont  l'un  comprenait  la  partie  inférieure  et 
l'autre  la  partie  supérieure.  Mais  cette  division, 
qui  avait  paru  suffisante  pour  le  gouvernement 
des  catholiques  qui  existaient  alors,  ne  pouvait 
plus  être  bonne  lorsque  leur  nombre  se  fût 
accru  de  jour  en  jour;  aussi  ce  Siège  aposto- 
lique jugea  qu'il  était  nécessaire  de  fournir  un 
nouveau  moyen  de  conserver  et  de  dilater  la 
religion  en  Ecosse  par  l'institution  d'un  nouveau 
vicariat. 

Pour  ce  motif,  Léon  XII,  d'heureuse  mémoire, 
par  Lettres  apostoliques  données  aux  ides  de 
février  de  l'an  rail  huit  cent  vingt-sept,  commen- 
çant par  les  mots  Quanta  lœtitia  affecti  simus, 
divisa  l'Ecosse  en  trois  districts  ou  Vicariats 
apostoliques,  savoir:  le  district  oriental,  l'occi- 
dental et  le  septentiional.  Personne  n'ignore 
quels  fruits  abondants  l'Eglise  catholique  et 
recueillit  par  le  zèle  des  nouveaux  prélats  y 
par  les  soins  de  Notre  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande.  Il  résulte  assez  clairement  de  cela  que 
ce  Saint-Siège  n'a  jamais  rien  omis,  conformé- 
ment à  la  sollicitude  qu'il  déploie  envers  toutes 
les  Eglises,  pour  délivrer  et  pour  consoler  le 
peuple  écossais  de  ses  anciennes  et  déplorables 
calamités. 

Mais,  assurément,  le  Pape  Pie  IX,  de  sainte 
mémoire,  avait  profondément  à  cœur  de  rendre 
l'illustre  Eglise  d'Ecosse  à  son  antique  gloire  et 
à  sa  forme  primitive  ;  il  y  était  poussé,  en  effet, 
par  les  beaux  exemples  de  ses  prédécesseurs, 
qui  semblaient  lui  avoir  comme  aplani  la  route 
pour  cette  œuvre.  Et,  en  vérité,  considérant 
d'unepart  l'état  de  la  religion  danstoule  l'Ecosse 
et  le  nombre  croissant  de  jour  en  jour  des 


fidèles,  des  ouvriers  du   saint   ministère,   des 
églises,  des  missions,  des  maisons  religieuses  et 
des  autres   institutions   de  ce  genre,    ainsi  que 
l'abondance   des  secours  temporels,    et  remar- 
quant d'autre  part^  que  la  liberté  qui  est  accor- 
dée aux  catholiques  par  l'illustre  gouvernement 
britannique,  écartait   de  plus  en   plus   chaque 
jour  les  obstacles   qui  avaient  empêché  que  le 
gouvernement  ordinaire  des  évéques  fut  rétabli 
chez  les  Ecossais,  ce  Pontife  s'était  facilement 
persuadé  qu'il  ne  fallait  point  remettre  à  une 
■entre  époque  la   restauration  de  la  hiérarchie 
épiscopale.  Pendant  ce  temps,  les  vicaires  apos- 
toliques eux-mêmes  et  un  très-grand  nombre  de 
personnes,   tant    ecclésiastiques    que    laïques, 
remarquables    par  la    noblesse  de    leur    nais- 
sance et  l'éclat  de  leurs  vertus,  lui  demandèrent 
avec  instance  de  ne  point  tarder   davantage   à 
satisfaire  leurs  vœux  à   ce  sujet.   Ces  supplica- 
tions lui  furent  de  nouveau  présentées  lorsque 
sous  la  conduite   de   Notre  vénérable  Fr.  Jean 
Straiu,  évêque  d'Abila  inpartibus  infidelium  et 
vicaire  apostolique  du  distiiet  oriental,  des  fils 
bienaimés  de  cette  nation,  appartenant  à  toutes 
les  classes,  vinrent  ici  pour  le  féliciter,  au  jour 
qui  accomplissait  la  cinquantième   année  de  sa 
consécration  épiscopale. 

Les  choses  étant  ainsi,  le  Pontife  avait  confié 
cette  affaire  comme  son  importance  le  deman- 
dait, à  Nos  vénérables  Frères  les  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  romaine  préposée  à  la  jiropa- 
gation  de  la  foi,  pour  qu'ils  eussent  h  la  discuter 
à  fond,  et  il  avait  été  de  plus  en  plus  confirmé 
par  leur  avis,  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé. 
Mais,  lorsqu'il  se  réjouissait  d'être  arrivé  à  ter- 
miner l'œuvre  si  longtemps  et  si  vivement 
désirée,  le  juste  Juge  l'appela  à  recevoir  la 
couronne  de  justice. 

Ce  que  la  mort  n'a  pas  permis  à  Notre  Pré- 
décesseur d'accomplir,  le  Dieu  riche  en  misé- 
ricordes et  glorieux  dans  toutes  ses  œuvres 
Nous  a  accordé  de  le  faire,  afin  qu'il  Nous  fût 
donné,  d'inaugurer  ainsi,  comme  par  un  aus- 
pice  favorable,  le  suprême  Pontificat  que  nous 
avons  accepté  en  tremblant  dans  des  temps  si 
calamiteux.  C'est  pourquoi,  sans  aucun  retard, 
après  avoir  pris  pleine  connaissance  de  cette 
affaire.  Nous  avons  jugé  bon  de  mettre  à  exé- 
cution ce  qui  avait  été  décrété  par  le  Pape 
Pie  IX  de  récente  mémoire.  Ayant  donc  élevé 
les  yeux  vers  le  Père  des  lumières,  de  qui  vien- 
nent tout  don  excellent  et  tout  don  parfait, 
Nous  avons  invoqué  le  secours  de  la  grâce 
divine,  implorant  l'assistance  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  conçue  sans  tache,  du  Bienheu- 
reux Joseph,  son  époux  et  patron  de  toute 
l'Eglise,  des  Bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  de  saint  André  et  des  autres  saints  que 
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es  Ecossais  vénèrent  comme  protecteurs,  afin 
que  par  leurs  suflrages  auprès  de  Dieu,  ils  nous 
vinssent  en  aide  pour  l'heureux  accomplisse- 
ment de  celte  aflaire. 

Tout  cela  préétabli,  de  notre  propre  mouve- 
meul,  de  science  certaine  et  avec  l'autorité  apos- 
tolique que  Nous  possédons  dans  toute  l'Eglise, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  tout-puis- 
sant et  pour  l'exaltaliou  de  la  foi  catholique, 
Nous  établissons  et  décrétons  que,  dans  le 
royaume  d'Ecosse,  suivant  les  prescriptions  des 
lois  canoniques,  l'evivu  la  liiérarcbie  des  évêques 
ordinaires,  qui  seront  dénommés  d'après  les 
Sièges  que  Nous  érigeons  par  Noire  présente 
ConslitutioD,  et  que  Nous  constituons  en  pro- 
vince ecclésiastique.  Or,  Nous  voulons  que  les 
Sièges  à  ériger,  présentement  au  nombre  de 
six,  soient  dés  maintenant  érigés,  savoir  :  Saint- 
André  avec  adjonction  du  titre  d'Edimbourg, 
Glasgow,  Aberdeen,  Dunkeld,  Whithern  ou 
Gallùway,  ainsi  que  Argyll  et  les  lies. 

Mais  nous  rappelant  les  illustres  monuments 
de  l'antique  Eglise  do  Saint-André,  et  ayant 
égard  à  la  ville,  qui  est  aujourd'hui  capitale  du 
royaume,  les  autres  raisons  étant  pesées,  Nous 
ne  pouvons  Nous  empêcher,  en  ressuscitant 
comme  du  tombeau  ce  Siège  célèbre,  avec  ad- 
jonclion  du  titre  d'Elimbourg,  de  l'élever  à  la 
dignité  métropolitaine  ou  archiépiscopale,  ou  de 
lui  reslitucr  cette  dignité  dont  il  fut  honoré 
par  Nuire  prédécesseur  de  vénérable  mémoire, 
Sixte  IV,  et  de  lui  assigner  quatre  suffragants 
parmi  les  sièges  précités,  savoir  :  Aberdeen, 
Dunkeld,  Whithern  ou  Galloway,  Argyll  el  les 
lies,  comme  en  eflet  par  la  teneur  des  pré- 
sentes, en  vertu  de  Noire  autorité  apostolique, 
Nous  assignons,  délerminons  et  attribuons. 

Pour 
considérant  l'ancienneté, 
noblesse  de  la  ville,  et  ayant  surtout 
l'état  très-ilorissaut  oii  s'y  trouve  la  religion  et 
aux  prééminences  archiépiscopales  qu'Inno- 
cent Vlil  lui  accorda,  Nous  avons  pensé  qu'il  était 
tiè;-convena]jle  de  donner  à  son  pontife  le  nom 
et  les  insignes  d'archevêque,  comme  en  effet. 
Nous  les  donnons  également  par  la  teneur  des 
présentes,  sans  que  cependant,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  décidé  autrement  par  Nous  ou  par  Nos 
successeurs,  il  ail  quelque  droit  propre  de 
véritable  archevêque  et  métropolitain,  en-dehors 
de  la  prérogative  de  nom  et  d'honneur. 

Nous  voulons  et  ordonnons  que  l'archevêque 
de  Glascûw,  tant  qu'il  demeurera  sans  suffra- 
gants, se  réunisse  avec  les  autres  évêques  dans 
le  synode  provincial  d'Ecosse. 

Cependant,  dans  le  siège  archiépiscopal  ou 
métropolitain  de  Saint-André  et  Edimbourg, 
sont  compris  les  comtés  d'Edimbourg,  de  Lin- 
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lithgow,  de  Haddiugton,  de  Berwick,  de  Scl- 
kirk,  de  Peebles,  de  Roxbourg  et  la  partie 
méridionale  de  File,  qui  est  à  droite  dft  fleuve 
Eden,  et  aussi  le  comté  de  Stirling,  en  en  re- 
tranchant pourtant  les  territoires  appelés  de 
Baldernock  et  Kilpa'rick-oriental. 

Dans  l'archidiocèse  de  Glasgow  sont  compris 
les  comtés  de  Lanark,  de  Renfrew,  de  Dunbar- 
ton,  les  territoires  appelés  de  Baldcrneck  et 
Kilpatrick  oriental,  situés  dans  le  comté  de 
Stirling,  la  partie  septentrionale  du  comté 
d'Ayr,  qui  est  séparée  de  sa  région  australe  par 
le  ruisseau  Lugton,  qui  coule  dans  le  fleuve 
Garnock,  et  aussi  la  petite  et  la  grande  ile 
Cumbre. 

Le  diocèse  d' Aberdeen  renferme  les  comtés 
d'Aberdeen,  de  Kineardine,  de  Banfl,  d'Elgin 
ou  Moray,  deNairn;  de  Ross  à  l'exception  de 
Lewis,  dans  les  Hébrides),  de  Cromarty,  de  Su- 
therland,  de  Caithness,  les  îles  Orkney  et  Shet- 
land, enfin  cette  partie  du  comté  d'Iverness  qui 
est  située  au  septentrion  de  la  ligne  droite  me- 
née de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Luing, 
à  la  limite  orientale  de  ce  même  comté  d'In- 
verness,  où  se  rencontrent  les  comtés  d'Aberdeen 
et  de  Banfl. 

Le  diocèse  de  Dunkeld  comprend  les  comtés 
de  Perth,  de  Fosfar,  de  Clackmannan,  de  Kin- 
ross,  el  la  partie  septentrionale  de  Fife,  qui  est 
à  la  gauche  du  fleuve  Eden,  el  aussi  les  parties 
du  comté  de  Stirling  qui  en  sont  détachées  et 
sont  entourées  par  les  comtés  de  Perth  et  de 
Clackmannan. 

Le  diocèse  de  Whithern  ou  Galloway  contient 
les  comtés  de  Dumfries,  de  Kirkeudbright,  de 
Wighton  et  la  partie  de  celui  d'Ayr,  qui  est  à 
la  gauche  du  ruisseau  Lugton,  coulant  dans  le 
fleuve  Garnock,  et  qui  s'étend  au  Midi. 

Enfin  le  diocèse  d'Argyll  et  des  îles  compren- 
dra les  comtés  d'Argyll,  les  îles  de  Bute  et 
Arran,  les  îles  Hébrides  et  la  partie  australe  du 
comté  d'Inverness,  qui  s'étend  dulac  Luing  aux 
limites  orientales  de  ce  comté,  suivant  la  ligne 
droite  ci-dessus  décrite. 

Ainsi  donc,  dans  le  royaume  d'Ecosse,  outre 
l'archevêché  d'honneur  de  Glasgow,  il  n'y  aura 
qu'une  seule  province  ecclésiastique  se  compo- 
sant d'un  archevêque  ou  prélat  métropolitain 
et  de  quatre  évêques  sufl'ragants. 

Et  Nous  ne  doutons  point  que  les  nouveaux 
prélats,  s'attachant  aux  traces  de  leurs  prédé- 
cesseurs qui  illustrèrent  par  leur  vertu  la  vieille 
Eglise  d'Ecosse,  ne  mettent  ton;  leurs  soins  à 
ce  que  le  nom  de  la  religion  catholique  brille 
avec  plus  d'éclat  dans  leurs  contrées,  et  que  se 
développent  le  mieux  possible  le  progrès  des 
âmes  et  l'accroissement  du  culte  divin. 

C'est  pourquoi  Nous  déclarons  réservé,  dès 
maintenant,  à  Nous  et  à  Nos  successeurs  sur  le 
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Siège  apostolique,  de  diviser,  s'il  en  est  besoin 
les  susdits  diocèses  eu  d'autres,  d'augmenter 
leur  nombre,  d'en  changer  les  limites  et  de 
faire  librement  tout  ce  qui  Nous  paraîtra  dans 
le  Seigneur  plus  utile  pour  propager  la  foi  or- 
thodoxe dans  ce  pays. 

Prévoyant  aussi  qu'il  en  résultera  un  grand 
bien  pour  ces  Eglises,  Nous  voulons  et  ordon- 
nons que  leurs  prélats  n'omettent  jamais  de 
transmettre  à  Notre  congrégation  de  la  Propa- 
gande, qui,  jusqu'ici,  a  eu  une  sollicitude  par- 
ticulière et  assidue  de  ces  régions,  les  rapports 
sur  l'état  des  Sièges  épiscopaux  et  des  ouailles 
confiées  à  leur  soins,  et  qu'ils  Nous  fassent  con- 
naître par  cette  Congrégation  tout  ce  qu'ils 
jugeront  nécessaire  ou  utile  de  Nous  commu- 
niquer pour  l'accomplissement  de  leur  charge 
pastorale  et  l'accroissement  de  leurs  Eglises. 
Mais  qu'ils  se  rappellent  qu'ils  sont  obligés  de 
présenter  ce  rapport,  comme  aussi  de  visiter  le 
seuil  des  SS.  Apôtres  au  retour  de  chaque  qua- 
trième année,  comme  il  a  été  décrété  dans  la 
Constitution  de  Sixte  V,  de  sainte  mémoire, 
donnée  le  xiii°  des  calendes  de  janvier  de  l'an 
1583,  qui  commence  par  ces  mots  Romanus 
Ponlifex. 

De  même  pour  les  autres  choses  qui  sont  de 
l'oflice  pastoral,  que  les  archevêques  et  les 
évêques  mentionnés  ci-dessus  jouissent  de  tous 
droits  et  facultés  dont  les  prélats  catholiques 
des  autres  nations  d'après  le  droit  commun  des 
saints  canons  et  des  Constitutions  apostoliques 
jouissent  et  peuvent  et  pourront  jouir,  et  qu'ils 
soient  tenus  aux  mêmes  obligations  qui  astrei- 
gnent les  autres  archevêques  et  évêques,  d'après 
la  même  discipline  commune  et  générale  de 
l'Eglise  catiiolique.  Donc  tout  ce  qui  aurait  été 
en  vigueur  soit  d'après  l'antique  organisation 
des  Eglises  d'Ecosse,  soit  dans  le  régime  sub- 
séquent des  Missions,  d'après  les  Constitutions 
spéciales  ou  des  privilèges  ou  coutumes  parti- 
culières, les  circonstances  étant  changées,  ne 
produise  plus  ni  droit  ni  obligation. 

Et  pour  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  plus  tard 
de  doute  à  ce  sujet,  dans  la  plénitude  de  l'au- 
torité apostolique.  Nous  enlevons  absolument  à 
ces  mêmes  statuts  particuliers,  ordonnances  et 
privilèges  de  tous  genres,  coutumes  même  in- 
troduites de  temps  très-ancien  ou  immémorial 
et  subsistantes,  toute  force  d'obliger  et  de  con- 
férer un  droit.  A  ce  sujet,  il  appartiendra  com- 
plètement aux  évêques  d'Ecosse  de  disposer 
tout  ce  qui  est  compris  dans  l'application  du 
droit  commun  et  tout  ce  que  permet  la  disci- 
pline générale  de  l'Eglise  à  l'autorité  des 
évêques.  Mais  qu'ils  tiennent  pour  certain  que 
Nous  les  assisterons  de  bon  cœur  de  Notre  au- 
torité apostolique  et  que  Nous  viendi-ons  à  leur 
aide   dans   tout  ce  qui   paraîtra  de   nature  à 


étendre  la  gloire  du  nom  du  Seigneur  et  à 
favoriser  le  bien  spirituel  des  âmes.  Afin  de 
donner  un  gage  de  cette  volonté  bienveillante 
de  Notre  part  envers  l'Eglise  d'Ecosse,  cette  fille 
chérie  du  Saint-Siège,  Nous  voulons  et  Nous 
décidons  que  les  évêques  mêmes,  après  qu'ils 
auront  été  revêtus  du  nom  et  des  droits  d'évêques 
ordinaires,  ne  soient  privés  d'aucun  des  avan- 
tages et  des  pouvoirs  plus  amples  dont  ilsjouis- 
saient  auparavant  avec  le  titre  de  Vicaire  du 
Siège  apostolique  et  de  Notre  Personne.  Il  n'est 
pas  juste,  en  effet,  qu'ils  éprouvent  un  pré- 
judice des  décisions  que  Nous  avons  prises, 
d'après  le  vœu  des  catholiques  d'Ecosse,  pour 
le  plus  grand  bien  des  intérêts  religieux  dans 
ce  pays.  Et  comme  les  conditions  sont  telles  en 
Ecosse  qu'il  n'y  a  pas  de  subsides  temporels 
suffisants  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ  et 
pour  les  divers  besoins  de  chaque  Eglise,  Nous 
sommes  rassurés  par  la  ferme  espérance  que 
les  fidèles  mêmes  de  Jésus- Christ,  Nos  filsbien- 
aimés,  dont  Nous  avons  exaucé  de  grand  cœur 
les  très-vives  instances  pour  le  rétablissement 
de  la  hiérarchie  catholique,  continueront  à 
secourir  les  Pasteurs  que  Nous  plaçons  à  leur 
tête  de  leurs  aumônes  et  de  leurs  oflrandes, 
plus  abondantes  encore,  au  moyen  desquelles 
ils  puissent  subvenir  à  l'installation  des  sièges 
épiscopaux,  à  la  splendeur  des  temples  et  du 
culte  divin,  à  l'entretien  du  clergé  et  des  pau- 
vres et  aux  autres  nécessités  de  l'Eglise. 

Mais  Nous  avons  hâte  d'adresser  Nos  très- 
humbles  prières  à  Celui  en  qui  il  a  plu  à  Dieu 
le  Père  d'ordonnner  toutes  choses,  dans  la  dis- 
pensation  de  la  plénitude  des  temps,  afin  que 
celui  qui  a  commencé  l'œuvre  l'achève,  la  con- 
firme et  lui  donne  la  solidité  et  qu'il  accorde  à 
tous  ceux  qui  doivent  exécuter  ce  que  Nous 
avons  décrété,  la  lumière  et  la  force  de  la  grâce 
divine,  de  façon  que  le  rétablissement  que  Nous 
accomplissons  de  la  hiérarchie  catholique  eu 
Ecosse  tourne  entièrement  au  bien  de  la  reli- 
gion catholique.  Dans  le  même  but,  Nous  ap- 
pelons comme  intercesseurs  auprès  de  notre 
hédempteur  Jésus-Christ,  sa  très-sainte  Mère, 
le  Bienheureux  Joseph,  son  père  adoptif,  les 
Bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  que 
saint  André,  que  l'Ecosse  houore  d'un  culte 
spécial,  et  les  autres  Saints  et  principalement 
la  Bienheureuse  Marguerite,  reine  d'Ecosse, 
l'honneur  et  l'appui  de  ce  royaume,  afin  qu'ils 
daignent  être  favorables  à  celte  Eglise  renais- 
sante. 

Nous  décrétons  enfin  que  ces  présentes  lettres 
ne  puissent  en  aucun  temps  être  accusées  ou 
attaquées  pour  vice  d'interpolation  ou  de  sup- 
pression, pour  défaut  d'inteution  de  Notre  part 
ou  tout  autre  défaut,  qu'elles  aient  toujours  va- 
leur et  force,  qu'elles  obtiennent  en  tout  leurs 
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effets  et  qu'elles  soient  inviolablement  obser- 
vées. Et  cela,  nonobslaiU  les  sanctions  Aposto- 
liques et  les  sanctions  générales  ou  particulières 
portées  dans  les  Conciles  synodaux,  provinciaux 
ou  universels,  les  droits  et  les  privilèges  des 
anciens  Sièges  d'Ecosse  et  des  Missions  et  Vica- 
riats qui  y  furent  plus  tard  établis,  et  de  toutes 
les  églises  et  lieux  de  piété  quelconques,  lors 
naême  qu'ils  seraient  appuyés  par  le  serment, 
par  la  confirmation  Apostolique  ou  par  toute 
aulre  garantie,  et  nonobstant  toute  autre  cbose 
contraire. 

A  toutes  ces  choses,  en  effet,  en  tant  qu'elles 
s'opposent  aux  dispositions  sus-énonuées,  quand 
même  mention  spéciale  ou  toute  autre  forme, 
quelque  distinguée  qu'elle  soit,  serait  requise 
pour  y  déroger.  Nous  dérogeons  expressément. 
Nous  déclarons  aussi  nul  et  de  nul  effet  tout  ce 
qui  serait  tcnlé  contre  ce  décret,  sciemment  on 
par  ignorance,  quel  que  soit  l'auteur  de  l'at- 
tentat en  vertu  de  quelque  autorilé  qu'il  agisse. 
Nous  voulons,  en  outre,  que  les  copies  mêmes 
imprimées  des  présentes,  signées  de  la  main 
d'uD  notaire  public  et  munies  du  sceau  d'un 
dignitaire  ecclésiastique,  obtiennent  la  même 
foi  que  l'on  accorderait  à  la  manifestation  de 
Notre  volonté^  montrée  dans  ce  document 
même. 

Que  personne  au  monde  ne  se  permette  donc 
de  déchirer  cette  page  de  Notre  érection,  cons- 
titution, rétablissement,  institution, assignation, 
adjonction,  atlriJ^ution,  décret,  mandat  et  vo- 
lonté, ni  ne  se  montre  assez  téméraire  pour  y 
contredire.  Si  quelqu'un  avait  l'audace  de  le 
faire,  qu'il  sache  bien  qu'il  encourra  l'indigna- 
tion du  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à   Rome,   près  Saint-Pierre,  l'an  de 
l'Incarnation  du  Seigneur  1878,  le  A  des  Nones 
de  mars,  de  Notre  Pontificat  la  1"  année. 
C.  Gard.  Sacconi,  F.  Cabd.  Asqblni. 

Pro-Dataire. 

{Visa.) 
De  Curia, 
J.  des  vicomtes  d'AouiLÉE. 
{Place  du  sceau.) 

J.  CUGNONI, 

Greffier  à  lu  Secrétairerie  des  Brefs. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Fondions  nouvelles  attribuées  aux  clercs  de  la 
chambre  apostolique,  —  Audiences  du  Pape  à  la 
Qéputation  polonaise  et  à  la  députation  autri- 
chienne, —  Les  causes  de  béatification   des  Vén, 


Honoré,  de  Paris,  Marguerite  du  Saint-Sacrement  : 
Jean  Eudes  ;  Jeanne  de  Ijestonnao.  —  Mort  du 
cardinal  Berardi.  —  La  sœur  Saint-Amé.  —  Sta- 
tistique olliûielle  comparative  de  la  criminalité  des 
instituteurs  congréganistes  et  des  instituteurs  laï- 
ques. —  Résultats  de  l'OEuvre  de  iSaint-François- 
Régis,  depuis  sa  fondation.  —  Erection  de  l'église 
du  Sacré-Cœur  d'jVnvers,  en  basilique  mineure.  — 
Progrès  de  l'Eglise  en  Ecosse. 

Paris,  13  avril  1878. 

Rome.  —  La  première  audience  en  date 
que  nous  avons  à  signaler  a  été  accordée,  le 
■4  de  ce  mois,  aux  clercs  de  la  chambre  apos- 
tolique. Elle  présente  un  grand  intérêt,  à  cause 
d'une  réforme  que  le  Pape  y  a  proposée. 

Les  clercs  de  la  chambre  étaient  chargés  au- 
trefois de  ce  qui  concernait  l'administration  du 
temporel,  surtout  dans  les  légations.  A  ce  point 
de  vue,  ils  avaient  des  fonctions  importantes, 
tellement  que  leur  doyen  arrivait  d'ordinaire  à 
la  dignité  de  prince  de  l'Eglise,  comme  cela 
est  arrivé  l'an  dernier  pour  l'Eme  Pellegrini. 
Mais,  depuis  1870,  ils  n'ont  plus  eu  que  des 
charges  nominales,  ce  qui  était  aussi  le  cas  des 
auditeurs  de  la  Rote  et  d'autres  collèges  de 
prélats,  c'est-à-dire  que  les  titulaires  de  ces 
charges  se  trouvaient  ne  plus  avoir  d'occupa- 
tion qui  correspondît  à  la  dignité  de  la  préla- 
ture. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Père  vient  de  déci- 
der, et,  il  l'a  déclaré  dans  l'audience  dont  nous 
parlons,  que  tous  ces  prélats  en  disponibilité 
soient  occupés  dans  les  congrégations  pontifi- 
cales où  le  besoin  de  sujets  se  fait  réellement 
sentir.  Ainsi  l'on  obtiendra  qua  les  nombreuses 
affaires  qui,  de  tous  les  points  du  monde  catho- 
lique, affluent  à  Rome,  soient  expédiées  plus 
promptement,  et  aussi  que  le  prestige  de  la 
prélature  romaine  soit  rehaussé  par  les  services 
que  le  Pape  Léon  XII [,  l'appelle  à  rendre  dans 
l'intérêt  de  toute  l'Eglise.  C'est  assurément  une 
belle  et  grande  réforme,  que  la  prolongation 
de  l'état  actuel  des  choses  avait  rendue  néces- 
saire. 

Au  reste,  les  différents  collèges  de  la  préla- 
ture continueront  de  subsister  avec  leurs  attri- 
butions distinctes,  de  sorte  que,  le  cas  échéant, 
ils  pourront  reprendre  l'exercice  de  leurs  an- 
ciennes fondions.  Il  n'y  aura  donc  d'autre  ré- 
forme que  celle  d'une  occupation  positive  et 
assignée  à  ceux  qui  s'en  trouvaient  privés  par 
suite  des  événements. 

Tout  cela  a  été  exposé  par  le  Saint-Père  avec 
tant  de  bonté  et  de  sagesse,  que  toute  l'assis- 
tance en  a  été  charmée,  et  que  chacun  s'est 
senti  animé  du  plus  vif  désir  de  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  seconder  les  volontés  du  Souve- 
rain-Pontife. 

La  fidèle  et  héroïque  Pologne  a  envoyé  au 
nouveau  pape  une  députation  composée  d'en- 
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viron  deux  cents  de  ses  enfants,  et  qui  a  été 
re(;ue  le  7  avril.  Par  l'extrèm'!  diversité  des 
condilions  auxquelles  ils  appartienneut,  ces 
nobles  pèlerins  formaient  un  ensemble  si  mer- 
veilleux que  l'on  sentait  bien  ne  pouvoir  l'ex- 
pliquer autrement  que  par  l'unité,  non  moins 
merveilleuse,  de  leur  foi  et  de  leur  charité.  A 
côté  des  grands  seigneurs,  des  membres  de  la 
plus  haute  aristocratie  et  du  clergé,  on  voyait 
d'humbles  villageois^  dont  plusieurs  portaient 
encore  les  traces  glorieuses  des  souflrauces 
qu'ils  ont  endurées  pour  rester  fidèles  à 
l'Eglise.  La  Pologne  catholique  et  opprimée 
s'est  trouvée  ainsi  représentée  aux  pieds  de 
Léon  XIII,  comme  elle  l'avait  été  aux  pieds  de 
Pie  IX. 

Avant  l'audience  générale  propremeut  dite, 
une  commission  de  douze  des  principaux  mem- 
bres du  pèlerinage  s'est  formée  daos  la  salle 
du  Trône  où  tous  les  autres  pèlerins  étaient 
réunis,  et,  de  là,  accompagnée  par  S.  Em.  le 
cardinal  Ledocho\vski,  elle  s'est  rendue  dans 
les  appartements  pontificaux  pour  exprimer 
tout  d'abord  à  Sa  Saiûteté  les  sentiments  de  la 
députation  et  de  tous  les  fidèles  de  Pologne. 
Le  Saint  Père  a  accueilli  ces  diuze  représen- 
tants avec  une  bonté  toute  spéciale.  Et  après 
avoir  écouté  l'Adresse  dont  S.  Em.  le  cardinal 
Ledochow-ki  a  donné  lecture  en  leur  nom,  il 
leur  a  adressé  rallocution  suivante  : 

(■  Vous  êtes  venus  ici,  mes  très-chers  fils, 
pour  rendre  honneur,  dans  mon  humble  per- 
sonne, au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mon  cœur 
a  été  rempli  de  joie  lorsque  j'eus  appris  qu'au 
nombre  des  députations  qui  vieulraieul  me 
présenter  leurs  hommages  à  l'occasion  de  mon 
exaltation  au  Siège  aposlohquc,  se  trouverait 
aussi  une  députation  polonaise. 

«  Et,  en  vérité,  pouvais-je  ne  pas  me  réjouir, 
puisque  ce  qui  vous  amène  ici,  c'est  la  foi  et 
î'amonr  envers  ce  Siège  de  Pierre?  Votre  nation 
a  donné  des  preuves  de  sa  persévérante  fidélité 
à  l'Eglise  et  à  sa  doctrine.  Vous  avez  défendu 
de  tout  temps  l'Eglise  et  la  foi  avec  une  vertu 
héroïque,  non-seulement  par  les  armes,  mais 
encore  dans  la  sphère  de  la  plus  haute  vertu 
chrétienne  qui  a  élevé  tant  d'enfants  de  la  terre 
polonaise  jusqu'à  la  gloire  des  saints  du  Sei- 
gneur. La  Pologne  nous  rappelle  une  grande 
gloire  et  une  grande  splendeur;  et,  en  suivant 
les  traditions  de  sou  passé,  aujourd'hui  encore 
elle  est  inébranlablement  fidèle,  malgré  les 
malheurs  qui  l'accableut,  à  défendre  l'autorité 
et  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  et  à  donner  à  son 
chef  des  preuves  si  manifestes  de  son  dévoue- 
ment. 

«  Aussi  étais-je  sûr  qu'au  nombre  des  dépu- 
tations qui  allaient  venir  à  mon  trône,  il  y  au- 
rait aussi  une  députation  de  Polonais,  qui  sont 


très-proches  de  mon  cœur.  [En  disant  ces  mots, 
Léon  XIII  posait  sa  main  tremblante  d'émo- 
tion, d'un  geste  très-expressif  sur  son  cœur.) 

«  J'ai  toujours  pris  une  part  sincère  à  vos 
souffrances,  et  je  suivais  avec  édification,  d'un 
œil  attentif,  la  patience  avec  laquelle  vous  sup- 
portez vos  malheurs  et  les  persécutions  qui 
vous  frappent. 

«  Dites  à  vos  compagnons  et  à  tous  vos  com- 
patriotes combien  j'aime  votre  nation  de  tout 
mon  cœur,  combien  j'estime  ses  mérites  et  sa 
fidélité.  Persévérez  dans  les  principes  que  vous 
professez  ;  élevez  chrétiennement  vos  enfants  ; 
cela  vous  assurera  la  bénédiction  divine. 

(1  C'est  pourquoi,  mes  cliers  fils,  je  vous 
accorde,  de  toute  la  plénitude  de  mon  cœur,  ma 
bénédiction  apostolique.  Je  la  donne  à  vous,  à 
tous  ceux  qui,  là,  atteadenl  l'audience  ;  je  la 
donne  à  vos  familles,  à  tous  les  fidèles  polonais, 
à  toute  votre  patrie,  car  je  suis  sûr  que  cette 
bénédiction  vous  affermira  dans  la  foi  et  dans 
votre  amour  pour  ce  Saint-Siège.  »  Benedictio 
Dci,  etc. 

Pendantqu'il  parlait,  le  Saint-Père  était  très- 
ému,  et  cette  émotion,  comme  on  le  pense 
bien,  redoubla  celle  de  ses  heureux  auditeurs. 
Aussitôt  qu'il  eut  achevé,  il  se  rendit,  suivi  de 
la  députation  susdite,  dans  la  salle  du  Trône, 
où  l'attendaient  les  deux  cents  pèlerins.  Avec 
une  bonté  touchante,  il  les  a  admis  tous,  sans 
exception,  au  baiser  de  ses  pieds  et  de  ses  mains 
sacrées,  en  adressant  à  chacun  quelques  paroles 
bienveillantes  et  affectueuses. 

Après  l'audience,  un  des  membres  de  la  dé- 
putation disait  au  cardinal  Ledochowski  : 
0  Eminence,  dites  à  Sa  Sainteté  que  jusqu'ici 
nous  aimions  le  Pape,  mais  depuis  l'audience 
d'aujourd'hui  nous  aimons  Léon  XIII.  » 

Le  surlendemain,  c'est-à-dire  le  9,  les  pèle- 
rins autrichiens  étaient  reçus  à  leui'  tour  au 
Vatican.  L'audience  a  été  vraiment  solennelle 
et  par  le  nombre  des  personnes  composant  la 
députation,  et  par  la  qualité  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à  sa  tête,  et  par  les  généreuses 
offrandes  apportées  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre. 

Comme  l'avant-veille,  tandis  que  les  pèle- 
rins se  réunissaient ,  douze  des  principaux 
membres  de  la  députation  ont  eu  l'honneur 
d'être  admis  tout  d'abord  dans  les  appartements 
privés  du  Saint-Père  et  de  lui  exprimer,  au  nom 
de  tous  les  pèlerins,  l'ardeur  de  la  foi  el  du 
dévouement  qui  les  avaient  amenés  à  Rome. 

Sa  Sainteté  a  répondu  qu'EUe  éprouvait  une 
bien  vive  consolation  en  voyant  ces  manifesta- 
tions religieuses  et  solennelles  des  peuples 
catholiques.  Le  Pape  a  loué  en  particulier  le 
zèle  des  illustres  personnages  (}ui  ont  voulu  se 
mettre  à  la  tète  de  la  députation  autrichienne. 
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«  Ainsi  vous  témoignez  publiquemeut,  leur  a- 
t-il  dit,  que,  même  dans  les  tristes  temps  où 
nous  sommes,  le  Saint-Siège  est  reconnu 
comme  une  source  de  bienfaits  pour  la  société... 
Au  reste,  a  poursuivi  Léon  XllI,  ma  pensée  et 
mes  soins  se  portent  d'une  manière  spéciale 
vers  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'Eglise  dans  les 
vastes  régions  de  votre  pays.  11  a  dit  encore 
qu'il  savait  et  qu'il  était  heureux  de  constater 
que,  dans  ce  pays,  les  intérêts  et  les  droits  de  la 
religion  sont  protégés,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  en  plusieurs  autres  contrées.  Le  Souve- 
rain-Pontife a  eu  des  paroles  de  spéciale 
louange  pour  la  piété  et  le  dévouement  de 
l'auguste  maison  des  Habsbourg.  Il  a  terminé 
en  exprimant  l'espérance  de  voir  s'affermir  et 
s'accroître  de  jour  en  jour  la  prospérité  de  la 
religion  dans  l'Empire  de  Sa  Majesté  Aposto- 
lique. 

Le  Saint-Père  s'est  ensuite  rendu  dans  la 
salle  où  l'attendaient  les  pèlerins,  et  il  s'est  en- 
tretenu avec  eux  comme  un  père  avec  ses 
enfants,  les  admettant  tous  à  lui  baiser  le  pied 
ouïes  mains. 

Aujourd'hui  môme  a  lieu  une  séance  ordi- 
naire de  la  Congrégation  des  Kites.  Sur  les  neuf 
causes  qui  doivent  yêtre  traitées,  il  y  en  a  trois 
qui  intéressent  directement  la  France.  La  pre- 
mière porte  le  titre  de  Paris,  Parisiensem,  et  a 
pour  objet  de  traiter  de  la  validité  et  de  l'im- 
portance du  procès  qu'a  fait,  avec  l'autorisation 
du  Saint-Siège,  l'Ordinaire  de  Paris,  sur  la 
renommée  de  sainteté,  sur  les  vertus  et  les  mi- 
racles en  général  du  Vénérable  Frère  Honoré, 
de  Paris,  prêtre  profès  de  l'Ordre  des  Mineurs 
capucins. 

La  deuxième  cause  concerne  le  diocèse  de 
Dijon  et  porte  le  titre  :  Divionensem.  Elle  pose 
le  même  doute  au  sujet  de  la  Vénérable  5lar- 
gueritedu  Saiut-Sacrement,  religieuse  professe 
de  l'Ordre  des  Carmélites  déchaussées. 

La  troisième  cause,  dite  de  Bayeux  :  Bajo- 
censem,  a  pour  objet  la  révision  des  écrits  du 
Vénérable  Jean  Eudes,  missionnaire  apostolique 
et  fondateur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie,  ainsi  que  de  l'Ordre  duUefuge. 

Déjà  le  24  mars  les  membres  et  consulteurs 
de  la  Congrégation  des  Rites  avaient  été  con- 
voqués sous  la  présidence  de  l'Eme  Bilio  pour 
discuter  l'héroïcité  des  vertus  pratiquées  par  la 
Vénérable  Jeanne  de  Lestonuac,  marquise  de 
Montferrand,  fondatrice  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame,  qui  s'est  répandu  non-seulement  dans 
les  diverses  provinces  de  France,  mais  encore 
en  Espagne,  en  Italie  et  ailleurs.  Selon  l'usage, 
le  très-saint  Sacrement  était  exposé  ce  jour-là 
pour  les  prières  publiques  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  qui  appartient  à  la  Maison  de 
l'Ordre  de    Notre-Dame,  afin  d'implorer    de 


Celui  qui  donne  toute  lumière  l'heureuse  issue 
de  la  cause,  pour  la  gloire  élernelle  de  Dieu, 
pour  l'honneur  de  la  France  et  pour  qu'un  nou- 
veau modèle  de  vertus  soit  proposé  à  tous  les 
fidèles. 

La  tombe  du  cardinal  Amat,  mort  le  30  mars, 
était  à  peine  fermée,  qu'un  nouveav.  deuil 
frappait  le  Sacré-Collège  en  la  personne  de 
l'Eme  Joseph  Berardi,  mort  presque  subi- 
tement le  6  avril.  Le  cardinal  Berardi  était  né 
le  28  septembre  1810,  à  Ceccano,  diocèse  de 
Ferentiuo.  Il  termina  ses  éludes,  (ju'il  avait 
commencées  à  Ferentiuo,  au  collège  Romain 
et  à  la  Sapience,  où  il  prit  tous  ses  grades  en 
droit  civil,  en  droit  canon  et  en  théologie.  Le 
pape  Grégoire  XVI  le  nomma  protonotaire  apos- 
tolique, l'introduisit,  en  1814,  au  tribunal  su- 
prême de  la  Sacréc-Cousulte,  et,  l'année  sui- 
vante, le  nomma  juge  de  la  Chambre  aposto- 
lique. En  1848,  il  suivit  Pie  IX  à  Goëte,  et  dès 
le  commencement  de  1849,  il  fut  chargé  par  le 
Pape  de  rétablir  le  gouvernement  pontifical 
partout  où  il  le  pourrait.  Aidé  des  troupes 
espagnoles  et  napolitaines,  il  fit  reconnaître 
l'autorité  du  Saint-Siège  dans  la  campagne  de 
Rome  et  dans  une  partie  des  Marches  et  de  l'Om- 
brie.  Il  eut  l'honneur  de  recevoir  près  de  Tar- 
racine,  en  avril  1830,  Pie  IX  qui  rentrait  à 
Rome.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  substitut 
delasecrétairerie  d'Etat.  En  18o7,ilaccompagn  i 
Pie  IX  dans  sou  voyage  à  travers  l'Italie  cen- 
trale. En  1802,  Mgr  Berardi,  qui  venait  d'être 
ordonné  prêtre,  fut  préconisé  archevêque  de 
Nicée  m  partibus  et  désigné  comme  nonce  apos- 
tolique près  de  l'empereur  de  Russie  ;  mais  le 
mauvais  esprit  schismatique et  plusieurs  autres 
causes  l'empêchèrentd'ailer  remplir  sa  mission. 
Il  demeura  à  Rome  et  continua  ses  fonctions  à 
lasecrétairerie  d'Etat  durant  six  ans.  Il  était 
aussi  consulteur  des  sacrées  Congrégations  de 
la  Suprême-Inquisition  et  desEvèques  et  Régu- 
liers. Pour  le  récompenser  de  ses  services,  S. 
S.  Pie  IX  le  créa  cardinal,  de  l'ordre  des 
Prêtres,  eu  1868.  Cette  même  année,  le  cardi- 
nal Berardi  fut  nommé  ministre  du  commerce, 
des  travaux  publics  et  des  beaux-arts,  et  il 
habita  le  Quirinal  jusqu'au  moment  où  la  Révo- 
lution lui  fit  quitter  ce  palais,  eu  1870.  Lors- 
qu'il est  mort,  il  faisait  partie  des  sacrées  Con- 
grégations des  Evoques  et  Réguliers,  du  Con- 
cile, delà  discipline  des  Réguliers,  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires  et  des  études,  et 
était  protecteur  de  plusieurs  ordres  religieux, 
du  monas-tère  des  Quatre-Saints  couronnés,  de 
la  ville  de  Segui  et  des  communes  de  Vallecorsa 
et  de  Pafi. 

France.  —  Le  tribunal  cornctionnel  de 
Sedan  a  eu  à  statuer,  le  2  avril,  sur  une  affaire 
en  tout  semblable  à  celle  de  la  célèbre  sœur 
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c-  •  .  î  -^^   la  Kri'il'Mise  àp  petites  filles.  Sur  la 

^SS£^'insp^leiïr%r^?-L:"S^. 
s'eTS  en  campagne  contre  une  pauvre  sœur 
(lu  nom    de  Saiot-Amée,  accusée  d  avoir    fait 
nriller  une  petite  fiUe  sur  un  poêle.  Les  ima- 
-^    rf  ont  représenté  la  chose,  peut-être   pour 
ceux  qui  ne  pouvaient  la  lire,  mais  certame- 
S  iour  exciter  contre  les  religieuses  1  esprit 
trompé  du  peuple.  Après  enquêtes  et  mstruc- 
on^    l'atïaire  est  arriWe  enfin  devant  le  tribu- 
nal,   et  voici  ce   qui  a  été  établi:  La    sœur 
Saiit-Amée,    adjointe   à    la    salle  ff^^\f^ 
Douzy,  avait  dans  sa   classe  une  petite  liUe, 
nommé  Célina  Carteret,  âgée  de  quatre  ans  e 
demi,  d'un  caractère  un  peu  difficile    Voulant 
l'intimider,  la  sœur  Saint-Amee  a  eu  la  malen- 
oonlreuse  idée,  ainsi  qu'elle-même  1  a  sponta- 
nément déclaré,  de  la  poser  debout  sur  le  poêle, 
Se  croyait  froid.  La  petite  fille  était  chaus- 
^^e  de  sabots,  et  très-lourde.  En  la  hissant  su 
le  poêle,  la  sœur  la  laissa    glisser,    et,  dans 
ce   mouvement,   les  jupes  s'etan    releNMîes  la 
petite  fille  effleura  la  plaque    et    fut  légère- 
ment brûlée.  La  blessure  ne  nécessita  aucun 
traitement,   l'enfant   ne     pleura   poiut  et    ne 
changea  rien   à  ses  habitudes.  Cependant,  si 
légère  qu'elle  fut,  il  y  avait  blessure,  Wessure 
nar  imprudence,  et  infraction  aux   règlements 
^e  SI  congrégation  et  aux  règlements  univer- 
sftaires.   L'institut   de.  la  Doctrine  çhreienne 
auquel  elle  appartenait,  lui  retira  ^  ^^it  reU 
eieux  et  la  retrancha  de  son  corps.  Et  le  tr  bu 
ual  correctionnel  de  Sedan,  faisant  application 
de  la  loi,  l-a  condamnée  à  2o  francs  d  amende. 
A  l'occasion   de    cette    affaire    regrettable, 
mais,  en   somme,   presque     insignifiante,    les 
iournaux  sectaires  ont  redouble  leurs    invec- 
tives et  leurs  calomnies  contre  les  instituteurs 
congréganistes,  les  représentant  comme  immo- 
raux et  brutaux,  et  fournissant  chaque  année 
un   contingent  de  condamnés  bien   supérieur 
aux  instituteurs  laïques.  Les  journaux  catho- 
liques n'ont  pas  eu   de   peine  à  confondre  ces 
adversaires  de  mauvaise  foi.  Ils  se  sont  borner 
à  reproduire  les  chiffres  officiels  du  ministère 
de  la  justice,  pour  toutes  les  années  ou  ils  ont 
été  établis,  et  qui  sont  les  suivants  : 

1807  lastituteurs  laïques  condamnés  31  Congréganistes   4 

1808  -                        ^^         Z  7 

_  3 

_  4 

_  -10 

32 


1869 
1871 

1872 
1873 


22 
15 

24 
23 


Totaux l'iO 


Il  semble  que  les  ennemis  des  congréganistes 
devaienTree'onnaitre  leur  erreur.  Nullemen 
Ne  Douvant  nier  ces  chifires,  lU  les  ont  passe 
sous  silence,  et  ont  donné  a  leurs  ecteurs  des 
stetist  lues  fabriquées  par  eux-mêmes.  C  est 
afnsi  qle  le  peuple  est  renseigné  et  éclairé  par 

'"''a  ces  journaux,  si  empressés  de  poursuivre 
les  congréganistes  pour  de  simp  esimprudences, 
on  alnalé  aussiVabominables  crimes  com- 
mis ces  temps  derniers  par  des  laïques,  entres 
™utres  un  infanticide  par  l'institutrice  aiquede 
Tonquédec  (Côtes-du-Nord),  et  des  at  entats  a 
la  mldeur  sur  six  petites  fiUes  de  sa  classe  par 
e  d  oven  Pomard,  instituteur  laïque,  qui  vient 
d'ètr7condamné  à  cinq  ans  de  travaux  forces. 
Ces  ournaux  n'ont  pas  dit  un  ni°t<ie  ces  crimes 
et  autres  semblables  à  leur  public.  La  fable  des 
animaux  malades  de  la  peste  est  devenue  une 
histoire  de  tous  les  jours.  Haro  sur  les  eleri- 

'Ta'is  l'hostilité  qu'on  montre  aux  cléricaux 
n'e  t  pas  faite  poiir  refroidir  leur  courage  et 
paralyser  leurs  entreprises  V'^  \-^i:^^^^^2's 
velle  preuve  dans  le  compte  rendu  suivant  des 

résultats  obtenus  par  ^^'^''^^^ .fJZf^^^' 
çois-Régis  depuis  1826,époque  de  sa  fondation, 
u  qu'aS  31  décembre  1877.   Ce  compte  rendu 
est  publi-i  à  l'occasion  d'une  assemblée  de  cha- 
rité qui  a  eu  lieu  en  faveur    de   cette  œuvre, 
vendredi  dernier,  à  l'église  Notre-Dame  . 
65,G53  ménages  inscrits. 
56,296  mariages  réalisés. 
30,483  enfants  légitimes. 
En  1877  seulement  : 
1,482  ménages  inscrits. 
1,190  mariages  réalisés. 
443  enfants  légitimés. 
En  présence  de  ces  résultats  obtenus  par  les 
catholiques,  que  les  libres-penseurs  nous  disent 
ce  qu'ils  font  pour  l'honneur  et  la  solidité  de  la 
famille. 

BelgUiue.  —  Voici  encore  un  bref  du  bien- 
aimé  Pie  IX,  qui  érige  en  basilique  mineure  l£ 
nouvelle  église  du  Sacré-Cœur  construite  £ 
Berchem  (Anvers),  par  les  soins  et  sous  les  aus- 
Dices  de  Mgr  Van  den  Berghe,  protonotair. 
^postoUque.°En  publiant  ce  bref,  les  journaux 
belges  auxquels  nous  l'empruntons,  lon.t  re 
marquer  à  celte  occasion  que  e  sanctuaire  d 
Berchem  sera  la  première  basilique  ded  ee  ai 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  En  effet,  à  Paray-le-Mo- 
niai,  le  titre  de  basilique  a  ete  accorde,  noi 
Jasàla  chapelle  où  Notre-Seigneur  apiiaru 
à  la  bienheureuse  Marguente-Marie,  mais  aie 
glise  paroissiale  dédiée  à  un  saint. 

Pie  IX,  PAPE.  —  Pour  en  perpétuer  la  mé 
moire. 
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«  Afin  qu'il  demeurât  un  monument  perpé- 
tuel de  la  consécration  solennelle  de  la  nation 
des  Belges,  au  très-saint  Cœur  de  Jésus,  célé- 
brée le  8  décembre    18G8,  par   nos   vénérables 
Frères,  l'archevêque  de  Malines  et  les  évêques, 
ses  suliragants,  on  forma  le  dessein  d'élever  à 
Anvers   un   temple   dédié  au   Sacré-Cœur.  La 
piété   si  éprouvée,   si  connue  des  catholiques 
belges,  surtout  des  dames  les  plus  distinguées 
et  les  plus  nobles  du  pays,  pourvut   magnifi- 
quement, à   l'exécution  de  ce  dessein,  par  un 
zèle  extraordinaire  et  par  des  dons  abondants. 
Aussi,  ce  sanctuaire  belge,  dont  la  première 
pierre,  tirée  des  catacombes  de  Saint-Calixte,  a 
été  solennellement  posée,  en  1875,  par   notre 
très-cher  flls  Vincent  V^annutelli,  alors   chargé 
d'aflaires  du  Saint-Siège,  en  Belgique,  peut-il 
être  considéré,  dès  maintenant  comme  à  peu 
près  achevé  et  complété.  On  a  fondé  là,  eu  l'an- 
nexant au  sanctuaire,  un  monastère  de  vierges 
consacrées  à  Dieu,  qui  portent  le  nom  de  Filles 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  C'est  à  elle,  comme  il 
nous  a  été  rapporté,  qu'a  été  confié  le  service 
de  ce  temple,  afin  que,  par  ces  mêmes  vierges 
consacrées,  de  ferventes  prières  y  soient  offertes 
sans  interruption  au  Seigneur, pour  expier  tant 
d'outrages  faits,  en  ces  jours  de  deuil,  au  Cœur 
très-saint  de  Jésus,  et  pour  obtenir  l'exaltation 
de  notre  mère,  la  sainte  Eglise,  ainsi  que    la 
conversion  des  pécheurs  et  le  maintien  de  l'u- 
nité de  la  foi  dans  le  royaume  de  Belgique.  Or, 
on  nous  exprime  le  souhait  ardent  que  ce  mo- 
nument de  la  foi  et  de  la  piété  des  Belges,  com- 
mencé avec    la  bénédiction  apostolique,  soit 
pareillement  couronné  par  la  munificence  du 
pouvoir  apostolique  ;  et,  à  cet  effet,  notre  cher 
fils,    Oswald-Marie  Van   deu  Berghe,  proton<'- 
taire  apostolique  surnuméraire  ad  instai-  parti- 
cipantium,  nous  supplie  de  vouloir  décorer  ledit 
temple  du  titre  et  des  privilèges  de  Basilique 
mineure,  et  notre  vénérable  Frère,  l'archevêque 
de  Malines,  nous  recommande  cette  prière  avec 
les  plus  vives  instances. 

«  Nous  donc,  voulant  exaucer  ces  vœux,  et 
accorder  une  grâce  spéciale  à  tous  ceux  que 
nos  présentes  lettres  favorisent,  les  absolvant, 
pour  cette  fois  seulement,  et  les  considérant 
comme  absous  de  toute  excommunication,  in- 
terdit ou  autres  sentences,  censures  ou  peines 
ecclésiastiques  qu'ils  pourraient  avoir  encou- 
rues, de  quelque  manière  ou  pour  quelque 
cause  que  ce  fût,  nous  érigeons  en  basilique 
niineure  ledit  temple  dédié  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  et  récemment  construit  à  Anvers,  dans 
la  partie  de  la  ville  appelée  Berchem,  et  nous 
lui  accordons  et  conférons  tous  et  chacun  des 
privilèges,  grâces,  prééminences,  exemptions 
et  induits,  dont  les  autres  églises  ornées  de 
ce  titre  usent  et  jouisseut,  ou  dont  elles  pour- 


ront user  et  jouir  par  la  suite,  et  cela  do  notre 
autorité  apostolique,    en   vertu   des   présentes 
lettres,  et  pour  les  temps  futurs  à   perpétuité. 
Nous  ordonnons  que  nos  présentes  lettres  de- 
meurent stables,  valides  et  efficaces,   qu'elles 
sortent  et  obtiennent  leurs  effets  pleins  et  en- 
tiers, qu'elles  profitent  pleinement   à  l'Eglise 
susdite,  et  que  le  contenu  en  soit  observé  invio- 
lablement  à  l'avenir  par  tous  ceux  auxquels  il 
appartient  et   appartiendra,  et  enfin  que  tous 
les  juges  et,  en  outre,  ceux  qui  sont  commis 
aux  causes,  les  auditeurs  du  palais  apostolique 
et  les  cardinaux  de   la  sainte   Eglise  romaine 
faisant  fonctions  de  légats  a  latere,  jugent    et 
définissent  conformément  à  ce  qui   est   statué 
dans  ces  lettres,  la  faculté  et  l'autorité  pour  ju- 
ger  et   interpréter  contrairement,    leur  étant 
ainsi  enlevée,  ainsi  qu'à  tous  autres,  et  que  s'il 
arrive  à  n'importe  qui  d'y  attenter  sciemment 
ou  par  ignorance,  en  vertu  d'un  pouvoir  quel- 
conque, l'acte  soit  nul  et  de  nulle  valeur.   JNo- 
nobstant,  pour  autantquede  besoin,  le  décret  de 
Benoit  XIV,    notre    prédécesseur    d'heureuse 
mémoire,  sur  la  division  des  matières,  et  toutes 
les  constitutions  et  dispositions   générales  ou 
spéciales,  soit  apostoliques,   soit   promulguées 
par  les  conciles  universels,  provinciaux  et  sy- 
nodaux, dontnous  considérons  la  teneur  comme 
intégralement    et    suffisamment   exprimée    et 
comme  iusérée  mot   pour   mot   dans   les  pré- 
sentes, et  auxquelles  nous  dérogeons  spéciale- 
ment et   expressément  pour  cette  seule  fois,  à 
l'effet  décrit  plus   haut,    statuant   qu'elles  de- 
meureront en  vigueur  pour  tout  le  reste  ;    et 
nonobstant  encore  toutes  les   autres   disposi- 
tions contraires. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  pêcheur,  le  29  janvier  1878,  trente- 
deuxième  année  de  notre  pontificat.  —  Signé  : 
Pour  le  cardinal  ASQUINI, 

D.  Jacobini. 

Ecoiss^e.  —  A  propos  de  la  restauration  de 
la  hiérarchie  écossaise,  qui  a  été  le  couronne- 
ment apostolique  du  glorieux  règne  de  Pie  IX, 
le  Tabkt  donne  d'intéressants  renseignements 
sur  les  progrès  de  l'Eglise  dans  l'ancien 
royaume  de  iVIarie  Stuart,  dépuis  1823  jusqu'en 
1877. 

En  1828,  le  nombre  des  prêtres,  dans  toute 
l'Ecosse,  ne  dépassait  pas  50.  En  1877,  on  en 
comptait  256. 

Les  églises,  chapelles,  stations,  s'élevaient 
à  la  même  date  au  chiffre  de  45.  On  en  compte 
aujourd'hui  252. 

En  1828,  l'Ecosse  n'avait  pas  une  seule  mai- 
son religieuse.  Elle  a  aujourd'hui  22  maisons 
de  religieuses  et  13  maisons  d'hommes. 

Les  écoles  catholiques,  qui  étaient  presque 
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introuvables,  sont   maintenart  au   nombre  de 
i74. 

Enfin,  et  c'est  ici  que  la  progression  parait 
d'une  manière  plus  frappante,  la  population 
catholique  qui,  en  1828,  s'élevait  à  peine  à 
80,000  âmes,  compte  aujourd'hui,  selon  les 
calculs  les  plus  modestes  et  au  bas  mot,  360,000 
âmes,  réparties  comme  il  suit  entre  les  nou- 
veaux diocèses  :  Saint-Andrews  et  Edinhourg, 
50,000;  Glasgow,  230,000;  Aberdeen,    14,000; 


Dunkeld,  40,000;  Galloway,  16,000;  Argyil  et 
les  îles,  10,000. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  lloureau. 
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Colomb  153 

Hollande.  —  Mort  de  Mgr  Zwysen,  doyen  des 
évèqiies  néerlandais   61 

Hongrie.  —  Le  service  soleiine-l  célébré  pour 
Pie  iX   à  Buela-Peslh 606 

Indes.  —  Les  ravages  de  la  famine 510 
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Irlande.  —  Deuil   profond  des  catholiques  à 

la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IX 574 

Italie.—  Quatrième  congrès  des  catholiques  : 
nécessité  de  l'union  ;  bref  du  Pape  sur  l'im- 
portance des  congrès  ;  question  de  la  presse  ; 
question  des  élections   administratives 121 

Suite  du  quatrième  congrès:  la  sainte  Vierge 
et  le  xiv  siècle  ;  OEuvres  des  Premières  Com- 
munions, des  retraites  mensuelles  et  du  De- 
nier des  évoques-.  Question  delà  corporation 
ouvrière;  Cercles  d'ouvriers;  Œuvre  de  saint 
Roch  contre  le  iléau  des  mauvaises  lectures; 
Enseignement  catholique  ;  le  libéralisme  dit 
catholique  ;  OEuvre   des  Comités . , 185 

Bref  pontilical  approuvant  les  travaux  du  con- 
grès de  Bergame 222 

Abolition  de  la  peine  de  mort  par  la  Chambre 
des  députés.  —  Les  municipalités  sectaires 
et  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles..,.        286 

Mort  du  roi  Victor-Emmanuel  II  et  avènement 
de  Humbert  I" 412 

Rétractation  du  roi  Victor-Emmanuel  à  son  lit 
de  mort 446 

Funérailles  de  Victor-Emmanuel.  —  Avènement 
d'Humbert 476 

Le  cas  de  VOssei-vulore  cullotico  et  bref  pontilical 
condamnant  de  nouveau  les  libéraux  et  con- 
ciliateurs.  —  Création  d'une  Société  de  Courage 
catholique 509 

Les  catholiques  et  les  sectaires  à  la  mort  de 
de  Pie  IX 573 

Le  meeting  de  l'amphithéâtre  Corea  et  les  igno- 
minies du  carnaval  des  sectaires 670 

L,u:Kenibourg.  —  Deuil  public  pour  la  mort 
de  Pie  IX 606 

Maciagusear.  —  AITranchissement  des  es- 
claves   mozanbiques 94 

Pérou.  —  Sentiments  catlioliques  du  gouver- 
nement          318 

Pologoe.  —  Douleur  des  catholiques  à  la  nou- 
velle   de  la  mort  de  Pie  IX 573 

Projet  d'élever  une  statue  à  Pie  IX,  à  Cracovie.        6H8 

Portugal.  —  Deuil  public  à  la  nouvelle  de 
la  mort   de  Pie  IX 574 

nome.  —  Circulaire  du  i;aidtiiai  Biméoni  au.x 
ambassadeurs  près  le  Saint-Siège  contre  la 
récente   conYsoation  de  trois  églises 27 

Réception  du  Saint-Père.  —  Attente  de  pèleri- 
nages français.  —   Mort  du  cardinal  Catalpi.  59 

M"»  Amélie  Léautard  et  la  longévité  de  Pie  IX.  91 

Réception  des  jeunes  aveugles  au  Vatican.  — 
Introduction  de  la  cause  de  canonisation  de 
la  Vén.  Marie  de  l'Incarnation 122 

La  santé  du  Pape  a  son  été  de  la  Saint-Martin. 

—  Audience  à  une  députaiioa  de  savants.  — 
Le  séminaire  de  Satita-Cliiara  a  été  fondé 
aussi  bien  pour  les  prêtres  que  pour  les 
clercs    français .' 156 

Audience  du*  Pape  aux  élèves  du  collège  de 
Grottaferrata.  —  L'enfant  qui  voudrait  of- 
frir au  Pape  son  cheval  de  bois,  et  pourquoi,         185 

La  santé  du  Pape.  —  Audience  aux  pèlerins 
de  Carcassonne 216 

La  santé  du  Saint-Père,  opinion  favorable  du 
professeur  Vanzetti.  —  Projet  de  donner 
saint  François  de  Sales  pour  patron  à  la 
presse  catholique.  La  question  des  confréries 
brésiliennes  infectées  par  li  franc-maçon- 
nerie. —  Circulaire  du  cardinal  Siméoni  au 
corps  diplomatique  sur  l'interdiction  des 
processions  par  le  gouvernement  italien.  — 
Succès  des  catholiques  italiens  dans  les  élec- 
tions administratives.  — Rectification 250 

Nouvelles  oflicielles  de  la  santé  du  Saint  Père. 

—  Projet  de  célébrer  le  troisième  jubilé  de 
la  première  communion  de  Pie  IX.  —  Diffi- 


cultés concernant  la  nomination  d'un  titulaire 
à  l'évêché  de  l'Assomption 

Réceptions  au  Vatican,  —  Projet  de  souscrip- 
tions catholiques  pour  célébrer  la  trente-troi- 
sième année  du  pontificat  de  Pie  IX 

La  santé  du  Pape.  —  Dires  des  journaux  sec- 
taires sur  le  futur  conclave 

Réunions  consistoriales  du  28  et  du  31  décem- 
bre. —  Allocution  du  Saint  Père.  —  L'état 
de  sa  santé.  —  Biograjihie  des  deux  nou- 
veaux cardinaux,  les  Emes.  Moretti  et  Pelle- 
griui 

Le  ministre  du  Portugal  près  le  Saint-Siège, 
élevé  au  rang  d'ambassadeur,  est  reçu  par  le 
Pape.  —  Autre  audience.  —  Travaux  prépa- 
ratoires pour  le  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  en  Ecosse 

La  santé  du  Pape.  —  Visiteurs.  —  Désir  du 
roi  Humbert  de  se  rapprocher  du  Saint- 
Siège.  —  Conférence  sur  l'archéologie  sacrée 
au  séminaire  de  Santa-Chiara 

Audiences  du  Pape  aux  ambassadeurs  et  minis- 
tres du  corps  diplomatique  accrédités  près  le 
Saint-Siège.  —  Mensonges  sectaires  au  sujet 
de  l'attitude  du  Vatican  en  présence  de  la 
mort  de  Victor-Emmanuel  et  de  f  avènement 
d'Humbert 

Célébration  du  75»  anniversaire  de  la  première 
communion  de  Pie  IX.  —  Son  âge  véritable. 

—  Mort  de  M.  le  commandeur  Barluzzi.  — 
Les  reçus  au  Quirinal  sont  refusés  au  Vati- 
can. —  Application  sacrilège  du  Suive  liegina 
à  la  nouvelle  «  reine  d'Italie  » 

Mort  de  Pie  IX.  —  Son  dernier  discours.  —  Sa 
dernière  journée.  —  Formalités  et  cérémonies 
mortuaires.  —  Texte  de  la  protestation  pon- 
tificale contre  l'avènement  d'Humbert  comme 
roi   d'Italie 

Nouveaux  détails  sur  la  mort  de  Pie  IX.  — 
Certificat  des  médecins.  —  Dernière  photo- 
graphie. —  Embaumement.  —  E-^posifion  du 
corps  à  Saint-Pierre.  — Concours  du  public. 

—  Les  soldats  italiens  veillant  auprès  du 
Pape  derunt.  —  Inhumation.  —  Les  funé- 
railles àlaSixiine.  •-  Réception  des  ambas- 
sadeurs et  ministres  par  le  Sacré-Collège.  — 
Le  conclave.  —  Projet  d'une  statue  et  d'un 
institut  de  charité  en  l'honneur  de  Pie  IX... 

Election  de  Léon  XIII.  —  Biographie  du  nou- 
veau Pape.  — Ses  sentiments  pour  la  France. 
Cérémonie  de  l'inhumation  de  Pie  IX.  —  La 
Vita  Pupœ,  —  Testament  de  Pie  IX.  —  Son 
épitaphe  et  son  lieu  de  Sépulture 

Protestation  du  Sacré-Collège  contre  l'envahis- 
sement de  l'Etat  pontifical  et  les  agissements 
du  gouvernement  italien,  —  Discours  de  Mgr 
Mercurelli  au  PP.  du  conclave,  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Eglise 

Cérémonie  du  couronnement  de  Léon  XIII.  — 
Sa  réponse  aux  félicitations  du  Sacré-Collège. 

—  Bris  des  fenêtres  illuminées.  —  Lès  pre- 
mières audiences  du  nouveau  Pape.  —  Son 
discours  aux  députations  des  universités  ca- 
tholiques de  France.  —  Dépêches  de  félicita- 
tions, —  Le  cardinal  Siméoni  nommé  Préfet 
de  la  Propagande,  et  le  cardinal  Franchi 
nommé  secrétaire  d'Etat.  —  Maison  pontifi- 
cale de  Léon  XIII 

Discours  de  Léon  XIII  aux  curés  de  Rome  et 
aux  prédicateurs  du  Carême.  —  Audience  à 
l'évêque  de  Turin.  —  Démentis  infligés ,  à 
plusieurs  mensonges  sectaires.  —  Portrait 
nu  cardinal  Franchi,  — Audience  à  une  dépu- 
lation  de  l'académie  pontificale  d'archéologie. 

—  Léon  XIII  dans  les  audiences  publiques. 

—  Insubordination  des  gardes  suisses.  —  Le 
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hmen  in  eœlo  et  les  armes  de  Léon  XIII.  — 
Projet  d'élever   à  Rome  une  (église  vouée  au 

Saoré-Çœur.   —  Mort  du  P.  Secchi 69S 

llKouvelle  notice  sur  la  vie  de  S,  S.  Léon  XIII. 
—  Réceptions  au  Vatican.  —  Allocution  du 
Jt    Saint-I'ère  aux  pèlerins  belges 728 

[audience  du  Pape  aux  pèlerins  d'Italie  et  dis- 
cours que  leur  adresse  Sa  Sainteté.  —  Bref 
de  Pie  IX  contre  les  conciliateurs  italiens.  — 
U.  le  marquis  do  Gabriac  nommé  ambassa- 
deur de  France  près  le  Saint-Siége 762 

jO  premier  consistoire  de  Léon  XIII,  —  Allo- 
cution qu'il  y  prononce.  —  Rites  consisto- 
riaux.  —  Mensonges  sectaires  sur  l'allocu- 
tion consistoriale.  —Mort  du  cardinal  Amat.  793 
^fondions  nouvelles  attribuées  aux  clercs  de  la 
Chambre  apostolique.  —  Audiences  du  Pape 
à  la  députaiion  polonaise;  — à  la'députation 
autrichienne.  —  Les  causes  de  béatification 
ti  des  vénérables  Honoré,  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement,  Jean  Eudes  et  Jeanne  de  Les- 
lonnao.  —  Mort  du  cardinal  Berardi 8Î3 

toumanîo.    —    Heureux  travaux   qu'y  ont 
accomplis  les  Passionnistes 413 

tassie.  —  Refus  par  le  Saint-Siège  de  laisser 
i  substituer  la    langue   russe  à   la    polonaise 

dans  le  culte  dit  supplémentaire 61 

,e    service   solennel  célébré  à   Saint-Péters- 
bourg pour  Pie  IX 606 

<a-x.e.  —  Le  service  solennel  pour  Pie  IX  cé- 
lébré à  Dresde 606 

5|alsse,  —  Circulaire  du  conseil  supérieur  de 
Genève  touchant  le  triste  état  du  schisme. 
—  Peines  applicables  aux  évèques,  appli(iuées 
aux  curés,  dans  le  Jura  bernois.  —  Fonda- 
tions d'écoles  radicales  et  fuite  des  élèves...  93 
5tersécution  dans  le  canton  de  Genève;  fuite 
des  intrus.  —  Persécution  dans  le  canton 
d'Argovie.  — Ouverture  de  loges  maçonniques 
de  Lucerne  et  à  Fribourg .' 47 

euil  des  catholiques  à  la  mort  de  Pie  IX 60 

'ni-qutc,     _   Nomination  et  sacre   de   cinq 

évè  (ues  arméniens   cattioliques 94 

B  service  pour  Pie  IX  à  Constantinople 070 

1  paix  de  San-Stephano,  et  les  résultats  de  la 

guerre  russo-turque ,        702 

danguébar.  —  Fête  du  jubilé   épiscopal  de 

•^Pie  IX 478 


CONTROVERSE  POPULAIRE. 


es  couvents,  des  religieux  et  des  religieuses? 

Il  n'en  faut  plus  !  Tout  cela  est  inutile 19 


COURRIER  DE3  UNIVERSITES  CÂTHOLiaUES. 

DIVERSITÉ  cATiiOLiQtjK  DE  LiLLE.  Facullé  de  mé- 
decine. Première  année  des  cours  de  méde- 
cine et  de  pharmacie 55 

enseignement  médical  de  la  première  année. 

Résultats.   Dispensaires 625,  655 

ogramme  pour  le  semestre  d'hiver  1877-78.  658 

culte  de  théologie.  Premières   fondations 56 

(   nombre  de»  étudiants  inscrits  aux  diverses 

'acuités 725 

lisons  de  famille '725 

quisition  de   terrains '726 

souscription '726 

trVERSITÊ  CATHOLIQUE  d'AnGERS 56 

ttres  apostoliques   érigeant    canoniquement 

'Université  angevine 86 

uxième  réunion  annuelle  des  évèques  fonda- 


teurs    33G 

Inauguration  vlu  palais  académique 337 

L'internat  Saint-Martin 559 

Facu/Wrfe  i)'oi7. Programme  pour  l'année  1877-78  337 
Faculté   des  lettres.    Programme    iiour    l'année 

1877-78 337 

Programme  des  cours  pour  l'année    1877-78,,..  4G7 

L'enseignement  agricole 468 

Faculté  des  sciences.    Inauguration 404 

Université  catholique  de  Paris.  Programme 
des     facultés   de   Droit,    des   Lettres    et    des 

Sciences  pour  l'année  1877-78 174 

L^enseignenient  littéraire 204 

L'enseignement  scientifique. 205 

Deuxième  réunion  annuelle  pour  la  lecture  des 

rapports  et  la  distribution  dos  prix 7a6 

U.NivERsiTii  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE.  Lettre  pas- 
torale de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évè- 
ques de  la  région  annonçant  sa  fondation...  789 

DÉVOTIONS    CATHOLiaUES. 


Mois   DE   Saint  Joseph.  I.  Du    culte  de    saint 

Joseph 593 

II.  Mission  de  saint  Joseph 621 

IH.  Vertus  de  saint  Joseph 650 

IV.  Pouvoir  de  saint  Joseph 682 

DROIT  CANONIQQUE 

Des  chapitres  cathédraux  en  France  (suite),  52, 

138,  196,  298        362 

La  sacrée  Congrégation  delà  Propagande 327 

L'acquittement  des  messes  d'après  les  constitu- 
tions   poQtificales 232        424 

L'Abbé  régulier,  d'après  les  décisions    de    la 

Congrégation   du  Concile 266 

Procès  entre  ecclésiastiques 457 

Les  prédications  du  Carême 491 

Variétés  liturgiques  et  canoniques  à  l'occasion 
do  la  mort  du  Pape  :  1°  Prières  pour  le  Pape 
défunt  et  pour  1  eieGiion  do  oon  successeur  ; 
2'"  Costume  du  deuil  ecclésiastique  ;  3°  Les 
constitutions  pontificales  relatives  au  Con- 
clave         517 

Les  observances  du  Carême,  557,  623,  652,  690, 

717 747 

Rectifications  siir  ces  observances 782 

La  quinzaine   de  Pâques , 780 

Quatre  pouvoirs  spéciaux,  concernant  les  indul- 
gences, accordées  aux  nouveaux  évèques,, ,.        594 


DROIT   COMMUN. 


Les   armoiries  épiscopales. 


ETUDES  BIBLIQUES. 

L'Apocalypse  (suite).  Ouverture  des  sceaux,., 

Cinquième  et   sixième  sceaux 

Introduction  à  l'ouverture  du  Vlle  sceau 

Ouverture  du  Vile  sceau.  Les  trompettes 

Cinquième  trompette.  Premier  cri  de  malheur. 


ETUDES  PHILOSOPHiaUES. 

Matérialistes,  sto'iciens,  normalistes  et  l'univer- 
sel.   Thomistes,    scolistes  et   l'universel,  — 
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235 
359 
426 
687 
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Les  stoïciens,  les  nom'alistes  et  l'universel,  -        ^^^ 

L'BSS!  ms;^uct>ôns;  •scmis.Vs  •  vt- -{hol    ^^g 


mistes   ....  -j^y^-giig  •  yj:"„'atura  rei  et  les  for- 


La  disliuotioa 

Di™ incfkjn' de's"  degrés  mélàpbysïquès 


HAGIOGRAPHIE, 

De  la  famille  de  la  très-sainte  Vierge  (suite),  42, 
JDBISPRUDEÎICE  CIVILE  ECCLÉSlASTiaUE. 

Troncs  dans  les  chapelles  privées.  Propriété  du 
,Sârâ:  Ecol^î^îl^aiVe;  piwiqùe  -in^rÇ- 


175 
368 


169 


^^!'^^  ^S-rspu;contj^s.Con.- 


"tructions   adossées 
Action  à  intenter 


à   l'église.  Prescription. 


PrpsbvLères.  Location  par  le  curé....  .......•••  ■ 

Out  âges    à  un  ministre   du  culte    Publicité. 

CiS^li^^lfTrt=:'^^tt:Se'lé,ki;:-fnl 

S^^l^r'^arr'Sfdè-dispei^^rPiâces-a 
nr.-idiiire     Questions  diverses • •• 

SoScîv.le  religieuse  Parc  d^s  prémouran  | 
ou  de  ceux  qui  se  retirent.  Cession.  yuoiiiB 
du  droit  de  transmission •••  •.-  " ;  1  ;. 

EgUses  et  presbytères.  Possession  indmsepa. 
deuN:  communes  co-parois3iales  doiit  ml. 
seule  est  propriétaire.  Récl_amation  d  indem- 
nités. Contestations,  t^ompetence. ........ ^^• 

Fabriques.  Insuffisance  de  resenns  Deniande 
de  secours    à  la  commune.  P'^ce^  ju=tilica 


tives  à  produire. 
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L'office  divin  dans  les  cathédrales............ 

Les  prières  publiques  poLir  le  Pape  défunt  et 

pour  l'élection  de  son  successeur 

Le  service  funèbre  pour  le  Pape 

MATÉRIEL  LITDRGiaUE. 

De    la    cire   liturgique    (suite).  II.  En  quelles 
circonstances    il  cire   est-elle   prescrite  par 

l'Eglise'? ;",■•■•■ 

III .  Des  falsillcations  de  la  cire • . 

Des^pr'éca^t' 'as '  à  "prendre'  contre"  ià'fa"l"smcàl 

tion  du  vin  de  la  messe 

Le  thabor ■ • 

Le  Pavillon  ou  voile  du  tabernacle 


PATROLOGIE. 


Historiens  de  l'Eglise.  I.  Jules  l'Africain 

II.       Eusèbe  de  Césarée 

ni.     Socrate 

IV.  Sozomène 

V.  Théodore!,  évique  de  Lyr 

VI.  Evazre  de  Pont 

VIL    Saint  Nicéphore,  patriarche  de  Constan- 

tinnple 

VIII.  Sulpice-Sévère 

IX.  Ruûn  de  Concorle ;^  •  ■.•  '  • 

ReLATIO.N  de    PoN-CE-PiLATE  a  LEMPEKEUB  TlIiEBE^ 


74 

75 

140 

199 

242 
299 
365 

430 

527 

782 


517 
556 


39 
264 
391 

135 
167 
684 


PHILOSOPHIE  DD  DROIT. 


Sî^|:?^'^'^K^^^P^  0^=:.^/  déjà  ■n;o;ad:é 

etd^la  règle  suwéme  des  acUnm  hi,7names . . . 
4„T  1  —SokUion  rationnelle  du  problème... 
Art  2".  -  Réfutation  des  solutions  fausses.. .. 
Art  3  -  De  la  règle  abstraite  de  la  moralité. 
Art'  t.  -  DétermiSation    des    condmons    de 

l'aole  moral • •••••  ^^^ 

Détermination    des  éléments  de   la 


Art.  5. 


moralité. 


35 


r„.  piTBE  II.  -  De  la  règle  subjective  delà  niora- 
mllde  la  conscimce.i  d,  la  loi  naturelle  .. 

w  'l  _  De  l'existence  de  la  coQScienoe  et 
de  la  loi  naturelle 

Art   2.  -  Nature  de  la  conscience ,•••••• 

Ar-t.  3.  -  De  l'obligation  imposée  par  la  cons- 
cience dans  ses  divers  états 


84 
104 
171 

201 
267 
459 

530 
659 
719 

396 


271 

275 
304 
332 
39S 

133 

4C3 

722 

722 
754 

78e 


MITIISTÈRE  PiSTORAL  DASS  LES  CAKPAGÏES. 

Nomination  d'un  curé  et  ses  premières  rela-        ^^^ 
tiens  avec  la  paroisse ,^g ^ 

Nécessité  et  manière  ■d'é"tudiê"r"sa  p"a"rc:i^sè"av;nt       ^ , 
d'agir 


PRÉDICATION. 

PRONES  SCK  Les  ÉPITRES  DE  Tnn.  .«   U.MAXCHE3. 

Vingt-quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

■Vingt-cinquième 

Vingt-sixième 

Vingt-septième 

HOMÉLIES  SUR  LES   ÉV»NGILBS   DES  DIMANCHES. 

Premier  dimanche  de  l'A  vent 

Deuxième  —  

Troisième  —  '  ' '_ 

ûuatrième  —  ,  :•• 

Dimanche  dans  1  octave  de  Noël 

Fête  de  l'Epiphanie .•••."•;■"■ 

Premier  dimaoche  après  1  Epiphanie 

Deuxième  .......... 

Troisième  ~  |  '_ 

Quatrième  '  _'  '  ' 

Cinauième  ,  .  

Dimanche  de  la  Septuagesime 

Dimanche  de  la  Sexigé-^ime 

Dimanche  de  la  Qmnquagesime 

Premier  dimanche  du  Gareme ••••• 

Deuxième  —  ','.'.... 

Troisième  —  '  '  _ 

Quatrième  —  .  ' 

Dimanche  de  la  Passion 

Dimanche  des  Rameau.^ 

Dimanche  de  Pâques. ...  ••■••••• ;  ;  ;  ; 

Premier  dimanche  après  Pâques 

INSXIH;.:TI0>S  pour  LES  FETES. 

Commémoration  des  moris 


13 
16 
19 
22 
26 
29 
32 
35 
38 
4^ 
45 
48 
51 
5« 

5'; 

61 

6: 

7( 
71 


dédicace  des  Eglises. 

■ami  Nicolas 

été  de  rirnmaculée-GonoV 

'ùto  de  Noël 

'remier  jour  de  l'an.. 

'(itc  du  Saiat-Nora  de  itsi 
,.  ■'urilication  de  la  très-saini 
'"  ?ête  de  saint  Yast  ou  Wasf 

Sermon  pour  la  solennité  tleL.geures. 

INSTRCCIION'S   POU, 


u'A 


% 


lîi 


V 
V. 

VI. 
VII. 


IX 

il  ^'" 
XII. 


S; 
!!: 


LA  SEMAINE  DU   CLERGÉ 


831 


Existence  de  l'enfer, ,  i 
Supplices  de  l'enfer. . .','"' 
Nature  du  pi5ch6  mortl  '  "  | 
Malice  du  péché  morte!'" 
Gravité  du  péché  mortff  " 
Monstruosité  du  péché  " 
Tyrannie  du  péclié.,..i" 

Vin.  Folie  du  péché " 

Rapacité  du  péché  morlil" 
Barbarie  du  péché  mortf  ' 
Punition  du  péché  morte" 
La  Passioa  de  N.-S .' 


3G 

ici 

166 
259 
■291 
387 
419 
483 
547 


580 

504 

615 

618 

644 

646 

677 

679 

709 

711 

741 

743 


SCIESCES  &  ARTS  (LE  «OSDE  DES). 


Un  peu  d'astronomie.   Le  verriei   b 

Kewton •,■••„;■  ' '„'  'ip  'nroiVt  d'expédition 

^\r^rrrdr[a'libé?i'^e/du'Jr  le^eur^orwé- 

g?en  Nordenskiold  P"";.},"'',  f^^^^^"  :::::;:        149 
feifgeSafrîo^^^tCrnteVocéani,ue 

Latage''ei'la -science  médicale  depuis  deux 
^^°cSr  èéttve'îe'de'^'la  sépull-re  du  ce-        ^^^ 


23 

89 


178 

207 
245 


„.  li- 
III. 

IV. 
V. 

VI. 


LECTURES  POUR  LE  CHAPELET  .  j_E  CARÊME. 

Sur  le  jeûne  du  Carême, , , 

De  l'aumône ■""',",". 

Sur  la  prière ".'.'.',', 

Sur  l'accomplissement  du  da'jg'ai'" 
Sur  le  temps  de  la  Passion..,  __', 
Sur  l'exercice  du  Chemin  de  V  ']\, 


591 

620 
648 
680 
712 
746 


INSTRUCTIONS   rOPULAIRES    SUR    LES  WnTS    (SUitC). 


ISI  Quatrième  instruction  préliminairt'esi-ce 
qu'un  sacrement?  Combien  y  a4gàcre- 
ments  ? 

Cinquième  instruction  prélmiinaire  V-e  des 
sacrements;  matière;  forme;  mi. 

Sixième  instruction  préliminaire  i;',?'  des 
sacrements;  effets  qu'ils  prodnii, . 


Baptême.  —  I. 


Ce  qui   constitue  apf^me; 
nécessité  de  cdenicn 


II.  Effets 

III.  Prorue 
IV. 


68 
100 

13S 

229 


duB.pté::! '^ 

ise-  du  B:(c •'''" 


Principales  céréiii  du  Bap- 
tême ;  parrains  arraines. 


Réponse  à  une  objection 

Encore  le  '^™=^"i'".'^"„Vf,honnès ^^^ 

présentée  par  un  de  Qos^bonne     •  . 

La  grande  découver  e  de  1  année  en  p  ^j  ^^^ 

liquéfaction  e  .même    f lu.  g^^iij,e3,. 

réputés,  jusqua  P'f^?"''f'iè  transformisme 

Le  transformisme   athée  et  '«^u^   ^^  501,561 

thérite ■  •  •  •  JkpniiVp'rVeVde  l'année  dans 

Les  qnatre  g'-^n'^.es  f  ^owerie  ^^^^^  ^^^ 

l'ordre  scientihque  P.i.':'.  %  "{^.-e    

sciences  appliquées  a  Imdustue 

THÉOLOGIE  MORALE. 

vrii^S^bUism^à-compen^on.!^^^ 
VU     Principes  contredits  par  le  ^^^^  ^^,^ 

à  compensation^  .  ••••■-/,'; '^s  compo- 
^Ui.  E-'-Ye  s^s'èm"  dVpro'î.abiiisme  à  corn- 

pensation 


791 
460 
757 

629 


13 

237 

714 


777 


588 


L^v.iio  ,  (ju.li  aiLiù  ui  i  ■J-»"'-'"' 

Confirmation.  —  1.  Quelles  sont  leitières  et 
la  forme  de  ce  sacrement;  impaci    qn'il       „., 
laut  ùtlacher  aie  recevoir ' 


V4RIÉTES. 


LE    MOIS    DE   M.\R; 

Ouverture   du   mois   de  Marie. 

paréa  à  l'aurore 

iJi|Premier  jour.  Marie  est  pour 
aurore  .... 

Second  jour.  Marie  au  Temtile. 

Iroisièine  jour.  Incarn.ition  de'.us-C'irist. . 
)Si  Quatrième  jour,  Marie  exempte  aous  les  maux 
Jl) 
5i? 
il} 


SANCTUAIRES  CÉBRES. 

Notre-Dame  de   Roo-Amadour.20,   154,   408 

473,  504,  536 
Votre-Darao  d'Etang 18*278,310,341 


805 

807 
810 
812 
814 


567 
370 


Science  de  la  religion  catholique  (suite) 
écoles  sans-  '^■ 
erreurs  dt 


49, 78        144 


Les''co°nqùé'iès  'dé  'la  soiéMè'. ••;;;; 

L'Eglise  c'est  la  paix 

L'affaire  du  P.  Uirci •  '  •  '  ; 

Le  Si^Mt  de  la  Crèche ; 

Ta  folie  diî  la  Croix, 

l^^---^^|'^aSg^aadbme;d'Àjx.la. 

néclaration  des   p'atVons  ■ihré'liensVèl'ative  au 
tr chef  de  "^a^'t  Laurent  ^au  Vatican 


Les  reliques  i 
Chapelle. 


210 
110 
211 
275 
309 
373 
407 

471 

495 

662 
75â 


_FIN  DE  LA  TABLE  SOMMAIREDES  INSTRUCTIONJURÉ  DE  CAMPAGNE 


Méditations  pour   les  mereredls  et 
vendredis  de  Caién.e.         "*'"*  «* 

-  1"  i-NSTRucTioN  :  Za  chute  originelle. 

d'Ad™-  t  S'r  ''  °^^°^-'  ^"  P-hé 
table      '  Considérons  son  sort   Jamen- 

2=  INSTRUCTION  :  La  Rédemption. 

n,f  '"^"^yiON  :  ^a  ^.'^w/;/.-,,»  (suite). 

paS;Sns^^l°rDiet.^'^%PV^'^  ^^  ^^- 
faut  un  Dieu.  '  ~  ^-  ^^ur  cela  il 

■  ^^  i-^-s™""iON  :  La  Rédemptian  (suite) 

A.  lZ?'  ■  ï  1?''^^-"-  ^"Sauveur      t^".-  _ 
ftre  dul.'  ~    •  ^•ï^'^^l^'-te  ;  _  G.  Offerte  sans 

5'  INSTRUCTION  :  La  Rédemption  (suite). 

Doï    ujTa.eS"-ï"A?  '''r  "'^^«t-ition 
Surabondante.  '       ^^  ^'^""^^'^te;  -  mais  B. 

6MKSTRUCTI0N:Z./?erf,„,^,,-,„(,^,it, 

solunient  l'ous  le?hl:;^;r^  '  "  ^^^'^  B.  Ab- 

7J  INSTRUCTION  :  La  Rédempùon  (suite) 

salut?  '       ^-  ^"  ^''•'^e  qui  fait  perdre  le 

8=  INSTRUCTION  :  La  Rc'J,>r,ptio»  {.^H^. 

être  an  mé  dp  li  ni  ni    •        ""*'       "•  H  faut 
vers  lui.  P'"'  '"■'^  reconnaissance  en- 

Homéiies  sur  la    parabole  de  l'E.. 
faut  prodigue.  _'  V^  „J^l  *  '^"- 

diS:?^èt^.^^^^^'^^^^ita,eduPro- 

2'  INSTRUCTION. 

LwEetni:èS'^'^^-^--;-etB. 

3=    INSTRUCTION, 
-l"  INSTRUCTION. 

-  etT  sVr^-  ^^'■^"trée  sous  le  toit  paternel  • 
et  B.  Sa  réception  touchante  Paiernel , 

l^rllr.  "r  P"r-  vendredis  de 

t^9uedetrènte-huullT'''''''   =  ^^  ^-'^^y- 

pS^^efteÈ:^i--entde 


2^  INST  -^f*  vignerons  homicides. 
DivisioN^cs  et  châtiments  des  Israé- 
lites ;  —  e-DS  qu'il  faut  prendre  pour 
s'en  présej 

3=  ION  :  La  Samaritaine. 
Divisior^té  du  Sauveur  à  l'égard  de 
la  Samar—  B-   Bonté   du   Sauveur  à 
notre  égaj 

4''  iNS  :  Résun^ection  de  Lazare. 
Divisio-ie  Sauveur  ressuscite  Lazare  ; 
—  II  tire  me  du  tombeau  du  péché. 
Tranisfiiou  de  IVotre-Seigneur 
JésusSt.  —  Le  mystère  du  jour. 
DivisioTransfiguration  du  Sauveur; — 
B.  Gage  «e  transfiguration. 
Mauvitectiires. —  1"  instruction. 

DivisK  Ces  lectures  occasionnent  la 
perte  du  ;  —  B.  Elles  produisent  l'oubli 
de  Dieu. 

2e  instruction. 

Divisii.  En  se  livrant  à  ces  lectures,  ou 
devient  'd  corrompu;  —  puis  B.  In- 
croyant. 

fête  d^aint  Patron.  —  i'^  instruc-^ 
tion  :  Le  salut. 

DiviSK.  Rien  de  plus  important  ;  — et 
B.  Rien  d5  négligé  que  le  salut. 

2°  INST.ON  :  Amabilité  de  la  Religion. 

Division  Beauté  des  vérités  que  la  reli' 
giou  nous  igné  ;  B.  Douceur  des  commau' 
demenfs  qe  nous  fait;   —   C.   Tendressi 
qu'elle  a  pious  ses  enfants. 
Fête  d'n  sainte  Patronne.  —  ins 

TRUCTiONa  vigilance  sur  nous-mêmes. 

Division    Nous  sommes  obligés  de  veille 

à  notre  sai  —  B.  Faisons  du  moins  pou 

notre  âme  c^e  nous  faisons  pour  notre  corpf 

Kenioiitriic«s   aux.  parents   à   prn 

po^    de  iul  négligence    au  su  je 

«Je  lears  «^luts. 

Division  :  A.  J  curé  est  gravement  oblif 
de  donner  ses  jhs  à  la  jeunesse;  —  mais  ] 
Les  parents  dclnt  seconder  les  efforts  c 
leur  pasteur. 

ipirltlsme. 
Division  :  A. ',e  qu'est  le  spiritisme;  B. 
faut  absolumenYéviter. 
^ssoeiatCoi'«le  la  Sainte-Enfance. 
Allocution. 
Division  :  A.Différence  entre  le  sort  des  e 
fants  chrétienset  celui  des  enfants  païens; 
B.  Comment  Ls  enfants  chrétiens  doivent 
moignera  leur  wconnissance  au  Seigneur. 


i  lirai 


iiite.' 

ileseï 
leos;  ' 

■ar, 


